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LOUIS XIV ET SON SIÈCLE

CIBCOSSTANCES ArXQTJÎLLES LOTHS XIV DOIT LA VIE. - AîfXE d'aTJTEICHE SE DÉCLAKE ENCEISTE. — GBACE

qu'elle DEMANDE AU BOI A CETTE OCCASIOÎÎ. — COUP D'ŒIL JETÉ ES AKBIÈBE. — LOUIS XŒ. — ASSE D AU-

TBICHE. — MARIE DE ilÉDICIS. — LE CAEDLSAL DE EICHELIEU. — GASTON d'OELÉANS. — ilADAME DE

CHEVBEUSE. — PEEMIÈBE MÉSrSTELLIGEKCE DE LOUIS SIII ET d'aNNE d'aUTEICHE. — JALOUSIE DU

BOI CONTEE SOS FRÈBE. — LE CABDINAL DE EICHELIEU AMOUREUX DE LA BEISE. — ANECDOTE AU SUJET DE

CET AilOUB.

Le 5 décembre 1637. le roi Louis XIII aUa faire une visite

à mademoiselle de la Fayette, qui. pendant le mois de mars

dj la mÇme année, s'était retirée au couvent de la Visitation

de Sainte-Marie, situé rue Saint-Antoine, où elle avait pris

le ToUe sous le nom de %ccv.t Angélique. Une des prérogatives

attachées au titre de roi. d£ reine ou denfant de France

étant d'entrer dans tous les couvents et de converser libre-

ment avec les religieuses, les visites du roi à son ancienne

maîtresse ne souffraient aucune difficulté.

D'ailleurs, on sait que les maîtresses du roi Louis XIII

n'étaient ique ses amies et jamais les assiduités du chaste

fils de Henri IV et du chaste père de Louis xn". monarques

fort peu chastes tous deux, ne portèrent en aucune façon

atteinte à la réputation des femmes auxquelles elles s adres-

saient.

Louise Motier de la Fayette, issue d'une ancienne famille

d'Auvergne, était entrée, dès l'âge de dix-sept ans, dans

la maison de la reine Anne d'Autriche, en qualité de fille

d'honneur. Dès 1630, le roi l'avait remarquée, et les oharmes

de son esprit et de sa personne l'avaient tiré, sinon de sa

chasteté, du moins de sa froideur habituelle ;
Bassompierre

raconte qu'en passant â cette époque à Lyon, où Louis XIII

séjournait, il y trouva le roi parmi les dames et amoureux
et galant contre sa coutume.

Cette faveur de mademoiselle de la Fayette dura sans

nuage aucun tant qu'elle prit sur eUe de rester étrangère

aux affaires politiques. Mais le père Joseph, qui. était son

parent du côté de Marie Motier de Saint-Komain, sa mère,

ayant obtenu d'elle qu'elle entrai dans une cabale contre

le cardinal, que l'ambitieux capucin voulait supplanter

dans l'esprit du roi, dès lors toute tranquillité et tout

bonheur furent perdus pour elle et pour son royal amant.

Selon ses habitudes, ce ne fut pas de front que Richelieu

attaqua l'amour de Louis. XIII pour mademoiseUe de la

Fayette ce fut par une de ces mines souterraines, si fami-

lières à ce grand ministre, lequel lut forcé d'user la moitié

de sa vie à des ruses qui réussissaient d'autant plus sûre-

ment qu'étant Indignes d'un génie si supérieur, on ne les

attendait point de sa part. II décida par menace Boizenval

que Louis XIII avait tiré de sa garde-robe pour en faire son

premier valet de chambre à trahir son maître dont U était

le plus intime confident, d abord en faussant les messages

verbaux que les deux amants s'envoyaient l'un à l'autre,

puis en remettant au cardinal les lettres qu'ils écrivaient,

et qui dans son cabinet et sous la main d'habiles secré-

taires que le cardinal payait à cet effet, subissaient des
.

altérations telles, que les épltres des deux amant*, sorues de

leurs mains, pleines d'expressions de tendresse, arrivaient
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Majesté, répondit la reine, et

le cette tempête qu'il nous a
mïu>rc et iiui lo effrayait si fort tout à l'heure.

I.OOI» Xiri pendant cette nuit du 5 décemiire 1637, par-
. iilemcnt le souf.er. mais encore le lit
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d« Son Einiiience et, par conséquent, notre ennemi.
— Celui-là n'est renuomi de i^ersonne, ,<ire ; c'est seulement

un Adèle serviteur de la reine, lUJuslcmenl soupçonné de
traliison.

— .\h I Je TOUS vols venir ! vous voulez encore mo parler
de Uiporle ; cela ne me regarde pas, Cliavigny ; adressez-
vous ;\ M. le cardinal. Venez, messieurs, venez i

Et il fit signe à ceu» qui devaient raccomi^agner de le
suivre.

— Cependant, sire, dit Cliavigny. la reine avait pensé
qu'en faveur de la nouvelle que Je vous apporte. Votre
Majesté daignerait lui accorder la grite que Je suis chargé
de lui demander de sa part.
-- Et quelle nouvelle mapportez-vous7 demanda le roi.
— La nouvelle que la reine est enceinte, répondit Clia-

vigny.
— La relno est enceinte ! s'écria le roi. Alors, ce doit être

de la nuit du 5 décembre.
— Je ne sais, sire; mais ce que Je sais, c'est que Dieu a

regardé en miséricorde le royaume de l'rance et qu'il a
fait cesser une stérilité qui nous afiligeait tous.
— Etes vous bien sUr de ce que vous m'annoncez là. Cha-

vignyî demanda le roi.

— La reine n'a rien voulu dire A Votre Majesté avant
d'en être bien certaine. Mais, aujoui-d'hul même, elle a
senti remuer son auguste enfant, et, comme vous lui avez
promis, m'a-t-elle assuré, le cas éclièant, de lui accorder la

grâce qu'elle vous demanderait, elle vous demande, sire,

de faire sortir de la Bastille Laporte. son porlemanleau.
— C'est bon. dit le roi, cela ne fait rien à notre chasse,

messieurs, c'est un petit retard, voilà tout ; allez attendre
en bas, tandis que. mol et Chavlgny, nous passons chez la

reine.

Les courtisans accompagnèrent Joyeusement le roi Jusqu'à
l'appartement d'Anne d'.Auirichc. où Louis XUI entra
tandis qu'ils continuaient leur chemin.
Le roi laissa Chavlgny dans le salon de la reine et passa

dans son oratoire ; là encore, on Ignore ce qui lut dit

entre eux, car personne ne fut admis en tiers dans leur en-
tretien.

Seulement, au bout de dix minutes, le roi sortit la figure

radieuse.
— Chavlgny, dlt-ll, c'était vrai. Dieu veuille maintenant

que ce soît un dauphin. Ah 1 comme vous enrageriez, mon
très cher frère !

— Et Laporte. sire? demanda Chavlgny.
— Vous le ferez sortir demain de la Ha.stllle, mais à la

condition qu'il se retirera Immédiatement à Saumur.
Le lendemain. \-2 mal. .M. I.egras, secrétaire des comman-

dements de la reine, se présenta à la nasitllie. accompagné
d'un commis de .M. de Cliavigny ; 11 avait mission de faire

signer à Laporte la, promesse de se retirer à Saumur. La-

porte signa, et, le 13 au matin, il fut remis en liberté.

Ainsi le premier mouvement que lit Louis XIV. dans le

sein de .sa mère, fut le motif d'une des grâces qu'accorda

si rarement Louis XIIl. C'était de bon augure pour l'avenir.

Le iiruit de la grossesse de la reine se lépandlt raiildement

en France ; on eut peine à y croire : aiiiès vingt-deux ans

de mariage et de stérilité, c'était presque un miracle.

O'alileurs, on savait les causes de trouble et de désaccord

qui avaient existé entre le roi et la reine. On n'osait donc

p.is nourrir une espérance qu'on regardait depuis longtemps

comme perdue.

Jetons en arrière un coup d'œil sur les causes de ces

dissensions conjugales; ce sera pour nos lecteurs uns occa-

sion de faire connaissance avec les personnages les plus

ImportanUs de cette cour romanesque, où les trois éléments

français, italien et espagnol étalent réunis, et qui appa-

raissent au (imimencemenl du règne de Louis XIV, comme
les reprèsciitaiiis d'un autre âge et d'un autre siècle.

Le roi Louis XUI. que nous venons de mettie en scène

et qui était alors âgé de trente-sept ans à peu près, était un

prince à la fols fier ot timide, d'une bravoure héroïque et

d'une hésitation d'enfant; sachant haïr violemment, mais

n'aimant Jamais qu'avec i-éserve ;
dissimulé pour avoir

longtemps vécu avec des gens qu'il détestait, patient et

faible en aiqiarence. mais violent par iioutadcs, cruel avec

délices ot rafllnement, quoique son iière Henri IV eût tout

tait dans .son ciilance pour le corriger de son pencliant à

la cruauté, jii.squ'à l'avoir deux fols, de sa propre roaln.

hattu de verges la première, parce qu il .ivait écrasé en-

tre deux rderres la tftie d'un moineau vivant ; la seconde,

parce qu II avait pris en haine un Jeune seigneur, il fallut,

fiour le satlslalrc, tlrei*à ce gentilhomme un coup de pis-

tolet sans balle, auquel coup le gentliliomme. prévenu

d'avance, tomba comme s'il était mort ; ce (|iii causa une si

grande lole à l'ami futur de Montmorency et de Cinq-Mars,

qu'il <-n hatlit dts mains A ces corrections, la reine Marie

,1.. \i...|i,K '.vi.iii rè/rlée bien fort; mais le Béarnais
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«avait tenu aucun compte des réclamations maternelles, et

iui avait répondu ces paroles ProPUétlques
.„o,,_ Mirtame priez Dieu que je vi\e ,

car, croyez uiui

ce mm'^'ga^çÔu-là vous maltraitera fort quand je n >

''Tinfc du roi avait, au reste, été lort abandonnée -la

.i-ins iinp in-norance parfaite, de sotte que -mu. ^^^^mmmmm
,; recevait froidement. Un jour. U ^^^'^y*

,°l7,%a^t"e

mordit le roi à la jambe. Le
^^^^f^^^Le cbiTn = enfuU en

"reuve d-indiflérence. le roi sortit aussitôt en d.sant a

''"T'^garde donc. Albert, elle aime mieux son chien que

""charles-^lbert de Luvnes. le seul favori de Louis 3ail.

.^entilhomme avec lequel lui eî ses deux frères :,
étaient

'^

Vow'au rtste°"ce quon racontait sur leur origine :

Le roi Fran Ois I" avait, parmi les musiciens attachés a

^>n palai* un joueur de luth. Allemand, nomme Albert^

te^e'î ^I^it en grande faveur près
'^^J^.^^^^^X^e-

t lient et de son esprit. Aussi, lorsque le roi fit pour ta pie

Lier" fois son entr'ée à -Maijseille, l"j,
-^°^t-',;\,r,Ycam

<,àro hnmine d'Eglise un bon canonicat qui était vacaui

Le ciauoZ avaft^deux bâtards: il « étudier l'aine Pou

en faire um homme de science, et éleva 1 autre pour en fane

un homme de guerre. t„ttips dune

,ie Navarre jusqu'à sa mort. et. ayant fait fortune, lui prêta

<=a lieutenince de Pont-SsinîEspnt. puis enfui le ™-' =™
^rneur dans Beaucaire. où il mourut. laUsant troia fils et

'-'Li''trâs ms étaient : Albert. Cadenet et Brantès^

Tous trois furent recommandes par la J"e°'^?,^^„f^V
f mpierre La Varenne. comme on le sait, était a Henri l\

; . re Lebel était à Louis XV. Bassompierre
,

qui avait en

celui de conduire lui-même, un fouet a la mam. le. tomne-

reaux sur lesquels on transportait le sable dont il se servait

pot^ b^ir d'e petites forteresses; Pour toute occupation^

,ue la musique.- qu il aimait passionnément, et
^S^^l^^l

arts mécTn^ques qu^l étudiait tout seul. I^^eune roi. d son^

nous s-était Tirls d'une vive et subite amiiie pour AiDert,

Z adrÔ t à^ous les exercices du corps, était venu jeter

^^e Irande animation dans sa vie jusque-la si morne et si

"'?eTi^"surtout. avait mis Albert au mieux dans l'esprit

du rofc'étauTon habileté à dresser des ples-gneches avec

?e qu°Ues Louis XIII et lui donnaient la cba^e au_x petit^

oiseaux dans les jardins des Tuileries et 1" Ij^^^f. ^^^^
résulta que. le roi devenant un peu plus °';<="P^' ^^/^J^f
mère regarda comme un bonheur l'amitie de Luyne., qui.

selon elle, devait encore détourner l'esprit de son flU des

affaires de l'Etat.

Ce fut vers cette époque, c'est-à-dire au commencement

de 1615. qu'on annonça au jeune roi son prochain mariage

avec l'infante Anne d'Autriche, fllle de Philippe III et de

la reine Marguerite. „i,ici,c r,
Louis XIII montrait peu de goût pour les plaisirs. La

nature l'avait fait dévot et mélancolique U atteignait qua-

torze ans lorsque son mariage fut résolu ;
et, tandis qu a

cet â<'e le roi son père, d'amoureuse mémoire, courait déjà

con^e 1 iTdit lui-même, bois et montagnes, pourchassant

r^es et ailes avec l'ardeur de ce sang impétueux qui

continua de brûler sous ses cheveux gris, le Jeune roi se

préoccupa de ce mariage comme d'un lien qu il reconna^it

déjà^iSÎ et indissoluble, et. au lieu de se laisser entraîner

par raideur et les désirs de son âge, 11 apporta dans la

conduue de cette affaire l'amour-propre et la défiance d un

'™
Ti°c^'irappm,*rBo';Seaux, ... sa femme s^ache-

mmau'veS U Bida'La: où Rechange des princesses dev^i

être fait — car, en même temps que Louis XIu auaii

épouser inné d'.^utriche. Henriette de France, quon appe-

taU -Uadame devait devenir la femme de l'infant don

,ha de la litière, et. mettant un genou en terre .

- De la part du roi. dit-il, à Votre ^^^esW^^

Et en même temps, il présenta a la princesse la

'\nnT d'.Striche prit la lettre, la décacheta et lui ce qui

suit :

" ^^^r^^urà^renrrirdarm^orro.rumrprr
r/^eltreTn po^e^^n ^^ P°-^L '^%i?vlr^V:=
,,e mon entière affection a vous

^^«J^^y.^^^^'^^erviteurs.

"forahlemenfet le croi/e de ce qu'il vous dira de la part,

mldame^e vostre plus cher amy et serviteur,

« Lotns. »

cette lecture terminée. >'°^àn.e remercia gracieusement

%^'^^e ^.:^^-^^ - --^°- -

—

tenant avec lui.
.,.„„„nva avec cette réponse que !e

pe^u%rrud:qu"el.e"a^:rde%a%tngue française la for-

çait à faire en espagnol :

„ senor. mucho me he
^l^'^f

°/°° ^^-u'e^ri Ma'"t
nas nuevas que -^^."^^/^JeUTllegar donde pueda

-^vi^Ymrmrd;e^'Vn/m\%mucha^P^^

-n^^r^ ^os-^^a- cUrdeseo^-Be.0 las manos .

Vuestra Majestad (1).
, ^na. »

Luynes «,--- ^^ï^^i.^^tSt^^lL'ï^^^

-v^3SHï^^--"^""^d:
gg3gb^.tSn^é^»;^^

'.^^Vl^r-^rde -lie^T î' d^.si'rr^Je b.lse les .nalos de Xolre

Majesté. .\SNE-
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•jiiiei Im probabi-

UI& favori de Marie de Médiols ; souTent le roi,, dans sa Jeu-
nesse, et luéiue depuis sji majorité, s était montré jaloux
de l'amour de la régente pour c« frère, qui, aussi gai et
aussi Jo.veuv que I.ouls .Mil était sombre et luélaiicollque.
seml''..ilt avoir hérité sinon du courage et do la loyauté du
roi Henri IV, tfu moins de son esprit -. plus wid, la légèreté
d'.-vnne d'Autriche lui Inspira contre ce frère uir< jalousie
d étioux qol ne contribua pas médioci-emont A auguu'nter la

;.i frèr« En effet.- la reine traitait cérémonieusement
•lis les dehors de l'étiquette Gaston, en public, mats

• <out simplement mon tr^ie dans ses lettres, et.
cil petit cojulté, chuchotait toujours avec lui. familiarité in-
^U|>|><)rtable au ml. qui était, nous lavons dit, de sa per-
sonne, le iilus timide, et par conséquent, le plus ombrageux
des hommes. De son i-oié, la reine Marie de Médicls, sans
cesse .1 laftat du iiouvoir qui lui avait échaiiiic et qu'elle ne
voulait laisser repreijdre par personne, soiifilnli. avec cette
ardeur d'Intrigue qu'elle avait puisée à In cour de Florence
ce feu mal éteint, tandis que le duc d'Anjou luiiuême. dont
on connaît le caractère à la fols Inconséquent et léger
aventureux et Iftclie. se plaisait, pour ainsi dire, ii réchauffer
a |H>tltes haleines la colère du roi par mille hostilités se-
crètes ou api>arenies. Ainsi. Il avait dit à la reine en
présence de plusieurs témoins, un Jotir qu'elle venait de
faire une neuvaine pour obtenir <iue sa stérilité cessAt :

— Madame, vous venez de solliciter vos Juges contre mol
;

Je consens que vous gagniez le procès, si le roi a assez de
crédit i>onr me le faire perdre.
Le mot revint aux oreilles de Louis XIII. qui en fut d'au-

tant plus irrite que le bruit de son Impuissance commen-
çai! h se répandre.
Ce bruit, auquel la stérilité dune princesse, belle. Jeune

et admirablement conformée, semblait donner toute consls
tance, amena, de la part de Richelieu, une des plus
étranges et des plus hardies propositions qu'un ministre ait
Jamais faites à une reine et un cardinal ù une femme.
Uessinons, en quelques traits, cette grande et somhre

ligure du cardinal-duc, qu'on appelait l'Eminence rouge,
pour le distinguer du père Joseph, son confident qu'on
appelait l'Eminence grise.

Armand-Jean Duplessls, A l'époque où nous en sommes
arrivés, c'est-à-dire vers 1623, avait .1 peu près trente-huit
ans

; c'était le fils de François Duplessls, seigneur de Riche-
lieu, chevalier des ordres du roi, gentilhomme de très
bonne naissance, quoi qu'on ou ait dit, et, sur ce point,
ceux qui en douteraient peuvent recourir aux Mémoires
de mademoiselle de Montpensier. On ne contestera pas
que rorgucillcuse fille de Gaston ne se connili en noblesse.
A cinq ans. Il avait iierdu son iière. (|ui mourut laïasiiui

trois fils Cl deux lilles; H était le dernier des garçons.
Lalné prit la carrière des armes et fut tué ; le .second était
évéque de Luçon et renonça A son évéc hé puur se lalie
< hartrcux ; Armand-Jean Dupleasls. qui était d'Eglise, hérita
donc de ce bénéllce.

Ecolier, U avait dédié ses thèses au roi Henni IV, pro-
mettant, dans celte dédicace, de rendre de grands services
A l'Etat, s'il était Jamais employé.
En 1807, Il alla à Rome pour se faire sacrer évéque C'était

alors Paul V qui était fiape- Le saint-père lui demanda s'il

avait l'âgé exigé par les canons, c'est-A dire vingl-cinq ans.
Le Jeune Armand répondit rcsolumciM <iue oui. quoiqu'il
nen eût que vingt-trois. Puis, après la cérémonie, U de-
manda au pape de rentendre en confe.S8lon et lui avoua
alors le mensonge, dont II venait de se rendre coupable.
Paul V lai donna l'absolution ; mais, le même soir, le mon-
trant à l'ambassadeur de France Malalncourt :

— Voici, ilit-ll, un Jeune homme qui sera un grand
fourbe ! {QutHo rjtovine aura un nran furlio l)

De retour en France, révé(|ue de Luçon allait beaucoup
(hez l'avocat le Bouteiller, qui avait des relations avec
Itarlilii, I honiiiie de confiance de la reine mère: Ce fut la

que le contrôleur général fit connaissance avec lui. goûta
son esprit, pressentit son avenir, et. pour aider autant qu'il
était en lui A sa f'irlune, le présenta a Léonora Callgni. qui
l'employa à de petites négociations dont II s'acqultia si

habilement, qu'elle le lit connaître A In reine, qui fut a .son

tour si vite convaincue de son grand mérite, qu'en 1616

elle le nomma secrétaire d'Etat.

Ce fut iiti ati après cette nomination que se trama, «ntre
le I i-t Vltry. la terrible affaire de l/assaitslnal du
m-ii i rc. «ur laquelle nous n avons dit qu'un mot
AJoij iiir- .m.ore A ce propos un fait ffui point admirable-
ment le laractcre de celui que l'aiil V avait prédit devoir
être un (/rnn fiirlin Nous prions seulement le lecteur de se-

rappeler que 1 évéque de Luçon devait son élévation A
Léonora fiallpal et A son mari Concino Conoi^l.

• léiairc d'Klal éliill loge clioz^c doyen de
ic loir qui précéda i'jt»»asslnat du maréi'hal

, . .u doyen un paquet de lettr'"- "n'i.i: \i- imia de
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lemeltrc a ^•>Il évéque, atieiidu Que l'utie des lettres iiue

lenlermait le paquet, contenait tin avis des plus pressés.

ouze lieuies venaient de sonuei-, lorsQue le paijuet lut

rendu à sou adresse. L'évèque de Luçon était^au lit el allait

s'endormir; cependant, sur la re*.ommandation aue lui

transmit son doyen en personne, il prit le psiliuet el l'ou-

vrit.

Une de ces lettres était, en eCfet. très importante et ou

ne peut plus pressée ; elle contenait l'avis que le maréchal

d'.Vncre ;ferait assassiné le lendemain a dix heures. Le lieu

de l'assassinat, le nom des complices, les détails de l'entre-

prise étaient si bien circonstanciés iju il n'y avait pas de

doute- nue l'avis ne vint d'une personne parlaitement ins-

truite

Après avoir lu cette révélation, lévéque de Luçon tomba

dans une méditation profonde ;
puis, enfin, relevant la

tête et se tournant vers son doyen qui était demevu-é là :

— C'est bien, dit-il. rien ne presse, la nuit porte conseil.

El, poussant ia lettre sou^ son traversin, il se recoucha

et s'endormit.

Le lendemain, il ne sortit de sa chambre qu a onze heures,

et la première chose qu'il apprit en sortant lut la mort du

maréchal.
Trois jours auparavant, il avait dépêché M. de Pont-

courlay à Luj-nes, suppUani ce dernier d'assurer au roi

(TU il était à sa dévotion. Malgré cette démarche, l'évèque

de Luçon parut être tombé en disgrâce. Il demanda au

roi, et obtint de lui. la permission de suivre la reine mère

dans son exil à Blois. Beaucoup dirent alors qu'il étajt son

amant : beaucoup qu'il était son espion ;
quelques-uns

murmurèrent tout bas qu'il était l'un et l'autre : 11 est pro-

bable que ceux-ci étalent les mieux instruits

Mais bientôt il quitta la reine mère, et, teignant de croire

qu il était devenu suspect, se retira dans un prieuré qui lui

appartenait prés de Mirabeau, voulant, disait-il, se renfer-

mer avec ses li\Teset s'occuper, suivant sa prolession, h

combattre ruérésie.

11 n'était resté que quarante
,
jours à Blois et quittait

cette ville, en présentant à la lois su retraite, à la reine

mère, comme une nouvelle persécution que ses ennemis le

forçaient de subir â cause d elle, et à la cotir. comme un
acte d'obéissance empressée à la volonté du roi.

Cependant, l'exil de la reine mère s était changé en une

véritable prison ; ceux qui entouraient le roi lui représen-

laient .sans cesse Jlarie de Médicis comme son ennemie la

plus â craindre, et Louis XIII était bien résolu à ne jamais

rappeler sa mère. Un jour que Bassompierre, qui avait aussi

autrefois été l'amant de Marie de Médicis et qui était resté

son fidèle, entrant dans la chambre du roi. trouva Louis XJII

occupé à sonner du cor :

— Sire, lui dit-il, vous avez tort de vous adonner à cet

exercice avec tant d'assiduité, il est latiganl pour la poi-

trine et il a coûté la vie au roi Charles IX.

— Vous vous trompez. Bassompierre, répliqua Louis SUI
en mettant la main sur l'épaule du maréchal, ce n'est point

cela iqui le fit mourir : c'est qu il se mit mal avec la reine Ca-

therine, sa mère, et qu'après l'avoir exilée, il consentit à
se rapprocher délie; s'il n'avait pas commis celte impru-
dence, il ne serait pas mort.

Aussi, comme Marie de Médicis vit que son fils ne se raf-
prochait pas d elle et ne la rapprochait point de Itil, elle

s'échappa du château de Blois dans la nuit du 22 février

1019.

Quelque temps après. M. d'Alincourt, gouverneor de
Lyon, ayant appris que l'évèque de Luçon était parti dé-

guisé d'Avignon, où il se trouvait, se douta qu'il allait

rejoindre la reine mère et le fit arrêter à Vienne en Dau-
phiné. Mais l'évèque de Luçon, à la grande surpris© de
M. d'Alincourt, tira de sa poche une lettre du roi qui or-

donnait aux gouverneurs de province non seulement de lui

laisser le passage libre, mais encore de l'aider dans l'occa-

sion. M. d'Alincourt ne s'était pas trompé, Richelieu allait

i-ejolndre la reine mère ; seulement, au lieu d'être un agent
de Marie de Médicis, il était, selon toute probabilité, un
agent de Louis XIII.

Les princes, toujours prêts à se mettre en révolte contre

le roi, allèrent rejoindre la reine mère. La fuite de Marie
de Médicis prit aussitôt un caractère de rébellion qui prou-
vait que Louis XIII n'avait pas si grand tort de se défier

d'elle. Le roi assembla une armée.
L'échauSourée du pont de Ce. que raconte si gaillarde-

ment Bassompierre, et dans laquelle le roi lui-même char-

gea à la tête de sa maison, mit fin d'un seul coup à
la guerre ; et une escarmouclie de deux heures, dit Duplessls-

Mornay, dissipa le plus, grand parti qu'il y ait eu en France
depuis plusieurs siècles.

La reine mère fit sa soumission ; le roi reconnut que
tout ce qu elle avait lait, ainsi que ceux qui s étaient joints

.i elle, avait été pour son plus grand bien et povir celui de
l'Etal

; puis ils eurent une entrevue.

— Mon fils, dit la reine mère en apercevant Louis XIll,

voiis êtes bien grandi depuis que je ue vous ai vu.
— Madame, répondit le roi. c'est pour votre service.

A ces mots, la mère et le fils s'embrassèrent comme de*

gens qui ne se sont pas vus depiùs deux ans et qui sont

enchantés de se revoir.

jpieu seul sut ce que chacun gardait au fond du cœur de

naine et de fiel

Puis, comme M. de Slllery allait en ambassade à Rome,
il eut la charge de demander au pape Grégoire XV. qui

avait succédé â Paul V, le premier chapeau de cardinal

vacant pour l'évèque de Luçon. afin disait la dépêche, de

complaire à la re;ne mère, avec laquelle le roi vivait si

bien en toute chose, qu'il avait plaisir à lui donner conten-

tement.
En conséquence de cette recommandation, ArmandJean

Duplessis obtint le chapeau rouge le 5 septembre 1622, et

prit, à partir de ce moment, le titre et le nom de cardinal

de Richelieu.

Or. il y avait trois, mois à peu près qu'il avait reçu cette

faveur, et qu'investi de la confiance du roi, il commençait
à attirer à lui cette toute-puissance qui fit Louis xm si

petit et lui si grand, lorsqu'un soir que le roi était déjà en

froid avec la reine, sa femme, à cause des familiarités du
duc d'Anjou et de ses railleries, au moment même où la

santé de sa Majesté donnait des craintes sérieuses, le car-

dinal se fit annoncer chez la reine à l'heure où les dames

du palais venaient de la quitter, pour lui parler, disait-il,

des affaires de l'Etat.

La reine !e reçut, ne conservant près d'elle quime 'vieille

femme de chambre espagnole qui l'avait suivie de Madrid ;

elle se nommait dona Estefania et parlait à peine le fran-

çais.

Le cardinal, comme cela lui arrivait souvent, était en

costume de cavalier ; rien en lui ne dénonçait l'homme

d'Eglise. On sait, d'ailleurs, que. comme la plupart des pré-

lats du temps, il portait la moustache et la royale.

Aime d'Autriche était assise, elle fit signe au. cardinal de

s'asseoir.

La reine pouvait avoir à cette époque vingt ou vingt-deus

ans. c'est dire qu elle était dans toute la fleur de sa beauté.

Richelieu était encore un jeune homme, si l'on peut dire

toutefois qu'un homme comme Richelieu fut jamais jeune.

La reine s'était déjà aperçue d'une chose dont le« femmes,

au reste, s aperçoivent toujours, c'est que Richelieu était

près d elle plus galant que ne doit l'être un cardinal, et

plus tendre qu'il ne convient d'être à un ministre.

Elle se douta donc de quelles afiaires d'Etat il voulait lui

parler ; mais, soit qu'il lui restât un dernier doute dans

l'esprit et qu'elle voumt l'éclaircir, soit qu'il y eilt un
triomphe d'orgueil, pour une femme comme Anne d'Au-

triche, à s'assurer de l'amour d'un homme comme Richelieu,

elle donna à son visage, ordinairement hautain, un tel air

de bienveillance que le ministre s'eiiliardit.

— Madame, dit-il, j'ai fait connaître à votre Majesté que

j'avais à l entretenir des affaires de l'Etat ; mais j'aurais

dû dire, pour parler plus sincèrement, que j'avais à l'entre-

tenir de ses propres affaires.

— Monsieur le cardinal, dit la reine, je sais déjà qti'en

plusieurs occasions, et surtout en lace de la reine mère,

vous avez pris mes intérêts fort à cœur, et je vous en remer-

cie. J écoute donc avec la plus grande attention ce que vous

avez à me dire.
— Le roi est malade, madame.
— Je le sais, dit la reine ; mais j'espère que sa maladie

n'est pas dangereuse.
— Parce que les gens de l'art n'osent pa| dire ce qu ils

pensent à Votre Majesté. Mais Bouvard, que j ai interroge

et qui n'a nulle raison de dissimuler avec moi, ma dit la

vérité.
— Et cette vérité...! demanda la reine avec une inquié-

tude réelle.
— Est que Sa Majesté est atteinte d'une maladie dont eUe

ne guérira jamais .

La reine tressaUlil et regarda fixement le cardinal: car.

quoiqu'il n'v eût pas une sympathie profonde entre elle et

Louis XIII. la mort du roi devait amener dans sa situation

de si fâcheux changements, que cette mort, lui fût-elle in-

différente à un autre point de vue, était dans tous les cas

un grand coup dans sa destinée.

Bouvard a dit â Votre Eminence que la maladie du roi

était mortelle?..- demanda Anne d'Autriche en interrogeant

de son regard perçant 1 impassible physionomie du car-

dinal.
— Entendons-nous, madame, reprit Richelieu, car je ne

voudrais pas inspirer à Votre Majesté une crainte trop pré-

cipitée. Bouvard ne ma pas dit que la mort da roi fût im-

minente ; mais il m'a dit qu'il regardait la maladie dont le

roi est atteint comme mortelle.

Le cardinal prononça ces paroles avec un tel accent de

vérité, et cette fimèbre prophétie s'accordait si bien avec
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iif dAu-

-iUon d'wprr. de Ift t*in«

M-, ..^lé des preuves

le Ormande :i

m* et Toos faites une pareille Question !

. ... .,,,.,i.T!iCe.

'. en
' D a

- .'<> «erals KNitenue par le duc d'Anjou.

•. de quinze ans! reprit 11. et quel enfant

< iirnv- ir!> la peine de lire dans ce

tète où tous le? désirs

::. m.Tls faute de courage?

1
• amitié, madame, si tous

; car. au moment du danger.

. us, monsieur le cardinal ; ne puls-Je pas

<•. si Je ne devais ras 6lre en-

!Ul vous menace: m.ils ce Ga5-

r.re me hait : mais Marie de

.-hérl et qui pétrit son cœur
. mo'.le. repreitdra tout le pou-

era pas les marques de sympathie
- SI le roi meurt sans enfants, nous

,'
;

l'ux. on me relépue dan? mon
<.,, is lenvole en Efpagne. où un

Mie triste perspective quand on

e »uuà la royauté, ou. mieux que cela encore.

• • --•>- ,ies rois, comme celle

- de Dieu.
• t c'est pour cela que

Dlen a dit a sa créature: • Aide-iol et le ciel t'aidera. .

La rtlne Jeta de nouveau sur le cardinal-ministre un

de ces regards clairs et profonds qui n'appartenaient

qn'l elle.

_ !• r * TOUS comprends pas.-dlt-ellc.

TOUS quelque désir de me comprendre? deoianda

traîné
ino. q

f.mm-

— UUl. Cl

-Il y a dire

-, . . „ - .4 quelqu'un qui intcnrte h

i^s'C- me permet donc de parler?
ilnence.

pas que la couronne, en cas de mort
1 .^...,, car le sceptre

:.-»rle de Médlcls.

u le ici Louis XIII mourra, on
•! qu'il lal"e un héritier de sa

Votre Emlnence sait

« béni notre union.

que U faute en soit à elle?

.. d'Autriche eût hal.s.<<é les yeux
' • -^^'ralre.

nt et

^ ) 1 avec

1 Joueur qui risque tout son avenir *ur un seul

'prends ; c'est quatorze ans de
. CD échange de quelques nuits

ir^ ma'lame dit

j-r-'tr pfndre 1"

rien 4

dans

«ult pu encore & crut époque l'homme d'

.- minittrc mnexIMe qui »» révéla depuli: c.-ti

I U ta 4* vetaM

d<.n< ce cas-lA celle qui fut si faible devant Maiarln eût

SJutét^ l" soi^ BiJheUou. Mais, à cette époque e car-

dînai repetûus-le. n'était qu'au comiiuncom.itt de sa (or-

M,ne ef niil regard. e.xceplé le sien peutoire. ne pouvait

«oiiilor les profondeurs de l'avenir.
"

.
,1 Ailirlche i.nt donc on mépris celte audacieuse pro-

et résolut de voir Jusqu'où Irait cet amour du

- eur. dit-elle, la proposition est lnu.sltoe et vaut.

,mire/, la peine (l'ion y rétléihlsso. l.als.-ez-

,.' Il journée de demain pour me consulter.
'"—

Et "demanda le cardinal tout Joyeux, demain soir,

j .lurai'l'lioiineur de ineilie de liouveau me-^ liominagcs aux

pieds de Votre Majesté?...

_ Demain soir. J attendrai Votre Emlnence.

_ Et avec quels senUments Votre Majesté permet-elle que

^^I^ flèrrEspagnole Imposa silence à son orgueil, et, avec

un charmant sourire, tendit la main au canllnal.

Le cardinal balsa ardemment cette belle lualn, et se retira

'"îoiî'^Aniit d'.Mitriche resta un moment pensive, le sour

cli froncé et la bouche rieuse : puis, secouant la tête comme

M elle avait pris une résolution, elle entra dans sa cham-

bre a coucher, et ordonna que. le lendemain, d aiissi grand

matin que possible, on lui fit venir madame de Chevreuse

Madame de Chevreuse a Joué, dans l'histoire que nous

avons entrepris de raconter, un si grand r61e. que nous ne

pouvons nous dispenser de dire quelques mots sur elle

Madame de Chevreuse. cette folle créature que Marie de

MédlciS avait placée près de sa belle-nile pour la détacher

peu à peu du roi et la détourner de ses devoirs par l exem-

ple de sa conduite, madame de Che^Teuse. qu on appelait

le plus souvent madame la connétable, parce qu e le a%a t

épousé, en premières noces, ce même
f
"arles-A bert de

Luvnes. que nous avons vu poindre près du roi Louis MI

et "qui avait grandi si fort et si vite, arrose par '«.sang du

maréchal d'Ancre, pouvait avoir, à cette •^P"'1"e'„V"Kt- ,roi^

ou vingt-quatre ans. C'était une des femmes les plus Jolies,

les plt^ spirituelles, les plus légères et les plus intrigantes

du temps. Logée au Louvre, du vivant de son premier mari

elle avait en avec le roi <le grandes fnmlliailtés ,e -it. av:u.

d'abord donné des Inquiétudes h Anne d'Avitrlche, qui Igno-

ralt encore, à cette heure, les manières d'agir du vo avec

^es maltie^^^e* Open.l.mt. ...mme avec „.:uleM:olselle <•<•

Ilautefort et mademoiselle de la Fayette, il s'en tint tou-

jours avec madame de Chevreuse h un amour
I'"'''''"'''^J'';',

tonique. Ce ne fut cependant pas faute que madame la

cniinelal.le lui fi' beau ion On assure même qu un Jour .

Louis XIII. embarrassé de ses avances, lui <•" =

.

_ Madame de Luynes. Je vous en préviens. Je n aime

mes maltresses que de la ceinture en haut.

- Sire répondit la connétable, vos maîtresses alors feront

comme Gros-Ciulllaume. elles se ceindront au milieu des

cuisses

Comme on le pense bien, U y avait plus d'ambition que

d'amour dans toutes les galanteries que mad.ime de L">°fs

faisait i Louis XIII ; voyant qu'elle ne pouvait être la

maîtresse du mari, elle résolut d'.Mre rauiie de '=» femme :

elle V arriva t.acilcment Anne d'Autrirtie. 1-oU-e et espion-

née c-omme elle l'était, .accueillait avec retour tout nouveau

visage qui pouvait donner un peu de vie â sa solitude, un

peiTde gaieté a son abandon : aussi, hlentot ma.lame M-

Luynes et la reine furent elles Inséparables.

Vers ce temps, le connétable mourut à l'âge de quarante-

trois an-i lal^^ant s;, veuve rie he. non seulement de .sa loi

tune pers-.nn.lle mal' uicnro de tous les .llninants de 1

mi!récbale d Ancre, dont le roi lui avait accordé 'a W',nf-

catlon: elle ne demeura pas longtemps ^"^ "" P^"'^^''*^

Au bout d un an et demi de veuvage, elle épousa en

deuxièmes ilics. le second .les MM de (iuise. et le mieux

fait des quatre Claude de Lorraine, duc de Chevreuse. lequel

était né la même année que son premier mari et «^a
f

['"

cnséquent. quarante trois ans. cesl-à dire près "" ''o""»*

de sot! Age. C était un Homme d esprit, et qui, .sans chercher

le danger, était, dans le danger, d'un courage cl ^ "i
f-;"];^;

froid à toute épreuve. Au Mge d'Amiens et, lomme H " italt

encore que prince de Jolnvllle, son K""^*';''*"
.-'^f'',*^*

tué dans la tranchée, le Jeune prince, qui avait ' Pe °e

quinze ans. se mit. au milieu du feu, à retourner ses poches

etk irer sa montre de son gousset et .ses bagues de see

.l.,l,:l's ne .luilianl !e ca.lavre que lorwru'll se f..i bien .i.vM.rè

qt^'l n'àva t plus rien de bon à prendre. Malgré celte anec-

Tu. „ui semblait Indiquer dans le Jeune prince un grand

' rlordre M de Chevreuse n'en devint pas moins par la

. un des seigneurs les plus magnifiques .le la .our. 11

lit un jour, faire quinze Carrosses, ann de choisir, parmi les

quinze, celui qui serait le plus doux. .

,.„ ,,.„. avons dit que. le soir de la visite du cardinal.

•rlciie avait donné l'ordre que. le lendemain, aus-

.rrivée au i,ouvre. madame de Chevreuse fût Intro-

dutlc chez elle.
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C'était, comme on pense bien, pour lui raconter toute

cette scène, que la reine avait si grande hâte de voir son

amie.
Madame de Chevreuse avait depuis longtemps remartrué

cet amour du cardinal pour la reine, et bif.i souvent les

deux amies en avaient ri entre elles ; mais jamais elles

n'avaient songé que cet amour se produirait dune façon

si nette et si positive.

.-llors fut arrêté un projet digne de ces deux toiles têtes,

et qui devait, selon elles, guérir à tout jamais le cardinal

de sa passion pour la reine.

Le soir, quand tout le monde fut retiré, le cardinal se

présenta de nouveau, comme il en avait reçu la permission ;

la reine l'accueillit parfaitement, mais parut seulement

émettre des doutes sur la réalité de lamour dont son Emi-

nence lui avait parlé la veille ; alors, le cardinal appela à

son secours les serments les plus saints et jura qu'il se sen-

tait prêt à exécuter pour la reine les hauts faits que les

chevaliers les plus en renom, les Roland, les Amadis, les

Galaor, avaient exécuté autrefois pour la dame de leur

pensée, et que, d'ailleurs, si Anne d'.^utriche voulait le

mettre à l'épreuve, elle acquerrait bien vite la conviction

qu'il ne disait que l'exacte vérité. Mais, au milieu de ses

protestations, Anne d'Autriche l'interrompit.
— Voyez le beau mérite, dit-elle, de tenter des prouesses

dont l'accomplisement donne la gloire ; c'est ce que tous

les hommes font par ambition aussi bien que par amour.
Mais ce que vous ne feriez pas. monsieur le cardinal, parce
cju'il n'y a qu'un homme véritablement amoureux qui con-

sentirait à le faire, ce serait de danser une sarabande de-

vant moi.
— Madame, dit le cardinal, je suis aussi bien cavalier et

homme de guerre qu'homme d'Eglise, et mon éducation.
Dieu merci, a été celle d'un gentilhomme ; je ne vois donc
pas ce qui pourrait m'empècher de danser devant vous, si

tel était votre bon plaisir, et que vous promissiez de me
récompenser de cette complaisance.
— Mais vous ne m'avez pas laissé achever, dit la reine ; je

disais que Votre Eminenee ne danserait pas devant moi avec
un costume de bouffon espagnol.
— Pourquoi pas? reprit te cardinal. La danse étant en

elle-même une chose fort bouffonne, je ne vois pas pourquoi
l'on n'assortirait pas le costume à l'action.— Comment, dit Anne d'Autriche, vous danseriez une
sarabande devant moi, vêtu en bouffon, avec des sonnettes
aux jambes et des castagnettes aux mains?
— Oui. si cela devait se passer devant vous seule, et.

comme je vous lai dit. que j'eusse promesse d'une récom-
pense.
— Devant moi seule, reprit la reine, c'est impossible ; il

vous faut bien un musicien pour marquer la mesure.
— Alors, prenez Boccau, mon joueur de violon, c'est un

g-arçon discret et dont je réponds.
— Ah ! si vous faites cela, dit la reine, je vous jure que

je serai la première â avouer que jamais amour n'a égalé
le vôtre.
— Eh bien, madame, dit le cardinal, vous serez satisfaite ;

demain, à cette même heure, vous pouvez m'attendre.
La reine donna sa main à baiser au cardinal, qui se re-

tira plus joyeux encore que la veille.

La journée du lendemain se passa dans l'anxiété. La reine
ne pouvait croire que le cardinal se décidât à faire une
pareille folie; mais madame de Chevreu.se n'en faisait pas
un instant de doute, disant savoir de bonne source que son
E-aiinence était amoureux de la reine à en perdre la tête.

-\ dLx heures, la reine était assise dans son cabinet ; ma-
dame de Chevreuse, Vauthier et Beringhem étaient cachés
derrière un paravent. La reine disait que le cardinal ne
viendrait pas ; madame de Chevreuse soutenait toujours qu'il
viendrait.
Boccau entra, il tenait son violon et annonça que Son

Eminenee le suivait.

En effet, dix minutes après le musicien, un homme entra
enveloppé d'un grand manteau qu'il rejeta aussitôt qu'il
eut fermé la porte. C'était le cardinal lui-même dans le
costiune exigé ; il avait des chausses et un pourpoint de
velours vert, des sonnettes d'argent à ses jarretières et des
castagnettes aux mains.
Anne d'.\utriche eut grand'peine à retenir son sérieux

en voyant l'homme qui gouvernait - la France, accoutré
d'une si étrange manière ; cependant elle prit cet empire
sur elle, remercia le cardinal du geste le plus gracieux et
l'invita à pousser l'abnégation jusqu'au bout.

Soit que le cardinal lût véritablement assez amoureux
pour faire une pareille folie, soit ainsi qu'il l'avait laissé
paraître, il eût des prétentions à la danse, il ne fit aucune
opposition à la demande, et, aux premiers sons de l'ins-
trument de Boccau se mit à exécuter les figures de la
sarabande, avec force ronds de jambes et évolutions de bras.
Malheureusement, grâce à la gravité même avec laquelle le
cardinal procédait à la chose, ce spectacle atteignit à un
grotesque si véhément, que la reine ne put garder son sé-

rieux et éclata de rire. Un rire bruyant et prolongé sembla

lui répondre alors comme un écho. C'étaient les spectateurs

cachés derrière le paravent qui faisaient chorus. Le car-

dinal s'aperçut que ce qu'il avait pris pour une faveur n'était

qu'une mystification, et sortit furieux. .Uissiiôt madame de

Chevreuse, Vauthier et Beringhem firent irruption ;
Boccau

lut-même suivit l'exemple, et tous cinq avouèrent que.

grâce à cette imagination de la reine, ils venaient d'assister

à un des spectacles les plus réjouissants qui se pussent

imaginer.
Les pauvres insensés qui jouaient avec la colère du car-

dinal-duc !

Il est vrai que cette colère leur était encore inconnue.

Après la mort de Bouteville de Montmorency, de Chalais et

de Cinq-Mars, ils n'eussent certes pas risqué cette terrible

plaisanterie.

Tandis qu'ils riaient ainsi, le cardinal, rentré chez lui,

vouait à .\nne d'Autriche et à madame de Chevreuse une

haine éternelle.

En effet, toutes les espérances qu'il avait fondées sur

l'amour d'Anne d'Autriche pour lui et sur les consé-

quences de cet amour, étaient évanouies. 'Si le roi mourait.

Monsieur, son ennemi particulier. Monsieur égoïste, jeune,

ambitieux et avide de paternité, montait sur le trône et sa

fortune était renvorsée du coup ; la perspective était terrible

pour un homme qui avait déjà sacrifié tant de choses pour

arriver où il en était.

Mais Dieu, qui avait ses desseins, raffermit la santé chan-

celante du roi. Bien plus, vers le. commencement de l'an-

née 1623, le bruit de la grossesse de la reine se répandit :

malheureusement, à peine enceinte de trois mois, Anne
d'Autriche, en jouant avec madame de Chevreuse, essaya

de sauter un fossé, glissa en retombant, et se blessa. Le sur-

lendemain, elle fit une fausse couche, et les espérances con-

çues trop hâtivement s'évanouirent.

Nous avons raconté dans ses plus rigoureux détails l'anec-

dote du cardinal dansant devant Anne d'Autriche, anecdote

authentique s'il en fut, et consignée dans les Mémoires de

Brienne. pour donner une preuve du désir que Richelieu

avait de plaire à la jeune reine. Ce trait du ministre le

plus austère que l'on ait connu en France, cette complai-

sance du plus fier gentilhomme que la noblesse ait compté

dans ses rangs, enfin cette erreur de l'homme le plus sérieux

que l'histoire ait célébré dans ses annales, indiqueront su-

rabondamment quelle haute importance le cardinal atta-

chait aux bonnes grâces d'Anne d'Autriche.

MISSION DU COMTE DE CARLISLE EK FRANCE. ARRI-

VÉE Dr DUC DE BUCKINGHAM. SA MAGNIFICENCE.

— l'histoire prend la FORME DU ROMAN. INTRI-

GUES DE BUCKINGHAM POUR PLAIRE A LA REINE.

LES DIX-SEPT. LE CHEVALIER DE GUISE ET BUCKIN-

GHAM AU BAL DE. LA COUR. LE GRAND MOGOL.

LA DAME BLANCHE. — AVENTURE DES JARDINS A

AMIENS. SÉPAR.\TION. NOUVELLE VISITE DE

BUCKINGHAM A LA REINE. CONSÉQUENCES DE LA

SCÈNE DU JARDIN d'aMIENS.

A cette première cause de discorde que nous venons de

raconter et dont il faut aller chercher les sources dans

l'esprit intrigant de Marie de Médicis, qui, croyant être

sûre du cardinal de Rli.helieu, pensait n'avoir, pour res-

saisir sa puissance perdue depuis l'assassinat du maréchal

d'Ancre, qu'à combattre l'influence que devait prendre 6Ur

un roi de vingt ans une femme jeune et belle, se joignit

bientôt une autre cause indépendante de toutes les volontés,

étrangère à tous les calculs et qui surgit par une simple

combinaison du hasard.

En 1624, la cour d'.iVngleterre envoya, en qualité d'ambas-

sadeur extraordinaire â Paris, le comte de Carliste; 11

venait demander au roi Louis XIII la main de sa sœur,

Henriette-Marie de France, pour le prince de Galles, fils de

Jacques VI. Cette demande, dont il était question depuis

longtemps sans qu'elle eût encore cependant été traitée dl-

piomatiquement, fut accueillie par la cour de France, et

le comte de Carliste retourna en Angleterre, porteur de

bonnes paroles.

Le comte de Carliste avait pour compagnon d'ambassade

milord Rich, qui fut depuis comte HoUand ;
c'était un des

plus beaux seigneurs de la cour d'Angleterre, quoiqu'en
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Ni'ti.- sommes Men loin aujourd'hui de ces amours clie

;iies (lul naviileut souvent, pour récompense des

i;ds s;icriik-es, qu'un resard ou qu'un mot, passions

Molilesse l'oéiisait la mal 1ère : on aimait alors les

: miues comme des reines et les reines comme dis divinités.

I.e duc de Médina, fou d'amour pour E'.lsabeili de Krance.

i l'hlliiipe IV le même jour i>ù .Aoi* d Aulrlchc

Louis -Mil, brrtl:iJt, au milieu d'une fête, ses
'

-is tableaux, ses tapisseries, se ruinait enlln, pour

.ivi.ir le dion de serrer un msuint. éulre s. s bras. In reirn-

d'Espaene qu'il enlevait au milieu des Uammes, et il l'oreille

de laquelle, pendant le périlleux trajet. 11 murmurait
l'aveu d'amour. Buckincliam lit raleux.Ce ne fut point fim-

pleineiit son palais quil brûla, ce lul deux piaiids

royaumes qu il mit eu Uammes, Jouant lavanlr do 1 Angle-

terre, qu'il faillit perdre, jouant sa vie (lu U perdit, contre

la chance de demeurer omme amba-sadeur pi-ès d'.\nue

d'.\utriche. maliiré linllexilile volonté Je Klchclleu.

En attendant ce dénoi\meni trasliiue encore caché dans

les niyslérleu.ses pi-ofondeurs de l'avenir. Buckinjrham appa-

rut comme ministre plénipotentiaire à la cour de France, ei

sa première audience laissa des souvenirs impérissables

dans les annales de la cour.

Kv. effel. Buckintrhara iiitnidui! dans la salle dn trAne.

s'avança, suivi d'une escorte nombreuse, vers le roi et la

reine. atLxquels U devait remettre ses lettres de créance.

Il était v6tu d'un pourpoint de salin blanc, broché d'or

sur lequel élai-. jeté un manteau de velours pris i lair. nmt
brodé de perles fines. Cette nuance si dangereuse pour 1^

teint duu homme de l'Age du duc l'nous avons dit (lu'A

celte époque 11 pouvait avoir trente-deux ans), doit nous

prouver quel éclat avait la ligure de BucUinpham. puisque

celle parure lui seyait, comme disent les mémoires du

temps. nientOl on s'aperçut que toutes les perles avalent

été cousues par un brin de .sole si frêle, qu'elles se déta-

chaient par leur propre poids et roulaient A terre. Celte

magnificence, un peu brutale dans sa délicatesse même, ne

plah-alt plus aujourdliui, grâce ù nos mipurs liyporrltes et

vaniteuses : mais, aloi-s. on ne se fit pas scrupule d'accepter

les perles que le duc offialt de si bonne griice à ceux qui,

prenant d'abord la rupture du 111 pour un accident, s'em-

pressaient de les ramasser pour les lul rendre.

Le duc frappait ainsi un grand coup .sur l'imagination de

la Jeune reine, tn'^s favorisée des dons de la nature, mais

fort peu (le (eux de la fortune; car la cour de Frame était

bien la plus galante, mais n'était pas la plus riche des cours

de l'Eunjpe. Le trésor amassé avec tant de soin par Henri IV,

dans les dix dernières années de sa vie, et déposé h la Bas-
'

tille, avait été successivement épuisé par les guerres que

i les princes du sang avalent faites a l'Etat, auquel Ils avaient

cinq fols vendu la paix. Il en résultait que les caisses étalent

a sec. et les augustes personnages dont nous écrivons l'hls

toire. fort gi'nés. quoiqu'on ne le fût point encore A ce

degré où Ion arriva plus tard. En effet, plus tard, Ani\t

d'Autriche, réduite à manger les restes des gens de sa cour,

et A faire reiondulre les ambassadeurs du roi de Pologne

A travers des appartements non éclairés, dut se rappeler

avec bien de l'aiierlnnie tant de richesses prodl-.-uées par

Burkingham p'iur obtenir un sourire, un regard bienveil-

lant, un geste approbateur, tandis que Maiarln riu'elle

avait préféré, sniieiiu. gorgé d'or et d'honneurs, la laissait

habiter, elli- r..rEiielllense tille des ( ésar.s. dans des cham-

bres 'délabrées, la l.-iissalt. elle, la délicate princesse, dont

le supplice dans l'autre monde devait être de cnuclier dans

de la toile de Hollande manquer de linge, et refusait A

XIV, enlaiit, des draps neufs, en remplacement de

ips (riblés de trous, » et à travers le.squels. dit Laporte,

ilel de chanibre, ses Jambes pas.salent. »

Le duc de Kuckingbam. en homme expert d.ins les affaires

'l'arn'tir navalt pa-t seulement compté .«ur sa bonne mine
• mailles de pierreries pour réussir aupri'S d'Anne

I était heauciiup, sans doute, mais le 11 était

/ quand on éveillait les soupçons d'un roi et

1..1I Iluiklngliam, sûr d'avoir des ennemis dan-

puissants, songea à «e créer quelque allié, habile

. t (léw.ué II regarda .autornr de lul et ne vit que madame
de f'hevreuse capable de tenir tête A toutes les Intrigues dont

• ' Madame de Chevreii.se, amie d'.Miiie d'Au-

'[e plus que pas un aventurier des cinq

,i .pe madame de Chcvreuse. belle, splrltnelle

•,l biav<j, mai. bandée par le cardinal de Richelieu, qui essaya

(le la/heler dévuué; A tout (w (pil était j.lalslr, (a[>iice et
'

frjurt
.. - . , .,,, chevreuHC pouvait devenir une atixl-

llah. „ .

Ln - >nl« de cent mille livres et un prêt de

-leux nnile plnu.l.-s et put-, peut-être Irlen aussi le eOté haaar-

I
deux de l'entreprise, firent l'affaire.

Buckingbam adopta une vieille m.se. toujour.? excellente

puls<iu elle réu.'^sil toujours. Il feignit d'être amoureux de

I



LÛUrs XI\ ET SON SIECLE 13

madame de Chevreuse ; 11 ne la quittait guère sinon dans
les momenls oii ses devoirs de plénipotentiaire l'appelaient

au Louvre ou chez le cardinal. De son côté, la reine, rassu-

rée par cette apparente passion qui avait tout le caractère

d'un amoui' publiciue'nep.t déclaré, semblait eo particulier

pi-endre plaisir à recevoir les marqxies de respect et de

tendresse extraordinaires qrae lui prodiguait, au milieu

d'une cour toute parsemée des espions du roi et du cardinal,

son audacieux amant.

Comme le.s occasions d'un rendez-vous ne se présentaient

pas facilement, et qu* la personne de la reine était soigneu-

^ement défendue, madame de Chevreuse imagina ("e donner
•jne fête somptueuse dans son hôtel ; la reine accepta la

collation (rue sa favorite lui offrait, et le roi lui-même ne

lant jardinier n'était autre que le duc de Buciringham.
.\ussitôt chacun se mit en quôte ; mais il était déjà trop
tard, le jardinier avatt disparu, et la reine se faisait dire

la bonne aventure par un magicien qui, a l'insDection seule
de sa belle main qu il tenait entre les siennes, lui contait
des clioses si étranges, que la reine ne pouvait cacher son
trouble en les écoulant ; enflu ce trouble augmenta au
point que la princesse perdit tout a fait contenance, et qn*
madame de Chevreuse. effrayée de-s suites que pouvait avoir
une pareille folie, fit signe au duc qu'il avait outrepassé
les bornes de la i^rudence, et l'engagea désormais à plus de
circonspection.
Toujours est-il que. quels que' fussent les discours qu'elle

entendait. -\nne d'.\utriche les souffi'it. quoiqu'elle ne s«

^^'•"' ^HHMI'ÎIg^
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Les perles se déla-ba^ent par leurs propre poids et roulaient à terre.

trouva aucun motif pour refuser d'y venir. Bien plus, il fit,

n cette occasion, cadeau à la reine d'un nœud (l'épaule qui

se terminait par douze ferrets en diamants.
De son côté, le duc de Bucliingham. â rinsti.gation duquel

ia fête avait été donnée, résolut d'inventer un moyen de ne
lias quitter la reine .autant qu'il lui serait possible, et, sous
différents costumes, de s'attacher à tous ses pas depuis
l'instant où elle meUrait le pied dans l'hôtel de madame
Oo Chevreuse jusqu'à celui où elle remonierait en voiture,
l'n rapport que le cardinal se fit faire après coup, nous a
conservé tou.s les détails de cette fête qui servit à souhait
les projets du duc, mais qui redoubla la jalousie du car-

dinal et du roi. sans arrêter pour cela les entreprises au-
dacieuses du galant ambassadeui-.
D'abord, la reine, après être descendue de voiture, désira

faire un tour dans les parterres ; en conséquence, elle s'ap-
puya sur le bras de la duchesse et commença sa prome-
nade. Elle n'avait pas fait vingt pas. qu'un jardinier se
rrésenta devant elle et lui offrit d'ime main une corbeille
ti? fruits et de l'autre un bouquet. La reine prit le bouquet
en souriant ; mais, au moment où elle accordait ce salaire
à la prévenance dont elle était l'objet, sa main toucha celle
du jardinier, qui lui dit quelques mots tout bas, La reine
it un geste d'étonnement. et ce geste et !a rougeur qui
laccompagua sont consignés dans le rapport où nous pui-
sons ces détails.

-\ussi. à l'instant même, le bruit se répandit crue le ga-

fût pas plus méprise aux hommages du magicien qu."à ceux
du jardinier ; la reine avait de bons yeux et d'ailleurs, son

officieuse amie était là qui voyaàt double-

Le duc de Bucklngham excellait dans lari de la danse-

qui, à cette époque, nous- en avons vu la preuve dans la

sarabande dansée par le cardinal, n'était dédaignée de per-

sonne : les tètes com-onnées elles-mêmes avaient à cœiii

cette sorte de supériorité dont les dames se montraient
fort touchées. Henri I'\' aimait beaucoup les ballets, et ce

fut dans un ballet qu'il rit pour la première lois la belle

Henriette de Montmorency, qui lui fit faire de si grandes
folies; Louis XIII composait lui-même la musique de ceu.v

qu'on dansait devant lui, et il en avait surtout un de pré-

dilection, quon appelait le ballet de la Merlaison. On sait

en ce genre les succès de Gramont, de Lauzun et de

Louis xrv.
Bucliingham ligura donc avec un éclat surprenant dans

un certain ballet de démons, qu'on avait imaginé ce soir-

l.'i comme le plus gracieux divertissement dont on pilt ré-

jouir Leurs ilajestés. Le roi et la reine applaudirent le

danseur inconnu, qu'ils prirent — il est probable qu'un
seul des deux commit cette erreur — pour un .seigneur de

la cour de France ; eniin, Ifl ballet terminé. Leurs Majestés

se préparèrent i ouvrir la séance du divertissement le pin*

pompeux de la soirée; la aussi. Buckingham remplissaii

un rôle, et il l'avait non pas choisi, mais usurpé d'u^e ma-
nière bien audacieuse et bien adroite.



^l^cxWDRE Dl'MAS ILLUSTHÉ

U

ir-

.i .

de
Mfv

le saii.

'.; Tût-»'.

^-.- u romi* a.'iii 1.1

i.-> d'i." il>'

fa:

le-

UuJra •

II. IIS li.irl.-ns. de-
uve-

>uil

r le

..ilier

était

le méuic >|ui avait

- et gui. rlus tard.

. un ^ai.jii 'im'ii «rrouva't. lui tué

',..,.;„.,>,,.nt niicklogtiam avait été

le<iuel. comme tous

fort pi^né d'argent,

[t toutes les ressour-

i avoir grand rfur
: fête de madame de
•' iiu'll oùt désirée.

«fé Depuis son ar-

i." sa bourse les

!• donc nu clii--

i.iit. tournait et

qu'il allait adresser

.cl alla au-devant de

:!. a sa Uia^riiion pour une somme
fi en otlrant. en ouire. au chevalier

- ' ' • le SOI) costume, tous

rre. que Jacques VI

,iit.

u eûi (/se fcài.<;ier le chevalier de Guise :

. \ Burkinirham et lui demanda quelle
- n un si L'rand service.

'liais, c'est une satis-

iie chose qui me fera

.113 trouver une occasion de iwrter
• tout» relie cargaison de pierreries

moi votre place une
, le Grand .Mogol res-

I ; au moment où il

a votre place. Nous
aient, mol en secret.

..us lir.iii^ un seul personnage à
TOUS souperez et Je danserai. Cela

trouvait la chose trop facile à faire

.-: tut rut arrêté, entre les deux
'.->m.

il l'obligé du duc. et

ni f»i»»« iiin«l in'll »ult convenu, et le

»<rt f»rtll» «n romT>«ral«nn« emphail-

Sutrlche. gu elle

r t'.iit« in rr.iir

'r fie

r" eul-

r d en

/.f;.ir

!-'inr^t.' ! iLfi ::jh:u'A - 1» i-rieiaLri; ii cUill iulrc

„«• le chevalier de ouls«. qui prit à son tour les habits du
' . r en costume de Grand Mogol, lan-

t pris lo sien L'entrée du chevalier

i.e et 11 lui tut adressé force com-

1 linu.u-. »ur la iKlu.vse de ses habits Cl sur la gr.lce avec

li.i:.: . Il avait ilansé.
• le chevalier vint rejoindre le duc dans

ni ci 1 attendait : 1.1. la iiaiislormatlon

lu. Le chevalier redevint simple i«orte-sa-

hre le duc reuioula au rang de Grand Mogol, puis ils rentrè-

reni dans la salle; U va s;ins dire que la riciiasse du costume

.le ce puissant souverain et le poste élevé gu 11 occupait

ilans la hiérarchie des têtes couronnées, lui valurent l'hon-

neur d'être choisi par la reine pour danser .ivec elle. Buc-

l<lngluira eut ainsi jusqu au matin toute liberté d'exprimer,

sous le masque et dans le tumulte de la fétc. des sentiments

,|ui. grAce aux conlldences préparatoires de madame de

Chevreuse. n'étaient déjA plus un secret pour la reine.

Enlin quatre lieures du malin sonnèrent et le roi parla

de se retirer : la reine ne lit aucune Instance pour rester,

car déjA, depuis quelques minutes, les cinq monarques

.--.vaient disparu et avec eux s'étaient évanouis l'entrain du

bal et l'ornement de la fête. Anne d'.Vntrlchc regagna donc

^n carrosse ; un Liquais ,1 la livrée et aux armes de la con-

nétable se tenaii .'i la portière pour l'ouvrir et la refermer

V la vue de la reine, il mit un genou en terre, mais, au

lieu d abaisser le marchepied, il tendit la main-, la reine

reconnut là la galanterie de son ainl'i madame de Chc-

vreuse ; mais cette main lui pressa si doucement le pied,

qu'elle bai.ssa les yeux sur l'officieux serviteur et qu'elle

reconnut le duc de BucKingham. SI bien préparée qu'elle

lût ù tous les déguisements que le duc pouvait prendre, son

élonncment fut néanmoins si grand, qu'elle poussa un cri

et qu'une vive rougeur lui monta au vis,-ige ; ses olficiers

s'approchèrent aussitôt pour savoir la cause de ..ette émi>-

lion. maLs la reine élalt déjà au fond de son carrosse avec

madame de Lannoy et madame de Vernet. Le roi revint

dans le sien avec le cardinal.

Qu'on juge si 1 histoire de ce temps, riclie d aventures ro-

manosipias. dépisodes fabuleux et d'intrigues comme celle

que nous venons de raconter fidèlement, peut s'écrire comme
une histoire contemporaine, si sèche, si aride et si dénuée

de chroniques, malgré l'énorme publicité des actes Journa-

liers qui manquait autrefois et que l'on possède aujour-

d hui. Au reste, dans cette absence de publicité glt peut-

être le secret de cette vie aventureuse qu'on menait alors

<i)us le voile d un mystère rarement éventé.

Quelques Jours après, le bruit de ces différents déguise-

ments se répandit à la cour : de plus, on apprit que le duc

de Buckmgliam avait, dans son cabinet de lambassade

d'Angleterre, un portrait de la reine ;
que ce portrait éult

placé Sous un dais de velours bleu surmonté de plumes

blanches et rouges, et qu'un autre portrait d'Anne d'Au-

triche, miniature entourée de diamants, ne quittait pas sa

poitrine sur laquelle il était fixé pa:' une chaîne d'or. Son

zèle fanatique pour ce portrait semldalt indiquer qu'il le

tenait de la reine même, et M. le cardinal, doublement Ja-

loux, parce qu'il élalt doublement déçu et comme amant

et comme homme politique, passa de bien mauvaises nuits

à ce projios.

Mais de Jour en Jour, et Juslemenl à cause de ces bruits

de déguisements et de portraits, il devenait de plus en

plus difllclle à Buckmgliam de voir Ui reine ; madame de

rhevreuse. que Ion savait être la confidente de ce» chevale-

resques amours, était non moins espionnée que ses deux

Illustres protégés : de sorte que Bucklngham, poussé .'.

bout, résolut de tuut risquer pour avoir enfin une entrevue

d une heure, seul à seule avec Anne d Autriche

Madame de Chevreuse s'Informa prés de la reine de

quelle façon elle verrait une tentative de celte sorte; la

reine réj.ondlt qu'elle n'alrferalt en rien, mais qu'elle lais-

serait faire; seulement, il fallait qu'elle pût toujours nier

la (/impllritê. C'était tout ce que voûtaient la connétable

et le duc. .

Il y avait a celte époque une tradition fort p-'pulalre au

I..ouvre : c est qu'un fantome revenait dans le vieux palais

des rois. Ce fantôme élalt du sexe féminin et on l appelait

la (JdHie blaiirlie ; cette tradition fut remplacée dcpult par

celle non moins populaire de Vliomme rouae.

La lonnéulile proposa au duc de Jouer le rôle du fan

t/.rn« : le duc était trop amoureux pour balancer, at 11 ac

ci.u à llnslant même. Ainsi déguisé, de l'avis de madame
• u pouvait braver les plus rigides siirvell

qui. s'il n'échappait pas à leurs regards,

linement soutenir sa présence et fuiraient

lii>.ufj:<i>Uiblenieiil !i sa vue.

On discuta quelque temps i>our savoir si l'entrevue au-

T.iii lieu le i-olr ou dans la Journée. Le duc Insistait poui

(lu'ellc cfit lieu le s/jir. .Madame de Clievrcu.se prétendai'

lu.- . i-i.-iii ir.ip risquer, parce que. parfois, le soir, le roi

Init chez la reine. On en référa à Anne d Autriche, qui

,aii que. le Jour, le duc perdrait tous les bénéfices d-

-11 déguisement Elle dit, en outre, qu'elle avait acquis
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l'assurance qu'on pouvait se ner à son valet de chambre

Bei'tin que ce valet de chambre resterait en sentinelle et

1 portée de voir, si le roi sortait de son appartement, et

que 1" cas .'•chéant, on tiendrait une porte de dégagement

ouverte pour faire sauver le duc. Il fut donc décidé que

Buckingham entrerail au Louvre vers dix heures du soir. •

A, neuf heures, en effet, il se présenta chez madame de Che-

vveu<e c'est là que la transformation devait avoir lieu ;
la

connétable s'était chargée de confectionner le déguisement ;

c'était comme on le voit, une précieuse amie.

Buckingham trouva son costume prêt : il consistait en un

habit ou plutôt une robe blanche, d'une coupe bizarre, par-

semée de larmes noires et ornée de deux têtes de mort posées

l'iine sur la poitrine et l'autre entre les deu.i épaules; un

bonnet étrange, blanc et noir comme la robe, un im-

mens':» manteau et un de ces grands chapeaux à 'espagnole,

nommés sombreros, complétaient le déguisement

Mais là s'éleva une difficulté à laquelle madame de Che-

vreuse n'avait pas songé : c'est qu'en voyant ce costume,

qui devait le transformer dune manière si disgracieuse,

le duc se révolta dans sa coquetterie, et déclara tout net

qu'il ne paraîtrait pas devant Anne d'Autriche affublé d'un

pareil âccoutremeut.
Le duc de Buckingham. moins grand politique que le car-

dinal, était plus profondément initié que lui aux choses

d'amour; il savait qu'il n'y a point de passion qui. chez

une femme, tienne contre le ridicule, et il aimait mieux

ne pas voir Anne d'Autriche, que d'obtenir cette faveur à

la condition de lui paraître ridicule.

Jlais madame de Clievreuse répondit qu'il n'y avait que

ce moyen de pénétrer auprès de la reine ; elle ajouta que

la reine, à grand'peine. avait accordé ce rendez-vous ;
qu'elle

attendait le duc le soir même, et qu'elle ne pardonnerait

jamais à un homme, qui se disait si ardemment amoureux,

d'avoir rencontré une occasion de l'entretenir, et de n'avoir

pas saisi cette occasion.

n'ailleurs, peut être la rieuse confidente d'Anne d'Autri-

che s'était=elle d'avance. (îans sa folle imagination, fait une

fête de voir l'ambassadeur d'Angleterre, l'homme sur lequel

reposait l'avenir des deux puissants royaumes de l'Eurppe,

déguisé en dame blanclie. Peut-être aussi la reine, qui se

défiait d elle-même, voulait-elle, craignant et désirant cette

entrevue, trouver dans ses yeux des armes contre son cœur.

Force fut donc au duc de Buckingham d'en passer par

OM voulut madame de Chevreuse. Il est vTai que, même sous

cet accoutrement plus que bizarre, le duc espérait ne pas

porter moins bien sa beUe et noble tête ; mais, cette fois

encore, il avait compté sans madame de Chevreuse. qui, ce

soir-là. paraissait bien plus favoriser les intérêts du mari
que ceux de l'iira.niit.

Madame de Chevreuse avait décidé, dans sa sagesse, que

le duc déguiserait sa figure comme il devait déguiser le reste

de son corps

Le duc, à cette proposition, offrit de mettre un loup de
velours noir. A cette époque, ce genre de masque était tort

en usage pour les femmes surtout, et les hommes eux-

mêmes s'en servaient quelquefois. Jlais madame de Che-

vreuse prétendait que le masque pourrait tomber, et

qu'alors, dans la prétendue dame Hanche, rien n'empêche-
rait de reconnaître le duc.

Il fallut encore que le duc cédât : le rendez-vous était à

dix heures précises, et déjà un quart d'heure s'était écoulé

dans ces importants débats. Le duc poussa un soupir et se

Il'vra entièrement à celle qu'il avait bien de la peine à ne
pas regarder comme son mauvais génie.

Une nouvelle découverte venait d'être faite par un phy-
sicien nommé Norbin : c'était une pellicule couleiur de
chair, au moyen de laquelle on pouvait, avec une couche de
cire blanche et molle se défigurer entièrement. Cette pelli-

cule, coupée d'après un modèle convenu, se superposait à
tous les méplats du visage dont elle changeait entièrement
la configuration, tout en laissant libres les yeux, la bouche
et le nez. Grâce à cette invention, en moins de cinq minu-
tes. Buckingham était devenu méconnaissable même pour
lui.

Cette première opération finie, on compléta le déguise-
ment. Le duc ôta son manteau, mais garda le reste de son
costume, pai'-dessus lequel il passa la longue robe blanche
dont nous avons donné la description ; puis 11 enferma ses

longs cheveux dans le bonnet fantastique, recouvrit d'un
loup son visage déjà recouvert de la pellicule, se coiffa de
scm chapeau à large bord, et jeta un grand manteau sur ses

épaules. Dans cet équipage, moitié riant, moitié enrageant,
il offrit le bras à madame de Chevreuse, qui devait l'in-

troduire au Louvre.
Le carrosse de la connétable attendait à la porte. Ce car-

rosse était connu au Louvre el ne pouvait inspirer aucun
soupçon; d'ailleiu's, le duc devait être introduit par les pe-
tites entrées, c'est-à-dire par une porte, un escalier et des
couloirs réservés pour les seuls familiers de la reine et
de la favorite.
Au guichet du Louvre, le valet de chambre Berlin atten-

dait ; le concierge, en voyant le duc, demanda quel était

cet homme. Madame de Chevreuse alors s'avança et dit :

— Vous le savez bien, c'est l'astrologue italien qu'a fait

demander la reine.

En effet, le concierge avait été prévenu de cette circons-

tance, et, comme rien n'était plus fréquent à cette époque
que ces sortes de consultations, il ne fit aucune difficulté de
laisser passer le duc, trop bien accompagné, d'ailleurs,

pour qti'un homme d'aussi basse condition qu était le

concierge fit la moindre observation.

Une fois le guichet passé, on ne rencontra plus per>jnne
jusque chez la reine. Celle-ci avait eu la précaution d'éloi-

gner madame- de Flotte, sa dame d'honneur, et attendait

avec une anxiété qu'on peut comprendre, cette visite qu'elle

n'aurait jamais eu le courage de recevoir, si elle n'eilt été

fortifiée par l'asi^arance de son amie. A la porte, le valet

Berlin abandonna madame de Chevreuse et le duc, et alla

se mettre en observation sur l'escalier du roi.

Madame de Chevreuse avait une clef de l'appartement de

la reine; elle n'eut donc pas besoin de frapper; elle ou\Tit

la porte, introduisit le duc et entra après lui ; seulement,
elle laissa la clef à la porte, afin que Bertin pût les prévenir
en cas d'alarme.
La reme attendait dans sa chambre à coucher. Le duc tra-

versa donc une ou deux chambres et se trouva en face de
celle qu'il avait tant désiré entretenir sans témoins. Mal-
heureusement pour lui. son costume, comme nous l'avons
dit, était loin d'ajouter aux charmes de sa personne ; 11 en
résulta qu'à la première vue, l'effet qu'il avait tant re-

douté tut produit, et que la reine, quelle que fût sa frayeur,

ne put s'empêcher de rire. Alors, Buckingham vit qu'il

n'avait pas de meilleur parti à prendre que dentrer dans
l'humeur joyeuse de la reine, et il commença à faire les

honneurs de sa personne avec tant d'esprit, de gaieté, de
goût, et, par-dessus tout cela, tant d'amour, que les dispo-
sitions d'Anne d'Autriche changèrent Hentôt. et qu'elle oi:-

hlia le ridicule du personnage, pour se laisser prendre seu-

lement à son langage spirituel et passionné.
Buckingham s'aperçut du changement qui s'opérait dans'

l'esprit d'Anne d'Autriche, et il en profila avec son habileté
ordinaire ; il rappela à la reine que le but de cett€ entrevue
était une lettre confidentielle qu'il avait à lui remettre de
la part de sa belle-sœur, et la supplia, cette lettre ne de-

vant être connue de personne, d'éloigner même sa fidèle

amie, madame de Chevreuse,
La reine alors, qui sans doute désirait du fond du cœur

'e tête-à-tête autant que Buckingham, ouvrit la port« de
son oratoire et y entra, laissant la porte ouverte, mais en
faisant signe à Buckingham de la suivre. A peine le duc
tut-il dans l'oratoire, que madame de Chevreuse, sans doute
en compensation des tribulations qu'elle lui avait fait souf-
frir jusque-là. referma doucement la porte derrière eux.
Etait ce un mouvement de pitié pour le pauvre amant ?

était-ce une convention arrêtée d'avance avec le noble
duc ? Madame de Chevreuse avait-elle, comme Didon, pitié
des maux qu'elle avait soufferts? ou bien quelque nouveau
nœud de diamants avait-il réchauffé son zèle pour le magni-
fique ambassadeur? C'est ce que la clironique ne dit pas.
DLx minutes â peu près s'étaient écoulées depuis que le

duc et .4nne d'Autriche étaient enfermés dans l'oratoire,
iorscpie le valet -de chambre Bertin entra tout pâle et tout
effaré en criant :

— Le roi '

Madame de Chevreuse s'élança vers La porte de l'oratoire
et l'ouvrit en criant à son tour :

— Le roi !

Buckingham, dépouillé de sa robe magique, son visage
naturel encadré dans ses longs cheveux, vêtu seulement
de son costume, toujours si élégant et si chevaleresque, était
aux pieds de la reine. A peine s'était-il "trouvé en tète-à-
tête avec elle, qu il avait jeté loin de lui son déguisement,
abandonné son tonnet ridicule, ôté son masque, enlevé la
pellicule, et s'était, au risque de ce qui pouvait en arriver,
montré tel qu'il était, c'est-à-dire un des plus beaux et des
plus élégants cavaliers qui fussent au monde.
On comprend qu'alors Anne d Aulridie, à son tour, s'était

livrée au sentiment qu'elle avait inutilement espéré com-
battre ; aussi la connétable retrouvait-elle le duc à ses
pieds.

Cependant il n'y avait pas de temps à perdre, le valet de
chambre ne cesstiit de crier : « Le roi ! le roi ! » Madame de
Chevreuse ouvrit un petit coiiloir qui conduisait de l'ora-
toire au corridor commun. Le duc s'y élança, emportant
toute sa défroque de dame blanche. BerlLp et madame de
Chevreuse l'y suivirent; la reine referma la porte, rentra
dans sa chambre, et, les forces lui manquant, tomba sur un
fauteuil et atteridit.

Le duc et le valet de chambre voulaient sortir du Louvre
à l'instant même, mais madame de Chevreuse les retint ;

c'était une femme de résolution, qui. dans quelque circons-
tance que ce fût, ne perdait jamais la tête ; elle arrêta le

duc, le l'orça de revêtir de nouveau sa robe, son bonnet et
son masque ; puis, lorsqu'il fut déguisé à sa convenance, elle
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la reine est reconnue par les plus liustiles

u> mais les coiiloinpoiams en jusi-rent bien

auiKiufiii. .miiirles qu'ils étalent ivar la soit du scandale.

ou rendus malveillants par l'esprit de parti.

Le dui ' ' ' 'in donnait la main a la reine et ml-

liird lii'
' madame de Chevpeu.-ie. .Vprés un

crand n. i
- dallées et de venues. In reine, qui

s était as!>ise. i.vaiit autour d elle toutes les tînmes de sa

maison, se leva, reprit la main du duc et seiolima. Elle

n'avait invite personne à la suivre, et personne ne la Milvlt.

mais comme il taisait nuit close, la reine et son cavalier

disparurent liieiitot derrière une charmille, \u reste, ^tte

disparition, ainsi qu on le pense lilen. neiait p;is demeurio
inaperçue : on écliantrealt déjà quelques .-ourlres malins et

quelques coups d'œil expresslts, quand ttiut A coup on

•entendit un tri étouffé et l'on reconiiiii la voix de la reine

AussiiOi Puianpe. sou premier é«-uy<'r. sauta )\ar-dessus la

charmille l'épée ^ la main, et vit Anne d'Autrtche qui se

débattait aux bras de Bucklngham. A la vue de Putange.

qui accourait en 'e menaçant, le duc. force d'abandon-

ner la reine, dépalna a s.in tour. Mais la reine .-^e ieia au-de-

vant de l'utange. criant en même temps a lîm kinsrtiam qu'il

eiit à se retirer .1 linstant même imur ne pas lu compro-

mettre. BucKincliam obéit ; il était temps touie la cour

accourait et alUiit être témoin de son insolence . mais, loi-s-

qu on arriva, le duc avait disparu.
— Ce u'csi rien, dit la reine aux personnes de sa suite ; le

iluc de Biickingham s'était éloigné en me lal.vsant .seule,

et J'ai eu si prand peur de me trouver ainsi perdue dans

l'obscurité, que J'ai poussé ce cri qui vous a fait accourir.

On fit semblant de croire à celle version, mais il est inu

tlle de dire que la vérité transpira. Laporte raconte, on

toutes lettres, que le duc s'énwvncipa Jusqu'à vouloir cares-

ser la reine, et Taliemant des Uéaux. très malveillant au
reste i)our la cour, va plus loin encore.

XI le bal de madame de Chevrcuse. ni l'apparition de in

ilfliiic lilanrhe n'apptorhérent. pour l'éclat et pour le scan-

dale, de cette désespér;uite affaire ; les suites en turent te»

ribles pour les deux amanl-o : liutklnghain lui dut proba-

lilement une prompte et SHUglaiile mort, et la reine en souf-

frit pendaut tout le reste de sa vie.

Le lendemain était fixé pour le Jour du départ ; la reine

mère voulut reconduire sa lille pendanl ipielques lieues

encore. La voilure était composée de Marie de Médicis.

'lAnne d'Autriche, de madame Henriette et de la iirliicesse

'le Conty. La reine mère et madame Henriette éiaient dan»

le fond, Anne d'Autriche et la princesse do Conty sur le

devant.

Arrivées au lieu de la séparation, les voiture;, s'arrêtèrent.

L<> duc de Uucklncliam. '|iii. selon toute probaliililé. n'avait

pas vu la reine depuis laventure de la veille, vint ouvrir la

portière et oflrit la main à madame Henriette iMnir la con-

duire dans 'e carrosse qui lui était destiné et où lattendalt

m.adame de Chevreuse. qui devait l'acr.impagner en An-

gleterre Mais .1 peine le din; l'eul-ll dépo.sée a sa place,

qu'il revint vive'nenl. rouvrll la ixirtière une .seconde fols,

et. malgré la présence de Marie de Médicis et de la princesse

de Conly. prit le bas de In robe de la reine Anne d'Autri-

che et ia balsa à (iliisleiirs reprises: puis, sur l'observa-

tion de la reine, que celle étrange maniiie de son amour
la imuvali loniprouieitre. le duc se releva et s'enveloppa un
Instant «Uinv les rideaux de la voiture. Mijm, on sapèrent

qu'il pienrail, ar si l'on ne pouvait voir ses larmes. <hi

eiitoniL-iii ses .-.aiiKlots Ui reine n'i-nt ii.'us le courajje de .se

lontenir jilus l'ingiemps. et. pimc c.iciicr les pleurs qui

s'<rcliappaient d» ses paupières, elle porta son moucliolr à .ses

veux. Kiilin. comme s'il ertt pris une résolution soudaine.

rnmm.- -I. |iac un violent effort, il se ffil vaincu lui-même,

vliain. sans aiicim autre adieu et aans observer

'te. s arriK ha «le la voiture de la reine, s'élança dans

maiUme Henriette, et donna 1 oidro de partir.

d'AuirlcIie revint A Amiens, n'e.ssayant même |ias

• <-r sa irl-'tesje Elle croyait cet adieu le dernier, elle

•" ii-'impult

In Mrrivaiit i Itoiilogne, Bucklngham trouva la mer com-
f. M grosse et si lompêtiieuse. qu'il lui fut Impossi-

i.ariir La reine, de ^^in cOté. apprenant le retanl .'i

envoya auvsitot Lapone a Hoiiloglie. sous le pTé-

loxte d'avoir des nouvelles de madame Henriette et de ma-
dame de ClieTreuHc II était éviilent que là ne se bomall pas

la ml.s-lon du «délc iKirlemantfau. et que l'intérêt royal

.i'ét<Mi(lail encore a un-- autre personne

Le maiival 'ira huit Joiir.« rendant ces huit Jours.

LarHjrte ht
' i li Uoulogne. et. pour que le cour-

rier de la r<- uvat point de retard, M de Chauine».
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gouverneur provisoire (Kî' la ville dAmiens. faisait tenir

Tes portes ouvertes toute la nuit.

\u rei.un- Ue son ii'oisitine voyage. Lapone Informa la

reine que le même soir, elle reverrait BucUingham. Le iluc

av.it aiinoiut auune dépêche, qu'il avait reçue au roi

Clivrles l" nécessitait une aerriière conférence avec la

reine mère' et qu'en conséquence, il allait partir dans

trois lieures pour ..\nilens Ce retard de trois heures était

nécessaire pour doiinei' le temps à Lapone de prévenir la

reine Le duc la faisait supplier, en outre, au nom de

son amour, de sarranger de telle façon qu'il la trouvât

Cette demande mit Anne d'Autriche en grand émoi. Ce-

pendant II est probable que le duc eût obtei^.u 1 entrevue

qu'il désirait; la reine, sous prétexte que son médecin de-

vait la s;ugner. avait déjà invité tout le monde à se retirer,

lorsque Nogent Beautru entra et dit tout haut que le duc

de Bucklngham et railord RicU venaient d arriver chez la

reine mûre pour affaire de conséquence.

Cette nouvelle, annoncée publiquement, renversait tous

les projets d'Anne d'Autriche; il était difficile maintenant

(luelle demeurai seule sans donner des soupçons siu' le mo-

tif qui lui faisait désirer la solitude. Elle appela donc son

médecin et se lit réellement saigner, espérant que cette opé-

ration éloignerait tout le monde ; mais quelques Instances

qu'elle pilt faire, et quelque désir qu'elle exprimât de se

reposer, elle ne put éloigner la comtesse de Lannoy. que la

reine avait quelques motifs de croire vendue au cardinal-

cîuc. Elle attendit dans une inquiétude croiKiante ce qui al-

lait arriver'

.•V dix heures, on annonça le duc de Buckingham.
La comtesse de Lannoy ouvi'ait déjà la bouche pour dire

que la reine n'était pa/S visible ; mais la reine, craignant

s.ans doute quelque éclat de la part du duc, donna l'ordre

(il" faire entrer.

.\ neine cette permission fut-elle transmise à celui qui la

sollicitait, que le duc se précipita dans la chambre.
La reine était au lit et madame de Lannoy debout à son

rlievet.

Le duc demeura atterré en voyant que la reine n'était

pas seule, comme il s'y attendait ; son visage était si bou-

leversé, qu'.-\nne d'Autriche eut pitié de lui et lui dit en

espagnol quelcjues mots de couso'ation. lui expliquant qu'elle

îi'avalt pas pu demeurer seule et que sa dame d'honneur
était restée dans sa chambre presqu-î malgré el'-e.

.VIors. le duc tomba à genoux devant le lit. baisant les

draps avec des transports si violents, que madame de Lan-
noy lui fit observer que ce n était i%as la coutume en France
de se conduire ainsi à l'égard des têtes couronnées.
— Eh ! madame, répondit alors le duc avec impatience, je

ne suis pas Français, et les coutumes de la France ne peu-

vent m'engager; je suis le duc Oeorge 'Villiers de Buclsin-

gham ambassadeur du roi d'Angleterre, et, par conséquent,
représentant moi-même une tête couronnée. En cette qua-
lité, continua-t-il, il n'y a ici qu'une personne qui ait le

droit de me donner des ordres, et cette personne, c'est la

reine. '

Alors, se retournant vers Anne d'Autriche :

— Oui, madame, reprit-il ces ordres, je les attends à vos
genoux, et j y obéirai, je le jure, à moins qu'ils ne me
commandeni de ne plus vous aimer,
La reine, embarrassée, ne répondait rien, et essayait inu-

tilement d'armer son regard d'une colère qu'elle n'avait
nas dans le cœur. Ce silence indigna la vieille dame qui
s'écria :

— Jésus Dieu ! madame, n'a-t-il pas osé dire à Votre Ma-
jesté qu'il l'aimait?
— Oh! oui: oui! s'écria BucWngham. oui, madame, je

vous aime,, ou plutôt je vous adore à la manière dont les
hommes adorent Dieu! Oui, ,|e vous aime, et je répéterais
l'aveu de cet amour à la face du monde entier, parce que
je ne sais pas de puissance humaine ni divine qui puisse
m'empécber de vous aimer. Et maintenant. ajouta-t-:I en
.'0 relevant, je vous ai dit ce que j avais à vous dire, et je
n'ajouterai plus qu'une chose: c'est que mon seul but dé-
sormais sera de vous revoir, que j'emploierai tous les
moyens pour cela, et que j'arriverai à ce but. malgré le
cardinal, malgré le roi. malgré vous-même, dussé-je, pour
réussir, bouleverser l'Europe !

Et. â ces mots, saisissant la main de La reine et la cou-
•Tant de bai.sers. malgré les efforts qu'elle faisait pour la re-
tirer, le duc s'élança hors de l'appartement.
A peine la porte se fut-elle refermée derrière lui, que

toute la force qui avait soutenu Anne d'Autriche en présencs
du duc l'abandonna, et quellie se laissa retomber sur son
.ireiller en éclatant en sanglots et en ordonnant à la com-
tesse de Lannoy de se retii-er.

.\Iors. elle fit appeler dona Estefania. en qui elle avait la
plus entière confiance, lui remit une lettre et une cassette
et lui ordonna d'aller porter l'une et l'autre au duc. La
lettre suppliait BucUingham de partir, la cassette contenait
les aiguillettes oi-nées de douze ferrets de diamants qu'elle
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avait reçues du roi à propos du bal de maidame de Che-

vreuse, et que la reine, on se le rappelle, avait portées A

cette .soirée.

Le lendemain. Anne d'Autriche prit congé de Bucltinghain

devant toute la cour, et celui-ci, satisfait du gage d'amour
qu'il avait reçu, se conduisit avec toute la circonspection

que la plus scrupuleuse étiquette aurait pu exiger de lui.

Trois loiirs après, la mer se calma et force fut à Buckin-

gham. de quitter la France, ou 11 laissa ù. la fois la répo-

tation du plus extravagant, mais aussi du plus niagnilique

seigneur qu'on y eût jamais vu. f

Cependant, l'aventure d'Amiens porta ses fruits; le car-

dinal en fut averti et la raconta au roi. dont il exalta la

colère jusqu'à la fureur. C'était une chose singu|ore que

cette liabileté du ministre à incruster ses' passions per.son-

ne'.les dans le coeur de son maître, ou plutôt de son es-

clave ; toute la vie de Richelieu s'usa à cette manœuvre.
et le secret de son autorité est là. Louis XIIl qui. non seu-

lement n'aimait plus la reine, mais qui. par les raisons que
,

nous avons dites, commençait peut-être à la détester déjà,

et qui était encouragé dans cette malveillance naissante par

les anciennes menées de la reine mère et par les manœuvres
journalières de son ministre, fit aussitôt une exécution

parmi les serviteurs de la reine, et la persécution, qui avait;

été sourde jusque-là, se mit à éclater tout d'un coup.

Madame de V'ernet fut congédiée et Putange fut chassé.

Comme on le pense bien, madame la connétable, qui aviait

suivi la reine d'.Vngleterre à Londres, manqua a Anne d^An-
triche dans cette grave circonstance.

Toutes ces impi-udences de la jeune .reine .servaient fort

la reine mère dans ses projets ; tout en ayant l'ab- de cher-

cher à réunir les deux époux, elle se mit à envenimer l'affaire

par un procédé qui extérieurement semblait des plus déli-

cats et des plus obligeants pour .sa belle-fille : elle laiss.-i.

d'abord le roi faire à son loisir toutes les exécutions dom.;s-

tiffues que nous avons rapportées, puis elle le prit a
part et voulut lui prouver que la reine était innocente, que
ses relations avec Buckingliam n'avaient jamais dépassé les

bornes de la simple galanterie, soutenant que. d'ailleurs^

elle avait wujouis (tê Irop bien entourée pour mal faire;

ce qui était, on en conviendra, une assez mauvaise raison à
donner à la jalousie d'un mari. Enfin elle ajouta qu'il en
était d'Anne d'Autriche comme d'elle-même, qui, dans sa
jeunesse, avait parfois, grâce à la légèreté inhérente au pre
mier. âge de la vie. pu donner d'elle de fâcheuses" impres-
sions à son époux Henri IV. sans que cependant, en face de
sa conscience, elle ait jamais rien eu à se reprocher.
Or. quelque re.spect filial que Louis Xlll eût pour sa mère,

il était évident qu'il savait à tpioi s'en tenir sur sa pré-
tendue innocence.
Aussi, l'on comprend combien peu de pareils raisonne-

ments eurent d'influence sur le roi,- ou plutôt, au contraire,
quelle infiuence ils eurent. Louis XIII savait les déguise-
ments de Buckingham et les artifices de madame de Che-
vreuse, tout lui ayant été expliqué par le cardinal, qui lui

avait mis sous les yeux le rapport qu'il s'en était fait faire,

et dont la réfutation eût donné quelque peine à un logi-

cien plus sévère que ne l'était Marie de Médicis. Louis XIII.
.-lu lieu de .se calmer aux prétendues atténuations de .«;i mère,
redoubla donc de sévérité, et renvoya de la maison d'Anne
d Autriche jusqu'à Laporte lui-même, serviteur trop tidèle.

qui. s'il n'avait pas aidé, avait du moins tu les intrigues cou-
pables ou innocentes de sa maîtresse. On ne laissa près de
la reine que madame de la Boi.ssière. duègne aussi farou-
che que le tut plus tard madame de Navailles. De ce mo-
ment, la reine se trouva donc, pour ainsi dire, gardée à
vue.
Quelques auteurs as.surent qu'avant son départ de Paris.

Buckingham avait, en dessous main, reçu l'avis de se retirer
au plus vite, sous peine d'une de ces démonst-ratious qui
n'étaient point rares en ce temps-là. et dont .Saint-Mégrin et

Bussy d'Amboise avaient été victimes (1). Buckingham com-
prit le conseil et le méprisa malgré son importance. En
effet, on n'eût point officiellement arrêté et puni un am-
bassadeur ; mais un galant coureur d'aventures pouvait,
pendant une iniit, dans un rendez-vous, .devenir l'objet
d'une vengeance que Riihelieu ni le roi n'auraient pu em-
pêcher et se seraient bien gardés ûs punir, et que Charles I*""

lui même n'eût pu attribuer qu'à la mauvaise, étoile de son
f.avori.

Cept"ndant, non seulement une persécution ouverte se ma-
nifestait à l'é.gard d'.^une d'.\utriche, mais encore une cons-
piration sourde se tramait dans l'ombre. Le cardinal avait
été prévenu par madame de Lannoy, son espionne près de
cette princesse, que la reine n'avait plus les ferrets de dia-
mants qu'elle avait reçus du roi, et que, selon toutie proba-
bilité, ce? ferrets avaient été envoyés par elle à Buckingham.
pendant la nuit qui avait suivi son retour de Boulogne.
Richelieu écrivit aussitôt â lady Clarlck. qui avait été I?.

maîtresse de Buckingham. pour lui offrir cinquante mill>

(1) \', 1.1 nol.' Tï il la tin du volnin.-
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M. »B CHAL.\IS. — SOS C.VRACTÈBE. — CONSPIB.VTION

DU Dire UANJOV RÉVÉI.KK l'.\R CHA1..MS AU CAUDI-

NAU — LB CARDINAL ET LE DUC 1)" ANJOU. — MA-

RIAGE PROJETÉ. — ARRESTATION A BI.OIS DE CÉSAR,

DlC DE VENDÔME, ET DU GRAND PRIEIB DE FRANCE,

FILS NATURELS DE HENIU IV. — LE œUFE DE ROCHE-

FOBT. — LE COUVENT DES CAPUCINS DE UUUXELLES.

— LB COMPLOT EST MUR. — AKIIESTATION, PROCÈS ET

EXÉCU'nON DE CHALAIS. — LA REINE EST AMENÉE EN

PLEIN CONSEIU — RÉPONSE DE LA REINE.

Chalals était maître de la garde-robe. Sa naissance était

excellente. l'etlt-tUs du in;iiiVlial de -Montluc. il touchait,

par les femmes, à cette brave race des Uussy.- Ambolse

dont la femme du maréciial était sœur, et qui défendit si

héroïquement Cainbia; contre les Espagnols.

Cétait un beau jcmio Homme de vingt-huit a trente ans.

fort élégant et fort couru des femmes, peu rélléchl. très

railleur, imprudent et vain comme Cinq-Mars le fut plus

lard U avait eu, quelque temps aupar.avaiil. un duel qui

avait fait grand bruit, et qui lavait rarlaltemeiil placé

dans c monde, où palpitaient encore les tr.-idltlons de la

chevalerie. Crovant avoir des motifs de plainte contre 1 oi.-

gibaut. Seau-frère du comte de Hi.lcs. il alla latlendre sui-

te Pont-Neuf, où 11 savait qu'il devait passer, et la. 1 lui 1 t

mettre lépée ^ la main, et le tua. Bols-Rol.erl. qui aimait

fort les beaux garçons, dit Tiillemanl des Uéaux. fil une

élégie sur sa mort.

U était de mode A cette époque de conspirer contre le

premier ministre, qui avait tout le pouvoir et qui ne lais-

sait au roi qu-unc ombre de puissance i
ce qui faisait dli^o

au vieil archevêque l.ertrand de Chaux, que Louis Mil

aimait beaucoup, et auquel 11 avait souvent promis le cha-

peau rouge :

'

, 11 „i— Ah 1 si le roi était en faveur, Jo serais canllnal.

Cette modî n'était pas c.icore si dangereuse qu elle le de-

vint par la suite: car, alors, MarlIUic. Montmorency et

Cinq-Mars vivaient encore. Chalals conspirait donc contre

le cardinal, cest-àdlre qu'il agissait comme tout le jnoiide.

C -pendant ci.'t'.o fols, la conspiration avait une certaine

valeur Gaston, que n'avalent pas encore déshonoré ses lâ-

chetés successives, était à la tête des conspirateurs, poussé

par Alexandre de Hourbon, grand i.rieur de France, et cé-

sar duc de Vendôme; c'étaient ceux-ci, disait on, qui

avalent proposé le plan ù. Gaston et qui y avalent entraîné

Chalals Cinq ou six autres Jeunes gens s'étalent encore

donnés au duc d'Anjou, et étalent convenus d'assassiner

avî-: lui le cardinal.

Voici de quelle manière le projet devait être exécute :

Ulchelleu, sous le prétexte éternel de .sa mauvaise santé

nul lui rendit de si grands services pendant tout le cours

de cette pul.ssancc sans cesse attaquée et toujours croissanl^

s'était retiré à sa maison de campagne de Fleury. d on il

dirigeait les affaires du royaume. I-e duc d'Anjou et ses

amis dev-iKhl, en feignant que la clw.sse les avait conduits

de ce côte, des<:endre chez Son Mminencc, comme pour lui

demander .1 dîner, et, là. au premier moment favrtrable,

saisir rr»:caslan de l'envelopper et de lui xuiper la gorge.

Tous cof complots, qui aujourd'hui nous i.aral.ssen Impos-

"Ibles r,u tout au moins étranges, étalent fort de mise alors

et faisaient en quelque .sorte le tour do rK"''"Pe
^'J^,'?""

avait été assassiné ainsi dans le Dôme de MIMi
.
Julien

de Médkls, dans légllso cathédrale de Florence; Henri fil.

,'i Salnt-oermaln : Henri IV, rue de la FeiTonnerle
;

et le

maréchal d'Ancre, au pont du Louvre. .

,„„ait
Gaston, en se défaisant du favori de Louis XIII Imitât

donc lex-mple de Louis XIII à l'égard du '^^orl de Marie

de MédlclK , le tout éliilt de réussir, car l'Impunité sulvialt

d'autant plus .sûrement le succès, que le roi radiait mal

la haine qu'il portait lui-même au premier ministre.

Tout était donc prêt pour l'exécution de ce
"f*"*'"'

'.'"^•;:

que Chalals, ou par .ette faiblesse de >*'"'"
"'"J°?*'J'

donna par la suite t.mt de prouves, ou P'»";,' « ^t^"
\.^^

parti, alla s'en ouvrir au commandeur de ^ •'

*="'^J„/ ?r;
soit que eelul-cl fût au cardinal, s<jlt qu'il eût deviné Ga6-
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ton, soit, ce (tui- est moins probable, qu'il eût réellement
horreur cl on assassinat, le commandeur lit si bien, ciuau.

Heu de se laisser entraîner au parti de Chalais, il em-
mena Clialais â le suivre chez le cardinal pour lui tout
révéler.

Le cardinal était occupe à travailler dans son cabinet
avec un nommé Rochefort, homme de tète et de main, tout
entier à sa dévotion, et (lu'ou trouve changeant dâge, de
liifure et de nom. mêlé, sous vingt costumes dittérents qu'il

jiortait avec ime égale vérité, à toutes les mystérieuses aJ-

falres de ce temps, lorsqu'on lui annonça que Chalais et le

commandeui- de Valençay demandaient à lui parler seul
et en tctea lète pour affaires de la plus liaute importance.
Son Emlnence fit uu signe à Rochefort, qui passa dans

un cabinet voisin, séparé par une seule tapisserie de la

chambre où travaillait le cardinal.
Chalais et le commandeur de Valençay furent introduits

aussitôt que la portière fut retombée derrière Rochefort.
Chalais était muet et interdit : il comprenait qu'il avait

fait viiie première faute, celle d'entrer dans la conspira-
tion et qu'il allait en faire une seconde, celle de la révéler.

Ce fut donc le commandeur de Valençay qui parla. Le
cardinal, assis devant sa table, le menton appuyé dans sa
main, écouta toute la révélation de ce terrible complot
tramé contre sa pei-sonne. sans qu'un setil trait de son
visage exprimât autre chose que cette attention gravei
qu il evit apportée à toute conspiration menaçant une
autre tête que la sienne. Richelieu avait au plus haut de-

gré ce courage particulier donné à certains hommes d'Etat

de braver sans sourcifTér le poignard des assassins. Lors-

qu'il eut tout entendu, il remercia Chalais, qu'il pria de
le revenir voir particulièrement.
Chalais revint. Le cardinal avait pour lui la séduction

des promesses. Il flatta l'ambition du Jeune homme et

Chalais se dit tout a lui, à la condition cependant que per-

sonne ne serait inquiété i>our ce complot. Le cardinal pro-

mit, sur ce point, tout ce que Chalais voulut ; cela lui était'

d'autant plus facile, que les tètes du duc d'Anjou, du duc
de Ve:idôme et du grand prieur, toutes têtes royales,

n'étaient point encore de celles qui avaient l'habitude de
tomber sous la hacUe du bourreau.
Le cardinal alla trouver !e roi et lui raconta, tout, ma's

en demandant de l'indulgence pour ce complot <iui ne me-
naçait que lui. Réservant toute sa sévérité, disait-il, pour
les complots qui regardaient le roi. Il posait, par cette pa-

role, la première planche des échafauds à venir.

Le roi admira la magnanimité de son ministre, et lui

demanda ce cju il comptait faire en cette circonstance.
— Sire, répondit le cardinal, laissez-moi conduire l'af-

faire jusqu'au bout ; seulement, comme je n'ai autour de

moi ni gardes ni hommes armés, prêtez-moi quelques-uns

de vos gens d'armes.
Le roi donna au cardinal soixante cavaliers qui, la veille

du jour où l'assassinat devait avoir lieu, arrivèrent à onze

heures du soir à Fleury.

Le cardinal les cacha de façon qu'on ne pût aucunement
s'apercevoir de leur présence.

La nuit s'écoula trancpiilleœent. Mais, à quatre heures du
matin, les officiers de la bouche du duc d'Anjou arrivèrent

Fleury. annonçant qu'au retour de la chasse leur maitre

devait s'arrêter chez Son Eminence, et. pour lui épargner

tout ennui, les envoyait afin de préparer le dîner.

Le cardinal fit répondre que lui et son château étaient

tout au service du prince ; cju'il pouvait donc, à son gré.

disposer de l'un et de l'autre.

Mais aussitôt il se leva et, sans rien dire à personne,

partit pour Fontainebleau, où se trouvait Gaston.

Il était huit heures du matin, et celui-ci s'habillait pour
la chasse, lorsque tout à coup sa porte s'ouvrit et son valet

de chambre annonça Son Eminence le cardinal de Riche-

lieu

Derrière le valet de chambre apparut le cardinal, avant

même que Gaston eût eu le temps de dire qu'il n'était pas
visible. Le jeune prince reçut l'illustre visiteur avec un
air de trouble qui acheva de prouver au ministre que Cha-

lais avait ei.it la vérité.

Tandis que Gaston cherchait par quelles paroles il

pouvait accueillir le cardinal, celui-ci s'approchant du
prince :

— En vérité, monsieur, dit-il. j'ai raison d'être un peu
en colère contre vous.
— Contre moi ! dit Gaston tout effrayé, et sur quel point,

s'il vous plaît ?

— Sur ce (lue vous n'avez pas voulu me faire l'honneur
de me commander à dîner à moi-même, circonstance qui

m'eût cependant procuré l'inappréciable faveur de vous
recevoir de mon mieux : mais, en envoyant ses officiers de
bouche, Tofre Altesse m'a indicpié cfu'elle désirait être en
liberté. Je lui abandonne donc ma maison dont elle peut
disposer comme il lui plaira.

Et. à ces mots, le cardinal, pour prouver au duc d'Ajnjou

qu'il était son très humble serviteur, prit la chemise des
mains de son vah. de cliambro. et. la lui ayant passée
presque malgré lui. se retira en lui souhaitant bonne
cliasse. Le duc d'Anjou, devinant que tout était découvert,
prétexta une Indisposition subite, et la chassa n'eut pas
lieu.

Cependant la magnanimité de Richelieu n'était qu'Illu-
soire. Il sentait bien que, s'il ne ruinait pas d'un coup
toute cette ligue de princes formée contre lui. dont la
reine était le centre et madame de Che^Tcuse l'instrument,
il finirait p;t- sJiccomber un jour ou lautre à quelque
complot mieux ourdi. Il chercha donc d'abord un moyer;
de désorgan'.'-er l'ensemble, sûr qu'ensuite les préte.xtes
ne Itii manciueraient pas pour frapper les individus.

11 était en ce moment question de marier le duc d'An-
jou. La loîigue stérilité de la reine, opte Richelieu avait eu
un instant l'espérance de faire cesser, semblait préoccu-
per éternellement le ministre, cfui réchauffait ainsi tous les
griefs de Louis XIII contre .\nne d'Autriche. Mais sur ce
point, comme sur tous les autres, le ministre et le jeune
prince, cherchant chacun son intérêt, n étaient point d'ac-
cord.

Le duc d'.Anjou, qui pendant tout le temps de sa vie, ne
perdit pas un seul instant de vue la couronne sur laquelle
il n'eut jamais le courage de porter franchement la main.
désirait épouser (juelque princesse étrangère, dont la famille
pût lui servir d'appui, ou le royaume de refuge.
Richelieu, au contraire, et quand nous disons Richelieu,

nous disons le roi. Richelieu voulait que le duc d'Anjou
épousât mademoiselle de Montpensier. fille de madame ;:•.

duchesse de Guise. Gaston résistait, non pas que la jeune
princesse lui déplût, au contraire, mais parce qu'elle r.e

lui apportait en dot cpi'nne immense fortune et ne don-
nait pas la moindre assurance à ses projets ambitieux.

Or. Gaston, trop faible pour résister seul, appelait ses

amis à son aide, et avait formé à la cour, parmi les ennemis
du cardinal, un parti (jui se déclarait pour l'alliance étran-

gère. Les chefs de ce parti étaient la reine et MM. le

grand prieur de France et son frère César, duc de Vendôme.

Le cardinal avait facilement attiré le roi à son opinion

en lai montrant les inconvénients de créer à son frère,

dans une principauté étrangère cette retraite que dési-

raient sa mère et son iTère. L iîspagne, qui soutenait la

reine, l'avait trop inquiété dans ses démêlés conjugaux,

et l'inquiétait trop encore pour qu'U s'ouvrit une nouvelle

source de pareils ennuis. Le roi était donc convaincu que

le duc d'Anjou, pour le bien de 1 Etat et la sécurité de la

couronne, devait épouser mademoiselle de Montpensier.

Son Eminence lui donna la preuve ciue le grand prieur

et M. de Vendôme contrecarraient ce dessein. Louis XIII

regarda dès lors ses deux frères naturels comme ses en-

nemis ; mais Louis XIII était maître en dissimulation, et

personne ne s'aperçut des nouveaux sentiments de haine

cjul venaient, à la voix du cardinal, de se glisser dans le

cœur du roi.

Malheureusement, ce n'était pas chose facile que d arrc-

ter les deux frères d'un seul coup ; et en arrêter un seul,

c'était se faire un ennemi acharné de l'autre. Disons ce qui

causait cette difficulté.

Le duc de Vendôme n'était pas seulement gouverneur de

Bretagne, mais il pouvait encore avoir de grandes préten-

tions à la souveraineté de cette province, par le fait de la,

duchesse, sa femme, héritière de la maison de Luxeis-

bom'g. et. par conséquent, de la maison de Penthièvre. De

plus, le prince était, disait-on. en train de nouer un ma-

riage entre son fils et l'aînée des filles du duc de Retz, qui

avait deux bonnes places dans la province. La Bretagne,

ce fleuron souverain .lu'on avait eu tant de peine à souder

à la couronne, pouvait donc lui échapper de nouveau.

Le cardinal mit toutes ces considérations sous les yeux

du roi lui montra l'Esnagnol entrant en France à la voLx

de la reine. l'Empire marchant contre nos frontières à

l'appel du duc d'Anjou, et la Bretagne se révoltant au pre-

mier signal du duc de Vendôme. Il fallait donc prévenir,

comme nous lavons dit. cette catastrophe par l'arrestation

des deux frères.

Tout Tient à point à qui sait attendre. Les ennemis du

cardinal se livrèrent eux-mêmes. Voyant le convplot de

Fleury- déjoué, et Richelieu plus puissant que jamais,

voyant qu^ dans toute cette affaire son nom ni celui de son

frère n'avaient point été prononcés, le grand prieur crui

tme Son Eminence avait eu révélation du danger qu elle

courait mais qu'elle ignorait le nom de ceux qui avawni;

tramé «a perte. Il revint donc lui faire sa cour avec les

apparences d'un dévouement plus empressé que jamais. Le

cardinal de son côté, le reçut mieux et plus gracieuse-

ment qu'il n avait encore fait. C«t accueil parut au grand

nrieur =i franc et si sincère, que. se croyant au mieu,x

avec le ministre il se hasarda. Ipensant .le moment bien
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Le cumte de Soissons euvoya au duc d'Anjou un homme

nomme Uoyer qui lui offrit cinq cent mille écus, huit

mille Uommes de pied et ciuq ceuts chevaux, sU voulait

a 1 instant mûme quitter la cour et venu' le rejoindne a

'

gùanl a M. de Laisques, ou va voir tout à l'heure quel

fut le résultat de la négociation entamée avec lui.

sur ces" entrefaiies. Louviguy, cadet de la maison de

(iramoul vint prier Chalais de lui servir de second contre

le comte' de Candale. fils aîné du duc dEperuon. avec le-

quel il sétail pris de querelle à propos de la duchesse de

Rohan. que tous deux aimaient.

Alalneureusement. Louvigny sétait fait, sous le rapport

de ces sortes d'affaires, une mauvaise réputation. Il avait

eu quelque temps auparavant, un duel et ce duel avait

laissé sur sa renommée une tache ineffaçable : se battant

contre Uocquincouvi, qui fut depuis maréchal de France,

il lui avait proposé d'oler leurs éperons qui les gênaient

tous deux Hocquiucourt avait accepté, et, tandis qu il se

bai.ssait pour déboucler la courroie, Louviguy lui avait

passe son épée au travers du corps. Hocauincourt en était

reste six mois au lit et en avait été si mal, que son confes-

seur le croyant près de trépasser, le pria de pardonner a

Louvigny. Mais Hocquincourt, qui avait toujours quelque

espoir d'en revenir, fit ses conditions :

— Si j'en meurs, oui. Je lui pardonne 1 dit-il ;
mais si j en

reviens, non.

Or Chalais. qui sans doute craignait de voir se renou-

veler quelque scène du même genre, refusa obstinément a

I ouvigny de Itù servir de second. « Ce méchant garçon

fut SI fort piqué de ce refus, dit Bassompierre. qu il s en

alla du même pas révéler au cardinal tout ce qu'il savait

et tout ce qu il ne savait point. »

Or ce que savait Louviguy. c'est que Chalais avait écrit

au nom du duc d'.A.njou à M. de la Valette, au comte de

Soissons et à M. le marquis de Lalsques ; et ce qu il ne sa-

vait pas et ce qu'il affirma cependant, c'est que Chalais

s'était engagé à tuer le roi, et que le duc d'.\n,iou et ses

plus intimes amis avalent promis de se tenir a la porte de

Sa Majesté pendant l'assassinat, afin d'appuyer Chalais s.il

avait besoin de leur concours.

Le cardinal fit faire à Louvigny une déclaration par écrit

que Louvigny si.anar

On n'avait .aucune preuve du côté de la Valette, ni du

côté du comte de Soissons. D ailleurs, cette conspiration

avec l'un ou avec l'autre était insuffisante pour les projets

du cardinal : elle ne compromettait pas la reine.

La conspiration avec l'archiduc, au contraire, était ce

que le cardinal pouvait désirer de mieux. En la ménageant

bien on v faisait entrer le roi d'Espagne, et le roi d'Espa-

gne on se le rappelle, était le frère d'.\nne d'.\utriche.

Le cardinal tenait donc son complot, un complot, non

plus contre lui seul, mais contre le roi et lui. un complot

qui prouvait qu'on ne cherchait à le perdre, Im ministre,

qu'à cause de son grand attachement au roi et a la France.

En effet le cardinal était tellement déteste, et il con-

naissait SI bien, cette haine générale, qu'il avait compris

que sa chute suivrait immédiatement la mort de Louis XIII.

En conséquence, il ne pouvait régner qu'à l'aide du fan-

tôme souverain. Tous ses soins avaient donc pour but de

faire vivre le fantôme et de rendre terrible l'autorité royale.

.\ussi la révélarion de Louvigny fut la. bienvenue. Ro-

chefort, le même que nous avons trouvé travaillant avec

le cardinal lorsque Chalais et le commandeur de Valençay

entrèrent dans son cabinet, reçut l'ordre de partir pour

Bruxelles déguisé en capucin. Le moine improvisé tenait

(lu père .Toseph une letti-e oui le recommandait aux cou-

vents des Flandres: cette lettre était signée du gardien

des capucins de la rue Saint-Honoré. Rnchefort avait reçu

des instructions .sévèreô. fout le monde devait Ignorer

qui il était et le prendre véritablement pour un moine. En

conséquence, il voyagerait â pied, sans argent, en deman-

dant l'aumône, et. en entrant chez les capucins de Bruxel-

les, se soumettrait à toute la sévérité de la règle et a tou-

tes les rigueurs de l'ordre.

I^s instructions du comte de Eochefort étaient de suivre

de l'oeil tous les mouvements du marquis de Laisques.

Le marquis fréquentait le couvent, dont il connaissait

le supérieur et c'est à cause de cela one le cardinal avait

désio-né ce couvent au comte de Rochefort pour le lieu de sa

résidence Le nouveau venu s'y présenta comme un en-

nemi du cardinal, et il en dit tant de mal. en raconta tant

de traits fnconnus. joua enfin si admirablement son rôle,

que tout le monde t fut pris et que le marquis de Laisques

lui-même alla au-devant des di^sirs de Son Emmence. en

priant le faux capucin de rentrer en France et de se char-

ger de remettre à leur adresse de? lettres de la plus haute

importance Rochefort fit l'effrayé, le marquis insista. Ro-

chefort allégua l'impossibilité de quitter le couvent sans

une permission du sardien souverain, chef de la commu-

nauté ; le marquis fit parler au gardien par l'archiduc lui-

même. Le gardien, sur nue si haute recommandation, ac-

corda tout ce qu'on voulut. Rochefort fut donc autorise ,i

allor prendre les eaux de Forges, et le marquis de Lais-

ques remit les lettres à Rochefort, en l'avertissant, non de

les porter lui-même a Paris, ce qui eflt été une imprudence,

mais décrire au destinataire de les venir prendre.

Rochelon partit donc, et â peine fut-il en Artois, qu'il

écrivit au cardinal ce qui venait de se passer. Le cardinal

lui dépêcha en toute hâte un courrier auquel Rochefort

remit le paquet confié par le marquis de Laisques. Riche-

lieu l'ouvrit, en prit connaissance, fit faire des copies de

tous les écrits qu il contenait et le retourna à Rochefort,

qui, ayant conUuué son chemin, le reçut comme il allait

arriver à Forges : de cette façon, il n'y avait pas de temps

perdu. A peine Rochefort eut-il le paquet entre les mains,

qu'il donna avis au destinataire de venir prendre ces let-

tres. C'était un avocat nommé Pierre, qui logeait rue l'er

due, près la place Slaubert.

Cet homme partit de Paris, ne se doutant pas que, de

puis qu'il avait reçu la lettre du prétendu capucin, il était

.sous l'œil do la police cardinaliste, qui ne devait plus le

perdre de vue un seul instant. Il fit ainsi toute la route,

arriva, à Forges, reçut le paquet des mains de Rochefort.

repartit pour Paris et alla desceudi-e directement à l'hôtel

de Chalais. Le comte lut les lettres qui lui étaient adressées

et fit la réponse qu'on lui demandait. Cette réponse mys-

térieuse est le secret que garde l'histoire. Quelle en était la

teneur' Nul n'en sut jamais rien, que le cardinal et proba-

blement le roi, auquel le cardinal la montra. Rochefort lui-

même ne sut rien de plus, cette lettre n'étant pas revenue

entre ses mains.

Ce fut sur cette pièce que le cardinal batit tout un sys-

tème d'accusation ; car, au dire du prélat, elle contenait le

double projet de la mort du roi et du mariage de la reine

avec M le duc d'Anjou. Ce complot expliquait a merveille

l'opposition qu'apportait le Jeune prince â son union avec

mademoiselle de iîontpensier.

Chalais fut donc accusé d'avoir, de connivence avec la

reine et le duc d'Anjou, voulu assassiner le roi. C'était, di

sent les uns avec une chemise empoisonnée ; c était, disent

les autres, en le frappant d'un coup de poignard. Les au-

teurs de cette dernière version allèrent même plus loin :

ils racontèrent qu'un jour Chalais avait tiré le rideau du

lit du roi pour accomplir cet assassinat, mais que, reculant

devant la majesté royale, toute tempérée qu'elle était par

le sommeU. le couteau lui était, tombé des mains.

Une seule observation de Laporte. qui se trouve en har-

monie avec le livre du Cérémonial de France, détruit toute

possibilité que cette histoire soit vraie. .. Le maître de la

.rarde-robe ne demeure pas dans la chambre du roi quand

le rot dort et le valet de chambre ne quitte .lamais cette

chambre quand le roi est au lit. » Il eût donc lallu que le

valet de chambre fût le complice de Chalais. ou que Cha-

lais fût entré chez le roi pendant le sommeil du valet de

chambre. ^. , ,

Le roi au premier avis que lui donna le cardinal de

cette menée, voulait faire arrêter ChalaLs et mettre la reine

et le duc d'.\njou en Jugement. Mais Richelieu le calma en

le priant d'attendre We le co,nplol lut mtir. Louis XI

consentit donc à différer sa vengeance : mais, pour etie sui

que Chalais serait toujours sous sa main, pour que le cou-

pable ne pût échapper au sort auquel d'avance ri était des-

Tuié le loi commanda un voyage en Bretagne, et la cour

îè suivit Chalais. sans défiance, partit pour Nantes avec

les autres. . - . „

Ce qui devait mûrir le complot, c'était la réponse a une

lettre qu'avait écrite Chalais au roi d'Espagne, et dans la-

crneUe^ pressait Sa Majesté Catholique de conclure un

traité avec la noblesse mécontente de France.
„„.torz.

On remarquera que c'est un pareil traité qui, a^^torze

ans olus tard fit couper la tête a Cmq-Mars et a de Thon.

La rSon^e du roi arriva tandis que Chalais était a Nan-

tes s^^ doute le cardinal avait trouvé moyen, comme il

avait fait pour le marquis de Laisques. d'avoir connais-

ance de cette "ettre. avant qu'elle parvînt a sa destination.

Le jour même où il la reçut, Chalais eut une entrevue

.vec a reine" avec Monsieur, et l'on dit qu'il resta fort

kvant dans la nuit chez madame de Chevreuse.

Lriendemain matin, il lut arrêté. La conspiration était

Trsecret avait été gardé, non seulement avec cette dis-

.ifion mairencore Ivec cette dissimulation qui caracté-

risa enf U poim^e du roi et du cardinal, de sorte que a

nouvene de l'arrestation de Chalais tomba comme un coup

de fondre au milieu de toute la cour.

la reine que ses ennemis les plus acharnés, excepte e

cardina n'ont jamais sérieusement accusée d'avoir voulti

?ulr "e roi avait eu au moins, la chose est incontestable

a"nsi queM le Aûc d'.4njou et madame de Chevreuse

commu^cation de la lettre que Chalais avait reçue u
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Ces riiuonti-ances Inquléiaieut Louis d'une étrange ma-
nléi-e. ses nuits solitaires et troublées réagissaient contre

ses JOUIS. Tant que le cardinal étaU la, les victorieux ar-

gumeuis de sa puissante politique batialenl en brèche
toute espèce de ralsoniiemeut : mais ileiru'ie le cardinal

euualont Uarrud.as lo favori. Tronsoii le secrétaire, Sauvo-

terre le valet de chambre, cl, lorsque ces trois humuies
abandonnaient lo roi a leur tour, ils le laissaient en proie

.1 la haine qu'il portait Instinctivement au cardinal, A toutes

les suggestlous de la solitude, à toutes les apparitions de
l'obscurité.

Vu matin, le Jésuite Sufiren, confesseur de Marie de Mé-
dids, entra sans être annoncé, suivant un des privilèges

de sa charge, dans le cabinel du roi. Louis XIH crut que
c'était un de ses familiers et ne releva point la tcte,

11 avait la tête appuyée entre ses deux mains et pleurait.

Le Jésuite comprit que le moment était mal choisi et vou-

lut se retirer sans bruit, alln d'éviter une explication.

.Mais, au moment où 11 rouvrait la porte pour sorllr, le roi

releva le front et le vil. Le confesseur n'en fit pas moins

un mouvement pour se retirer; Louis XlU l'arrêta d un
geste, et, se levant :

— .\h : mon père, mon père i s'écrla-t-il en .se Jetant

tout en larmes dans les bras du Jésuite, Je suis bien mal-

heureux ! L;i reine, ma mère, n'a point oublié l'alTaire du

maréchal d'.Micre et de sa favorite Gallgaï ; elle a toujours

aimé et elle aime mon frère plus que mol. De là vient ce

grand empressement de le marier à ma cousine de Mont-

pensler.
— Sire, répondit le Jésuite, Je puis affirmer ;\ Votre Ma-

jesté qu'elle est dans l'erreur à l'égard de son auguste

mère. Vous êtes le premier né de son ca-ur comme le pre-

mier-né de ses entrailles.

Ce n'était point une réponse semblable que cherch.olt

Louis XHI ; Il retomba donc sur son fauteuil en murmu-
rant :

— Je mis bien malheureux !

Le Jésuite sortit et courut du même pas chez la reine

mère et chez le cardinal, auxquels 11 raconta l'étrange

scène qui venait de se passer. Richelieu comprit qu'il fal-

lait frapper un grand coup pour reccinquérir cet esprit va-

cillant, toujours prêt A lui échapper par l'excès de sa fai-

blesse. Le même soir, il rcvêti; un liablt de cavalier et

descendit dans lo cachot de Chalals.

Chalals était au .secret le plus absolu ; 11 fut donc fort

étonné quand 11 vit apparaître un étranger dans son ca-

chot, et son étonnement redoubla lorsque dans cet étran-

ger 11 reconnut Richelieu.

Le geôlier referma la porte sur le ministre et sur Chalals.

Une den.l-beure api-ès, le cardinal sortit de la prison, et,

quoKiue la soirée fat avancée, 11 se rendit .'i l'inslaiit même
au logis du roi. Louis XIII. qui se croyait débarrassé de

lui Jusqu'au lendemain. Ht (luelqucs dlfflcultês pour le re-

cevoir : mais Richelieu Insista, disant qu'il venait pour af-

faire d'Etat

A ce mot, devant lequel toutes les portes s'ouvraient, le»

porle.s de la chambre a coucher du roi s'ouvrirent devant

le cardinal. Son Kmineiic* s'apiiroclia de Louis XIll sans

rien dire, se contentant de lui tendre, en s'incllnant res-

pectueusement devant lui, un papier plié en quatre. Le

roi le prit et le déplia lentement ; Il connaissait les ma-

nières du -.anlinal et avait deviné, rien (lu'eii le voyant

entrer, que ce ijaplcr contenait une nouvelle de grande im-

portance.

En effet, c'était un aveu entier de Chalals; 11 reconnais-

sait pour vraie la lettre écrite par lui au marquis de Lais-

qnes ; 11 accusait la reine. Il accusait Monsieur.

LouLs XIII pAia en face de cette preuve. Pareil a un en-

fant qui se lévolte contre son iroiivcrneur, et qui, s'aper-

cevant que celte révolte le conduit ;oiit droit ii sa perle,

se Jette dans les bras de celui qu'il voulait fuir, lo roi ap-

pela le cardinal son seul ami. son unique .sauveur, et lui

avoua ses doute» du matin, qne le prélat connaissait déj;\.

Richelieu jire.Hsa le roi de lui dire quels étaient ceux qui

avalent mis ces méchantes idées dans .»a tête royale, rap-

pelant la parole engagée i.ar Sa M,-iJesté, lorsque, après

l'analre do l'ieury. 11 avait voulu .se retirer, et que

Louis Xlll lui avait promis, s'il voulait rester, de lui tout

révéler

Le roi dénonça Tronson et Sauveterro ; mais, pensant

que c'était bien ;is5cz de remplir fidèlement les deux tiers

d'une promesse, Il ne prononça pas même le nom de Bar-

radas.

Jje cardinal n'Insista p;i-s davantage: 11 se doutait bien

que Darradas était pour quelque chose dans Tes répugnan-

ces royale» ; mal» Harradas était un homme sans aucun

avenir, brûlai et emporté, qui, un Jour ou l'autre, devait,

par se» famillarllfa, se mellrc mal dan» l'esprit du roi.

En effet peu de temps auparavant, le roi, par plaLsanterie,

avait Jeté quelques gouttes d'eau de fleurs d'oranger à la



LOUIS XI\' El SON SlkCLE >i

figuiî de Rarradas, et celui-ci s'était mis dans une telle co-

lère, qu il avait arraché le llacon des mains du roi et l'avait

brisé a ses pieds. Un tel homme, comme on le voit, ne pou-

vait inquiéter le cardinal.

Son limiuence, qui connaissait à merveille la versatilité

du roi, ne se trompait pas à l'égard de Barradas. Celui-ci

eut bientôt son tour. Amoureux de la belle Cressias, fille

d'honneur de la reine, et voulant l'épouser à toute lorce,

il éveilla la jalousie de son maître, qui, après l'avoir relé-

gué à Avignon, lui donna Saint-Simon pour successeur,

par la raison, dit le roi à ceux qui l'interrogeaient sur les

causes de cette nouvelle fortune qui surgissait à la cour,

que saint-Simon lui apportait toujours des nouvelles sures de

la citasse, ménageai: ses chevaux et ne bavait pas dans

s6s cors (!)•

On conçoit, en effet, que des amitiés qui reposaient sur

des bases si solides ne devaient pas durer longtemps.

Le cardinal, comme nous lavons dit, satisfait de sa dou-

ble dénonciatim. s en tint donc là', et, après avoir fait ju-

i-er au roi le secret sur cette lettre, il se retira.

Le roi et le cardinal passèrent, selon tome probabilîté,

une nuit fort différente.

Le lendemain, le bruit se répandit sourdement que Clia-

lais avait fait des aveux terribles.

On connaît la faiblesse de Gaston. Sa première idée fut

de fuir; mais où fuirait-il? M. de la Valette refusait de le

recevoir à Metz ; :1 avait défiance du comte de Solssons

,

restait la Rochelle

Le matin, ie princ» se rendit chez le roi pour lux deman-

der la permission daller visiter la mer. Le roi devint trèB-

pâle en vovant entrer son frère, qu'il n avait pas encore

rencontré depuis la révélation du cardinal. Mais il ne l'en

embrassa pas moins fort tendrement, et, quant à la permis-

sion qu'il lui demandait, il le renvoya pour l'obtenir à son

Eminence, disant crue, pour sa part, il ne voyait aucun in-

convénient à ce petit voyage.

Gaston fut pris à l'air de bonbomle du. roi. Il crut que

ce bruit d'une révélation faite par chalais était un faux

bruit et s'en alla droit à Beauregard. maison de campagne

de Richelieu. Le cardinal, qui était à une de ses fenêtres

donnant sur la route, dut le regarder venir du même œil

que son chat favori, charmant petit tigre de salon, devait

voir venir une souris.

Les grands ministres ont toujours quelque animal pré-

féré, qu'ils aiment el estiment de la halno et du mépris

qu'ils portent aux hommes : Richelieu adorait les chats,

et Mazarin jouait toute la journée avec son singe ou avec

sa fauvette.

RiclieUeu alla au-devant du prince jusqu'au haut de

l'escalier et le fit entrer dans son cabinet avec toutes les

marques de considération qu'il avait l'habitude de donner

à ceux de ses ennemis qui étaient plus haut placés que

lui ; puis il fit asseoir le prince et se tint debout devant

lui, quelque instance que put faire Gaston pour qu'il s'as-

sit à son tour.

C'était une chose étrange que ce prince assis venant so.-

liciter un ministre debout.

Gaston exposa son désir de visiter la mer.
— De quelle façon, demanda le cardinal, Votre Altesse

désire-t-elle voyager?
— Mais très simplement et comme un particulier, repon-

dit Gaston.
— Ne vaudrait-il pas mieux, reprit RicheUcu, attendre

que vous fussiez le mari de mademoiselle de Montpensier,

et voyager en prince?
— Si j'attends que je sois le mari de mademoiselle de

Montpen<=ier, répliqua le duc d'-tojou. je ne verrai pas en-

core la mer de ce voyage-ci ; car je ne compte pas épouser

mademoiselle de Montpensier de sitôt.

— Et pourquoi cela, s'il vous plaît, monseigneur? dit le

cardinal.
— Parce que répondit confidentiellement le jeune pr;nce.

je suis atteint' d'une maladie qui rend ce mariage Impos-

sible.
,— Bah ! dit le cardinal, j'ai une ordonnance avec la-

quelle je me fais fort de guérir Votre Altesse.

— Oui! et dans combien de temps? demanda Gaston.

— D'ici à dix minutes, dit le cardinal.

Gaston regarda Richelieu. Le ministre souriait. Le jeune

prince trouva le sourire venimeux et frissonna.

— Et vous avez cette ordonnance? reprit-il.

— La voici, dit le cardinal tirant de sa poche la décla-

ration de Chalais.

Le duc d'Anjou connaissait l'écriture du prisonnier.

L'accusation tout entière de la main du prisonnier était

terrible. Il devint pâle comme la mort. car. quoiqu'U ne

fut point coupable, il comprit qu'il était perdu.

— Je suis prêt à obéir, monsieur, dit-il au cardinal:

(1) C'e-t le fiis de ce même Saint-Simon qui nous a laissé sur son

temps les fameux Mémoires qui portent son nom.

mais encore, si Je consens à épouser madomoiselle de Mont-

pensier, faut-il que je sache ce qu'on fera pour moi.
— Peut-être, i-épondit le cardinal, monseigneur, dans la

position oii 11 est, devrait-il se contenter de l'assiu-ance

qu'il aura la liberté et la vie sauve.
— Comment ! s'éorla le duc d'Anjou, on me mettrait

en prison et l'on me ferait mon procès, à moi, duc d'An-

jou?
— C'était du moins l'avis de votre auguste frère, dit le

cardinal ; je lai fait revenir de cette résolution, juste peut-

être, mais trop sévère. Il y a plus, j'ai obtenu pom' vous,

monseigneur, si vous voulez ne plus apporter aucun relard

au mariage que nous désirons tous voir accomplir, j'ai ob-

tenu, dis-je, qu on vous donnerait le duché d'Orléans, le du-

ché de Chartres, le comté de Blois, et peut-être même la

.«eigneurie de Montargis. c'est-à-dire un million à peu près

de revenu ; ce qui. avec les principautés de Dombes el de

la Roche-sur-ïon, les duchés de Montpensier. de Chàielle-

rault et de Sainl-Fargeau que vous apportera la princesse

votre femme, vous fera quelque chose comme quinze cent

mille livres de revenu.

— Et Chalais, demanda le duc d'Anjou, qu'en sera-l-U

fait? Prenez-y garde, monsieur le cardinal, je ne veux pas

que mon mariage soit sanglant.
— Chalais sera condamné, dit le cardinal, car il est cou-

pable ; mais...
— Alais quoi ? reprit le diic d'Anjou.
— Mais le roi a droit de grâce, et il ne laissera pas mou-

rir un gentilhomme pour lequel U a eu une si grande ami-

tié.— Si vous me promettez sa vie, monsieur le cardinal, dit

Gaston, qui éprouvait uii psu moins de répugnance pour

mademoiselle de Montpensier, depuis qu'il voyait de com-

bien d'avantages cette iinlon était entourée, je consens a

tout.

— Je m'y emploierai de tout mon pouvoir, ajouta le car

dinal ; d'ailleurs, je ne voudrais pas laisser périr quelqu'un

qui ma rendu d'aussi grands services que l'a fait M. de

Chalais. Ainsi, soyez donc tranquille, monseigneur, et lais-

sez la justice faire son devoir ; la clémence fera le sien.

Sur cette promesse, le duc d'-A.njou se reUra. Il affirma

depuis dans sa lettre au roi, avoir eu du cardinal une pa-

role positive que Richelieu, de son côté, nia toujours avoir

donnée.

Le soir du même jour, le roi fit demander Gaston. Le

jeune prince se rendit tout tremblant chez son frère: il s

trouva la reine mère, le cardinal et le garde des sceaux.

Il s'attendait, en voyant ces quatre visages sévères, a être

arrêté; mais il s'agissait seulement d'un papier a signer.

C'était une déclaration constatant que le comte de Soissons

lui avait fait des offres de service ;
que la reine, sa belle-

seeur lui avait écrit plusieurs billets pour le détourner

d'épouser mademoiselle de Montpensier, el que l'abbé de la

Scaglia ambassadeur de Savoie, était entré dans toute cette

intrigué antimatrimoniale. De Chalais pas un seul mot.

Gaston fut trop heureux d'en être quitte à si bon mar-

ché Il renouvela la promesse déjà faite au cardinal d épou-

ser
'

mademoiselle de Montpensier. et signa la déclaration

qu'on lui présentait, moyennant laquelle on lui permit de

quitter Nantes. Mais, quelques jours après, il fut rappe.e

pour la célébration de son mariage. Mademoiselle de Mont-

pensier était arrivée avec madame la duchesse de Guise,

sa mère. Celle-ci, quoique fort riche comme héritière de

la maison de Joyeuse, ne donna cependant a sa flUe d atiU^

dot qu'un diamant ; 11 est vrai que ce diamant était estime

quatre-vingt mille écus.

Le jeune prince avait chargé le président le Coigneux

de débattre les articles de son contrat, et de mettre pour

condition que Chalais aurait la vie ^"^«„
^^^'J^,',

j*^."' ^°:

droit, le roi prit une plume et raya lui-même 1 article, si

bien <îue le président n'osa pas insister.

Cependant le cardinal, qui était presque engage avec

Gaston, craignant que celui-ci ne fit de nouvelles difficul-

té- tira le Coigneux à part et lui dit que le roi voulait que

Ch'alais Jût iugé. mais qu'il avait obtenu que h^"» jours s^
coulassent entre le jugement et l'exécution. Pendam ces

huit jours, il promettait de faire les démarches nece^^ire.

et d'ailleurs, de son côté, pendant ces huit lours. Gaston

agirait. .

Le contrat lut donc signé sans aucune condition tpie des

nromes«es en l'air. Aussi la cérémonie nuptiale fut-elle

froide et sombre. Il n'y avait aucun appareil qui mdiquai

un mariage princier. Le nouveau duc d'Orléans, dit un de

ces chroniqueurs qui remarquent toutes choses. If Pe^^^s

comme les grandes, ne fit même pas faire un habit neui

pour cette Importante cérémonie, où il jouait le premier

^°Ù lendemain de son mariage, le prince partit pour Ch.V

teaubriant, ne voulant sans doute pas rester dans une vuie

où le procès capital fait à son confident, interrompu un
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blement demander pardon. .'Uais. quand Je Jeite la vue

sur unt de m. liions d'hommes qui s'en reposent tous siu'

ma diligence, doiil jo suis le Udé^c pasieur ol que Dieu ma
donnes en gaide. comme à un bon père de fajnille qui en

doit avoir pareil so.n et gouvernement qu'il a pour ses

propres eulauu=, aUn de lui en rendre compte après celle

vie ; et c'est en quoi Je vous témoigne assez que la Justice

est un moindre effcl de la pul.ssauce que la miséricorde et

com|.assion que J ai de mes loyau.x sujets et de mes fidèles

serviteurs lesquels espéiani tous en ma bonté, je veux les

sauver tous du présent nauinige par le Juste châtiment d un

seul; ii'v ayant rien de plus certain, que c'est quelquefois

une grùce envel^ plusieurs que d'en bien châtier quelqu un.

SI Je vous avoue que beaucoup de gens vivent encore qui

seraient sous la terre avec liilamic si je ne leur avals par-

donné aussi m'avouerez-vous que 1 oHense de ceux là

néunt pa« a comparer au tjline exécrable de votre flls,

les a rendus dignes de ma démence : comme vous pouvez

voir en-cflot de vérité de ce que Je vous dis p.ii' Us exemples

de liuelque^ .lutres aitelnls et convaincus du même crime,

oui jusiement punis, pourrissent maintenant sous la terre,

lesiiuels s'ils eussent survécu à leurs entreprlâes Impies et

damnal)les celle couronne qui ceint mon cliel serall a pré-

sent uji déplorable objet de misère à ceux-l.i mOmes qui ont

vu lleurlr les sacrés lis au milieu des mouvements et des

troubles. i;t cette puissante monarchie, si bien et s! Iieuieu-

semeiii gouvernée et conservée par le> rois mes Predéces^

senrs serait maintenant déchirée et m^se en I'i*<:es P"
d Illégitimes usurpateurs. Ne mesilmez donc non P'"» eue

,,ue n.ablle chlruigien qui coupe qugl.melols un
"^<'">^\l

gangrené et lK.urri pour garantir le.s aulres parties du con.^

nul s'en allaient être la nourriture
«'«^^'-''^.i^f/^,„^ !

loyable retranchement lit assurez-vous que, s il y a que

lues méchant^ qui deviennent plus lins, aussi y en a-t-11

S^aucmip qui s amendent par 1 appréhension du supplice^

^ev" donc vos genoux de terre et ne me de.nandez plus

^rvie d'urqul la veut ôter à celui qui es. -"«";-";
le dites vous-même, son bon père et maître et a '<'i^-'n"'

ml esTsa mère et ia nourrice. Celle considération, ra^">^^

sine m 6ie maintenant la croyance que vous l'ayez lama s

nourri et élevé pour mon service, puisque la nourr uie

uë vous lui avez donnée produit des effets a-"» "» "'«^
que )""*'"'

h^Thare due de vouloir commettre un si

non pour son «'''""'* "7'' ^de mon peuple, mais pour
Ue .non bien :

n""'»"'
.'."^ ITvralqu". quelque chose mal-

r^xîv -r-qj v^r^^
. tx^,^^

" ^.prendre comme I faut -Umer et ser^^^^ ^

OD t«»tDpr«od «ver. qu'IU im^ i^anvre ir

rf.ilii !.-• ri----'- prom»»» l-f mu.- , -. 1.. le arriva •
'

,,.,,• .1. Elle éta.i l'.ut cnturc de M main Ceu* U«» »iilheiillquei, ne «ml ciléei, <|U« je Mciio, po
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désormais en vain ma pUii-, vu que j'en ai plus que je ne

ie saurais exprimei' et <1"*^ ™a volonté sérail que cette ol-

leusc ne loucbdt que moi seul : car ainsi vous auiiez bien-

lot ohienu le parUori que vous demari"ez :
mais vous savez

iiue les rois éiant personnes publiques dont le repos de

1 Elai dep.iul entièrement, ne doivent rien permettre qui

I,ui-^e être reproché a leur mémoire, et qu'ils doivent

.ire les vrais prolecteurs de la justice. Je no dois donc rien

ouftrir eu cette qualité, qui puisse mètre reproché par

neis lliiéles sujets, et aussi je craindrais que Dieu qui,

i-.'irnant sur les rois comme les rois régnent sur les peuples,

favorise toujours les bonnes et saintes actions et pumt

rigoureusement les injustices, ne me fit un jour rendre

compte au péril de la vie éternelle, d'avoir injustement

donné ia vie temporelle à celui qui ne peut espérer de ma
mi^ricorde d'autres promef'ses que celles que je vous tais

. tous rteiLX qu'en considération des larmes que vous versez

devant moi. je changerai l'arrêt de mon conseil, adoucis-

-int la rigueur du supplice, comme aussi l'assistance que

le vous promets de mes saintes prières xjue j'enverrai au

ciel afin qu'il lui plaise d'être aussi pitoyable et miséri-

cordieux envers son âme qu'il a été cruel et impitoyable

envers son prince, et à vous, qu'il vous donne la patience

en votre aifliction, telle que vous le désire votre bon roi.

.1 Louis. »

Cette lettre ne laissait aucune espérance à madame de

Chalais Kl!e adoucissait seulement le supplice du con-

damné et diminuait l iiiiamie de la peine. Restait le cardi-

nal mais madame de Chalais savait qu il était inutile de

^adresser a lui. Alors cette femme prit une resolution su-

prême c'était celle de s'adresser au.K boui'reaux.

Nous disons ati.r bourreaux, car il y en avait, en ce mo-

ment deux a Nantes : l'un qui avait suivi le roi, et qu'on

appelait le bourreau de la cour -. l'autre qui restait a Aantes.

et qui était le bourreau de !a ville.

lille i-éunit tout ce qu'elle avait d'or et de bijoux, atten-

dit la nuit. et. couverte d'un long voile, se présenta tour

à tour chez ces deux hommes.
.. -

L'exécution était fixée au lendemain. Ohalais avaat me
toutes ses révélationr^ au cardinal : il avait an tout haut

que ces révélations lui avaient été dictées par Son Emi-

neuce sous la promesse formelle de la vie ;
enfin U avait

réclaiiié la confrontation avec Louvigny, son seul accusateur.

On n'avait pu lui refuser cette confrontation.

\ sep' heures. Louvigny fut donc conduit à la prison et

mis en face de Chalais. Louvigny était pâle et tremblant.

Chalais était ferme comme un homme qui sait n'avoir rien

dit II adjura Lr>uvigny au nom du liieu devait leiiuel.

lui Chalais, aUait paraître de déclarer si jamais il lui

avait lait la moindre contidence â l'égard de l'assassinat

du roi et du mariage de la reine avec le duc d'Anjou. Lou-

vigny se «rouilla et avoua, malgré ses déclarations précé-

dentes qu'il ne tenait rien de la bouche de Chalais.

— Mais, demanda le garde des sceaux, comment alors le

complot esi-il parvenu ,i votre connaissance';

— Etant a la chasse, dit-il. j'ai entendu des gens vêtus de

gris que je ne connais point qui, derrière un buisson, di-

saient à quelques seigneurs de la coUJi- ce que j'ai rapporté

à M. le cardinal.

Chalaîs sourit dédaignensemenl. et, se retournant vers le

garde des sceaux .

— Maintenant, monsieur, dit-il. je suis prêt a mourir,

l'uis. â voLx basse :

— Ah ! traître cardinal ! murmura-t-U, c'est toi qui m as

mis où je suis.

En effet 1 heiu'e du supplice approchait ; mais une cir-

constance étrange faisait croire que l'exécution n'aurait pas

lieu.

Le bourreau de la cour et le bourreau de la ville avaient

disparu tous deux, et, depuis le point du jour, on les cher-

liiait inutilement.

La première idée fut que c'était une ruse employée par

le cardinal pour accorder à Chalais un sursis pendant le-

quel on obtiendrait pour lui une commutation de peine.

Mais bientôt le Itfuit se répandit qu'un nouveau bourreau

était trouvé et que l'exécution serait retardée d'une heure

ou deux, voilà tout.

Ce ni'uveau bourreau était tm soldat condamné a la po-

tetice, et auquel on avait promis sa grâce s'il consentait à

exécuter Chalais. .

Comme on le pense bien, si inexpérimenté qu'il lut a

cette besogne, le solda* avait accepté.

A dix heures, tout fut donc prêt pour le supplice. I-e

greffier vint prévenir Chalais qu'il n'avait plus que quel-

ques Instants à vl%Te.

C'était dur. quand on était jeune, riche et beau, issu d un

des plus nobles sangs -de France. de mourir pour

une si pau^Te intrigue et victime d'une pareille trahison.

Aussi, â lannonce de sa mort prochaine. Chalais eut -il un

moment de désespoir.

En effet, le malheureux jeune homme semblait aban

donné de tout le monde. La reine, cruellement compro
mise elle-même, n'avait pu hasarder une seule démarche. »

Monsietu- s'était retiré à Ghâteanbriaiii et ne donnait pas

signe di vie. Madame de Chevreuse. après avoir fait tout

ce que son esprit remuant lui avait inspiré, s'était réfu-

giée chez JI. le prince de Guémenée pour ne pas voir cet

odieux spectacle de la mort de son amant.
Tout le monde semblait donc avoir abandonné Chalais,

lorsque tout à coup il vit apparaître sa mère, doni U igno-

rait la présence a Nantes, et qui, après avoir tout tenté

pour sauver son ftls. venait l'aider à mourir.

Madame de Chalais était une de ces natures pleine.s a la

fois de dévouement et de résignation. Elle avait fait tout

ce qu'il était humainement possible de faire pour disputer

son enfant à la mort. Il lui fallait maintenant l'accompa-

gner à l'échafaud et le soutenir jusqu'au dernier moment.

C'était dans ce but que. après avoir, obtenu la permission

d'accompagner le condamné, elle se présentait devant lui.

Chalais se jeta dans les bras de sa mère et pleura abon-

damment. Mais, puisant une force virile dans cette force

maternelle, il réleva la tête, essiiya ses yeux et dit le pre-

mier :

— Je suis prêt.

On sortit de la prison. A la pune .lueiidan le soldat, a

qui on avait donné, pour remplir sa terrible mission, la

première épée venue : c'était celle d'un garde suisse.

On s'avança vers la place publique oti était di-essé l'écha-

faud. Chalais marchait entre le prêtre et sa mère.

On plaignait fort ce beau jeune homme, lichement vêtu,

qui allait être exécuté : mais il y avait aussi bien des lar-

mes pour cette noble veuve, vêtue du deuil <e tjn mari,

qui accompagnait son fils unique à la mort.

Arrivée au pied de l'échafaud, elle en monta les degrés

avec lui. Chalais s'appuya sur sou épaule ; le confesseur

les suivit par derrière.

Le soldat était plus pâle et plus tremblant que le cou-

damné. -

Chalais embrassa une dernière fols sa mère, et, s age-

nouillant devant le billot, fit iine courte prière. Sa mère

s'agenouilla près de lui et unit ses prières aux siennes.

Un instant après. Chalais se retourna du côté du soldat.

— Frappe, dit-il. je suis prêt.

Le soldai, tout tremblant. leva son épée et frappa. Cha-

lais poussa un gémissement, mais releva la tête : il était

blessé seulement à l'épaule. L'exécuteur inexpérimenté avait

frappé trop bas.

On le vit, tout couvert de sang, échanger quelques paro-

les avec le bovirreau, tandis que sa mère se levait et venait

l'embrasser.
Puis il replaça sa tête, et le .soldat frappa une seconde

fois Chalais poussa un second cri : cette fois encore, il

n'était que blessé.
— .\u diable, cette épée ! dit le soldat, elle est trop lé-

gère, et. si l'on ne me donne pas autre chose, je ne vien-

drai jamais à bout de la besogne.

Et il jeta l'épée loin de lui.

Le patient se traîna sur ses genoux et alla poser sa tête

toute s.Tislai te et toute mutilée sur la poitrine de sa mère.

On apporta au soldat la doloire d'un tonnelier. Mais ce

n'était pas l'arme qui manquait à l'exécuteur, c'était le

bras.
Chalais reprit sa place.

Les spectateurs de cette horrible scèn& comptèrent

trente-deux coups. Au vingtième, le condamné criait encore :

« Jésus ! Maria !
»'

Puis, lorsque tout fut fini, madame de Chalais se re-

dressa et. levant les deux mains au ciel :

— Merci, mon Dieu ! dit-elle, je croyais n'être la mère

que d'un condamné, et je suis la mère d'un martyr.

Elle demanda les restes de son fils, et on les lui accorda.

Le cardinal était parfois plein de clémence.

Madame de Chevreuse reçut 1 ordre de demeurer au \er-

ger, où elle était.
.

Gaston apprit la mort de Chalais tandis qu U était au

jeu, et continua sa partie

La reine fut sommée par le roi de descendre au conseil,

où on la fit asseoir sur un tabouret. Là, on lui montra la

déposition de Louvigny et les aveux de Chalais. On lui re-

prm^ia d'avoir voulu assassiner le roi pour épouser Mon-

sieur.

Jusnu»-lâ la reine avait gardé le silence; mais, a cette

dernière accusation, elle se leva et se contenta de répon-

dre avec l'un de ces dédaigneux sourires, si familiers à la

belle Espagnole :

— Je n'aurais point assez gagné au change.

Cette réponse acheva de lui aliéner l'esprit du roi. qui

crut jusqu'à son dernier moment, que Chalais, Monsieur

et là reine avaient véritablement conspiré sa mort.

Louvigny ne poUa pas loin son infâme action: un .
i

après il fut tué en duel.

Quant â Rochefort. il était audacieiisement retourne a

Bruxelles, et. même après l'exécution de M. de Chalais, il
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ciMvreuse. retirée ou plutôt
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Uunal- relevé de cet échec. Il esv vrai que In France y avait

. :>iuc cliivîe Pendant ses tiois ans de captivité,

, »i-tuit i-approi lié de sa lemnie et en axait eu

iiii.-i .Mine-lieiioviévo do liouitHiii. connue plu.-.

tani Miiis le nom "le duchesse de 1 ongueulle, et Louis U de

llourl'on, qui lut depuis le ijrnnd Coudé.

l.c Kraiid prieur et le duc de Vendiliiu- oiaicm arrêtés i»l
,

il.neniis au iliaiiuu ilAuibolso. Riclielleu avait eu un Ins-

laiit 1 Intention de les faire juger et de lai.sscr ileiiout pour

ui\ léclialaud de Chalais. Mais l'un avait allégué les prl-

Mléges des pairs do Fi-ancc et l'autre ceux de la religion

de .Malte dont il ét.;ilt membre Ce double appel avait arrêté

la procéduie . m;iis. |xiur avoir sous la main les deux llls

de Henri IV. le cardinal les avait lait transférer du ch.l-

teau d'.Viubolse au chfttcau de Vliiceiines.

I.e comte do Sois-sons. dénoncé au cardinal coiunie ayant

offert lies secours darme-s et d argent au duc d'.-\n-

jou. n'avait iws jugé prudent daltendro le retour du roi

01 de son ministre. Il quitta Paris, et. sous le prétexte d'un

voyage de santé, passa les Alpes et descendu a Turin. La

haine du cardinal. Impuissante contre sa personne, essaya

de l'atteindre dans s;i considération II fit écrire à M. de

p.éihuiK-, notre ambassadeur à Umiie, pour que la lUre

d'Altesse fût refusé au comte de .SuLssims a la cour iioiiti-

licale. Mais c'éuiit le tcmiis des diplomates grands sel-

sneius, et M. de liéiliune réixjndlt: - SI .M. le comte est

"coupable 11 faut lui faire son procès et le punir
;

s'il est

innocent, il est Inutile de le ch.i^rlner d'une maniéi-e ou

l'Iionneur de la couronne es! intéressé; j'aime mieux quitter

mon emploi que de me prêter à une si pauvre persécution. .

I.e duc d'Anjou était devenu, par son mariage, prince

de Dombes et de la Hoche-sui-Yon. duc d'Orléans, de Char-

tres de Montpensier et de Cli.'ilellerault. (orate do Blols et

.seigneur de Monlargis ; maLs tous ces lilics nouveaux, au

lieu de le grandir, lavaient al)als.sé ; car Ils avaient été

écrits sur son contrat de mariage avec le sang de Chalais.

I.e nouveau duc d'Orléans, .surveillé à chaque heure du

Jour par ses plus famlUei-s, haï du roi. méiu-l.sé de la no-

blesse n'était donc plus à craindre pour le cardinal.

Ainsi, Henri de Condé était réduii a riiiii.iiissance.

I>c gi-and prieur et le duc de Vendôme étalent prlson'^

nlers a Vlnccnnes.

Le comte de Soissons était exilé en Italie.

Gaston d'Orlé.-ins était déshonoré.

La Kochellc seule tenait encore contre la volonté de Ul-

chelleu.

^talheureusemenl, on ne fait pas le pi'ocès dune cité

comme on fait le procès d'un homme ; il est plus difficile

d> raser une ville que de couper une tête. Le cardinal ne

cherchait donc que roc<aslon de punir la nochelle, lorsque

Ituckingham la lui fournit.

nuckingham, comme nous l'avons dit, voulait la guerre.

Or. la guerre n état pas cliosc difhclle il obtenir de notre

vieille monaiclile. Le ministre aiig'ais excita d'aliord des

tracasseries entre Charles 1" et madame Henriette, comme
Kichelieu avait fait entre Louis XIII et Anne d'Autriche.

A la suite de cas tracasseries, le roi dAii);Uterer renvoya

a Paris toute la maison française de sa femme, comme

Louis XIII avait renvoyé aulrcfois toute la maison espa-

gnole lie la reine-, i-ependant, quoique cette violation d'une

des principales danses du conli-at hlessftffort le roi, la

cause ne lui parut pas en'ore sufllsanic pour une rup

turc. Alors. Ilncklngliam, api-'rs avoir attendu valneni-nl <)is

paroles de gwrre, rê.solnt d'user d'un antre moyen, 11 ex-

cita quelques armateurs anglais à s'emparer des navires

marchands fr-VicaLs qu'il fit e«nsuU« détlarer de Donne

prise par sentence de rAmiraiilé. C'étaient la de graves n-

fracllons :\ la fol Jurée: mais UlchcUeii avait l'u-ll nx«

sur un seul point sur la Hoi belle 11 voulait comme on

dit faire dune pierre deux coups, en Unir dune seule fois

iver la guerre civile et la guerre étrangère. Les réclamations

de la Frii-.cc pr'-o du roi Charles l""- furent donc poursuivies

assez mollement pour faire coniprendrc à son favori qu'il

fallait encore quelque chose de plus pour ami-ncr la rupture

•aiiibainée II engagea le roi d'AiiKleterre a wnlirasser le parti

des protestants de France, cl a leur fouriilr des secours. Les

Uochelol» assurés désormais d'un appui en Angleterre, en-

voyèrent '.'1 nuckingham le duc de Soiiblsc et le comte de

Ilranc-w et le favori, accordant plus que ceux cl ne venaient

demander, conduisit hors des ports de la Crande-IlicUigrie

une Hotte de cent voiles et vint s'abattre .avec elle «'"• j »«

de Ré dont 11 s'empara, ii rexcei.llon <ic la citadelle de

Raint-Martln. que le comte de 'luiras délenillt l'^-rolque-

ment contre vingt mille Anglais avec une garnl.son de deux

cent cinquante hommes.
Enfin Richelieu en était arrivé à ce qu'il voulait. Comme

un pécheur qui, penché sur le rivage, attend le moment

favorable 11 pouvait d'un seul coup de filet prendre main

tenant Anglais et Kochelols, imnemls politiques et enne

rois religieux.

Au.viilOl les ordres furent donnés pour acheminer toutes

les troupes disponibles sur la UochcUe.
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Deux événements détournèrent un Instant les yeux de

la France du point important où ils étaient nxés Made-

moiselle de Montpensier. devenue duchesse d Orléans à

Nantes riccoucna dune nile qui lut depuis la grande Ma-

demoiselle et que nous retrouverons dans la guerre de la

Fronde et à la cour de Louis XIV. Mais la jeune et belle

nrincc^-^e sur laquelle reposait tout lespoir de la France,

mourut en couches : son mariage, arrosé de sang, n'avait

point obtenu là bénédiction du ciel.

Le second événement tut l'exécution du comte de Bou-

Xous avons dit que les projets de Buckingham contre la

France, quoique inspirés par une cause futile, devaient

avoir un grand etfet : c'était de soulever contre la France

d'abord l'Angleterre, et la chose était déjà faite : puis par

une ligue, de réunir au roi Charles I'^'' les ducs de Lorraine-

de Savoie, de Bavière, ainsi que l'archiducliesse qui, au

nom de l'Espagne, commandait dans les Flandres. Or, pour

nouer cette ligue, dont madame de Chevreuse. exilée en

Lorraine à la suite du procès de Chalais, avait préparé les

flls, le duc de Buckingham venait d'envoyer un de ses agents

Loui5 Xlll prit l'enlanl et alla le montrer à la lenètre.

teville. Réfugié dans les Pays-Bas pour avoir pris part à

vingt-deux duels, ce gentilhomme avait quitté Bruxelles

et était venu cherclier une vingt-troisième rencontre en

pleine place Royale. Arrêté et conduit â la Bastille avec

son second, le comte des Chapelles, qui avait tué Bussy

d'Amboise, son adversaire, les deux coupables furent déca-

pités en Grève, malgré les prières des Condé, des Montmo-
r«ncT et des d'Angoulême, efsans qu'à la chute de ces

deux têtes, dont l'une était celle d'un Montmorency, la no-

blesse de France, cette noblesse si querelleuse, qui avait

chaque jour lépée à la main, protestât autrement que par

un long cri de terreur.

Au reste, le roi détourna les esprits en donnant rendez-

vous à cette même noblesse devant la Rochelle, et en an-

nonçant qu'il conduirait lui-même le siège.

Laissons le cardinal déployer son génie guerrier comme
11 avait déjà déployé son génie politique, et suivons un petit

incident particulier qui se rattache au but de cette espèce

d'avant-propos, en montrant une nouvelle cause de l'anti-

pathie conjugale qui. entre Louis XIII et Anne d'Autriche'

allait bientôt devenir de la haine.

les plus sûrs, un de ses aftndés les plus habiles : c'était ml-

lord Montaigu. . ^ . ,«^ao
-Mais Richelieu aussi avait des agents surs et des affides

habiles, et cela, près du duc de Buckingham lui-même II

connut donc l'existence de la liçue aussitôt qu'elle fut for-

mée et en fit part au roi, ne lui laissant pas ignorer que

l'amour de Buckingham pour la reine allait jeter tout ce

trouble dans le royaume. Aussi, Louis XUJ étant tombe ma-

lade .'i Villeroi au moment où il se rendait a la Rochelle-

la reine accourut de Paris pour le visiter. Or, l'ordre avait

été donné à M. d'Humiéres, premier gentilhomme de la

chambre, de ne laisser entrer personne dans l'appartement

du roi sans an demander auparavant la permission â

raut^ste m?Jade. Le pauvre gentilhomme crut que la reine

devait être exceptée d'un pareil ordre, et l'introduisit sans

l'annoncer. Dix minutes après. Anne d'Autriche sortit tout

en larmes de la chambre de son mari, et M. d'Humieres

reçut l'ordre de quitter la cour.
.

Anne d'\utriche s'en était donc revenue à Pans tout in-

quiète de ce nouvel orage qu'eUe sentait grossir du côté de

l'Angleterre, lorsque tout à coup elle apprit que lord Mon-
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mllieti île .s«s camarades: mais comme on savait que son
>o: .Il polui oucoiv e.vplr^. le lini\ui de l'oiitliUu,

^1 .1 ^onipaKiiie. iiii îles |iariisaiis ir.\niie tl'.Xiitri-

i! lia Liieii qu 11 elaii venu junir un motif plus Im-
i>,.iiaii! que d assister a la conduite du prisonnier. U lui

i':i 11 uuiigna niiniie quoique cliost' loiit en marchani, et,

. . niiiie LaïKirte connals.sall le dévuuemeiil du tiarmi de
l'.ii.tliieii pour la renie ei stuilalt qu'il aurait besoin de lui

pi ir appritliei' de Im-d .Muntaigu, sans souvrir imii li

lait. Il lui laissa soupvoniK'r qu'il Otalt sur la trace de la

\erlté. M. de l'onlliieii, voyant que l.aporle dOsirait rosier

maître d'un secret qui n'était pas le sien, eut la dl.scréilon

.le ne pas insislvr davaiiiage Seuleiuenl. le suir mOme. il

le retint près de lui. ne voulant point qu'il allât coucher
li.iiis les quartiers de la compagnie, et pcns;int que ce sé-

jour dans son voisinage iloiinerait plus facllrmeni lieu il

Lapone de s'approcher du prisonnier.

Eu errel, i>uur distialie lord Montaigu, que, malgré sa
capllviti''. on irallair en grand soigneur, tous les soirs

-M de lliuirhiiiine cl M. do Houlogne liiviiaient les ollli iers

a Jouer avec lui Uiporie. taisant punie du corps d'ofilclers.

avait Ole Invlti^ avec tes autres. et ne manquait Jamais de
se trouver à ces reunions.

IH'S le premier jour, lord Moiiial|..^u, qui avait vu 1.U-

Itort*.- lors du voyage du duc de lUicklngliam en France, le

reconnut, et. comme il le savait des plus IlilMes serviteurs
de la reine, il comprit qu'il n était pas la sans une commis-
sion particulière Kn coiisiniuenco Montaigu llxa le^ ^eu.\

sur l.aporte. et. lorsque celui-ci sans alTectalliin .-e retourna
de son cOie. lis ^cluiugerent un regard qui ci li.ippa a tout

le inonde, excepte au baron de l'oniliicu, qu il conllrma
encore dans cette conviction que Laporle l'iall venu pour
s aboucher avec le prisonnier.
AHn de seconder, ttlcltenient toutefois, aillant qu'il le

pourrait, les dl^marcbes de ce fidèle serviteur, un soir qu'il

manquait un quatrième pour faire la parlii' de lord Mon-
taigu. M d«j l'oiilliieii désigna l.aporle, lenuel prit avec em-
pre.ssenienl, la place qui lui Mail oITerte a la lalile de Jeu.

A peine (ut^il a.ssis. qu'il roneontra le pleil do Montaigu :

ce qui lui lit comprendre que niilord l'avait reconnu. La
porte essaya, fle son coU-. en employant le uifine langage.

ue meure le prisonnier sur ses gardes; puis, au moyen de

phrases intelligibles pour eux seuls, chacun recoinmand.i a

l'autre la plus gr:iiide atieAtion.

En effet. U Malt iinpossilile de se rien dire, mais on puii-

vaii s'écrire. Tout en Jouant. Laporte laissa traîner sur la

table un crayon avec lequel on marquait les points ; lord

Montaigu. sans que personne le remarquât, s'empara du
crayon.

Le lendemain, la partie recommença ; Laporte. comme la

veille, était placé entre lé prisonnier et le baron de l'oli-

thlou ; de rniilre cOlé était M. de Honrlionne lui-même.

Ton' en battant les carli-s. Lapone lai.ssa eiliapper de
se.s mains une partie du Jeu qui tomlja a terre. Courtolsu-

incnl. lor-.l Montaigu se balssii pour aider L.iporle ^ ré-

narcr sa maladresse. Seulement, en mime lemps qu'il ra

massait les cartes. Il ramassa aussi un billet qu'il glissa,

ilans sa p icbo

le lendemain, lurd Montaigu. ipii élan forl alïable. alla

.111 devant dé Lapurle dés qiiril rnperçul el lui tendit la

main Celul-il s'inclina devant une si grande poIltn.s.sé et

.sentit que niliord. tout en lui .serrant la nialii, lui glKsait

entre les floigti; la réponse au billet de l:i veille

Celle réponse était des plius rassuraiilos. Lord Monlaigll

afllrmail qu'il ii'avail reçu du duc de lluckingliiim aucune
leilre pour la reine: que son nom ne se trouvait nullement
cimprornis dan;, les patdcrs qu'on avait saisis, el il tei'inl-

nalt en disant que la reine poiivail être tianqullle el qu'il

nioiinall avini de ne rien ilire ou faire qui pût Aire désa-

gW'able a Sa Majesté.
(Quoique possesseur de ce premier billet, si impallemmont

attendu. l.aporle n en resta pas moins altadié a l'escorte.

et continua de faire presque tous les "soirs la iiarlle du prl

sonnler Iji eftel. II n'osait ni confier le ])reml<r billet a la

poste, de peur qu'il ne fiil détourné, ni quitter .sa conipa-

f<nle, de peur qu'on ne siiiipconnftt ce qu'il y était venu

faire.

Ijipone, toul impatient qu'il était, ue se rapprocha ce

pendant de Paris qu'étape par étape: II y arriva le Jour

du vendredi salni, et. comme, ce même Jour, lo prisonnier

fut conduit et écroué .i In HasIiUc, Il put être libre aiissliot

cette formalité achevée.
tjt Téliie avait su son reloiir non par un messager, mais

(lar elle même; car elle était si Inquiète, qu'ayant connu
le Jour de l'arrivée de lord Montaigu. elle était montée
en Tolinre cl avait croisé l'escorte Parmi les gend.irmes,

elle aperçut Lapone, et celui-ci, qui l'avait remarquée dé

son c^,i • i-ssa\a de la rassurer par un signe de Irloinphe.

Anne d'XiiIrlrhe n'en pa."«a pas moins une Jouriu'e fort

agllée. \U!itl. dés que la nuit fut venue. Laiiorte, comme
1.1 première foLs. fut Inirodiilt au Louvre el y trouva la

" qui l'allaiidnll dans uni' grande nw >''!•
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Laporte commença par lui remettre le billet de lora

Monta igu. que la reine lut et relut avec avidité ; puis, pous-

sant un gland soupir :

— Ali ! Laporte, diD-elle, voici la première fois depuis un
mois que jo respire lil)i-eraent. Mais comment se iait-il

tiu'ayani de si riches nouvelles à m'annoncer. vous ne me
les ayez pas transmises plus toi, ou ne me les ayez pas

appoMoes en plus grande diligeme?

Alors. Laporte raconta k la reine ce qui s'i'tait passé et

comment il avait cru devoir, pour la propre sûreté de Sa

^LlJest*. user de cet excès de piiulcnce. La reine tut obligée

d approuver les raisons.de ce tidêle serviteur et davouer
qu'il avait bien fait d'agir avec celte circonspection. Puis

elle lui lit de nombreuses promesses, lui disant que nul ne

lui avait jamais rendu un si grand servico que celui qu'il

venait de lui rendre

Cependant le roi et le cardinal pressaient le siège de la

Rocbelle. où les choses empiraient de jour en joui-. Depuis
le blocus si hermétiquement fermé et qui empêchait tout

convoi d'entrer dans la ville, depuis la digue construite en
tra\'*rs de la rade et qui empêchait tout vaisseau de pé-

nétrer dans le port, la ville, qui avait cessé complètement
d'être ravitaillée, manquait de tout et n'était soutenue que
par l'énergie, la prudence, la fermeté de son maire Gulton.

et l'exemple que donnaient la duchesse de Rohan et sa fille,

qui, depuis trois mois, ne vivaient que de cheval et de cinq

onces de pain par jour, à elles deux. Mais tout le monde
n'avait pas même de la chair de cheval et deux onces et

demie de pain : la populace manquait de tout. Les faibles

en religiou se idaignaient tout haut. Le roi, averti de ce qui
se laissait dans la ville, fomentait cette discorde toujours
étouffée, toujours renaissante, et promettait de bonnes con-

ditions. Les magistrats du présidial étaient en opposition
avec le maire. I>es assemblées se reunlsssaient, dans les-

quelles s'élevaient do graves conflits ; dans l'une d'elles,

on Cl» vint aux mains, et le maire et ses partisans échan-
gèrent des gourmades avec les conseillers du présidial.

(Juelques jours après cette scène violente à la suite de
laquelle les partisans du roi avaient été chercher un re-

fuge au camp royal, deux ou trois cents hommes et autant
de femmes, qui ne pouvaient plus supporter les atroces
privations auxquelles ils étaient en proie prirent la résolu-
tion de sortir de la ville et d'aller demander du pain à l'ar-

mée loyaliste. Les assiégés, que cela débarrassait d'autant
de bouches inutiles, leur ouvi'irent les portes avec joie,

et toute cette procession affligée s'avança vers le camp, les

mains Jointes, et implorant la clémence du roi. Mais les
solliciteurs s'adressaient ,t une vertu peu pratiquée par
Louis XllI, qui donna d'abord l'ordre de mettre les hom-
mes tout nus, de dépouiller les femmes jusqu'à la che-
mise : puis, lorsqu'ils turent en cet état, les soldats prirent
des fouets, et, comme un troupeau, chassèrent les malheu-
reux vers la ville qu'ils venaient de quitter et cfui ne voulut
plus leur rouvrir. Trois joui-s ils restèrent au pied des
murailles, mourants de froid, mourants de faim, implorant
lotu- a tour amis et ennemis, justju'à ce qu'enfin les plus
misérables, comme cela arrive touiours, eurent pitié d'eux:
les portes se rouvrirent, et il leur fut permis de revenir
partager la misère de ceux qu'ils avaient abandonnés.
In instant, on avait cru que tout allait finir • Louis XIII,

presque aussi las du siège que l'étaient les assiégés, avait
un jour fait venir son roi d'armes. Breton, lui avait or-
donné de revêtir sa cotte d'.imies fleurdelisée, de mettre sa
toque sur sa tête, de prendre son sceptre à la main, et de
s'en aller, précédé de deux trompettes, faire, dans les for-
mes accoutumées, sommation au maire et à tous ceujc qui
composaient le conseil de la ville, de se rendre.

Vinci quelle était la sommation au maire .

- A loi. Guiton, maire de la Eochelle. je te somme, de la
part du roi mon maître, mon unique et souverain seigneur
et le tien, de faire, .à l'instant même, une assemblée de ville
oii chacun puisse entendre de ma bouche ce <iue j'ai à si-

gnifier de la part de Sa >raje.sté, »

Si le maire venait à la porte de la ville écouter cette som-
mation et assemblait le conseil de ville, comme elle en con-
tenait l'ordre, Breton devait se présenter devant ce conseil
et lire cette seconde sommation :

« A toi. Guiton. maire de la Rochelle, à tous échevins
pairs et généralement à tous ceux qui ont part au gouver-
nement de la ville, Je vous somme, de la part du roi mon
maître, mon uuique seigneur et le vôtre, de quitter votre
rébellion, de lui ouvrir vos portes, et de lui rendre promp-
tement l'entière obéissance que vous lui devez, comme à
votre seul souverain et naturel seigneur : je vous déclare
qu'en ce cas il usera de sa bonté à votre endroit, et vous
pardonnera votre crime de félonie et de rébellion : au con-
traire, si vous persistez dans votre dtrreté, refusant les
effets de la clémence d'un si grand prince, je vous déclare.

de sa part, que vous n'avez plus rien à espérer* de sa
miséricorde, mais que vous devez attendre de son autol-iie.

de ses armes et de sa justice, la punition que vos fauies
ont mérité>e ; bref, toutes les rigueurs qu un si grand mi
peut et doit exercer sur de si méchants sujets. »

Mais, malgré l'appareil déployé par le roi d'armes, mal-
gré les fanfares réitérées des trompettes qui 1 accompa-
gnaient, le maire ni personne ne vint le recevoir aux portes;

les sentinelles mêmes ne voulurent pas répondre, et Bre-
ton tut obligé de laisser à terre ses deux sommations.

C'est qu'au milieu de leur détresse les assiégés avaient •

une grande espérance : cette espérance reposait sur la di-

version dont les flattait le duc de Buckingham et qui en
effet était sur le poiut d'éclater, lorsqu'il survînt tin de ces

événements inattendus qui renversent toutes les combi-
naisons humaines, et qui d'un seul coup perdent ou sau-
vent les Etats.

Buckingham poursuivaît son projet d'une invasion en
France avec toute l'activité dont il était capable, et au
milieu d'une vive opposîtion que lui avait suscitée, en
Angleterre, cette guerre contre la France, qui effectivement
n'avait aucune cause importante : il est vrai que, depuis
qu'elle était entreprise, et que les pi'otestants voyaient à

quelle détresse étaient réduits leurs frères de la Rochelle,
ils désiraient les premiers qu'un vigoureux coup de main
fit lever le siège au roi et au cardinal. Mais Buckingham,
déjà battu a l'île de Ré. voulait tenter ce coup de main
en même temps que tous les princes de la ligue se décla-
reraient. Or. l'arrestation de lord Montaigu avait jeté du
trouble dans l'association, et le duc s'était vu obligé de
rappeler une flotte partie pour secourir la Rochelle. Cette
flotte rentra dans la rade de Portsmouth, sans avoir rien
fait ni même rien tenté.

C'est que Buckingham, comme nous l'avons dit, attendait
toujours la nouvelle que les ducs de Lorraine, de Savoie et

de Bavière étaient, ainsi que l'archiduchesse, prêts â entrer
en France.
Mais, au retour de cette flotte, retour dont la cause était

inconnue, une grande sédition éclata. Le peuple se porta à
l'hôtel de Buckingham et égorgea son médecin. Le lende-
main Buckingham fit afficher un placard dans lequel il an-
nonça (lu'ib n'avait rappelé la flotte que pour en prendre
lui-même le commandement. Mais on répondit à ce placard
par un autre, qui contenait ces menaçantes paroles :

« Qui gouverne le royaume ? Le roi. Qui gouverne le roi ?

Le duc. Qui gouverne le duc? Le diable... Que le duc y
prenne garde, ou il aura le sort de son docteur. «

Buckingham ne s'inquiéta point autrement de cette me-
nace, d'abord parce qu'elle avait déjà si souvent retenti â
son oreille, qu'il avait tînt par s'y habituer. Il continua
donc les préparatifs de guerre sans prendre aucune pré-

caution pour la conservation de .sa personne.
Enfin la 23 aoiit, au moment ott Buckingham, après avoir

reçu, dans la maison qu'il habitait à Portsmouth, le duc
de Soubise et les envoyés de la Rochelle, sortait de la

chambre où il avait eu quelques démêlés avec eux. comme
il se retournait pour adresser la parole au duc de Fryar.
il éprouva tout à coup une profonde douleur, accompagnée
dune impression glacée. Apercevant un homme qui fuyait.

Il porta la main à sa poitrine et sentît le manche d'un
couteau qu'il arracha aussitôt de la blessure en criant :

— .\h ! le misérable ! il ma tué.

Puis, au même, instant, il tomba entre les bras de ceux
qui le suivaient, et mourut sans avoir pu prononcer un
mot de plus.

Près de lui et à terre se trouvait un chapeau ; au fond
de ce chapeau était ut» papier, et sur ce papier on lut ces

mots :

« Le duc de Buckingham était l'ennemi du royaume, et

â cause de cela je l'ai tué. »

.\loTs. des cris se firent entendre par toutes les fenêtres,;
— .\iTetez l'assassin ! l'assassin est nu tête !

Beaucoup de gens se promenaient dans la rue. attendant
la sortie du duc. et au milieu de cette foule était un homme
sans chapeau, fort pâle, mais qui cependant paraissait calme
et tranquille ; on se jeta sur lui en criant :

— Voici l'assassin du duc.
— Oui répondit cet homme, c'est moi qui l'ai tué.

On arrêta le meurtrier et on le conduisit devant les

juges.

Là, il déclara tout, disant qu'il avait cru sainver le

royaume en tuant celui qui perdait le roi par ses mauvais
avis. Au reste, il soutint constamment n'avoir pas de com-
plices, et ne s'être porté à cette action par aucun motif

de haine particulière.

Cependant on découvrit que cet homme, qui était lieute-

nant, avait deux fois demandé au duc. qui le lui avait
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1 I'': en annon-
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J, ,
- ol si valnonienl attendue

~»>in iiiJntm-s Jo riusluiio, nous le savons bien;

,..;iKjilei-v>nsnous .sans y Joniici- aucune cxéance.

ar laire preuve s«>uleinent que nous navous rien

ilans létude il« celte i^iHxiue. cl que nous avons

.ii.NuHi^ les «ravo.- pages Je Mo/cray. Je Levas-

, ' tniel les pluuain.-; mi^nmires Je luissoinpleire.

i J« luviux ei lie Uneiine, les archives des

. cl les bruits des ruelles.

Il iiuc la i-elni> aurait été parlaltement convaln-

, «lui: 1.1 .^lerUlt* quon lui reprodiaii no venait pas de son

i par une première biossc:ssi> dont elle se serait aperçue

wr^ launéo Iii36. Celt*' grossesse, disali on toujours, avait

été luuioiisenieni cachée au roi, et peut-être ce premier en-

tam'ji-parii reparaîtrai il plus tard un masque de 1er sur

le visiige.

La disparition de ce premier enrant. qui, selon les mêmes

brulfi toujours, aurait fitè un garçon, avait donné, a ce

quoii prétendait, de graves legrels a Anne d Aulrlche,

daboid comme mérc, ensuite conim- r.inc. La santé du

roi devenait i>irc de Jour eu Jour, cl Sa Majesté pouvait

mourir d un moment à lautre, laissant sa veuve exi'osée a

la vieille haine de Richelieu. Or. .\nnc d Autriche avait

sous les veux un i-xeiniile de iclte haine. La reine Marie de

MéJiol": avant un Jour osé prendre ouvertement paru contre

le cardinal, avait été exilée, toulc mère du roi qu'elle était,

et traînait une vie misérable à l'étranger.

Il est vrai que le cardinal aussi semblait condamné ;
et

les médecins disaient qu il lui restait peu de temps à vivre.

Mais 1 Eniineuce elle-même s était faite si souvent plus ma-

lade quelle n'était, et avait si fort abusé de ses ag^n'es

que comme a celles de Tibère, on ny croyait plus. Dali-

leurs le cardinal fùt-il réellement malade, et sa mal.idle

fùt-elle récllemeni morielle. qui pouvait dire lequel, Jans

cette course au tombeau entre le roi et lui, atteindrait le

Plus lût le but? Et le cardinal .^uivécot-ll île six mois seule-

ment au roi, c'était assez pour perdre a tout Jamais la

reine.
'

\ussl dlsalt-on toujours que, dès que la reine s était aper-

çue d'une seconde grossesse, elle avait voul:i tirer parti de

celle-là en faisant accroire .1 Louis XUI qu 11 y était Inté-

ressé et en utilisant, comme héritier présomptif de la cou-

ronné, le fruit de cette grossesse, si celait un garçon. La

scène qui s était passée chez mademoiselle de la Fayette, et

par laquelle nous avons ouvert cette histoire, ne serait donc

'pi une scène habilement préparée, qu'une comédie où le roi

aurait Joué le rôle de Jupe.
., . ^ ,

Des InJiscrélions verbales et même écrites de M de Gul-

taut capitaine des gai-des de la reine, avalent fait naître

ou du moins corroboré ces bruits. M. de Gultaut av-J t a-

conie non seulement que ce n était pas ii Louis XIII que

l'Idée était venue daller souper et coucher au Louvre, luals

' encore <nic pendant cette mémorable soirée du 5 décembre,

c'était la reine qui deux fois avait envoyé chei'( her. au cou-

vent de la Visitation de Saint-Antoine, son auguste époux,

lequel enhn. Je guerre lasse et après avoir '"ne'emps ba^

taillé, se serait renJu à ses instances et surtout il celles de

mademoiselle de la Fayette.

Quant au Véritable père de ces deux enfants, nous le ver-

rons apparallié et grandir plus tard.
, . . .

Mais nous le répétons, tontes ces allégations " «"'s'cnl

.m'a létal de bruits, arlsloci-atlques ou populaires, et l his-

torien, tout en les notant pour mémoire, ne peut rien ap-

puyer sur eux
, , .

Un seul fait existait bien réellement : celait que la reliic

était enceinte. .1 que cette grosses-e excitait une K^nOèJ"'^

*.^r ioCte la France. Cependant celle Joie fait mêlée d une

lernlere crainte si la reine allait accoucher <' "»«
"''«J

Anne d'Autriche, qui paraissait croire à la naissance

fuVure .l'un garçon, avait désiré avoir, pour tirer son horos-

,'pe au mome.'t de sa nal.ssance, un "=">'"=
"f°'°«\«;,t

s'était adrisséc au roi pour le lui trouver ;
e roi alors avat

référé de cette Importante affaire au cardinal, qui s était

ihxrui- 11.' découvrir le sorcier en question.

Ril- eu f„ t crédule en astrologie, comme le prouvent

ne" Mémoires, avait alors .songé à un cer.aln Campane hi^

rcobin espagnol, de la science ''•'7''\
"'.n.'rt l"Fran«

avoir eu des preuves ; mais tampanella
^"'^'V'""

* ..n^?^»
I
. cardinal lit pren.lre des renseignements sur ce qu 1

était

devenu' et app'rlt que Campanella, «^'^P"
, „7"C ,"-

liallennt comme sorcier, était détenu, en attcnJ.int son ]u

geme daries prisons de Milan. Richelieu élaK, fort In-

nu^t prés .les ...urs é.rangères, 11 '^'^XIZTJoTZ'
jer la liberté de ran.panella. et cette ''''«'^*,)"' î"\;'"°'L%e
La reine lui donc prévenue qu'elle pouvait être ""a 'I"'"*

et accoucher quand bon lui semblerait, V^""" ,""'J,'',fe^;
T.,gue qui devait tirer rh<.ros<..pc .lu petit dauphin était en

à onze heures o., -..i.- !.. reine ressentit les premières dou-
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leuis (le l-enfantement. Elle était à. Saint-Germain en Layc.

dans le pavillon de Henri IV, flont les fenêtres donnaient sur

'

Te riSMiltal. atl«niUi avait mi si grand inlérêt pour les Pa-

rlsions due beaucoup de gens, nui i.e pouvaient séjourner

à Saint-C-.ermain, ou .lUi étaient retenus par leurs affaires a

Paris avaient, vers les derniers jours de la grossesse de la

reino' disposé des messagers sur le chemin de Saint-Germain

à Paris, pour avoir des nouvelles plus fraîches et plus ac-

tiV6S
Malheureusement, le pont de Xeuilly venait d'être rompu,

.'t lou avait établi un bac qui passait fort lentement ;
mais

les avides chercheurs de nouvelles, devançant Imvention du

télésraphe. placèrent en, sentinelles, sur la rive gauche du

neuve des hommes qui se relayaient de deux heures en

deux heures, et qui étaient chargés irannoncer dune rive

à lautre la situation des choses

Ils devaient faire des signes négatifs tant que la reine

ne serait point accouchée, demeurer mornes et les bras croi-

sés si la reine accouchait d une tiUe, onfin lever leurs cha-

peaux en poussant de grands cris de .ioie si la reme mettait

au jour un dauphin.
Le dimanche 5 septembre, vers cinq heures du matin, les

douleurs devinrent plus fréquentes, et la demoiselle Filan-

dre courut avertir le roi. qui n'avait point dormi de la nnit

que sa présence devenait nécessaire. Aussitôt I.ouis XIII se

rendit près de la reine, et m mander à Jlonsieur. son frère

unique a madame la princesse de Condé et â madame la

comtesse de Soissons, de le venir retrouver chez sa fen.me.

11 était six heures quand les princes arrivèrent et furent

introduits près d'Anne d'Autriche. Contrairement au céré-

monial, qui veut que la chambre de la reine soit pleine de

monde.' il ne se trouva chez Anne d'Autriche, avec le roi et

les personnages que nous venons d'indiquer, que laadame de

Vendôme â qui Sa Majesté permit, mais sans qu'aucune

princesse put s'en autoriser, d'assister à la délivrance, cette

permission lui étant accordée à titre de grâce personnelle.

De plus, se trouvaient encore dans la chambre de la ma-

lade madame de Lansac, gouvernante de l'enfant qui allait

naître, mesdames de Senoçay et de Flotte, dames d'honneur.

deux femmes de chambre dont le procès-verbal n a point

gardé les noms, la nourrice future et la sage-femme, qui

s'appelait madame Péronne.
Attenant au pavillon, dans une chambre voisine de celle

où allait accoucher la reine, était un autel dressé pour la

circonstance, sur lequel les évêques de Llsieux, de Meaux

et de Beauvais. officiaient les uns après les autres, et devant

lequel ils devaient leurs messes dites, rester en prières jus-

qu'à ce que la reine fût délivrée.

De l'autre côté, dans le grand cabinet de la reine et près

de la chambre encore, étaient réunies la princesse de Gué-

menée. les duchesses de la Trémoille et de Bouillon, mes-

dames de Vill^aux-CIercs, de Mortemart, de Liancourt et

autres dames, qualifiées les filles de la reine, l'évêque de

Metz, les ducs de \endôme. de Chevreuse et de Montbazon.

MM. de Souvré. de Mortemart. de Liancourt, de Ville-aux-

ôlercs. de Brion, de Chavigny : enfin les archevêques de

Bourges, de Châlons et du Mans, et les principaux officiers

de la maison du roi.

Louis XIII allait d'une chambre à 1 autre avec beaucoup

d'inquiétude. Enfin, a onze heures et demie du matin, la

sage-femme annonça que la reine était délivrée ; puis, un

iristant après, au milieu du profond silence d anxiété qui

avait suivi cette nouvelle, elle s'écria :

— Réjouissez-vous, sire, de cette fois encore le royaume
ne tombera point en quenouille : Sa Majesté est accouchée

d'un dauphin.
Louis XIII prit aussitôt l'enfant des mains de la sage-

femme, et, tel qu'il était, il alla le montrer â la fenêtre en

criant :

— Un flls, messieurs, un fils !

Aussitôt les signes convenus furent faits, et de grands

cris de joie retentirent, qui passèrent la Seine et qui,

grâce aux télégraphes vivants placés sur la route, se prolon-

gèrent à l'instant même jusqu'à Paris.

Puis Louis XIII rapportant le dauphin dans la chambre
de sa femme, le fit ondoyer à l'instant même par l'évêque

de Meaux, son premier aumônier, en présence des princes,

princesses, seigneurs et dames de la cour, et de M. le chan-

celier. Enfin il se rendit dans la chapelle du vieux châ-

teau, où un Te Deum fut chanté en grande pompe ; ensuite

11 écrivit de sa propre main une longue lettre de cachet au
corps de la ville, et la fit porter â l'instant même par M. de
Perre-Bailleul.

.,

Les réjouissances que le roi recommandait à la ville par
cette lettre, dépassèrent tout ce qu'il pouvait espérer. Tous
les hôtels de la noblesse furent illuminés de grands flam-

beaux de cire blanche, ilui brûlaient dans d'énormes candé-

labres de cuivre. En outre, toutes les fenêtres étaient ornées

de lanternes en papier de couleurs variées ; les nobles y fai-

saient peindre leurs armes en transparent, les bourgeois y

inscrivaient une foule de devises relatives à la circonstance.
La grosse cloche du palais sonna tout le jour et tout le

lendemain, ainsi que celle de la Samaritaine ; ces cloches
no sonnaient jamais qu'à la naissance des lils de France,
au jour de la naissance des rois ou à Iheure de leur mort.
Pendant tout le reste de la journée, et toute celle du len-
demain, l'Arsenal et La Bastille firent feu de tous leurs ca-
nons et de toutes leurs boiies. lînfin. le même soir, comme le
feu d'artifice qu'on devait tirer sur la place de l'Hôtel-de-
Ville ne pouvait être prêt que le lendemain, on fit un bûcher
où chacun apporta son fagot : ce qui produisit une flamme si

grande, que, de l'autre côté de la Seine, on pouvait lire sans
autre lumière que la lueur de ce feu.
Toutes les rues étalent garnies de tables où l'on s asseyait

en commun pour boire à la santé du roi, de la reine et du
dauphin, pendant que le canon tirait et que pétillaient les
feux de joie, allumés partiellement et â l'envi par les par-
ticuliers.

Les ambassadeurs, de leur côté, rivalisèrent de luxe et
fêtèrent, â qui mieux mieux, le grand événement. L'am-
bassadeur de Venise flt suspendre aux fenêtres de son hôtel
des guirlandes de fleurs et de fruits merveilleusement tra-
vaillés, sur lesquelles se reflétaient les feux des lanternes et
des flambeaux de cire, tandis que des musiciens nombreux,
traînés sur un char de triomphe attelé de six chevaux,
parcouraient les rues en jouant de joyeuses fanfares. L'am-
bassadeur d'Angleterre fit tirer un très beau feu d'artifice et
distribua du vin dans tout le voisinage.
Les congrégations religieuses témoignèrent aussi leur

joie. Les feuillants de la rue Neuve-Saint-Honoré firent une
aumône générale de pain et de vin. emplissant les paniers
et les vases de tous les pamnces qui se présentaient. Les jé-

suites, qu'on retrouve toujours et partout les mêmes, c'est-
à-dire pleins d'ostentation et jaloux de parler aux yeux,
allumèrent, dans les soirées du 5 et du 6, plus de mille flam-
beaux dont ils garnirent la devanture de leur maison. Le
7, ils firent tirer, dans leur cour, un feu d'artifice qu'un
dauphin de flamme alluma, entre plus de deux mille autres
lumières qui éclairaient un ballet et une comédie sur le

même sujet, représentés par leurs écoliers.

Le cardinal n'était point à Paris lors de cet heureux
événement; il était à Saint-Quentin, en Picardie. Il écrivit
au roi pour le féliciter et l'inviter à nommer le dauphin
Théodose, c'est-à-dire Dieuclonné.

— J'espère, disait-il dans sa lettre, que, comme il est
'l'héodose par le don que Dieu vous en a fait, il le sera
encore par les grandes qualités des empereurs qui ont porté
ce nom.
Par le même courrier le cardinal félicitait la reine ; mais

la lettre était courte et froide.

— Les grandes joies, disait le cardinal dans cette épître
officielle, les grandes joies ne parlent point.

Cependant l'astrologue Campanella était entré en France,
et on lavait conduit près du cardinal avec lequel il revint
à Paris. Son Eminence lui expliqua alors pour quelle cause,
il lavait fait venir, et lui commanda de dresser l'horoscope
du dauphin sans rien dissimuler de ce que sa science lui
révélerait. C'était une grande responsabilité pour le pauvi'e
astrologue, qui doutait peut-être un jjèu lui-même de cette
science à laquelle on faisait un appel : aussi, essaya-t-il
d'abord de reculer. Mais, pressé par Richelieu, qui lui fit

comprendre qu'il ne l'avait pas tiré pour rien des prisons
de Milan, il répondit qu'il était prêt.

En conséquence, on le conduisit â la cour, où il fut intro-
duit près du dauphin, qu'il fit déshabiller à nu et qu'U con-
sidéra attentivement de tous côtés ; puis, l'ayant fait rha-
biller, il s en retourna chez lui pour tirer ses pronostics.

Le résultat de ses observations, comme il est facile de
le présumer, était impatiemment attendu ; aussi, comme on
voyait que non seulement il ne reparaissait point à la cour,
mais encore qu'il ne donnait pas de ses nouvelles, la reine
commença à perdre patience et l'envoya chercher. Campa-
nella revint, mais il prétendit que ses études sur le corps
du dauphin n'avaient point été assez complètes ; il le flt

déshabiller derechef, l'examina une seconde fois, et tomba
dans une profonde méditation. Enfin, pressé par Richelieu
de formuler son horoscope, 11 répondit eu latin.

— Cet enfant sera luxurieux comme Henri IV et très

fier; il régnera longtemps et péniblement, quoique avec
un certain bonheur ; mais sa fin sera misérable et amènera
une grande confusion dans la religion et dans le royaume.
Un autre horoscope était tiré en même temps par un astro-

logue d'un autre genre. L'ambassadeur de Suède, Grotlus,

écrivait à Oxenstiern, quelques jours après la naissance du
jeune prince :

« Le dauphin a déjà changé trois fois de nourrice, car

non seulement il tarit leur sein, mais encore il le déchir?

Que les voisins de la France prennent garde à une si pi -

coce rapacité. »
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II' le polaire à régler uitint d'avoir .1 s occuper des

iiin»iioii> lie polliique cenli-ale. l.e Danemark avait bleu eu
*.in «"hrlstlan IV : la SmVIe. son Ciustavi- Vasa et son lius-

iilie; mai", la l'olupne aliendall encore son .lean.

t la Ku.ssle. son IMerre I*''.

_ !o i.iie tUi iiiiiiiiK-m. a ilautiv liurlzon de l'Eu-

rope ei tandis que grandissaient les Etats du Nord, tom-

tuileia les Etals dti Mliti \eiiis»\ cette o\ reine de la .M6-

ilitcrrani'e. que jalousaient, cent ans auparavant, tous les

autres royaumes, frappée au cœur par lOite route du Cap.

au'avnlt retrouvée Vasco de (iaïua. treinblanle à la fols

ilevant le sultan et devant l'empereur, et ne défi-ndani qu'à

peine ses Eiats de terre ferme, n él.aii plus que le fantôme

d'ello-memc et commençait celle ère de décadence qui fait

d'elle la plus belle ei la plus poétique ruine vivante qui

existe encore aujourd'hui.
Florence était lianquille et riche: mais .<ies prands-ducs

i^taunt morts De la postérité du Tlbèro toscan (1). des petlts-

ûls de Jean des Bandes-Noires. Il ne restait plus que Fer-

dinand II. Florence avait toujours la prétention de s ap-

peler l'AIhénes de l'Italie ; mais sa prétention se bornait lA.

II va sans dire que la posiériié de ses grands artistes ne

valait guère mieux que lelle de ses gr.ands-ilucs. et que ses

pocies. ses peintres, ses scul| leurs et ses archliecles étaient

aussi dégénérés de Dante, d'Andréa del Sarto et de Michel-

Ange, ipie ses grauds-ducs actuels, de I^urent le Magnifi-

que ou de COme le Grand
Ciénes. cc^nme .sa strur et sa rivale Venise, était fort affai-

blie : elle avait produit tous ses grands hommes, elle avait

.•iccompll l.iutes .ses grandes choses, et nous verrons le suc-

cesseur d'Andi-é Doria venir à Versailles demander pardon

d'avoir venilu de la imudrc et des boulets aux Algériens.

I^a Savoie ne complaît plus, déchirée qu'elle était par la

guerre civile-. dalUi-urs. le parti prédominant se montrait

loui eiiller en faveur «le la Fiance.

I,a Suisse n'était, comme elle l'est encore aiijoui'd'hul,

qu'une barrli're naturelle iiosée entre la France et l'Halle:

elle vendait ses soldats au prince qui était assez riche pour

les lui paver, el elle avait cette réputation de bravoure

commerciale, que ses enfants ont soutenue au in aoill ei

au 99 Juillet
, ^, ,

VollA l'étal de l'Europe. Voyons maintenant quel était

celui de la France.

I.a France navait pas encore pris de position marquée

parmi "les Etals, IfenrI IV allait proliablement en faire la

première nation européenne quand II fut assassiné, et le

couteau de RavalUac avait tout remis en quesilon. Riche-

lieu l'avait faite respectée; mais, excepté du Rous.slIlon et

de la Catalogue, il l'avait peu agrandie. Il avait gagné la

bataille d'.WeIn sur les Impéri:iiix. mais II avait perdu

celle de forhle contre les Espagnols, et ravanl,-garde en-

nemie était venue jusqu':'i Ponlolse. A peine avions-nous

quatre-vingt mille hommes sur pied : la marine, nulle sous

Henri III et Henri IV. naissjiit .1 peine .sous Richelieu:

I,ouls XIII n':ivalt que quar:inle-iinq millions de revenu.

r'cst-:i dire cent millions A p«m près de notre monnaie

actuelle, pour faire face :ï toutes les dépen.ses de l'EtAi ;
el.

depuis le siège de Meiz par Charles Quint., on n'avait ims

revu cinquante mille soldais réunis «ous un seul chef et sur

un seul point.
, t „

.Mais ocdip.'- a rendre la France formidable au dehors.

A décapiter la rébellion en dedans, A ruiner le» familles

prlnclére» el aristocratiques, qui, reioussées .sous la lan-

de Louis XI. fomentaletit ces éternelles guerres civiles qui

avalent enllévré 1 Etat depuis Henri II. ie cardinal n'ava t

point eu le temps de Singer aux détails secondaires qui font,

sinon la grandeur d'un peuple, du moins le bonheur et la

s^.rurlté .les citoyens. Les grands chemins, abandonnés p-ar

l'Etat étaient :i pe'ne praticables et tout Intesiés liv hvl

gands: les rues de Paris. élTOiles. mal pavées, couverte» de

boue, remplies dlmmondlc.es. devenaient. ',('»'•"'•. ''^/'''

!r le domaine des liions, des voleurs el de» as-

/ gênaient guère les rares lumières avarlcleu-

,
dans la ville, et que ne dérangeaient presque

,amai.s dan» leurs expédition» les quarante-cinq Sommes de

garde mal payés auMpiels en était réduit le guet de l'.-irK

I L'esprit général était il la révoKe. Les princes du sang

1 M révoltaient, les grands seigneurs se révolta cnt, et tout

' .ib.i.re nous allons voir .se révolter le parlement. Une

ibevalerle baibaie. mais ayani son caractère P"

était répandue sur la seigneurie, inujonr» prête
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a meure 1 êiico à la malu. et laisant de chaque duel parti-

culier uu conibai de quatre, de six, et même de huit per-

sonnes. Ces combats, malgré les édits, avalent lieu partout

où l'on se trouvait, sar la place Royale, contre les Carmes-

Déchaussés, derrière les Chartreux, au Pré-aux-Clercs. irais

déjà siu- ce point, Uichelieu avait amené une grande ré-

forme. .\ cheval sur le siècle de Henri IV, qu'il vit flnir,

et le siècle de Louis XIV, qu il vit commencer, Richelieu

avait, comme Tarquin le Superbe, abattu les têtes trop

hauus ; et, à l'époque où nous sommes arrivés, il ne res-

lalt plus guère comme types du siècle passé, que le duc

. AiigiiulCme, le maréchal de Bassompierre et M. de Belle-

ijai'de ; encore M. de Bassompierre sortait-il de la Bastille ; et

M. d'Augoulême, après y avoir été quatre ou cinq ans, sou£

la régence de Marie de Médicis, avait-il manqué d'y re-

tourner sous le ministère du cardinal.

Quant au degré de lumières où les tribunaux étaient par-

venus, ou au degré d'obéissance dans lequel ils étaient tom-

bés, deux procès en font toi ; celui de la Galigaï, brûlée

comme sorcière en 161T, et le procès d'Urbain Grandier,

bi'illé comme sorcier en I63i.

Les lettres aussi étaient en relard. L'Italie avait ouvert

la route brillante à l'esprit humain : Dante, Pétrarque.

r.4riosie et le Tasse avaient successivement paru; Spensèr.

Sidney et Shakspeare leur avaient succédé en Angleterre ;

Guilhem de Castro, Lope de Vega et Caideron, sans compter
l'auteur ou les auteurs du Romancero, cette iliade castillane.

,-ivaient fleuri ou florlssaient en Espagne, et cela, tandis que

Malherbe et Montaigne pétrissaient la langue que commen-
i,ait à parler Corneille. Mais aussi, pour avoir tardé plus

longtemps à briller, la prose et la poésie françaises allaient

jeter un éclat plus vif. Corneille, que nous avons déjà nommé,
et qui avait fait jouer ;i cette époque ses trois chefs-d'œuvi-e,

le Cid. Cinna et Polueucte, comptait alors trente-deux ans :

Rotrou eu avait vingt-neuf, Benserade vingt-six, Molière dix-

huit. La Fontaine dix-sept, Pascal quinze, Bossuet onze, La-

bruyère six ; Racine allait naître.

Enfin mademoiselle de Scudéry, qui préparait l'influence

des femmes sur la société moderne, avait trente et un ans;

Ninon ei madame de Sévigné. cpii devaient compléter son
ceuvre, venaient d'atteindre, la première vingt-deux ans, et

la seconde douze.

XI

NAISSANCE DU DUC D ANJOU. EEMAEQTES CURIEUSES

A PROPOS DU MOIS DE SEPTEilBRE. FAVEUB DE
CINQ-MABS. l'^ACADÉMIE FRANÇAISE. « MIRAJIB ».

PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE CETTE TRAGÉDIE.

FONTRAILLES. LA OHESNAYE. M. LE GRAND.

ANECDOTES SUR CINQ-MARS. FABERT. CONSPI-

RATION TERRIBLE. VOYAGE DU ROI DANS LE MIDI.

MALADIE DU CARDINAL. IL ABAT LES CONSPI-

RATEURS. DERNIERS MOMENTS DE RICHELIEU.

DOUBLE JUGEMENT SUR CE MINISTRE.

Les événements de quelque importance qui s'écoulèrent
dans les detix ou trois premières années de ia vie de
Louis XIV, furent la mort du père Joseph, que nous avons
déjà trouvé malade au commencement de cetfe histoire, la

favetu- croissante de M. de Cinq-Mars, substituée à celle
de mademoiselle de Hautefort, enfin le nouvel accouche-
ment de la reine, tpii donna le jour à un second fils, qu'on
nomma duc d'Anjou et qui naquit le 51 septembre.
Ce fut à ce propos que l'on remarqua quelle singulière

influence le mois de septembre avait eue sur le siècle. Le
cardinal était né le 5 septembre 1585 ; le roi, le 27 septem-
b«; 1600 ; la reine, le 2-2 septembre 1601 : le dauphin, le 3 sep-
tembre 163S ; le duc d'.Anjou venait de naître le -21 septem-
bre 1640 ; enfin ce même mois, qui a vu naître Louis XIV,
le verra aussi motirir en 1715. .

A cette occasion, de notivelle recherches furent faites par
les savants, et ils découvrirent que c'était aussi pendant le
mois de septembre que le monde avait été créé ; ce qui flatta
Beaucoup Louis XIII et lui devint une nouvelle garantie de
la prospérité à venir du royaume.
Cependant, sans que la reine reprît aucune influence, ses

relations avec le roi étaient devenues meilleures, tandis
qu'au contraire l'oppression du cardinal se laisant sentir à
Louis XIII tous les jours de plus en plus, le roi le prenait
dans une sourde haine, que Richelieu était trop habile pour
ne pas remarquer. Aussi tout ce qui entourait le roi était-
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i il a Son Eminence : valets, gentilshommes, favoris. Il a y
avait dans toute cette nombreuse coui" que MM. de Tréville.

les Essarts et Guitaut, qui eussent toujours tenu ferme, les

lieux ïremiers pour le roi et le dernier pour la reine.

Louis .XIII s'était de nouveau rapproché de ma<lemolselle
de Hautefort ; mais cette liaison, toute chaste qu elle était.

I

pouvait avoir un résultat funeste au cardinal, i cause de

i

l'amitié que la reine portait à sa demoiselle d'honneur
I

Richelieu féloigna du roi, comme il en avait éloigné La
- Fayette, et poussa à sa place un jeune homme sur lequel
' il pouvait compter. Louis XIII se laissa faire comme tou-

jours ; favori ou favorite, peu lui importait, quoique ce

pendant, selon toute probabilité, ses amoiu's fussent moin-
innocentes avec les uns qu'avec les autres.

Ce jeune homme était le marquis de Cinq-Mars, dont le

beau roman du comte Alfred de Vigny a rendu le nom popu-
laire.

Le cardinal avait remarqué déjà que le roi prenait plai
I sir à la conversation de ce jeune homme, et, croyant pou

j
voir compter sur lui, parce que le maréchal d'Efflat, son

I

père, était une de ses créatures, il désirait lui voir occuper
près du roi la même place que le pauvre Chalais, comme
s'il eût pu prévoir que, la fin devant être la même, les com-
mencements devaient être pareils. Cinq-Mars fut donc placé
près de Louis XIII, non comme maître de la garde-robe,

I

poste que tenait poiu' le moment le inarquis de la Force,

! mais comme premier écuyer de la petite éctu-ie.

Cinq-Mars avait été près d'un an et demi avant de se

décider à accepter le fatal honneur qu'on lui faisait. Il se

rappelait Chalais décapité, Barradas en exil; et, jeuut,
beau, riche, il se souciait peu d'aller risquer sa vie à c-

gouffre de la faveur royale qui dévorait tout. Mais le cai-

dinal et son destin le poussaient : il n'y avait point à faire

résistance. Du reste, jamais faveur n'avait été si grande ni

.~i réelle. Le roi l'appelait tout haut son cher ami et ne pou-
vait se passer de lui un seul instant, si bien que, lorsque
Cinq-Mars partit pour le siège d'.Arras, 11 dut promettre à

son souverain de lui écrire deux fols le jour ; et, comme
pendant foute une journée Louis XIII n'avait reçu aucune
nouvelle, il passa la soirée à. pleurer, en disant que sans
doute M. de Cinq-Mars était tué, et qu'il ne se consolerait
jamais d'un tel malheur.
Cependant le cardinal avait conservé toute sa haine con-

tre Anne d'Autriche, et le double et heureiax accouchement
de la reine n'avait fait qu'augmenter ce vieux levain d'a-

mour aigri. .Aussi Son Eminence, qui venait de faire bàtii-

le Palais Cardinal, voulut-elle, tout en inaugurant sa nou
velle demeure, tirer une vengeance éclatante de sa royale
adversaire.
On sait les goûts poétiques du cardinal : il avait fondé,

en 1635, r.Académie française, que Saint-Germain appelait
la t'olière de Psaphon (l) et les académiciens reconnaissants
proclamèrent le cardinal dieu, et, sur son ordre divin, ceu-
.surèrent le Cid. Bien plus, on avait fait le portrait de Son
Eminence au milieu d'un grand soleil ayant quarante rayons
chacun de ces rayons aboutissant au nom d'un académicien
Le cardinal disait tout haut qu'il n'aimait et n'estimai!

que la poésie ; aussi, quand il y travaillait, ne donnait-il au-

dience à perstjnne. Un jotir qu'il causait avec Desmarets, il

lui demanda tout à coup :

— A quoi croyez-vous que je prenne le plus de plaisir.

Monsieur ?

— Selon toute probabilité, monseigneur, répondit celui-ci.

c est à faire le bonheur de la France.
— Vous vous trompez, répliqua Richelieu, c'est à faire des

vers.

Mais sur ce point, comme sur tous les autres, le cardin.ii

n'aimait guère à être repris. Un jour, M. de l'Etoile lui f,'

observer le plus doucement possible que, parmi les vers que
Son Eminence avait bien voulu lui lire, il y en avait un
qui se trouvait avoir treize pieds.
— La, la! monsieur, dit le cardinal, 11 me plaît ainsi, et

je le ferai bien passer, qu'il ait un pied de trop ou un pied
de moins.
Mais, malgré la prédiction du grand ministre, comme il

n'en est pas des vers ainsi que des lois, le vers ne pass.i

pomt.
Le cardinal n'en avait pas moins, tant bien que mal.

achevé sa tragédie de Mirame. en coUaboration avec Des-
marets, son confident, et, l'ayant choisie pour 1 inauguration
de sa salle de spectacle, il invita le roi. la reine et toute la

cour, à la venir entendre. Cette salle lui coûtait trois cent

mille écus : c'était bien le moins qu'il eût le droit d'y faire

jouer ses pièces.

Son Eminence devait avoir deux trloiiiphes dans la même
soirée : triomphe de vengeance, triomphe de poésie. La pièce
était remplie d'allusions amères contre Anne d'Autriche, et

totu- à tour ses relations avec l'Espagne et ses amours avec
Bucklngham y étaient censurées.

(1) Voir la note D ;i la Gn du volunie.
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Au»t B« cuumual-oB point 0» remarquer cos vers:

• un céleste n.\œt«su.

r;u« loin, le roi <>'»»" *n-or«

Afisle II •»« trop Tr (ir diPTents eflorts.

vhors;
^llire ma perte.

!i>rce ouverte.

1. ï » l!u =
.,._^<. sprès avoir *t* accusée de crime

aun autre crime, et. dans un

-iii à sa coatldente ;

.ui.iielle aimant un «ranger.

.r mou amuur. cet Etat en danger.

. cers «talent crlbl*s dapplaudlssements Rlche-

,.. 1,- ,;i,iu. ir^ Mventés par Néron, et

, , ... us. i]ev.-iient faire, en

.1. -. ;.^jjoux u«age.

unal, exalie par le succès et par

lui sortant a moitié de sa loge.

vudir mi-méme. tantiM pour Imposer silence

rdlt pas un mot des beaux endroits. Quant

!i i)eut lacllemeut Juger quelle devait

.lu roi par DesmareU, qui en prenait

Le roi accepta la dédicace. 11 est vrai

.M n refusait celle de Pol«euole. de peur

lonner a Corneille ce que M. de Montauron

l«jur celle de Cinna. cest-àdlre deux cents

fut en conséquence, dédié à la reine.

• nnq Mir< 3"l5t,ilt à cette représentation avec

: LUS la loge du roi. et. comme
'. médiocrement la pièce, le

j .. .-t ....^1 Je luu. et se promit de se

V après. FonlralUes, Ruvlgny et autres.

.in.bro du cardinal, à Ruell. où Ion

.lel .imba'sadeur. Richelieu sortit pour
• Te personnage, et. voyant Fon-

iiment fort laid de visage, mais

. par derrière. 11 lui dit.

- donc, monsieur de FontralUes ; cet ambas-

venu en France pour voir des monstres.

iica des dents et se recula sans répondre:

me
.

.

- ',,. ,.. .at dlt-lI, tu Viens de me mettre le poignard

<ur.. le cœur; mais, sols tranquille, je te Je mettrai où Je

ntraiîles n eut plus qu un seul désir,

e et ce mot imprudent iiu avait dit

<•'<'. .in an après, dans la .plus terrible

;i.s eue a combattre.

lUeurs amis de Cinq-Mars; Il lui

. lioute c'était pour lui de servir d'es-

• de trahir pfiur cet homme le roi qui

•
: Mirs n'aimait pas le roi. dont

ec impatience et même avec

^, ,\. puis le vent soufflait à la

f.Miratiuu Cinq-M«r> 9« Uiiisa donc aller U une nouvelle

»''^'*
.. ..: '-,lt<>me. et avait do-

jrf ropposltloii de
.Mais, avant même

Il lui connue, if i.irdlnaJ la savait par

•r valet d» i-himbre du roi. qui servait

.'iltirs ;irrr'ier
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fil '
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Il I.

i-

Cl-

A

d'- ,

b^aij

dieux
-. la

iue.
:. :j'i';u-

I put rae-

nquls le

ri

iir» tetil'nt 'l'oir par quelle» complaisance»
••• 1../.... ..-. .'irnnges et

qu'il ne
. Il lui fallait

I/irrne. que le

I, ;riii,. Il ;:iiii.j .i.>i> .> 111' c cl de mademoi-

selle de ChaumerauU, qu'il aimait encore. Mais ces que-

relle-i étalent toujours suivies do raccommodements dans les-

quci^ M le Grand, c'est ainsi qu on appelait Cinq-Màr.s

depuis qu'il était grand éeuyer. Jouait le rôle de la_ femme

aimée Les choses cependant en vinrent au point, qu ;\ cause

de cet amour, mademoiselle de Chaumerault fut chassée de

ia cour et exilée en Poitou.

Tout cela faisait de CinqMars un singulier favori toujours

en dispute avec son maître; car Cinq .Mars, le cardinal ex-

cepté, aimait tout ce que luussiiil Louis .Mil. et hiussali

tout ce qu'il aimait.

Cependant la représentation de MIrame n avait pas.

comme on le comprend bien, rapproché la reine du cardinal

Forte de s;i double maternité, elle encouragea le duc d'Or

léans cet éternel conspirateur et ce trahlsseur éternel de

tous ses complices, à tenter encore quelque entreprise contre

Richelieu. Or. excité déj.1 par Fontr.-vlUes. M. de Cinq-Mars,

enivré de la faveur du roi. était tout piél Ci se faire le chef

d'un complot, dans lequel Louis XIII. M. le Grand croyait

le «avoir, né serait pas éloigné d entrer lui-même.

On pressait la guerre avec l'EspaRiie La Catalogne ne

demandait pas mieux que de se faire France, et le cardinal

avait répondu a un nommé Larallée >,'ul venait, de la part

de M. de Lamothe-lloudancourl. lui montrer la preuve de

ses Intelligences dans l'Aragon et ilans Valence :

— Dites a M. de Lamothe-Iloudaneourt qu'avant qu 11

soit trois mois Je mènerai le roi eu personne en Espagne.

En conséquence de cette promesse qu'il songeait réelle-

ment .1 accomplir, le cardinal nt venir, au mois d'août 1641.

l'amiral de Brezé. lui annonçant qu'il devait en toute hâte

armer les vaisseaux qui se trouvaient dans le port de Brest,

et aller, après avoir traversé le détroit, se planter avec eux

devant Barcelone, tandis que le roi marcherait sur Perpi-

gnan Or, comme le cardinal avait dans son esprit fixé

cette expédition fi la tin de Janvier 16'.2. 1 .imlial n'avait

pas de temps :\ perdre ; aussi promit-il de quitter Paris sous

Après avoir pris les ordres du cardinal, c'était bien le

moins que M. de Hrezé prit ceux du roi. Il se présenta donc

chez Sa Majesté, et. comme sa charge lui donnait les gran-

des entrées. 11 fut au.«sltût Introduit.

Le roi causait avec M. de Cinq-Mars dans l'embrasure

d'une fenêtre, et cela si chaudement, que ni l'un ni l'au

tre ne s'aperçurent de la présence de M. de nrezé. Celul-ol

put donc entendre, presque malgré lui. une partie de la

conversation. Cinq-Mars se déchaînait contre le cardinal, lu

reprochant les plus terribles crimes sans que le roi parût

autrement prendre le parti de son ministre.

Urezè ne savait que faire ; son bon génie 1 inspira : 11 s.

retira A reculons en silence, retenant son haleine, et sortit

sans avoir ^lé vu.
, ..,,,..,,

Hrezé était des plus fidèles au cardinal, mais aussi 11 èuii

honnête homme ; Il ne savait que faire, nénoncer f^ma-Mars

.1 Son Eminence était d'un espion; garder le secret était

<1 un ami mal dévoué II résolut aL.is de .sjilslr la première

occasion pour chercher une querelle à Cinq-Mars, et «1 «s-

Rayer de le tuer en duel, ce qui conciliait tout. Mais le

hasard fit que. pendant quatre ou cinq Jours, le grand aml-

raf ne put rencontrer le grand ècuyer. Enlln le sixième Jour

comme Cinq-Mars suivait le roi .1 la cha.s.se, Brezé le trouva

seul et dans un endroit convenable. Il allait donc lui pro-

poser, sous un prétexte quelconque, de mettre épée à la

main ce que M. le Grand, qui était brave, n'aurait pas

manqué d'.accepter. lorsqu'un chien parut lîreze crut quece

chien était suivi de toute la meute et que la meule était

suivie des chasseurs ; r. piqua son cheval et s'éloigna, remet-

tant le duel il un autre moment.

Pendant deux jours encore, de Brezé chercha 'nnliléiTien

cette occasion j.erdue. La semaine qu'il avait demandée éta

écoulée; Il faflalt partir. I^ cardinal le rencontra, ul

renouvela l'or.lrc donné. Ilrezé .lemanda "<»" ,•'""•« ^l^^'Vf

pour ses équipages; enflt. ces deux 3;">7/coul^'' ^rZm.
cardinal commençait à lui faire ''" ''« „'^'"'',, 'Vo„er,
homme, ne sachant plus que faire, courut chez M. des Noyers

et lui raconta tout.

_ C'est bien, dit M. des Noyers, ne partez point encore,

ni aujourd'hui, ni demain.
, , „ ,,a

_ Mais, si M. le cardinal se fâche de ce que Je lui al dé-

sobéi 7 demanda le grand amiral.

_ SI monselgneur^ le cardinal se fâche. J en fais mon

""surcetle assurance, M. de Brezé re.sta. Le lendemain

son Emlnen?^ le rencontra et lui dit avec son plus char-

""l^V^Tez bien f.il- de prenflre un Jour «"««--;'; Pj"^;

monsieur le grand amiral, et Je vous sais gré " fi"-<^ y«=^'

maintenant, vous pouvez ref.urnor k Brest ; soyez tranquille.

je n'oublie ni mes amis ni mes ennemis.

M. de Brezé partit, et le cardinal, sur ses <?«•<>«'•
"^fP''^,^

de plus pré, Cinq-Mars, dont la grande faveur 1 Inquiétait

sérieusement
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Cependant la conspiration allait son train. Fontrailles était

parti, déguisé en capucin, pour porter lui-même, au roi d'Es-

pagne, uu traité auquel accédaient Gaston d'Orléans, la

reine. M. de Bouillon et Cinq-Mars. Le favori, plus hautain

et plus insolent que jamais, croyait sa faveur inattaquable,

— Sire, je ne suis point M. de Vitry
— Mais qui ètes-vous donc ? demanda le roi.

— Sire, je suis Abraham fabert, votre serviteur pour tout

autre chose qu'un assassinat.
— Uien 1 avait répondu Louis XIII ; je voulais vous tâter.

Le cardinal avait fondé 1 .^cadem^e française en 1635.

lorsqu'un jour, il s aperçut tout à coup qu'il avait fort perdu
de cette faveur. \'oici à quelle occasion.
Abraham Fabert, le même qui fut depuis maréchal de

France, était capitaine aux gardes et assez bien dans l'es-

prit du roi. On assure même qu'un jour, Louis XIII, qui
avait des retours de haine et de jeunesse, et qui se souve-
nait de quelle façon expéditive il s'était débarrassé du ma-
réchal d'Ancre, s'ouvrant à Fabert du projet d assassiner le
cardinal, en lui taisant entendre que ce serait lui qu'il
chargerait de ce coup. Fabert, disait-on toujours, avait se-
coué la tête et s'était contenté de répondre :

Fabert ; je vois que vous êtes tin honnête homme, et je vous
remercie : les honnêtes gens deviennent de jotu- en jour plus
rares.

Or, Fabert qui ne s'était point aperçu que sa réponse, si

hardie qu'elle fût, lui eilt n\il le moins du monde dans l'es-

prit du roi, causait un jour devant Sa Majesté dé sièges et

de batailles. Cinq-Mars, qui. jeune, brave et avantageux nt
doutait de rien fut sur plusieurs points en opposition avec
Fabert. Cette discussion de l'orgueil contre la science lassa

le roi.

— Pardleu! dit-il, monsieur le Grand, vous avez tort.
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' l'église, oïl le cardinal avait ofticiô, le roi irouva

:atlon de Barcelonais qui linviialt à se reudre

ville.

'.ut donc au mieux iwir le coniio de Guelnlant,

...il battait lEmpli-e; pjir/M. de Lamolhc lloudau-

.oitrt. Il soumettait l'Ks|iui;uc.

l.e roi et le cardinal eo romireut en i-oule par Vienne,

Valence. Mmes. Montpellier et Narbouiie

A Narbonne. Fontrallies rejoignit la mui. 11 rapportait
'• rralté signé eiilre lui el le duc dOlivaios Seuleinonl,

un avait slirné il un autre nom que le sien Konlrallles

. ,111 signe ilf I Ici («on», et le duc d Dlivarte don (ioJj/nr

.le Gu«niaii.

Ce traité mit M. de Cinq-Mars dans une grande Joie.

En eOet. de magiilrtques promesses lui étalent faites par

tôt écrit, ou plutôt par le liailé perMuiiiel iiu'll avait iia-s-"*

avec C.aslon La santé du ml était m mauvaise, que ni

mort pouvait arriver d'un moment à I :iiitrc Or. Gaston

d'Orléans, dans ce cas. s'était obligé a partager, e-lnon de

omit, du moins de fait, la régence av. c M. de Cinq-Mars

Le favori, a la grande iiii|uleiuilf du caj'dinai, faisait

donc plus calme vis;ige que jamais.

Le roi. eu arrivant ;^ Narliunne avait tmiir tmt «le s.'U

voyage la conquête du Rousslllon et racbèvement du siège

de l'erpignan.

Mats un grave accident était survenu au cardinal: un

ahcés terrible sélalt ouvert â son bras: et. dévoré par la

lièvre, écrasé par la douleur. Il avait, malgré son courage,

déclaré qu'il ne i>ouvail aller plus loin. Le roi resta quel-

ques jours encore ù .Varlionne. dans 1 espérance que le

cardinal liait mieux: mais son mal, au contraire, ne fai-

sant qu empirer, le roi ee décida à partir pour le camp, où

Il arriva bientôt.

Cependant le cardinal était resté il Narbonne. en proie

aux plus vives douleurs du corps et aux plus graves Inquié-

tudes de lesprlt. Il laissait M. de Cinq-.Mars. son ennemi,

prés du roi: i! devinait que quelque complot suprême

s ourdissait contre lui et. par con.sequent. contre la France,

et, au moment où il avait be.soln de toute sa vigueur, «le

toute son activité, de tout son génie, voila nue la fièvre L-

clouait dans son fauteuil, loin du roi, loin du siège et pres-

que loin des affaires: car 11 sentait bien que, pour peu

qu'empirAt encore la position (Uns laquelle il se trouvait,

tout travail lui devenait Impossible Pour comble de dis

gr&ce les médecins annoncèrent au cardinal que l'air de

la mer lui était si roniraire. que son état ne ferait qu'eni

pli-er tant qu il resterait a Narlionne. Fone fut donc an

cardinal de qnlfcr cette ville el de se diriger vei-s la

Provence, dans un étal si désespéré, qu avant de iiartlr II

fit venir un notaire et lui dicta son «esiament.

Cependant tandis que le cardinal, porU- en litière, allait

chercher a Arles et a Taïasron un air plus doux le roi.

sur qui retomlialt tout le fardeau des aflnlr.'s, sentit qnll

était au-des-ii.s de ces forces de mener a la fols la guerre

et La iwlitlque le siège et I Etat. Eu conséquence, croyani

trouver la cardinal encore k Narbonne, Il partit le 10 Juin

pour cette ville Ses plus Intimes raccompagnaient, et

parmi eux. Cinq-Mars et Fontrallies.

Or voici ce qui s était pa.«sé pendant le temps que le t-.i

revenait h Narbonne. "U. du moins, ce que raconte Char

pentler premier «-eerètalre du cardinal.

Richelieu qui se rendait à Tarascon. était arrêté i» quel

nues lieues' de cette ville et se reposait dans une auberge

dP village lorsqu'un courrier qui venait d E<ii.igne et se

rtl«alt K.rteur des nouvelles U^ fins Importantes demanda

a lui parler CJianientler Ilntrodulsit. et le courrier remit

"Tla lecture ilè cette dépêche, le cardinal derta» plus pftle

encore qu 11 n était et fut pris d on grand tremblement

*,is«)iftt H ordonna que tout le monde sortit, excepté

Charpentier: puis, lorsqu'il fui -Sêul avec lui:

- Faitevmol apporter un bouillon, dit il. car je me sens

tmit troublé.

Puis lorsqu on eut apporté le bouillon:

Fermez la porte au verrou, reprit 'e/ardlnal.

Alors, 11 relut la dépêche, el. la passant h Charpentier

_ A votre tour, dit^ll. Usez cela, et faites eii <'<'«,«'P «*'

Ce que le cardinal passait ainsi à Charpentier, c était le

•'l« cZi'es :ar"^Son Eminence IH venir M, de C.v^gn,.

le même que nous avons vu, trois ans auparavant, annon-

cer au roi la grossesse de la reine, „„,._ .,

-Tenez. Chavlgny, dit Richelieu, I'™"«
,f"^

j!"y,*" "î

Hllw avec ceci trouver le roi partout ou II sera. Le yol

rôiTdîrfque ce.., une lansv-té :
mais '•""""'•'^, '""'^'î

loulnur. et propo-ez lui dairô.er M. le Grand, en lui disam

que SI rette .K-pêche ment. Il sera toujours temps de le

r'eTâcher. tandi, que. si une fols '«""'""'
'"'"il TerabTn

pagne et que M le dur d Wléun» tienne Sedan, U -"^era bien

tard p"ur y remédier.



LOUIS XIV ET SON SIÈCLE

Cliaviguy prit lecture du papier qu'il avait mission de i

remettre au roi et partit aussitôt avec AI. des Noyers.

Les deux messagers trouvt-rent Louis XIII à Tarascon.
]

Il causait avec ses cowtisans, parmi lesquels étaient en-

core Cinq-Mars et Fontrailles. lorsqu'on annonça les deux
secrétaires d litat. Le roi, se douuint iju'ils venaient de la

pan du cardinal, les rei,ut à l'instant même et les fit entrer

avec lui dans son cabinet.

.\ iieine Fontrailles avait-il enlendu nommer MJI. de

Cliavigny et des Noyers, qu il eut soupi.on de l'affaire;

aussi, voyant que la conférence entre eux et le roi se pro-

longeait dune façon inquiétante, il tira Cinq-Mars dans
un coin:
— Monsleui- le Grand, lui dit-il, mon avis est que les

choses vont mal et qu'il est temps de nous retirer.

— lialu dit Cinq-Mars, vous êtes fou, mon cher Fon-
trailles:

— Monsieur, lui répondit Fontrailles, quand on vous
aura ôté ia tète de dessus les épaules, comme vous êtes de
grande taille, vous serez encore tort bel homme; mais, en
vérité, je suis trop petit pour risquer cela aussi gaillar-

dement que vous. Je suis donc votre très hiimt)le ser-

viteur.

Sur quoi, Fontrailles tira sa révérence à M le Grand et

partit.

Comme l'avait pensé Richelieu, le roi jeta les haut? cris

et reuvoya Chavigny au cardinal, disant qu'il ut pouvait

se décider à faire arrêter M. le Grand que sur une nou-
velle preuve, et que tout cela était tme conspiration contre
le pauvre dtablc.

Chavigny retourna près du ministre, et, quelques jours
après, revint avec 1 original même du traité.

Le roi se trouvait avec Cinq-Mars quand Chavigny entra.

Celui-ci s'approcha, comme s il faisait une simple visite

au roi. et, tout en parlant à Sa Majesté, la tiva par son
manteau. C'était l haiiitude de Chavigny. lorsqu'il avait
quelque chose de particulier à dire au roi.

Aussitôt, Louis XIII conduisit Chavigny vers son cabinet.
Pour le coup, Cinq-Mars commença de ressentir quelques

Inquiétudes et voulut suivre le roi; mais Chavigny lui dit

avec un ton d'autorité fort signlficaiif:

— Monsieur le Grand, j ai quelque chose à dire â Sa
Majesté.
Cinq-Mars regarda le roi et surprit chez lui un de ces

regards cruels qui lui étaient particuliers; il comprit qu'il

était perdu et courut chez lui pour prendre de l'or et

s'enfuir. Mais à peine y était-il entré, que, des gardes s'é-

tant présentés à la porte d'entrée, il n eut que le temps de
sortir par une porte de derrière guidé rar son valet de
chambre Belet, qui le caclia chez une fllle dont il était

l'amant, en donnant au père de cette fille le premier pré-
texte venu, pour qu'il consentit à garder chez lui ce gen-
tilhomme que le bon bourgeois ne connaissait pas.
Le soir, M. de Cinq-Mars dit â l'un de ses valets d'aller

voir s'il n'y avait point quelque porte ouverte par laquelle
il pût quitter Xarbonne. Soit paresse, soit terreui", le valet

fit mal la commission, et revint dire à son maitre que
toutes les portes étaient fermées; ce qui n était point vrai,

car. par hasard, toute cette nuit, une porte resta libre pour
faire entrer le train du maréchal de la Meilleraie, qu'on
attendait d un moment à l'autre. Cinq-Mars fut donc forcé
de rester à Xarbonne.
Le lendemain matin. le bourgeois sortit pour aller à la

messe et entendit crier à son de trompe que quiconque
livi-erait M. le Grand aurait une somme de cent écus d'or
de récompense, tandis qu'au contraire, quiconque le ca-
cherait,encourrait la peine de mort.
— Hé! se dit alors le bourgeois, ne serait-ce ras ce gen-

tilhomme qui est chez nous?
S'étant alors approché du crieur. il se fit relire le signa-

lement, et, ayant reconnu que celui qu'on cherchait était
bien effectivement l'homme qui s'était caché dans sa mai-
son. 11 l'alla dénoncer du même pas, et ramena avec lui
des gardes qiii l'arrêtèrent.
Les détails du procès et de la mort de M. de Cinq-Mars

~ lit tellement connus, que nous ne les reproduirons pas
ici. M. de Thou, comme le lui avait dit Fabert, était sur
une mauvaise route: mais au moins 11 la suivit noblement
jusqu'au bout, et, le vendredi 12 septembre, il monta sur
le même échafaud que 1 ami qu'il n'avait voulu ni trahir
ni quitter.

Mais le cardinal ne devait survivre que bien peu de
temps à son triomphe. Revenu à Paris dans cette frimeuse
litière, portée par vingt-quatre hommes, et devant laquelle
s'ouvraient les murailles et s'écroulaient les maisons, il

se fit conduire à Rueil, où il commençait à mieux aller
lorsqu'il exigea de Juif, son médecin, qu'il lut fît fermer
son abcès. Juif obéit après lui avoir fait toutes les obser-
vations qu'il avait cru devoir lui soumettre, et, le même
Jour il dit à l'académicien Jacques Esprit que' Son Eml-
nence n'irait pas loin

t'ne querelle que le roi eut avec le cardinal hâta, selon

toute probabilité, la mort de celui-ci. Cette querelle était

venue ;V cau.se de M. de TréviUe, capitaine des mousque-
taires, et de MM. des Essarts, son beau-frère, Tilladet et la

Salle, que le cardinal regardait comme ses ennemis; il

tourmenta si fort le roi, que ces trois derniers reçurent
leur congé le iii novembre: mais au moins Louis XIII ne
voulut-il pas que personne fijt nommé à leur emploi. (Jette

résistance exaspérait le cardinal, en ce qu'il voyait qu'on
regardait sa mort comme prochaine, et que cette mort
venue, les trois officiers seraient aussitôt léintêgrés dans
leur charge. Alors, il attaqua M. de TréviUe. que le roi

abandonna â soii tour, et auquel il envoya son congé le

isr décembre par un des siens, mais en le faisant prévenir
en même temps de la continuation de ses bontés, linvitanl

à aller servir en Italie et lui promettant que ce n était

qu une courte absence qu'il allait faire. TréviUe partit le

même jour et le roi ne tacha point à M. de Chavigny et à
M. des Noyers que ce n'était qu aux iniportunités du car-
dinal, et pour avoir la paix pendant le peu de jours qu ils

avaient encore à rester ensemble dans ce monde, qu'il lui

avait lait cette concession d'éloigner de lui quatre de ses

plus fidèles serviteurs.

Ces paroles, que Chavigny et des Noyers rapportèrent
au cardinal, dans un premier moment d'humeur, lui fi-

rent une telle impression, que, déjà souffrant depuis le

2i. novembre d une douleiir au côté, cette douleur saccrut
â tel point, qu'il fallut a 1 instant même recourir aux mé-
decins, et que, le dimanche 3u novembre. Son Eminence
fut saignée deux fois; ce qui n'empêcha point, malgré ce

traitement énergique, que son état ne filt assez alarmant
pour que les maréchattx de Brezé. de la Meilleraie et ma-
dame d'Aiguillon couchassent au Palais-Cardinal.

Le lundi ter décembre, le jour même où TréviUe rece-

vait son congé, et où le roi lui faisait assurer que ce congé
ne serait pas long, le cardinal se trouva un peu m'ettx en
apparence: mais, vers les trois heures de 1 après-midi, la

fiè'vre redoubla avec un violent crachement de sang et

une grande difficulté à respirer. La nuit suivante, ses

principaux parents et ses meilleurs amis veillèrent encore
au palais, sans que deux nouvelles saignées amenassent
aucune amélioration dans l'état du malade. Bouvard, pre-

mier médecin du roi. ne quitta pas le chevet de son lit.

Le mardi matin, il y eut une grande consultation de mé-
decins, et, le même jour, vers les deux heures, le roi. à

qui l'on avait fait comprendre qu'il ne pouvait garder
rancune à un mourant, vint le visiter et entra dans sa
chambre avec M. de Villequier et quelques autres capi-

taines de ses gardes. Lorsque le cardinal le vit s'approcher
de son lit. il se souleva.
— Sire, lui dit-il. je vois bien qu il me faut partir et

prendre congé de Votre Majesté: mais je meurs avec cefe
satisfaction de ne lavoir jamais desservie et de laisser

son Etat en un haut point et tous ses ennemis bien abat-

tus. En reconnaissance de mes services passés, je supplie

Votre Majesté d'avoir soin de mes parents. Je laisse après
moi. dans le royaume, plusieurs personnes fort capables

et bien instruites des affaires: ce sont MM. des Noyers, de
Chavigny et le cardinal de Mazarin i

— Soyez tranqttlUe, monsieur le cardinal, répondit le

roi. vos recommandations me sont sacrées, quoique j'es-

père n'avoir point encore de sitôt à y faire droit.

Et. à ces mots, comme on apportait au cardinal une tasse

de bouillon qu'il avait demandée, le roi la prit des mains
du valet de chambre et la hii fit avaler lui-même ; après

quoi, sous prétexte qu'une plus longue conversation fati-

guerait le malade, il sortit de la chambre, et l'on remarqua
qu'en traversant la galerie et en regardant les tableaux

qui devaient bientôt lui appartenir, puisque, par son testa-

ment Richelieu laissait le Palais-Cardinal au dauphin, il

était de si joyeuse humeur, qu'il ne put s'empêcher de rire

deux ou Trois fois aux éclats, quoiqu'il fût accompagné de
deux grands amis du malade. M. le maréchal de Brezé et

M. le comte d'Harcourt. qui !e reconduisirent jusqu'au

Louvre et auxquels il dit gracieusement qu 11 ne quitterait

point le palais que M. le caj-dinal ne fût mi rî

En voyant rentrer M. d'Harcourt, le cardinal lui tendit

la main en lui disant:
— .\h! monsieur, vous allez perdre un bon et bien grand

ami!
Puis, se tournant vers madame d'.Mguillon :

— Ma nièce. Itii dit-Il, je veux qu'après ma mort vous

fassiez...

Mais, à ces mots, il baissa la voix, et. comme madame-
d'.\iguillon était à son chevet, on ne pttt entendre ce qu'il

lui dit: seulement, on la vit sortir en pleurant.

Alors, appelant les deux médecins qui se trouvaient danj
sa chambre:
— Messieurs, leur dit-il, Je suis très fermement résolu à

la mort: dites-moi donc, je vous prie, combien j'ai encore

de temps a vivre.

Les médecins se regardèrent avec anxiété, et l'un d'euz

lui répondit :
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n-jues si bien que <ur les onze heures. Il était tellement
ri 1 mort se répandit par toute la ville.

•-s du soir, le roi se rendit pour la

K . Cardinal; mais, à son grand éton-m A Sfin grand déplaisir, il se trouva
1 peu mieux. Une pilule qu'un nommé

de Troyes, en Champagne, lui avait fait

de pnxluire lette amélioration dans son
.1.,,,. ... ...pi-ts ,1e lui Justju'â cinq heures,

:;lons de douleur et de regret:

:
• le fols avec moins de Joie que la

dera:i:re.

La nuit fut au«z tranquille ; la fièvre avait baissé, au
r^ ' ' ^ nde croyait, le lendemain matin, re

• ce Une médecine qu'il prit vers les

nb'.'i le sfjiilager beaucoup, augmenta
partisans: mais lui ne se laissa

l'icirent et. vers midi, il répon-
la reine avait envoyé pour lui

riuvalt •
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duitions de l'esprit. Il avait une enroy.tble Jalousie contre

1,1* ieu\ qu'il voyait en réputatl.ui l-os grands hommes,

>!,• quelque prole.-^ion qu ils aient été. ont été encore ses

.Muerais, et tous ceux qui lont choqué ont senti la rlgueiir

do SOS vengeanctis. Tout ce qu'il n'a pas pu faire mourir

i p;u-isé sa vie dans le bannissement. 11 y a eu iiUisieiirs cons-

pirations faites i.iuulaiit son administration ix.ur le détruire;

son nialue :.ii ni.me y est entre et, lepciulant. par un ex-

c^>i de sa bonne fortune, il a triomphé de l'envie de ses en-
|

nemls et a lals.sô lo roi lui même a la veille de sa mort. '

Knfln on la vu dans un lit do parade, pleuré de peu. mépris* 1

de plusieurs, el regardé de tous les badauds avec une tell«î

foule, qu'a peine, d'un Jour entier, put on aborder le Pa-1

lals-Cardlnal »

Maintenant, voici le Jugement de la postérité :

Le cardinal de Pachelleu, placé à diMance a l'CU près

égale entre Louis XI. dont lo but éiall de détruire la féo-

dalité et la Convention nationale, dont 1 a-uvre fut d'abat-

li-e l'aristocratie, parait avoir reçu loinuie eux du ciel une

s;inglante mission. La grande seigneurie, repoiisséc si>ufl

Louis Xll et François 1", tomba .«ous Klihelieii presque tout

entière préparant, ivar sa ciiuie. le règne lalnic. unitaire

et despoiiqur de Louis XIV, qui chercha Inutilement au-

tour de lui un gr;ind .seigneur et ne trouva que des courti-

sans. I-a rébellion éternelle qui. depuis près de deux siècles,,

agitait la France, dispaïul presque ejitièrcnienl sous le mi-

nistère nous allions dire sous le règne de Kiilielleu. Les

Guides qui avaient touihé de la main au sceptre d

Henri 111. les Coudés, qui avalent mis le pied sur les degré

•lu tiOne de Henri IV. llas'on. qui avait es,sayé A son fron

la couronne de Louis Xlll rentrèrent, à la voix du mlnlstrei

"Sinon dans le néant, du moins dans rimpul.s.saiue. Tout cf

qui lutta contre celte volonté de fer. enlerméo lUins ce corpi

débile, fut brisé comme verre. Un Jour, Louis Xlll. valnci

par les prières de sa mère, promit ;1 la Jalouse el vlndlcatlv

Florentine la disgrAce du ministre. Alors, on réunit lU

conseil composé de Marillac. du duc de tHLl.se et du niaré

chai de Ba*.<omplen-e. MarlUac proposa d'assassiner Hlche

lieu le duc do tUiise. de l'exiler; lîassomplcrre. de 1

reléguer dans une prison d'Etat ; et chacun d'eux subit 1

sort qu'il voulait faire subir au cardinal ;
Bas-somplerre fui

enfermé A la Uasillle. le duc de GuLse fut cha.ssé do Franc&i

la tète de Marillac tomba sur l'échafaud. et la reine Marie'

de Médlcls. qui avait sollicité la disgrAce, disgraciée A son

tour s'en alla mourir A Cologne d'une mort lente et misé-

rable. F.t toute cette lutte que soutint Rlciielieu, qu'on le

comprenne bien, ce n'était pas i>o«r lui qu'il la soutenait.

c'était pour Li Frai.ce ; tous c^'.s oiineniis qu'il combatialt,

ce n étaient pas seulement ses ennemis, c'élalent ceux du

royaume. S'il se cramponna avec acliarncment aux oôlévS de

n- roi. qu'il força .i vivre triste, malheureux et Isolé, qu'il

dépouilla tour A tour de ses amis, de ms maîtresses et de sa

famille, comme on dépouille un arbre de ses fciilUcs, de ms

brandies el de son écorce, c'est qu'amis, mailro^^ses et f;i

mille épuisaient la sevc de la i-oyauté mourante qui avait

besoin de son épofsme pour ne lias périr. Car ce n'était pa.s

le tout que des luîtes intestines : il y avait encore la

guerre étrangère qui venait fatalement s'y rattai her. Tons

ces grands seigneurs qu il décimait, tous ces prliires du

sang qu'il exlhilt. tous ces bAtards royaux qu'il emprlsoii

naît, appelaient létiaiiper en Fiance, et l'étranger, accou-

rant a cet appel, entrait par trois côtés dans le royaume:

les Anglais par la Guyenne, les E.spagnols par le Rousslllon,

l'Kmplre par l'Artois. Il repou.ss:i les Anglais en les chas-

sant de l'Ile do Ité cl en assiégeant la Uocliolle ;
l'Empire,

en dét;u:haiit la rinvière de son alliance, on suspendant son

traité avec lo Danemark et en semant la division dans 1"

li?ue calhollque d'Allemagne: l'Espagne, en créani A "
lianes ce nouveau royaume de l'ortugal, dont l'hillpiie

avait fait une province et dont le duc de Hragance relit u

Etat .Ses moyens fuient astucliiix ou cruels, sans doute

mais le ré.siiltat fut grand. Clialais tomba, mais Chalais

avait conspiré avec la Lorraine et avec l'Espagne ;
Moin

nMroncy tomba, mais Montmorency était entré en France i

main armée; Cinq-.Mars tomba, mais Cinq-.Mars avait ai'

pelé 1 étranger dans le royaume l'eut-étre. sans toutes i'

luttes le vaste plan, repris depuis par Louis XIV et N'ap"

léon, eût-Il réussi. H convoitait les l'ays-Iias Jusqu'A Anv(i

et -Mallnes, il rêvait aux moyons d'enlever la Francli'

Comté A 1 Espagne, il réunit le ItoussiUon A la France. '•

pour être un simple préire, il devint, iiar la seule force i

son génie, non seulement un gr:iiid politique, mais onc i

un grand général ; et lorwine la Uocliclle tomba .sous ili-s

plans devant lc«quels s'inclinèrent Scliombcrg. le marécli.il

de Ba.ssompicrrc et le duc d'Aiigoiilême, Il dit au roi
:

•• Sli^

Je ne suis pas prophète, mais Jas'iire A Voire .vi:ijosté qn.

si malnUnant elle daigne faire <<; que Je lui conseiller;!!.

elle aura pacllié l'ILillo au mois de mal. soumis les liugue

nots du Languedoc au mois de Juillet, et qu'elle sera ri.

retour au mois d'août. » Et chacune de ces prophéties s;i.

i.ompllt en fou temps et son lieu, de telle sorte que. i

partir de ce moment. Louis XIII Jura de suivre, A tout j;i

I
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mais dans ravenir. les conseils de Richelieu, dont 11 venait

de se trouver si bien dans le passé. Enfin il mourui comme
dit Montesiiuieu, après avoir lait jouer à son monarque le

second rûle dans la monarchie, mais le premier dans l'Eu-

rope ; après avoir avili le roi. mais après avoir illustré le

règne ; après .avoir enfin fauché la rébellion si près de terre,

que les descendants de ceux qui avaient fait la Ligue ne pu-

rent faire que la Fronde, comme, après le rè^e de Napo-

léon, les successeurs de la Vendée de 93 ne purent faire

que la Vendée de ISSî.

VII

ASECDOTES SUR LE CAKDIJTAL DE RICHELIEU. LE COR-

DON BLEU. « LA MILLIADE ». SON FAVORI DE CAM-

PAGNE. LA FOLLONE. ROSSIGNOL. LE PÈRE

MULOT. LE GRAND ÉCUYER ET l'AUMÔNIER. LE

CARDINAL ET l'AUMÔNIER. BOIS-ROBERT ET RICHE-

LIEU. RÉCITS DROLATIQUES. RACAN EN VISITE.

LES CHAUSSES RETROUVÉES. LES CHENETS VI-

VANTS. MADEMOISELLE DE GOURNAY. LES TROIS

BACAN. LES CHATS PENSIONNÉS. LE CARDINAL

ET MABION DE LORME. MADAME DE CHAULNES.

MADAME d'aiguillon. SES GALANTERIES. ÉPI-

GRAMMES. MADAME DE BOUTILLIER. LE CARDINAL

ET CHÉRET. LA SAINT-AMOUR. DISGRACE DE

BOIS-ROBERT. —• ODE A CE SUJET. — RUSE DE MAZA-

RIN. LA SAIGNÉE.

Les bornes dans lesquelles nous nous sommes renfermé

nous ont forcé d'esquisser à grands traits la figure du car-

dinal ; nous n'avons vu, si Ion peut parler ainsi, que le

ministre ; tâchons de montrer un peu l'homme.
Richelieu avait deux grandes vanités : la noblesse et la

poésie. 11 voulait absolument qu'on le criit de grajide fa-

mille, en cela il avait raison ; il voulait ç[u'on le tint pour
grand poète, en cela il avait tort. Quant à être un grand
ministre, il s'en occupait médiocrement, peut-être parce

que, sur ce point, il était assuré que la postérité ne le dé-

mentirait pas. Examinons-le donc dans sa vie privée avec

ses secrétaires, ses académiciens et ses maîtresses.

Nous l'avons dit, quoique réellement de grande maison,

Richelieu se voyait souvent contester sa noblesse. Une fois,

le grand prévôt d'Hocqulncourt sollicitait du cardinal le

cordon bleu
— Que diable voulez-vous faire de ce joujou, monsieur ?

lui demanda Son Eminence.
— J'en demande pardon à monseigneur, reprit d'Hocquin-

-ourt. je ne Tesrarde pas le cordon bleu comme un joujou.

mais comme lune des premières dignités de l'Etat.

— Belle dignité, ma foi ! dit le cardinal.
— C'est cependant celle-là. reprit d'Hocqulncourt impa-

tienté, qui a fait votre père chevalier.

Cet orgueil de naissance le menait parfois trop loin. Un
jour, le grand prieur de la Porte se trouvait chez le car-

dinal, lorsque celui-ci, soit par mégarde, soit par orgueil,

lassa devant le prince de Piémont, qui fut depuis duc de
Savoie.
— Qui eût jamais cru, dit tout haut le grand prieur blessé

de cet oubli des convenances, que le petit-fils de l'avocat

T^aporte eût passé devant le petit-fils de Charles-Quint?
Les satires qu'on Imprimait contre lui à Bruxelles lui

rendaient la vie extrêmement ajnère, et la Milliade fut la

véritable cause de sa déclaration de guerre à l'Espagne.
Ses familiers étaient un gentilhomme de Touraine nommé

\\ Follone, Rossignol, son déchitfreur. le père Jlulot, son
aumônier, et Bois-Robert, son lavori de campagne, comme
l'appelait le cardinal lui-même.
La Follone était une espèce de gardien que le cardinal

s'était fait donner par le roi. avant qu'il eût un maître de
chambre et des gardes. Il avait pour mission d'empêcher
qu'on ne dérangeât le cardinal pour choses de peu d'impor-
tance. Ce la Follone était le plus beau mangeur de la cour,
et son grand appétit réjouissait fort Richelieu, qui souvent
le faisait dîner a sa table. Le cardinal s'était aperçu qu'après
chaque repas son convive marmottait quelques paroles avec
une grande dévotion.
— La Follone, lui dit-il un jour, quelle est donc cette

prière que vous adressez si dévotement au Seigneur?
— La voici, monseigneur, répondit celui-ci : « Mon Dieu !

faites-moi la gr.àce de bien digérer ce que j'ai si bien
mangé. »

Le cardinal trouva ces sortes de grâces si singulières, que.
toutes les fois que la Follone dînait chez lui, il exigeait qu'il

fit sa prière tout haut, et la Follone accomplissait cet axte

avec tout le sérieux qui convenait à une si grave circons-

tance.

Ce Rossignol, que nous avons nommé, était un pauvre gar-

çon d'-ilbi, qui avait une" aptitude toute particulière à lire

les lettres en chiffres. .\u siège de la Rochelle, M. le prince

en narla au cardinal. On le fil venir en poste. Une lettre

venait justement d'être saisie ; Rossignol la déchiffra, comme
on dit, a livre ouvert. C'était une dépêche de Buckingham
qui promettait un secours aux assiégés.

A Hesdin, Rossignol eut encore une bonne fortune de ce

genre.
le cardinal intercepta une lettre par laquelle les assié-

gés demand-dient du secours. Rossignol répondit avec les

mêmes signes, au nom du cardinal infant à qui cette lettre

était adressée, qu'il ne pouvait les secourir et qu'il les invi-

tait à traiter. Les assiégés ne se doutert.nl point de la su-

percherie et se rendirent. Ce Rossignol fit fortune, devînt

maître des comptes à Poitiers, et bâtit, à Juvisy, une belle

maison où Louis XIV l'aila voir.

Quant au père Mulot, l aumônier du cardinal, c'était le

partenaire de la Follone, avec Sette différence que l'un man-
geait et que l'autre buvait. Le digne aumônier avait gagné
à cet exercice un nez qui comme celui de Bardolph, le

joyeux compagnon de Henri V, eût pu servir le soir de

lanterne.
.\ussi. un jour que Richelieu, qui n'était encore qu'évèque

de Luçon, essayait avec Bois-Robert des chapeaux de castor,

et que le digne aumônier les regardait se livrer à cet exer-

cice :

— Bois-Robert, dit Richelieu, celui-ci me sied-îl bien ?

— Oui, Votre Cirandeur. répondit Bois-Robert ; mais il vous

irait encore mieux s'il était de la couleur du nez de votre

aumônier.
Le père Mulot ne trouva rien à dire sur le moment ; mais

11 en voulut toute sa vie à Bois-Robert de cette méchante
plaisanterie.

Mulot fut plus heureux avec le pauvre Cinq-Mars. 'Dn

jour que le conseil du roi était à Charenton. l'aumônier du
cardinal pria le grand écuyer de l'y mener avec lui ; ce à
quoi d Ei'fiat consentit ave<; plaisir. Mulot allait demanâer
je ne sais quelle faveur qui lui fut nettement refusée ; ce

qui le mît de mauvaise humeur d'abord, et lui inspira.

1
ruisqu il était expédié, le vif désir de s'en revenir dîner. Il

pressait donc Cinq-Mars de le reconduire comme il l'avait

amené ; mais le grand écuyer était moins pressé de revenir.

Aussi lui répondit-il qu'il n'avait point fait encore.

— Mais, dit Mulot désespéré, vous voulez donc me lais-

ser revenir ri pied?
— Non pas, mons de Mulot, répondit d'Efflat ; mais ayez

patience.
L'atimônier grommela entre ses dents.
— Ah ! mons de Mulot ! mons de Mulot ! dit Cinq-Mars.
— \h ! mons Fiat ' mons Fiat: répondit laumônler.
— Comment, mons Fiat ? s'écria Cinq-Mars ; ne savez-vous

pas comment on m'appelle?
— Si fait, répondit 1 aumônier, mais quiconque m'allon-

gera mon nom. je lui raccourcirai le sien.

Et, tout en colore, il revint à Paris à pied.

Mulot avait rendu autrefois un important service au car-

dinal ; lorsq-.e celui-ci fut relégué à Avignon. Mulot vendit

tout ce qu'il possédait et lui porta trois ou quatre mille écus

dont il avait grand besoin, .iussi conservait-il son franc-

parler avec tout le monde, et ne se gênait-il pour qui que
fût. C'était surtout à l'endroit du mauvais vin qu'il étaK
intraitable. Un jour qu'il dinait chez M. Delaincourt. et

qu'il était mécontent de celui qu'on lui servait, il fit venir

le laquais qui le lui avait versé, et. le prenant par l'oreille :

— Mon ami. lui dit-il, vous êtes un grand coquin de ne
pas avertir votre maître, qui peut-être, ne s'y connaissant

point, croit nous donner du vin et nous sert de la piquette.

Le digne aumôniev ne traitait pas mieux le cardinal que
les aujtres, et il avait force occasions de se fâcher contre

Son Eminence, car il n'y avait pas de tours que le cardinal

ne lui jouât. Un jbur qu'ils devaient aller ensemble faire

une promenade à cheval, le cardinal fit mettre des épines

sous la selle de la monture de son aumônier. A peine le

bon cliauoinc fut-il à cheval, que la selle pressant les épi-

nes et les épines piquant le coursier, celui-ci se mit à re-

gimber de telle façon, que 1 aumônier n'eut que le temps
de sauter 'i terre. En voyant le cardinal sourire maligne-

ment. Mulot se dojita que c'était de Itii que venait le tour,

et, comme il avait failli se casser le cou, il courut à lui

tout furieux :

— Ah ! décidément, s'écrla-t-il, vous êtes un méchant
homme.
— Cliut ! dit rèminentissime, chut ! mon cher Mulot, ou je

vous ferai pendre
— Comment cela ?

— Oui. vous révélez ma confession.

Ce n'était pas la première fois que le bon chanoine tom-

bait dans cette faute. Un jour que le cardinal disputait

avec lui à table, et le poussait à bout comme de coutume;
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Il y avait, a Paris, une vieille fille nommée Marie le Jars.

li.'Uioiseile de Llouiiuiy, qui Ctall née en iOtw, et qui, lar

(.•nséquem. pouvait, vers cette époque, avoir soixante et

di.\ ans. KUe racontait elle-même, dans une courte notice

qu'elle lit sur sa vie, qu'A Iftge de dix-neuf ans. ayant lu

le-- Essiiis de Montaiirne. elle fut prise du plus vif desir d'en

connaître l'auteur. Aussi, lorsque Monialjjiie vint a Paris,

renvoya-l-elle saluer auissitùt, lui uiis;ini. déclarer l'es-

time dans laquelle elle le tenait, lui et s»>ii livre. Montai-

gne le inOine Jour, la vint voir et remercl>r, et, depuis lors.

Il sélaUlit entre eux une telle affection, qu'elle avait com-

mencé de l'appeler mon père, et que lui laiaielail ma lUle.

Cette demoiselle de llournay s était faite auteur, et avait

publié un livre dans le style de l'époque cl qui surpas-

sait, en pailios. tout ce qui avait été écrit Jusque-Ii'i ;
ce

livre était Intitulé: VOmbre de lu Jcmotscllc de (iournarj.

Or quoique devenue auteur cUe-niéine. comme on le volt,

la demoiselle de C.ournay n'en avait pas moins conservé

une haute admiration pour tous les grands poules de l'épo-

que excepté pour .Malherbe qu'elle détestait. iKirce qu'il

s'était permis de critiquer son livre. V.n conséquence, lors-

que son Ombre parut, elle l'envoya, selon liisage déjà en

vogue à cette époiiue. à plusieurs grands génies du temps,

et. entre autres. A. Uacan.
Lorsque Kacan i'e(.ul ce gracieux envol de la demolsefie

de Gournay, le chevalier de Bruell et Ivrande. les Insépa-

rables, ét.-iient chez lui. Or. Racan. flatté de ce souvenir,

déclara, devant eux. que le lendemain, sur les trois heures,

il Irait reinerclor mademoiselle de Gournay. Cette déclara-

ration ne tut pas [«-idue pour le chevalier ni pour IvTande,

(tut résolurent aussitôt de Jouer un tour à Racan.

Kn effet, le lenderaaUi. à une heure. le chevalier de Bruell

se présente et heurt* à la porte de la demoiselle de Gour-

nav. Une dame de compagnie, tiuavait avec elle la vieille

bonne fille, vient ouvrir. De Bruell lui expose son désir de

voir si malti>e.ssc. Mademoiselle Jamin. c'est ainsi qua se

n< mmait la nUe de compagnie, entra aussitôt dans le ca-

binet de mademoiselle de Gournay. qui faLsait des vers, et

lui annonça que quelqu'un demandait à lui parler.

— Mais quel est ce qiiehiu'un'! s Informa la demoiselle

de Gournay.
— II ne veut dire son nom qu'à madame.
— Quelle tournure a-t-il?

— Mats, répondit madeonolselle Jamin, c'est un bel homme
de trente A trente-cinq ans et qui a tout ù fait l'air d'être

de bon lieu.
, ^— Faites entrer, dit la demoiselle de Gournay ; la pensée

que J'allais trouver était belle, mais elle pourra me re-

venir, tandis que peut-être_ce cavalier ne reviendrait pas

Comme elle arbevalr son monologue, le cavalier parut.

— .Monsieur, dll-eile. Je vous al lait entrer sans vous de

mander qui vous étiez, sur le rapport que Jamin m'a fait

de votre b(.nne mine ; mais, maintenant que vous voilà

J'espC-re que vous voudrez bien lue dire votre nom.

— Mademoiselle, dit le chevalier de bruell. Je me nomme
Racan.

, „
La demoiselle de Gournay. qui ne connai.ssall Racan (|iie

de nom, lui fit mille civilités, le remerciant de ce qu'étant

Jeune et bien lait. Il consentait à se déranger pour une

Iiauvre vieille comme elle. Sur quoi, le chevalier, ((ui éUilt

.homme desrni. lui m inillo contes, qui laltachérent telle

ment, qu'elle appela Jamin pour qu'elle fit taire sa chatte

qui miaulait dans la pièce voisine. Malheureusement, les

Instants du ilievaller de Brncil étalent comptés. Au bout

(le trois qiiart.s d'hetire dune conversation que la demoi-

selle de Gouinay dé< lara ftie des plus agréables qu'elle

eût entendues de sa vie. Il .se relira, cmporuint force compli-

ments .ïur sa courtoisie et laissant la bonne lUle onthou

siastc de lui

C'était une heureuse disposition pour retrouver la peu

sée au milieu de laquelle elle avait été Interrompue et qui

avait fui effaroiKhée Kilo sa remit donc à l'éliiile
;
mais à

peine y était elle, qiilvrande. qui guettait ce moment, se

glissa dans lapparienicnl : imis, pénétrant Ju.squ'au .sanc-

tuaire ott .10 tenait mademoiselle de Gournay. il ouvrit la

seconde porte et, voyant la vieille llllc au travail, lui dit:

— J entre bien librement, niademol.selle, mal» l'lllu»tro

noteur de rornhre ne doit pas être traité comme le com-

mun.
— Voilà un compliment quJ me plaK. dit la vieille fille

frappée et »e retournant vers Ivrande; Je l'Inscrirai ^nr ni.-'
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•ablette' Et maintenant, monsieur. continua-t-eUe, quel

motif me procure l'honneur de vous voir?

— llademoiseUe. dit Krande, je viens vous remercierde

Ibonneur que vcus mavez fait de me donner votre livre.

— Moi monsieur ! reprit-elle ; je ne vous lai pas envoyé

el j'ai eu tort; certes, jaurajs dû le taire. - Jamin :
une

Ombre pour ce gentilhomme.
— Mais jai eu lUonneur de vous dire que 3 en avais une,

mademoiselle, reprit Ivrande, et la preuve cest que. dans

tel chapitre, il y a telle chose, et, dans tel autre chapitre.

telle autre chose.
— Ah ' mais cela me flatte Infiniment, monsieur ;

vous

êtes donc auteur, que vous tous occupez ainsi des livres

ni iiaraissentt
, . ,,„,_— Oui mademoiselle, et voici quelques vers de ma façon

que je serais heureux de vous ofirir en échange de votre

IIttg
— Mais, dit la vieille demoiselle, ces vers sont de M. Ka-

'3-11
'

— Atissi suis-je M. Racan lui-même et bien votre servi-

teur, dit Ivrande en se levant.

— Monsieur, vous vous moquez de moi. dit la pauvre nue

tout étonnée.
— Moi mademoiselle ! s'écria Ivi-ande, moi, me moquer

de la fille du grand M;ontaigne, de cette héroïne poétique.

dont Lipse a dit : ruieajnus quid sil paritura ista vtrgo (1),

et le jeune Heinsius : iusa virgo concurrere viris scandit su-

pra ittros i2) ! ^ . ,— Bien ; bien : dit la demoiselle de Gournay, touchée

'au delà de toute expression de cette avalancTie d'éloges.

Alors, celui qui vient de sortir a voulu se mo<iuer de moi.

m peut-être est-ce vous-même qui voulez vous en moquer.

Jtais n'importe: la jeunesse a toujours ri de la vieillesse,

et je suis, en tout cas. bien aise d'avoir vu deux gentils-

hommes si bien faits et si spirituels

Ce n'était pas l'intention d'ivrande de laisser croire que

sa visite était une plaisanterie ; aussi fit-il si bien pendant

les trois quarts d'heure qu'il passa à son tour avec made-

moiselle de Gouruay. qu'en la quittant, il la laissa entiè-

rement persuadée que. pour cette fois, elle avait eu affaire

au véritable auteur des Bergeries.

Mais à peine l-i-rande était-Il sorti, que le vrai Racan ar-

' riva à son tour. La clef était à la porte. Comme U était un

peu asthmatique, il entra tout essoufflé, et. en entrant, il

tomba dans un fauteuil. Au bruit qu'il fit. mademoiselle de

Giurnay. qui cherchait toujours à rattraper cette belle

pensée qui avait fui devant le chevalier de Brueil. se re-

tourna et vit avec étonnement une espèce de gros fermier

qui, sans dire un mot. soufflait et s essuyait le front.

— Jamin, dit-elle. Jamin. venez ici bien vite

La dame de compagnie accourut.
— Oh • voyez donc la ridicule figure : s'écria mademoi-

selle de Goiirnay ne pouvant détacher ses yeux de Bacan
et éclatant de rire.

— Mademoiselle, dit Racan, qui, on se le rappelle, ne pou-

vait prononcer ni les r ni les c .- dans un qualt d heule

je vous dilai poulquoi je tuis venu itl ; mais, aupalavant.

laitez-moi leplendle mon haleine Oii diable étes-vous venue

loger ti haut? Ah ! qu'il y a haut ; qu'il y a haut. ma,de-

molselle- :

On comprend que. si la figure et la tournure de Racan
avaient réjoui mademoiselle de Gournay, ce fut bien autre

chose lorsqu'elle entendit le baragouin dont nous avons

essayé de donner une idée : mais enfin on se lasse de tout,

méràe de rire. et. lorsqu'à son tour elle eut repris haleine :

— Mais, monsieur, dit-elle, au bout de ce quart d'hetixe

que vous me demandez, me dlrez-vous au moins ce que vous

venez faire chez moi?
— Mademoiselle, dit Racan. je vous lends glace de votle

plésent.

— De quel présent ?

— Mais de votle Omble.
— Démon Ombre? dit mademoiselle de Gournay. qui com-

mençait à comprendre la langue que lui parlait Racan ; d«

mon Ombre?
— Oui. tertainemeut. de votle Omble.
— Jamin. dit mademoiselle de Gournay. désabusez ce

pauvre homme, je vous prie ; je n'ai envojé mon livre qu'à

M. de Malherbe, qui m'en a récompensé assez mal pour que'

j^ m'en souvienne, et à M Racan, qui sort dlcl.

— Tomment? qui soit d'iti, s'écria Racan. Mais t'est moi
qui tuis Latan.
— Comment, vous êtes Latan ?

— Je ne vous dis pas Latan, je dis Latan.

Et le pauvre poète faisait des efforts infinis pour dire son
nom. qui, contenait malheureusement sur cinq lettres.

Us deux qu'il ne pouvait pas prononcer, demeurait si étran-

(1] V0VOT13 ce que produira cette muse.
Ii\ La femme qui ose lutter ayec I4S hommes s'élève au-dessus

d'eiix.

gement défiguré, que mademoiselle de Gournay faisait d inu-

Ules efforts pour le comprendre; enfin, impatientée:

— Monsieur, dit-elle, savez-vous écrire ?

— Tomment, tl je tais etUle? Donnez-moi un"» pinm? »t

vous vêliez.
— Jamin, donnez une plume à monsieur.

Jamin obéit, donna une plume au malencontreux visi-

teur, qui. de son écriture la plus lisible et en grosse

moyenne, écrivit son nom de Racan
— Racan : s'écria Jamin
— Racan : reprit mademoiselle de Gournay, tous êtes

M. Racan !

— Mais oui, répliqua Racan, enchanté d'être compris, et

covant que laccuell allait changer, mais oui.

— Oh ! voyez, Jamin, le joli personnage pour prendre un

pareil nom": sécria mademoiselle de Gournay furieuse ;

au moins les deux autres étaient-ils aimables et plaisants,

tandis que celui-ci n'est qu'un misérable bouffon.

— Mademoiselle, mademoiselle, dit Racan, que tignifie te

que vous dites !à, je vous plie?
— Cela sighifle que vous êtes le troisième aujourd'hui qui

se présente sous ce nom.
— .Te n'en tais rien, mademoiselle ; mais te que je tais,

t'est que je tuis le vlai Latan.
— Je ne sais pas qui vous êtes, reprit mademoiselle de

Gournav ; mais ce que je sais, à mon tour, c'est que vous

êtes le pltis sot des trois. J/erdieu .' je ne souflriral pas qu on

me raille, entendez-vous !

Et. sur ce juron, arrangé par elle à sa manière et pour

son usag», mademoiselle de Gournay se leva en faisant de

la main un geste d'impératrice, geste par lequel elle invi-

tait !e poète à sortir.

A cette invitation, Racan. ne sachant plus que faire, sauta

sur un volume de ses œuvres, et, le présentant à mademoi-

selle de Gournay :

— Mademoiselle, je tuis tl bien le vlai Latan, que, ti vous

votilez plendle te Uvle. je vous dilai d'un bout à l'autle

T US les vels qui s'y tlouvent.
— Alors, monsieur, dit mademoiselle de Gournay, c'est

que vous les avez volés, comme vous avez volé le nom de

M. Racan, et je vo-os déclare que, si vous ne sortez pas d'ici

à l'instant même, j'appelle au secours.

— Mais, mademoiselle...
— Jamin. crie au voleur, je t'en prie.

Racan n'attendit pas le résultat de cette démonstration ; il

se pendit à la corde de l'escalier, et. tout asthmatique qu'il

était, descendit rapide comme une flèche

Le jour même, mademoiselle de Gournay apprit toute

l'histoire. On juge du désespoir quand elle découvrit

qu'elle avait mis à la porte le seul des trois Racan qui fiit le

vrai. Elle emprunta un carrosse et courut dès le lendemain

chez M de BeUegajde. où logeait Racan. Celui-ci était en-

core au lit et dormait; mais la pauvre fille avait tellement

hâte de faire ses excuses à un homme pour lequel elle pro-

fessait une si haute estime, que, sans écouter ce que Itii di-

sait le valet de chambre, elle entra tout courant, alla droit

au lit et tira les rideaux. Racan se réveilla en sursaut et,

se trouvant en face de la pauvre demoiselle, il crut qu'elle

le poursuivait encore ; se jetant aussitôt à bas de son lit.

il se sauva en chemise dans son cabinet de toilette ; une

lois là. et retranché à triple renfort de serrure et de ver-

rous, il écouta. Au bout d'un instant, les choses s'éclair-

cireiit. Il apprit que ce n étaient plus des reproches, mais

des excuses qu'on venait lui faire, et, rassuré enfin sur les

intentions de mademoiselle de Gournay, il consentit à sortir.

De ce jour, au reste, Racan et eUe furent les meilleurs amis

du monde-
Bois-Robert jouait admirablement cette scène, et souvent

il la joua devant Racan lui-même, dont il imitait le bégaye-

ment, et qui se renversait sur sa chaise en riant jusqu'aux

larmes et en criant: T'est vlai, t'est vlai, lien n'est plus

liai .'...

Le cardinal, qui connaissait le héros de cette histoire, eut

aussi l'occasion de connaître l'héroïne.

Un jour, Bois-Rcbert lui montra un portrait de Jeanne

d'Arc, au-dessous duquel étaient ces qtuatre vers écrits â

I?. main :

— Peux-tu bien accorder, vierge du ciel chérie,

La douceur de tes yeux et ce glaive irrité?

— La douceur de mes yeux caresse ma patrie,

Et ce glaive en fureur lui rend la liberté.

— Est-ce de toi ces vers, le Bois? demanda le cardinal.

— Non. monseigneur, dit celui-ci ; ils sont de mademoiselle

de Gournay.
. .^ . ... ,— N'est-ce pas l'auteur de l'Ombre (l)î dit le cardinal

(Il L'Ombre, ou Us Présents et Us .Kris

nay. — Paris. 1635.

la demoiselle rfe C'iir-
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femsin at rrxure. et danf loui'

peiid.inl le cardinal, son oncle, devenant de plus en plus

puissant, elle commença i\ laisser passer queliiues boucles

de cheveux, mit des rubans A sa robe. et. sans en changer
la cHiîeur. commença il on ihanger l'étofle et ;\ substituer la

v^lf a l'élamlne Knlln. Uulielleu ayant .'l^ nommé pre-

mier ministre, les préteiid.-\nts se présentoroni i>our épouser

!a belle veuve ; mais tous turent refusés, quoique, parmi ces

prétendants, on comptAt M. de Breié. M. do IkMhune et le

.ointe de Sault. qui fut depuis M de Ix*dlgul<Mvs. Il est

vrai qu'on assurait que c'était le cardinal qui. par Jalou-

sie, ne permettait pas quelle se remarlftt. Cei)eiulant elle

fut bien prés d'épouser le comt« de Soissons. et, si son
premier mari n'eot pas été de si petite condition, probable-

ment la chose se serait faite. On tU menu- coiu'lr le bruit

iiue son mariage avec M de Combalet n avait Jamais été

consommé, et un chercheur d'anagrammes trouva dans son

nom la preuve de cette non -consommation. En effet, le nom
de famille de madame de Combalet était .Warfe de Vlffiie-

rot. dans lequel on trouve lettre pour lettre , tierce deN
Ion tiinrl. Malgré cette anagramme. Marie de 'VlgneTot

resta veuve.
Mais, s'il faut en croire la chronique scandaleuse du

temps, ce veuvage ne lui était pas dllflclle 4 porter, et ma-
dame de Combalet aurait en quatie enfants du cardinal.

C'était M. de Brezé. qu'elle n'avait pas voulu aimer, et dont
elle avait refusé de devenir la (emme. qui falKill courir ce

méchant bruit. 11 disait toutes les circonstances de la nais-

sance et de l'éducation de ces quatre Rlclielleu. Aussi, un
auteur anonyme flt-tl l'eplgramme suivante, dont nous ne.

sachions pas qu'il ait Jamais réclamé le prix au cardinal, si

amateur de vers que fût Son Emlnence :

Phllis. pour soulager sa peine.

Hier se plaltmait à la reine

Que Brezé disait hautement
«Qu'elle avait quatre 111s d'Armand.
Mais la reine, d'un air fort doux,

I.ul dit: « riillls. consolez-vous:

Chacun sait que Brezé ne se plaît qu'à médire ;

Ceux qui jiour vous ont le moins d'amitié

Lui feront trop d'honneur de tout ce (lu'll peut dire,

De ne croire que la moitié. »
,

Tous ces bruits revenaient aux oreilles du cardinal ; mais

11 ne s'en inquiétait guère. A toutes les heures du Jour et

même de la soirée, madame de Combalet avait ses en-

trées chez lui ; et comme 11 aimait beaucoup les fleurs, et

qu'elle avait fini par quitter sa robe de sole noire, de même
qu'elle avait quitté sa robe d'étamine. elle portail toujours

quand elle allait chez son oncle, à son cor.sage, qui était

fort décolleté, un biuquet qu'elle n'avait jamais en sor-

tant. Un soir même ijue le cardinal se retirait assez tard

de chez madame de Chevreuse, et que telle-cl voulait le

retenir plus longtemps encore :

— Je n'ai garde de rester. dit-Il, car que dirait ma nièce

si elle ne me voyait pas ce soir?

En 1638. le cardinal acheta pour elle le duché d'Algull-

lon. Ce fut alors seulement qu'elle quitta son nom de Com-
b.nlel Nous l'avons vue assister son oncle ù sou Ut de

mon
Le cardinal avait, en outre, fort aimé dans sa Jeunesse

madame de Boutllller. dont le mari était secrétaire d'Etat

aux nuances, et le bruit public voulait (pi'll en eût eu un
llls. qui n'était autre que le secrétaire d'Kiat Cliavigny,

dont nous avons déjii prononcé le nom plus cl une fols dans

cette histoire lin effet. Chavlgny fui toujours particuliè-

rement protégé par le cardinal, et 11 comptait si bien sur

cette protection, que souvent, dans sps relations avec

Louis XIII. Il menaçait le roi de la colère de Richelieu,

menace .sous laquelle le roi ne manquait Jamais de plier.

Le cardinal était grand travailleur, et comme il dormait

mal, il avait toujours, dans la chambre attenante A la

sienne, un secrétaire qui se tenait prêt à écrire. Il avait

donni cette charge, fort recherchée à cau.se de l'Influence

(|u'e!le permettait de prendre sur lui. à un pauvre rietlt

irari.on de Nogent-lcRoiruu, nommé Chéret Ce garçon qui

était discret et assidu, plut fort au ministre, qui le combla

de biens; mais, au bout de cinq ou six années qu'il était

[ ri'îs de .Son Eminence, Il arriva qu'un certain homme ayant

été mis à la liasillle, M. de Laffemas, commis pour l'inter-

roger, trouva oans ses papiers quatre lettres de Chéret,

dans 1 une dcs<iucllcs celui-ci écrivait : " Je ne puis aller

vous trouver, car nous vivons Ici dans la plu» étrange ser-

vitude du monde, et nous avons affaire au plus grand ty-

ran qui fut Jamais. - Laffemas, qui était l'Ame damnée
du cardinal, lui envoya !iu.sslt«t ces lettres. Chéret. comme
d'habitude, était dans la chambre â côté. Le cardinal l'ap-

pela.
— Chéret, lui dltli, quavicz-vous quand vous êtes entré

la reine mcre. .1 mon service ?

lume. qui ne — Rien, monseigneur, fépondlt Chéret
'i'-% plus belles — Ecrivez cela, dit le cardinal.

Vk beauté. C«- ' Chéret obéit
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continua Richelieu.— Qu'avez-vous maintenant? c^ _.. - ---

— Monseiirneur, ait le pauvre e<-U'çon assez étonné de la

question, avant de répondre â Votre Eminence. il faudrait

que je songeasse un peu.

Quelques secondes s'écoulèrent en silence.

— Avez-vous songé ? reprit le cardinal.

— Oui, monseigneur.
— Eh bien, qu'avez-vous? Dites.

Chéret fit tous ses calculs. Le cardinal les lui faisait

énrire à mesure qu'il les détaillait.

— \'ous oubliez une partie de cinquante mille livres, dit

le cai-diiial.
— Monseigneur, répondit Chéret. je ne les ai point en-

core touchées, car il y a de grandes difficultés, et je ne

sais fi je les toucherai jamais.
— Je vous les ferai toucher, dit le cardinal ;

c'est moi

qui vous ai procuré cette affaire, et il est juste, puisque je

rai commancée, que je l'achève. Maintenant, calculez ce

que vous possédez en tout.

Chéret calcula, et il se trouva que ce garçon, qui élait

entré au service du rardinal sans un sou, possédait, au bout

de six ans, cent vingt mille livres.

Alors, le cardinal lui montra ses lettres.

— Tenez, lui dit-il, cette écriture est-elle bien la vôtre?

— Oui. monseigneur, répond en tremblant Chéret.

— Alors, lisez.

Chéret, pâle comme la mort, parcourut des yeux les qua-

tre épitres que \I de Laffemas avait renvoyées au cardinal.

— Avez-vous lu? dit celui-ci.

— Oui, monseigneur, balbutia Chéret.
— Eh bien, vous êtes un coquin, allez-votifi-en, et que je ne

vous revoie jamais !

Le lendemain, madame d'Aiguillon demandait sa grâce,

et le cardinal l'accordait. Chéret est mort maître des comp-

tes,

Bois-Robert, une fois brouillé avec lui, eut plus de peine

à se remettre en faveur. 11 est vrai que l'offense de Bois-

Robert était grave.

A la répétition de Miramc (nous avons vu quelle impor-
'anre le cardinal attachait à la représentation de ce

chef-d'œuvre), à la répétition de Mtrame. disons-nous. Bois-

Robert avait reçu commission de faire entrer quelques comé-

diens et quelques comédiennes, pour que le cardinal ptit

juger des impressions que produirait sa pièce sur les gens
du métier. Bois-Robert s'acquitta en conscience de sa

charge d'introducteur ; il fit entrer toute la Comédie, et,

parmi les membres de la Comédie, une certaine mignonne
nommée Saint-.4mour Frelulot. qui avait été longtemps de

la troupe de Mondori. Or. comme on allait commencer,
M. le duc d'Orléans frappa à l'entrée du théâtre. Il n'était

pas convié, c'est vrai ; mais le moyen de refuser au pre-

mier prince du sang la porte qui venait de s'ouvrir pour
tme dou7.aine de comédiens et de comédiennes ! M. le duc
d'Orléans fut donc introduit.

C'était une bonne fortune potir toutes ces dames que de

se trouver en petit comité avec le prince. Aussi chacune
fit-elle de son mieux potir attirer ses regards, minaudant
de l'œil, risquant des signes, levant sa coiffe, si bien que la

répétition se passa en manèges de ccxiuetterie, et que,

n'ayant pu entendre, chacun fut bien empêché de donner
son avis. On sait 1 irritabilité d'un auteur en pareille occa-

sion. Le cardinal n'avait rien perdu de cet impudent ma-
nège : mais il n'avait osé sotiffier mot à cause du duc,

qui s'en était diverti à ce point, qu'on l'avait vu sortir,

disait-on. avec la petite Saint-Amour.

Le cardinal renferma donc sa colère en lui-même, et l'on

sait ce qu étaient les colères rentrées du cardinal.

Le grand jour de la représentation arriva ; Bols-Robert et

le chevalier des Roches avaient été chargés des invitations.

Les noms des personnes invitées étaient sur tme liste. Elles

se présentaient avec leurs billets; on comparait les noms
des billets aux noms portés sur les listes et on laissait

entrer.

Nous avons raconté ailleurs la représentation et l'effet

qu'elle produisit Quelcpies jours après, le roi, le duc d'Or-
léans et le cardinal se trouvant ensemble :

— .\ propos, cardinal, dit le roi, qui aimait fort à harpi-
gner (i) Son Eminence, il y avait bien du gibier l'autre

soir à votre comédie.
— Comment cela, sire? demanda le cardinal. Toutes mes

précautions ont pourtant été prises pour qu'on n'entrât
qu'avec des invitations écrites. Deotx gentilshommes gar-

daient les portes et conduisaient les personnes qui se pré-

sentaient au président Viguler et à M. l'archevêque de
Reims.
— Eh bien, cardinal, dit Gaston, votre président et votre

archevêque ont laissé entrer bon nombre de coquines ;

lit Nous ignorons si ro mot du temps est autorisé par le diction-

naire de l'Académie, mais nous le trouvons expressif et nous l'em-

ployons.

mais aussi, peut-être ces dames étaient-elles de leur suite.

— Pourriez-vous m'en nommer une? demanda le cardinal

en pinçant ses lèvres minces.
— Eh ! pardieu ! répondit Gaston, je vous nommerai la

petite Saint-Amour.— Celle avec laquelle Votre Altesse a quitté la répétition

l'autre jour? dit le cardinal.
— La même justement, reprit Gaston
— Voilà comme on est servi ! reprit le cardinal.

— Il n'en est pas moins vrai, objecta le roi, que la reine

s'est trouvée dans la même salle qu'une baladine, et qu'en

sortant dans les corridors, 11 aurait pu arriver qu'elle la

coudoyât.
— Je saurai quel est le coupable, sire, continua le car-

dinal, et je promets i Votre Majesté que justice sera faite.

On parla d'autre chose ; puis, dix minutes après, le car-

dinal salua et se retira.

En rentrant chez lui. son premier soin fut de se faire

apporter tous les billets qu'on avait conservés, pour sa^

voir lequel de Bois-Robert ou du chevalier des Roches

avait commis la faute.

Le billet de la marquise de Saint-Amour était signé Bo\j-

Robert.
Le cardinal fit venir le coupable et lui ordonna de se

retirer à son abbaye de Châtillon ou à Rouen. Bois-Robert

voulut s'excuser : mais un froncement de sourcils du car-

dinal lui indiqua que c'était inutile, et que ce qu'il avait

de mieux à faire était d'obéir. Bois-Robert, qui pleurait à

volonté, s'éloigna avec force larmes. Mais le cardinal ne

voulut pas plus voir les larmes qu'il n'avait voulu entendre

les prières. C'était une disgrâce complète.

Bois-Robert se retira donc à Rouen, et ce fut de là qu'il

adressa au cardinal cette ode, la meilleure peut-être qu'il

eût faite de sa vie :

A LA VIERGE

Par vous, de cette mer j'évite les orages;

De ce port, plein d'écueils et fameux en naufrages.

Vous m'avez fait trouver un asile en ce lieu.

Trop heureux si jamais, dans ma sainte retraite.

Je pouvais oublier la perte que j'ai faite

En perdant Richelieu !

Cet esprit sans pareil, ce grand et digne maître

M'a donné tout l'éclat où l'on m'a vu paraître.

Il m'a d heur et de gloire au monde environné.

C'étaient biens passagers et sujets à lenvie ;

Mais, quand il m'a donné l'exemple de sa vie,

M'a-t-il pas tcut donné?

C'est lui seul que je pleure en cette solitude.

Où je vivrais sans peine et sans inquiétude.

Si je n'avais point vu ce visage si doux.

Puisque l'on m'a privé de cet honneur insigne.

Vierge, mon seul refuge, enfin rendez-moi digne

De le revoir en vous.

Mais, tout en trouvant les vers fort beaux, le cardinal

laissa l'auteur en exil. Ce n'est pas que les amis de Bois-

Robert, contre l'habitude, n'eussent fait ce qu'ils pouvaient

pour le servir. Citois, le médecin du cardinal, surtout,

n'avait pas oublié son ancien ami, qui faisait si fort rire

Son Eminence en lui racontant des historiettes du bon-

homme Racan et de mademoiselle de Gournay. Une fols

entre autres, c'était à l'époque où M. le cardinal était si

malade à Narbonne, que, malgré son courage, il se plai-

gnait sans cesse, ne pouvant reprendre un instant de bonne

humeur:
— Ma foi. monseigneur, lui dit Citois. ma science est a

bout, et je ne sais plus que vous donner, si ce n'est une

chose qui vous faisait tant de bien autrefois.

— Laquelle? demanda le cardinal.
— Trois ou quatre grains de Bois-Robert après votre repas.

Chut, monsieur Citois ! dit sévèrement le cardinal, ce

n'est pas encore le temps.
Cependant, à son retour à Paris, tout le monde parla au

cardinal pour le pauvre Bois-Robert, qui manquait réelle-

ment à la cour: et. quoique Richelieu tint bon, Mazarin,

qui commençait d'être en grande faveur, écrivit à l'exilé :

« Venez me demander tel jour, et fussé-je dans la chambre

de Son Eminence, vanez me trouver. »

Bois-Robert ne se le fit pas dire deux fois et accourut.

Alors, Mazarin, prévenu qu'on le demandait, sortit, puis

rentra tenant par la main Bois-Robert, qui se courbait jus-

qu'à terre. Mais, contre l'attente de ceux qui se trouv.tient

là et qui s'attendaient à une grande colère de la part du
cardinal, celui-ci ne l'eut pas plus tôt vu, qu'il lui tendit
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I église i.\r le cérémonial v.mluil que le cercueil toucliAI

«.1,1.1,,, ru .1 la dernière demeure des roi.< ; enllu api-és vini-'t

r, lie le cercueil ent^-a ù Sniiit-nenis.

.•11 lalsail de ci-aiids préparants |K>ur une cajn

. ivelle. yiais pei>oiiiie ii y croyait tant la santé
i^tait cliancelanie II .semblait que le niliilslre son-

., .. qui. toute sa Me. avait pesé sur lui. raturait ;^ soi

I

il:,; V la mort. IVja. vers la lin de février, le r,ii était tombé
' -, -

, isemenl malade. s<'lon toute pmbabiliié. d'une gastro-

e dont II avait paru se rétablir; en s»>rte que, le

r Jour d'avril, après un mois tout entier de souf-

;i .11, <• II sciait levé et avait passé la Journée ;\ peindre

des caricatures; ce qui était devenu, dans le dernier leinps

de Sit vie un de ses divertissenienus les plus ordinaires

Le 2 avril, 11 s'était levé et amusé comme la veille.

Enfin, le 3, 11 se leva encore, et voulut faire un tour de

galerie; Souvré. son premier Bentllliomme. ei Cbarosi. son

second capitaine des pardcs par quartier 1 aidaient A mar-

cher en le soutenant iiar-dessous les bras, tandis que Onbols,

son valet de ch.'unbre. portait derrière lui un sléne sur

lequel, de dix pas en dix pas, II s'asseyait. Ce fut la der-

nière promenade du roi II se leva bien encore de temps à

autre mais il ne s babilla plus, et alla, toujours s<iuflraiit,

s'artall lissant, Jusqu au dimanche 16 avril, oii après avoir

passé une mauvaise nuit, II dit à ceux qui l'entouraient :

— Je me sens mal, et vois mes forces qui commencent a

diminuer. J'ai demandé a Dieu, cette nuit, que, si c'était

sa volonté de disposer de mol. je suppliais .sa divine ma-
jesté dabréper la longueur de ma maladie.

Et alors, s'adressant à Bouvard, son médecin, que nous

avons déj.'i vu au chevet de mort du cardinal ;

— Bouvard, dlt-II, vous savez qu'il y a longtemps que j'ai

mauvaise opinion de cette maladie, et que je vous al prié

et mênjp pi'e.ssé de me dire voire sentiment.
— C'est vrai, répondit nouvard.
— Et, comme vous n'avez pas voulu me répondre, reprit

le roi. J'en al aupuré que mon mal n'avait pas de remède ;

Je vols donc bien qu'il me faut mourir, et J'ai fait ce malin

demander :i M de Meanx mon aumônier, et à mon confcs

seur, les sacrements rpi ils m'ont refusés jusqu'aujourd'hui.

Sur les deux heures, le roi voulut cependant se lover; il

se nt porter sut; sa chaise Ion(fue et commanda d'ouvrir ses

fenêtres, afin qu'il pût voir. dlsall-U. .«a dernière demeure.

Or, cette dernière demeure c'était Saint-Denis, que l'on

découvrait parfaitement du château neul de Salnt-Germaln,

où le roi se trouvait :ilors.

Tous les soirs dhabitude. Il se faisait lire la Fl« det

Saints ou quelque autre livre de dévotion, par M, Lucas,

secrétaire du cabinet, et quelquefois même [lar Chicot, son

médecin. Ce solr-1,1. Il demanda les ^^l(tilallons rie la mnri.

qui étalent dans un petit livre du Nouveau-Testament, et.

vovant que Lucas ne les trouvait pas assez vile. 11 lui prit

le livre des mains, l'ouvrit, et du premier coup tomba sur

le chapitre qu'il cherchait La lecture dura Jusqu'à minuit.

Le lundi 20 avril. Il déclara la reine régente, en présence

de M. le duc d'Orléans et de M. le prince de Condé, et

de tout ce qu'il y avfilt de grands à la cour. La reine était

au pied du Ht :,u roi, et i>ei)dant tout le discours qu'il

prononça, elle ne cessa de pleurer.

Le SI. le roi avait pas-sé la nuit encore plui mal qu'à l'ordl

nalre. Plusieurs gentilshommes étalent là qui venaient

demander de ses nouvelles, et, comme Dubois, son valet

de chambre, avait tiré les rideaux du Ut pour le changer

de linge II se reg.-irda lui-même avec une espèce de terreur,

et ne peut s empéctnr de s'écrier : - Jésus, mon Dieu I que

Je suis maigre : • Puis, ouvrant le rideau et étendant la

main vers M de Pontls ;
« Tiens, Pontls, lui <lil II, voll.l

cependant la main qui a tenu le sceptre, volLI le bras d'un

roi de France ; ne diralt-on pas la main et le bras de la

Mort elle-mémeT •

Le même jour, une grande .solennité s'apprêtait : c était le

baptême du dauphin. Agé de quatre ans et demi. Le roi

avait désiré qu'il se nommât Louis, et avait désigna pour

sps parrain et marraine le cardinal de Mazarln et madame

1 la princesse Charlotte-Marguerite de Montmorency, mère du

grand Condé. La cérémonie eut lieu dans la chapelle du
'

vieux cb.lteau de Saint Oermaln, en présence de la reine;

'

le Jeune prince était véiu des habits magnlllqucs que lui

avait envoyés Sa .Sainteté le pape Irbaln. Quand on apporta

le peut dauphin, après la cérémonie, le roi, lont faible

quil était, voulut le prendre sur .son Ht. et là pour s assu-

rer si SIS Instructions étalent suivies:

— Comment l'appelles-lu mon enfani T lui demanda t-ll.

— Lc.uls XIV répondit le dauphin.
— Pa.« encore, mon ni», pas encore, dit TxîuIs XIII: mais

irle Dieu que cela sfiit bientôt

le lendemain, le roi se trouva plus mal encore, et les

. 1. in« ingèrent a i.roims qu'il communiât. On avertit

irie alln qu'elle :i5Slsiat h la cérémonie et qu'elle ame-

;,.,; .,ts enfants pour qulls reçussent la bènédlcllon du roi.

La cérémonie achevée, le roi demanda a Bouvaid s H

I
crovali que ce serait pour la nuit suivante. Mais Douvard
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répondit quà moins daccldents, sa convictiùn était que Sa

Majesté devait viTi'e pins longtemps.

Le lendemain, il ie(,ut lexti-ème-onction. et. comme,

après la cérémonie, le soleil entrait dans sa chambre, M. de

l'onti*! se plaça par niégarde devant la ienêtre :

— Eh ; Pomis, lui dit le roi, ne môte pas ce que tu ne

saural.i me donner.

M de Pontis ne savait pas ce que voulait dire le roi :

ausM demeurait-il toujours à la même place. Mais M. de

Tresmes lui m comprendre que c'était un de ses derniers

soleils que le roi réclamait.
j ^. .

Le lendemain, il alla mieux et commanda a M. de Nyert,

.son pren.icr valet de ïarde-rcibe. daller prendre son lutli et

de raccompagner, .\lors, il chanta avec Savi, Martin, Camp-

fort et Fordonani, des airs ((u'il avait composés sur des

paraphrases de David, par M. Godeau. La reine fut fort

surprise d'entendre toute cette musique ; elle accourut, et.

comme tout le monde, parut ravie de voir que le roi se por-

tait mieux.
Les jours suivants se passèrent en alternatives de bien et

de mal. Enfin, le mercredi 6 mai, le mi retomba tout à fait.

et. le T. il se trouva si bas, qu'il dit à Chicot :

— Quand me donnera-ton cette bonne nouvelle, qu il me
faut partir pour aller à Dieu?

Le S at le 9, la maladie empira encore : le 9 surtout, le

roi tut pris d'un assoupissement qui inquiéta si fort les

médecins, qu'ils arent grand bruit pour réveiller ;
mais,

n'en pouvant venir à bout, et craignant que cet assoupisse-

ment ne conduisit le roi à la mort, ils chargèrent le père

Dinet, son confesseur, de le réveiller. Alors, celui-ci s'ap-

procha de son oreille, et lui cria par trois fois :

^

— Sire. Votre Majesté mentend-elle bien ? Qu'elle se ré-

veille, s'il lui plait, car il y a si longtemps qu'elle na pris

d aliments, qu'on craint que ce graiid sommeil ne l'affai-

blisse txop.

Le roi se véveiUa. et, d'un esprit fort présent :

— Je vous entends bien, mon père, lui dit-il. et ne trouve

point mauvais ce que vous faites; mais ceux qui vous le

font faire savent que je ne repose point les nuits et, main-

tenant que j'ai un peu de repos, ils me réveillent.

.'Vlors. se retournant vers son premier médecin ;

Auriez-vous voulu voir, par hasard, monsieur, lui dit-

il. si c'est que j'appréhende la mort-? Ne le croyez pas; car,

s'il me faut partir à cette heure, je suis prêt.

Puis, se retournant vers sou confesseur :

Est-ce qu'il faut m'en aller? lui dit-il. En ce cas, con-

fes.sez-moi. et recommandez mon âme à Dieu.

Le lendemain. 10. le roi se trouva plus mal encore et,

comme on voulait lui faire prendre malgré lui, un peu de

aelée fondue pour le soutenir :

~ — Eh ! messieurs, dit-il, faites-moi donc la grâce de me
laisser mourir eu paix.

L« même jour, vers les quatre heures, M. le dauphin vint

pour voir son père ; mais le roi dormait : les rideaux du lu

étalent tirés et l'on pouvait remarquer que, pendant son

sommeil, le mourant avait le visage déjà défiguré. .Alors.

Dubois, l'un des valets de chambre, s'approcha du jeune

prince et lui dit :

— Monseigneur, regardez bien comme le roi dort, afin

qu'il vous souvienne de votre Père quand vous serez plus

grand.
Puis, quand le dauphin est. avec des yeux bien effrayés,

regardé le roi. Dubois le remit à madame de Lansac, sa

gouvernante, qui 1 éloigna: mai?, au bout d'un instant,

Dubois demanda à l'enfant :

— .\vez-vous bien vu votre père, monseigneur, et vous en
souviendrez-vous?
— Oui. répondit l'enfant ; il avait la bouche ouverte et

les yeux tout tournés.
— Monseigneur, voudriez-vous bien être roi ? demanda

alors Dubois.
— Oh ! non, certainement, répondit le dauphin.
— Et si cependant votre papa mourait?
— Si papa mom-ait. je me jetterais dans le fossé.

— Xe lui parlez plus de cela. Dubois, dit madame de
Lansac ; car voilà deux fois déjà qu'il répond la même
chose, et. si le malheur que nous prévoyons arrivait, il

faudrait fort veiller sur lui et ne pas quitter ses lisières.

Vers les six heures du soir, le roi qui sommeillait, s'éveilla

en sursaut :

— Ah '. monsieur, dit-il en s'écriant à M. le Prince, qui

se tenait dans la ruelle de son lit. je viens de faire un beau
rêve.

— Lequel, sire? demanda Henri de Bo,urbon.
— Je rêvais que votre fils, M. le duc d'Enghien, en était

venu aux mains avef les ennemis: que l'affaire avait été

longue et opiniâtre, et que la victoire avait longtemps ba-

lancé, mais qu'après un rude combat elle était demeurée
aux nôtres, qui sont restés maîtres du champ de bataille.

Et c'était un rêve prophétique, car. quelques jours après,

M. le duc d'Enghien triomphait à Rocroy.
Le lundi 11. le roi fut dans un état désespéré: il sentait

de grandes douleurs et ne pouvait rien prendre. Il passa le

jour à se plaindre, et les assistants le paiîsferent à pleurer

Le mercredi 13 fut très mauvais. Pressé par ceux qui

étaient auprès de lui de prendre son petit lait, il s'en défen-

dit un instant, disant qu'il était si mal, que, s'il faisait le

moindre effort, il s'en allait mourir. Cependant on insista :

deux valets de chambre le prirent sous les bras pour le

soulever ; mais, comme il 1 avait prédit, il était trop faible

pour supporter cette fatigue, et, perdant haleine, il pensa

expirer. On le reposa alors promptement sur ses oreillers,

où 11 fut longtemps sans pouvoir parler : puis enfin il dît :

— S'ils ne m'eussent remis à l'instant même, tout était

fini.

Alors, il appela ses médecins et leur demanda s ils

croyaient qu il pût aller jusqu'au lendemain, leur disanx

que le vendredi lui avait toujours été heureux ; qu'il avait

triomphé dans toutes les attaques et gagné toutes les ba-

tailles qu'il avait entreprises ce jour-là ; qu'il avait, en con-

séquence, toujours désiré mourir un vendredi, convaincu

qu'il ferait une meilleure mort, mourant le -jour ovi était

trépassé Notre-Seigneur.
Les médecins, après l'avoir considéré et touché, lui an-

noncèrent qu'ils ne croyaient pas qu'il pût aller jusqu'au

lendemain.
— Dieu soit loué ! dit alors le roi, je crois qu'il est temps

de faire mes adieux.

Il commença par la reine, qu'il embrassa tendrement, et

à laquelle il dit beaucoup de choses tjn'elle seule put en-

tendre ;
puis il passa à M. le dauphin, puis à son frère, le.

duc d Orléans, les embrassant tous deux à plusieurs repri-

ses. Alors, les évêques de Meaux et de Lisieux, et les pères

Ventadour, Dinet et Vincent, entrèrent dans la ruelle du

lit qu'ils ne quittèrent plus. Bientôt le roi appela Bouvard :

— Tâtez-moi, dit-il, et dites-moi votre sentiment.

— Sire, répondit celui-ci, je crois que Dieu vous délivrera

bientôt car je ne sens plus le pouls.

Le roi leva les yeux au ciel et dit tout haut :

— Mon Dieu ! recevez-moi dans votre miséricorde.

Puis, s'adressant aux assistants :

— Prions Dieu, messieurs, ajouta-t-il.

Et. regardant l'évëque de Meaux :

— Vous verrez bien, n'est-ce pas? quand il faudra lire les

prières de l'agonie ; dailleurs je les ai toutes marquées

d'avance.

Au bout d'un Instant, le roi entrait dans l'agonie et M. de

Meaux lisait les prières. Le roi ne parlait plus, n'entendait

plus : peu à peu les esprits de la vie' semblaient se retirer

de lui, toutes les parties de son forps mouraient les unes

après les autres. Ce tui-ent d'abord les pieds, puis les jam-

bes, puis les bras ; ensuite le râle lui-même devint inter-

mittent, de sorte que. de temps à autre, on le croyait mort,

enfin il jeta le dernier s.oupir à deux heures trois quarts

de l'après-midi, le 14 mai 1643, jour de l'.Ascension. au bout

de trente-trois ans de règne, à une heure près.

Plus facile à mettre à sa place réelle que ne l'avait été le

cardinal, il n'y eut pas deux opinions sur Louis XIII et le

jugement de la postérité n'est pas venu détruire celui des

contemporains . ,

Louis XIII. qu'on appela le Juste, non point à. cause de

son équité, mais, suivant les uns, parce qu il était né sous

le signe de la Balance, et, suivant les autres, parce que,

comme il était atteint d'un défaut dans la prononciation,

le cardinal craignait qu'on ne l'appelât Louis le Bègue ;

Louis XIII était, ainsi qu'on a pu le voir, un assez pauvre

prince et un assez médiocre souverain, quoique, comme tous

les Bourbons, il eût le courage du moment et l'esprit de

repartie ; mais aussi, comme tous les Bourbons, il avait au

plus haut degré ce vice privé dont la politique avait fait

une vertu royale : l'ingratitude.

11 était, en outre, avare, cruel et futile.

On se rappelle qu'il refusa la dédicace de Polyeucte. de

peur qu'il n'y eût quelque chose â donner à Corneille.

Après la mort de Richelieu, il raya toutes les pensions

des gens de lettres, même celles des académiciens, en di-

sant :— Voici M. le cardinal trépassé, nous n'avons plus be-

soin de tous ces gens-là, qui n'étalent bons qu'à chanter

ses louanges.

I

In jour, à Saint-Germain, il voulut voir l'état de sa mal-

son, et retrancha de sa royale main un potage au lait que

la générale Coquet mangeait tous les matins : puis, comme
il vit que M. de la Vrillière. qui cependant était en grande

faveur, s'était fait servir particulièrement des biscuits :

— Ah ! ah : la Vrillière. dit-il lorsqu'il le revit pour la

nremière fois, vous aimez fort les biscuits, à ce qu'il paraît.

'

Et il supprima les biscuits de la Vrillière comme 11 avait

j

supprimé le potage de la générale Coquet.

1 II est vrai qu'un autre jour il donna un grand exemple

I

de générosité. Comme on venait d'enterrer un de ses va-

I lets de chambre qu'il aimait beaucoup et qu'il revoyait lui-

' même, selon son habitude, les comptes de dépense, pour
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luius laTons vu. furent quelquefois

. ule.

, ru.iuté. Nous avons dit encore qu'il était

-, ffet. n'avait qu'un plaisir réel : .c'était la

..laie U ne pouvait chasser, ni tous les jours,

•» Il fallait bien faire antre chose Or. avec

mélancolique et ennuyé, la dlstrac-

•
. aussi l on ne saurait compter tous

•reprit successivement: il faisait des

inons. sculptait des arbalètes, forgeait

.'. de la monnaie. M. d'AngouIéme. pe-

. qui partageait ce dernier goût avec

XIII ;

"- nous associer ensemble; je vous

r en vous montrant comment on
. •. vous, vous m'empêcheriez d'être

Il *talt. en outre, bon Jardinier, et 11 parvint à faire ve-

.. . ,)j, pois verts qu'il envoya vendre

rtbïans. nommé Montauron. Igno-
• de lui. les acheta fort cher et

- .-,rie qu'il eut 1^5 pois et l'argent.

le tout que d apprendre à faire venir de<

voir les as'-aisonner. Louis XIII.

>« m ruMnIer. 11 eut surtout,

i r>as!lon de larder, et se servait

,1 que lui apportait nnn écuyer George.

I.i m.inle de raser. Il rassembla tous

niî leur lals'a qu'un
;» ilcpuls une royale.

.' I hls<ii9 avec M. des

Ti des heures entières.

roi et le minlitre tra-

i'- nM«i habile. Lorsque
.Miron. son maître des

Ti rar cet événement. Mlron lui apporta le

Il a plié bMa«e.

t-...Lir

rir. !

au n
rant
lai '

r»

de I

l'i

f'arUroni

daaiiij tur •-. p<>iil.

Il «tt pa««.

•IU": 1 'inage.
' ri ilgnage.

i-iude et marlace :

' » plus ie trnps :

<:o cage;

Le roi trouva le rondo.iu galant et en lit la musique.

Cette fols, c'était de la futilité doublée de cruauté et d'in-

(ratUude.
On composa sur lui une épttaphe qui tluissalt par ces

deux vers :

Il eut cent vertus de valet

Et pas une vertu de malire.

IX

M.VZARIK. — SON ORIOINB. — SB8 OOMMKNCKMENTS. —
OPINION DE RIOnELIEU A SON SUJET. SON COUP

d'essai. — PRÉDICTION D'uN AMBASSADEUR. FAC-

TIONS Ql'I PARTAGENT I,A COUR. TROIS PARTIS. —
LE PLUS HONNÊTE HOMME DU ROYAUME. CONDUITE

DE LA RBINE. — DÉCLARATION DU PARLEMENT. —
LES RIVALITÉS ÉCLATENT. MAZARIN ET LE VALET

DE CHAMBRE DE LA REINE. — LES TABLETTES.

Nous entrons dans une nouvelle période qu'un homme
va remplir, comme Richelieu a fait de la précédente. Di-

sons, avant toutes choses, ce que c'était que cet homme.
Giulio Maz.arlnl. dont nous avons francisé le nom en celui

de Jules Mazarln, était fils de Pletio Mazarliii. natif de

Palerrae. et d'Ortensia Bufallni. Issue dune assez bonne
maison de Citt.ldl-Casiello. Lui-même naiiuit ù Piscina. dans
lAbruzze, le 14 juillet liiu2. et lut baptisé dans l'église Saint-

Sylvestre, de Rome.
U avait donc quarante cl un ans à l'époque où nous

sommes arrivés.

Les commencements de Jules Mazarln furent obscurs ;
il

avait étudié à Rome, disait-on, puis 11 avait pas.sé en Es

pagne avec l'abbé JérOme Colonna. rendant lro;s ans. Il

avait suivi les cours des universités d'AUala et de Sala-

manque. Enfin, Il était de retour à Rome en 10'22, lorsque

les jésuites, à l'occasion de la canonisation de leur fonda-

teur, voulurent faire représenter une tragédie, comme
c'était leur h.ibitude dans les grandes clrconstaïucs. La vie

du nouveau saint fournil le sujet de la pièce, et Jules Ma
zarin joua, au.x applaudissements de tous, le rôle d'Ignace

de Loyola.
C'était d'un bon augure pour un homme qui se destlnaii

ù la diplomatie. Mazarln avait alors vingt ans. Ce tut vers

cette époque qu il entra au service du cardinal Hentivoglio.

En quelle ciuallté? on n'est pas fixé sur ce point. Ses enne-

mis disaient que c'était en qualité de domestique. iVuol qu 11

en .soit, son maître reconnut bientôt en lui de grandes capa-

cités : car. un jour, ayant conduit le Jeune homme chez le

cardinal neveu (c'est ainsi qu'on appelait le c.^rdinal Dar-

berino) :

—Monseigneur, lui dlt-U, J'ai de grandes obligations .'i

votre famille, mais Je crois m'acquitter envers elle en vous

donnant ce Jeune homme que je vous amène.
Barberlno regarda avec étonncment celui qui lui était

présenté d'une façon si honorable ; mais 11 ne le connais-

sait pas même de vue
— Je vous remercie du présent. dit-Il. maintenant, pulsje

savoir comment se nomme celui que vous me donnez avec

une si belle recommandation ?

— Giulio Mazarini, Monseigneur.
— Mais, s'il esi tel que vous le dites, demanda le défiant

prélat, pourqv;! me le donnez-vous?
— Je vous le donne, parce que Je ne suis pas digne de

le garder.
— Eh bien, soit, répondit le cardinal neveu, Je l'accepte

de votre main. Mais à «luoi le Jugez-vous bon?
— A tout, monseigneur.
— SI cela est comme vous le pensez, répondit Barberlno.

nous ne ferions pas mal de l'envoyer en Uiinbardle. avec

le cardinal GIneltl.

Celle présentation lui ouvrit la route des honneurs.

Kerommandé comme 11 l'était. Xfazarin lut chargé de quel-

ques petites tiéKOflallons qu'il accomplit a.ssez heureuse-

ment et qui lui facilitèrent la vole a de plii.s grandes. En-

fin, en I6'», lorsque I,rjuls XIII. on forçant le pas de Suze.

contraignit le duc de Savoie à se séparer des Espagnols,

le cardinal SacchcttI, qui représentait le pape a Turin, re-

vint a Rome, et laissa Mazarln. avec le titre d'Inlernonce

et ses pleins pouvoirs, pour conclure la paix.

I.«s nouvelles fonctions dont le jeune diplomate était

chargé, l'amenèrent à faire plusieurs voyages, dont l'un

fut) la source de sa fortune. Il vint a Lyon en 1630. 'ui

présenté à Louis XIII, qui s'y trouvait alors, et, après la
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présentation, causa deux heures avec le cardinal de Riche-

lieu, lequel fut si charmé de cette conversation, ovi l'adroit

Italien avait déployé les ressources de son esprit et la

finesse de ses vues, qu'il sortit en disant :

— Je viens de parler au plus grand homme d'Etat que

J'aie jamais rencontré.

On comprend que, du moment où Richelieu avait conçu

d'un homme une pareille opinion, il fallait que cet homme
fut ;\ lui. Mazarin rentra en Italie entièrement dévoué aux

intérêts de la France.

Cependant tous ses efforts n'avaient pu amener la paix :

les Espagnols assiégeaient Casai, et les Français voulaient

secourir la place. Mazarin. en passant d'un camp à l'autre.

obtint d'abord une trêve de six semaines ;
puis, ce temps

expiré, comme toutes ses tentatives de pacification avalent

infatigable, avisé, prévoyant, secret, dissimulé, éloquent,

persuasif et fécond en expédients. En un mot, il possède

toutes les qualités qui font les habiles négociateurs ; son

coup d'essai est vraiment un coup de maifre ; celui qui pa-

rait avec tant d'éclat sur le théâtre du monde, y doit faire

apparemment une grande et belle figure. Comme il est

fort. Jeune et d'une complexlon robuste. 11 jouira long-

temps, si je ne me trompe, des honneurs qu'on lui prépare,

et il ne lui manque que du bien pour aller loin. »

Les Vénitiens étaient grands prophètes en pareille ma-
tière. C'était, avec les Florentins, le peuple qui passait

pour le plus habile en politique. Louis XI avait fait venir

deux Vénitiens pour prendre d'eux des leçons de tyrannie

La prédiction de lambassadeur s'accomplit en 1634. Ri-

j chelieu, qui voulait avoir Mazarin près de lui, le fit nom-

On apporta le petit dauphin.

été inutiles, et que les Français marchaient au combat, il

s'élance au galop dans l'étroit Intervalle qui les séparait

des Espagnols, afin de tenter un dernier effort sur le maré-
chal de Schomberg. Mais celui-ci, dans l'espoir de la vic-

toire, propose des conditions presque inacceptables. Mazarin
ne se rebute pas : il court aux Espagnols déjà ."^us les

armes, s'adresse â leur général, exagère les forces des
Français, lui montre sa position et celle de son armée
comme désespérées obtient de lui les conditions demandées
par le maréchal de Schomberg, pousse aussitôt son cheval
â toute bride vers notre armée, en criant : La paix / la

paix! Mais nos soldats, comme leur général, voulaient
une bataille. On répond aux cris de Mazarin par les cris

de Point de paix! point de paix! accompagnés d'une vive
fusillade. Le négociateur ne se laisse point intimider par
le danger, il passe au milieu des balles quf se croisent, son
chapeau à la main. et. criant toujours: La pair: la paix!
arrive ainsi près de Schomberg, qui, étonné qu'on lux ac-

corde avant la bataille plus qu'il n'aurait osé demander
après une victoire, accepte le traité et fait poser les armes
à ses troupes. Deux heures après, les préliminaires de la

paix, confirmée Tannée suivante par le traité de Cherasco,
étaient signés sur le champ de bataille.

Veut-on savoir ce que pensait de Mazarin. à cette époque,
l'ambnssadeur de Venise Sagredo? Voici l'extrait d'une de
ses dépêches au gouvernement vénitien :

« Giulio Mazarini. sérénissime seigneur, est agréable et

bien lait de sa personne ; il est civil, adroit, impassible.

mer vice-légat d'Avignon. En 1639. il était envoyé en Sa-

voie avec le titre d'ambassadeur extraordinaire ; enfin, le

IG décembre 1641. il fut nommé cardinal, et. le 25 février

de l'année suivante, il reçut la barrette des mains mêmes
de Louis XIII.

On se rappelle que le cardinal de Richelieu mourant
avait recommandé au roi Louis XIII trois hommes. Ces trois

hommes étaient : Chavigny, des Noyers et Mazarin.

Mais, nous l'avons vu, le règne de Louis XIII fut court

Le cardioal mourut le 4 décembre 1642. et, le 19 avril 1643,

le roi se couchait sur le lit d'agonie qu'il ne devait plus

quitter. Le jour suivant, soumis aux volontés de Richelieu

mort, comme il l'avait été à celles de Richelieu vivant,

il nommait â la reine régente un conseil dont le chef était

le prince de Condé. et dont les membres étaient le cardinal

Mazarin, le chancelier Séguler, le surintendant Boutillier et

le secrétaire d'Etat Chavigny.

Quant au duc d'Orléans, à qui Louis XIII avait pardonné

ses rébellions, mais sans les oublier, U était nommé lieu-

tenant général du roi mineur, sous l'autorité de la ré-

gente et du conseil.
"

Il est vrai que le roi n'était pas trépassé en plus grande

confiance de sa femme que de son frère. Sur son lit de

mort, Chavieny lui était venu parler de ses anciens soup-

çons contre .A.nne d'Autriche, à propos de la conspiration

de Chalals. lui affirmant, à cette heure suprême, qu'elle

n'avait jamais trempé en rien dans cette affaire, et le roi

avait répondu :
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son nis Le même Jour, elle revint ;\ Taris et tu sa rentrée

au U>uvre, où toute la cour descendit avec elle.

Trois Jours après, la reine avait si bleu travaillé, que

uuues les précautions prises lar le feu roi pour assurer

lesécutlou de ses Tolouiés. étalent mises a néant. I-e par-

loiueut lavait déclarée régente dans le royaume, - pour

;v\..|r le soin cl l'éducation de la personne de sa Majesté

>i laUinlnlstratlon entière des affaires peiulanl que le duc

d Orléaui. stin oncle, serait son ueuieuaiit général dans

toutes les provinces du royaume, sous lunlorlté de la reine,

et chef des conseils sous son autorité. >

Lui absent, celte présidence éialt déférée au prince de

Condé mais toujours sous rauU)rltê de la relno. Celle-ci

miuvalt du reste, faire choix de telles personnes que bon

lui sembUralt pour délibérer auxdlts conseils sur les af-

faires qui lui seraient proposées, sans être obligée de suivre

la pluralité des voix

Ce dernier article, comme on le volt, renversait tout

l'échafaudage de tutelle où le roi avait voulu placer Aiin»

d'\utrklu et. au lieu de soumettre le pouvoir de la reine

à celui du conseil. 11 mettait, au contraire, le conseil sous

son entière dépendance.

Aussi ni Mazarln ni Chavlgny u asslstérent-lls â cette

déclaration ; leur absence fut remarquée, et on les regar-

dait tous deux comme en dlsgr.lrc Déjft, sur les trois per-

sonnes recommandées a Louis XlII par Richelieu mourant,

des Noyers avait quitté les affaires, et cela, du vivant même

du roi les deux autres allaient disparaître a leur tour ;

et avec eux. cette Influence du cardinal, qui avait con-

tinué de peser sur Louis Xlll. son esclave, allait achever

de «'éteindre sous Anne d'.\utrlche, son ennemie.

Les haines éclatèrent aussitôt contre Mazarln et Chavlgny,

dont chacun ambitionnait les dépouilles ; mais on se pres-

sait trop Anne dAutrlche avait hérité de son mari la dis-

simulation. . cette vilaine mais nécessaire vertu des rois. •

du madame de Mottevllle. et se préparait une seconde

^°Au" reste*^ au"moment même oil l'on croyaU Mazarln oc-

cupé, comme on le disait, à préparer ses bagages pour re-

ïourner en Italie, lui, la ligure calme et parfaitement

ranquUle en app.irence. avait accepté avec Chavlgny. son

Lm" et son compagnon d'Infortune, comme on rappelait

aK>rs un dîner chez le commandeur de Souvré, le même

do ,t le nom a déjà été prononcé dans certe histoire à pro-

ir du complot de Chalals et du duc d'Orléans contre la

"cetfe^'àmuirdu cardinal Maiarln et de Chavlgny datait

de toln Dés «on arrivée en France, Mazarln avait fait .me

cour très assidue a Le noutllller. qui était dans la plus

grande faveur de Richelieu, et a Chavlgny qu passa»

pour son flls; tous deux lavaient *"." «""
f^

'
"'.^^*<."s

i>ouvolr et Ion assurait même *ue c était aux "s'ances

réitérées de Chavlgny près «du cardinal que Mazarln avait

"oi'urdrx'mi:. qm. dlsalt-on. S'étaient Juré l'un ,

l'autre de falïe cause commune dans leur bonne ou mau-

vaise fortuue ù venir, avaient donc dîné chez le com-

mandeur de Souvré, et, après le dîner, s'étalent mis au

^'^Kn^Tan""âral'"e" le"'"rem.er valet de chambre de la

X. Ma"rl,rse douta qu'il venait à son InletUlon^ Auss

''"""^"L-i'c^Te'V.ora'u Ten^Tans' rnfcharrvol^în"

sCrvînqulé'ter :;;. re"gard dont le poursuivait Ch.av.gny,

""i^rnUgne'r^dir B:rlnghen, Je viens vous donner

""!C«'enë""'emanda Mazarln avec son «nirlre froid et

".r'^^sT'qTla reine est, à l'égard de Votre Em.nence,

"T^r ^rr^^:^t;r;rrr^r SI heureuse

:3=HlïSrnrfrpri^.:i

17 rngtïdTmrariU,^"^", 'p'Ufo^d, sembla plonger

'"l'"Ah''aT;"flM."-uTIve, «n.n.Kln cette conversation

r

— Oui, monielgneiir

'Tn^ dit qu'il aalt certain qu'une si grande faveur

I
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.luchorait Votre Eminence, et (lue, comme rien no liait tant

'es ilmes Ijlen nées gue la reconnaissante, il était certain

lue Sa Majesté pouvait compter sur vous.

— El iiu a répondu a ceci Sa Majesté?
— Sa Majesté craint Mm- Voire Eminence n'ait tles enga-

gements antérieur!;.

MazariJ sourit.
— Merci, monsieur de Beriughen, ait-il ; et croyez que

tans l'occasion je me souviendrai de la peine que vous

ivez prise pour m annoncer cette bonne nouvelle.

lit 11 lit un pas pour rentrer dans la salle de jeu.

— Kst-ce tout ce <iue Son Eminence daigne me dire'? de-

manda Beringliea.
— Que voulez-vous que je -sous dise'?... Vous m'annon-

cez que vous avez surpris une conversation dans laquelle

la reine a manitesté de bonnes intentions à mou égard. Je

n'ai ;\ lemercier que vous, et je vous remercie.

BeringUen vit que Mazarin, craignant sans doute un
piège, était résolu a jouer serré ; il comprit la laveur dont

allait jouir le rusé Italien, et pressentit que, le lendemain,

il y aurait une foule de gens désireux de s'attacher à sa

fortune : il résolut donc de prendre position le jour même.
— licontez, monseigneui'. dit-il i je serai franc avec

\"otre Eminence ; je ne viens pas de mon propre mouve-

nent.
— Ah ! ah ! fit Mazariu ; et au nom de qui venez-vous ?

— Je viens au nom de la reine.

Les yeux du futur ministre rayonnèrent de joie.

— Alors, c'est autre chose, dit-il :
parlez, mon cher mon-

sieur de BeringUen, parlez.

Ueringhen lui raconta qu'il n'avait rien entendu de la

onversatlon de la reine et de SI. de Brienne, conversation

lui cependant avait eu lieu, mais qui lui avait été entlère-

ineut rapportée par Sa Majesté.
— En ce cas, dit Mazarin. c'est donc Sa Majesté gui vous

a chargé de venir me trouver?
— Elle-même, répondit Beringhen.
— Sur votre honneur?
— Fol de gentilhomme ! Elle désire savoir si elle peut

faire fond sur vous, et si, dans le cas oii elle vous soutien-

drait, vous la soutiendriez?
Au.ssitfit, passant de l'extrême défiance à la confiance

extrême :

— Monsieur de Beringhen. dit Mazarin, retournez vers

la reine, et dites-lui que je remets, sans condition aucune,

ma fortune entre ses mains. Tous les avantages que le roi

m'avait faits par sa déclaration, j'y renonce. J'ai peine à

lo faire, il est vrai, sans avertir M. de Chavigny. nos in-

térêts étant communs: mais j'ose espérer que Sa Majesté

me gai'dera le secret, comme, de mon côté, je le garderai
religiensement.
— Monseigneur, dit Beringhen. j'ai bien mauvaise mé-

moire, et je crains vraiment d'affaiblir les termes dont
' ons vous servez en les reportant à la reine. Je vais faire

lemander du papier, une plume et de l'encre, et vous

me les donnerez, s'il vous plaît, par écrit.

— Non pas. dit Mazarin : car, si nous demandions toutes

ces choses. Chavigny se douterait que nous sommes en

conférence et non en causerie.
— Eh bien, dit Beringhen en tirant des tablettes de sa

poche et en les présentant avec un crayon au cardinal,

écrivez avec ceci.

II n'y avait pas à reculer ; :Mazarin prit les tablettes, le

crayon et écrivit :

.le n'aurai jamais de volonté que celle de la reine. Je

me désiste maintenant, de tout mon cœur, des avantages
que me promet la déclaration, et je l'abandonne sans ré-

serve, avec tous mes autres intérêt*, à la bonté sans égale

de Sa Majesté.
« Ecrit et signé de ma main.

« De Sa Majesté,
Le très humble, très obéissant et très fidèle sujet.

et la très reconnaissante créature, ^
« JnLES, cardinal de Mazakin. »

Et il rend il les tablettes tout ouvertes à Beringhen, qui

lut la promesse et gui. après l'avoir lue, secoua la tête.

— Eh quoi ! dit le cardinal, trouvez-vous, mon cher mon-
sieur de Beringheu, que ce billet ne dise pas tout ce qu'il

ioit dire?
— .\u conti-aire. dit Beringhen, je le trouve si bien

tourné, que je donnerais beaucoup de choses, et la reine

aussi, j'en .suis siir. pour qu'il fût écrit à la plume au lieu

<le l'être au crayon... IjC crayon s'efface vite, monseigneur,
vous le savez.
— Tittes à la reine, reprit le cardinal, que, plus tard, je

l'écrirai à l'encre, sur le papier, sur le parchemin, sur

l'acier, où elle voudra, et que je le signerai de mon sang,

s'il le faut.

— Ajoutez cela en post-scriptum, monseigneur, dit lle-

linghcu, qui tenait a faire les affaires en conscience; il y
a encore de la place.

Le cardinal écrivit le post-scriptum demandé, et Berin-

ghen, tout joyeux du succès de sa négociation, rapporta
la promesse au Louvre.
La reine était encore avec le comte de Brienne, lorsque

rentra Beringhen. Le comte de Brienne, par discrétion,

voiUut se retirer, mais la reine le retint. Après avoir lu

avec une grande joie ce que le cardinal avait écrit, elle

donna les tablettes à garder â Brienne, qui, remarquant
qu'outre la promesse de Mazariu, II y avait sur ces tablet-

tes plusieurs autres choses écrites encore, voulut les ren-

dre a Beringhen pour qu'il les effaçât, mais Beringhen i-e

fusa de les reprendie. Alors, en présence de la reine, le

comte les cacheta, et, rentré chez lui, les enferma dans une
cassette d'où elles ne sortirent que lorsque la reine les lui

demanda, c'est-à-dire lorsçpi'eut paru la déclaration du
pailement à laquelle Mazarin poussa de toute sa force,

sur de regagner plus qu'il n'avait perdu.
Ce même jour, les tablettes furent apportées au cardinal

par M. le Prince, que la reine voulait mettre bien avec lui

et qui était chargé de lui donner en même temps le brevet

par lequel Anne d'Autriche, non seulement rendait au car-

dinal la place qu'il avait perdue, mais encore le nommait
chef de son conseil.

Alors, à la 'vue de cette faveur aussi grande qu'inatten-

due, les anciens bruits, â peu près oubliés, se renouvelèrent.

On disait que, depuis 1630, le cardinal était l'amant de la

reine.

Ainsi se trouvait expliquée, par ces bruits auxquels la con-

duite ultérieure d'Anne d'Autriche donna malheureusement
une grande consistance, la naissance miraculeuse de

Louis XIV, après vingt-deux ans de stérilité.

Ainsi se retrouvera peut-être encore expliqué plus tard

le mystère de l'homme au masque de fer.

LE DUC D ENGHIEÎJ. M. LE PRINCE. CHARLOTTE DE

MONTMORENCY. LE BALLET ET HENRI IV. DER-

NIER AMOUR DU BÉARNAIS. LE ROI POSTILLON.

GASSION. LA PERTE- SBNECTÈRE. DON FRAN-

CESCO DE MELLO. BATAILLE DE BOCROY.

Tous ces grands changements, si importants qu'ils fus-

sent, prirent cinq jours à peine. Le sixième, on apprit

la victoire de Eocroy, prédite sur son lit de mort par
Louis XIII, à qui une vision lavait révélée.

Qu'on nous permette un mot sur le jeune vainqueur
qui va jouer un si grand rôie dans les affaires publiques

et privées de. la régence.

Le duc d'Enghien, qui sera bientôt le grand Condé, était

fils de Henri de Bourbon, princ« de Condé, qu'on appelait

oBuiement M. le Prince, personnage médiocre, et connu
surtout pour s'être tait acljeter cinq ou six fois sa soumis
sion, sous la régence d'.\nne d'.^utriche. On lui reprochait

deu.x choses : la première d'èti-e fort avare, la seconde

d'être peu brave. A ces deu.x accusations, 11 répondait gue

le marquis de Roslaing était plus avare et le duc de Ven-

dôme plus poltron que lui. C'est la seule excuse qu'il ail

jamais cherchée à sa poltronnerie et à son avarice.

M. le Prince était accusé d'un vice assez commun à cette

époque: et, au bout de dix ans de mariage avec la belle

Charlotte de Montmorency, il n'en avait pas encore d'en-

tant, lorsque, heiu'eusement pour la France, il fut mis :i.

yincennes. Nous avons déjà raconté comment sa femme
alla s'y enfermer avec lui, et comment, pendant cette ré-

clusion, naquirent la duchesse de Longueville et le duc

d'Enghien.
Charlotte de Montmorency était, à l'âge de quinze ans.

d'une beauté si ravissante, que Henri IV l'avait aimée jus-

ciu'à la folie, et l'on prétendait même que la guerre qu'il

allait faire en Flandre, lorsqu'il fut assassiné, avait lieu â

son occasion.
Bassompierre aussi en était fort amoureux. Il dit. en

parlant d'elle dans ses Mémoires : « Sous le ciel, il n y
avait alors rien de si beau que mademoiselle de Montmo-
rency, ni de meilleure grâce, ni de plus parfait. » Et il al-

tOClS XIV ET .SON SIECLE
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Le IS mai le duc d'Eiigliien divisa ses troupes en deiLK

lignes précédées dune avant-garde et soutenues dune ré-

serve : il prit le commandement de la première ligne, confia

la seconde au maréclial de l'Ilùpital, donna ravant-gjrde à

Gassion et la réserve il Sirot.

A la pointe du jour l'armée française se présenta à l'en-

trée du défilé que Gassion trouva mal gardée, don Fran-

cesco de Mello ne s'aitendant point â une pareille hardiesse.

Le passage tut donc emporté après une résistance moins

vive qu'on ne l'avait pensé, et les Français débouchèrent

dans la plaine où le duc d'Enghien les forma aussitôt en

bataille sur une colline, appuyant sa droite â des bois, sa

gauche A un marais, et laissant derrière lui le défilé qu'il

venait de traverser. En face était l'armée espagnole, dé-

ployée pareillement sur un monticule et séparée seulement

de la noire par un vallon qui naturellement donnait le dé-

savantage à celle des deux armées qui attaquerait.

En apercevant les Français, don Francesco de Mello en-

voya 1 ordre au général Beck, qui commandait un corps

de six mille hommes, détaché à une journée du camp, de
venir le rejoindre sans perdre une seconde.

Le général espagnol rangea son armée dans le même ordre

que la nfitre, prenant le commandement de la droite, don-
nant celui de la gauche au duc d'Albuquerque. et mettant
sous les ordres du comte de Fuentes, son vieux général, cette

vieille infanterie espagnole dont la réputation était euro-

péenne et dont il faisait sa réserve. Le comte de Fuentes,

octogénaire et goutteux, ne pouvant plus se tenir à cheval,

se faisait porter en litière sur le devant de cette réserve.

A six heures du soir, l'armée française achevait son mou-
vement. Aussitôt, une vive canonnade s'engagea tout à notre
désavantage, l'artillerie ennemie étant plus nombreuse et

mieux postée que la nôtre. Le duc d Enghîen ordonna alors

d'aborder la ligne espagnole : mais, au moment où l'on

allait se mettre en mouvement, un incident inattendu le

força de porter son attention d'un autre côté,

La Ferté-Senectère, qui commandait l'aile gauche sous
les ordres du maréchal de l'Hôpital, voyant que l'affaire

allait s'engager, voulut profiter de l'absence de celui-ci.

qui avait été appelé près du prince et qui recevait ses

ordres, pour avoir la gloire de délivrer à lui tout seul la
ville de Rm-roy. en face de laquelle il se trouvait. Au lieu
donc de rester et d'attendre â son poste les commandements
supérieurs, il se mit à la tète de sa cavalerie et de cinq
bataillons d'infanterie, traversa le marais et fit une pointe
sur la ville, dégarnissant ainsi l'aile gauche, et exposant
le reste de l'armée ;1 être tourné par l'ennemi. Don Fran-
cesco de Mello était trop habile général pour ne pas pro-
fiter d'une pareille faute : il fit avancer toute sa ligne pour
séparer la Ferté-Senectère et sa cavalerie du reste de l'ar-
mée. Mais le duc d'Enghien avait tout vu et tout jugé d'un
coup d'oeil : il avait déjà couvert l'espace vide, et le géné-
ral espagnol vint se heurter contre lui. Aussitôt, il arrêta
ses colonnes.
En même temps, la Ferté-Senectère recevait l'crdre de

venir reprendre le poste qu'il avait si imprudemment quitté.
La Ferté méritait nue punition sévère ; mais, comme le mal
n'était point si grand qu'il aurait pu l'être, il en fut quitte
pour une rude remontrance, et après avoir reconnu sa faute
et avoué le motif qui la lui avait fait commettre, il jura
de la réparer le lendemain, fût-ce aux dépens de sa vie.

La journée, sans avoir été meurtrière, avait été fatigante;
les deux armées restèrent dans la position qu'elles avaient
prises afin d'être toutes prêtes à combattre le jour suivant.
Chacun dormit près de ses armes, et le lendemain matin,
on trouva le duc d'Enghien, qui sans doute avait veillé fort
tard, pris d'un sommeil si profond, qu'on eut peine à le
réveiller.

C'est aussi ce que Plutarque raconte d'Alexandre. Le
vainqueur d'Arbelles et celui de Rocroy étaient du même
âge : le plus âgé des deux n'avait pas vingt-cinq ans, et, à
vingt-cinq ans, le premier besoin est le sommeil.
Le prince monta à cheval. Aucun changement ne s'était

opéré dans les positions de la veiilc. Seulement, on vint lui
dire que, pendant la nuit, don Francesco de Mello avait
fait embusquer, dans un bois qu'on voyait s'étendre jus-
qu'au vallon qui séparait les deux armées, un corps de
mille mousquetaires. Le prince comprit qu ils étaient là
pour le prendre en flanc lorsqu'il chargerait lui-même II
résolut de les détruire sans retard.

Il fondit sur le bois, et tout fut dit. Dispersés, taillés en
pièces, prisonniers ou morts, en un instant tous ces mous-
quetaires avaient disparu. Alors, il ordonna à Gassion de
traverser le bois â la tête de l'infanterie de l'aile droite
tandis qu'a la tête de sa cavalerie, tout échauffée de cette
première victoire, il attaquerait de front ceux que Gassion
prendrait en flanc.

C'était, comme nous l'avons dit, le duc d'Albuquerque
qui commandait cette aile, et qui, ignorant la destruction
ne ses mousquetaires, attendait tranquillement leur atta-
que. Son étonnement fut donc grand, lorsqu'il vit venir à

lui, sans être inquiétée, toute cette cavalerie commandée
par le duc d'Enghien

; et, en même temps que le prince
1 attaquait de front, il remarqua qu il allait être pris enflanc par Gassion. Il détacha aussitôt huit escadrons pour
faire face a ce dernier, et attendit de pied ferme le princeavec le reste de ses troupes; mais, ce double choc fut siviolent, que. d un côté, son infanterie fut enfoncée par lacavalerie du duc, tandis que, de l'autre, sa cavalerie étaitrepoussée par l'infanterie de Gassion. Le duc d'Albuquerque
fit tout ce qui était au pouvoir d'un homme pour rallier
ses soldats

; mais ses encouragements et son exemnle fnrent inutiles: les Espagnols prirent la fuite li.acliéTpar Tacavalerie du prince, fusillés par l'infanterie de Gassion
A l'aile droite, la victoire était décisive; mais il nen était

pas de même à l'aile gauche, où le succès des Espagnols aucontraire, égalait presque le nôtre. Le maréch.al de VHù.
Pital avait mené sa cavalerie au galop, de sorte qu'au mo-ment de charger l'ennemi, elle se trouva hors d'haleine et
tout en desordre. Aussi Mello n'eut-il qu'à faire un pas enavant pour la repousser. La cavalerie, ramenée vigoureu-
sement, se rejeta sur l'infanterie de la Ferté-Sene.:tère dans
les rangs de laquelle elle porta le désordre. Mello profitade ce moment pour ordonner de la charger à son tour et cettecharge, conduite par lui-même, fut si profonde et si meur-
trière, que la Ferté, frappé de deux blessures fut pris avec
toute son artillerie. En ce moment, le maréchal de l'Hô-
pital, en ralliant sa cavalerie, fut blessé lui-même dune
balle qui lui cassa le bras; dès lors, les officiers, qui igno-
raient le succès du duc d'Enghien, regardèrent la bataillecomme perdue, et, dans cette persuasion, invitèrent Sirot
a se mettre en retraite.
Mais cf;lui-ci se contenta de répondre •

— ^ ous vous trompez, messieurs, la bataille n'est pas
perdue, puisque l'ennemi n'a point encore eu affaire à
Sirot et à ses compagnons.
Aussitôt, au lieu de battre en retraite, il ordonna la

charge a son tour, et vint heurter, avec sa réserve Mello
qui se croyait déjà vainqueur, et qui tout à coup,' à son
grand étonnement. se vit arrêté par un mur d'airain.
En même temps, le prince, qui avait appris le désastre

de 1 aile gauche, était accouru avec sa cavalerie, et aux
cris de France ! France ! chargeait Mello par derrière.
Le général espagnol, serré entre deux feux, était victime

de sa pro;.re victoire. Attaqué de front par Sirot qui avait
repris l'offensive, en queue par le prince, qui tombait sur
lui comme la foudre, en flanc par Gassion, qui voyant l'aile
gauche espagnole entièrement dispersée, venait aider à dé-
truire l'aile droite, il fut forcé non seulement d'abandon-
ner nos prisonniers et notre artillerie, mais encore de
laisser entre nos mains une partie de la sienne Ses trou-
pes s'enfuirent par les intervalles laissés entre cette triple
attaque, et lui-même fut forcé de suivre les fuyards.
Restait la réserve espagnole cette vieille et terrible in-

fanterie qui s'ouvrait pour laisser passer le feu de ses ca-
nons et se refermaient sur eux. Il y avait là six mille hom-
mes pressés en un seul bloc, et dix-huit pièces de canon
réunies en une seule batterie. 11 fallait détruire cette ré-
serve avant qu'Albuquerque ralliât l'aile droite. Mello l'aile
gauche, et surtout avant que le général Beck arrivât avec
son corps d'armée. Aussi le prince, au lieu de poursuivre
les fuyards, réunit-il tous ses 'efforts contre cette infanterie,
qui immobile, morne et comme une redoute vivante, n'avait
jiris encore aucune part au combat.
Gassion fut envoyé, avec une partie de la cavalerie, pour

empêcher Beck d'arriver sur le champ de bataille. Puis,
avec tout le reste de l'armée, l'épêe à la main, marchani;
a la première ligne, le prince se rua sur l'infanterie espa-
gnole.
Le général Fuentes laissa approcher le prince et sa

troupe jusqu'à la distance de cinquante pas. Alors, à son
ordre, cette masse immobile s'ouvrit : dix-huit pièces de
canon tonnèrent à la fois, faisant une effroyable trouée
dans nos rangs, qui reculèrent en désordre. Mais, en un
instant, sous le commandement du duc, à la vue de son
sang-froid, la colonne d attaque fut reformée de nouveau
et s'avança une seconde fois pour être repoussée encore par
cet ouragan de mitrailie ; n'ois fois elle recula comme
une marée, et trois fois revint à la charge. A la troisième
fois. le combat corps à corps s'engagea

; mais alors, réduite
à sa propre force, privée du secours de son artillerie, atta-
quée de tous côtés, enveloppée sur toutes ses faces, cette-
masse, compacte jusque-là. commença de se disjoindre ;

bientôt elle fut entamée, puis on la vit se fendre, s'écar-
teler, se dissoudre, laissant deux mille morts sur lé champ
de bataille, et. au milieu d'eux, le vieux comte de Fuentes,
qui précipité de sa litière, avait été criblé de blessures.
En ce moment, Gassion reparut. Le général Beck ne

l'avait pas atteint et s'était mis en retraite avec le reste de
l'armée. Il revenait ft grande course de cheval et à la tête
de sa cavalerie, demander au prince s'il n'y avait plus rien
à faire.
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LOUIS XIV ET SON SlÈGl.K

•ses c-inaii;iutû ans plus quarcomplis ne vendaient pas m-

dulsonle et nui d'avaneo avait prévenu Sa iMiijesté contic'

son ancienne amie. • laquelle, dit «madame de Moltevillc,

étail dem.-uri^c ilMis les mfraes sentiments de galanierie et

de vanité, <iui sont de mauvais accompa8nemen;s à rage de

quarante-cinq ans. «

Puis comme tous les exilés, madame de CUevreuse

u'avait point senti marcher le temps, fet croyait retrouver

toutes choses eu France comme elle les avait laissées. Or.

non "-enle'! e 'I les sentiments privés de la reine, mais en-

core ses sentiments politiques avaient changé, les premiers

subissant l intluenci- urs hommes, les autres celle des évé-

nem. nis Madame de Chevreuse connaissait l'amour, peut-

être un peu intéressé, de la reine pour son frère, et sa

grand.- sympathie pour l'Kspagne, à laquelle, plus d'une

fois cUeavait été près de sacrifler la France. Mais .\nne

d'Autriche n'était plus la femme stérile et persécutée, alliée

aux complots du duo d'Orléans; c'était la mère du roi, la

i^é^ente de France. Or, pour Otrc bonne sœur, il fal ait

qu"elle fut mauvaise mère, et pour continuer d être bonne

Espagnole, il fallait qu'elle devint mauvaise Française.

Madame de chevreuse ne comprit point tout ce'a. et se

retira médiocrement satisfaite de l'accueil qu'elle venait de

recevoir, ne reuiaiipiant pas que. par ses liaisons Hamaii-

des, lorraines et espagnoles, elle était devenue à son tour

une ennemie de l'Etat. Mais, si madame de Chevi-euse me-

nait toute sa politiqtie â découvert et â grand brait, elle

avait affaire â nu homme de principes bien opposés. Le

même jour qa elle avait été reçue par la re-ine, et deux

heures .après nu elle l'eut quittée, on vint lui annoncer

(lue le cardinal de Mazarin était la, sollicitant d'elle la fa-

veur d'un entretien. Cette nouvelle rendit à madame de

Chevreuse tout .»on courage : si le ministre faisait les pre-

mières avances vis-à-vis d'elle, c'est qu'elle n'avait rien

perdu de sa puissance: s'il venait la trouver, c'est qu'il

avait besoin de son .nppui. Xfadamo de Chevreuse prit donc

ses airs de reine pour re, evolr 1 ancien domestique du car-

dinal Bentivoglio. .

CeluJ-ci se présenta, respe<;tueux, affable, souriant, et la

parole plus soyeuse que jamais. Il avait appris l'arrivée de

madame de Chevieuse et il venait accomplir un devoir en

accourant tout aussitât lui rendre ses hommages. De plus,

comme il savait que les assignations de l'épargne venaient

lentement, et qu'il ne doutait point qu'après un si lon.g et

.si coûteux voyage mada.rae de Chevreuse n'eût besoin d'ar-

gent, il lui apportait cinquante mule écus en or, qu'il la

priait d'accepter .1 titre de prêt.

Une pUis habile que ni,adame de Chevreuse se fût laissé

prendre à tant d'humilité: elle se crut donc une puissance

en se voy.ant courtisée ainsi par MazarU'i. et. faisant signe

à une suivante qui était restée d.ans la salle de se retirer,

elle posa ses conditions pour reconnaître jusqu'où allait

son crédit. Le rusé Italien la laissa faire, silr de l'arrêter

toujours quand il le voudrait. Madame de Chevreuse de-

manda que ! on contentât M. de 'Vendôme en lui rendant
son gouvernement de Bretagne.

Maz.arin répondit qu'on ne pouTait l'ôter des mains de
îl. le maréchal Je la Meilleraye, à qui le cardinal de Ri-
chelieu l'avait remis , mais, en échange, il lui offrait l'ami-

rauté, que tenait M. de Brézé. qu'il étaii. moins dan.gereux
de mécontenter que le maréchal de la Meilleraye.

Le ministre faisait preuve de bonne volonté ; 11 n'y avait
donc rien â dire. Madams de Chevreuse inclina la tète en
signe de satisfaction.' Alors, elle demanda qu'où rendît au
duc d Epernon sa charge de colonel général d'infajuerie et

son gouvernement de la Gulenne.
La change était à la disposition de Mazarin ; il la rendit

aussitôt. Qfiant au gouvernement de la Gulenne, il avait

été donné au comte d'Harcourt, et le ministre promit qu'il

ferait tout au monde auprès de ce seigueur pour qu il s'en

démît.
Encouragée par ces deux premières concessions, elle

aborda la grande affaire, cfui était doter les sceaux au
chancelier Séguier pour les rendre au marquis de Château-
neuf. Mais là s'arrêta la bonne volonté de Mazarin. Nous
ivons dit quelle puissance s'opposait â la rentrée du mar-
quis de Chàteaimeuf à la cour. Le prélat ne promit pas
moins à madame de Chevreuse de faire tout ce qu'il pour-
rait auprès de la reine pour qu'elle lui accordât ce dernier
point, comme il lui avait accordé lui-même les deux pre-
miers, ilnis, à partir de cette heure, il considéra madame de
Chevreuse comme devant un jour devenir son ennemie ; ce
n'était qu'une affaire de chronologie.

Pendant quelque temps, madame de ClieTreuse put croire
encore à la bonue foi du ministre : mais, comme, dans son
ignorance de l'intimité où vivait Mazarin avec la reine,
elle ne^manquait jamais, chaque fois quelle voyait celle-ci
de mêler à la conversation quelque trait piquant contre
le cardmal, ce qui faisait que la reine se refroidissait de
plus en plus pour elle ; comme, d'uu autre côté, le duc de
Vendôme demandait vainement qu'on laissât â l'amirauté,
qu'où lui rendait, le droit d'ancrage, qu'on en avait séparé ;

comme, ensuite. M. le comte d'Havi:oiirt ne voulait p.us se

défaire, en laveur du duc d'Kperuon, de sou gouvernement

de Gulenne; comme, enfin, le ministre avait fini par lui

dire tout net (lue ce qu'elle demandait pour le marquis de

Chàteauneuf était impossible, madame de Chevreuse se lassa

de toutes ces vaines promesses; elle commença i>ar .s'assurer

l'appui de M. le duc de Beaufort, et, Uirsquc celui-ci lui

eut protesté qu'il demeurerait invariablement attaché à

ses intérêts, elle se crut assez puissante pour se faire chef

de pai;ti et commença à se déclarer hautement contre Maza-
rin.

De son côté, madame de Hautefort. celle de ses favorites

que la reine av.ait le plus aimée après madame de Chevreuse,

et à qui, le jour même qu'elle avait été nommée régente,

elle avait écrit de sa propre main : « Venez, ma chère amie !

je mem-s d impatience de vous embrasser ! • madame de
Hautefort, disons-nous, n'était pas plus favorisés .que ma-
dame de Chevreuse Elle s'était imaginé qu'elle ne pouvait

jamais perdre la faveur d'jVnne d'Autriche, faveur qu'elle

avait acquise par la perte des bonnes grâces du roi. Elle

eut donc assez de confiance ou de présomption pour ne
point craindre de se heurter à cet écueil oti devaient se bri-

ser tant de fortunes; et, blâmant le choix que la reine

.avait fait, elle dit tout haut ce qu'elle pensait de Mazarin.

La régente alors la fit prévenir par Beringheu. son valet

de chambre, et par mademoiselle de Beaumont, qui avait

été .autrefois à la reine d .Angleterre, qu'elle eut â cesser

les méchants propos qu'elle tenait sur le cardinal, attendu
que mal parler du ministre, c'était mal parler d'elle-mêmei

qui l'avait choisi.

Sur ces entrefaites, arriva à ia cour un homme rpii croyait

avoir droit aussi d'y réclamer quelcfuc faveur par les dan-

gers qu'autrefois il avait courus ; c'était l'ami de Cinq-

Mars, ce même Fontrailles qui avait pris la fuite sous le

prétexte qu'il tenait à sa tête, non pas pour sa tête elle-

même, mais piirce cru'en tombant elle permettrait cpi'ùn vît,

en le regardant par devant sa bosse, que. grâce à A tète,

on ne voyait encore qu en le regardant par derrière. .Mais,

contre son attente, Fontrailles n'obtint rien qu'mi froid ac-

cueil, la reine se souvenant, un peu tard peut-être, que
c'était lui tiui avait été faire signer à Madrid le traité qui

livrait la France à l'Espagne. Il avait compté sur l'in-

fluence de M. le duc d'Orléans: mais M. le duc d't^rléans.

tout meurtri encore de ses luttes contre le cardinal de Ri-

chelieu, se tenait à l'écart avec l'abbé de la Rivière, sou

nouveau favori, et paraissait, momentanément du moins,
avoir renoncé à tout projet politique.

D'un autre côté, deux hommes ciui avaient joué un grand
rôle sous le règne précédent , et à qui les obligations rpte

leur avait laissées le cardinal Mazarin semblaient assurer

leurs places, tombaient dans une disgrâce imprévue. Ces
hommes étalent M. de Cliavigny et M. de Boutillier,

On se souvient de cette soirée où Beringhen avait été an-
noncer au cardinal Mazarin, cpii jouait avec Chavi,gny chez
le commandeur de SouiTé, que la relue .avait jeté les yeux
sur lui pour le faire premier ministi^e. Mazarin, malgré ses

engagements avec Chavigny, avait accepté, comme on l'a

vu. sans réserver aucunement les droits de son collègue.

Chavigny reprocha au cardinal cet oubli de leur conven-
tion, et le ministre se défendit assez mal. de sorte qu'un
grand froid s'était glissé entre eux. Bientôt Chavigny ap-
prit encore que, loin de revenir à lui et à sa famille, Maza-
rin venait .le permettre que la charge de M. de Boutillier,

son père, tpii était surintendant des finances, fût partagée
entre MM. Bailleul et d'Avaux : alor.=, il ne voulut pas
rester plus longtemps sous l'influence d'un homme aussi

i^.ublieu-x de leur .tnclenne amitié, et offrit la démission de
sa charge, démission qui fut acceptée. En consécpience il

la vendit, avec l'autorisation de la régente, 'i M. de Brieune,
qui lui succéda immédiatement dans le conseil comme se»

crétaire d'Etat.

Tous ces mécontents se groupaient naturellement autour
du duc de Beaufort. qui, le jour où la reine l'avait pro-
clamé le plus boDuète homme de France, et lui avait confié

la garde de Louis XIV et de son frère, avait rêvé dans l'ave-

nir une influence et une position cpii lui étaient échappées
au profit de M. le prince de Condé. De plus, M. le duc de
Beaufort était l'amant de madame de :Montbazon. belle-

mère de madame de Chevreuse, beaucoup plus jeuue, au
reste, et beaucoup plus belle que sa bru; et l'on se rappelle
qu'il avait promis à madame c3e Chevreuse de ne pas séparer
ses intérêts des siens.

Nous dirons un mot sur ce chef de parti, qui joua un si

grand rôle dans la Fronde, et qui atteignit à une si grande
popu'arité, que lliistoire lui a conservé le sirrnom de roi

des halles, rpie lui avait donné le peuple de Paris.

François de Vendôme, duc de Beaufort. second fils de Cé-

sar, duc de Veridôcue, fils naturel de Henri IV et de Ga-
brielle d Estrées, était alors un beau jeune homme à la

mine efféminée qui, avec ses cheveu.x blonds et droits, res-

semblait bien plus à im .'Anglais qu'à un Français. Brave
au delà de toute expression, toujoui-s prêt aux entreprises
hasardeuses, mais sans éducation et sans courtoisie dans
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...mme nous l'avons dit. elles n'étalent i>as signées. .Madame

lie .Montbazon trouva de bonne guerre de les altrilnier .i ma-

.lime de l.ongueville. avoo qui elle était on grande inlml-

iié. et assura quelles étalent tombées de la i>oclie de Coll-

onv. qui lui fa'.siut la cour.

Madani-î de Longuevllle. dont nous avons déjà parlé, mais

que nous inolloiis i)Our la première lois en scène, était celte

\nne-Geneï<cve de Dourbon. qui, ainsi que le duo d'Engiilen

.son frère était née au donton de Viiuenncs pendant l'em-

i.rlsonnement du prince de Condé. et qui. succédant U sa

mère Charlotte de .Montmorency, passait pour uiie des pliis

he'les et des plus spirituelles femmes de lépoquo S;i mal-

s-in était le rendez vous des beaux esprits. Ce fait est con-

sacré par les lettres de Voiture.

Cependant, avec toutes les chances de bonheur, richesses,

grandeur, beauté, esprit, llatlerios. la duchesse de I.ongue-

ville éuiil malheureuse, forcée quelle avait été par M. le

Prince, son père, d'épouser un vieux mari, lequel, par un

étrange jeu du hasard, qui augmentait encore Ilnimitié des

deux rivales, était amouj-evix fou de madame de Mont-

"'Malgré les hommages dont elle était entourée, et qu'elle

devait surtout, disent les mémoires du temps, à ses yéux de

tur<iuoise madame de Longuevllle pas-siit pour être sage.

L'.-ïccusation portée par madame do Mcmtbazon lit donc

grand bruit, et, comme sa sagesse conlesiéa et son Incontes-

table beauté avaient fait beaucoup d'ennemis et d'envieux

à la princesse, ce furent ceux mêmes qui étalent le moins

persuadés qui crièrent la chose le plus haut et la répan-

dirent le plus loin.

Enlln après toutes les autres, comme cela arrive ordinai-

rement' la personne Intéressée A ce propos apprit ce qu'on

disait d'elle: madame de Longuevllle, forte de s<in inno-

cence et convaincue que le scandale tomberait de lui-même,

ne voulait pas le relever. Mais madame la Princesse, tlère et

altlère fit de cet événement une .affaire d'Etat, courut tout

éploréè chez la reine, accusa rcadame de Montbazon de

calomnier sa fille et demanda contre elle Justice en prin-

cesse du sang olt-insée.
., ., ^„

Ij reine avait mille raisons pour être du parti de ma-

dame la Princesse: elle hais.salt madame de Montbazon et

commençait à s'ImpaUenter des exigences du duc de neau-

fort son amant ; en outre, le cardinal la prévenait tous

|.« 'jours de plus en plus contre le pai-tl des Importants

dont M. de Heaufort était le chef. IVun autre côté, ma-

dame de Longuevllîc était la saur du vainqueur de Ro-

croV- on avait besoin de la parole de M. le Prince et do

l'ép'ée de son lils. La reine promit A madame la Princesse

une réparation exemplaire

Ce no fut pas tout. Comme madame do Longuevllle, alors

au commencement d une gras.sesse, s était retirée, pour lais-

ser passer tout ce bnilt. !i l'une de ses campagnes nomméo

m Varrc laquelle était située i quelques lieues de Paris,

la reine ré.solut. pour lui donner une m.irque publique de

sa svmpathle. de lui faire une visite, et dans cette visite

"lut renouvela la promesse qu'elle avait' déji faite il madame

la Princesse, dune éclatante réparation.

Toute la tour, 'jul n'attendait qu'une (xoaslon pour pren-

dre parti pour ou contre le canllnal Ma/.arin. av»it profité

de celle-là quelque futile qu'elle fût, cl s était, divisée on

deux camps. Les femmes étalent pour madame la Prlnces.sc

ot sa flllr-: les hommes étalent pour madame de Mont-

bazon • et le Jour même de la vi.slte do la reine à madame

de Longuevllle, madame de MonlDazon. fiar opposition, re-

çut ccl'c de quatorze princes. .... * „„„
Cependant la reine tenait parole ; elle avait ordonné que

madame de Mojithazon fer.alt des excuses à madame de

Longuevllle; mais la réjactlon de cos excuses n'était pas

chose facile. .M.^dame de Moltcvlllc raconte dans le plus

trinnd -Jetait toutes les agitations de la soirée ou elles .s«

lédigèrcm Ce fut le cardinal qui les écrivit de sa main,

ot 11 dit plus d'une fols (pie le fameux traité de paix de

rheravo lui avait donné moins do mal à conclure. Chaque

parole on était discutée par la reine elle-même en faveur de

mad.amc de r./)ngucvllle. et par madame de Chevreuse en

faveur de ma/lame de Montbazon. Enlln la rédaction en fut

Mais ce n'était pas le tout que d'avoir trouvé la formule

de» excusM ; lorsqu'on les lut à madame de Montbazon, elle

refu.sa tout net de les prononcer ; alors, la reine ordonna,
' et II fallut «e soumettre. Mazarln. pendant ce temps, riait

sous cape et voyait f.os ennemis se perdre dan» une luHc

particulière ; le prétendu médiateur ne manquait pa.', une

o.casion de les déprécier de plus en plus dan-i l'esprit de la

reine.
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jMWré l'ordre positif a-.\Tine rl'Aulriclie. les négociations

diivùvênt encore plusieurs joiu-s ; enfin il lut arrêté nue ma-

dame la Pi-inceste aonnerait une grande soirée a laquelle se

trouverait toute la cour ; tiue madame de Montbazon y vien-

drait avec tous ses amis et amies, et que la la réparation

En effet à l'iieure convenue, madame de Montbazon, fort

D,<»i-ée et avec une démarche de reine, entra cher madame

la Princes-^e qui resta debout â l'attendre, mais sans faire.

un pas au-devant, d'elle, pour- qu'on vit bien que madame

de Montbazon eiait forcée à cette démarche, et que les

excuses quelle allait faire étaient des excuses imposées.

Arrivée près de la Princesse, elle déploya un petit papiex

attaché à son éventail et lut ce qui suit :

« Madame je viens ici pour vous protester que je suis très

Innocente dé la méchanceté dont on a voulu m'accuser. Il

n'y a aucune personne d'honneur qui puisse dire une

calomnie pareille. Si j'avais fait une faute de cette nature,

j'aurais subi les peines que la reine m'aujrait imposées
;
je

ne me serais jamais montrée dans le monde et vous en

aurais demandé pardon. Je vous 'supplie de croire que je

ne manquerai jamais au respect que je vous dois et a

l'opinion que jal de la vertu et du mérite de madame de

Lon^ieville. »

Madame la Princesse répondit :

« Madame, je crois volontiers à l'assurance que vous me
donnez de n'avoir pris aucune part â la méchanceté qu on

a publiée. Je défère trop au commandement que la reine

m'en a fait pour conserver le moindre doute à ce sujet (l). »

La satisfaction avait été faite, mais, comme on l'a vu,

d'une façon peu satisfaisante. Aussi madame la Princesse

demanda-t-elle, le même soir, â la reine la permission de ne

plus se trouver aux mêmes lieux où se trouverait madame
de Montbazon ; ce que la reine lui accorda sans peine. Tou-

tefois, ce n'était pas cliose facile à exécuter que ce projet.

les deux personnes qui ne devaient plus se rencontrer en-

semble appartenant à deux des plus grandes maisons de

France et devant naturellement se trouver en rapport pres-

que ch.'.que jour. Aussi xme nouvelle collision ne tarda

point à avoir lieu; voici à quelle occasion.

Madame de Chevi-euse avait engagé la reine à une colla-

tion qu'elle donnait en son honneur dans le jardin de Rey-

nard. situé au bout des Tuileries. La reine y voulut mener
madame la Princesse, convaincue qu'elle était qu'après ce

qui venait de se passer et la remontrance qu'elle avait faite

à madame de Montbazon. madame de Chevreuse n'aurait

pas la hardiesse de faire asseoir sa belle-mère à la même
table où elle taisait asseoir sa souveraine. Madame la Prin-

cesse sen défendit, se doutant de ce qui allait arriver ;

mais, sur les instances de la reine, elle céda et accompagna
Sa Majesté. La première personne qu'aperçut Anne d'Au-

triche en arrivant fut madame de Montbazon, en grande toi-

lette et se disposant â faire les honneurs de la collation.

.Vlors. madame la Princesse demanda à la reine la permis-

sion de se retirer sans bruit pour- ne point troubler la

fête ; mais la reine n'y voulut point consentir, et lui dit

que c'était sur son inv-Jtation qu'e'le était venue, qu«
c'était donc à elle de remédier à la cho.se. En effet, .\nne

d'Autriche crut avoir trouvé un accommodement convenable
en faisant dire à madame de Montbazon que, ne voulant pas
lui faire injure en lui ordonnant tout haut de se retirer,

elle l'invitait â teindre de se trouver mal et à quitter la

partie sous prétexte de cette indisposition : mais la patience

de madame de Montbazon avait sans doute été mise à
bout par sa première soumission, et elle refusa d'obéir à
l'invitation de la reine. Alors, madame la Princesse fît de
nouvelles instances pour se retirer ; mais la reine, offensée

de oefte résistance, ne voulut point permettre que madame
la Princessï s'éloignât seule, et, refusant, la collation qui
lui était offerte, revint au Louvre avec elle. Le lendemain,
madame de Montbazon reçut l'ordre de quitter la cour et

de se retirer dans une de ses maisons de campagne ; *et,

cette fois, elle ne fit aucune difficulté d'obéir.

Le duc de Eeaufort tut très sensible à cet exil. Or, comme
Il savait bien que le coup venait encore plus de Mazarin que
des Condés ce fut à Mazarin qu'il résolut de s'en prendre,
et il tut décidé, entre lui et ses amis, quon se déferait du
cardinal. Mais, brusque et franc comme il était, le duc
de Beaufort faisait un mauvais conspirateur. Il bouda publi-

quement la reine, lui répondant à peine ou lui répondant
d'une manière dédaigneuse lorsqu'elle lui adressait la pa-
role, de sorte qu'il démolit pierre â pierre le peu d'amitié
qu'elle avait conservée pour lui.

Cependant la conspiration allait son train ; le jour de son

(i) Voir la note G à la 6n du voliimi?.

exécution était même fi.xé. M. le cardinal aUait dîner A

Maisons et devait sortir peu accompagné ; des. soldats avaient

été disposés sur la route et devaient faire le coup. Tout

était prêt, assure madame de Motteville, lorsqu'une cir-

constance inijirévue ht manquer l'affaire. M. le duc d'Or-

léans était arrivé au Louvre au moment où le c;udLnal mon-

tait en voilure, et le prélat avait invité le prince à dîneo?

avec lui ; Gaston, ayant accepté, avait passé de sa voiture

dans celle de Son Eminence, en sorte que sa présence em-

pêcha l'exécution du complot.

Un autre jour, les mesures avaient été prises, dit-on, de

manière à tuer le cardinal en tirant sur lui d'une fenêtre

devant laquelle il devait passer pour se rendre au Louvi'e ;

mais, la veille au soir, il fut averti de ny lias aller, et.

cette fois encore, le coup manqua.
Le lendemain, on fit grand bruit au Louvre do cette en-

treprise vraie ou supposée. La reine, surtout, prenait fort

au sérieux le danger qu'avait couru le cardinal, et, s'appm-

chant de madame de Jlottevllle. les yeux ai-dents de colère,

elle lui dit dune voix altérée :

— .Want deux fois vingt-quatre heures, Motteville, vous

verrez comment je me vengerai des tours que ces méchants

amis me font.

Le même soir, qui était le lendemain du jour où. disait-

on, le cardinal avait dû être assassiné, M. de Beaufort, en

revenant de la chasse, se rendit au Louvre. Sur l'escalier,

11 rencontra madame de G-uise. mère du jeune duc Henri de

Lorraine, et madame de Vendôme, sa mère à lui. Toutes

deux descendaient, après avoir passé avec la reine cette

journée d'agitation pendant laquelle on n'avait fait que

parler de l'assassinat manqué. Ces deux princesses, qui

avaient remarqué l'intérêt que la reine avait pris à toute

cette affaire et qui peut-être même avaient entendu las

paroles dites â madame de Jlotteville, voulurent empêcher

le duc de Beaufort de monter, l'avertissant qu'il avait été

fort question de lui pendant toute la journée au Lou-vre :

qu'on l'avait hautement et publiquement désigné comme le

chef du complot, et que l'avis de ses amis était qu'il se

relir.àt pendant quelques jours à .-^net. Mais lui ne voulut

rien entendre, et, comme ces deux dames insistaient pour

qu'il n'avançât pas plus loin, et lui disaient qu'il y allait

de ses jours :

— Ils n'oseraient : dit-il.

— Hélas ! mon cher flis, répondit sa mère, ce fut en pa-

reille circonstance la réponse de M. de Guise, et, le même
soir, il était as.^assiné.

Mais .'e duc de Beaufort ne fit que rire de leur terre-ur

et continua son chemin. Trois jours auparav;uit, la reine

avait été se promener au bois de Vtncennes. où Chavigny

lui avait donné une magnifique collation ; et, là. le duc de

Beaufort était venu la rejoindre et l'avait trouvée fort gaie

et fort gracieuse. La veille encore, il 1-ui avait parlé, et rien

dans ses manières n'avait indiqué un changement de dis-

positions à son égard. Il entra donc chez la reine avec sécu-

rité, et la trouva dans son grand cabinet du Louvre, où

elle raccueUlit de son plus gracieux sourire, et lui fit, sur

sa chasse de la journée, des cfuestions qui annonçaient

l'esprit le plus libre et le plus détaché. Sur ces entrefaites

Mazarin entra. La reine lui sourit et lui tendit la mai-n.

Puis, comme si elle se ïappelait tout-à coup qu'elle avait

quelque chose d'important à lui dire:
— Ah ! venez donc, dit-elle.

Et elle emmena le cardinal dans sa chambre.

La reine sortie, le duc de Beaufort voulut sortir à son

tour par la porte du petit cabinet; mais, sur le seuil, il

trouva fiuitaut, capitaine des gardes de la reine, qui lui

barra le chemin.
— Quiy a-t-il. monsieur de Guitaut ? demanda le duc de

Beaufort étonné.
— Monseigneur, répondit celui-ci, je vous en demande

pardon, mais, au nom du roi et de la reine, j'ai comman-
dement de vous arrêter. Voulez-vous bien me suivi-e?

— Oui, monsieur, répondit le duc ; mais voilà qui est

étrange.
Puis, se retournant vers mesdames de Chevreuse et de

Hautefort, qui causaient dans le petit cabinet ;

— Vous le voyez, mesdames, dit-il, la reine me fait de-

mander mon épée.

Et en même temps un sourire, moitié ironique, moitié

menaçant, passa sur ses lèvi-es. car il se rappelait que. dix-

sept ans auparavant, M. de Vendôme, son père, avait été

ari'êté de la. mêma façon que lui par ordre du roi, et après

que le roi lui ^valt parlé de plaisirs et de chasse comme
venait de le faire la reine.

Mais, pour le mumeui, il n'y avait aucune résistance à

fnter. Aussi le duc de Beaufort suivit-il Guitaut dans sa

chambre, qui. pour cette nuit, devait lui servir de prison.

Arrivé là. il demanda a souper et mangea de grand appétit ;

puis 11 se coucha, et, fatigué de la chasse de la joui-née.

il s'endormit sur-le-champ.

Le même soir, le bruit de son arrestation se répa'ndit, et

1 aussitôt madame de Vendôme, sa mère, et madame de Ne-
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L'avis était dur ; aussi la reine prit-elle (eu lù-dcssus. et.

répétant qu'elle était lasse des réprimandes, elle se Jeta

dans son lit sans consentir A recevoir d'elle d autres soins.

el en lui ordonnant seulement de fermer .-es rideaux et de

ne plus lui adresser la parole.

A cet ordre, madame de Hautefort tomba ft genoux en

Joignant les mains el attestant Dieu que co qu'elle avait dit

et fait était pour la plus grande gloire do la reine ; mais la

reine ne lui répon.lli point, et madame de Hautefort, qui

devait avoir ni;il>Hude de la disgrâce, sortit en compre-
nant que la sienne était complète. Kii edet, le lendemain, la

régente lui lit dire de se retirer el d'emmener mademoiselle
d'Escars. sa sœur, avec elle.

(iuani A la marquise de Sonecey. dé;? le premier abord

elle sut à quoi s'en tenir; elle avait ilenianilé qu un la (Il

duchesse, ce que le cardinal éluda par des promesses qu'il

ne Uni iamais: puis enlin. ipi'on tl.iniiAi à ses jietlts en-

tants le titre de prince. A cause du nom de Folx. qu'ils por-

taient ; ce qui lui fut relusé. Elle resta cependant ;! la cour,

sans qu'on prtt dire qu elle y dit bien ni ciuelle y dit mivl :

mais ce qu'on ponvall dire à coup srtr cl sans cralnle de

se tromper, c'est qu'elle y était sans crédit.

Ce (ut ainsi que s'évanouit celte fameuse cabale des Im-

portants, qui vit. en quelques Jours, toutes ses espérances

détruites par l'emprisonnement de son chef et par la disper-

sion de ses afiillés.

Mazarln resta seul el tout-puissant sur le roi, sur la reine

et sur la France

XII

KEinUB DU DUC d'BNOHIEN A PAULS. — LU DUC DE

GtnSE. l'aBCHEVÈQUE de vingt ans. SES FO-

LIES. — SON ORGUEIL. SES MAITKESSES. LA VI-

SITE PASTORALE. — l'ABDESSE d'aVENAY. L'aR-

CHEVÊQUE ES KXIL. — IL DEVIENT SOLDAT. SES

MARIAGES. SON COMBAT AVEC COLIGNY. FURBUK

DU DUEL A CETTE ÉPOQUE.

Sur ces entrefaites, le vainqueur île Koeroy arriva à

Paris.

Le cardinal avait jugé son amitié si Imporlanlo, qne ce

(ui en déguisant ses propres ressentiments sous la néces

.site de conserver cette amitié, qu'il avait obtenu .succès

sl(ement de la reine les réparations publitrues de madame
de Montliazon ù madame la Priniesse. puis l'arrestation du

duc de Heaulort, puis l'exil de M. le duc, de madame la

duchesse de Vendôme et du duc de i\Ieicœ«r, puis la dis

gr.1ce de niadainc de riievrcuse. puis le renvoi de niiidainc

de Hautefort; puis enfln la démission du comte de la

Châtre, colonel général des .Suisses.

Le duc d'EngbIen, .selon toute probabilité, avait trouvé

que la réparation de madame de Monttozon n'était pas

égale à l'ofTense faite il sa .sœur -Mais, sachant que le duc

(!« Biauforl était de moitié dans cette or(cn>e. Il venait lui

cri demander ral.son. Malheureusement pour ses projets, 11

trouva, en arrivant à Paris, le duc de Ueaulort arrêté.

Aucun ennemi no restait donc avec lequel un premier prince

(III ^.•lng poi tirer l'épée. el l'on ré_s<>lut de remettre la que-

relle a des champions secondaires.

On .-.c rappelle que le nom du (;omlo de Collgny, petlt-

nis de lamlral Collgny. lue .'i la Saint imrthélémy. avait

Été mêlé dans toute cette affaire. On avait dit (juc celait

de sa poche qu'étalent tombées les lettres atirllmées à

madame de Longiievllle. Aussi, lorsqu'il sut que le duc

d'EnBhk-M. faute de . hamplon digne de lui. renonçait h

une vengeance personnelle. Collgny, poii.ssé par la duches.se

(le I^ingiicvllle. vint lui demander la permission de (aire

.ippoler en duel le duc de Guise, qui avait pris liautemeiit

le parti de madame de Montbazoïi. cl (|ue le bruit public
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désignait comme ayant remplacé XI. .le lieaufort dans ses

bortnes grâces.

Ce iluc de Guise, dont nous prononçons pour la seconde

lois le nom. était, de son coté, peîitnis du grand Henri de

Guise comme le comte dt- Coligny était petit-fils du grand

Collgny : celait un des seigneurs les plus brave*, et sur-

tout si le mot pouvait Jtre de mise poui' .eue époque,

on-^ dirions les plus e.r. f/i/i.'/uo- de la cour. Aussi deman-

l,>roiis-nous à nos lecteurs la permission de les entretenir

.le lui quelques instants, avant de lintroduire sur cette

scène où il sera appelé h jouer un rôle si bizarre.

Henri de Lorraine, duc de Guise, conte d'Eu, prince de

loinville, pair et grand cliambellan de France, était né à

mois, le 1 a\Til 1614 : ainsi, à l'époque où nous sommes

irrivés, il était âgé de vingt-neuf ans.

Destiné, dès lenfance. ;i être d'Eglise, le jeune prince avait

reçu au berceau quatre des premières abbayes de France,

et. à quinze ans. il était archevêque de Reims. Mais la pos-

session de tant de richesses et 1 espérance de tant de gran-

deurs ne tournaient que bien dilflcilement son esprit vers

les idées religieuses. Tout jeune, il courait déjà les rues

de Paris en cavalier, et l'abbé de Gondy disait, en le ren-

contrant un jour sans tonsure, avec le manteau court et

l'épée au côté :

— Voici un petit prélat qtU est d'une Eglise bien mili-

tante 1

En effet. M. de Reims, comme on l'appelait alors, était

un charmant cavalier avec le nez un peu aquilin et un

peu saillant, le front bien fait, un regard qui prenait

toutes les expressions, et une tournure vraiment princière.

11 fallait que cela fût ainsi, puisque J'austère madame de

Motteville. qui blâmait si fort ses amours désordonnées, ne

pouvaient s'empêcher de dire :

— On croirait volontiers que cette famille descend de

Charlemagne : car celui que nous voyons aujourd'hui a
quelque chose qui seni particulièrement le paladin et le

héros de chevalerie.

Ce qui contrariait les plaisirs du jeune prince, c'est que

le cardinal de Richelieu, qui ne perdait pas de vue les re-

jetons des grandes familles, avait les yeux sur lui, et.

toutes les fois qu'il venait à Paris, l'appelait avec tant daf-
feclaticm M. de Reims, lui demandait avec tant d insistance

des nouvelles de son archevêché, que le pauvre prélat, si

bonne envie qu'il eiit de demeurer à la cour, était toujours

(orcé de retourner à sa résidence. Il est vrai qu'il se con-

solait de cet exil avec madame de Joyeuse, dont le mari,

Robert de Joyeuse, seigneur de Saint-Lambert, était lieu-

tenant de roi au gouvernement dé Champagne. Ce Joyeuse,

qui appartenait à la grande maison de ce nom. était, au
reste, un mari de»la vieille roche, prenant les choses comme
on les prenait sous Henri IT, et se faisant faire par les

amants de sa femme des pensions qu'il mangeait publique-

ment de son côté avec les coiU'tisanes.

Les amoiu's de l'archevêque et de madame de Joyeuse

étaient si publiques, qu'un jour une suivante de la dame
lui ayant demandé pour son frère une prébende de Reims,

le prince la lui accorda, mais à la condition que. puisque
c'était à elle qu'il avait donné la chanoinie, ce serait elle

qui porterait l'habit de chanoine. Ce qui fut fait effective-

ment, et, pendant près de trois mois, l'archevêché put être

édifié par la vue de son archevêque, promenant dans ses

carrosses non seulement sa maltresse, mais encore la sui-

vante de sa maîtresse en costume de chanoine.
Malheureusement pour les maîtresses de M. de Reims, il

était d'un cœur non seulement fort inflammable, mais aussi

fort changeant. Tout en jurant à madame de Joyeuse qu'il

l'adorait, il taisait de temps en temps, et pour chercher aven-

ture, des voyages à Paris. Or. madame de Joyeuse' le vit un jour

revenir dans son archevêché avec des bas jaunes. Comme
ce n'était pas la couleur ordinaire des bas des archevêques
et que celui-ci continuait à se chausser ainsi, elle s'informa
des causes de cette singularité et apprit que. pendant son
dernier voyage de Paris, il avait vu à l'hôtel de Bourgogne
une célèbre actrice du temps, nommée la VilUers, laquelle

jouait les grands rôles tragiques, et qu'en étant devenu fort

amoureux, il lui avait fait demander quelle était la cou-

leur qu'elle préférait. A quoi elle lui avait répondu ; f.f

iaune. Le jeune archevêque s'était alors déclaré son che-

valier, et lui avait promis de prendre ses couleurs. Comme
on la vu. il lui tenait parole.
Au milieu de foutes ces folies, il portait haut, quoique

cadet, l'orgueil de sa naissance. A son lever, il se faisait

donner la chemise par les plus nobles prélats. Huit ou
dix évêques se soumirent, pour ne pas lui déplaire, à ce

cérémonial princier ; mais, un jour qu'on présentait la

chemise à l'abbé de Retj, celui-ci. sous prétexte de la

chauffer, la laissa tomber dans le feu, et elle fut briilée.

On eT alla chercher une autre ; mais quand on la rapporta,
l'abbé de Retz était parti, de sorte qu'il fallut que, ce

jonr-Ià. le noble archevêque se contentât d'une chemise
passée par son valet de chambre.

Il y avait alors en France trois princesse, filles de Charles

de Gonzague. duc de Nevers et de Mm ••- ' -;înée Louise-

Mai- e de Gonzague. avait été élcvH. ;ne de Lon
gueville ; on l'appelait la princesse nsieur (Gas-

ton d'Orléans) l'avait aimée et avait voulu i épouser ; mais
la reine mère s'était opposée tormellemeni a ce mariage.

C'était la même qui devait être aimée plus tard du pauvre
Cinq-Mars et finir par épouser, comme nous le verrons

bientôt, viadislas vu, roi de Pologne.

La seconde était .Anne de Gonzague de Clèves, «mon appela
depuis la princesse palatine.

Et enfin, la troisième, Bénédicte de Gonzague de Clêves.

qu'on appelait madame d'Avenay, parce qu elle était supé-

rieure de l'abbaye d'Avenay, en Champagne.
Or. M. de Reims devint amoureux de cette dernière sur

la seule réputation de ses belles mains.

C'était chose facile pour un prélat de son rang, que de

pénétrer dans les couvents ; c était même un droit de sa

haute position. Il annonça donc que, plusieurs abus lui

ayant été signalés, il allait taire une tournée dans son arche-

vêché. Cette touinée n'avait d au're but pour le prince que
de se rapprocher, sans que personne s'en doutât de madame
d'Avenay, et de s'assurer si effectivement l'abbesse avait les

mains aussi parfaites que le disait sa réputation.

M. de Reims, avant de se présenter à Avenay, était venu
dans deux au trois antres couvents, et aval, étonné les

grands vicaires qui l'accompagnaient par la rigidité des

règles qu'U avait prescrites et l'éloquente indignation avec

laquelle il avait tonné contre les abus. Il s'avançait donc
vers le couvent d'Avenay, précédé d'une formidable répu-

tation de rigorisme. .-Vussi. ce fut en tremblant que les reli-

gieuses lui ouvrti'ent leurs portes et que Tabbesse vint au-

devant de lui. ilais. en voyant ce bel archevêque de dtx-hult

ans, elles furent instinctivement rassurées.

M. de Reims commença sa visite avec une sévérité qui ne

démentait en rien celle qu'il avait déployée dans ses visites

aux autre'! couvents : U s'informa de tout, des heures des

offices, de leur durée, des pénitences qui étaient imposées

dans les différentes infractions aux règles> de l'abbaye :

puis, comme il avait, disait-il, quelques question; plus gra-

ves à adresser à l'abbesse, il l'invita à le coTiduire dans tua

endroit où il pût lui parler sans témoins La pauvre

abbesse, qui avait peut-être quelques petites infractions

mondaines à se reprocher, le conduisit à sa chambre. Aus-

sitôt le jeune archevêque referma la porte avec soin, et

s'aprocha de la jeune épouse du Seigneur.

— Mon Dieu ! que me voulez-vous donc 1 demanda l'ab-

besse.
— Regardez-moi. madame, dit l'archevêque

L'abbesse le regarda avec des yeux tout effarés.

— Voilà d admirables yeux, dit le prélat, on m'en avait

bien prévenu.
— Mais, monseigneur, qu'ont à faire mes yeux .. ?

— Montrez vos mains, continua l'archevêque.

L'abbesse étendit vers lui ses mains tremblantes.

— Voilà d'adorables mains, s'écria-t-U, et Ton ne m'en

avait pas trop dit.

— Mais, monseigneur, qu'ont à faire mes mains "

Le prélat saisit une de ces deux mains et la baisa.

— ilonseigneur, reprit l'abbesse souiiante, que veut dire

ceci?
— Xe comprenez-vous pas. ma chère sœur, dit JI. de

Reims, que, sur la réputation de votre beauté, je suis de-

venu amoureux de vous; que j'ai quitté mon archevêché

pour venir vous le dire ; qu à laide d'une petite ruse je

me suis ménagé cette entrevue ; que cette entrevue n'a fait

qu'augmenter ma passion, et que je vous aime comme un

fou?...

Et. à ces mots, il se jeta aux pieds de l'abbesse. qui. un
Instant auparavant, était pré»e â tomber aux siens.

Quoique la jeune abbesse. qui n'avait eUe-mème que dix-

neuf ans, ne s'attendit pas à cette déclaration, il parait

qu'elle en fut moins effrayée que de l'interrogatoire dont

elle avait été menacée : aussi, séance tenante, fut-il con-

venu, pour ne pas e.ïciter de soupçons, qu on ne prolon-

eerait pas davantage la conférence ; mais que, dès le len-

demain. eUe sortirait du couvent par une porte dérobée et

déguisée en laitière ; de son côté, l'archevêque devait 1 at-

tendre avec un costume de paysan.

Ainsi fut-il fait, et. durant quinze jours, totjs les matins,

les deux amants continuèrent de se voir de la même façon.

Pendant le séjour de M. de Reims dans les environs de

l'abbaye d'Avenay. il fit la connaissance d'Anne de Gon-

zague de Clèves. qui venait voir madame d'.wenay, sa sœur

aînée, plus âgée qu'elle de deux ans seulement. M. de

Guise ne 1 eut pas plutôt vue. que, malgré ses nouvelles er

romanesques amours, il entra en galanterie avec elle.

Malhetrreusement. vers ce temps, son père, le duc Charles

de Lorraine, s'étant joint aux partisans de Marie de Médicis.

qui venait de sortir du royaume, et ayant inutUemeu*.

essayé de soulever la Provence, fut forcé de se retirer en
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longue maladie, le duc de Guise n'est pour rien dans lin-

suUe qu'a fait* madame de Montbaion ;\ madame de Longue-

ville, et, s'il m'en tait l'observation. Je regarde que vous

divci vous tenir coiunu' !.,iiislait

Il n est pas qiieslion de cela, répondit Collgny. .l'ai

ciiRaitô ma parole à madame de Longuevilie : va donc dire

au duc que Je veux me battre contre lui a la place Royale.

Le duc de Oiiise accepta, et la renconlie eut lieu «luelqucs

jours après. Madame de LoiiguevUle eiait cachée chez la

vieille duclies.-.o de Roh.in. doni les croisées donnaient sur

cette place, et regardait dernière une fenêtre.

Les quatre advei-salrcs se rencontrèrent sur le milieu de la

place Royale, venant, deux d'un cflté. deux de l'autre : t'o-

llgny. assisté de d'Estrade. Brldieu servant de se.ond au

duc de Guise.
— Monsieur, dit le duc de Guise il CoUgny en l'abordant,

nous allons décider aujourd'hui les vieilles querelles de no*

deux maisons, et montrer quelle différence il y a entre le

sang des Guise et celui des Collgny.

A ces mois, ils mirent I èpée à la main. Au bout de deux

ou trois passes. Collgny. blessé à l'épaule et A la poitrine

du même coup, tomba. Le duc de Guise lui mit aussitôt

l'épée à la gorge et le somma de se rendre. Collgny tendit

.son épée. Tendant ce temps, de .son côté, d Estrade mettait

Uridieu hors de combat Au 1. .iit de quelques mois, apnS un
'r.icnx qui ne se soutint pas, Collgny mourut des suites de

sa blessure. Il était écrit que celte maison des Guise devait

être éternellement fatale aux Collgny.

P.ir cette défaite de son champion, madame de Longue-

ville perdit tous les avantages de la victoire quelle avait

remportée d'abord sur madame de Montliazon. et l'on fit

sur tUe ce couplet nii'avant de retourner il l'armée, son

frère, le duc d'Eiigliicn, put entendre chanter dans les rues

de Paris :

Essuyez vos beaux yeux.

Madame (!e Longuevilie,

Essuyez vos heaux yeux :

Collgny se poiie mieux
S'il a demandé la vie.

Ne l'en blAnioz nullement.
Car c est pnur être voire amant.
(Ou'U veut vivre éternellement.

C'était au même Heu et pour aine cause aussi futile que,

quinze ans auparavant. Houticville. des Chapelles et la

lierihe s'étaient battus contre Deuvron. llussy d'.Unliolse

et Choquet : mais, on se le rappelle, lloutteville et des

Chapelles payèrent de leur tête cette infraction aux édlts

du cardinal.

(Juant au duc de Guise, Il ne fut pas même Inquiété, et

cette Impunité devint le signal do la reprise «les duels,

étouffés par la main du fer du ministre de Louis XIll.

Richelieu av.all aiipiiyé sa rigueur d'un calcul f.ilt en

mars \M1 par M de Loménie, lequel avait trouvé que. de-

puis ravènemeiit au troue de Henri IV, en 1589. (iii.itre

mille gentilshommes avalent été tués en duel, ce qui fai-

sait une moyenne de deux cent vingt par an.

Xlll

I

I

pr<.i

le reffc^ "' "

LA œUB QUITTE LE^LOUVKE l'OUB LE PALAIS- ROYAL.

ENFANCE DE LOUIS XIV. — LES ENFANTS d'iIONNBUB.

ÉDUCATION DU JEUNE BOL LEÇONS DE SON VA-

LET DE CHAMBBE. AVEK.SION DU BOI CONTEE MAZA-

jll}{. TBLSTE ÉTAT DE SA OABDE-BOBE. AVABICB

DU CABDINAL-MINISTBE. — POBTBAIT DE MAZABIN

PAB LA BOCUEFOUCAULD.

Le 7 octobre 1013 la reine quitta le Louvre avec le roi

et le duc d'Anjou, cl vint habiter le Palais Cardinal; seu-

lement, sur l'observation du marquis de Prouvllle, alors

grand maréchal de» logis de la mai.son du roi, qui repré-

senta a Anne d'Auirl. he rpill n'était pas convenable cpie

le roi haliltit la maison d un de ses sujets, l'inscription qui

était au-dessus de la porte fut ôlée, et l'on y substitua

celle de l'atiUi-lloiial. C'était une nouvelle Ingratitude en-

vers la mémoire de celui qui en avait fait don à son sou-

verain, don splendlde, s'il faut en croire ces vers de Cor-

neille :



LOUIS xiv ét son siècle 59

Non, runivers entier ne peut lien voir d'égal

Au superbe dehors du P;Uais Cardinal.

Toute une ville entière, avec pompe bâtie,

Semble dun vieux fossé par miracle sortie.

Et nous fait présumer, a ses superbes toits,

Que tous ses habitants sont des dieux ou des rois.

Kii effet, le Palais-Cardinal était dans l'origine un simple

hôtel situé a l'extrémité de Paris, au pied du mur d'en-

ceinte ; il avait été rebâti en 1629 sur l'emplacement des

hôtels de Rambouillet et de Mercœur, achetés par le cardi-

nal, et. suivant le cours de sa fortune, il s'était agrandi

comme elle. Plus puissant que le roi, le cardinal avait

La reine, touchée da la vérité de cet argument, rétablit

l'Inscription; mais l'usage l'emporta, et le titre de Palais-

Royal, tiui avait été donné à ce monument à cause de la

présence du jeune roi, l'emporta sur celui de Palais-Car-

dinal.

Louis XIV, alors âgé de cinq ans, lut installé dans la

chambre de Richelieu. Son appartement était petit, mais
commodément situé entre la galerie des hommes illustres,

qui occupait l'aile gauche de la seconde cour, et la galerie

qui régnait le long de l'aile de l'avant-cour, et dans la-

quelle Philippe de Champagne, peintre favori de Son Eml-
nence, avait peint les plus beaux traits de sa vie.

L'appartement de la reine régente était beaucoup plus

Les quatre adversaires se rcnconlrê.'-eul sur le milieu ds la piace Royale

voulu être plus magnifique que son souverain. En consé-

quence, le mur d'enceinte de Paris avait été abattu, le fossé

avait été comblé, le jardin, dégagé de tout ce qui l'empê-
cliait de prendre une forme régulière, s'était étendu jus-

qu'aux prairies sur lesquelles on a bâti depuis la rue Neuve-
des-PeUts-Champs et la rue Vivienne. En outre. Richelieu
avait fait percer la rue qui a pris son nom et qui condui-

sait directement de son palais à sa ferme de la Grange-
Batelière, située au pied de Montmartre. Toutes ces acqui-

sitions, y compris le prix de l'hôtel Sillery qu'il avait

acheté dans le seul but de l'abattre et d'avoir une place
devant son palais, avaient coûté au cardinal huit cent

seize mille six cent dix-huit livres, somme énorme pour
le temps, imisqu'elle correspond à près de quatre millions
de notre monnaie.
Aussi, lorsque madame d'Aiguillon, nièce du cardinal,

vit qu'on faisait enlever l'inscription qui constatait que
cette huitième merveille du monde avait été bâtie par son
oncle, elle écrivit à la reine pour la supplier de rétablir

la première inscription. « Il est peu séant, disait-elle dans
sa supplique, de faire injure aux morts, car les morts ne
peuvent repousser l'injure qu'on leur tait ; en remettant à

sa place l'inscriptiun quy 'S'otre Majesté a ôtée. elle hono-
rera la mémoire du cardinal de Richelieu et elle immor-
talisera son nom. >

vaste et plus élégant. Non contente de ce que Richelieu

avait fait, elle ajouta encore au luxe des ornements qu'il

avait prodigués, et confia le soin de ces embellissements in-

'.érieurs à Jacques Le Mercier, son architecte, et à Youet,

qui se proclamait lui-même le premier peintre de l'Eu-

rope.

Son cabinet, qui passait pour la merveille et le miracle

de Paris renfermait un tableau de Léonard de 'Vinci, la

Parente de la Vierge, par Andréa del Sarto, un Enée sau-

vant Vieliise d'.\nnibal Carrache. une Fuite C7i EaUPte.

du Guide, un Saint Jean monté sur un aigle, de Raphaël,

deux tableaux du Poussin, et les Pèlerins d'Emmaiis, de

Paul Véronèse. Ce cabinet était l'ouvrage du cardinal;

mais la reine y ajouta une salle de bains, un oratoire et

une calerie. Tout ce que le goût du temps avait pu créer

de fleurs de chiffres et d'allégories était semé sur un fond

d'or dans la salle de bains. L'oratoire était orné de ta-

bleaux de Phinppe de Champagne, de Vouet et de Bourdon

Stella qui représentaient les principales actions de la vie

de la Vierge; une seule fenêtre, dont les carreaux étaient

montés en argent, l'éclairait.

Quant à la galerie placée à l'endroit le plus retiré, et

dont Vouet avait peint le plafond et Macé travaillé le par-

quet la régente l'avait destinée à tenir le conseil ;
c'est

dan<^' cette galerie que seront arrêtés, en 1650. les princes
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- I>inmt>s. et le liouvorimuf, le .«sous-spouveriieu:

-- de cliiuubre euiivrent en (om lions

;;emeut étonna beaucoup le jeune roi. qui n.

vo.vail plus s«is bonnes amies auprès de lin, 01 qui deni:iii

dalt luuulemeui a Laporte les contes de lAes avec lesipii l-

1%'s feiniues avalent 1 habliude de I endocinir.

L«ipiu'te dit alors à la reine que. si elle l'avait fiour agréa
Me. au lieu de ctw conltus ilo /'(Uiii-d l/'c. Il liialt au m:
'•naqiie soir quelque luiii livre : que. si le l'Ol .s endormait
la laclure serait perdue, mais que, s'il no s'ondorniaii pus,

Il lui resterait toujours diuis la niéinoii'e quelque chu

de oa qu 11 aurait eiilondu. Laporte dcuu:iiida alora A M. (1>«J

Heaumont, préiep'.eur du roi. IWIsfoIrc i/c A'niiirc de .M>>ze-

rai. dont II iul lisait .tous les .sons un cliapili'O Contre
loute attente, le roi prit ^rand plaisir a cette lecture, iro-

mettant bien de ressembler :i Cliarlemaiinc, a saint LuiUs

et a François l". et entrant dans de Kiandos colères lors-

qu'on lui disait qu'il .serait un second Louis 1© Fainéant.

Mais bientôt Laporie put s'apercevoir que ces lectures

historiques n'cHaieiit pas du troili ilu cardinal : car. un
.soir que le roi était couché, et que lui-même, désliabillé

et eu i-obe de chambre, il lui lisait l'hl.stoire de lingues

Capet, Son Emincnce, voulant éviter le monde qui I iiilcn-

itait. passa dans la chambre du roi. pour, de là, descendre
a la conciergerie, oi1 il lii(;e:ill. Louis XIV. dés qn il :iper-

vut Sou liiulucnce. ni seiublani de dormir : le cardinal alors

lieiuanda quel était le llvie que Laporte lis:iil. et. sur

sa réponse que c'était \ Histoire de Iranic. Il sortit en

haussant les épaules et fori brusiiueinent. sans appi'ouver

ni bli'iiner. mais l:i.ss;iut à rinlelllî.'i'nce île L:iiiorte le soin

de deviner la cause de ce luiisque départ Le lendemain,

il dit tout haut que sans doute le gouverneur du roi lui

passait ses cliausses, puisque sou valet de cliambce lui

apprenait l'histoire.

\\k reste, ce n'était pas la seule leçon que Laporto don-

n:U a son maître, car. un jour, ayant remarqué que. dans
tous ses jeux, le roi faisait le personnage de valei. li se

mit dans sou lauleuil cl se couvrit. Louis .\1V. tout enlanl

qu il était, trouva celte action si mauvaise, qu'il alla tout

courant se plaindre a la reine. .\ussltût celle-ci lit venir

Laporie, et lui demanda iioiiriiuol il s'.isseyait et se cou-

vrait en présence du roi.

— .Madame, dit Laporte. puisque Sa Majesté fait mon
métier, il est juste que je fasse le sien.

Cette leçon frappa très fort Louis .\IV. qui. i"l partir de
ce jour, renonça entièrement a 1 emi.loi dos valets.

Nous avons dit que. lor.sque Ma'/.ariii passa dans la iliiun-

bre du roi. le roi fll st^rablanl de dormir. Cela tenait a

l'étTauge aversion qu il avaii conc'ie, tout cniaiil, pour le

cardinal Cette avei-sion ne s'arrêtait pas à Son Kminciue
seulement, mais s'ét*'ndalt à .sa famille. Tous les soirs, le

roi en donnait lUie preuve, car. Im.squ'il .so couchait, le

fireniier valet de i li:iml)re iirésentalt, |iar ordre de Sa Ma-
jesté, un Ijougiolr ;ivet deu.K bougies allumées ;i celui des

enfants d'honneur qu il lui plaisait de faire rester à son
coucher, et chaiiuc .st)lr le ml, défenilail à Laiiorte de

donner le bougeoir do M. de .Mancliil, neveu du cardinal,

brave et excellent jeune lioninie cependant, qui lut lue

depuis .au combat de la porte Saint .\ntotiie.

l'n Jour, a Comiilègne. le roi, voyant passer Son liinl-

nence avec beaucoup de suite .sur la terrasse du château,

se détourna en disant assez haut pour que Duplcssls, gen-

tilhomme de la manche, l'entendit : « Voll.i le grand Turc
qui passe .. Duplessis rai>iiorla ce projios a l;i reine. (lul

lit venir l'eiitaiil. le gronda fort et voulut le forcer ;'i dire

(|uel était (i'iul de ses seivileurs qui donnait ce nom au
cardlnaj. pensant bien que ce n'était pas de lui-même

ifull 1 :l|i|ielail ainsi: mais le roi Uni bon. et linéiques

menaces que lui lit sa mère, il soutint qu'il ne d<valt cette

suggestion ;i pcr.'iomie, el que l'iin iginalion lui en était

venue à lui-même, l'n autie Jour que le roi ét;ill :\ ,Salnt-

f;ermaln, dans un petit cabinet du vieux cluXlca.u, assis

sur sa chaise iruHnlres. comme dit Laiinrl«. M. de Cha-

ramanic. second valet de chambre du roi. que le cardinal

avait mis en cette charge, entra dans le cabinet el dit à Sa
.Majesté que Son Eminence. en sortant de chez la reine,

s'élall arrêtée dans sa cliainbie pour assister (i .son cou-

cher: ce qui élan chose exlraordliialre, le cardinal n'ayant
j

pas fionr habitude de rendre de fiarells lionimages au roi.

Le roi ne répondit mol. Charaiminle. fort étonné ilc ce si-

lence, regarda sui cesslvenienl, pour en chercher lexpU-

catlon, M Diimont le sou.s-gouverneur. Laporie et un gar-

çon de chambre. i|ul étalent là. Laporte. qui considérait^

Charamante comme lui espion et qui cralgnaJt qu'il ne
crût que c'était lul qui monl^-ilt ainsi le jeune roi lontrn

le cardinal, répéta ce qu'avait dit charamanle en entrant.

et III ol.seivcr a Sa Majesîé que. si elle n'av.ilt plus affaire 1

où elle était, elle devait s'en aller se coucher, pour ne pasj

faire attendre plu-s longK-mps Son Kmlnence. Mais le roi]

nt la sourde oreille, demeurant muet el Immobile à l'oli-l

scrvatlon de Laporte comme a l'annonce du Cliai:imiint«,
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si bien que le carilinal. après avoir attendu prés dune
demi-heure seimuya et descendit par le petit degré Qui

conduit au corridor. Coinnie il s'en allait, les éperons et

les épées des sens de sa suite lii'ent tant de bruit, que le roi

se décida entln ,1 parler.

— .M. le carilinal. dit-il, fait grande rumeur par où il

passe; il faut qu'il ait bien cinq cents personnes à sa

suite.

Quelque* jours après, au même lieu et à la même heure.

le roi. revenant de ce cabinet pour aller se coucher, et

ayant vu un gentilliomme de M. le cai'dinal, nommé Bois-

Kermé. dans ce passage: -

— Allons, dit-il à JI. de Nyert et à Laporte, M. le cardi-

nal est eniiuv chez maman, car j'ai vu Bois-Fermé, dans

le pass;ige : lailend-il donc toujours ainsi?

— Oui, sire, répondit Nyert ; mais, outre Bois-Fermé, il

y a encore un gentilhomme dans le degj-é et deux dans le

corridor.
— 11 en a donc d'enjambée en enjambée? dit le jeune

roi.

11 est vrai que. quand même cett« aversion n'eût pas été

Instinctive, comme celle qu'ont d'habitude les enfants pour

les amants de leur mère, ou n'eût pas été. ce qui est plus

probable encore, inspirée au roi par ceu.x qui l'entou-

raient, elle lui serait venue naturellement par le peu de

soin que prenait Mazariii de contenter l'enfant royal, qu'il

laissait, non seulement manquer des choses qui regaa-daieut

ses diveriissemenis. mais encore des objets nécessaires aux
lu'emiers besoins de la vie.

Ainsi, la coutume était que l'on donnât au roi, tous les

ans. douze paires de draps, et deux robes de chambre, une
d'été et une d hiver ; mais Jlazarin. ne se soumettait pas

à cette coutume, qu il regardait sans doute comme trop

coûteuse, ne donna que six paires de draps au roi pom-
trois ans leuiiers; aussi ces draps étaient-ils si usés, que ses

jambes passaient au travers et posaient a cru sui' le ma-
telas. Quant aux robes rte chambre, le cardinal les avait

réglées avec la même économie ; au lieu d'en donner deux

par an, il se contenta d'en donner une pour deux ans que

le jeune roi portait hiver et été ; c'était une robe de cham-
bre de velours vert, doublée de petit-gris qui, la dernière

année, ne lui venait plus qu à la moitié des jambes.

"Un jour, le roi voulut s'aller baigner à Conflans. Laporte

donna aussitôt les ordres nécessaires ei l'on fît venir un
carrosse pour conduire Sa Majesté avec les tardes de sa

chambre et de la garde-robe. Mais, comme Laporte se dis-

posait ù y monter le premier, il s'aperçut que tout le cuir

xies portières qui couvraient les jambes était emporté, et

que tout le reste du carrosse était d aUletirs en si mauvais
état, qu'il ne ferait pas, sans se briser, le trajet, si court

qu'il fût : alors. Laporte rendit compte au roi de l'état de
sa sellerie, lui disant qu'il était impossible d'aller à Con-
flans comme il le désirait, attendu que. si on les voyait

dans une pareille voitua-e, les plus petits bourgeois se

moqueraient d'eux. Le roi crut le récit exagéré et voulut

Juger lui-même de l'état du carrosse ; mais, en voyant le

peu de respect qu'on avait pour lui. puisqu on supposait

qu'il pouvait monter dans une pareille voiture, il rougit de
colère, et, le soir même, s'en plaignit amèrement à la reine,

à Son Eminence et à M. de Maison, alors surintendant des
finances. Grâce à cette plainte, le roi eut cinq carrosses

oeufs.

.\u reste cette avarice de Mazarin. dont nous aurons,
dans le cours de cette histoire, .si souvent occasion de don-
ner de nouvelles preuves, ne s'arrêtait pas aux choses du
roi, mais s'étendait à tous les détails d administration de
la cour. Tout se faisait arec un désordre et une parcimonie
étranges. Par exemple, tandis que le roi, qui fit bâtir Ter-
sailles, manquait de dr.nps, de robes de chambre et de car-
rosses, les dames attachées à la personne d'Anne d'Autriche,
sa mère, n'avaient point de table au palais, et fort souvent
restaient sur leur faim. Après le souper de !a reine, elles

en mangeaient les débris sans ordre ni mesure, se servant,
pour tout appareil, de sa serviette à laver et des restes
de son pain fli.

Les festins publics et de représentation n'étaient pas
•mieux réglés, tant 1 avarice sordide du cardinal étendait
sans cesse et partout sa griffe de harpie. En iGiô. le jour
-de la signature du contrat de la princesse Marie de Gon-
.zague, la même dont nous avons parlé à propos des amours
et des folies du duc de Guise, lorsque l:i reine reçut à Fon-
tainebleau les ambassadeurs de Pologne, e'.le leur donna
un grand souper, ou, du moins, son intention fut de le

leur donner : mais, lo soir, dit madame de MottevUle, on
raconta à la reine qui» y avait eu une disput.p entre les

officiers de la bouche, de sorte que le premier service avait
manqué. En outre, l'ordre avait été si mal observé, que.
Jorsque ces somptueux étrangers, qui s'étaient signalés
rar leur luxe oriental, voulurejit sortir, ils furent forcés

de marcher sans lumière jusqu'au grand escalier de l'ap-

partement du roi. La reine gronda fort en apprenant ce

désordre. En effet, de pareils oublis d étiquetie et une sem-
blable pénurie devaient paraître étranges a une princesse
élevée au milieu du cérémonial espagnol, et dans une cour
alimentée par les ruisseaux d'or et de pierreries qtii rou-
laient vers elle des deux Indes
Nous nous sommes étendu sur ces détails, parce qti'Hs

montrent l'état financier du royaume et les mœurs de la

cour, et qu'ils font ressortir une haine pour l'obéissance,

innée chez Louis XIV. qui. dés son enfance, réagit contre
cette tyrannie ministérielle sous laquelle s était toute sa

vie incliné le roi son père.
Quant à Mazarin, que nous allons voir jouer le princi-

pal rôle dans la période qui nous reste à parcourir jus-

qu'à la majorité du roi, nous oitero'is le portrait qu'en trace

le comte de la Eocheloucauld et nous laisserons les événe-

mehts en faire apprécier la justesse.

« Son esprit était grand laborieux, insinuant et plein
d'artifice ; son humeur était simpie, et l'on peut même dire
qu'il n en avait point, et que. selon l'utilité, il feignait
toute sorte de personnages. II savait éluder les prétentions
de ceux qui lui demandaient des grâces, en leur en faisant
espérer de plus grandes. Il avait de petites vues, même
dans les plus grands projets, et, au contraire du cardinal
de Richelieu, qui avait l'esprit hardi et le coeur timide, le

cardinal de Mazarin avait plus de hardiesse dans le cœur que
dans l'esprit ; il cachait son ambition et son avarice sous

une modération affectée ; il déclarait cfuil ne voulait rien

pour lui, et que. toute ,sa famille étant en ItaUe. il voulait

adopter pour ses parents tous les serviteurs de la reine, et

chercher sa grandeur et sa sûreté en les comblant de biens. »

On a vu de quelle façon il pratiquait ces principes.

Il M.iiiainc de Moltcvill

XIV

REVOLTE Dr TOISE. —• UAISSANCE DU JANSENISME.

PREMIÈRE REPRÉSENTATION DE « RODOGTJNE ». SE-

COND MARIAGE DE GASTON. — NOCES DE MARIE DE
60NZAGUE. MAGNIFICENCE DES POLONAIS. FÊTES

A LA COUR. « LA FOLLE SUPPOSÉE ». CAMPAGNE
DE FLANDRE. LE DUC DE BELLEGARDE, SA RÉPU-

TATION. SES AMOURS. BASSOMPIEKRE. UN CO.NTE

DE FÉE. HENBI IV ET BASSOMPIERRE. LES DEMI-

PISTOLES. ESPRIT DE BASSOMPIERRE. ANEC-

DOTES A SON SUJET. SA MORT, SON PORTRAIT.

L'année qvil venait de s'écouler, année de laquelle datait

le nouveau règne, avait été féconde en événements : un roi

mort, une grande victoire remportée par le fils du premier
prince du sang, un nouveau ministre porté au pouvoir, une
révolution d intérieur soulevée et calmée presque aussitôt,

nn petit-fils de Henri IV arrêté et mis en prison, toute une
faction exUée, dispersée, la politique maintenue dans la

ligne où, depuis vingt ans. la poussait le cardinal de Ri-

chelieu ; enfin, deux grands hommes élevés au maréchalat,
Turenue et Gassion.
Aussi, les années suivantes semblent-elles se reposer, en-

gourdies dans leur bonheur et leur tranquillité. Les succès

guerriers se balancent ; contre les impériaux, on gagne, à

peu de chose près, la bataille de Fribouig et l'on prend
Gravelines ; mais, en Espagne, on perd la bataille de Lérida
^t on lève le siège de Tarragone. A Rome, le pape Ur-
bain "^lU meurt et Innocent X le remplace: enfin, la reine

i -Angleterre, Henriette de France, tandis que sa sœur Eli-

sabeth meurt sur le trône d Espagne, abandonne le sien,

déjà ébranlé par la révolution puritaine, et se réfugie en
France. Les trois grands événements de l'année sont : la

révolte du toisé, la naissance du jansénisme et la première
représentation de la tragédie de Rodoguiie.

Un mot sur chacun de ces trois grands événements.
Il avait plu au peuple de Paris, dit madame de Motteville,

de s'émouvoir au sujet de certains impôts qu'on avait

voulu mettre sur les malsons. Or, voici ce qui avait amené
cette émotion :

Les anciennes ordonnances défendaient de bâtir dans les

faubourgs de Paris ; mais on sait en général comment.
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M londresse de l'amour, ei cet lieuroux assemblage est nio

n.-iafé do telle sorte, qu'elle s'élèvo d'acte en acte : le secoiui

: .i-.-o le proniler. le troisième est au-dessus du second, et le

loniior l'emporte sur tous les autres 1. action y est une.
),'raiide, complète ; sa durée no va point on fort peu au delà
de la représentation; le sujet est des plus'lllu-lres qti'on

puisse ImaKiner. et l'unité de lion se roiuontro do la ma-
nière que jo l'indique dans le Irolslènio do mes discours et

:i\oc 1 imhiU'oiit que j al doiuaiulOo pniii- le ilu'fttrc. >

Comme les Fréron et les Gooffioy n'avalcul point encore
été Inventés il cette époque, lo public fut do l'avis de Cor-

neille.

L'année 1W5 s'ouvrit par larrostailon du président Barll-

lon et par la bataille de Nordllngon. que j-'agnèrent en com-
munauté le duc d'Enghleu et lo maréchal de Tiirenno. Puis
vinrent les noces de la princosso Marie de (îonzague avec
le roi de Pologne, lesquelles noci'S fiirout un grand plaisir

pour la «apilale. ;\ cause du spociiu !e nouveau qu'oUos offri-

rent. Enlln. l'entrée solennelle lUs onvoyés extraonllilaires

eut lieu ;\ Paru le 99 octobre
Lo palatin do Posnanle et l'évéque de Warmle avalent été

choisis par le roi Vladislas VII pour épouser en s.>n nom
la princesse Marie.

1.0 duc d Elbeuf fnt envojé par la reine, avec tine dou-
zaine de personnes de condition, les carrosses du roi, ceux
ilu duc d'Orléans et ceux du cardijial pour les recevoir à
la porte .Saint-Antoine

Le cortège des ambassadeurs se composait d'abord d'une
compagnie de gardes A pied, habillées de roiig? ot tio jaune,
avec de grandos bouloiiuières rt orfèvrerie sur leurs habits;

Us étalent commandés par deux ou trois ofllclers richement
velus et moulés sur de magnifiques chevaux. Leurs habits

étalent composés d'une veste turque fort boUo. sur laquelle
ils portaient un grand manieaj à manches longues, ciu'lls

laissaient pendre d'un côté du chev.al. Ces vestes et ces man-
teaux éia'ent enrich's de boulons de rubis, d'agrafes de dia-

mants et de broderies de perles

Après celle première compagnie s'avançaient doux autres
troupes ;\ cheval, portant les mêmes livrées nue celles qui
étalent à pied, avec cette seule différence que. (pioique les

couleurs fus,sejit les mêmes, les èloffes étalent plus riches
et les harnais des chevatix couverts de pierreries. A la suite

de ces deux compagnies venaient nos académistos (I), qui,

dit madame de Motteville, pour faire nonneur aux étrangers
et désiionno.ir a l.n France, él.iieni al'ès ui (Iovmiii iloiix.

En effet, leurs chevaux couverts de rubans et de plumes
parurent mesquins et pauvres auprès des chevaux polonais
couverts de caparaçons de brocart et chargés de pierreries.

Les voitures du roi ne faisaient pas. du reslo, meilleur
effet auprès de- i aicossos des ;iinliass,'i<lciirs. lesquels èlalent

couverts d'argent massif partout où les nôtres avalent du
fer.

A la suite de ces trois compagnies marchaient les sei-

gneurs polonais velus de brocart d'or et d'argent, chacun
avec son train et sa livrée; les étoffes en étalent si riches

et si belles, les couleurs si vives et si resplendissantes, une
telle pluie de diamants semblaient rul.sseler sur tous ce»
lialiils. que les dames de la loiir avuuèroni (iiiollos n'av.'ilenl

Jamais rien vii de p'us agréable et de p'iis r'.rhe. Ouelques-

iines opnosèieai II e-st vrai. ;1 cette enlWc 1 i récepiloii du
duc de Buckingham ; mais vingt ans s'étalent passés depuis
relie réceptiiin el le,s nouveaux élégants n'y avalent pas
ass'pté. ou ne s'en souvenalont iliis.

Chacun de ces seigneurs polonais avait près de lui un
seigneur français qui l'accomiiagnall pour lui faire hon-
neur. Mais ce fut un bien autre nbjoi d'admlialion. quand
parurent cnlIn les envoyés extraordinaires eux mémos, ayant
devant eux le sieur de lierllze, Iniroducleur ilos ambassa-

deurs; l'évéque de Warmie. vêtu de labls violet avec un
chapeau d'ot'i jiendalt tin cordon d'or enrichi île diamants,

était à sa droite, el li sa gauche lo palatin de Posnanle.
vèlii de lirorail d'or chaiL'è ilo l'Ierrerifs .lyniil M'U 'l'iie-

lerre. son poignard et ses étrlers tout couverts de turquoises,

de rubis cl de diamants, el .son cheval selP el liouss'- do i

toile d'or et ferré de quatre fers d'or, a^scz faiblement atta-

chés, pour qu'il s'en déferr.lt pendant le trajet.

Ils traversèrent ainsi loiiie la ville le peuple élall dansl
les rues et les personnes de qualité aux fenêtres; la relnel

et le roi se tenaient sur le balcon du Palais-Cardinal pourl

les voir passer. .M.ilhciircusenient. Ils ne purent avoir c»|

plaisir, la nuit étant venue et les rues n'étant à cette épo-

que .lucuneT.ent éclairées; le désappointenienl. au r^slî.

<1l«<. <-

l'auieur y t'

' >« adifiiraUuii i^ut-
(If On nn cinfomlm pif \et ocadàmicicna aroi Ici arnili'nr» >»;

rrt ilamlcrt él.-ilciil ce i|uc •onl de iiot Juuri lot dlr.cli'UK du

minègc.
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fut aussi grand pour les uns que pour les autres, car, si le
|

roi et ia reine éiaient contrariés de ne pas voir les ambas- .

sadeurs et leur suite, ceux-ci ne l'étaient guère moins de
;

n'être pas vus ; aussi se plaignirent-ils beaucoup qu'on ne
|

leur eût donné ni torches ni flambeaux pour éclairer leur

marche, et, lorsque M. de Liancoun premier gentilhomme,

vint les complimenter, ils firent demander â la reine d al-

ler à la première audience dans le même ordre qu'ils

avaient tenu à leui' entrée; et ceîfe faveur on le pense

bien, leur fut à l'instant même accordée. Tout le t-^mps

qu'ils restèrent a Paris, ils logèrent à Ihôtel de Vendôme,

qui était vide par l'exil de ses maîtres.

Le novembre 1645, le mariage eut lieu : l'ëvêque de

Warmie célébra la messe et le comte palatin Opalinsky,

épousa la princesse au nom de son souverain.

Le 7 et le S novembre furent consacrés au spectacle et

à la danse ; le premier jour, le roi donna la comédie fran-

çaise et italienne au Palais-Hoyal. dans cette même saile

que le cardinal avait fait bâtir pour insulter Anne d'Autri-

che avec sa tragédie de illrame.

Le soir du lendemain, il y eut bal. « Le roi. dit une rela-

tion du temps, avec la grâce qui reluit dans toutes ses

actions, prit par la main la reine de Pologne et la con-

duisit à l'aide d'un pont, sur le théâtre, où Sa Majesté com-

mença le bransle qui fut rempli de la plupart des princes.

princesses, seigneurs et dames de la cour. Le bransle fini.

le roi, avec la même grâce et son port majestueux conduisit

cette reine on son siège, et. étant retournée sur le théâtre.

Sa Majesté s'assit avec M. le duc d'Anjou pour voir danser

les covirantes. trui furent commencées par le duc d Enghien,
aussi doux à la danse que rude dans ses combats, et con-

tinuées par les autres seigneurs et dames. Le roi y dansa
pour la seconde fois, et prit M. le duc d'Anjou avec une telle

adresse, que chacun fut ravi de voir tant de gentillesse dans
ces deu.x jeunes princes. »

La reine, au reste, fut parfaite pour la princesse Marie :

elle la traita comme sa fille, lui constitua une Oot de sept

cent mille écus, et, pendant toute la soirée de sor. mariage,
lui céda le pas sur elle.

Cette générosité de la reine était d'autant plus remarqua-
ble qu'elle faisait pour ainsi dire la critique du cardinal

Mazarin, dont la parcimonie fut cause, comme nous l'avons

dit. qu'au repas donné à Fontainebleau aux envoyés polo-

nais, le premier service manqua, et qu'ils se virent obligés

de se retirer après !e dîner par une galerie non éclairée.

La princesse Marie fut conduite à son royal épotix par
la maréchale de Guébriant, à qui l'on fit cet honneur en ré-

compense de la mort de son mari, qui avait été tué, deux
ans auparavant, à Rottweil.
L'année se termina par l'introduction en France d'un

spectacle nouveau Le cardinal Mazarin invita toute la

cour à se trouver, pendant la soirée du 14 décembre 1645,

dans la salle du Petit-Bourbon. Là, des comédiens venus
d'Italie représentèrent devant le roi et la reine un drame
chanté, ayant pour titre la Folle supposée, avec décorations,

machines et changements de scènes, ballets fort industrieux
et récréatifs, jusqu'alors inconnus en France. Les paroles
étaient de Giulio Strozzi ; les décorations, machines et chan-
gements de scènes, de Giacomo Torelli ; enfin les ballets, de
Giovanni-Batista Balbi.

Ce fut le premier opéra joué en France. Le cardinal de
Richelieu nous avait donné la tragédie et la comédie, Ma-
zarin nous donnait l'opéra ; chacun restait dans son carac-
tère.

Les commencements de l'année 1646 furent martjués par
ce qu'on appela la première campagne du roi. Il s'agissait

de venger en Flandre quelques revers éprouvés en Italie.

Un conseil fut tenu â Liancourt, où le duc d'Orléans, le

cardinal Mazarin et le maréchal de Gassion arrêtèrent le

plan de la campagne ; puis on annonça que toute la cour
allait se porter vers la frontière de Picardie : c'était un
moyen de changer les courtisans en soldats.

Louis XIV n'avait pas huit ans encore : aussi la reine ne
voulut point le perdre de vue. et ses quartiers de guerre
ne furent pas poussés plus loin qu'.4miens. Au moment
où l'armée quitta cette ville pour aller assiéger Courtrai.
la première campagne du jeune guerrier fut finie, et il

revint à Paris pour apprendre la nouvelle de la prise de
cette ville, et assister au Te Deum qui fut chanté à Xotre-
Dame à cette occasion.
Cependant, trois hommes restaient encore qui représen-

taient, dans cette nouvelle cour et dans ce nouveau siècle,

le siècle écoulé et la cour disparue. C'étaient le duc de
Bellegarde. le maréchal de Bassompierre et le duc d'.\n-

goulême. Les deu-x premiers moururent cette annfe. Racan
disait qu'on avait cru trois choses de M de Bellegarde.
lesquelles n'étaient pas vraies. La première, c est qu'il
était p.iltron ; la seconde, qu'il était galant ; la troisième,
qu'il était libéral

Quant à la première accusation, le duc d'--Vngoulêmc.
bâtard de Charles IX. s'était chargé d'y répondre dans ses

Mémoires ; car, â propos du combat d'.\rques, il dit :

" Parmi ceux qui donnèrent le plus de marques de leur
valeur, il faut nommer M, de Bellegarde, grand écuyer,
duquel le courage était accompagné dune telle modestie,
et 1 humeur d une si affable conversation, qu'il n'y en avait
point qui, dans les combats, fit paraître plus d'assurance,
ni dans la cour plus de gentillesse.

« II vit un cavalier tout plein de plumes, qui demanda
à faire le coup de pistolet pour l'amour des dames, et.

comme il en était le plus chéri, il crut que c'était a lui que
s'adressait le cartel : de sorte que sans attendre, il pjrt de
la main sur un genêt nommé Frégouze, et attaque, avec
autant d'adresse que de hardiesse, le cavalier, lequel,

tirant M. de Bellegarde d'un peu loin, le manque ; mais
lui, le serrant de près, lui rompit le bras gauche, si bien
que, tournant le dos, le cavalier chercha son salut en faisant

retraite dans le premier escadron qu'il trouva des siens. >

Ce <jm avait pu faire croire qu'il était peu galant auprès
des femmes, ce fut le chemin rapide que sa beauté lui

procura â la cour de Henri III. On sait ce que répondait
un courtisan de ce temps là à qui l'on reprochait de ne
pas faire son chemin aussi vite que Bellegarde :

— Pardieu ! dit-U. le beau mérite à lui ae ne pas rester

en route ; on le pousse, Dieu merci, assez pour qu'il avance.
Mais, si, sous Henri III, il eut la réputation de n'être

point assez galant, sous Henri IV il se fit celle de l'être

trop : car 11 fut si publiquement le rival du Béarnais près
de Gabrielle d'Estrées, que Henri FV n'osa donner à M. de
Vendôme, fils de cette maîtresse, le nom d'Alexandre, de
peur qu'on ne l'appelât Alexandre le Grand ; car, à cause
de sa charge de grand écuyer, on appelait M. de Bellegarde
M. le Grand.
On sait qu'au moment où Gabrielle d'Estrées, duchesse

de Beaulort, fut empoisonnée, Henri IV allait peut-être

faire la folie de l'épouser ; ce qui était un grand sujet

d'inquiétude pour ses amis. Aussi, un jour, M. de Prasiin.

qui se montrait un des plus opposés à ce mariage, offrit

au roi de lui faire surprendre Bellegarde couché avec ma-
dame de Be.aufort. En effet, une nuit que la cour était à

Fontainebleau, il fit lever le roi, lui disant que le moment
était venu de s'assurer de la vérité de l'accusation. Henri
le suivit sans mot dire, traversa derrière lui un grand
corridor ; mais, arrivé à la porte :

— Oh I non, dit-il ; cette pauvre duchesse, cela lui ferait

trop de peine !

Et il s'en retourna se coucher.
Tout vieux qu'il était, le duc de Bellegarde était fort

occupé d'.A.nne d'Autriche, lorsque le duc de Buckingham
arriva en France «t attira si bien les yeux de la reine de
son côté, qu'elle ne vit plus personne autre. A cette occa-

sion. Voiture fit sur le pauvre duc le couplet suivant :

L'astre de Roger
Ne luit plus au Lou'vre ;

Chacun le découvre,
Et dit qu'un berger.
Arrivé de Couvre,
L'a fait déloger.

Le cardinal de Richelieu avait fait exiler M. de Bel'e-

garde à Sainf-Fargeau. où il demeura huit ou neuf ans.

A la mort du cardinal, il revint à Paris, et y mourut le

13 juillet 1646. à l'âge de quatre-vingt-trois ans.

Qaant au marér'jal de Bassompierre, plus jeune de treize

ou quatorze ans que le duc de Bellegarde, c'était le type

parfait du gentilhomme au xn« siècle, .\ussi lut-il au roi

Henri IV ce que Luynes fut au roi Louis XIII.

François de Bassompierre était né en Lorraine le

12 avril 1579. Une histoire assez singulière, et qtii sentait

d'une lieue son origine allemande, courait sur sa famille.

La voici, telle que le maréchal la raconte lui-même dans
ses Mémoires.

Il y avait un comte d'Orgevilliers qui, en revenant un
jour de la chasse, eut la fantaisie d entrer dans une cham-
bre située au-dessus de la grande porte du château, la-

quelle était fermé* depuis longtemps. Il y trouva une
femm e, couchée sur un lit admirablement travaillé et

dont les draps étalent d'une finesse merveilletise. Cette

femme était d'une beauté remarquable, et, comme elle

dormait, ou faisait semblant de dormir, il se coucha près

d'elle.

Sans doute. !a beUe inconnue s'attendait au genre de
réveil que lui ménageait le comte: car, au lieu de se lâ-

cher, comine c'était un lundi que cette aventure arrivait,

elle lui promit de revenir le même jour de chaque se-

maine, lui recommaifdant le secret, et le prévenant que.

si quelqu'un devenait confident de leurs amours, elle se-

rait à tout jamais perdue pour lui.

Ce commerce dura quinze ans sans que la dame, tou-

jours jeune et belle, parût vieillir d uîi seul jour ; mais il
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Henri IV, QUI. malKi-e certaines Jalousies conjugales

,mi-wées contre Itassoinpierre. l'.siinuil fort, lavait,

ntut être même :\ cause do ces Jalousie-. env.jyé en am
l.Ksade .i Madrid. A s.in retour. 1 amiu^sad.ur raconta

qu'il avait lait son entrée solennelle sur un mulet que le

roi d Espagne lui avaii envoyé.

— Oh ; la belle chose que ce devait être, du le BôiirnaJs,

nue de voir un Ane sur un mulet!

-Tout l.e;iu' sire, dit Rissomplerre. vous oubliez «ue

c était vous que je représentais.

U» sensibilité n'était i>as le cM.^ bnllani du comie Au

moment otl II s'itablllait pour all. 1 au ballet chez le roi.

on vint lui annoncer que si mi'xe était morte

_ Vous vous trompez. réi>oiidit-ll froidement, elle ne

sera nu.rle que lorsque le i^ilUt sera .lansé.

Ce stoïcisme était d autant plus méritoire que la danse

était le seul exercice du con>s que Hassmnpierre 11 eiécit-

tAt i)Oint avec une entière perfection Aussi, i" •lo''^. '*

duc Henri II de Monlui.ir. iicy, le m.^me qui fut déCAptté a

Toulouse, se moqua-t 11 de lui a un hal

— Il est vrai dit Bassomplerre. que vous avez plus

desprit que mol aux pieds; mais, en revanche, ailleurs

j'en al plus que vous
— SI je n'ai pas aussi bon l<oc. J'ai aussi bonne «pée, dit

*_ Oui. Je le saLs. répondit Uassompierre. vous avez celle

du grand Anne (de Montmorency). k„,.„
On les arrêta comme Ils sortaient pour aller se battre

\u moment où M. de Cmlse pensi prendre parti contre

la cour M de Vcnd.'.me disait à nassompici-re;

_ Vous serez sans d.iute du piull de M. de Guise, vous

oui êtes 1 amant de sa so-nr de Contl?
,

-Ob' cela nv fait rien, répondit Bassomplerre: j al

été ramant de Toutes vos lantes et Je ne vous aime pas

"'ïiasîirmplerre' avait, assnre-t-on. été aussi heureux prés

de la femme de Henri IV que prés de ses maltTe--ses 1 11

Joîir que Henri IV lui demandait quelle charge 11 amhl

llcuinerait à la cour:
— relie <!<• grand panctler, slie. répondlt-ll.

-Kt pourquoi cola? demanda Henri IV.

— Parce qiion couvre imur le r.ii

Quand il acheta rhalllot pour y iialter la cour, la reine

mère 1 y vint voir .ivcc tontes ses daines d'honneur et vi-

sita l'acquisition du comte .lans tons s,« dét;ills.

-Comte lui dll-elle en-^nile. pourquoi avez vous acheté

cette maison? C'est une maison de l>ouslllc.
.,,,„,„^— Madame lépon.llt Ba-ssompierre, le suis Allemand.

— Ce n'est pas être ;i la campagne, mais dans un fau

""-î^jalmnant Paris, que je ne voudrais Jamais le quitter

— Mais cela n'est li.m qu'à mener des illles

— Madame J'v en méner.il; m ils Je gage une chosi': c est

que. si voi.s më faites l'bonnenr de m y venir voir, vous

en mènerez encore plus que moi

_A vous entendre. Bassomplerre i<«prlt la reine en

riant, tontes les femmes ser.iienl donc des coquines.

— Madame, il y en a beanroup,

_ Mais moi. Bassomplerre-

-.Ml! vous, dit le comie en .s'Incllnanl. c est auirn

chose vous êtes la reine.

La reine mère avait tort ^- quereller Basimmplerre sur

,a prédilection pour la capitale, car elle même "•;»»;"

Jour «levant le comte, en parlant de Paris et -l- Siinl-C.fi

'"--Valme tant ces deux villes, qne je Toudrals avoir un

nied à Salnt-Germaln et laulre ,1 Paris!

-Kt mol. dit Bassomplerre Je voudrais alors demeurer

"
On'"Tl7*que Nanterre est .'. moitié ch< min .le ces deux

"ITcomle avait tonjours été fort civil et fort galant. Ijn

de «!« WHiials ayant vii une dame traverser un Joui la

conr rt.i l-onvre sans que personne lul porWI la queue do

%H rnhi- alla la prendre en disant „ „, „
— Il ne sera pas dit qu un laquais de M de Bassom^

[.terre aura vu une dame «.mharransée et n'aura pas été a

Kt "11 "porta la au"ie de celte dame Jtisqu au haut du

grand escalier C'était madame de la Suze; elle raconta
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lauecilots au maréchal, qui, sur l'heure, fit le laquais i

valet lie chambre.
On crciii qui! était marié avec la princesse de Contl. En

|

tout cas, il en avait eu un flls: ce fils, qu'on appelait lUi-

tour-Bassompierre, logeait ciîez lui, et était bien de raci.

Dans un combat où il servait de second, voyant qu'il avait

affaire à un homme qui, estropié depuis quelques années

du bras droit, emplo.vait le liras gauche, il voulut qu'on

lui llùt à son tour le bras droit, quoiqu'on lui fit obser-

ver que son adversaire avait eu le loisir de s'iiabituer à
.•soii inlirmité. Tons deu.\ se battirent donc du bras gau-

che et Latour-Hassompierre bless;i son adversaire.

(v'uelque temps a\ant dentier a la Bastille, Bassompierre

rencontra M de Ui KochefoucauKl, qui se teignait la

barbe et les cheveux.
— Diable! l;a>s(iranierre, dit le comte, qui ne l'avait pa.';

vu depuis longtemps, vous voilà gros, gras, gris.

— Et vous, répond Bassompierre, vous voilà teint, peint.

feint.

En entrant à la Bastille, il avait tait vœu de ne plus se

raser qu'il ne fiit dehors. Mais, en prison, ayant rencontré

madame de tiravelle, il manqua à son voeu après lavoir

tenu un au.

Ce fut à la Bastille qu'il fit la connaissance de lacadé- !

micien Esprit. i

— Voilà, dlî-i) en le quittanr. un homme qui est bien
|

véritablement setgueur de la terre dent il porte le nom.
|

Tout autour de lui les prisonniers faisaient leur calcul

d'espérance. L un disait : •• Je sortirai à telle époque ; » et

I autre : « En te! temps. • Bassompierre disait:

- Moi. je sortirai quand M. du Tremblay sortira.

M. du Trembia.v était le gouveriieur. Il tenait sa place

du cardinal, et, par conséquent, devait, selon toute proba-

bilité, la perdre quand Richelieu mourrait ou tomberait.

.Aussi lorsque le cardinal fut bien malade. M. du Tremblay
vint trouver Bassompierre.
— Monsieur le conito. dit-il. voici M. le cardina' qui se

meurt ; je ne crois pas que vous restiez longtemps ici.

— Ni vous nou plus, monsieur du Tremblay, répondit

Bassompierre toujours fidèle à son idée.

Cependant, le cardinal mort, M. du Tremblay fut con-

servé et Bassompierre élargi. Mais alors ce fut lui qui ns
voulait plus sortir de prison.
— Je suis officier de la couronne. dis.iit-il, boa serviteur

du roi. et l'on ma traité indignement. Je ne soitirai p^s
de la Bastille que le roi ne m'en fasse prier lui-même.
D'ailleurs, je u ai plus de quoi vivre.
— Bah ! lui dit le marçruis de Saint-Luc, sortez toujcars

d'ici, croyez-moi, et, après, vous y reviendrez si vous avez

bonne envie.

liendu à la liberté, il ne tarda pas à rentrer dans sa

i large de colonel des Suisses. .Alors, il remit su:- pied =a

rable, qui se retrouva bientôt la meilleure de la cour.

Il était C'.'-core agréable et de bonne mine, quoiqu'il eût

soixante-quatre ans. et. comme aux ;our5 de sa jeunesse.

les bons mots ne lui manquaient pas. Vers cette époque.
M. de Marescot, qui avait été envoyé à Rome afin de solli-

citer le chapeau de cardinal pour M. de Beauvais, aumô-
nier de la reine, après avoir échoué dans sou ambassade,
reparut à la cour" fort enrhumé.
— Cela n'est pas étonnant, ait Bassompierre, il est revenu

de Rome sans chapeau.
Comme il avait une excellente santé, et qu'il disait ne

pas savoir encore oij était son estomac, il arriva qu'après
un merveilleux dîner, chez M. d Emery, il vomba malade ;

cependant lorsqu'il eut gardé le lit ai.x jours, il .'•lia mieux
et se leva; mais alors Yvelin. médecin de la reine, qui
était venu le soigner, ayant affaire à Paris le Dressa dy
revenir. Arrivé à Provins, il s'arrêta dans la meilleure hô-
tellerie et mourut la nuit en dormant, et sacs aucune s(.uf-

Irance. Son corps futtransporté dans sa maison de ChaiHot.
où on l'enterra.

Cependant, s'il faut en croire madame de Motteville, la

mort de cet homme, qui avait tenu une si grande place
dans le commencement de ce siècle, ne fit pas grand effet

à la cour ; son esprit et ses manières avaient vieilli, c'est-à-

dire que, comme les grands seigneurs s'en allaient, ce
grand seigneur encore debout gênait les jeunes gentils-
hommes dont M. le duc d'Enghien était alors le modèle, et

qu'on appelait alors les petits-maîtres. Voici, au reste, ce
que madame de Motteville dit de Bassompierre :

'< C-e seigneur. _çiui ava-t été si chéri du roi Henri IV, si

favorisé de la reine Marie de Médicis, si admiré et si loué
dans tout le temps de sa jeunesse, ne fut point regretté
dans le nôtre. Il conservait encore quelques re.stes . de sa
beauté passée : 11 était civil, obligeant et libéral ; mais
les jeunes gens ne le pouvaient r!;is siiutïrir. Ils disaient de
lui qu'il n'était p'us à la m:de. oui! fai.«ait trop sout -ni
de petits contes, qu'il parlait toujours de lui et de son
lemps : et j'en ai vu d'assez injustes pour le traduire en

ridicule sur ce qu'il aimait à leur faire laîre bonne chcre.
;iuaii..t nié-ne il n'avait pas de quoi dlntr pour lui. Outro
les défauts qu'Us lui trouvaient, dont je demeure d'accord
de quelques-uns. ils l'accusaient, comme d'un grand crime,
de ce qu'il aimait à plaire, de ce qu il était magnifique, et
de ce qu'étant d'une cour où la civilité et le respect étaient
en règne pour les dames, 11 continuait à vivr(' dans les
mêmes maximes, dans une cour où, tout au contraire, les
hommes tenaient quasi pour honte de leur rendre quelque
civilité et où l'ambition déréglée et l'avarice f:-:,\. les p us
belles vertus des plus grands seigneurs et des plus honnêtes
gens du siècle.

« Et cependant, ajoute madame de Motteville. les vestes
du maréchal de Bassompierre valaient mieux que la jeu-
nesse des plus polis de notre temps. »

Vers la même époque, mourut M. le Prince: mais il n'y
a rien autre chose à dire de lui. sinon qu il fut le père de
M. le duc d'Enghien, qu'à partir de ce moment on appela
à son tour M. le prince de Condé ou simplement M. le
Prince.

XV

ETAT DES OPERATIO>ÎS MILITAIRES. MASAXIELLO A
NAPLES. PRÉTEÎ^TIOXS DU DUC DE GUISE. ^- SES
FOLIES POUR MADEMOISELLE DE POX.S. LE BAS DE
SOIE. LA MÉDECINE. LE PERROQUET BLAXC.
LES CHIENS SAVANTS. SUCCÈS DU DUC A NAPLES.
— SA CHUTE. CALME A L'INTÉEIEUR. FAMILLE
DE MAZAEIN. SES NIÈCES ET SES NEVEUX. LEURS
ALLIANCES. PAUL DE GONDY. SES COMMENCE-
MENTS. SES DUELS. LA NIÈCE DE l'ÉPINGLIÈRE.
SENTIMENTS DE RICHELIEU A L'ÉGARD DE GONDY.
SES VOYAGES EN ITALIE. LA PARTIE DE BALLON.
IL EST PRÉSENTÉ A LOUIS XIII. IL DEVIENT COAD-
JUTEUR. SES LIBÉRALITÉS. ÉMEUTES A CAUSE
DES IMPÔTS. NOUVEAUX É DITS. LA RÉSISTANCE
S"0RGANISE.

Cependant le temps marchait, la guerre continuait à
l'étranger, et la liaine contre la régente et le parlement
s'aigrissait de plus en plus. Les Provincesi-Unies s'étaient
--parées de la France, â l'instigation de l'Espagne, qui
;.vait proiité da la folie du prince d'Orange pour arriver a
ce résultat. Le prince de Coudé avait remplacé le comte
d'Harcourt en Espagne

; mais, malgré les vingt-quatre vio-
lons avec lesquels il était monté a l'assaut, il avait été
lepoussé de dév-au; Lérida ; le maréchal de Gassioii av-.i;
été blessé devant Lens et était mort de ses blessures ; enfin
.Xaples s'était révoltée à la voix de Masaniello, ce pêcheur
d'.\malfi qui. après avoir été lazzarone vingt-ciuq ans, fut
roi trois jours, fou pendant vingt-quatre heures, et assas-
siné par ceux qui avaient été ses compagnons de pêclie.
do royauté et de folie. Aussitôt tous les petits princes de
l'Italie convoitèrent cette couronne de Naples, qui venait
de glisser de la tète du lazzarone et que devait essayer
M. de Guise, notre ancienne connaissance, que nous avons
un instant perdu de vue, mais auquel nous demandons à
nos lecteurs la permission de revenir, pour lui voir accom-
plir de nouvelles folies, non m:ins curieuses que celles que
nous connaissons déjà.

.Après avoir été successiveni-nt amoureu.x de l'abbesse
d'-Avenay et de sa sœur : après avoir successivement épousé
la princesse Anne, à Xevers, et la comtesse de Bossut, à
Bruxelles ; après s'être déclaré le chevalier de madame de
Montbazon, notre ex-archevêque s'était définitivement éna-
mouré de mademoiselle de Pons.

Mademoiselle de Pons était une charmante et spirituelle

personne appartenant à la reine, d'une taille admirable et

d'une fort gracieuse figure, à laquelle on ne pouvait repro-
cher que d'être un peu haute en couleur ; mais ce qui
avait paru un défaut aux femmes à la mode de l'époque.

qui ne parvenaient à se donner cette fraîcheur qu'à force

de rouge, parais.-iait une qualité à M. de Guise. Il avait

donc d<5claré son amour, et l'ambitieuse personne, qui

voyait 'moyen, par cette déclaration, de s'allier au dernier

chef re^'an* d'une maison souveraine, avait !ai««é ^m-

1 oi 1^ -\:v tT SON sr-CLE
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pailoiis ici liUL' lie ceux iiui ont joue un rôle dans notre his-

toire.

Or, le 11 septembre de Tannée 1647, trois de ces jeunes

flUes et l'un de ces deux neveux arrivèrent à Paris, con-

duits par madame de N'ogent, qui, de la part du cardinal,

était allCe le.s recevoir â Fontainebleau. Le soir même de

leur arrivée, la reine les voulut voir, et ou les amena au
Palais-Uoyal ; Mazariu, qui affectait une grande indiffé-

rence pour ses nièces, sortit, pour aller se coucber. par une
porte, taudis qu'elles entraient pai- l'autre; mais comme
on se doutait bien qu'il ne les avait pas lait venir sans

de grandes inlenlions,, les courtisans du cardinal, et il y en

avait beaucoup, s'empressèrent tellement autoui- d'elles, que

le duc d'Orlêai)S. s'approchant de madame de Motteville et

de l'abbé de la Rivière, qui causaient ensemble, leur dit de

ce ton amer ciui lui était si liabiluel :

— \oilSL tant de monde autour de ces petites filles, que
Je doute si leur vie est en sùieté, et si on ne les étouffera

pas à lorce de les regarder.

Le maréchal de Villeroy s'approcha alors du groupe, et.

sans) savoir ce que venait de dire le duc d'Orléans, il dit à

son tour :

— Voilà de petites demoiselles qui présentement ne sont

pas riches, mais qui bientôt aurtmt de beaux châteaux,

do bonnes rentes, de belles pierreries et de bonne vaisselle

d'argent, et peut-être de grandes dignités ; quant au garçon,
comme il faut du temps pour le faire grand, il pourrait
bien ne voir la fortune qu'en peinture.

Le maréchal de Viileroy ne passait pas pour un devin ;

cependant jamais prophétie ne fut plus complètement
accomplie.
Victoire Mancini épousa le duc de Vendôme, petit-flls

de Henri IV ; Olympe épousa le comte de Soissons ; Marie,
après avoir manqué de devenir reine de Irance en épousant
Louis XIV, épousa Laurent de Colonne, connétable de i\a-

pÎBS ; quant au jeune homme, on sait qu'il sera tué au
comlxu de :a l)a'.Tiere Salnt-Amoine.

Cependant, après avoir été accueillies par la reine, les

jetmes lilies se rendirent chez leur oncle, qui les reçut à
son toui'. mais avec froideur. C'est que, six mois auparavant
il avait dit à quelques-uns de ses amis, en leur montrant
des statues qu'il avait fait venir de Rome :

— Voici les seules parentes à qui je pei'mettrai jamais de
venir eu France.

Il est vi-ai que. huit jours après l'arrivée de ses nièces, il

disait a la princesse .Vnna Colouua, en les lui montrant
toutes trois :

— Vous voyez bien ces petites filles, l'aînée oa'a pas douze
ans, les deux autres en ont à peine huit et neuf et déjà les

premiers du royaume me les on: demandées eu mariage.
Deux auires sœurs devaient les venir rejoindre plus tard,

ainsi que leur second frère .Julien et .\nne Martiuozzi leur
cousiue : c'étaient ilortense -Vlancini qui venait de naître,

et .Marle-.\nne Mancini qui n'était pas encore née. La pre-
micre devait épouser le fils du maréchal de la Meilleraye.
grand maître de l'artillerie, et la seconde Godefroy de la
Tour, duc de Bouillon.
Quant aux deux sœurs Martinozzi, l'aînée, Laure, resta

en Italie, et épousa un duc de Modéne ; la plus jeujie,

Ar.ne-Marle, épousa le prince de Conti, frère du grand
Condé.
La prédiction de Villeroy se trouva donc parfaitement jus-

tifiée. Mail ce que le maréchal ne pouvait prévoir, c'est que
d'Olympe Mancini devait naître ce fameux prince Eugène
(lui mit la France à deirx doigts de sa perte, et de Victoire
Mancini. ce fameux duc de Vendôme qui la sauva et

d'uquel on dit qu'il soutint la couronne de France sur la
tête du roi Louis XIV et qu'il mit celle d'Espagne sur la
tête du roi Philippe \.
Vers ce mômj temps, un homme commençait à se faire

eonnaitre, qui jouera un rôle trop Important par la suite,
pour que nous n'esquissions pas son portrait avant de. le
mettre en scène: c'était le coadjuteur de Paris.

Jean-Franço!S-Paul de Gondl était né, en 1614. d'une
ancienne famille d'Italie établie en France, et, comme il

avait deux frères aines, il fut destiné à l'égUse et reçu cha-
noine de Xotre-Dame de Paris, le 31 décembre 1627. Plus
tard, on lui donna l'abbaye de Buzay : mais, comme ce
nom anprochait «m peu trop de celui de Buze, ïl se ni ap-
peler 1 abbé de Retz.

Cette déiermination de ses parents faisait le désespoir
du pauvre abbé, qui était fort enclin, au contraire, à la
vie aventureuse

: aussi, espérant qu'un bon duel lui ferait
tomber la soutane de dessus les épaules, il pria un joiir
le frère de la comtesse de Maure, qui se nommait Attichi.
de se servir de lui comme second la première fois qu'il
aurait l'occasion de tirer l'épée ; or^ comme ce seigneur
la tirait souvent, l'abbé de Gondi, n'eut pas longtemps à
attendre. Tn matin, .«tlchi vint le trouver et le pria d'aller
défier de sa part un nommé Melbeville, enseigne colonel

des gardes, lequel de son côté, prit pour second un parent
du maréchal de Bas'îompierre. qui mourut depuis major
général dans l'armée de l'empire ; les quatre adversali'es
se rencontrèrent derrière les Minimes du bois de Vincennes.
où ils se battirent à la lois à l'épée et au pistolet. L abbé de
Gondl blessa Bassompierre d'un coup d'épée à la cuisse et
d'un coup de pistolet au bras ; néanmoins, celui-ci qui était
plus fort et plus âgé que lui., parvint à le désarmer. Tous
deux alors coururent séparer leurs amis, qui s'étaient entre-
blessés.

Ce combat fit grand bruit, et cependant ne produisit
pas l'effet qu'en attendait le pauvre abbé. Le procureur
général commença des poursuites, puis 11 les discontinua
à la prière de ses proclies, si bien que l'abbé de Gondi
demeura avec sa soiitane et son duel. .Aussi résolut-il, le

premier lui ayant si mal réussi, d'en chercher bien vite
un second ; l'occasion s'en présenta d'elle-même.
L'abbé faisait la cour à madame du Chastelet ; mais cette

dame, étant engagée avec le comte d'Harcourt, traita
Gondi décoller. ,\e pouvant pas s'en prendre à la dame,
l'abbé s'en prit au comte, et, le rencontrant à la comédie,
lui fit un appel : rendez-vous fut donné pour le lendemain
matin au delà du faubouig Saint-Marcel. Drns cette seconde
rencontre, l'abbé fut moins lieiireux que dans la première.
Après avoir reçu un coup d'épée qui, par bonheur, ne fît

que lui effleurer la poitrine, le comte d'Harcourt le jeta
par terre et aurait eu infailliblement l'avantage, si, en se
colletant avec son adversaire, son épée ne lui eût échappé
des mains ; Gondi, qui était dessous, voulut alors raccour-
cir la sienne pour lui en donner dans les reins ; mais
d'Harcourt, qui était plus âgé et plus vigoureux, lui tint

le bras si serré, qu'il ne put exécuter son dessein ; ils lut-

taient donc ainsi sans pouvoir se faire aucun mal, lorsque
d'Harcourt dit :

« Levons-nous, il n'est pas honnête de se gourmer comme
nous le faisons : vous êtes un joli garçon, je vous estime,

et je ne fais pas diffictilté de dire que je ne vous ai donné
aucun sujet de me quereller. »

Il fallut bien s'en tenir là, et, comme il s'agissait de la

réputation de madame du Chastelet, l'affaire non seule-
ment ne put faire scandale, mais encore ne fut pas même
connue. L'abbé resta donc avec sa soutane et dettx duels.
Gondi fit encore quelques tentatives auprès de son père,

l'ancien général de galères. Philippe-Emmanuel de Gondi ;

mais, comme celui-ci visait pour son fils à l'archevêché de
Paris qui était déjà dans la famille, il ne voulut rien en-
tendre ; l'abbé en fut donc réduit à son remède ordinaire,
et résolut de tâter d'une nouvelle rencontre.
Sans motif raisonnable, il chercha querelle à ÎVI. de Pjas-

lin. On prit rendez-vous au bois de Boulogne ; M. de Mell-
lencourt servait de second à Gondi, et le chevalier du Pies-
sis à M. de Praslin. On se battit à l'épée. L'abbé de Gondl
reçut un grand coup de pointe à travers la gorge et en
rendit iin à Praslin à travers le bras ; ils allaient continuer
comme si de rien n'était, lorsque les seconds vinrent les

séparer. L'abbé de Gondl avait amené des témoins espérant
qu'il serait intenté un procès : mais on ne peut forcer

son destin, aucune information ne tut faite, et l'abbé de
Gondi resta avec sa soutane et trois duels.

Cependant II crut bien, un jour, avoir trouvé son affaire.

Il était allé courre le cerf à Fontainebleau avec la meute
de M. de Souvré, et, comme ses chevaux étaient fort las. il

prit la poste pour revenir à Paris. Mieux monté que son
gouverneur et suivi d'un valet de chambre qui courait avec
lui. il arriva le premier à Juvisy et fit mettre sa selle sur le

meilèur cheval qui se trouvait dans les écuries du maître de
poste. Justement à la même minute, un capitaine de la pe-

tite compagnie des chevau-légers du roi. nommé Con'enot,
venait de Paris aussi en poste et aussi pressé de partir que
l'abbé de Gondi ; il commanda à un palefrenier doter la selle

de celui-ci et d'y mettre la sienne. Ce crue voyant, l'abbé

s'avança en disant que le cheval était à lui. Contenot, à ce

qu'il paraît, n'aimant pas les observations, répondit par un
soufflet si bien appliqué, que Gondl eut la figure tout en

sang. L'abbé tira aussitôt son épée. Contenot en fit autant,

et tous deux se chargèrent : mais, à la deuxième ou troisième

passe, Contenot glissa, et, comme, en voulant se soutenir, il

donna de la main contre un morceau de bols pointu, la dou-

leur lui fit lâcher son épée. Au lieu de profiter de la circons-

tance, ce qui eilt été de bonne guerre, l'abbé fit deux pas en
arrière et invita Contenot à reprendre son arme : ce qu'il fit.

mais par la pointe, et en demandant à Gondi un million de

pardons, que l'abbé accepta tout en secouant la tête, car il

voyait bien que ce ne serait pas encore ce duel-là qui lui

enlèverait sa soutane.

Le pauvre abbé, ne sachant plus à quel saint se vouer,

résolut de prendre publiquement une maîtresse, et char-

gea le valet de chambre de son gouverneur de chercher
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onaaron* a la soutane

i eiiivit son

1 mina à l'âge

,, lii prHée pour
• ijui la ru"*«a *"

la J'un trait, et.

, iiii, en iirésence du mar*-

lé senneterre

t ...rome 11 savait qu'on ne

le Rli'nelieu ?ur ses premiî-

i.iurt Ue lui ilonner raison.

. Soissons. son ennemi
. Kiihelleu. qui s augmenta

1 (...lull avec M le <"mie.

i.i.vover en Halle. C.ondl com-

Venise" et â peine lut-ll arrivé

„li .à faire galanterie il la signera

.!< nobles dames de la vllU-; mais.

.ir*e et quelle avait un mari très

-^deur pour le vii. voyant

dé. en péril d être assassiné.

... x'^ine y futll. qu'il lui arriva

. ),i«qn'en Krance. In jour qu 11

1 ,
. . de l'empereur Antonln.

i.ur dp l'Empire, lui m
,. . j.-iiondlt au messager qui

, irt "du prince, que. si Son Excei-

vllemenl. Il se .«eralt empre.^é
• mais que. du moment qu il

lin ordre, il se croyait obligé

v,ii> .l'i.rlre que d.- i amlin>-

,. de Schemberg lui nt dire

.oT^ qu'il cftt à sortir du Jeu,

,' illalt ivn faire sortir de force.

,iu en sautant sur «m ^-pée. et en

.. la Hil passer au travers du corps.

du peu de aeiis ((U'avait avec lui

mberg se retira.

,' laUalre lit si grand bruit, qu elle

qui se rangea, louchant labbé de

Italie, lal.bé de Gondl revint

II- ,.\-. >! le rrimte de Siils-

' (le Rlrhelleu. dont

(t qui C-lall mené.
1 de Vliry. le mare-
ramail. devait écla-

iit M, le ciimte, qui

1 de la révolte,

i>»fnille de Martée : mais.
'• rplle

ivali

I p:i.r

iiiif baile dans
lln.i' de l'avilir

pour celte ï-»*».

S" trouva plus

l'abbé lie Gondl lut

U- .Ir-'ili I 1 .111' ni» de
' , lui

( I «or,

-dus tard, et souv la répenco d ,\nne •'

•V''''';iV,!' .;!,"^,7";;
M ,1 labbé de <.iondl la demande qu U avait falu

\ .1- ral>b>> do Cîoiidl. tans doule dsins in prf

,u lOlc qu'il devait Jnuer hienfit. commença a .m-

ai-or i>ar M<s aiunûnes, Uui-mémc lacoiito que. du

>,e mars au mol* d'aoïM, c'est a due en moins de

, mois il dt^ens.» trente six mlUo .ais en liliéralliés de

:.re .M, de Morangls lui m observer que dL> pareilles

i^e* n étalent pas en proportion av<,v sa forlune.

— Bail' i-épondli le nouveau coadjuiour. J ai fait mM
comptes, et César, à mon ûge. devait six. Mis plus 'Itie mol.

En supp'.saiit que l'abbé de iloiull du vrai, il aurait dû-

,\ peu pros liull millions à cette «pOque,

I.e mot fut rapiKirto i\ Mak:.«rii. et ne coulrlbun pas à le

taire revenir de sa première opinion.

Voilà ou en ét.iieni les li.>mmes ol le.s choses, lorsqu au

commencement de j;uivier ItMS. le iK>uple do l'arls s ameuta

, i.ropo- de l'édlt du tarit. Sept ou Huit cents inarchaTlO»,

sass-mbU-rcnt et députcient dix il entre eux, qui allèrent

trouver M le duc d'Orléans au l.uxembourir. entrèrent

dans sa chambre et lui demandcnui Justice en lui décla-

rtnt que, soutenus comme ils s;\v:.ioni Téire par le parle-

ment Us ne s.iui!rir;.ient i)as qu .m les lUlnAt avec les an-

cums impôts qui allaient irro>siss;n,i sans ces.sc et les noii-

veaux qu'on Inventait tous les j.mis. Le duc iltnléans. pris

au dépourvu, leur fit espérer quelques modérations et les

cmgédia. dU madame de .Molievilie. ave.- le mot ordinaire

des princes •• On verra »

I.e lendemain, les mutins s'assemblèrent encore: Ils se

présentéient au palais. qu'Us envahirent, et. comme ils y

irouvérenl le président de Tlioré, nis du surintendant des

'Inances d'Emery. ils crièrent contre lui. rappel.-\nt fils de

•yran loutrageant et le menaçant. Mais, ;1 la faveur de

quelques-uns de ses amis, U s iVliappa île Icuis mains.

Le Jour suivant, ce fut au tour de Mathieu M»lé, Us l'at-

taquéreiii comme Ils avaient fait la veille de Thoré, le me-

naçant de se venger sur lui des maux qu'on leur voulait

fjire Mais lui leur répimdlt que. s'ils ne se talsjiient et

n'obéissaient aux volontés du roi. Il allait faire drcs.<er d}S

lotences dans les places, et faire iiendre soi- l'heure les

p'us mutins d'entre eux . û quoi les révoltas répondirent

que. si on plantait ces potences, elles serviraient .lux mau-

vais Juges qui. esclaves de la faveur de la cour, leur refu-

saieii; justice.

Sur ces entrefaites, il arriva un nouveau renfort aux

mutins; ce fut de la par! des malties do requêtes. Comme
Mazarin, clans mu av.-u^ce, ne songeait qu a tirer bjiiis

rp.sse de l'.irgenl de toutes choses il par tous les moyens

possibles. Il avait augmenté de douze nouveaux officiers le

corps des maîtres des requêtes. Or, ceux-ci. qui avalent

.tcheté leurs charges fori cher, comprirent que cette adjonc-

tion de douze nouveaux membres allait en faire baisser le

lulx et que. lorsqu'ils \oudialen; les vendre. Us u en reiroii-

vei-aient iilus ce qu'elles leur avaient coillé ; en conséquence,

lar ressentiment anticipé du mal qu Us craignaient dan»

l'avenir, ils relusércnt de laiiporter les procès des parti-

culiers, «t Jugèrent, entre eux, sur les saints Evangiles, cle

ne point soulfrlr celte augmentation et de résister à toutes

'«s persécutions de la cmir. se nioniettanl les uns aux au-

tres que. si, par suite de leur rèlieUion. quelqu'un d'entre

eux perdait sa charge, ils se cotisei'alent tons pour la lui

rembourser.
Sur ce. Us vinrent trouver le cardinal Mazarin, et 1 un

d entre eux, nommé Oomin, lui p.irla au nom de tous avec

une telle hardiesse, que le mnilsH-e en fut tout étonné. .

On tint cunseil le Jour même chez la reine, D'Emory y fut
|

appelé. La position du .surintendant des finances était fa-

i

chcuse: II avait sur les bias tout le pcui>la qui commencaltl

a crier cuiitrc lui. Il expo.^a la situation. On manda le I

premier rrésldcnt et les gens du roi. Le conseil fut Kmg.j

tumultueux, et ne décida rien. Puis, après le conseil. .M. \M

Prince et M. le cardinal s'en allèrent souper chez le du*
d'Orléans,
Pendant la nuit qui .suivit celte Jouniée. des coups de.

fou retenitrenl dans divers quartiers de Paris. Le lletileiianlj

civil fut alors envoyé pour savoir d'oil venaient ces coup»"

.le feu et ce qu'Us signifiaient, .Mais il lui fut répondu pa»

les bourge.ils qu'ils essayaient leiu'S armes iKitir voir cC

qu'Us en pouvaient faire, attendu que. si le mmlsli-e voul

lait continuer de les pressurer ainsi, ils éialonl résolus ?
suivre l'exemple des N'apnlltains, On se rappelli- que le bruU

Ile la i-év..Ue de v.ip'es était parvenu à l'.aris quelques Jour

-iiiparav.iiit l';n même temii», des linmmcs sortant un ne 8L

valt d'où, couraient do malsons en malsiins. disjint aul

bourgeois de faire provision de poudre, de balles et de pair

On senUll dans l'air ce soufllc de révolte, si étrange a cet*

ép<KMic où les émeutes étalent rares, si facile à recovina

trc pour ceux qui l'ont une fols respiré. ^
Ce» choses «e r-a-ssalent dans la nuit du vendredi au sa-

medi.
Le samedi, la reine, allant a la messe a .Notre-Dame.

"omme elle en avait l'habitude ce Jniir-L'i. fut suivie Jusque
• '

•
- iiar envlrii deux cents femmes qui crialetil

I r'-.,'l'
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en demandant justice, et voulaient se meitre a genoux

devant elle pour lui faire pitié; mais les gardes les en

empôclKieiii. et la reine, nùre et liautaine, passa devant

ces temii.cs sans les éAiiiter.

Après midi. Ion rassemBla de nouveau le conseil : il y
fut i.^nv.Miii ipion tiendrait ferme. On envoya chercher les

minés que la nuit précédente, et qa'à chaque Instant on eût

pu croire qu'on en venait aux mains.

Le dimanche, le trouble continua. La vue des soldats cam-

pés dans les rues avait exaspéré le peuple. Les bourgeois

sétaiem emr^irés des cloches de trois églisc-s de la rue Saint-

li«ni<> où les garde.-; avaient paru. Le prévôt des marchands

t/O.',/ L.C/MFOA'SC.

Le jour suivant ce fut au tour de Ma'hieu Mole.

geus du roi pour leur ordonner de maintenir l'autorité. Le

soir, on fit commandement au régiment des gardes de se

tenir soui les armes : on posa des sentinelles et l'on or-

donna des poste? dans tous les quartiers. Le maréchal de

Schombsrg, qui venait d'épouser mademoiselle d îlautelort.

cette ancienne amie de la reine, si cruellement disgraciée,

depuis crue la reine était régente, lut chargé de disposer

les Siisses, et Paris, cette nuit, fut changé en un vaste

camp : cette ressemblance était d'autant plus grande que
les coups de feu retentissaient plus nombreux et p'.us dissé-

se présenta alors au Palais-Royal et avertit la reine et le

ministre q'ae Pans tout entier était sur le point de prendre

les armes. On répondit que cet appareil militaire n'avait été

déployé' que pour mener le roi à Notre-Dame, où il al'ait

rendre grâce au Seigneur de son heureuse convalescence.

En effet? aussitôt après son passage, les troupes furent re-

tirées.
, . . ..

Mais le lendemain, le roi monta au parlement. Averti

de la veille .seulement, le chancelier nt une longue har.m-

gue représenta les nécessités de l'Etat, le besoin que le
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lui tort*

J'T'

il^l-uMUi.

peuple
; ei les

la séance hil que le roi porta cinq ou six
- -- - -^ le

liutjres

bl.Mna
m pré-

: avait
Irolt et

rvir de boadicr a4i {ivuple contre
1» U •Mir Alors, la reine s'em-

:ue tous les édits fassent

^ madrés des requêtes.
' plus mal encore

'lu ils étaient de
I Auliirité dn roi.

• Ile. que Je puis
' "

,
iKinp

i'ia leor
liesse. Les uns 1 .ii. u.iUirent en

' hoiant entre enx. d'antres enrorr
''' «* rctirtacDl avec une r*T*-

Je b-in. • ns sentaient, dit
aratt des nuacc^ dans l'air
"«r la co<ir. . 1,r I«idemain.
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iVAMOS Dm BKACVOKT.—MASKMOIBKLLX DE MOSTPES-
siK* rr LK picrcK bb gaixeb. — nto/sr de jia-
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' PLE 8B DISPERSE.

el coin-
'If' roil-

.11) s

ri.-l

uni

)
-

'I et

. Il

l'e.\cmiit qui gardait le duc ot qu'on nom
p.nir s'enquérir de i-<>i homme si la fuiw

is lui avali expliqué que le du.

.ir un orticior et par sept ou Iiiu!

;•' ' ,•••' sorvi par lis

I. un di>me.^

1 :ir riiavi

: rwoiiiiu.mJu lie ii.juv^.ui la suivelllance .i

.•< retira en souriant et en di>ant que. pour
sauv."»! du diinj.-^n. il lui laudrail

11 lie petite taille, atieiidii que les

..iiiclies, qu'ils laisaieut véritable-

uient une i-^i^r li.uauré par ces détails, MaiarUi ne songea

plus a la prédiition.
. :, : iiinK- tout prisonnier, le duo de ne.Tuforl ne

i liose <iu'à s entuir. N'ayant atitun di>mt^s-

..,.1. ..11.!-- lie lui. il s'était successivement adressé A deux
'ou trois jr.irdes; mais les promesses, si maRnlUiiues quelles

fussent, ne les avalent pas tentés. .Mots, il se loiu-na vers le

valet de ce même exempt que Ma/arin avait envoyé quérir

pour l'interroger et qui se nommait Vaiiprimont. CcluJ-cl

«e laissa corrompre, feignit une malailie pour avoir la

liberté de sortir, et. chargé d'iui billet du duc pour son
intendant, reçut de ce dernier la vimme qni devait être le

pri.\ de sa trahison. En outre, l'intendant averti, prévint

les amis du duc que qnehnie «lin-^f >e tramait mi faveur de

son martre et qu'ils se tinssent prêts à le seconder. On ga-

gna le paiissier de Vlncennes. lequel promit i\v cacher, dans

le premier pftté qu'il cxmfectionneiait pour la table du
duc. une échelle de cordes et deux polgnanls.

Le valet de lexanpt. en rapportant toutes ces nouvelles

au duc. lui fit rromettre et Jurer que. non seulement II

remmènerait avec lui dans sa fuite, mais encore que. dans
tous les pas dançrereux. il le laisserait passer le premier.

La veille de la Pentecôte, le pâté fut servi, mais le duc

n'y voulut point toucher ; cependant, comme il avait peu

mangé a son dîner et (fuil pouvait avoir faim pendant la

nuit, il garda le pfité dans sa < liambre. .Vu milieu de la

nuit, le duc se leva, ouvrit le p:'ite. en tira, non pas préci-

sément ime échelle de cordes, mais un peloton de soie qui

se dévidait de lui-même, deux poignards et une poire d'an-

goisse. C'était ainsi (fu'on appelait une espèce de b&tUon
perfectionné, qui reiulait tout cri impossible de la iiart de
celai auquel U était appliqué.

I.e lendemain, jotir de la Pentecôte, le duc feignit d'être

malade pour rester au lit. et donna sa honrse à ses gardes
pour qu'ils allassent boire a .sa sanié. Ceux-<J prirent con-

seil de la Kamée qui leur dit qu'il n'y avait pas d'inconvé-

uieut. attendu qu il resterait prés du prince. L'.-s gardes s»

retirei^'nt donc.
Lorsiiiie le prince fut seul avec la Ramée. U se leva, com-

mença sa toilette et pria celul-i i de l'aider à s'habiller. Il

était complètement vêtu, lorsque Vauprimont. ce même va-

let de 1 exempt qui était â la dftvotion du prince, parut à

la porte. Le dur et lui éihangérent un signe qui voulait

dire que le moment était venu. Le duc tira un poignard de
dessous son traversin, le mit sur la gorge de l'exempt, lui

donnant sa parole qu'il le tuer.-iii .sans pitié s'il poussait

le moindre cri .Ati même Instant, le v.-Uet lui passa la poire

d'angoisse dan» la bourbe, puis tous deux lui lièrent les

mains et les pieds avec lérharpe à ré.seaux d argent et d'or

da d>ir, le couchèrent à inrre, s'enfii.rent par la porte,
•' Ils refermèrent derrière enx, gagnèrent une galerie qui

donnait sur lo pare i|n i
' - '

^' '- ilint les fenê-

tres ouvraient sur le*. ' • curde à Ui

fenêtre, et .>;« préparèrtn' a. comme le

prince allait iiusser le premier, le valui. de l'exempt lui

rai»f>»fa leurs rnnvpnttons
— '

. '. : , m- • •'• " '" Votre Al-

lÊft ' de res-

ter • -
,

1' I .; I Ml
. _. ne puis

manquer d èirc pendu. Je dumande donc a. paT<iK-r Je premier
Lomme l.T promesse m'en a été f^tte

• dit le i-i i
'

1, >e le m ' ! K .saisit U. corde

et .V ... .. ;;:iîser: nui - .it gros et lourd, u
cinq ou SIX toise.- du sol. la corde se rompit et il tomba lour-

dement au fond du fcwié. Le duc le suivit et, arrivé à
reii'lroli 111 la roi de 4tait cassée, .se lals'-a allsser le long
du t:il<is. de s iric qu'il arriva sain et ^aiil au fond du
fos^. où 11 trouva le valet t'ut coii'us:oiiiié.

Aussitôt, et de l'autre côté du fos.sé. app.orurent cinq ou
"Ix homme» an prince, qui Jetèrent une e.irfle nnx fugitifs;

i< encore, pour être srtr ili 1p valet

'ût lui qu'on tlr.1t le pr l'i^^és. I.o

i a .'e lier 1.^ corde autoui : . , .:iia/-. puis
les genj du prince le llrèrf.nl a eux fort endolori, non seu-
lement r|e SI rhule. miiis en«;ore de son a-scenslori. car. man-

" w. il II avait pu .s'aider ni des pieds ni de»
'e que. «{«n corps jiesant de tout son poids. la

;.illli l'éi.,lifter.

Le duc vint apr'-s el arriva au Juint du laliis sain ot

sauf. Ou mit le valet sur un cherat, le prince sur un antre,
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;tV0ns.6,a„cavers..P0Heae^

""'^'.'iteva %rimeu rfa'iueue se Jeta le duc. tout

l^ylu^S ume"^^. à cusrarvu avec so. cortège,
joyeux a e. c

„„,=, garçon gui cueillaient des herbes
une f«'"'«f./\""f\uf.a,U au fossé, virent toute cette

aans un Klit J»^""?'" "^^f^'i aUenaaieiit lo duc de Beau-
évasion. Mais, les 'ioj""f|

„^,"'fl,^enrauc^i mouveinent et ne
f.M-t les ayant

'"«"^^.f ;

'

f. "!jffes "gitijs furent à portée
poiusèrent aucun cri 'a^t

^^fj«f aliluT vengeance. Mais

?ou m^ s Mn^i^a Si foi-t. sa femme gui Vavait accompa-
fou mais " '"-'- -^

rtétiils nue l'on monta enfin chez le

rompu à ses pieds.

La première chose que l'on fit fut de lui ôter la poire de

la Soud" .Mors, il raconta comment les choses s étaient

uaàes mais d'abord on crut guil avait aidé a la fuue

Su duc et qu'il navaU été arrangé ainsi crue pour oter tout

^Vcon-I:^ conséauence. on le mit au cachot jusqu a plus

ample informati.m. Plus tard, son innocence fut recon-

nue mà.s il nen reçut pas moins l'ordre de rendre sa

charge, si.r laquelle il perdit cittq ou six cents éçus. Ce gue

le duc de Beaufort ayant appris à son retour, il les lui m
l'Gmettre

Cette nouvelle iiroduisit. à la cour, bien clés effets diffé-

rents. Mais 11 était difflcile de juger à l'extérieur des sen

salions qu'elle avait produites. La reine parut peu s in-

quiéter de cette fuite et le cardinal ne fit qiien rire, d -

sant que M. de Beaufort avait bien fait, et qu a sa P ace 1

eut agi comme lui. mais seulement qu'il n eut pas attendu

si tard pour le faire. En effet,, on pensait que le duc de

Beaufort était peu à craindre, n'ayant ni places fortes m
argent et. tout préoccupé qu'on était des querelles qtie

cherchait le parlemem et des émeutes qu'essayait le peuple

de Paris on était loin de croire â une guerre. D ailleurs.

un grand événement préoccupait alors la cour de France.

On se rappelle le mariage forcé de Monsieur avec made-

moiselle de Guise, lors de l'affaire de Chalais. et la mort

de la jeune princesse en donnant le jour a une fille que

l'on appela mademoiselle de Montpensier. Cette fille avait

grandi d'abord sous la tutelle de la reine bien plus que sous

celle de "VP^U'^ieur :
puis, comme elle était d un caractère

fier et indépendant, en grandissant elle avait fini par échap-

per peu à peu à la tutelle de tous deux.

Le prenrer nrince qui lui avait fait la cour était le jeune

prince de Ga'les. exilé en France avec sa mère, tandis que

«on père Charles I'''' disputait son trône au parlement et sa

tète à Cromwèll.

Dans les fréquentes occasions que lui donnaient les fêtes.

les bals et les comédies de la cour, il s'était constamment

occupé d'elle. Quand elle allait voir La reine d'.\ngleterre.

il 'a venait prendre à la descente de son carrosse et 1 y re-

conduisait, et cela, toujours le chapeau à la main, quelque

temps qu'il fit. Il v avait plus : un jour que IMademoiselle

devait aller chec madame de Choisy. femme du chancelier

de Gaston, la reine d'Angleterre, qui sans doute eût vu avec

plaisir le mariage des deux jeunes gens, vint au logis de

Xîademoiselle et la voulut coiffer elle-même; ce qu'elle fit,

tandis que le jeune prince tenait le flambeau. Ce jour-là, le

prince portait un nœud d'épée incarnat, blanc et noir, cou-

leurs des rubans qui attachaient la couronne de la princesse,

Kn descendant de voiture à la porte de madame de Choisy,

la princesse retrouva le prince de G^Vles qui l'attendait, et,

après qu'il se fut occupé d'elle toute la soirée, il l'attendit

encore â la porte du Luxembourg qu'elle habitait avec Mon-

sieur. Toutes ces assiduités faisaient croire à un futur ma-

riage.

Mais telles n'étaient point les vues de Mazarin. Ces choses

se passaient en 164S et !647, et les affaires d'Angleterre al-

laient si mal vers cette époque, que le seul héritage proba-

ble du nrince de Galles serait bientôt une vengeance à pour-

suivre et un trône à reconquérir. On parla donc alors, soit

que des ouvertures eussent réellement était faites pour

celte alliance, soit que cette nouvelle n'eût pour but que

d'éloigner le i rince de Galle? d'une façon convenable, du
mariage de Mademoiselle avec l'empereur, qui venait de

perdre sa femme.
Mademoiselle était ambitieuse, et, quoique l'empereur eût

plus du double de son âge. elle accueillit avec empressement

les premiers mots qui lui furent dits de cette union. Le

jeune prince, qui comprit qu un empereur, tout vieux et laid

qu'il ëi,-.iT ,1. vfiit l'emporter sur un prince jeune et beau.

mais sans empire, se retira et laissa le chajnp libre à son

'"c'éUlt'^'tMt ce qu'on voulait à la cour de Ffance ;
aiissi

cessa-t-ou bientôt d'entretenir, offlciellemeut du motus Ma-

demoiselle de ce maaiage; ce qui faisait i^iand peine à ma-

demoiselle de Montpensier. s'il faut en croire ce qu elle dit

clle-mèaie â cette occasion dans ses Mémoires.

„ Le cardinal Maxarin. écrit-elle, me parlait souvent de

me taire épouser l'empereur, et, quoiqu'il ne Ht nen pour

cela, il m'assurait fort qu'il y Uavaillait ;
l'ablie de Içi Ri-

vière s'en taisait aussi de fête pour faire sa coui> auprès de

moi. et m assurait qu'il ne négligeait point d'eu parler a

Monsieur et au cardinal. Mais ce qui, depuis, m'a fait ju-

"er que tout cela n'était que pour m'amuser, c'est que Mon-

sieur me dit un jour: •• J'ai su que la proposition du ma-

« riage de l'empereur vous pia't ; si cela est ainsi, j y con-

.. tribusrai de tout ce que je pourrai, mais je suis convaincu

.. que vous ne serez pas heureuse en ce pays-là ;
on y vit a

.< l'espaanole, l'empereur est plus vieux tpie moi. C'est pour-

.. quoi je pense que ce n'est point un avantage pour vous et

.. que vous ne sam-iez être heureuse qu'en Angleterre, si

.. les affaires se remettent, ou en Savoiie. » Je lui répondis

que ie souhaitais l'empereur et que ce choix était pour moi-

même ; que je les sunnliais d'agréer ce que je désirais, et

que j'en parlais ainsi par bienséance; que es n'était pas un

homme jeune et galant, et que l'on pouvait voir par la,

comme c'était la vérité, que je pensais plus à l'établisse-

ment qu'à la personne. Mes désirs néanmoins ne purent

émouvoir pas un de ceux qui avaient autorité pour faire

réussir l'affaire, et je n'eus de tout cela que le déplaisir

d'en entendre parler plus longtemps. »

Sur ce-s' entrefaites, et comme Mademoiselle commençait

à s'aper-evoir qu'il était peut-«re de l'intérêt de son père,

qui n'ayant pas de fortune par lui-même, gérait les grands

biens de sa fille, de ne la point marier, Yillarmont, gentil-

homme de mérite, capitaine au.x gardes et ami d un de ses

serviteurs nommé Saujon. fut fait prisonnier en Flandi-e

par Piccolomini. qui, après quelques mois de captivité, lui

permit «uf parole de revenli- en France. Avant de le lais-

ser partir, le général lui donna un dîner, et. comme c'est

l'habitude d'entretenir les étrangers de leur pays, il fit tom-

ber la conversation sur la cour de France. 11 en vint alors

tout naturellement â parler de Mademoiselle, et loua fort

son caractère et sa beauté.
— Oui. oui, dit Piccolomini, nous la connaissons, de ré-

putation du moins, et nous serions bien heureux d'avoir

ici une personne de son mérite.

Une pareille réflexion d'un homme dans l'intimité de 1 ar-

chiduc Lëopold-Guillauœe était plus qu'une ouverture. Aussi

ces paroles frappèrent-elles Yillarmont, qui les répéta

à Saujon. auquel elles touruèrant la tête et qui, à partir

de ce moment, ne fit plus que rêvesr le maxiage de Mademoi-

selle avec l'archiduc.

D'abord, ces nouvelles un peu vagues, répétées à ilade-

moiselle, ne firsiit pas grande impression sui- elle, car elle

songeait toujours à l'empire ; mais bientôt ie bruit se

répandit oue l'empereur allait épouser une archiduchesse

du Tyrol, "et. de dépit, elle commença à donner un peu plus

de créance aux projets de Saujon. Jusqu à quel point cette

intrigue eut-elle consistance, c'est ce que l'on ne put sa-

voir puisque Jlademoiselle. qui pouvait seule tout dire, ma
tout; "mais, un matin, on arrêta Saujon, et, le soir, on se

dit tout bas que :Mademoiselle avait failli être enlevée par

l'archiduc. ^ ,

Restait encore à savoir si la princesse devait donner les

moins a cet enlèvement : or. sur ce point, il n'y eut plus de

doute lorsqu'on apprit qu'elle était consignée dans ses ap-

partemeii's et que. le lendemain, elle fut appelée devant

la reine, le cardinal et le duc d'Orléans, comme devant un

conse'l. .„ „ .

On comprend le bruit que dut faire luie pareille affaire

dans une cour â laquelle la reine donnait l'exemple d'une

dévotion si exagérée : aussi détourna-t.-el!e un instant la vue

de tout ce monde des affaires publiques, et, pendant qu'il en

était question, le coadjuteur vint deux fois voir la reine et le

cardinal pour les nrévenir que les émotions populaires al-

laient croissant, sans que cela parût faire sur le ministre ou

sur la régente l'impression que méritait une pareille nou-

velle. . . ^ .

Le fait est que la reine et Mazarin. qui me voyaient point

ou s'efforçaient de ne pas voir les choses comme elles étaient,

n'attachaient point à la personne de M. le coadjuteur toute

l'impoi-tance qu'elle commençait à avoir. Il est vi-ai aussi

que "-a pei'sonne avait, à la première vue. quelque chose de

grotesque c'était un petit homme noir, mal lait, maladroit

de ses mains en toute chose, écrivant d'une manière illisi-

tle sans avoir pu jamais tracer une ligne droite, et ayant,

outre cela, la vue si basse, qu'il n'y voyait pas à quatre pas.

si bien que lui et M. Duquevilly, son parent, qui avait la

vue fort basse aussi, s'étant donné un jour rendez-vous
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cluise contre lui ou contre .ses défenseurs.

rn effet, l'ordre avait éié iliiniié fi Comminges, l'un des

u' capitalnos dos gardes, d'arréler le président lîlanc-

il, le iirésl.lfnt t'iKir'on et le conseiller Ur.'ussel ;

.i.me. Je.N irns pei-*t>iines !ndi<|uécs. Hrous.sol étail. sinon

la plu.s eonsl l'T.ible. du moins la plus poinilalre, Cominin.
1,-es se le v. •er\ i -^larRoant deux de ses exempts de se pré

sf'nter cl" ^'ili c! cli?.- Cliar'on Coinmiiiires st

tenait A 1:. l'église, attendait le dernier ordre. La
l'Wne. eu - . •'. ' ut slune de venir A elle ei lui dit tout

bas:
— Allez, et (itie Dieu vous assiste :

Commiiitres salua et s'apprêta à obéir. .Mors, pour l'en-

courascr encore, le secrétaivo d'Klat TeJller s'aiipi-ocha d«
lui et <(il dit
— li.m eourasc : tout est prél et ils sont chez eux.

Commiiiges répondit qu'il n'attendait plus que le retour

d'un de ses hommes auquel 11 avait donné quelques ordres
nrépar.n'oi'-^ -"iif agir, et s'arrêta avec ses pardes devant
e portail de l'église.

Cf-ppiidant. tiiinine II était d'hahitude que li ; u'ardes sui-

vissent toujours le roi, cette station de Commlnges Inquiéta
le peuple déjà eu déflance. et l'aJarme commença de se ré-

pandre ; alors, les passants, les curieux, les spectateurs se

mirent iiar frioupes. commençant à écouter et .1 regarder.
Mais les préi-ui'luns de ComniliiRcs éialciii prises pour
qu'on ne se dout.1t de rien. Ce qui Vau.salt ce retard, c'est

qu'il avait envoyé son carrosse avec quatre de ses gardes,

un pape et un exempt à la porle de Hroussel. en ordonnant
.* l'exempt. aus.sitôt que lui, Commin.îes. paraîtrait dans la

rue, d'aborder la porte avec le carrosse, portières abat-

tues et manîelet levé. En cîTct. à peine eut-il calculé <iue le

temps Réres<^,Tlre s'était écoulé pour que ses ordre.s. fussent
excfu'As. q'! 1' quitta res'hoTimcr. et se rendit seul l'ans la

rue qu'Habitait Broussel. En le voyant, l'exempt exécuta
l'onlrc reçu, rommlnges s'av.ança vers la mair<in et frappa:
un iKlit laquais qui appartenait au conseiller ouvrit sans
diflirullé. Aussitôt Comminges r'empara de la porte, y mit
deux gardes, et avec deux autres monta dan.s l'appartement
de Broussel. Lorsque la porte s'ouvrit devant Comminges.
le conseiller étail assis A table, vers l.n (In de son dinev
et sa famille autour de lui. On comprend l'effet que ri'odul-

sit sur tout cet intérieur bourgeois la vue du capitaine de»
gardes Les femmes se levèrent, nroiissel .seul demeura as-

sis.

— Monsieur, dit Comminges. je suis porteur d'un ordre
du roi peur me saisir de votre personne : le voici, et vous
pouvez le lire ; mais !e mieux serait pour vous et pour mol
d'obéir s.nns retard et de me suivra A l'Inst.ant même.
— Malç. monsieur, dit Broussel, pour quel crime ie roi

me failli enlever'?
— Vous comprenez, monsieur, dit Comminges en s av.-ui-

çanl vers le conseiller, que ce n'est pas à un i-apitaine des
gardes de s'enquérir de ces .sortes de choses qui regardent
les robes: J al l'ordre de vous arrêter et Je vous arrête

Et. .1 ces mots, il étendit !a main vers nrous.«el. agl-ssant

atnsi de sa jiersonne. parce qu'il comprenait qu'il n'y avait

ras de temps A perdre.
Maïs, au même moment, une vieille serv.xnle courut à une

fenêtre qui donnait sur la rue et .se mit !\ crier :

— Au secours! au secours! on enlève mon maître; au se-

cours :

Pu's. cotnmc elle vit que ses cris avalent été entendus et

que les voisins commença l-^nt ù s'émouvoir, elle vint se rej«-

1 '-r rievant la porto en criant :

— \'.,ii ...M-; n'enimcrercz pas .M. le conseiller, nous von»
en •A l'aide: an «^wours !

i;i ili'a ses cris de telle façon, que. lorsque Com-
mlii" . 11 . ;i :iu iKis de l'esrallor avec son prisonnier, lu'on
Iralnnlt de force et qu'on Jcla dans le carrosse. déjA la voi-

lure était entourée d'une vinfrlaine d'homuifs qui parlaient
de lonper les traits et de s'opposer â l'arrestation de leur

i)roicri*.iir

C. : vit qu'il fallill p-iyer d'audace. Il chargea le

ra'- qui se dlsi.Ar^i mais .«ans di-sparallre, puis

Il I' ijTos.sc. monî.i i1e<lans. referma la porll'-re ot

.>rdoniia au ctwlicr de .se mettre en marche, tandis que les

qiialr» g;.rdo« n'Ialen» d'vant pour ouvrir le pass.-ige Mal»
A I' iiii vingt pas. qu'au déloiir de la

pri I rent Ii^ chaînes tondues. Il fal-

lut f l'jsse et .suivre une autre route, ce

qui ne se hi iia« sans livrer bataille. Ceiiendaiil, comme à
r**M<> éïwiur 1p ppiipl« n'*talt point aguerri A ces liilles de
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bien lU'ii.ItH^ cl le peuple permit due le carrosse gagnât le

quai Mais. IX. le combat devint plus sérieux. Les gens qui

étaient chez Proussel et qu'on n'avait pu arrêter ave* lui.

excités par la vieille servante, s'étaient répandus dans les

rues et criaient à laide, de toutes leurs rorces. On com-

mençait à jeter des pierres aux gardes; à tous moments

on arrêtait les chevaux. Ennn. une trouée ayant été faite,

Comminges ordonna au cocher de prendre le galop. Mal-

heui-eusemenl, au moment où U obéissait, un pavé se trou-

va sous la roue et le carrosse versa. Un grand cri s'éleva

aussitôt de tous côtés, et le peuple sahattlt, comme un vol

d'oiscaiLX de proie, sur cette voilure renversée. Comminges

crut un in.«tant qu'il était perdu, lorsqu'en s'élançant par

la portière, il vit reluire les mousquets dune compagnie

des gardes qui venait au tumulte, .aussitôt il tira son épée,

et demeura debout sur la voiture pour être vu de plus

loin :

^

— ,\ moi. compagnons' cria-t-il. .\tix armes: Au secours!

Les gardes, qui reconnm-ent l'unitorme et la voix de leur

chef, s'avancèrent alors au pas de course, écartant le peu-

ple et entourant le carrosse renversé. Mais, outre qu'une

roue du carrosse était cassée, les rênes des chevaux étaient

dôià coudées. Ce carrosse se trouvait donc hors d'état de

continuer la route. En ce moment, Comminges, aperçut un

autre carrosse dont les propriétaires s'étaient arrêtés pour

regai-der tout ce tumulte. 11 dit un mot au sergent des gar-

des qui s élajiça avec dix hommes vers ce carrosse, en fit,

malgré leurs représentations, descendre ceux qui étaient

dedans et l'aonena â Comminges. Alors, à la \Tie du peuple

qu'on tenait écarté, et dont l'émotion allait toujours aug-

mentant, on fit sortir Broussel du carrosse brisé et on le fit

monter dans l'autre, qui se mit immédiatement en route

vers le Palais-Koyal. Derrière Comminges le carrosse aban-

donné fut mis en" morceaux. Mais, comme s'ii y eût eu une

fatalité à cette malheureuse arrestation, à peine fut-on dans

la rue Saint-Honoré, que le nouveau carrosse se rompit à

son tour. Alors, le peuple, voyant que c'était une occasion

pour lui de tenter un dernier effort, s'élança de nouveau

sur les gardes, de sorte qu'il le fallut repousser cette fois a

grands coups de crosse et d'éi)ée, qui firent force blessures.

Mais le sang qui coulait déjà, au lieu d'épouvanter les sédi-

tieux, lie fit qu'augmenter leur rage. Des cris de menaces et

de mort se faisaient entendre de tous côtés ! Les bourgeois

commencèrent :". sortir des maisons avec leurs hallebardes.

D'autres appai-alssaient aux fenêtres avec des arquebuses.

Vn coup de fusil fut tiré qui blessa un garde. En ce mo-
ment, heureusement pour Comminges, qui ne savait plus

comment faire avancer son prisonnier, un autre caiTosse ap-

parut envoyé par M. de Guitaul, son oncle. Comminges se

jeta dedans, tirant son prisonnier après lui : les chevaux
frais et vigoureux qui le conduisaient partirent au galop.

On gagna un relais qui attendait derrière les Tuileries, et,

débarrassé qu'on était enfin de toute cette populace, on
s'élança à fond de train vers Saint-Germain, d'où le prison-

nier devait être conduit à Sedan. En même temps, on con-

duisait Blancmesnil et Xovion à \"incennes.

Ou comprend qu après le tumulte qu'avait causé l'arres-

tation du bonhomme Broussel, comme l'aptiellent les au-

teurs du temps, le bruit de cet événement se répandit bien-

tôt dans tout Paris. Le premier mouvement du peuple fut .i

la consternation, mais le second à la colère ; comme si cha-

cun eût perdu un père, un frère, un ami, ou un protecteur,

on éclata tout d'un coup et en tout lieu. L'émotion gagnait
de rue en rue. et c^mme une marée qui monte ; on criait,

on fermait les boutiques ; les voisins se demandaient les uns
aux autres s'ils avaient des armes, et ceux qui en avaient,

en prêtaient à ceux qui n'en avalent pas. soit piques, soit

hallebardes, soit arquebuses. Le coadjuteur, qui dînait avec
trois chanoines de Xotre-Dame, nommés Chapelain, Gomber-
vjlle et Plot, s'informa de la cause de tout ce bruit, et apprit
alors qu'en sortant de la messe, la reine venait de faire

arrêter Broussel, Blancmesnil et Novion. Cette nouvelle était

peu en harmonie avec la promesse qu'on lui avait fa'te la

veille à la .-^our. mais elle ne l'en toucha que davantage. 11

sortit donc aussitôt avec le même costume qu'il avait eu pen-
dant la messe, c'est-à-dire en rochet et en camail ; mais il

ne fut pas plus tôt arrivé au Marché-Neuf, qu'il se vit en-

touré d'une foule immense. Le peuple lavait reconnu et

criait ou plutôt hurlait autour de lui, demandant à grands
cris qu'on lui rendît Broussel. Le coadjuteur se démêla de
toute cette populace en montant sur une borne et en disant
qu'il allait au Louvre pour demander à la reine qu'elle fît

justice. Comme il arrivait sur le pont Xeuf, il y trouva le

maréchal l'e la Meillerale. à la tête des gardes, lequel, bien
qu'il n'eût encore en face et pour adversaires que quelipies

enfants qui insultaient ses soldats et leur jetaient des pier-

res, ne laissait pas que d'être fort embarrassé ; car non seu-

lement il commençait à entendre sourdement gronder
l'orage, mais encore il pouvait déjà le voir venir. Le coad-
juteur et lui s'abouchèrent alors : le maréchal lui raconta
en détail tout ce qui s'était passé : de son côté, le coadju-
teur lui dit qu'il allait au Pala-s-Royal parler de cette af-

faire à la reine. Alors, le maréchal s'offrit de l'y accompa-

gner, résolu de ne rien cacher au ministre et à elle de l'état

où en étaient les choses. Ils s'avancèrent donc, tous deux

vers le Palais-Royal, suivis de plus d un millier d'hommes

et de femmes, çtui criaient à tue-tète : « Broussel ! proussel !

Broussel : •<

Ils trouvèrent la reine dans Bon grand cabinet ; elle avait

près d'elle M. le duc d'Orléans, le cardinal Mazarin, M. de

Longueville, le maréchal de Villeroy, l'abbé de la Rivière.

Bautru, Nogent et Guitaut, capitaine de ses gardes. Elle ne

reçut le coadjuteur ni bien ni mal, car elle était trop flère

pour se repentir de ce qu'elle avait fait ;
quant au cardi-

nal, il parut avoir complètement oublié ce qu'il 3.vait dit la

veille.
— Madame, dit le coadjuteur, je viens, comme c'est mon

devoir, pour recevoir les commandements de la reine, et

contribuer, en tout ce qui sera de mou pouvoir, au repos

<le Votre :\lajesté.

La reine fit de la tète un petit signe de satisfaction ; mais,

comme autour d'elle la Rivière, Xogent et Bautru traitaient

l'émeute de bagatelle, elle ne crut pas devoir lui faire un
plus long remerciement. Cependant, à toutes ces impruden-

tes railleries de courtisans, qui ne savaient pas ou qui affec-

taient de ne pas savoir la gravité de la situation, le maré-

chal de la Meilleraie s'emporta, en appelant au témoignage

du coadjuteur. Celui-ci, qui avait vu les choses de près, et

Liui n'avait aucun motif de taire la vérité, la dit tout en-

tière, assirrant que l'émotion était grave, et prédisant qu'elle

deviendrait plus grave encore . mais alors le cardinal sourit

malignement, et la reine s'écria tout en colère;
_ Monsieur le coadjuteur, U y a de la révolte à s'ima-

giner qu'on puisse se révolter ; voilà de ces contes ridicules

comme en font ceux qui favorisent le? rébellions ; mais,

soyez tranquille, l'autorité du roi y mettra bon ordre.

.Mors, le cardinal, qui vit la reine s'avancer trop, et qui

remarqua sur la figure du coadjuteur l'effet produit par les

paroles qu'elle avait laissé échapper, dit à son tour, avec ce

ton doux et faux qui lui était habituel ;

— Mada:vie. plût à Dieu que tout le monde parlât avec la

même sincérité que M. le coadjuteur ! 11 craint pour son

troupeau, 11 craint pour la ville, il craint pour l'auto-

rité de Votre ilajesté ; je suis bien persuadé que le péril n'est

pas au point qu'il se l'imagine ; ma's je crois .aussi qu'il

l'a ^ti tel qu'il l'a dit, et qu'il parle dans la religion de sa

conscience.
La reine, comprenant ce que lui voulait dire le cardinal,

changea à l'Instant même de figure et de ton, et fit mille

remerciements au coadjuteur. qui. à son tour, faisant sem-

blant d être sa dupe, s'Uiclina respectuetisement. Ce cpie

voyant, la Rivière haussa les épaules et dit tout bas à Bau-
tru ;

— Voyez donc ce que c'est que de n'être pas jour et nuit

en ce pays-ci ; voilà M. le coadjuteur, qui n'est pas une
bête cependant, et qui prend au sérieux ce que lui dit la

leine.

La vérité est que tous ceux qui se trouvaient dans le ca-

binet jouaient pour le moment la comédie ; la reine faisait

la douce et était en colère ; le cardinal faisait l'assuré et

tremblait fort intérieurement ; M. le coadjuteur faisait le

crédule et ne l'était pas; M. le duc d'Orléans faisait l'em-

pressé et étal*, aussi insouciant dans cette affaire qu'il

l'était dans toutes les autres ; M. de Longueville témoignait
beaucoup de tristesse et était joyeux au fond du cœur ; le

maréchal de Villeroy faisait le gai et avouait un instant

après, les larmes aux yeux, que l'Etat penchait au pré-

cipice ; enfin Bautru et Nogent bouftonnaient et représen-

taient, pour plaire à la reine, la vieille servante de Brous-

sel animant le peuple à la rébellion, quoiqu'ils sussent fort

bien, que tout au contraire de la tragédie, qui ordinaire-

ment est suivie d'une farce, la farce, cette fois-ci, pourrait

bien être suivie de la tragédie. Le seul abbé de la Rivière

était convaincu que toute cette émotion n'était que fumée.
Cette dissimulation eut son effet, même sur le maréchal

de la ilellleraie, qui était venu avec le coadjuteur pour
dire la vérité, mais qui, en voyant sur tous les visages cette

assurance Traie ou feinte, eut honte de la crainte qu'il

avait éprouvée et prit des airs de capitan. Juste en ce mo-
ment, la porte du cabinet s'ouvrit de nouveau, et le lieute-

nant-colonel des gardes parut, venant dire à la reine que
le peuple s'enhardissait de plus en plus et menaçait de for-

cer les soldats. Or, comme le maréchal était un homme tout

pétri de contre-temps, comme dit le cardinal de Retz, il s'em-

porta de plus en plus, et, au lieu d'en revenir à son opinion

première, il demanda qu'on le laissât se mettre à la tête des

quatre compagnies des gardes rèimies, prendre avec lui

tous les courtisans qu'il trouverait dans les antichambres, et

tous les soldats qu'il rencontrerait sur sa route, assurant

qu'il se faisait fort de mettre en fuite toute cette canaille,

la reine, qui d'instinct adoptait toujours les moyens vio-

lents, se rangea aussitôt à son projet; mais, comme c'était

chose grave que de se lancer ainsi en avant, toute comédie

cessa, et le maréchal de la Jleilleraie et la reine restèrent

seuls de leur avis; ce qui le refroidit quelque peu. D'ail-
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1^ reine alors se prit à souj-lre, mais d'un sourire si

ambigu, que le coadjuteur n'en fut ivis dupe ; toutefois, ne

témoignunl aULunement combien il était blessé de ce nou-

veau doute, et interrompant le maréchal de la Meilleraie

qui continuait de faire son éloge :

— Madame, dit-il, il ne s'agit pas de moi ; mais de Paris

soumis ei désarmé Qul vient se jeter aux pieds de Votre

Majesté.
— Il est bien coupable et bien peu soumis ! répondit la

reine le vi.sage tout en feu ; mais, d'un autre côté, s'il eût

é^é aussi furieux qu'on a voulu me le faire croire, comment
se serait-il adouci en .si peu de temps?
A ces mots, le maréclial de la Jleilleraie. cpii vit le fond

de la pensée de la reine, ne put se retenii' et, tout en ju-

rant, lui dit :

— l'ard;eu ! madame, en voyant comme on vous trompe,

un homme de bien doit vous dire toute la vérité. Eh bien,

je vous la dis, moi : c'est que. si vous ne mettez aujour-

d'hui même lîroussel en liberté, il n'y aura pas demain
pierre sur pierre dans tout Paris.

Le coadjuteur voulut appuyer cette opinion du maré-
chal ; mais la reine lui ferma la bouche avec un rire mo-
gueur et en lui disant :

— .'Vllez vous reposer, monsieur le coadjutetu' ; vous devez

être f.T-tigué d avoir tant et si bien travaillé aujourd'hui.

A une pareille réponse, il n y avait Tien à dire. Le coadju-

teur sortit la rage dans le coeur, se promettant bien de se

venger ; mais comment ? Il n'en savait rien encore, et les

choses n'étaient pas assez nettement dessinées pour qu'il pût
prendre un parti.

A la porte, une foule innombrable attendait le coadju-
teur et le f-ori;a de monter sur l'impériale de son carrosse,

qu'on venait de lui amener, pour qu'il rendît compte de ce

qu'il avait fait au Palais-Royal. Alors, il raconta que, sur
l'affirmation qu'il avait donnée à la reine, que le peuple
était sur le point de poser les armes et de se disperser si

on lui rendait JN'ovion. lUancmesnil et Broussel, la reine
avait positivement promis la liberté des prisonniers.

Cette promesse, malgré l'adverbe qui l'accompagnait, pa-
rut bien vague au peuple, et peut-être ne s'en fût-il pas
contenté deux heures plus tôt ; mais l'heure du souper ap-
prochait.

" Cette circonstance, dit le cardinal de Retz, pourra pa-
raître ridicule; elle est fondée cependant, et j'ai observé
qu'à Paris, dans les émotions populaires, les plus échauf-
fés ne veulent pas se désheurer. >

Grâce a cette circonstance, le peuple de Paris .se dispersa
donc, et le coadjuteur put rentrer tranquillement cirez lui.

on il se mit au lit et se fit saigner, pour éviter les suites
que pouvait avoir le coup de pierre quil avait reçu à la
tête.

Xe le quittops pas encore, car c'est lui qui va être le pivot
des événements que nous allons raconter.

XVII

LE COADJUTErE ET SES AMIS. LEUES CRAINTES EX
LEURS COilSEILS. PENSÉES AMBITLErSES DE GONDI.

PRÉPARATIFS DE GUERRE CIVILE. DISPOSITIONS

DU COADJUTEUR. MOUVEMENT DU PEUPLE. LES
BARRICADES. PROJETS DE LA COUB. DÉMARCHE
DU PARLEMENT PRÈS DE LA EEINE. DANGER QUI
LE MENACE A SON RETOUR. SA NOUVELLE DÉ-
MARCHE AU PALAIS-ROYAL. IL OBTIENT LA LIBERTÉ
DE BROUSSEL. INQUIÉTUDES A LA COUR. TRIOM-
PHE DE BROUSSEL. ARKÈT DU PARLEMENT. DES-

TRUCTION DES BARRICADES. COUPLET SUR LES
« I^RONDEURS ».

Cependant le coadjuteur était rentré chez lui. mal satisfait
et plus souffrant encore d'esprit que fle corps. Il ne se dis-
simulait pas qu'il avait été le jouet de Mazartn et de la
reine, et que tous deux rayaient poussé en avant avec l'in-
tention de ne pas tenir use seule des promesses qu'ils
avaient faites, par sa bouche, au peuple de Paris. Or, si

cela était ain.si, le coadjutetu- perdait d'un .seul coup, près
des Parisiens, cette popularité qu'il avaii acquise par tant
de soins, d'argent et de peine.

11 en était là de ses réflexion», lorsque Montrésor entra.

Montrésor, cet éternel mécontent cioi conspirait a^vec Cinq-
ilars contre Kichelleu, et avec le coiuljuieur contre Maza-
rin.
— Eh bien, monsieur, lui dit-il tout d'abord, vous avez fait

aujourd'hui une belle exi/édition !

- Comment cela'? demanda le coadjuteur.
— Sans doute, reprit Montrésor ; que croyez-vous avoir

gagné jp vous prie, aux deux visites que vous avez laites

au Palais-Royal?
— J'y ai gagné, répondit le coadjuteur, impatienté qne

cette voix de Montrésor répondit si bien à la voix qui mur-
murait eu lui, que je me suis acquitté envers la reine, de
qui je tiens ma dignité de c^oadjuteur.

— Alors, vous croyez que la reine est satisfaite de vous?
demanda en raillajat MonlTésor.
— Je 1 espère.
— Eh bien, détrompez-voms, monsieur, car elle vient de

dire à madame de Navailles et i' madame de 5Iotteville qu'il
n'avait pas tenu à vous démouvoir le peuple, et que
vous aviez. Dieu merci ! lait tout ce qui avait dépendu de
vous pour cela.

Cette i-éponse était si bien en harmonie avec ce qui se
passait dans l'àme du coadjuteur. que, quoiqu'il hochât la
tète en mainiè.re de doute, Montrésor vit bien que le coup
avait porté. D'ailleurs, un renfort lui arrivait : M. de "Lai-

gues. capitaine des gardes de M. le duc d'Orléans, et qui
était des plus intimes du coadjuteur, ouvrait la porte en
ce mioment.
— Ah ! vous êtes le bienvenu, monsieur de Laigues. dit

le co.iiljuteur ; vous œ savez pas ce que me disait à l'ins-

tant même Montrésor ?

— Non, répondit de Laigues.
— 11 me disait çtu'on s'était moqué de moi à la cour et

qu'au y prétendait que tout ce que j'ai fait dans la jotimée
n'était qu une comédie qui avait pour but d'émotrvoir le
peuple.
— Eh bien, dit froidement de Laigues, Montrésor avait

raison.
— Pouvez-vous m'en donner des nouvelles certaines? re-

prit le coadjuteur, qui seirtait que la colèi-e commençait à
lui prendre l'esprit.

— Je viens du souper de la reine à l'instant même, répon-
dit de Laigues.
— Eh bien, qu y avez-vous vu? qu'y avez-vous entendu?
— J'y ai vu des gens fort joyeux sur ce que les choses

avaient tourné mieux qu'ils ne l'espéraient, et j'y ai entendu
force méchantes plaisanteries sur cerraln coadjuteur qui
avait essayé de .soulever ie peup'e. et qui. n'ayant pas réussi,
avait lait semblant d'être blessé quoiqu'il ne le fût pas ; et,

qui. croyant sortir de citez lui pour être applaudi comme
uiie tragé'iie de Corneille, était reatié sifflé comme une
faice de Buis-Robert. Enfin ce même coadjuteur dont je

vous parle, a fait tous les frais de la conversation, et, pen-
dant deux heures entières, a été exposé à la raillerie fine
de Bautru. à la bouffonnerie de JNogent. à 1 enjouement de
la Rivière à la fausse compassion du cardinal, et aux éclats
de rire do la reine.

— Mon cher coadjuteur, dit Montrésor, n'avez-vous donc
pas lu certaine Conjuration de Fiesque, qu'a écrite, voilà
tantôt une quinzaine d'ahnées, un certain al^bé de Cîondi de
ma connaissance ?

,— Si fait, Montrésor, répandit le coadjtrteur, si fait,

Piesque est même, vous le savez, mon liércs favori ; mais
je n'ai vu nulle part que Fiesque dut son titre de comte
de Lavagna au doge oonU'e lequel il conspirait.

— C'est bien, dit ifontresor en se levant, endormez-vous
dans ces lieaux sentiments, et voits vous réveillerez demain
à la Bastille.

— Qu'en peaisez-vous, de Langues? demanda le coadj'u-

teur.
— Moi, répondit le capitaine des gardes, je suis entière-

ment de l'a'vis de Montrésor, et, à votre place, après ce que
j'ai entendu, je vous jUre que, si je n'étais pas décidé à
résister ouvertement, je prendrais la fuite, et cela, non pas
demain, non pas cette nuit, mais à l'instant même.
En ce moment la porte s'ouvrit pour la troisième fois, et

M. d Argemteuil. qui avait été autrefois premier gentil-

homme du comte de Soissons. et qui avait fort cunnu l'abbé

de Gondi chez le comte, entra tout pâle et tout effaré.

— Vous êtes perdu : lu; dit-il tout d'abord et sans lui

laisser le temps de lui adresser une seule question. Le ma-
réchal de la Meilleraie m'envoie vous dire qu'il ne sait

pas quel diable possède le Palais-Royal, et leur a mi¥ dans
l'esprit à tous que vous aviez fait ce que vous aviez pu pour
exciter la sédition ; mais il n'a pas réussi à les faire reve-

nir stu- votre compte, et les mesures les plus violentes vont

être, dès cette nuit, prises contre vous
— Lesquelles ? demanda le coadjuteur.
— Ecoutez, reprit d'Argenteuil, tout cela n'est encore

qu'un projet ; mais les projets, d'un moment à l'autre, peu-

vent être mis en exécution Voici ce dont il était question
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chevau-iegers pour sassurer de tous les quartiers depuis le

Pont-Neuf Jusqu'au l'alais-Uoyal
.Mors, cet lioniiue. jugeant qu'il n'y avait pas de temps

A perdre, était entré chez Miron pour le prévenir de ce qui
se tramait contre lui, et avait appris qu'on venait de l'en-

voyer chercher de la part du coadjuieur. 11 était alors venu
h l'archevéclié dans l'espérance do Je rencontrer, et l'avait

trouvé comme il sortait.

— Eh bien, dit le coadjuteur, 11 ne nous manquait qus
de savoir les endroits où l'on devait mettre des gens de
guerre. Nous voilà fixés sur ces endroits ; faites comme nous
avions dit, mon cher Miron, mais ne perdez pas un instant.

Miron s'inclina et sortit.

Ije coadjuteur commandait comme un chef d'armée.

Uesté seul avec ses amis, il leur demanda s ils voulaient

le seconder. Après quelques minutes d'hésitation, ils accep-

tèrent. Montrésor et de Uiigues coururent réunir leurs

amis. D'ai'genleuil, qui était lié avec le chevalier d'ilu-

mlères, I>ouis de Cravant, depuis maréchal de France,

lequel était en recrue à Paris, promit de lui emprunter
une vingtaine d'hommes. On convint alors des postes où
se trouveraient Montrésor et de UTlgues. fjuant à d'.Vrgen-

teuil, comme 11 était aussi brave et aussi déterminé
qu'liomme du monde, il eut la charge de se tenir à la

porte de Nesle ; car l'homme qui avait donné tous les détails

que nous avons rapportés, avait deux fols entendu Ru-

bentel et Vannes prononcer le nom de celte porte, et 11
j

croyait qu'on devait enlever quelqu'un de ce cûté.

Pendant ce temps, Miron prenait les précautions conve-

]

nues, plaçant lui-même les bourgeois les plus considé-

rables des quartiers menacés dans tous les lieux où U J

était question de mettre des gens de guerre. Ces bourgeois';

étaient en manteau noir et sans armes, et. au bout d»!

deux heures, .Miron avait mis une telle activité, que plus/

de quatre cents hommes étalent dl.s.-éminés depuis le Pont-f

Neuf Jusqu'au Palais-Royal, avec aussi peu de bruit, ditl

le coadjuteur dans ses Mémoires, et aussi peu d'émotion 1

qu'il eût pu y en avoir si les novices dei Chartreux yj
fussent venus pour y faire 'cuis inéclltations.

Pendant ce temps, Lsspinay était venu à son tour ; Il

çut l'ordre de se tenir prêt A s'emparer, à la première ln4

vitation, de la barrière des Sergents, afin d'y élever unaj

barricade contre les gardes du Palais-Royal: sans doute 1

aussi, il était prévenu d'avance, car il regut cet ordr*|

comme si c'était la chose la plus facile que de l'exécuter,,

et 11 se retira sans faire aucune observation, disant quej

l'on pouvait compter sur lui. et qu'il serait à son poste.

Alors, le coadjuteur, après avoir donné ses ordres commej
M. le duc d'EnghIen la veille de la bataille de Rocroy,i^

s'endormit comme lui en attendant qu'on le révelUflt.

A six heures du malin, on entra dans sa chambre; c'était

le secrétaire de Miron qui venait lui dire que les gens

de guerre n'avaient point paru pendant toute la nuit, et

qu'on avait vu seulement quelques cavaliers, qui étalent

venus fiour reconnaître les iielotoiis de bourgeois, et qui.

.après les avoir reconnus pour peu considérables, s'en

étaient retournés au galop vers le Palais-Royal

MaLs. si tout était tranquille de ce côté, et si rien ne pa-

raissait menacer sur ce point, il n'en était p.is de même
du cOté de la chancellerie, où il était facile de voir, par

les allées et venues des hoquetons, qu'il se brassait quel-

que chose contre la tranquillité du peuple de Paris.

A sejit heures, un .second messager de Miron vint avertir

le coadjuteur que le chancelier s'avançait avec tonte la

pompe de la magistrature vers le palais ; en raéme temps,

un courrier de il'Argentciill annonçait que deux coinpa

gniM des gardes suisses marchaient vers la porte de Ne-le

I.e moment était venu, et le coadjuteur fit dire à chacun

d'agir selon ses Instructions.

Un quart- d'heure après, au bruit qui retentit Jusqu'.'i

l'archevêché, le coadjuteur put voir qu'il était fidèlement

obéi. Montrésor et de I.alKiie.'. qui se trouvaient sur le

l'ont Neuf, secomlès par les bourgeois de Miron avaleni ap

! pelé tout le iK-ui.le niix armes De son c6té. I^splnay s'était
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emparé de la barrière des Sergents, et d'ArgenteuJl. déguisé

en maçon et une régie à la main, avait cliargé les Suisses

avec ses recrues, leur avait tué vingt ou trente hommes,
liris un drapeau et avait dissipé ie reste des deux compagnies
A cette triple attatiue, tout avait pris feu dans la ville.

La rébellion, comme une traiuée de poudre, avait couru

du centre de l'aris aux quartiers les plus éloignés. On
voyait tout le monde sortir en armes, même l»s lemmes et

les enfants. Eu un instant 11 y eut plus de douze cents bar-

ricades de faites. -- Le cliancelier. poussé de tous côtés,

voyant le peuple ému sortir, pour ainsi dire, de dessous les

pavés, se sauva à grand'pelne, au milieu des cris et des

malédictions, dans l'hôtel d'O, qui était au bout du quai

des Augustins, du éôté du pont Saint-Michel. Mais à peine

les portes se turent-elles refermées derrière lui, que le

peuple se rua contre elles avec une telle fureur, qu'il les

brisa. Le chancelier se sauva avec son frère, l'évèque de

Meaux, dans un petit cabinet dont la porte était perdue

dans la tapisserie, et qu'il referma derrière lui. Mais,

comme il sentait bien que sa vie était en danger, et que,

s'il était découvert, il sei-ait mis en pièces, après avoir inu-

tilement cherché une issue à ce cabinet, U se jeta aux ge-

noux de son frère et se confessa, car d un instant à lautie il

s'attendait à être massacré. Cependant, contre toute espé-

rance, 11 ne fut pas découvert. Le peuple s'amusa à piller

l'hôtel, la cupidité l'emportant sur la vengeance, et, en dé-

meublant les magnihques chambres, enrichies de splen-

dides tapisseries et de riches garnitures de cheminée, on

oublia le petit cabinet perdu où s'était réfugié le chancelier.

. Pendant tout ce temps, on était réuni chez la reine ; il

y avait à c&tte réunion toutes les princesses, et. parmi
elles, cette pauvre reine d'Angleterre, qui avait quitté un
royaume en révolution pour venir demander asile à un
autre royaume plein de troubles. Quant au cardinal, il était

travaillant dans le petit cabinet de la reine, avait près de

lui l'abbé de la Rivière, et quelques-uns des seigneurs de

la cour qu'il regardait comme ses plus fidèles. En ce mo-
ment arriva un homme que le chancelier Séguier. tout en

fuyant, avait envoyé au Palais-Royal pour prévenir la

reine et le cardinal de la situation où il se trouvait. La
reine fit aussitôt appeler le maréchal de la Meilleraie. lui

ordonna d'aller au secours du chancelier. Le maréchal
partit avec les gendarmes et les chevau-légers.

Pendant ce temps, on interrogeait le messager. Comme
il n'avait aucun mofif pour dissimuler, il dit la vérité

tout entière, c'est-à-dire que Paris était soulevé, que des

chaînes étalent tendues a toutes les e.xtrémités des rues.

qu'à chaque pas on rencontrait des barricades gardées par

les bourgeois, et que, tout en redemandant Broussel. le

peuple criait de toute sa force : « Vive le roi et le coadju-

teur ! » La reine .aussitôt passa dans le cabinet du cardinal

Mazarin avec cet homme. lui fit répéter tout ce qu'il avait

dit. et il fut convenu qu'on enverrait quelqu'un à M. de

Goudi.
Le maréchal de la Meilleraie était cependant parvenu à

grand'peine .jusqu'à l'hôtel d'O. Une vieille femme, la seule

qui fût restée, le conduisit au cabinet où étaft caché le

chancelier. 11 le fit alors entourer par une garde, et l'ac-

compagnait à pied au Palais-Royal, lorsque, après quel-

ques pas sur le quai, on rencontra la duchesse de Sully,

fille du chancelier, qui, sachant ce qui se passait, venait

le chercher en carrosse. Le chancelier et l'évèque de Meaux
montèrent dans le carrosse. Le maréchal l'entoura avec les

gardes, et l'on prit le plus vite possible le chemin du Pa-

lais-Royal. Mais, comme on traversait le Pont-Xeuf et qu on

passait devant la place Dauphlne, le peuple, qui était em-
busqué sur cette place, fit un feu assez vif. L'exempt du
îoi. qui marche toujours à la suite du chancelier, fut tué,

ainsi qu'un garde et plusieurs soldats. Madame la duchesse

de Sully, en se jetant devant la portière pour couvrir le

chancelier de son corps, reçut une balle dans le bras :

heureusement, c'était une balle morte qui ne lui fit qu'une
forte contusion. On arriva ainsi au Palais-Royal, et, à la

vue de madame de Sully blessée, du chancelier presque

mort de peur, et de M. l'évèque de Meaux. qui n'en valait

guère mieux, la cour comprit que, pour cette fois, c'était

une chose sérieuse, et qui valait la peine qu'on y réfléchît.

Un instant après, revint à son tour le messager qu'on
avait envoyé au coadjuteur. C'était l'argentier de la reine ;

il avait trouvé M. de Gondi à l'archevêché ; mais celui-ci

avait déclaré que, n'ayant aucune Influence sur le peuple,

il ne pouvait tiue témoigner à la reine et au cardinal le

regret qu'il éprouvait du mépris qu'on faisait de leur au-

torité. Il était évident que cette réponse était une défaite.

car tous les rapports prouvaient, au contraire, que le coad-

juteur était alors plus influent que jamais sur le peuple

de Paris.

En ce moment, on annonça à la reine que le parlement,

qui s'était assemblé ce jour-là de très bon matin, s'avan-

çait en corps et en habits vers le Palais-Royal après avoir

décrété contre Comminges, lieutenant des gardes de la
reine, qui avait exécuté les arrestations de la veille, et
avoir déclaré qu'il était défendu à tous ijens de guerre,
sous peine de vie, d'exécuter à l'avenir de pareilles com-
missions. La marche du parlement, au reste, était un
triomphe

; on abaissait les chaînes devant lui, on ouvrait
les barricades, et tout le peuple suivait en criant :— Broussel ! Broussel l

Bientôt ou annonça que le parlement était a la porte
du palais. Toute furieuse qu'était la relue, il n'y avait pas
moyen de lui eu défendre l'entrée ; elle ordonna donc qu'il
fut introduit.

La députation entra; elle avait à sa tête le premier pré-
sident et le président de Mesme ; les autres membres étalent
restés dans la cour.
Le président voulut parler; mais ce fut la reine qui, se

levant et marchant à lui, prit la parole .-

— N'est-ce pas une chose bien étrange et bien honteuse,
messieurs, dit-elle, que, du temps de la feue reine, ma
belle-mère, vous ayez vu arrêter et conduire en prison
M. le Prince sans avoir montré aucun ressentiment, et
que, pour ce misérable Broussel. vous et votre peuple fas-
siez tant de choses, que la postérité regardera avec hor-
reur la cause de tant de désordres, et que le roi mon flls
aura un jour sujet de se plaindre de votre procédé et de
vous en punir?
Le président laissa achever la reine

; puis, quand elle eut
fini ;

— Oserai-je vous taire observer, madame, dit-il, que ce
n'est pas l'heure des récriminations et qu'en l'état oU est
le peuple, il ne faut penser qu'au remède qui le peut cal-
mer? Quant à moi, madame, ajouta-t-il. mon avis est que
vous devez vous épargner la douleur de vous voir re-
prendre votre prisonnier par force, en nous le rendant de
votre propre volonté et de votre bonne grâce.
— Il est possible que vous voyiez la chose ainsi, reprit

la reine; mais ce que je vois, moi, c'est qu'il est impossi-
ble de taire ce tort à l'autorité royale que de laisser Im
puni un homme qui l'a attaquée ?.vec tant de violence.
— Est-ce donc votre dernier mot. madame, dit le prési-

dent, et refusez-vous absolument ce qu'on vous demande?
— Oui. répondit la reine, tant qu'on me le demandera

comme on le fait. Vous avez dû voir, par la douceur de
ma régence, quelles étaient mes intentions; j'ajouterai
qu en mon particulier, je serais peut-être disposée à lui

pardonner : mais, vous le savez bien vous-mêmes, mes-
sieurs, il y a une certaine sévérité à laquelle les ro,is sont
obligés pour contenir les peuples dans quelque crainte.

Et. sur ce, la reine leur tourna le dos et rentra dans Je
cabinet où était Mazarin. Le président la fit alors supplier
de revenir et de leur accorder encore quelques minutes
d'entretien.

Ce ne fut pas la reine qui sortit, ce fut le chancelier ; il

venait dire à MM. du parlement que, s'ils témoignaient
à l'avenir plus de respect aux volontés du roi, la reine,
de son côté, leur ferait toutes les grâces qui dépendraient
d'elle.

Le président demanda l'explication de cette réponse.
Alors, le chancelier dit que, si le parlement voulait s'en-

gager a ne plus discuter sur les affaires d'Etat, et à ne
plus contrôler les édits. la reine leur rendrait les prison-
niers.

Le parlement se retira en disant qu'il allait délibérer sur

cette proposition. Il sortit alors du Palais-Royal dans le

même ordre qu'il y était entré. Mais, comme il ne disait

rien au peuple de la liberté de Broussel, au lieu des accla-

mations qui l'avaient accompagné à sa venue, il ne trouva
plus qu'un morne silence au retour. A la barrière des
Sergents, où était dressée la première barricade, les inter-

pellations, les murmures commencèrent. Mats le premier
président les apaisa en disant que la reine avait promis
qu'il serait fait s.ttisfaction au peuple. A la seconde barri-

cade, les interpellations, les murmures recommencèrent
et furent apaisés par le même moyen ; mais, â la Croix-du-

Trahoir. le peuple ne voulut plus se payer de cette mon-
naie ; il se fit un grand tumulte, et ttn garçon rôtisseur,

s'avançant à la tête de deux cents hommes, et mettant sa

hallebarde contre la poitrine du premier président :

— Ah ! traître, lui dit-il, voilà donc comme tu défends

nos intérêts ! Retourne au Palais-Royal à l'instant, et. si

tu ne veux pas être massacré toi-même, ramène-nous

Broussel ou le Mazarin en otage.

A cette menace, le désordre se mit dans le parlement ;

cinq ou six présidents à mortier, une vingtaine de con-

seillers se jetèrent dans la foule et parvinrent à s'échapper.

Seul, et quoiqf.'il courût plus grand risque que tous les

autres, le premier président ne s'intimida point, et. con-

servant totijours la dignité de. la magistrature, il rallia

autour de lui ce qu'il put de sa compagnie et reprit à petits

pas le chemin du Palais-Royal.
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ie!tt plal.santerle avait été rapportée au parlement,

,111 t lie avait fort blesse. Le matin des barricades, le con-

siiller Barlllon. voyant comment les cli.'ses tuurnalenl. sa

mil a chanter le couplet suivant, qu'il impnn-isa sur un
air A la mode :

*

Ta vent de fronde
A soufflé ce matin ;

Je crois qu'il gronde
Conti-e le Maiann :

Tu vent de Irimdc

.\ suutQé ce malin :

Le couplet nt fortune: on appela les partisans de 1&

cour les iiiazarius, et ceux du parlement les Iroinieurs.

Le coiidjuleur et ses amis. qui. lomnie on l'a vu. avaJeut

fait le mouvement, acceptéreni la dénomination et prirent

des cordons de chapeau qui avalent la forme d'une fronde.

Aussitôt le pain, les gants, les mouchoirs, les éventails, les

écharpcs. tout fut à la Kronde. .Maintenant, la Révolution

pouvait venir : ic nom sous lequel elle devait être Inscrite

au.\ registres populaires était trouvé. '

XVI If

Li'cOrB SE BETIKE A RtTEIL. VICTOmES ET BLBSSrUE

DV PRINCE DE CONDÉ. IL EST RAPPELÉ. LE

PRIXCE ET LE POSSÉDÉ. MOTION ÉNERtlIQVE FAITE

A0 PARLEMENT. DÉCLARATION DE LA REIKE. —
PRÉTEXDr MARIAGE DE LA REINE AVEC MAZARIX.

INFLUENCE DE CONDÉ. LA COUB REVIENT A PARIS.

NOIVBLLES HOSTILITÉS DV PARLEMENT CONTRE

MAZARIN. (XiNSiaL ODIEUX DU PRINCE DE CONDÉ.

LA COUB SE PROPOSE DE RETOURNER A SAINT-GER-

MAIN. • LA REINE BOIT ». DÉPART DB PARIS.

DÉXUMENT DE LA COUR A SAINT-QERMAIN. — TER-

REUR DBS PARISIENS. LETTRE DU ROL ARRÊT

DU PARLKMEST. LA GUERRE CIVILE EST DÉCLARÉE.

Tous (es événements avalent rendu Paris Insupportable

à la reine ; elle saisit donc la première occasion venue de

le quitter. Ou prétexta la nécessité de faire nettoyer le

ralais-Royal. et le roi, la reine, M. le duc d'Anjou, quJ

venait d'avoir la petite vérole, et le caidlnal .Mazaiiu. qui

n'était pas bien remis encore de sa frayeur, se retirèrent

i Kueil. Salnt-C.eiinain étant occupe par la reine d'An-

gleterre.

Kn toute autre circonstance, la chose n'aurait point été

extraordinaire. On était au mois de .septembre, et un roi,

une reine et un prince du sang qui vient d'être malade,

peuvent éprouver, comme de simiiles paitlcullers, le désir

d aller passer rjuelques Jours à la campagne. Cependant ce

départ eut lalr dune fuite. Le roi monta en carrosse jk

six heures du matin et partit avec le cardinal; quant à la

reine elle resta comme la plvis vaillante, dit madame d»

M.iite'vllle puis alla se confes,ser aux Cordcllers. dire adieu

;. ses boiines religieuses dn Val-de-Gr.lcc, et .se retira à

son tour.
, ,

M le dur d'Orléans resta pour s'entendre avec le parle-

ment, «Il s'élev:Ut de nonvcllcs dlincultés. Ce prince,

rompiéicment efticé depuis longtemps, commençait à re-

paraître, timide, mais tracassler et ambitieux comme lou-

,„„,. p «^i»ii lieutenant général du royaume, et, par

<,H Ile quelque autorité. Il donna des

. ino. qui srmgea 'i faire venir le prince

lui iippo.s«r.

, , .lé p.iiirsulvalt le cours de ses victoires.

At„ l'i-inemi ù I-enB. Il venait de prendre

Furner., ci hv;.1! éié blessé ,'i la hanche; c'était une occa-

sion iiour le rappeler a Paris.

,
•.. pour prendre une revanche

,,^
. et de la contrainte oft elle

.,v ,

. -rili el Hroiiswl, la reine exila
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de nouveau le vieux marquis de Chàteaiineuf et fit arrêter

Cliavi^ïiiy . le premier sous le prétexte qu'il avait pris part

aux troubles, le second sous celui que, lié avec plusieurs

membres du parlement, il les avait fomentés, mais, en

réallié. à cause de la vieille haine qui était née entre

Mazai-in et lui, du jour où BeringUen était venu traiter

avec Mazarin au nom de la reine.

matiques, «t, de plus, brave, non pas à telle ou telle lieurc.

mais toujours.

Il eut en revenant à Paris, une aventure dont le bruit

l'avait précédé et avait fort diverti la cour. En traversant
la Bourgogne, U entendit parler d'un possédé qui faisait

grand bruit et il avait désiré le voir. Effectivement, on le

conduisit près de cet homme, en l'avertissant que s'il

On le conduisit ainsi droit à Noli'i'-Dame.

Ces deux événements éf.aient la nouvelle du jour, lors-
que M. le prince de Condé arriva à Paris.
Le parlement ne le voyait pas venir ' sans crainte. A

vingt-sept ans, M. le Prince avait la réputation du premier
général de l'Europe. En outreT il avait un grandjparti à la
cour : il était à la tête de la faction des petits-maîtres,
c'est-à-dire des élégant.?, qui remplaçaient, sous Louis .'':i'\'.

les dix-sept gentilshommes de Louis XIII ; de plus, 11 avait
contribué à l'arrestation du duc de Beaufort, auquel le
peuple s'était fort attaché, comme cela arrive dans les éno-
ques de mécontentement, par la seule raison qu'il était
persécuté

; enfli, c'était un homme de cour, de résolution
et de^nri' sachant l'histoire, la philosophie et les rnathé-

voulait le voir entrer dans une de ses crises, il fallait le

toucher avec vm chapelet. M. le Prince promit de .suivre

cette recommandation en disant qu'il avait justement sur

lui un reliquaire bénit par le pape et qui ne le quittait

jamais. Quant au possédé, comme cette nouvelle eut pu
l'intimider, on lui laissa Ignorer quelle noble visite il

recevait.

M. le Prince fut introduit et trouva le possédé assez

.calme. Mais on souffla aussitôt à l'oreille du visiteur que.

s'il voulait voir se changer ce calme en orage, U n'avait

qu'à toucher le malade avec son chapelet. Condé fit signe

de l'œil qu'il allait suivre l'instruction donnée, et, tirant

de sa poche sa main fermée, il la posa sur la tête du pos- y
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• une déclaration signée

d..u. .... ... 1- •' '"' '^'«•lîer. conçue

en ta termes .

• Ancan oTHcler ne pourra être destitué, même d« re.xer-

, .- ... ,,,,.-. .-.r .i.i.i.u- ii-itre de cachet; tout officier
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ixiurra excéder six mois. •

r.fe fiArl^ïratlon avait siiri^iit cela de singulier, qu'elle

.l.iiit l'un avait été exilé

. .~ le parlement s'en émût,
... ti..i. -ins .'t Vlncennes,

..• une première
I et de Brouisel,

• M?ii.i.ilt iol» i,..iir l'cxIl de Chftteau-

!..n de Chavigny. eût fait la moindre
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ttvre tit^ I>>uiJ* XIV.

in.-irlage .secret de la

ce qu'elle dit.

Tj» r«ln* m*»* renre di- I>-iiil« XIII, non contenir,

d aimer le cardinal Ma/ai fini par l'époiMer 11

n'était iwirn prêtre et n avait pas le- ordres qui pussent

r„ni!écl.er de conlixicter mariage 11 >o lassa terrlblonienl

l" ui l.oni.e wune ei la traita dui-ciiunt. mal.s cétall

1 u.<age du terni» de contractor des nmnaBes clandestins. -

Quant à celui de l.i .»"u- '"•>'*. "» ^'n '^^''"'"' '"»""*."

nant toutes les clrconM:uues . le chemin secret par lequel

^e cardinal se rendail cliamie nuit chez elle se volt encore

au Palais Royal, et. lorsqu'elle venhit le vol». Il disait tott-

j.iurs. ix ce qu'iVi prétend :

- yue me veut encore celte femme?

La vieille lieiiivals. première femme de chambre de la

„jnp „|, 1 01 de son mariage avec le cardinal

.,-, r„ la reine a passci par tout ce (lue
"

u,..„ . c Aussi cotie (tr.inde Inlluence de

la Beauvais était^llu uu vil sujet d'étonnemenl pour le»
(

couril^au». Voyez plutôt ce qu'eu dit Daugeau, 1
homme

,

officiel le .Vunilcur vivant de cette cpoquo . C était .

une femme avec laquelle les plus giai.ds ont longtemps

couii.ic ot qui. toute vieille, hideuse et borgiies^se queliej

etiit devenue a de temps en temps continué de paraître
,

1 la cour en grand habit comme une dame, et d y être

traitée avec dislinctliM Jusqu'à sa mort. •• .-Vjoutons que

non seulement la Beauvais avait été la contldenie de la

reine mère, mais encore qu'elle fut la première maîtresse
j

du roi Louis XIV.
i

t-epe-ridant. malgré cet appui royal dont les causes com-

nieiivaieut à être connues à la ville aussi bien qu'à la cour.

•iiiisi que le prouvent les pamphlets du temps et. entrée

autres ceux qui ont pour titre : la Pure VirlU caché;

Quastu vu ù la cour? et In lIcKIe Amoureuse. Mazarln

voulut se créer encore d'autres soutiens.

Les deux princes, comme nous l'avons dit. étaient en

présence- le duc d Orléans, sinon vieux, du moins usé

par toutes ses conspirations saTis fruit ; le prince de Condé.

jeune, et fort de trois ou quatre victoires et d'un traité de

iMix qui était en train de se sigiiei-. Il fallait choisir.

Comme on le i>eiise bien. Mazarln n hésita pas et s'appuya

sur Condé. Sa préférence se manifesta à l'occaslim du cha-

l.eau de cardliinl (pie le duc d'Orléans avait sollicité pour

l'abbé de la Rivière, son favori, et que Xlazarln deiiiai.da

l>our M le prince de Conii. frère de M. le prince de <.ondé

Le duc d'Orléans fit grand bruit, cria, bouda, menn-a

même; mais, heureusement . on savait que Gaston était

plus dangereux pour ses amis que pour ses ennemis.

Deux événement.* vinrent encore augmenter l'Influenci

du prince de Condé U Ha cour : le retour du roi qu'il av.ilt

corselllé. et qui fut bien reçu, et la nouvelle de la paix

conclue avec l'Empire, et .1 la suite de laquelle la Gazcltr

de irance annonça : que les Français pourraient dori

navant - abreuver paisiblement leurs chevaux dans le

C,>mme on le voli. dès cette époque, le Rhin, cette fron-

tière naturelle de la France, était la grande que.stlon entre

l'Empire et nous.

Cependant le roi grandissait et déjà Indiquait ce qn 1

devait être un Jour, Quand on avait annoncé devam'. hil

la nouvelle de la victoire de Lens :

- Ah! ah ; avalt-11 dit. vnllà qui ne fera pas rire MM. du

par!emen>. ....
Tout enfant qu'il était, il avait fort souffert des atteintes

portées à .S'm autorité. Aussi, un Jour que les court limns

s'entretenaient devant lui du pouvoir absolu des empe-

reurs turcs et en rapportaient quelques exemples:

- A la bon-.ie heure, dit le Jeune roi. voilà ce qui s'ap

pelle régner!
_ Oui sire dit alors le niai-frhnl d'Fjtrées. qui se trou-

vait à portée d'entendre ces paroles et .|Ul le';|^a)l .^''''î''-

dues ; mal.s deux ou trois de ces empeioins ont et* éuaniilés

de mon temps,

\u.ssirf.t le maréchal de Vllleroy. qui avait, de son cflté.

aussi enien.lu l'exclamation «lu roi et la réponse du ma-

réchal fendit la foule, et. sadressant à d Estrées

- Merci monsieur. dlt-U : vous venez de parler comme

Il faut parler au roi. et non comme lui parlent ses cour-

"cepemfanl, s^lt politesse nalnrelle. soit qu'il connOti

j 1.-. v.-,leur du prinfc de Condé, un Jour que ce dernier

• .h.-z lui et qu'il travaillait, Louis se leva et c(|m-

, a causer avec M,'*le Prince la tète déco.iverte. Cet

..X.,- -le iiolltesse qui choquait les r.glcs de l'étiquette.

»>l.-.-a LaïK.ne. qui pria succ^-sslvement le précepteur et le

«,us précepi^Mir <le .lire au roi de se couvrir. .Mais ni nii

ni l'autre n'en voulut rien faire. Alors. Laporle prit le

chapeau du roi. qui était sur une chaise, et le lui présenta,

- Sire dit le prince de Condé. Laportc a raison : Il fatJl

11.-. Voire Mniest.. .e .. Livre -|.i«.'id ell. non» parle; elle

.... (.1. . / I iii,..i.eiir nnniid elle nous salue.
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A cette époque, M. de Condé paraissait, en effet, fort
atl:u-lié ay l'oi. Sa première question, à son retour, avait i

été pour (lemaïuier a Lapone si le roi serait lionnéte Iromme I

et aurait tbe l'esprit, et, sur la réponse aaiirmaUve, il
i

s'était écrié :

— Ali : tant mieux ; vous me ravissej ; car il n'y a pas
l'honneur à obéir a un méchant prince, ni de plaisir à
ohélr à un sot.

C'était aussi l'avis ilu cardinal Mazarin. Un jour que le
maréchal d« Grammont flattait le ministre d'une puissance
éternelle :

•

— .Ml ! monsou, lui dit-il, vous ne connaissez pas Sa
Majesté ; il y a en elle de l'étoffe pour quatre rois et un
honnête homme.

C'était ce même maréchal de Grammont qui, ayant pris
parti pour les frondeurs, disait plus tard à Louis XIV :

— Du temps que nous servions Votre Majesté contre le

cardinal Mazarin.

.Manière de pai'ler qui faisait beau(;oup rire le roi.

Cependant la Sainl-"Martin était venue, et le parlement
avait repris ses délibérations, plss acerbe que jamais contre
la cour ; les pamphlets se succédaient avec acharne-
ment contre le cardinal ; chaque jour, il paraissait quel-
que nouvelle mazarinade. Le ministre en avait ri d'abord.
et avait dit ce fameu.x mot si souvent répété depuis : " Ils

chantent, ils payeront. » Mais enfin les chansons avaient
fait place à un écrit qui faisait grand bruit et qui se pro-
duisait sous le titre de Hciiuête des trois états du Gou-
vernement de l'Ile-de-France nu parlement de Paris.

C'était une diatribe terrible contre le ministre.

« Il était, disait la requête. .Silicien. sujet du roi
d'Espagne et de basse naissance ; il avait été valet à Kome.
avait servi dans les plus abominables débauches ; il avait
été poussé par les fourberies, les bouRonneries et les in-
trigues : il avait été reçu en France comme espion, avait,
par son iaifluouce aur la reine, gouverné toutes chosies
depuis six ans, au grand scandale de la maison royale et à
la grande dérision des nations étrangères. Il avait dis-
gracié, banni, emprisonné les prmces. les officiers de la
couronne, les gens du parlement, les grands seigneurs,
enfin, les plu.s îidèles serviteurs du roi. 11 s'était environné
de traîtres, de concussionnaires, d'impies et d'athées ; il

s'était attribué la charge de feouverneur du roi pour l'éle-
ver à sa mode

; il arait corrompu le peu qui restait de
candeur et de bonne foi à la cour, en y mettant à la mode
les brelans et les jeiux de hasard ; il avait violé et renversé
la justice, pillé et ravi toutes les finances, consommé par
avance trois années du revenu de l'Etat. Il avait encombré
les prisons de vmgt-trois mille personnes, dont cinq mille
étaient mortes dans une seule année. i^Juoiqu'il eût dévoré
par an près de 1-20 millions, il n'avait payé ni les gens
(le guerre, ni les pensions, ni l'entretien des places fort9s :

il avait enfin partagé ces grandes sommes avec ses amis,
en ayant transporté hors du royaume la plus grande
partie tant eu lettres de change et en espèces, qu'en pier-

Dans tout autre temps, ce libelle, quoique vrai flans
beaucoup de parties, n'atiraient pas eu grande importance ;

mais, à cette heure, il correspondait si bien à l'esprit du
peuple et aux griefs du parlement, qu'il devenait une chose
grave. On fit donc de grandes recherches. L'auteur resta
inconnu, mais l'imprimeur fut découvert et condamné au
bannissement perpétuel par sentence du Châtelet.
Néanmoins, il était impossible de demeurer dans cette

situation, il importait de savoir enfin qui régnait, du par-
lement ou du roi. et si, comme le disait Anne d'Autriche,
son fils n'était qu'un roi de cartes.
On décida de se raccommoder d'ab.ord avec M le duc

d'Orléans
: c'était chose faoile. On fit l'abbé de la Rivière

secrétaire d Etat ; on lui donna l'entrée au conseil et on
lui promit le second chr.peau. L'abbé de la Rivière qui con-
naissait son maître et qui savait qu'il n'y avait rien à at-
tendre (le lui. du moment qu'il fallait déplover un peu
d'énergie, se fit lui-même négociateur de la réconciliation
qui eut lieu vers les fêtes de Xoël.

Au-ssitôt on s assembla en conseil et l'on résolut de
prendre un parti sur ce qu'il y aurait à faire.
Le prince de Condé avait toute influence ; aussi ce fut

son avis qui prévalut : c'était l'avis .i'un homme de guerre,
plutôt que celui d'un homme d'Etat. Il s'agissait de trans-
porter le roi à .Saint-Germain, d empêcher le pain de Gonesse
d arriver a Paris et d'affamer la capitale. Les Parisiens alors
s'en prendraient au parlement, cause de tous ces désordres
et le parlement serait trop heureux de recevoir le pardon i

et les conditions de la cour.
J

LOns XIV ET SON SliXI.E

Peut-être le cardinal ne trouvait-il pas, au fond de
rame, et! parti le meilleur; mais il venait de l'iiomme
lout-puissant a cette époque, il plaisait au caractère aven-
tureux (1.3 la naine il (ut adopté. Seulement, on convint que
le S(!e.:ce le plus profond serait gardé, ft ce point que leduc d Orléans promit de n'en point parler à .Madame ni à
sa fille, et que le prince de Condé s'engagea â n'en pas
dire un seul mot ni a sa mère, ni â M. le prince de Contiaon frère, ni à madame de Longueville, sa sœur.
Le moment du dépar;; fut arrêté pour la nuit du 5 au

6 janvier.

on employa les quelques jours qui séparaient encore
1 instant fixé à concentrer vers Paris les troupes dont onpouvait disposer: sept ou huit mille hoinmes, à peu prèsCes mouvements inquiétèrent les Parisiens, et sans que
1 on sut de quoi il était question, on éprouva cette espèce
(le crainte et de malaise qu'on respire avec l'air, à la veilledes grands événement^. Les bourgeois semblaient ne pas
pouvoir tenir dans leurs maisons, et, lorsque le> 'g;ns de
connaissance se rencontraient dans les rues. Us se deman-
daient avec inquiétude des nouvelles, comme si a chaque
instant quelque chose d'inattendu devait arriver La coure,lc.m*me »'ait en alarme; il y eu; des ordres donnés,
puis des contre-ordres. Mais, comme nous l'avons dit
i>e. sonne n'avait positivement connaissance du rarti pris'
que la reine. M. le duc d'Orléans, M. le prince de Condé'
-M. le cardinal et M. le maréchal de Grammont.
La .journée du 5 janvier s'ccouîa dans des inqui.itudes

croissantes, mais sans amener aucun événement Le soircomme de coutume les princes et les ministres firent leur
cour a la reine

; mais ils la quittèrent de bonne heure Lemaréchal de Grammont ayant l'habitude, tous les ans la
vcillo des. Rois, de donner un grand souper, chacun' se
rendit donc chez lui, et la reine, restée seule, passa dans
son cabinet, ou elaient le roi et M. le duc d'Anjou gardés
par madame de la Trémouille. Les deu-c enfanLs jouaient
ensemble

: la reine, prenant une chaise, s'assit devant une
table ou elle s'appuya pour les regarder. Un instant aprèsmadame de Motteville entra et alla se placer debout der-
rière la reine, cpii lui adressa la parole avec sa iianquillit»
habitupile et se remit à regarder les enfants. En ce moment"madame de la Trémouille, gui était assise dans un coin etdans 1 ombre, fit signe de l'œil a madame de Motteville devenir lui parler; celle-ci se rendit a l'invitation, et madame
de la Trémouille lui dit si bas, que la reine ne put l'en-
tendre :

— Savez-Tous le bruit qui court ? C'est que la reine part
cette nuit.

C'était le pre-mier nlot que madame de Motteville enten-
dait dire de ce projet, et il lui parut si improbable qu'elle
se contenta de montrer a madame de la Trémouille et en
hauss.int les épaules. la tranquillité avec laquelle la reine
regardait jouer les deux enfants. Mais, si bas qu'eût parlémadame de la Trémouille. la reine ava-it entendu qu'elle
a\a!t parlé

; elle se retourna, et lui demanda ce qu'elle
avait dit

: madame de la Trémouille, oui ne crovait pas
plus que madame de Motteville a ce prochain départ lui
répéta tout haut ce qu'elle avait dit tout bas. Mais la reine
se mit ;i rire :

— On est XTaiment fou dans ce pays, dit-elle, et l'on ne
sait quelle chose s'imaginer; demain, je vais passer la
journée au Vai-de-Gràce.

-M. le duc d'Anjou, qu'on emportait en ce moment pour
le coucher, entendit ce que disait la reine et ne voulut pas
sortir que sa mère ne lui eût fait la promesse de ly con-
duire avec elle; la reine le lui promit et l'enfant se "retira
tout joyeux.

— Maintenant que d'Anjou est sorti, mesdames, dit la
reine, nous allons, si vous le voulez bien, pour amuser le
roi, tirer la fève entre nous; appelez Brégv et faites appor-
ter le gâteau.

On obéit à la reine. Le gâteau fut apporté, et. madame
de Brégy étant venue, on en fit six parts : une pour le roi
une pour la reine, une pour madame de la Trémouille'
une pour madame de Motteville, une pour madame dé
Brégy et une pour la Vierge.

Chacun mangea sa part sans trouver la fève ; elle était
dans la part de la Vierge. Alors, le roi prit la fève et la
donna à sa mère, la faisant ainsi reine, et elle, de son côté,
comme si elle n'eût autre chose dans l'esprit que de se di-
vertir, fit apporter une bouteille d'hypocras, dont les (lames
burent d'abord ; puis elles la forcèrent à en goûter, afin
d'avoir occasion ie crier :

— La reine boit !

On parla ensuite d un repas que devait donner deux
jours après VilTeqmer, capitaine des gardes. La reine dé-
signa celles de ses femmes à qui elle permettait d'y aller,
et dit qu'il faudrait y faire venir la petite bande devlolons
de M. le Prince pour s'y mieux divertir. Enfin, ayant fait
appeler Laporte. elle lui remit le roi pour qu'on le couchât
à son tour. Madame de la Trémouille alors fut la première
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. Très cliers et bien aimés, étant obligé avec un très

sensible déplaisir A imriir de notre lionne ville de l'arls

,ettc nuit même, pour ne pas demeurer exposé aux per-

nicieux deswins d'aucun odlder de notre cour «lu parle-

ment lesquels, avant intelligence avec les ennemis de

l'Etat api-.'s avoir attenté contre notre autorité en plu-

sieurs rencontres et abusé longuement de notre bonté, se

sont i>ortés jusques a conspirer .le se saisir «le notre per-

sonne : m.us avon» bien voulu, de lavis <le notre très

honorée danle cl mère, vous donner pan de notre résolu-

tion et vous orilonner. comme nous le faisons très expres-

sément, de vous employer en tout ce qui dépendra de vous

pour emjiécher qu U n'arrive rien a notre dite ville qui

puisse en aAérer le repos, ni préjudicler à notre service,

vous ;issurant. comme nous l'espérons, que tous les bons

bourgeois et habitants .lUcIlc continueront avec vous «lans

les devoirs de Unis cl ijdéles sujets, ainsi qu'Us ont fait

iiLsiiu'à présent. Nous réservant de vous faire savoir dans

peu de jours la suite «le notre résolution, et cependant nous

conliant en votre fiiléliie et aflectlou a notre servue. nous ne

vous ferons la présente plus longue et plus expresse.

Louis.

Donné a Paris, le 5 janvier 1649. •

Le 1 de I.lsle. capitaine «les gardes du corps, apporta

de la part du roi une interdiction aux cours souveraines

de continuer leurs séances et un ordre au parlement «le se

retirer à .Montargis.

Le parlement refusa de prendre connaissance de cet

or.lre. d.s.-.nt qu il ne vénal! pas du roi, mais de ceux qiJl

i'entouiaient et lui donnaient de mauvais conseils, hur cette

réponse, la reine fit faire «iélensc- aux vlUag.-s •'"V"'™^

nani l'arls d'y porter ni pa.n. ni vin. ni bé al
;
dès o.s

rinienlion de la cour devint visible ; on voulait aft.iine

l'arls. Le parlement décida qu'une députatlon irait poitei

des remonlianc* à la lelne. La députatlon .se mit en route,

vint à Sarm-Germaln. mais n«) fut p.as rei.ue. A son ri? our.

la députatlon m son rapporta la compagnie aqnelle. a

son tour, et en réponse à la lettre «lu roi. rendit 1
nui -ui

vanl :

« 06 Jour. etc.

. Attendu que le cardln.al Mazarln est notoirement 1 .au

teur de tous les «iésordres de l'Etat et du n'ai présent, I,,

léc are et le déclare perturbateur du repos public, en.iemi

du ro et de l'Etat, et lui enjoint de .se retirer de la o

dans ce jour it .lans bu. lame hors du royaume, et. Icdil

?emps pass" e„|„,„, :, tous les sujets du roi de !"'';;-""«

s^ Fait défense a tonte personne de le recevoir. Ordonne

^ oufre qu il sera fait levée de gens de guerre en .eue

ville en membre suffisant, à «elte lin. commissions déli-

vrées pônr la sûreté .le la ville tant .'Ui dedans qu'au .leh.«'s

Iresc rter ceux qui amèneront les vivres et ''j'™ «" «"^^
nnlls soient amenés et apportés en toute sûreté et Iberté,

e sera le présent arrêt lu. publié et affi. bé n^>-'«"\,';" ''

annartlendra et à ce qu'aucun n'en prétende cause <
Igno-

îanie enloTnt aux prévôts des marchatuls et échcvins .le

tenir la main fi son exécution.

„ GDIET. "

rét^lt un nom bien humble et bien Inconnu pour lé-

.K^nd^c'au Som de Louis dont était signée la ,— rc le^e

nie nous avons mise sous les yeux .le nos l..<teii3. AixMi

.'eltP d^«rl.aratlon mit-elle les «•ourt!s.-ins en «'"•'"'
.«'''f':</ fut bientôt tempérée par une tr pic i ou-

,it ;. la cour. Le duc d'EIbœuf et le prince

„i de «lultter Salnt-Cermaln pour retourner

a l-;iris M le «lue de IJoulllon s'était déclaré pour le par-

emen! Enfin ma.lame de T..nguevllle s'élalt
'.; ;;,'-,',;7

ter a l'boicl <le ville, piomet|anl .'. la cau».= I-" '" ;" - ' "^^

I,ul «lu «lue de l-ongucvlllc. son mari, et -lu prince oe

MarcUlac. son .amant.

Ainsi, la guerre .Ivlle était déclarée no.,
«f"'«"«:-"J^f *f*

le roi et son peuple, mais encore entre les princes .lu

sang.
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XIX

CN MOT SVK LE DIX D EL^ŒUr, LE DUC DE BOriLLOU,

LJ! PHIXCE DK CONTl, MADAME DE LOSOrEVILLE," LE
OOADJCTKVR. POrBQCOI ILS ÉTAIENT MÉCCXTEÎÏTS.

— INTELUGENCES DE GONDI AVEC MADAME DE LOÎî-

tîTEVILLE. OVATIOX Dr COADJCTErB Ar MABCHÉ-
NEVF. — VISITE DE BBISSAC A M. DE GOSDI. PBO-
JETS DE M. D'ELBœtT. IL JOTE Ar PIX AVEC LE
COADJUTEIE. — ABBIVBE Dr PEIXCE DE CONTI.

DÉFIANCE Dr PErPLE COSTBE LA FAMILLE DE COTSBÉ.

— LES PBIXCES AU PAELEMEST. LrTTE EÎ.TEE
LE PRIXCE DE COSTI ET M. D'ELBŒrF. rSTBIGrES
Dr COADJUTECK. MESDAMES DE LOXGrEVILLE ET
DE BOUILLON A l"hÔTEL DE VILLE. CONTI EST DÉ-
CLABÉ GÉNÉRALISSIME Dr PABLEMENT.

Disons (iaboril quelques mots de ces chefs gue s'était
donnés le iieuple. ou plutôt qui s'étaient donnés au peuple.
Charles de Lorraine, duc d'Elbœul. avait épousé Caihe-

rioe-Henriette. fllle légitimée de Henri IV et de Gabrielle
d'Estrées. Céfait un assez pauvre homme, plus connu pal
son trére cadet le duc d Harcourt que par lui-même. Il était
mécont«Hi. parce que celait lêîat de la maison de Lor-
raine détrc mécontente ; daîUeui's, les princes de cette
maison tenaient .î la cour mauvaise position, et les princes
de Condé. qu on appelait messeigneurs. n'appelaient pas
même messieurs les piinees de la maison de Lorraine. Le
duc d'l':!i?liien ne disait jamais, en t>arlant d'eux, que ceux
lie Guise
M. de Douillon avait meilletire réputation que M. le comte

d EllKi'Uf en guerre et eu politique. Du temps du feu roi,
il avait, on se le rappelle, été compromis dans 1 atfaire de
Oinq-.\lars. Comme 11 était prince souverain de Sedan, il
s'était tiré d'affaiie en livrant sa Vilie. Le cardinal et le
roi morts, il avait cru pouvoir la reprendre ; mais elle ne
liU avaii pas été rendue. On lui avai; parlé d'une indem-
nité pécuniaire

: mais cette indemnité avait tant tardé à
venir, qu'il commenç.ali bien à voir qu'on se raillait de ses
prétentions. M. de Bouillon avait donc a-issi des raisons
d'être mécontent.
M. le prince de Coati était mécontent, par~,e que d'abord

les cadets, à cette épotpie, étaient tougoius mécontenta •

puis parce qu il était bossu et que son frère était, bien fait'
puis enfin parce qu'on voulait le mettre d'Eglise, et que
le coiffât-on de ce chapeau de cardinal, qui avait amené
une SI grande discussion entre le yrince de Condé et le duc
d Orléans, il aimait encore mieux le feutre gris à plume
blanche, ei le pourpoint de velours noir doublé de menu
vair. (iue i on portail a cette époque, que la calotte rouge
et la barrette.

j-^**',*'"^ *'* Longueville était mécontente... Ceci est plus
iifficile a raconter. Il y a parfois aux mécontentements
les femmes de si singulières causes, que l'histoire cetteîrande prude qui. comme la vérité, devrait mar-her tou-
lours nue. et qui, au contraire, la plunan du temps
> avance »oilée comme une matrone romaine n'en dit rien
I laut alors, pour peu qu'on soit curieux de connaître laause dee choses, recourir aux Mémoires du temps et auxrui.s des ruelles. Répétons donc seulement ce qu'on disait
les causes du mécontentement de madame de LongueviUeMadame de Longuerille était mêconren^e. aiSiiiT-on parce
ruelle portail un si grand et si singulier amour à M 1*>rmc6 de Condé, son frère, que, lorsque celui-ci avait

^11 l ^,''r
"" ™^^e™oi^l'e le Vigean. madame de Longue-

nfSriémf /r'"''"'^
"^^ ^°'°'^'" '^^ ^° frère comme unenfidelite et lui avait voué une haine d autant oius profonde«osant se plaindre à personne, ses larmes s étaient

-es en elle-même et avaient tourné en flel. EUe avait

fcu.. \iX„ ' ''"" "-'" '•''''"' ''"'^^nel '^iir 'e prince de Comi

ra^VneTZ»'"* l*"""* "* P""* P^^ -'«» *«"»• à l'amour

ml^ ^y^^iZ^' Rochefoucauld, sixième du nom et

:e^z VuI^f^T}^^-
^:^'>^^ du monde, dit le cardinal de

T'é^- m?.nn- ,™**^^ ^^ commencements de toutes cho-

M^ n ° ;''" r""" •ï"*' ^ '<*'"'"« ^'»" mécontente.Mais U y avait, un homme, dont nous n'avons point parlé

depuis quelque temps, qui était plus m^. n:ei!i encore que
tous ceux que nous venons de nommer . . i' [e roadjuteur.
En effet, après cette fameuse journée des bairl.ades (ju'U

avait faite, son importance s'était en quelque - vt^ perdue
dans le résult.-it. Broussel et Blancmesnil avnient -i,: mis ea
liberté : c'était tout ce que voulait le peuple. Le coadjuteur
avait bien été mandé à la cour, la reine lui avait bien fait
toute sorte de tendresses, le cardin.nl-ministre 1 avait bien
embrassé sur les deux joues ; mais derrière ca- masques U
avait vu les visages, et ces visages, le cas échéant d'une

I
revanche, ne loi avaient rien promis de bon. .\ussi il était

;

demeuré tranquille, entretenant son influence sur le peuple.
j

ses amitiés avec le parlement, e; ses relations avec les chefs
de quartier, et attendant les événements, sûr qu'il était que

.
les événements ne pouvaient manquer de le venir trouver.

I

En effet, le jour même que le roi sortit de Paris, ainsi

I

que nous l'avons dit, le coadjuteur fut réveillé à cinq
heures du matin par largentier de la reine, son messager
ordinaire

: il apportait une lettre écrite de la main d'Anne
d'.4utriche elle-même, par laquelle eUe priait le coadjuteur
de se transporter à Saint-Germain. Le coadjuteur répon-
dit qn'U ne manquerait pas de se rendre aux ordres de
Sa Jlalesté. Un instant après. le président Blancmesnil entra
chez le coadjuteur pâle comme un mort. Il venait lui an-
noncer le bruit courant, qui était que le roi marchait soi
le palais avec huit mille chevaux : car. dans le premier
moment, les nouveUes les plus étra-iges et les pins îxagé-
rée^ s'étaient répandues par la ville. Le coadjuteur lui
répondit que, loin de marcher sur le palais avec b>ii; mille
chevaux, le roi venait de s'enfuir de Paris avec ses gardes.
Blancmesnil sortit aussitôt pour faire part de cette nouvelle
a SCS collègues : et le coadjuteur courut à l'hOtel de Condé,
on était restée madame de Longueville.
Comme il était grand ami de M. de Longueville et que

M. de Longueville. dit le coadju'.eur lui-même, n était pas
l'homme de la cour qui fût le mieux avec sa femme, il
avait été quelque temps sans li voir. Cependant, dans la
prévoyance des événements qui allaient arriver et du besoin
qull pouvait avoir d'elle, il y était retourne depuis quel-
ques jours, et l'avait trouvée fort enragée contre la c«rtâ-
et surtout contre M. de Condé, son frère. H lui avait alors
demandé si elle avait quelque potivoir sur >t e prineê de
Conti. et madame de LonguevUle lui avait têpondo" que,
quant à celui-ci. il était entièremem entre ses matns, et
qu'elle en ferait tout ce qu'elle voudrait. C'était tout ce que
désirait le coadjuteur. qui. de ce moment, avait quelqu'un
à opposer à M. le Prince, n est vrai que ce* quelqu'un
n'était que l'ombre d'un chef de parti : mais c était tant
mletix pour le coadjuteur, qui voulait faire agir ce chef de
parti à sa volonté. Il avait donc prévenu nrad,ime de Lon-
gueville de se tenir prête .'i tout événement, de rappeler son
mari à Paris, et de ne point quitter la capitale, 'sous quel-
que prétexte que ce fût. :

n trouva madame de Longuevine prête à l'envoyer cher-
cher liii-m»me. Elle était restée, comme elle l'avait pro-
mis

; mais M. de Condé lui avait enlevé ie prince de Conti
presque de force. Elle se trouvait donc seule â Paris. M. de
la Rochefoucauld venant de partir pour essaver de ramener
le prince de Conti. et AI. de Longueville étant dans son
.gouvernement de Xormandie. Il est vrai qu on avait reçu
la veille une lettre de lui, annonçant que, le 6 -au soir
il serait à Paris.
Madame de Longueville était fort Inquiète. Elle demanda

au coadjuteur ce qui se passait dans les rues, où elle
n'osait s'aventurer. Les rues étaient pleines de tumulte et
de confusion : les bourgeois, d'eux-mêmes, s'étaient em-
parés de la porte Saint-Honoré : le coadjuteur avait fait gar-
der ceUe de la Conférence par un homme à lui -, enfin, le
parlement s'assemblait.
n fut convenu alors entre madame de Longueville et le

coadjuteur. qu'outre II. de la Rochefoucauld, on enverrait
encore Salnt-Ibaî. ami particulier de M. de Gondi. à Saint-
Germain, pour qu'il tâchât de voir JI. de Conti et de pres-
ser son retour.

Satnt-Ibal partit déguisé.
Le coadjuteur aurait pu en faire autant et parvenir ainsi

près de la reine, qui l'avait fait demander ; mais ce n'était
pas son affaire : Il voulait partir ostensiblement afin d'être
empêché de continuer son voyage, n fit mettre les chevaux
à son carrosse, et cria tout haut à son cocher : •> A Saint-
Germain

: ' C'était le moyen de ne pas .sortir de la ville.
En effet, au bout de la rue Xeuve-Xotre-Dame. un mar-

chand de bols nommé DuJ>uisson. qui avait beaucoup de cré-
dit sur les poris. commença à ameuter le peuple, rossa le
postillon, battit le cocher et déclara que le coadjuteur n'irait
pas plus loin. En un instant le carrosse fut renversé. On
démonta les roues, les femmes du Marché-Xeuf formèrent
une espèce de litière sur laquelle on fit monter le coadju-
teirr, (jue l'on ramena, à sa grande joie, en triomphe chez
lui.

Il écrivit aussitôt à la reine et au cardinal pour leur
exprimer tous ses regrets et leur dire l'Impossibilité dans
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dans la séance de raprès-midi. Le coadjuteur promit de

venir le prendre, et, voulant mettre à profit les quelques

heures qui lui restaient, il s occupa d'envoyer d'avance

des gens à lui aux alentours du parlement poui' y crier :

Il Vive Oontl ! » Quant ù. lui, il n'avait pas Ijesoin de cette

caution ; il s'était aperçu qu'il était plus populaire que

jamais
Puis 11 écrivit ;\ tous les capitaines de quartier pour

leur annoncer que M. de Conti venait d'arrlv<?r et pour

leur dire de l)ien assurer le peuple que celui-là seul était

dans ses intérêts. Euûn il chargea son secrétaire, qui à

roccasion était poète, de laire îles couplets contre M, d El-

bceul et ses enfants. Le coadjuteur connaissait ses ouailles

et savait comliieii lo ridicule avait de prise sur les Parisiens.

Ces différentes occupations le conduisirent .iusqu'à une heure

de l'aprèsmidi. C'était le moment indiqué pour qu'il revînt

prendre le prince.

Cette fois, le prince était prêt. Il monta dans le carrosse

du coadjuteur sans autre suite que celle du prélat, qui

était, au reste, fort grande et se faisait reconnaître de fort

loin. Ils arrivèrent les premiers et avant M. d Efbœuf sur

les mai'ches du palais et descendirent de voiture. Les cris

de Vive le coadjuteur ! retentirent alors de tous côtés; mais

ceux de Vive le prince de Conli ! fureiit si rares, que M. de

Conti vit bien que les gens seuls apostés par lui avaient crié.

Au bout d'un instant, d'ailleurs, tous ces cris turent cou-

verts par une clameur immense : c'était le duc d'Elboeiif qui

arrivait au milieu des hurlements de joie de la populace. Il

était en outre suivi de toutes les gardes de la ville qui l'en-

touraient depuis le matin comme général.

En entrant. M. d'Elbœuf donna l'ordre aux gardes de se

tenir à la porte de la grand'chambre. Le coadjuteur, qui

craignait quelque entreprise contre le prince qu'il proté-

geait, se tint aussi à cette porte avec ses gens à lui. M. de
Conti s'avança alors vers le parlement, qui venait de s'as-

seoir, et d'une voix assez ferme :

— Messieurs. dît-U. ayant connu à Saint-Germain les per-

nicieux conseils que l'on donnait à la reine, j'ai cru que
j'étais obligé, en ma qualité de prince du sang, de m'y
opposer, et je suis venu vous offrir mes services.

Mais, alors, M. d'Elbœuf s'avança.
— Messieurs, dit-il à son tour, et avec le ton avanta-

geux d'un joueur qui a la première manche, je sais tout le

respect que je dois à M. Se Conti, mais il me semble qu'il

arrive un peu tard. C'est mol qui ai rompu la glace, c'eSt

moi qui me suis offert le premier à votre compagnie; vous
m'avez remis le bâton de général et je le garde.
Aussitôt le parlement, qui. comme le peuple, était eu dé-

fiance de M. de Conti. éclata en applaudissem?nts. M. de
Conti voulut parler de nouveau, mais un grand tumulte l'en

empêcha. Le coadjuteur vit que ce n'était pas le moment
d'insister et que l'affaire pouvait devenir mauvaise pour
le prince. II le tira en arrière. lui faisant signe de laisser

le champ de bataille à M. d El bœuf. Celui-ci profita de la

victoire, parla, pérora, promit monts et merveilles, et le

parlement rendit un arrêt par lequel 11 défendait aux troupes
royales d'approcher de Paris à la distance de vingt lieues.

M. d'EUiœuî se retira en grand triomphe. Quant à M. de
Conti. il eut peine ;'i sortir, et il fallut que le coadjuteur
passât devant lui pour faire ouvrir la foule, qui lui était
plutôt hostile que bienveillante-
La partie semblait mal engagée : mais le coadjuteur ne se

laissait point battre facilement

" La popularité, cultivée et nourrie de longue main, ne
manque jamais, dit-il lui-même, pour peu qu'elle ait eu
le t«mps de germer, à étouffer ces tlêurs miçces et nais-
santes de la bienveillance publique que le pur hasard fait
quelquefois pousser, n

Il attendit donc avec assez de tranquillité le résultat des
mesures qu'il avait prises. D'ailleurs te hasard le servit.

En entrant cliez madame de Longueville, le coadjuteur
trouva un capitaine du régiment de Navarre, nommé Quin-
cerot, qui l'attendait. Ce capitaine venait de la part de
madame de Lesdiguières et apportait la copie d'un billet
écrit par M. d'Elbœuf à l'abbé de la Rivière, une heure
après l'arrivée de M le prince de Conti et de M. de Lon-
gueville â Paris. Dans les circonstances présentes, ce billet

était un trésor. Le voici :

« Dites à la reine et à Monsieur que ce diable de coadju-
teur perd tout ici et, crue dans deux jours, je n'y aurai aucun
pouvoir : mais que. s'ils veulent me faire un bon parti,
je leur témoia'nerai que je ne suis pas venu à Paris avec
une si mauvaise intention qu'ils se le persuadent. »

Le coadjuteur ne prit que le temps de faire lire ce billet

à madame de Longueville et au prince de Conti ; puis il

courut mystérieusement le montrer à tous ceux qu'il ren-
contrait, eu leur demandant le secret, et cependant il lais-

sait chacun en prendre copie, puis recommandait à celui

à qui il venait d'accorder cette marque de confiance de

n'en pas dire un mot, ce qui lui donnait l'assurance que
le soir même tout Paris le connaîtrait.

I
II rentra chez lui vers dix heures et trouva plus de cent

cinquante lettres des curés et des officiers des quartiers.

I

Les uns avaient opéré sur leurs paroissiens, les auTres sur-

. leurs troupes. Les dispositions étaient excellentes pour le

: prince de Conti. Il ne s'agissait plus que de rendre M. d'El-

! bœuf ridicule, et il était perdu. C'était l'affaire de Mangny.
I
qu'on avait chargé de composer le triolet. 'Voici comment

1 il s'en était tiré.

Monsieur d'Elbœuf et ses enfants
Ont fait tous quatre des merveilles;

Ils sont pompeux et triomphants.
Monsieur d'Elbœuf et ses enfants.

On dira jusqu'à deux mille ans.

Comme une chose sans pareilles.

Monsieur d'Elbœuf et ses enfants

Ont fait tous quatre des merveilles.

C'était tout ce qu'il fallait. En lâchant le couplet par

la ville, le coadjuteur était bien sûr que chacun ferait le

sien à la suite. Il ne se trompait pas, comme nous le ver-

rons bientôt.

Il fut fait une centaine de copies de ce triolet que l'on

éparpilla dans les rues et qu'on colla dans les carrefours.

Dans C3 moment, on apprit que les troupes du roi s'étaiem

emparées de Charenton. M. d'Elbœuf avait été si occupé de

se défendre lui-même, qu'il rf'avait pas songé à défendre

Paris. Cette faute tombait mal au moment où circulaient

les copies du billet que le duc avait écrit à la Rivière.

Comme on le pense bien. le coadjuteur ne fut pas des

derniers à tirer parti de cet événement, et à dire tout bas

que, si l'on cherchait une preuve que M. d'Elbœuf était

d'accord avec la cour, cette preuve était' toute trouvée.

A minuit. M. de Longueville et le maréchal de la Motte-

Houdancourt vinrent prendre le coadjuteur, et tous trois se

1
rendirent chez M. de Bouillon, qui n'avait point encore paru

I

«n rien, et qui était au lit ayant la goutte. D'abord il hé-

sita; mais, lorsque le coadjuteur lui eut expliqué son plan,

il se rendit. Séance tenante, toute la journée du lendemain
fut réglée, et chacun rentra chez soi.

Le lendemain. 11 .rânvier, à dix heures du matin, le

prince de Conti, le duc son beau -frère et le coadjuteur
sortirent de l'hôtel Longueville dans le plus beau carrosse

de la duchesse, le coadjuteur étant à la portière pour
cfu'on le pût bien voir, et s'avancèrent vers le palais. Dès
les premiers pas, on put reconnaître aux cris du peuple
le changement qui, grâce aux soins des curés et des offi-

ciers des quartiers, s'était opéré depuis la veille. Les cris

de Vive M. le prince de Conti! retentissaient de tous côtés,

et, comme on avait eu le soin de mettre l'air du triolet au-

dessus des vers on chantait déjà non -seulement ie couplet qui

avait été fait contre M. d'Elbœuf, mais encore les couplets

suivants :

Monsieur d'Elbœuf et ses enfants

Font rage à la place Royale ;

Ils vont tous quatre piaffants.

Monsieur d'Elbœuf et ses enfants.

Mais, sitôt Cfu'll faut battre aux champs.
Adieu leur humeur martiale.

Monsieur d'Elbœuf et ses enfants

Font rage à la place Royale.

Vous et vos enfants, duc d'Elbœuf.

Qui logez près de la Bastille,

Valez tous quatre autant que neuf.

Vous et vos enfants, duc d'Elbœuf.

Le rimeur qui vous mit au bœuf
Mérite quelques coups d'étrille.

Vous et vos enfants, duc d Elbœuf
Qui logez près de la Bastille.

Il faut bien qu'il soit contenté,

Monsieur d'Elbœuf et sa famille ;

Vraiment 11 l'a bien mérité ;

Il faut bien qu'il soit contenté.

Il nous a si bien assisté.

Qu'il n'est pas sorti de la ville
;

Il faut bien qu'il soit contenté.

Monsieur d'Elbœuf et sa famille.

Ainsi les poètes de carrefour n'avaient pa.^ perdu de temps

pour répondre au poète de l'archevêché, et pour reprocher

à M. d'Elbœuf la prise de Charenton.
On arriva donc, au milieu d'un cortège grossissant tou-

jours, jusqu'au palais de justice. Là M. le prince de Conti
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ce qui lui iMli clans ruprès-midl. La Ba-«lllle n'avali aucune

IntanUoii d. resisiai-, cl M. du Tieinbluy. .-ou f.iuverneiir.

obtint la Mc s;uive et la permission demporler tous ses

meuliles sous trois jours.

l'eiidaiii que M. d'EllHcuf sommait la Bastille qui se ren-

dait le marquis de Noirmoutler, le mat-quls do la Boulale

M. M. de Lalgues faisaient, avec cinq cents cavaliers qui

U». :iv;iieiii suivis, h iip de piM.'lci vers l'IiareiilDii. Les

maiarlns avaleut voulu lonlr, mais on les avait repou6Bi''8 ;

de sorte que, sur les sept haureis du soir, wus ces beauK

cavaliers, encore tout anlm.Vs de la première fumée de la .

poudj^e. Tinrent à l'hûtel d» ville annoncer eu.\-m6meB leur

avantage. II< y avait grande reunion autour de madame de

UiiipiiovUle et do nmd:inic le Hoiullou. qui leur periiiireni

d'entrer tout bolK-s ei tout cuirassés. Alors, ce fui uu

mélange singulier décliarpes bleues, d'armes reluisantes,

de bruits de violons retenlL-sant dans l'IiOtol de ville, et de

trompettes sonnaui sur la place. Tout cela dounali ts. cette

guerre étrange un air do chevalerie qui n'existe que dans

les romans; aussi Noirmoutler, qui éialt grand amateur de

rAitrée (l), ne put-il s'empôcUai de comparer madame, de

LonguevlUe à Galalée, assiégée dans Marcllly par Llnda-

mor.
'

Gertee, c'était blem Id. du moins pour le moment, la Téri-

table cour, et le roi. la reine ol le cardinal de Mararln,

Isolés à Saint-Germain, habitant dans un château sans meu-

bies et couchant sur de la paille, faisaient avec M. de Contl.

de LonguevUle. de Bouillon, le coadjuteur et les deux du-

chesses, un singulier contraste.

Peut-être nous sommes-nous étendu un peu longuement

siu- ce mouvement populaire qui nous a paru curieux ;
mal»,

nous aussi, nous avons vu Paris en révohiilon; nous aussi,

nous avons tu une cour d'un Instant ft 1 hôtel de ville, «t

nous notis sommes laissé entraîner :1 peindre un tableau

qui. quoique de deux sl«''clcs en arriére, nous semblait en-

core actuel et presque vivant.

I '

XX

OOWBÉ SB DÉCLARE POUR LA COUR. — ARRIVÉE DU DUO

DE liBAlIFORT A PARIS. — HISTOIRI5 DU .JEUNE TAJT-

CRÈDE DE ROHAN. MKSURl'.S DES FRONDEURS,
" DÉNUKMENT DE LA REINE d'ANGLETERRE.— LE OOMTB

d'HAHCOURT, — MISSION qu'il REÇOIT, -- SUCCÈS DUS

PARISIEN», « LA PRKMIÊRB AUX œsrNTHlENB ».

MORT DU JEUNE TANCKÊDE. CONDlS ATTAQUE M
PREND CHARKNXON. — AFFAIRE DE VILLE.IU1F. —
DÉMARCHES PACIFIQUES DE LA COUR. — NÉQOCIA-

TIOK9 PARTICULIÊEES. —TRAITÉ GÉNÉRAL. —FIN DU

PSEMIKR ACTE DE LA GUERRE CIVILE. — RÉVOLUTIOH

EN ANGLETERRE.

Cependant l'eBrol avait été grand .1 Salnt-Germaln quantf

on avait appris toutes (es nouvelles, d'autant plus grand

que le prince do Condé étant à f'harenton. .jn eut peur

un Instant (|u'll Vf. se réunit au prince de Contl et !t ma-

dame de Longuevlllo. Mais tout au lontralre
.

il accourut,

furieux contre son frère et contre sa .sœur, el, iienant par

la main un petit bossu qui mendiait a la porte du palais :

- l'encz. madame, dit-Il à la relue, voici le général d«
Parisiens.

Il faLsalt allusion à son frëre le prince de Contl.

Catte saillie fil l)«nucotup rire la reine, et la gaieté du

H) CAlèkra rummi (1<: H. d'Urfc'.
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prince Ue Condé, Ja Xaçou méprisante dont 11 parlait des
rebelles, rassurèrent la cour. Do leur côté, les frondeurs
répondaient par des couplets. Lorscjuon sut â Paris cette

tolère du priuce de Coude contre il. de Coiiii, et ses grands
préparatifs de bataille, ou Ut aussitôt ce couplet :

Condé, quelle sera ta gloire

Quand tu gagneras la victoire

Sui- l'olflcier et le marcliand !

Tu vas faire dire à ta mère :

• Ah ! que mou grand fils est mécbant ;

11 a battu son petit frère. >>

Les mazarius aussi n'étaient pas en reste de satires ;

c'étaj! une justice à leur rendre. Dans cette singulière

guerre, il y eut plus de cliansoiis de faites que de coups de
canon de tirés. Ils ivpniulireu; au couplet contre M. de
Condé par un couplet contre M. de Bouillon :

Le brave monsieur de Bouillon
Est incommodé de la goutte ;

Il est hardi comme un lion,

Le brave monsieur de Bouillon.
Maif. s'il faut rompre un bataillon

Ou mettre le prince en déroute :

Ce brave monsieur de Bouillon
Est incommodé de la goutte ;

Comme on le voit, l'épigramme était devenue une arme,
et ses blessures, pour n'être pas mortelles, n'en étaient

pas moins cuisantes. Les femmes surtout eurent fort à en
souffrir, et ceux qui sont amateurs de scandales pourront
consulter le recueil qui fut fait pour M. de Maurepas et

iiui ne comprend pas moins de quarante-<iuatre volumes.
Sur ces entrefaites arriva à Paris un nouveau compéti-

teur .au généralat : c'était le duc de Beauiort, qui, depuis
sa fuite de \'incennes, était resté errant dans le Tendô-
mois, et qui venait réclamer sa part de rébellion. Il y avait
dioil : on la lui donna.
Son arrivée, au reste, fit grand bruit à Paris, oti nous

savons qu'il était adoré. D'ailleurs, le coadjuteur l'avait

préparée. M. de Beaufort lui avait à l'avance fait parler
par Montrésor et lui avait offert son alliance. Cette alliance
devait nalureliement être celle du renard et du dogue :

la ruse d'un côté, la force de l'autre. Le coadjuteur s'était

aperçu que M. de Bouillon était à M. de Conti ce que le

maréchal de la Motte était à M. de Longueville. et ce que
ie duc d'Elbanif était pour lui-même ; il pensa qu'il lui

fallait un général à lui, et il produisit le duc de Beauiort.
Le jour de son arrivée, il le promena dans les rues de

Paris et ce fut un triomphe. Le coadjuteur le nommait, le

montrait et "le louait. Dans la rue Saint-Denis et dans la

rue Saint-Martin, ce fut comme une émeute. Les hommes
criaient Vive Beaufort .' les femmes se jetaient sur ses mains
qu'elles baisaient : les dames de la halle surtout avaient
polu- lui un enthousiasme difficile à décrire, et, lorsqu'il

lut arrivé dans leur quartier, U fallut qu'il descendît de
voilure et se laissât embrasser tout à leur loisir. Il y eut

plus : l'une d'elles, qui avait une fort belle fllle de dix-sept

ans, la lui amena. en lui disant que le plus grand honneur
qui pût arriver à sa famille serait qu'il daignât lui faire

un enfant. Le duc de Beaufort répondit à cette mère com-
plaisante qu'elle n'avait qu'à conduire le soir même la

fille .i son hôtel, et qu'il ferai! ce qu'il pourrait pour ac-

complir fon désir. La mère n'y manqua point, et Roche-
fort, qui raconte cette anecdote, assure que l'une et l'autre

s'en retournèrent, le lendemain matin fort satisfaites.

Lorsqu'on apprit cette réception triomphale à Saint-Ger-
main, on appela il. d6 Beaufort par dérision le roi des
linllrs. et 1=> nom lui en est resté.

Cependant Paris se peuplait de princes qui venaient
prendi-e parti contre la cour, et de seigneurs qui venaient
servir sous eus. Le parlement comptait déjà au nombre de
se."! défenseurs le prince de Conti, le duc de Longtteville. le

comte d'Elbceut, le duc de Bouillon, le duc de Chevreuse, le

maréchal de la Motte-Houdancourt, le duc de Brissac. le

duc de Luyne.?, le marquis de Vitry, le prince de Marcillac.

le marquis de Xoirmoutier, le marquis de la Boulale. le

comte de Fiesque, le comte de Maure le marquis de Lai-

gues. le comte de Matha. le marquis de Fosseuse. !e comte
de Montrésor. le marquis d'-41igre. et le jeune et beau Tan-
crède de Rohan. qii'nn arrêt du parlement avait déclaré ne
devoir s'appeler que Tancrède.

C'était une touchante histoire que celle de ce jetine hom-
me, et qui n'a pas lait un de' épisodes les moins curieux
et les moins poétiques de celle singulière guerre. Disons-

en quelques mots.
Sa grand'mère était cette Catherine de Parthenay Sou-

bise, ennemie si déclarée de Henri H" qu'elle a écrit con-

tre lui un des plus curieux pamphlets du temps. Elle ne
Tonlait pas à toute lorce que son fils fût duc, répétant

sans cesse ce cri de guerre des Roliaii ; ;io( ne puts, prtrtce

ne daigne, Rolian suis.

Quoi qu'elle eût dit et fait, son fils fut duc, et, c« qui
était â cette époque bien plus déshonorant encore pour
une grande famille, 11 lut auteur. Il est vrai que, tout en
écrivant, il resta ignorant comme un grantl seigneur. Dans
son voyage d'ItaUe. publié par Louis Elzévir a .Amsterdam
en 1649, il attribue les PanUeclcs à Cicéron , ce qui fait

dire à ïaUemant des Réaux :

X Woilà ce que c'est que de ne pas montrer ses ouNiages
à quelque honnête homme. »

Ce duc de Rohau avait épousé Marguerite de Béihune-
Sully. Ce fut la mère de Tancrède. Cette duchesse de Rohau
était fort galante ; elle avait eu bon nombre damants et,

entre autres, M. de Caudale, qu'elle brouilla successive-
ment avec le duc d'Epernon son père, puis avec Louis XIII,
et qu'enfin elle fit faire huguenot. Aussi disait-il :

— Il faut, en vérité, que madame de Eohan m'ait jeté un
sort, ar eue m'a brouillé avec mon père, avec le roi et

avec Dieu ; elle m'a lait mille infidélités, et cependant je

ne puis me détacher d'elle.

Madame de Eohan et M. de Candale étaient à Venlee
quand elle s'aperçut qu'elle était enceinte. Comme il y
avait tout lieu de penser que 31. de Eohan ne voudrait pas
reconnaître un enfant qu'il avait les plus fortes raisons
pour ne pas croire le sien, madame de Eohan revint à Pa-
ris. Candale l'y suivit quelque temps après, et, madams de
Eohan étant accouchée d'un garçon, ce garçon fut bapiisé

sous le nom de Tancrède Lebon et porté chez une madame
Millet, sage-femme. Lebon. dont on avait donné le nom à
l'enfant, était le valet de chambre favori de M. de Candale.
Madame de Eohan avait une fille, qui. marchant sur les

traces de sa mère, était, dès l'âge de douze ans, la maî-
tresse de M. de Euvlgny. Une femme de chambre lui ra-

conta un joiu' l'histoire de la duchess\ et commant elle

éiait accouchée du petit Tancrède. Mademoiselle de Rohan
rapporte l'affaire à son amant. Euvlgny consulte et s'as-

sure que, né pendant le mariage, l'enfant, s'il peut un
jour prouver sa naissance, aura droit au noin et à ja Ickr-

lune de son père. Dès lors tous deux arrêtent qu'ils enlè-

veront Tancrède et le feront disparaître.

L'enfant n'était plus à Paris chez la sage-femme, mais
en Xormandic, près de Caudebec, chez un nommé la Mes-
laîrie. père du maître d'hôtel de madame de Eohan. Ou
communique le complot à un ami commun, nommé Henri
de TalUefer, seigneur de Barrière, qu; se charge de l'expé-

dition, part pour la Normandie, enfonce une nuit la porte

de la Mestairie, lui enlève le petit Tancrède et le trans-

porte en Hollande, osi il le met chez son Irère. capitaine

d'infanterie au service des états, qui le prend chez lui

comme un enfant de basse naissance qu'il élève par cha-
rité.

Sept ou huit ans se passèrent pendant lesquels made-
moiselle de Eohan se maria avec M. de Chabot, qui prit le

nom de Rohan, lequel, sans cette substitution, s'éteignait

dans la personne de Henri II, due de Rohan, tué le 13

avril 163S, à la bataille de Reinfeld.

A la mort de son mari, madame de Rohan avait bien eu

envie de faire reparaître le pauvre Tancrède : mais elle ne
savait ce qu'il était devenu, et elle l'avait inutilemeul fait

chercher, ilalheureusement, madame de Chabot-Bohan de-

manda un jour conseil sur toute cette affaire à M, de Thou,

le même qui lut exécuté s.\ec Cinq-Mars ; elle avait tou-

jours peur de voir revenir Tancrède.
Soit Indiscrétion, soit affaire de conscience, (ïe Thou

vint redire cette confidence à la reine, laquelle, à son toiir.

en parla à madame de Lansac. qui finit par raconter un
jour toute cette histoire à madame de Eohan elle-même.

C'était en 1645 seulement que madame de Rohan avait

appris que son fils vivait encore et avait su en quel lieu

il était. .Aussitôt, elle envoya son valet de chambre eii Hol-

lande avec ordre de ramener son fils à tout prix. Ce valei

de chambre, qui se nommait Jean Rondeau, s'ouvre au

jeune homme, qui s'écfie :

— Ah ! je savaL-; bien que j'étais gentUhomme. car je

me souviens toujours que. tout enfant, j'ai été plusieurs

fois dans un carrosse où il y avait des armoiries.

Rondeau et le jeune Tancrède arrivèrent à Pails.

Madame de Eohan était mal avec sa fille et son gendre.

Elle avait donc un double motif pour faire reconnaître

Tancrède : l'amour maternel d'abord, cette haine ensuite.

Elle prépara un îactum pour le parlement, dans lequel

elle pi-ésentâit Tancrède de Rohan comme son flls, disant

qu'elle avait été forcée de le cacher, de peur que le cardi-

nal de Eichelieu ne poursuivit en lui le dernier rejeton

mâle du dernier chef protestant.

Chose étrange; au milieu de ses cheveux noirs. le '-nie

homme avait une touffe de cheveux blancs comm? " de



ALKWNORE Dl'MAS ll.LL'Sl »É

,n nnp tcuïf sa tj* V»t» -^U n» suffisait
|

cl de
«I a

•iur 1 .viu nm -

.^ ,,r , ,. ,. -i!!t alors, avait

. servait ses

ni? Ij majo-
- . ,1 ilc lu/lue a

, : .«...11 nis Aussi.

1 «lue r.iflaire se

•• rOuulo à la cluunbrc

lie Kohaii. iIb lavis ilo

.
.1- r.'StTver a Taiurvili'

,, ^^ iin:...ril«V L'.irrt^I .^^.llI

.1.1. <! >l.ur..<e avaii <•'<• Juir

«Ire le nom de Roliaii

. i-iur le pa'ivre ;eiin' h immi»,

do le
" "

; car
i- quol-

uii auteur
.Aussi, dès

- en «iJil i>rr=>eiiicv .. '"''Ji' setalt

fi' ei dans le tuniult. - .v 'aire un

ir qull lui u.uii.u !• «''•' de reclamer

l'nnce. dlsaitll. ma vaincu au ivirle-

,14 que je le rencontre sur la grande route de

e( Ion verra le<iuel de nous deux cc-dera le l>as

rn jour on lui faisait observer qu'il se fatiguait outre

^ . - 1— .r.,.i>- 1,, 1» )our ni la nuit, et se

.1. 11 ra'est défendu de

n endormir ; si Je u al ^uiWue mvrite par mol-roJme. vous

»ore? hl-n que le monde ^era de lavis du parlement.

au Cl jeune Tancrcde. que nous

ur S1I1 lit de mort, méritait bien

I. historien est si heureux qua-'id

II. ne Iiit-ce que liour un InMant.

. oUques flgures qui semblent nap-

LiATïcii.r ^u au ru'Uiau.

Cependant grAce aux mesures prises par le parlement.
• . • • •, près à tous les dangers. L'armée

;.! ou huit mille hommes, tandi:;

- dans Paris s'élevaient à plus de

v.i\anie m. Ile. aï*ll bien essayé d'occuper Charenloii. La^

,-. r rr.rh»ll l'»l«sv et l'ontoise : mais, avant que ce mou-
« dans resi>érance d'un

'il ce qu'ils avalent de
- convois qui passaient

•.irures do 1 arm«fc royale, suffisaient ù approvl-

. ••.;ii3le Ile plus, en exécution de l'arrêt rendu

avait saisi tous ses biens, meubles el

:iic les revenus de ses bénéllces, et.

r . la cour qu'on ne manquait pas

aiie mille livres à la reine d'An-

.lu L/iuvre. où depuis six moLs la

iiir de faim,

jour» avant le départ du roi. le coad-M te i la reine d'Angleterre, qui le

:.rc dj sa fille, el, lui montrant

lut avait dit :

./. monsieur le coadjuteur, je suis venue

..• .'I ma pauvre Ilenrielie. qui est un peu

1 .^e lever laule de feu,

un le Cirand. cette pauvre lien-

. m(Te. qui ne pouvait se lever

iX. .*ur elle le canllnal Maza-

m tard femme de Monsieur,

a lour éprouvait un échec en Norman-
r— d'elle le comte dllarcourt,

1 avait fiurnommé cidel d la

|icrlc qu T. portait ii l'oreille.

,i de haute r.'-piitatl'.n. qui avait

I r. > d'Italie, et qui aval' remplacé
M .•!, Il •: ' Autre-

u contre
1 ,

I
le rar-

•Mix -ur lui «• 1 avait fait

.<iri qui i:oniial*sait la

!u mlni«tr''.

1 ter Kn cffei

. j sévère.

.1, le roi »ent que tous

.!• iiil» prêt a i.bélr.

i:int. malt comme com-

rntre \*r

<.uur i^

En efl>

tCli.

m.u

fa-

ri.

Ri'

En effet. d'Hnrcourt était sorti de France i\ la ttMe des for-

ces navales, qui n'étalent pas grand chose A cette époque,

et .vvait contre toutes les espérances, repris les lies Saiiii-

Hoiiorat et Sainte-Marguerite. Après la mort de M, le tîrand,

ia reine lui avait donné la charge de grand écuyer. dont

Il avait fort besoin : car. si sou frère d lillnvul, qui était

lalné ni;uuiuait i.iujoiirs .largeni. a bien plus forte riiHin

lui qui était oadet Aussi disait 11 que ses deux llls s'ap-

polloraient l'un la Verdure, et lautre la Violette. U ludl

qualt ainsi qu ils seraient simples soldats. Au reste, avec

tout son courage. Il se laissait conduire par le premier fa-

quin venu; ce qui faisait dire au cardinal de Richelieu

un jour qu'on lui proposait le comte d llareourt pour une

mission :
. ^.— Encore laudra-tll savoir si son aiwihicaire sera d avis

qu'il s en charge.
. ,

Le comte d'Harcourt. cette fois, avait reçu mission de

s'emparer de Rouen au lioin du roi et de remplacer le duc

de Longueville dans son gouvernenuiit. .Mais le parlement

de llouen. travaillé iiar M. de Longueville. et suivant lexem-

plo du iiarlenient de Paris, ferma les ixirtes do la ville au

comte d llareourt ; et. comme le comte était venu sans argent

et sans soldats, seuls leviers avec lesquels on ouvre ou brise

les portes, force lui fui de se retirer.

Tous ces événements donnaient du courage aux Parisiens

assiégés, qui comiuencèroni A faire des sorties, drapeaux

déployés. Sur ces drapeaux, on lisait :
Sam cherchons noire

roi A la première s<irtle qu'on lit avec celle devise, on

prit un troupeau de cochons qu'on ramena triomphalement

dans la ville ; il ne faut p;is demander si ce singulier succès

excita l'hilarité des l'arls'lens.

Peu il peu. on s'aguerrit et chaque Jour amena une es

carmouche. Le duc de Bcauforl sortit avec un corps de ca-

valerie ei. dinfanlerle iiour livrer bataille au maréchal de

Oranimont ; mais il rentra en disant ipie le maréchal avait

refusé la bataille ; ce qui passa pour un succès.

Il est vrai que ce succès fut bien vite compensé par un

échec qu'éprouva le chevalier de Sévlgné, qui commandait

un régiment levé par larchevéque de Corinthe, Cette fols,

la déroute des nouvelles recrues fut complète, et l'on ap-

pela celle affaire la premUrc aux Corinthiens.

En échange, le duc d'Elbœuf reprit le poste de rharenton,

abandonné par le prince de Condé et y lit wmduire du ca-

non Mais, comme si toute cette guerre. i>our ressembler

tout à fait .1 un Jeu. ne devait procéder que par partie et

par revanche le maniiiis de Vitry fui atfuiii.^ prés de Vin-

cennes par deux escadrons de cavalerie allemande qui lui

tuèrent une vingtaine d'hommes, et il se retira en laissant

parmi le« prismiilers 'l'ancrède de Rolian, blessé .i mort.

Alors le caractère du pauvre Jeune homme ne se démen-

tit pas Se sentant atteint mortellement, II ne voulut la-

mais dire qui II était et parla hollandais J;isqu il sa mort.

Comme on avait pensé cependant que celait un gentil-

homme de distinction, on exposa le cadavre, ([ul fut re

connu C'est ainsi que mourut loin de sa mère r<,iphelln

qui avait été élevé loin de sa mère, et qui avait vécu loin de

.s;i mère Madame de Rnhan reçut cette nouvelle à Komo-

ranlln. où ell^ s'était retirée.

tînc pareille guerre devait paraître au vaimiueur de Ro-

croy et de Lens bien futile et bien fatigante. Aussi réso

lut-U de donner un Jour lui-même et sérieusement, 11 laissa

fortifier Charenton. donna le temps dy loger trois mille

homme-- de iT.-irMls.in, dy conduire de l'artlllcnc ; i uls H

se disposa a l'emporter.

Le 7 février au soir. M. de Chanleu. qui commandait ce

poste, eut avis que le duc d'Orlé.T-.s el M. le Prince mar-

chaient contre lui avec sept ou huit mine hommes de pied,

quatre mille chev.aux el du canon. Il envoya aussitôt pré-

venir M. le iirince de Contl en lui demandant ce qu'il de-

^''on tint conseil chez M. de Bouillon, qui avait la goutte,

et qui Jugeant la place Intenable fut d avis de retirer

Chanleu et .ses hommes, en laissiiit seulement un pos e nour

défendre le pont. Mais M. d'Ell-Kuf. qui aimait cet officier

et <iui voulait lui donner l'occasion de se signaler, fut d utl

avis contraire, auquel se Joignirent le duc de lieaufort et

le maréchal de la Moilé, On écrivit donr :, Chanleu de tenir,

en lui disant qu'on viendrait h son secours avec la garnison

de Paris Mais, quoiqu'on eùi commuée ïi faire d filer les

troupes à onze heures du soir, elles ne furent en bataille

qu'il huit heurOT du matin. r,.,„„^
C'était trop tard ; dés la pointe du Jour M. le Prlna

avait .attaqué Charenton, Aux premiers coups de feu. le

duc de Ch.'itillon. O.-ispard de Collgny. frère de celui qui

élall mort de la bles«nre que lui avait faite le duc de

fiulse au duel de la place Royale, reçut une hall" tout au

travers <lu corps et tomba. Le prince de Condé reprit sa

place et se précipita avec son ardeur accoutumée dans les

retranchement» où Chanleu se lit tuer, mais qui furent pris

Le lendemain, le duc île Chftllllon mourut tenant le b-l

ton lie ma-érhal rpie la relno lui avait envoyé, et qu II

n'avait nossédé qu'une heure.

I
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\ la faveur du combat de la veille, le marquis de Nolr-

mouiier avait fait un détachement de mille chevaux et

était sorti do Taris sans être aperçu pour- aller au-devant

d'un convoi (luî venait dEtampes. Comme, le surlendemain,

on \w le voyait pas revenir, le 10. M. de Beaufort et M. le

maréchal de la Motte sortirent pour lavoriser son retour.

Mais dans la plaine de Villcjuif. on trouva le maréchal de

Granimont .avec deux mille hommes de pied, des gardes

suisses et françaises et deux mille chevaux. Ces derniers

avait couru par la ville que le duc de Beaufort était engagé

avec l'ennemi.
Le 12, le commandant de la porte Saint-Honoré vint

avertir le parlement qu'un héraut revêtu de sa coite d'ar-

mes et précédé de deux trompettes demandait à être intro-

duit ; il était porteur de trois lettres, une pour le parle-

ment, l'autre pour le prince de Contl, la troisième pour

l'hôtel de ville.

A cette nouvelle, il y eut grande agitation ; mais, poussé

La reine d'Angleterre lit enlrer le coadjuleur dans la chambre de sa fille.

étaient commandés par Charles de Beauvau, seigneur de

Nerlieu. A peine celui-ci. qui était un des plus braves gen-

tilshommes de l'armée royale, eut-il vu le corps du duc

de Beaufort. qu il fondit dessus. Mais, aux puemiers coups

portés. Xerlieu tomba mort ; ce qui n empêcha pas le com-

bat de se continuer avec tant d'acharnement que M. de

Beaufort s'étanc pris corps à corrs avec un nommé BrioUes,

celtil-ci lui arracha son épée des mains. Au même instant,

M. de la Motte étant venu au secours du duc. les mazarins

furent forcés de plier. En ce moment, le convoi parut, et

le maréchal ne voulut pas pousser plus loin sa victoire,

disant que les ennemis seraient assez battus s il parvenait

a faire entrer le convoi dans Paris.

Il y entra effectivement, escorté de près de cent mille

hommes qui étaient sortis en armes au premier bruit qui

par le coadjuteur. le conseiller Broussel se leva et dit qu on

n envoyait d'ordinaire de héraut qu'à ses égaux ou à ses

ennemis. Or, le parlement n'étant ni l'égal ni 1 ennemi du

roi ne pouvait recevoir son béraut.

Ce biais, tout subtil qu 11 était, fut accueilli avec accla-

mation. On décida qu'on enverrait une deputation au roi

pour «avoir quelles ouvertures il avait â faire au parle-

ment, et l'on renvoya le héraut en faisant demander un

sauf-conduit pour la deputation.

Le surlendemain, le sauf-conduit arriva et la deputation

partit.

Mais ce n'était pas publiquement que les vraies démar-

ches se faisaient ;
pendant que la deputation s'acheminait

vers Saint-Germain, M. de Flamarens venait faire une vi-

site au prince de Marcillac, qui, blessé d'un coup de mous-
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ilero de ceux qui lavaient aidé dans sa lulte le rccouvre-

mnil des peusiuiis du duc de Vendùiue. sou pi>iv, et une

imteuuiili^ pour ses maisons et chAl«au.>; que le parlement

de Uretaguo avait lait démolir.

J,e due de llouillon, des donialni-s d ejjaie valeur ;\ 1 es-

Umation qui serait talte de Sedan, une indemnité poui' la

noii-joutssance de sa principauté, et le titre de prince ac-

corde à lui et ;> ceux de sa maison.

Le duc de Longuevllle. lo gouvernement de Ponl-de-l'AT-

chc
Le maréchal de la Motte-Houdancourl. deux cent mille

livres dargent. sans pi-éjudlce des autres grices qu'il plai-

rait au roi de lui accorder.

Enliu. l'armée d'.Mleuiagne devant être supprimée, le ma-

réchal de Turenne sérail employé selon l'estime due il sa

personne vt ;\ ses services.

.Moyennant ces nouvelles coiidiilous. la paix ne .soulTrlt

plus aucune dirtlculté, et. le 5 avril, un Te Deum lut chanU

en grande pompe à Notre-Dame, où reparurent, comme re

préseni;inis de la royauté absente, les gardes françaises e

les suisses du roi.
,

Ainsi Unit le premier acte de celte guerre burlesque, oiï

chacun resta au-dessous de sa réputation et dont l'évéïie

ment le plus Important fut laccouchemeni de la reine de

Paris par intérim. m:i(iame de Longuevllle. l:iiiuellc, pendani

sou séjour il l'hôtel de ville, mit au monde un tlls qui fut

tenu sur les fonts de baptême par le prévôt des marchands,

et qui reçut les noms de Charles-Parls-Orléans.

Singulière coïncidence de noms, on en conviendra.

Il csi vrai que, pour faire compeiisatioii ii toutes ces mi-

sères. Il venait de sateomplir, il soixante et dix lieues dl

Paris, une révolution un peu plus sérieuse.

Le 30 janvier ICI'.'. l,i u'te du roi Charles Stu;irt. tombé^

sur l'écliafaud de 'VVhile-Hall, avait été ramassée et mon-

trée au peuple anglais comme celle d'un naître, par ut

bourreau voilî dont on ne sut jamais lo nom.

Mais à peine tionvc-t-on trace de cette grande catastro-

phe dans nos auteurs contemporains, tant faisaient de bruii

les neuf cents pamplilets qui parurent pendant le cours d(

cette guerre.
Il est vrai que l'exemple perdu pour U^ contemporains ni

l'était pas pour la postérité: cent quarante-(iuairc ani

plus lard, la Convention n;itlonale devait répondre au par

lement anglais en iiiontrant :i son tour au peuple françal^

la tête de Lotils \VI.
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CONVENTIONS MENAÇANTES POUR CONDÉ. — DÉ-

SESPOIR AMOUREUX DE MONSIEUR. — MADAME DB

CHKVKEUSE LE CONSOLE. — IL ENTRE DANS LB COM-

PIXIT CO.STBB M. LE PRINCE. — VISITE DE CONDÉ A LA

BEINIv. — IL EST ARRÊTÉ AVEC SON FRÈBE. — OON-

BfcQUE.VrKS DE CETTE ARRISTATIOS.

l'endaiii que ces chose» .se passaient, la reine, peu pres-

sée de rentrer a Parla, où pleuvaleiit sur elle et «u» ««
inlnlNlre les pamphlet» les plus Insolents, était restée a

,Salii|.Gcrmain, et le duc d'Orléans seul, de toute la famille

royale, était revenu prendre «a résidence habituelle au

I.,uxembourg.
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Il 71 y avait plus de" guerre flagraute ; mais tout cei«ii-

dant «-lalt. à l>eu près demeuré dans le mCme- état. Le duc

Se Beautort était toujours le roi des halles. Le coarfjuteui'^

nul seul parmi tous les stipulants, u avait rien demande

Sour lui, était resté Ihomme populaire par exœllence. Ma

dame de LouKuevilie avait transporte .a cour .le 1 liôtel de

Tille dans son Uôtel. M. de Coudé, qui sétait rapproché

d'elle venait la voir de temp'' en temps, et, à chaciiie voyage

elle réprenaii sur tifi un peu de cette intluence qu elle avait

eue a-.tr.iui* La duchesse de CUevreuse était rentrée a l hô-

tel de Luynes, et. suppléant à sa beauté passée par celle

de sa tille <iui alors était dans tout son éclat, elle ravait

à peu prés donnée pour maîtresse au coadjuteur. On fron-

dait plus quo jamais, car maintenant la Irondc était bien

plus qu un parti, c'était, une mode.

.\u milieu do tout cela cjuiraTi le bruit crue U. de Vendôme,

qui grAce aux traités, était rappelé de son exil, venait

d'arrêter un projet d'alliance entre le cardinal et sa maison,

on di<aii que !e dur de .MeiCiiu, son tils aine, allait epou-

.ser Victoire Mancir.i, lainêe des trou soeurs, et la chose pa-

r»iss;iu si incroyable à tout le monde, que tout le monde la

croyait. Ainsi commençait à se réaliser la prédiction du duc

de ViUeroy â propos de ces trois petites flUes arrivées un

soir d'Italie

Pendant ce temps, l'ennemi, profitant du rappel des trou-

pes vers Paris, prenait sa revanche de la bataille de Lens

en s'empaianl d Xpres et de Saint-Venant.

La reine annonça alors qu'elle quittait Saint-Germain

avec ses deux flls pour aller coucher à Chantilly et conti-

nuer ensuite son chemin vers la frontière. Ob sait déjà ce

que c était que la frontière de France pour le roi et la

reine. Tous deux s'arrê'.èrent a Compiègne. Le cardinal et

le prince de Condé poussèrent jusqu â la Fère pour y passer

la revue des troupes que l'on dirigeait vers les Flandres.

Mais, là. les con;eils que le prince avait reçus pendant

ses visites à madame de Longueville portèrent leurs fruits.

Le prince, nous lavons dit, était un homme d'esprit et

surtout d'imagination, brave mais mobile, avide de toutes

les gloires, mais facilement rassasié de celles qu il avait

conquises. Or. à vingt-sept ans. il avait mérité le titre de

grand capitaine. Sa réputation dans les armes balançait

celle de Turenne. Il voulut conçtuérir celle de grand poli-

tique et lutter avec Mazarin.

C'est que madame de Longueville lui avait montré sa po-

sition claire comme le jour. Tous ceux qui avaient servi

contre la cour étaient rentrés en faveur, et encore avalent

fait leui-s conditions pour y rentrer. Lui. lavait servie et

n'avait rien obtenu, pas même ce chapeau de cardinal dont

il avait si grande hâte de coiffer son frère.

Il y avait plus : ce frère cadet, mal fait, mal venu, igno-

rant aux chosîs de guerre et de politique, avait été, grâce

à son uom. nommé généralissime des troupes de Paris. Vn
Instant il aval' régné, lui troisième ou quatrième, dans l^.

capitale de la France. Qu'eût donc fait à sa place Condé,

homme de guerre, homme de génie? U eût régné seul et

fut peut-être resté roi.

D aillem'3. cette alliance des Vendôme avec Mazarin le

gênait. M. de Beaufort. moins grand homme de guerre que
lui. mais aussi brave et plus populaire, visait a la place

qu'il occupai;. S'il y avaii quelqties obstacles pour y attein-

dre. Victoire Mancini allait les écarter.

.\ussi, pendant son séjoui' à Compiègne, le prince avait-

il témoigné beaucoup de mauvaise humeur. .\ la Fère. cette

mauvaise humeur s'augmenta ; Mazarin commençait à s im-
patienter des exigences du grand capitaine, il se fâcha.

Condé ne cherchait qu'une occasion pour rompre, il rompit.

Le comte d'Harcourt, cadet du duc d'Elbœvif, qui avait

déjà, comme nous l'avons dit. succédé à M. de la Motte
dans le commandement de l'armée d'Espagne fut choisi

pour remplacer Coudé à l'armée de Flandre, et le prince se

retira dans son gouvernement de lîourgogne, méconîenf 'de

tout, des hommes et des choses: des choses qui devenaient
trop petites, et des hommes qu'on faisait trop grands.

Pendant ce temps, les pamphlets allaient leur train ; de
ceux qui étaient faits contre Mazarin, tout ie monde riait

et nul n'en prenait souci ; mais, de ceux "ui étaient faits

contre le roi, la reine et la religion, on s'en inciuiétait quel-

quefois.

Deux imprimeurs mirent au jour, vers cette époque, deux
ouvrages où la reine était si mal traitée, que la justice s'en

émut. L'histoire a conservé le nom d'un de ces -imprimeurs
et d'un de ces ouvrages : 1 imprimeur s'appelait Marlot ;

l'ouvrage était intitulé : le Custode du lit de la reine. La
Tournelle, fti !e rroccs aux deux coupables et les .'ondamna
à être pendus en Grève. Le jugement était sur le point de
s'e.xécuter. le peuple entourait la potence ; celui qui devait
être pendu le premier avait déjà la corde au cou et le pied
sur 1 échelle, lorsqu'il s'avisa de crier qu'on !e fïùsait mou-
rir, lui et son compagnon, poui' avoir débité des vers contre
Mazarin. Le peuple prit les paroles au vol. jeta de grands
cris, se rua vers le gibet et emporta en triomphe les deux

condamnés, qui, au coin de la première rue, se flérobèrent

a l'ovation et gagnèrent prudemment au pied.

On voit que le cardinal avait agi sagement en passant

par Compiègne potu' revenir à Paris.

Cependant toutes ces démonstrations frondeuses vexaient

fort les partisans du cardinal, qui. en Fabsence de leur

patron, étaient rentrés à Paris. Au nombre de ces partisans

était René, marquis de Jarzé. seigneur du l'Iessis-Bourré.

nommé capitaine des.gardes du corps du roi en I6'.s. C'était

an des hommes les plus spirituels de la cour et le rival,

pour les bons mots, du prince de Guémenée et de Bautru.

Il se mit dans 1 esprit de lutter contre cette tendance rebelle

et d'accoutumer le peuple de Paris à ce nom de Mazarin,

qui lui inspirait une si vive répulsion. Plusieurs jeunes gens,

appartenant comme lui à la faction des petits-maîtres dont

M. le Prince était le chef, entrèrent avec lui dans le com-

plot. C'étaient M. de Caudale, Louis-Charles Gaston, de

Nogaret. de la Valette, M. de Bouteville, François-Henri de
MoiU'norency. fils du F^iuieviMe d>-":i;i lè pour .-i'.^f-'î l-attu

en duel contre Bussy d'Amboise. Jacques de Sîuer. marquis

de Saint-Mégrin. dont un des ancêtres avait été assassiné au-

trefois par ordre du duc de Gtîlse, et encore plusieurs autres

jeunes fous aux grands noms qui s'appelaient Manicamp,
Ruvigny. Souvré, Rochechouart. Vineville. et qui entrete-

naient en folies de pages le courage dont ils étaient toujours

prêts d ailleurs à faire preuve en face de l'ennemi.

En conséquence de ce plan, tous ceux que nous venons

de nommer, fortifiés de leufs amis et aes amis de leurs

amis, prirent l'habitude de se promener en troupe dans

le jardin des Tuileries, qui commençait à être vers le soir

le rendez-vous des gens à la mode, parlant haut, vantant

Mazarin et raillant les frondeurs.

D'abord, on prit tout ce bruit pour ce qu'il était réelle-

ment, c'est-à-dire pour illie folle démonstration sans but

comme sans portée. Bien plus, un soir que Jarzé et ses

amis venaient par le bout d'une allée et que le ttuc de Beau-

fort et les siens venaient par l autre bout, comme les deux

troupes n'étalent plus qu'à vingt pas l'une de l'autre, le duc de

Beaufort. soit qu'il voulût éviter de heurter de front tous

ces mazartns. soit qu il etlt effectivement besoin de conférer

avec un jeune conseiller qu'il avait aperçu dans une allée

latérale, le duc de Beaufort, disons-nous, quittant la grande

allée, l'alla prendre par-dessous le bras et causa avec Itii

jusqu'à ce que Jarzé et ses compagnons, qui se trouvaient

avoir le chemin libre, car les amis du prince iavaient suivi,

furent passés. Il n'en fallait pas tant pour exalter toutes

ces jeunes têtes. Jarzé, qui était fort â la mode parmi les

belles dames du temps, s'en alla raconter dans les ruelles

que lui et ses amis avaient pris aux Tuileries le haut du
pavé et que les frondeurs n'avaient point osé le leur dis^

puter. Ces confidences de ruelles, faites le soir, grossissaient

la nuit et avaient presque toujours, le lendemain matin, un
grand retentissement. Bientôt M. le coadjuteur apprit l'af-

faire par mademoiselle de Chevreuse^ qui. nous l'avons dit.

prenait grand intérêt à tout ce qui touchait à l'honneur

du belliqueux prélat.

La dernière chose dont avait besoin Gondi, c'était d'être

excité à faire un éclat, disposé qu'il était toujours à le faire

même sans excitation. .\u coup d aiguillon. Gondi ne fit qu'un

saut de l'hôtel de Luynes à l'archevêché, et manda chez lui

pour affaire de la plus haute imponance le duc de Beaufort,

le maréchal de la Motte, Rais, Vitry et Fontrallles.

On passa une partie de la nuit en délibération.

Le lendemain, Jarzé et ses compagnons avaient fait le

projet daller souper chez Renard, restaurateur fort en vo-

gue â cette époque, que nous avons déjà nommé à propos

des démêlés de madame la Princesse et de madame de Mont-

bazon, et dont l'établissement faisait suite au jardin des

Tuileries. Ils devaient être douze, avoir des violons, boire à

la santé de Mazarin et danser après.

On s* mit à tal)le ; mais alors les convives s'aperçurent

qu'ils n'étaient que onze: on chercha quel était le déser-

teur qui manquait ainsi à lappel. et l'on reconnut que

c'était ie commandeur de. Souvré. .Au moment où l'on se

demandait la cause de ce retard, un loquais arriva et remit

une lettre à Jarzé. Cette lettre lui annonçait qu'il eût à lever

le s;*ee. lui et ses amis, attendu qu'il se machinait quelque

chose contre eux. En effet, le commandeur de SouTTé avait

été averti de ne pas se trouver à cette fête par sa nièce,

mademoiselle de Toussy, laqu-elle en avait été avertie elle-

mêm<? par le maréchal de la Motte, qui raùnalt, et qui. quel-

que temps après, l'épousa

Cet avis, donné â onze jeunes gens qui ne demandaient

que bruit et rumeur, était trop prudent pour être suivi.

D'ailleurs, le commandeur de Souvré ne s'étendait point sur

la nature du danger qui les menaçait. La petite troupe ma-

zarine se décida donc à l'attendre et à lui faire face quand

n se présenterait.

On ne fut pas longtemps dans l'attente : le premier service

n'était pa.s fini, que le duc de Beaufort entra dans le jardin,

stiltii du duc de Retz, du duc de Brissac, du maréchal de la
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..ivujt demanda le prince.

ur. répondit Rochechouart : ils sont

,- no sont pas encore venus.

Jii le prince, car mon Intention était de

..,( la nappe par un coin, il la tira avec

tt.ut ce qui étal- .«or la table fut ren-

ion des mets tomba sur les convives.

Alors. i..u> >e leviTent f'irieux «t ileman.lani leurs épées ;

le dur 'de Candale. le premier, .ourut a luii île ses pages.

lui prit I la tira hors du I urreau. et revint se

.„,r 1 .; 1 milieu des a.ssalllants. appelant tout

(,
, - ^ • -fort, son lou-lii. en duel, et lui rap-

-e battri- contre lui sans se d grader.

i..tlt-IU.s (le Henri IV comme lui. Mais

Ij , rulit que ce iiflalt pas à lui qu'il

,n . qui! riiinii:ait jeter du haut en

h..
.

. apprendre a mieux mesurer ses

ive'nir. .Malgr* celte déclaration. Il y etit un
., i^rriW" Le duc de Beaufori cherchait et

i! brave, se fût sans doute jeté au-

de Beaufori avait eu une épée ;

i, , t.. ...lit pas. Il pensa que le prince ne le

chenhili que pour lui la'rc insulte: et, -sur les Instances

de «ê= .-.ml^ Il >e»quiva. Le duc de Beaufori resta donc

nul ,inp de l.atalle Mais M. de Candale n était

poi: .le la déclaration de io:< cousin. Celul-d la

iQi ce qui ne l'empêcha point de le faire appe-

ler Il mitin dans ii.ules les ri-i!\es : mais M de

B«., :iua de dire que ce n'était point ft lui qu'il

jt;, ..( qu'il ni> se b.ittrali point contre lui. Or,

coti. ige du duc de Beaufoit était connu, on loua

for- Candale de l'avoir défié, et le duc d'avoir

r^
I. le fall'l' faire manque- le mariage du duc

d» Mer a-ur avec Victoire .Mancinl. Le cardinal, furieux de

la <!*'»•'• '!• «»» partis-ans. qui. a la suite de cette affaire.

a».,
•

! iiiter Paris, déclara d abord qu'il

n,.
• au frère il'un extravagant (|iil le

h3 . • alliance entre la maison Mazarin
ri l'ime. entre 1 ancle'i domestique du car-

(lli i la descendance de Henri le Grand.

c*'a.'. !i !_• *tr;inge; Mazarin i|ul menaçait de retirer .sa

parole
r». ...i.'i la reine, tout en haïssant le prince de Condé.

av.i qu'Hle n'était pa.« a.ssiz forte en ce moment
pou r (le lui Kl''- liil aval! écrit en Bourgogne
ut
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ei le prince avait
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i l'irl'

; . ..Ijutenr .'ageant cette rentrée Indispensable, réso-

li; r le m*rllc. Il partit pour Complégne,

d. •'• du palan, pionn l'escalier, ei. sur la

(jf 'iura, dli-ll. un petit homme tout

ri ^-a un billet dans la main. Sur ce

1,11 ./I enire: chat l« rof voui eUt mort,

t.r .• billet danx sa poche et entra

I il le reçut h m rvellle et lui fit force

In
...... - riiinal Mal» le

I,, 1 lires des Parl-

ai. 1 I vjue Le coad-

ji; I- lui répondre que. s'il

Mr II perdrait k l'Instant

oj'n. ''!• i!ivn> plus rien p'jur «on ser-

T»re
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eu 'I de faire la ' lame de Chevreusc
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premier in-ésldeni lui pfonilt qu'il ne lui adviendrait aucune

duvse tacheus.-. Ku effet, elle revint a Taris saine et sauve.

seulement, la relue ne l'avait point embrassée.

Le lendemain, ce fut le tour du piiiue de Ci.ntt 11 vint

a Coniplégno. sous prétexte d'y voir son frère; le cardinal

M'i/arin. lavant reiuoiitré comme par hasard ch,-z M. do

Condé, l'Invita a dîner et le prince acc<ptn coll.- Invitation.

! l'i-esque en même temps, on recul la uouvello qu? le duc

d llai-court avait forcé l'Escaut entre Bouchaln et Valon-

dennes. et défait un corps ennemi île huit cents chevaux.

Ce n'était la ni la vieioue de Uocioy ni celle do Umis. mais

eiilin c'était toujours une victoire, et la reine résolut d en

I
protlter pour revenir dans sa capitale Cette renirée eut

' Heu le is du mois d'août 1649. après une absence de six

!
mois.

1^ lui rpie le

. Ce fut un véritable prodige, dit madame de MolievUle.

nue l'entrée du roi eu ce Jour, et une grande victoire poiir

le ministre. .lamals la foule, ne fut s. grande :\ suivre le

carrosse du roi, et 11 semblait, par celle allégresse publique,

que le passé fût un songe. Le Mazarin si haï était A la

portière avec M. le Prince et lut legardé si altenlivemont

de ceux qui suivaient le roi. qu on eût dit qu'Us ne 1 avalent

jamais vu. Us se disaient les uns aux autres: - Voici le

. Mazarin. » Les gens du peuple qui arrêtaient les voitures

par la presse bénissaient le roi et la reine, et parlaient a

l'avant.age du Mazarin. Les uns dlsalmt qu'il était beau, les

autres lui tendaient la main et l'assuraient qu'ils l'aimaient

bien ; les autres disaieii' qu'ils allaient boire ;\ sa santé.

Enlln, après que la reine fut entrée chez elle, Us se mi-

rent a taire des feux de jo e et a bénir le .Ma/-;irln qui leur

avait ramené le roi. »

n est vrai que madame de MoitevlUe ajoute. iV la ligne

suivante, que Mazarin avait fait distribuer de l'argent ù

celte populace, et quelques auteurs prétendent que. mal-

gré son avarice, le ministre consacra cent mille livres à se

préparer celle triomphale entrée.

Vraie ou laiisse. cette ilénionstralloM eut cela do f.lcheux,

que la reine prit les acclamations qui saluaient son retotir

pour 1 approbation de ce qu'elle avait tall.

Le soir, il v eut (trande réception au Palais-Royal, et,

tandis quû le "cardinal se relirait pour se reposer, dlsalt-U..

le due d'Orléans amenait, par les petits appartomenls, le

duc de Beaufort chez la reine. Le duc de Beaufori fit force

protestations de dévouement ; la reine donna» force assu-

rances d'oubli, lît chacun se relira ne croyant pas un mot

de ce que lautre lui avait dit. 11 est vrai que le hasard

avait voulu que l'entrevue eût lieu dans la même chambre

où .sepi ans auii.iravant. Beaufort avait été arrêté.

Le lendemain, on eût pu croire que la reine n'avait jamais

quitté Paris.
,

Mais comme on le comprend bien, tous ces raccommo-

dements étalent cicatrisés i\ la .surface, envenimés au de-

dans M de Condé se monlralt plus maussade que jamais.

Il se crovalt quitte de tout engagement avec la cour, ayant,

comme 11 l'avait promis, ramené heureusement le roi a

Paris cl menaçait a lout moment de se retirer. Le mariage

du duc de Mercœiir avcr- Victoire Mancinl l'aigrissait

d'ailleurs cruellement. Il sav.alt que la relno avait reçu

secrètement le duc de Beaufort; Il voyait les faveurs ml

nlstérlelles près de pleuvoir sur cette maison de \eiidOine

qu'il détestait, tandis que, pressé par sa sœur madame de

LonguevUle de faire délivrer a son miri le gouvernement de

Pont-delArche qui lui avait été promis, Il n'en pouvait venli-

a bout. Enfin, un soir qu'il avait Insisté prés du cardlii.-il

plus qu-î de coutume sur ce sujet, celui-ci, contre son habi-

tude, lui répondit assez brutalement.
- Voir.' i-.miiieiiee vent d-ne la gueiie ? dit le prince.

- Je ne la veux pas, r<>pondlt le ministre ;
mais, si vous

mo la faites, monsieur le Prince, 11 faudra bien que jo la

soutienne.
. . i„ „„,

M de Condé prit alors son chapeau, et. regarda ni le car-

dinal avec ce .sourire railleur qui lui était particulier -.

- Adieu. Mars: dllll.

Et. saluant profondément 11 se retira.

Le mol avait été dit a haute voix et chacun lavait en-

tendu; le lendemain, on n'appelait plus Mazarin que le

'

Cette fols, on crut M. le Prince déllnltlvemenl brouUIé

avec le ministre, et déjà les frondeurs les plus zélés s ins-

crivaient chez M. de Condé, lor.sque le duc d Orléans, qui

poursulv Ji toujours pour s-iii :Mi(t de la Rivière le cli.apeau

de cardinal, parvint à les raccommoder, ou à peu prés,

une des, claii.se» de ce traité fut que la princesse de Marcll-

lae et madame de Pons .auraient les honneurs du iiihouret.

Moyennant celle faveur accordée a l'amie de sa .sœur et

a la f.-mme de lamant de sa .sœur, le prince grimaça un sou-

rire auquel personne ne .se trompa.

Mais ce fut une grande aff,alrc quo l'-iffalre de ces deux

lai.ouiets accordés à la requête du prince. Toute simple



LOLls \1V lir SON SIiLCLE y3

nu-elle parait à nos lecteurs, ce n'é\ait pas moins qu'une

^Ive r'^™iulion de cour. Les règles de fét.quate vou^

fak'm ue le tabouret, chez la reine, uapparu.u qu ai^v

dùchéJès lemmes de ducs et pairs à brevet. La sœur du

duc de Kohan lavaii obtenu de Ueuri IV a titre de parente

et eiKore la chose ivail-elle alors tait 'grand bruit ci excité

fore" nec.men.emeuts. De son côté. Louis XIII l avait ac-

cordé a\ik nues de la maison de Bouillon ;
mais les filles

le la^^Us", de BouiUon descendaient de P''^"e. souve-

rains. Ênfln la reine, de son côté, -u commencement d la

vA^AiMP iv -il aussi donné le tabouret a !a cO.Lies e ue ii-a.

âne de la marquise de Senecey ; mais la comte-se ce Fleix

*.l*t .nrenVe de la re.ne Anne d-.\utricUe comme la sœm-

du du de Rouan était parente de Henri IV. Or. !a femme

du D in.e de MarciUac et madame de Tons, veuve de Fian-

çols Mèxaud re dAlhret. navaient ni lune ni l'autre aucun

"î^^'l^'i^^^I^^sf^uleva donc contre ca.e preten-

tiornt des assemblées dont lune eut l^eti
^j^ljf: 1%^"^

quis de Monglat, grand maître de la garde-robe ec signa

""cert'X'T.. ae condé une nouvelle cause ^en vouloir

à la relue- car comme pour laire comprendre quelle avait

eu la ma n "oivee en ceUe occasion, elle lai^ssa ses plus in-

Umes serviteurs prendre pan à cet acte d oppo.uion qm
acquii b.entô, une s. unande imporiance. quelle declaia

au prince qu'elle était, contrainte de céder a une demonstra-

Zn si générale. En conséquence, quatre maréchaux a le-

îent annoncer à l'assemblée de la noblesse «I^e
^^^^ ^«

retirait a madame de Pons et à la pi incesse de MartUlac

la faveur qu'elle venait de leur accorder.

Une occasion de se venger se présenta bientôt a M le

nrinc-e de Condé. qui la saisit avec empressement. Le di-

de Richelieu, petit-neveu du grand cardinal était devenu

amoureux de madame de Pons à qui la reine vcnaiï d oter

avec tant de facUité. le tabouret qu'elle lui avait donné a

si grandpeine. Ov, cet amom- était vu de mauvais œil a

ta o.ur car M. le duc de R'Cliel.eu etan: gcuvirn?ur du

Havre une union entre lui et madame de Pons devenait

chose grave. En effet, madame de Pons était l'amie intime

de madame de Longueville, et madame de Longueviue

n'avait déjà, par son mari, que trop d influence en Norman-

die Ce fut une raisou pour que M. de Condé p ussat a ce

mariage regardé par les plus hardis comme impossible. Il

conduisit les deux amants dans la maison de la duchesse

de Longueville, à Trie, où ils devaient devenir troux, ser-

vit de témoin au duc de Richelieu, et, aussitôt après la

cérémonie, le fit partir avec sa femme pour- le Havre, afin

qu'il prit immédiatement possession de son gouvernement.

Puis Condé s'en revint à la cour se vanter tout hiu que le

duc de Longueville possédait maintenant une place de plus

en Normandie.
Ce dernier coup frappa crueUement la reine et le cardi-

nal qui depuis longtemps déjà supportaient a grandpeine

les façons de M. le Prince, Ils en étaient encore tout meur-

tris quand, le 1er janvier 1650, madame de Ch:-vreuse, qui

était rentrée en grâce, ou à peu près, vint faire sa visite

du jour de l'an à la reine. Le cardinal était chez Anne d Au-

triche et, au moment où la visiteuse allait se retirer, 11 la

prit dans l'embrasure d'une fenêtre.

— Madame, lui dit-il. je vous écoutais tout a 1 heure et

vous faisiez à Sa Majesté de grandes protestations de dé-

vouement.
— C est qu'en effet, monsieur le cardinal, répondu ma-

dame de Chevreuse. je lui suis tout à fait dévouée.

— Si cela est ainsi, comment donc ne lui donnez-vous

point vos amis?
— Le mo) eu de lui donner mes amis l dit madame de

Chevreuse. La reine n'est plus reine.

— Et qu'est-elle donc? demanda le cardinal.

— La très-humble servante de M. le Prince.

— Eh ! mon Dieu, mada'me. dit le cardinal, It reine fait

comme elle peut. Si Ion se pouvait assurer de certaines

personnes, on ferait bleu des choses : mais M. de Beaufort

est à madame de Montbazon, madame de Montbazon est a

Vigneul (1) et le coadjuteur est â...

— £st à ma fille, n est-ce pas? dit madaihe de Chevreuse.

Mazarin se mit à rire.
— Eh bien, dit madame de Chevreuse, je vous réponds

de lui et d'elle.

— En ce cas, ne dites rien et revenez ce soir.

Madame de Chevreuse n eut garde d'y manquer. On sait

l'ardeur de son caractère pour l'intrigue. Il y avait long-

temps que forcément elle se reposait, ou se débattait dans

des intrigues inférieures indignes d'elle. Sa joie fut donc

grande lorsque la reine s'ouvrit â elle du désir de faire ar-

rêter à la fois M. le Prince. M. de Conti et M. de Longue-

ville. Une seule chose retenait encore la reine, suivant ce

(H Vigneul élail «n des scrriteurs de M. le Prince et appartcnail

itièrenient au duc de Condé.enlièreni

qu'elle dit à madame de Chevreuse c était de sÈfOlv si le

coadjuteur prêterait les mains- â cette arrestation, et si

-M. le duc d'Orléans, sans lequel on n'osait la faire, garderait

le silence, non pas vis-à-vis du prince, mais vU-à^is de

son confident l'abbé de la Rivière, lequel avait pris à tâche

d'eutreienir les bonnes relations entre le prince de Condé

et Monsieur.
Madame de Chevreuse réfléchit un instan; e' lepmdit de

tout.

L'assistance du coadjuteur était la plus difficile a obte-

nir : c'était donc celle dont il fallait s'occuper daboid. La

reine donna a madame de Chevreuse une lettre conçue en

ces termes ;

., Je ne puis croire, nonobstant le passé et le présent, que

M. le coadjuteur ne soit pas à moi. Je le prie que je puisse

le voir sans que personne le sache, que madame et made-

moiselle de Chevreuse. Ce nom sera sa sûreté.

" .\XN'E. »

Madame de Chevreuse revint eu toute hâte à l'hôtel avec

sa fille, qui l'avait accompagnée au Palais-Royai. Elle trou-

va le coadjuteur qui les attendait, et elle entama tout de

suite la négociation, en lui demandant s il éprouverait une

grande répugnance â entrer en raccommodement avec le

cardinal Mazarin.
En même temps, mademoiselle de Chevreuse, faisant sem-

blant de laisser tomber son mouchoir, serra la main dti

prélat, pour lui faire comprendre que ce qu'on lui deman-

dait la avait plus de portée qu'une question ordinaire.

Le coadjuteur réfléchit, et son premier mouvement fut ré-

pulsif; car, quelque temps auparavant, 11 avait rompu une

négociation pareille, et. bientôt après, il avait eu avis que

ce retour de la reine vers lui n'était qu'un piège. On vou-

lait faire cacher derrière une tapisserie M. le maréchal de

Grammont, afin qu'il pût rapporter à M. le Prince que ces

fameux frondeurs, sur lesquels 11 était parfois disposé à s'ap-

puyer, n étaient dégoûtés des faveurs de la cour que comme
le renard de la fable l'est des raisins auxquels il ne peut

atteindre.
— Madame, dit ie coadjuteur après tin instant de silence,

je ne répugnerais pas à ce que vous me dites, si vous m'ap-

portiez une parole écrite de la main de la reine, et si vous

me répondiez de tout.

— Justement, dit madame de Chevreuse, je réponds de

tout, et voici une lettre de Sa Majesté.

En même temps, elle tendit la lettre au coadjuteur.

De Gondi la lut, prit une plume et répondit :

.. Il n'y a jamais eu de moment dans ma vie dans lequel

je n'aie "été également à Votre Majesté. Je serais trop heti-

reiLX de mourir pour son service pour songer à ma sûreté.

Je me rendrai où elle me commandera.
« GONT)!. »

Le coadjuteur enveloppa le billet d'Anne d'Autriche dans

le sien pour faire preuve à Sa Majesté de sa confiance en

elle, et remit le tout â madame de Chevreuse. qui. dès le

lendemain, porta cette réponse à la reine.

Dans la jom-née, le coadjuteur reçut ce petit mot de la

main de madame de Chevreuse :

« Trouvez-vous à minuit au cloître Saint-Honoré. »

Le coadjuteur se trouva au rendez-vous à l'heure dite.

X minuit et quelques minutes, un homme s'approcha de lui.

Il reconnut Gabouri. portemanteau de la reine.

— Suivez-moi. dit celui-ci. on vous attend.

Le coadjuteur suivit son guide, qui le fit entrer par tine

petite porte, et, prenant un escalier dérobe, le conduisit

tout droit à l'oratoire de la reine. C'était la, on se le rap-

pelle, que se prenaient les grands décisions politiques. Quel-

quefois setUement, par distraction, on y priait Dieu.

La reine reçut le coadjuteur comme on reçoit un homme
dont on a besofn, et. aux premiers mots quelle prononça,

celui-ci put voir qu'elle était de bonne foi. Depuis une

demi-heure déjà, il était avec eUe lorsque Mazarin parut à

son tour. • » * -i

Le cardinal fut plus démonstratif encore : en entrant, il

demanda à la reine la permission de lui manquer de res-

pect en embrassant devant elle un homme qu il estimait

autant qu'il 1 aimait, et. à ces paroles, il se jeta dans les

bras du coadjuteur.

Puis, après cette accolade, se reculant d'un pas -.

— Eh monsieur dit Mazarin en regardant tendrement

de Gondi. je n'ai qu un regret en ce moment :
c'est de ne

pas pouvoir prendre ma calotte rouge et vous la mettre

moi-même sur la tête.

— jîonseigneur, . dît le coadjuteur, il y a quelque choae
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L arrestation du prince, de son trére ot de son iieau-

frt>re, fut alors tlxoe au is janvier, .i midi ; elle devait

avoir lieu au moment oti tous trois se rendraient au conseil,

lirs la veille, M le iliic d tirli'.ins .ivalt donné avis qu'il

n'y pourrait pa.s assister, éiant malade.

Le matin de ce jour, M. le Prince alla faire une vlslle au

cardinal; il le trouva oocup* à parler il l'rlolo. donios-

tlquo de M. d* LoiiKiuvllle. qu'il cliaigeaii de mille dou-

ceurs pour son malire. lé priain ili' iccunim.inder à M. de

Lonsuevllle de no pas inaïKiuer ilc se iiouver au conseil.

A la vue dn prince, le cardinal vouliii s'interrompre pour

le saluer ; mais celui-ci lui fil signe de ne pas se déranger

pour lui et sappmcha de la cheniiiiéc.

Prés de cetl« cheminée, le seoroialre d'état Lyonne écri-

vait sur une table coriaius ordres qu'à la vue du prince 11

glissa sous le tapis: c'étaient les ordres néeessa^es A l'ar-

restation.

Le prince resta un ipiart d'henre. A peu près, i causer

avec Mazarin et T.yonne. et prit congé d'eux pour s'en aller

diner chez madame la Princesse. s;i mère. Il la trotiva in-

quiète. Madame la l'iHicesse avait 6[é. le malin mcmc. faire

une fislte :1 la reine, ci, selon l'habitude des grandes en-

trées qu'elle avait rt lotrte heure, elle avait pu pénétrer

dans la chambre ,1 coucher de Sa Majesté. U-i reine était

au Ut, se disant malade, quoique son visage, qui navalt subi

aucune altération, dil^mentlt ouverlemcni i>es paroles. Ce

n'e.sl ixis le Inul : la riiiie avait paru timide et embariassée

envers son amie, et cette amie, (|ul se rappelait avoir vu

Sa Majesté dans un état à peu prés pareil le jour de 1 ar-

restation de M. de Beaufort, Invitait son (Ils k prendre

garde ;\ lui.

M. le Prince sourit et lira de sa poche une lettre qu'il

montra à .sa mère.
— Madame, dlt-11, je crois que vous vous trompez ; J'ai

vu la reine liier. elle m'a fait mille amitiés, et voici une

lettre quavanthier j'ai reçue de M. le cardinal.

La princesse prit la lettre et lut. En effet, elle était de

nature à rassurer les plus timides, car en voici la repro-

duction te.xtwUe :

.. ,le promel-s à M le Prince, souii le bon plaisir du roi, par

Je commandement de la reine régente, sa mère, que Je ne

mo dépariirai jamais de ses intérêts et. y serai aKaclié en-

vers tous et contre tous, el prie Son Aliesse île m.' leiiir

I.our son très humble serviteur et de me favorUer de sa

protection, que je mériterai avec toute l'oliélssance qu'elle

peut dcslier de moi, te ipie j'ai signé en présence el par

le commandement de la reine.

" Cardinal Mazabin. »

La princesse rendit cette leUre à son flls en secouant la

lél« ; CCI cm-'aijfmeiit était si formel et venait tellement à

point, iiull lelfiayait.

— Ecoutez, mon (îls, dit-elle, je ne sul» pas la seule de

mon avis, et M. le prince de Marclllac. qui, r«mme vous

le savez est au courant de bien des choses, me disait en-

core il y a quelques Jours : - .Madame, Mchez. .<l vous le

pouvez que jamais les trois princes ne se trouvent en-

semble au conseil .. .le vous l'ai dit, el je vous le répêto,

laite» attention à vous.

Ainsi 1 amour maternel In.splralt à madapie la Princesse,

au moment de l'arreslallon de son fils. les mémos pressen-

tlmciils qu'il avait Inspirés à madame de Vendôme au mo-

ment de l'arrestation du sien.

M l'une ni l'aulre ne devaient être écoulées.

OeiK-ndaiit la princesse voulut préc/idor son flls chez la

reine .sou* préi«.Me d'avoir de» nouvelle» de sa santé,

dont "eUe était inquiet* ; elle prit les devants.

l'n quart d'heure après elle. M. le Prince se rendit ait

al 11 fut aussitôt Introduit chez la reine, qui

Miirs au lit; seulement, elle avait fait tirer les

,._ „„ur qu'on ne vit point le grand Irouble de son

*'\*^dame la princesse douairière de Condé était dans la

ruelle.

r^ prince g-«pprorha du lit de la relue et entra en coii-

versatlon. La reine lui répoii.ni a.Hs.-z lihrcmont, et 11
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fut convaincu plus que jamais qu'il était, sinon en grande

aUur au moins en grande nécessité. Après quelques

UeurommuMS. comme Iheure approchait, a quitta donc

a reine Madame la l'rincesse tendit a son hls une main

me le primo .aisa. Puis il prit congé délie. Ce fut le der-

.lïer adieu que la pauvre mère reçut de son fils, car elle

devait mourir pendant sa captivité.

Le prince de Condé passa alors dans un petit cabinet d ou

l-on cmniit dans un second, lequel donnait à la fois cU«

1-appartomenf du cardinal et dans la galerie où se tenait

d'ordinaire le conseil.

M le Prince voulait aller chez le cardinal; mais, dans ce

petit passage. Il rencontra Son Eminence, qui labo.da

avec son visage le plus souriant.

comme ils causaient ensemble, M. de LongueviUe entra

et prit part à la conversation jusqu'à ce que M^ le prince

de Contl arrivât à son tour ; ce qui ne tarda point a s el-

fcctuor.
, . ^

Alors le cardinal, les voyant tous trois réunis, et pour

ainsi dire sous sa griffe, appela un huissier.

— 'Vllez prévenir, la reine dit-il, que ilM. de Condé, de

Contl et de LongueviUe sont arrivés, que (oii( est prêt et

qu'elle peut venir au conseil.

C'était la formule convenue entre le cardinal et la reine.

L'huissier se dirigea vers la chambre de Sa Majesté.

Sur ces entrefaites, entra l'abbé de la Rivière.

— Excusez-moi, messieurs, dit le cardinal, j'ai à causer

d'une affaire d'importance avec l'abbé de la Rivière; en-

trez toujours au consel et je vous suis.

Les princes entrèrent dans la galerie, le prince de Condé

marchant le premier, le prince de Contl venant après lui,

et M. de Lcngueville savançant le dernier.

Les ministres venaient ensuite.

Pendant ce temps on prévenait la reine et le cardinal

entraînait labDé de la Rivière dans son appartement. En

apprenant que les princes étaient réunis, la reine donna

congé a madame la Princesse en lui disant qu U fallait

qu'elle se levât poui- aller au conseil. Madame la Princesse

salua alors la reine et se retira.

De son côté. Mazarln occupait l'abbé de la Rivière dune

singulière façon. 11 lui montrait des étoffes rouges de dif-

férents 'ons pour savoir de lui quelle nuance irait !e mieux

à l'air de son visage lorsqu'il serait cardinal. On sait qu il

y avait deux ans que le ministre tenait le favori de Mon-

sieur en laisse a.ve<; cette éternelle promesse du cardinalat.

L'abh.- de la Rivi-re venait de taire choix dune charmante

nuance, entre la couleur nacarat et la couleur de feu, lors-

qu'on entendit quelque bruit dans la galerie. Mazarm sou-

rit, de son sourire de chat, et dit de sa voix la plus soyeuse

à l'abbé de la Rivière en lui prenant le bras :

— Monsieur l'abbé, savez-vous ce qui se passe à cette heure

dans la grande galerie?

— Non, répondit labbé de la Rivière.

— Eh bien, je vous vais le dire, moi : on arrête MM. de

Condé, de Conti et de LonguevUle.

L'abbé de la Rivière devint pâle coume son linge, qui

était toujours fort blanc, dit Segray, laissa tomber les

étoBes et demanda :

— M. le duc d'Orléans sait-il cette arrestation?

— Il la sait depuis quinze jours et y prête les mains.

— Il la sait depuis quinze jours et ne m'en a rien dit?

reprit l'abbé. Alors, je suis perdu. >

En effet en ce moment même, les choses se passaient

comme venait de le dU-e le cardinal. Pendant que M. le

prince de Condé Cjiusait avec M. le comte d'Avaux, les

yeux tournés vers la port« par laquelle devait entrer la

reine cette porte s'ouvrit et le vieux Guitaut parut.

Comme le prince aimait fort Guitaut, il crut que relui-ci

avait quelque grâce à lui demander, et, quittant M. d'Avaux,

il maicha au-devant du capitaine des gardes de la reine.

— Eh bien, mon bon Guitaut. lui dit-il, que me voulez-

vous î

— Monseigneur dit Guitaut, ce que je vous veux, c est

que j'ai l'ordre 'de vous arrêter, vous, M. le prince de

Conti, votre frère, et M. de Longuevilte. votre beau-frère.

— Mol. Guitaut I s'écria M. le Prince; mol, vous m'ar-

— Oui monseigneur répondit Guitaut for: embarrassé.

mais étendant la main vers lépée que M. le Prince portait

à son côté. , . X— Au nom de Dieu ! dit le prince en faisant un pas en

arrière. Guitaut, retournez vers la reine et dites-lui que

je la supplie de permettre que Je puisse la voir et lui

parler.
- -S- Monseigneur, dit Guitaut, cela ne servira de rien, je

vous jure; mais n'importe, pour vous satisfaire, j'y vais.

A ces mots Guitaut salua le prince et rentra chez la reine.

— Messieurs dit le prince de Condé revenant vers ceux

avec lesquels il causait et qui n'avaient rien entendu, cai

tout le dialogue que nous venons de rapporter avait eu

lieu à voix basse, messieurs, savez-vous ce qui m'arrive?

— Xon. dit M. d'Avaux, mais, à l'émotion de la voix de

Votre Altesse, je pense que ce doit être quelque chose d'ex-

traordinaire.
— Oui, fort extraordinaire, en effet. La reine me fait

arrêter, et vous aussi, mon frère Contl, et vous aussi, mon-

sieur de LongueviUe.
Tous les assistants poussèrent un cri de surjuise.

— Cela vous étonne autant que moi, n'est-ce pas, mes-

sieurs? dit le prince; car, ayant toujours si bien servi le

roi, je croyais être assuré de la protection de la reine et

de l'amitié du cardinal.

Puis, se tournant vers le chancelier Séguier et le comte

Servien, qui étaient là :

— Monsieur le chancelier, dit-il, je vous prie d aller chez

la reine lui assurer de ma part qu'elle n'a pas de plus

fidèle serviteur que moi ; et vous, monsieur le comte Servien,

de me rendre le même office jjrês du cardinal.

Tous deux s'inclinèrent et sortirent, enchantés d'avoir

cette occasion de s'éloigner du prince ; mais aucun d'eux ne

revint. Guitaut seul rentra.
— Eh bien? demanda vivement le prince.

— Eh bien, monseigneur, je n'ai rien pu obtenir, et la

volonté positive de la reine est que vous soyez arrêté.

— Allons donc, dit le prince ;
puisqu il en est ainsi,

obéissons.

Et il donna son épée à Gtiitaut, tandis que le prince de

Conti remettait la sienne à Comminges, et M. de Longue-

ville, à Cressy.

— Maintenant, où allez-vous me mener? continua le

prince. Surtout que ce soit dans un endroit chaud. J'ai

attrapé des fratcheurs au camp, et le froid me fait grand

mal.
— J'ai l'ordre de conduire Votre Altesse à Vincennes.

— Alors, allons-y donc, dit le prince.

Puis, se retournant vers la compagnie :

— Au revoir, messieurs ! dit-il : tout pTisonnier que je

suis, ne m'oubliez pas. Embrassez-moi, Brienne ; vous sa-

vez que nous sommes cousins.

C'était ce même comte de Brienne dont nous avons déjà

parlé lorsque Beringheu vint offrir le ministère à Mazarin

de ,1a part d'Anne d'.Autriche.

Alors, Guitaut ouvrit une porte, douze gardes qui se

tenaient prêts entourèrent les princes, et, tandis que Gui-

taut allait rendre compte à la reine que ses ordres étaient

exécutés, Comminges, prenant le commandement de la

petite troupe, conduisit M. de Condé vers la porte d'un

escalier dérobé.
— Oh ; oh 1 Comminges, dit le r rince en voyant ouvrir

cette porte et en sondant des yeux le noir passage sur le-

quel elle donnait, voici qui sent fort les états de Blois.

— Vous vous trompez, monseigneur, dit Comminges ;
je

suis honnête homme, et, s'il se lut agi d'une pareille com-

mission, on eût choisi -un autre que moi.
— Allons donc, dit le prince, je me fie à votre parole.

Et il marcha le premier, donnant l'exemple à ses frères.

M. de Contl. qui, pendant toute la scène de l'arrestation,

n'avait pas prononcé une seule parole ni montré un ins-

tant de crainte, le suivit, et M. de LongueviUe passa le

dernier ; seulement, comme il avait mal à la jambe et qu'il

marchait difficilement en cette occasion, Comminges

ordounna à deux gardes de le prendre par-dessous les bras

et de l'aider à marcher. On arriva ainsi, et sans qu'au-

cune autre parole fût prononcée, à la porte du jardin du

Palais-Royal, qui donnait dans la rue de Richelieu. Là. on

retrouva Guitaut. Le prince de Condé "était en avant de ses

frères d'une dizaine de pas.

— Voyons, Guitaut, dit-il, de gentilhomme à gentil-

homme] comprenez-vous quelque chose à ce qui m'arrive?

— Non, monseigneur, répondit Guitaut ;
mais je vous

supplie de considérer qu'ayant reçu l'ordre de vous arrêter

de la bouche même de la reine, je ne pouvais me dispenser,

comme capitaine de ses gardes, de l'exécuter.

— C'est juste, dit le prince : aussi, je ne vous en-veux pas.

Et il lui tendit la main.

Pendant ce temps, les deux autres princes le rejoignU-ent.

Guitaut ouvrit alors la porte. Un carrosse était tout prêt,

et à dix pas de là. Miossens, avec une compagnie de gen-

darmes, attendait sans savoir de quels iUustres prisonniers

il était question ; aussi son étonnement fut-U grand lors-

qu'U reconnut M. de Condé, 31. de Conti et M. de Longue-

ville.

Les trois frères montèrent dans le carrosse. Guitaut re-

mit la garde de ses prisonniers â Comminges et à Miossens.

Puis il'rentra au PaUais-Royal, tandis que le carrosse pre-

nait au galop la route du bols de Vincennes. Mais, comme

la route°par laquelle on conduisait les princes était dé-

tournée et dlfflcile, attendu que, pour qu'ils ne fussent pas
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MADAME DE LOX'lU' EVI I.I.K E.N SOliM.VNDlK. — SA VIB

AVENTl'KEUSK. — ELLE ARRIVE EN HOLLANDE. —
EVASION DE M.VDAME DE nOlUt.LON. — ELLE EST RE-

FUSE. — M.VDAME DE CONDÉ A BORDEArX. — DÉ-

MARCHE 1)K M.VD.\ME L.\ TRINCESSE DOlWIKlÈRE —
CONDUITE DE GASTON. — TURENNE TRAITE AVEC LES

ESPAGNOLS. INQUIÉTUDE DE LA COUB. ELLE SB

REND A COMPIÊONE. — BORDEAUX REÇOIT LES MÉ-

CONTENTS. — LA COUR MARCHE CONTRE CETTE VILLE.

— ACTE DE CRUAUTÉ DE LA REINE. — REPRÉSAILLES

DES BORDELAIS. LE BARON DE CANOLLE. — SOS

EXÉCUTION. — FIN DE LA GUERRE DU MIDI. — VISITl

DE MADAME DE CONDÉ A LA REINE. — MOT DE U
ROCHEFOUCAULD. SUCCÈS DE TURENNE A LA TÊTI

DES ESPAGNOLS. — LE COADJUTEUR ENTRE DANS Ll

PARTI DES PRINCBS. — CONDITIONS DE CETTE AL

LIANCE. — LE PRINCE DE CONDÉ EST TRANSFÉRÉ D!

VINCENNES A MARCOUSSIS, PUIS AU HAVRE. — CAJl

PAGNE DE MAZARIN. — FIN DE MADAME LA PBINCESS:

DOUAIRIÈRE DE CONDÉ. — ARRÊT DU PARLEMENT. —
LE CARDINAL REVIENT A PARIS. — DÉTAILS SUR Ll

DUC d"angoulème.

11 y a ceci de remarquable en politique, et c'est sans dout<

ce qui fait de la politique une science si appréciée, que,

lursqu un roi. un gouvernement ou un ministre fait uiio •<

ces choses déshonnêles ou ptilkles qui i.crdralent un par

tlculler de rtpulatioii, tous les obstaclts s'aplanissent,

toutes les diflUultt's s'écarieiu, et qu'a la place du chemin

ardu et rabolcu.x .lu'll suivait, se présente tout d'abord une

route facile et souriante. Il est vrai qu'au bout de cette

route est iwirtols un aJitme ; mais, disons-le, bien plus ?0U'

vent encore, c est la qu'est le but auquel tout roi. tout goU'

vernenient veut atteindre, c'est-;'idlrc la conservation du

pouvoir.
1

Ainsi, M. le prince de Condé avait sauvé la France A Rft

crnv, a NoidIIngue et à Lens : ainsi, M. le prince de Condi'

avait .soutenu la royauté à .Saliit-Geimnin cl à Charenton

ainsi, M. le Prince avait ramené triomphant le roi ;"i Paris.

I.ant HHo le (.irdiiial lut recoiina ss;iiit envers M. le Prince,

tour lui fut embarras et déboire. Un Jour. 11 prend la réso

lutlon de trahir celui auquel' 11 doit tout, et la trahlsoi"

s'accomplit à la grande Joie du peuple, qui récompense V

ministre de sa mauvaise action en lui rendant ;1 l'Instan

même sa popularité perdue. Cela fait comprendre, slnoi

excuser, bien des lAchetés et bien des Infamies.

i,fii(ii qn il iM soit, ce n'était i>as le t<nii île s'être débar

rassé des trois princes : restait madame de Longueville,

A la première nouvelle de l'arrestation de .son mari el

de ses deux frères, madame de Longueville s'était retirél

dans la Nnr.iiandle. sur laiiuolle elle cioyait [louvolr comp

ter. La reine annonça qu'elle parlait i«nir Rouen avec sel

deux fils.
, A I

La Normandie, qui. un an auparavant, s'était soulevée I

la voix de madame de Longueville. entendit la même vol:

celte fols sans la reconnaître et ne bout-ea point. Madamt

de Longuevllîe .lultta Rouen, nù la reine arriva ilerrli'T«

elle et rama le Havre. Elle comptait sur le duc de Riche-

lieu qu'elle avait fait nommer gouverneur ;
mais le duc

de Richelieu lui ferma les portes de la ville, que lul-ménl»

fut bientôt forcé de quitter.
.. , , , ,„.

Madame de Longueville .«' réfugia à Dieppe. Mais la reine

établit le comte d'Harcoiirt ttouvenieiir de Normandie et

envoya contre madame de Longueville des troupes com-

mandéi- p.ir I.e l>le.<sir.-ltelll''vre. M.olame de r.ongu.-vlUe

n'attendit point que le château fflt assiégée (juai.d elle vil

paraître les premières troupes, craignant d être livrée paP

M de Mnntlt'nv qui en était le gouverni-ur. elle sortit paP

une porte de derrière, et, suivie de quelque.s femmes qui

avaient eu le courage de ne la point quitter, et de nuehliio»

gentilshommes qui lui étalent restés fidèles, el e "lJeux
IIPMM a pied r-.nr (ragncr le petit port de l'ourvllln. dcv^int

i,w„i,.l atlendr. t un l..'.tlment qu'a tout li,-i-s.ird elle uvaK

frété. Lorsqu'elle arriva au bord de la mer la [""«««'»"

Kl forte et le vent si orageux, que les matelots lui donnèrent

le conseil de ne point s'embarquer par un pareil temps.
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Mais ce que madame de Longueville craignait par-dessus
i.-i teuijiOte, c'était de tuuibcr aux mains de la reine. Elle
donna donc des ordres pour que leuibarquenient eut lieu,
et. com.i.e, à cause des secoussc-s de la marce. la barque ne
la pouvait venir chercher jusqu'à terre, un marinier, comme
d'habitude, la prit dans ses bras pour la transporter a bord.
A pe.iie eut-il fait vingt pas, qu'une vague énorme, venant
se briser contre lui. le renversa. En ce moment, on crut
madaBie de Longueville perdue; car, en tomiiant. cet liorame
l'avait l;U'.hép et on la vit un instant tournoyer dans la mer ;

mais on arriva à temps à son aide et on le tira sur le bord.
Elle fut bientôt remise 8t voulut faire une nouvelle tenta-
tive pour gagner le bâtiment : mais, cette fois, les matelots
déclarèrent positivement ijue c'était tenter Dieu et refusè-
rent d'obéir. Force fut donc d'employer un autre moyen.
On envoya chercher des chevaux pour suivre la côte : les
gentilshommes se mirent en selle ; madame de Longueville,
li^s loiiinies et les tilles de sa suite en. firent autant, et l'on
marcha toute la nuit. Dans la journée du lendemain, on
arriva chez un seigneur du pays de Cjux qui la reçut avec
beaucoup de respect et la cacha tîdèlement.
Là, elle apprit que le patron du bâtiment qu'elle n'avait

pas pu joindre était au cardinal, et, que, si elle eût mis le
pied à bord, elle ét<ait livrée. Enfin elle envoya au Havre,
gagna le capitaine d'un vaisseau anglais, se présenta comme
un gentilhomme qui venait de se battre en duel et se trou-
vait lorcé de quiner la France, et aborda bientôt en Hol-
lande, où elle fut accueillie en reine fugitive par le prince
d'Orange et sa femme.

Il y avait loin, de ces soirées orageuses aux bords de la
mer. aux brillantes nuits de l'hôtel de ville, et pourtant,
un an ne s'était pas écoulé entre ces deux caprices de la
destinée.

La campagne de Normandie était terminée : tous les com-
mandants de pl.ace. tous les gouverneurs de château s'étaient
hâtés de faire leur soumission. La reine se tourna vers la
Bourgogne. Même chose y arriva qu'en Normandie. Le
château de Dijon se rendit à la première sommation Bel-
legarde fit peu de résistance; on établit M. de Vendôme
gouverneur de Bourgogne comme on avait établi M. d'Har-
court gouverneiu' de Normandie

; puis la reine le roi et
M. le duc d'Anjou rentrèrent à Paris,
Avant son départ de Paris, la régente avait dotiné l'ordre

d arrêter dans sa maison la duchesse de Bouillon, dont
le mari, ami du prince de Conti et de M. de Longueville
était parti, aussitôt après l'arrestation de M. le Prince pour
aller trouver Turenne. sirr lequel il croyait que les princes
pouvaient compter, et cet ordre avait été exécuté. Cepen-
dant, tout en lui mettant des gardes dans son hôtel tout
en la consignant dans sa chambre, on avait laissé sa jeune
fille libre de circuler. Un soir, mademoiselle de Bouillon
vint voir sa mère

: mais feignant de la trouver couchée et
endormie, elle parut vouloir retourner à son appartement
et pria la sentinelle qui était dans l'antichambre de l'éclai-
rer.

La sentlnells. sans défiance, prit la lumière et marcha
devant mademoiselle de Bouillon sans s'apercevoir que la
duchesse marchait derrière sa lîlle. Arrivée au corridor
mademoisell'e de Bouillon continua son chemin ; mais la
duchesse prit l'escalier, descendit et s'enferma dans la cave
01^ dès que 1^ complaisante sentinelle eut repris son poste,
.sa fille s'empressa de la rejoindre. Alors, avec l'aide de
quelques amis qui leur jetèrent des cordes, la mère et la
fille se sauvèrent par le soupirail, gagnèrent une maison
particulière et s'y caclièrent en attendant q^i'elles pussent
quitter Paris. Malheureusement, le jour même qui avait été
fixé pour leur évasion définitive, mademoiselle de Bouillon
tomba malade de la petite vérole. Sa mère alors ne la vou-
lut point quitter, et la police, ayant été avertie, les fit
rendre toutes deux et conduire à la Bastille.
Aladame la Princesse, femme de M. le Prince, fut plus

heureuse. L'ordre avait été donné de l'arrêter à Chantilly
et de la garder à vue. Mais elle fut prévenue à temps mit
une de ses femmes dans son lit. et. tandis qu'on s'amusait
à arrêter, à interroger et à reconnaître celle qui la rempla-
çait, elle fuyait avec M. le duc d'EnghIen son fils, et ga-
gnait Sfontrond. ville de seconde force dont s'étalent em-
parés les partisans de M. de Condé. Montrond n'était
cependant qu'une espèce de halte que faisait la fugitive.
car cette ville ne pouvait soutenir un siège en règle, et l'on
s'occupa de négocier avec Bordeaux, que l'on savait être
très mécontent de l'administration du dire d'Epernon. qu'on
lui avait donné pour gouverneur, et qui s'était complète-
ment brouillé avec le parlement et les magistrats. En
apprenant cette nouvelle, la cour ordonna au maréchal de
la Mellleraie d'aller prendre le gouvernement des troupes
du Poitou.
Cependant, tandis que madame de Longueville fu-yait à

grand'peine. que madame et mademoiselle de Bouillon
étaient prises en fuyant, et que madame la princesse de
Condé négociait avec Bordeaux, une autre femme se vfé-
parait à résister il est vrai que cette femme était une mère
A laquelle on avait pris ses deux fils.

Madame la princesse douairière, cette fille du vieux con-
nétable, cette sœtrr de Montmorency, décapité à Toulouse,
ce dernier objet des amours romanestiues uu roi Henri iv'
cette mère du grand Condé, que la reine caressait encore
dans la ruelle de son lit tandis qu'à dix pas d'elle elle
faisait arrêter son Ris, résolut de faire ce que personne
n'osait, c'est-à-dire de demander jusiice aux parlements au
uora du valiuinenj de Rocroy et de Lens.
Pendant que la reine était encore en Bourgogne, madame

la princesse douairière, qui s'était cachée jusque-là dans
Pans, se présenta donc sur le passage des conseillers de la
grand'chambre. accompagnée de la duchesse de Châtillon.
Elle venait demander que ses fils tussent jugés s'ils étaient
coupables, mis en liberté s'ils étaient innocents. Le pre-
mier président, qu'on soupçonnait d'être de ses amis, laissa
le parlement s'assembler et délibérer à ce sujet, et il tut
arrêté que la prjncesse demeurerait en sûreté chez unnomme Lagrange, maître des comptes, tandis qu'on irait
prier le duc d'Orléans, qui, en l'absence du roi, de la rei-ne
et du cardinal, était le maître des affaires, de venir pren-
dre sa place au palais.
Gaston répondit aux députés que madame la princesse

avait ordre du roi d'aller à Bourges, et qu'il croyait quelle
devait au moins paraître disposée à obéir à cet ordi-e en se
retirant en quelque lieu proche de la capitale, où elle atten-
drait le refour du roi et de la reine, qui aurait lieu dans
deux ou trois jours. Ce terme moyen tjra le parlement de
son embarras.
Madame la Princesse fut- forcée d'obéir. Elle partit le soirmême du jour où cette délibération avait été prise, et se

retira à Berny. d'où le roi, qui arriva effectivement le sur-
lendemain, lui donna ordre de partir pour Valéry. I\ra-
darae la Princesse, n'ayant plus aucune espérance, "essaya
d'obéir; mais, à Angerville, elle tomba malade de fatigue
et de douleur, et fut forcée de s'arrêter.
Pendant ce temps, madame de Longueville et M de Tu-

renne s'étaient rencontrés à Stenay, et avaient fait un
traité avec les Espagnols, M. de Turenne avait aussitôt re-
joint les troupes de l'archiduc, qui étaient en Picardie et
qui, après avoir pris le Catelet. assiégeaient Guise. Mais
Guise se défendit à merveille, et. au bout de dix-huit jours
les Espagnols furent forcés de lever le siège. M. de Turenne
alors forma une petite armée avec l'argent de l'Espagne,
la grossit des débris des garnisons de Dijon et de Belle-
garde, et. rejoint bientôt par MM. de Bouteville. de Coli-
gny, de Duras, de Eochefort, de Tavannes. de Persan, de
la Moussaye, de la Suze. de .Saint-fbal. de Mailly. de Foi'x et
de Grammont, il prit une attitude qui ne laissait pas que
d'être inquiétante.
Aussi la cour partit-elle pour Compiègne. tandis que le

cardinal poussait jusqu'à Saint-Quentin pour conférer avec
le maréchal Duplessis sur les moyens de s'opposer à M. de
Turenne. Ce fut là qu'on apprit que les choses se brouil-
laient sérieusement du côté de la Guyenne.
En effet, de Montrond. madame de Condé avait lié des

intelligences avec le prince de Marcillac, devenu duc de la
Rochefoucauld par la mort de son père, et avec M. de Bouil-
lon, qui. après avoir entraîné M. de Turenne, était revenu
faire un appel à la noblesse d".A.uvergne et du Poitou,
appel auquel la noblesse avait répondu en formant une
petite année de deux mille cinq cents hommes, à peu près.
Rcndez-von.s fut donné à Mauriac, «t madame la Princesse,
emportant "son fils comme un drapeau, arriva le 14 mai à
ce rendez-vous, où elle et le duc d'Enghicn furent salués
par des acclamations unanimes, et par le serment de ne
quitter les armes que lorsque justice serait faite aux prin-
ces prisonniers.
On marcha sur Bordeaux en équipages de guerre, trom-

pettes sonnantes, enseignes déployées, descendant la Dor-
dogne, la princesse et son fils en bateau, la petite armée le
long du rivage. A travers quelques escarmouches, on arriva
à Contras, où l'on apprit que. selon l'espérance conçue, la
ville de Bordeaux était prête à recevoir la princesse et son
fils, mais à la condition que leur escorte, qui paraissait un
peu trop nombreuse aux magistrats, resterait en dehors de
la ville.

La concession fut faite, et la princesse entra dans Bor-
deaux aux cris de « vive M. le prince de Condé ! Vive M. le
duc d'Enghien ! Vive madame la Princesse ! ><

En même temps qu'elle entrait par une porte, un envoyé
de la cour entrait par l'autre. On vint la prévenir que ce
messager courait grand danger d'être mis en pièces par
le peuple, si elle n'intercédait point en sa faveur. On dé-
libéra un Instant s'il ne serait pas bon de laisser écharper
ce malheureux pour donner à la cour une idée de l'esprit
public en Guyenne ; mais la pitié l'emporta, et madame de
Condé fit dire qu'elle demandait la grâce de cet homme,
laquelle grâce lui fut accordée.

Le parlement de Bordeaux décida que madame la Prin-
cesse était la bienvenne dans la ville, et qu'elle y pouvait
demeurer en sûreté, à la condition quelle ixe tenterait rien
contre le service du roi.
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Ùh on erdc la Kochefoucauld on recul des

,roi." t"l"is .raccommodement toutes laites de Paris. M
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lluc a urKans et le parlement soumettaient cos propositions
j

.^ la reine. ._ ,.i.,,,

Le premier prince du sang et le premier corps de 1 Etat

élMeàt surtout réunis, d'un trop grand poids d.aijs la ba-

l.nuce pour qu on osât les repousser. Ces Propos tlons ,u.

!v"i communiquées aux Bordelais, qui les acceptèrent, et

un traité se conclut par lequel :

|o Amnistie complète était accordée aux Bordelais;

H. u Malt permis ù madame la Princesse de se retirer

dans celle de ses maisons qui lui conviendrait ;

30 Les ducs de Ui Rochefoucauld et de Bouillon rentraient

en grilce avec toute sûieté pour leurs vies et leurs biens:

40 Knfln le duc d'Fpernon était rappelé.

,,, ,. |, 1, 1,1,1 ;e-«e ilevalt quitter imméaiaieraent Bor

deaux pour y faire piace u la reine, qui tenait à coraman

rter a son tour, ne tùt-ce que vingt-quatre heures, dans la

ville rebelle. ...^

En effet madame la Princesse s'embarqua sur sa petite

gaUie pour (.-agiier Coutras, où elle avall permission de s ar

réter quelques Jours ; mais, au milieu de la rivière, elle ren

coiura le bateau du maréchal de la .MeiUeraie, lequel sap

procha pour la saluer. Alors, une pensée rapide surgit dans

l'esprit de la princesse.

Elle dit au maréchal quelle allait à Bourg pour présenter

s« respects à la reine et quelle ne consentirait a part.

r

pour Coutras qu après avoir eu cet honneur. ,M. de la Mellle-

rale liilmé«ie vit dans relie proposition un moyen de toiii

terminer 'ans avoir recours aux ambassadeurs, ces avocats

politiques qui embrouillent d'ordinaire les ciioscs au lieu

(le Ic-s éclairclr. Il retourna à Bourg à llnsUint même, et,

en face de tout le monde, annonça il Sa Majesté que ma-

dame de ronde était la et attendait son bon plaisir pour «)

Jeter'a -^e» pieds. I.e premier sentiment de la reine fui ré-

pulsif. Elle objecta qu'elle ne pouvait la recevoir, n ayant

pas de logement a lui donner. Mais le marécliaJ. qui avait

décidé que la visite se ferait, répondit que la princesse,

pour avoir llionneur de voir Sa .Majesté, passerait plutôt

la nuit dans .sa galère, et que lui, d'ailleurs, pouvait la re-

cevoir dans sa maison. La reine alors consentit à 1 entre-

vue, et uu Instant après parut madame la Princesse.

Sur le rivage était un messager d'Anne d'AulrUhe qui ve-

nait annoncer à la .suppliante qu'elle ét.iit la bienvenue, et,

près de ce messager, madame de la MeiUeraie, qui l'atten-

dait pour l'accompagner.

Pendant ce temps, la reine envoyait en toute hâte un cour-

rier au cardinal, qui avait donné un rendez-vous h M. de

Bouillon. Le cardinal revint aussitôt et passa chez la reine.

A peine eurent-ils arrêté ensemble le plan qu'il y avait à

suivre que les portes s'ouvrirent, et madame de Condé fut

reçue. Le plan adopté était qu on ne lui accorderail aucune

chose relati.cment à la liberté des princes.

En entrant, madame la Princesse se Jeta aux genoux de

la reine tenant M le duc d'Enghlen son fils par la in:iln,

cl demandant la liberté de son mari et du père de son en-

fant. -Mais la reine la releva avec son inflexible douceur, et

(lie ne put rien obtenir.

Cepcndi-nt. en apjiarence du moins, la réception fut bonne.

Le cardinal Invita le duc de liouilbm et le duc de la Roche-

foucauld à venir souper avec lui, et comme ils acceptèrent,

Il les emmena dans .son carrosse. Au moment où le carrosse

se mettait en mouvement, le cardinal se iirlt !i rire.

— Qu'y a-t-U donc, monsieur? demanda le duc de Bouil-

lon, cl quelle chose vous lait rire ainsi?

— i:ne chose qui me passe en l'esprit h cette heure, dit le

ministre: qui aurait pu croire, Il y a seulement huit Jours.

m qui arrlvo aujourd'hui, c'est-à-dire que nous serions tous

les trois dans le même carrosse?

— Hélas' monseigneur, répondit le duc de la Kochefou-

cauld, tout arrive en France.

C'est «ans doute cette conviction jirofondc que tout arri-
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valt en l'rance, qui a fait écrire au duc de la Rocliefou-

cauUl ses désespérantes Maximes.

Deux joins après que madame la Princesse eut quitté

Bordeaux, où elle avait régné pendant quatre mois, la

reine y nt son entrée avec le roi. M. le duc d'Anjou, Ma-
demoiselle, fille du duc d Orléans, le cai'dinal Mazarin,
le maréchal de la Meilleraie et toute la cour.

Mais, pendant que la royauté ou plutôt le minis-

tre remportait dans Bordeaux co succès contesté, M. de Tu-
renne, Comme on le pense bien, n'était pas demeuré inactif.

Malheureusement, une grande contestation s'élevait entre

lui et les Espagnols à la solde desquels il s'était mis. M. de

Torenne voulait marcher droit sur Paris et, à l'aide de la

terreur ou d'un mouvement populaire, enlever M. le prince

de Coudé. Les Espagnols, qui, au contraire, et cela se com-
.iirend. ne portaient pas une profonde affection au prince
qui les avait battus, voulaient prendre le plus de places

possible en Picardie et en Champagne et laisser Vincennes
bien en repos. Enfin le maréchal de Turenne obtint qii'on lui

laisserait faire une pointe et prit, en quinze ou vingt jours,

la Capelle. Vervins, Château-Porcien, Rethel, Neufcliâtel-

sur-Aisne et Fismcs. Le maréchal Duplessis, qui défendait
la France de ce côté, fut forcé de s'enfermer dans la ville de
Reims. .-Vlors, Turenne vit .son plan audacieux sur le point
(le s'accomplir, et, un matin, le bruit se répandit que les

coureurs espagnols étaient venus faire le coup de pistolet

jusqu'à Dammartin. c'est-à-dire à dix lieues à peine de Pa-
ris.

'La terreur fut si grande clans la capitale, qu'on n'osa lais-

ser les princes à Vincennes, et qu'on les transporta au châ-
teau de Marcoussis, situé a six lieues de Paris derrière les
rivières de Seine et de Jlarne, lequel appartenait au comte
d'Entraigues.

Cette translation terminée, l'affaire la plus importante
était de trouver de l'argent. Après de longues délibérations
parlementaires, où. dit l'avocat général Orner Talon, Il tut
ttvajicé bien des sotliscs, on proposa une chambre de justice
contre les Ilnanciei-s, et l'on fit payar d'avance, par les dé-
tenteurs d'offices, une année de leur droit annuel. Cette
mesure procura un peu d'argent et en promit beaucoup.
M le duc d Orléans, d'ailleurs, contribua à la cotisation gé-
nérale pour une siomme de soixante mille livres.
Mais le parlement ne s'était pas imposé à lui-même un

.îi dur sacrifice sans remonter à la cause qui l'y forçait :

or, cette cause, c'était le cardinal de Mazarin, qui entraînait
le roi, la reine, la cour et l'armée à cent cinquante lieues
de Paris pour taire la guerre, à quoi? A une ville parle-
ûientaire.

Aussi des relations fréquentes s'étaient-elles établies entre
le parlement de Paris et celui de Bordeaux. Le parlement
de BordeaiLv avait présenté requête pour la mise en liberté
des princes, et le parlement de Paris avait pris la demande
en considération et en avait délibéré tout haut, mal-
gré l'opposition de M. le duc d'Orléans, que la seule idée de
la mise en liberté de M. le Prince taisait mom-ir de peur.
Un parti de mécontents se reformait, composé des fron-

deurs qui n'avaient rien ou du moins pas assez obtenu et
'les anciens .Mazarins, qui avaient été sacrifiés. Le coadju-
teur. que Mazarin avait blessé dans deux ou trois occasions
s'était refait l'àme rie ce parti. Jf. de Beaufort tout satis-
fait qu'il semblait devoir être, par la faveur de la cour et
IKir la nouvelle grâce qu'elle venait de lui accorder, préfé-
rait sa royauté populaire au rôle de courtisan : peut-être
Hvait-il craint un instant de la voir baisser mais un évé-
nement qui arriva à point lavait rassuré â ce suj<ît Une
nuit, son carrosse, qui courait sans lui les rues de Paris
ayant été arrêté par des hommes armés, un dé ses gentils-
hommes avait été tué. C'était tout bonnement une de ces
attaques de voleurs s, fréquentes à cette époque • mais 1 es-
prit puhhc, qui ne demandait qu'à se venger de son retour
momentané vers !e Mazarin, ne manqua pas de faire de cet
acc.dent nocturne un événement politique. On accu'ia le
minLstre d avoir voulu faire assassiner M. de Beaufort on
éclata en imprécations contre le cardinal, et. comme pourun pareil crime la poésie était devenue impuissante la
peinture, sa sœur, s'en mêla. Trois jours après cette démi-
•atastrophe, il n'y avait ras un coin de rue, pas un carre-
leur, pas une place qui n'eût son Jlazarin pendu en effigie àune p»ier,;e plus ou m,.ins haute, selon que le caj-dlnaluait dans le peintre un ennemi plus ou moins acharnéLes mxiraiHes étaient encore couvertes de cette manifesta-
tion populaire, lorsque, ie 15 novembre 1650, la cour rentradans la copitaie.
La presque réconciliation qui avait eu lieu à Bordeaux

M^^,;'•^ô"^'',
'"'^1^°^^ «e Coudé, entre le cardinal et

;, .inf^i,
.K"'^ ''f''u«auld et de Bouillon, cette paix dans la-

i'.t'.^
"'

f
"'"^ ^° '-"^'''^ '^«^ prisonniers, tout était

'frnn;I;,v"''°^
^^ rebelles, avait quelque peu effrayé lesfroi.leuis. ,,„,. en se ralliant â La cour, lui avaient donné

f.f^nH»-."
"''"*" l'"''^^«ati°° des princes. Aussi L parti

a.fendait-i! le ministre une requête à la main ; après cette

requête, on jugerait de ses Intentions et l'on agirait. Cette
requête était la demande du chapeau de cardinal pour le

coadjuteur. La demande fut présentée â la reine par ma-
dame de Chevreuse et vigoureusement repoussée par Sa
Majesté.
Le duc d'Orléans, à qui ses instincts craintifs d.onnaient

I.arfois une apparence de profondeur politique, vint alors
appuyer la demande de madame de Chevreuse, et la reine,
se rétractant de son premier refus, répondit qu'elle sou-
raettrait la demande à son conseil et qu'il serait fait selon
ce que le .onsell opinerait.

C'était une autre manière de refuser en mettant â cou-
vert l'aui.u-ité royale, le conseil étant composé du comto
Servien. du secrétaire d'Etat Le Tellier, et du nouveau
chanceler le marquis de Chàteauneuf, qui, tous, étaient
ennemis jurés du coadjuteur.
Le coadjuteur avait plusieurs motifs d'être mécontent : le

premier était que M. le carcUnal, après la catastrophe du
roi d'Angleterre, Charles I^r, avait mal reçu le comte de
Montrose, qui avait, pour la cause de son roi, opéré de si
merveilleuses choses en Ecosse.
Le second était le refus d'une amnistie demandée par

Gondi, en faveur de quelques particuliers emprisonnés a
l'époque des premiers troubles, relâchés par le parlement
pendant la guerre de la Fronde, et qui craignaient d'être
inquiétés. Il avait parlé de cette amnistie au cardinal dans
le cabinet de la reine, et le cardinal lui avait répondu, en
lui montrant le cordon de son chapeau, qui était â la
Fronde :

— Comment donc ! avec d'autant plus de plaisir que je
serai compris dans cette amnistie.
Huit jours après, le cardinal avait ôté le cordon de son

chapeau, .oublié sa promesse et donné des ordres pour que
l'on fit enquête contre les agitateurs.
Le troisième motif de mécontentement du coadjuteur fut

le refus de cette barrette, que le cardinal se voulait un jour
oter a lui-même de la tête pour la mettre sur celle du
coadjuteur.

Cette dernière offense combla la mesure, et le coadjuteur
se retrouva ennemi du cardinal comme auparavant. Seule-
ment, cette fois, la haine était bien autrement envenimée et
menaçante. Or, le coadjuteur n'était pas un homme à gar-
der longtemps sa haine sans essayer d'en frapper son en-
nemi. Il se réunit au parti des princes. Les chefs de ce
parti étaient trois femmes.
Tout est étrange dans cette époque, et il semble que, pen-

dant cinq ou six ans, le cours ordinaire des choses soit ren-
versé.

Ces trois femmes étaient : madame de Rhodes, veuve du
sieur de Rhodes et fille naturelle du cardinal L'ouïs de Lor-
raine

;
la princesse Anne de Gonzague, la même qui, après

s'être crue longtemps la femme de notre ancienne connais-
sance le duc de Guise, s'était décidée enfin à épouser sérieu-
sement un frère de l'électeur palatin et que l'on appelait,
en conséquence, la princesse palatine ; enfin mademoiselle
de Chevreuse.

Comment mademoiselle de Chevreuse, qui. avec sa mère,
avait négocié près du coadjuteur l'arrestation de MM. de
Condé, :1e Conti et de Longueville, se trouvait-elle mainte-
nant un des chefs du parti des princes? On le saura tout
à l'heure.

Les autres membres de ce parti étaient le duc de Ne-
mours, le président Viiole et Jsaac d'Arnaud, mestre de camp
des carabins.

M. le duc d Orléans s'y était tout doucement affilié afin
de se faire, de ce côté, une petite porte de salut contre la
colère de M. de Condé, lor^ciue celui-ci sortirait de prison.
Ce bon prince était de toutes les cabales et les trahissait
toutes; aussi ne sait-on ce qu'on doit le plus admirer ou
de sa facilité à y entrer, ou de la facilité de ceux qui les
composaient, à l'y recevoir.
Le coadjuteur fut mis, par madame de Rhodes et par

mademoiselle de Chevreuse, en rapport avec la princesse
palatine.
Tout fut arrangé en une séance ; on renverserait Maza-

rin
; les princes sortiraient de prison ; le coadjuteur serait

fait cardinal
; enfin, mademoiselle de Chevreuse épouserait

le prince de Conti.
On signa un traité contenant ces dispositions, ou à peu

près. Mais ce traité n'avait d'importance qu'à la conditi^on
qu'à toutes ces signatures se joindrait celle du duc d'Or-
Isans.

Ce f»t une chasse en règle. Son Altesse royale dépistée
lancée, traquée, tut prise entre deux portes. On lui mit la
plume entre les mains, on lui présenta l'acte « et Gas-
ton signa, disait mademoiselle de Che\Teuse comme il eùi
signé la cedule du .sabbat, s'il avait eu peur d'y être surpris
par son bon ange. »

Vers 18 même temps, le cardinal, pour mettre les princes
a labri dim coup de main, avait décidé qu'ils «seraient
transfères de Marcoussis au Havre. Ce fut le comte d'Har-
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Un jour le roi Louis XIII lui demanda combien 11 gagna^
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car 1
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tre mille écus par mois : mais, de ce qu I! > fait. Je m m in

c^lêTeral pas. tant qu 11 me p. ye.^ régulleremenl^

Louis Xlll. plus scrupuleux que le duc
f
Angiuileme. ^ a

inquiéta et fit faire une descente à G.-osbols ^
f

' " «"

que le temi^s de s'échapper par une crol.-ee en entendant. !«
Sndarmes ; on trouva dans sa chambre fourneaux, alamb

f. creusets-, mais le duc d'Angouléme déclara qu 11 i

cônnalssan pas lous ces Instruments aux fo,-mcs incongrue

erâu'ns aiq)art.>nalent ù son locataire. La chose en Oi

""cërrendant la fuite de Merlin avait fort diminué ses *

venus aussi quand ses gens lui demandaient leurs gagei

Ma fot me" amis. dTsait-ll. c'e.st à vous de vous po«

voir qua,'e°ue; aboutissent à l'hôtel d'Angouléme. vo<

êtes en beau lieu, prolltezen. si vous voulez.

l/hOteld-\ngoi^k'me était situé rue Pavée au Marais,

à^rt ir de ..^moment, passé sept heures du .sidr l'hiver

dirbèu'rcs 1 été. les abords en devinrent tori J'^-'K^'""^^

la rinstille avait, nu reste. Inspiré au lils d." Charles

un grand respect pour le cardinal de Ulcl.elleu. qui y

vovni. out le nionde si facilement; aus.sl fuill toujours (B

des , us zél.;.s courtisans du ministre. Un ''"^•. ^''" ^- ''
«

lui donnant un corps d armée .'i commander, lui dit

^Monsieur le r^ vous conlie ce conunandenient mate

11 déslrS; autant que possible, que vous vous absteniez de

""Monsieur, répondit le bonhomme ce que vou.s me <U

tes là est bien dlindle à exécuter; mais, enfin, on fera tooi

-e qu'on pourra pour contenter Sa Majesté.

-•
, 16'.1 à l'âge de soixante et dix ans. tout courbé et

„lé de la goutte. Il avait épouse une nile de vingt

bien faite de corps e. n*r,éable desprlt, que

laM Franio'l« de N. '

"',':",.,Tn,rd

Il mourant lent quar.inie el un

, 'On sait que Charles IX esl mort e

lbî4.j sel-n louit probabilité, pareille chose n'était pa

arrivée dei'Uls les pairlardies.
^^

Maintenant, suppo^ns que le "uc d Angouléme au lie

,.é,re lils n.-.i..rel de Charles IX. eût
"f "'«f«'""V r

Henri III, ni Henri IV, ni Louis XI II, ni Louis MV ne r

gnalenl. Qu'arrlvalt-ll alors de U Francel •. '"•

meni» rft bérlilir dln?. t de la royauté des \:>

: .iideî... Il V a di,-.s abîmes dont

se sfjnder I Inlelllgence humaine

tooi

n)
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INTEIGUES DE MAZAEIN APRÈS SA BENTBÉE A PARIS.

REFUS DE MADEMOISELLE. —FIDÉLITÉ DE GASTON. —

.

PLAINTES DU PARLEMENT. — FAOTUM DU GARDE DES

SCEAUX COSXBE LE COADJUTEUR. DISCOURS DE

QOXDI.— LA CITATION IMPROVISÉE. NOUVEL ORAGE

MENAÇANT POUR LA COUR. — LE DUC d'OBLÉANS ET

MAZAHIN. MESURES QUE PREND GASTON. LA

TEMPÊTE ÉCLATE CONTEE LE CARDINAL. AVIS DE

MADAME DE CHEVBEUSE. DÉPART DE MAZAEIN.

CONSEIL DU COADJUTEUR. INDÉCISION DE MON-

SIEUR. É.MOTION DANS PARIS. LE PEUPLE AU

VALAIS-BOYAL. DÉLIVRANCE DES PRINCES. ABBI-

VÉE DE CONDÉ A PABIS. BETEAITE DU COADJU-

TEUR. — PRÉTENTIONS DE M. LE PRINCE. LA REINE

SE EAPPEOCUE DU COADJUTEUR. CONVENTIONS.

MAJORITÉ DU ROI-

n ne fallut au cardinal, en arrivant à Paris, qu'une con-

versaiiou avec la reine et un coup d'oeil jeté sur les cUoses,

poui' juger tout, le terrain qu'il avait perdu. Les uégocialious

que uiius avons raiiportêes n'avaient pu se tair^ si secrè-

tement, qu 11 n'en eut transpiré quelque bruit. Le cardinal

se sentait abandonné de tous ses aijpuis à la l'ois. Celui qu il

crut le pltis important à reconquérir lut 1 appui du duc

d'Orléans. l"e lut donc vers ce prince que se dirigèrent les

premières démarclies du ministre ; mais M. le duc d'Or-

léans, à défaut de toute autre force, avait du m,oins la

lorce d'inertie. U ût le malade, il fit le houdeur, il fit le

méconteul, et le cardinal vU qu'il fallait frapper im grand
coup.
Mademoiselle de Xeuillanl, ûUe d'honneur de la reine, la

même que nous revei'rons à la cour de Louis XIV, sous le

nom de duchesse de Xavailles, fut chargée d'aller trouver

Mademoiselle, llUe de Gaston. On se rappelle cette princesse ;

nous en avons déjà parlé plusieurs f,ois. et une fois surtout

à propos de son uiai-iage projeté avec l'empereur.

Mademoiselle de Neuillant avait mission de lui offrir, de
la part de Mazarin, le roi poui- mari, â la condition qu'elle

empêcherait son père de se réunir au parti des princes.

Mademoiselle d Orléans, qu'on appelait la grande Made-
moiselle, parce au elle était née du premier mariage de
M. le duc d'Orléans avec mademoiselle de Guise, et qiie,

depuis, de son sec.ond mariage avec Marguerite de Lorraine,

son père avait eu d'autres filles, devait offrir cela de par-

ticulier, 'lue, princesse du sang, riche à millions et d'une
figure assez agréable, elle passerait sa vie â essayer de se

marier, sans jamais pouvoir y i-éussir. Il est vrai qu'au
moment de sa naissance, un devin qui avait tiré son horos-
cope lui avait prédit qu'elle ne se marierait jamais. Etait-ce

l'horoscope qui influait sui' la destinée? est-ce la destinée
qui donna raison â l'horoscope?

Soit que Mademoiselle ne lut pas dupe de la promesse et

ne crût pas à la sincérité i^e celui qui la lui faisait, soit que
la différence d'âge qu'il y avait enu-e elle et le roi lui fît

regarder, maigre le désir qu elle en avait, cette union
comme impossible, la princesse retut l'ambassadrice en
riant, et en lui disant ai;cc une léijcrclé incroyable, répète
madame de MotteviUe :

— J en suis désolée, mademoiselle, mais nos paroles sont
données et nous voulons les tenir.
— Eh ! mon nieu ! reprit mademoiselle de XeulUant, fai-

tes-vous reine d abord, et ensuite vous tirerez les princes
hors de prison.
Ce raisonnement, auelque logique qu'il fût, n'eut aucune

influence sur Mademoiselle, et, cette fois encore, elle man-
qua l'occasion de troquer sa couronne de princesse contre
une couronne royale.
Un tel refus inquiéta fort le cardinal. 11 fallait que Mon-

sieur tût engagé bien avant pour ne pas se laisser prendre
à une pareille proposition. Cela n'empêcha point le cardinal
de convier le prince â dîner chez lui avec le roi et la reine,
la veille des Rois. Un instant, pendant ce repas, le minis-
tre crut avoir sagné Gaston à son parti : car le duc d'Or-
léans, avec son esprit mordant et versatile, avait donné
l'exemple en raillant lui-même les frondeurs. Le cardinal
saisit ta balle au bond; quelques courtisans qui étaient là se

laissèrent emporter à de si grandes gaietés, que l'on nt

sortir le roi. trop jeune encore, dit madame de Motteville,

pour soutenir le bruit de ces chansons libertines.

Le chevalier de Guise, entre autres, fut un des plus

bruyants convives, et, buvanfà la santé de la reine, qui

était encore souffrante, il proposa, pour hâter sa convales-

cence, de Jeter le coadjuteur par les fenêtres la première

fois qu'il viendrait au Louvre.

Ce n'étaient que des paroles, mais des paroles qui, repor-

tées :! ceux qu'elles menaçaient, amenaient des actions. Le

coadjuteur sut ce qui avait été dit devant le roi et la reine,

et jugea qu'il n y avait pas une minute à perdre poui- ren-

verser le ministre. U pressa le parlement de toute l'influence

qu'il avait sur lui.

Pour la première fois, M. le duc d'Orléans tenait bon dans

le parti qu'il avait adopté. Cette inflexibilité de 5ix semaines

fut le plus grand miracle que fit le cardinal de Retz.

Ce qu'il y avait de cm-ieux dans tout cela, c'est (lue les

princes étaient prévenus au Havre de tout ce qui se faisait

à Paris, et qu'ils dirigeaient eux-mêmes le mouvement qui

devait amener leur liberté. On correspondait avec eux au

moyen de doubles louis creux qui se dévissaient, et dont la

cavité contenait une lettre.

Cependant, plus d'un mois s'était écoulé, et le parlement

ne recevait pas de réponse à sa requête à la reine, lorsque,

le 4 décembre, au milieu de la séance, était venu lui messa-

ger de la régente, priant ces messieurs de lui envoyer une
députation au Palais-Royal.

La députation fut envoyée aussitôt.

Le premier président, qui était en tète, porta la parole, et,

au lieu de laisser la reine expliquer la cause pour laquelle

elle avait fait dire au parlement de la venir • trouver, U
commença tout d'abord par se plaindre, au nom de la com-
pagnie, de ce qu aucune réponse n'avait encore été laite à la

requête du 30 octobre.

La reine répondit que le maréchal de Grammont était

parti potu- le Havre, dans le but de tirer MM. les princes

de prison quand ils lui auraient donné toute sûreté pour la

tranquillité de l'Etat.

C'était une réponse un peu bien évaslve. Aussi les députés

insistèrent-ils pour que la reine se prononçât plus positive-

ment. Mais elle les renvoya à M. le garde des sceaux, qui.

au lieu de leur répondre, fit une sortie contre le coadju-

teur. Malheureusement, comme le garde des sceaux avait

un rhume et parlait avec grande diliiculté, M. le président

lui demanda de lui donner son factum par écrit : ce que
le garde des sceaux fit sans remarquer que la minute était

corrigée de !a main de la reine.

Cette accusatlbn contenait, entre autres choses :

« Que tous les rapports que le coadjuteur avait laits au
parlement étalent faux et controuvés par lui; qu'il en
avait menti (ces quatre mots étaient de la main de la

reine); que c'était un méchant et dangereux esprit qui
donnait de funestes conseils à Monsieur ; qu'il voulait perdre
l'Etat, parce qu'on lui avait refusé le chapeau ; qu'il s'était

vanté publiquement qu'il mettrait le feu aux tiuatre coins
du royaume, et qu'il se tiendrait auprès, avec cent mille
hommes qui s'étaieiU engagés à lui. pour casser la tête à
ceux qui se présenteraient pour l'éteindre. »

La lecture de cet écrit, en pleine séance, produisit, comme
on le pense bien, un grand effet. C'était le feu mis aux pou-

dres, et la lutte était devenue une question de vie et de
mort entre Mazarin et de Gondi. relui-ci s'élança à la tri-

bune, piqué par ce pamphlet comme un cheval par l'épe-

ron :

— Me.'î.sieurs, s'écria-t-U, si le respect que j'ai pour les

préopinants ne me fermait la bouche, j aurais lieu de me
plaindre de ze que vous n'avez pas relevé l'indignité de
cette paperasse qu'on vient de lire, contre toutes les for-

mes, dans cette compagnie; je m'imagine qu'ils ont cru
que ce libelle, qui n'est qu'une saillie de la fureur de M. le

cardinal ilazarin, était au dessous d'eux et de moi ; ils ne
se sont pas trompes, messieurs, et je n'y répondrai que par
un passage d'un ancien ; In ditUcUlimis neipublicse tempo-
ribus urùem non dcserui, in pros/ieris nihit de pubiicû re
libavi. in desperalis nihil timui (l). Je demande pardon à
la compagnie de sortir, par ce peu de paroles, de la délibé-
ration ; jy reviens donc: mon avis est, messieurs, de faire

de très humbles remontrances au roi. de le supplier d'en-
voyer incessamment une 'etîre de cachet pour la liberté des
princes, ainsi qu'une déclaration d'innocence en 'eur faveur,
et d'éloigner de sa personne et de ses conseils M. le cardl-

(1) < Dans les temps le» plus dimciles de la République, je n'ai

point dcscrlé la ville; dans les temps favorables, je n'ai rien de-
mandé pour moi; dans les désespéré', je n'ai pas eu peur, o

Le coadjuteur eiU été furi eiubarr.ssé de dire à quel auteur il

empruntait cette cit»tiou; il avait besoin d'une arme, il l.i for-

geait lui-même et la Unçait toute rouge à ses ennemis.
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aï en ce moment les conseils
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bien trouvé» :1 y avoir fait droit.
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t. ,iuc d'Orléans envoya clierclier le ma-
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,
. t le «e'-rétalrc d Etat Le Telller. et leur

ord'.'.Dna de dire de sa part a la reine qu'il était mf'content

,,„ ,^r<ti"-il qu'' celui-ci lui avait parlé Insolemment la

a demandait raison, déclarant qu il exl-

,it de S.S conseils, où II ne reprendrait

, ,ut que le carduial en ferait iiaj-ile; en

v^imma le maréchal de lui répondre de la per-

r.l lui ordonnant, en sa qualité de lieutenant gé-

(.c. Mirae, de n'ol'élr (ju'i lui.

I d'Etat Le Telller reçut en même temps ^o^
liAdler sans le communiquer au prince.

i->l aux quartenlers de la ville de tenir

l»iur le service du roi, leur délendant

recevoir d'autres ordres que les siens..

M \c .-laMinteur se présenta de la part duIl :!• Insu-uire la compagnie de la

la veille, au l'alai.' Koval. Il

. iiibléc les paroles oulrageuses
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rindalt conseil ;1 tout le monde, on lut demanda cou-

muie aux autres. Son avis tut que le cardinal devait

vc.i^iiev de Paris et lai'isor ivasscr lorage. Pendant celte

absence moinenlaiiee. elle travaillerait a lo rncconui.oder

avec le duc d Orléans. Une fols les princes sortis de prison,

elle se cliarserait. disait elle, de ramen'>r l'esprit de bon

\ltesse rovale i\ do meilleurs sentiment., pour le ministre.

cet avis, qu'on croyait celui d'uuo ainlo, parut le plus

raisonnable, quoiqu'il fiU le plus perllde. et pi'^valiit. Le

in'nislre résolut de iiiutir le soir même ei d allei
"au Havre

do la reine

I
délivrer les pniues. 1! prit un ordre secret

adressé .1 leur gardlou. auquel cet ordre enjoignait d obéir

ponctuellement au cardinal (l).

Personne ne fut prévenu d" cette fuite Le C février, au

soir le eardlnal vint comme d'habitude chez la reine, qui

lui parla longtemps devant tout le moiule. sans que per-

sonne pût apercevoir aucune altérallon dans la voix ni stir

le visage de )'un ou de l'autre. Pendant ce temps, le peuple

ému, parcourait les rues, et ou entendait retentir de tous

côtés le cri lux urmw.' .

A dix heures, le cardinal Mazarln prit congé .le la reine

sans plus d aneclation que s'il eOt dû Ux revoir le lende-

main, et rentra dans son appartemciii. Là, 11 se revêtit d un

justaucorps rouge, passa des ciiaus-es grises, prit un cha-

peau .1 plume, et. siutant ;\ pied du l'alals-Royal, .suivi de

deux de ses gentllshonimos seniement, Il gagna la porte Ri

cheileu, où 11 trouva quelques-uns de ses «eus qui 1 atten-

daient avec des chevaux. Deux heures après. Il était a Salnl-

Germaln, où 11 devait passer la nuit.

Pendant ce temps, la reine tenait cercle avec le même •
visage et les munies manières que d'habitude.

Le coadjuteur apprit la nouvelle par WM. de Guémené»

et de Uétlmne. Il courut aussitôt chez Monsieur, qu'il trouva

entouré de courtisans. Seulement, une crainte troublait ce

premier moment do triomphe: la reine, qu'on avait vue si

calme et si tranquille, navail elle point lo projet de re

joindre le cardinal en emmenant le roi? C'était l'opinion du

coadjuteur ; mais, quoiqu'au tond ce fût peul-Ctre aussi

celle de Monsieur. Il ne voulut permettre qu'aucune précau-

tion tût prise pour prévenir cet événement. C'est que. le

roi et la reine hors de Paris, Monsieur restait le maître,

et qui sait alors si les projets de touite sa vie ne se réa-

lisaient pas';

En effet, le surlendemain, au moment où le coadjuteur

venait de se mettre au lit et commencitJt ;\ s'endormir. Il

fut ré^elllé par un ordinaire de Monsieur, qui lui dit que

Son Altesse rovale le demandait. 11 sauta aussitôt a bas

Ile son lit, et, comme 11 s'habillait, un page entra appor-

tant un billet de mademoiselle de Clievreuse, qui ne conte-

nait que ces quelques mots : Venez en toute liftte au

Luxembourg, et prenez garde à vous par les chemins. »

Le coadjuteur. moiilaiiL aussitôt en voiture, ordonna de

toucher au palais, et trouva dans l'antichambre mademoi-

selle de Chevreuse, qui latlpiidalt assise sur un coffre.

— Ah ! c'est vous I s'écria-t-elle en apercevant Gondl ;
ma

mère, qui est souffrante et qui ne peut sortir, m'a envoyée

dire a Monsieur que le roi était sur le point de quitter Pa-

ris. 11 s'est couché comme à l'ordlnalie. mais il vient de

.se relever et 11 est deja. Ult-ou. tout botté.

— Kt l avis vous vlent-U de bon lieu? demanda le coad-

juteur. ,— Du maréchal d'Aumont et du maréchal d'AIbret, ré-

pondit niailemoiselle de Chevreuse. Je suis donc, accourue

ciiez Monsieur, que J'ai éveillé, et dont la première parole

a été : « Envoyez quérir le coadjuteur. »

— Entnms donc, reiirll Uondl, et sans perdre une minute;

car, si Monsieur met a se décider sa lenteur ordinaire,

nous arriverons trop tard.

Ils rentrèrent, et trouvèrent Monsieur couché avec Ma-

dame.
.— Ah : mon cher GonUI, s'écria le duc d'Orléans en aper-

(ovant le coadjuteur; vous l'aviez bien dlll Et maintenant

que ferons-nous'/
— Il n'y a qu'un parti ù prendre, monseigneur, répondit

le coadjuteur : c'est de nous emparer des portes de Paris.

Mal.* c'était une niesuri^ bien vigoureuse pour Monsieur,

dont la force s'u.salt toujonis dans les prépar.itlfs de l'exé-

cution. Aussi tout ce que le coadjuteur put tirer de lui. ce

lut qu'il enverrait de Souches, capitaine do ses Suisses, chez

la reine, i/our la supplier de faire réllexlon aux suites

d'une action de cette nature.
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M) Voici lo ti!xle do col ordn: ;

• Momipur iln Hat, je voii» foin rcllo-ci pour vous dire

oiécuiicz poncluellciiieiil loiil co quo mon ieii«in li) canliii.il il

ziriil von» fein «avoir de [non iiiloiilion, Iniirli.inl lu lilii^rlo (lo nrof

<:ou«iin. 11! prince de Comié, lu |inncn de Conli et le dur: de i.oniçmi-

vlllc, qui lont en votre (("rde, Kinn vous iirrtHer h ipielipie iiiitre

*|ije vinm pourriez recevoir ei-opr^n du roi, iiioiisioiir

de moi, contraire à celui-ci ;
prinnl Dieu c|u'il vnu» ait

girdt!.

• Écrit i Parii, lo 8 février lUSl. >

lion liU, et

-Il Hit «.'linlu
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— Cela suffira disait JIon^ieu^ dans la cralme qu il avait

de prendre un parti trop décisif ; et, quand la reine verra

que ta résolution est pénétrée, elle n'aura garde de la

"
Alors. Madame. s'impaUentant de la faiblesse de son

le froissa et le jeta de côté. Pendant ce tetars. Madame se

penchait ù loreille de mademoiselle de Chevreuse et lui

disait tout bas :

— Je le prie, ma chère nièce, de pousser le coadjuteur,

par toute linfiue;ice que lu as sur >a personue, ;i faire de

Toula celte procession dura jusqu'à trois heures du malia.

mari, commanda de lui apporter une écritoire qui était sur

la table de son cabinet, nrlt une grande feuille de papier,

et, toute couchée qu'elle était, écrivit les lignes suivantes :

« Il est ordonné à M. le coadjuteur de faire prendre les

armes et d'empêcher que les créatures du cardinal Mazarin

ne fassent sortir le roi de Paris.

Mabgueritb de Lokkatxe. »

Mais, au moment ùii Madame passait cet ordre au coad-

juteur. Monsieur le lui arracha des mains, et, l'ayant lu.

lui-même tout ce qu'il faut qu'il fasse; demain, je lui

réponds de Monsieur.

Mademoiselle de Chevreuse obéit aussitôt, et le coadjuteur,

qui navait besoin que de cette promesse, et qui même à.

la rigueur s'en serait passé, s'élança hors de la chambre

Mais, comm" le duc d'Orléans le vit sortir, il s'écria :

— .\h : monsieur le coadjuteur, je vous en supplie, n'ou-

bliez pas aue pour rien au monde je ne veux me brouiller

avec le parlement.
— Eh : mou cher oncle, dit mademoiselle de Chevreuse ea

fermant la porte derrière le coadjuteur, je vous défle de vous
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Le 14. ou sut a Paris que les prlnce.-i ai riveraient dans la

jiHiru^e.

Monsieur alla au-devant d'eux jus.iu ù ml-chomln de

Saini'Uenls. Le coudjuieur et M. de lieaiiloi't étalent dans

s;i voilure, lin laperit-vaiit. les inimes. lir.iu arKMor la

leur 01 luout^reul pris de lui. l>o Saint Ueiils à l'aiis. le

carro.-ise fut obllR* de marcher au jios. tant la foule <>Wlt

1. rable. Enllii, l'on arriva au Palais Koyal au milieu

: is et des acila iiaiions de toute la ville. Le roi, la

el M. le duc il Anjou y ot.alent restés .veuls. M. de
! .11 et le cviadjuieiir. qui pensaient ^lue leur présence

médiocrement a(,'r^able a la reine, allirent. M. de

la |H>rti' Saintllonore. et le coadjuteur
» :iux IVres de l'Oratoire.

uionta au PalalsKoyal et tnt. dit la Roche-

foucauld dans ses Mémoires, rei.'u en homme qui était plus

en état de faire jti-ftce que de la demander.

reiulaiit ce .temps, le cardinal sortait ilu Havre. Ka^nall

la froiiiiére du Nord et se relirait à Brahl. petite vlUe de

reiectnrat de Coloirne.

Le loMlcinain du jour où le cardinal avait quitté Paris,

le parlenii'iu rendait un arrêt, pour remercier la reine de

son élolguement. et pour lui demander une <l*claratlon qui

exclût de son conseil tout étranger ou toute personne qui

aurait fait serment d il autres princes que le rot. La relue

se hâta de publier celle déclaration qui mettait le coadju-

teur dans celte nécessité de. n être Jamais du conseil ou de

n'être Jamais cardinal, puisciue. en sa qualité de cardinal,

il étali forcé de prêter serment au pape.

Vn mois après, le iiré.sidcnt Viole vint dégager la parole

de .M. le Prince ù l'endroit du mariage de iiiailemolselle de

Chevreuse avec le prince de Coiitl. C était encore un des

effets de l'intlueiice de madame de I.onguevUle sut sun

frère Elle craignait qu'une fols l'époux de mademoisell»

de Chevi-euse, celle-ci ne livrât son mari pieds et poings

liés au coadjuteur, son amant.
i

En même temi». on retirait les sceaux au marquis de

Chaieaurieiif pour les donner au premier président Mole,

ennemi déclaré de M. de Gondl.

Il était évident que le coadjuteur. après avoir si puis-

samment contribué à la paix, éull choisi pour faire les

frais de la guerre.

.Mais le coadjuteur n'était pas homme à rester longtemps

dan» une position fausse. Il connaissait sa force et se l'exa-

gérait encore. 11 résolut de se retirer sous sa tente épls-

copale el de punir la cour par son absence. En conséquence,

Il alla trouver Monsieur et lui dit qu ayant eu l'honneur et

la satisfaction de le servir dans les deux choses qu'il avait

eues le plus a co'ur, cest-à-dlie rélolgiienicnt du cardinal

et le retour des prince», ses cousins, il lui demandaii la

liberté de rentrer purement et simphnienl dans les exerci-

ce? de sa profession, et, comme la semaine .«alnte arrivait,

de se retirer, pour y faire pénitence, dans son cloître

.Votre-Dame.
SI dissimulé que fût Monsieur. Il ne put empêcher ses

yeux de jeter un Pclalr de Joie, l'.n effet, le coadjuteur était,

apn-s la vict.ilrc, un allié embarra.ssant. Monsieur lui lendit

les bra.s. le serra contre son cœur. lui jura qu'il ne l'ou-

blierait Jamais, et espéra être dél.arr.-issé de lui.

En sortant de chez .Monsieur, le coadjuteur .se rendit chez

les princes, auxquels II voulut faire ses adieux. Ils étalent

tous a Ihoiel de Condé avec mada.ne de l.onauevllle et la

princesse palatine. Las deux femmes ne parurent pas faire

grande attention a cette retraite. M. de Contl reçut le com-

1 [>llment en riant, et prll congé du coadjuteur en lui dl-

' sant

:

— Au revoir, bon père ermite I

.Mais M. le Prince vit la conséquence de ce ;/«» de liaUel,

comme dit le coadjuteur dauj ses .Mémoires, et parut fort

surpris.

Le .soir même, Gondl, en apparen* tout à Dieu, était

renfermé dans son cloître Nolie-Uame, laissant faire au

temps et ix deux sentiments qui ne pouvaient manquer de

lui rouvrir une porte pour rentrer sur le lliéaiie du monde;

la haliie des iiilrices pour le ministre, et l'amour de la

reine i)Our Maz-irln.

Capendani. le coadjuteur semblait avoir pris son parti,

et ne parals.salt plus mêlé ù aucune Intrigue politique. U
ne s'occupait que de ses devoirs religieux, ne voyait que

de» chanoines el des curés, el n'allait (|ue la nuit à l'hôtel

de Chevreuse. r'étall ii qui rallierait le vaincu, .1 l'hôtel

de Condé Cl au l'alals-Uoyal ; el, comme en ce lemps, pour

se distraire, le redus avait fait falie une volière «lans une

de ses fenêtres. Nogent-Ilaulru, le bouffon de la cour, an-

nonça que l'on fiouvalt être tranquille désormais, et que

le co.wljuteur n'avait plus que deux soins : faire son salut,

et iltlle'r lei linolle».

De là le proverbe.
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Cependant. M. de Coudé, débai'rassé du coadjuteur. com-
,

mençall ;^ formuler ses demandes et à dessiner sa position,
j

On lui avait promis pour lui le gouvernement de Guyenne, '

qu'on avait ôlé au duc d'Epernou, et la lieutenanc-e géné-

rale ainsi iiue la citadelle de Blaye au duc de la Roche-

foucauld. i;n outre, il réclamait le gouvernement de la

Provence pour le prince de iConti. Or, comme il tenait déjà.

dans nntérleur Clermunt en Argonne, Stonny, Bellegarde.

Dijon et ^tOllt^ond. que M. de Longueville, lœil tourné

vers la Nor.nandie, ne perdait pas de vue son ancien gou-

vernemf.it, c'était, si on lui accordait ses demandes, créer

à un sujet une position presque royale; c'était donner à

un aml)itieu.\ les moyens de soutenir une lutte dans la-

quelle la, royauté pouvait succomb-r.

Au'Si du fond de son exil, d'où il correspondait avec la

reine sur toutes les affaires de l'Etat, Mazarin voyait-il.

plein de terreur, ces prétentions de M. le Prince, uuJ avait

dallk-urs commencé de se saisir de sa. part sans s'occuper

de ses amis; c'était, du reste, assez son habitude, ce ciui

lui fai.-iait dire, à chaque promesse d'engagement pris qu'on

lui rappelait :

— Ah ] M. de Beautort est bien heureux de n'avoir eu

besoin que d'une échelle pour sortir de prison.

Les choses en étaient à ce point, lorsqu'un soir le vi-

comte d'Autel. îréi-e du maréchal Duplessis, un des plus

Intimes confidents de la reine et des plus fidèles serviteurs de

Mazarin. entra vers une heure du matin dans la chambre du

coadjuteur, et. se jetant dans ses bras :

— Salut à M. le ministre, dit-il.

Le coadjuteur le regarda en lace et lui demanda s'il

était fou.

— Je ne suis pas fou le moins du monde, répondit d'Autel,

et j'ai à votre porte, au fond de mon carrosse, quelqu'un

qui est tout prêt à vous affirmer que je suis dans mon bon

sens.
— El quelle est la personne qui prend une pareille res-

ponsabilité? demanda eu riant le coadjuteur.

— C est le maréchal Duplessis, mon frère.

Le coadjuteur commença d'écouter plus attentivement.

— Ecoutez, continua d'Autel, et pesez chacune de mes

paroles. La reine vient de me commander tout à l'heure de

votis dire qu'elle remet entre vos mains sa personne, celle

du roi son flls et la couronne.

Alors, il lui dit que le cardinal avait écrit à la reine

que, si elle ajoutait le gouvernement de la Provence à celui

de îa Guyenne dont elle venait déjà de se relâcher, elle se

déshonorerait aux yeux du roi son flls, qui, lorsqu il serait

en Age. la considérerait comme ayant perdu son Etat.

Le coadjuteur écoutait de toutes ses oreilles, lorsque le

maréchal Duplessis entra à son tour, et, jetant une lettre

sur la table :

— Tenez, dit-il à Gondi, lisez.

Cette lettre était du cardinal ; il disait :

» Vous savez, madame, que le plus capital ennemi que

J'aie au monde est le coadjuteur; eh bien, servez vous-en

plutôt que de traiter avec M. le Prince aux conditions qu'il

propose ; faites M. de Gondl cardinal, donnez-lui ma place,

mettez-le dans mon apnartement ; il sera peut-être à Mon-
sieur plus qu'à Votre Majesté ; mais Monsieur ne veut poiiit

la perte de 1 Etat, ses intentions dans le fond ne sont pas

mauvaises ; enfin tout, madame, plutôt que d'accorder à

M. le Prince ce qu'il demande ; car, s'il l'obtenait, il n'y

aurait plus qu'à le mener à Reims. "

De cette ouverture le coadjuteur ne se souciait ras du
tout de tirer un ministère, mais un chapeau. Il répondit au
maréchal, demeurant toujours dans son système de dévoue-

ment à ses amis, qu'il était tout prêt à servir la reine sans '

aucun intéiêt. d'autant plus qu'il lui répugnait, disait-il.

d'entrer dans une place toute chaude et toute fumante en-

core. Le maréchal comprit que cette modestie et cette déli-

catesse venaient sans doute au coadjuteur du défaut de sû-

reté ; il ajouta donc :

— Il faudrait que vous vissiez la reine.

Et. comme le coadjuteur se taisait :

— Que vous la vissiez en personne.
Et, comme il se taisait encore, Duplessis lui présenta

une lettre d'Anne d'.\utriche.
— Tenez, lui dit-il. lisez ; vous flez-vous à cela?

Cet écrit promettait toute sûreté au coadjuteur s'il venait

au Palais-Royal.

Le coadjuteur prit la lettre. la lut. baisa le papier avec

l'apparence du plus protond respect ; puis, s'approchant de
la bougie, le brilla tout entier, et, quand il n'y en eut plus

que la cendre sur la table, se retournant vers le maréchal :

— Quand voulez-vous me conduire chez la reine? dit-il.

Je suis à ses ordi'es.

U fut convenu que le coadjuteiu- attendrait le lendemain

au. soir a minuit dans le cloître Salnt-Honoré. Ce fut une

seconde répétition de la scène que nous avons déjà racontée.

Seulement, au lieu de Gaboury le portemanteau, le coad-

juteur vit venir à lui le maréchal Duplessis. L'introducteur

avait grandi avec les événements.

Le maréchal conduisit le coadjuteur à l'oratoire de la

reine. Une demi-heure après, la reine entra et le maréchal

les laissa tête à tête.

De cette entrevue et des deux autres qui suivirent résul-

tèrent certains articles arrêtés entre le cardinal Mazarin,

le garde des sceaux de Chàteauneuf. le coadjuteur de Paris

et madame de Chevreu.se, articles dont voici la substance :

« Le coadjuteur. pour se maintenir dans la confiance

du peuple, pourra parler, au parlement ou ailleurs, contre

le cardinal Mazarin, jusqu'à ce qu'il trouve le moment pro-

pice pour se déclarer en sa faveur sans rien hasarder.

« M. de Chàteauneuf et madame de Chevreuse feront sem-

blant d'être mal avec le coadjuteur. afin de pouvoir traiter

séparément avec le cardinal, posséder les bonnes grâces de

la reine et se conserver eu même temps dans le public par

le moyen du cardinal.
« Madame de Chevreuse. M. de Chàteauneuf et le coadju-

teur s'efforceront de détacher le duc d'Orléans des intérêts

du prince de Condé et d'obtenir que Son .\ltesse royale

ménage le cardiual. sans rompre toutefois avec M. le

Prince.
" M. de Chàteauneuf sera premier ministre et garde des

sceaux.
« M. le marquis de la Vieuville sera surintendant des finan-

ces, moyennant 400.000 livres qu'il donnera au cardinal.

« M. de Mazarin obtiendra du roi pour le coadjuteur la

promesse formelle du cardinalat, et la charge de ministre

d'Etat, mais cette promesse ne devra se réaliser qu'après

la tenue des états généraux, afin que le coadjuteur puisse

servir plus utilement le cardinal au sein de ces états, leur

bonne intelligence n'étant pas connue.

<. Le cardinal récompensera tous ceux qui se sont entre-

mis pour le succès de la présente négociation.

« Le sieur Mancini recevra le duché de Nevers ou le Re-

thelois avec le gouvernement de Provence, et épousera

mademoiselle de Chevreuse. ,

« Le cardinal empêchera M. de Beaufort d'avoir aucune

part dans la confiance de la reine et du roi, et le traitera

toujours comme son ennemi.
« Le cardinal autorisera M. de Chàteauneuf et le coad-

juteur, ainsi que madame de Chevreuse, à s'approcher

de la reine, et aura en eux une entière confiance sur la

promesse qu'ils lui font d'être dévoués à ses Intérêts.

« Le tout à condition qu'on ne parlera plus de ce qui s'est

passé avant, pendant ou depuis la guerre de Paris, et

aussi depuis l'emprisonnement de MM. les princes, contre

lesquels se lait principalement la présente union, l'inté-

rêt commun des parties contractantes étant fondé sur la

ruine de M. le Prince ou du moins sur son éloignement de

la cour.

« Le cardinal promet enfin d'empêcher que le duc d'Or-

léans ait connaissance du présent traité, ainsi crue des con-

lérences qui pourront suivre. >

Nous nous sommes étendu sur ces détails pour montrer

de quelle étrange façon les affaires publiques se brassaient

à cette époque et combien y avait peu de part le peuple,

qui cependant y était le plus intéressé.

Ce qu'il y a de curieux, c'est qu'en même temps, et

comme la régence était sur le point de finir, la reine

faisait porter au parlement deux déclarations, l'une conte-

nant les causes pour lesquelles le cardinal Mazarin était à

tout jamais exclu du royaume, l'autre par laquelle le

prince de Condé était reconnu innocent de tout ce (ju'on

lui avait imputé contre le service du roi.

Ces déclarations lurent enregistrées le 5 septembre. Le

lenaemain, le roi atteignit sa majorité.

La veille, le sieur de Ehodez, grand maître des cérémo-

nies, avait lait avertir le parlement que le roi devait se

rendre le 7 au palais et y tenir son lit de justice pour la

déclaration de sa majorité.

Le 6 au soir, le marquis de Gesvres, capitaine des gardes

du corps, les grands maîtres et maîtres 'Jes cérémonies, et

le sieur de Réaux, lieutenant des gardes, après avoir vi-

sité tout le palais, en prirent les clefs et y restèrent pour

préparer toutes les choses nécessaires à la séance du len-

demain.
' Le 7 au matin, toute la cour sortit du Palais-Royal,
' trompettes en tète ; après la compagnie des chevau-légers,

après celle du grand prévôt, après deux cents maîtres re-

présentant la noblesse de France, après les gouverneurs

de provinces, les chevaliers de l'Ordre, les premiers gen-
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Le Jeune Louis XIV, pgjr Jouer le premier rôle dans

cette grande solennité, était revêtu d'un habit tellement

couvert de brr>derie d or, qu'on n'en pouvait discerner ni

l'étode ni la couKur. ïln outre, 11 était de si haute stature,

qu'on avait i-eine à cr^'lre qu 11 n'eut que quatorze ans.

Aussi, en voyant un Jeune seigneur du même Âge que le

roi. mais beaucoup plus petit que lui, la foule, mesurant
la taille à l'âge, se laissa emporter ù crier . Vive le roi i -

Mali, en ce moment, le cheval du Jeune souverain, qui était

ur. ' ' '• " —ir Isabelle. 5 étant cabré, celui-ci le mal-

!r. qu'i'n reconnut bien que c'était un roi

et :.ut soumettre un Jour les hommes, que
celu< qui, M Jeune, soumettait déjà les animaux.
Sa .Majesté fut reçue à la porte de la Sainte-Chapelle par
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quel lui ht ïue qtio le jeune roi écouta avec

lieaucoup de , ment: ensuite II le comlulslt au
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chapelain de la chapelle.

En sortant de la Salnte-Ch.-ipelle, le roi alla prendre sa
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lui priitesta de sa fidélité. Son .\ltesse iMyale le duc d'Or-

lean^s en fit autant, comme aussi les prluces de ContI et

les autres princes. Aussltùi le chancelier, Ifts ducs et pairs,

les ecclésiastiques, les inarécliaux de France, les officiers

de la couronne et tous ceux qui étalent en séance se levè-

rent et rendirent en même temps liommage au roi.

t'e fut en ce moment qu'on roniarijua. parmi tous ces

princes, ducs, pairs, maréchaux, lab-once de celui qui

eût dû s'y trouver avant tous, c'cst-a dire du prince de

Condé. Le bruit circula bientôt qu il avait quitté Paris la

nuit précédente.

Etait-ce pour ne pas faire serment de fidélité au roi?

Malgré celle absence, qui inspirait une crainte vague
mais réelle, le retour de Sa Majesté au Palais-Cardinal n en

fut pas moins ï^alué par des acd.imations unanimes, et les

cris de - Vive le roi ) continuèrent toute la nuit autour

des feux de Joie allumés de cent pas en coût pas par toute

la ville.

Frontons de cette halte naturelle que nous offre l'his-

toire pour Jeter un coup d'œil sur la société française, et

voir quel aspect elle préseniait vers le milieu du
XVII» siècle.
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CE QUÉT.VIT L.\ SOCIÉTÉ A CETTE ÉPOQUE. QUELLES.

FEMMES OST EU DE l'INFLUESCE SUE ELLE. MA-

S

BION DE LOBME. — ANECDOTES. LE SURINTENDANT'

D'ÉMERY. LE PRÉSIDENT DE CHEVBÏ. CLAUDE

QUILLET. — MORT DE MARION. — NINON DE LENCLOS.

SON PÈRE. S.UNT- ETIENNE. BARAY. OOTT-

LON. LES PAYEURS. LES FAVORIS, LES MARTYRS ET!

LES CAPRICES. NA VAILLES. MADAME DE CHOISY.

- SA SOCIÉTÉ. MADEMOISELLE DE SCUDÉRY. 80N|

ÉDUCATION LITTÉRAIRE. — SES EMBARRAS d'aRGENT. jl

SES PREMIERS OUVRAGES. — " LES CHRONIQUES DV\\

samedi 11. LA MARQUISE DE RAMBOUILLET. SOnII

HÔTKL. — LA CHAMBRE BLEUE. BONTÉ DE MADAMBi'

DE RAMBOUILLET. — SA DÉFINITION DE L AMITIÉ.

l'ÉVÊQUE DE LISIEUX ET LES BOCHES DE RAMBOUIL-î|

LET. — LES CHAMPIGNONS DU COMTE DE OUICUE. —yl

FAMILLE DE MADAME DE RAMBOUILLET. — LA BELLH^j

JULIE. — M. DE PISANI. — MADEMOISELLE PAULET.

M. DE GRASSE. — VOITURE.

Nous symboliserons l'esprit de celte époque par cinq

femmes de conditions et de caractères diftérenls. Ce sont

elles qui on;, eu quelque sorte, créé l'inllueuce féminine sur

la société moderne. Jusque-là. les femmes n'existaient guère

que réduites a la condition de maîtresses, c'est-à-dire d'es-

claves reines, et c est ainsi que nous voyons apparaître

tour à tour Diane de Poitiers, madame d Etampes et Ga-

hrlelle d Estrées. Leur pouvoir est tout physique et tient à

leur beauté : qu'elles perdent l'Inlluence qu elles ont sur

leurs amants couronnés, et l'inliucnce qu'elles avaient sur

le monde est perdue. Le xvii» siècle vit naître un autre em-

pire, et s'accomplir une autre conquête: c'est celle de l'es-

prit.'

Ces cinq femmes, doiit nous allons parler, sont :
Marlon

de Ixirme. qui représente la courtisane ; Ninon de Lenclos.

qui représente la femme galante ; madame de Cholsy. qui

représente la femme du monde ; mademoiselle de Scudéry.

qui représente la femme de lettres, el madame de Ram-

bouillet, qui représente la grande dame.

.Marie de Lorme était née à Cliâlons sur-Marne, et. â

l'éixjque où nous .sommes arrivés, elle pouvait avoir tienle

quatre ou trenie-clnq ans. Mais, on le sait, elle était dans

tout léclat de sa beauté et de sa réputation. Fille d'un

homme riche, elle avait vingt-cinq mille écus de dot, et eût

pu se marier, comme on le volt ; maU sa vocation l'en-

traîna.

Son premier amant fut Desbarreaux, le nis de l'ancien

Intendant des finances sous Henri IV, le même quant
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omelelte et un sonuet ont rendu célèbre (I)- A cette époque

où iMariou vivait encore chez son père, il resta huit jours

caché chez elle, dans un petit cabinet où l'on mettait le

bols et où Manon lui portait à manger. Celte contraints

parut insupportable a la jeune ûlle, et elle tiuilta la maison

paternelle. A partir de ce jour, Marie fut Manon.

Aprùs Uesbarreaux vint RouviUe, le beau-frère du comte

de Bussy-Rabutin, le même que Rrantôme appelle un

nonvne rude et liauU d la main : ce lut pour elle qu'il se

battit avec la Ferlé-Senectère. dont nous avons parlé ù.

propos de la bataille de Rocroy et des intrigues de la

Fronde.
Pul'= Mlosseus. qui conduisit M. le Prince 'a \mcennes,

Mlossens qui ne lui fit pas la cour, mais auquel elle la fit ;

puis le malheureu.x Cinq-Mars ;
puis Arnaud ;

puis M. de

Chatillon ,
puis M. de Brissac. Ceux-ci turent ses amants

de cœur Elle avait, outre cela, ses amants politiques,

puis ses amants d'argent, puis ses cavaliers servants.

Nous avons dit comment elle vint deux fois chez le

cardinal de Richelieu, et jeta au nez du valet de chambre

je ne sais quelle somme que le ministre lui envoyait. Une

autre fois, il lui offrit un diamant qui valait soixante pis-

toles. Peut-être allait-elle le refuser, comme elle avait fait

de l'argent, lorsqu'il échappa au cardinal de dire que cette

bague venait de madame d'Aiguillon :

— En ce cas, dit Marion, je la garde comme un trophée.

Ses grandes dépenses et le désordre de sa famille, qu'elle

noui-rissait. la fori.aient de temps en temps a prendi-e des

amants d'argent Ses deux trésoriers étaient le surintendant

d'Emery, dont le nom a déjà été prononcé plusieurs fois,

et le président de Chevry.

Le seigneur d'Emery, comme on l'appelait depuis qu il

était surintendant des finances, était flls d'un banquier de

Lyon, nommé Particelli. « C'était, dit le cardinal de Retz,

l'esprit le plus corrompu de soiT siècle; il ne cherchait que

des noms pour trouver des édlts, et disait en plein con-

seil que la bonne foi n'était faite que pour les mar^Jiands.

Il est difficile de faire en quatre lignes, un portrait plus

exaii

Son père fit une célèbre banqueroute ; ce qui fut cause

que le flls changea de nom. et, au lieu de s'appeler Parti-

celli comme son père, s'appela d'Emery.

Richelieu appréciait, â ce qu il parait, dans d'Emery,

les qualités oue critique l'abbé de Gondi, cest-a-dlre cette

grande imagination à l'endroit des impôts, car 11 le pré-

senta à Louis XIII sous son nouveau nom, comme Inten-

dant des finances.
— M. d'Emery? M. d'Emery? répéta le roi. Je ne connais

pas cela; mais" mettez-le bien vite en cette place, monsieur

le cardinal car j'ai entendu dire que ce coquin de Parti-

celli y prétendait, et, comme je le sais très intrigant, j'ai

peur qu'il n'y arrive ; ce qui nous ferait grand tort a tous

deux. ^ ^ „— Oh ! sire, dit le cardinal, U n'y a pas de danger. Ce

Particelli dont parle Votre Majesté, a été pendu.

— A la' bonne heure ! dit le roi. Eh bien, puisque vous

répondez de M. d Emery, mettez-le en cette place.

Et d'Emery fut installé.

\yaut été envoyé aux états de Languedoc comme inten-

dant, il fit retrancher à M. de Montmorency la pension de

cent mille livres que les états lui faisaient. Ce retranche-

ment mit le comble aux griefs *de ce duc contre la coiir,

et le détermina à se jeter dans la révolte dont il fut vic-

time Madame la princesse de Condé. qui regardait d'Emery

comme un des assassins de son frère, le haïssait cruelle-

ment.
Il ne donnait point d'argent à Marion, car Manon n en

acceptait pas ; mais il lui faisait faire des affaires. Or, par

amants d'argent, il faut entendre amants à cadeaux. Le

plus souvent, dans les conditions qu'on faisait avec elle,

on convenait de tant de marcs d'argent. Aussi, à sa mort,

dit Tallemant des Réaux, trouva-t-on chez elle pour plus

de vingt mille écus de hardes.

,n Un vendredi qu'il faisait un grand orage, Dcsbnneaux avait or-

donné, dans une auberge, une omeletle au lard, impiele qui ,ivait

fort scandalisé l'InM.'. lequel, sur l'injonction expresse de Desbar-

re.a«x. n'avait pas "'Oins élé forcé d'obéir. 11 apporta donc le plat

défendu; mais, au moment où il allait le poser sur la table, .1 se h

un si violent coup de tonnerre, que loulo la maison en trembla, e

que l'hôte tombi à genoux. . Pardieu! dit Desb.Yreaux prenant

pilié de la terreur de cet homme, voila bien du bruit pour une

omelelte. ^ El, ouvnml la fenèlre, il la jeta dans la rue.

Quant au soonel qu'il lit dans un mouvement de repentir, tout

U monde le connail; c'est celui qui commence par ce vers :

Grand Dieul les jugemcnls sont remplis d'équité.

11 est vr.ai encore que Ton conteste à Desbarreaux son omtletu.

fl son sonnet Ses amis ont allribué l'omelelte a Bachaumonl; ses

ennemis, le sonnet à l'abbé de L.avau. Il ne resterait donc plus

pour illustrer Desbarreaux que d'avoir été le premier amant Ce

Marion de Lorme : maintenant, Marion a-t-elie eu un premier

luant?

Quant à Charles Uuret, seigneur de Chevry, que l'on

appelait tout boniiemenl le président Chevry, c'était un
autre original. 11 était neveu du célèbre Duret, qui avait

été médecin de Charles IX. de Henri III et de Marie de Mé-
dicis, et qui, se figurant que 1 air de Paris était mauvais,

faisait élever sou flls unique sous une cloche de verre où
le pauvre enfant mourut.
Le président Dtu'et avait l'habitude de dire :

— Si un homme me trompe une fois. Dieu le maudisse !

s'il me trompe deux fois, Dieu le maudisse et moi aussi !

mais, s'il me trompe trois fois, Dieu me maudisse tout seul !

L'iilstolre ne dit pas s'il appliquait cet axiome aux
femmes. Ce qui nous ferait croire le contraire, c'est qu'il

était, comme nous l'avons dit, un des tenants de la belle

Marion.
Par ses bouffonneries et par sa danse, il s'était mis fort

bien en cour, et Henri IV et Sully l'aimaient beaucoup. Ce

fut lui qui inventa les figures du fameux ballet où le roi

prit pour Charlotte de Montmorency ce grand amour que
nous avons raconté. Cette faveur le conduisit tout droit u
l'intendance des finances que lui accorda le maréchal d'An-

cre. [Lorsque celui-ci fut tué, il faillit lombeir comme
créature de Concini ; mais 11 se maintint en donnant dix

mille écus à la Cllnchamp, que Brantès, frère de Luynes,

entretenait. Ce Brantès est le même qui fut depuis duc de

Luxembourg.
Le président de Chevry avait de singuliers tics en par-

lant ; il disait à tout propos et au bout de chaque phrase :

Mange mon loup, inange mon chien ,• ce qui rendait sa

conversation fort Inintelligible Cependant, comme il se

connaissait cette infirmité, lorsqu'il parlait à de grands

personnages, il essayait de se corriger. Un jour, en cau-

sant avec Richelieu, il parvint pendant quelque temps à ne

pas retomber dans son défaut habituel. Mais néanmoins il

ne put s'empêcher de laisser à la. fin échapper la moitié de

sa phrase.
— Ah! pat ma foi, s'écria Chevry, j'en demande pardon

à Votre Eminence, voil'a mon loup lâché.

— Eh bien, dit le cardinal, ne perdez pas de temps, met-

tez vite votre chien dessus, et, s'il est de bonne race, il le

mènera assez loin peut-être poor que nous ne les re-

voyions ni 1 un ni l'autre.

C'était sans doute aussi par un autre tic qu'il n'appelait

Marion que mon petit père.

Le président de Chevry mourut de la pierre et après

avoir subi l'opération de la taille. Aussi fit-on pour lui

cette épitapha :

Ci-gît qui fuyait le repos.

Qui fut nourri, dès la mamelle.

De tributs, de taille, d'impôts.

De subsides et de gabelles ;

Qui mettait dans ses aliments

Le jus des dédommagements.
Et l'essence du sou pour livre.

Passant, songe à te mieux nourrir.

Car, si la taille l'a fait vivre,

La taille aussi l'a fait mourir.

Quant au cavalier servant de Marion de Lorme, au pa/i(o,

comme on disait à cette époque en imitation du langage

italien, c'était Claude Quillet, auteur du poème latin la

Callipédie, lequel, ayant plaisanté sur la possession des

religieuses de Loudun, se retira "a Rome, où il fut longtemps

secrétaire du maréchal d'Estrées puis revint,' après la

mort du cardinal, à Paris, où il se fit serviteur de la Ma-

rion sans eu jamais rien obtenir, mais aussi sans jamais

perdre l'espérance qu'il en obtiendrait quelque chose. En

effet, le pauvTe Quillet en obtint à peu près tout, excepté

ce qu'il désirait au-dessus de tout.

Malgré la vie que menait la Marion, elle était fort res-

pectée, car elle recevait ce qu'il y avait de mieux à la

cour, et. une fois maîtresse de maison, maintenait chacun

en son lieu et place. Aussi, un jour qu'elle allait solliciter

le président de Mesmes de f'Jire sortir son frère Baye de

prison où il avait été mis pour dettes, ce président fut si

charmé de ses manières et de son esprit, qu'il lui dit :

— Se peut-il, mademoiselle, que j'aie vécu jusqu a cette

heure sans vous avoir vue?

Après quoi, il la conduisit jusqu'à la porte de la rue et la

mit en carrosse le chapeau à la main.

Le jour même, de Baye sortit de prison.

Marion mourut à trente-neuf ans et plus belle que ja-

mais Sans ses fréquentes grossesses qui, il faut le dire, par

les soins mêmes qu'elle avait de sa propre beauté, n'ar-

rivaient jamais à terme, elle eût eu sans doute la longue

existence qu'on lui a attribuée : mais, se trouvant enceinte

pour la cinquième ou sixième fois, elle prit une si fcr;e

dose d'antimoine qu'elle se tua. Quoiqu'elle n'ait été malade
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.Madame iU> cli.is.v. que nous avons citée comme ayant

eu une grande u.uueuce sur les commencements do la so-

ciété moderne eiait la femme de M. Je (.'lioisy, chanceUer

•le M le duc d Orléans : elle était tellement U la mode, et

plais;Ut si k.rt uu cardinal Mazarln. qu un Jour celui-ci

entra cliei le maréchal J'Estrées, où 11 y avait grande ré-

uuKin .

— guoi : Jlt-ll. vous vous Jiverlissez Ici, et maJame de

ihoisy n'y est piis? Quant à mol. mou av^s est quil n'y a

Je réunion complète que là où elle se trouve.

MaJame Je Choisy c<>unaiss;ili sou luQuence, et en était

litre ; aussi Ul-ou sur elle ce quatrain :

La Choisy fait bien la vaine

Elle croit être la reine.

QuanJ elle volt Jans son palais

Tant Je seigneurs et de laquais.

Eu effet, ses salons étaient le rendez-vous des plus

grands personnages de la cour. Mademoiselle de Mont-

peusier Jaus ses Mémoires, maJame de lirégls Jans ses

PorlraiU. Scgrais Jans ses ùicertlsicinents de lu yrtnctsic

AarUic et Saumalse Jans le Uiclloniiuirc des l'récieuscs,

en foui le plus grand éloge. Aussi disait-elle uu Jour &

Louis JLIV euianl ;

— Sire. SI vous voulez devenir un grand roi. il faut

vous entretenir souvent avec M. de .Mazarln ; mats, si vous

voulez Jevenir uu homme poli, il faut vous entretenir

plus souvent avec mol.

Louis XIV n oublia pas cet avis Je madame de Choisy,

et plus June fols, lorsqu'on le compllmeutall sur lélé-,

gance de ses paroles ;

— Ce n'est pas étonnant. réponOalt-U. Je suU 1 élève d6'

maJame de Choisy, et c'est elle qui m'a appris le beau

langage.
MaUamei Je ClinLsy était la mère de ce singulier abbé de

Choisy qui nous a laisse Jes mémoires sur luluième, une i

lusloire Je mademoiselle de la Valllùre et une histoire Ju^

roi Louis XIV, qui passa la moitié Je sa vie habillé en
_

femme et. sous le nom de madame Je Sancy, cherchait 4^
lalre des passions, que la chronique scandaleuse Ju temps

<

prétend n'avoir pas toujours été malheureuses. Ce fut lui
J

probablement qui servit Je héros à Louvet pour son roman 4

(le /aublaj.
. 1

Il allait tant Je gens chez madame Je Choisy. queuef

avait pris le parti d'en agir fort librement avec les vlsl-

^

teurs A ceux qui rennuyaleiil, elle Jlsalt tout simplement:,

— Vous ne raaccommoilez pas; si Je puis m habituer à,,

vous. Je vous le ferai savoir.

Quand elle avali société ti'op nombreuse, elle disait :

^ Messieurs, nous sommes trop Je gens Ici, on ne s'en

tend pas causer ; voyez à qui de vous s'en Ira.

Un Jour le comte de Roussy, quelle avait reicontré la

\vellle. Vint heurter à sa porte ; elle mit la tête à la fenêtre,

et, le reconnaissant :

- Monsieur le comte, lui dit-elle. Je vous al déjà vu

hier, et c'est bien assez; aujoui-d'hul. J'ai affaire à mon-

Et
'

en même temps, elle montrait au comte un beau

Jeune homme de quinze ans qui était avec elle H la fenCire.

Il est vrai que, s 11 faut en croire les ^H.lgramines du

temps, ma.laine de Choisy montrait encore autre chose qur'

le beau lanirage. _„,, a„
En voici une qui é'rt venue Jusqu'-a non» ;

mais veaMSti

était -elle d'un de ces mécontenta qu'elle avait si cavallôri

ment congédiés;

Je ne sais si l'on me trompe,

Mal^i on dit que l'on vous montre.

MaïkmiilBelle Kolian.

A Jouer Je la prunelle.

Qu'en dis-tu, Jean de Nivelle?

— C'est la Choisy qui l'apprend.

Madame de Choisy .ivalt un (vimmerce de lettres réglé

avec la reine de Pologne, Marie de Gonzagiie, avec madame

Royale de Savoie, avec madame Christine de France, avec

I
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la fameuse Tclne Christine de Suéde, et avec plusieurs i

nrlniess<;>s d'Allemagne.
Madeleine de Scudéry. comme les autres lemnies <iue

nous avons citées, était née presque en môme temps due

le sii-ole Elle était sœur de C.eoi^'es de Scudéry et née au

Havre en 1007, d un capilaine sicilien qui avait suivi la

fortune des prince* de la maison d'Anjou. Aussi, Scudéry

dit-il de lui-même:

Moi qui suis fils d'un capitaine

Que la France estima jadis,

Je fais des desseins plus liardis.

Et ma manière est plus laautaiue.

Quoique le frère et la sœur soient restés ensemble qua-

lan.te-sept aiis sans se quitter, nous les séparerons. Occu-

pons-nous d abord de la sœur ; uous retrouverons Scudéry

a propos du tbéâire.

Mademoiselle de Scudéry était une grande personne qui

avait le visage fort long, et qui était maigre et noire ; ce

qui faisait dire à madame de Cornuel, qu elle avait dési-

gnée dans un de ses romans sous le nom de Zénocrite, et

qui était mécohieme de la désignation : que la Providence,

qui fait toujours bien ce quelle fait, sachant que made-

moiselle de Scudéry devait écrire, lui avait fait suer de

rencre. Elle racontait elle-même comment le goût de

lire des romaus lui était venu et l'avait conduite tout na-

turellement à celui d'en composer. Un jour que, toute petite

flll«. elle s'était procuré un livi'e traitant de matières amou-

reuses, sou confesseur, qui était un moine leuillant, nommé
doin Gabriel, lui ôta te liVTe des mains, eu la gron

dant fort de se livrer à de pareilles lectm-es, et en lui

promettant de lui en donner un autre dont sa moralité

pourrait tirer plus de fruit. En effet, dès le iendemam, u

lui appt)rta le volume promis. Mais l'étonnément de made-

moiselle de Scudéry lut grand lorsqu'elle vit que son con-

fesseur ne lui avait enlevé le premier roman que pour

lui en donner un autre infiniment plus léger, et dont tous

les endroits licencieux étaient martiués avec tant de soin,

qu'elle u'eilt pas la peine de les chercher. Aussi, la pre-

mière fols que revint le moine, la jeune pénitente le remer-

cla-t-elle sincèrement du cadeau qu'il lui avait fait, di-

sant iiu'elle le chargerait désormais du soin de lui choi-

sir sa bibliothèque; et, â ces mots, elle lui présenta le livre

tout ouvert ;\ l'un des 'endroits martpiés ;
mais le moine

Jura ses grands dieux qu'il s'était trompé en lui donnant

ce livre. Mademoiselle de Scudéry, qui tenait son contes-

-eur en faute, fit avec lui ses conditions : ce fut qu'il dirait

.! madame de Scudéry que sa flile pouvait lire tout ce

iiu'elle voulait, et qu'elle avait l'esprit trop fort et trop

juste pour que les romans pussent le lui gâter. A partir de

ce momei'.t, mademoiselle de Scudéiy eut la liberté de lire

lout ce qu'il lui plut et en profita.

Ce fut M. Sarrau, conseiller à Rouen, qtil prêta à made-
moiselle de Scudéry les autres romans avec lesquels elle

acheva Sun éducation littéraire.

itademoiselle de Scudéry et son frère avaient été fort

lersécutés par la fortune. Aussi, disait-elle toujours, comme
-.i elle eût parlé du bouleversement de l'empire grec :

« Depuis le renversement de notre maison... » Enfin, un
de leurs amis était sur le point de leur faire toucher dix

mille écus, résultat d'une créance due autrefois à leur

père et dont il n'y avait d'autres preuves que le témoignage
même de cet ami ; mais le malheur, comme nous l'avons

iit, était sur maden-ioiselle de Scudéry et son frère. Par le

]ilus beati temps du monde, et un jour qu'il n'y avait

tiu'un seul nuage au ctel, le tonnerre tomba subitement
de ce nuage et alla tuer cet ami, qui se promenait â la

Tournelle au milieu cle cinq cents personnes. Les dix mille

écus furent perdus du coup.
Ce fut alors que madame de Rambouillet, prenant pitié

d'eux, sollicita pour Georges de Scudéry le gouvernement de

Notre-Dame de la Gai^e de Marseille. Ce gouvernement
avait été promis à la marquise par le cardinal Mazarln :

mais, au moment d'en délivrer les expéditions, M. de
Bvionno, dont nous avons déjà parlé, éciivit 'a madame de
Rambouillet qu'il était de dangereuse conséquence de don-

ner un gouvernement à un poète qui avait fait des pièces

pour l'hôtel de Bourgogne, ce théâtre s'étant mis bien

souvent en opposition avec M. le cardinal. C'était l'époque

des citations historiques. Madame de Rambouillet répon-
dit à Brienne qu'elle avait trouvé, dans les livres, que
Scipion l'Africain avait, lui aussi, fait des comédies, ce

qui ne l'avait pas empêché d'être un fort estimable gé-

néral. Il paraît que Brienne ne sut que répondre à une
si puissante observation ; car. sans plus de dlfiTcuTtés, 1!

délivra les expéditions réclamées.
Al i.i.niselic de Scudéry partit avec son frère pour Mar-

c'-est là qu'elle écrivit ses Barangties des lem-

mcs Illustres et l'Illustre Kassa. Or, tiu.uiu'elle eût plus

de talent que son frère, comme elle était encore Inconnue,
ce fut sous le nom de ccluJ-cl qu'elle pubJia non seulement
ses premiers volumes, mais encore le Grand (.'unis et la

CUHie, qui furent signés: Georges Scudéry, gouverneur de

Notre-Dame de la Garde.
Ces publictitions et surtout Cyrué eurent le plus grand

succès. Ce succès fut dû principalement aux purtraits con-

temporains qui remplissaient les romans de l'auteur, et

otl chactm, à sa joie ou à son désespoir, se reconnaissait.

Ainsi, madame Tallemant, la maîtresse des requêtes, sap-
pelle Cléocrite ; mademoiselle Robineau, la maîtresse de
Chapelain, est Doralise ; Conrart est le sage Cléodamas ;

mademoiselle Conrart, la sage Ibérise ; Pélisson est Her-

miuius ;
quant à madeanoiselle de Scudéry, elle s'était mo-

destement appelée Sappho.
Un plumassler prit l'enseigne du Grand Cyrus et fit

fortune.
Cependant, Scudéry, ayant perdu sa place de gouver-

neur de Notre-Dame de la Garde, revint à Paris avec sa
sœur, et cliacun s empressa de les dédommager de ce

petit revers de fortune, en leur envoyant mille présents.

L'abbesse de la Trinité de Caen, sœur de madame tie

Chevreuse, leur donna une montre enricliie de pierreries.

Madame Duplessis-Guénégaud, le meuble d'une chambre
tout entière, et madame de Longueville, son portrait avec

un cercle de diamants cjui valait plus de dou^e cents éctis.

En outre, les livres rapportaient beaucoup ; mais, sous

prétexte tiu'ils étaient signés de lui. Scudéry en loucliai; le

prix, ei l'employait à acheter des tulipes. Heuxeusemeni
pour sa sœur, il prît parti contre Mazarln et fut exilé

en Normandie.
Cet exil ne fit (lue doubler la réputation et mademoi-

selle de Scudéry, qui, dès lors, tint maison ouvei'te, et eut

tous les huit jours des réuuions de beaux esprits, trui

passaient la soirée à faire des vers et de la prose. Pélisson

composa un recueil de ce qui se disait et se faisait dans

ces soirées, qu'on appela les Chroniques du Samedi. Ce re-

cueil, encore manuscrit, est enrichi de notes de la main
de Pélisson et de corrections de l'écriture de mademoi-
selle de Scudéry (1).

Ce fut encore mademoiselle de Scudéry qui inventa cette

ingénieuse carte du royaume de Tendre, laquelle eut un
si grand succès, non pas seulement à Paris, mais dans fôuie

la France (2).

Catherine de Vivonne. marquise de Rambouillet, qui,

sans avoir jamais rien écrit, a un nom des plus illustres

dans les lettres, était fllle de Jean de Vivonne, marquis de

Pisnni, et de Julie Savelll, dame romaine, de l'illustre

famille Savelll qui a donné deux papes à la chrétienté.

Honoré lîl et Honoré I'^^.

Sa mère, qui lui avait appris l'italien en même temps

que le français, de sorte qu'elle parlait indifféremment les

deux langues, était en fort bonne position U la cour de

Henri IV. Lorsque la reine Marie de Médicls aborda en

France, le roi envoya madame de Pisani avec madame de

Guise pour la recevoir à Marseille.

Mademoiselle de Pisani épousa, à douze ans, le marquis

de Rambouillet, et, dès l'âge de vingt ans, cessa d'aller aux

assemblées du Louvre, disant qu'elle ne trouvait rien

d'amusant à ces assemblées, que la façon dont on se pres-

sait pour y entrer. Cependant, lorsque, quelques jours

avant sa mort, Henri IV fit couronner la reine Marie de

.Médicls. madame de Rambouillet fut désignée pour taire

partie des dames qui devaient assister à la cérémonie.

M. de Rambouillet avait vendu, dès 1R06. l'ancien hôtel

de sa famille â Pierre Forget-Dufresne : celui-ci. après

l'avoir payé â cette époque trente-quatre mille cinq cents

livres tournois, le revendit trente mille écus au cartlinal de

Richelieu, qui le fit abattre et construisit à sa place le Pa-

lais-Cardinal. Ce fut alors et vers 1615 que la marquise de

Rambouillet se décida à faire bâtir l'hôtel célèbre auquel

les beaux esprits du temps devaient donner une réputa-

tion européenne. Elle abattit, à son tour, la maison de son

père, qui était située rue Saint-Thomas-du-Louvre, à l'en-

droit même où a été bâti depuis le Vaudeville, et. comme
elle était mécontente des dessins qu'on lui apportait, elle

déclara qu'elle en ferait le plan elle-même. Elle chercha

longtemps; mais enfin, un soir qu'elle aivait beaucoup

rêvé à la grande affaire cfui la préoccupait :

— Eh vite ! eh vite ! s'écrla-t-elle, du papier ! car j'ai

trouvé ce que je cherchais.

Et, sur ! heure, elle fit le dessin intérieur et extérieur

de son hôtel, et cela, avec un tel goût, que Marie de Mé-

(li Nous ('.irions de ce recueil avec connaissance; nons l'.nvmis vu

entro les niain.^ il'un de nos amis.*

{3l Dans noire ilrainc de Chri^in<,\ nn,w nvons injustcnn'n: a;_M-

bné celle cnrte à la CalprenMe.
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homme, fût 11 aux Indes, ne l'eusse Je Jamais connu et ne

dussé-Je jamais le conn.ilire.

— SI vous eu savei tant que cela, madame, reprit

M d'.\ndllly. toute leçon est Inutile, et Je u'al plus rien k

vous apprtndre,

l^n Jour, niadauic de Rambouillet trouva l'occasion de

Joindre l'exemple au piécepie. car. comme elle recevait

chei elle le cardinal de Lavalette et madame la Princesse,

dont Richelieu croyait devoir se défier, celui-ci envoya le

Pi^ic Josepli a la ni.trqulse. pour lui offrir son amlllé et

tous les biens qui l'accompagnaient oi-dinairemcut. si ell«^:

voulait lui reiidi-e compte des conversai ln:;s qui se tenaient

chei elle.

— Mon père, répondit la marquise au c;ipuciii. dites ^

M. le cardinal que l'on connaît trop la considération que

m'inspire sa personne, pour se permettre de mal parler

de lui en ma présence.

Le père Joseph n'en put tirer d'autre réponse ; ce qui

était méritoire ù une époque où la mollié de Paris mou-

chardait l'autre. ^

Avec tout cela, personne n'avait Jamais tenu le plus pe-

-

Ut propos sur madame de Rambouillet ;
elle disait, sans

que nul la démentit, qu'elle détestait les galants et qu'elle

serait plutôt morte que d'avoir pour amant un homme
"d'Eglise. i
— Aussi, ajoutait-elle. Je suis enchantée de demeurer 4

y

Paris et non A Rome comme a fait longtemps ma mère,
"

car alors on n'eût p.i-s manqué, quelque bien que je me
conduisisse, de faire de mol la maîtresse d'un cardinal ;

ce qui m'aurait désespérée.

Et cependant madame de Rambouillet étal; liée avec

force gens d'Eglise; témoin la galanterie qu'elle nt A

l'évéque de Lisleux. un Jour qu'il l'alla voir .*i
Ramliouillct

Ce Jour-1,1 la marquise proposa .1 M. de Llsieux de venir

promener avec elle dans la prairie qui s'étendait au pied

du rhate.iu, et au bout de laquelle était un cercle de grosses
.

roches, ombragées par de grands arbres verts et touffus, i^

La marquise conduisit son hOte vers cet endroit ;
celti c >

de loin commença à .tpercevoir quelque chose qui brillait

entre les branches; à mesure qu'il avançait. i;«'^'fT>e re-

marquait que ce quelque chose ressemblait fort A des

femmes, et. quand il fut tout prés, il vit ces feinmes se

.Manger en nymphes En elïet. c'étaient mademoiselle de

Rambouillet et toutes les .autres demoiselles de la malsoii.

oui habillées en ondines. en naïades et en hamadryades,

étaient assises sur ces roches, et faisaient, pour un évêque

surtout, qui devait être peu haliltiié à ce charmant specta-

cle un des plus agréaliles groupes qui se pussent voir;

au^lsi le bonhomme en fiit-il si charmé, que. chaque fols

qu'il voyait la marquise, Il s'empressait de lui demander

des nouvelles des roches de Rambouillet.

Toutes les surprises que s'amusait à faire '\ l'*"*
,Ay''if «

iilce .1 SCS visiteurs n'élaient pas tnvunurs aussi gracieuses.

un Jour que le comte de Guiche était venu ù R"""^""''"

let et qu'il .ivalt mangé force champignons, gourmandise

nui ravrit conduit a se coucher de bonne >;euj*.
.'^'''^^^'f^

bonne qui était un des habitués de la maison s en a la

dans la garde-robe du comte de Guiche. y prit tous es

nnnrnomts qu'il avait apportés avec lui. y compris celui

au'iî venail de quitter, et les descendit aux dames, qui

restées a", saion. se mirent aussitôt à les rétrécir de qtiatre

ou cfnq doigts; puis Chaudebonne les alla reporter a leur

passer les r^ànXes'de'so'nh."blt. il vit avec étonnement

S^^mn;iC^ént^^ar'=e:\n'^';f^

^°",^'':d,:i™'Vrrlà"rhr:bonne, comme .rappé d'une

,d7e':uMtrne^tr'alent.ce point '^es Cja^pignons que vous

man(^e.1tes hier qui vous anralei^t fait enfler.

_ romrn<-n< cela? demanda le comte.

Fh oui I reprit rhaudcbonne. ne savez-vous pas qu^ la

iKin»' Le cuisinier se sera trompé et voilà que vous e

"ll'Sum"; m"e" cfmte-'de Guiche effrayé, cela pourrait bien
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être, tlautant plus que je me suis senti mal toute la

nuit, et (lue. ce malin, je ne me sens pas Ijien encore.
— Peste ! s'tci'ia Chaudebonne, il faut appeler du monde

et voir à cela bien vite.

El, en même temps, il ouvre la porte et se met à crier

par l'escalier et par les fenêtres, de sorte qu au bout d'un

instant tous les hôtes du château, y compris madame de

Eambouilloi. étaient réunis dans la chamlue du comte de

Quiche, lequel, assis dans un grand fauteuil et faisant la

plus piteuse mine de la terre, était tout près de se trouver

mal. On envoya au,ssitot cherctier un médecin, qui. étant

prévenu, t.àta le pouls au malade, hocha fort la tête,

comme s'il n'avait pas grand espoir, et ordonna de le cou-

cher, tandis qu'il allait écrire une ordonnance.

Toutes les femmes se retirèrent. M: de Guiche, soutenu

par Chaudebonne et son valet de chambre, se traîna jus-

qu'il son Ut. où il fut à peine couché, que, se sentant plus

mai que jamais, il demanda un confesseur. Son valet sortit

aussitôt pour l'aller chercher ; Chaudebonne voulut le

suivre, mais le comte de Guiche l'arrêta en disant qu'il ne

voulait pas mourir seul. En ce moment, le valet rentra.
— Eh bien, lui dit le comte de Guiche, le confesseur, où

est-il?

— Avant que j'aille le chercher, répondit le valet, ma-
dame la marquise m'a ordonné de remettre ce billet à
M. le comte.
Et le valet remit à son maître un pefTt papier plié en

quatre.
— Lisez, mon cher ami. disait le comte de Guiche à Chau-

debonne, car, pour moi. je n'y vois plus.

Chaudebonne prit le billet et lut :

Ordonnance pour M. le comte de Guiche.

« Prenez de bons ciseaux et décousez vos pourpoints.

Le comte apprit alors le tour qu'on lui avait joué, et,

heureux d'en être quitte pour la peur, il renvoya bieiî

vite confesseur et médecin.
Mais le singulier de l'affaire fut que, quelques jours après,

la marquise de Rambouillet, sa fille et Chaudebonne.
comme pour venger le comte de Guiche, mangèrent à leur

tour et bien réellement de mauvais champignons, en sorte

qu'ils allaient mourir empoisonnés tous les trois si l'on

n'eût trouvé par hasard de la thériaque dans un cabinet.

Parlons un peu de la famille de madame la marquise de

Rambouillet : nous nous occuperons ensuite de ses amis.

Madame de Rambouillet eut sept enfants. Sa fille aînée

fut madame de Montausier, la seconde fut madame
d'Hyères ; puis M. de Pisani. puis un joli petit garçon, qui

mourut à l'âge de huit ans, parce que sa gouvernante, ayant
été voir un pestiféré, fut assez imprudente pour embrasser
cet enfant à son retour de l'hôpital : elle et lui en mouru-
rent en deux jours. Lps trsis derniers enfants de madame
de Rambouillet étaient madame de Saint-Etienne et madame
de Pisani, qui. comme madame d'Hyères, se firent religieu-

ses, et enfin Claire-.-Vngélique d'Angennes, qui fut la pre-

mière femme de M. le comte de Grignan.
Nous ne parlerons donc que de madame de Montausier,

de ^^. de Pisani. et de mademoiselle de Rambouillet, les

autres, comme nous l'avons dit, étant entrés en religion.

Jladame de Montausier s'appelait Julie-Luclne d'Angen-
nes ; Lucine était le nom d'une sainte de la maison de
Savelli. et on avait l'habitude de donner ce nom aux aînées

•de la famille. .\prês la fameuse Hélène, il n'y a guère de
personnes au monde dont la beauté ait été plus hautement
et plus généralement chantée ; aussi eut-elle grand nombre
d'adorateurs, et, comme tout en leur tenant rigueur, elle

ne pouvait les guérir de leur passion, mademoiselle de
Bambouillet eut l'honneur d ajouter un mot à la langue
amoureuse : Ninon de Lenclos avait ses martyrs, mademoi-
selle de Rambouillet eut ses mourants.
Au nombre de ces derniers furent les deux frères, le mar-

quis de Montausier et M. de Salle, son cadet. En arrivant

à Paris. M. de Montausier voulut se faire présenter à ma-
dame de Rambouillet. Il s'adressa pour cela à la femme du
conseiller d'Etat Jean Aubry. qui avait des habitudes d'ami-
tié dans la maison de la marquise : mais, ayant fait, en lui

adressant cette demande, je ne sais quel'e faute de fran-

çais :

— Oh '. s'écria la dame, qui était précieuse, est-ce que
vous croyez qu'on peut mener chez madame de Rambouillet
un homme qui s'exprime d'une façon aussi Incongrue'?

Apprenez d'abord à parler. M. le Saintongeois, et, ensuite je

vous y mènerai.
En effet, elle ne voulut l'y conduire que trois mois après,

et lorsqu elle eut employé ces trois mois à lui donner des
leçons de tout genre.
M. de Montausier se déclara aussitôt l'amant de made-

moiselle de Rambouillet, et la demanda en mariage à sa

mère. La marquise, qui avait des prétention^ à deviner
l'avenir et. qui avait prédit le jour de i accouchement de
madame la Princesse et celui de la mort du roi Louis XllI.
lui demanda auparavant à voir sa mafn ; mais à peine eii
eut-elle examiné les lignes, qu'elle s'écria :

— .\h ! jamais je ne vous donnerai ma flUe, car je vois
dans votre ruain que vous tuerez une femme.

Et, quelques instances qu'il fît. il n en put avoir d'autre
réponse.
Mademoiselle de Rambouillet avait, comme sa mère, la

manie de deviner, fn jour qu'avec mademoiselle de Bour-
bon, depuis duchesse de Longueville. elle s'amusait sur le
balcon de l'hôtel à deviner le nom des passants :

—
>
Je gage, dit mademoiselle de Rambouillet, que ce

paysan qui passe s'appelle Jean.
Aussitôt on fit signe au paysan de venir.
— Compère, disent les deux jeunes filles, n'est-il pas vrai

que vous vous appelez Jean ?

— Oui, mesdemoiselles... Mais j'ai encore un autre nom...
tout à votre service.

Et le paysan s'éloigna sur ces paroles, enchanté d'avoir
damé le pion à deux belles dames.
Revenons au marquis de Montausier
C'était un brave officier et un aventureux amant. Il était

dans Casai et prit part aux grands exploits qui s'y firent !

plus tard, il arrêta toute l'armée du duc de Savoie devant
une bicoque que l'on n'avait pas jugée en état de résister
un seul jour. Enfin, étant amoureux d'une Piémontaise et
apprenant que la ville dans laquelle elle demeurait était
assiégée, il se déguisa en capucin, entra dans la ville,

se fit reconnaître, et la défendit si bien, que l'ennemi fut
forcé de lever le siège.

Lui aussi se mêlait de prophétiser ; car, après avoir fait,

comme nous l'avons dit, la coui à mademoiselle de Ram-
bouillet pendant un fort long temps, sans en avoir rien pu
obtenir à cause des malheureuses lignes de sa main, 11 par-
tit pour la guerre de la 'V'alteline ; et. en prenant congé
de celle qu'il avait tant aimée, comme elle lui disait au
revo'T

:

— Xon pas au revoir, dit-il, mais adieu.
— Et pourquoi adieu? demanda mademoiselle de Ram-

bouillet.
— Parce que je serai tué dans cette campagne, et que ce

sera mon frère, plus heureux que moi, qui vous épousera.
On rit d'abord de la prophétie : puis, trois mois après,

on apprit qu'il était mort d'un coup de pierre à la tête. On
avait voulu le trépaner, mais il s'y était absolument refusS
en disant qu'il y avait dans ce monde assez de fous sans
lui.

Mentionnons ici que le marquis de Jfontausier fut le pre-
mier qui porta perruque.
M. de Salle, son cadet, devenu M. de Montausier, faisait

effectivement, depuis quatre ans déjà, la cour à mademoi-
selle de Rambouillet : mais, intimidé par le refus qui avait
été fait à son frère aîné. 11 ne voulut point se déclarer qu'il
ne tût maréchal de camp et gouverneur de l'Alsace ; aussi
fut-il douze ans amoureux de mademoiselle de Rambouillet.
Cependant, quatre ans avant son mariage avec elle, il lui

avait fait don de cette fameuse Guirlande de Julie, qui fit

si grand bruit dans le temps. Comme ce bruit s'est éteint
peu à peu. disons en deux mots ce que c'était.

La Guirlande de Julie pour rnademoiselle de Ramlioutl-
let, Julie-Luclne d'Angennes, était un magnifique manus-
crit, dont chaque page représentait une fleur peinte sur
vélin, et au-dessous de cette fleur un madrigal d'un des
beaux esprits du temps, en l'honneur de mademoiselle de
Rambouillet. Ce manuscrit fut adjugé en 1784, à la vente
de la Vallière, à un libraire anglais nommé M. Payne, qui
l'acheta au prix énorme de 14,510 francs.

C'était le chef-d'œuvre de Jarry, le plus célèbre calligraphe
du temps, et qui faisait force belles Bibles, qui sont encore
aujourd hui l'admiration des bibliomanes. Madame de
Rambouillet avait fait quelques prières à son usage et avait

chargé Jarry de les lui écrire.

— Madame, dit celui-ci en les lui rapportant, vous de-

vriez me permettre de prendre vos prières, car celles que je

copie dans les livres de messe sont quelquefois si sottes, que
j'ai honte de les Transcrire.

On comprend l'effet que fit dans le monde des précieuses

l'apparition de la Guirlande de Julie. Le cadeau lut trouvé

d'un goût suprême, et cependant ce ne fut que quatre ans
après que le marquis, étant devenu, comme nous l'avons

dit, maréchal de camp et gouverneur d'Alsace, eut la har-

diesse de se déclarer.

Ce fut mademoiselle Paulet, à laquelle nous allons venir
' tout à l'heure, qui se chargea de l'ambassade ; elle lut

j
appuyée par madame de Sablé et madame d'Aiguillon :

' mais, malgré ce luxe d'instances, mademoiselle de Ram-
! bouillet. qui ne voulait pas se marier, allait refuser, lors-

que, voyant la peine que ce refus faisait à sa mère, elle se

; décida tout â coup en disant :

— Eh I mon Dieu, madame! pourquoi. M. de Montausier



113
MTNANDHE DUMAS ILLlSinÉ

un i>ii> >'

el «i. '

et*-

1

i «1 ,

. c est-»-

i-s«iu'*Ue

; lit

,lo

. la.

blanc et Meii (ait,

sut. il atrmeara »! peut

1 (1 ,(ii atieint ^ vlng-

. lui con-

;u on ne
iil même

i havaroche.

ru. qu'il avait

i:'. -il exact, qu'on

au monde dans sa.

UU.
Enfin.

11.

Ht

le mar<iui5 de Plsanl obtint ce qu'il dèsli-alt. c^est

t irin-*» Il .-uivi;

J-

M le duc d'EnEhIen dans
•• wrrlble llRure. à

I l'n l'appelait le

,1 rarili quelque temps

Liinme si <out le monde
11 dit à son beau-frère

ai Mnntai«ier )» vais me faire tuer.
. -, ; taille de Nord-

n du marquis
.liai de «irain-

• de la bataille. Le
int la fuite :

ll'i.s sûr.

• suivre, et. ayant essayé

seulement contre un ré-

par eux.

: le Rambouillet, flaire-

ines. Cest une précieuse, encore plus

, „r Aii««i lin eenillhomme salniongeols.

r disait-il que. tant i\ue

,it à l'hôtel. Il r.'oseraii

I' oui dire qu'elle f *Ta-

:! mot.

:.,-iTi lors<ju<> Mol'ère fit

r dlniler , 8t. comme
ion. iout le monde
se tourna vers elle.

î.tausier avait porté

Mite. Le lour de lac-

travail .tdlt pénible, on envoya

e Voltnrp. comme M. de Godeau,
• - • été amou-

. chercher
qui avait

oiraslon Cha-
raais 11 n'était

- .-•« couchés.
rntler ne

qui dorment tandis que

'oojours très mal des

- • •••'-Ir attendu.
I une nile :

lie fut une
r:. A peine
l'hôtel, et

parlnn» un peu' d'affaires

rie et qiit

[ pi in juMe
. i

iilliet.

,
, ! !

. 1^. lui
]

rardet votre arche-
i
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Combien y a-t-il. mademoiselle, que votre poui>*c a

tu sevrée)
— Et voust répondit l'entant.

— Comment ! et moi t

— S,iiis doute: )o puis bien vous demander cela, puis-

que vous n êtes puiTo plus Rriind qu'elle.

11 ne faut i>as stioiuur si toutes ces belles choses fai-

saieint fureur, reiK.rti-is dans le monde l«r des beaux es-

prits comme mademoiselle i'aulct, M Godeau et M. Voiture.

MademoiS"lle .\n(;<';iqiie Paulet. née vers la lin du sitcl*

précédeut, ei qui était >oniiue dans la société des précieu-

ses sous le nom de l'arlhéuie, était fllle de Charles Paulet,

secrétaire de la cbJimbre du roi, qui avait Inventé un impô^
sur les ofdces de juduature et do Unance, que, de son nom,*

on avait apie'^ la pnuUllt. Jolie, pleine de vivaclti-, d'une
.;,.o i„, ,.ile. dansant bien. Jouant du luth, et chantant

ment, qu'un Jour qu'e'.Ie avait chanté pri!)

,! i; .on y trouva, dlsalton, deux rossignols mortK

de jalousie. Ln seul défaut gâtait tout cet ensemble: ma«
demoiselle Paulet était de ce blond ardent que nous dést-

gnons sous le nom de roux ; mais de ce défaut ses Ualteuil

tirent une qualité. ;— Rousses, dit Saumalse, voici votre consolation, el Pap

théule dont je parle, qui a eu les cheveux de cette couleur,

est une précieuse dont lexemple suffit pour faire vott

quelles sont aussi cajobles de donner de l'amour nue 1«*

bruneis el les blondes.

Voiture, que, dans le même langage do l'hôtel Ramboull.

'let, on désignait sous le uom de Valère, n'appelait made

mo'iselle Paulet, sans doute à caa'^e de la couleur fauve di*

sa chevelure, que (<i lionjie.

Ainsi, quand nous croyions, pour désigner nos femme

à Ui mode, emprunter un nom fa^hlonable à nos voisin

les Ant-'lals, nous" ne faisions que leur réclamer ce qu'il

nous avaient pris.
, „ „. j

S.irrazln a dit d'elle, ft propos d'un voyage qu elle lit .

Méz 1ères :

Reine des animaux, adorable lionne.

Dont la douce fureur ne fait mourir personne.

Si ce n'est que l'Amour .«e serve de vos yeux ;

Enfin vous éclairez nos vallons à Mèzières

De ces vives lum ères

Que le grand Chapelain a mises dans !es deux.

Mademoiselle Paulet débuta dans le monde par ce fameu

ballet dont nous avons parlé, et où Henri IV vit pour l

première lois la belle Charlotte de Montmorency ;
la petU

Paulet roprésentalt Amphlon (c'était sans doute Ar on qu»

le poète voulait dire), et, montée sur un «J^''^'^'"',
*"^;„'';'?;i

tait de cette Jolie voix qui acquit tant de célébrité dans U

suite, des vers de Legendrc qui commençaient par cet ne

mlstlche

.Je suis cet .Vmphlon, etc.

EUe partagea les honneurs du ballet avec U belle Cha*

'°On comprend quelle ne manqua pas .l 'adorateurs^ Hen

,•1 IV su ne lui renuit pas hommage lui-même aul

ia II voulu voir son flls. le duc de Vendôme, fo'-n»" ''e'

^
lations avec elle, el renoncer, grAce aux faveurs des JolU

femmes à des goûts d'un autre genre.
. ~ ^,

\vrTs Henri IV vint M. de Cuise, nul ut la cour à madi

moisX paulet: puis, après M. de Oulse >r de 0,evreu5^

son irère, nuls enfin, comme si la lionne eût Jeté >''>><m

«"u sur toute la famille, aprm M. de Chevreuse vint If

chevaûêr de Guise. C. dernier était chez elle K.rsqu on l

app^.rt!a le cartel du baron de Luz, qu'il tua après avoir t.

""a ^c*r m^sleurs surcédèrent M. de B'"';«;''1«',^ «
.,

Montmorency et M. de Termes : ce dernier en éUll si 11

loux, quun maître des requêtes, nommé Ponfol earr

d a,s<;« bon lieu, ayant voulu faire a cour ti m
PauUt Muolque ce fût pour le mariage II .e n

à coups de bAton. Le pauvre diable en fut '

^^

en pensa mourir, i.'uant .1 molomo .se le i

- - I iiour elle de mettre un peu >

le et. proflta et se relira pour que.que lempf

" Madame de Rambouillet, qui avait vu
"-f^"'^"•^l';',':

au ballet de la cour, l'avait prise, de e Jo.n- .^
''"f^^^^,

amitiè; mais. s... haut la légèreté de sa
«^"""""t'./'i*,". m.

b"i,y. a la recevoir .hei elle: ^"^\r,"''?^^ moT o.

nu.l,iuc temps qu.- la belle Monne était â '^''*'"',7"'
,!2

rentondauTen^Ire contre elle, et que cette -.,.. <• r«^

rmliial^ il un re„e.itlr. la marquise, .- tr les 1
i

.

m.^damc Clermont d'Entrague». cotisenlit l->

I
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lors, elle affecta une si grande pruderie, que. s'Ôtant aper-
çue i|ue sa suivante était grosse, elle l'envoya aux Made-
lonneltes.

Cela n'empêchait point que mademoiselle Paulet ne conti-

nuât d'avoir des adorateurs ; seulement, ce n'étaient point
des favoris, mais des martyrs ou des mourants, selon qu'on
voudra employer la langue de Ninon de Lendos ou celle

de mademoiselle de Rambouillet. Dans une seule lettre,

plus belle et la plus richement vêtue lui présenta, en outre,
les ciels du château, et, lorsqu'elle passa sur le pont, deux
petites pièces d'artillerie firent feu en son honneur.
Le fait est que mademoiselle Paulet était l'âme de l'hôtel

Ramljouillet. L'abbé Arnaud parle de la reprfv'entatlon
dune Sophonisbe de Mairet, qui fut donnée chez madame
de Rambouillet, et dans laquelle la belle Julie, que, dans
le langage des précieuses, on appelait Zirphée, Joua le rôle

La réunion de l'iiôlel de Rambouillel.

Voiture lui en compte sept : le cardinal de Lavalette, im
docteur en théologie, nommé Dubois, un marchand liuger
de la rue .\ubry-le-Boucher. nommé Botleau, le comman-
deur de Malte Silléry, un poète nommé Bordier, un con-
seiller de la cour et un prévôt de la ville.

Ce marchand de la rue .\ubry-le-Boucher était tellement
fou de mademoiselle Paulet, qu'au retour du roi Louis XIII
de la Rochelle, il s'avisa, comme capitaine de son quartier,
d'habiller tous ses soldats de vert, parce que le vert était

la couleur de mademoiselle Paulet.
Bientôt, ni madame de Clermont. ni madame de Ram-

bouillet ne purent plus se passer de la lionne. Madame de
Clermont la fit loger chez elle presque de force ; la mar-
quise, la première fois que mademoiselle Paulet la vint vi-si-

ter à Rambouillet. la fit recevoir, à l'entrée de la ville, i>ar

les plus Jolies filles qu'elle put trouver, et qui allèrent au-
devant d'elle vêtues de blanc et couronnées de fleurs. La

LOIUS X[V ET SON SIÉCLF:

de l'héroïne, tandis que lui faisait Scipion. •< A cette repré-
sentation, dit-il, mademoiselle Paulet. habillée en nymphe,
chantait avec son théorbe entre les actes, et cette voix ad-
mirable, dont on a assez ouï parler sous le nom de Parthénie,
ne nous taisait point regretter la meilleure bande de vio-

lons, qu'on emploie d'ordinaire en ces intermèdes. »

Ce furent mademoiselle Patilet et madame de Clermont
qui introduisirent >r. Godeau chez madame de Rambouillet.
Antoine Godeau. qu'on appelait M. de Grasse, parce qu'il

était évèque de cette ville, descendait d'une bonne famille

de Dreux. C'était, un rrélat fort éveillé, de belle humeur,
ayant toujours le mot pour rire, buvant sans cesse, rimant
sans raison, et. quoique tout petit et extraordinairement

laid, fort enclin à l'amour. Ses prières et surtout son Béné-

dicité l'avaient mis fort en crédit chez le cardinal de La-

valette. et ses vers chez le cardinal de Richelieu. Il avait

fait pour ce grand ministre une ode que celui-ci trouvait

8
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<i(i de wn carrosse et fait

_ Pai'dou. Monsieur, lui dit-U en avanv;juit Ln tête par
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Jours que vous êtes un sot. cl vous no iieidrcz jamais.

V.iiiui-e tira sa i-évereace. et revint loui penaud vers ses

— EU bien, lui criàreiu-Us, us-iu deviné qui U est»

_ Je n'en sais rieii. dit Voiture ; mais ic que Je sais, c e-i

uu'll a deviné qui je -uls.
, ,

Voiture avait les pliu- singulières imauliiatlons du monde

m Jour que iu;id:uuo de Uamooulllel avait la lièvre ayant

enlcndu dire au me*lwiii que partols a flevre se giierlss.i t

uîir une grande sun^t*. Il s'en allait N.nyeaiit quelle su.

pr.se 11 pouvait îalre a Ui malade, lorsqu'il rencontra a..,v

uio»treui-s d'ours avec letu-s bêtes.

— Ah' i.aidieu! dltll. vollii bien mon affaire.

Et 11 prend avec lu. les Savoyards et les animaux, et co..

dult le tout a riiùtel Rambouillet.

La marquise etaii ^dors assise auprès du feu et enveio,.

i,ée dans un paravent. Voiture entre doucement, approche

deux chai-s^'s du paravent, et fait monter dessusses recrue.-:

K.^:u„e de Hamboull et entend souftier derrière elle. -.'

retourne, et aperçoit deux museaux d'ours ^^^^:;
sa tété Elle pensa mourir de frayeur; mais, comme .n.

prédit le meiecln. la fièvre fut coupée. Cependant, oie i

longtemps a pardonner a Voilure la bonne santé QVi'l
'

a"^ rendue vuant a U.l. 11 disait paitoul que c éta.t n

;Îs1..1 cure qu'il eu. laite et même qu'il e"t vt^ '«
;;"

,„

Voiture passait pour être marié secrètement. Un Joui,
.

com, de JîXhe. 'doiu nous avons déjà i-arl^ '"'
^^^'f-J,'

,'

tmii h'iul Si la chose était vra.e. Mais Voiture, faisant s.

M^tdf ne pa-s l'entendre, ne ré,x,ndlt point, et, conim.

mXu» d" Rambouillet poussa du coude le comte de •
u

The l^iur !u faire comprendre qu'il commelUlt une Mnli~

rrétiou i> ne renouvela pas sa demande,

'l-në sèmilne npr.s. comme Vollme soi... t v l's
.•

heure du matin, de chez madame de R;"';»;""'
'«-'c.ui.hè :

mina tout dn>lt vers :;. demeure
"J,"

^"™'* '
*,.,7,, o„V, ,,

sonna Jusqu'à ce que le valet J'' ^yha'R^'e 1"! vint

- M ;e com;c de C'.uiche? demanda Voiture.

- Mais dit le valet de chambre. Il dort.

ZlV,^ ':::::^Vy . -eux heures, à peu près, et lH

est dans son premier sommeil. „„„* ., uii dire
'

N'imporie. i ai quelque chose de très pressé ,i '"^""'^ ,

comme le valet <!« chambre con.,..^
^^^m'aliU' qui

'""MonsiLrTpoMdU très Sérieusement Voiture, votis m.

,ues 1 honneur de m, demander, 11 y a huit Jours, si J étali

"l''^/r:re^'Xn':^^clte."^éUe Méchanceté de

"^"rnr.;:'''^èpH,'vorrè. je né pouvais pas, à moH
-- Monsieu ™'"'

, longtemps marié sans venl^

^ourie"Sirràprès^ta bon'rq,:: v'^ous 'avez eue de vous o^

^'i^'.^l^l^jrlIl'arierman^es^agH;^^^^^;»-^
avoir de fréque.Uus <l"erelles; aussi em^ll dans sa ^'^ P^

l^r d^"n.;;el^^b^inél, et conti. H.avar.'he gonver-

'^l^'^X^^ -onirla belle équipée . la inar-

mlmi\ de lirf leur bréviaire,

r^ eff -1 voiture et Chavaroche avalettt «n moins .a-

/nte-clli.| ans "cette époque, et étalent tous doux iltu-

'n^T.urfé.-drpetU mais bien fa.,, o,
^^-^'^^^'l^'^,

^rpa-;;:Tï;a,?'d^!i.^J/ië'^.":=p^=^^^

"? le deux cm trois dolg.s a.i-.le^sons de la ";"••
l^'J.,^^

U téte .'lisey. belle, avec beaiicrmp de eheveux gris, les ><..<x

d^.i X mais un peu égarés. H le visage asseï niais. - ^
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Ses passiODS dominantes étaient l'amour «t le jeu, mais
le jeu plus encore que l'amour. Souvent, en jouant, il était

oblige a aller changer de chemise, tant il mettait d ardeur
& celle occupaiiou ; quelquefois même il se lâchait contre
les gens nui dérangeaient une partie de jeu arrêtée. Un soir-

M .vrnaud amena le petit Bossuet (qui, dit Tallemant des

Réatu. pricliotait, dès lâge de dix ans) chez madame de
KjiiibouiUel pour y laire ou sermon. Le talent de cet enfant,

qui fut depuis le grand Bossuei, parut si singulier â tout

le monde, que la soirée tout entière se passa â 1 écouter ;

ce qui sembla fort emiuyeux à Voiture qui arait compté
occuper sa soirée à jouer, et non à entendre lui prêche. Aussi

l.>iS(|U'oii ui demanda si'ii avis sur le petit Bossuet :

— Ma (oi. dit-il. je n'ai jamais vu prêcher si tôt ni si tard.

Une fois cependant, après une grave :eœontranc« de ma-
dame de Rambouillet sur le jeu, Voiiiu'e lit sermant de ne
pluf jouer et tint promesse huit jours durant ; mais, au
bout de ces huit jours, ne pouvant résister plus longtemps,

U s'en alla chez le coadjuteiu- pour se faire relever de son
vœu Justeiueut, dans la pièce qui précédait celle où se

tenait M. de Goudy, il y avait partie engagée, n, comme il

manquait un partenaire à table, le marquis de Laigties, ca-

pitaine des gardes du dD£ dOriéans. rappela pour venir
prendre la pla-e vide.
— Attendez un instant dit Toituie, j'ai fait voeu de ne

pins jouer, et je viens prier M. le coadjuteur de me relever
de mon serment.
— Bail ; dit le marquis de Laigues, il vous ea relèvera

aussi bien après qu'avant, et, tajndis que vous aliez lui par-
ler un autre prendra votre place.
Convaincu par cette dernière raison. Voiture s assit et

perdit trois cents pisioles dans la soirée. Le chagrin qu'il
eut de cette i>ierte fli cpi il oublia de demander à M. le coad-
juteur de le relever de son serment, et qu'il n y pensa plus
depuis.

Voiture mourut subitement à cinquante ans à peine,
pour s être purgé ayant la goutte.

Il était fort sobre et ne buvait jamais que de l'eau : c'est
pourquoi, dans une débauche, un gentilhomme de M. le duc
d'Orléans, nommé Blot. fit contre lui ce ciuatrain :

aaol '. Voilure tu dégénère ;...

Sors d ici : .Maugrebleu de toi !

Tu ne vaudras jamais ton père :

lu ne vends du vin ni n'en boi.

Quelques jours après sa mort il. de Bléirancaurt, qui avait
attendu ce moment pour dire quelque chose de Voittue, dit
d un air tout étonné à madame de Rambouillet ?

— Mais, savez-vous, madame, qu'il avait de l'esprit ?

— Vraiment • répondit la marquise, vous nous donnez là
du noijveau ! Pensiez-vous donc que c'était pour sa noblesse
«t pour sa belle taille qu'il était reçu dans les meilleures
maisons de Paris?
La vieille marquise mourut en 1665 : mais, qniitiue M. et

madame de Moniausier lui succédassent, et qu'en vieillis-
sant, ils eussent conquis parmi les précieuses le titre du sage
Ménalidas et de la sage Ménalide, 1 hôtel Rambouillet, ne
survécut que de nom à sa fondatrice.
N'oublions pas de consigner ici que il. de Moniausier est

1 -Vlceste du -Wisan throjic.

XXV

CtMCirESCEMESÎT Dr THÉÂTRE. — l'HÔTEL DE BOTTB-
GOGÎTE. LE THÉATEE DUilAKAIS. ÉTAT PBÉCAIEE
DES ACTEVRS. GAULTIER- GARGUILLE. HENRI
LEGRAND. GHOS-GUILLAniE. BELLEROSE. LA
BEArrRÉ. — LA VALLIOTE. — MOSDORT. — BELLE-
BOSE. BARON F^ d'oRGEITENT. — FLORIDOB.
.MADEMOISELLE BAHOX. DVEL ENTRE DEUX ACTRI-
CES. LES BÉJART. JIOUÈEE. ALTEUBS DRA-
MATIQUES. — SCUDÉRI. LA CALPEEXÈDE. — TMS-
TA3.- L"ERMITE. LA SJBBBE. BOIS-BOBBRT. COL-
LETET. — SCARROX. — KOTBOU. — COBNEU.LE.

•Ce sont ces cinq femmes que nous venons de passer en
«e»i»e. qui prirent la société du s^iie siècle a son berceau«t qui en firent la société la plus élégante et la plus spiri-
îtnBIie du monde.

saaintenant, passons, comme nous l'avons jiromis. fle ia

société au théâtre, et complétons le tableau littéraire de
cette éjwxiue par le portrait de quelques-uns de ces grands
génies du tt-mps, que leur époque a placés trop haut, et
que la posiérité a mis trop bas.
La comédie ne commenta d'être en honneiu- qne sous je

cardinal de Richetieu. et par le soin qu'il en prit ; avant
cela, les honnêtes femmes n'y allaient point. Le théâtre
de l'hOtel de Bourgogne et celui du Marais étaient les seuls
qui existassent réellement. Les comédiens n'avaient point
de costumes â eux, louaient des habits â la frii..iie, et
jouaient sans laisser aucun souvenir ni des ouvrages, ni
des acteurs qui les représentaient. Cn nommé Agnan fut
le premier qui eut quelque réputation a Paris; puis vint
Valeraii, giand homme de bonne mine, qui était à la fois
acteur- et directeur. Les artistes n'avaient rien de fixe, et
partageaient chaque soir, chacun selon sa position, l'argent
que Valerau recevait lui-même à la porte. Il y avait alors
deux troupes à Paris : 1 une qui jouait â 1 hôtel de Bouig.v
gne, l'autre au Marais. Ces comédiens, disent les mémoiies
du temps, étaient presque tous des âlous. et leurs femmes
vivaient dans la plus grande licence du monde, chacune étant
commune, même à la troupe dont elle n'était pas.
Le premier qui vécut un peu chrétiennement fut Hugues

Guéru, dit GavUtier-Garguille, qui débuta dans la troupe du
Marais vers 159* Scapin. célèbre acteur italien, à cette épo-
que où les uitramontains étaient nos maîtres en l'art dra-
matique disait qu'on u aurait pu trouver dans toute l'Ita-
lie un comédien meilleur que GauIHei-Garguille.
Henri Legrand vint un peu après Gaultier-GargTiille; il

s'appelait Belleville dans le haut comique, et Ttulûpin dans
ia farce. La carrière dramaiiçrae de cet artiste fut uoe des
plus longues que 1 on connaisse au tliéàTre : elle dura cit.
quante-cinq ans. Ce fut lui qui, le premier, renchérissant
sur le luse de Gaultier, eut une chambre avec des meubles
qui lui appartenaient : jusqu à Itji tous les autï-es comédiens
n'avaient jamais eu ni feu ni lieu, vivant épars. çà et là.
dans les granges et dans les greniers comme des Jxihémiens
et des mendiants.
Pi-esque en même temps qu'il s'em-ichissait de Gauiiler-

GarguiUe e: de Xurlupin. le théâtre du Marais recrutait en-
core Robert Guéi'in, dit Gros-Guillaume, qui passa ensuite
à l'hôtel de Bourgogne. Gios-Guillaume s appelait aussi le
Fariné, de ce qu'il ne portait pas de masque comme les au-
tres, mais seulement se courrait le visage de farine.
VoUâ où en était le théâtre français, quand le cardinal

de Richelieu commença à tourner les yeux vers lui. H
remarqua, à l'hôtel de Bourgogne, Pierre le Messier. dit Bel-
lerose

; ce fut lui qui. dit-on créa, en 1639, le rôle de Ciima
Avec Belierose étaient, au même théâtre, la Bea.upré et la
Valliote.

La première jouait dans les tragédies de Corneille mais
elle n appréciait pas bien haut 1 illustré auteur du tia.— Corneille nous a fait grand tort, disait-elle, nous avions
ci-devant des pièces de théâtre que l'on ne nous vendait^e trois écus, et qu'on nous faisait en une ntût; on y
était accoutumé et nous gagnions beaucoup. Présentement,
les pièces de M. Corneille nous coûtent fort cher et nous
rapponent moins que les autres. o^- --
Quant à mademoiselle Valliote, qu'on appelait la Val-

liote. c'éiait une fort joUe personne, très bies faite et qui
inspira de grandes passions et entre autres à l'abbé d'Ar-
mentières

; celui-ci en fut amotu-eux à un point si étrange,
qu'il acheta sa tête au fossoyeur, et pendant de longues
années conserva son crâne dans sa chambre.
MondoiT commença à paraître vers ce temps-la : il était

fils d'un juge de Thiers, en .\uvergne. Son père 1 envova a
Paris chez >in procureur ; mais, comme justement ce jiro-
cnreur aimait beaucoup le spectacle, u lui conseilla d aller
à la comédie les fêtes et les dimanches, disant qu'il y dé-
penserait peu et s'y débaucherait moins que i>artout ailleurs.
Le clerc dépassa les espérances du procureur, car il prit
tant de plaisir au spectacle, qu'il se fit comédien, et devint
bientôt grâce à ses succès, chef d une troupe qui se com-
posait de Lenoir et de sa femme, lescfuels avaient été au
prince d Orange : de ViUiers, auteur médiocre, mais bon
acteur, et de sa femme dont nous avons parlé a propos de
M. de Guise qui, du temps qu'il était archevêque de Reims,
porta des bas jatuies en son honneur. Le comte de Belin
qui était aintrarenx de la petite Lenoir, faisait faire des
pièces à Mairet. a la con.lition qu'elle y aurait un rôle
Or. comme, à cause de cet aicovir 11 protégeait toute la
troupe U pria madame de Rambouillet de permettre que
MondoîT et ses comédiens jouassent chez elle la riiainie
de Mairet : ce à quoi eUe consentit. La représentation eut
lieu en I63i en présence du cardinal de Laralette. qui fut
si satisfait «le Mondory. qn'îl lui fit nr>e rension
De ce jour-là, Slondory commença à prendre' guelque

crédit dans le monde et fut remarqué par le cardinal de
KicheUeu lui-même, qui se mit à t.rotéger le théâtre du
Marais, qne dirigeait Mondory. Mais, en 1634. le -oj gui
a l'endroit des petites cho-es était toujours en hoslUité
avec le cardinal, tira, pour faire piècp t s..n Emin-Tice
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jarl. sa'ur de In Madeleine Héjart d.,in il avait été si épris

Maliuenani. i
a•i^ons du théâtre aux auteurs qui lallmen-

'"l^s' progrès du théâtre Irançals peuvent. .1 partir du mo

ment où les pièces ont pris une forme, se. diviser en trois

"*

Ui^fretniére, dEiienne Jodelle a Robert ûarnkr, cest-â-

dire de \bH à 1513. ...
La seconde, de Robert Garnier à Alexandre Hard>

.
c esl-

à-dlre de 1513 A 1630. „ ,,,

Enun la troisième. d-.\lexandre Hardy à Pierre Corneille,

c esta-dire de 1630 .1 1670.

C eM celte dernière époque, au milieu de laquelle nous

sommes arrivés, sur laquelle nous allons Jeter un coup

d'oeU pour compléter le tableau de la société trançalse,

vers la moitié du xvii» siècle et au commencement du régne

de Louis XIV. ^ ._

Les hommes compris dans cette période sont Georges de

Scudérl. Bois-Roberi. Desmarets, la Calprenède, Malret.

Tristan lErmlte. du Ryer. Pujet de la Serre. Collelet, Boyer

Scarron. Cyrano de Bergerac. Rotrou et Corneille. Nous

nous occuperons des plus marquants.

Nous avons déjn dii quelques mots de Georges de Scudérl

à propos de sa sœur. Revenons à lui : il a, sinon tenu asseï

de place du moins fait assez de bruit dans la première

moitié du xvii' siècle pour que nous lui consacrions un

article a part
. », ,. .„.

Georges de Scudérl avait vingt-sept ou vlngl-hult ans

lorsqu'il donna, en 16-». sa première tragi-comédie tirée

(lu roman de lAsIrfe. ot intitulée, l.udamon el Lydias, ou

la ttestemblance. laquelle fut suivie, en 1631. d'une autre

tragi-comédie. Intitulée le Trompeur punt. ou l Histoire «p-

(enlrloHalc Le succès qu'obtinrent ces deux ouvrages lui

donna un tel orgueil, qu'il ûl graver son portrait, en

taille-douce, avec cet exergue à l'entour ;

Et i>oéte et guerrier.

Il aura du laurier

Un critique, U y en a eu dans tous les temps, effaça ces

deux vers et mit ceux-ci à la place :

Et poate cl Gascon,

Il aura du bâton.

On peut s'imaginer la fureur de Scudérl ;
mais le crltl-

que garda 1 anonyme, et force fut au poêle de laisser passer
;

l'Insulte sans vengeance. .

Kn <ltei oeorg.-s de Scudérl avait la prétention de ma-

nier 1 épéé aussi bien que la plume, du moins s'il faut en

c ore lés dernières lignes de la préface qu'il fil l'O-^ '« .

œuvres de Tli.opinie. Nous les citons comme un modèle dej

caractère ; les voici

. Je ne fais pas dlfflculié de publier h.iutement que tous»

les morts ni tous les vivants n'ont rien qui puisse approcher-

,î^s force- de ce vigoureux génie, et. si parmi les derniers^.

11 se rencontre quelque extravagant qui Juge 'B»» J °"«°».^

sa gloire imaginaire, pour lui montrer que Je le crains au-

;ânf que Je I^sllme. Je veux qu'il sache que Je m appelle
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de Notre-Dame de la Garae. madame de RamboulUet. dul le

lui avait fait obtenir, disait de lui :

— Cet lionirae la naurait certes pas voulu d'un gouver-

nement dans une vallée. Je mimagine le voir dans son

château de Notre-Dame de la Garde, sa tête au milieu des

nues, regardant avec mépris tout ce (jui est au-dessous de Ivil.

Sciidéii ne resta que peu d années dans son gouverne-

ment ovi s il faut en croire Chapelle et Bachaumout, il ne

fut point' remplacé, d après ces vers de leur Voijage :

Gouvernement îacile et beau,

.\uquel suffit, pour toute garde,

Un suisse avic sa hallebarde .

rein', sur la porte du château.

.Mais raalgr"^ ses fonctions politiques. Scudéri n'avait

point ces.sé de se livrer à la littérature. Il donna successi-

vement au théâtre : le Vassal (jcnércux, la Comédie des co-

midies Oiniile. le Fils supi>os(. le Prince déguisé, la Mon
de César, Didon. VAinanl libéral, l'Amour tyrannique. Eu-

doxe, Aiidromire. ibralitm et Arminius.

Ce fut dans la préface de cette dernière tragédie, qu'ayant

éprouvé quelques ennuis avec les comédiens, il dit que. « à

moins que le.-; ipulsvinoes souveraines ne le lui ordonnent, U
ne veut plus travailler pour le théâtre. » Ce qu'il y a

d'étonnant, c'est que Scudéri tint presque parole. Il est

vrai qu ayant pris parti pour M. le Prince, il fut forcé de

s'e.\iler en Normandie, lorsque M. le Prince se déclara con-

tre la cour.

En effet, les rodomontades de Scudéri n'étaient pas seu-

lement on paroles, et, tout au contraire des poètes de cette

époque, si renommés par levu- vénalité et leur bassesse, il

était gentilhomme dans le cœur. En voici un exemple :

Scudéri devait faire la dédicace d'Alaric à la reine Chris-

tine, et la reine Christine lui avait promis de lui donner.

en reconnaissance de cette dédicace, une chaîne d'or de mille

pistoles. Mais, dans l'intervalle qui s'écoula entre l'achève-

ment et l'impression du poème, le comte de la Gardie, qui

avait été le protecteur de Scudéri. étant tombé en disgrâce.

la reine exigea que le nom du comte disparût de ia préface

du poème,
— Dites à la reine, répondit Scudéri au messager que

Christine lui avait envoyé pour traiter de cette importante

affaire, que. quand même elle me promettrait, au lieu de

la chaîne qu'elle devait me donner, une chaîne aussi

grosse et aussi pesante que celle dont 11 est parlé dans
ynisloire des Incas, je ne détruirais jamais l'autel où j'ai

sacrifié.

La réponse déplut â Christine, qui ne donna point à Scu-

déri la chaîne quelle lui avait promise, et le poète n'obtint

pas même un remerciment du comte de la Gardie. celui-ci

ayant toujours conservé l'espér.ince de rentrer en faveur.

On reproche à Scudéri d'avoir, par ordre de Kicheiieu.

critiqué Je Cid Quand on lit les œuvres de Scudéri. on l'ex-

cuse. Scudéri devait trouver le Cid une fort médiocre tra-

gédie.

Il va sans dire que Scudéri fut de l'Académie.

Nous avons trop parlé de Bols-Robert à propos du cardi-

nal de Richelieu pour qu'il nous reste grand'chose à en ra-

conter, sinon un Irait qui prouve qu'en changeant de maî-
tre, il n'avait pas changé de caractère.

Richelieu mort, Bois-Robert avait essayé de se donner
à Mazarin. qui n avait pas voulu de lui. En conséquence.

U s'était déclaré des fidèles de M. le coadjuteur. autour
duquel se rangeaient tous les beaux esprits qui haïssaient

le ministre. Néanmoins, poussé par la versatilité de son
humeur, tout en faisant sa cour au coadjuteur. Bois-Robert

avait fait des vers contre lui et ses amis. Ignorant que
l'abbé de Gondi connût ces vers, il vint un jour lui de-

mander à dîner -. le coadjuteur le reçut avec sa grâce habi-

tuelle, et montra à son convive la place qu'il avait cou-

tume d'occuper ; seulement, après le dîner :

— Mon cher Bois-Robert, lui dit-il, faites-moi donc l'ami-

tié de me dire les vers que vous avez faits contre mol et

mes amis.
Sans se démonter Bois-Robert se leva, alla regarder dans

la rue et vint se rasseoir.
— Ma foi, non. monsieur, dit-il. je n'en ferai rien ; votre

fenêtre est trop haute.
Les pièces qu'il fit représenter sont : les nivaux, les Deux

Alcandre, les Trois Oronte, Palène, le Couronnement de
Darie, Bidon la Cnaste, l'Inconnue et les Généreux ennemis
Auctin de ces ouvrages n'a la moindre valeur.
Bols-Robert était de 1 Académie.
Collelet aussi ; il était même de ceux qui avaient été nom-

més par la protection du favori du cardinal, et que. pour
cette raison, on appelait les Enfants de la Pitié de Bois-

Hobert. Au reste il était plein de déférence pour ses con-

frères, car. un jour que l'on discutait sur l'adoption d'un
mot assez peu usité :

— Je ne connais pas ce mot-là. dit-il; maïs je le trouve
bon. puisque ces messieurs le connaissent.

CoUetet était flls d'un procureur au Châtelet ; U épousa

la servante de son père, qui n'était ni belle, ni riche ; elle

s'appelait Marie Prunelle et habitait Rungls. petit village à

trois ligues de Paris. Un jour, on vint dire à Colletet retenu

par ses occupations poétiques dans la capitale, que sa

femme était fort mal ; 11 partît aussitôt, et. tout le long

du clieniin. pour ne ixis perdre son temps, s'amusa à faire

son épitaphe, et. comme, en arrivant, il n'avait pas encore

trouvé le dernier vers il resta à la porte jusqu'à ce qu'il

fût fait. Contre son attente, sa femme ne mourut pas de

cette maladie. Colletet remit l'épltaphe dans son portefeuille,

et elle ne servit que six ans après. La voici :

Quoiqu'un marbre taillé soit riche et prédetix,

Un plus riche tombeau Prunelle a pu prétendre :

Sitôt que son esprit s'en alla daus Ie3 deux.
Mon cœur fut son cercueil et l'urne de sa cendre.

Ce fut de cette Prunelle, dont, par circonstance. U avait

fait Bi-unelle. comme Bartholo de Suzonnette avait fait Ro-

slnette, qu'il eut François Colletet. duquel Bolleau a dit

dans sa première satire :

Tandis que Colletet, crotté jusqu'à l'échlne.

S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine.

Brunelle morte, CoUeîet épousa la servante de la défunte,

comme 11 avait épousé la servante de son père. Quant à

celle-ci, elle faillit leuterrer. En passant par la rue des

Bourdonnais, qu'on appelait alors la rue des Cameaux,
l'entablement d'ime vieille maison tomba sur la tête du
poète. Au reste, Colletet était l'homaie des précautions par

excellence ; on lui trouva, en le ramassant, sa propre épi-

taphe toute faite dans sa poche ; ce fut par là qu'on sut son

nom ; la voici :

Ici glt Colletet : s'il valut quelque chose.

Apprends-le de ses vers, apprends-le de sa prose ;

Ou, si tu donnes plus aux suffrages d autrui.

Vols ce que mille auteurs ont publié de Itii.

Les épitaphes de Colletet étalent des brevets de longue

vie ; mais, s'il ne mourut pas de l'accident. Il en fut d'à

moins bien malade.
Colletet rétabli, ce fut sa femme qui tomba malade et

qui mourut : mais, comme il avait pris l'habitude des ser-

vantes, il épousa celle de son frère. Celle-ci. au moins était

jolie et avait de l'esprit ; elle s'appelait Claudine Lenaln.

Colletet se brouilla avec son frère, parce que celui-ci se

rappelant que cette fille avait été à son service, ne voulait

pas absolument l'appeler sa sœur.

Colletet. pour se faire pardonner ce troisième mariage
d'antichambre, voulut absolument immortaliser sa nouvelle

femme. Non seulement une partie des vers qu'il 8t depuis

cette époque lui furent adressés, mais encore il voulut faire

croire qu'-^lle en composait elle-même. .A cet effet, Il faisa.lt

des vers cju elle signait et qu'il allait montrant partout. Il

poussa cette complaisance ou plutôt cette manie si loin, c[ue,

se sentant malade de la maladie dont 11 trépassa enfin. Il

fit sur son lit d'agonie des vers que sa femme devait publier

le lendemain de sa mort, et qui expliquaient le silence forcé

qu'elle allait garder, une fols son époux au tombeau. Les

voici

.

Le cœur gros de soupirs. les yeux noyés de larmes,

Plus triste que la mort dont je sens les alarmes.

Jusque dans le tombeau je vous suis, cher époux !

Comme je vous aimai d'un amour sans seconde,

Et que je vous louai d'un langage assez doux.

Pour ne plus rien aimer ni rien louer au monde.
J'ensevelis mon cœta' et ma plume avec vous.

Malheureusement, la Fontaine, dont nous aurons à nous

occuper plus tard, révéla la supercherie conjugale du pau-

vre Colletet dans la strophe suivante :

Les oracles ont cessé,

Colletet est trépassé.

Dès qu il eut la bouche close

Sa femme ne dit plus rien :

Elle enterra vers et prose

Avec le paurre chrétien.

La pauvre femme, quelques années ajirès la mort de son

mari, devint si misérable, qu'elle en était réduite à deman-

der l'aumône dans les allées reculées du Luxembourg. Dans

cette affreuse misère, causée quelque peu. ,k ce que pré-

tendent les mémoires du temps, par l'ivrognerie, il n'y avait

sorte de ruses qu'elle n'employât pour tirer quelques pis-
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"1' a fait.

• 'e Sac de Car-
• l 'il el Thétte ou

~ Eb blao. mon eber la Calprenéde. lui dll-ll. vous

voyez miiime votre pièce rétt-sit

— Clini ; chut : dit A Calpreni'de. ne parlez pas si haut
.

*i mi'ii père s;i>alt que Je tue suis fait |>oéte. U me deshé

nterall.

Vraimenl? dit l'ami.

i»h : mon Dieu. oui. rapnt la Caiprenéde. C'est au
l.v.iiit qu un Jour qu il uu< .-urprii rUnaiil, il saisit un pot

lie i liambre et me le Jeta .1 la tcMe . Iieuieusemeut, je bala-

s:ii le friuit .

^ Ue sorte, reprit ruiterlocuteur, qu'il n'y eut que 1«

l>oi de chambre de cassé.

— Apprenez. 1 ami dit la Calprenède. qu'au chate;iu de

Toulgou. tous le.- pots de chambre soûl d argent

Un Jour qu il se promeualt avec Sairasln, secrétaire de

M. de Loiig-ucviile la Calprenède vii passeï- un homme au-

quel Il aval! ijuclques motifs d'en vouloir.

— KW . malheureux que Je suis! s écrlat-ll, J'avais Jur*

de tuor ce coquin la première fols que je le rencontrerais.

— Kli bleu, dit Sarrasin. l'occasion est belle.

— imix'ssible. mon cher ; J'ai été a confesse ce matin,

et mon confesseur ma fait promettre de le l.ilsser vivra

encore queliiue temps.

Ce qu U y avait détonnant, c'est qu'avec tout cela, la

Calprenède était réellement brave. Son beau-frère, M. de

Urac, aj-aut eu procès avec lui pour le douaire de sa femme,

le ni appeler comme 11 était aux Petits-Capuchi.s du Marais,

aujourd hiU la paroisse Saiiit-Frai'COis La Calprenède sort

aussiuH : mais a la porte il esi attaqué par quatre hommes.

.\u premier pas qu'il fuit, U met le pied sur le ruban de ses

jarretières et trébuche ; mais il se relève aussitôt, et. la

lieu de fuir, s'adossaht au mur, il fait face à ses quatre

adversaires. Un gentilhomme limousin nommé Savlgnac,

el uu e.\-capiuun« aux gardes nommé Vllliers Court in, le

regardèrent faire d abord pour voir comment il s'en tire-

rait ; puis, voy.iut qu'il tenait ferme, ils vinrent 4 son se-

cours et mirent eu fuite les quatre bravl.

La Calpreuède avait fait un mariage d'amour. Une Jeune

veuve qui était folle de ses romans, et qui avait quelque

fortune, vint lui dire qu elle était prèle à 1 épouser, pourvu

qu'il consentit à finir la cUopdlre qu il avait laissée an

suspens, a cause dune querelle avec ses libraires. L&
Calprenède y consentit, ol l'obligation de finir la Clia-

pâtre fut un des articles du contrat.

Quelques Jours apjrès son mariage, la Calprenède. fai-

sant ses visites de noces, vint chez Scarron. Mais, tout en

causint. notre nouveau majlé s'Inquiétait fort de son la-

quais qui était l-eslé en bas
— Je vous prie, disait-il

monter.
Mais, sa reprenant :

— Non. non. c'est Inutile.

Piii.s. revenant i\ la charge
— Cependant, ajouia-t-ll. je ne puis laisser ce garcoi»

dans la rue.
—. Bon ! fit Scarron. Je vous entends : tous voulei me

faire savoir que vous avez un gentilhomme h votre suite.'

N'en parlons plus, je me le tiens pour dit.

La femme de la Calprenf'de. comme celle fle CoUetet,"

faisait des vers, avec cette diriérence qu'elle les faisait elle- '.

même On a d'elle une pièce de poésie, rjui est un échan-

tillon rem.tiqu.ible du goût du temps Un cnnnr. qui avait

pris plus d'engagements qu'il n'en pouvait tenir, est salai,,

par les huissiers de Cythère, et l'on vend ses meubles att^

plus offrant et dernier enchérisseur

mon cher Scarron, faites-la

fut t3 fauta. car 11 disait or-

lieiail un cahier

ri'

It

t par l'i Mort
un grand «tic-

ne tenait der-

el, comme U

On adjugea ses devoirs à Sylvie,

A la Jeunr- Chloiis les donreurs de sa vie

A l'hllls ses tourment»,

A. la divine Iris ses mécontenteinants ;

Amaryllis re<^t ses premières tendresses,

.La folâtre Cléon ses trompeuses promesses;

On livra ses sanglots â la belle Cyprls, etc.

Oude .les roman.i de Cnsunnilre. de rréopdfrc, de Pha^

ramoriil et sa tragédie de MUlirldatr, qae nous avons

déj.-! mentionnée, la Calprenède nt encore Jouer Bra(ta-

manie. Jenune itArigleterre. u Satrlflce innulant et IM

rnmte tfEntrj. la meilleure de .ses pièces de théâtre.

Passons .'i Scp.rron. dont nous avons dit un mot 1 la pag»

précédente, et qu'on appelait, A celle époque, le petit Scar-

ron, ou Scarron cnl de-Jatte.

Paul Scarr<^. l'Ius ronnu encore par la fortune étrauft

de sa veuve jue par ion propre talent, était fils d'un coBp

«elller k la gra/id chambre, qu'on appelait Scarron l'apOti^^

parce qu'il citait «an» cisse saint Paul. Son organlsatlOB
'

le portait non seulement h la poésie, mais encore à. tcms

I

le,s plaisirs mondains. Il était Joli garçon, dansait agréai

' blement dans les ballets, ei i.airii>^«alt sans cesse de 1*
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plus belle humeur du monde, quand tout à coup on vit

le lauvre malheureux tout rataiiné sur lui-même, ne sor-

tant plus ipi en chaise, et n'ayant de mouvement de libre

i]ue t-ehii (les d.>]gts et de la langue, dont il continua de se

siiTir. au dire de quelques-uns, même avec excès. Com-

ment cette nittrmlté soudaine lui était-elle venue, c'est

ce que pci-sonne n,iffirme bien précisément. Les uns (Ji-

sen< (lue c'est d'une drogue que lui donna un charlatan ;

les autres racnteiu qu a la suite dune mascarade au

Mans, dont il était chanoine, poursuivi par la populace.

il fat lorcé, pour lui échapper, de se Jeter dans la sarthe.

Ooni les eaux glacées lui donnèrent cette paralysie. Enfin

lui-même dans une épltre à madame d'Hauteiort, attribue,

sa maladie .1 une autre ciuse; car dit-il.

Car un cheval malicieux,

Vjui conçut pour moi de la haine,

Me ii! par deux, lois dans la plaine

Tomber de mon brancard maudit.

Dont mon pauvre cou se tordit ;

lit, depuis cette mâle entorse.

Ma tète, iiuoitiue je m efforce.

Jie peut plus regarder en l-.aut.

Dent Jenrage, ou bien peu s'«n laut.

Malgré cetie infirmité, Scarron était toujours de char-

mante humeur se taisant porter dans sa chaise, riant et

buuflonnaiit partout où il allait, et disant toujours a 1 abbe

Uiraul, l;u;totiim de Ménage, de lui trouver une femme,

recommandant par-dessus toutes clioses a son fondé de

pom-oir due cette lemme se lut mal conduite, pour tiuil

eût le droit, dans ses moments de mauvaise humeur, de

jmer contre elle tout à son loisir. Labbé Giraut présenta à

Scarron deux ou trois lemmes qui étaient dans les condi-

tions reciuises. ilais Scarron refusa toujours : U était pré-

destiné.

En etfet, vers le même temps, et tandis (lue Scarron

rimait ses bout.ades du Capitun malamore en vers de huit

syllabes et en rimes en ment, grandissait obscure et in-

coiujue celle (lui devait être sa lemme, et dont nous sui-

'vrons plus tard la singulière et magnifique destiu.5e.

Scarron ét;Ut non seulement la providence de la Comé-

die "ù il faisait Jouer Jodelet et I Héritier ridicule, non

seulement le protégé du coadjuteur, auquel il dédiait son

Rumaii romifiiie. mais encore l'ami de M. de Villars. père

du mai-échal, de M. de Beuvion, père du duc d'Harcourt.

des trois Villarceaux, et enfin de tout ce qui était élégant

à Paris.

Outre les comédies que nous avons déjà nomme«s, Scar-

ron donna encore au théâtre Don Japiiet d'Arménie et le

Ganlien de soimlme.
Nous dU-ous plus tard comment Scarron mourut, I-~.rs-

que nous pailerons de sa veuve.

Rien ne vient par secousse dans ce monde, et toute chose

a son précédent.' Comme Scarron précéda Molière, Rotrou

annonça Corneille.

Rotrou. quoique plus Jeune que CorneiUe de quelques

années, lavait précédé dans la comédie et dans la tragé-

die- dans la comédie par la Bague de l'oubli, dans la tragi-

comédie, par Clcgénor et Doristée. et dans la tragédie, par

VHenuU mourant. Aussi Corneille l'appelait-il son père

et son maître. Mais, pour ne pas être détrôné. Rotrou, après

la représentation de la Veut.-c. se hâta, un peu prématuré-

ment selon nous, de céder le trône à son rival, ce qu'il fit

par des vers assez beaux pour qu'ils pussent faire accuser

leur auteur de modestie. Les voici :

Pour te rendre Justice autant que pour te plaire.

Je-veux parler. Corneille, et ne puis pins me taire.

Juge de ton mérite, à nui rien n'est égal,

Par la confess'ion de ton propre rival.

Pour un même sujet même désir nous presse ;

Nous poiireulvons tous deux une même maîtresse :

Mon espoir toutefois est décru chaque jour.

Depuis que Je t'ai vu prétendre à son amour.

Et c'était 1 auteur de Venceslas qui donnait cette preuve

d'humilité. Mais Rotrou était ainsi fait : c'était un cœur

prêt à tous les dévouements : il abdiqua la vie comme il

avait abdiqué la gloire, et cela, à la première occasion.

Rotrou était lieutenant particulier et civil:, assesseur

- criminel et examinateur au comté et liailliage de Dreux :

car. chose curieuse, ces deux grands poètes nous venaient

de Normandie, tandis que leurs deux rivaux. Scudéri et

la Calprenède. venaient du Midi. C'était une nouvelle lutte

de la langue d'oyl contre la langue d'oc, dans laquelle une

seconde fois la "langue d'oc devait être vaincue. Rotrou

était à Dreux, quand tuie maladie épidémique du cai-ac-

tère le plus dangereu.x se déclara dans cette *aie. Trente

pei-sunnes mouraient par jour. Les habitants les plus no

tables s'étaient enfuis ; le maire était mort, le lieutenant

général était absent : Rotrou les remplaça tous deux. Eu
ce moment, son frère, qui habitait Paris, le supplia par

une lettre de venir le rejoindre ; mais Rotrou répondit que
sa présence était nécessaire à son pays, eî qu'il y resterait

tant qu'il la jugerait utile.

1 Ce n'ast pas, ajoutait-il avec cette grandeur simple

cpiil avait si souvent prêtée à ses héi'os, ce n'est pas que

le péril ne soit grand puisqu'à l'heure où je viMis écris,

la cloche sonne pour la vingt-deuxième personne qui est

morte aujourd'hui ; elle sonnera pour mol quand 11 plaira

à Dieu. "

Dieu voulut couronner cette belle vie par une belle

mort, la gloire par le dévouement. La cloche sonna â son

tour pour lui : et Rotrou monta au ciel, sa couronne de

poète sur la tête et sa palme de martyr à la main.

Quant à Corneille, que dire de lui, si ce n'est que
l'auteur dn Ciii, d'fforaoe et de Cinna était un homme
heureux? .\pplaudl de Paris tout entier, il fut censuré

par l'Académie; et, après avoir eu Rotrou pour ami, U
eut pour ennemis la Calprenède. Bois-Robert et Scudérî.

Certes, il eût arrangé sa vie dans la prescience de l'avenir,

qu'il ne l'aurait point faite autrement.

.A.vec la première i)ériode théâtrale on avait vu unir la

littérature nationale ; avec la seconde s'était introduit sur

notre scène le génie italien et espagnol. Nous verrons leur

succéder bientôt l'imitation grecque et latine, car c'est

alors (ju'on appela Corneille un vieux Romain: c'était un

vieux Castillan, voilà tout II y avait en lui beaucoup plus

de Lucain que de 'VirgUe. Il aurait pu. s'il eût voulu, faire

l<r Phnrsalc. mais jamais VEiiêide.

Lucain, on se le rappelle, était de Cordoue.

XXYI

JIAJOBITÉ DU ROI. LES BARBONS. ÉTAT DE LA

rBAJSCE A l'iNTÉBIEUB et a l'eXTÉBIEUB. MOS-

SIEUE. LE FBIÎÎCE DE CONDÉ. ITAZAEIÎf. LE

COADJTJTEUB. MADEMOISELLE. LE CABDUiAL

BENTEE EN FRANfCE. SA TÊTE EST MISE A PRIX.

IL TBAVEKSE TRANQUILLEMENT LA FBANCE ET VA

REJOINDRE LA REINE A POITIERS. LE; MARÉCHAL

DE T0RENNE REVIENT OITEIB SES SER'VICES AU BOL

LA COUR SE DIRIGE VERS ORLÉANS. MADEMOI-

SELLE SE DÉCLARE ET PREND ORLÉANS.

Louis XIV était majeur. Comme Louis XIII, û passait,

en un instant, d'une dépendance complète â une autorité

absolue ; mais, tout au contraire de son père, qui avait dé-

buté oar un acte de vigueur, et qui était retombé presque

immédiatement dans une faiblesse dont il ne devait sortir

que par boutades, lui devait conserrei- sa faiblesse au delà

de sa minorité et ne s'élever que par degrés jusqu'à la

force ou plutôt Jusqti'au vouloir qui fit le caractère dis-

tinctif de son règne. Donc, quoique le roi eût atteint sa

majorité c'était toujours Anne d'Autriche qui régnait,

éclairée par l'esprit subtil de Mazarin, tout aussi puissant

sur elle plus puissant même peut-être depuis au'il était

exilé, que lorsqu'il avait son appartement au Louvre ou

au Paiais-Royal.

Le roi. comme nous l'avons dit, avait sur son lit de jus-

tice publié trois déclaraUons : la première contre les bla?-

phémateurs du saint nom de Dieu, la seconde contre les

duels et les rencontres, la troisième pour reconnaître l'in-

nocence du prince de Condé. Or. ce qu'il y avait de remar-

quable c'est que le prince de Condé ne s'était pas même

donné la peine d'attendre cette déclaration pour se rendre

coupable, en projets du moins, d'un second crime pareU

à celui qu'on venait de lui pardonner.

Le conseil avait du même coup été remanié, comme on
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proiwsltlon avec dédain, poussa Jusqu a Montrond, lais-

sant le prluce de Conti ot le duc de Nemours dans cette

ville, et continua avec Lenet, son conseiller, sa roule pour
Bordeaux.

SI Bordeaux soiali soulevé pour madame de Condé et

IH^ur M. le duc d Knghien, i est-.ldiro pour une femme et

un enfant sans délense. ce devait êlre, comme on le com-

prend, bleu autre chose encore pour M. le Prince, qui ap-

IKirtaii aux ivbelles la réputation du premier capitaine du
utonde. et la uaiantie de ses victoires passées ; aussi, ,1

peine le sut-on à Bordeaux, que cette vlllei devint oïl

' Ml.ui. La princesse de Condé et M, le dtw
rit 1 y rejoindre. Madame de LongucvlUe,
du couvent ort elle était en retraite, dès

quelle avait vu la guerre prête à se rallumer, y arriva

derrière elle ; le comte Foucaut du Dolgnon, gouverneur

de Br.iuape. qui tenait toute la cijte depuis la UocheJle

in<qu '.1 Uoyan. se déclara iKiur lui. Le vieux maréchal de

la Force et ses amis de la Gulenne vinrent lui offrir leurs

services : le duc de Richelieu amenait des levées faites

dans la Saintonge et dans le pays d'Aunls ; le prince d»

Tarenie. qui tenait TalUebourg sur la Charente, lui avait

faire dire qu'il était son .serviteur: enfin l'on attendait le

comte de Marchain, le même que la reine venait de faire

vlce-rol de la Catalogne, lecpiel avait promis d'abandonner
sa vice-royauté et de venir rejoindre M. le Prince avec les

régiments qu'IJ parviendrait à débaucher. En outre, Lenet

était parti pour Madrid, où 11 négociait avec la cour d'Es-

pagne.

La position de M. le Prince comme rebelle était donc
meilleure «ruelle n'avait Jamais été

Le cardinal Mazarln, contre lequel la haine nationale se

malnlenaii toujours a la même hauteur, était encore il

Hrniil, C est, la qu'il avait reçu les ordonnances rendues par

le parlement, signées par le roi, approuvées par la reine,

lesquelles le déclaraient traître et Inhabile, excluant &

l'avenir tous les étrangers des affaires de l'Ktat; mais, quoi-

qu'il répondit il ces déclarations par une lettre pleine de
douleur et de dignité, elles ne l'inqulélalent guère; 11

continuait d'être en correspondance réglée avec Anne
d'Autriche, des bonnes gr.lces de laquelle 11 était toujours

certain, et qui lui avait fait part du retour du coadjuteur.

Il se tenait donc prêt, malgré tous les arrêts Intervenus

et à Intervenir, à rentrer en France, et une petite armée,

rassemblée par lui à cet effet, n'attendait que ses ordres

pour se mettre en marche. Cette troupe avait été formée

dans le pays de Liège et sur les bords du Rhin ; pour la

lever, 11 avait vendu tout ce qu'il possédait.

Le coadjuteur, quoique s'occupant sans doute de tenir

à Anne d'Autriche les pi^imcsses qu'il lui avait faites, pa-

raissait à la surface entièrement retiré des affaires. Quel-

ques Jours après sa m.ajorlté. le roi l'avait fait venir et

lui avait remis publiquement l'acte authentique par lequel

la France le désignait pnur le cardinalat. Mais, comme
Il ne se liait pas entièrement à la sincérité de la recomman-

dation royale, 11 envoya lui-même un courrier extraordi-

naire .'i ui.me. à l'abbé Charrier, chargé de la sollicitation

du chapeau. L'allente de ce grand événrment tant désiré

par lui. et ses relations plus tendres que Jamais avec ma-
demoiselle de Chevreuse. semblaient donc entièrement

l'absorber, et 11 paraissait pour l'heure partagé entre sa

I)olltlque et son amour.
Mademoiselle, à qui on ne faisait pas grande attention

par<o qu'on sentait Instincllvcment qu'elle était mal dans

1 (-.prit de la reine, attendait toujours un mari qui ne venait

lias II avait d'abord été quesfion, on se le rappelle, du

Jeune prince de Galles, puis de l'empereur, puis de l'arrhl-

iltir, iiuls du roi ; ce dernier. Il faut le dire, était celui qui

aurait llallé le plus ses espérances, et qui caressait le mieux

son ambition. Aussi, comme elle voyait qu'on n'arrivait

en celt» étrange époque <j;ie par le.'; craintes qu'on Inspi-

rait, elle n'avait d'autre préoccupation que de remonter le

moral paternel, et d'essayer d« souffler au duc d'Orléans

quelque rébellion bien sérieuse qui le mit en position d'ob-

lenlr. par la crainte, c« qu'on refusait au mépris qu'lns-

plrall son Indécision.

Maintenant que nous avons montré au public théâtre et

acteur», passons aux événement».

On avait appris .'i Paris l'arrivée de M. le Prince .1 Bor-

deaux, ainsi que la façon dont 11 y avait été reçu par le par-

lement et la noblef'se II fut. en conBé<pience, arrêté que

le roi Irait tenter contre le mari une expédition pareille &

relie que. quelipies mois auparavant. Il avait accomplie

contre la femme on décld.% donc que le roi marcherait sur

(
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Ja capitale de la Guienne, s'avaiiçant par le même chemin '

que M. le Prince avait suivi, pour neutraliser sans Uoute.
j

par ce second passage, l'impression que le premier ne

pouvait manquer d'avoir laissée ; et. le 2 octobre, le roi,

(|ul avait déjà quitté, le il septembre, Paris pour Fontaine-

bleau, quitta Fontainebleau pour prendre la route du
lierry. Ses premiers pas furent faciles et de bon augure:
Bourges ouvrit ses portes, et MM. de Conti et de Nemours,
n'osant tenir dans Montrond. allèrent rejoindre M. le Prince

à Bordeaux.

La cour passa dix-sept jours à Bourges et continua sa

route vers Poitiers. O tut alors, et tandis que commen-
çaient, devant Cognac, les premières hostilités entre M. le

duc d'Harcourt. commandant de l'armée du roi, et MM. de

la Rochefoucauld 9t de Tarent*, lieutenants de l'armée

de M. le Prince, qu'on apprit la nouvelle que le cardi-

nal de Mazarin venait d'entrer en France avec six mille

hommes.

En effet, le cardinal s'était peu à peu rapproché de la

France, allant à lluy d'abord, puis à Dinaut, puis à Bouil-

lon, puis à Sedan, ou M. de Kabert l'avait reçu à merveille

car 11 était porteur d'un passeport de la reine ; et. de là, à

la tête de six mille hommes, ayant l'écharpe verte, qui

était la couleur de sa maison, il avait passé la Meuse, ga-

gné Rethel, et s'avançait a travers la Champagne, escorté

par deux maréchaux de France, le marquis d'Hocquincourt
et le marquis de la Ferté-Senectère.

On comprend l'effet que produisit dans Paris une pareille

nouvelle. On oublia tout, guerre civile et guerre extérieure,

condéens et espagnols. Ce parlement se rassembla en toute

hâte, et, quoiqu'on y lût une lettre du roi, quiTîivitait la

compagnie à ne prendre aucun souci du voyage de Son
Emlneiic«, attendu qu'elle avait suffisamment fait connaître

ses Intentions à la reine, on se h;Ua de procéder contre

l'exilé qui se faisait rebelle. Il fut, en conséquence, dé-

claré que le cardinal et ses adhérents, ayant contrevenu
aux défenses portées dans la déclaration du roi, étalent, a

partir de ce moment, considérés comme peiturbateurs du
repos public, et qu'il leur serait couru sus par les com-
munes ; qu'en outre, la bibliothèque et les meubles du
cardinal seraient vendus, et que sur cette vente serait

prélevée une somme de cent cincpiante mille livres pour
qui le livrerait mort ou vif. Le coadjuteur voulut bien
défendre sou nouvel allié ; mais sa popularité faillit som-
brer dans cet nnge. et tout ce qu'il put faire sans se per-

dre lui-même, fut de quitter l'assemblée, en déclarant que
sa qualité d'ecclésiastique ne lui permettait point d'as-

sister à une délibération où il était question d'appliquer
la peine de mort.

Quelques .tours auparavant, une déclaration pareille avait

été rendue aussi contre M. le Prince, M. le prince de
Conti. madame de Longueville et ilM. de Xemours et de la

Rochefoucauld ; mais la seconde fit oublier la première. Il

semblait, à. l'acharnement que le parlement y mettait, nue
le cardinal Mazarin' fût le seul ennemi à craindre, le seul

adversaire qu'il fût important de combattre : sa ma-
gnifique bibliothèque fut mise à l'encan, vendue et dis-

persée, malgré l'offre qu'.'îvalt faite un bibliophile de l'épo-

que, nommé Violette, dé la prendre en bloc pour quarante-
cinq mille livres.

Pendant ce temps, le cardinal continuait sa route. Un
apprit .successivement qu'il avait passé à Epernay. i Arcis-
sur-.4ube. à Pont-sui-Yonne. Enfin, le 30 janvier, on mois
après avoir- mis le pied sur Ja terre de France, sans y
avoir, malgré les déclarations furibondes du parlement,
rencontré aucun obstacle. Il entrait à Poitiers dans le car-

rosse du roi. qui était allé lui-même à sa rencontre.

La nouvelle eut un grand retentissement à Pai-is ; mais
celui de tous qu'elle blessa le plus fut M. le duc d'Orléans.
qui. une fois du moins, semblait devoir être constant dans
ses haines. M. de Condé apprit, de Bordeaux, la grande
colère où il était, et. voulant profiter de cette colère, il lui

envoya M. de Fiesque pour conclure un traité avec lui.

Le comte était, en outre, porteur d'une lettre pour Made-
moiselle.

Madame fit tout ce qu'elle put pour empêcher son mari
de signer ; mais la haine du duc d'Orléans contre le

cardinal l'emporta sur l'influence habituelle de sa femme-
Ce traité contenait l'assurance que M. le duc d'Orléans
joindrait les troupes dont il pouvait disposer à celles que
M. de Xemours allait chercher en Flandre, et qu'à partir
de ce moment, il servirait, ostensiblement s'il le fallait.

la cause de M. le Prince contre celle du cardinal.

Aussitôt qu'il eut fini avec le père, le comte de Fiesque
s'occupa de la fille. Il était porteur, nous l'avons dit.

d'une lettrp du Prince pour Mademoiselle: il lui demanda
une audience qu'il obtint, et lui remit cette lettre, qui
était conçue en ces termes :

« Mademoiselle,

" J'apprends avec la plus grande joie du monde les bontés

que vous avez pour moi. Je souhaiterais avec passion voua
pouvoir donner des preuves de ma reconnaissance. J'ai

prié M. le comte de Fiesque de vous témoigner l'envie que
j'ai, par mes services, de mériter la continuation de vos
bonnes grâces. Je vous si/ppiie d'avoir créance à ce qu'il

vous dira de ma pari, et d'être persuadée que personne
au monde n'est avec plus de passion et de respect, made-
moiselle, etc.

' LOUIS DE BODEBON. "

Or. les choses que le comte de Fiesque avait à dire à
.Mademoiselle, de la part de M. le Prince, et auxquelles
celui-ci la priait d'avoir créance, c'ét-ait le désir qu'il avait

de la voir reine de France. Mademoiselle reçut le compli-
ment avec grande joie et pria à son tour le comte d'assu-

rer a M. le Prince qu'elle était de ses meilleures amies,
et qu'elle ne verrait i>€rsonne. avec autant de satisfaction

que lui, se mêler de ses intérêts.

L'occasion s'offrit bientôt pour Monsieur et Mademoiselle
de montrer leur fidélité à ce nouvel engagement. (Quelques

rencontres de peu d'importance avaient eu lieu entre
M. d Harcourt et les lieutenants de M. le Prince, et même
avec M. le Prince lui-même. Le roi en personne avait mis
le siège devant Poitiers, défendu par M de Rohan, et, au
moment, oii il allait être secouru. M. de Rohan avait rendu
la place. C'était donc un succès xiel pour le roi, lorsqu'on

apprit à la cour la haine toujours croissante du parlement
contre Mazarin. et le nouveau traité de l'oncle du roi avec

M. le Prince. Ces deux nouvelles étaient incpiiétantes.

Paris se trouvait abandonné au parlement et à Monsieur:
il était important de revenir sur la capitale, et l'on décida
que ce retour s'opérerait sans retard. Celte résolution cou-

rageuse fut due surtout au concours de M. de Turenne. qui,

pour cette seconde révolte, n'ayant pu s'entendre avec
' Coudé, était venu offrir ses services à Mazarin. juste au
moment où le roi dînait chez lui.

On se mit en marche ; mais, comme le roi atteignait

Blois. et. après une station de deux jours dans cette ville,

concentrait ses troupes à Beaugency, on apprit que le duc
de Nemours, qui entrait en France à la tète d'un corps
espagnol, allait opérer sa jonction avec le duc de Beaufort.

et que les deux princes réunis comptaient marcher sur l'ar-

mée royale. Il était urgent, en pareille circonstance, de
savoir pour qui Orléans se déclarerait. En effet. Louis XFV
n'était que le l'oi de France, tandis que Monsieur était le

seigneur particulier dOrléanri. Or, Monsieur avait signé,

comme nous l'avons dit. un traité avec les princes. Ce traité

était connu. On envoya donc demander au.x autorités d'Or-

léans pour qui elles comp!aient se prononcer. Les autorités

répondirent qu'elles suivraient le parti de Monsieur.

C'était mettre JMonsieur dans la nécessité de se déclarer ;

ce nui était toujours une srande violence laite à son ca-

ractère ; il eût bien voulu que les autorités fermassent

d'elles-mêmes leurs portes au roi. et prissent ainsi pour
leur propre compte la responsabilité de leur rébellion. Il

avait même envoyé les comtes de Fiesque et de Grammont
pour tâcher de les y décider. Mais les bourgeois répondi-

rent qu'ils ne risqueraient aucun acte de vigueur contre

Sa Majesté, si leur duc n'était pas là pour les encourager
par sa présence, et les messagers, après quatre jours d'ab-

sence, vinrent rapporter cette nouvelle à Monsieur.

Cette fois, il n'y avait pas à. reculer. Orléans était une
place trop forte pour qu'on ne prit point un parti à son

égard. Aussi, tous les amis de Monsieur se réunirent-ils

pour le déterminer à partir à l'instant même. Il s'y résolut,

ou du moins, parut s'y résoudre, le dimanche des Rameaux,
et. faisant demander une escorte aux ducs de Beaufort et

de Nemours, pour le prendre au sortir d'Etampes et le

conduire jusqu'à Orléans. 11 annonça son départ pour le

lendemain.

Ce même jour. Mademoiselle avait fait dessein d'aller

coucher aux Carmélites de Saint-Denis, pour y passer la

semaine sainte, lorsqu'elle apprit la résolution de son père.

Elle alla au Luxembourg afin de prendre congé de lui, et

trouva le prince dans un de ces états de malaise où le

mettait l'obligation d'arrêter quelque importante résolution.

Il se plaignit amèrement de cette nécessité que ses amis

lui faisaient de quitter Paris, disant que, s'il abandonnait
cette ville, tout était perdu ; ajoutant à ces plaintes ses

souhaits accoutumés, quand 11 était forcé d'obéir à quelque

engagement pris, c'est-à-dire d'être loin des affaires publi-

ques, retiré dans son château de Blois. et enviant la félicité'

des gens qui avalent le bonheur de vivre sans qu'on eût le

droit d exiger d'eux qu'ils se mêlassent de quelque chose.

Mademoiselle était habituée à ces doléances dans lesquelles

s'évaporait d'ordinaire le peu d'énergie qu'avait le prince.

Elle comprit qu'il en serait de nette affaire comme des

autres, et que M. le duc d'Orléans y laisserait encore, par
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nay on ii%)uva le inaitiuis de Flainarlii. qui veniit .iti-de-

Miiii II* In priiices.n> et qui lui dit quH avait de grandes

et imporiantes allai ces a lui comniiiiuqut-r .Madem..l-ell«

mil pied a terre on une liOiellene oi1 elle apprit .m mar-

quis d«> lliuiiarln que Messieurs de la ville dOrl.'ans ne la

voulaient point recevoir, et lui laisaicnl dire que le TOl

d un cùlè et eUe de 1 autre les rendaient fort einbaiiassàs,

et que, pour n élro poUu rebelles au l'ol ou dés'bélssant»

à leui- solttiinur. lb> la prialeni de s airt^lci- el (le lalvc la

mal.tde ; «u eu-s peiidaui ce lomps, icrnieialeiil leurs ixa»

les et laissoraieul p;is.'^r 1« roi. et nue. le roi passé, Ito la

recevraient avec tous les honneurs qui lui étalent duii

Mais Madouioiselle tenait a prouver quauuuil le dm dOl».

léaiK av.iH peu de c.;iracléie. aiiuuil elle ciait résolue. EUoi

déclara donc que. san.s siiiquléler de ( cl avis, elle allait

mairher sur tirléans. En effet, elle monta en carrosse, laissa

.son esioiio pour aller plus vite, et ne mena avec elle que

les compagnies de Monsieur, et encore parce qti'elles s'eifr,

gaii<-rent à marcher du même pas qu'elle.

Tout le long de la route, les nouvelles les pins ilécour»>

géantes arriviicnt. Les uns disaient à Mademoiselle que le«.

autorités étaient bien déridées ù lui fermer ienrs pentes

i

les antres, qne le roi était déjà à Orléans, et tenait la ville.

Mais Mademoiselle ne voulut rien entendre
.

et c(mtl-

nua sa route, en disant (lue le pis qui iMnivait lui arri-

ver c'était de tomber entre les mains de gens parl.int I»

1 même langue (|u elle, .^ul la connaissaienl el (|nl lui ren-

! draient ceitalnemeiit. dans sa captivité, tout le respect

' qui était dû à sa naissance.

Mademoiselle avait envoyé d'avance à Orléans ce lient*

nant des gardes (lue lui av.ill donné Mdiisioiir, et qui sa

nommait l'radine. A une lieue ou deux de i,i ville. ell9

le reuconlra (lUi r. venait. Il était chargé, par les autorités,

de dire à Mademoiselle qu'on la suppliait de ne pas contl-

nuer s,i rouie, aileniiu (lu on secuii forcé de lui refusai

l'entrée de la ville 11 apiwrtalt en t(nite uate (-etto réponse

Cl la princesse, et avait laissé ces messieurs asserab.'és, parce

que .Nf le garde des sceaux et le conseil du roi étalent à

la porle opposée a celle par où venait Mademoiselle, et der

mandaient ùl entrer. Cela prouva une seule chose à la prin.

cesse, c'est qu'il n'y avait pas de temps a perdie, l'Ile torç»

donc la marche et arriva u onze heures du matin a la port^

Banniùrc. qui était fermée et barricadée. Mademoiselle flB

dire que c'était elle; mais on nouvrlt point. Elle attendlf

alors pri'-s de trois heures dans une hOlellerle. pendant leK

quelles le gouverneur de la ville. M. de Sourdls, qui n avait,

aucun pinivoir, lui envoya des lonfltures pour lui faire

prendre patience. Mademoiselle trouva que, si gracieuse

que fni ratteiilion, elle n était point de nature h la détour-

ner de son projet En conséiiucnce. ma'gré Ifts avis de son

conseil ; elle sortit de l'IiOtelIerle et s'en alla promener .sur 1«

bord des fossés. A i.etne y tut-elle, qne les gens du peuple

et les bourgeois qui ét.iient accourus au haut du icmpart

reconnurent la prlmosse, et. se la montrant les uns aux

autres. s« mirent à crier :

— Vive le roi vivent les princes I point de Mazarin 1

En voyant ces démonstrations. MademolBello s'avani;a si»

le bord du fossé, et, haussant la voix :

i

-Bonnes gens, crla-t-elle. courez à IhOtel de ville et.

si Toas avez envie de me voir de plus prés, faites-mol m
vrlr la porte,

,

*

A ces mots. II .se fit un grand mouvement sur le reraparM

laals on ne répondit rien, si ce n'est qu'on cria de nouveaf

et plus fort i|u auparavant ;

,. ^ „ „„,„ ,— Vive le roi : vivent les princes I à bas Mazarln !

.Mademoiselle continua sa luomenade. quoi nie ceux

lenlouraient insistassent toujours pour la taire renlrer.

elle arriva devant une porto dont la garde prit les an

et. p<,ur lui faire honneur, se mtt en haie sur le •einpa

Mademoi-selle voulut tirer parti de (é'ie '"">',"",'•'""
'^

cria au capilalnc de lui ouvrir la porte; mais U lit slgM

qu'il n'avait pas les clefs, ]t

- Alors 11 faut la rompre, cria M.ademohflle car vot»

me devez plus d'obéissance .1 mol qu'a Messieurs de la ville,

puisque Je suis la nile de votre maître.

Cependant, comme Ib ne paraissaient pr-ndrc aucuM

résolution. Mademoiselle, qui était P< u endnranie de H
nature, commença a faire succéder les incnac^'s »"'< 1^'»"

lions car de prières il n'en avait pas ':«: question e mC»M

du monde. Ceux qui Icnlour.alcnl séKmnalcnt d une pa-

reille conduite, qu'ils regardaient comme Inconsidérée.

^ Mais à quoi donc pense Votre AUc.s.se, lui '".!'*''«"'-"?

de menacer des gens de la bonne disposition desquels eUe

dépendt
, . , .,--«

- Bah 1 répotidll la princesse, c'est un cSsal, «• JeJ«*«
voir si Je ferai plus par le» menace» que par la bonne

amitié.
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Les lieux dames qui accompagnaient Mademoiseile, et qui

étalum nu-sUames de Fiesque ot de Frontenac, se legardè-

reut alors a-ec éionnemenl , et la comtesse de Fiesque, se

retournant vus la princesse:
. . ,.

- 11 lui ii.ie Votre Altesse, di^elle. au. pour agir ainsi,

auelque'certiiude dont elle na point daigné nous laire part;

sans quoi, elle uaurait pas cette couflance.

- oui .lii Mademoiselle, et cette certitude .a voici :
avant

mon d*part de Paris. } ai laii Tenir dans mon cabinet le

marquis de Vileiie. qui est. comme vous le savez, un des plus

Habiles astrologues du temps, et 1. ma dit ces mots

.

.. Tout ce que vous entreprendrez le mercredi 2. mars depuis

midi îusquau vendredi vous réussira, et même dans ce

temps-la vous ferez des affaires extraordinaires. ..Or. conti-

nua Mademoiselle, jai la prédiction dans ma poche, je suis

conflante dans la science du marquis de Vilène; cet extraor-

dinaire que j attends marrivera aujouxdUui. et ce sera que

je ferai rompre les portes ou que j'escaladerai les murailles

Les deu-N dame-s se mirent à vire, quoiqu'elles fussent

assez eaiavées d une pareille confiance. Mais Mademoiselle

continua imperturbablement son chemin, et. a force d aller,

se trouva au bord de la rivlèi-e, où les bateliers qui for-

maient â Orléans une très puissante corporation, lui vinreat

offrir leurs services. Elle les accepta, leur fit un beau dis-

cours, et. lorsqu elle les vit échauffés par ses paroles, elle

leui- demanda s'ils ne pouTaient pas la mener jusqu'à la

porte de Faux qui donnait sur l'eau.

- Volontiers, dit le patron d'une des barques ;
mais il

n'est point, besoin d'aller jusque-là. et, si Son .\ltesse veut

nous eu donner la charge, nous nous faisons £ori d en rom-

pre une qui est plus proche.

Mademoiselle leur répondit en leur jetant 1 argent a

pleines mains et en leur disant de se hâter. Puis, pour les

animer de sa présence, sans regarder aux ronces et aux

pierres qui meuitrissaient ses pieds et déchiraient ses mains.

elle monta sur un petit tertre : et. quand elle lut en haut.

comme tous ceux qui l'entouraient lui représentaient qu'elle

s'exposait trop, et faisaient tout leui' possible pour l'obliger

à s'en retourner. Mademoiselle leur imposa silence,

La princesse n avait d'abord voulu envoyer personne des

siens pour aider les bateliers à enfoncer la porte Brûlée,

à laquelle les braves gens travaillaient, afin de pouvoir

désavouer l'entreprise si elle ne réussissait pas. Un seul

clieTau-léger de Son Altesse, lequel était de la ville, avait

demandé la permission de se mêler de 1 affaire, et l'avait •

obtenue, disant que. comme il connaissait tout le monde à

Orléans, il pouvait être bon qu on le vît au nombre des tra-

vailleurs; mais bientôi on vint dire à Mademoiselle que

l'affaire avançait. Elle y envoya aussitôt un des exempts qui

étaient avec elle, et un de ses écuyers. et eUe-même descen-

dit derrière eitx. pour voir comment les choses se jiassaient.

Mais, comme le quai était interrompu, ^t qu U y a-,-ait entre

Mademoiselle et la. porte un endroit où 1 eau de la rivière

battait la muraille, on fit venir deux bateaux pour servir

de pont à la princesse, et. l'autre bord se trouvant fort

escarpé, on plaça dans le second bateau une échelle par

laquelle la princesse monta à grand'peine. car un des éche-

lons était rompu ; mais rien ne lui coûtait pour arriver là

un but qu'elle tenait pour si important EUe parvint donc

au quai, et, dès qu'elle y fut, elle ordonna à ses gardes de

retourner aux cajrosses pour prouver à Messieurs d Orléans

qu'elle entrait en leur ville avec toute confiance, puisqu'elle

y entrait sans aucun gendarme.
Dès que la princesse lut là, ainsi qu'elle l'avait prévu,

sa présence redoubla l'ardeur des bat«liers qtii travaillaient

d^ leur mieux à rompre la porte au dehors, tandis que les

bourgeois en faisaient autant au dedans. Quant à la garde
de la porte, elle était sous les armes, simple spectatrice de
l'effraction, mais sans l'aider ni l'empêcher.
Enfin deux planches du milieu de la porte tombèrent ; on

ne pouvait rouvrir autrement, car elle était traversée par
deux énormes barres de fer. .\ussitôt. sur l'ordre qu'elle

donna, un valet de chambre prit Mademoiselle, la souleva

entre ses bras, et la glissa par le trou, où elle n'eut pas
plus tôt la tête passée, qu'on battit le tambour ; de l'autre

cOté était le capitaine, qui lira la princesse à lui. A peine
fut-elle debout, qu'elle Itil tendit la main en disant :

— Monsieur le capitaine, vous n'avez point f>erdu votre

journée, et vous serez bien aise de pouvoir vous vanter de
m'avoir aidée à entrer.

Au même instant, les cris de ' Vive le roi ! vivent les

princes '. à bas Jlazarin i » retentirent de nouveau ; deu-x

hommes prirent une chaise de bois, assirent Mademoiselle
U«ssus et se mirent à la porter vers Ihôtel de ville, où l'on

délibérait toujours pour savoir à qui. d'elle ou du roi. 1 on
ouvrirait les portés. Tout le monde se Jetait au-devant d'eUe.

et, comme les actions hardies ont toujours une grande puis-

sance sur les masses, le peuple admirait fort le courage de
la princesse, se pressant sur ses pas, essayant de la "o'acher.

et baisant le bas de sa robe. -\près .cinq ou six cents pas
faits ain=i. elle s'ennuya de l'ovation et déclara que. sachant
marcher, elle désirait faire usage de ses pieds. .-V cette de-

mande, le cortège s'arrêta. Les dames de la snite do la pnn-

cesse profitèrent de cette halte pour la r.?jo>Ldre Une com-

pagnie rte la ville arriva, tambour bauaui ei prit la tète

afin de conduire, avec tous les honneurs pofsu.ws. la prin-

cesse au palais qu'habitait ordinaliement Monsieur. \ moitié

chemin on rencontra le gouverneur. li était fort embar-

rassé comprenant que les confitures qu 11 avait envoyées

n'étaient qu une bien médiocre preuve de dévouement.

Derrière lui venaient Messieurs de la ville, non moins em-

barrassés que lui. et qui commençaient à balbutier un dis-

couis. lorsque Son Altesse, voyant qu'il fallait les mettre

à leur aise, les interrompit en disant :

— Messieurs, vous êtes sans doute ftjrt surpris de me
voir entier de cette façon ; mais, comme je suis tres impa-

iiente de ma nature, je me suis ennuyée d'attendre a la

poite Bannière: j'ai lait alors le ton;- des murailles, et.

ayant trouvé la porte Bi-ûlée ouverte, je suis entrée ; vous

devez être bien aises que j'aie pris cette résolution, car elle

vous sauve de tout reproche à l'égard du roi pour le passé;

quant à l'aveDir. je m'en charge. Lorsque les personnes de

ma qpialité sont dans un Ueu, elles répondent de tout, et.

ici. c est avec dautant plus de raison que la tàlle est â Mon-

sieur.
— Mademoiselle, répondit le maire, nous offrons toutes nos

excuses à Votre Altesse de l'avoir fait atiendje. mais nous

nous rendions au-devant d'elle pour lui ouvrir lei portes.

— J'en suis convaincue, dit MademoiseUe, et c'est dans

cette conviction que. pour vous épargner la moitié du che-

min, je me suis décidée à m'introdulre par la porte que

j'ai trouvée ouverte.

Parvenue à son logis. Mademoiselle écouta les harangues

«le tûu= les corps constitués, et, à partir de ce moment,

donna des ordres dans la viUe sans que personne hésitât un

instant à les exécutei'.

Le lendemain de l'arrivée de Mademoiselle on ia vint

éveiller à sept heures du matin pour la prévenu- qu il se-

rait bon qu elle se prorsenâi dans les rues, afin île rallier à

eUe tous les esprits s'il restait encore quelques dissidents.

En effet, le roi n'avait point renoncé à entrer à Orléans, et

le garde des sceaux voulait faire une nouvelle tentaûve pour

se présenter à la porte de la ville avec le conseU. Midemoi-

seUe. comprenant l'importance de la démarche, se rendit à

1 avis qu'on lui donnait, et envoya chercher ie maire de la.

viUe et le gouverneur pour l'accompagner. Les chaînes étaient

tendues partout, comme c est, l'habitude dans les vUles ea

état de siège; on offrit de les abaisser, mais Mademoiselle

refusa en disant qu'elle irait à pied.

En effet, elle parcourut les rues principales, s'arrêtant à

Ihôiel de ville pour faire un discours aux autorités, en

face de la prison pour délivrer les prisonniers, au palais de

l'évêque potir y dîner. Le soir seulement. eUe rentra à son

logis.

Une lettre de M. de Beaufort lui fut bientôt remise, n
annonçait à la princesse qu'U n avait pu la venir trouver

comme il le lui avait promis, parce que. dans l'espoir de

s emparer de la personne du roi. qui remontait l'autre rive,

il avait tenté de franchir la Loire an pont de Gergau. Mais

M. de Turenne l'avait arrêté par une magnifique défense,

et. sans utiUté aucune, il avait perdu grand nombre de bra-

ves gens, et entre autres Slrot, baron de Vitaux, le même
dont nous avons déjà parlé à propos de Rocroy, et qui avait,

dans le cours de sa longue carrière militaire, reçu cet hon-

neur digne de marque, qu'il avait fait le coup de pistolet

avec trois rois : le roi de Bohême, le roi de Pologne et le

roi de Suède, et qu'il avait même percé d'une balle le cha-

peau de ce dernier.

MademoiseUe fut fort marrie de cette attaque Inutile et

qui coûtait si cher. Elle écrivit à liM. de Beaufort et de

Nemours de la venir trouver, et, de peur qu'ils ne fissent

ombrage à Mil. de la viUe. elle leur donna rendez-vous

dans une hôtellerie du faubourg Saint-Vincent ; de son

côté comme elle craignait qu'on hésitât à la recevoir. e'Ie

laissa ses carrosses sous la porte, ainsi que MM de Fiesque

et de Grammont, qui l'attendirent en causant avec M. le

maire et MM. les échevins. et elle s'avança vers ie lieu indi-

qué pour le rendez-vous. A peine y était-elle, que ces mes-

sieurs arrivèrent chacun de son côté : car. quoique benux-

frères. et peut-être même parce qu'ils étaient beairx-frères.

ils se tenaient dans d éternelies et amères discussions. M. de

Beaufort salua Mademoiselle assez froidement : mais, par

opposition, M. de Nemours lui fit de grands compliments sur

ce qui s'était passé à soa entrée, et cet exemple fut suivi

par tous les officiers qui se trouvaient là ; mais bientôt,

comme on s'était réuni potir tgnir conseil. Mademoiselle con-

gédia tous les officiers qui ne devaient point prendre part

à la délibération, et elle ne garda que les sommités.

La question était de savoir de quel côté irait l'armée,

M. de Nemours fut d'avis qu'elle passât la rivière à Blois.

et M. de Beaufort. quelle marchât sur Montargis. En effet,

de ce lieu, eu envoyant iin corps à Montereau. on se trou-

verait maître des rivières de Loire et d'Xonne, et l'on cou-

perait le chemin de Fontainebleau à la cour. Les deux
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pr i» des excu.scs k M. de Beaufort et mCme de
1,. !out cela de très mauvaise façon. Quant

a II n'en fut pas de même : 11 s'avança les

liii. .i_- larmes aux yeux .'i la rencontre de son

b«.iulr*r*, qui. loin de répondre a cette tendresse, l'em-

bravva, df Mademoiselle, comme 11 aurait fait d'un valet.

Celle •' i/-e tant bleu que mal. Mademoiselle rfii-
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Le tamedl .suivant, la princesse reçut cette lettre de Mon-
iteur, en rép<jn9e & l'avis qu'elle iul avait donné de la prise

d'Orléans

• Ma nik.

Vous p'iiivi"! p<>n«er la Joie que J'ai eue de l'action que
T, Il avez sauvé Orléans et assiiré

I' le. et tout le inonde dit que
i (.e'Iii-dlle de Henil le Grand.
,|. >re cœur: mais, en cette action, J'ai

! piiji de iirudeni '• i|ue de vrvr. .le

lue Je suis ravi rie co que vous avez fait

ir de VOU.S (|ue iiour lainour df moi Doré-

I rrr par votre secrétaire les choses Im-

I :> que vous savez.

lu-

OASTOÎ» ».

> iiiolseile écrivait si mal, que
d'-'hlttrer ses lettres (l),

I ou le 12 mars, M. le

.Il nommé i;ardlnal :

>,• i..r 1 . i.jci. de tant d'intrlguo»,

dé dans le 'on^-iitolre du 18 février 1652,
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LF. PRINCE- HE CONDÉ -MÎRIVE A L'.'MtMÉE REBELLE, —
SES LETTRES A M.^rEMOlSELLE. — ÉTAT DE L'aRmAb

ROYALE. — COMBAT SINOt'LIEB ENTRE LE ROI ET SON

FRÈKK. — DÉTRESSE DE LA OOfR. QtIEL ÉTAIT

ALORS LK CRÉDIT DE LOUIS XIV, — LES CENT LOUIS

OARUÉS Kl- PERDUS, — MISÈRE QÉÂÉRALE, — RETOUR

DE MADEMOISELLE A PARIS. — ELLE CONTINUE DE SB

MONTRER CHEF DE PARTI, — UN COMBAT SE PRÉPARE.

— MONSIEUR BÏFUSK d'aQIR. IL DONNE SES POU^

VOIRS A MADEMOISELLE, — ELLE SE REND A l'uÔTBL

DE VILLE. — PROPOSITIONS QU'ELLE FAIT AUX CON-

SEILLERS. — COMBAT DU FAUBOURG SAINT-ANTOINB.

— MADEMOISELLE FAIT TIRER LE CANON DE LA BAS-

TILLE SUR LES TROUPES ROYALES. — RETRAITE Dft'

l'armée du roi, — MADEMOISELLE EST COMPLIMBN'

TÉE AU LUXEMBOURG,

Le 2 avril suivant. Mademoiselle apprit une nouvelle dont

elle douta ilabord. tant «lie la désirait : c'était l'arrlvétf

de M. le Prince il l'armée ; mais, le lendemain, elle reçut,},

par le neveu de Guitaul, qui était aussi dévoué au prlnts»;

de Condé que son oncle l'était il la reine, la lettre suivant»,'

(lul ne lui laissa plus aucune inquiétude à ce sujet :

<t Mademoiselle,

.. Aussitôt que j'ai été arrivé Ici, J'ai cru Être obligé dtl
• vous dépécher Gultaut pour vous témoigner la reconnaH-"
sance i|ue J'ai de toutes les bontés que votis faites paraîtra

pour mol, et en même temps pour nie réjouir avec vous

<lc riieureux succès de votre entrée ù Orléans ; c'est un „

I oup (|ui M'app.i.rtlent qu'à vous et qui est de la derniéref

imporiance. l'aites-mol la pi-ace d'être persuadée que i*T

serai toujours Irrévocablement attaché aux Intérêts del

.Monsieur, et que Je vous témoignerai toujours que Je suis

aveq tous les respects et la passion imaginables, Mademoi-

selle, votre très humble et très obéissant serviteur. '.

f
a L'iias \>K liOtUiBON. »

Prince aux affairée'

lie ; car 11 arrivait,'

ses derrières Agen»
tout entière dlvlséat

it traversé en septl
d'Orléans, et falUfl

serviie du roi, quW

partout où il allait,}

donc le 1"' avril, et*

•me mois, la lettrB''

(Il %'oir Li miU J a 1* fin du t'.>Im

Cependant l'aide qu'apportait M le :

do la guerre civile était toute per.soiiiie

lui huitième seulement, laissant sur

presque révolté contre lul, et sa famille

par de .scandalcases dissensions. 11 .ava

jours tout l'espace qui sépare liordeaux

être pris ,'i Cosne par un capitaine au
ne le manqua, que d'une demi-heure.

.Mais M. le Prince ét.ilt c<iinme César:

il menait sa fortune avec lul. Il arriva

.Mademoiselle .reçut de lui. le H Uii m
suivante :

.. Mademoiselle,

u Je reçois tant de nouvelles marques de vos bontSa;"

que Je n'ai point de paroles pour vous en remercier)'

seulement vous assureral-Je qu'il n'y a rien au monde

que Je ne tisse pour votre service; faltes-niol l'Honneur

d'en être persuadée, et de faire un fondement certain 14-

dessus ,T'eus hier avis que l'armée mazarine avait passé la

rivière et s'était séparée en plusieurs quartiers. Je résolus

à l'heure même de l'aller attaquer dans ,ses quartiers.

Cela me réussit si bien <|ue Je tombal dans leurs premiers

quartiers avant i|ii'lls en eussent eu avis; J'enlevai trois ré-

giments Ile (hafjons d'alioni. et, après. Je marchai au quar-

tier général d'IIocqnliicourt, que J'enlevai aassl. 11 y eut

lin neu de résistance, mais enfin tout fut .mis en déroute,

nous les suivîmes trois heures, après lesquelles nous allâ-

mes ."i M de Turenne ; mais lions le troiiv.lmes posté si avan

tageiisemcnt, et nos gens étalent si las de la grande Halte

et si cliargés du butin qu'ils avalent fait, «pic nous ne cro-

ire» pas le devoir altai|iicr dans un post<.> si avantageux!

cela se rias'*-'! en coup» de canon, Knlln II se relira. Toutes le»
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troupes (l'Hocciuincourt ont étS en déioute, tout le bagage

pris, et le butin va il deux ou trois mille chevaux, quantité

de prisonniers et leurs munitions de guerre. M. de Nemours
y a fait des merveilles et a été blessé d'un coup de pistolet

au haut de la lianclie, ce qui n'est pas dangereux; M. de

Beaufort y a eu un cheval de tué, et y a fort bien fait ;

M. de la Roclieloucauld, très bien ; ClinclKimp, Tavannes.

Valon, de même, et tous les autres maréchaux de camp ;

Mare est blessé d'un coup de canon ; hors cela, nous n'avons

pas perdu trente hommes. Je crois que vous serez bien aise

de cette nouvelle, et que vous ne douterez pas que je ne

sols, mademoiselle, votre très humble et très obéissant ser-

viteur.
« LOCIS DE BOtJRBON. «

A part les pertes de cette journée, qui fuient d'autant

plus sensibles à Mademoiselle, que les blessés nommés par

le Prince dans sa lettre étaient tous de ses amis, elle eut

grande joie de cette bonne nouvelle. En effet. la confusion

sans y penser, cracha sur le lit de Monsieur qui cracha aus-
sitôt sur le Ut du roi, lequel, un peu en colère, lui cracha
au nez. Monsieur aussitôt jauta sur le lit du roi et pissa

dessus ; le roi en fit autant sur celui de Monsieur ; et,

comme ils n'avaient plus de quoi cracher ni pisser, Us se

mirent à tirer les draps l'un de l'autre dans la place, et, peu
aprè.s. ils se prirent pour se battre. Pendant ce démêlé. Je
faisais ce que je pouvais pour arrêter le roi; mais, n'en
pouvant venir à bout, je fis avertir M. de ViUeroy, qui vint

mettre le holà. Monsieur s'était plus tôt fâché que le roi ;

mais le roi fut bien plus difficile à apaiser que Monsieur. »

On avait, par un grand détour, laissé Paris à gauche, et

l'on était arrivé à Saint-Germain ; là, on apprit que les

Parisiens avaient rompu les ponts, ce qui attrista fort tout

le monde, attendu que chacuti comptait sur Paris pour se

ravitailler : personne n'avait d'ju-gent que le cardinal, à ce

qu'on disait ; mais il s'en défendait fort et soutenait, au

Peu après, ils se prirent pour se battre.

fut extrême dans l'armée royale. La cour était â Gien, pau-
vre et misérable, car toutes les villes lui fermaient leurs

portes comme avait fait Orléans. Cette défaite du maréchal
d'Hocquinccurt avait jeté une alarme effroyable dans 111-

lustre état-major, .aussitôt que la reine avait su les armées
en présence, elle avait donné l'ordre de faire filer sur Samt-
Fargeau tous les équipages qui étaient à cinq lieues de
Gien, au delà de la Loire. Dès la pointe du jour, tous les

carrosses étalent de l'autre côté du pont pleins de dames
et de demoiselles ; mais les équipages filèrent avec tant
d'embarras et de précipitation, que, si M le Prince eût forcé
M. de Turenne et le peu de gens qu'il avait, il prenait le

roi et toute la cour. — .• .\ussi. dit Laporte. arriva-t-on potir

coucher à Saint-Fargeau. si étourdi que l'on ne savait ni
ce <iu'on faisait ni ce qu'on devait faire. »

De Saint-Fargeau, la cour alla successivement à Auxerre.
à Joigny, à Montereau. Pendant cette retraite, qui ressem-
blait fort à une déroute, les ordres furent si mal donnés.
qu'on se mangeait littéralement les uns les autres. Le roi
n'était pas exempt de ce brigandage ; le frère du comte de
Broglie pilla sa petite écurie, et. lorsque M. de Beringhen
envoya de Givry redemander les chevaux volés, celui qui
les détenait lui rit au nez et le mit à la porte.

De Montereau, on vint à Corbeil. Là, après le combat
général, eut lieu un combat singulier entre le roi et son
frèr». Les détails en étant difficiles à raconter, nous lais-

sons ce soin à Laporte.

• Le roi, dit-il. votUut que Monsieur couchât dans sa
chambre, qui était si petite, qu'il n'y avait le passage que
d'une personne. Le matin, lorsqu'ils furent éveillés, le roi.

contraire, qu il était plus pauvre que le dernier soldat

de l'armée.
Dans la nuit même, on apprit qu'un autre combat s'était

donné à Etampes, dans lequel l'armée des princes avait

été repoussée. La nouvelle arriva au point du jour ; Jl. de
Villeroy la reçut le premier et cotirut en avertir le roi, le

duc d'.\njou et Laporte. Tous trois se levèrent incontinent

et coururent, en mules, eu bonnet de nuit et en robe de

chambre, porter cette nouvelle au cardinal gui dormait de

son côté, et qtil se leva en même équipage pour la porter

à la reine. Tous ces petits* détails prouvent dans quelle in-

quiétude était la cour, puisque la nouveUe d'un si mince
avantage y faisait si grand bruit.

Une anecdote peut faire juger du x>exL de crédit que,

tout majeur qu'il était, le roi avait à cette époque. Bir-

ragues, premier valet de la garde-robe du roi, ayant prié

M. de Créquy, premier gentilhomme de la chamhre en

année, de parler au roi pour un de ses cousins, enseigne

dans le régiment de Picardie, qui venait d'être blessé au
combat d'Etampes et qui demandait la place de son lieute-

nant qui y avait été tué. le roi trouva cela juste, et promit

de bonne grâce d'en parler à la reine et à Son Eminence ;

mais, à cinq ou six jours de là. comme 1© roi n'avait en-

core donné aucune réponse et que Laporte l'habillait. M. de

Créquy. qui assistait à la toilette, lui demanda s'il avait

eu la bonté de se souvenir de l'affaire de M. de Birragues.

Le roi ne répondit rien et baissa la tête comme s'il n'eût

pas entendu.
— Siie, lui dit alors Laporte, qui, bouclant le haut-de-

chausses du roi, avait un genou en terre, ceux qui ont l'hon-

neur d'être à Votre Afajesté sont bien malheureux puis-

qu'ils ne peuvent pas même espérer d'obtenir les choses

justes.
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iKMit de Melun. Il vit une femme et trois enfants . oucJiés h

côté l'un de l'autre: la mère et deux des enlaïus étaient

déjà e.\plrés ; le troisième. (|iil avait quelques mois ;'i peine,

était seul vivant ci tcuiil cinoie.

Ce qu 11 y avait ditiaiipe. c'est que la relné. qui parals-

s;>it tort ton. liée de ces mlïiéres. disiijt que ceux mil étalent

cau^e de tant de malbeurs auraient un grand compte ù

rendre fi IMen. oubliant que c'était a elle surloul que ce

compte .«erall demandé au Jour du dernier JURcin,-nt.

Teiidaiii le temps. .Mademoiselle, (lul n'avait plus rien fi

faire à Orléans, s'y ennuyait cnielleiDent et avait pris le

paru do quiiter la ville, l.e S m.ii. elle en sortit acconma-

gnée de mesdames de Ficsque et de Frontenac, ses llil. :
^

aussi le duc d Orléans leur écrlvalt-11 : •• A mesdam i.'-

comtesses, maréchales de camp dans l'arniéc de m,i iillo

contiv le Xlaz.irin. » Et. lorMiu'ellos payèrent, !e tumle

do vulnski. coli.iiel d un régiment allemand, qui majihali

devant Mademoiselle, leur fit rendre les mêmes honneurs

que l'on rend aux maréchaux de camp; cela tlatta d'aiitani

plus ces dames, que le galant colonel était neveu de W»l

lensteln.

Au Bourg-la-Reine. Mademoiselle trouva M. le prince de

Condé qui venait iiu-ilevant d'elle avec le duc de lUau-

fort le prince de T.iionto. M. de Rohau et tout ce qu il y

avait de gen." de qualité à Paris. Kn apercevant la irin-

cea.se 11 mit pied a terre et la «lUia. .Mademoiselle lo fit

monter dans son carrosse et rentra avec lul dans larls,

dont la moitié des habitants semblait l'allendre a la baç

rlére l'ius de cent carros.'^es escortèrent Mad.-molselle Ju*

qu'au Luxembourg. L'occasion allait fe présenter pour eX^

de donner un iwudanl A son expédition d'Orléans. .

Tout annonçait une rencontre décisive entre les troupei

royales et celles do .M. le Prince. Le r>i venait de quitter

Melun pour p.isser on ie\-ue. A T.agny, les troupes <l"e W
maréch.al Laterté Seneclère avait amenées de Lorraine, «|
poussant Jusqu'à Saint-Denis, il y avait pris .son logis. El

effet un mouvement sur Paris était résolu ; il s'aglssaH

d'attaquer les troupes des princes répandues le long de If

Seine entre Suresues ci Salnt-Cloud. M. le Prin<e Jugea qu»

la position n'était pas teiiable et résolu', de liécamiier peu»

dant la nuii et d'aller prendre le poste de Charentott

Comme c'est encore Mademoiselle qui a Joué le grand rO«

dans la Journée que lions allons racimicr, c'est à elle qui

nous nous attacherons iiarliculiorement. comme au plvw

principal autour duquel tout tourna. y

Dans la soirée .lu i-r juillet, et vers dix heures et demi

à peu près, Miidemolselle entendit battre le tambour «
sonner les trompettos . elle courut à sa fenêtre qu'ollo o«

vrll el coimie son !'".'is ii'élait s>i>aré dos fos-i s <|U0 ptt

les Tuileries 11 Ini fut (acile d'entendre les invipes «
M le Prince' qui défilaient, et même de distinguer les

férentes marches que jouaient ces trotipes. Elle res-ta «I

Jusquit mintiit. toute pensive, et ave-- le vague Instli

que la journée du lendemain serait une grande journée

e"e.
. . ,

l'endanl rctte soirée, plusieurs personnes vinrent f

leur rruir .-i .Mridenioi.clle, et entre autrts :tl, de nama
que la princesse avait pris en amitié pendant son vn

d'Orléans.
^ Mon cher Flamarln, lui dit la princesse, .-nvez-vons

quoi Je songeais lorsfiue vous Mes entré?

— Non, Votre Altesse.

- Eh bien. Jo songeais que, demain. Je ferais quel

trait iraprévti aussi bien qu'a Orléans.

- Oli ! dit Flamarln, il faudra en ce cas que Votre Al

lessc soit bien adj'oite.

— Et pourquoi cela?

- Parce qu'il n y .lura rien demain ; des négociation» o»

été etitiunées. et le.s .-umée.s no fe relrouveroni en face 1 Wli

(le l'autre que pour s embrasser.

_ oui oui. dit la princesse. Je conn.ils toutes ce» néjo

cUllons et nous .sommes de grandes dupes de «"'"»J «"

amiLsés au ibu de nucatre nos troui«.s en étal cai- |*nd«n

ce temps M. de Mararlu a rîisswnDlé t^.Ues les ulennM. «

Il ne- peiit rien résulter que de désavant-lgeiix iKLir D«i

de la Journée de demain.

— Vous croyez?

-Oui- et ce «eiait fort Dieu employé, vous quJ êtes u

des négociateurs, .-.1 vous y avie, ,|uelq,ie bras ou qnelqu

Jambe coûte

ï
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— Allons, allons, dit Flamarin en quittant la princesse.

« tlemain. it nous verrons qui se tromiJe

Et tons deux se quittèrent en riant.
|

Flamarin était bien tranquille, car on lui avait prédit
|

(ptil ne mourrait que la corde au cou.
j

MademoLselle se couclia à près dune heure; mais .1 six
j

elle entendit Irapper â sa porte. Elle se réveilla en sursaut

et appela ses femmes, lesquelles introduisirent le comte de

Fiesque. 11 était envoyé par M. le Prince a Monsieur, pour

lui dii^ que Son Altesse venait détre attaquée entre Mont-

martre et la Chapelle ; que. quant ù lui, comte de Fiesque,

il venait dùire refusé â la porte Saint-Denis, ce qui lui

donnait de grandes inquiétudes au'oi> n'en fit autant au

Prince en cas de retraite. Il avait donc supplis Gaston de

monter il cheval et de voir par lui-même où en étaient le^

choses; mais il était arrivé ce qui anivait toujours dans

les occasions décisives, le courage avait manqué au prince

et il avait refusé de se lever, disant qu il se trouvait fort

mal. Alors, n'ayant plus d'espoir que dan» la princesse, le

comte était venu la trouver, pour la supplier, au nom de

M. de Condé, de ne point l'abandonner.

Mademoiselle s'en serait bien gardée : elle avait goûté à

Orléans de cette vie animée de la guerre civile qui avait

rempli l'existence de madame de Chevreuse et de madame
de LongucviUe. et elle y avait trouvé toutes les émotions

d'un jeu où Ion joue sa vie au lieu dy jouer sa fortune.

En outre, madame la Princesse était fort malade à cette

tpoinie, et Mademoiselle, dans sa recherche éternelle diui

mari. liotirrissait au fond du coeur, sinon le désir, du moins

l'espérante d'épouser M le Prince. EUe promit donc au

iomte de Fiesque de taire tout ce qui serait en son pou-

voir, se leva vivement, s hahilla avec toute la diligence pos-

sible, et courut au Lirxemhourg, où elle trouva Monsietir

debout et au haut du degré
— Ah I monsieur, lui dit la princesse en l'apercevant, ce

que je vois me comble de joie ; M. de Fiesque, qui me
quitte, m avait dit que vous étiez malade, et au contraire

Je vous trouve debout.
— Le comte de Fiesque ne s'est pas trompé, n;a clière

fille, dit Gaston : je ne suis pas assez malade, c'est vrai,

pour parder le lit. mais je îe suis trop pour me mêler d'au-

cune affaire aujourd'hui.
— n faudrait cependant, s'il était possible, prendre sur

vous de monter à cheval, dit la princesse ; car, autant que
j'oserai donner un conseil à mon père, je lui dirai que
l'attaire dont il s'agit en ce jour touche grandement son

honneur.
— Ma chère fille, dit le prince, je vous remercie de votre

conseil ; mais, en vérité, la chose est impossible, je me
.sens trop faible et ne povirrais faire cent pas.

" Alors, monseigneur, couchez-vous tout à fait, dit Ma-
demoiselle ; car mieu.x vaut qu aux yeux du monde, votis

soyez malade à ne pouvoir vous lever.

Le conseil était bon. mais Gaston ne voulut pas le sui-

vre ; au reste il était fort calme, ainsi que tous ses gens,

qui allaient et venaient en disant :

— Ma foi, chacun pour soi, sauve qui peut !

— En vérité, monseigneur, dit Mademoiselle emportée par
son impatience, tout ceci est étrange, et à moins que vous

n'ayez dans votre poclie, poui' vous et les vCirres. un traité

signé M.aîarin. je ne comprends point votre tranquillité.

Le prince ne rérrondit rien à cette accusation, te qui

prouva à Mademci.-elle qu'elle pouvait bien avoir dit vrai ;

mais, comme MM. de Kohan et de Chavigny. qui étaient des

meilleurs amis du prince, arrivèrent en ce moment, ils ob-

tinrent enfin de Gaston qu'il enverrait Mademoiselle à sa

place à l'hôtel de ville, comme il 1 avait envoyée à Orléans,

et ;i cet effet' il donna une lettre à M. de Rohan. laquelle

accréditait Mademoiselle près de MM. les maires et les

échevins.

Maltresse de cette lettre. Mademoiselle partit aussitôt du
Luxembourg avec la comtesse de Fiesque, sa maréchale de
camp ordinaire. En arriTant à la rue Dauphlne. elle trouva
Jarzé, le même dont il a été question à propos de la que-
relle de M. de Bettufort avec les ma^arins chez Renard.
Jarzé était alors â M. le Prince, et était envoyé par lui afin

que Son .^Ite.sse royale donnât l'ordre de faire passer par
la ville -es troupes qui étalent demeurées à Poissy. et dont
n avait grand besoin, étant attaqué avec ach;>rnement et

se trouvant en nombre trois fois inférieur aux royalistes ;

«es troupes attendaient à la poGrte Saint-Honoré.

Jarzé avait quitté la bataille au moment où elle était le

plus acharnée ; il avait une balle qui lui iraversait le bras
et. comme c'était prés du coude et que la balle avait touché
l'os, il souffrait beaucoup Mademoiselle l'emmena avec
die à l'hOtel de ville, en lui disant que ce n était pas à

Itonsieur quti fallait s'adresser, mais au gouverneur de
Paris, pour lequel elle avait une lettre; Jarzé la tuivit.

Les rues étaient pleines d attroupements ; presque totjs

les bourgeois avaient des armes, et, comme ils reconnais-

saient Mademoiselle, et que son affaire d'Orléans, qui avait
fait si gland bruit, était encore toute chaude, ils lui criaient
en passant ;

— Nous voici, nous voici. Mademoiselle! que Votre Al-
tesse ordonne et nous ferons tout ce qu'elle dira.
Mademoiselle les remerciait doucement et avec recon-

naissance, leur disant que. pour le moment, elle allait pren-
dre l'avis du gouverneur de Paris à l'hôtel de vUle, mais
les priant de lui conserver leur bon vouloir |)Our plus tard.
En effet, si on reftisait h Mademoiselle ce qu'elle allait de-
mander, ce iieuple si bien disposé lui était une deralèrt
ressource.

On arriva enfin à l'hôtel de ville; le maréchal de l'Hôpi-
tal, qui était alors gouverneur de Paris, et le conseiller
Lefèvre, qui était prévôt des marchands, s'avancèreul au-
devant de la princesse jusqu'au haut du degré, lui faisant
excuse de n Être point venus plus loin, faute d'avoir été
avertis ; Mademoiselle les remercia, leur dit que Monsieur
était souffrant, l'avait envoyée à sa place, et les pria de
la suivre dans la salle des délibérations ; ce que ces mes-
sieurs firent aussitôt. Là, M. de Rohan leur présenta la let-

tre de Son .-Vitesse royale. Le greffier en fit lectiu-e. La let-

tre donnait pleins pouvoirs à Mademoiselle.
— Eh bien, demandèrent ces messieurs lorsque la lectiite

lut achevée, que désire Son Altesse royale?
— Elle désire trois choses, répondit d'une voLx ferme Ma-

demoiselle : la première, que l'on lasse prendre les armes
dans tous les quartiers de la ville.

— C'est déjà fait, dit le maréchal de l'Hôpital.

— La seconde, qu'on envoie à M. le Prince deux mille
hommes détachés de toutes les colonelles du quartier.

— C'est bien difficile, répondit le maréchal : on ne dé-

tache point les bourgeois comme on ferait de troupes orga-
nisées : mais, soyez tranquille, on enverra à M. le Prince
deux mille hommes des troupes qui sont à Son .\ltesse

royale.

— Enfin la troisième, dit Mademoiselle, et elle avait gardé
celle-ci pour la dernière comme la plus Importante : la troi-

sième, c'est que l'on donne passage à l'armée, de la porte
Saint-Honoré à la porte Saint-Denis ou Saint--\ntoine.

Cette demande, comme l'avait bien pensé ilaifemoiselle,

était la plus grave des trois ; atissi. là-dessus, le maréchal
de l'Hôpital, le prévôt des marchands et les autres conseil-

lers se regardèrent-ils sans répondre : mais Jlademoiselle.
comprenant la situation du prince, qui, pendant tout ce

temps, combattait à forces bien inférieures, revint à la

charge.
— Messieurs, dit-elle, il me semble que fous n'avez guère

à délibérer là-dessus. Son Altesse royale a îoujouis été s;

parfaite pour la ville de Paris, cfuil est bien Jtiste qu'en
cett^ occasion, où il va de son salut et de celui de M. le

Prince, on lui témoigne quelque reconnaissance de tout ce

qui a été lait ; en outre, il faut que vous soyez persuadés,
messieurs, cpie le cardinal revient avec les plus, méchantes
intentions du monde, et que. si M. le Prince était défait, il

n'y aurait pas de quartier pour ceux qui ont proscrit le

ministre et mis sa tète à prix, ni même pour Paris, qui
serait sans aucun doute mis à feu et à sang. C'est donc
à nous d'éviter ce malheur, et nous ne saurions rendre un
plus grand service au roi, que de lui conserver la plus

belle ville de son royaume qui est sa capitale, et iiui a
toujours eu la plus grande fidélité pour son service.

— Mais, Mademoiselle, dit le maréchal, songez que, si

nos troupes ne s'étaient pas approchées de cette capitale,

celles du roi n'y seraient pas venues.
— Je songe, monsieur répondit la princesse, que, tandis

que nous nous amusons à discuter ici sur des choses inu-

tiles. M. le Prince est en péril dans vos faubourgs, et que
ce sera une douleur et tme honte éternelles pour Pairis,

s'il y périt-faute d'être secouru ; vous potrvez le secourir,

messieurs, faites-le donc au plus tôt.

La harangue fit son effet. Ces messietu-s se levèrent et

sortirent pour délibérer. Pendant ce temps. Mademoiselle
pria.îT Die-u. agenouillée, à la fenêtre qui donna sur le Saint-

Esprit .

La délibération fut longue, et Mademoiselle était dans
une grande impatience : mais enfin les conseillers rentrè-

rent et le maréchal de l'Hôpital lui dit que lui et M^t. les

conseillers étaient prêts à lui donner tous les ordres qu'elle

demandait.

EUe envoya aussitôt Jarzé dire au prince que ses troupes

avaient l'entrée de la ville, tandis que, pour ne pas perdre

de temps, le marquis de la Boviiaie courait faire ouvrir, à

celles qui venaient de Polssy. la porte Saint-Honoré.

Cependant on se battait dans les faubourgs, et le bruit du
canon retentissait sourdement dans Paris : llademoiselle vou-

lut aller à ce bruit, pour juger par elle-même à quel point

en étaient les choses. Elle sortit de l'hôtel de ville p<"jur se

diriger vers la porte Saint-.Antoine. La place de Grève étaii

pleine de peuple qui criait qu'on trahissait M. le Prince,
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- lu ;'u li^'* J*s

-î lui dll-ll. comment souBrei-vous près de vous

V TOUS B'en êtes i>as cuuteute. dites un mot, et

• • -- « ) en suis irùs lontente;
VOllX.

.ju 11 rentre ù riiôtel de

I'. dire deux fols, et rentra.

;;i son cJiemin en carrosse

: I;t Tlxrranaerie. elle apervui
i . .,111 le duc de lu Roiheloucauld

.1 coup de mousijuet ; la balle était

ni droit et sortie par iwll (tauihe.

ix >eux «talent oflensés. et qu'Us sem-

. les "orbites, tant (1 lui coulait de sang

Son tils 11' tenait par unt- main, ei

- - amis les plus Intliues. par l'autre, car

..Mement aveugle. 11 était a cheval et v«tu

blanc, aln'-l que ceux qui le conJuis;ilent ;

lit tpllem<>nt couvert de sang, que c'était

n, et le blanc les taches.

irville tondaient en lar-

,. .^ ,.„ .'.d\. on ne devait guOre

penser qu 11 en revint jamais .Madvmoiselle s arrêta, et vou-

lut lui parler ; mais le duc n'entendait pas davantage qu'il

n'y voyait, et 11 ne répondit jioini.

Mademoiselle continua donc son chemin ; mais elle n en

était pas quitte avec le* Me>se«. A l'entrée de la rue Salnt-

Antoinc elle ren. ontr,'. i.uit.iut qui était paie, avait son

poarpoiiu tvut uuvcri. c qu'un soldat soutenait.
' Ah : mon pauvre Oultaut. dit la princesse, qu'as-tu

donc et que t'est-ll arrlvéT

— J'ai que Je viens de recevoir une balle au travers du

corps. réi>.indlt Gultaut.
— En mourras-tu?
— Je crois que non.
— \< -• -Ti courage!

c - loin, tlle rencontra Valon. C'était encore un

de? - qui l'avalent accompagnée dans ^on expédi-

tion d oilcaus. Lui n'avait qu'une contusion dans les reins;

mais, comme 11 était fort gras, 11 avait besoin d être pansé

promptement.
— Ali • dlt-U aussitôt qu'il aperçut la princesse, nous

tommes tous perdus :

— Au contraire, dit Mademoiselle, nous sommes tous sau-

T*s , car c'est mol qui commande aujourd'hui à Paris,

comme J'ai commandé à Orléans.

— Eh bien, dit Valon. voila qui me rend mon courage ;

c*r. si vous êtes la maltresse, tout ira au mieux.

Mademoiselle s avançait vers la porte, au milieu des

blessés que l'on rapportait de tous côtés. Il n'était question

que de .M. le Prince. Il n'avait Jamais été si brillant ;
Il

était partout à la fols, et partout où II était, U faisait, dl-

salt-on des merveilles.

Mailemriis<-ile envoya au capitaine qui gardait la porte

ses ,
- signés de Messieurs de la ville, lui or-

do: ' circuler librement les gens de M. le

I>r. L la dans la maison d'un maître des comp-

te-, I de Lacroix, qui était la plus proche de la

Ba.- i't les fenêtres donnaient sur la rue.

A pïliic } éult-elle, que M. de Condé. qui viMiail d'ap-

prendre son arrivée, y accourut ; Il était dans un état pl-

toy.
' • - - 'jris de pousPlére sur le visage, ses

cti< au front, sa chemise et son collet

pl« re, sa culrass» était affreusement

boaselee des coups qu il avait reçus, et 11 tenait à la main
son épée tonte sanglante et tout ébréchée dont 11 avait

perdu !<: 1

i^le. dlt-ll on )etant son épée qu'un

.us voyei un homme au désespoir ; J'ai

;is. M de Nemours, M. de la Rochefou-

: .:'-/nt blessés a mort ; Il n'y a que mol
;.<T une égrallgnure, et Kieu merci,

1 b pas épargné,

l( rr.' l=elle, itf ne sont pas si

r ,| pyi a (l'ux p;i> 'l'I'l et

c-_ i:a Rothefou/auld est dan-

gereusement att';.r.i, maf, s il plaît à Dieu, Il en revien-

dra aiusl ; quant ^^ M <1e Nemours, sa Wessure est la

ro'rin» ilahiftr<-'ii<.

— Ah ! vous me i

car •
- •-

fa

pour ,'•:
Et, & cca paroles, 1* prlbce é'.Uia en sanglots.

— Al,

p.-:

cai.

1"
ctv

m.
le

; PU de force, dit M. de Condé.
' ")s^ ; excusez-moi, mais 11

<• (rens qui se font tuer

I

Mademoiselle le laissa tout entier ;\ cette explosion de

soiisibllit^ qui était d'autant plus appréclaJile chez lui

qu'elle était rare; puis, lorsqu'elle le sentit un peu calmé:
— Voyons, dlt-ello, ne vaudrait-Il pas mieux pour voi.^

revenir en ville?

— Oh ! non, non, non. dit-Il, Jo m'en ilonnerai do gardu ;

le plus chaud de l'anairc est uni, et je tftchorai que la

reste de la Journée se passe eu escarmouche.s ; ayez seule-

ment b;en soin de faire entrer les bagagor* qui sont hors

la i)orle, et de ne iMint sortir d'où vovis êtes, alln qu'on

puisse s'adresser A vous dans tous les besoins.

.Mnsi. du encore une lois la princesse, vous ne voulei

pas rentrer en ville»

— Non, ilii-il. car je ne veux pas qu'en plein midi on m'ac-

cuse d'avoir reculé devant las mazarins. Allons, Uoulas,

mon épée, et remettous-uouf à la besogne.

Kt. a ces mots, ayant salué Mademoiselle, Il descendit

l'escalier, sauta lestement sur un cheval (rais qui l'atteil'

dait a la porte, et courut de nouveau a !a mêli^.

Mademolsille s'était mise à la fenêtre iwur le suivre des

yeux Elle vit alor.-- passer encore un de ses ;uuls : c'était'

un beau seigneur nommé le marquis de la Roche-Gaillard.

Il était blessé ;'i la tête et avait perdu toute connaissance ;

on le portait étendu sur une échelle, comme s'il était mort.
:

Un autre venait, tué sur son cheval, mais cependant de- ,'

meure en .«elle. L'animal suivait les bagages, conduisant .

son maître mort et tout renversé sur son cou. La princesse ï

se rejeta en arrière. Lo spectacle de tous ces blessés était
j

affreux à voir ; d'ailleurs, elle avait des ordres a donner. *

Elle commanda, comme l'en avait priée -M. le Prince, qu'on *

fit filer tous les bagages, et elle les envoya à i;i placo Royale,

où un poste de quatre cents hommes, qui y était établi,,

eut mission de les garder. Puis elle disposa, sur le boule-

vard Saint-Antoine et sur celui de l'Arsenal, tin autre corps

de quatre cents mousquetaires que Messieurs de la ville

lui envoyaient comme réserve.

Il était temps que M. le Prince partit: le combat recom-

mençait .ive.' plus d'acharnoiuent que Jamais. L'armée

royale attaquait à la fols la barrlùre Saint-Denis et le fau-

bourg Salnt-Anlorne. M. le Prince demanda où était le ma-

réchal de 'l'urenne. On lui répondit qu'U dirigeait en per-

sonne l'attaque contre le faubourg Saint-Antoine. Il y cou-

rut aussitôt. Jugeant que c'était h\ que sa présence était

nécessaire, et se contentant d'envoyer quelque cavalerie à

la barrière Saint-Denis.

En effet, M. de Turenne s'avançait avec toute l'armée de

ce côté l'autre attaque n'était que simulée ; 11 avait dix ou

onze mille hommes, et M. le Prince cinq ou six mille seu-

lement. En reconna lissant son infériorité, M. le Prince se

barricada dans la grande rue à la vue des ennemis et le

mieux qu'il lui fut possible. Alors, malgré U promesse de

M de Condé de s'en tenir aux escarmouches, commença le

combat le plus terrible de toute la journée. M. le Prince^

était partout et toujours au premier rang, et les royalistes ',

eux-mêmes dirent depuis (lu'ii moins d'être un archange

ou un démon. 11 avait fait tout ce qu'il était humainement

possible de faire Tout à coup on vint lui dire que les ma-
J

zarlns avaient forcé la grande barricade de Picpus
; 1 in-

^
fanterle avait fait de son mieux, mais la cavalerie avait}

été prlso d'une iianlque affreuse, et s'était enfuie avec une )

tel'e épouvante. qu'eUe avait ramené avec elle tout ce

qu'elle avait rencontré sur son chemin. Alors M. le Prliice,

prit cent mou-squelalres, la.sseinli a <e qu il trouva d offl-

'

clers d'inlanterle ou de cavalerie sous sa main, trente ou

.luai-aiite peiU-êlre. et, l'êpée au poing, chargea si résolti-

ment qu'il reprit la barricade défendue par quatre régi-

,

ments: le régiment des gardes, celui de la marine, Pif-ar^l

die et Turenne.
.

I

Pendant ce temi.9, Mademoiselle avait envoyé quelqu un l

a la Bastille pour savoir si le gouverneur était denses ami»

ou de ses ennemis ; s'il se déclarerait potir M. le Prince ou

Uendralt pour le roi. C'était Justement M. le LouMôre 16

flU du conseiller Broussel, que nous avons déjà vu appa-

raîtra dans les émotions iioj.ulalros qui eurent lieu a 1 oc-|

rlsion de l'arrestation de .son père. -Il m répondre que.f

IK)urvii qu'il eût un ordre écrit de Monsieur, il ferait tout

ce que lui commanderait la Princesse.

celle-cl résolut aus.slt6t d'aller porter l'ordre eUe-même.

Elle se rendit a U. na/^-tille, ou elle n'avait Jamais été, et

monta sur les tours- de Ift. avec une lunette, elle aperçtlt

rauc'ouroé'^mo''nde 'sur le, hauteurs de Charonne^ Au ml-

lieu de .elle Inulc étalent des carrosses et des ""^res ue

sorte que Mademoiselle demeura convaincue que 'à étalent

îe r^l la reine et toute la cour : elle ne s'était point trom-

"
vers B.amolet. dans un fond. .,« réunissait toute l'armé*

atdTappXll il une troisième attaque On voya de loin

le" généraux ou plutôt on les r6<:onnalssalt ïi eur siilte

.

car a citte distance, on ne pouvait distinguer
1«
J^»»*?-

MaiemoLlle vit le partage qu'ils firent de leur cavalerie

le)
de(
leT
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pour venir se camper entre le faubourg et le lossé. Elle

envoya aussilùt un page porter à toute bride avis de ce

mouvtmeiit à M. le l'rince, qui, profitant de ce moment de

réiiit. examinait les mfuies mouvements du haut du clo-

cher do l'abl)aye Saint-Antoine. Il donna û ,l'instant même
ses ordres pour faire lace a cette nouvelle attaciue, et le

page revint vers Mademoiselle pour £ui dire que M. le

Prince comptait toujoars sur elle. Juste à ce moment, Ma-

demoiselle taisait piiintor les canons dans la direciion des

troupes royales, ordonnant, si la chose devenait néces-

saire, que l'on fît feu sans hésitation.

MailemoiselLC s'en revint alor.s A la maison qu'elle avait

déjà oicupée. Un messager du prince l'y attendait, qui

venait demander qu'elle envoyât du vin à ses braves défen-

seurs. Elle en ftt aussitôt conduire plusieurs pièces.

Le nombre des morts et des blessés devenait effrayant,

et il chaiiue instant quelque nom nouveau s'inscrivait sur

la fatale liste : le marquis de Laigues venait d'être dange-

reusement blessé, le comte de Dassa venait d'être frappé

a mort ; Sister, neveu du maréchal de Rantzau, venait

d'être tué sur place. On entendait la mousquelade à mille

pas a peine de la maison où était Mademoiselle. En effet,

M. de Turenne attaquait M, le Prince avec toutes ses trou-

pes, plus celles du maréchal do la Ferté-Senectère qui ve-

naient d'arriver,

II ne suffi.=alt pas d'être un héros pour tenir contre des

forces si supérieures, il eût fallu être un dieu ;
aussi M. le

Prince, fut-il forcé de reculer. XJn instant sa position fut

terrible: acculé contre le fossé, tenant la têie avec les p ui

braves pour donner le temps â ses soldats de rentrer par

la barrière, il allait être écrasé sous le choc d'une arnue

quatre fois plus nombreuse que la sienne, quand tout a

coup le sommet de la Bastille s'enflamma comme un Sinaï.

le canon tonna à coups pressés, et des rangs entiers de

l'armée royale disparurent foudroyés.

C'était Mademoiselle qui, fidèle à sa parole, tuait, comme

le d.t depuis le cardinal Mazarin, son mari avec le canon

de l'.i Bastille.

Ce coup de vigueur sauva M. le Prince. L'armée royale,

qui ne s'attendait ras à cette terrible démonstration de

l'opi'nion parisienne, s'arrêta effrayée. Condé rallia ses

troupes, chargea, repoussa M. de Turenne. et put dès lors

opérer tranquillement sa retraite.

On était tellement sûr de la victo'.re dans le camp royal,

que la reine avait fait partir un carrosse pour ramener

M le Prince prisonnier; et. comme le cardinal avait des

Intelligences dans Paris, particulièrement du côté de la

porte du Temple, où était M. de Guénégaud, trésorier de

l.'épargive et colonel du quartier, lorsqu'i': entendit le canon

de la Bas'.ille, il s'écria :

— Bon ! voici le canon de la Basiiae qui tire sur les gens

de M le Prince.
— Monseigneur, dit quelqu'un qui était là, prenons garde

bien plutôt que ce ne soit sur nos gens.

— Peut-être que Mademoiselle aura été à la Bastille, et

c'est le canon qu'on tire pour son arrivée, dit alors une

autre personne.

Ma, s le maréchal de Vilieroy ne s'y trompa point, et.

hochant la tète :

— Si c'est Mademoiselle qui est à la Bastille, d;t-il, croyez

que c est elle qui tire, et non pas que l'on tire pour elle.

fnd heure après, tout était éclairci, et la reine jurait

une haine éternelle à la princesse.

Les pertes de l'armée royaie furent grandes, surtout par

les noms. M. de Saint-Mesgr.n. lieutenatit général et lieu

tenant des chevau-légers du roi, fut tué ; M. le marquis

de >antouillet fut tué pareillement ; du Fouillou.x, en-

seigne des gardes et favori du jetme roi, tomba lue de la

main même de M. le Prince ; enfin, Paul Mancini, neveu

du cardinal, charmrat jeune homme de seize ans, qui don

nait les plus belles espérances, fut blessé en faisant des

merveilles a la tête du régiment de la marine dont il était

mestre de camp, et mourut de sa blessure.

Le soir, il y eut réception au Luxembourg ; on y com-

plimenta fort Mademoiselle sur la conduite qu'elle avait

tenue dans cette journée ; mais ce fut surtout M. le Prince

dont on exalta le prodigieux courage. Lui-même vint re-

cevoir sa part d'éloges, et avoua que ce combat était le

plus rude de ceux airxquels il eût encore assisté.

Parmi tous les courtisans. Maderaois-ell? chercha en vain

le marquis de î'iamarln ;
personne ne l'avait vu, et l'on

ignorait complètement son sort. Mademoiselle ordonna

que les recherches les plus exactes fussent faites, et l'oii

retrouva son corps perse d'une balle à l'endroit même où,

quelques années auparavant, 11 avait tué en due! M. de

Canillac. Par une circonstance singulière et que personne

ne put expliquer, il avait la gorge serrée avec une corde.

Ain^i s'accomplit cette prédiction qui lut avait été faite,

qu'il mourrait la corde au cou.

XXVUl

.ISSEMBLÉE A L'HÔTEL DE VILLE. — SINGtJLIER SIGNE DE.
RALLIEMENT. — NOUVEAUX EJLBAERAS DE MONSIEUR.

—

LE PROJET d' k union ». ATTAtJUE A l'hÔTEL DE VILLE.
CONFESSION GÉNÉRALE.— INQUIÉTUDE DES PRINCES.
NOUVELLE MISSION DE MADEMOISELLE. — SINISTRES.

RENCONTRES (ju'eLLE FAIT. COURAGE DE CETTE PRIN-
CESSE. SON ARRIVÉE A L'hÔTEL DE VILLE. ELLE
SAUVE LE PRÉVÔT DES MARCHANDS. — LA COURSE RETIRBl
A PONTOISE. — DÉCLARATION DU PARLEMENT EN FA VEUR,
DE MONSIEUR. AREÉT CONTRAIRE DU CONSEIL ROYAI -

Paris était au prince de Condé, quoique, chose étrange,
il l'eût pris par une retraite. Mais ce n'était pas le tout qu&
de loccuper militaiiement, il fallait encore y exercer le
pouvoir administratif, ce qui ne pouvait avoir lieu que par
la cession que feraie^it Jlessieurs de la ville dune portion
de leur autorité. Une assemblée fut donc provoquée dans
laquelle MM. les princes, comptant sur quelques affldés.
espéraient que cette cession leur serait faite sous le titre
d t niim : cette assemblée lut fixée au 4 juillet.

M. le Prince, pour reconnaître ses soldats au milieu de-
la foule, avait ordonné que chacun d'eux mît quelquee
brins de pa.llo à son chapeau, et chacun avait obéi, de
sorte que le peuple, voyant ce nouveau signe de rallie-
ment l'adopta de son côté. Il en résulta que, le jour de
l'assemblée, tous ceu.x que l'on rencontrait dans Paris sans
un bouchon au chapeau, si c'était un homme, ou a l'épaule,
si c'était une femme, étaient poursuivis aux cris de La
imilie I la paille ! jusqu'à ce qu'ils eussent arboré cet étran-
ge étendard. Il n'y eut pas jusqu'aux religieux qui se vis-

sent obligés d'en porter, et un frère carme, ayant voulit
faire résistance, fut si cruellement battu, qu'on le tint pour
mort.
Mais, au moment de se rendre à l'hôtel de ville, le cœur,

comme toujours, faillit à Jloneieur ; il hésita, chercha les-

meilleures des mauvaises raisons qu'il avait l'habitude
de donner, et se fit tellement tirailler, que, quoique l'ou-

verture de la séance fût fixée à detix heures, il n'arriva
qu'à quatre.
La chose était cependant de la plus haute importance ;

on devait dans cette assemblée reconnaître Monsieur com-
me lieutenant général de l'Etat, ainsi qu'il avait déjà ét&
lait par le parlement, avec pouvoir de donner ordre â
tous, en vertu de l'autorité du roi qu'il garderait entre ses

mains, tant que Sa Majesté serait prisonnière du cardinal
Jlazarin, déclaré ennomi de l'Etat, perturbateur du letios

public, etc., etc.

Pendant la route. Monsieur reprit quelque assurance,

car il put remarquer que tout le monde portait de la pailla,

comme autrefois tout le monde portait des frondes. Il trou-

va sur sa route sa fille qui le salua ; Mademoiselle avait à-

son éventail un bouquet de paille noué par un ruban bleu,

gui était la couleur du parti.

Les rues étaient encombrées de monde, et à peine si Mor>-

sieur et M. le Prince purent arriver à la place de Grève.

et se faire jour jusqu'à l'hôtel de ville ; le peuple paraissait

fort ému, et menaçait surtout le maréchal de l'Hôpital et

le prévôt des marchands, qu'il traitait de mazarins. la plu-s

grosse injure et surtout la plus fatale menace de cette

époque.
Les deiLx princes entrèrent, et la séance fut ouverte par

la lecture d'une lettre du roi qu'on venait de recevoir ;

cette lettre demandait que l'on retardât l'assemblée de
huit jours. Elle fut accueillie par des huées et mise a
l'instant même de côté.

Alors. Monsieur et M. le Prince, chacun à son tour, re-

mercièrent l'assemblée de ce que la ville de Paris avait fait
•

pour eux le jour du combat de la porte Saint Antoine :

mais ni l'un ni l'autre ne s'expliqua sur ce qu'il attendait

à l'avenir. C'est alors que la proposition devait être faite

d'une union par quelqiîês conseillers ; mais personne ne

se leva, et l'attente des princes fut trompée sur ce point,

le seul cependant pour lequel l'assemblée avait été convo-

quée. Bientôt, comme s il n'eût pas dû être question d'autre

chose, M. le Prince se leva, fit signe à Monsieur de le

suivre, et tous deux, quittant l'assemblée, sortirent par

la grande porte qui donne sur la place de Grève.

Or, Monsieur et M. le Prince paraissaient fort mécontents :

quelques gens du peuple remarquèrent ce mécontentement,

et, comme il? en demandaient la cause à des officiers du

prince, ceu.x-ci répondirent que cela tenait non seu'e-

ment à ce que l'acte d'union r.'av.ait pas été signé, mais à

ce qu'il n'avait pas même été proposé. A cette nouvelle, le
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.
. on s > lusilU. on sy tue ; c'est,

x>Hi<' du monde.
annoncer cette nouvelle

;s, (lu'oubllant gue l'an-

II y aciourut tout en

'e messager ; mais celui-

lit dit.

,eur. allez i 1 liûUl de

iirdre a tout.

. . il :iy a rolnl de Heu où

mats, quant ù celui-ci. dls-

ne suis point du tout homme
s i».ltmn en pareille circonstance;

•nrrupzï m rt. 11 e.'^l bien connu et fort aimé

^TtL le penne, el U y fera beaucoup mieux Que Je ne

^En'Tne,''le''prlnce en parla à M. de Beaufort, gnl partit

a.^" .0 prl'metiam <jn 11 aurai, bon marché de toutt ces.

*''?n''re moment. Mademoiselle, qui prenait <f"ût A la poli-

,,,,. %!^" „,; ',. rabtn». '1* «on père et l.U otlrlt d aller
'"

un coup de partie, si on
''

mettre le maréchal de

\7. :.inds a la porte, tout, en

,.' -ir^r de« maln« de la populace. Monsieur
"; M r<,mme elle avait déjà deux fols si

.
.1 ia rhançea de cette trolsU-rae mls.«|i.n

I, partit avec se» aides de camp ordinaires.

t-"- • •'•'^n'', plus madame de
''

,. ii-quelles avalent

,, .iri: suivies de tons

rf.yale <t do M le Prince les cinq

,, h'.mmc mort, ce qui faillit faire

T Icrniwes: mal» Mademoiselle les encou-

'
... .. '..nim<>nrement r<immp Mademol-

, rue de fJMVrf'V et f'apprélalt

,p ,.||(>s virent rar'porter M. Fer-

.nl. lequel avait été a.Masslné

. vne produisit une Impression

que le mort étalf

s reijx 'Pil passaient

',er cnrore nn maître

«1 Mail aii.«»l une de ses

,.T. nn>rf, que le vicaire

• , nir* qui était

' s"n é(rllse élf-

.i:iient qu'il avait

cette céleste sauvegarde

Jeu es: ;i 11'

ti

cil

Cl

Vl!

>e

fieu^-' - i;t Il

d'éro- 11'" el

enrin«"2 y M

usatvl
ouàfll
u«<JI

iVOl^ •

à •
.

Tard
A r-r-

A ces a.-'<as.treuses nouvelltis. toute la suite do Mademol-

<»n.. nui iii«t a t«ri-e, et eutoura son carrosse poin- 1 om-

. , i,>tu KUe envoya alors trois ou quatre

de ville, mais P^is un ne revint. On
* pour le taire MUiner, m;ils ou n'en

mKOiitra'nulle part Knim MademolselK'. peusant qu'U

seu trouverait peut être quelqu un a lliùlel de Nomoura,

s.- déiida a sv rendre. Mais un bUen autre accidoiu 1 at-

tendait en traversant le petit l'ont, le oai-rosse de la prln-

... . , ,.(1^ dans laquoUe un trausiiorlajl

, et qui était pleine de cadavres;

: i.ilt en ce moiuenl par -la porilùre.

elle n eut que le iviups do se rejeter an lond de son car-

rosse pour u être pa* soudletée par les pieds qui sortaient

des ouvertures d« la oh.-irrette. Datts une aiitre c rcon*

lancc 11 y eût eu de quoi faire évanouir i>on .\liesse;

mn,.; 1 1 vu dopuls deux Jours tant de morts de a»

,.„, ;ue les morti Inconnus ne lui produlslr«4||,,

qu li le impression. %
Il u> avau aucun trompette a lliùtel de Nemoui's. M».,

demoiselle se contenta donc de demander des nouvelles dUi

.lue sa Llessure au bras ét;Ut en voie de guérlson. M*-,

dame de VUlars. qui approclaii peu les Idées bellluueiiseçl

de la princesse, prutlta de lévénemeut pour rester a l'O^

dû Xemours, et madame de Flesque, qui était très fatlgu*^

demanda uu congé pour aller se coucher.

Mademoiselle revint au Luxembourg, désespérée d avf

sl'mal réussi : mais Monsieur, qui était fort brave lorsqii 11

ne salissait p:is do s e.vpnscr en personne, lui proposa de

faire une seconde tentative. Mademoiselle, qui n avait paa

besoin d'être e.xcliée lorsqu'il fallait se Jeter dan.s 1 aventu-

reux, accepta aussitôt, et, quolqu II fût minuit, pan t

moins accompagnée- encore cette lois quelle ue ''^ '»

première, puisque madame de I-le.>;que et madame de Vlllara

avaient déserté pendant la première expédition. /
Cette fols le peuple avait disparu, et les rues «alenfl

pleines de corps de garde ; chacun de ces corps d» gariM

onrall une escorte à Mademoiselle, de sorte quelle uad

pu à la place de Grève, se trotirer à la tête de cinq centol

hommes; mais elle n'en voulut point, el arriva pi-esqtial

.";eule M de Beaufort vint au-devant de la princesse, !«

fit descendre de son carrosse, et tous deu.x traversèrent la

portes de l'hôtel de ville, sur des poutres encore toute

fumantes. Le bâtiment semblait désert ;
on ny voyait pa

une seule personne : la gr.ande salle où avait eu l'èa lai

séance encore garnie de se.s banquettes et de ses giadlnsJ

était complètement vide. Mademoiselle regardait trislemcnfl

cette espèce de squelette de l'assemblée, lorsque le maltrei

d'hôtel de la ville entra aveo précaution et, s aPPr^^hart»

d elle, vint lui dire que le prévôt des marchands était daâ«

un cabinet el serait bien aLse de la voir. Son Altesse laissa

les dames dans la grande s.Mle. et. montant seule, elle

rouva le prévôt des marchands coiné d"ne pernique

le déguisait, mais du reste aussi calme et aussi tranqullW

nue s'il n'av.alt couru aucun danger.

- Monsieur. lui dit la princesse. Son Altesse roy.ile m a

envoyée ici pour vous tirer d'affaire, et J al accepté cetfc-

comt^lsslon avec Joie, ayant toujours eu '•« '•^'""^ .^°^

votre personne. Je n'entre pnint dam, les .sujets de plainte

quelle croit avoir contre vous. Sans doute vous avez «
l'ien f.ilre, et souvent ce .sont nos amis qui nous emba

(luent dans les choses fâcheuses.

-Mademoiselle, répondit le prévôt, vous me f»' ès beat

conp d'honneur d'avoir celte pensée de
"°''

J^"' '"'%',

très humble serviteur de Son Altes.,e roya e et le vôtrej

crovez qn» J'ai agi. dans tout ce que J al fait Jusqu Ici, se»

lo7 ma conscience. Maintenant. Je vols qu'on me veU^
.

détwscr tant mieux! Je .serais trop heureux de nôtre

po^'en charge dans un temps comme celuf^l et, si vous

voulez me faire apporter de l'encre et du papier. Je vous

donnerai ma démission A l'In.stant même
- Monsieur, dit la princesse. Je rendrai compte a Son

Mtes.r. royale de ce quo vous me dites; niuant ù votre

démission. SI on la veut, on vons l'enveri-a prendre ;
pour

moT niei. me garde de demander quoique chose a un

homme dont Je viens de sauver la vie
„„„„.., „„.

- Fn somme, demanda à «on tour M. de Beaufort. que

désirez-vous? et que puisje faire pour
'"'f ^^n loJl, et- Je désire, répondit le prévôt, rentrer à mon logis, et

vous pouvez m'y faire reconduire, monseigneur.

Et ll^al'l» lui-même reconnaître une petite porte, et. s'étant

assuré qu'elle était libre. Il revint le quérir

.Mor-< le bonhomme fit mille compliments à ses deux

'';7t*"trpt^emlére''o;ératlon terminée. Mademoiselle songea

lU maréchal do l'Hôpital, qui se trouvait dans une si un

lôn non moins précaire, e. à qnl elle aval, fait dire n- "A"

étalt prêle .1 .wurer sa retraite Mais en descendant, cil.

trouva mesdames de Bélhune et de FlesQve, WS deux ma
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Téi-riales de camp, fort eOarées. Tandis quelles cau-

saient ensemble, une balle de mousquet avait passé entre

elles deux, sans toucher ni lune ui l'autre. U est vrai, et

était allée (aire son trou dans le mur. Mademoiselle les

rassura, et alla Irapper a la porte dé la chambre où, di-

sait-on, se lenail le maréclial .Mais personne ne répondit ;

lassé d'auendie, ou ne voulant rien devoU- a ses ennemis.

U était parti par une lenêtre, avec laide d'un valet, à. qui

11 pi-omit cent pistoles pour ce sei-vice et auquel il les

envoya effectivement le lendemain.

Le Jour commençait a poindre ; le peuple se rassemblait.

Mademoiselle n avait plus rien â faire à inôtel de vUle,

eUe rentra donc chez elle: il était quatre heures du matin ;

elle se coucha et dormit tout le jour.

Pendant la journée, on alla chez le prévôt des mar-

chaads pour y prendre la démission qu'il avait offerte ; le

soir même, le conseiller Broussel. sur les sentiments du-

quel on n élevait aucun doute, tut nommé à sa place, et,

le lendemain, on ordonna, pour le faire reconnaître dans

son nouveau poste, une assemblée â l'hôtel de ville, après

laquelle U se rendit au Luxembourg, et prêta serment

entre les mains de Son Altesse royale, comme on a cou-

tume de le faire entre les mains du roi.

En apprenant ces nouvelles, la cour se retira de Saint-

Denis A Pontoise. On avait eu d'abord l'intention de faire

fller le roi sur la Normandie ; mais on comprit avec juste

raison qu'il serait plus en sûreté au milieu d'une armée

ayant M. de Turenne pour général, que partout ailleurs.

Pendant ce temps-là, les princes agissaient sur le parle-

ment, des écrivains anonymes demandaient la régence, et

Broussel lui-même proposa en pleine compagnie de rendre

au duc d'Orléans le titre de lieutenant général du royaume
qu'il portait pendant la minorité, avec tout pouvoir pour

la gtierre et pour les finances, lequel il emploierait à

l'exclusion du cardinal de ilazaVin. Enfin le duc d'Orléans

obtint, à la majorité de soixante-quatorze voLx contre

soixante-neuf, la déclaration suivante :

« Attendu que la personne du roi n'est point en liberté,

mais détenue par le cardinal Mazarin. M. le duc d'Orléans

est prié d'employer l'autorité de Sa Majesté et la sienne

pour le délivrer, et, à cet effet, de prendre la qualité de

lieuten.ini général du roi dans l'étendue du royaume, et

d'an faire toutes les fonctions, tant que ledit cardinal

sera en France, comme aussi le prince de Condé d ac-

cepter, sous l'autorité de Son Altesse royale, le commande-
ment et la conduite des armées. »

C'était l'autorité royale ou à peu près. Aussi, après avoir

entendu lire cette déclaration :

— Bon ! dit le conseiller Catinat, il ne lui manque plus

maintenant que le pouvoir de guérir les écrouelles.

Cette déclaration fut rendue le 20 juillet, et, le 31 du
même mois, un .irrêt du conseil royal déclara les der-

nières résolutions prises â l'hôtel du parlement nulles de

toute nullité, comme ayant été obtenues de gens sans li-

berté et sans pouvoir, et transféra le parlement de Paris

à Pontolse. ainsi que le roi Henri III l'avait autrefois

transféré à Tours.

."vA'lX

DIVISIONS ENTBE LES PRINCES. SFITES DE LA QUE-
RELLE DE M. DE NEMOrKS AVEC LE DUC DE BEAU-
FORT. DUEL A MORT, LE PRINCE DE CONDÉ
RBÇOIT UN SOUFFLET. — MOT DU PRÉSIDENT BELLIÈ-

VBE. MONSIEUR PEKD SON FILS UNIQUE. NOU-
VELLE OPPOSITION DU PARLEMENT. NOUVEAU DÉ-

.PART DE MAZARIN. LE ROI RENTRE A PARIS. EM-
BARRAS DE MADEMOISELLE. DÉPART DES PRINCES.

ILS SONT DÉCLARÉS CRIMINELS DE LÈSE-MAJESTÉ.

RAPPEL DE MAZARIN* MOTIF QUI LE DÉTERMINE A
RE\'ENIB. IMPRUDENCE DU COADJUTEUE. ON
SONGE A SE DÉBARRASSER DE LU . LA VOLONTÉ
ROYALE COMMENCE A SE MANIFESTER. ABRESTA-
nON DU CARDINAL DE RETZ. FIN DE LA SECONDE
GUERRE DE LA FRONDE. RETOUR DE MAZARIN.

A peine les princes eurent-ils remporté la victoire poli-

tique que nous venons de raconter, que la division Sfe mit
entre eux. Il fut décidé qu à l'avenir il y aurait tin con-

.seil plus réglé que par le passé, et non seulement tout le

monde voulut être de ce conseil, mais encore des discus-

sions s'élevèrent entre les princes étrangers et les princes

français sur les questions de préséance. Il en résulta une
querelle entre M. le duc de Is'emoui'S. qui était de la mai-
son de Savoie, et M. de Vendôme, bâtard de la maison de
France. Cette querelle inspira d'autant plus de crainte aux
amis des deux princes, qu'elle était une recrudescence de
la scène d'Orléans, dans laquelle, on s'en souvient, M. de
Beautort avait donné un soufflet a M. de Nemours, et

M. de Nemours avait fait sauter la perruque de M. de Beau-
fort. ,

"

Au premier bruit qui se répandit de cette querelle.

Monsieur et M. le Prince firent donner parole au duc de
Nemours que, de vingt-quatre heures, il ne tenterait rien

contre M. de Beaufort. Quant à ce dernier, comme ou s'ac-

cordait à dire que, dans cette occasion, il avait montré
autant de patience que M. de Nemotirs d'aigreur, on ne
s'inquiéta point de lui.

Mais M. de Nemours avait sans doute lait quelque res-

triction mentale qui lui permettait de manquer à la parole
donnée ; car, aussitôt qu'il put être libre, il se mit à la

recherche de son beau-frère. Or, celui-ci n'était pas difficile

à trouver, vu que c'était 1 homme le plus connu et sur-

tout le plus bruyant de Paris, et que. partout oii il passait,

il laissait trace- de son passage. M. de Nemoui's apprit donc
qu'il se promenait aux Tuileries avec quatre ou cinq
gentilshommes de ses amis, et il s'y rendit aussitôt pour le

rencontrer.
En effet, à peine fut-il dans le jardin qu'il aperçut M. de

Beaufort avec ses quatre amis : c'étaient MM de Bury, de
Ris, Brillet et Héricourt. Le duc de Nemours marcha droit

à lui et le provoqua
M. de Beaufort était fort calme et n'en voulait nulle-

ment à M. de Nemours ; aussi fit-il tout au monde pour se

dispenser de ce duel, alléguant qu'il ne pouvait se défaire

du ceux qui étalent avec lui. et que mieux valait remettre
la chose à un autre jour. Mais alors M. de Nemours ré-

pondit, en haussant la voix, que ce n'était point cela qui
empêcherait la rencontre ; qu'il amènerait, au contraire,

un nombre égal d'amis et qu'ainsi la partie serait pius

complète. Dès lors, il n'y eut plus moyen de rien arranger,
car ces messieurs, se voyant appelés ainsi, crurent de leur

lionneur de répondre, et répondirent en effet que, pour
que le combat, eut lieu sans retard, ils allaient atten-

dre M. de Nemours et ses seconds au Marché-aux-Che-
vaux.
M. de Nemours revint à son logis et trouva par malheur

le nombre de gentilshommes dont il avait affaire : c'étaient

quatre jeunes seigneurs nommés JOI. de Yillars, le cheva-
lier de la Chaise, Campan et Luzerche. Ils acceptèrent la

partie et s'en vinrent immédiatement oii ils étaient attendus.

M. de Nemours avait apporté des épées et des pistolets,

et, pour ne point perdre de temps, il avait chargé les pis-

tolets d'avance. Aussi, taudis que les seconds s accommo-
daient entre eux, chacun choisissant son adversaire, M. de

Nemours, venant â M. de Beaufort. voulut commencer .i

l'instant même ; mais le duc essaya une nouvelle tentative

de conciliation.
— Ah ! mon frère, dit-il, quelle honte de nous emporter

comjne nous le faisons ! soyons bons amis et oublions le

passé.

Mais M. de Nemours jeta un pistolet tout chargé aux pied?

de M. de Beaufort. et, se reculant pour prendre l'espace

nécessaire :

— Non, coquin ! dit-il, il faut que je te tue ou que tu

me tues.

Et, â ces mots, il lâcha la détente de son pistolet, et,

voyant que son adversaire ri'était point touché, se rua sur
lui l'épée à la main. II n y avait pas à reculer : M. de
Beaufort ramassa le pistolet, tira presque sans ajuster, et

M. de Nemours tomba frappé de trois balles.

Plusieurs personnes qui étaient dans le jardin de l'hô-

tel de Vendôme, lequel était tout proche, accoururent au
bruit, entre autres M. l'abbé de Saint-Spire. Il se préci-

pita sur le blessé : mais celui-ci n'eut que le temps de
murmurer : < Jésus. Maria ! » Après quoi, il lui serra ia

main, et il expira aussitôt.

En même temps, trois des témoins de M. le duc de Beau-
fort tombaient grièvement blessés : c'étaient les comtes de
Bury. de Ris et Héricourt. Le comte de Bury en revint ;

mais de Ris et Héricourt moururent de leurs blessures

Le lendemain, la chose recommença entre le prince de
Tarente. fils du duc de la Trémouillc, et le comte de Rieux.
fils du duc d'Elbœuf : c'était encore pour une question de

préséance. M. le Prince, qui se trouvait là. prit alors parti

pour le prince de Tarente, qui lui était proche paren:
Dans la discussion, le comte de Rieux fit un geste ijue

M. le Prince interpréta à offense et auquel il répondit p:'.:

un soufflet. Le comte de Rieux rispota aussitôt par ini

auti«. M le Prince, qui n'avait point d'épée, sauta sur
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Mil* du l-i^ i> ae illstnat : M df Kieux tira la sienne ;

^ , M *. Kou'u s/k':x «-nin^ *..v -> «t sortir le comie

,jue Monsieur
^^,^ ^^^^^

' """* "'"' .ue c était un
: Il uu soulûel. M. le

jugeaut <lt»e son cou-

.11. Uf»ui (le toutes les lu-

V grtkce. et. le m«tne soir.

•""••j'
,. TOUS voyci un homme

~ *•*
..i pr«mière tels de sa vie.

«"'
1 arriver dans la preniiore

,. yue par une plaisanterie du

M ue lleaulort. trouvant ijutldues em-

^ n.).ts «laus M le duc d Klbu'Ul, s om

, iiu moven d arriver a si.n but, sécrla :

'*
. „:. -.n'.ct a M dElba.'Ul. ne croyez-

,, „. . . .>!.i .haiigcrait la face des cliosesT

- N . '

uiMU--<-i^eur. répondit le président. Je crois

n. ,• >-i ne ctiaugeralt que la tace de M. d ElbœuJ.
'
V.H.,'^ jour, aprts wu.es ces aventures le .ils unlaue

de M.^n«.eu; mourut: c'éUU un en.aut de deux »" •
"*»"

,.: u ne parlait ni ne marchait, ayant une

,
\-,^; ce aui venait, disalt-on. de ce que

i, ue continuellement de côté pendant sa

gTO^'e*^ Monsieur lut eurtimement afillg* de cette mort ;

a eo fit part A la cuur. en demandant la permission de

faire enterrer le petit prince a Saint-Denis
.

m:ws celle

p«rmii!Mon lui lut relusse dans une lettre lort dure, ou on

„^. ;i contre son roi.
'^^

,. roi avait rendu une ordonnance

qi, translera.t le „arlement a l'nntolse Lobélssance ou

1. refus était *(f.-vleroent embarrassant pour 1 honorable

^m^gile, -
-n Ura par son bial^

'^'^^'^^^''.Z
dlUnt -lu en ! obéir aux ordres du roi ni même
,'?,.!;' . ces ordres, tant que le cardinal

!, • en Krance En outre, la compagnie rendu

„, . e par laquelle 11 était défendu i chacun <ie

j« membres de sélolgner de Taris, et enjoint aux absents

"110"""^'
conseil du ml comprit, et Mazarin lui-même

contribua 4 lui faire comprendre que cet ftat de choses

était intolérable. Le ministre offrit sa retraite, et elle fut

;^èp ee En conséquence, le 12 août, étant à Pontolse.

ie roi rendit une ordonnance sur lélolgnement <»" eard'nal.

Céiait dune excellente politique le coup d Ltat Ue

l-bAtel de Tille, dans lequel trois ou quatre conseillers.

dl ,s et une trentaine de bourgeois furent tués,

^ le parlement contre MM. les princes. La

^ . ,ie Monsieur comme lieutenant général navalt

pa,^ qua la majorité de cinq voix, ce qui dénotait une

opi^sltion de soixanto-neuf membres contre soixaiite et

S"* Le départ de Mazarin enlevait le T>'i^<^^\^2

troubles; lui parti, l'opr^sitlcn parlementaire devenait de

,^ .,..,,,,. politique, et 11 savait trr.p la grande lassitude

jTalt de la guerre pour craindre que cette

,. luinuat quand le prétexte en serait enlevé.

La d*.larallon du roi qui annonçait le départ du car-

dinal arriT-i a Paris le 13 et produisit leffet attendu. Les

,,. if-ndlreot au parlement et déclartrent que.

I
; d. la gu.rre nexistant plus. Ils étalent

•
!M armes, pourvu qu 11 plût à Sa Majesté

,rie amnWle. délolgncr les troupes qui étalent

.'1 ..virons de Parts, et de retirer celles qui étalent

'"La^tiégoclatlon fut longue' les princes voulaient des

. ' - faisait ses réserves, les princes voulaient

Al-, et 11 y avait des choses dont le roi te-

iilr Dans cette circonstance, II arriva ce

r.rdlnalrMnent ; c est que. tout en ayant lalr

1:, ranse générale, chacun traitait pour sol:

:-rmédlalre du cardinal de Kelz ; M. le

fhaTlgnv Mal» ni 1 un ni l'autre ne

, lit que dps réponses vagues, et M. le

i

- r<> qu II désirait, et. tout malade qu'il

,. Onl-.Toly, approché d'une comédienne.

Il (,. ''er Paris. Mal», cmmi» Il crut que

tnn . :ival' mal soutenu •'•. Intérêt,?. Il

!• n« une telle colirrc 'ontre lui.

r: saisissement dont 11 mourut

MM ilr Itraul'r

<l*ml"''" Vnn de

des

! donnèrent tous deux leur

de Paris, l'autre de prévôt

le roi irr'ra .'1 Salnt-C.ermaln : les chefs

rr.»»,!... t> l< l..r,lllAs dC U Vllle 7 COU-

: rii tlomplie lanrlen

de rilâpital. et l'an-

cien pi-évût des marchands, le conseiller Lefévre, Ils an-

uouvaieut en outre que, le surlendemain, le roi ferait sa

rentrée daus la capitale.
,. .

Cotte nouvelle produisit une Joie générale dont Monsieur

put du Luxenibouri;. eutendre les edai.-. et dout 11 s ap-

prêtait a prendre -si pari, lorsque MadeinoiscUc reçut du

roi une lettre par laquelle Sa Majesti^ Un taisait savoir que.

revenant à Paris et n ayant d autre logement a donner &

sou freiv que le palais des lullerlos. il la priait de quit-

ter ce logis assez proinptemedit ih.iu- qu en arrivant le

surlendemain. l« duc dAnjou pût le trouver vide.

Mademoiselle répondit quelle obéirait aux oidres du

roi et quelle all.xll prendre icux de S.mi .\ltesse royale.

Avant do m; reiuL-e chez sou pcMe. .Mademoiselle envoya

chercher ses deux conseillers ordinaires, le président Mol*

et le conseiller au parlement Crolssy. Tous deux accouxa.

rcnt et le i)ii'>sldent Viole lui dit que le bruit se répandall

oue '-Monsieur avait traité pailicullùrenieul avec la cotufj

et 11 montra même les articles du traité en disant :

- Dame! vous connaissez Sou Altesse aussi bien qu*

mol. Je ne réponds de rien. J
En effet Mademoiselle connaissait Monsieur aussi blti

que personne. Elle trouva son père fort inquiet pour lut-

même et. par conséquent, fort insensible a ce qui pou-

valt Arriver aux autres: aussi ne fll-il pas même a s»

mie l'onre dune chambre au Luxembnurg :
alors, Mafle-

molselle lui demanda la permission d aller loger :* l Ar-^

senal, permission que Monsieur accorda avec sa légêret

""^Malt'^n rentrant chez elle. Mademoiselle y trouva ma-

dame dEpernon et madame de Chatlllon, qui venaient s*

lamenter en sa compagnie de ce quelle était forcée dt

quiner les Tuileries, qui étaient le plus charmant log««

ment du monde, et qui lijl demandèrent où elle compta^

aller.
, „- A l'Arsenal, répondit Mademoiselle

- Ah! mon Dieu I s'écria madame de Chltlllon,

vous a donc donné un pareil conseil?

- MM. Viole et Crolssy. ^„».,,,„„ &.- Mais ils sont fous! sécrla madame de Chatlllon. »

quoi songez-vous daller à l'Arsenal?
.''«"'"-^'""f 'f^'''

des barricades? croyez-vous pouvoir tenir contre la couf

dans létat ou vous êtes? Ne vous mettez pas cela dan»

l'esprit et songez seulement ^ faire y""-^"'""^'
.''^'Jî

vous dis que Monsieur a traité pour lui, mais pour lui seul,

11 a même dit, et Je le tiens de source certaine, qu 11 ne «k

pondait point de vous. et. tout au contraire, vous abaïf

"Tr^joumée se passa pour Mademoiselle à chercher UB

retraite. Vingt logis différents furent discutés et écart*

Le soir. Mademoiselle, qui ne s'était encore arrêtée à rleï

alla coucher chez madame de Fle.sque
,,„„„„„

Cependant, malgré les bruits qui couraient sur ^'ons'*"
-

et .luxquels de trop nombreux antécédents avalent donné

cré."nce 11 ny avait aucun traité de fait :
non pas nur

Monsieur ne l'eût point proposé. ™="', P^^-f ,''"^, "''f '^j
le roi ou plutôt son conseil, n'en avait point voulu s'en*

Kn elTet le lundi 21 octobre au matin. Monsieur reçut «
Sa Maje-sté une lettre qui lui enjoignait de quitter Par's-

A peine Monsieur eut-Il reçu cette lettre '1"«; ^"«W

en rien dire ft personne. 11 courut au palais assurer Ul

parlement qu'il navalt fait aucun traité. 'I"^> ^ .f^
reralt Jamais ses Intérêts de ceux de la compagnie. *"

qu'il périrait avec clic.

Comme la compagnie Ignorait ce qui s était pa-s.s*. el

remercia Monsleor, lequel rentra chez lui 'o;' '"'^'"»«

et chevchant quelqu'un à qui s'en prendre de «'te dlsgrft

En ce moment. Mademoiselle accourait au Luxembou

Elle entra rtins le caS)lnel de MTidame. où .se trouvait

""

-'"^hT^'mon nieu 1 monsieur, lui dit-elle, esl-11 don

vrai que vous avez reçu l'ordre de vous en aller?

1 Qtîe jale reçu ou non cet ordre, répondit Monsleu

que vous importe? Je n'ai point de comptes il vous rendr

- Mais mol. demanda Mademoiselle, vous pouvez bH

me dire si Je serai chas.sée

- Ma fol répondit Son AItesse.«ll n'y aurait rien d éloi

nant .-i cela : vous vous êtes as.sez mal gouvernée vis

vis de la cour pour en attendre ce traitement: cela vo.

aopr.ndra une autre fols .1 ne pas suivre mes conseils.

Quelque hien que Mademoiselle connût son pêre. cet

réponse la déconcerta un Instant. Cependant elle se rem

i

et. souriant, quoiqu'elle fût fort pftlc et fort agitée

dedans ^ „ _„^ ,.,- Monsieur dit-elle. Je ne comprends pas ce que ^^

me dites- car, lors/iue J'ai été H Orléans, ce fnl par vo'

ordr*. Je n'ai point cet ordre écrit, c'est vr.il atler-

'Oie vous me lavez donné verbalement: mais J al vos

très beauronn tron obligeantes Je l'avoue par lesqucl..

vous me louez de la conduite que J'ai tenue.
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— Oui oui murmuia Monsieur ; aussi n'êSt-ce point d'Or-

léans (liie je' veux parler ; mais votre affaire de Saint-An-

toine crovez-vous quelle ne vous ait pas nui à la courî

Vous' avez été bien aise de Jaire lUéroine et de vous en-

tendre dire dpux lois que vous aviez sauvé notre parti ;

eh bien maintenant, quoi qu'il vous arrive de mal. vous

vous en consolerez en vous rappelant les louanges que vous

avez reçues.

Mademoiselle eût certes été démontée si quelque chose

eût pu la démonter de la part de son père.

— Je ne crois pas, monsieur, répondit-elle, vous avoir

plus mal servi à la porte Saint-Antoine qu à Orléans
;
car

ces deux actions si reprochables, selon vous, je les ai ac-

complies rar votre ordre, et, si elles étaient à recommen-

cer je les ferais encore, parce que mon devoir my obli-

gerait • je ne poijvais pas, étant votre flUe, me dispenser

de vous obéir et de vous servir ; si vous êtes malheureux,

U est juste, par la même raison, que je partage votre

disgrâce et votre mauvaise fortune ;
quand je ne vous

aurais nas servi, je ne laisserais pas que d'y participer.

Je ne sais ce que c'est que d'être une héroïne, mais je

sais ce que c'est que d'être d'une grande naissance, cq qui

m'Impose l'obligation de ne jamais rien faire que de grand

et d'élevé. On appellera cela comme on voudra; quant à

moi, j'appelle cela suivre mon chemin, étant née à n'en

point prendre d'autre.

Mademoiselle voulut sortir , mais sa belle-mère la re-

tint. .\lors. se retournant vers Son Altesse royale :

— Maintenant, monsieur, dit-elle, vous savez que je

suis chassée des Tuileries ;
voulez-vous bien me permettre

de loger au Luxembourg?
— Ce serait avec grand plaisir, répondit Monsieur, mais

je n'ai point de logement.
— Il n'y a personne ici qui ne me cède le sien ; auto-

risez-moi donc seulement à prendre celui qui me conviendra.

— Mais il n'y a personne non plus ici qui ne me soit

nécessaire, et ceux qui y sont n'en délogeront point pour

vous.
— Alors, dit Mademoiselle, puisque Votre Altesse refuse

absolument de me recevoir, je vais aller loger a l'hôtel de

Condé. où 11 n'y a personne
-1 Oh ! quant à cela, s'écria le Prince, je ne le veux

peint.
— Mais enfin, où voulez-vous donc, que j'aille?

— Où vous voudrez.

Et il sortit

Mademoiselle coucha, cette nuit là. chez madame de Mont-

mort, sœur de madame de Frontenac espérant toujours

qu'elle recevrait quelque lettre de Monsieur, gui lui permet-

trait de raccompagner: mais, au contraire, le lendemain,

dès le matin.' elle reçut un billet qui lui apprenait que Son

Altesse royale était partie pour Limours. Mademoiselle ex-

pédia aussitôt à son père le comte de Holac. qui était atta-

ché à son service et qui rejoignit Monsieur près de Berny.
— Ah 1 lui dit Son Altesse en l'apercevant je suis aise de

vous voir pour que vous disiez à ma fille quelle s'en aille

à Bois-ie-'\"lcomte, et qu'elle ne s'amuse pas aux espérances

que lui pourrait donner M. de Beaufort ou madame de Mont-
bazon, de servir M. le Prince par quelque action considé-

rable qui remettrait ses affaires en bon état. Il n'y a plus

rien à faire, car, moi qui suis plus aimé et plus considé-

rable qu'elle, le peuple de Paris m'a vu partir sans s'émou-

voir. C'est pourquoi il faut qu'elle s'en aille et ne s'attende

plus à rien.
— C'est bien son intention, monseigneur, répondit le

comte de Holac ; aussi Mademoiselle, sachant la route que
TOUS prenez, va-t-elle vous suivre à l'instant même.
— . Non pas. non pas, dit le prince qu elle aille à Bois-

le-'VIcomte, comme je l'ai dit et comme je le dis encore.
— Mais, monseigneur, reprit Holac, jaurai 1 honneur de

faire observer à Votre Altesse que la chose est impossible :

Bois-le-Vicomte est une maison au milieu de la campagne, les

armées sont tout autour et pillent ce qui passe ; Mademoi-
selle, en demeurant à Bois-le-Vicomte. ne pourra s'approvi-

sionner de rien : d'ailleurs. Mademoiselle en a fait un hôpital

pour les blessés du combat Saim--\ntoine. Il est donc impos-
sible qu'elle se retire dans ce château.
— Eh bien, dit Monsieur, qu'elle aille où elle pourra,

pourvu que ce ne soit point avec moi.
— Alors, répliqua Holac, elle ira avec Madame.
— Impossible, impossible, dit Gaston. Madame est près

(Taccoucher et elle l'incommoderait.
— Je dois dire à Votre Altesse, reprit Holac, que. çtuelque

défense qu'elle lui fasse, je crois Mademoiselle disposée à la

venir rejoindre.
— Qu'elle fasse ce qu'elle voudra, répondit Monsieur; mais

qu'elle sache que, si elle vient, je la chasserai.
Il n'y avait pas à insister davantage. Holac revint rap-

porter cette conversation à la princesse. Monsieur continua
sa route vers Limours. et, le lendemain. Mademoiselle, moins
avancée que son père, sortit de Paris sans savoir où elle irait.

Nous avons raconté cette anecdote dans tous ses détails

pour excuser Monsieur d'avoir successivement abandonné

Chalais Montmorency et Cinq-Mars. Il po'uvait bien aban

donner ainsi ses amis, puisqu en semblable occasion il aban-

donnait sa propre tille.
.

La veille au soir, le roi était rentré dans Paiis et était

descendu au Louvre au milieu des acclamations de la mul-

titude, amenant à sa suite une de nos anciennes connais-

sances perdue de vue depuis longtemps, Henri de Guise 1 ar-

chevêque de Reims, le vainqueur de Coligny, le conquérant

de Napies et le prisonnier de l'Espagne. Depuis quinze j':>urs,

il était rentré en France, rappelé par les sollicitations de

M. le Prince.
. ^, .... .„„,

Le lendemain, le roi donna une déclaration d amitié dont

étaient exclus les ducs de Beaufort, de la Rochefoucauld,

de Rohan, dix conseillers au parlement, le président Pérault.

de la chambre des comptes, et tous les serviteurs de .a mai-

son de Condé.
Pendant cette seconde guerre, voici, outre les choses que

nous avons racontées, ce qu'on avait pu voir encore :

L archiduc nous avait repris Gravelines et Dunkerque;

Cromwell, sans aucune déclaration de guerre, s'était emparé

de sept ou huit de nos vaisseaux ; nous avions perdu Barce-

lone et Casai dont lune était la clef de l'Espagne, l'autre

celle de l'Italie; la Champagne et la Picardie avaient été

ravagées par le passage des armées lorraines et espagnoles

nue Tes princes avaient appelées à leur secours ; le Berry, le

Nivernais la Saintonge, le Poitou, le Périgord, le Limousin,

l'Ajijcu la Touraine, I Orléanais et la Beauce étaient rui-

nés par la guerre civile; enfin, on avait vu les étendards

d'Espagne se déployer sur le pont Neuf, en face de la statue

de Henri IV, et les écharpes jaunes de Lorraine avaient

flotté dans Paris avec la même liberté que les écharpes bleues

et Isabelle couleurs des maisons d'Orléans et de Condê.

Si embrouillées que parussent les affaires au premier coup

d'œil en quelques jours on vit clair daus le grand échiquier

politique sur lequel venaient de se passer tant de choses. Le

loi et la reine étaient rentrés dans Paris au milieu d accla-

mations qui prouvaient que la royauté était encore la

seule institution immuable, le seul centre autour duquel se

ralliât éternellement le peuple. Le coadjuteur, qui s était tenu

coi et tranquille pendant tous les événements que nous avons

racontés et dans lesquels son nom ne se trouve mêle que

pour annoncer sa promotion au cardinalat, était venu des

premiers les féliciter à leur rentrée. Le duc d'Orléans, après

avoir fait toute sorte de protestations de fidélité à venir,

s'était retiré à Blois avec l'assentiment de la cour. Mademoi-

selle après avoir erré à droite et à gauche, avait enfin pris

sa démeure à Saint-Fargeau, qui était une de ses maisons.

Le duc de Beaufort, la duchesse de Jlontbazon et la duchesse

de Chàtillon avaient quitté Paris. Le duc de la Kochefou

cauld blessé grièvement, on se le rappelle, au combat du

faubourg Saint-.\utoine. s était fait transporter â Eagneux.

à peu près "uéri de son double amour pour la guerre de

partisan et pour madame de Longueville. Madame la Prin-

cesse M de Conti et madame de Longueville étaient a Bor-

deaux, bon plus à titre de souverains et de maures de la

ville mais comme de simples hôtes.

Enfin le .lue de Rohan, que l'on tenait pour un des plus

fidèles serviteurs des princes, avait si bien arrange ses pe-

tites affaires oue, huit jours après leur rentrée, le roi et la

reine tenaient son flls sur les fonts de baptême.

Restait donc, pour seul et unique ennemi, M. le Prmce,

qui tout terrible qu'il était, n'avait pas moins, par son

isolement, perdu près des trois quarts de sa force. Le roi

n'hésita donc point, dans son lit de justice du 13 novem-

bre à publier une déclaration portant que les princes de

Condé de Conti, la duchesse de Longueville, le duc de .a

Rochefoucauld, le prince de Tarente et tous leurs adhérents,

avant rejeté avec mépris et obstination les grâces a eux

offertes et s'étant ainsi rendus indignes de tout pardon,

avaient' irrévocablement encouru les peines portées contre les

rebelles criminels de lèse-majesté, perturbateurs du repos

public et traîtres à leur patrie.

Le parlement enregistra cette déclaration sans dire mot.

et en voyant cette docilité, le roi regretta sans doute de ne

pas y avoir ajouté un paragraphe qui mentionnât le rappel

de Mazarin ; mais il n'en demeura pas moins si visible pour

la cour que ce rappel ne souffrirait désormais aucune dif-

tfculté que la reine lui expédia, dans sa solitude de Bouil-

lon où 11 «était retiré, l'abbé Fouquet, avec mission de lui

dire que, tout étant calme et tranquille à Paris, il y pour-

rait revenir quand il voudrait.

Cependant chose étrange, quoique le cardinal eut dejâ

reçu même 'avis par une lettre particulière de la reine, ce

lut lui qui fit l'irrésolu et qui discuta longtemps avec 1 am-

bassadeur pour savoir s'il ne valait pas mieux qu'il prélé-

"ât les douceurs de sa retraite aux agitations du Palais-

Roval- mais, soit bonne foi, soit qu'il eût vu que cette

résistance n'était que feinte, l'abbé Fouquet insista de telle

laçon. que le cardinal parut ébranlé: et, comme ils se pro-

menaient dans la forêt des Ardennes :
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siint lappllcatiou de la maxime: ce qui était lUivltor k M»

laire son protlt.

Ce ne tut pas loul ; la prluce-sse l'alailne. qui s'était ralUia

A la cour, mais qui cepeiulani avait conservé pour Uondt

cet Intérêt qu iii.s.iiv toujours un esiirll supérieur, vint I»

trouver et levhorta a fuir, lui disant qu on était décidé k

l'écarter i tout prix, même au sairlilce de sa vie ; mais U
ne voulut pas plus croire la priuie>so Palatine qu'il n avait

voulu croliv le président Belllévre, ul coiie voix du peuple

qu au temps de sa prospérité lui-même appelait la voUc <H'

Kicu.

l'n Incident survint qui Ht iléb.^rder In colère royale déH'
montée au bord du vase. Nous avons dit comment le roi tint,'

le 13 de n..\eMibre. un lit do Justice dan.>; le<iuel 11 déclai^

M le Prince criminel de lésemajesté. La veille, il eiivoï*

Saintiit. maître des cérémonies, pour due au cardinal dtf,

Reu de se rendre à celte séance ; mais celui-ci lui rCpondllT

qu 11 priait bien humblement Sa Majesté de le dispenser d».

cette charge, attendu que. dans les termes oi^ Il se trouvait^

avec M. le Prince. 11 n'était ni Juste ul bienséant qnll don-

nAt sa voix pour le condamner. •

— Prenez garde à ce que vous allez faire, dit Salntot^
car; quelqu'un ayant prévu devant la reine l'excuse qu#|
vous venez de me donner. Sa Majesté a répondu que cetts»;

réponse ne valait rien, attendu que M. de Giil?<. qui UevaltA

sa liberté a .M. le Prince, s'y trouverait sans discussion, el

qu'elle ne comprenait pas que vous eussiez plus de scrupui

que .M. de Guise.
— Monsieur, répondit le cardinal, si j'étais du même état'

que M. de Guise, J'aurais grand honneur à l'Imiter, surtout

dans les belles actions qu'il vient de faire A Naples.

— .Mnsi. dit Salntot, Votre Kminence s'en tient à sa pn
mlère résolution?
— Tout à fait, répondit le cardinal.

Satntot alla reporter celte réponse au roi et à la reine.

Noos avons \-u que le projet de ^e débarrasser de Gon
était arrêté ; on décida de saisir la première occasion.

Plusieurs Jours se passèrent sans que cette occasion se

présentât ; car. si le cardinal n'était pas assez effrayé poi

quitter Paris. 11 n'était pas non plus a.ssez confiant pour

aller au Louvre.

On résolut alors de ne plus attendre et de l'arrêter par-

tout où il se trouverait. L'ordre en fut donné de vive voix

à Pradelle. capitaine au régiment des gardes; mais Piadelle'

fit observer au roi qu 11 désirait fort avoir cet ordre par écrit,

attendu que le cardinal ferait certainement résistance, et

que. pour ne pas le laisser fuir, lui. Pradelle. serait peut-être

forcé de le tuer. Le roi y consentit, et remit â Pradelle l'or-

dre suivant ;

• De par le roi.

> Il est ordonné au sieur Pradelle. capitaine dune com-

pagnie d'infanlerle au régiment des gardes françaises de^

Sa Majesté, de saisir et arrêter le sieur cardinal de RelJ

et de le conduire en son château de la BaslUlc pour y etr«

tenu en bonne et sûre garde. Jusqu'à ce qu 11 en soit autre-

ment ordonné ; et, au cas que quelques personnes, de quel!

que condition qu'elles fussent, se missent en dt-volr d'em-

pêcher l'exécution du présent ordre. Sadlte Majesté enjolnl

panlllemcnl audit sieur Pradelle de les arrêter et de le(

constituer prisonnières, et d y employer la force si besoU

est en sorte que laulorlté en demeure à Sa Majesté, la.

quelle enjoint à tous les offlclers et subjects d'y tenir U

main sous peine de désobéissance.
<- LODIB

« Fait a Paris, le 16 de décembre 185Î. »

De la main même du roi était écrit en manière de post

scrlptiUD :

.. J'ai commandé à Pradelle l'exécution du présent ordre

en la personne du cardinal de Retz, et même de 1
arrêter

mort ou vif en cas de résistance de sa part. »

Diverses masures furent prises comme accompagnement

de cet ordre. Touteville, capitaine ajx gardes, ay.int loue

une lSr.n a.sez pr,«:be de celle ue madame de l'ommoreux

où allait q.,el.|u..Iols Gondl. y aposta des gens Ponr 1
arrêter

et un officier d artillerie, nommé le Fey, essaya de corrompre

Peau, son contrôleur: pour s.'.volr A quelle heure de la nuit

Son Kminence avait l'habitude de sortir

sur ce» entrelalt-s. M. de «rlssac vlul faire vlslto atj car^

dln^î et lui demanda si son intention n était point daller

feTr demain a Kaml.ouHlet ; le cardinal répondit que oiil.

Alors ^ssacUra nn papier de sa poche et le lui présenta.
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c-«ait uu billet anonyme nul lui était adressé i-our qu'il

prévint Gondi de ne point aller a Rambouillet, ou 11 devait

lui arriver malheur. , .
!

Celte fols lavertlssement était positif, et 1 aventureux
;

prélat résolut deu avoir le cœur net ; il prit avec lui deux ,

cents gentilshoramfts, et alla à Rambouillet.

. J'y trouvai dit-il lui-même dans ses Mémoires, un très

^rand nombre dofflcieis des gardes : je ne sais s'ils avaient

Hussein de m attaquer; mais je sais bien quo je n étais pas
;

et état dOire atlaiiué : ils me saluèrent avec de profondes

révérences- j'entrai en couversation avec quelques-uns d en-
,

ire eux que je connaissais, et je revins chez moi, tout aussi i

salistaii de ma personne que si je n'eusse pas fait une sot-
|

tise. '•

En effet le roi put voir a quel point était dangereux un

homme qui trouvait en une demi-journée deux cents gentils-

hommes prêts pour l'accompagner dans une promenade.

Le cardinal de Retz n avait donc pas été au Louvre de-

puis le lendemain de la Toussaint; car, ayant prêche le

jour de cette fi'te à Saint-Germain, paroisse du roi, Leurs

Majestés étaient venues au sermon, «t il avait cru devoir

.iller les en remercier, lorsque, le 18 de décemtre, surlende-

main du jour où l'ordre avait été donné à Pradelle, ma-

dame de Lesdiguièrcs. sa cousine, le vint voir, et lui dit

qu'il avait tort de ne plus aller au Louvre, et que cela

n'était pas biensé.int. Comme le cardinal tenait madame de

Lesdiguièrcs pour une de ses fidèles amies, il lui avoua les

causes pour lesquelles il n'y allait pas.

— N'y a-t-il que cela qui vous arrête? dit-elle.

— Certainement, répondit le cardinal, et 11 me semble

que c'est bien assez.
— En ce cas, allez-y donc et en toute sûreté, car -nous sa-

vons le dessous des cartes : loin qu'il soit question de rien

tenter contre votre personne, il a été tenu un conseil dans

lequel, après de grandes contestations, il a été convenu qu'on

s'accommoderait avec vous et qu on ferait pour vos amis ce

que vous demandez : allez-y donc, et dès demain.

En eUet, comme madame de Lesdiguièrcs, ainsi quelle

lavait dit. savait ordinairement le dessous des cartes, le

cardinal ne fit aucun doute que tous les rapports menaçants

qu'on lui avait faits ne fussent des faussetés, et il résolut

d'aller au Louvre le lendemain ; ce qu'il fit avec cette im-

prudence providentielle des hommes que la main du Seigneur

pousse à leur perte.

Lorsque le cardinal se présenta au Louvre, il était de si

bonne heure, que Leurs Majestés n'étaient point encore

visibles. Il passa alors chez M. de Vllleroy pour attendre

que le moment fiit venu. L'abbé Fouquet, le même qui avait

été annoncer à Mazarin son appel, courut alors chez le roi,

et l'avertit que le cardinal de Retz attendait chez M. de

Villeroy le moment de lui présenter ses hommages. Le roi

descendit aussitôt (?hez la reine pour la prévenir de ce qui

se passait. Sur l'escalier, il rencontra le cardinal, et dit

madame de Motteville, se servant en cette occasion de cette

juairicme modéralion qui a p<r« depuis si excellemment

Vraliqùce par lui dans toutes ses actions, il lui pt Von iHsage

et lui demanda s'il avait vu la reine. Le cardinal répondit

que non. Le roi le convia alors a le sui\Te chez elle. Il y
fut assez bien reçu et y demeuTa quelque temps, tandis

qjje le roi entendait la messe: puis, ayant pris congé de

la reine, il sortit. Mais dans l'antichambre il rencontra >

VlUequier, qui était capitaine des gardes en quartier,

et qui l'arrêta dans l'antichambre même. Le cardinal

était si loin, de s'attendre à ce déiioûment, qu'il ne fit

aucune résistance. VlUequier l'emmena dans son apparte-

ment, où il le fouilla. Le cardinal n avait sur lui qu'une

lettre du roi d'.\ngleterre. dans laquelle ce prince le

priait de tenter du côté de Rome, si on ne pourrait

pas l'aider eu lui envoyant quelque argent, et la moitié d'un

sermon qu'il devait prêcher a Notre-Dame le dernier di-

manche de l'Avent.

Cette lettre et cette moitié de sermon sont encore aujour-

d'hui à la Bibliothèque du roi.

Cette inspection faite, les officiers de la bouche appor-

tèrent au cardinal un diner tout servi, car ce n'était que

quelques heures plus tard qu'il devait quitter le Louvre.

'Vers les trois heui'es, on l'avertit de se tenir prêt ; puis on

lui fit traverser la grande galerie. Son guide alors le con-

duisit par le pavillon de Mademoiselle, à la porte duquel il

trouva un carrosse du roi. Il monta d'abord, puis Villequier.

puis cinq ou six officiers des gardes du corps. Ensuite le

carrosse se mit en marche escorté de Miossens à la tête des

gendarmes, de M. de Vauguyon à la tête des chevau-légers, et

de M. de Vienne lieutenant-colonel du régiment des gardes :

il sortit par la porte de la Conférence, fit le tour des boule-

vards extérieurs, passa devant deux ou trois postes, à chacun

desquels se tenait un bataillon de Suisses, les piques tour-

nées vers la ville. Enfin, entre huit et neuf heures du soir,

on arriva à Vincennes.
Miossens connaissait le chemin: c'est là qu il avait mené

tour à tour le duc de Beaufort, le prince de Condé, et qu'il

menait cnlin le cardinal de Kelz.

Cette arrestation fit grand bruit, comme on le pense bien,

quoique, par la fatigue de tant d'événements, le peuple

ne s'en émût point ; mais les amis du cardinal s'effrayèrent,

craignani que, pour s'en débarrasser sans bruit, ( n ne l'em-

polsonui'it. Eu conséquence, ils tinrent un conseil pour ima-

giner un moyen de lui faire parvenir du contre-poison. Ce

fut madame île Lesdiguièrcs qui ayant à se reprocher d'être

la cause de l'arrestation du cardinal, se chargea de la com-

mission. Villequier, celuilA même qui avait conduit le pri-

sonnier à Vincennes. lui faisant la couj, elle s ;'drcssa à lut,

et le pria de faire remettre au cardinal un pot d'opiat. Ville-

quier y consentit ; mais, au moment de remplir la commis-

sion, il alla en demander la permission à la reine. Anne
d'Autriche voulut voir le pot d'opiat, le fit décomposer par

un chimiste, et apprit ainsi qu'il contenait du c.rcire poison.

Elle se mit alors dans une gr;inde colère et s'empressa de

raconter le fait aux ministres. Servien proposa d'enlever

l'opiat et de mettre en place un poison véritable ; mais Le

Tellier s'y refusa formellement, et l'on se contenta de lais-

ser le cardinal sans antidote.

Ainsi finit cette seconde guerre de la Fronde. Le cardinal

de Retz en avait été le premier chef, 11 en fut la dernière

victime. Dans le premier acte de cette trigi-comédie, li

avait joué un rôle actif et brillant ; dans le second, il fut

pâle, indécis, ne donnant que de mauvais conseils, ne faisant

que des fautes. Ce rusé politique qui voulait rivaliser de

finesse avec Mazarin et d'audace avec Richelieu, se laissa

prendre aux paroles d'un enfant qui avait reçu de ses

ennemis sa leçon toute faite ; ce galant prélat, si habile

aux intrigues amoureuses, se laissa duper par les insidieuses

coquetteries d'une vieille reine qui le haïssait ;
enfin cet

observateur si attentif, qui avait vu arrêter presque devant

lui un prince à qui la reine avait confié deux jours ses

enfants et qu elle avait hautement proclamé le plus honnête

homme du royaume, qui avait vu conduire en prison le

vainqueur de Rocroy auquel elle venait de serrer la main,

qui avait noté ces deux événements, pour les consigner plus

tard dans ses Mémoires, crut que ceux qui avaient eu la main
si légère pour saisir au collet le petit-fils de Henri IV et

le premier prince du sang, n oseraient pas attenter à sa li-

berté : c'était plus que de l'aveuglement, c'était presque de

la folie.

Voilà la nouvelle que le cardinal Mazarin attendait pour

rentrer à Paris. En l'aiteuclant, il avait occupé son temps

au profit de In France. Le 17 décembre, c'est-à-dire deux

jours avant l'arrestation de Gondl, il était parti de Saint-

Dizier et était allé rejoindre l'armée qui assiégeait Bar-

le-Duc, et, le 22 décembre, il avait assisté à la reprise de

cette ville. Après Bar-le-Duc, Ligny s'était rendu ; alors,

Mazarin, comme pour faire annoncer son retour par des

victoires, avait voulu reprendre encore Sainte-Menehould

et Rethel ; mais le grand froid avait empêché de mettre le

siège devant ces deux villes, et il avait fallu qu'à leur dé-

faut, il se contentât de Château-Porcien. Enfin, ayant appris

que le comte de Fuensaldagne s'était emparé de Vervins, il

avait si bien excité l'armée, harassée de cette campagne d'hi-

ver, qu'elle s'était remise en marche, et que, devant elle, les

Espagnols avalent abandonné la ville, sans même essayer de

nous la disputer. Alors seulement Mazarin avait pensé qu'il

lui était permis de revenir à Paris.

Le roi alla au-devant de lui jusqu'à trois lieues pour le

recevoir et le ramena dans son carrosse. Les courtisans

avaient été jusqu'à Dammartln.
Un grand festin attendait au Louvre le ministre exilé.

Son entrée fut un véritable ti-iom^he. Le soir, il y eut de-

vant le logis un feu d'artifice magnifique, et avec sa dernière

lueur et sa dernière fumée s'évanouit le souvenir de M. le

Prince, de M. de Beaufort et du cardinal de Retz, ces trois

héros de la Fronde, dont le courage, la popularité et l'in-

fluence avaient été vaincus par la laborieuse patience de

l'élève de Richelieu et du maître de Colbert.

Le même soir que Mazarin rentrait ainsi â Paris, y ren-

trèrent aussi, conduites par la princesse de Carignan, ces

trois nièces auxquelles le maréchal de Villeroy avait, on se

le rappelle, le jour de leur arrivée, prédit un si magnifique

avenir, et qui jusque-là n'y avaient guère préludé que par

l'exil et le deuil.

Pendant cette année, si fertile en événements, moururent

M. le duc de Bouillon, qui, après avoir fait la guerre au

cardinal, était devenu non seulement son ami, mais encore

son conseil : le vieiix maréchal Caiimont de la Force, qui

avait si miraculeusement échappé au massacre de la Saint-

Barthélemy, et cette charmante mademoiselle de Chevreuse.

qui dit adieu au monde juste à temps pour ne pas voir la

chute de ce cardinal de Retz qu'elle avait tant aimé et qui

fut si ingrat envers elle.

Ce fut aussi pendant le cours de cette même année 1652,

que le poète Scarron épousa, vers le mois de juin, Fran-

çoise d'Aubigné, petite fille d'Agrippa d'Aubigné, ce sévère

compagnon de Henri IV. plus fidèle que son roi en ses ami-

tiés et surtout en ses croyances.
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L* prlnre do CotkI* STal! dit A reu.x qui le poussaient ù la

k- dernier à preudre les

;i Ks déposer. •

.^ i^ ...uvalt. au Heu de quitter

la cour une pai.\ honorable, puisqu'on

. ile tols. le lardinal, qui peut-fitie même
, .e puur cela, lui en offrait les moyens. Mais

Il de ces génies capricieux qui veulent essayer
-. iir lait du generalat comme Turenne, 11

1. de la politique comme madade de Lon-
:-, de la politique. Il avait voulu tàtcr de

.uau comme SInrza et le duc de Lorraine. En
il était parti de Paris avec son cheval et son

i.bl* trois ou quatre mille hommes, s était

rai des trouiies espagnoles, avait pris en

,,, _ lue nous avons vu Mazarln lui reprendre,

:i eiiiin. lorce de reculer devant Turenne. Il avall IranchI,

ï<-r- I.'iT»mboiir(f. la fronUère de cette France qui. après

1. ûxroy. de Xordllngen et de Lens. l'avait

11

... ns. sûr cette fols de ne le plus quitter, le

premier wiin du rardlnal avait été de s'occuper des finances

de 1 Eiat. qui éiaieiit fort délabrées, et des siennes, qui

n étalent guère en meilleure situation. Pour remplacer le

duc de la Vieuvllle. mort au moment où on venait de le

; - ' vnit nommé surintendant en commun le

le (irocureur général .Nicolas Fouquet,

;; Kouquet, ami de .Mazarln, qui i'avalt été

t n. C'était une façon de récompenser en lui

j. . Ir«re. et le ministre, en travaillant partl-
- vec le comte SetTien, prouva

.; r une brillante position : voilà

t rd ce que Fouquet lit de cette

sinécure
Puit on aivlt Ttcomprnfi. à droite et à gauche, i'ingra-

dtu'U' à la ' j lé dévouement à la cause

T'/yal» 1^ 1 conseil suprême avec le

I : il : 'çrvl i€ roi pour Mazarln.
'• orammont, qui avait servi le roi contre
r lU ^l'^tin" fil' f.-ilt chevalier du Salnt-

ies de 1 ordre ; le se-

ine faveur, en qualité
.:• .•• 11.- trésorier; enfin

i»^ ; I .iid. et Mloi>.sens

I
1. 1- de f.ondé et le

• lai's maré'jhaux de
1 de Cléi'.-Lmbault, l'au

'i

1

iraiiquillc. qu'après avoir
il- fortune, le cardinal se

I" de sa famille. Outre
de lui. Il nt encore

deii.x. avec

1 titme nlê'c

; Ils à ac'ou-

rlr en i-rauce .su premlef uniie de iew oncle

Paris présentait un nouvel aspect la société de la régence

et celle de la Fr<mdo étalent presque dispersées, C.asion. qui

tenait cercie deux fols par semaine, était A Ulois, Mademoi-

selle, en panant pour Saint Fargeau. avait emmené avee

elle ses maréchales de camp et ses daines dhoniieiir
;
Condt

avait disparu avec son brillant état-m.ijor d ofllcters et les

dames de son parti ; mesdames de Chailllon, de Rolian, de

Mon.baion et de Hcauforl avalent quitté Paris; tous le>

am's du loadjuteur. le duc de Brissac. Chftteaubrland, Re-

naud de Séïlgné. Lameth, d'.Xrgenteull. Cliftie.tu-negnault,

dllumléres Caumail n et d'Hacquevllle. s'étaient exU^;

M de Moiitauslor et sa femme étalent en Gulenno; .e duc

de la Rochefoucauld achevait sa convalescence A Danivilller»;

mademoiselle de Chevreuse venait de mourir; madame de

Chevreuse faisait pénitence de ses péchés en se remariant;

la princesse de Coudé et madame de Longuevllle élalent tou-

jours a Kordeaux; .M. de t'onti s'était retiré dans sa lerre

des Granges, prés Pczenas ; Scudéry et sa sœur étalent en

Normandie; madame de Cholsy avait .suivi son mari ;! BlotSî

le pauvre cul-de-Jatte Scarion était -seul resté, et cela peut-

être par cette seule raison qu 11 lui était impossible de fuir.

.Nous avons dit à la lin du cliapilie pi-écédent qu'il

s était marié : tournons un instaiii les yeux vers sa Jeune _

femme, dans les salons de laquelle va se transformer laJ
scclété parisienne. ^
Françoise d'.Aublgné était pctite-nile de Théodore .Agrippa

.|

d'AubIgné, et 011e de Constant d'AubIgné. baron île Suri- «

meau Ce dernier, qui. sans le coiiseiuement de son père, .i

s'éutlt marié avec Anne M.archand. veuve de Jean Couraut,

baron de Chatellallloii. ayant surpris sa première femmB

en flagrant délit d'adultère, la tua. elle et son amant, put»

se remaria, en 16-27. ;ivec Jeanne de Cardlllai
.

fille du goa

verneur du Château-Trompette, en eut d'abord un flls. p'
"

une fille qui naquit le 47 novembre 1635, dans les prisons

la Conciergerie >le Mort.

Cette fille, dont la destinée commençait d'une façon

sombre, qu'elle avait pour tout horizon les murs d'un ca-

chot, était Françoise d'AubIgnt qui épousa en première»

noces le poète Scarron, et en secondes le roi Louis XIV.

Elle fut baptisée par un luètre c;aliiiliquc. I.e duc Fran-

çois de la Uocheloucauld, père de 1 auteur des Maximes, et

Françoise Tlraqueau. comtesse de Neulllant, furent sf*

parrain et marraine. Quelques mois après la naissance

cette petite flUe. madame de Vlllette. sceur de Constai

d'Aubigné. ayant visité celui-ci dans sa prison, fut touchi

de la misère de touie la pauvre famille, et emmena sa nlè(

au château de Murcey. où elle passa quelques années. Ma'

au bouf de ce temps le prisonnier ayant obtenu d'être Ira;

féré au Château-Trompette, madame d'Aubigné réclama

fille.

Elle avait quatre ans lorsque. Jouant dans cette prlsi

avec la fille du concierge, qui avait un ménage en argen

celle-ci lui reprocha de he pas être au.ssl riche (luelle.

— C'est vrai, répondit la petite Françoise ;
mais, en re<^

vanche. Je suis demoiselle, et vous ne l'êtes pas.

Enfin vers 1G39. d'Aubigné sortit de prison ;
mais. n«,

voulant pas abjurer le calvinisme. Il ne put obtenir du

dlnal de Richelieu de demeurer en France, et rut I(

de s'embarquer pour la Martinique. Pendant la travei

la petite Françoise devint malade, tomba en léthargie

fut déclarée morte par le médecin. On allait la Jeler à Ut

mer. selon l'habltudo des cérémonies mortuaires il bj«j

des bâtiments, lorsque sa mère, se penchant sur elle poUg

l'embrasser une dernière fols, sentit une légère haleine sy
sa bouche une légère pulsation à son cœur, et l'empor»

toute délirante dans sa lablne. où l'enfant rouvrit les yeoS

sur ses genoux. La petite Françoise était sauvée. «
Deux ans i lus tard, h la Martinique, comme sa mère »

elle assises sur l'herbe, allaient manger une Jatte d-^ lait,

elles entendirent, h quelques pas d'elles, un léger brul

accompagné d'un sifflement aigu. C'était un serpent nul

s'approchait, le corps rampant, la tète haute et les yeux

f'amboyants attiré par l'odeur du lait Madame d'Aublgn'-

prit sa Mlle par La main et l'entraîna avec elle. Mais le

.serpent au lieu de les poursuivre, s'arrêta à la Jatle. but

le lait qui éUlt dedans, et so retira comme II était venu,

rjécldêment la main de Dieu ét.iit sur cette enfant.

Cependant, graco aux soins de madame d'Aubigné. les

affaires des pauvres exilés commençaient rie prospérer a

la Martinique, lorsque son mari eut la fatale Idée dn

l'envoyer en France pour voir si elle ne p.mrralt pas tirer

quelque parti de se-s biens s'-queslrès. MaiLimc d'Aubigné

partit. En son alwencc. son mari Joua, perdit toute sa nou-

velle fortune, et. lorsqu elle revint s.ms avoir rien pu ter-

miner, elle le trouva ruiné fiour la seconde fol.s.

liés lors. Il ne leur resta plus pour vivre que les appoiii-

lemcnts d'une simple lleuteiiance ; encore ces aiipolntemciits

élalentll» tellement engagés, que. lorsque Constant d Au

bigné mourut, en lO'.S. et que sa femme voulut revenir en

Europe, elle fut obligée de lalfiser sa petite-fille, comme
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une espf^ce de gage, entre les mains de son principal créan-

cier ; mais celui-ci se lassa bientôt de nourrir lenfanl et

la renvoya en France. La jeune Françoise aborda à la

Rochelle, où sa mère apprit qu'elle était arrivée sans avoir

même sii son départ. ^Iadame d'Aubigué était plus pauvre

que jamais, et madame de Villette, qui déjà s'était chargée

de l'enfant! la pria de la lui laisser une seconde lois. Ma-

dame d'.Xublgné y consentit avec crainte, car madame de

VlUelte était c'alviniste, et elle tremblait qu'entre ses mains

sa fllle ne changeât de religion. En effet, au bout de qnel-

de Xeuillant, qu'elle avait quittée, ni madame de 'Villette,

qui craignait de la voir revenir à la religion catholique ne

voulurent payer sa pension.

Enfin, vaincue par la nécessité, bien plus que par les

Instances de sa mère, et sur l'assurance que lui donna son

confesseur que, malgré son hérésie, sa tante, qu'elle ado-

rait, ne serait point damnée, elle se fit catholique.

Les UrsuUnes la gardèrent un an ; puis, voyant que,

contre leur espoir, madame de Neuillant et madame de Vil-

lette demeuraient Inflexibles, elles la mirent à la porte du

i;',Jii;i;iillliillllir!:Rr'!!iriP"li'J*:i*

Tout cul-de-jalle qu'il était, Searron était à la moue.

que temps, ses craintes se réalisèrent ; la petite fllle se fit

calviniste. Mais alors madame de Neuillant, sa marraine,
qui était près de la reine .\nne d'Autriche, obtint un ordre

pour retJrer la jeune fille de la maison de sa tante, et pour
la prendre chez elle, où tout fut mis en œuvre afin de la

ramener à la religion catholique. Mais, prières, exhorta-

tions, conférences, tout fut inutile ; celle qui devait révo-

quer un jour l'édit de Nantes commençait par être le

martyr de la religion qu'elle devait persécuter.

Madame de XeuiUant résolut de la vaincre par l'humi-

liation : eue était chargée des soins les plus infimes de la

maison ; c'était elle qui gardait les clefs, qui faisait me-
surer l'avoine des chevaux, qui appelait les domestiques
quand on avait besoin d'eux, car les sonnettes n'étaient

I>as encore en usage. Ce n'est pas tout : la bonne dame
était fort avare et la laissait mourir de froid. Un jour,

elle manqua d'être asphyxiée par du charbon qu'elle avait

porté dans un vase de cuivre pour chauffer sa chambre. Ce

dernier accident la fit réclamer par sa mère, qui la mit
au couvent des Ursulines de Niort. Mais, là, ni madame

couvent. La pauvre enfant ne revint près de sa mère que

pour la voir mourir, entre ses bras, de chagrin et de mi-

sère. .'Uors, écrasée de douleur, elle resta trois mois enfer-

mée dans une petite chambre à Niort, ne sachant pas si

mieux ae valait point rejoindre sa mère au tombeau par

une mort volontaire, que d'essayer d'aller plus loin dans

une vie où tout semblait se changer pour elle en obstacles

et en impossibilités. Elle en était à ce point de doute et de

désespoir, lorsque madame de Neuillant, se laissant toucher

par tant' de misères, la reprit et la mit au couvent des

Ursulines de la rue Saint-Jacques, où elle fit sa première

communion. Enfin, madame de Neuillant vint demeurer à

Paris, et la prit dans sa maison aux mêmes conditions

où elle avait déjà été. Parmi les personnes qu'elle rece-

vait, était le marquis de Villarceaux, amant de Ninon de

Lenclos : ce dernier fut si frappé de la beauté naissante de

la jeune fille, qu'il lui fit une cour assidue, si assidue même,

que Bois-Robert, à l'affût de toutes les intrigues politiques

et amoureuses du temps, adressa au marquis la lettre sui-

vante :
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Mieux gue La pliu lorte lumière.
nan« «on ««prit et «l:»n« .«un corpç
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«.'u' liante,

Mar>iui:>. } aj iai9.>ii <le te plaindre.
Car son bumeur est lort à cnlndre :

Elle a pri.«iue .ini.tnl de fierté

Qu'elle a de ^Ace et de beauté.

k Bols-Robert ne se tr<'inpaJt pas. et cette beauté était trop
""'" "

'
- -

- ' 1 la rivale de
utile.

:11e d'.\ubigné
la runnaissauce du chevalier de
société des précieuses du temps,
[Mur uu humme de gnùi : aussi

le fille autre chose que de la
''n et charmant, d'autant plus

)i ixcupé de lui donner une
11 ui-.^ait aaturellemont comme

c«= iiaie». qui uut de si vives couleurs et de si
dou

" " "il que sa jeune In-
> manières ; mais

••, qu'à toutes ses
lr.;4iiu elle scriMi^it la léie. en disant qu ell.; ne désirait
rien «rne d» irniivfr iin» Sme rh.irltable qui payftt sa dot

luvent. Scarron d<;men-
de madame de \cuil-

' ' permettait de
ai tlofts qui

chivalier de
Il promit de
et dans la

•
1 pi;ir la dot de l'or-

( bonne nouvelle à la
- -L-, accourut chez Scar-

ron f»,ur ie ri-ra^n 1er : mais, en la trouvant si Jeune, eu
la voyant «I Jolie, en lenteudanl s'exprimer si élégam-
mer

; changea d'avis.

— Ile. lui dit-ll. depuis que vous êtes là. J'ai
rétl>-.,,. j.- ,,(. veux plu.« rien vous donner pour vous cloî-
trer.

.MademoLnelte d'Aublgné )eta un cri de douleur.
— Attendez donc, dit Scarron ; Je ne veux pa* que tous

v>v^7 re!lr1eu«e. parce que Je *«itx vous épouser. Mes
t-nrager. et je ne puis les battre ; me» amis

• et M ne puis courir après enx : quand Ils
r -^ ""' .''" "' ' nie.s lAquals

(cmme me«
.111 ji.ur« pour

r*.'l»-.io.-

Toiit /-ui-te.iiu* «inMl'èfiiM, Scarron «lait a la mode; Il

" et de gaieté qui surpamalt
'**

. .'i force de le regarder.
----"••— .,.,,.,.. - i.Ài.itua à sa personne; enfin,
le huitième Jour, elle donna son consentement, et tout
•fut décidé.

(/uelqne* Joirr» aprA« < ' mariage, elle écrivait A son
frér*:

• Je viens de contracter luie union où le cceor entre

dtf !h^ jM^ite proit

.

bourse de ses coi

'Il Oa U cro^ll née en Atn^ri'|u.' ; nuli <- èliil une erreur.

pour peu de i-hose et où, en vérité, le corps n'entre pour

Sc^uTou lia s'était i>as tionipè. Sous la dircition de
leur nouvelle maliresse, les valets obéirent ; à l'aspect de
ia jeuue leuime, les amis reviiireiit. La. maison de Scarron
lut bientôt le rende/ vous des gens d'«>s.pni de la cour et de
la ville, et a 1 éiHuiue où nous suiumos arrivés, céiait une
mode, une lureur d aller chez lui.

MaLs Scarron avait lort marqué dans la Fronde: une
partie des pièces satiriques qui avaient été lancies con-
Ire Mazarln étalent s.>iiies de son aisciial. et, d'ailleurs,
c était livp juste: dans un jour d'ccoiioinie. le - ministre
avait supprimé la peusion que le pootc touciiait comme
malade de la reine, et le iioète. qui ne pouvait rien suppri-
mer au ministre, s'était vengé avec les armes que Oleu
lui avait données.
MaJheuieusemeut, le ministre était i-evciiu plus puissant

que jamais, et la charmante madame Scarron. ciui avait
eu pour première tache de faire obéir les domesiiques ré-
calcitrants et de ramener les amis déserteurs, eut pour se-
conde tAcbe. bien autrement dlflicile que l'autre, de rae-
coinmoiier son mari avec la cour.

Cette tiUlie, la jeune femme l'entreprit. Malgré son Inti-
mité avec Ninon, nul n avait jamais médit d'elle, et Ninon,
quarante ans plus tard, disait à propos de madame de
.Mainteiion : - Dans sa jeune.'ise, elle était vertueuse par
faiblesse d'esprit; jamais voulu la guérir de ce travers,
mais elle craignait trop Dieu. •

Aussi madame Srai-ron avait-elle deux amies intimes:
Ninon la coui-iisaue et madame de Sévigné la prude.
Cette réputation de vertu Inconstestée. cette réputation

de beauté incontestable ouvrirent a madame Scarron toutes
les portes. Les sollicitations multipliées qu'elle lut forcée
d'entreprendre pour que sim mari ne fût point exilé de Pa-
ris, montrèrent tout ce qu'il y avait, dans celte jeune
femme, qui se révélait ainsi par le dévouement, de charme
dans la conversation et de délicatesse dans la prière. Les
marquises de Richelieu, de Vlllaiceaux et d .Mbret s'inté-
ressèrent à elle. Enfin elle obtint ce quelle sollicitait,

c est-il-dire que son mari restai à Paris. Cette permission
une fols obtenue, la maison de .Scarron redevint, comme
autrefois et même bien plus qu'autrefois, le rendez vous
de toute la société élégante.

D'ailleurs, tout se calmait a l'intérieur. Il y avait bien
du côté des Pays Bas. où ConUé s'était réfugié, un point me-
naçant a l'horizon : mais le coadjuieur était arrêté et tenu
sous bonne K-'irde a Vlncenoes: le parlement était décimé
et cr.nienn

: madame la Princesse et son Mis avalent quitté
Bordeaux et étaient allés rejoindre leur mari et leur père :

le prince de Coiili rontinuall de résider dans sa terre des
Granges

; enfin madame de Longuevillo. en revenant re-
joindre son mari, resté calme et tranquille au milieu des
dernières émotions, s'était arrêtée 'a Moulins, chez l'.nbbesse
des filles de Sainte-Marie, sa parente. Or, cette abhesse de
Saintc-.Maric n'éiait autre que la veuve de Montmorency,
décapité à Toulouse par ordre du cardinal de Hlchelieu. et

dont la mort avait autrefois fait répandre tant de larmes
à madame de Longuevllle. quand la nouvelle de cette da-
t.Tstrophe était venue la frapper au milieu de .son Insou-
cieuse jeunesse. Alors, dans ce .séjour de calme, au pied de
l'autel où la veuve en deuil avait tant pleuré, au milieu
du bruit du monde qu'elle avait peut-être un peu trop oc-
cupé d'elle même, madame de Longuevllle avait commencé
ce long retour vers Dieu, dont Vlllcfort nous a conservé
tou.'î les détails dans son IlUtoire de la viritahle vie d'Anne-
Genevt/^f de Jtnurbon. duchesse de Longueitille.

Pen'L-int ce tomps. l'amant de tA b«llc pénitente, M. le

prince de Mar.«lllac, devenu duc de la Kochefoucauld par
la mort de son père, guéii de la guerre civile par les deu.x
blessures qu'il avait reçues, l'une à Brle-Cnmle Robert,
dans la première Fronde, en .se battant contre Cnndé,
l'autre dans la .seconde, en se battant pour lui, était,

comme noi» l'avons dit, en convaleisrencc a Damvllllers.
La solitude el la jierle du sang avalent produit un salutaire
effet sur l'auieur des Mnjlmes, et, presque aussi repentant
que madame de Longuevllle. Il n'avait plus qu'un désir,

c'était de an réconcilier avec la cour, pour conclure le ma-
riage de son flls, le prince de Marsillac, avec mademoiselle
de la Ilothe-Guyon, unique héritière de» Duiilessls-Llan-

conrt.

Dans le but d'arriver a cette union, M de la Rochcfou-
canlil envoya Ciourvllle. .son homme lige (I), a Bruxelles,

pour dem,^nde^ au prlnc* do Condé s<m consentement Â ce

mariage. Or, comme Qourvllle avait fort maniué dans la

(Il Cf:lui-lii mAio* qui nous • ItUu; de curieux Méiiuiirei «ir
tuilli- ri:lle éfHli|ilo.
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Fronde et récemment encore venait denlever U (Urecteur

des i-oMes Burin. le.iuel navalt racheté sa liberté Quen

nayaiu une rançon de yuarante mille écui, Mazarln avait

les yeux sur lui. et. ayant appris qu'il était momentané-

ment a Paris, avait juré tiu il uen sortirait pas. Ciom'vllle

lut averti nu il était tombé dans le piège ;
alors, en Uomme

de ressource <iu il était, 11 résolut daller bravement au-de-

vant du danger ; et au tiicment où Ma^arin venait de met-

tre toute sa police à ses trousses, il lui fit demander une

audience Mazarin laccurda, et Gourville, au lieu detre

amené devant le ministre comme un coupable, se présenta

comme un ambassadeiu-.

Mazarin était sur ioi;-:es choses homme desprit :
il com-

prit que celui qui avait trouvé un pareil biais pour se tirer

d'atfaii-e n était point d mépriser. 11 le reçut, l'écoiita, vit

tout le parti quil pouvait tirer de cet adroit et intrépide

agent, lui fit des propositions qui lurent acceptées, et,

séance tenante, se l'attacha. Cette audience amena la récon-

ciliation du duc avec la cour et la pacification entière de

la Guienne. Enfin, le 24 juillet 1653, par l'intermédiaire

de Gourville. la paix fut otSciellement signée entre Maza-

rin et la ville de Bordeaux.

Ce (ut alors que Mazarin, tranquUle à 1 intérieur, peu

inquiété au dehors, commença à s'occuper sérieusement de

rétablissement de sa lamille et jeta les yeux sur le prince

de Conti pour en faire le mari dune de ses nièces.

Le moment était bien choisi : le_ prince de Conti ayant

surpris une lettre de son Irère, dans laquelle celui-ci ordon-

nait à ses gens de guerre, tout en ayant l'air d'obéir au

prince, de n'obéir effectivement qu'au comte de Marsin,

s était brouillé avec lui. et ne demandait pas mieux que da

se raccommoder avec la cour. En conséquence, on chercha

un homme qui eût la confiance du prince de Conti et l'on

songea a Sanasin.
Jean-François Sarrasin, connu dans l'histoire littéraire

de France comme un des beaux esprits du xviie siècle.

était d'origine normande. Il vint à Paris à l'époque où bril-

laient les précieuses, lut recommandé à mademoiselle Pau-

let. qui le trouva à son gré et le produisit dans les salons

comme un homme de bon lieu, quoique son père ne lût

rien autre chose que le parasite du trésorier de France Fou-

cault, dont il avait épousé la gouvernante. Bientôt il eut

l'occasion d'être présenté au coadjuteur. et. étant devenu

lin de ses courtisans les plus assiduf. il lut par lui recom-

mandé au prince de Conti, qui, sur cette recommandation.

le prit pour secrétaire.

Sarrasin, à tort eu à raison, passait pour faire beaucoup

de choses pour de l'argent : le cardinal lui fit offrir vingt-

cinq mille livres .«i l'affaire se terminait à sa satisfaction.

Sarrasin se mit aussitôt en campagne, et. grâce à la situa-

tion d'esprit où le prince était vis-à-vis de son frère. U

éprouva moins de dilficultés qu'on ne s'y attendait. Le prince

de Conti accepta, à la condition qu'on lui laisserait le choix

entre toutes les nièces du cardinal : on y consentit, et il

choisit .^nne-Marie Maitinozzi. laquelle était presque fian-

cée an duc de Candale. qui avait jusqtie-lâ répugné à cette

mésalliance, et fut fort étonné de voir un prince du sang

prendre, de son propre chois, ceUe qu'il avait presque

refu-^e.

En conséquence de cet arrangement, le prince, ayant ré-

signé tous ses bénéfices à l'abbé de Montreuil. vint à Paris,

où Mazarin lui fit force caresses. Quelques jours après, il

(ut marié dans le cabinet du roi à Fontainebleau.

Sarrasin survécut peu au mariage dont il avait été la

cheville ouvrière; d'abord, le bruit du temps veut qu'il

n'ait pas touché un denier des vingt-cinq mille livres pro-

ml'^es par le cardinal ; ensuite.. Segrais raconte qu'un jour.

dans un de ces fréquents mouvements de mauvaise humeur

que le tirince de Conti éprouvait à la suite de son mariage

et qui étaient causés par la gène où U se trouvait, ayant

résigné quarante mille écus de bénéfices pour n'avoir que

vln^t-cinq mUle écus de rente, il donna au pauvre Sarrasm

un coup de pincettes à la tempe. Segrais ajoute que ce mau-

vais traitement impressionna tellement Sarrasm, qu"'! en

eut une fièvre chaude dont U mourut au bout de quelques

jours. .. .

n est vrai que Tallemant des Réaux raconte cet accident

d'une autre façon. Selon lui. jamais le prince de Conti ne

se serait porté sur son secrétaire à une semblable voie de

fait et Sarrasin aurait été empoisonné par un Catalan

dont il avait débauché la femme ; ce qui donnerait quel-

que poids à cette dernière assertion, c'est que la femme

mourut de la même maladie, le même jour et presque à la

même heure crue lui.

En même temps que le prince de Conti épousait la nièce

du cardinal, le parlement, tous les magistrats étant en

robes rouges, rendait un arrêt par lequel Condé. convaincu

des crlm6<= de lèse-majesté et de félonie, et. comme tel, dé-

chu du nom de Bourbon, était condamné a recevoir la

mort en telle forme qu'il conviendrait au roi.

Condé répondit à cette condamnation en pTenant Ro-

croy, et Tureune. réduit, à cause du peu de soldats qu'il

avait, à éviter une action générale, ne put répoudre à ce

succès que p;ir un succès a peu prés pareil : il prit Sa.nte-

Menehould.
Cependaot Mazarin, voyant grandir Louis Xl\ et assis-

tant a chaque heure au développement de ce caractère qui

devait être si impérieux un jour, avait compris qu une nou-

velle influence allait surgir, et, pour s'attacher le jeune

roi il se détachait peu a peu d'Anne d'.Vutriche, re;entie

elle-même à lui par trop de liens pour quelle osât jamais

se plaindre publiquement de ce qu'elle appelait l'ingrati-

tude italienne. Depuis quinze ans, il régnait par la mcre :

il vit qu il était temps de changer de système .et de régner

à l'avenir par le fils.
>r

Louis XIV était naturellement enclin au plaisir :
Maza-

rin appela les plaisirs à son aide. Malgré la pénurie de la

cour. 1 hiver se passa en fêtes et en réjouissances : la prin-

cesse Louise de Savoie épousa le prince de Bade, et la

ville de Paris donna des repas ; on célébra la solennité de

la Saint-Louis, et ce lut une nouvelle occasion de s amuser.

En outre les représentations théâtrales allaient leur tram.

Louis XIV donnait les premiers symptômes de ce goût qu'il

eut ensuite pour les lettres, en assistant à la représentation

d'' Perttiariie ce qui n'empêcha point l'œuvre du gi'and

ComelUe de tomber à plat. Eu revanche, son frère Thomas

donna deux nouvelles pièces qui réussirent, et un jeuna

homme, nommé Quinault. sa première comédie, qui fit lu-

"^^utre la troupe de l'hôtel de Bourgogne et celle du Petit-

Bourbon qui donnait ses représentations dans une galerie,

seul reste de l'hôtel du connétable de Bourbon, qu'on avait

démoli trois autres troupes couraient la province.

Alademoiselle, qui, malgré sa vieOle gouvernante ses

deux dames d'honneur, ses perroqudts, ses chiens et ses

chevaux anglais, s'ennuyait fort à Saint-Fargeau, en en-

''^if^ en"^vait une autre qui était restée avec la cour à

Poitiers et qui l'avait suivie à Saumur.
„,^,-^

Enfin une troisième troupe donnait à Lyon une comédie

en cinq actes dont le retentissement arrivait jusqu a Paris :

c'était VEtourdi de Molière.
,., , , „i,i

Non seulement, comme nous l'avons dit, le roi se plai-

sait aux représentations théâtrales^ mais auss, e S"»* ^^
ballets commençait à lui venir. Comme 1 hôtel du Petit

Bourbon touchait à l'église Saint-Germain-l'.^uxerrois et.

par conséquent, se trouvait près «" ^I^""«'
°^J°=^c, (tl^

roi on choisit ce théâtre pour les fêtes de la cour. Ce fut

U, que se donnèrent les fameux ballets royaux gui firent

tant de bruit, baUets exécutas par le roi. par le *ùcd An-

jou son frère, par les seigneurs de la cour. Pa'"
'f

^^ames

de la suite de la reine, et enfin par les acteurs gui avaient

donné des conseils aux illustres débutants et m:s en scène

les nièce* qu'il'! jouaient, dansaient et chaulaient.

Be'^serade. qui était fort en honneur à cette époque eut

le privilège exclusif de composer les vers de ces balle.s et

sî ce ne fut point la source de sa réputation, ce fut du

moins ce'le de sa lortune.
. ^ „ «,,*

cependant le premier de ces ballets où le roi figura fut

encore joué au Palais-Royal : il était intitulé la Mascaraie

tecLandre -. ce n'était pour ainsi dire qu'un essai. Le roi

?n avait été si satisfait qu'il en demanda promptement

Z sIcÔnd Plus fong qu^ le premier. Celui-là fut intitulé

la \mt et joué au théâtre du Petit-Bourbon.

Le roi y remplissait plusieurs rôles-, d'abord^ il parais-

sait sous la figure d'un. des Jeux gui accompagnent Vénus

et à rsuHe de quelques autres stances, disait celle-cu <pil

donne une idée des leçons qu'on offrait au monarque de

quinze ans :

La jeunesse a mauvaise grâte.

Quand, trop sérieuse, elle passe

Sans voir le palais de l'Amour;

n faut qu'elle entre, et. pour le sage.

Si ce n'est point son vrai séjour,

C'est un gîte sur son, passage.

Le roi paraissait encore à la fin. mais cette fois sous lés

traits du soleil levant et 11 déclamait ces vers :

Delà seul je conduis mes chevaux lumineux.

Qui traînent la splendeur et l'éclat après eux.

une divine main m'en a remis les rênes ;

Une «n-ande déesse a soutenu mes droits;

Nols^vons même gloire; elle est l'astre des reines.

Je suis l'astre des rois.

Ce tut dans ces ballets, où Louis XIT shaiitua a êtTe

re^dé comme un dieu, gué M. le duc d'Anjou s'habitua

I êtte regardé comme une déesse. Sa jolie figure faisait

^e presïi^ toujours on lui donnait à remplir des rôles
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l.\ peut-éïK It» gcùts que nous verrous plus
. : 51 i^iraiigemeut

l'iKlre l«s commu-
.ii.is d* Pans, on

!ui >.e:*br*e par la

'
' • i drues

^ rii*s,

. ><> laquais,
I

. a<> latiueU,
' heure nielire

:n', lettre.

:iimLs jH'ur cela
:.ii ti prendre U,

i- a. d une diligence babile,
L^ liorter par toute la ville.

11' 'lu'll n'y avaH que deux tlieA're« A Paris?
- - Lon

ces
- ^ ;.. .._...;. ; lelul
du .Marais, le mfme dont la iroupe italuniie. dirigée par
Muudori. avait i-:irî vf Jérl.le le soiu-li-iix v-.iije d,i cardinal
de KKhelltu reœieres i . in y Joua fut
l'Ecolier de - elle eu eu.\ succès. <<l

un •
:

- ui ...m .1 notre scène,
rr . pulillc : Cl- fut celui de
Ct. les m.iins de Molière.

I ~. Irs ballci^ alla.cdt leur tram. On en
)o*. : trois nniivean.x : celui des Piovtrbtt,
ce.

'

cf Piléf. Les deu.x pre
m. ide mise en scùne. furent
Jeu . le troisième, pour lequel
on Dt ^ t-ns de Mantoue et qui parut supé->
rieor •

il! fric .msque-là dans ce genre, fut
jou- iiion. Luuls XIV y parais-
sa remplissant successlve-
m ..... ui -.;.... d'une furie, dune dryade
et 11 y eut un tel succès, qu'il le lit jouer
I4ju - ju'à trois fois dans la même semaine.

Cep^[.j.iiil luu'.cs ces fêtes coûtaient beaucoup d'argent,
et l'Etat était pauvre Mazarin avait, on se le rappelle, au
tien et - • -.-. ,iq juc je ja Vieuville mort, nommé
deni ; . -

: le comte Servien. lequel avait donné
l'unie ?ul<stituer du poison à l'opiat que fai-

sait pxvM:r iiktUame de Lesdiguières au coadjuteur, et le

procureur »*n«T.il Fnuquet. dans lequel il récompensait
l'abbè y i-sait le parlement. Maza-
rin ili: s'adressa a Servien, qui
demeur.^ ..; ..: ., -^-.a qu'attendait Fouquet ;

bomme de ressource?, (inanrifr habile, ambitieu.x de pou-
Tolr et rt anren: parce que l'un donne l'autre, et que tous
deux r-- -ii: sinon !e b<.>nlieur, du moins le plal-

«Ir, U - .\rant que. si l'on voulait s'en rapporter
a lui, .. .. ...i.iii de l'argent, non seulement pour les

fêtes, non .seulement pour la guerre, mais encore pour une
cérTnrilP .1 laquelle on n'osait penser, vu la pénurie du
tr' dire pour le sacre. Mazarin, peut-être même
k II caractère timide et retenu, aimait les gens
b:i surtout lorsque ces gens prenaient
sur iitè 11 laissa carte ijl.iiiche a Foa-
<IO' :it le seul et véritable surintendant
des Qnancn.
Au bout de trois mois, Fouquet avait tenu toutes ses pro-

moses. et Mazarin confiait a l'audacieux trouveur d'ar-

tenl. non »t-ul>nu-iit les finances de l'Etat, mais encore le

soin 'i» V r r. , r„ fortunc.
I jour le sacre arriva: mais alors on s'ef-

fr 1 ;ii d.-ln.^ lequel on allait sacrer le roi de
Fra.\ t .U. le duc d'Orléans, e.xllé à Blols. avait refusé de
'luiit^r. sans bonnci conditions, son exil pour cette cérémo-
''• —

• r : . T ,ulu lui faire cc^ condl-
• ' ; lui; Mademoiselle, tou-
J' • ' 1 , ' assister à uno solennité
* lit point v>n pcre . M. le prince de Con-
'V- ' rt. était a I» tête des Espagnols: M. le

pr niant la difficulté de sa position,
a^ la permiVilon de quitter si Jeune' '' \i commandement de l'armée
'1 "ir était en prison : dix mille
> ;:' de Frrinije. avalent suivi
O .ivec le cardinal de Retz ;

l*" Trémoullle. les Collgny.
bri - r . ;r absence. Ma-
zar

1 icj premiers
»u.' r l<-s r61cs lar
de* d'iui/.*?)

La rér^m'jnle ne fat donc point retardée : car, gr&ce à
Fouquet, la chOK principale ne manquait jioint, l'argent

Elle sacicxmpllt ft Reims dans les formes oïdliiaires i.e
lendemain, le roi re^ut lortli-e du Saliii-lîsprit, qu'il con-
fèr.i aussitôt a son frère, ei. le surlendemain, u.s;uit du
premier privilège de l'oing du Seigneur, il toucha les ma-
lades des ècrouelles. au luuubre de plus iu> trois mille.
Le jour suivant, le roi partit de Keiuis pour rejoindre

l'armée On voulait enlever Stenay au prince de Coudé, cl
le roi devait commencer son apprentissage mlliiaire en
assistant à la pr:se île cette place. Il arriva a Itethel le
«S Juin, et. de lii. gatriia Sedan, où il visita les lignes On
croyait A un sièse long et meurtrier, car. solon loutes les

proiMibllités. M le Trince défendrait la ville : m:ils, au lieu
de cela après axnir jeté quelques secours dans la place. Il

avait conduit toutes ses forces contre .\rras. Stenay fut
donc ^rls. et ic fui sans doute ce premier succès qui donna
à Lou.s .\IV co grand amour des sièges qu'il m;inifesta
toujpurs depuis.
Stenay reconquis, on résolut de marcher aux Espagnols.

Vue partie de l'armée alla rejoindre le maréchal de Tu-
renne ; l'autre, où demeura le roi, s'éiant actruc de tous les
renforts qu'on avait pu envoyer, forma deux corps sous le

comnuuulement du maréchal de la Ferté et du maréchal
d'Hocquincourt, On s'étendit alors autour des Espagnols,
et quelques combats sans Importance furent livrée, prélu-
dant à une attaque générale que l'on voulait accomplir le

Jour même de la Saint-LouLs, dans l'espérance qu'à son
double titre d'aïeul du roi et de patron de la France, le

héros de Talllebourg. le pèlerin de Mansourah et le mar-
tyr de Tunis veillerait ft la gloire de nos armes Ces pieuses
espérances ne furent point trompées : les quartiers des Es-
pagnols et des Lorrains furent enlevées. Mais le prince de
Condé, qui s'était rései'vé pour le moment dcVisif, vint se

Jeter avec son impétuosité naturelle au milieu des vain-
queurs, fit des merveilles de courage et de chevalerie, qui
ne purent toutefois empêcher le canon et les bagages de
l'ennemi de tomber entre nos nuains. non plus que la levée

du siège d'Arras. où le roi entra quelques jours après et

félicita ses trois généraux et particulièrement M. de Tu-
renne sur leur victoire.

Puis 11 revint ù Paris et fit chanter un Te Deum.
Le lendemain de cette cérémonie, qui rendait grâce 4

Dieu d'un siège levé et d'une ville prise, mourut dans l'ob-

scurité et le silence le conseiller Broussel, qui, cinq ou six

ans auparavant, météore populaire, avait jeté tant d'éclat

et f;iit i.int de bruit.

.KXXI

OONDI DEVIEST ARCHEVÊQUE DE PAEIS. — OPPOSITIOir

DE LA COrR. — INTRIGUES A CE SCJET. OFFRES'

BRILLANTES. — REFUS DU CARDINAL DE RETZ. RAI-

SONS QUI LE DÉTERMINENT A DONNER SA DÉMISSION.

IL EST TRANSFÉRÉ AU CHATEAU DE NANTES. LB

PAPE NE VEUT PAS RATIFIER LA DÉMISSION. EM-

BARRAS DU CARDINAL. IL s'ÉCHAPPE DE PRISON.

COMMENT IL ÉVITE d'ÈTBE REPRIS. LETTRE D0

PRINCE DE CONDÉ AU CARDINAL. — FRAYEUR DE LA

COUR. PREMIÈRES AMOURS DE LOUIS XIV. MA-

DAME DE FRONTENAC. — MADAME DE CHATILLON.

MADEMOISELLE D'HEUDECOURT. — MADAME DE BEAU-

VXIS. — OLYMPE MANCINI. PASSION SÉRIEUSE.

LE PARLEMENT VEUT FAIRE ACTE d'OPPOSITION.

démarche hardie du jeune bol oondi arrive

a rome. nouvelle campagne de louis xiv.

fetes et ballets. premier carrousel. — chris-

tine en france. — portrait de cette reine par

le duc de ouise. mort de madame de manf'ini

et de madame de mercœcb. mariage dolympb

mancini. — fin de la vie politique de oastok

d'obléans.

Pendant que Louis XIV accomplissait ses premiers de-

voirs de roi et obtenait ses premiers succès de soldat, un
grave événement, qui ressemblait à un échec, se passait

en France.



LOUIS XIV ET SON SIÈCLE l'il

Le cardinal de Retz, comme nous l'avons vu. avait été

conduit a Vincennes. Or, quekiues jours après son arrest-a-

tlon son oncle l'arclievéïiue de Paris étanl mort, 11 se

trouva, tout prisonnier yu'il étaif, partaiiement habi-e a
]

succéder par son seul titre de coadjuteur.

L'-ircUovôciue de Paris était mort le 21 mars 1654, à quatre

Ueui-es du matin ; a cinq, M. de Caunurtni. porteur d une

orocuration en bonne forme du cardinal de Retz, prit

Dossession de l'archevêché. M. Le Tellier s'y présenta de

1» part du rui, a cinq heures vingt minutes :
mais il était

déjà trop tard.

nu fond de sa prison, le coadjuteur était encore a crain-

dre • il avait conservé toutes ses relations avec les curés de

Paris qui dans un moment donné pouvaient encore une fois

ÊOUlewr le peuple, et avec le haut clergé, qui. voyant l'in-

vioiahilité de l'Eglise attaquée dans un de ses membres

pouvait diriger ce soulèvement. En outre, le pape écrivait

au roi lettres sur lettres pour demander la mise en liberté

du cardinal de Retz.

D'ailleurs un événement venait d'arriver à Vracennes. qui

avait encore doublé la compassion du peuple en faveur du

prisonnier. Le chapitre de Notre-Dame avait demandé et

obtenu La permission pour un de ses membres de s enfer-

mer près du cardinal. Le choix était tombé sur un cha-

noine qui avait été élevé autrefois avec lui, et auquel il

avait donné sa prébende : mais le digne homme avait plus

de dévouement que de force : bientôt la captivité altéra sa

santé. Retz s'aperçut des changements que la mélancolie

opérait en lui. et voulut le faire sortir ;
mais le chanoine se

refusa absolument à être mis en liberté. Quelque temps

après il fut pris de la fièvre tierce, et. pendant le qua-

trième accès, il se coupa la gorge avec un rasoir.

Le bruit de cette mort se répandit dans Pans :
le peuple

attribua ce suicide aux rigueurs de la prison, et sa pitié

pour le cardinal en redoubla. .

C'est sur ces entrefaites qu'était mort l'archevêque de

"ussitôt les deux grands vicaires du cardinal, qui s'ap-

pelaient Paul Chevalier et Nicolas Ladvocat. montèrent en

chaire et fulminèrent, au nom du prisonnier, les bulles

les plus incendiaires. A l'audition de ces bulles, lès curés

s'échauflèrent ; les amis du cardinal soufflaient le feu. et

un petit livre parut, portant invitation à tous les desser-

vants de Paris de fermer les églises.

C'était une espèce d'excommunication d'autant plus

terrible, quelle venait non seulement du chef de l'Egl.se.

mais dé l'Eglise tout entière.
., , „ -, k,„

Le cai-dinal Mazarin eut peur et négocia : il fallait obte-

nir du cardinal de Retz sa démission d'archevêque de Pans.

On essaya d'abord de la menace.

Ce fut U de Navailles. capitaine des gardes en quartier,

qui vint trouver le prisonnier, et lui adressa, dit celui-

ci un discours qui semblait beaucoup plus venir d'un aga

de janissaires que d'un officier du roi très chrétien ;
mais

le cardinal était aguerri contre les menaces. Il dit a M de

Navailles qu'il ferait sa réponse par écrit. En effet^ il la

rédigea pendant la nuit même. et. le lendemain, la fit par-

venir non seulement au roi. mais à ses amis qui 1 impn-

mêrent et la répandirent dans Paris.

Cette réponse, dont chaque terme était mesuré, produisit

le plus Tand effet. Alors, tandis qu'on préparait de nou-

veaux movens. Pradelle. qui, on s'en souvient, avait reçu

l'ordre d'arrêter le cardinal, vint le voir et l'entretint des

avantages qu'il y avait pour lui à renoncer à cet archevê-

ché lui montrant en perspective la liberté et le retour des

bonnes gr.-lces du roi. Pradelle n'obtint rien :
mais, en se

retirant, il n'ordonna pas moins tous les adoucissements

possibles à la captivité du cardinal.

Quelque temps après, celui-ci vit entrer dans sa prison

le président Bellièvre. La veille de cette visite, il en avait

été prévenu par ses amis. Or. le cardinal, une fois prévenu,

attendait cette visite avec plus d'impatience que de crainte ;

car du temps de la Fronde, il avait eu force relations avec

le négociateur qu'on lui envoyait, et le savait, ati fond,

' ennemi de Mazarin.

En effet le président étant entré et ayant salué le car-

dinal avec la même déférence que si celui-ci eut été en

pleine liberté et en plein pouvoir, commença par lui dire t

- Monsieur le cardinal, je suis envoyé par le premier

ministre pour vous dire qu'on vous offre les abbayes de

Saint-Lucien de Beauvais, de Saint-Médard de Soissons. de

Saint-Germain d'Auxerre. de Saint-Martin de Pontoise. de

Saint-Aubin d'Auge, de Barbeau et d'Ovian. si vous voulez

donner votre démission d'archevêque de Pans.

Pui^ vovant que le cardinal le regardait avec surprise,

étant loin "de s attendre à un pareil dédommagement :

- Attendez, continua-t-il ;
jusqu'ici, je vous ai parlé

comme un ambassadeur de Ixmne foi ;
mais, a partir de ce

moment, je vais me moquer avec vous du Sicilien assez sot,

pour m'employer à une proposition de cette sorte.

— Ah ! oui, je comprends, répondit le cardinal, reste le

cliapitre des silretés.

— Justement ! et voilà sur quoi U vous sera impossible

de vous entendre avec M. de Jlazarln.

— N'importe, voyons toujours ce qu'il demande.
— U demande que vous donniez douze de vos amis pour

caution.
— Et les dés!gne-t-ll ?

— Sans doute : ce sont MM. de Retz, de Brissac, de Mon-

trésor, de Caumartin, d'Hacqueville...

Le cardinal fit un mouvement.
— Oui, très bien, continua le président; mais laissez m a

parler jusqu'au bout, car je ne veux pas que vous m'ayez

cru un instant capable de supposer que vous accéderiez a

de pareilles propositions.
— Mais, dit le cardinal, pourquoi donc êtes-vous venu,

alors ?

— Pour vous dire que vos amis sont convaincus que vous

n'avez qu'à tenir ferme et que la cour vous donnera votre

liberté ; eli bien, de part et d'autre on se trompe :
Mazarin

se trompe en croyant que vous accepterez ce que l'on vous

propose ; vos amis se trompent en croyant qu'il vous .suf-

fira de tenir ferme, et que vous sortirez sur votre simple

démission. Mazarin seul s'en contenterait, mais la reine

tombe dans des désespoirs à la seule idée que vous puissiez

sortir de prison. Le Tellier dit qu il faut que le cardinal

ait perdu le sens, de songer à vous lâcber lorsqu'il vous

tient; l'abbé Fouquet est furieux ; Servien ne s'est rangé â

l'avis' du ministre que par cette seule raison que cet avts

est opposé à celui de ses confrères. Ainsi donc, résumons-

nous il n'y a que le Mazarin qui veuille votre liberté ; en-

core la veut-il? Votre lutte comme archevêque produira un

soulèvement, mais voilà tout; le nonce menacera, mais U

s en tiendra à des menaces ; le chapitre fera des remon-

trances mais on ne les écoutera point; les curés prôneront,

mais ils en demeureront là ; enfin le peuple criera peut-

être mais à coup sûr, il est si las des émotions civiles,

qu'il ne prendra point les armes. Or, ce que je vous dis la.

la cour le sait aussi bien que moi ; tout ce qu'il résultera

donc pour vous de ce tapage sera d'être transféré au Havre

ou à Brest, et d'y demeurer à l'entière disposition de vos

ennemis, qui useront alors de vous à leur loisir.

— Croyez-vous le cardinal capable de me faire empoi-

sonner'! demanda Retz avec une tranquillité qui indiquait

qu'il ne s'arrêtait point pour la première fois a cette sup-

position. ,, . „.„.,
— Non répondit le premier président, Mazarin n est

point sanguinaire, je le sais ; seulement, je m'effraye de ce

que j'ai appris de vos amis.

— Qu'avez-vous appris?
— Que Navailles vous avait dit qu'on était résolu d'aller

vite ;"i votre égard, et que l'on pourrait bien suivre les voies

dont tant de lois les Etats voisins avaient donné l'exemple.

— Mais enfin, dit le cardinal, vous me demandez donc de

donner ma démission?
.

— Non je vous demande, à vous, excellent casuiste que

vous êtes, si vous vous croiriez enchaîné par une démission

datée du donjon de Vincennes.
— Pas le moins du monde, répondit le cardinal ;

aussi

voyez-vous bien qu'on ne s'en contente point et que l'on me

demande des cautions.
— Mais, dit le président, si j'arrivais a ce,quon«ne vous

les demandât point ces cautions.

^ Oh ! alors, s'écria le cardinal, je signerais tout a 1 ins-

^^ B!în™*"dit le président, le reste me regarde. Tenez ferme

vis-â-vis de moi. voilà tout, et refusez toute autre condition

que votre démission pure et simple.
, .., * „„„*

Retz s'engagea â suivre ce conseil, et le président sortit

de la chambre avec une mine des plus attristées.

A la porte il rencontra Pradelle.

— Eh bien? lui demanda celui-ci.

— Eh bien, répondit le premier président, vous voyez un

homme désespéré.
— Il refuse donc? dit Pradelle.

, ., .

_ Oui ce n'est pas l'archevêché qui le tient, il s en soucie

peu et dans toute autre circonstance en donnerait, je sup-

pose facilement sa démission; mais dans celle-c, iIcro t

son honneur blessé par cette proposition quon lui fait de

fournir des cautions, et n'y consentira jamais
;
aussi le ne

,eux plus me mêler de cela, attendu qu'il n'y a rien a

faire.

Ft sur ces paroles, il se retira.

Le' lendemain le président Bellièvre revint. Mazann qu.

craUaU^ reour'des émeutes parce qu'il voulait faire

«crir ranquillement le roi et dispos_er ensuite de toute.

S^ forces pour repousser Condé qui menaçait, consentit a

I un erme moreii qui conciliait tout. En échange des sept

^blve? oftenes, le cardinal de Retz donnerait sa demis-

ïon «vilement jusqu'au moment où le pape accepterait
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Kalt c« 38 mars 1654.

:jain. en vertu des engagements pris de pari
ardinal sortit de Vincennes, avec une escorte
rs. de lAousquetalres et de gardes de .Son

UelLievre .M- • '-» le prisonnier Jusqu'au
~ où U I Je lui pour revenir .\

que le i M utinuait sa route vers
. liiiiugency, l'on t-naugea d'escorte et l'on s'em-

_... _,, Raccompagner Gondl jusqu'à
1 avec .son enseigne nommé

^ ment des gardes se plaça dans
lin avec lui côte à côte. Arrivés à

-.udes y demeurèrent un jour, puis
l'jri?. et le prisonnier resta sous la seule
tial de La Melllerale.

, . „,.i "...prii à Bru.Tellos où 11 était, la
l'ils se fussent quittés à peu prés
moment était venu de 6e raccom-

l-ii cuiuéquence. U écrivit au marquis de
;iii élalt des plus intimes de Gondl. la lettre

.1 ii<&i.i(.fij âuivante :

• Unixellœ, 7 avril 1654

• UoniUeur. J'ai appris avec ioute la Joie Imaglnahle la" " " ' -- - -,12 du fort de Vincennes; Je
la part que J y prends. SI

.'' ne maiiqu-rals pas de lui
' mais dans létal où 11 est, J'appré-
'» .lo le ff-rai «liôt que vou» me man-

• Je voiu rends donc le maître de
• licontre. et vous promets qu'en

,..tral qne Je suis, monsieur, votre
f'.uMn et serviteur.trt* aOecii

Au ml/- l:i

f.iui 'D rr

fal'crr**»''

Lotnii DS liOCBBOK. .

'•-'• •^•'^" ^-- -'- -t. S'il

no par-
• lUjnent

're. atusitôt

antes. Il lu!

'1 ii>i la Jonm'
' «olr. il avait :

Nantes.
;
comédie ; les daiucs d<> la ville ot mc^me celles des environs

du car-
I

s'y trouvaient. U ailleurs, toutes ce,< i«)luesses et tous ces
-Il l'avait

I

soliM. pour être agriVablesiX l illustre prisonnier, ne niiis^tieiit
-auv* U

,
Ml rieu aux pmauilons prisas pour le garder; on ne le

^
' 1 - •''' 1" '

'''" jamais do me lorsqu'il stirtiiit : il avait luen la
V ii>.v.iiue d un petit jardin qui «lait au haut d un bastion

.•..111 le pitd plongeait dans la rivière ; mais. lors«|ull allait
itans ce jardin, son ïarjiun se postait fur une teiTas.se d'où
aucun des mouveiurnis du inusoiinler ne lui pouvait échap-
per, et. quand il était rotin' dans «a chainpre. l'unique porte
de cette chanilire était gariléo jiar six hommes; quant à la
Jenétr»'. ouirc it ii,s haute et gnlloe. elle donnait
sur une mm .• oiaii un corps de garde.
Bientôt la i, iiondue de liome avec tant d'Impa-

tience arriva ; le papu rolusalt d'agréer la démission du car-
dinal.

Ce i-edus fut une grande contrariété pour le prisonnier.
'

!
Ttoujoui-s on vertu de ses restrictions menuales, 11 pensait

I

que 1 agioment du ivipe ne validait point une démission
signée entre les quatre murs d une prls<in : malheureuse-
ment pour lui, le pape. ;\ ce qu'il parait, pensait autrement

;

Le cardinal envoya à Rome un de ses afildés nommé Mal-

I

clair, pour tâcher de déterminer Sa Sainteté à signer en
;
blanc les bulles qui devaient lui donner un successeur.

Cette démarche n eut pas plus de succès que la première,
1

quoiqu'elle fût faite cette f.iis par le principal Intéressé, et
que l'agent qu 11 avait envoyé eût expliqué ,1 Sa Sainteté
de quelle façon, une fols libre, le prisonnier comptait agir.
Quelques Instances qui lui furent faites, le pape répondit

1
donc à Malclair, quil savait bien que son agrément ne
validerait point une démission qui avait été extorquée par
force, mais quIl savait bien au.ssi que re serait un déshon-

I

ueur pour lui quand on dirait qu'il avait ratifié une démis-
I
slon datée d une prison.

Cette double réponse Inquiéta «fort le cardinal de Reli.
11 connaissait le maréchal de la Meilleraie : c'était un
homme élevé à 1 école de Richelieu, c'est à dire i. celle de
l'obéissance: 11 détesfait Mazarin. mais 11 tremblait devant
lui. Aussi, les deux nouvelles reçues, le prlsimnler s'aper-
çut-11 du changement qui commençait a sopérer dans les
manières de son gardien, lequel vint lui chercher une que-
relle, prétendant que la demande de ratification qu il avait
faite était une comédie convenue entre lui et le pape, et
qu en dessous main il poussait Sa Sainteté au refus qu'elle
avait fait. Le cardinal eut beau protester, le maréchal ne
voulut rien entendre, et persista dans sa croyance ou plu-
tôt dans sa volonté de croire que les choses s'étaient pas-
sées ainsi.

Dès lors. H fut visible pour le prisonnier qne. malgré sa
promesse écrite, lo maréclial ne cherchait qu'un prétexte
honnête pour le remettre entre les mains de la cour.

Un voyage que le mai-échal fit quelques jour.s après au
1^

fort de Urest. et le départ de sa femme, arrivée depuis
huit Jours seulement de Paris, et qu'il renvoya du château

I

de Nantes à la Melllerale, affermirent le prisonnier dans
I

ses soupçons.
Ces soupçons furent encore «-^infirmés par une lettre de

Montrésor qu'use damt de la ville glissa dans les mains dn
cardinal en le venant voir, et qui contenait ces mois :

" Vous devez être conduit à Brest à la fin du mois, si vous
I
ne vous s,auvez.

Ce billet n'était point slgTié ; mais le cardinal reconnut
récriture, n résolut en conséquence, de profiter de l'avis

qu'on lui donnait. Seulement, la chose n'éi.alt point facile,

attendu que, depuis le refus de Rome. M de la Melllerale
était devenu plus défiant encore qu'auparavant,
A la desiente de son carrosse, au moment de son arrivée,

le cai'dinal avait trouvé son ami nrlssac. qui l'attendait.
Brls.sac était resté plusieurs Jours, puis ét.alt parti, puis
était revenu. Le prisonnier pensa tout naturellement à Bris-
sac comme devant Tabler dans son évasion, et, à son pre-
mier voyage, 11 sou\Tlt à lui de la nécessité de fuir s'il ne
voulal^ retomber entre les mains du roi.

.Ainsi que le cardinal l avait espéré, Brissac consentit fl

lalder de tout Sun pouvoir, et, comme 11 avait l'habitude,

lorsqu'il vo.vagealt, de mener avec lui force mulets pour
porter ses bagages, toujours nombreux coirtme ceux d un
roi. Il fut convenu que le cardinal se fourrerait dans un
coffre, auquel on ferait des trous afin qu'il put respirer.

et qu'au moment ou Brissac partirait, on chargerait le

coffre avec les autres
I..e colfre fut préparé, le cardinal l'essaya mémo, et, sebm

lui, ce moyen ne pré.sentalt aucun danger, lorsqti'a son

grand élonnimient, Brissac. qui lavait adopté, refusa tout

.'i coup d'aider son ami fi l'employer, dliuint d'almrd que
' >>'lliial ne pouvait m;inqucr détoiiffer dans un pareil

et ensuite que, reçu rumme H l'était chez M, de la

I. .Uciale. ce serait violer toutes les lots de l'hospltalllé

que de lui enlever son prisonnier. Oondl eut beau Insister,

f,'iirc appel il la vieille amitié de Brissac, Il n en put rien



LOUIS XIV ET SON SIECLE .143

obtenir siiiou du'il le seconderait une fois hors du cUateau ;

mais, quant à laider à eu sortir. 11 sT reftiea, complète-

ment. . ,. , ,

Il fallut donc clierclier un autre moyen, et le cardinal s y

livra avec toute l'ardeur d'un liomme emprisonné depuis

deux ans.

Nous avons dit que le prisonnier allait se promener par-

fois dans une manière de jardin placé sur un bastion dont

la Loire baiimait le pied ; or, ou était au mois d août, et

11 »vaU remarqué que la rivière, en baissant, avait laissé

au pied du bastion un espace vide: une seconde i-emarque

au'U avait faiie encore, c'est qu entre la terrasse où se

tenait l'Homme qui le gardait il vue et le jardin du bastion,

U y avait une porte qu on avait lait poser pour empêcher

les soldats d aller manger le raisin.

Le cardinal bâtit lâ-dessus son plan d'évasion ;
il avait

un chiffre dont il se servait pour correspondre avec le pre-

mier président Bellièvre ; il lui annonça par ce chiffre qu'il

se sauverait le 8 août.

fil gentilhomme, qui était au cardinal, devait se trouver

à cinq heures du matin au pied du bastion, avec 1 écuyer

du duc de Brissac et deux autres de ses amis : le gentil-

homme s appelait Boisguérin, et 1 écuyer Le Rslde. Quant

au duc de Brissac. il devait, dans un lieu désigné, attendre,

avec le chevalier de Sévigné. le fugitif sur un bateau.

Le projet du cardinal, une fois hors de prison, était digne

en tout point de son caractère aventureux, quoiqu'il avoue

que ce n'est pas lui qui l'a trouvé, mais son ami Caumartm •

11 devait profiter de l'absence du roi et de toute la cour, qui

étaient A 1 armée, pour marcher sur la capitale et s'en em-

parer Ce projet, tout audacieux qu il .semble d'abord, n'était

point impraticable, à ce qu'U parait, puisque le premier

président BeUièvre, à qui u fut communiqué, l'approuva

entièrement.

Le cardiual. en lui annonçant sa fuite pour le 8, Im avait

annonce, en outre, qu'il serait à Paris pour dire à 'Notre-

Dame la messe de la mi-août.

Le S .i cinq heures du soir, le cardinal sortit donc pour

aller se promener, selon son habitude. Selon son habitude

aussi, le gardien, qui ne le perdait pas de vue, alla prendre

6on poste sur la terrasse.

Le cardinal dépassa la porte à clalre-vole qui séparait la

terrasse du balcon, et. sans affectation, la tirant après lui,

il la ferma adroitement et mit la clef dans sa poche. Per-

sonne ne remarqua cet incident : il tst vrai que le valet de

chambre du cardinal amusait ses, gardes en les faisant

Ixiire ; maû; restaient deux sentinelles placées sur la mu-

raille, .à dioite et à gauche du bastion.

Lo cardinal commença par jeter les yeux autour de lui :

un moine jacobin se baignait dans la Loire ; deux pages se

baignaient encore à cent pas plus loin ; il s'approcha du

pai-anet, et vit ses quatre hommes qui, sous prétexte

d'abreuver leurs chevaux, se tenaient au pied du bastion.

Dans un massif d'arbres, le médecin avait dû cacher une

corde roulée autour d'un bâton ; le prisonnier devait atta-

cher l'e.xlrémité de cette corde à un créneau et enfourcher

le bâton : il descendait alors en tenant des deux mains la

corde' et en la forçant à se dévider par son propre poids.

Gondi écarta le massif avec les mains: la corde y était.

En ce moment, il tressaillit, car de grands cris retentis-

"

salent du côté de la rivière : il se retourna : c'était le jaco-

bin, qui. ne sachant pas nager, avait voulu ?ller trop loi.i

et se noyait. ^ ,. .

Il pensa que le moment était bon, tira sa corde, 1 attacha

vivement, enfourcha son bâton, et se laissa couler.

La sentfbelle l'aperçut et le mit en joue.

— Holà . s'écria le cardinal, si tu tires, je te fais pendre.

La sentinelle crut que le prisonnier se sauvait d accord

avec M de la Meilleraie. et ne cria point.

Les deux pasres qui voyaient de leur côté le cardinal se

balançant au "bout de sa corde, criaient comme des enra-

gés Mais on crut qu'ils criaient ainsi pour appeler au

secours du jacobin qui se noyait et personne ne fit atten-

tion au fugitif.

Le cardinal toucha terre sans accident, sauta en selle et

partit au galop, accompagné de ses gentUshommes :
il

avait quarante relais entre Nantes et Paris, et comptait

«re dans cette dei-niêre ville le mardi suivant a la pomte

du 1our. Tous prirent aussitôt au grand galop la route du

Mauve ^ ,,„,„„
Il fallait aller ventre à terre pour ne pas donner le temps

aux "ardes du maréchal de fermer la porte d'une petite

rue du faubourg où était leur quartier -. le cardinal ava.t

un de* meilleur» coureurs du monde qui avait coûte mille

•écus à M de Brissac : mais il ne pouvait lui lâcher la main,

le pavé étant fort mauvais. En arrivant a la rue qu il

fallait traverser on aperçut deux gardes: mais, quoi-

qu'ils ne parussent rien savoir encore. Boisguérln cria au

cardinal de mettre le pistolet à la main. C'étaient de ces

recommandations qu'il n était point besoin de faire deux

fois au belliqueux prélat : il tira l'arme des fontes et la

dirigea vers celui des deux gardes qui se trouvait le plus

proche de lui. En ce moment, un i-ayon du soleil se refléta

sur la platine et éblouit le cheval, comme un éclair ; il fit

un écarl. manqua des quatre pieds et' jeta le cardinal

contre la borne dune porte, où il se brisa l'épaule. On le

releva à l'instant même et on le remit à cheval : il soul-

frait des douleurs atroces, mais il n'en continua pas moins
sa route, !'& tirant de temps en temps les cheveux pour ne
pas s'évanouir. Enfin on arriva au rendez-vous où atten-

daient M. de Brissac et le chevalier de Sévigné ; mais, en

mettant le pied dans le bateau, le cardinal s'évanouit. On
le fit revenir en lui jetant de l'eau au visage ; la rivière

traversée, il lui fut impossible de remonter à cheval. Ceux
qui raccompagnaient cherchèrent alors un endroit où li

cacher ; mais ils ne irouvèrent rien qu'une meule de loin,

dans lacfuelle ils le hissèrent et où il resta avec un de

ses gentilshommes. MM. de Brissac et de Sévigné partirent

alors pour Beaupréau, à dessein d'y assembler la noblesse

et de revenir tirer le cardinal de cette meule de foin.

Le cardinal y demeura caché pendant sept heures, souf-

frant horriblement de son épaule rompue. Vers les neuf

heures du soir, la fièvre le prit, et avec elle la soif, cette

compagne ardente des blessures. Mais ni l'un ni l'autre

des fugitifs n'osaient sortir, car, outre la c|^inte d'être

TUS, ils avaient encore celle de* ne pouvoir raccommoder

le foin qu'ils eussent dérangé, et, par là, de dénoncer leur

retraite. Il fallut donc attendre au milieu des angoisses

qu'occasionnait le bruit des pas des nombreux cavaliers

qui, à la recherche du cardinal, passaient â gauche et à

droite de la meule. Enfin, à deux heures du matin, un

gentilhomme envoyé par M. de Brissac le vint prendre,

et, après s'être assuré qu'il n'y avait plus d'ennemis dans

les environs, le mit sur une civière et le fit porter par

deux paysans dans une grange, où de nouveau 11 fut ense-

veli dans le foin. Mais, cette fois, comme il avait de l'eau

près de lui, il trouva Ja couche délicieuse.

Au bout de sept ou huit heures. M. et îlme de Bris-

sac vinrent prendre le cardinal avec une vingtaine de

chevaux et le menèrent à Beaupréau, où il resta l'espace

d'une nuit: Pendant ce temps, la noblesse s'assemblait, et,

comme M. de Brissac était fort considéré dans tout le pays,

il eut bientôt réuni deux cents gentilshommes, auxquels

se joignit Henri de Gondi, duc de Retz, avec trois cents

Malheureusement, U n'était plus temps de marcher sur

Paris où la nouvelle de l'évasion du cardinal ne pouvait

tarder à arriver, et que l'on trouverait en mesure. La

blessure avait tout perdu : on se dirigea vers Machecoul.

qui étant dans le pays de Retz, mettait le fugitif en toute

sûreté, à cette époque où chaque seigneur était roi de sa

province.

La nouvelle arriva effectivement à Paris, le 13 août, et a

Arras où était le prince de Condé, le iS. En l'apprenant le

prince écrivit aussitôt à M. de Koirmouticrs la lettre sui-

vante :

.. Monsieur,

.. J'ai appris avec la plus grande joie du monde que M. le

cardinal de Retz s'est sauvé. J'aurais souh.aite de lui être

utile dans son malheur. Si cela n'a pas été, il n'a point

tenu à moi. Je lui écris pour lui témoigner ma joie; je

vous prie de lui faire tenir ma lettre, si vous le jugez a.

propos cependant.. Je vous prie de croire que personne du

monde n'est plus que moi. monsieur,

.1 Yotre très humble et très obéissant serviteur.

a Lotus DE BOtTRBON. »

A Pari'= la peur fut grande: le chancelier Séguler et

Servien qui avait proposé l'empoisonnement du cardinal

ne pensaient déjà qu'a se sauver en songeant
«PJ

^ alj^'t

arrive- ilais presque aussitôt ils apprirent que le fugitif

s'était brisé l'épaule, et qu'au lieu de marcher sur Paris, il

avàtt ét^ obligé de se faire transporter à Machecoul; Us

gardèrent donc la place et se contentèrent d'en écrire au

ïT%ù donna l'ordre d'arrêter le cardinal partout ou on

le trouverait. , . . „ .„,., ,

Tout tournait au mieux pour le jeune roi. Il était a

l'aurore de sa longue vie et de son grand règne, et le soleil,

UrTevai' prendre pour devise le fameux nec plurt»us

Zpar. sortait radieux des nuages qui avaient obscurci la

snlendeur de sa naissance. _ ..

A Paris Louis XIV retrouva les fêtes et les plaisirs qu U

avtit un 'instant quittés pour les pompes du sacre et es

hasards de la guerre: puis les reines de ces fêtes, le,

M^rni les Martinozzl, les Comminges, les Beuvron, les

VUlerov' les Mortemart et madame de Sévigné. léja connue

dèpuL lon.nemps par sa beauté et gui commençait de se
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11 fut s« promener s*pt

. .i\ev- 1» roi. et madame de
1* roi iv^ralssaii preiutre praml
et lel que la reiiii» crut iiu'll *tall
11- Frontenac, et laJessus rxinplt

(.iite< ; ce (lul fâcha le roi au «ler-

>'M disait pas les raifons. Il offrit

A les pauvres toutes les fols qu'il

ir - lit que ce mot:f de :liarlt* sur-
r rc i- qu!l croyait qui la lalSiilt agir
• Ile refusait cette offre. Il dit . ijuaucl

.. .... .1 .«ji:re. J'irai où je voudrai, et je le soral
• tjlealM. •

Son seconj amour fut pour madame la duchesse de ChA-
tlllon Ceit* fols, le roi eptralt en rivalité avo« le duo de
Nemours et le rrand Condè. Il ecliovia bien plutôt |»ar sa
propre tlmldjt^. on le comprend, ip'e par la vertu de la

dame Cet amour n'en ht pas miins ^raud bruit, et ces
Ttrs Je Beoserade ccururent les ruelles

Cbâtlllon. gardez vos appas
Pour une autre conquête

SI vous ftes prête.

Le roi ne l'est pas.
Avec TOUS II cause ;

Mais, en vérité.

Pour votre beauté
Il faut bien autre chose
Qu'une minorité.

Le troisième était pour m.idemoiselle d'ileudecourt. Celui-
ci est consigné jar Loret. dont la Muse htslorlijue consa-
crait jour par jour tous le« événements Importants de
l'ép.<jue. depuis l'Invention de la petite poste, comme nos
lecteurs ont pu le voir, jusqu'aux passions juvéniles du roi.

Mais dans l'Intervalle de ce dernier amour, au retour
de 1 armée, une complaisante institutrice, s'il faut en croire
les brûlis qui couraient en ce temps, s'était chargée de
compléter 1 éducation du roi. en ajoutant un peu de pra-
tique a toute la théorie que peut avoir un jeune homme
de quinze ou seize ans. Cette Institutrice était madame
Beauvals. femme de chambre de la reine, laquelle, foufe
tleille et bnrgnene qu'elle était, dit Saint-Simon, aura'.l
eu des preuves pluâ positives encore de la pré/;oclté du
Jeune roi, (pie celles qui causèrent la dlsgr&ce de La-
porte (11.

, _ .. _..,
^jj s'aperçut que toutes les premières amours

p t m.il/'rlelles commençaient à s'eflacer dev.int
u;. irnour plus sérieux et stirtout plus Inattendu
que le^ pn^tédents
Le roi était amoureux d'Olympe Manclnl, nièce de Ma-

urln
L')r«jue cette jeune fille était arrivée A la cour et que

le maréchal de Villeroy avait fait sur elle, sur sa sœur
et sur sa cousine, cette prédiction qui était déjà en train
d* s'accomplir, puisque l'une avait épousé le prince de
Conll et l'autre le duc de .Merrœur. personne n'aurait pu
croire a la beauté future d Olympia Manclnl : elle était
maiere. avait le TKtge lonir. le t/lnt brun, la bouche grande
•< l»s bras fluets. .Mais, comme dit madame de Mottevlll<;
I 'ly"^ 'le dix huit ans avait fait en elle son effet : elle aval-
.':.ïr.i!-v*, ei cet emtH)npoint Inattendu, en blanchissant

' '"i-i'. en arrondissant son visage, avait creusé dans
' '^ Joues une charmante fosselt*. En mém»;

'••
éi.-iii devenue plus petite, et son œil sl-" it toujours eu grand et beau, lançait

d' '! n'y avait pas Jus/ju'a trm bras et ses
" ' • devenus assez remarquables pour être
CIU--

Kn 1*11 >i .'sion (Il d'arsez grands profrr'^s
P"ur 'lU'.r. inquiétude à Anne d'Autriche.
*' il dire sur ce 5iii<". la reine
" lar un sourire d'iiu rédulllé.

• [, ,itr •-•••
• i-, >'aban-

''
I n Age. et

'*
\l-) 1' If Toujours

en (liJ < '. lie n;.i(l.. ,;Uf, loujoiu.s en rctralle
faisait Olympe 1 i i,-, cour. Elle paral.sjalt

ili Voir U «Ole L i U Gn 4a «oliiB'.

donc la première dans toutes les préférences et les dignité.*
que la faveur peut donner. Le roi. tout en ménageant ma
dame de Merc.vur. A cause du rang uuelle tenait a la cour.
faisait toujours danser Olympe, quoi.jue d'oidinaire ce fûi
avec mndantd de Mercivur qu'il ouvrait !e bal. Il avait,
au reste, tellement pris IhabUiule de rendre tous les hon-
neurs aux nièces du canlinal. qu'un soir que la reine don
liait bal dans sa clKinibre. et avait invité A cotlo petile
reuulon de fuinille la loine d'.\iigleierre et niadenuilseile
Henriette, sa niie. qui commençait A sortir de l enfance.
!e roi, au premier son du violon, quoique les deux prin-
cesses fussent l'i. s'en alla piviutre la main do mailame de
Mercœur pour se meure en place avec elle Anne d'Autrlch-
cette sévère obsorvairice des lois de l'éiiquelte, ne pouvant
supiiortcr uno pareille Infraction aux convenances, se leva,
et, s'en al!aiit arracher la main de niadaine de Morcœur
de la- main du roi. lui ordonna, tout bas, d aller prendra
Mercaur pour se metlre en placo avec elle Anne d'Autriche
n'avnli point échappé aux yeux de la reine d'AiigloterreJ
qui courut ,1 elle, lui dls;int que sa tille avait mal au p^eS
et ne danserait point; mais Anne u'Aulrlclie ripondlt que,
si la princesse ne dansait poini. le roi ne danserait pas
non plus- de sorle que, pour ne iiolm faire scandale, la
reine d'Angleterre permit que s;i ilUe acceptât la tardive
invitation qui lul avait été faite.

Cette fois, Louis ne put danser que la troisième passe
avec Olympia
Après le bal, la rein? fit en particulier une sévère réprl-

m.<uide au jeune roi. Mais celui-ci lul répondit, fort réso-
lument qu'il était d'Age à s'occuper des grandes filles et
non des petites.

C'était pourtant cette petite nile, dont il devait devenir
tellement amoureux six ou sept ans plus tard, que made-
moiselle de la Valllère seule put le distraire de cet amour,
qui, cette fols cependant, èlalt un crime
Ce fut sur ces entrefaites, et au moment où Louis XIV

se fai.salt homme et essayait do se faire roi. que le parle-
ment voulut donner signe d'existence. Fouqiiet. qui four-
nissait largement au luxe royal de Louis XIV et aux exi-
gences avarlcieuscs du premier ministre, eut besoin de
faire enregistrer quelques édlts par les cours souveraines.
Le roi se rendit lul-mênie au parlement et enleva l'enre-
gistrement par sa seule présence ; mais à peine étalt-11 hors
du palais, qu'il fut question tout bas de revenir sur cet
enregistrement. Irfs partisans du prince de Condé, les amis
ilu cardinal de Uetz, tout ce qui restait de vieux frondeurs,
et 11 y en avait liejucoup, las du sileiico qui leur était
Imposé depuis le retour du roi, commencèrent A murmurer.
Quelques jours s'écoulèrent pendant lesquels les murmures
prirent assez de consistance pour qu'un soir Louis XIV les
entendit de Vincennes. dont, depuis la fuite du cardinal
de Retz, Il avait fait son séjour d'été.

Louis XIV envoya au parlement l'ordre de se rassembler
le lendemaiu.

Cet ordre désorganisait une superlK" partie de chasse.
Aussi fut-Il fait au Jeune roi une foule de remontrances,
qui, cette fols, pavaient rien de parlemenlaire. Mais
Louis XtV rassura les personnes qui I entouraient en leur
affirmant que sa présence au parlement n'empêcherait point
la cliasse d'avoir lieu.

En effet. !e 10 avril, à neuf heures et demie du matin, le»

députés de la compagnie envoyés A la rencontre du roi le

virent arriver, à leur grand étonnement. en costume de
chasse, cest-A-dire en Justaucori» rouge, en chapeau gris
et en grosses bottes, suivi do toute la cour en même èqui-
paj?e .. Dans ce costume tnusité, dit le marquis de Montglat.
grand maître de la garde-robo, 11 enlemllt la me^se, prit sa
place avec le rérémonlal ar-coutumé, p.t, un fouet A la m.tin,
déclara au parlement qu'il voulait qu'A l'avenir .ses discours
fussent enregistrés et non discutés, menaçant dans le caS'
contraire, de revenir y mettre bon ordre, »

Ce coup d'Etat devait amener une révolte générale ou
une obéissance f>asslve. I^es Jours de la révolte élalent pas-
sés ; le parlement, fort roniro le ministre, comprit sa fai-;

blesse contre le roi, et olélt. I
Cu fut le dernier soupir que la Fronde expirante pouftsa'

dans le palais. C'est qu'aussi loul continuait, de .ser/inder les

désirs du roi. Le cardinal de Retz, après avoir, par le fait de
.sa blessure, manqué son entreprise snr Paris, s'était, comme
nous l'avons dit, re.llré A .Macliecoul, chez .'on frère, cl de
Machcroul A liellc-lsle. Mais, poursuivi par les troupes de
M. de la .Mcllleralo. Il s'était emljaiqiiè. avait ahoiilé en Es-

pagne, et. .'iprr-s avoir traversé la l'ènlnsiil!?. était arrivé A
Rome juste A temps pour assister au convoi d'Innocent X.

son protecteur. Il n'y avait donc A craindre do ce cAté que
les lointaines Intrigues qu'il pouvait nouer A la cour de
Rome Or. ces Intrigues devaient alouilr A empêcher Man-
rln de faire nommer une d<! ses créai uie-s. et vollA tout.

Mazarin se consola de cet échec en mariant, vers la

même époque, uii« autre de ses nièces, Laura .Marllnozzl,
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sœui- de la princesse de Coati, au fils aîné du diio de XIo-

dène.
Enfln. une dernière victoire venait d'être remportée par

le maréclial de Turenne : Landrecies avait capitulé.

Le roi, à cette nouvelle, résolut de prendi'e sa part de la

campagi'ie. il rejoignit l'armée pour faire avec elle son pre-

mier pas sui' le territoire ennemi. On suivit donc la Sambre

Jusqu'à Thuin, et l'on passa l'Escaut potu' aller chercher

l'armée espagnole. Puis on mit le siège devant la ville de

Condé, celle-là même qui donnait son nom au prince rebelle,

et on la prit en trois Joui-s.

Il est vrai que, pendant ce temps, Condé ne s'endormait

point : il était tombé sur un parti de fourraseurs, conduit

par le comte Bussy-Rabuîin, le mï'me qui devait se rendre

si célèbre depuis par ses démêlés avec madame de Sévigné

et par sou Histoire amoureuse des Gaules ,- dans cette ren-

contre, Bussy avait été battu, et ses hommes, dispersés,

avaient abandonné aux Espagnols l'étendard fleurdelisé du

roi, que l'on porta au prince de Condé, et que le prince de

Condé renvoya galamment au roi. Mais Louis XIV était trop

fler pour recevoir de pareils présents de la part d'un en-

nemi, et surtout d'un ennemi rebelle ; il le lui renvoya à

son tour, en lui faisant dire que de pareils trophées étaient

trop rares en Espagne, pour qu'il privât l'Espagne de ce-

Onze jotirs après, à titre de revanche, le roi prenait Samt-

Guilain, et revenait à Paris, laissant ses généraux fortifier

les quatre places conquises.

De nouvelles fêtes et de nouveaux ballets attendaient le

3«une vainqueur. Jamais on n'avait vu tant de mariages à

la fois : Laura Jlartinozzi épousait, comme nous l'avons dit,

le duc de Modène : le marquis de Thianges, mademoiselle

de Mortemart ; Loménie de Brienne, flls du ministre d'Etat,

une des filles de Chavigny. Xous en citons trois qui tom-

bèrent presque en même temps ; un auteur contemporain

en compte onze cents dans le courant de l'année.

Il va sans dire qu'Olympe Mancini était toujours la reine

de toutes les fêtes, et Loret, dans sa Muse historique, enre-

gistre les petits soins de Louis XIV pour elle : « Le roi,

dit-il.

Le roi, notre prince chéri.

Menait l'infante Mancini,

Des plus sages et gracieuses.

Et la perle des précieuses. »

Il est inutile de dire que le mot précieuse, à cette époque,

était pris dans un bon sens. Molière n'ayant pas encore fait

ses Précieuses ridicules.

Quelques mois après, Loret, le Dangeau poétique de l'épo-

que, constate une nouvelle recrudescence de plaisirs dans

les vers suivants :

Paris, de plaisirs inondé.

Est tellement dévergondé.

Qu'on n'y voit que réjouissances.

Que des bais, des festins, des danses.

Que des repas à grands desserts.

Et de mélodieux concerts.

Constaions que ce fut vers cette époque, et en l'honneur

d'Olympia Mancini, que le roi donna son premier car-

rousel.

« Le roi, dit madame de Motfeville, continuant d'aimer

mademoiselle de Mancini, quelquefois plus, quelquefois

moins, voulut, pour se divertir, faire une célèbre course de

bagues qui eût rapport à l'ancienne chevalerie. »

En conséquence, il divisa toute sa cour en trois troupes

de huit chevaliers chacune, se mit à la tête de la première,

nomma le duc de Guise chef de la seconde, et le duc de

Caudale, de la troisième.

Les couleurs du roi étaient incarnat et blanc ;

Celles du duc de Guise étaient bleu et blanc ;

Et celles du duc de Caudale, vert et blanc.

Chacun des chefs et des chevaliers avait un habit à la

romaine avec un petit casque doré couvert d une quantité

de plumes. Leurs chevaux étaieat ornés de la même ma-
nière et chargés de flots de rubans. Les trois troupes sorti-

rent successivement du jardin, et passèrent dans le meilleur

- ordre sous les balcons du Palais-Royal, tout chargés des

dames de la cour.

La troupe du roi marchait la première. A la tête ("e

cette troupe parurent quatorze pages vêttis de toile d'ar-

gent avec des rubans incarnat et argent : ils portaient les

lances et les dertses des chevaliers. Après eux venaient sLx

trompettes, et après ces six trompettes s'avançait seul le

premier écuyer du roi, habillé de la même manière ; il

était à son touc suivi do douze pages du roi, richement vêtus

et chargés de plumes et de rubans, dont les deux derniers

portaient, l'un la lance du roi, l'autre son écu, sur lequel

étaient écrits ces mots : A'e pi« ne pari (ni un plus grand ni

un pareil) ; puis venait le maréchal de camp, puis le roi,

puis les huit chevaliers, tous parés à merveille et richement
vêtus ; mais, dit madame de Motteville, aussi surpassés par
la bonne mine du roi, par sa grâce et par son adresse, qu'ils

l'étaient par sa qualité do souverain et de maître.

venait ensuite la troupe bleue et blanche commandée par
le duc de Guise, dont le génie romanesque s'accommodait
admirablement à ces sortes de fêfes. « Il était, dit madame
de Motteville, suivi d'un cheval qui jjaraissait devoir servir

à quelque Abencerrage ou à quelque Zégri, car il était

mené par deu.x Mores qui lui faisaient suivre la troupe à pas
lents et pompeux. » L'écu du duc avait pour devise un bû-
cher consumant un phénix, au-dessus duquel brillait le

soleil qui venait Itil redonner la vie, avec cette devise :

Que importa que maten, si resuctian? (Qu'importe qu'il tue,

si Ion ressuscite?)

Enfln venait le duc de Caudale, que l'on admira fort pour
la belle tenue de sa troupe, mais surtout aussi i)Our sa belle

tête blonde. Son écu avait pour devise une massue, avec
ces mots, qui sans doute se rapportaient atix exploits

qu'Hercule accomplit avec celte arme : Elle peut me placer
parmi les astres.

On comprend que, soit adresse personnelle, soit complai-
sance de ses rivaux, tous les honneurs de cette journée, au-
rore des journées plus splendides qui devaient la suivre,

furent pour le roi Louis XIV.
Ce carrousel terminé, le roi et foute La cour s'en allèrent

I)asser l'été à Complégne.

Ce fut là qu'on apprit que la reine Christine, cette fllle de

Gustave-Adolphe dont on avait entendu raconter des choses

si extraordinaires, se rendait en France, après avoir ab-

juré à Rome entre les mains du pape. Le roi lui envoya le

duc de Guise pour la recevoir ,\ son entrée dans ses Etats,

et La reine lui adjoignit Comminges. Tout le monde avait

les yeux tournés vers l'Italie, lor«iu'on reçut du duc de
Guise cette lettre, qui redoubla encore la curiosité. Elle

était adressée à quelques-uns de ses amis i

Il Je veui, dans le temps que je m'ennuie cruellement,

penser à vous divertir, en vous envoyant le portrait de la

reine que j'accompagne. Elle n'est pas grande, mais elle a
la taille fournie et la croupe large, le bras, beau, la main
blanche et bien faite, mais plus d'homme que de femme,
une épaule haute dont elle cache si bien le défaut par La

bizarrerie de son habit, sa démarche et ses actions, que l'on

en pourrait faire des gageures ; le visage est grand eans
être défectueux, tous les traits sont de même et tort mar-
qués, le nez aquilin, la bouche assez grande mais pas désa-

gréable, ses dents passables, ses yeux fort beaux et pleins

de feu, son teint, nonobstant quelques marques de petite vé-

role, assez vif et assez beau, le tour du visage assez raison-

nable, accompagné d'une coiffure assez bizarre : c'est une
perruque d'homme fort grosse et fort relevée sur le front,

fort épaisse sur les côtés, qui a en bas des pointes fort

claires ; le dessus de la tête est d un tissu de cheveux, et le

derrière a quelque chose de la coiffure d'une femme ; quel-

quefois elle porte un chapeau. Son corps, Lacé par derrière

de biais, est quasi fait comme nos pourpoints, sa chemise
sortant tout autour au-dessus de sa jupe, qu'elle porte assez

mal attachée et par trop droite. Elle est toujours fort pou-
drée avec force pommade et ne met quasi jamais de gants ;

elle est chaussée comme un homme dont elle a le ton de

voix et quasi toutes les actions ; elle affecte fort de faire

l'amazone ; elle a pour le moins autant de gloire et de flerté

qu'en pouvait avoir le grand Gustave son père ; elle est fort

civile et fort caressante, parle huit langues, et principa-

lement la française, comme si elle était née à Paris ; elle sait

plus que toute notre Académie jointe à la Sorbonne, se con-

naît admirablement en peinture comme en toutes les autres

choses, sait mieux toutes les intrigues de notre cour que
moi. Enfln c'est une personne tout à fait extraordinaire. .Je

raccompagnerai à la cour par le chemin de Paris ; ainsi

vous en pourrez juger vous-même. Je crois n'avoir rien

oublié à sa i)einture, hormis quelle porte quelquefois une

épée avec un collet de buffle, et que sa perruque est noire et

qu'elle n'a sur la gorge qu'une écharpe de même. »

Ce qu'avait dit le duc de Guise de la reine Christine était

exact en tout point, et surtout lorsqu'il avait parlé de sa

connaissance de la cour. Aussitôt qu'il s'était nommé Chris-

tine lui avait, en riant, demandé des nouvelles de l'abbesse

de Beauvals, de madame du Bossut et de mademoiselle de

Pons ; et aussitôt que Commlnges avait dit son nom, elle

s'était informée «lu bonhomme Gmitaut, son oncle, et avait

demandé si elle ne le verrait point en colère, spectacle

qu'elle avait entendu dire être un des pltis réjouissants de
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.Marie et Horieiif«,

guant a madame do Mercceur. elle venait d'accoucher
fort lteureus«mt<iit. lorsque subttemeul elle eut la moitié
du curp6 trappe de tturalysie et. du même coup, perdit la
liaraln : sim <>n> le d'alK>rd ne fut point très inquiet, les m4-

'II il.- la mal.ide . mais, comnie il sortait.
Il avait dansé, ou vint lui il ire ijue sa
lUioup plus mal; Il se jet.i aussltiM dans

un carro-sse qu il rencouira et !>e fit conduire U lliôtel de
Venddme L.i, il tixiiiva la pauvre ducliessc qui se mourait
et qui. (irivée du mouvement et de la )vaix>le, ne put que

,

lui sourire.

Elle laissait au berceau le duc de Yeudi'imo. qui, quarante
ans plus (;ird. devait sauver la raouarihif de Lnuis .\1V.

Sur la tin de ce même mois de décembre de 1 année 1650,

Olympui Nfaiicini, voyant que cet amour du roi, qui avait
dui-é près de deux années, ne pouvait avoir pour elle aucun
résultat avantageux, cunseniit à l'alliance qu'on Uii propo-
.>;ait depuis quelque temps et éiMiu.sa le prince Eupine. fils

ilu piince Thomas de Savoie, qui prit le nom de comie de
Soiseons. madame de Carignan. sa mère, étant Bile du fa-

meux comte de Soissons et sœur du dernier comte de ce
nom, qui l'avait laissée héritière en partie de cette illustre
malrson, laquelle est une branche de celle de HoitrlJon. (juant
à elle, nous lavens déjà dit. elle tut la mère de ce fameux
prince Eugène qui mit Ut monarchie de Louis XIV a deux
doigts de sa perte.

L'année finit sur ces morts et sur ce mariage.
Pendiint qu il était .i Compiègne. le roi avait encore reçu

une autre visite : c'était celle de son oncle Gaston d'Or-
léans, qui. en ahaudounant ses amis comme d habitude,
s était sournoisement raccommodé avec la cour. Le prince
partit de son château de lUois. pass.i pn-.s de Paris sans y
entrer, puis arriva aux iwries de Compiègne. otl il rencon-
tra le roi qui cha5salt. Après l'avoir salué. Il ee rendit chez
la reine, puis chez le cardinal, qui, sous prétexte qu'il avait
la goutte, n'était point venu au-devant de luL Ou lui fit un
excellent accueil et 11 tut reçut comme si rieo ne s'était

passé.

Après quelques jours. Il quitta la cour, passa par Paris,

où 11 n'était point entré depuis trois ans. et reprit le che-

min de Blois. décidé cette fois ù finir sa vie dans -one obscu-

rité dont il n'était jamais sorti qu'au dépens de son hon-
neur.

C'était le dernier représentant de la guerre civile Inté-

rieure qui venait demander grûce, frayant le chemin du
retour au prince de Condé, qui ne devait point tarder à en
faire autant.

XXXIt

INTRIGUES d'aMOTB DE MARIE DE MANCINI. MADE-

MOISELLE DE LA MOTTE d'aROENCOURT. JALOUSIE.

USE <• DISTB.\CTIOS » ROYALE. LA JETOE .JARDI-

NIÈRE. RETOUR A MARIE DE MASCINI. PROJETS

DE >IARIACE. MESDEMOISELLES d'oRLÉANS. HEX-

RLETTE d'aSOLETEBRE. LA PRINCESSE DB PORTU-

GAL. MARGUERITE DE SAVOIE. L'IWFANTE MARIB-

THÉBKSE. CHRISTINE A FONTAINEBLEAU. LETTRE

CURIEUSE DE CETTE REINE. FÊTES A LA COUR.

ESPÉRANCES DE MAZARIN. OPPOSITION d'aXNB

d'aUTBICHK. — TRAIUSON ET PUNITION DU MARÉCHAL

d'HOCQUINCOUBT. — CAMPAGNE DU ROI, — GRAVE

MALADIE. — MESUBES DE PRÉCAUTION DU CARDINAL

MAZARIN. — VOYAGE A LVOS. ENTBEVUE DE LA

COUR DE FRANCK ET DK CELLE DE SAVOIE. LA GOU-

VERNANTE SOMNAMBULE. CONDUITE DU ROI d'ES-

PAOKE. — IL FAIT OFFBIB L'n»F.\NTE A MAZABIK.

I , ,r,i.n.ii Mazarin n'avait point oublié la recomman-
l'ur mourante relativement .1 Marie et à Hor-

1. ou, bien plutôt encore, désireux de s'attacher

l»î ml p^- le plus de liens possible, U espéra que lune do
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ces cleiLX jeunes filles roccuperait. comme l'avait occTipé

Olympia. Le prévoyant ministre ne se trompait pas : il

avait compté sur Hortense ; mais, à son grand étonnement,

ce fut Marie yui accomplit lœuvre de sa prévision.

Marie, qui. ainsi que sa sœur, était au couvant, et qui

n'en sortit qui cett-e épo(pie, se trouvait être la ciidette de

la comtesse de .Sois.sons et l'aînée d'Hortense Elle avait un
an ou deux de moins que le roi, et était plutôt laide que

lielle. Sa taillé, qui était grande, pouvait, il est vrai, deve-

nir un jour agréable ; mais, pour le moment, elle était si

maigre, f«6 bras et son cou paraiss:\ieiit si longs et si dé-

montra bieiuôt une si violente passion pour ell«, que la

reine s'en inquiéta, et, un soir que le roi avait causé très

longtemps avec mademoiselle d'Argencourt. elle le prit t,

part et le réprimanda fort sérieusement. Mai-s, nu Heu de
se rendre ;l cette réprimande, le roi, à la première occa-
sion qui se présenta, déclara ses sentiments à mademoi-
selle de la Motto, et, comme celle-ci objectait la rigidité de
la reine, le roi lui rappela qu'il était roi, et lui promit,
si elle voulait répondre à son amour, de tenir tête à sa
mère dans tout ce quelle lui pourrait dire. Mais la jeune
demoiselle d'honneur, qui, en ce moment même, avait un

Mazarin présenta à la reine les augustes visiteurs.

charués, que cette grande taille semblait plutôt chez elle

un défaut qu'un agrément. Elle était brune ou plutôt jaune
;

ses .veux, grands et noirs, paraissaient rudes, et sa bouche,
garnie, il est vrai, de dents magnifiques, était grande et

plate. Il en résulta qu'au premier abord les espérances du
ministre luirent trompées, et qu'à peine si le roi fit quelque
attention à Marie et à sa sœur.
D'ailleurs, il se trouvait en ce moment préoccupé d'une

autre passion, et c'était cette passion sans doute qui lui avait
fait prendre en patience le mariage de la comtesse de Sois-

sons. Ce nouvel amour avait pour objet une fllle d'honneur
Que la reine depuis quelque temps avait prise près d'elle et

qu'on appelait mademoiselle de la Motte d'Argencourt ; cette

jeune personne n'avait ni une éclatante beauté, ni un esprit

tort extraordinaire ; mais toute sa physionomie était aima-
ble et gracieuse : sa peau n'était ni fort délicate, ni tort

Manche, mais ses yeux bleus et ses cheveux: blonds fai-

saient, avec la noircetir de ses sourcils et le brun de son
teint, un mélange de douceur et de vivacité si étrange, qu il

était fort difficile de se défendre. Comme avec tout cela

I
elle avait un très bon air et une taille charmante, qu'elle

avait une manière de i\arler qui plaisait et qu'elle dansait
admirablement bien, dès qu'elle fut admise au petit jeu,
où parfois le roi venait le soir, celui-ci la remarqua et

amant que les uns disent être M. de Chamarante, valet de

chambre du roi. que l'on n'appelait à la coiu- que le beau
Cliamai-ante, et les autres, M. le marqtiis de Richelieu, le

même gui avait épousé la fille de madame Beauvais, refusa

d'entrer dans cette conspiration, soit qu'elle craignit son

amant, soit que, par son refus, elle voulût piquer les désirs

du roi. Malheureusement, Louis XIV, qui, pour être roi, n'en

était guère, à cette époque, plus avancé comme homme,
ignorait encore tous les manèges de la coquetterie ; il recou-

rut à sa mère comme il faisait dans se« peines enfantines,

lui raconta tout, et, dans la candeur d'un premier désap-

pointement, offrit lui-même de s'éloigner de l'objet de son

amour. La reine se rendit aussitôt chez Mazarin, qui lui

rtnt en aidç, en offrant au roi une retraite. Louis XIV ac-

cepta, quitta la covtr, s enfuit à Vincennes. comme plus tard

la Vallière devait s'enfuir à Chaillot, pria, se confessa, com-
mtmia, et reparut après une absence de huit jours, se

croyant guéri.

Cette retraite n'était point selon les calculs de la famille

d'.Aj'gencourt, qui ayant remarqué l'amour de Louis, avait

déjà spéctilé sur cet amour : bien plus, la mère de la demoi-
selle avait offert au cardinal et â la reine de se prêter à

tous les désirs du roi, s'engageant au nom de sa fille, à ce

que celle-ci se contentât du titre de maltresse. Mais ce
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* • Cat, «fit nn sceur

un g'-

lut qu'un
aperçu de

elle

. et.

tine

jour
loin

iiirr.'- qui .-.ï.iii 1.1 '«jurijurc du roi, elle coirijt

(I) Voir Mi Mfowiirtf, T. vil, page Î19, aoi nol<<

ft co gentilhomme en criant : • Ah l c'est vous, mon pau-
^re sire ; • Le gentilhomme se retourna, et Marie demeura

toute honteuse eu voyant qu'ollp s'était trompée »

C*ite passiou, qu encourageait Mazarin, commençait \
faire du bruit et l'on en parla au roi ; il parut d'abord en
rlro. mais tourna pou à ih>u sos reganis vers celle à qui il

l'inspirait : il est toujours doux et ilatteur d être aiiué.
Louis XIV fut reconnaissant à Mario de Mancini du senti-

ment qu'elle avouait ainsi liautoment ; puis, en se rappro-
chant d'elle. Il s'aperçut que, si la nattu-e avait quelque
l>eu négligé son vis-ige, elle s'était eu revanche fort occib
pée do son esprit Marie de Mancini était charmante, eau
sait et racoutait agré;>blement ; enfin elle paraissait aimel
Louis XIV de toutes les facultés de son cœur et de soi
esprit.

Cependant, en ce moment même, le cardinal s'occupât
activement de l'événement qui pi.)uvait le plus désoler C8
amour naissant de sa nièce, qu'il avait lui-même encoQ
ragé : c était le mariage du roi.

Plusieurs partis se présentaient.. D'abord, mademolselli
d'Orléans, qu'on appelait déjà la grande Mademoiselle
cause de ses sœuns nées du second lit de son père. Ce maf
riage avait été l'ambition étemelle de la princesse ; elli

avait fait la guerre civile dans le seul but de forcer le ro
à l'épouser, et. lorsqu'elle était maltresse d'OiIéans, corami
Anne d'Autriche lui avait fait demander le ivtssage pa^
cette ville, elle avait dit i I^tporto : « t)u'on me donne li

roi pour mari et Je livTe Orléans. »

Laporte avait rapporté cette réponse à la reine, laquelli

s'était mise à rire et avait répondu : « Eh bien, nous pa*S
serons !i côté de la ville, au lieu do p;tsser deikins : le rov
n'est pas pour son nez, quoiqu'il soit bien long. »

La réponse était un i)eu vulgaire, mais elle n'en était pai
moins décisive, et, à partir de ce Jour, il n'avait plus ét<

question de Mademoiselle.
Mais, depuis la rentrée en grâce, sinon en faveur, de Ga*

l<on. il était question de la seconde Mademoiselle, c'e«t-;\-dlr«

de la flllo cadette de Monsieur. Seulement, ceux qui par-
laient de cette union étaient ceux qui la désiraient. Mal
heureusement, le cardinal n'était point de ce nombre : il

n'avait pas a se louer de Gaston, et ne voulait pas, en fai-

sant sa fille reine, augmenter l'importance agonisante da
Ihommc qui si souvent s'était déclai'é contre lui. Jlazarln
était donc opposé à ce mariage.

Il y avait aussi à la cour la princesse Henriette d'Angle-
terre, cette petite fille avec laquelle lo roi n'avait pas voulu
danser un Jour, qui se faisait belle à son tour, et qui
d'heure en heure devenait plus désirable ; mais, née sur !

marclK-s d'un trône, la ixauvie enfant avait vu ce trône se

changer en échafaud ; elle était exilée, pauvre, sans puls<

sance. et c'était Cromwell qui pour le momeni régnait en

Angleterre. 11 n'y avait donc point à songer à Henriette.

On avait, d'un autre côté, reçu des lettres de Comminges,
qui était ambassadeur il Lisbonne ; lly avait une princessi

de Portugal à marier, et sa mère désirait si fort qu'elle

devint reine de France, qu'elle offrait de grandes sommes
à Comminges, pour qu'il tftchftt de décider Mazarin ;'i cetU

alliance. Comminges avait envoyé le portrait de la prin-

cesse ; mais le bruit s'était répandu h la cour que le por
trait était flatté, et que. si le roi s'en rapportait à la copie,

Il serait fort désappointé à la vue de l'original.

On s'occupait assez sérieusement encore d'une autre prlii'

cesse : celait la princesse Marguerite de .Savoie, nièce do l,

reine d'.Angleterre et cousine d'Henriette. Mais ceux qil

connaissaient le dessous des cartes savaient que tous î)

pourparlers qui avalent eu Heu tendaient seulement à fo;

cer le roi d'Espagne à se décider. Or, voici à quoi on désl'

ralt que l'Espagne se décidât.

La reine Anne d'Autriche et Mazarin, par polltilque

avalent toujours soulialté une alliance avec la malsol

d'Ef.pagne ; mais 11 y avait un grand impéchemont à cettS
alliance : llnfante Alarlc-Tliérèfe était nile unique el. paS
con.séquent l'héritière de la couronne; Il était donc Impos-

sible de marier la future reine d'Esfiagne avec le roi réj-'iiant

de France.
Mais, comme si toutes les chances du liasard voulaient se

réunir pour la prosjiérité du royaume depuis si long'.emps

tourmctité. la reine d Espagne venait d accoucher d'un (Ils.

L'Infante n'était donc plus qu'une princesse ordinaire,

puisque son frère, quoique cadet, prenait pour lui la cou-

ronne.
Depuis le Jour de la n.alssancc blenlieureu.sc de ce prince,

les yeux de Mazarin n'avalent point quitté l'Espagne, ou

plutôt les Etats de Flandre el de Brabant, que Mazarin

avait toujours eu l'ardent ilésir de donner i la France.

Parmi ces préoccupations, une nouvelle étrange éclata

tout à coup au milieu «le la cour : Chrl.sllne. cette illustre

voyageuse, si bien reçue .'i «on premier voyage en France,

était revenue sans s'être probablement assurée de l'agré-

ment du roi, car, il Fontainebleau, elle avait reçu l'Invita-
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lion (le s-arrêter. Il est vrai qM. pom- adoucir cet ordre,

<^ av\it mlfle cHateau à sa disposition. Tout ;X coup on

^.fh n„r d-îns ce château, sans égard pour Ihospitalité

vovMc "nsl^spe^? pour les lois françaises, elle avait fait

aSTsiie- ™ dc'^es serviteurs nommé Monaldescln. I^yauso

^<i e nwvt, on ngnorait : elle avait envoyo '-""•cher ^e

B^né^-ieur des Trinitaires. lui avait remis un paquet de let-

f?^ puis fais^mt venir MonaUleschi, elle laccusa de

ravoir Trame. Monaldeschi nia. Alors, elle demanda au

moine les lettres qu'elle lui avait remises, et les montra au

^nnnime ce ui-ci pâlit, et, attirant la reine dans un coin

nT è?a fses Pieds. Mais elle, après avoir patiemment

écouté tout ce que ce malheureux avait A lui d.re. ava.t en-

voyé 6on capitaine dévs gardes nommé SentmelU, avec ordre

dfl" faire justice du traître.

.\lors commença une scène terrible de prières et de sup-

nlUations lesquelles ne produisirent que le mépris dans

respr t dé la reine, qui, voyant que le condamne ne vou-

lait p^ se confesser, souis le prétexte qu'il ne pouvait croire

à SI i^r? ordonna à son bourreau de le blesser pour qu U y

crm Mais ce n'était pas chose facile à exécuter qu un pa-

wl commandement : Monaldeschi, dans la prévision du

SingerTétait couvert d'une cotte de mailles, et^ les pre-

miers coups s'émoussèrent sur cette cuirasse. Enfin, après

î^i avoir coupé trois doigts de la main, après être revenu

s^r 1^ instantes supplications de 1^ .^'«t>f°^',,
''/.^tJ^Î

aeux fois inutilement sa grâce h la reine, SentmelU était

tlrvenu, dit madame de MotteviUe, à lui passer son épée

a travers la gorge et la lui avait coupée d force de le

chicotCT

on comprend l'effet que produisit une pareille nouvelle

à la cour le sentiment d'horreur qu'iflle inspira contre

Christine fut univereel; et Louis XIV, trouvant mauvais

quo t^elque aXe que lui prétendit être roi et justicier

dans ^on royaume, lui fit signifier son mécontentement

par le cardinal Mazarin. La lettre du ministre parut sans

'

doute inconvenante à la reine ; car elle lui fit a son tour la

réponse suivante :

„ Mons Alazarin, ceux qui vous ont appris le détail de

Monaweschi mon écuyer, étaient très mal mfoi-mes. Je

Joûvl fort étrange que vous commettiez tant de gens pour

vous informer de la vérité du fait : votre procédé ne de-

vrait cependant point m'étonner, tout fou qu'il est, mais Je

n^aurais jamais cru que ni vous ni votre jeune maître -r-

^euieux eussiez osé m'en témoigner le moindre ressent -

men Apprenez, tous tant que vous êtes, valets et maître,

netits et grands, qu'il ma plu d'agir ainsi ;
que je ne dois

ni no veux rendre compte de mes actions à qu. <i;j« ce
.^'

au monde surtout à des fanfarons de votre sorte. \ou3

toue^un sngulier personnage, pour un personnage de votre

r?antniais.^ quelque raison qui vous ait détermmé a mé-

crS^e 1°n fais trop peu de cas pour m'en intriguer un seul

tarant je veux que vous sachiez et disiez à qui voudra

remendi^ que Christine se soucie fort peu de votre cour

et encore mSTns de vous ;
que. pour me venger, le n ai pa^

Ssoind avoir recours à votre formidable puissance; mon

Sur l'a voulu ainsi, ma volonté est une loi que vous

devez respecter-, vous taire est votre devoir, et bien des

gens q^eTe n'e time pas plus que vous devraient bien ap-

p?endTce qu'ils doivent à leurs égaux, avant de faire plu^

de bruit qu'il ne convient. _„.„„
„ Sachez enfin, mons cardinal, que ChrisUne est reme

partout où elle est et qu'en quelque lieu qu'il lui plaise

d~ei° 1^ hommes, quelque fourbes cm' Us soient, vau-

dront encore mieux que vous et vos affldés
,..,,i«^

„Le prince de Condé avait bien raison de séciier,

miand vous le reteniez prisonnier inhumainement a Vin-

?^nâ ^Le vieux renard ne cessera jamais d outrager

«Tes bons irviteurs de l'Etat, ^ -^"'^^^'î^î/tlluSm
. ne congédie ou ne punisse sévèrement cet illustrissime

service des amis et des courtisans qui sont ^"^si aoroiu,

eriuâi surveillants que les vôtres, quoique moins bien sou-

doyés. CHRISTINE.

:'} Marie de Manclnl,

ce moyen, tout violent ^'il était.
^"!f" .^Sâï^sans

du cardinal Mazarin.

C« ballet était donné en l'honn;u.'

et avait pour titre IWmour malade. L-.:-^'-; iC-'-urs. Ben-

serade en avait fait les paroles ; mais, cette fois, la musique

était d un jeune homme dont le nom commençait ii percer,

et. qui s'appelait Baptiste LuUi. Ce jeune homme était venu

d'Italie avec le chevalier de Guise, qui l'avait donné à Made-

moiselle, du service de laquelle il était passé à celui du roi.

Outre la musique qu'il avait faite, comme nous 1 avons déjà

dit il remplissait encore dans ce ballet le rôle de Scara-

mo'uche. 11 eut donc un double succès, et, à partir de c«

jour, le petit Baptiste, comme on l'appelait, fut a la mode.

Mademoiselle assistait à ce ballet; depuis trois mois à

peu près, elle était ventrée en cour. L'entrevue entre elle

et la reine avait eu lieu à Sceaux, et. comme, pendant cette

entrevue le roi était airlvé, la reine s'était contentée de

— Voici une demoiselle que je vous présente ;
elle est

bien fâchée d'avoir été méchante et sera sage a l'avenir.

Puis les deux princes s'étaient donné la main et tout

avait repris son train accoutumé, comme si le canon de

la Bastille n'était point là grondant toujours dans le passé.

Tout l'hiver se pas,,a en fêtes et en mascarades. Pendant

ces mascarades, le roi ne quittait point Marie de Mancim,

dont il était amoureux tout de bon. Aussi, cette fois, la

reine s'en inquléta-t-elle.
_

En effet le roi n'allait plus nulle part que mademoiselle

de Manclnl n'y vint, ou plutôt U n'allait que là ou elle

était Jamais il ne paraissait plus aux yeiux de la reine

sans mademoiselle de Manclnl, lui parlant tout bas riant

tout haut sans être le moins du monde retenu par le res-

pect ; aussi la reine lui fit-elle des reproches comme eUe

avait fait pour mademoiselle d'Argencourt.

Malheureusement, le roi avait un -an de plus :
c'était

beaucoup qu'un an de plus à l'âge du roi ; il répondit avec

aî^eur qu'on l'avait assez tenu en chartre Pyi'^ée <iuand

il était enfant, pour qu'il fût libre maintenant qu U était

un homme. . .

AJors la reine commença de soupçonner une chose ; c est

que Mazarin avait cette sourde espérance de faire épouser

sa nièce au roi. Elle oublia ses propres liaison^ avec 1«

cardinal, et frémit à cette audacieuse idée.

En effet comme nous l'avons dit, depuis quelque temps,

le cardinal avait compris que le pouvoir passait insensi^

blement des mains de la reine entre celles du roi. et tous

ses calculs avaient été de se mettre bien dans l'esprit de ce

derniei peu lui importait maintenant d'être mal dans ce^

Tu de ia reine. .Aussi ne gardait-il plus de ménagements à

son égard, disant tout haut « qu'elle n'avait pas d esprit ;

quelle montrait plus d'affection pour la maison d^Au rich^

iie pour ceUe où elle était entrée; que le ^oi son époux

.^ait eu de justes raisons de la haïr et de se défier d elle

miellé n'était dévote flue par nécessite; qu enfin elle

iTl?ait de goût que pour la bonne chère, ne se mettant

point en peine de tout le reste. »

Toutes ces attaques du cardinal rf^naien ,
^n le pense

bien, à la reine, et, dans ce moment surtout, 1 effrayaient

lort aussi rassembla-t-elle secrètement
l^'Jj^-.^fJ^^l

conseillers d'Etat et les avocats les ^^^^ "^"^^^.^1,,^^'^
ment pour savoir si, au cas où son fll^„^^,i°^"'^,^f ' ^^
son consentement, le mariage serait valable. Tous dune

^?x- dl^Int que non, et conseUlèrent à la reme de faire

d'avance se^ protestât ons contre ce prétendu mariage-Bnen-

i^e qui a?rit toujours conservé la confiance d'.Xnne d'Autri-

che fu thargé de faire dresser cet acte important promit

de le faire enregistrer à huis clos par le parlement au cas

où le ro épouserait secrètement la nièce du cardinal.

La reine n'avait point ouvert la bouche de toutes ces

crafntes au ministre' EUe fut donc fon ^tonn^e lorsqu u^

jour, abordant lui-même la question, ilpai a '^ P'-^^'l^

de ce prétendu mariage à la reine, radiant ^^
f^l-^de ^a

espérances conçues un mstant peut e
^.^ ^^ ^^^^._

tentatives du coté de 1 ^^P^f?^' J°„„7„et l'un et l'autre
nuer ses négociations avec la Savoie^ En effet, inn^^^^

^^^^

ît s\"olf«litTnToyefrconTnrria
guerre; falliance

avec l'Espagne était un moyen d'assurer la paix.
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était irinrc du sans loyal, fut bien aise peutHMre il'.mvn.
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naud iKirUi. arriva à iciui«i pour piaiiquor au mal,,
.umibicuses s;iisuées qui le .sauvéreni. et revint bu-nt.,aniuuuer que le piimo était eu parfa.ito convalesience
.Miuarin alla aussitôt ciuuplunoiiiei- madajuo de l^.i,Kuev lie. qui. loiuliée t.ulln piU' la srAce, comme nous l'avoi.an. loiu de i>ou.>^seT sou livre a la révolte ainsi quelle N

laisait autreiols. lAchail eu ce moment iV» le lecoucin..,
avec la cour, dont il resuit
deruier ennemi.

avec le cardliuil de Retz, u

Les quelques mois qui sépai-èrent le retour du roi dans
sa capitale île sou départ pour Lyon furent remplis pardes fêtes. .Molière avait oinenu un privilège pour l'aris el
grâce ù ses pièces, et sm-tout liaison.- la paj-i di l'aveugli
ment humain qui no veut jamais voir les jîranils hommes

I

leur apparition, mais seulement à leur mort), et surtoo
gvAce a 1 acteur Sijiramouclu-, coiuiueiKait a attirer 1

foule. Le petit Baptiste coiiiiuuaii de laiie représenter si
premiei-s cheis-d'a'uvre

; dej. machinistes veuue d'Ilali
semblaient avoir passé les moûts avec des baguettes d eu»
chanteurs. Le nombre des voitures augmentait avec uni
profusion et une somptuosiu) qui eussent bien autremen
étonne Ba.ssomjiierre .sortant de sa toml)e, qu'elles n'avalen
autrefois étounè Bassouiplone sortant de la na.smie. Li
Cours était magnifiquo chaque Jour; la foire Saint-Laa
rent, ce liazar où se trouvait i-èuui tout ce qui pouvait sa-
tisfaire le gortt, l'élégance. la mode et même les vices, élalt
splendide chaque nuit; enlln tout pré.sagealt l'approche
de cette époque éblouissame qui semble Inonder d'un tor
rem de lumière toute la portion moyenne du rècne dl
Louis XIV,
Au jour dit, on partit pour Lyon : le 55 novembre, la

cour de France y arriva, et, le 2S du même mois celle de
Savoie

A la nouvelle que les princesses approchaient, le cardi-
nal Mazarin alla an-devant d'elles jusqu'ù dcu.x lieues en-
viron. Le duc d'Anjou venait ensuite, qui les rencontra
après avoir fait une Ileue. à peu lu'ès : enfin le i-ol et la
reine mcve allèrent ensemble jusqu'à une deml-Ueue.
Leurs Majestés étaient en carrosse ; mais, en apercevant

de loin le cortège, le roi monta à cheval et poussa vers la
voilure de la princesse de Savoie, qu'on appelait Madam»
Royale. Lorsqu'il n'en fut plus qu';\ quelques pas, le car-
rosse sarréta et Madame Roy;Ue descendit avec ses deux
tilles; car, outre la princesse Marguerite, elle était accom-
pagnée de sa fille aînée, la princesse Louise, qui avait été
mariée et qui était veuve. Le roi mit pied à terre, salua
les princesses, regarda fixement celle qui lui était destinée,,
puis remonta à cheval et retourna bru.siiuenient au car-
rosse de la reine, qui lui demanda comment 11 avait trouvé
la pi-iiicesse de Savoie.

— Mais, dit le roi, elle est agréjii)Ie. et, contre l'habitude,
ressemble à ses portraits ; elle est un peu basanée, mal»'
cela n'emp>5che point qu'edle ne soit bien faite.

Ou comprend quel plaisir ces paroles firent à la reine,
qui pressa ses chevau.x et eu un instant eut rejoint les prin-
cesses. Aussitôt cell&s-cl descendirent de leur carrosse et la
reine en fit autant. Madame Royale alors, en .saluant Anne-
d'Autrlchc. .se mit presque à genoux devant elle, lui prit
la main et la baisa iiar force avec de trè.s grandes soumis-
sions. La reine de son côté. 1 embrassa, ainsi (|uo les prin-
cesses ses filles, qui toutes deu.v mirent les genoux en terre.
Mademoiselle, qui était du voyage, salua madame de Savoie-
(ommo .sa tante : puis on remonta en voiture. La. reine fit

mettre Madame Royale près d'elle sur le devant qui élalt
sa place ordinaire ; Mademoiselle s'assit derrière el fit as-
seoir près d'elle madame de C.arignan, qui avait été au-
devant de madame de ffavole, comme étant de .sa maison
par son mari ; le duc d'Anjou se plaça près de la prlnces.çe-

Loulse. il l'une des portières, et le roi à l'autre portière,
près de la prlnees.se Marguerite.
On revint ainsi à Lyon, où les deux cours descendirent

au logement tle la reine.

Ce qu'il y avait d'étrange, c'est que Marie de Manclnl
élalt du voyage, le roi n'ayant pu se décider h .se .séparer
d'elle, ou ficut-étre lui ayant dit que le projet d'alliance
avec la princesse Marguerite n'avait rien de bien sérieux.
Elle était, comme .ses autres soeurs de la roiir, sous la garde
dune vieille gouvernante, nommée madame de Venelle,
laquelle exerçait sur les brebis confiées à sa garde une sur-
velilance si exacte, que parfois le .sommeil de la bonne
dame en était troublé. A Lyon surtout, où les fenêtres de
rapparteraeni de.s deraolsellM Manclnl, donnant, sur la.

llarc liellecourt. étaient fort btisses. elle n'avait pas un
liiMant de repos, si bien que la pauvre femme en devint
.^imnaJDhuIe. Une nuit, entre autres, elle se leva, entra
dan» la chambre des deux sœurs, et, tout endormie, s'ap-
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nroclia de leiu- lit poui- sassurer quelles étaient dedans.

Cis i^i arriva que, en tâtonnant, elle louira son do.gt dan.s

ia iL cl.e de Marie, qu. dormait la bouche ouverte. Celle-

ct semant enu^e ses mâchoires l'introduction dun coi-ps

étran'-er. serra machinalement les dents, et. comme elle

avait les dents belles et bonnes ainsi que nous lavons dit.

eue laillit couper le doigt à la pauvre madame de ^enelle.

™e li tlouleur réveilla, et qu. se mit a pousser de grands

??Ls \ ces cr.s, les doax jemies filles se i-éveillèrent à lem

ioiir 'et voyant, à !a lueur de la lampe de nuit, une espèc6

de lantôme" dans leur chambre, se mirent à crier de leur

côté^ on accoui-ut au bruit: tout s'éciaircit. et 1 aven-

me. racontée le lendemain au roi, divertit lort toute la

**c^D6ndant la nouvelle du voyage que le roi devait lai_re,

JS^Tll motil pour lequel il lentrepçenait. éta.t. selon

Sfdéstos de Mazarin, parvenue à Madrid et avait pénétre

^squTtons lEscmial. En apprenant que le roi de FranceS ép^u^er la princesse Marguerite, le rot Philippe 1\S aîo"^ fcrié- Esto no puede scr, y no sera (cela ne

peut pas être et ne sera pas).
, . .

En conséquence, Philippe IV appela aussitôt Antonw

PimentelU et, sans même lui donner le temps de demander

dis l^sse-ports, de peur qu'il n'arrivât trop tard, il 1 en-

vova eu France. ^ ,

or tandLs que le roi, la reine, le cardinal, madame de

Savoie eV l^s deux princesses entraient par une Porte. don

VutonioPLnentelli entrait par l'autre, et, le "«^e ^ir,

demandait luie audience à Mazarin. En l'apercevant, Maza-

rin qui le connaissait de longue mam, s ecna :

-1 ou vous êtes chassé d'Espagne par le roi votre maître,

ou vous venez nous offrir l'infante.
,.„„>,,-

Je viens vous oSrir l'infante, monsieur, dit 1 amba^-

saiTem- e? voici mes pleins pouvoirs pour traiter avec vous

de ce mai'iage, ,„,*-„ rt„ phi-
X ces. mots, il présenta au ministre une lettre de Phi

"
rét.^t' ce qu'avait espéré Mazarin dans ses plus beaux

révetfaussi coiiut-il incontinent chez la reine, et. comme

il la trouva seule, rêveuse et mélancoUque ;

-l^^B.mnes nouvelles, madame - lui dlt-11 en riant, bonnes

nouvelles; - * „ .„ ^^iv»
- Ou'v a-t-il? demanda la reine; serait-ce la paix.

_ Milux que cela, madame, répondit le
n>iiY'l,7.nte^

j'apporte à Ua fois à Votre Majesté et la paix et 1 infante !

'

Cerevé;ement arriva le 29 novernbre, et cette grande

nouvelle remplit la fin de l'année IfoS.

XXXIII

COSCLrSIOX Dr PROJET DE MARIAGE AVEC LA PRIXCESSE

DE SAVOIE. - JOIE Dr ROI. — REPEÉSEXTATIOX

D « ŒDIPE «. - LA FOXTAKE. - BOSSrET. - BA-

CixE. - BOILEAr. - PROJET DE TRAITÉ ESTKE LA

FBASCE ET L'ESPAGNE. - FIX DES AMOrRS Dr ROI

ET DE MARIE DE MASCIîa. - MOT DE MAZARIN". -
DÉPART DE MARIE. - LA COER SE REN-D DASS LE

5UDI. — COSFÉBEXCES DE l'ILE DES FAISAXS. —
TRAITÉ DES PTBÉSÉES. — RETOrR DE COXDÉ. —

MORT DE GASTOX d'ORLÉAX'S.- A>-ECDOTES Ar SrJET

DE CE PRINCE. - FI-N- DE LA DERNIÈRE FRONDE.

Quinze jours après avoir quitté Lyon, la cour rentrait

"Te «^n'^ôté. Madame Royale, avec laquelle l'^^ reine s^talt

ex^Uqi^ée franchement de don Antonic, PimenteU: et de a

qu'une chose qui le réjouissait fori, c est que .u

était retardé, et qu'il pouvait se livrer en tome liberté.

non seulement aux plaisirs que cette époque de l'année

lui offrait, mais encore à son amour poux Maiie de Mancini,

qui allait toujours croissiint.

\ son retour, justement le vieux Corneille venait de don-

ner son Œdiiic. qui avait été joué par les comédiens de

Ihùlel de Boui'gogue, tandis que, sous la protection du duc

d'Vnjou. Molière s'installait au Petit-Bourbon. D'un autre

coté deux hommes commençaient à percer aussi dans deux

genres bien différents: c'étaient Jean de la Fontaine, qui ar-

rivait de Château-Thierry, et Bossuet, qui aiTivait de Metz.

En outre, on parlait de deux jeunes gens qui donnaient

des espérances et qui se nommaient, l'un. Racine, et l'au-

tre, Boileau. Enfin, les deux premières parties du roman

de CJélic venaient de paraître et avaient nn succès prodi-

gieux.

Pendant tout ce temps, don Antonio PimenteUi. caché
.

dans le logis d3 Mazarin. préparait avec le ministre toutes

les clauses du U-aité qui devait assurer la paix a l'Europe ;

car a cette époque déjà, la ïrance avait pris cette impor-

tance. qu'U n'y avait pas de grands mouvements eui-o-

péens si elle ne s'y trouvait mêlée ; mais, comme rien ne

pouvait se terminer que par une conférence entre les mi-

nistres d'Espagne et de France, une enuevue fut arrêtée

entre le cardinal et don Louis de Haro.

Le rendez-vous fut pris sur la frontière des deux royau-

mes • on devait fixer uliérieuremeni de quel côté de la rivière

si ce serait sur la terre de France ou sur la terre d'E^a-

gne que l'entrevue aurait lieu.

Mais avant toutes choses. Mazarin avait un grand devoir

à accomplir. Depuis longtemps, on l'accusait, et la reine

eUe-même. comme nous lavons vu. n'était point exempte

diuqulétude à ce sujet, de vouloir mettre sa niece sur le

trône de France. Peut-être la chose était-eUe vraie, tant que

le ministre n avait caXalé que le médiocre avantage oui

devait revenir à la France d'une union avec la Savoie ou

avec le Portugal ; mais tout était bien changé depuis que

le voyage de don PlmenteUi avait donné un corps aux es-

pérances que nourrissait le cardinal du côte de l'Espagne.

A.ussi au moment de partir pour les conférences, reso-

lut-il d'attaquer vigoui-eusement cet amour que le roi en

toute circonstance, manifestait à Marie de Mancini et d ar-

racher du cœur des deux amants, sinon la passion, du

moins l'espérance.

Ce n'était pas chose facile : l'empirs qu'avait pris Marie

était d'autant plus grand, qu'elle ne le devait pas a sa

beauté mais à son Intelligence toute supérieure. Louis

était donc, en réalité, aussi amom-eux de son esprit que

de sa personne. On conçoit dès lors qu'il accueilUt fort

rudement son ministre lorsque celui-ci parla dune sépa-

ration ; mais le ministre ne se laissa point intimider et

tint ferme. Louis XIV alors essaya de le séduire en lui

offrant d'épouser sa nièce ; mais cette oHre lut sans succe^.

- Sire, rénondit le cardinal, si Votre -Majesté était ca-

pable dune pareille faiblesse, j'aimerais mieux Poig^fl"

ma nièce de mes propres mains que de me prêter a un

semblable mariage qui ne serait pas moins contraire a U
dignité de la couronne que prejudicmble a la France^^:^

sf-i-otre Majesté nersis'.ait dans ce dessein, le Im declaie

iie je me mettxais dans un vaisseau avec mes nièces, et

que je les emmènerais par delà les mers.

Il fallait résister ouvertement : le roi un instant y parut

décidi marenfln les supplications du cardinal l'empor-

fèrent siS^ les artifices de sa nièce. Le jour du départ des

eunM fille- fut fixé au 22 juin. La veille au sou-, le roi

iint^hez la reine, extrêmement triste et tout a fait abauu..

Ti reine alors prenant un flambeau qui était sur la tab.e.

pasi avec lût' dans le cabinet des bains. Tous deux y res-

fâent une heure, à peu près ;
puis le roi en sortit le pre-

mier iS^veux tout rouges de larmes; la reine vint ensuite,

forrafltc^erelle-mème, et. sadressant à madame de Mot-

'^-"re roi me fait pitié, lui dit-elle : U est tendre et rai-

sonn^letou" ensemble; mais je "«-
'^^^^"^f^,"1^^^%^^

suis assurée qu'il me remerciera un jour du mal que je lui

"- lendemain tant^ ^^Tt^-^-^J^îJZ^ÎI^
XndaTti Marr^rcinl entxa chez le roi et le trouva

^^^-Z\ sire, s'écria-t-eue. vous êtes roi! vous pleurez, et

^?:~t,^c:^i^^f^n^£r-^â
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En même temps que la cour partait de Toulouse M
riuce partait .le Uruxelh>s avec son ills, sa lemmo etmio; a Coulommiors, il rencontra le duc et la duchesse am

Longueville. Le duc de Ixinguevlile prit alors K« devant»
pour aller annoncer son arrivée a la cour, oil tialt lprince de Coutl. En apprtMiani que son frère était ;\ Lam-i
hesc. le prince do Conti, accompagné du maréchal de OramJ
mont. alUa le chenher. et le iami\na au roi et à la rein»
auxquels le cardinal présenta l'illustre rehelie. et sans qu'il
y eût aucun témoin de l'entrevue. Mademoiselle voulait res.
ter : mais la reine lui dit :

- Ma nitVe. allei-vous-en faire un tour au logis- M li
Prince ma fait demander qu'il n'y eût personne à notrepremière entre\-ue.

Mademoiselle se retira, et fit faire des compliments k
Al. le I rince en lui témoignant liinpatlence quelle avait
de le voir. Mais il lui fit répondre qu'il n'osait venir chei
elle qu'après avor été chez le duc d'Anjou ; ce qui lit qu'elle
n'eut sa visite que le lendemain. M. le PrUice était d'aiU
leurs a la cour comme s 11 n'en fût Jamais sorti et le rot lui
parlait familièrement de tout ce qu'il avait fait tant enirance qu'en Flandre, et cela avec autant d agrément que
Si les choses s étaient toutes passées pour son service.
Les dames seules trouvèrent qu'un grand changement

s était opéré dans M. le Prince, et, comme les dames de cette
époque surtout .étjieait fort curieuses, II fallut leur donner
tine raison

: M. le Prince leur dit que le sang que lui avait
tiré ouénaud, dans sa dernière maladie, lavait si fort affal-
1)11, qu 11 ne s'en pouvait remettre.

Il fallut qu'elles se contentassent de cette excuse.
Quelques jours après ce retour du prince, on apprit lamort de Gaston, trépassé à Blols. le 2 février leeo. dans

ta cinquante-deuxième année, après une courte maladie
^ous avons essayé de tracer avec vérité le caractère de

Monsieur, et nous l'avons suivi dans toutes ces tentatives
de rébellion et dans toutes les faiblesses qui en fuient la
suite. Tout ce qui eut confiance en lui souffrit par lui et
pour lui

: les uns l'exil, les autree La pr.son ou la mort Un
Jour, U tendit la main au prince de Guémenée qui dans
une fétc publique, était monté sur des gradins.
- .Monseigneur, lui dit le prince. Je vous remercie d'au-

tant plus que Je suis le premier de vos amU que vous ayez
aidé a descendre d'un échafaud.
Gaston d'Orléans était très fier et ne se découvrait quedevant les dames. Un Jour, étant encore enfant, il fit Jeter

<Uui3 le canal de Fontainebleau un gentilhomme qui, disait-
' wi/''^"'

™^"1"* de respect. Mais la reine mère, Mariede Médicis, le força de demander pardon à ce gentilhomme
en le menaçant du fouet.

Monsieur se plaignait toujours du défaut de son éduca-
tion, et disait que ceU lui venait de ce qu'on ne lui avaitdonné pour gouverneurs qu'un Turc et un Corse Le Turc
était M. de Brèves, qui était resté si longtemps à Constan-
tinople. quii en était devenu tout mahométan

; le Corse
était M. d'Ornano, petit-fils de San-Plétro qui tua a Mar-
seille, sa femme Vanina d'Ornano.
Un Jour, à son lever, auquel assistaient bon nombre de

courtisans, une montre de grand prix disparut. Il s'en plai-
gnit et quelqu un s'écria -.

— Il faut fermer les portes et fouiller tout le monde.— Au contraire, dit le prince, et, comme Je ne veux pas
connaître le voleur, sort«z tous, car la montre est à carll-
ion. et, si elle venait à sonner, elle déjjonceralt celui qui
1 a prise.

Monsieur, dans sa Jeunesse, avait fort aimé une fille JeTours qu'on api>elalt Loulson, et lui avait fait de grandscadeaux
: mais, un Jour, le roi Louis XIII apprit que la

demf,i.'.-lie parta(reait ses faveure entre son frère et un
gentilhomme breton, favori du prince et nommé René de
I Espine. A peine maître de cette méchante nouvelle le roi
.selon son liabltude. la communiqua a celui a qui eile poul
valt être le plus désagréable. Monsieur, qui Jiœqui^ia ne
9 était douté de rien, quoiqu'il fût honnêtement s<mpcon-
neux, courut chez la belle et lui nt tout confe.swr Alors
II revint au roi n lui demanda conseil sur cette affairo Le
roi qui, a relte époque était amoureux et Jaloux de made-
moiselle d'Haulcfort. lui conseilla de faire tuer son rjval
--Cependant, ajoufa-t-ll. u serait fjon d'avoir sur ce

point l'avis du cardinal.
Richelieu, qui n'aimait paa que les seigneurs s'aceoutn-



LOUIS XI\' ET SON SlKCLii lûo

massent à Taire assassiner les g«ns, heureusement pour René .

de llisiiine. ne tut point de l'avis du roi. i'Iais on ne peut

pas fuir sa destinée: exilé de France, le geniilliomme se re-

tira en Hollande, oii il devint lamant de la princesse Louise

de Doliénie. Les Louise portaient malheur au pauvre René de

lEspine. Le plus jeune des frères de la princesse, qu'on

appelait Philippe, et qui depuis fut tué à la bataille de

Rélhel, soudoya huit ou dix Anglais pour l'attaquer au

momeàl où il sortii-ait de chez lambassadeui- de France ;

ceux-ci, nialg-ré sa résistauoe, le percèrent de tant de coups,

dit Tall'eniiUit des Réaiux, que les épées se rencontraient dans

son corps.

Gaston avait eu de cett« Lo«i6on ce qu'il avait toute sa

vie inutilement désiré obtenir de ses deux lemrdes légitimes,

c'est-ii-dire tui fils qui vécut ; mais, comme il avait, à cause

de l'Espine, des doutes sur sa naissance, il ne le voulut

jamais reconnaître. Sa mère, de chagrin, se mit en religion

aux tilles de la Visitation de Tours, donnant à ses amies

tout ce qu'elle avait de fortune, soit personnelle, soit ve-

nant de Mousiem-, ne laissant à ce Sis que vingt mille livres,

du revenu desquelles on devait l'entretenir jusqu'à ce qu'il

fût recomui ou en état de s'aller faire tuer à la guerre.

En effet, il entra au service des Espagnols sous le nom de

comte de Charny, fut fait général des armées de la côte

de Grenade en li3S4, puis gouverneur d'Oran, et mourut en

1692, laissant à son tour un fils nattu'el qui, comme lui, fut

appelé Louis.

On se rappelle que, veuf en premières noces de made-

moiselle de Guise, Gaston épousa secrètement en exil la

princesse Marguerite de Lorraine. C'était non seulement

contre l'aveu du roi, mais encore contre les désirs de la

famille de la princesse, de sorte qu'il l'enleva nuitamment

de Nancy, déguisée en page, et suivant une voiture un flam-

beau â la main. Or, il arriva que la princeâse, un peu em-

pêchée de ce costume et asïez inexpérimentée dans son

nouvel office, tenait, son flambeau de travers ; ce que voyant

M. de Beauvau, qui mai-chait derrière elle, il lui donna un

coup de pied au derrière.

— Eu vérité, il faut que ce drôle soit ivre ! voyez comme
il marche et comme il porte son flambeau.

11 n-e revit jamais depuis Madame sans que celle-ci lui

rappelât son admonestation et sans qu'il lui en fit ses

e.xcu.ses.

Cette bonne princesse n'avait pas l'esprit fort subtil ;

aussi, lorsque, après la mort de Richelieu. Gaston rentra

en France avec elle, et qu'on les remaria à Meudon, elle

fondit en larmes, croyant avoir été en péché mortel jtisque-

là. Pour la consoler Monsieur dit alors à son maître

d'hôtel, nommé Saint-Rémy :

— Saviez-vous que je fusse marié avec la princesse de

Lorraine ?

— Non, dit celui-ci ; je savais bien que vous couchiez

toutes les nuits avec elle, mais je ne savais point que vous

l'eussiez épousée.

En cominençant à vieillir, elle devint malingre et tout

hébétée, file avait alors contracté une singulière habitude •.

c'était, dès que le maître d'hôtel apparaissait, sa baguette

à la main, pour annoncer que le dîner était servi, de faire

une de ces sorties pressées qui ont tant tait rire depuis

dans le Malade imaginaire. Un jour qu'elle s'apprêtait à

opérer une de ces fugues, en présence du prince, Saint-

Kémy s'arrêta gravement et se mit à examiner avec soin

sa baguette.
— Que faites-vous donc là, Saint-Rémy? demanda Gaston.

Monseigneur, xépondit celui-ci, je cherche si mon
bâton est de rliubarbe ou de séné ; car, aussitôt qu'il paraît

devant Madame, il la purge.

La mort de Gaston d'Orléans fit non seulement peu de

bruit, mais encore peu de sensation ; il ne fut point regretté

de sa fille, avec laquelle il était en procès ; il ne fut point

regretté du roi son neveu, qui, depuis qu'il avait l'âge de

raison, voyait en lui un ennemi ; il ne fut point regretté de

ses amis, qui avaient tous quelque trahison à lui reprocher.

D'ailleurs, tous les regards comme toutes les espérances

étaient tournés vers le grand événement qui devait être

la suite du traité que venaient de signer Mazarin et don

Louis de Haro.

La Fronde finissait comme les pièces de Molière, qui

commençaient à être fort en vogTie à cette époque, par un

inariage. C'est qu'aussi la Fronde n'était guère autre chose

' qu'une tragi-comédie.

Ce qui passa aussi sans commentaires, quoique, politi-

queme.nt, ce fût un fait de grave importance, c'est la sou-

mission de if. le Prince. En lui vivait le dernier type de

ces grands seigneurs factieux et turbulents du moyen âge.

Le triomphe de Louis XIV sur lui fut le triomphe de la

monarchie sur la féodalité. Ce n'étaient point detix hommes
qui avaient été en face l'un de l'autre, c'étaient deux; prin-

cipes : l'un des deux était détruit à tout jamais.
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REIXE. RETOUR DE LA FAMILLE ROYALE A PARIS.

RÉTABLISSEMENT DE LA ROYAUTÉ EN ANGLETERRE.

MALADIE DE MAZARIN. DÉCLARATION DES MÉ-

DECINS. REGRETS DU CARDINAL. GÉNÉROSITÉ

EXTRAORDINAIRE DU MORIBOND. RAILLERIE DE

BAUTRU. DERNIERS MOMENTS DE MAZARIN. LE

CARDINAL ET LE THÉATIN. LA RESTITUTION POUR

RIRE. UNE DETTE DE JEU. MORT DE MAZARIN.

SON TESTAMENT. JUGEMENT SUR CE MINISTRE.

SON AMBITION. SON AVARICE. SON ÉLOGE.

Le 3 juin 1660, don Louis do Haro épousa, au nom du roi

Louis XIV, lévêque de Fréjus lui servant de témoin, l'in-

fante Marie-Thérèse, fille du roi d'Espagne Philippe IV,

dans l'église de Fontarabie.

Le roi allait avoir vingt-deux ans. Sa femme avait, à

quelques mois près, le même âge.

Le lendemain, la reine mère, le roi d'Espagne et l'infante

reine se rendirent à l'île de la Conférence. On avait, pour

cette occasion, orné à grands frais le pavillon qui avait

servi aux réunions du cardinal MazariD et de don Louis de

Haro.
La reine arriva la première : elle était seule avec Mon-

siem- et mesdames de Flex et de Xoailles, l'étiquette ne

permettant pas au jeune roi de voir l'infante avant le mo-

ment fixé. ^ ..

Lentre™e entre le frère et la sœur lut grave et digne.

Anne d'Autriche voulut embrasser le roi d'Espagne; mais

celui-ci rejeta tellement sa tête en arrière, que, quelque

effort que fît la reine, elle ne la put atteindre : il y avait

cependant un peu plus de quarante-cinq ans qu ils ne s é-

taient vus.

Don Louis apporta une chaise au roi son maître ;
madame

de Flex en apporta une à la reine. On plaça les deux chaises

au milieu de la ligne qu'on avait tracée sur le parquet

du pavillon et qui indiquait la séparation des deux royau-

mes l'infante s'assit sur deux coussins près de son père._

Après quelques Instants de causerie dont le sujet fut la

guerre le cardinal Mazarin interrompit Leurs Majestés pour

leur dire qu'il y avait à la porte un Inconnu qui désirerait

fort que la porte au lieu d'être fermée, fût entr'ouverte.

Anne d'Autriche sourit et demanda à son frère s'il permet-

tait qu'en faveur- de cet inconnu cette légère infraction aux

lois de l'étiquette fut risquée. Le roi .fit gravement signe

de la tête qu'il y consentait. Aussitôt les deux ministres allè-

rent ouvrir la porte. -

En dehors et à quelques pas était un jeune, élégant et

beau gentilhomme, qui dépassait de la tête les deux mi-

nistres et qui. S'il regarda avec curiosité les personnes du

pavillon ne fut point regardé avec moins de curiosité par

elles et sui-tout par la jeune reine; celle-ci rougit foit

lorsque son père, se penchant à l'oreille d'.Anne d'Autriche,

lui dit à demi-voix :

— Lindo yerno (un beau gendre) !

_ Sire dit la reine mère, me permettez-vous de deman-

der à ma nièce ce qu'elle pense de cet inconnu?

— Il n'est pas encore temps, répondit le roi.

_ Et quand le temps sera-t-il venu ? Insista -\nne d Au-

triche.
.— Quand elle sera sortie de ce pavillon.

Cependant le duc d'Anjou se penchait aussi, de son côté

à l'oreille de la jeune reine.

— Quel est votre avis, lui demanda-t-ll. sur cette porte

que vous regardez?
. ,

— Mais répondit-elle en souriant, mon avis est qu elle

me paraît fort belle et fort bonne à voir.

En ce moment, Louis, qui avait vu ce qu'il voulait, se

retira et alla se poster au bord de la rivière pour assister a

l'embarquement de l'infante. „ . ,,5

— Eh bien, lui demanda M. de Turenne, Votre Majesté

est-«lle satisfaite?
, ,. „ „ ,,— Autant que possible, dit le roi ; d'abord, 1 affreuse coil-

fvire et l'habit de l'infante m'ont surpris ; mais, en la regar-

dant avec attention, je l'ai trouvée fort belle, et je crois

qu'il me sera facile de l'aimer.
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et lui

— M.

uiuidn il ^al jeune InailI'c^<~r

' e , je le trouve beau
l>aru J'uii« «uprAïue

1 9 juin. l«Tt<iae dt B.i>Mune nt ia cél<^
--i" c* lî suir mt^me, la jiiine rvlne quitta

ni-re i»air .ilUr iiremlre posses-
ir aller piiiiïer celui du roi.

1 1 uuiuirin .<jiue d'Autriche imit J« titre de reine

u ••'Uie Li tour qujia Saini-Jean-de-Luz pour
iri* .V .xtuNu-H- nu j'éiïconii";i le prince
lalt pr^sfu' T T-'t fils aux deux augustes

LiuipueviUe qui vint
lu enlin. le duc de— i.i 1 arrivée du roi et

Irurs liumma^es. De là.

>. où 1 on atienuii lentr^e
a le ^ ùuùt 1660, douzième aunlvcr-

' lit ces iiréparalils de
nt accomplis en .\n-

.-eptembre ICjS. et !e

a Sa..ntJûan-di^Lii2. '.a

• .".r du fils Je Cliaj-les I«
de (.;alie« que

ei .1 qui Gaston
.- - . »^.^_ u,. .>^ i".-Ti.. II i-ir .iu"e ù la cour de

fart la '^.r.'.f du cardinal Mazarin, mauvaise depuis
'• jour en jour. Déjà bri«é iiar les

- il av.itt éprouvé, à Silmure. les

d'iMt il mfuirui l'n jour
mhie au miment où plu-
lit, f approcha du chevet

! rtait.

M . rm.

: ivci ces jambes qui ont perdu
e

- cuixses. qu'il montrait
"> • ^i. tient si livides et si cou-

»* et violette.*, que la reine ne jiut
ti ni et de verser quelques larmes

: ! i aille état. . Car, dit Brienne.
Il de son tombeau. <•

in al, qu on avait ramené en
hé, «ut UD,' nouvelle attaque.

.....LN qu'il avait pris lui avalent
Il eu-, la fii-vre. des convulsions.

iiis un de ces moments, le roi vint

'llt^ll, TOUS dem^indez conseil à un

cm. lui anuudt a|ip«J>

Plos Uni :

ilade au l»uTre. où II n'en voulut
"

' ' illet. Il faisait

loi:-, une déco-
.1 louge et vert.

•u iini. hruLa le platonU peint
fl'-nrl IV* sous la fltrure de

• •' ta I.iBiie et déviir.i.

i main de Jauet et ije

[ ur le cardinal II quitta sa
ri firc hrfilé vif, soutenu i«.-ir

lif.nililant. abattu et yl

' Nv lui le Tirent en 'et

.Mi-ii.nm, y'tii liif je.

di.mt ll/>lleau a dit

OiUmaad sur Km cheval en p;i«S3ni tii'éclabou.<i*e.

U ap|>ela ouïe de ses lOUCrt'ies. et. lu. eut lieu la con-
suliaiion qu («1 a nommée la cousuiiailon îles doiue méde-
cins, et A la suite de Uquelle Guénaud alla trouver le car-
ihiial et lui du :

-- 11 ne faut pas. u. m- lUitier Votre F.miiun, .>

iioi; reuu-Je.- peuveiii \\<s joui-.*, mais ils m
i

vent guérli' la cause u;i
, ., vous mourrez certain, n i

de celle maladie ; mais ce no sera point em-ore de -

préparez vous doue à ce terrible pa&safre. J'ai cru .1. \

ivarler rr.iiicliemeiil il Votre Kmineiice ; si nus cun:
vous p.-u-leiii autrement, ils vous trompent ; mais, moi
cru devoir vous dire la vérité.

Le cordiii.tl léfut cet arréi avec beaucoup plus de caln
qu'on u aurait pu s y atteaidru : seulement, regardant sa
médecin :

— Guénaud. lui dit-Il. puisque vous êtes en iraln de a
dire la vérité, dites-la-ukil jusqu'au bout : combien de jow
ai-je encore a vivre?
— lieux mois au moins, l'épondii. Guénaud.
— Cela sufDl. dit le cardinal .\dieu ! Vauez me voir sw

vent, je vons suis obligé atiiaiii que peut l'être un ami
profitez du peu de temps qui me reste pour avancer vot»
lortuue. comme de mon côté, je vais mettre à profit Ti

avis s;»lutaires Adieu encore un coup 1 songez û ce que
,

puis faire pour votre service
Cela dit. il seiiferma dans son cabinet et commenta de i

préparer a la mort.
Cependant cette résignation apparente di.<qiarais!<ail d

temps en temps, et la peau du liéi^is ve recouvrait, pas
bien le moribond que 1 oreille de l'homme ne |ia5s&l.

In jour. Itrichiie. son secrétaire, fils de Loménte dfl
Brienne dont il avait tant eu à se louer lors de son avéne
meui au ministère, était dans une galerie où Mazarin aval
fait placer ses plus beaux t.alileau.\, ses plus belles statua
et ses plus béau.v vases : il entendit un bruit de iiantooflal
traînantes, accompagné d'une respiration étouffée, et
doutant que c'était le malade il se cacha derrière une ma
piiifique lapi^-erie e.\éiutée sur les dessins de .Iules Komalfl
et qui avait appartenu au maréchal de Saint-.\ndré.

En effet, c'était le cardinal lui-même : le malade entra]
n se croyait seul, et, se tratnant avec peine dune chaise i

l'autre ;

— II faut quitter cela.' disait-il : et encore cela! et celai
et cela! yue j'ai eu de peine, mon Dieu! à acquérir ces
choses qu U faut que je quitte aujoui-d'hui ! car, hélas 1 ]i

ne les reverrai plus oti Je vais...

Celte plainte d'un liomme qui avait été si puissant et s(B
envié attendrit Brienne; il poussa un soupir. Mazarin l'en^
tendit.

— Qui est liiî s'écria-t-il, qiLl est là?
— C'est moi. monseisrneur. dit Brienne; j'attendais l(

moment de iiarler à Votre Emineiice d'une lettre fort impor-
tante que je viens de recevoir.

— Approchez, Brlenine. approchez, dit le cardinal, .et

donnez-moi la main, car je suis bien faible ; mais ne me
parlez jwiiu d'affaii-es. je vous prie : je ne suis plus ea
état de les entendre ; adrcs.sez-vous au roi et faites ce qu'il
vous dira ; qu.-int. A mol. j"ai bien autre chose en lêlo main-
tenant.

Puis, revenant à sa iieusée :

— Voyez-vous, mon ami. ce beau tableau du Corrège,
continua-ill. et. encore cette Vénus du Titien et c<t In-
comjwu-ahle Oéluge d'Antoine Carrache. eh bien, mon
ami. il faut (fullter toul cela !.. Oh ! mes tableaux, mes
chers lahlcaux. que j'aime tant et qui m'ont tant roUiét
— Oh : monseigneur, lui dit Brienne. vous vous exagé-

rez votre position, et vous êtes certaluement moins ma}
que vous ne le pensez.

— Non. Brienne. non, je suLs bien mal ; d'ailleurs, pour-
quoi désireraLs-je vivre, quand tout le monde désire ma
mort ?

— Monseigne-ur se trompe, nous no sommes jdus au
temps des pa.ssiani : c'était bon dans la Fronde, mais, au-
jourd'hui, personne ne fait plus de pareils souiiaits.

— Pertioniie !.. (.Viazarln essaya de sourire.) Vous savez
bien cer>eii<lant qu'il y a un homme qui la souhalle, cette
mort ; mais n'en jiarloiLs plus, il faut mourir, et plutôt
aujiiurd liui que demain ... Ah ! 11 la soubalte. ma mort,
va. je le .sais !

hrlennc n'insista point ; il comprenait que le ministre
voulait iiarler du roi, qu'on savait avoir. hâte de gouver-
ner; irnlileure. Mazarin regagna son cabinet et fil signe à
' > <' de le Lai.sMsr seul.

urs après, une chose arriva, qui fut un sujet
o • p'iur tout I" monde, et quJ fil croire aux
pi '-^ que le rardlnil èi.ill bien convaincu de .'a

Il
:

' Son ICminencc appela auprès d'elle Monsieur,
frèiu du roi. et. de la main à la main, lui fit cadeau de
cinquante mille écus.



LOUIS XIV ET SON SIÈCLE i:,

La iole de Son Altesse royale, qui, grâce à 1 avarice du

„.-emier ministre, n avait jamais possédé trois mille livres

A 11 fois ne saurait trouvw dcxprcssion <Uins -notre langTie ;

le'jpuue nomme sauta au cou du cardinal, 1 embrassa

«•effusion, et sortit tout courant.

_ Ah ' dit en soupirant Mazarin, Je voudrais gu'il m'en

coûtât (iuaiio millions et avoir encore le cœui' assez jeune

pour éprouver une joie pai'eille.

CeueniUani. il allait toujouis s'affaiblissant. Cet arrêt de

Guénaud. qu'il navait plus deux mois à vivre, lui ron-

geait incessiimmeui le cœm- : dans sa veille, il y pensait:

dans «>n sommeil, il en i-êvait. Un jour que Brieune entrait

.làn= son appartement à pas comptés et. suspendus, parce

nueVornouui. le valet de chambre du cardinal, l'avait pi'e-

venu que Sou Eminence sommeillait devant le (eu. asM-

dans son fauteuil, le jeune homme le vit, quoique endormi.

dans lUie smprenante agitation ; son corps, par son propre

poids roulait tantôt en avant, tantôt en arrière; sa teto

allait' du dossier de sa chaise à ses genoux ; il se jetait a

droite et à sauche sans interruption, et, pendant cuKi mi-

nutes que Brienne le considéra ainsi, le balancier de la

peudnlf n'allait pas -plus vite que son corps; on eût dit

qu'un démon ra?itait ; il parlait, mais ses paroles, sourdes.

étouffées et sombres, étaient inintelligibles : on sentait que

la vie physique luttait en lui contre la menace dune disso-

lution prochaine. Brienne eut peur que le cardinal ne tom-

bât dans le leu : il appela Bernouin. Le valet de chambre

accourut et secoua vivement le malade.

— Qu'y a-t-il? qu'y a-t-il? s'écria celui-ci en se réveil-

lant. Guénaud l'a dit !

— Au diable soit Guénaud et son dire ! s'écria Bernouin :

répéterez-vous donc toujours la même chose, monseigneur ?

— Oui, Bernouin, oui, reprit le cardinal, oui, il faut

mom-ir. je ne saurais en réchapper ; Guénaud l'a dit ! Gué-

naud l'a dit !

C'étaient ces paroles terribles que le cardinal répétait en

dormant et que Brienne n'avait pas pu entendre.

— Monseigneur, dit Bernouin essayant de distraire le

cardinal de l'incessante pensée qui le torturait, M. de

Rrienne est là.

— M. de Brienne? dit-il. Faites-le avancer.

Brienne s'avança et lui baisa la main.

— Ah ! mon ami, dit lîazaiin, je me meurs ! je me meurs !

— Sans doute, répondit Brienne ; mais c'est vous qui

vous tuez ; ne vous affligez donc plus par ces cruels dis-

. ours qui font plus de mal à Votre Eminence que son mal
iiième.

— Il est \Tai. mon pauvre Brienne, il est vrai ; mais

Guénaud l'a dit. et Guénaud sait bien son métier 1

Sept on huit jours avant sa mort, \in caprice singulier

fiassa par l'écrit du cardinal : il fit faire sa barbe, relever

.sa moustache et couviàr ses joues de blanc et de rouge.

de sorte que de sa vie il n'avait été si frais ni si vermeil.

Alors, il monta dans sa chaise à porteurs, qui était ouverœ
par devant, et alla faire un tour dans le jardin, malgré

le froid qu'il faisait ; car ce que nous racontons se passait

au commencement de mars. Aussi l'étonnement fut-il

grand; chacim croyait rêver en voyant passer le cardinal

dans cet équipage, rajeuni tout à coup comme Eson.

M. de Condé le vit et dit en le voyant :

— Foui'be il a vécu, foiu-be il veut mourir.

Le comte de Xogent-Bautru, ce vieux bouffon de la reine

que nous verrons bientôt disparaître de cette cour, où il

avait joué les Gautler-GarguUle, comme Mazarin y avait

joué les Pantalons, le rencontra et, s'approchant de lui :

— Oh ! s'écria-t^il, comme s'il était dupe de la mascarade,

oh ! comme l'air est bon à Votre Eminence ! il a fait un
grand changement en vous ; Votre Eminence le devrait pren-

dre plus souvent

.

Ces mots allèrent au cœur du mourant qui comprit la

raillerie.

— Rentrons, dit-il à ses porteurs, rentrons, je me sens

mal.
— Cela se voit, reprit l'Implacable bouffon, car Votre

Eminence est bien rouge.

Le earûinal se laissa tomber sur son oreiller et on l'em-

porta.

Sur les marches du palais se trouvait par hasard l'am-

bassadeur d'Espagne, le comte de Fuensaldagne ; la litière

passa devant lui ; un instant il arrêta ses yeux sur le mo-

ribond ; puis, avec une gravité toute castUlane :

— Ce seigneur, dit-il à ceux qui l'accompagnaient, me

, représente assez bien feu M. le cardinal Mazarin.

En effet, l'ambassadeur ne se trompait que de quelques

jours.

Néanmoins. Mazarin se reprit encore à la vie. Le jeu,

gui avait été chez lui la passion dominante, survécut a

toutes les auU-es; ne pouvant plus Jouer lui-même, il fai-

sait Jouer autour de son lit : no pouvant plus tenir les

cartes, il les faisait tenir pour lui.

On joua ainsi jusqu'au moment où le nonce du pape,

instruit que le cardinal avait reçu le viatique, vint lui

conférer l'indulgence. Un instant avant que le représentant

de Sa Sainteté entrfit, le commandeur de Souvré tenait son

jeu; il fit un beau coup et s'empressa d'eu avertir Son

Eminence.
— Ali ! commandeur, dit le cardinal, vous avez beau

faire, Je pénis plus dans mon lit que vous ne gagnez pour

mol à table.
— Bon : bon ! dit le commandeur, que dit là Votre Emi-

nence» Il faut ne point avoir de ces pensées-là, et enterrer

la synagogue avec 'honneur.

— Soit, dit le cardinal ; mais ce sera vous autres, mes

amis, qiii l'enterrerez ; moi. Je payerai les Irais de la

pompe funèbre.

En ce moment, le nonce entra. A sa vne, les cartes dis-

parurent, et l'on ne Joua plus davantage près du lit. du

moribond.

Le soir, on annonça au cardinal qu'une comète venait de

paraître.
— Hélas ! dit-il, la comète, en vérité, me fait trop d'hon-

neur.

Ce nonce du pape était M. Piccolomini ; il donna au car-

dinal l'indulgence plénière in articulo mortu, parlant fort

chrétiennement et employant la langue latine.

Le cardinal répondit en italien :

— Je vous prie, monsieur, de mander à Sa Sainteté que

je meui-s son serviteur et lui suis très obligé de l'indid-

gence qu'elle m'accorde et dont Je sens avoir grand be-

soin ;
recommandez-moi à ses saintes prières.

Et il ajouta tout bas quelques mots que personne n'en-

tendit.

A.lors on lui administra l'extrême-onction.

A partir de ce moment, les courtisans furent exclus de

la chambre du mourant, que gardait le curé de Saint-Xi-

colas-des-Cbamps. La porte resta ouverte seulement au roi,

â la reine et à M. de Colbert.

Le roi vint le voir et demanda ses derniers conseHs.

— Sire répondit Mazarin.. sachez vous respecter vous-

même et 'l'on vous respectera; n'ayez jamais de premier

ministre, et employez M. de Colbert dans toutes les. choses

où vous aui-ez besoin d'un homme intelligent et dévoue.

Avant sa mort, il résolut d'étahilT les deux nièces qui

lui restaient: l'une, celle que le roi avait aimee c est-a-

aire Marie de Mancini. lut fiancée à don Lorenzo Colonna,

connétable de Xaples ; l'autre Horteuse Mancini, au fils du

maréchal de la MeUleraie, qui qutta son nom pour pren-

dre celui de duc de Mazarin. Cette dernière, que son oncle

avait toujours laissée dans un état voisin de la misère

raconte elle-même la sensation de bonheur qu elle éprouva

lorsque son mariage arrêté, son oncle l'invita a passeï

dans le cabinet où était son trousseau et, eu outre^ une

corbeille contenant dix mille plstoles en or, c est-à-due

Plus de cent mille li^Tes. Elle appela aussitôt son frère et

sa sœui et les mit à même du trésor. Chacun en fourra

dans ses poches autant qu'elles en pouvaient contenn-

;

pull comme au fond de la corbeille, il restait quelque t^.s

cen?s louis, on ouvrit les fenêtres et on les jeta a poignée

dans la coilr de l'hôtel Mazarin pour faire battre un monde

de laquais qui se trouvait là. en leur criant :

_ crêpa aAesso .' creva ! (Qu'il crève, maintenant !
qu a

crèv6

Le cardinal connut cette prodigalité et peut-être aussi

cette ingratitude sur son lit de mort de Vincennes. et en

gémit profondément ; car. dans ce moment- a même il était

Itteint dune angoisse presque aussi cruelle que celle de

la mort. Voici de quoi II s'agissait :

Mazarin avait des remords d'être si riche.

Le cardinal de Richelieu, homme de haute maison et de

..r^nde race avait compris qu'il avait droit à une forttme

Srîncière; Mazarin fils de pécheur, homme de "en par-

venu étonné lui-même de sa fortune, se U'ouva effrayé

davoir! au moment de sa mort, plus de guarimte millions

à léguer à sa famille.

Il est vrai que son confesseur, bon théatin, effraie du

chiffre de cette fortune, que Mazarin, dans sa ««"ff^'Of;

avait avoué comme un péché, lui avait répondu tout net

.

_ Monseigneur, vous serez damné, si vous ne restituez

le bien mal acquis.

— Hélas ! avait répondu Mazarin, je ne tiens rien, mon

père que des bontés du roi.

- Soit dit le théatin, qui ne se laissait pas duper par

les mots' et qui ne transigeait pas avec sa conscience:

mais U faut distinguer ce que le roi vous a donne de ce que

vous vous êtes donné vous-même. .
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^ te carduui. si r«U esi ainsi, U faut donc

ilH-ll, il trouvora

. du car-
. mont re-

1 il embarras, et Colbert
" Hi«>r les derniers

: son immense
i ut de faire au

rx..i - lisas, laiiuello, dans sa g*-

nep vc manquerait pas d annuler
sur 'rnSI. et, le 3 mars,
II . rs s'étaient ei-oulés,

ei - rendu la donation.

Le ^loir, se tordant les bras et criant :

hélas : ma juurre lamllle n'aura

1 t'olbert, touf joyeux, rapporta au cardinal
e le roi avait refusée, autorisant le mourant
.->us ses biens comme il I oiitindrail.

:. mon père, s'écria le cardinal en montrant
.1 lonfesseur la donation relusse, maintenant
TOI. encore quelque motiJ de ne point me don-

ner I *vi<?«.'iuinjU ?

Le bon tbéatln n'en avait plus aucun : aussi la lui donna-
t-U.

Le cardinal alors tira de dessjus son chevet son lesta-

Clbert.
. i>ortc. Comme la porte
lier le visiteur.

.; lin au valet de chambre

ment tout fait et le remit
En ce moment. •

était défendue, Ber:
— yul était ce r d

lorsque celul<l revint.
— C'ét-ilt rv^p-y-ndlt Rernouin, le p'ésldent de la cham-

bre I uX; Je lui al dit que Votre
Km

bond, qu'as-tu fait là, Ber-

-oat, peut-être me le venalt-ll

: ; : .lie !

i M. de Tubeuf et le ramena.
y trompé : M. de Tubeuf venait lui

:.iiiii;' i.iiiju par lui, sur le fameux coup dont
ndeuT de Sourrè avait, on se rappelle, félicité le

feiui-ci fit un accueil cbarmant à l'honnête Joueur oui
tpn.il' .ivw t.int de fidélité ses eng'apcments, prit la somme

entalne de plstoles, et demanda sa cas-

on la lui apporta. Il serra la somme
.-.. ...... .„.ent, puis se mit à examiner, les tins

après les autres, tous ses Joyaux.
— Aîi • f1!r le cardinal en se livrant Si cet exercice, qui

étai- -ir favori ; ah ! monsieur Tubeuf, vous êtes
un ir.

Tui- il o iiiilina.

— Je donne a madame Tubeuf, continua Mazarln. je

donne i madame Tubeuf...
Le président des comptes crut que Mazarln, en souvenir

de tout l'argent qu'il lui avait gagné, allait donner quel-
que beau 'et regarda le cardinal en souriant,
comme i l-s paroles à sortir de sa bouche.
— Je il ._ :(lame Tubeuf .... continua Mazarln. En-

fin, dites a ma'lame Tubeuf, que Je lui donne le bonjour.
Et II referma la cassette, qu'il remit à Bernouln.
Quant & M. Tubeuf, Il se retira avec la honte d'avoir cru

un Instant que Mazarln pouvait donner quelque chose.
Le» Journées '

: mnin et du surlendemain se passè-
rent dans des - de bien et de m.il ; mais le bien
allait toujours . , .„t et le mal toujours augmentant.
Le 7 an soir, La reine vint pour le voir ; mais le malade

*'^n "1 ."îiirrrant, que Colbert, qui veillait dans le couloir,
'lu'il était probable qu'il ne passerait pas la

' t 11 se trompait : Il passa non seulement
iL.ils encore la Journée du lendemain sans
tu vrai que, le soir, 11 entra dans une agonie

T. dit le curé de Salnt-NIcolas-des-Champs.
•" •• 'lui f-tyi- «on tribut.

I répondit le cardinal. Je souffre
iJieu merci, que la grâce est en-
1.

'"
:• agonie augmentant, Il se tâta le

f'"'' irnc, «ans doute, U lai paraissait
.i:

Je leni & mon pouls que J'ai encore long-
''*". r,

AI i du matin, Il le remua un p«n dans son Ht
e* <!.•

deux henrcsT .

*-' ' < un soupir et dit
:

— .-Vh ! Sainte Vierge, ayei pitié de mol. et reoovet mon
flme !

Puis II expira entre deux et trois heures du malin, le

9 mars de l'année IMi. dans la linquiuiiedeuxiéme année
de s;i vie, ayant vécu di.\sept mois seulement de plus que
le c.trdinal do Itichelieu, et après avoir, comme lui, exerce
la loute-puissnnce pendant dix-huit ans.

• C'était le Jour des ides de mars, fatal aux Jules, dit
l'rioio dans sou hl-,olre Jules César ayant été tué à Rome,
et le cardinal de Ma/arin étant mort à Viucennes, le même
Jour, à seize siècles de distance l'un de l'autre. • t

Le vol, en séveillant, appela sa nourrice, qui couchait
toujours dans sa ch;unbre, et lui flt signe de l'œil pour
qu'elle all.'i! voir comment se trouvai! le cardinal, la nour-
rice oWit cl revint en disant que le cardinal élatt mort.
.\ussUùt, Louis XIV se leva, et, appelant Le Tellier, Fou-

quet et Lyonne, U leur dit ;

— Messieurs, Je vous al fait venir pour vous avertir que,
Jusuua préseut. j'ai bien voulu laisser gouverner mes af-

faires par feu M. le cardinal, mais iiu'à partir d'aujour-
d'hui j'entends les gouverner moi-même. Vous m aiderei
de vos avis, quand Je vous les demanderai.
Puis il congédia le conseil, alla u-ouver la reine mère

dîna avec elle et partit aussitôt pour Paris dans un car-
rosse fermé.
La reine mère fut portée en chaise ; le marquis de Beau-

fort, son premier «uyer. et Xogent-Bautm. son boutTon,
marchèrent constamment à pied chacun à une portière, et
égayèrent Incessamment le petit voyage par leurs plal-

aantifrles.

La fortune que laissait le cardinal était immense : il dis-

posait par son testament de cinquante millions, et il dé-
fendait sm" toutes choses, dans ce testament, que l'on fit

l'inventaire de ses effets ; il craignait que le peuple, qui
l'avait tant haï. ne fût scandalisé de pareilles richesses.

Son principal légataire était d'abord .\rniand-Charles de
Laporte, marquis de la JleiUerale, duc de Rcthelois-Ma^a-
rin, auquel il laissa tout ce qui resterait de ses biens
après l'acquittement des legs particuliers. di.sposltlon dont
le légataire lui-même ne put jamais connaître l'étendue a
cause de l'interdiction ù lui laite de dresser inventaire.

Cette fortune était royale, et, approximativement, devait

monter de trente-cinq à quarante millions.

Tous les autres parents eurent part à ces libéralités pos-

thumes.
La princesse de Contl. sa nièce, reçut deux cent mille

écus.

La princesse de Sfodène, la princesse de Vendôme, la

comtesse de Soissons et la connétable Colonna, ch.icune

une somme égale à la princesse de Conti.

Son neveu Mancini eut le duché de Nevers, neuf cent

mille livres d'argent comptant, des rentes sur Brouage, la

moitié (le ses mt-ubles avec tous ses bleii-s de Home.
Le maréchal de Grammont. cent mille livres.

Madame Martinozzi, sa sœur, dlx-huit mille livres de
pension viagère.

Les legs spéciaux étalent ceux-ci :

Au roi deux cabinets de pièces de rapport qui n'étalent

pas encore achevés.

A la reine mère, un diamant estimé 'un million.

A la Jeune reine, un bouquet de diamants.

A Monsieur, frère du roi, soixante marcs d'or, une ten-

ture de tapisserie et trente émeraujes.

A don Louis de Haro, ministre d'Espagne, un très beau
tableau du Titien, représentant Flore.

Au comte de Fuensaldagne, une grosse horloge à boite

d'or.

A Sa Sainteté, six cent mille livres destinées à faire la

guerre aux Turcs.

Aux pauvres, six mille francs.

Endn. â la couronne, dix-huit gros diamants, qui de-

vraient être appelés les Mazarins,

C'était un dernier effort pour élever son nom ù la liauleur

des autres grands jKjms donnés à certains diamants, lé-

gué.s ou achetés par les rois. En elïet. les dix-huit Maza-
rln*. prirent place près des cinq Médicls. dos quatre Valois,

des seize Bourbons, des deux Navarres, du Richelieu et du
S.-incy.

Ce n'est pas la seule chose à laquelle le cardinal eût

donné son nom : peiiièiuer le souvenir de son passage en
co monde était le pMn ardent de ses vœux. Outre ses dix-

huit diamants. Il avait donné .son nom au marquis de la

.Meillerale. qui. comme nous l'avons dit, s'appela le duc de

.\laz.irin ; au palais qu'il avait t'ilt bâtir cl qui s'appela le

p;ilalv .Maz;irln ; au Jeu qu'il avait Invenlé et qui s'appelait
i<- l,( M(/:tiln l'Iidri :tu\ ii.if.'s ;i hi lu • /;hi IH'
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rnmme on a. pu le voir, si Ion a sutvi a,vec quelque at-

lenuTcettè hbiolre. lambition et l'avarice étaient les

Sns dominantes du cardinal. Pour satisfaire son amb.-

ï^„ n .riliit la France ; pour satisfaire son avarice, il la

"Tua er "pendant, malgré ces deux reproches mérités,

^"^inistre étranger, ni même national ue fit pour un

na\-s ce que Mazarin ni pour sa patrie d adoption.

Nous disons qu il trahit la France. Voici à quelle occa-

sion il trama cette uahison. qui n'eut pas d ailleurs grande

conséquence. Laissons parler Brienne.

. Sur ces entrefaites (1660), un jour que j'étais seul dans

., Me par lequel le R. d'E... m'a promu de ne pas s op-

voser à ma P.. à la P.... en cas que je puisse me faire

E

avris la mort d'.l... et ce. mouennaut que le lasse agréer

auR a" se contenter de la ville d'A..., aa lieu de celle de

C .. dont m demandé de sa part la reslHuHon d la cou-

ronne d'E...

« Et pltxs bas.

. .V.-B. - Cet acte est bon. C... étant demeuré aux E... »

L'intelligence de cette note était facile à Brienne, malgré

Ke pouvant plus jouer lui-même, il faisait jouer autour de son lit.

la chambre du cardinal et que j écrivais sur sa table les

dépêches pressantes qu'il venait de me commander. Son

Eminence eut besoin de quelques papiers qui étaient dans

lune de ses cassettes. Le cardinal était alors au lit ou la

goutte le retenait. Il m'appela, et, me donnant ses clefs, me

m d'ouvrir la cassette marquée XI. et de lui apporter la

liasse A, nouée d un ruDan jaune. Les cassettes, qui étaient

rangées six à eix sur deux différentes tables au pied du Ut,

avaient été mal placées : à la suite de la cassette X, on

avait mis la cassette IX. que j'ouvris sans y fau-e attention,

m'étant contenté de compter les cassettes jusqu a ce que je

fusse venu à celle qui se trouvait la onzième ;
je irai

donc la liasse A; mais ne la trouvant pas liée d un ruban

jaune, je dis à Son Eminence, du Heu ou j etal^, qu e le

était nouée d'un ruban bleu. Le cardinal ="« ^^po^lrt :

„ Vous vous êtes mépris au chiffi-e ; c est la cassette IX que

. vous avez ouverte au lieu de la cassette XI. » J oii™= fo°^

la cassette qu'on m'indiquait, et j'y trouvai. ^°
«f«„Jf

liasse \. nouée d'un ruban jaune, que je portai a Son bmi-

nence. Cependant cela ne se put pas faire sans que je lu.se

la cote du papier volant qui paraissait sur la liasse A le-

nouée d'un ruban bleu, et j'y aperçus ces paroles remar-

quables :

la précaution qu'avait prL<e le cardinal de s'arrêter ailx

initiales ; elle voulait dire :

„ \cte par lequel le roi d Espagne ma promis de ne point

s'opposei^ma promotion à la papauté, en cas que je puisse

meiS^l élire après la mort d'-Alexandre VII, et ce. sous la

"ndiiim que je fasse agréer au roi de France de se con-

tenter de ^ V ne d'Avesne. au lieu de celle de Cambrai,

dont jai demandé de sa part la restitution a la couronne

'^fTeT^ite est bon. Cambrai étant demeuré aux Espa-

gnols. »

Malheureusement, la mort ne laissa point à Mazarin le

temps de metti-e à exécution cet ambitieux projet, .Alexan-

to VII ^i avait été élu le 7 avril 1655, éiant mort seu-

lement ie 22 mai 1667, c'est-à-dire un peu plus de ax ans

anrès celui qui comptait lui succéder.

Quant à nivarice du cardinal, elle était passée en pro-

verbe et c'était le grand reproche que lui faisaient loui

ensemble ses amis et ses ennemis; lout lui était prétexte a

ir^nt to.5 lui était matière à impôts. Ils cnanteni. Us

tareront est devenu non seulement un proverbe français,

mais un axiome européen.
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fi. \..t "r lalJlïîj! M.u:ir.» f(,t iTt'.-*: 1 11) Il i>.iin|>til«l

:> nt sii-
1' ,VI Tî»-

MjuriD ifK preiulro t«s

..Mt^ lUiUs une solr#e.

: >*' montrait ïort sen-

wii>« gr&ee. ou pIutAt
lie. il nètait Jamais si

K'ur arriver ù recevoir, il

;iu n appartenaient qu'a lui

. luaut tableau tlu

s sur les genuu\
t ùo saini Séb^tïiieir.

1 . Le carilinal se rap-
K lu- ce tableau qui l'avait

tVU'lM'riiii. qui, seluu toute
is donné : mais il le fll <le-

'

1 n'osa le refxiser.

1 d a'uvre iiendani
«, lequel, aux Iraus

<^ » 1 tr bittï cuiciidu, rapporta le talileau,
«J»» -s^nia lui-même à la reine, laquelle.

ur qu'il méritait, le Ht aussitôt
' .1 t.iiicher. Puis à peine Baibe-
que le canlinal Mazarin le vint

lui ce Ijésor tant convoité : mais.
i'tiini. dont llntention avait tou-
au a la couronne et non au mi-
er le pria de se souvenir que ce

^
iiu.- a ta reine, et. par coiiséquen'.
- XIV lit droit a la demande du car-

: fut rapporté avec trois autres que le
• nii ijc Ma/.uiii reuvoya au roi. parce que, dlsait-il. ces
siljltau» r. tn-cniAlent des uudités.

qui blessaient la pudeur de l'époux
e«aient la £i-aude Vénus du Titien

-•. '^ le tableau d Antoine Carrache devant
ie-iuel s arrêtait le cardinal .Mazarln en se lamentant de le
ijuitTer

••n que ce même duc de Mazarln. toujours par
un *• pudear, mutila un Jour à grands coups de

~ aiiuques que lui avaient iaiâséee
•• sairilege et lui envoya Colbert

... .^ .V. ..... ...ait pu le pousser à une pareille
-'.•n.

- Ma cons. irnce. répondit le duc de Mazarin.
M.i;- m

: -leur le duc. dit Colbert. si c'est votre con-""" 1- Il i'-^i 'Innc avez-voug dans votre chambre à
-rie de Mari et Vénut. qui me
1 moins que vos statues?

iapu«serle vltnt de la mal-
n en ponant plus le nom.

, .^;i|ue chfjse.

s doute MiJfi«ame a Louis XIV. qui
•-. iiui^u elles venaient de la maison

-is lui v,ta lec> statues, qui venaient de la mal-

< en d'autres endroits quelques traits
. en les rapprochant de ceux-ci, ils
II

: exécré ii peu prés Uc tout Je

1• qui lui reprochait son Ingra-
1 roi. qo. lui reprochait sa ruine.

•-'. qui lavaient poursuivi pendant toute
r,.

. . on le comprend bien, à sa mort.
• ni quelques-unes (2) -.

'eï rjijrié .v»fi >orf •

I pertsonnageT
. . ri :

iicii l^iit (J.'ivanlace.

" 'irç,

-Ml «.

Aline d'AutrlcHe.

ilcde.

CI gril l'Emineuce deuxième :

lueu nous garde de la troisU^we !

Uile-N le canlinal git dessous ce tombeoii :

l'.Kisaiil. sea-re ta bourse e; tiens bleji ton manteau.

Cétall une rage de faire des épitaphés a\t c^irdmal
l^)étes. bourgeois, marchands, chacun apporta la .sien:;.
il n y eut p.i» jusqu a un Sais.se. dont le défunt aval! i

wnoi* le légiinent. qiu. t«iss.int devant son tombeau .i

Vinrrnnes. ne voulût apporter sa part de l'olTiande géiié-
lale. 11 réiléchit un instant, et grava sur le tombeau c«
distique, qui. à notre avis, en vaut bleu un autre :

Cl gît un couquin d Italie.
yul 11 cassl mon compagnie.

Un autre, qui ne put jias sans doute trouver deux rime
se contenta de confectionner un anagramme, et daiJILES .M.\Z.\RI.\. trouva AM.'VI.\L SI Rl'ZE.
Jlalnlenant. laissons de cûté les passions de l'époque et

les haines des partis, et. Jugeons .Mazarln au point de vue
«Ifes résultats et non des moyens.

ilaz.-triii continua au dehors la politique de Henri IV
c'est-a-dire rabaissement, de )a maison d'.Vutrklié. Poui-
arriver a ce but. tous les moyens lui jarurent bons athée
en politique, matérialiste eu aflali-es d Etat, il u avajt ni
haines, ni iunours. ni sympathies, ni antipathies. Qui pou-
vait ser^•lr ses vues était son allié; qui s'y opposait, "^on
ennemi. Le bien du pays p.a.ssait chez lui avant toutes
choses, même avant les exigences royales : Cronnvell peut
1 aider a alTaiblir la maison d Autriche, Cromwell peut hil
donner six mille liommes iiour repienilre .Moiumeity \kir-
illck et Saint-Venant

: il traite avec Cromwell. Pour "prix de
»>n alliance, l'usurpateur exige que les princes légitimes
soient chassés de Fi-ance : M.'u;irln cha.sse les princes lé^'i-
times, ne maintenant une réserve qu'en faveur de la petite-
mie de Uenri IV. Il est avare, c est pour les hommes, mais
Jamais pour les choses. Faut-U créer des ennemis à ses enne-
mis, ou plutùt aux ennemis de la France, l'or coule à flots
Pendant fout son ministère, la guerre se poursuit avec ac-
tiïité daji* les Pays-Bas. en Italie et en Catalogne, Main enmême temps qu'il a des généraux qui battent, les Espa-
gnols et les Impériaux, il a des agents qui négocient i
.\msterdam. à Jladrid, a Munich et a Bruxelles ; seulement
Uajis les grandes aftalres. il ne s'en rapporte qu'à lui ; c est
lui qui u-aiie. qui discute, qui négocie en personne Aux
conférences de l'Ile des Faisans, don Louis de lliiio amène
avec lui SIX des plus fortes têtes de 1 Espagne ; .Mazarln y
va seul, fan face a tout le monde, discute paragraphe à pa-
ragraphe, phrase a phrase, mots à mous, un w-alté de cent
vingt articles, demeure trois mois en lutte avec les pre-
miers politiques de lépoque, épuise vingi-quatre entrevues
de cinq et six heures, au nillk-u dc-s brouillards d'une ri-
vière, des miasmes d un marais, signe un des traités les plus
avantageux que la France ait Jam^Us signés, assure la piux
de l'Europe, troublée depuis cinquante ans; et, comme II a
ruiné toutes les forces de son corps et de son esprit daiK
raicoinplis.sement de cette grande œuvre sociale. II vient
mourir a Paris, juste au moment où le roi peut lui annon-
cer que le mariage qu'il vient do faire, et qui va poiier
la France au premier lang des Etats politiques du monde,
est béni du Seigneur et va donner un héritier à l'Etat.
Au dedans. Il continue la politique de Hlchelleu. c'est-ù-

dlre le triple ab;iissenient de la féodalité, de lEglise ot ilu
jMrlenient. La féod/illlé expire â ses pieds le Jour où Condé •

demande gràrc par la voix .le I Espagne ; 1 Eglise récu-
nalt W)u impui.s.'^ance. en Ials.sanl le coadjuleur en prison
et le cardinal de Ketz en exil ; eiilln lo parlement, rompu
brisé, déf Imé. volt Ivouls XIV entrer dans son enceinte, lé
chapeau sur la tête, le louet ù la main, et detTlèie le Jeune
roi, peut distinguer la tête fine et moqueuse de celui qu'il a
condamné deux fois ;i mort, dont II a mis la tête à prix,
dont il a vendu les meubles a l'encan, qu 11 a proscrit, in-
.^ulté. raillé, et qui revient mourir en France, loui pulssaiil.
riche (le cinquante millions, délesté. Il est vrai, du peuple,
(le sa famille et du roi, mais lals.sant au peuple la paix, a
sa f.-imltle des trésors, au roi un royaume duquel toute
opposition parlementaire, eccléshtstlque et féodale a dis-
paru ;

Mfilntcn.in», rt'ofi vient cette exécration, cette haine, celte
' le contre Mazarln? D'où vient que

I, que sa capacité est contcsiée, que
•"' >'•- ' ""me ses résultats sont nlé.s par ses con-

temporains? Le secret e.si dajis ce seul mot: Mazurin CttiU
au» te.

Or. la main qui tient le sceptre doit, comme celle qui
lient le monde, ûire Large et ouverte : Dieu csl non seule-
ment Illféral. Il est prodigue.
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XXXV

LE TELLIEK. — LYOSKE. — FOUQUET. — LEUR CABAC-

TÈBE. — COLBERT ET LE TRÉSOR. — LOUIS XIT A

VINGT-TBOIS ASS. — PHILIPPE d'aNJOU, SON FRÈBE.

_ RETRAITE d'ANNB d'AUTRICHE. — MAXIÈBE DE

VIVBE DE LA JEUNE REl^JE. — LA PBIXCESSE HEN-

RIETTE ET LE JEUNE BUCKINGHAM. — LA EEINB MÈRE

D ANGLETERRE ET SA FILLE REVIENNENT EN FRANCE.

— MOTIFS DE CE RETOUR. — MONSIEUR VA A LEUR

BENCONTRE. — LE COMTE DE GUICHE. — VIOLENTE

JALOUSIE. — MARIAGE DU DUC D'ANJOU. — IL PREND

LE TITRE DE DUC D'OBLÉANS. — POETEAIT DE MA-

DAME HENRIETTE. EMPLOI OEDINALBE D'UNE JOUR-

NÉE DE LOUIS KIV. — LES FRONDEURS DEVIENNENT

COURTISANS. LE ROI AMOUREUX DE MADAME.

COMJIENT ON VEUT CACHER CETTE LIAISON. MADE-

MOISELLE DE LA VALLIÈRE. — ELLE ATTIRE l' ATTEN-

TION DU BOL — LOUIS XIV POÈTE. — DANGEAU DOU-

BLEMENT SECRÉTAIRE. — LA CHUTE DE FOUQUET SE

PRÉPARE. — FETE DE VAUX. — VOYAGE A NANTES

— ARRESTATION DE FOUQUET. — HAINES CONTRE

COLBEBT.

Nous avons dit qu'aussitôt après la mort de llazann et

avant même de duitter Vinceones, Louis XIV avait lait

venir Le Tellier Lvonne et Fouquet, et leur avait déclare

la résolution qu'il avait prise de régner par lui-même

Disions un peu quels étaient ces trois nommes, que Jlaza-

rin léguait à Louis XIV. Nous parlerons plus tard de Col-

vert qu'il lui avait seulement recommandé.

Michel Le Tellier, petit-fils d'un conseiller à la cour des

aides était un de ces Hommes heureusement doues, aux-

ouels' la nature a donné eu même temps la beauté du corps

et la irràce de l'esprit : il avait le visage agréable, les yeux

brillants, le teint frais et vif, le sourU-e fin, et cet air franc

«t ouvert qui prévient â la première vue en faveur de

celui qui le possède. Toutes ses façons étaient celles d un

homme poli ; toutes ses manières, d'un honnête honime,

possédant un esprit doux, facile, insinuant, il parlait d or-

dinaire avec tant de retenue, qu'on le croyait toujours

olus habile qu'il n'était, et que souvent on attribuait a la

sagesse une circonspection qui tenait tout simplement a

.l'ignorance; courageux et même entreprenant dans les

affaires de l'Etat, ferme à suivre un plan quand une lois U

l'avait formé incanable d'en être détourné par ses passions

dont il était toujours le maître, régulier dans le commerce

de la vie promettant beaucoup et tenant peu, timide dan:,

les affaires de lamiUe, ne méprisant pas un ennemi,
.

si

petit qu'il fût, cherchant toujours à le frapper, mais en

secret tel était l'humble père de l'orgueilleux Louvois ;

tel était 1 homme qui dLsait à Louis XIV, à propos du chan-

ce'ier Séguier. lequel voulait être. duc de MUemor : « Sire,

toutes ces grandes dignités ne vont point aux gens de robe

comme nous, et il est d'une bonne politique de ne les ac-

corder qu'à la vertu militaire. »
„A/i.,;t

Huguâ de Lyonne, gentilhomme da^'^V^^'^eiHer son
un génie supérieur à celui de son collègue Le Tellier son

ëir!t. aigufsé dans les affaires, était vif et Percant. Le

cardinal Mazarin Lavait employé de bonne
b^^}^X.f^J^-

cussions diplomatiques, où il était devenu si .lial>ile négo-

ciateur que sa réputation de finesse lui nuisait, suitout

avec les lialKJas, qui se défiaient deux-mêmes quand Is

avaient à traiter avec lui; au reste, fort 'lesinteresse_ ne

regardant la fortune que comme un moyen de con ribuer

à ses plaisirs et de satisfaire ses passions. JO-ff™ .^''^'.'Pfj

teur, sensuel, tantôt paresseux avec 'lelices, tantôt nfati

gable.au travail, homme d» moment, se laissant aller a

toul les caprices, se pliant à toutes les nécessités ne comp-

tant que sur lui-même, tirant toutes ses ressource, de son

propre fonds, écrivant ou dictant toutes ses depeches et

rattrapant par la vivacité de son esprit to'i'' <^« 5"
f

P*^

dait par l'indolence de son corps -, voila Lyonne tel qu il

était, ou, du moins, tel que nous le peint l'abbé de Gholsy.

auquel nous empruntons sou portrait.
,

Nicula.s Fouquet, dont la haute fortune et la chute tewi-

blê font un personnage à part dans l'histoire, avait le

"éule des affaii'es: nuancier audacieux, il créait des res-

sources dans les situations qui semblaient les plus désas-

trpuses ilans les cas qui semblaient les plus désespérés ;

savant 'en droit, versé dans les lettres, eutraiiiant d'esprit,

nol>le de manières facile à s'iUusioiiner ; dés qu'U avait

rendu le moindre service à un homme, service qu'il ren-

dait d'aiUeurs avec gi-nudeur, promptitude et obligeance,

il mettaii cet homme au nombre de ses amis, comptant

sur lui, comme si cette amitié eut été éprouvée par le

temps et l'expérience ; au reste, sachant écouter et sachant

répoudre, ces deux choses si rares dans un ministre ;
de

plus, répondant toujours agréablement, de sorte que sou-

vent, sans délier sa bourse ni celle de l'Etat, il renvoyait a

demi contents les gens qui venaient à son audience -, vivant

au jour le jour, prétendant être premier ministre sans

perdre un instant ûes plaisirs au-xquels 11 s'était habitué et

que son tempérament lui rendait nécessaires, s'enfermant

ostensiblement dans son cabinet, et, tandis que chacun

louait le grand travail'Ieur, descendant furtivement dans

un petit jardin, où se succédaient tour a tour les plus jo-

lies femmes de Paris, payées au poids de l'or ;
généreux

avec les gens de lettres, qu'il estimait a leur valeur et ré-

compensait seion leur mérite ; ami de Racine, de la Fon-

taine et de Molière, Mécène de Le Brun et de Le Nôtre, il se

llattalî de conduire le Jeune roi en se chargeant tout a la

fois de sou travail, de ses plaisirs et de ses amours, trois

choses que, malheureusement pour l'ambitieux ministre,

le roi se chargea de régler lui-même.

C'était k ces trois hommes que, deux heures après la

mort de Mazarin, Louis XIV avait dit les paroles que nous

avons citées. Le Tellier et Lyonne s'inclinèrent devant la

volonté i-oyale ; Fouquet sourit : il tenait les finances, et,

habitué à tout mener avec un frein d'or, il crut que le roi

ne lui échapperait pas plus qu'un autre.

La première personne qu'en arrivant au Louvre, Louis

trouva dans son c^ibinet fut un jeune homme au visage

refroo-né aux yeux creux, aux sourcils épais et noirs, a

l'abord sauvage et négatif. Cet homme qui attendait de-

puis deux heures l'occasion de lui parler seul, était Jean-

Baptiste Colbert. celui que Mazarin chargeait, dans les

derniers temps, de ses plus intimes affaires, et qu'en mou-

rant il avait recommandé au roi.

Il venait lui dire qu'en différents lieux le cardmal Ma-

zarin avait caché ou enfoui à peu près quinze millions

d'argent comptant, et que, ne les voyant pas indiques sur

le testament, lui, Colberi, avait pensé que lintention du

cardinal était que ces .sommes remplissent les coffres de

l'épargne qui étaient parfaitement vides. Louis XIV re-

garda avec étonnement Colbert, lui demanda s'il était sur

de ce qu'il disait. Colbert lui donna les preuves de ce qu il

venait d'avancer.

Ri»n ne servait mieux les desseins de Loms XIV que

la découverte d'un pareil trésor dans un pareil moment.

C'était l'indépendance royale vis-à-vis du surintendant des

finances, .\ussi cette révélation fut-elle le commencement

de la fortune de Colbert. •

On trouva chez le maréchal de Fabert cinq millions :
deux

à Brtsach, sLx à la Fère, cinq ou six â Vincennes r il y avait

aussi des sommes considérables au Louvre ;
mais, quoi-

que ce fût le lieu où elles étaient cachées que l'on visita

d'abord on trouva l'argent disparu. Alors, on se souvint

que Bernouin avait quitté, la veille, pendant deux heures,

son maître agonisant: ces deux heures avaient suffi pour

la soustraction. , t„„

Louis XIV se trouva donc tout à coup un des rois ^es

Plus riches de la chrétienté, car il posséda ainsi dans son

résor particulier dix-huit ou vingt millions; d'autant plus

riche, que tout le monde Ignorait sa richesse, Fouquet

comme les autres. j,a».-

Le premier soin du roi fut de régler les choses d éti-

quette ; car, à cette époque déjà. Louis XIV commençait a

manifester ce respect de sa propre personne «I-i '1J^ifea

nlus tard que ses courtisans porUissent jusqua 1 adoration.

Tcet ào-e de vingt-trois ans auquel il était arrive, c'était,

en effet, moins l'éducation première, négligée a dessein

peut-être par le cardinal, un gentilhomme accomp i :
dune

taille peu élevée mais bien prise. U '^«l^^^^'
- «"f,

"'"^

par de hauts talons qui le mettaient Physiquement a la

hauteur de tout lé monde ; ses cheveux étaient magnifiques

et 1 les portait flottants comme les rois de la première et

de la Seconde race : son nez était grand et bien fait sa

bon h»TermeUIe ei asréable, ses yeux bleus renfermaient

un regard qu'il s'étudiait à rendre majestueux ;
enfin son

parler lent et accentué donnait à sa parole une gravité

cml n'était cas de son âge.

Tous ces avantages ressortaient d'autant plus que son

frère Philippe de France, duc d'Anjou, formait avec lui
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' ur vint encore se former au Louvre et

ff. ,,,..,. .. - ...L.rages de la reine. Du vivant du cardinal,
un projet de mariage avait été arrêté entre le duc d Anjotî
et cette lutuvre Henriette d'Ang:eterre, que l'avarice de
Maurin avait laissée manquer de bots au Louvre, et que
Louis XIV avait si longtemps tenue à l'écart dans son mé-
P*"' ''s : mats la petite fille avait grandi,

-•'. Henriette avait dix-sept ans et
- II, roi d'Angleterre.

Aussi, en apprenant la restauration de son fils sur le
•^•uarts, madame Henriette était-elle partie avec

'^^ r Jouir du plaisir de voir Charles II paisible
'• son royaume. Elle avait trouvé, en arrivant
* ' 'le Buckingham. le Ois de celui que nous
»^ perles aux pieds du roi et de la reine
''• • l'ï de la princesse royale, son autre fille;
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que Buckingham partit pour aller annoncer son arrivée i

Huckingham oMit. La reine Anne d'Autriche put revoiralors le i\ls de celui qu'elle avait tant aimé.
t.(uelques jours aiu-és, on annonça l.i venue des deux

princesses. Monsieur alla nu devant d elles avec tous les
empressements lmagin.ibles, et continua jusiiu'ù son' ma-
riasre a lui rendre des devoirs qu'on aurait pu prendre pour
de 1 amour, si. comme le dit madame de la Fayette on
n'avait bien su que le miracle d'eullanimer le cœur de c«
prince n'était réservé ;\ aucune femme du monde.
A la suite de Monsieur, et à titre de son jilus intime .,

vori, était le comte de liiiiche. Le comte de Guldie était 1

plus beau, le plus élégant, le plus galant, le plus brave
plus hardi des seigneurs de la cour. In jieu lioji de vanij
et lui certain air méprisant répandu sur toute sa persoQ
ternissaient seuls ces ch.lrmaiites qualités.
La première chose que fit liucl>liigli.-un fut de deven

jaloux du comte de C.uiche, qui cependant, à cette heu.
était occupé de madame de Chalais, lille du duc de Ma
moutler.

liuikingham fut Jaloux à sa manière, c'est-;\-dlre
bruyamment, que Monsieur s'en aperçut et qu II s'en ourrl
A la fols aux deux reines mères. Toute.s deux le ras
i-ent

: la reine d'Angleterre, par ce senlimeiit naturel & il
femme de soutenir sa lille; la reine Anne d'Autriche.
ce souvenir imlssant qu'elle transportait du père au flU
Malgré ces protestations, Mon.sieur. qui, de son cùté, état|
d'un naturel fort jaloux, ne fut r.i6suré que lorsqu'on la
eut promis quaprès un séjour convenable ii la cour df
France, le duc de Buckingham retournerait en .\ngletcrre,
Cependant on s'occupait des préparatifs du mariage,

devait avoir lieu au mois de mars,
I/« roi alors donna, comme cadeau de noces, à son frôlj

l'apanage du feu duc d'Orléans, tel que Gaston l'avait po
sédé, moins Blols et Cliambord A partir de ce moment]
nous donnerons donc iiidifTéremment au duc d'Anjou
nom de Monsieur, ou le titre de duc d'Orléans.

La prince.sse d'Angleterre, qui joue, dans les première^
années de la grandeur de Louis XIV, un si charmant rOlel
dénoué par une si terrible catastrophe, était en tout poinfl
digne de cette passion et de celte jalousie. C'était uns
grande et toute gracieuse personne, quoique sa taille fût un
peu gâtée ; elle avait le teint d'une finesse extrême, blanc]
et rose; ses yeiLx étaient petits, mais doux et brillants;]
son nez était bien fait, sa bouche vermeille, ses dents sem-f
blaieut deux rangs do perles ; seulement, son visage, uni
lieu maigre et un peu long, lui donnait un air de mélan-r
colle qui aurait pu être une beauté de plus, si la inélanco-j
Ile eût été tie mode à cette époque : d ailleurs, pleine dal
goût, s'iiablllant et se coiffant d'un air qui convenait ^\
toute sa personne.

Le mariage eut Heu le 31 mars 1661, au Palals-Royat,]
en présence soulcmenl du roi, de la reine mère, de la relnB_
d'Angleterre, de mesdemoiselles d Orléans et du prince de]
Condé Quelques jours après, ainsi que la promesse en avait]
été faite à .Mon.sieur, le duc de Buckingham quitta lai
France avec toutes les démonstrations de douleur imagl-'
fiables.

Ce fut vers ce temps, comme nous l'avons dit. que le rolJ
commença de prendre pour ses Journées ces habitudes del
régularité qui devinrent bientôt des règles d'étiquette.

A huit heures, lo roi se levait, quoiqu'il se couchfttj
toujours fort tard. En quittant le lit de la reine, il allait ;

mettre dans le sien, où II priait Dieu; sa prière finie, lll

s'iiablllalt Aloi-s eomm<nç,-ili le travail des affaires do l'Etat,
pendant Iwjuel le maréchal de, Vlllcroy. qui avait été sou

j

gouverneur, avait seul le droit d'entrer dans sa chambre.
A dL\ heures, le roi passait au conseil et y restait Justiu'il
mIdJ ; puis 11 allait à la messe. Le temps qui séparait sa
sortie de la cliapelle du dîner. Il le donnait au public et
.-lux reines. Après le repas. Il demeurait encore une heuro
ou deux en famille; puis 11 retournait travailler avec l'un
ou l'autre de .ses ministres, donnait les audlinres deman-
dées, écoulant patiemment ceux qui se présentaient pour
lui parler et prenant les placels auxquels on réii.nidalt &
certains jours fixes. Enfin la soirée s'écoulait occupée &
une nouvelle réunion de famille, où a.sslstalen( les prin-
cesses et Iciiis dames d honneur, ou .'i la .représentation
dune comédie, ou à la répétition ou enfin à l'exécutloi.
de quelque ballet.

Sur la fin d'avril, la cour partit pour Fontainebleau. Lo
Iifince de Conilé et le duc de Beauforf la suivirent. Lo
prince de Condé. apié.s Monsieur, tenait le premier rang,
et le roi avait une grande considération iiour lui ; de ion
côté, le prince, en toute occasion, lémuignalt èirc dfvonu,
un des «ervlieiirs non seulement l-s plu» dévoués, mais
le» plus hiimliliri du roi. l'iuslciirs fols, le roi, les reines,
Monsieur cl ^ladame. prenant le frais «ur le canal dans un
balcau doré en forme de galère, M. le Prince réclama l'hon-



LOUIS XIV El- SON SIÈCLE ICI

neiir de les servir, et saoqultta de son service avec Unt

de Krâce dit madame de Motteyille, quil était impossible,

en le voyant agir de cette manière, de se souvenir des

cUoses pa'^ées s.xds louer Dieu de la paix présente.

Quant a M de lîeaufort, le chef des importante et des

frondeurs ce fameux roi des halles, ce demi-dieu popu-

laire oui avait tant de fois par un seul de ses mouvements

boulévereé la capitale, comme le géant enseveli soulève

lEtna on le voyait maintenant s empresser de suivre par-

tout le roi soit à la chasse, soit aux promenades, ei. quand

le prince de Condé servait Leurs Majestés, lui. servant M. de

Condé recevait les plats et les assiettes de sa mam.

Un mois s'était déjà passé en fêtes, en promenades, en

bals et en spectacles, quand tout â coup cette tonne har-

monie qui selon les mémoiies du temps, faisait croire au

retour de' lâge d or, commença d'être Uoublée par les

soupçons jaloux de la jeune reine. Un jour, elle alla se jeter

aut pieds d Anne d'Autxiche et lui dit. dans le desespoir

de son coeur, que le roi était amoureux de Madame.

Ce n'était pas la première ouverture qui en avait été

•, à \nne d'\utriche Monsieur, jaloux de son côté,

1 déjà venu se plaindre à sa mère. Seulement, cette

,.,iî la chose -était pluegiave : on ne pouvait envoyer le roi

de l'autre côté du détroit comme on avait fait de Bucking-

En eflet cette corn-, déjà renommé* par sa galanterie et

son élégance, avait enc-re crû en éJégance et en galanterie

depuis 1 arrivée de Madame Le roi, comme l'avaient lemar-

<mé la jeune reine et Monsieur, c'est-à-dire les deux per-

Moines les plus intéressées à suivre le progrès de cet attache-

ment lui témoignait une complaisance extrême :
c était

Madame et sa petite cour, laquelle se composait de made-

moiselle de Créquy. de mademoiselle de Chàtillon de

mademoiselle de Tonnay-Charente. de mademoiselle de la

TrémouiUe. de madame de la Fayette ; c'était, disons-nous.

Madame qui dirigeaii tous les divertissements, lesquels.

d'aUlems. avaient 1 air de ne se faire que pour elle, si bien

que le roi paraissait efleclivement ne goûter de plaisir a

toutes ces parties que celui qu'elle en recevait. Par exemple,

on était arrivé au mUieu de l'été, et tous les jours Madame

S'allait baigner; elle partait en carrosse a cause de i-.

chaleui- e! revenait à cheval, suivie de toutes ses dames

liabillée< galamment, faisant flotter au vent les mille plu-

mes qu'elle avait sur la tête, accompagnée du roi et de toute

la jeunesse de la coui- ; puis, après le souper, on montait

dans les calèches, et. au bruit du violon, on saUait pro-

mener une partie de la nuit autour du canal.

Le sui'iuiendam ne comprenait pas où le jeune roi pui-

sait l'argent nécessaU-e à ses dépenses, et attendait toujours,

poui- prendre sur lui l'ascendant qu U s'était promis, que

Loui'i XIV eût recoujs à sa caisse ; mais Louis XIV avait

les mutions de Mazarin, et, grâce à eux. faisait, comme nous

l'avons vu, les honneurs de rontainebleau à la femme de

son frère. . -

Cette fois la dénonciation qui arrivait de deux cotes a

Anne d'AuSriche 1 inquiéta plus que la première :
elle s'eUiit

déjà aperçue de cette passion naissante du roi pour Ma-

dame à 1 abandon dans lequel la laissait son fils ;
elle pro-

mit donc d en parler à la jeune princesse et tint parole.

Mais celle-ci. fatiguée de la longue e; sévère tutelle ou

l'avait gardée sa mère, craignant de navoir échappe a

cette tutelle que pour passer sous celle de sa belle-mère.

reçut assez mal les avis de celle ci, et, sachant la haine que

la jeune reine et la reine mère portaient a madame la

comtesse de Soissons, à qui. on se le rappeUe. le roi avait

fait autrefois la cour, elle se lia avec eUe et bientôt en ht

sa confldente intime.

Comme on le comprend bien, les choses commençaient a

s'ai"Tir • des propos amers, en circulant des ims aux au-

tree! envenimèrent la situation ; laigreur s'augmentait tous

les jours entre la reine mère et Madame, et un froid très

réel se glissait peu à vea entre le roi et Monsieur. Toutes

ces choses a]lai<»nt finir par une rupture des plus scanda-

leœes lorsque l'idée vint au roi et à Madame, suggérée, on

le croit par la comtesse de Soissons, de couvrir leurs

amours naissantes d'un autre amour qui se pourrait avouer,

et l'on proposa au roi, pom- seiTir de manteau a cette pas-

sion illégitime, mademoiselle de la Vallière. fille d hon-

neur de Madame et jeune personne sans conséquence.

Louise-Fi-ançoise de la Baume le Blanc de la ValUere

fiUe du marquis de la Vallière. était née à Tours le 6 août

1644 et. par conséquent, n'avait point encore dix-sept ans:

c'était une jeune personne aux cheveux blonds, aux jeux

bruns et vifs à la bouche grande et vermeille, aux dents

blanches mais larges à la peau marquée de petite vérole:

elle n'avait ni gorge ni épaules: son bras était mince et

plat et elle boitait légèrement d'une loulme mal remise

qu'elle s'était faite à l'âge de sept ou huit ans en sautant

du haut d'un tas de bois à terre. Au reste, on la disait géné-

reuse et sincère, et, au milieu de cette cour, on ne Im con-

naissait d'autre adorateur que le jeune duc de Guiche. dont

nous avons parlé, et <iuJ, d aUleurs, n'en avait rien obtenu.

Il est vrai qu on parlait aussi d un vicomte de Bragelonne

ipii aurait eu à Blois les premieis soupirs de ce jeune

cœur mais les plus méchantes langues ne citaient cet

amour que comme un amour d'enfant, c est-à-dire sans con-

séquence aucune.
Telle était la victime que l'on proposait d immoler aux

convenances et sur laquelle on voulait détourner les soup-

çons de la jeune reine et de Monsieur, soupçons qui. nous

l'avons dit. s'étaient portés non sans raison sur Madame.

Seulement, on ignorait une ch<«e : c'est que cette jeune

fille que Louis n'avait pas même remarquée, nourrissait

depuis longtemps un amotu- secret pour le roi. amour qui

l avait rendue insensible aux hommages des jeunes gens de

la coux â ceux mêmes du duc de Guiche.

QueUiues mots de cette pauvre Louise de la Vallière, la

seule qui aima le roi pour lui-même.

Madame de la Vallière. la mère, s'était remariée a ce

Saint-Rémv qui était majordome de Gaston, celui-là même

qui loi demandait, en voyant fuir la duchesse douairière

d Orléans si sa baguette hlanche était de rhubarbe ou de

séné de sorte que sa femme et sa flUe avaient leurs entrées

à la petite cour de Blois. où Gaston avait passé, fort retiré,

les dernières années de sa vie. Mademoiselle de la ValUôre,

sans avoir aucun rang à celte petite cour, y vivait donc a

peu près sur le même pied que si eUe eût été fille d hon-

neur en titre Ce fut là quelle se lia avec mademoiseUe de

Montalais. qtU devait plus tard se trouver mélee a sa vie

d'une manière Intime et douloureuse.

Sur ces entrefaites, le bruit se répandit que le roi devait

venir à Blois en allant chercher linfante :
c'était une

cT-ande nouveUe que le passage d'un roi de vingt-deux

ans au milieu de cet essaim de jeunes filles qui s en-

nuyaient si splendidement à la cour de Monsieur.

Ce bruit qui avait causé un si grand remue-menage par-

' ml tous ces jeunes coeurs, se confirma bientôt On apprit

que le roi était parti de Paris, puis qu'il était arrivé a

Chambord. puis enfin qu'il allait passer par le chateau.

Autant pai- étiquette que par coquetterie, toutes les jeunes

provinciales revêtiren; alors leurs pins riches habits. Leur

désappointement fut grand, quand la forme surannée de

ces habits et la vue de leurs étoffes passées de mode exci-

tèrent les rires et les moqueries de belles et dédaigneuses

Parisiennes qui suivaient le roi Mademoiselle de la Val-

lière fut la seule qu on ne railla point, car eUe était en

blanc ; mais elle eut un autre malheur presque aussi grand,

ce fut de passer inaperçue.
.

Mais il n'en fut pas de même du roi à l'égard de la jeune

fille ce monarque si jeune, si beau, si élégant, avait fait

une vive impression sur elle, et un souvenir rayonnant de

sa personne était resté dans -sa mémoire.

Quelque temps après. Monsieur mourut, et Madame an-

nonça qu'elle allait quitter Blois pour se rendre a Ver-

'

Cette mort d'abord, puis ce départ désorganisaient

toute la maison. M. de Satot^Rémy perdait sa place, et la

petite Louise perdait ses amies et les espérances qu^elle

avait pu fonder sur les bontés à venir de Madame. Ajou-

tons que ce qu'elle regrettait le plu3. c étaient ses amies

et surtout c^tte Montalais, celle de toutes avec qui elle

avait fait une plus intime liaison

On sait à quelles circonstances infimes tiennent parfois

tou^ les éTénements duie vie à venir :
la jeune fille était

chTz Madame douairière et se désespérait de quitter Sa

protecn-ice, lorsque madame de Choisy. la même dont nous

avons déjà eu Voccasion de parler dans le tableau de la

^c°été française, que nous avons essa.vé de tracer dans u^

Tblmvl de cette histoire (l). quand madame de Choisy

^^sè trcmvait là. voyant ce grand désespoir enfantin, dit

^-èu"eTt-cT* mademoiselle? ète^vous donc si chagrine

de rester à Blois?

La jeune fille n'eut pas la force de répondre.

- Allons dit madame de Choisy en lui pressant la main,

n'avez point de honte d exprimer vos désirs, mon enfan. ;

serTezvÔT heureuse de suivre MonUlais et l'entrer avec

elle dans la maison de madame Henriette, que Ion est en

''"l"^^" mad'^e. s écria mademoiselle de la Vallière. ce

<;prait loui mon bonheur

-En ce cas. dit madame de Choisy. ayez bon courage,

la n^°s<^n L k.dame n'est pas encore formée, et je par-

'"ÏÏ Sr^rande à cette promesse :
mais. Madame douai^

rière étant partie. Montalais étant partie, madame de

Ch^sv étïnt'^rtiê. quinze joms s'^tant écoules sans non-

(Il Voir t II. cliap. xxiv.
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Il eiaii p:i& la plu«

..1. lie ^irte que son
le duc de CuicUe, qui
-lie de Clialais pour

. Vallière Mais nous
t < a-ur : inadeiuol£«lle

.iiifti de manière A être con-
r. 11,011 A faire douter
-elle de la VallU^re

.'-.- -.\M.
ne ni!e fui donc grande, lorfiqu'elle Tit
-* ! T'er «ur elle d au autre oôie, il y

' dans ce jeune 9S-

.1» grâce et t.mi de
.1 ...,,.,,,..... ,,; amour, feint de U

.1 en un tendre Intérêt . puis en un

•*

plus icli>U>:9. ri Ur
<ac et Madame. c<

Revenons au ro:

demoiselle de la \

véritable amour. L

'e liaison luattendue et

le : le duc de Gulche et

: r H titrent pour
de leur cùté

L'\ expressions
i>iaiiir luiiiuit. entre le jeune
qui dura toute leur vie.

;u'll éprouvait pour ma-
ous les caractères d un
l'rès d elle p:us timide.

pins craintif et plus respectueux qu'il ne l'eilt été près
il"one rel.'i» <in cHall mille traits qui paraissaient si extra-

à les croire, et. entre antres,

qui s était réfugié avec ma-
un arbre touflu, était resté,

.1 duré cet orage, c'est-à-dire

tête nue et le chapeau à la
aiàin.

Ce qui surtout donnait bea'ucoup de créance au bruit de
.„, ,r.,, .,- , ..-, .,,., !.. ... -nrdaK toute sorte de mesure

: re : il ne la voyait plus chez
iiades du jour, mais dans la

rrumcuade du s-ar ?eulement, pendant laquelle 11 sortait
lie la calèche de Madame et s'approchait de la portière de
~ ' :i''re Pour exf rimer toute sa pen-

^ vers: ceux de Charles IX sont
• - de charme et d<? goût ; nous lais-

•eroiu le putiiic juge de ceux de Louis XIV.
Un matin, la belle (arorlle reçut un bouquet accompagné

Ce ce madrigal :

A!"- " - • .
r- .harmant et si doux,

A irlr pour cette belle;

M t bien en faire autant pour elle.

Qui n'en aurT.)iit jamais le plaisir comme tous.

r.

dar
*tr<-

TOI

S/ini

Nul n»-

dar*-'

bal

e»

V»
Il ai

vers mirent Louis XIV en goût -, Il pensa,
ui^'ame, qu'il n'avait qu'a le vouloir pour
un second madrigal suivit le premier. Le

Atei-Tous ressenti l'absence,
F.i<4-vnii« sensible an retour
I' 11" lire

'Ur,

1- , - . .... .lUence
Alors qtie sans tous Toir 11 doit passer un jour?

eut nn heureux succès, car il obtint cette ré-
l.i m'orne langue ;

un plaisir extrême
^ .'i- nuit et Jour ;

lu'en moi-même
' vous faire ma cour
que Ion aime,

.' l'on fait a l'amour.

•Tee lai daos I eml7ra>ure <i ui;'. i> i.rire

arrêtée cette correspon-
i ':tri<r' assez riirietise.

l'iii toute pro-
m avl« : mais

..-•1.

.al.

i.int

— Maréchal, lui dltil, il faut que je vous montre dos
vers.

— lies vers • dit le m.iréchal. ;1 moi r

— Oui. à vous; je désire en savoir votre avis.
— Dites, sire, fit le maréchal.
El sa ligure se retrojr'ia, car il avait toujours eu un goût

;issei méilioere iKiur l;i poésie.

Le iMl ne vit imint ou tit sonihlant de ne pas voir ce (ron-g
lemeni de sourcils et débita au vieux maréchal les Ten]
suivants :

Qui les saura, mes secri'les amours?...
Je me ris des soupçons, je me ris des discours.
(Quoique Ion parle ei que l'on cause,
.Nul ne saura mes secrètes amours

Que celle qui les cause,

— Ouais : dit M. de Grammont, qui a pu (aire de pareil
versî
— Vous les trouvez donc mauvais, maréchal?
— Exécrables, sire.

— Eh bien, maréchal, dit en riant le roi, c est mol qull
les ai laits ; mais, soyez tranquille, votre franchise m'ai
guéri, et je n'en ferai pas d'autres.
Le mai-échal se retira consterné, et, chose extraordinaire,]

le roi se tint la parole qu'il s'était donnée à lui-même.
Louis .XIV en revint donc à la prose; mais la prose noni

plus n'est pas chose commode à faire. Aussi, un jour qu'il!
devait étriie à mademoiselle de la Vallière, juste au mo-j
ment d'entrer au conseil, il chargea Uangeau décrire!
pour lui. En sortant du conseil, le nouveau secrétaire pré-j
senla une lettre si bien tournée, que Louis XIV convint]
lui-même qu'il ne ferait pas mieux. Depuis ce jour, ce fut]
Daugeau qui servait de secrétaire au roi. Grâce à cette fa- I

cilité. le roi put alors écrire deux ou trois lettres par jour
;

à sa bien-aimée Louise; mais alors ce fut la pauvre la Val-

i

Hère qui se trouva à son tour emliarrassée de ce grand
J

travail, lieureusemeut, il lui vint tout à coup une idée In-
raincuse, ce lut de charger aussi Dangeau d'écrire pour
elle au roi. Dangeau accepta et, de ce Jour, fit les demandas
et les réponses.
La correspondance dura un an. Un jour enfin, dans un

moment d expansion, la Vallière avoua au roi que les
lettres si charmantes dont il faisait honneur, moitié à soo
esprit, moitié à son cœur, étaient écrites par Dangeau. Le
roi éclata de rire et lui avoua, de son côté, que ces lettres
si pa.ssionnées qu'elle avait reçues de lui sortaient de la
même plume.
Puis Louis XIV réfléchit à cette parfaite discrétion si

rare à la cour, et ce fut le commencement de la lortune
de Dangeau.
Pendant le temps qu'une favorite s'élevait, malgré tout I

le monde, et par la seule force plus encore de l'amour
qu'elle portait au roi que de celui que le roi lui portait,
une grande catastrophe se tramait : il s agissait de la chute
de Nicolas Fouquet, dont on prétendait que le cardinal
avait dit au roi de se méfier en même temps qu'il lui re-
commandait Colhert.

Nul ne peut dire avec certitude si cet avis du cardinal
]

M:izarin fut nu ne lut point donné par lui au Jeune printe;
mais ce que chacun peut affirmer, c'est qu'une recomman-
dation de Mazarin était bien inutile ù ce sujet et que le

ministre faisait tout ce qu'il pouvait pour h.Mer sa chute.

Ou nous avons mal exposé le caractère du surintendant
des finances, ou notre lecteur doit à présent savoir aussi

bien que nous tout ce qu'il y avait d orgueil, de vanité

et de despotisme dans cet homme, (|U| espérait se sou-

mettre le roi, comme il se soumettait les poètes et les fem-

mes, par la puissance de 1 argent.
I!n lirult courait : c'est que lui aiis.«l avait été ou même

était encore amoureux do mademoiselle de la Vallière, et

que, depuis que le roi s'était déclaré, au lien de se retirer,

comme la prudence, sinon le respect, lui commandait de U
faire. Il avait, par madame Diiplessis-Belliëvre. fait offrir

a la belle Louise vingt mille pisloles, c'est-à-dire près d'un
demi-million, si elle voulait consentir à être sa maltresse I

Ce bruit était venu Jusqu'à Louis XIV. qui s'était cnquls
lie la vérité près de mademoiselle de la Vallière. Celle-ci

avait nié; mais une i lofoiide impression de haine n'en

était pas moins demeurée contre l'Insolent ministre dans
le cœur de l'amant couronné.

D'allleiirK. ce n'était pas le roi seul qui avait ù se plain-

dre de Fouquet M. de Laijrucs, qui avait éjioiisé en ,serret

notre vieille coniiaissiince madame de Clievreiise. était mé-
content du surinieiidant et poussa la dinhesse sa femme
il parler lontre lui ii la reine mère. Madame de Chevrense
Invita Anne d Autriche .'1 la venir voir il Damplerre ;

Le Telller et rolliert ^'y trouvèrent tons deux, et 11 fut

ronvcnii qu'Anne d'Auffiche sonderait son fils à l'égard du
surintendant.
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Depuis longtemps, le roi refusait à sa mère à peu près

t ce miellé lui demandait: il lavait reçue assez rude-

'„t lorsquelle était venue lui faire des remontrances

a, ses amours avec Madame. Il fut enchanté, tout eu cé-

dant a ses propres seutlmems. davoir lair de lui accorder

Quelque chose ils convinrent ensemble qu on arrêterait

?e mimstre ; mais, comme il avait grand nombre damis a

ParTs que d'ailleurs touces les ressources dont U d'sposait

éuient d;in^ la o<ap.tale. on arrangea un voyage a Nantes

aflnd arrêter Fouquet dans cette ville et de se rendre du

même coup maitre de Belle-Isle. que le surintendant ve-

nait d'acheter et faisait fortifier, disait-on.

ce fut sur ces entrefaites que Fouquet, prenant en pit.é

sans doute les mesquins plaisirs de Fontainebleau, voulut

Tnner un exemple' de luxe à Lou.s XIV I.e roi «^
toute

la cour lurent conviés au château de Vaux, le " août I6b .

Le château de Vaux avait coûté quinze millions a Fou-

"Le roi arriva au château avec une compagnie de mous-

quetaires commandée par M. d'Artaguan.

Tout ce qui avait un nom était convoqué a cette fête

que -a Fontaine devait décrire, que Benserade devait chan^

m et pendant laquelle on devait jouer un prologue de

Pélis^n et une comédie de Molière. Fouquet avait décou-

vert' avant Louis XIV. la Fontaine et Molière.

Le roi fut reçu aux poTtes du château par son orgueil-

leu-x propriétaire : il entra ; toute la cour le suivit. En ^
in^^antles magnifiques allées, les gazons, les escaliers, les

"nèui. tout fut plein de jeunes et nobles seigneurs^ de

blanches et joyeuses femmes; c'était un panorama déli-

cieux d'arbres de rayons, de cascades, un horizon char-

mant de s^le.l de fleurs et de vie: et <^'P^'^!^/\,^l^!"^^
de tonte cette joie, au bruissement du vent •'^^e et joyeiLx

dans les feuilles des mots damour dans les allées, des

serrements de mains dans l'ombre, à travers ces jardins

rayonnants de fleurs aux feuilles de soie, de femmes aux

lobes de brocart, à travers cette cour si gaie dans se^ pro-

pÏÏ si futile dans ses serments, si folle dans son amour.

«ne grande haine méditait une grande vengeance.

Si la perte de Fouquet n'eût pas été déjà arrêtée dans

l'esprit de Louis Xiv. elle l'eût été à Vaux. Celui qui avait

prs pour devise nec vlurdus '»'?«' ne pouvait souffrir

qu'un homme obscur par son nom resplendit par son fa^te

personne dans le royaume, ne devait être, en luxe, en

gloire et en amour, à la taille du roi. Comme il ° T » 3^ nn

«oleil au ciel, il ne pouvait y avoir qu'un roi en France.

Celui qui eût pu lire au fond de la pensée du souverain

y eût lu des choses terribles pour le sujet qui recevait si

bien le roi. n'aurait pu, dans tout son royaume, recevoii

aussi bien son sujet. ^ ^

Puis à côté de la colère de Louis XIV marchait "l'e.baine

qui montait au niveau de sa colère : c'était la haine de

Colbert. qui était à cette colère du roi ce que le vent est a

1 incendie.
Les eaux jouèrent.

Fouquet avait acheté et fait démolir trois villages pour

faire venir les eaux de cinq lieues à la ronde dans leurs

réservoirs de marbre ; c'était une chose à peu près ignorée

en France où l'on connaissait seulement les essais hydrau-

liques faits par Henri IV à Saint-Germain, que ces mer-

vemes nées en Italie, .^ussi l'on passa de l'etonnement a

ladmiration et de l'admiration à l'enthousiasme ; c était un

pas d- plus que le surintendant faisait dans sa ruine.

Enfin le soir vint. .^ la première étoile qui se leva au

ciel une cloche sonna. Toutes les eaux se turent
^

les tri-

ToU les dauphins, les divinités de l'Olympe, les dieux de

la mer les nymphes des bois, tous les animaux de la Fable,

toupies monstre de l'imagination cessèrent leur respira-

tion bruyante et liquide -, les dernières gouttes des jets

d'eau, en retombant, troublèrent une dernière lois la lim^

Didité des étangs ; puis peu à peu ils reprirent leur calme

^Tdevaft duref l'éfernlté, car le souffle du roi allait passer

^On'' marchait d'enchantements en enchantements: les

«ables descendaient des plafonds, une "^"^'l/^^^^^^J^'^^
et mystérieuse se faisait entendre ; et. quand parut le des-

^Lr ce qui frappa le plus Dangeau, ce fut une montagne

mouvante de confitures, qui vint se placer d'elle-même

"a^mi Tes con«ves. sans qtron pût voir le mécanisme qui

la faisait avancer. _ •»„;
Loui's XIV avait causé le matin avec Molière et s était

informé du sujet de -la comédie. Cette ^OTnéarear^^tVouv

titre les Fâcheux, et Molière en avait dit le plan au roi

Après le dîner. Louis XIV appela rauteur !« et^af«
derrière une porte ; ensuite il fit venir M. de

.^°^f"^"^l' ^^

plus grand chasseur et le parleur le plus "dicule
f
e to^

les courtisans. Le roi causa dix minutes avec lui. puis.

quand il fut parti, Molière sortit de sa cachette, et. s'in-

clinanl :

— Sire, dit-il. J'ai compris.

El il alla crayonner â la hâte la scène du chasseur.

Pendant ce temps. Louis XIV visitait les appartements ac-

compagné de Fouquet. Rien de pareil n existait au monde :

U vit des tableaux œuvres d'un peintre de talent qu'il ne

connaissait pas; il vit des jardins, œunes d'un homme
qui dessinait avec des arbres et des fleurs et dont il ne sa-

vait pas même le nom; le surintendant lui faisait remar-

quer toutes ces choses, croyant exciter son admiration et

n'éveillant que son envie.
— Comment se nomme votre architecte? demanda le roi.

— Le Vau, sire.

— Votre peintre'!
— Le Brun.
— Votre jardinier?
— Le Nôtre.

Louis plaça ces trois noms dans sa mémoire et continua

de marcher. Il rêvait Versailles.

En passant dans une galerie, le roi leva la tète et aperçut

les armes de Fouquet reproduites aux quatre angles ;
ces

armes lavaient déjà frappé plusieurs lois par leur Inso-

lence ; c'était un écureuil avec cette devise; Quo non as-

ccndam? (Où ne monterai-je pas?)

Il appela M. d'.Axtagnan.

En ce moment, on prévint la reine et mademoiselle de la

VaUiére que, selon toute probabilité, le roi allait faire ar-

rêter Fouquet au milieu même de sa fête. Toutes deux

accoururent. On ne s était pas trompé. C était effectivement

le dessein du monarque ; mais la mère et l'amante suppUè-

rent si bien, firent si bien comprendre l'ingratitude qu U

V aurait à reconnaître une pareille hospitalité par une

pareille trahison, que Louis se résolut à attendre quelques

ion T^ PDCOrG

La cour se rendit au théâtre, qui avait été dressé au bas

de l'allée des Sapins. On joua le prologue de Pelisson et

(e< Fâcheux de Molière. Le roi s'amusa fort a la comédie

et' la cour admira surtout la scène du chasseur, car deja le

bruit s était répandu que Louis en avait lui-même donné

l'idée et fourni le modèle à l'auteur.

\près le théâtre, il y eut un feu d'artifice ;
après le feu

d'artifice, un bal. Le roi dansa plusieurs co>iraiites avec

mademoiselle de la Vallière, de moitié plus belle al idée

qu'elle avait empêché son royal amant de commettre une

''a. %oiV heures du matin, la cour partit. Fouquet qui

était venu recevoir Louis XIV à la porte, le reconduisit

jusqu'à la porte.
. ,

_ Monsieur, dit le roi à son hôte en le quittant, je n ose-

rai plus désormais vous recevoir chez moi ;
vous y seriez

"ex TomTi'lV revint à Fontainebleau, ne pouvant se

consoler de l'humiliation que lui avait fait subir le ^-
r°ntendant. que par la résolution bien prise de e Perdre

Mai- pour arrêter Impunément Fouquet. il fâ lart cju il

vendit ^ charge de procureur général au Parlement. A

peme sortait-on" des guerres civiles «^i la Pui^ance de ce

saires c'était blesser tout* la compagnie: remettre le

procès à la compagnie elle-même, c'était risquer de perdre

^a ven'-eance. Louis XTV employa la ruse.

T, fit 4 Fouquet non moins bonne mine qu'auparavant.

ni le premier président du parlement de Pari>. m aticun

(Il Voir la note X à la fin du volume.
. 1. Voir la note à la fin du voliimc.
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> fois
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..leut,

. 1»

>ort.

I .iu

.lonc rien dltf contlniut

apurer Ji> Belte-Islf '

lette crainte, et la croirais

• ' dît la m^nie cliose que
t' m'en a dit autant que

.il emliarrass* île prendre
lielle-lsle ! Nantes. Belle-

(jvie ino voulei-

<te

dit-il, C«st ce quo.i serait peut-être
ii?~> >rf cacherai -je? CeL-v serai! peu

Kiat, 51 ce n'est peui-ttre la

mi' donner sii protection T..

Rrienne ; dites-mol ou
irez dire de ma destinée.

;\ yeux.
- dit. iKJur Orléans,

^. .ucc un loramis de M. Jen-
mm>^ Pâlis, et avec son pro-

'
- - ils arrivaient

. de .M. (le

• lu à plusieurs
'.'. lu lusiaui api us. parut un se-

mi'me train que le premier, où

ra'intrani ces deux bateaiLX
,.^ d émulation que s'ils se dispu-

V bateaux? dit-il. Eh bien, l'un des
: r^t>'o a Nantes.

\ c'est-à-dire celui de Fouquet. celui
' arrivèrent le soir m<^me à
le roi que d'un Jour.

. . Ml entrée sur des chevaux de
>• de -M le Prince, de M. de Saint-
'l'-ja nommé, du duc de Gesvres.

1er de Puyjruilhem. le fi'tur

lit d'entrer en faveur auprès
\ llleroy.

: de mousquetaires, de Clia-

. avec sa compagnie, atien-
r<)i a son arrivée ; il descendit au château de
tiwiva au bas de l'eitcalier lirienne. qui lui tint

.1 11 s appuya alors (^ur le bras du Jeune
er Pt lui dit m monuinl :

~ "L-., Krieniie. vous avei fait hnune
.1 arrivé?

Brieniie. et M. le surintendant
à Ingrande. et nous arrivâmes

•vu < < l'H-h Dites A Boucherai de me venir

i« Ut
:M «ait Inienilant. jKiur Sa Majesté, près de« états

Ftarnc
„n- oMii Loti». XTV paria Innfrtenip!! a IVireille dem vprj ItrlMine

• s nouvelle» de la santé de
'' "I (i'r«ndre comment II se lixiuvc

y f.rif-nne demain, si je ne me iromp'». e.'-t le

• ni-xement fKiur cela que Je lui veux

et trouva Fouquet ,1 moitié cbe-
rf iid,-iii ; Il 3 acquitta de sa com-

"" '•' voyez que Je me rendais de

<!'• nouveau Brienne chez le

<iiiiii.- .j ' -(.m..

>l. e«p*c« 4e cMb*.

i:li bieti. dit-Il gaiement au messaitor.
i. ii.v, mon cher Itrieniiet
— Je viens wmnie hier SiaTOlr. de la part du roi com-

ment vous vous iioriei.

— Fort bien, ."i ma liévi-e pi*s ; J al 1 esprit en repos et
)p serai demain hors d Inquiétude «>ue dit-on au chAteau
ei :^ 1» cour?

Itrieiine regarda fixement le ministre.
— yue votis allez être aricté. dit-ll.
— Vous êtes mal Informé, mou clior Brlonnc

beri qui va être arrêté et «on pas mol.
— En étes-vous «iûr?

— On ne peut lètie plus : c'est mol qui al donné des
drei pour le taire conduire au château d'Angers, et c't
Péllsson qui a ivnyé les ouvriers poiu- mettre la prison ha
d'état d'éire Insultée.

— C'est bien, et Je sotihalte que vous ne vous ii-omplatl
pas. '
Le soir, Drlenne revint enctu-e de la part du roi Fouatia—

était mieu.x de corps et toujours aussi tranquille d'esprltl
A son retour. Louis XIV questionna longtemps le leanèl

secrétaire sur la santé du surintendant. « Mais à toutes cm]
questions, dit Urlenne, Je vis bien que le ministre étaltf
perdu, car le roi ne l'appelait plus .V. FouQUel, mali Fou-
'luil tout court. »

Enftn 11 lei-mliia par vlUe A Brienne :— .\llei vous reposer : Il faut que, demain, vous soyei hi
six heures du matin chez Fouquet et me rameniez, car )e]
vais à la chasse.
Le lendemain. Brienne était ti six heures chez le $nrin-1

tendant: mais celul-t;!. prévenu que le roi voulait lui ljar-|
1er. était déjà près de Louis .\IV. Tout se trouvait préparé
pour l'arrestation, et le roi, sacliam que le surintendant
avait nombre d'amis à la cour, et. entre autres, son capi- i

talne de^ tardes, le duc de Gesvres, avait chargé de l'expé-
dltlon d'.Vrtagnan, homme d'exécUUou. en dehors de toutes 1

les intrigues, et qui. depuis tienle-lrols ans dans les mous-
quetaires, ne connaissait que sa consigne.
En quittant le roi, c'est-à-dire vers les six heures et

demie, et en traversant un corridor, Fouquet croisa M. de
la Fetiillade (i), qui était de ses amis et qui lui dit tout
bas :

— ri-cnez garde. Il y a des ordres donnée contre vous.
Cette fols. Fouquet reçut lavis sans le repousser. Le roi,

si dissimulé qu'il fat, lui avait paru étrange et sunoat
préoccupé

; aussi, à la porte, au lieu de monter dans sa
chaise, nionta-t-ll dans celle d'un de ses amis, avec l'In-
tention de se sauver. Mats d'Artagnan. qui avait l'œlI sur
celle où 11 devait se mettre, ne le voyant ]as venir, se
douta de quelque chose, poursuivit la chaise étrangère,
qui prenait déjà une rue détournée, la rejoignit et arrêta
Fouquet. qu il fit mouler aussitôt dans un carrosse à treDlls
de fer, qui avait été préparé d'avance.

Puis, au bout, d un instant, on le fit entrer dans une
maison où il prit un bouillon et où on le fouilla.

.Vu moment de l'arrestation. Fouquet n'avait dit que ces
mots ;

— Ah ! Saint-Niandê ! Salnt-Mandé !

Ce fut efTectlvemem dans sa maison de Salnt-Mindé qne
l'on trouva les pa'plers qui firent contre lui les principales
charges.

Qiu-ind Brienne revint. Il rencontra Fouquet ft la porte
du ch&teau, dans sa prison roulante et entouré de 'motLsqiue-
taires.

Brienne monta dans l'antichambre 11 trouva le duc de
Gesvres qui se désespérait, non p,is de ce qu'on eût aTreté
son ami. mais de ce qu'un autre que Itil l'eût arrêté.
— Ah : s'êcrinii-ll. le roi m'a déshonoré Sur son ordre,

j'aurais arrêté mon père; à plus forte raison, mon meilleur
aini. Est-ce qu'il soupçonne ma fidélité? Qu'il me tassé
conp<'r le cou. alors
Dans le cabinet du roi était Lyonne. pMe et défait, comme

un h'irnme à demi mort Louis ess,iyait de le consoler
— Monsieur, lui dilll de manière a ce que Brienne l'en-

tendit, les fautes sont personnelles: vous étiez .son ami, Je
le sais, mais Je suis content de vos services. Brienne. con-
tinuez de recevoir de M. de l.yonne mes ordres secrets, La
dlsgI.^re de Fouquet n'a rien de commun avec lui

Le même Jour, Fouquet. fut conduit ti celte prison d'An-
gers qu'il avait fait préparer pour Colbert, et Louis XIV
p.Trtlt pour Fontainebleau.
La chasse du roi ét-alt faite

En arrivant, mademoiselle de la Valllère. dans le tran.1-

porl du retour ei dans le bonheur de revoir le roi. cf'Oit !\

I amant c'élali la deniierc rê.sislanc* que I/OUls .\IV «levait

éprouver dans son i-o.vaume.

Ce qtil venait de s'accomplir paraissait grave h tout \^^

FrancoU d'Aubiitton, duc de la Feaillnde.



LOUIS XIV ET SON SU-Xl.E 165

monde mais était plus grave encore que les apparences : ce

u'êtait pas seulement une liaine royale aul. longtemps

comprimée, se taisait jour ; ce notait pas seulement une

grande fortune qui s'écroulait ; ce n'était p;is un liomme

nul allait mourir inconnu tUins cpielque cachot obscur et

ignoré ; non : c'était la dernière lutle du pouvoir adminls-

tratlt contre le pouvoir royal ; c'était plus que la chute

d'un ministre, c'était la chute du ministérialisme.

On sait tout le retentissement qu'eurent l'arrestation et

le procès de Fouquet. Quoi qu'en dise la morose et mépri-

sante expérience, celui qui scme les bienlaits ne recueille

pas toujours l'ingratitude : Fouquet avait grand nombre

d'amis- quelques-uns labaudonnérent certainement, mais

beaucoup lui restèrent fidèles, et, pour l'honneur des lei-

tres madame de Sévigné, Molière et la Fontaine îurent de

ceux-là 11 V eut plus : ses partisans ne se bornèrent point

à faire son éloge, ils attaquèrent son ennemi. On n'osait

s'en prendre au roi. on seu prit à Colbert. Colbert avait

pour arme* une couleuvre, comme Fouquet avait un écu-

reuil armes parlantes que le hasard avait données a cha-

cun deux, on m des boites à surprise ; elles contenaient

un écureuil, et d'un double fond s'élançait une couleuvre

qui le piquait, au cœur et le tuait. Ces boites, en un ins-

tant furent à la mode et l'inventeur fit fortune.

De plus comme c'était surtout parmi les gens de lettres

que Fouquet avait ses amis, ce tm-ent les gens de lettres

nui attaquèrent Colbert avec le plus d'acharnement, \oici

im des sonnets que l'on composa contre le protège de Maza-

rin lequel au reste, devait peut-être à cette protection

posthume la majeure partie des haines qui le poursui-

vaient :

Ministre avare et lâche, esclave malheureux.

Qui gémis sou* le poids des affaires publiques.

Victime dévouée aux haines politiques,

Fantôme respecté sous un titre onéreux.

Vois combien des grandeurs le comble est dangereux.

Respecte de Fouquet les affreuses reliques ;

Et tandis qu à sa perte en secret tu t applique*.

Crains qu'on ne te prépare un destin plus affreux.

Il sort plus d'un revers des mains de la fortune.

Sa chute quelque jour te peut être commune.

Nul ne part Innocent d'oti l'on te voit monté.

Garde donc d animer ton prince à son supplice,

Et. près d'avoir besoin de toute sa bonté.

Ne le fais pas user de toute sa justice.

Puis on fit un léger changement aux armes de Colbert :

c'était une coideuvre sortant d'un marais sur lequel un

«oleil darde ses rayons avec cette devise : Ex sole et liito.

XXXVI

NAISSANCE DV DAUPHIN, — ÉTAT DES ESPEITS A CETTE

ÉPOQUE. — PKEjnÈRE QUERELLE DU ROI AVEC MADE-

MOISELLE DE LA VALLIÈRE. — EI.LE s'eNFUIT AUX

CARMÉLITES DE CHAILLOT. — LA RÉCONCILIATION. —
COMMENCEMENTS DE VERSAILLES. — « LA PRINCESSE

D'ÉLIDE «. — « TARTUFE ». — CRÉATION DE CHEVA-

LIERS DU SAINT-ESPRIT. — LE JUSTAUCORPS BLEU. —
PUISSANCE DE LA FRANCE. — MADEMOISELLE DE LA

VALLIÈRE DEVIENT MÈRE d'uNE FILLE, PUIS d'uN

FILS. DÉTAILS SLR LE DUC DE LA MEILLERAIE.

BAUTRU. — ANECDOTE A SON SUJET. — MALADIE DE

LA REINE MÈRE. — MADAME ET LE COMTE DE QUICHE.

— LA BROUILLE ET LE R.A.CCOMMODEMENT. — FIN

D'ANNE D'AUTRICHE. — CONSIDÉRATtoXS SUR SON

CARACTÈRE ET SA CONDUITE,

Le 1er novembre, â midi moins sept minu es la reine ac-

coucha, à Fontaineblè.TU. de monseigneur !•;
dauphii^ Les

courtisans inquiets se promenaient dans la cour de 1 Ovale,

car depuis vingt-quatre heures, la reme était en travail,

lorsque tout à coup le roi ouvrit la fenêtre et s écria. :

- Messieurs, la reine est accouchée d un garçon

Louis XIV était dans une véritable veine royale^
\^,,„,! „

des PjTénées avait mis fin aux grandes guerres, Mazaiin

qui pcsiiit sur lui étoit mort, Fouquet qui lui taisait ombre

était tombé, la reine qu'il n'aimait pas venait de lui don-

ner un fils, et mademoiselle de la Vallière qu'il aimait lui

promettait le bonheur.

Le repos était donc partout, et l'on pouvait se livrer a

toutes les fêtes que Louis XIV multipliait diins ses rési-

dences.
. „

L'opposition de la noblesse, qui, depuis François II, met-

lait la France en deuil, était anéantie ; l'opposition du

ixu-lement, qui. depuis Mathieu Mole, avait bouleversé

l'iu-is, èt.ait disivvrue ; l'opposition populaire, qui. depuis les

communes, réagissait tantôt publiquement, tantôt sour-

dement contre les pouvoirs supérieui'S, ètiiit endormie. La

seule opposition qui restât était l'opposition des lettres.

Il y avait alors, comme aujourd'liul, comme toujours au

reste deux écoles littéraires en France, Seulement, cette

fois, leur séparation était politique.

11 y avait la vieille école frondeuse, qui se composait de

la Rochefoucauld, Bussy Rabulin, Corneille et la Fontaine

Il y avait la jeune école royaliste, dont étaient Benserade,

Boileau, Racine
,

La Rochefoucauld faisait de l'opposition dans ses Maxi-

mes, Bussy-Rabutin dans son liisloire amoureuse des Gaules.

Corneille "dans ses tragédies, la Fontaine dans ses fables.

Benserade. Boileau, Racine louaient quand même.
Puis il y avait encore madame de Sévigné, espèce de

juste milieu du temps, ç^ii admire Louis XIV sans l'aimer,

qui n'ose point avouer son antipatliie pour la nouvelle

corn-, mais laisse percer sans cesse ses sympathies pour

l'ancienne.

Quant à la guerre religieuse, qui devait renaître plus

tard avec tant d'amertume d'un côté et tant de cruauté de

l'autre, elle était à peu près apaisée : les calvinistes avaient

été dépouillés peu à peu des bénéfices de l'édit de Nantes.

Depuis la prise de la Rochelle, ils n'avaient plus ni places

fortifiées, ni châteaux, ni force organisée. Mais, au lieu

de toute cette opposition matérielle et visible, se manifes-

tant par des canons et des remparts, des pierres et du bronze,

il existait une action sourde, souterraine, vivante, un

progrès de prosélytisme, qui recevait sa vie des vieilles ra-

cines calvinistes inhérentes au sol, et sa force des sectes

étrangères alliées naturelles de la religion réformée de

France Seulement, invisible à l'œil, ce danger à venir était

perceptible à la pensée ou plutôt à l'instinct, et l'on sen-

tait à certains tressaillements de la terre, qu'elle servait

de tombe à un géant enterré, mats enterré tout vivant.

Cependant, comme nous l'avons dit, à l'intérieur, tout

était calme, et rien ne troublait les amours ni les fêtes de

Louis XIV. j , „ -•

Ces fêtes se donnaient toutes en l'honneur de mademfi-

selle de la Vallière. qui continuait d'être la favorite -./les

reines en étaient le prétexte, voilà tout.

Louis XIV avait un double but en donnant ces fêtes,

outre celui de glorifier la déesse Invisible à laqueHe elles

étaient consacrées : il grandissait la royauté et abaissait la

noblesse. En effet, pour rivaliser de luxe avec lui", la plu-

part des gentilshommes ou mangeaient leur patrimoine,

ou n'avant pas de patrimoine, s'endettaient ;v alors un

fois ruinés, ils se iroav.Ment dans son entière dépendance

D'un autre côté par le grand nombre d'étrangers que ces

fêtes attiraient à Paris, le fisc recueillait des sommes dou-

bles de celles que le trésor dépensait: c'était donc tout

bénéfice- sans compter que tout doucement, au milieu de

ces fêtes, Louis XIV. après s'être fait roi. se faisait dieu

Ce fut ainsi qu'eut lieu le fameux carrousel de la place

Rovale dont le récit est dans toutes les mémoires du temps.

et "celui qui donna son nom à la place qui le porte encore

aujourd'hui. „ , . .^ .^.^

La Vallière n'avait qu'une seule confidente, cette de-

moiselle de Montalats dont nous avons déjà parlé, et qui

se trouvait à Blois avec elle. C'était une de^ ces âmes faites

pour l'intrigue; aussi était-elle le centre de trois liaisons

amoureuse^ ce le du roi avec la Vallière, de Madame avec

îe duc de Gufch', et de mademoiselle de Tonnay-Charente

avec le marquis de Marmoutier.

Les premières querelles du roi et de sa "ouvelle maî-

tresse vinrent à propos de Montalais. Louis XIV avait sur-

pris en elle ce cénie Intrigant; il savait qu'elle avait ete

?à confidente des premières amours de la Valliei-e avec

Bragelonne: il eut quelque soupçon que le sentiment que

ce feune homme avait fait naître autrefois dans le coeur

de la vallière, n'était pas éteint. Il crut que Mon'alais l'en-

tretenait dans son souvenir et lui défendit de la voir.

La vallière obéit au roi en apparence, c'est-à-dire que

le jour elle n'avait aucune amie ; mais le roi. qui couchait

toutes les nuits avec la reine, était à peine sorti, Que Jlon-

talais accourait, passait une partie de la nuit avec la Val-

lière- et quelquefois même ne la quittait qu'au JOur

Madame apprit cette intimité. Elle connaissait la tléfense

du roi et par conséquent, la désobéissance de la ^.alliêre.

elle avait' gardé rancune à celle qui lui avait enlevé le
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carat A» Sa MxiaU : M. un Jour, elle dit. «u riant, à Louis
de '

-- . !-. V-"— 11 •.. h, personne qui lui

le:.

! ':iour, II aiuiaii en
luiui au coeur,

vii-il la Valliére,

lui avait dictée sa
ii'iiniilre. baliiulia.

.1 pirsuHue qui pas-
»««i le» i -< iriii le crime plus grand
<iu 11 nr

. :iuiiére fois dans une coîiM-e

.tif. <.: .1 :.<. luneux. laissant la Vatllèie au

<' •• -iii.e restait à la pauvre leuinie :

»pr- - luiatses qui. pareils a un oiagt
de > ilaivs le ciel pur d'un air.nur
oi- s^wieni Jure que toute querelle
» ' passer la nuit sur elle: et di>ji1

!'! . ..- dune petite broulllerle. Louis XIV,
était venu chercher un raccumiuodeiueiit

ait avec grande joie. Elle atiemlit donc
e que. cette fols encore, le roi revioutirait ;

' iidit vainement : la soirée 5'i>coula, puis la
'
• le Jour sans aucune nouvelle de son amant.

ru', ixrrdue, >acriUee, oubliée: elle perdit la tùte,

i:iiii un carrosse, et se nt conduire au.\ Carmélites
de Cti.iillot.

Le malin, le. roi apprit que la Valliùre avait disparu et
gu . : ."

; . ::e était devenue.
Il lnterrip(tea Madame, qui ne savait

rien .^ .^_ .u dire, puis Moutalals. qui ne eavalt
pas autre ch'i». sinon qu'elle avait r«.-ncoiitre, le matin
méiu* la Vallière curant comme une folle par les corrl-
dor> ; : . Je suis perdue, Monlalals, et

* t il s inlorma taut et si bien, qu'on
lut — où la iiauvre affligée s'était fait
coDd.iire.

L« roi aussitôt monta à cheval, et, accompagné d'un seul
page, s élança a la recherche de la fugitive : et, comme au-
cun bruit de voilure n'avait annoncé son arrivée, et qu'on
n av- - < uiu recevoir la pénitente dans le couvent, 11

la ; : lue dans le parloir extérieur, la face conii'P
terr- et hors d'elle-même.
Les deux amants demeurèrent seuls, et, là, dans une Ion

giM expllcailun. la Valliérc avoua tout, non seulement ses
rel.;' Montalais, mais encore les relations de celle^
cl .me et mademoiselle de 'r<-'iinay-Cliareiite.

doiit comme nous lavons dit, la confidente.
Celait moins que le roi n'avait cru en Infidélité, c'était

plus qu'il ne permettait en désobéissance : Louis pardonna,
mais le roi n'ouMla point.

Cependant il ramena la Valllére: mais, en renuant aux
Tuileries, il apprit que Monsieur avait dit :— Je suis bien aise que cette petite drOlesse de la Val-
llére soit sortie d'elle-même de chez Madame ; car, api'és
cet esclandre, elle n'y rentrera plus.
L« roi prit alors le petit degré et monta dans le cabinet

de Madame. Puis 11 la lit venir pour la prier de reprendre
la Valllére. Madame, qui la hai.ssail. éleva des dlfliiultés
qii elle appuya sur la mauvaise conduite de celle que le
roi protégeait. Mais Louis fronça le sourcil et dit à sa belle-
sœur tout c« qu'il savait de ses propres amours avec le
comte de Gui' he. .Madame effrayée, promit tout le que Sa
Majesté voulu! Le roi alla chercher la Valllére. la ramena
lui-même chez .Madame, et dit i sa belle-sœur en la ra-
menant :

— -Ma sœur. Je tous prie de considérer i. l'avenir made-
moiselle comme une personne qui m'est plus chère que
la »U
— >>"ye2 tranquille, mon frère, répondit la princesse avec

<« mérhant s<.>urlre qui enlaidit parfois les plus charmants
Visa?»» <l» r^mme. Je traiterai désormais mademoiselle
' ". ' 'l<- a vous.

'- reprit .sa petite chambre, sans oser pleurer
^ ' - ; 'nse, car le roi avait fait semblant de
oe ;

^ Idée, qui avait germé au cœur de
'-"" 't le château de Fuuquet, de faire un
P*''» 'Cil Mirpassassent ceux de Vaux, com
"*'• il avait choisi, parmi tous les
'''* iiil qu II voulait transformer
*° ' i.iil comme une représentation
matérielle de kfu »ietle, et le choix était tomb» .'ur Ver-
Milles II).

M> Ilir.i

l*m
rcnu t

fni» ^..

nalional

' ''•""" ' r< illlci, noui auivron» le

' palaii, «lanii \fi diflc-

rifp<"|UC >(i il iii.f-
" !« i*ii jTi.-iifc i^r ;. ,;, ,, ,.i un moulin, intqtt'un

«rni oo II (Il dereoii ce laot, .[.(.cll. «ujourd'liul un «ui--.'

Du temps de Louis .\Ill, l'ancien manoir avait disparu,
mais le moulin existait encore, et, lorsque le monarque'
triste et pensif, s'était attarde a quelque chasse, U cou-
chait, dit Saint-Simon, dans une luécliaiite cabane a rou-
lier ou dans ce moulin a vent. à
EnUn, il se lassa, lui qui passait de si tristes Jours, d»

passer encore de si mauvaises nuits ; il lit d abord bftllt
un iiavillon qui lui seivit de rendez-vous de chasse; cej
pavillon était si peu de chose, que sa suite, qui autrefois
couchait à l'air, couchait lualntonaiu au moulin : c'était,
comme on le voit, une peiiio auiélioratiou pour les cour-
tisans. Ce pavillon fut exécuté en l&ii.

Enlln. en lO-.'T, Louis .MU prii la résolution de transfor-
mer latiri en liahiiation : Il acliela de Jean de l'iu'cy tin
terrain que la famille de ce seigneur possédait depuis deux
siécJes, Ut venir 1 architecte Lemeiclcr et lui lit batii- le
château, dont nul gentilhomme, dit ll;issomplerre, n'au-i
rait pu tirer vanité, et que Saint-Simon appelle un châ-
teau de cartes.

Cependant Louis .Mil était moins dllllclle que liassom-
piei'i'e 01 Saint-Simon : Il faisjilt de son petit château ses
délices. Il y passii l'hiver de 1U3-.', tout le carnaval de l(>33

et tout l'automne de la monie année. Un soir qu il faisait
le tour de cette propriété qu'il regardait comme la seul»
qui lût a lui :

— Maréch.al, dit-Il dans un moment d'enthousiasme,
au duc de cirammout, vous rappelez-vous avoir vu là un
moulin a vent ?

— oui, sire, répondit le maréchal ; le moulin à vent
n'y est plus, mais le vent y est toujours.
Après la naissance de Louis .\IV, Louis .'ÏIII revint à Ver-

sailles et, en mèmoiie de ce grand évéuemeui, acheta un
terrain, recula un mur et enferma dans ce mur ce terrain
qu'il nomma bosquet du Dauphin.

C'est le terrain sur lequel se trouve aujourd'hui le quin-
conce du nord, dit des .Marronniers.
Ce fut vei-s tii63 que Louis XIV ai'rêla sérieusement de

faire de Versailles une résidence royale. Jusque-là, quel-
ques changements avaient été e.xéculés seulement dans les

Jardins par le célèbre Le iNùlre.

Le roi lit venir Mansai-d et Le Brun ; Mansard fit les

plans et Le Biun les esquisses. Cependant Louis XIV ne se
décida réellement qu'en 1604. Il avait choisi le 7 mai de
cette année pour donner, dans les Janliiis de Versailles,
une fêle dans le genre do celle que Fouqiiet lui avait, trois
ans aui>;irav:iiit, donnée dans les Jardins de Vaux. Le duc
de Saiiit-AidiKin était l'ordminaleur de cette fête, dont
l'Or/a;ido frioso devait faire les frais, (.iràce à l'imagina-
tion d un inacliiulste It.allen nommé VigaranI, les Jardins
de Versailles devenaient le palais d'Alcine, et des diver-
tissements, qui s'enchaînaient les uns au.\ aulre.<, compo-
saient une espèce de iioèine qui devait durer li-ois Jours,
et qui avait reçu pour titre les Plaisirs de l'Ile enchanli^e.
Ce fut pendant la Iroislèiiie Journée, et dans le pal.ils

même d'Alcine, que fut représentée la Princesse d'Ellde,
de Molière. SI l'on doutait que la fête ertt été donnée pour
mademoiselle de la Valllére, on n'aui'alt qu'à se rappeler
les vers suivants, que dit, dans la première scène, le confl-

dent Arbate à son roi Euryale.

Mol. vous blâmer, seigneur, des tendres mouvements
Où Je vols (lu'aujourd'liul penchent vos sentlinenis!

Le chagrin des vieux Jours ne peut aigrir mon .'une

Contre les doux transports de I amoureuse flamme ;

El, bien que mon sort touche à ses derniers soleils.

Je dirai que l'amour va bien à vos pareils;

<jue ce iriljut (|u'on rend aux traits d un beau visage.

De la beauté d une Ame est un vrai témoignage,
Et qu'il e.st malaisé que, sans être amoureux,
Un Jeune prince soit et grand et généreux.
C'est une qualité que J'aime en un monarque. *
La tendresse du cœur est une grande marque
<^ue d'un prince A votre âge on peut tout rirèsumer,

Dès qu'on volt que son Ame est capable d'aimer.
Oui. cette passion, de toutes la plus belle,

Ti'alne dans son esprit cent vertus après elle:

Aux nobles actions elle poii.ssc les cœurs.
Et tous les grands héros ont senti ses ardeurs.

Au reste. Molière voulut se représenter aussi dans cette

pièce où 11 avait représenté lo roi et son amante ; s'il

s'était tait un Instant courtlsjin. Il voulut du moins qii«

ia. flatUMlc passât par la bouche railleuse du masque de la

comédie.
Il représenta un bouffon et disait de lui-même :

Par son titre de fou, tu crois bien le connaître ;

Mais sache qu'il l'est moins qu'il ne le fait paraître,

Et que, malgré l'emploi qu'il exorcn aujourd'hui,

11 a plus de bon sens que tel qui rit de lui
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re lundi suivant Molière faisait jouer, toujours a A cr-

saiilcs et toujours devant le roi et la cour, les trois pre-

miers actes de Tartufe. Le roi trouva les scènes for bien

î^nriuires et les vers tort l.eaux ; mais il détendit à Molière

^TÀonnll la Représentation au publie, attendu la difft-

culte qu U V avait de distinguer les n-ais des faux dévo s^

PauMe Molière, qui s'était changé en courtisan et de-

eu^sé en bouffon pour préparer la voie A Tartufe, et qm

?^yai' la comédie qu'il regardait déjA à cette époque

la Kloire du royaume. On réforma les finances, assez arbl-

lialrement tenues jusque-là, comme on a pu le Toir par

la fortune de Fouquet ; on donna des encouragements ré-

guliers aux hommes de lettres, et Louis XIV plus d'une

fois écrivit de sa main, en marge des ordonnances, les

causes de ces encouragements. Une nouvelle société, qu}

devait amener ce qu'on appela la littérature
^jj fff>/

siècle se créait. Molière. Bolleau, Racine, la Fontaioe.

Bossuet. dont nous avons consigné la naissance a propos

comme son chef-dœu«e, condamnée aux limbes par un

''Lus°'#avlit été content de l'effet des divertissements;

U dé da donc l'édification de Versailles Mansard u

proposa alors d'abattre le petit château de Louis XI I. dom

f-architecture mesquine tacherait '^«^«^^^'^^°'.«" ,/^ '^n
de la nouvelle demeure. Mais le flls respecta 1^=^1« "^^ ^^°
père avait trouvé les seuls moments de

•^^^^J^l^Tanfù
les seules heures de joie de sa "vie. et il offo^f^^-^^^//
château ae cartes. dût-U nuire à l'ordonnance générale,

fût enchâssé dans le palais de marbre.

On jeta donc, vers la fin de 1664, les fondât ons du mo

nument. où devaient s'engloutir cent
f
°'^^°'^-^'"^. "'^:

lions cent trente et un mUle quatre cent quatre-vingt-qua

torze livres.
, ^ .. „.,, p.„<,,

Ce fut l'époque brillante du règne de Louis XI\
.

t- est

de cette période que date l'exécution des plans que dans

le silence du cabinet, Colberi et lui avaient conçus poui

de celle de Louis XIV, grandissaient avec lui
;

Corneille,

de temps en temps, jetait encore un de ces éclairs dra-

matiaues qui avaient illuminé son époque. ProfiUnt de la

réserve que Mazarin avait mise dans la distribution des

ordres royaux. Louis XIV, sans violer les statuts, faisait,

d'un seul coup, une promotion de soixante et dix cheva-

liers du Saint-Esprit, et, par une distinction toute parti-

culière laissait une nomination au prince de Conde. qui

présentait Gultaut, son gentilhomme ordinaire, neveu du

?,e^ Giitaut. que nous connaissons. Ce n'est pas tout:

outre cette récompense nationale que lui a léguée Henri m
pour augmenter le lustre de la naissance ou récompen^r

f^ services publics. Louis XH", pour rémunérer les servi-

ces persorneU qu'on lui rend, et pour illustrer Ifs préfé-

rences qu il accorde, en invente une autre qui n est *5U.

mfse \ aucune règle, et qui ne relève que de sa volonté,

m U 'donne ou qu'il retire à sa fantaisie : c'est la permis-

sion de porter Z justaucorps bleu pareil au sien. Cette
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eu ' ire le roi lui fit meubler le palais
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d '-— ".- ,ie la Vallière était enceinte.
'"•

: se répandit a la cour, mais
'u: ment annoncée.
I* « octobre liibb. mademoiselle de la Vallière accnu-

cha. au château de Vlmennes. d Anne-Marie de Bourbon,
lé^timée de France, comme nous le dirons tout A 1 heure,
qui épousa, en 1780, Louis-Armand de Bourbon, prince de
ConU (t)

Six mois apréj environ, toujours malgré elle, la favo-
rite n ruj 1,-- son royal amant le titre de duchesse. La
t*"" 'i la liaronnie de Saint-Christophe lurent
^f ilrle en faveur de la mère et de la fllle

Ti- ^ - mêmes lettrée, lesquelles furent
<1^''
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Talllére devint mère une seconde fols et mit au Jour Louis
de ISourlirjn. l^eliimé de France, et qui fut cnanu plus tard
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du roi. la Meilleraie quitte Paris, vend ses biens, réalise
uu» sstmme do quarante ;1 clii()uanlc mille livres et lonsni
annoncer A son cousin Kiclieli.Hi qu il va trouver le r.>:af
Suéde pour liij demander du service, le cardinal le l.v ,ss«
aller jusqu à la iK>rte ; puis, au moment où il va soitir— Allons, dit-il. vous êtes un homme de
restet et j« vous pousserai

Il Ut rompre le ouitrat de vente. Iji Melllorale rentra
dans la terre dont 11 i«>rtail le nom. et le cardinal le poussa
cffeilivement de telle façon, non seulement lui. mais en-
core toute sa famille, qu'il plaça sa sivur prés do la relue
mère, quelle ne quitta que pour être alihessc de ChelleSr
abbaye qui. Jusqu'alors, n'avait été tenue que par di^s prlnï
cesses

Quant ;1 lui, la première faveur du cardinal fut de li

faire chevalier de I Ordre et de le marier à la fllle du mare
chai d'KIfiat. que Ion déNat'cord;i d avec an gentilhomm
d'.\uverjjne. nommé de Heauvais

; mais la jetxne femm
prétendit que ce Kenlllhoinme aval! été non seulement soi
fiancé, mais son époux, si bien qu elle traita toiijoui'S da
haut en Kis celui quelle n'appelait que son second marl|
heureusement pour le futur maréchal, elle mourut Jeun»
après lui av<dr donné ce tlls qui fut depuis duc de M»
larln et qui avait quelque peu hérité de la folle de si
mère.
En l«37. toujours par linlluence de Richelieu, quicomme on le voit, lui tenait parole. M. de la Melllerali

épousa .Marie de Cossé-Brissac. et. pour combler, autan
qu'il était possible, la distance qui le séiwiralt de la malsoi
i laquelle 11 saillait. Il eut la l.enlenance du roi en Br»
tatme; ce qui l'amena plus tard, comme noiis l'avons va i

propos du coadjuteur. à être pi.uverneur de Nantes.
Le pauvre duc était prédestiné à épouser des extrava

gantes. Un beau matin, sa nouvelle femm^ le persuada
que les Cossé. dont elle était, descendaient de 1 empereui
Coccêlus Nerva. lequel mourut srins postérité. Kn cons*
quenca. comme princesse du sang iinj érial romain. elU
faisait asseoir ses so'iirs dans des faut-ulls, ne s'.asseyant
en leur présence que sur une chaise, car elle se reg.ardalt
comme déchue, par son mariage avec un homme que l'on
tenait de si pauvre maison, qu'on ne l'appelait, lorsqu'il
était capitaine des g.ardes. que le petit la Meilleraie. et
qu'on lui avait refusé mademoiselle de Villeroy, qui fu?
depuis madame de Courcelles.

Le duc était brave, et en donna plusieurs preuves Aa
siège de Gravellnes, oil 11 avait la goutte le Jour qu'on ou-
vrit la tranchée. 11 assista à cette ouverture sur un pet»,
bidet et se tint fort Inutilement il découvert sur le rideau,!
de sorte qu on lui tira plus de vingt volées de canon eM
quiin boulet passa si pri« de lui, que son clieval se cabra.
I^ danper était imminent et les officiers qui rafcompa»
gnaient le prièrent de se retirer
— Quoi ! leur dit

hasard, messieurs?
— Pour vous, monseigneur, répondirent-ils, pas pour noua,
— Pour mol? reprit la Meilleraie Oh! messieurs, CI

n'est point à un général d'armée d'avoir peur, surtoul
quand II est maréchal de France
Au blocus de la Rcxhclle, il avait déj.-^ fait mie action

qui l'avait fort recommandé parmi cette Jeunesse qui por-
tait en elle les deTTilères llammes de la chevalerie. Un Jour,
s'ennuyant au quartier, il fit venir un trompette et Feu.
voya vers la ville pour savoir s'il n'y avait pas quelque
genillhomme qui. s'ennuy.ant comme lui. voudrait faire la
coup de pistolet pour se distraire l'n officier qui .se trou-V
valt aux postes avancés, et qui se nommait la Ton sUan cl ère.S
accepw. Il« tirèrent chacun deux coups de pistolet l'un surf
l'autre; mais, au deuxième. la Consl.anclère, toucha, aud
milieu du front, le cheval du duc. qui saliattlt et donnai
ainsi l'avantage ;i .son adver.salre I«a Meilleraie. loin de lui ^
garder ramiine de cette victoire, lui nt avoir une compagnie^
(U-ULs son régiment. j
Le maréclial do la Meilleraie mourut le 8 février 1064.

(.'u.ant h Guillaume de Bautru. comte de Serrant, con.sell-
1er d'Etat, membre de lAc-idémle française. Il était d'une
lionne famille d'Angei«; il avait épousé la fille d'un maître
das comptes, qui, lorsqu elle vint .'i la cour, ne voulut Ja-
mais y paraître que soii.s le nom de madame Xogent et non
Hoiis celui de madame de Hautrii. afin de ne p.-Ls être appelée
madame de Bcautrou par la reine Marie de Médlcls, (jnl
n'avait pu «e déshabituer de prononcer fu h l'Italienne.
Cette femme passait pour lui prodige de vertu, ne quit-

tant Jamais sa malsj)n. n'allant en aucun lieu du monde:
ce qui valait force féllcluailons à sim mari, et le rendait
fort heureux, lorsqu II s'apercul que sa femme n'était si

sédentaire que parce quelle avait un galant chez elle, et
que ce galant n'était autre quo son valet de chambre à lui.

La pidne fut pr<jportloniiée au crime : le valet fut con-
•lamiié aux galères, après toutefois que Bautru se fut donné

le maréchal, auriez vous peur, pal
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lui-même le platelr d'une vengeance Uont on reui voii- clans

Tallemant .les Réaux les étranges d«alls (l).

Onant à sa femme, il la chassa. H elle accouclia à Mon-

Ueuil lîellay, en Anjou, clun enfanl «u U ne voulut pas

'Tn "our.^1 (lit en riant à la reine mèro que l'évêoue d'An-

Jr^ était un ^imt, et qu'il faisait (tes miracles. La reine

§SL^,^ quels mù-acles il faLsait. et Bautru ré„on(lit quen-

îîrtSm^s Choses miraouleuses, il guérissait dune maladie

i!!,t \ cet e époque suctout. on guérissait fort rarement.

"ïéVAuel^tcX Plaisanterie et s'en plaignit tout haut

Icomimeut laurais-je dit? répondit Bautru tout haut

assl ; il en eei encore malade.

louant au piquet avec un nommé Goussaut, dont la lépu-

tatîT de b^^,,^ #,a,, devenue i.roverbiale, Bautm fit une

faute et s en apercevant à l instant même ;

— \h ! que je suis Goussaut ! s écrùi-t-il.

_ Monsieur, lui répondit Goussaut. vous êtes un imbécile.

-N'est-ce ionc pas cela que j'ai dit? demanda Bautru.

— Non.
— En ce cas. c'est cela que j'ai voulu dire.

Il s'attaqua au duc d'Epernon et le mordit si bien un jour

arec ceitai^o épigramme, que celui ci lui fit donner des

COUDS de bâton p.T> ses donneurs d'étnvières.

Qwlques jourr après, Bautru vint à la cour avec une

'"'-"Avez-vous donc la goutte? demanda la reine.

— Non répondit Bautru.

— Alors pourquoi portez-vous une canne?

— th° dit le prince de Guéménée. je vais ^^vU^ievU^

iiose à Votre Majesté : Bautru porte une canne comme

saintL^urenT porte son gril ; c'est le signe de son martyre,

Bauî^ était fort entêté et disait quil n'avait trouve au

moudè^umi homme plus entêté' que lui :
c'était un juge

r province nn matin, ce juge qui l'avait déjà ennuyé plu-

^'^^l^Tn^IS^'T^^ son valet, dis que je suis

^"-Monsieur, répondit le valet après avoir lait la commis-

sion, U dit qu'il attendra que vous soyez levé.

— \lor6 dis-lui que je suis fort mal.

-MoSieui, il prétend qu'il connaît d'excellentes re-

'^-1>ls-lui que je suis à l'extrémité, et qu'il n'y a plus

^''?'?^nsieur. il dit qu en ce cas, il ne veut pas que vous

motuiez sans qu'il vous dise adieu.

nis-lui que le suis mort. .

-Monsieur, il dit qu'il veut vous jeter de 1 eau berne.

— Allons, dit Bautru ne trouvant plus rien a objecter,

DUisqu'll en est ainsi, tais-le entrer.

Bautru était fort Indévot et traitait Rome de chimère

apcltolique un jour, on lui montra-une liste de dix cardi-

Daî^q^e venait de faire le pape Urbain, et qui cmmen-

^ Ss'leTén^ ^1^'^^-^ «1" ^"^-' " -"^ -'^-^

^"ETTl'*aVpX?i"uSf après le» autres,les neuf derniers

"~\\ y en a bien dix, reprit 1 interlocuteur, mais vous

oubliez le cardinal Fatcbineiii

-1 Ah - pS?don, dit Baudru. je pensais que c'était le titre

**A^*' un de ses amis, qui connaissait son irréligion,

fut^lir^tonné de lui voir un jour lever son chapeau au

"""^,
ah' dit-U vous êtes donc raccommodés?

- Nous nous saluons, dit Bautru. mais nous ne nous par-

'°Un''"ir'que ses chevaux avaient couxu toute la matinée

et^'u^e résonne qu'il voulait ^e"voyer en carrosse se

défendait de cette politesse, en disant que les malheureuses

bé es ate'L depiUs sept ou huit heures, seraient trop fa-

tiguées si elles faisaient encore cette nouvelle '''^^^

.

-Eh! mordieu! dit Bautru, si le Seigneur avait créé

mes Chevaux pour qu'ils se reposassent. Us les eut faits

^'rS:ia:t"ief"au"?^t?"n'avaient pas toujours le ca-

r.^rflr^Tei bouffon de cell^ .rue nous venons «e

citer, on s'occupait beaucoup a P"i->^,/; . '^,,,L7,° 1er

d'Angleterre et de la position précaire du roi Chyles l

^- oui, dit Bautru. c'est un veau qu'on P';^^"^^^^,^^-'-

cUé en marché et qu'on finira par mener a la bo^eherie.

Bautru mourut en 1655. et dans sa personne s^te gnit x^n

des derniers représentants de cet esprit qui avait s. ion

qui appartient à César.

réjoui le bon roi Henri IV et la bonne reine Marie de Médi-

cis. mais qui devait cesser d'être de mode a la cour plue

grave et plus prude de Louis XIV.

Cepeiulant une mort bien autrement Importante que les

deux morts que nous venons de consigner ici. devenait (le

jour eu jour plus certaine et plus imminente : c était celle

de la reine mère.
, .,, ,, ^

Anne d'Autriche avait joui du rare privilège accordé par

le ciel a quelques femmes, celui de ne point vieillir Ses

mains et ses bras étaient restés magnifiques, sou frotit de-

meurait pur de rides, et ses yeux, toujours les plus beaux

du monde n'avaient pu renoncer a ces habitudes de coquet-

terie ciui les avaient rendus si dangereux dans leur jeu-

nesse quand, tout a coup, vers la fin du mois de novembre

16G4 les douleurs que, depuis qneUtues années, elle ressen-

tait dans le sein devinrent plus violentes. Le mal avait et.'

négligé dans son principe : il empira rapidement et 1 on lom-

mença de comprendre, en voyant passer cette belle peau

de la mate blancheur de 1 albâtre à la teinte jaunâtre de

l'ivoire, que la situation était grave, et que le jour appro-

chait où l'orgueUleuse reine régente dépouillerait la vie

avec moins de peine peut-être qu'elle n'avait dépouillé les

grandeurs.
Plusieurs médecins furent appelés successivement, val-

lot d'abord, te premier médecin du roi. bien plus chimiste,

et surtout bien plus botaniste çiue médecin. Il traita la

royale malade par des compresses de ciguë f|Ui ne firent

qu'empirer le mal puis, voyant, au bout de fiuinze jours,

quelle ne ressentait aucun adoucissement, elle appela Se-

"uin son premier médecin à elle, homme sa\ant, mais très

Ibsoiu et dont le système était de saigner toujours et pour

tout ; de grandes discussions s'élevèrent entre 1rs deux doc-

teurs ;
pendant ces discussions, le mal redoubla, et, le

13 du mois de décembre, après une mauvaise nuit passée

au Val-de-Grâce, où depuis qu'elle avait quitté le pouvoir,

ou plutôt que le pouvoir l'avait quittée, elle venait se met-

tre fréquemment en retraite, son sein se trouva en tel état,

qu'elle jugea le mal Incurable.

Dieu punissait étrangement la pauvre femme :
pendant

les dix ou quinze années qui venaient de s'écouler, elle

avait vu chez les religieuses dont elle avait lait ses com-

pa"-nes plusieui-s exemples de ce mal terrible, et sa prière

habituelle au Selgneiu- était qu'il la voulût bien préserver

de cette maladie qu'elle redoutait plus que toutes les autres.

Et cependant elle reçut le coup avec résignation.

— Dieu m'assistera, dit-elle; et, s'il permet que je soi;

affligée de ce ma! aSreux qui semble me menacer, ce que

je souffrirai sera sans doute pour mon salut.

aussitôt que cette nouvelle du danger de la reme se ré-

pandit -Monsieur accourut. Le roi, moins pressé, quoique

prévenu en même temps que son frère, n'arriva que vers

les trois heures : le profond égoïsme. qui était le cote sail-

lant au caractère de Louis XIV, se manifestait surtout dans

ces sortes d'occasions.
, „i.j,^

On fit aussitôt une consultation des plus célèbres méde-

cins et chirurgiens de Paris, et lavis général fut que c était

un cancer, et que le mal était sans remède.

Alors plusieurs personnes parlèrent à la malade d un

pauvre prêtre de village nommé Gendron, qui faisait des

cures merveilleuses en pansant les pauvres, auxquels i

S'était exclusivement consacré, allant chez eux des qu H

les savait souffrants, tandis qu'il n'allait chez les riches et

chez les puissants que lorsqu'il y était aPpele^

cet homme examina le sein de la reme, promit Qun

Vendiircmnl comme une pierre, et affirma qu'ensuite elle

vivrait aussi longtemps que si elle n'avait jamais su de

Mais' son remède, au lieu d'adoucir les douleurs de la

malade, ne fit que les augmenter, et, quoique, dans le Jour

la reine s'habillftt comme d'habitude et se divCTtlt du

mieux quelle pût, la nuit, ceux qui couchaient dans sa

chambre disaient quelle dormait mal et souffrait beaucoup.

Enfin, contre toutes les promesses de l'empirique, le cancer

s'ouvi'lt et le mal redoubla d'intensité.
. .„. , ., . ,,

\ Gendron succéda alors un Lorrain nomme Alliol :
il tra.-

nait après lui une femme qui avait eu, disait-U. la même

maladie que la reine mère, et qu'il prétendait avoir guérie

cette espèce de preuve vivante de la puissance de son art

doi^L quelques espérances a la cour. Malheureusement.

pa?Tor^e de Dieu dit madame de MotteviUe. les remèdes

des médecins furent inutiles à la guérison de son corp-s

ilis par Tes tourments (pi'Us lui firent souffrir, servirent

à o-uérir les maladies de son ame.

cependant le roi s'était habitué --^«^
/'"^«^'^'""^.'l^i/^'-

mère et ses plaisirs. Interrompus un instant, avaient bien-

tôt repris leur cours habituel. On oublie vite à la cc^ur

celx ^'on ny voit plus, et même 5-'<I^-'°/4,ff..^^."J"
y voit, et l'on oubliait Uex-regente qui agonisait à 1 autre

'Testm^ours du roi avec mademoiselle de la ValUèTe te-

naient touj. urs. aussi n'en parla.t^a plus :
jnais ceux .le-
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M le cv^mic J* Giiiche. fort trsversés. «talent

. vrf^M,.ii- i.'. ' ,i.i!, « Il i.iiiiill(> Je Grani-
:o avait obtenu
u l'xtl. Il alla

l'.' ivi le reiut comme
. tvul lui lèmoigiKi une

; r^'i. e! le bon accueil
MriJame prit peur que

I" >ur surpremlre les

ille se hAta déirire
u . i.c y eût nus, :a letlie

le iiuKbe avait elIictiTeJueiit

1 dam une grande colère
1 luire de se présenter de-

.!> iiiCnie pronoiHvr son nom.
lU d<'ses|ioir En véritable die-

1 it aux ordres de sa dame, ^i

I tii-s. et tienianda au roi la per-
: 1. nu-r en l^iU'gne. Le roi accor<;a
qii 11 demandait, et le lauvre amani

'. d une balle dans une rencontre avec
ette balle ne se fiit aplatie contre un

:io (lu'il portait sur son cœur dans une
:

li lut brisée du coup.
l'oloene. Madame lui lit redemander par

I' — et le portrait qui (<rardait la trace de
1-1 'Ip était son obéissance atix ordres
«!»• Il à llnstant même

' >. vraie ou feinte, rendait le comte
de (lUi.ln- iliL» aiu^ureux que Jamais. Il supplia la corn-

r.nmm .iii qui était Anglaise, de parler à Ma-
: refusa constamment de rien entendie.

• se désespérait et clierchaii tous les
'..iLime sans en trouver aucun, lorsque le

r lui ce que n'avalent pu faire ni sollicitâ-

tes** d
dai.'.

I

m
h..

ti

d'une
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iiK Je la rieuvllle (on se rappelle que nous avons plus
fols fi-ononcé ce nom à l'époque de la dernière

• le la Vieuville donnait bal. et Madam»
1 s. aller avec Monsieur. Pour que cette
luplitc et plus gale, on décida que l'on

Iran en masques. Afin de n être pas reconnue. Madame fit

habiller en même temps qu'elle trois ou quatre de ses filles,
e' Moii>iriu- et elle. ac<.ompairnés de celte escorte féminine!
partirent enveloppés dans des capes et dans un carrossé
d emprunt.
A la pairie de madame de la Vieuville. le carrosse de

Monsieur remontra un autre carrosse tout chargé de ma-
gnes comme le sien. Les deux troupes descendirent, se ren-
contrèrent dans le vestibule, et là. Monsieur proposa à la

'le 51', mêler avec la sienne I>a proposition
iricun prit au ha-sard la main qu'on lui ten-

-:.- la main quelle venait de prendre. ^L•ldamp
letoomu celle du comte de Gulche : une blessure qu'il avait
reçu* à celte main ne permettait point à Madame de douter

• di; ce singulier Jeu du liasard.

• lomlB de Gulche, déjà prévenu par l'odeur
"

. lame portait dans les clievetix. sentit la
iremt.lante. qu il se douta de quelque

^1 it lui échapper: il la retint. Cet effort
le cjurage de \fad.-une. Le i ourant électrique
t-a main trembla toujours, mais ne tenta plus

lient dans un si grand trouble, qu'ils mon-
rt<ni dire. Enfin le comte de Gulche.
i^irnii les masqui-s, et voyant qu'il
a sa f.;mme. entraîna celle-ci dans

<-l.au.bre nioins pleine de monde que toutes les
Il II donna a .Madame de si lionnes rai.sons pour

a faute qu 11 avail commise, que la princesse lui

«• r.ardon tant désiré et si longtemps attendu
' l'on entendit la voix de Monsieur qui
.Madame .se sauva par une lorte et le

'litre. En quittant son amant, Ma-
ir que .«in mari ne se doutât de

"•r plus lonatemtis au bal: le
're avec «on obéissance ordl-

11 rencontra un ami et s'ar-
i coup le pied manqua à un
f" au haut de l'escalier; le

' 'mte de Gulche s'élança
«:iris ce siHoura Ine^-

.1113 doute, étant grosse

' artlT» «nrore le raccommodement, et
•ur Htili v,rM mas,,„é jg, aeux amants

un
1

a.alt 6PUISC
eiait éui.h
de
7

1er.

ay;.

Comte %f

n*(r» M'.

et r»',m
pér* f
d« I

(<

un v.ir

rt rencontrèrent chez madame de Gramme

Il va sans dire que la rencontre fut mise sur le compte
du hasard. .

Comme ou le volt, et comme nous lavons dit, la m:iladle
de la reine nempéchall pas les plaisirs d'aller leur ti;iin.
et cei>eiul:int le mal empirait tous les Jours.
Le printemiis vint : toute la cour alla à Saint-Germ:iln

et In reine mère, malgré les représentations qui lui furent
faites, voulut suivre la cour, disant qu'autant valait qu'eUl
mourut la qu'ailleurs.
Le S7 mal au malin la relue nièie. n-sist;int à la messi,

eut un grand frisson
; elle n'en voulut rien dire pour m

point priver U jeune reine et .Madame d un dlvertisseinon
qu'elles avalent projeté; mais, après que les deu.x primo si
furent ivarties. elle avoua ;\ ceux i|iil lui iroiiv:iieiil m:»u
vais visage qu'elle croyait avoir la lièvre et quelle épiou.
van lin sfi'and Iroul. i;n effet, il peine liilelle couchée q
le frisson la prit, et l'accès dura six heures.
Ces six heures île fièvre menèrent la malade si rapUti

ment, que le médecin déclara .lu 11 fallait la faire coufcsseï
Le même Soir, la reine parla de faiie son lestaiiient
Cependant les médecins s'et:ileiil iioiniiés ; les .louleurs'

ausnientalent sans doute, mais la nial.ade était destliuV i
soulTrir lonmenips encore avant de mourir. Dailleiiis elle
ne se faisait aucune illusion, el, s'en fat-eJlo fait

'

i.Uiî
d'une fols les paroles de ceux (iul l'eut. .uralent la liii eus
sent ôtée. Le 3 aoiU, entre antres. Jour où elle avait él<>a
plus mal et où elle avait souHert davantage. I3erlnghen(
noire vieille connnaissaiice el un de ses plus anciens servi
leurs, vint la voir. A peine l'eill-elle aperçu qw elle s'écria .— Ah I monsieur le premier (c'était le titre qu'on don-
nait à Herliighen en sa qualité de premier \alet de cliam
bre). ahi monsieur le premier, il faut nous quitter!... ^

A 11ne autre époque, celte espèce d'élan, tout égol'sK
qu'iijtalt. eût peut-être touché celui qui en était l'objet'
mais, nous l'avons dit, le xviic siècle n'était pas celui de la'
sensibilité.

— Madame, répondit froidement, Berlngheu, vous pouvez
penser avec quelle douleur vos serviteurs reçoivent cet
arrêt

; mais ce qui peut vous consoler, c'est de voir <iu'en
mourant Votre Majesté échapiie A de grands tourments et
de 'plus à une grande Incommodité, partlculièrcmcnl elle
qui aime les pai'furas; car ces maux, vers la Hn, sont d une
grande puanteur.
Cependant l'heure suprême n'était pas encore arrivée-

après plusieurs alternatives de bien et de mal, la reine
mère se trouva tout à coup infiniment mieux; la Provi-
dence semblait vouloir lui leiuiic quelques forces piiur
qu'elle put supporter la triste nouvelle qui l'attendait.
Son frère, le roi d'Kspagne Philippe IV. étiilt mort li- 17

septembre 1665, et la notification de cette mort anlva a
Paris le 27 du même mois.
Celte nouvelle fut arouelllle avec des sentiments bien

divers à la cour de France. La Jeune reine la reçut en fille
profoiulémcnt alUichée à son iière : la reine mire, en su:iir
qui vnlt s.in frère lui montrer le ihemin de la tombe: le
roi. en souverain dont le regard profond et pollthiue volt
d'un coup dœll tous les avantages qui iieuvent résulter
quelqurfols pour les uns de la douleur des autres.
En effet, le Jeune Charles 11. (|ul devait mourir sans pos-

térité, était maladif et .souffrant, de sorte que nul ne croyait
qu'il pût vivre longtemps.
A partir de ce moment. Louis XIV. selon loule probabi-

lité, rêva la succession d'Espagne.
I.e temps s'écoulait: la reine mère vivait au milieu

d'atroces souffrances; mais enfin elle vivait 1,'hlvcr ét:iU
arrivé, et avec lui les riaisirs étalent revenus; car le pro-
pre d'une souffrance prolongée comme I était celle d'Anne
d'Autriche, c'est que tout le monde s'y habitue, excepté la
personne (hii souffre.

Il y eut donc, le 5 Janvier, veille des Rois, grand bal
chez Monsieur; le roi y assista en liahlt violet, car II était
en deuil de son beau-péro ; mais cet liabll était tellement
couvert de perles et de diamants, que sa couleur funèbre
disparaissait sous les iilcrrerlos.

Le lendemain la reine mère se trouva plus mal et les
divertissements cessèrent. I.e 17. elle communia

1â! mardi 19, les accidents augmentèrent, et l'on pré-
vint le roi qu'il était temps <iue sa mère rei.Ot le viatique.
Comme l'en avait iirévenue norlngheii, la mauvaise odeur
qui s'échappait de sa plaie était t,elle. <|iic. ch.ique fols
qu'on la pansait, Il fallait lui tenir à elle même des flacon»
d'ejisence sous le nez.
Ce fut l'archevêque d'Auch qui apporta le corps de No-

lre-.SelKneur; Il était assisté de lévêque de Monde, diu curé
de .Saliit-tiermaln, de l'abbé de fjué'madeuc et de quelques
autres aumôniers.

J-e .soir, la mourante reçut l'exlrême onction.
Au milieu de la nuit, elle entra dans l'agonie; cependant,

de temps en temps, elle rouvrait les yeux et parlait
Son médecin lui prit le bras pour lui tater le pouls • elle

le sentit.

{



LOUIS XIV ET SON sltCLE
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_ Oh ! cest inutile, ditelle. il n y est p u>.

Monsieur sanglotait, a gououx près du ht.

_ Mon fils; murmura-t-elle tendrement.

puis, sentant que le médecin avait laissé son bras à nu .

rniivrez mon bras, dit-elle,

un instant Zvès. son confesseur. <rui était un mo.ne es-

pa^'^ol sapprodta de son Ut. elle le reconnut.

l'adre mio yo me mucro : dit-elle.

Ma s elle ^ rompait, car, un quart dheure après, elle

/r>imiit à lirchevéque dAuch qui lexhortait :

''i AU! mon oteul je souffre beaucoup: ne mour:ai-ie

"l^nfSeureaprés. elle ouvrit la boucbe et demanda la

STtemps 'po;.ifet.r^r. quelques mouvements qui prou-

^i«nt miell» navait pas perdu connaissance.

'Ilr^n.^e mercredi 20 Janvier 1666, entre quatre et c.nq

heures du matin, elle expira.
. ^ „,

Teloi supporta cette mort comme il devait plus tard et

«.rreS^vement supporter celle de tous ses proches, c est-a-

^î^'avec un gra'ud égoisme ou une grande rés.gnation.

Denuis qu-il avait échappé à la tutelle de sa meie plu-

«e,^ ilterca ioQS avaient eu lieu entre elle et lui, et. une

îTLeilé avait tenté de lui faire des observatious sur !e

I^Se de ses amours avec mademoiselle de a ^ alliere

f^DorUnt vis-a-vis de la reine mère plus qu U ne lava,

famais ftu pour mademoiselle de la Motte d'.^rgencourt et

if«nr Marie de Mancini, il sétait oublié jusqua lui due

^n n'avait pli^besoiti des conseils de per^une et qu il

était assez grand pour se couduire lui-même,

^ne dJtriche eut les qualités et les défauts des ré-

.emes emétement en politique, faiblesse eu amour Apres

|?o r résUté àTuckingliam, le plus beau, le plus e^gan

rt le olus magnifique seigneur de 1 époque elle céda a

Mazarin quau dire de la princesse palatine, seconde

"mme de Monsieur, ell^ finit même par épouser (l). Mais

au mUieu de tout cela, le cœur de la
'"'^«'«J-ff^..'"^ff"-

Lble dans son amour; son fils fut toujours pour elle le ro..

S partiUe à ces belles madones de Beato Angelico et du

PérS pour lesquelles leur fils était déjà un Dieu, au

miU^ des dangers qui menaçaient -;on enfauce e le

veilla sur lui avec une sollicitude qui tenait presque du

respect.
, „,,„.,,

\nne d'Autriche avait soixante quatre ans lor^'fi/"-

mourut, et elle en paraissait à peine quarante : ce fut au

point <^e, lorsqu'elle se souleva, les yeux brillants d es-

poir, les joues ardentes de fièvre, pour recevoir le saint

viatique. Monsieur s écria :
.

_ Oh ' voyez donc ma mère, eUe n a jamais ete si belle.

Des sonnets, des vers et des épitaphes furent faits sur

l'auguste défuite.

Nous en citerons trois :

Et soror et conjur et mater r.ataque regum

.\ulla unquàm tanlo sanguine aigna fuit.

Anne, dont la vertu, léclat et la grandeur

Ont rempli 1 univers de leur vive splendeur.

Dans La nuit du tombeau conserve encor sa gloire.

Et la France à jamais aimera sa mémoire.

Elle sut mépriser les caprices du sort.

Regarder sans horreur les horreurs de la mort ;

ABermir un grand trône et le quitter sans peine.

Et, pour tout dire enfin, vivre et mourir en reine.

vous citons ces vers par conscience et parce q^ils ^nt

de mademoiselle de Scudéry ; mais hâtons-noits de le dire,

notre citation ne signifie pas que nous les ^dm^ ons-

Terminons par ceux-ci, que leveque de Conminges fit

dans la basilique même de Saint-Denis au moment ou i on

jetait dans la tombe encore ouverte d'.^ne d Autriche les

insignes de la royauté.

Superbes ornements dune grandeur passée. _

Tous voilà descendus du trône au monumen. ;

Que reste-t-il de vous dans ce grand changement?

Quun triste souvenir dune gloire effacée .

Mortels dont la fortune est toujours balancée.

Et qui des ris aux pleurs passez en un moment.

Si vous voulez sortir de votre égarement.

Que ce terrible objet frappe votre pensée.

Anne vivait hier, et cette Majesté

Qui régnait sur les cœurs par sa rare bonté,

Dans ces antres sacrés nest plus quun peu de cendre.

Orateurs, taisez-vous ! cette foule de rois

Qui sont ici comme elle et sans force et sans voLx.

Foni moins de bruit que vous, mais se font mieux entendre.

xxxvu

COSSÉQUESCES DE LA MORT d'aNSE D^ArTmCHE. —
BEFBOIDISSEME>T DU BOI POUR MADEMOISELLE DE LA

VALLIÈRE. — COMMEXCEMEXT DE MADAME DE MOS-

TESPAX. — LA PBISCESSE DE MOSACO. — CABACTÈBE

DE LA SOrVELLE FAVORITE. — PRÉPARATIFS DE

CrEERE. — CAMPAGSE DE FLANDRE. — BTTDESSE DE

LOUIS XIV. — AMOURS DE LA GBA>-DE MADEMOISELLE

AVEC LAUZUK. — POBTBAIT DE LAUZUX. — SOX OEl-

GISE. — CAUSES lÎE SON RAPIDE AVASCEMEST. — IL

SE FAIT METTBE A LA BASTILLE. — SA GBOSSIÉBETÉ.

_ LE BOI COSSEST d" ABORD A SOS MARIAGE. — MO-

TIFS QUI DÉTERMINENT LE BOI A DONNEE SON CON-

SENTEMENT. - DEENIÈEES ANNÉES DU DUC DE BEAU-

jOBT. SA FIN MYSTÉKIEUSE.

Ta m.^rt de la reine mère ne fit aucun changement dans

le^ a?àir^ puSliîues. dont, depuis longtemps, elle ne se

d^ùtrlche savait faire des devoirs, et que Loui. XIV fut

obligé de convertir en lois il).
. miit^mp

Mademoiselle de la VaUière était toujours la ««Itane

favorue cl^ndant, en acquérant des
<^^-^%^^^J°^^,'^:,

^^l^r^:^ - 3lSnce"dfcet ^amoTrTul
était bon pour Briguer l^/'J^^^^^"^^ ^^Vmes de la cour

.-^e=^T^^^?^-o.s^
'^"'^''d'e ^rcoT"4:aTieuse mîe dT^omte de Grammoat

naître et du plaisir qui l^^vait sat^^ait^
^^^^ ^.^ ^^^ ^^

ch^^^'"rSu,U^n^rf^t%°ai ainsi de madame de Mon-

'Ta^coise-Athénats ^e R<.hechouart de Moi;temart. ma.

S^?ête^^ df^Snébiru sois le™nr dUademo^^Ue de

^;^nnay-Charente queue portait a ^ei^^^^^^^^^

wmmmm
comme un des maiheui-eux que les beaux yeux de la ma

enlise de Montespan avaient faits.

Lfroi ne fit point dahord attention a elle, et ce fut peut

Voir la note P. à U fin du volume.

(Il Voir la noie S à la fin du volunio.

(») Voir la noie T à la fia du voluine.
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' — Si lait. sire, répondit la ivine,

I

— Kh bien, dit l,ouls, que iK>uvei-vous demandor di
;
plus?
Tel amour faisait grand bruit ; mais \m autre, qui n(

causait pas moins de rumeur ;'i la cour vers le même temps
[

était lelui de la t'i-aiule Maileinoiselle iniur Launin,
.Madeiuolseile de .M.iniiien>ler. la pctitelllle de Henri IV

lorguellleuse lllle de C.asion laina/ono d'Orléans, 1 hé
roine du combat du faubourg Salut ,\ulolne. la Kiandi
Mademoiselle, I hérliiére miique de tous les flefs d'Orléans
n. lie de sept , eut mille livres de rente, la grande Mailc
n.olselle eiilln qu'il avait été question de marinr ,i de-
princes, A îles rois. ;\ îles eiiiiieieurs, était amoureuse dur
simple gentilhomme et allait i'eiiouser,

,

CéUill une nouvelle que. dans une de ses leltri-s, mate
m* do sévigué donne A deviner en cent et en mille,

KiitiMiis il.nis quelques délalls sur lelul qu'elle aimft
et doni nous avons iléja prononcé le nom, A propos

(

voyage de Urelagne où l'ouquet lut arrêté,
.\iuonln Noiiquir de Caumout. duc de Lauzun. né en \fH

c'est-A-dire six ans avant le roi, éUit venu A Paris SOI
le nom de marquis de Puygiiilheiii ; c'était, au dire i

.viliit Niiiioii, qui, au resie, on le ,salt, n'avait pas l'hai
;

tudo de natter ses iiortraits, un petit homme blondin, bli

j

pris dans sa taille, de iihyslonoiule liante et .spirlliiolle plel
d'ambition, de caprices et de fantaisies, j.iloux de tott
Jamais content de rien, voulant toujours et en toute choi
dépasser le but où tout autre que lui se serait arrêté, nati
réellemeiil chagrin, solitaire, sauvage: ce qui ne Icmp
chall point d être fort noble dans .ses façons, raéciianl «
malin par nature, plein de traits cruels et de sel cuis4nt
toutefois, bon ami quand il l'était, ce qui était rare ; bo
parent volontiers, épousant avoc ardeur les intérêts ou 1(

querelles de sa f:imllle, cruel aux défauts des autivs, hahll
à tiMinir et ,i donner des ridliulcs, exliénnincnt iiiave <

dangereusement liarill : courtisvn tantôt lii.<oIent et mi
queur. tantôt bas Jusqu'au valeUtge : plein de i-cchercli
d'industrie, de rêves et d'Intrigues iiour arriver A ses ftn(
temlilo aux niiiiLstres. redouté de tous, et d'autant pi
Inquiéiant qu 11 était prés du maître; sans ce.sse plein
projets Imprévus, capricleax, impossibles, mais spécle
et sé«lulsants.

Vers 1658, il apparut tout A coup A Paris, veiiani de dasci
gne. sans biens, mais avec cette ferme confiance en l'aven:
qui avait fait et fera pi-esque toujours réussir sl
compatriotes, 11 était ipielque peu jinrent du duc de GrafS
mont, et .se recoininanda de lui. I,e vieux iii;iiCilial était
fort bien en cour, dans la considéraHon ile« m^nlstr
dans la conlldencc du cardinal et de la reine mère. .Son ni.

le comte de C.uiche. dont nous avons sl souvent parlé, étal
déJA. A cette époque, la tieur des braves et le favori dt
dames, il introiliilsit l'uygulliiem iliez la comtesse de Soli
sons, d'où le i-oi ne bougeait fruérc. Le Jeune homme pld
A Louis, qui lui donna, en le nommant capitaine, .son
giinent des dragons du loi : bientôt après, le tenant dam
une faveur de plus en plus grande, 11 le fit gouverneur di
lierry. maréchal de lanip, puis enfin créa pour lui I

charge de colonel général des dragons.
«v'uclquc temps après, le duc de Mazarin. dont nous cou

nal.ssons les pieuses folles A piopos des belles statues dj
son oncle, voulut .se défaire de sa charge de grand mail
de l'artillerie. Pnygullliem apiirit celte résolution, cowâi
au roi et lui demanda cotte place. Le roi. qui ne savait rlet
refuser A son favori, la lui promit, mais à la condUlon que,
jusqu'au moment de ,sa nomination. Il garderait le secri
le plus absolu, C était .surtout pour échapper aux obse:
vallons que ne manquerait p.i de lui fiiire son nouveiai
ministre do la guerre Louvols. ennemi tout particulier d
c«ndld.it. que le ml lui iecommanil:ilt ce silence, PuyguII
hem iiromit tout ce que lo roi voulut.

f^a chose allait donc se faire, lorsque, le matin même di
Jour où Je roi la devait signer, l'uygiiilhem, qui avait seL,
grandes entrées, alla attendre la sortie du roi du cabinet
ihs finances, dans une pièce, dit Saint-Simon, où persi)nnB
nentiait pendant le conseil, et qui était située entre celle
où toute la cour attemlalt et cello où le conseil se tenait,
fvA. pour son malheur, Puygiillhem trouva Nyert, premier
valet de chamiirc en quartier: un premier valel de chambre
est une puissance l'iiygnilliem voulut .se faire un ami do
celiil-la; Il lui conta quelle c.iuse l'.imenalt et quelle espé-
l'anic 11 avait conçue.
De sycirt. de son cOté. avait un aral à se faire, c'était le

mlnistro; celui-ci écxiuta Lau/un JuSfiju'au bout, (juand il

eut fini, regardant tout h coup A sa montre, comme sl une
Idée inattendue lui était passée par la tête, Il feignit
d'avoir oublié d'accomplir un oidrc que le roi lui avait
donné; puis sortant vivement. Jl monlA quatre à quatre
l'evaller qu on aiipelalt le petit degré, entra chez I,ouvoi»,
et lui annonçai une chose A laquelle < elul-ci était loin de
5'nlti-ndre: c'est qu'au sortir du conseil. Lauzun allait
être iKriaré maître de l'artillerie.

Loiiv.,|s ,i,.i,i,.i,,.:, vi,,,,^.f:,|i H haïssait Lauzun, qui était
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un ami de Colbsrt. Une si haute cliarg« relevant du départe-

ment de la guerre, donnée à un homme du caractère de

Lfttiruu. lui promettait une foula de désagréments. 11 ém-

isse Nyert, renvoie reprendre avec Lauzuii la cunver-

iin où 11 la laissée, saisit le premier papier venu pour

laire un prôte>;le d entrée près du roi. et pénètre dans

là chambre du conseil. Le loi, surpris de le voir, se lève,

va a lui Louvois lentraine dans lembrasure dune lenè-

tre lui dit qu il sait tout, exagère les déiauts de Lauzuu

et déclare Que cette nomination est uce source de querelles

future^ entre lui et le gi^ind maître, querelles qui nuii-onl

non ^. m- ment à luuité du service, mais encore a la tran-

(julUlié de Sa Majesté, qui sera constamment prise pour

aïbltre.

Le TOI n'avait eu qu'un but en recommandant le secret a

son favori, c'était de cacher ce qu il voulait faire pour

lui à Louvois, dont il avait d'as-ance deviné 1 opposition :

aussi rien ne pouvait lui être plus désagréable que lindis-

femme de chambre. Arrivé au point où celte UUe ne lui pou-

vait plus rien reloser, il exigea d elle quelle le cachât sous

le lit de sa maitress« au moment même où le lOi, qui. ainsi

que nous lavons vu, passait toutes les uuiis che^ sa femme,

viendrait à son heure accoutamée chez madame de Mou-

tespan.
C'était vers trois heures de l'après-midi que Louis XIV

avait l'habitude de faire ses visites amoureuses, .v deux

heures e. demie, I^uzun fut introduit par la camériste dans

la chambre a coucher, oil il prit son poste. -

n n'attendit pas longtemps. A peine avait-U Uré les cour-

tines, que le roi et madame de Moutespan entrèrent et

s'approchèrent de Laumn de telle façon, qu'il lui fut Im-

possible de iierdre un seul mol de ce qu ils disaient.

Le hasard servit 1 écouteur a soiUiait. La conversation

tomba sur lui, et, alors, il apprtt tout : l'indiscrétion de

Nyert, la terreur de Lo'nvois, et siutout le peu de zèle que

mettait la favorite à servir ses intérêts.

MàdemôiseUe e\. le duc de Lauznn.

Œëtion qu'avait commise Puyguilhem ; car de soupçonner

an autre, il n'y avait pas moyen, .\5issi, lorsque le roi sortit

au conseil, au lieu de s'aiTèter, passa-t-il devant lui sans

rien dire. Puvguilhem demeura étourdi, et tout le reste

de la journée prit à tache de se trouver sur le passage du

roi- mais c'était chose inutile: le roi semblait ne l'avoir

Jamais vu. Enfin, au petit coucher. Lauzun se hasarda de

s'avancer ver? le roi et de lui demander s'il avait signé

son brevet ; mais Louis XIV lui répondit de ce ton sec, si

aUirmant pour un favori :

— Cela ne se peut pas encore ; on verra.

11 était clair que quelque chose était sm-venu qui avait

tnm bouleversé. Lauzun s'infc rma. s'inquiéta, senqult :

ul ne put rien lui dire. Il résolut de sadre ser à madanre

- Montespan
Madame de Montespan avait que'ques obligations a Liu-

nii. Dabord. on parlait de relations intimes qui auraient

'. lieu entre eUe et Puyguilhem : ensuite, on disait que,

'vant le roi, le complaisant favori s'était non seulement

tiré, mais encore qu'il avait aidé à aplanir certaines

irflcultés avec une adresse et une obligeance qui n'avalent

is peu contribué à lui faire obtenir du roi cette promesse

liprudente que le roi venait de retirer.

Puyguilhem. comme nous lavons dit. s'adressa donc à

adàme de Montespan. Celle-ci lui promit monts et mer-

veilles ; cependant, malgré ces promesses, huit tours s'écou-

lèrent sans rien amener de satisfaisant poitr Lauzun.

Mais ces huit jours n'avaient point été perdus. Lauzuxi se

aotnant que madame de :Montespan le leurrait de fausses

promesses, les avait employés à se faire l'amant de sa

Un mouvement perdait à jamais Lauzun. Il resta immo-

bile et sans baleine pendant tout le temps que le roi ei

madame de Jlontespan demeurèrent dans la chambre,

c'est-à-dire pendant plus de deux heures : puis. Louis et sa

maîtresse étant sr.rtls. il se retira à son tour, alla rajus-

ter sa toilette et revint se coller à la porte de madame de

Montespau, qui avait répétition pour un ballet.

Elle sortit et trouva Lauzun qui lattendait. Le solliciteur

lui offrit la main de la façon la plus galante, et lui deman-

da si. durant la visite que le roi lui avait faite, elle avait

eu l'obligeance de songer à lui.

Madame de Moutespan lui fit alors l'énumération de tou-

tes les bonnes paroles quelle avait, â ce quelle assurait,

dites au roi, et qui ne pouvaient, à son avis manquer de

produire un excellent effet. Lauzun, la laissa bien s'enter-

rer ;
puis, lorsqu'elle eut oit tout ce qu'elle avait à dire il

se pencha à son oreille.

— Il n y a qu'un petit malheur à tout cela, dit-il,

— Et lequel r demanda madainè de Montespan.
— C'est que. depuis un bout jusqu'à Uautre, vous en avez

menti comme une coquine :

Madame de Montespan jeta un cii et voulut quitter le

bras de Lauzun ; mais il la retint presque de force.

— Oh ! attendez au moins que je foiis prouve que je sais

ce que j'avance.
_ .

Et U lui raconta d un bout à l'autre tout ce qui s était

dit et fait dans cette chambre où cependant le roi et ma
dame de Montespan croyaient bien n'être ni vus ni écoutés

Tout ce ré<:it Ivouleversa tellement madame de Montespan

qu'en rentrant dans la salle du ballet, elle s'évanouit
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L» roi toul enr*ï«. accounil à eU.v et l-auiim >e r*Ura
:.^... I - t ir ii:i.t,»ine df Moin«'si«an rncont»
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vxc<«nU de
(vaj> lK>inmc <i

«t. comme >
parrlnt & m
Louis XIV :

— Sire t«!

Ol!

n

rî

(S^mme 11 Ignorait d'où
.lit rien, et se

~ .eliii-cl n'eialt
,• i 11 epla le roi,

~ un beau inatln. il

\|..rs, s'approthant de

c\.^is oni <rie tout gentUliomme était

,!on!i<e. et que le titre de roi

is. jjour teuir cette parole. Il

f iiK>nsleiur? demanda Louis XIV.

\ .>tre Majesté m'avait p^isUivoniont

-.:id maître de l'artillerie, et quelle

. .^ roi. Je vous l'avais promise, mais ù

^. ,*i <iue vous me gardeiiei le secret, et

T lUt gardé.
— t »i ii^u Jii Latuun : puisqu'il en est mns!, je n al

plus quune ch.Tse & lalre c'est .le tri-^r ui-n «l»^' afln

gi_
- -,- - .•....s de 5<>rvir uu i.riuce qui

m ,

1
Lauiun tira eUectlvement

son cîiée. U lo-isi sur w-'U gïuuu et en jeta les deux mor-

ceaux aux pieds du roi.

La colère :
" ' '>'s XIV comme une

flamme. U l ^^ 1"^" ««na" •' la

main; nia.- ! vers une fenêtre:

_ Oh : a-iii ru 1 ouviaKi. Il ne sera pas dit que

j'au.'a! !i<ironie de qualité.

El jf.M • " ' "<«. il sortit.

Le len.leri ^t à la H.istllle. Le même
ji.iir 1 ,r _ mte de Lude.

de Lauzun sur le roi. que ce-

lu • le srrnnil maître de sa garde-

r ' de la charge qu'il

r. aine des jr.irdes au
r ... ,,. i.. ... -it le duc de Oeuvres,

le e de I.ude, la place de premier gen-

ti: !i se Ht prier. Enfin pourt.int il ac-

cepta. Suriii lie la I:aMllle, alla saluer le roi. prêta ser-

ment de sa nouvelle charge et rendit les dragons.

tait sur le même pied qu'au-

p, t I riciire la compagnie des cent

gt -. .1- .j u du roi au bec de corbin qua-
vaii eoe son père, et était fait lieutenant général.

Te n'est pas tout iimis avons dit qiie madame de Monaco
avait été un Instant la maltresse du roi. mais ce que nous
n'avons pas dit. c'est que L^uzun avait d'abord eu ses

1» • - ~- ' Plie était encore mademoiselle de
(

. qui l'av.-îlt véritablement almi^e.

V' d'avoir cédé au roi. .Aussi, un Jour
qu li éti>il aiw a iiaint-Cloud. trouvant Madame assise à
terre sur le parquet pour se rafraîchir, et près d'elle ma-
d.i: "' 5a surintendante, â demi couchée et une
D. il !it si bien. <iu en «oqu.tant .ivec les

da . alon de sa botte dans la main de madame
de Monaco, et. pirouettant sur lui-même, salua la prin-
ces^ et s'en alla.

!• î- 'inence. Il n'était rien résulté.
«- eut irnnlé pour elle la douleur
d- ;e le roi eût préféré son favori
1 I^uzun continua donc avec le

P ricités. comme on diriiit de nos
l'iif-. ei 11 jou^vi bieiiloi la hardiesse Jusqu'à parler non
seulement d'aniour. ce qui neftt rien été. mais encore de
m.na?. a la gr:-. ' " "e. prupre cousine du r<'l.

r é'.ait ^^ une I • que celle de l'artillerie.
•" .!.'<i:ir]t au ,. ;ijent de tout le monde, le

i te <nie. malgré -a petite noblesse de Gasco-
riem flerlnl .«ph cousin.

' lu, si Launin. avec .sa vanité
' I- .w,n mariage p'iur faire faire
' " n ertt point tenu à ceque
c '• du roi.

' il' -i.i fortune, et Lauzun
''• fol.«. ce ne fut point
' 'NS au roi, ce furent
>' l'iiîi-

. l'-î'iueLs liTent il bien, que le roi

" '-"i et flamme ; malt Lauzun, contre
t

. bonne grâce an roi le sacriflre de

ai.

dr.'

r»;.;

' ce n'était point p-.r

idance j>out sa cou-
"insenlement n un m.i-

iiiiiie qui, un Jour, dans

un moment de franchise polituiue. avait dit ; l'Etat, c'eit

mol. n'avait point de .e- faiblesses-lù ; non. ce consente-

ment, jugé de tant de fav.ius dinére.ites. n'était rien autre
chose qu'un calcul.

.Mademoiselle éialt la seule opp.isltlon qui lut restée :! la

cour, c'était riiivarûatuiu de la Kroudo dl païue. ou peu
s en fallait de la société nouvelle MaïU'nudseile, éptius.int

un prince du sang, donnait au pivssé une importance .lul

puu\alt se relléler dans lavenir ; Mademoiselle, épousant
L:'U/un. restait la plus riche héritière de France, rai

dcsieudalt de son rang de princesse du >ang a celui

fea.me d'un slmp'e gent'.ilicmiiie.

.An reste, vers le niéuie teinp-. disparaissait de la sci

du monde un des hommes qui avaient Joué l un des prtj

cipaux rôles dans cette Fronde déjà oubliée, et dont
hasard vient de nous faire dire un dernier mot.

C'était le grand amiral de France, M. de. lieauJort.

M de Heaufort avait été envoyé par Louis XIV au
cours de Candie qu'.asslégealent les Turcs. Seulement
pour ne pas se brouiller avec le Grand Seigneur, le roi

Fran.e avait sub>titué le iKivllIou de Sa Sainteté au slei

Sortie de Toulon le 5 juin IC09. la Hotte du duc de Ue»
fi rt a part une furie rafale .in nord-oue t i|Ul avait
maté ta Stnne ù la hauteur des lies d'Hyéres. avait eu
temps magnllque : le 17. vers la polute de la Morée. oi

avait rencontré quatorze bâtiments vénlilens chargés
chevaux destinés à la cavaleiie française.

On aiTiva en vue de Candie, et l'escadre mouilla dans uni

assez mauvaise rade ouverte au nord et située s^us UM
mtU'S de la ville, que l'on appelait la Fa'^se. Les Tur^
étaient maîtres de toute l'Ile, excepté de la capitale.

En abor.iant dans l'Ile, qui appartenait alors aux chl

tiens, .Achmet-Pacha avait prédit cet envahissement snifl
cesslf par une paiabole. Jetant sou sabre au milieu d'i

large tapis :

— Messieurs, avait-Il dit. qui de vous prendra mon
meterre sans marcher sur le tapis?
Cunime le clmeiene ét.ilt bien loin de la poriée de

main, personne ne songea même à essayer, et tous répoi^
dirent que c'était une cho-e impossible,

.Alors, Achmet-l'acha. saisissant le bout du tapis. l'avaS
roulé petit à petit Jusqu'à ce que le cimeterre ^e troiivit

la portée de son bras ; puis, prenant le cimeterre sans avol
eftectivement marché sur le lapis :

— Voilà, dit-il, comment Je réduirai Candie, pied à. pie

avec le temps (l).

La nuit venue. M. de Beaufort se rendit avec .ses prin-

cipaux officiers, chez M. de SaJnt-.André Montbrun. qui
commandait la place. La ville n'était plus qu'un monceai
de ruines.
L'explication entre le grand amiral et le marquis

Salnt-.André fut grave. On était loin de se douter en
rope de l'état où les infidèles avaient réduit Candie. L'

bassadeur. qui avait sollicité le secours de la France, avait

parlé d une garnison de l2.noo hommes (lul défendait cette

ville, quand à peine 11 en restait 2.500.

Cependant un tel secours, venu avec lant d'appareil, ne

pouvait pas se contenter de soutenir le siège, enfermé dans
la ville : l'honneur du . ârapeau français voulait que l'i

Cl mli.attlt.

Une attaque fut ré^oluo pour la nuit du 2'i au 2j Juin
On employa les nuits du -M au 23 A débaniuer les troupi

Le dernier conseil se tint le 24. à sept heures du soir.

A trois heure- du matin, la sortie eut lieu. Elle él

commandée par M.M. de Beaulort et de NavaiUes.
La première attaque fut faite par M. de Damplerre : »

scddats trouvèrent les Turcs encore engourdis par le so:

mell, de sorte <iue Ion put croire d'abord U une espèce
victoire.

Mais, en fuyant. Us mirent le feu aux mèches de quelqui
barils de poudre qui éclatèrent au mllleru des vainqueurs.

Tout <1 coup, le bruit se répandit que le terrain était

miné, et une terreur panique succéda à ce premier senti-

ment d orgueil i|u'.avalent éprouvé nos sold.its en voyant
qu'ils venaient de remporter uiio si facile victoire. MM de

Beaufort et de .Navalllea aperçurent les fuyards qui reve-

naient vers eux en criant : sauve qui peut l

Alors. MM. de Heaufort et de Navallles donnèrent avec
tout ce qu'Us avalent d'hommes, criant : ATrde ' arrtic ! et

frappant les fuyards tantôt du plat, tantôt de la pointe do

leur épée.

-Mais rien ne fit : la panique était telle, que ce ne furent

point les troupes fraîches qui arrêtèrent les fuyards, mais
les fuyards qui entraînèrent les troupes fraîches.

M. de Beaufort n'était pas homme !i fuir comme les au-

tres. Au milieu de la déroute générale, il ras.sembla un
groupe de gentilshommes, et. levant son épée :

— Allons, ine-aleurs, dlt-ll, montrons à ces chiens de

Eugène Suo, HistCiire i; la Uarinf,

qui

il
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parpaillots cru'il y a encore des gens en France trui savent

mourir quand Ils ne savent pas vaincre.

Et 11 s'enfonça dans les rangs des Turcs, où 11 disparut.

Et tout lut dit. Jamais on ne revit M. de Beaufort ; ja-

mais on neu entendit parler davantage, et Jamais on n'en

eut de nouvelles, quelque démarclie que l'on fit pour y
parvenir.

xxxvm

OBIEFS DE LOUIS XIV CONTRE LES PROVINCES-TJNIES.

PROJET d'alliance DE LA FRANCE AVEC l'ANGLE-

TERRE. MADAME HENRIETTE NÉGOCIATETTR. SUC-

CÈS DE SA MISSION. MÉCONTENTEMENT DE MON-

SIEUR. GRIEFS DE MADAME CONTRE SON MARI. LE

CHEVALIER DE LORRAINE.' LE ROI PREND FAIT ET

CAUSE POUR MADAME. COLÈRE DU DUC d'oRLÉANS.

— MALADIE DE MADAME. ELLE SE CROIT EMPOISON-

NÉE. OPINION DES MÉDECINS. PROGRÈS DU MAL.

— DERNIERS MOMENTS DE LA PRINCESSE. CON-

DUITE DE MONSIEUR. VISITE DU ROI. MORT DE

MADAME HENRIETTE. LE CRIME EST DÉVOILÉ.

INDULGENCE DU ROI.

Le traité d'Ai.x-la-Cliapelle avait rapproché la Fiance de

la Hollande, et la Hollande n'avait pas vu sans inquiétude

les progrès d un voisin aussi dangereux que l'était

Louis XIV. Elle avait raison de s'inquiéter, car le roi de

France ne cUercUait qu'un prétexte pour traiter en ennemis
<->- anciens alliés. Ce territoire lactice conquis sur des

; irais et des dunes, cette formidable marine, qui faisait

iiri-er dans les ports de l'Inde vingt vaisseaux hollandais

contre un vaisseau français, ces arsenau.K s'étendant d un
tout à l'autre du Zuiderzée, tout cela tentait trop forte-

ment le roi, pour que Louis XIV, naturellement très faible

«n pareille matière, ne succombât point à la tentation.

De l'autre côté, l'importance que les Hollandais avaient

prise, dans leur intervention entre la France et l'Espagne,

leur avait exagéré leurs forces. Leurs presses mettaient au
jour cinq ou six pamphlets par mois, dont deux ou trois

pour le moins étalent dirigés contre la France. Ou frappait

publiquement a la Haye et à Amsterdam, des médailles où

la majesté du roi de France n'était pas toujours respectée.

Un de ces pamphlets disait que c'était aux Hollandais que

l'Europe devait la paix, et que Louis XIV aurait été vaincu

si la Hollande ne lût venue à son aide en provoquant la

signature immédiate du traité. Une médaille représentait

le soleil pâli et effacé avec cet exergue : In conspectu meo
setil sol (I). Or, ce soleil non plurlbus impar, c'est-à-dire

qui en valait à lui seul une foule d'autres, ce soleil qui

devait acquérir des forces à mesure qu'il s'élevait dans le

ciel, ce soleil, c'étaient les armes parlantes, c'était la re-

présentation visible du grand roi. L'insulte était donc

non seulement patente, mais encore directe.

Toutes ces causes de guerre étaient bien petites et bien

mesquines dans les cas ordinaires ; mais c'était tout ce qu'il

fallait dans le cas e.xceptionnel où l'on se trouvait. La

guerre, décidée d'avance dans l'esprit de Louis XIV, lut

bientôt décidée dans le conseil.

La première précaution à prendre dans une pareille en-

treprise, c'était de s'assurer la neutralité de l'Espagne et

l'alliance de l'.\ngleterre. Le marquis de Villars fut envoyé

à Madrid pour faire comprendre au cabinet espagnol l'in-

térêt cru'il avait à l'abaissement des Provinces-Unies, ses

ennemies naturelles. Quant au roi d'Angleterre, Charles II,

ce fut un tout autre ambassadeur qu'on résolut de lui en-

voyer.

Louis XIV annonça un voyage à Dunkerque, et les cour-

tisans lurent conviés à ce voyage.

Tout ce .que le roi savait déployer de grandeur lut mis

au jour a propos de cette circonstance : ôO.OOO hommes
précédaient ou suivaient sa marche. Toute sa cour, c'est-

à-dire la plus riche et la plus grande noblesse d'Europe,

les plus gracieuses et les plus spirituelles femmes du monde,

l'accompagnaient. La reine et Madame avaient presque un

Hi Le soleil s'est arrêté devant moi.

rang égal, et derrière elles venaient immédiatement, dans

la même voiture, spectacle Inoui, les deux maîtresses du
roi, madame de la VaUière et madame de Montespan, qui.

iiuclquelols même, montaient avec le roi et la reine dans
vTn grand carrosse anglais.

Madame était, en outre, accompagnée d'une charmante
personne qui, elle aussi, avait ses instructions secrètes ;

c'était Louise-Renée de Panankoët, appelée mademoiselle
de Keroualle. Elle avait été nommée par Louis XJV séduc-

trice plénipotentiaire.
Le rôle était important et la mission ditflclle : il fallait

remporter sur sept maltresses connues et qui jouissaient,

en ce moment et toutes à la fois, du privilège, fort couru
à cette époque en Angleterre, de distraire le monarque des

ennuis que lui causaient l'embarras de ses finances, les mur-
mures de son peuple et les remontrances de son parlement.
Ces sept maîtresses étaient : la comtesse de Castelmaine,

mademoiselle Stewart, mademoiselle Welles, fille d hon-
neur de la duchesse d'York, Nelly Gwyn, une des plus
loties courtisanes du temps, miss d'Avys, célèbre comé-
dienne, Bell Orkay la danseuse, et enfln une iloresque nom-
mée Zinga.
Toutes ces Intrigues politiques et amoureuses se fai-

saient au grand dépit de Monsieur, qui pestait, jurait, se

dépitait, rabrouait Madame, comme dit Saint-Simon, mais
ne pouvait rien empêcher. Monsieur était d'autant plus
furieux, qu'on venait d'exiler son favori, le chevalier de
Lorraine. Nous verrons plus tard quelle terrible cata-

strophe produisit cet exil. Mais le roi fit semblant de ne
pas voir la sourde opposition qu'il faisait, ou, s'il la vit, il

ne s'en 'nquiéta point, et Madame n'en partit pas moins
le 24 ou le 25 mai pour Douvres, où elle arriva le 26.

La négociation réussit au delà des désirs de Louis XIV :

Charles trouva mademoiselle de Keroualle charmante, et,

moyennant quelques millions et la promesse faite par sa

sœur que mademoiselle de Keroualle resterait en Angle-
terre, Charles promit tout ce qu'on voulut.

Il est vrai que, de son côté, il détestait fort la Hollande,
dont les pratiques calvinistes mettaient éternellement tout

son royaume en mouvement.
Mademoiselle de Keroualle resta en Angleterre, où le rot

Charles II la fit duchesse de Portsmouth en 1673, et où le

roi Louis XIV lui fit. la même année, don de la terre d'.\u-

bigny, cette même terre qui avait été donnée en 1422, par
le roi Charles VII, à Jean Stuart, comme une marque des

grands et considérables services que celui-ci lui avait ren-

dus dans la guerre contre les Anglais.

Les services de mademoiselle de Keroualle étaient d'une

autre nature; mais, comme Us n'étaient pas -moins grands

que ceux de Jean Stuart, Louis XIV n'hésita point à leur

donner la même récompense.
Un traité d'alliance entre Louis XIV et Charles II fut, en

conséquence, préparé. H contenait onze articles, dont le

cinquième, c'est-à-dire le plus important de tous, était

conçu en ces termes :

« Lesquels seigneurs rois ayant, chacun en son particu-

lier, beaucoup plus de sujets qu'ils n'en auraient besoin

pour justifier dans le monde la résolution qu'ils ont prise

de mortifier l'orgueil des états généraux des Provinces-

Unies des Pays-Bas, et d'abattre la puissance d'une nation

qui s'est si souvent noircie d'une extrême Ingratitude en-

vers ses propres fondateurs et créateurs de cette république,

et laquelle même a l'audace de se vouloir ériger aujour-

d'hui en souverain arbitre et juge de tous les autres

potentats ; il est convenu, arrêté et conclu que Leurs Ma-

jestés déclareront et feront la guerre, conjointement avec

toutes leurs forces de terre et de mer, auxdits états géné-

raux des Provinces-Unies des Pays-Bas, et qu'aucun des-

dits seigneurs rois ne pourra faire de traité de paix, de

trêve ou de suspension d'armes avec eux, sans l'avis et le

consentement de l'autre, etc., etc. »

Les ratifications de ce traité devaient être échangée*

dans le courant du mois suivant.

On conçoit avec quels honneurs fut reçue à Calais l'am-

bassadrice qui apportait de si riches nouvelles.

On revint à Paris tout préparer pour la conquête i mais,

avant qu'on se mit en route pour l'accomplir, une cata-

strophe aussi douleureuse qu'inattendue vint épouvanter la

cour de France.
Un cri poussé par Bossuet retentit par toute l'Europe :

Madame se meurt I Madame est morte I

Remontons aux antécédents de cette mort si soudaine et

si dramatique.
Nous avons dit les jalousies et les plaintes de Monsieur

a propos des galanteries de Madame. Il nous reste à dire

les griefs de Madame contre Monsieur.

Il était impossible que deux frères se ressemblassent

moins au physique et au moral que Louis XIV et son frère.
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In Instant après, madame de la Knyetie, ù .*on tour, monta
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1 ;i uwtinée se passa oMume d'habitude: on vint la pié-
iiu que la messe éisit prête: elle alla Twiiendi'e.
\u retour, elle |>as^ chei mademoiselle d Orléans, «a
i.' dont un céléhre peintre d'.Knirleterre était occupé A

...lie lu portrait l,a convei-Mitlou roula sur le voyase d'An-
ïlfierre. et la prliicossc lut fort givle.

Un revenant, ell« dciuaiuln une tasse d'oau de chlron
Un la lui aiiporta ; elle la but et dliia comme d'habitude
Après lo dîner, on passa chez Monsieur, dont le mémi

pelutre anglais fal-snlt le portrait l'oiidant la séance. M;
(Uirno se coucha sur des carreanx, ce qui lui arrivait sou-
vent, et s ciidorinlt.

Pendjini son soniinoil, sou visage se décomposa si étrna
gemcul. que madame de la l-'ayette, qui était debout prA
d'elle, s'en effraya au iwiiit qu'elle écrit dans ses Mémoires

Je (us surprise de ce changement, cl J« pensai qu'l
fallait que son esprit coiilriliii.U (ori à juror sju visjige,

pnisqu 11 If ieiid:ili si agrtoble quand elle était éveillée, el

qu elle l'était si i>«i quand elle était endormie. J avals tori

iiéaiiBiolns, ajoute l -elle, do faire cette i-éllexlon, car Ji

Tarais vue dormir plusieurs lois et Je ne l'avais pas vui

moins atmable. >

L'ue douleur d'eslomac réveilla Madame, et elle se levj

avec un visage si défait, que Monsieur lui-même en fui

surpris et s'en inquiéta
Elle passa au salon où eHe s'arrêta il [wrlt-r avec Hoia

franc, trésorier de monseigneur, tandis que Monsieur des.

cendait i our aller il Paris Sur l'escalier. Monsieur rencon.
ira madame de McKkieinlioiirg el remonta avec elle dans
le salon. Madame quitla Doistianc et :illa au-devaiil de l'Il

lustre visiteuse. En ce moment, madame <ie Ganiaclie lull

apporta, dans sa lasse parlicuUC're, do leaii de chlcoréi

qu'elle venait de demander pour la seconde fois et que l'oi

tenait loujoui's prèle dans l anllclinnihre M,idame de li

Fayette en avait de son côté demandé un verre, el elle bu!

de cette eau de chlcoi-ée en même temps que Madame.
La tasse destinée a Madame et le verre destiné A madame

de la Fayette leiu- (nrent présentés par madame Gordon,
dame d'atours de la princesse; mais, avant même que la,

princesse eût fini son verre, et le tenant encore d'une main,
Madame porta l'autre ii son cùté en s'écriani :

— Ah ! quel point de côté : quel mal ! Je n'en puis plu? !..

Eu jirononçant ces paroles, elle rougit excessivement
mais presque aussitôt elle pallt d'une pilleur livide en;

disant :

— Qu'on m'emporte 1 qu'on m'emporte I Je ne puis plui

m<.> soutenir.

Madame de la Fayette el m.idamo de C'.amache prirent la

princesse sous les bia-s ; elle iit.rcliall toute courbée et n«
pouvait se souleuir. (Jii la dt^sliiiLIlla

i
pendant qu'on la

désludiiUalt, ses plaintes redoublèrent et ses douleurs étalent

si violeules, que, malgré elle, les larmes coulaient rie

yeux.

A peine fut-elle au Ut, que les douleurs augmentèrent
encore ; elle se jetait de cOté el d'autre, comme une per

sonne pies d'entrer eu convulsions. On alla en toute h.Me

quérir .son iiremier médeciu. M. Esprit: mais 11 dit qu<

c'élall une colique oïdiiiaii'e et commamla les remèdes pra-

tiqués on pajellle clrconsta-uce, el ceiiendant Madame con-

tinuait de crier que c'était un confesseur qu'il lui lallaU

ei non iin médecin, «tleiidu que la chose était plus grave

qu'on ne le croyait.

Monsieur était Agenouillé devant le lit de la princesse

1.1 m.ilade le vit dann celle posture et lui Jeta les lira* au
cou en s'é(a"lan1:

— Mêlas! monsieur, vous ne .m'aJjnez plus, et U y a Jonffl

temiis ; mais cela est Injuale, car Jamais Je no vous al trahi

f'cil* voix aviili lin iiiieont si lainenlalile, que tous le» assll-

iaiil« se mirent à ideuier

Toutes 'pes d I fléirenites iiliiuies siétaleiit suciédé diipuis une

heure « peine Tout ,'i riutii. Madiime s'écria que rctite lOau

qu elle avait bue étiiH «ans doute iliu poison: (mon avuH

peul-étre pris une liouleiUe .pour l'nuli'e: ((u'elle sentait

qu'elle était empoisonnée, et i|ii(>. si on ne voulait pas qu'elle

mourut, il fallait lui diiniici' du ioiilire|iiii»on.

Monsieur él.ili près de Maihime nu moment où ce cri de

''rtileiir lui échappa ; n ne iiarut ni ému ni embarraasé, et

dit fort tranaiiillement;
— M faut faire liolrc de cette eau *i un elilcn

Slcinsleiir était près de ^ladamo an moment ofi ce cri de

doiilciir lui échappa ; H '"' parut ni émii ni cmbaTransé. et

qu'il falhill. faire celte expérience, que c'était r<llc qui «volt

préparé l'eau, qu'elle èlail silre qu'aucune siilisianre nui-

sible n'y élalt mêlée, cl que c'était il c-ile de donner la

preuve de ce qu'elle avançait.
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Elle se versa en conséQuenoe un verre de cette eau et but.

On apporta alors de l'iuille et du contrepoison.

SaiuieKoi.x. premier valet de chambre de MonsieuTi pro-

posa do la pottilie de vipèi-e. Madame accepta, en lui di-

sant :

— J'ai (ontlance en vous, Samte-Foy, et de votre main

Je preiuliai tout.

Les dnigues qu'elle ava.it prises provoquèrent des vomis-

sements, mais des vomissements imparfaits, qui ne servi-

rent qu'à la fatiguer, au point qu'elle n'avait plus, disait-

elle elle-mOme, la force do crier.

A i>a'.'tir de ce moment. Madame se regarda comme per-

due et ne .songea i)lu.s qu'à supporter ses douleurs avec pa-

tience. Depuis quelques instants déjà, elle avait lait deman-

der un prêtre. Mons.eur dit à icaiiame de GamacUe de tàter

le pouls de la malade ; elle oMlt et sortit de la ruelle épou-

vantée en disant qu'elle n'en trouvait plus et que Madame
avait déji les extrémités froides. Mais le médecin soutint

toujours (lue c'était une colique et déclara qu'il répon-

dait de Madam'e.
Le curé de Salut-Cloud était arrivé. On prévint la princesse

de sa présence ; elle le fit approcher de son Ut, et comme
tine de ses femmes la soutenait dans ses bras, elle ne voulut

point permettre qu'elle s'éloignât, et se confessii devant elle.

. On aviùt déterminé de la saigner. Madame .ivait deman-

dé que ce fût au pied ; le médecin préféra que ce fût au
liras. On craignit que cette détermination ne la contrariât ;

mais, sans aucune auu'e objection, elle dit qu'elle était prête

a taiie tout ce qu'on exiserait d'elle, que tout lui était in-

différent il cette heure, attendu qu'elle se sentait mourir
11 y avait déjà plus de trois heures qu'elle était dans cet

état et que le mal allait toujours empii-ant lorsque arri-

vôrent deux médecins : Gueslin, qu'on avait envoyé cher-

cher à Paris, et Vallot, qu'on avait envoyé chercher à Ver-

sailles, .-aussitôt que la malade les vit. elle leur cria qu'elle

était empoisonnée et qu'ils eussent à la traiter en consé-

quence.
Les nouveaux venus l'examlnÈrent, puis se réunirent en

consultation avec M. Esprit, et tous trois revinrent dire à
Monsieur qu'il ne s'Inquiétât point de la princesse et qu'ils

répondaient d'elle.

Mais Madame continua d'aiflrmer qu'elle sentait mieux
sa souft"niiice que :jersonue et qu'elle s'en allait moui'ant.

Il y eut alors un mieux apparent qui n'était rien qu'une
iius grande faiblesse. Vallot s'en retourna à Versailles vers

s neuf heures et demie, et les femmes demeurèrent à cau-

>er autour du lit de la malade. En ce moment, l'une d'elles

M' hasarda de dire qu'elle allait mieu.K. .\lors. avec cette

impatience si pardonnable à la personne qui souffre ;

— Cela est si peu véritable, dit-elle, que si je n'étais pas

chrétienne, je me tuerais. Il ne faut souhaiter de mal à per-

sonne, ajouta-t-elle, mais je voudrais bien que quelqu'un
put sentir un moment ce que je souffre, pour connaître de

quelle nature sont mes douleurs.

Deux heures s'écoulèrent encore pendant lesquelles les

médecins, comme si Dieu les eût frappés d'aveuglement,
attendirent un mieux qui ne venait pas, répondant d'elle et

lui donnant, au lieu d'anlidote, un bouillon, sous prétexte

qu'elle n'avait rien pris de la journée. Mais à peine eùt-elle

avalé le bouillon que les douleurs ledooblèrent.

Au milieu de ce redoublement de douleurs, le roi arriva.

Il avait plusieurs fois envoyé de Versailles afin de savoir

de ses nouvelles, et. -i chaque fois, Madame lui avait, sans

qu'il en crût rien, lait répondre qu'elle se mourait. Enfin

M. de Créquy, qui avait passé â Saint-Cloud en allant à Ver-

sailles, avait dit au roi qu'il la croyait réellement en grand
danger ; alors, le roi l'avait voulu voir.

Il était onze heures du soir lorsqu'il arriva.

La reine et la comtesse de Soissons étaient venues avec

lui t mesdames de la Valllère et de Montespan étaient ve-

nues ensemble.
Le roi fut effrayé des ravages que le mal avait déjà faits.

et, comme on venait de changer la malade de lit, les méde-
cins, qui virent alors son visage, commencèrent à douter

de leur science. En conséquence, ils examinèrent Madame
avec attention, tâtèrent les extrémités et les sentirent

froides, cherchèrent le pouls et ne le trouvèrent plus.

Ils dirent alors au roi que cette froideur et le pouls qui

s'était retiré étaiem une m.irque de gangrène, et qu'il fal-

lait envoyer chercher le viatique.

On parla de faire venir un chanoine de grand mérite,

nommé le père Feuillet. Madame approuva ce choix et

demanda .seulement que l'on se hâtât.

.\lors. le roi. qui s'était éloigné du lit pour causer avec

les médecins, s'en rapprocha,
— Ah ! sire, lui dit madame Henriette, vous perdez la

plus vérit-able servante que vous ayez jamais eue et que
vous aurez jamais.
— Rassurez-vous, lui dit le roi, vous vous trompez, vous

n'êtes point en si grand péril que vous dites, et cependant

je suis, je l'avoue, étonné de votre fermeté, que je trouve

grande.
— uh ! sire : Veprlt-elle ; c'est que Je n'ai Jamais craint de

mourir, mais seulement de perdre vos bonnes grâces.

Cette terineté-là prouva au roi que l'auguste malade
n'avait aucun espoir. Il lui dit alors adieu en pleurant.
— Adieu, sire, dit-elle, la première nouvelle que voua

aurez demain sera celle de ma mort.
Le roi sorili; on reporta Madame dans son grand Ut. En

ce moment, un hoquet lui prit.

— .\h ! monsieur, dit-elle au médecin, c'est le hoquet de
la mort.
En effet, les médecins déclarèrent qu il n'y avait plus

d'espérSuce.

Le chanoine qu'on avait envoyé chercher arriva ; il parla
â la malade avec austérité ; mais il la trouva dans des dis-

positions qui laissaient l'austérité du prêtre loin de celle

de la pénitente.

Sur ces entrefaites arriva l'ambassadeur d'Angleterre. A
peine Madame l'eut-eile aperçu, qu'elle reprit sa force potir

lui dire de s'approcher, et elle lui parla du roi son frère:
la conversation avait lieu en anglais ; mais, comme ie mot
poison est le même dans les deux langues, il était facile

aux assistants de deviner sui' quel sujet roulait la conver-
sation.

Le chanoine craignit que cette conversation, qui pouvait
éveiller des haines dans le cœur de la princesse, ne fût

dangereuse à sou salut.

— Madame, lui dit-il, l'heure est venue de sacrifier votre

vie à Dieu et de ne point penser à autre chose.

Madame fit signe qu'elle était prête à recevoir le viatique,

qu'elle~reç.ut effectivement avec autant de courage que de
religion.

Alors, Monsieur se retira à son tour ; mais Madame le fit

rappeler pour l'e-ubrasser une dernière lois ; après quoi,

Madame l'invita elle-même à s'en aller, lui disant qu'il

l'attendi-issait.

Les médecins proposèrent un nouveau remède ; mais
Madame, avant de rien prendre, demanda lextrême-onction,

M. de Condom (i) arriva comme elle la recevait ; on l'avait

envoyé prévenir en même temps que M. Feuillet. Il lui

parla de Dieu avec cette éloquence et, cette onction qui pa-

raissaient dans tous ses discours ; et, comme il lui parlait,

la femme de chambre s'étant approchée de Madame pour
lui donner quelque chose qu'elle demandait, la princesse

dit en anglais à cette femme de chambre :

— Quand je serai morte, donnez â M. de Condom l'éme-

raude que j'avais fait faire pour lui.

Et, comme, après cette interruption, il s'était remis à lui

parler de Dieu, la malade se sentit prise d'une envie de
dormir qui n'était rien autre chose qu'une défaillance;

mais elle s'y laissa tromper un Instant.

— Mon père, dit-elle, ne pourrais-je pas prendre un peu
de repos ?

— Prenez, ma fille, répondlt-il, et, pendant ce temps, je

vais prier Dieu pour vous.

Il fit effectivement quelques pas pour se retirer, mais

Madame le rappela, disant qu'à cette fois elle sentait bien

quelle allait expirer.

A ces mots, M. de Condom se rapprocha et lui donna le

cracifix, quelle baisa avec ardeur. Le prélat continuait à

lui parler, et elle lui répondait toujours avec un jugement
aussi sain que si elle n'eût pas été malade, jusqu'à ce que

sa voix s'affaiblit, .\lors. de ses mains mourantes, elle fixa,

pour ainsi dire, le crucifix sur sa liouche ; mais bientôt

elle perdit ses forces comme elle avait déjà perdu la voix,

et le crucifix, cessant d'être maintenu par ses mains, glissa

près d'elle. Elle eut alors dans la bouche deux ou trois

petits mouvements convulsifs qui se terminèrent par un
soupir. C'était le dernier.

.\insi expira madame Henriette d'Angleterre, à deux

heures et demie du matin, neuf heures après avoir res^

senti les premières atteintes du m.al.

A peine Madame fut-elle morte, que cette accusation

d'empoisonnement quelle avait portée tout haut à plu-

sieurs reprises retentit au milieu du silence funèbre, et

que chacun s'enguit des circonstances qui pouvaient ame-

ner quelque éclaircissement.

Or, voici les bruits qui se répandirent et auxquels s'at-

tache, il faut l'avouer, une gravité devenue historique.

Xous avons dit que l'eau de chicorée que prenait habi-

tuellement Madame se plaçait toujours dans l'armoire

d'une des antichambres de son appartement. Cette eau de

chicorée éUit dans un pot de porcelaine ; près de ce pot

étaient une tasse et un autre pot dans lequel était de l'eau

ordinaire pour le cas où Madame trouverait cette eau de

chicorée trop amère.

Le jour même où Madame mourut, un garçon, entrant

(1) Bossucl, qui n'élail pas encore é^ «que de Me,iu!;.

LOriS XIV ET SON SIECLE
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.~'.e. uvuva 1« luaniuis U EtOat ixcuvi à celta

<oarul aiUMlAl à Im ci lui domautla ce qu'il

dt! If ti;;r:;:!- rlU5 sriiuJe irauiiuU-
-i. j iivalï diaud,

. de 1 eau la de-

. le uur\JllI^ d'EIUal
^hti Madame, où il

les autres coviru&auï.

i.e. la première nouvelle
Iv ou juin au uuiuii, ce

viureui se joiudrev, tous «es

.1 iatail ameuèe, bruits iiuî, i>our

;,iii» I nir Le roi les accueillit, écouta
- d Elfiat. et, coiivaiiicu •[iio

el de Xladaïui'. euiit iiour

iioiilie. il résolut de l'iuter-

aluodatt.

t\Aii couch* lorsqu 11 prit cette • résolution ; U se

I' Hruisac, >iui était dans les gardes, lui

;. t SIX hoiumes sUrs et discrets, d al-

., uia.iii. enlever parnon daus sa cbambre
:.nii ses caiiUieis par les deirlÈres.

::e comme le ivi 1 avait dit ; puis on vint

1 lieure luduiuee. que l'homme eu question

et se rendit aussitôt dans la cbambre où

;ii' Sim-n

SOI ' . :: l^l'li '

— Jt vou» le Jurr

le roi m un grand
•^iilre tout .'t coup. -

1 : mais m'en av

l'uruon.

Alors, le roi, presque consolé de la mort de Madame pa
celle Idi^e qtie viouMeur u ,\ av.iii ou aucun.' | an, lappel.
.M tic urîssac. el lui onlniina d t'iunicnei' l'iirnon hors d>

château, et. une (oUs là, de le laisser libre.

U ne (ut point tiré d autre vengeaiuo de la mort de ceti

iliarmaiile princesse qui donnaii le ixn a toute la cour
et iiul a laiSM^ dans 1 liisioire de celte époque tui souveni
M iri>ie ei si duulonrcus : cl même la lettre suivante piMiu
que Monsieur, usant de sou iiilluence sur le roi, obUn
bieiilùl, non seulement le pardon, mais le retour miuii
de son favori.

. .int M. de Brissac ei son valet de chambre
ie rester seul avec l'accusé, et prenant ce ton et ce

'i'ii n .ipparteuaieut qu a lui :

.^1 dit-il eu le regardant des pieds à la léte,

; Si vous m avouer tout, que vous me ré-— .«.• sur ce que je veux savoir de vous, quoi
ez fait. Je vous pardonue et 11 n'en sera plus

'.ton . mais prenez garde a ne me pas déguiser
~e. car. si vous le fanes, vous êtes mort

. d'ici.

lit rh"mme tremblant et rassuré à la

remLlaul de la menace et rassuré par la

;: \ olre Majesté m'interroge, je suis prêt à

— Bien Madame n'a-t-elle pas été empoisonnée T

— oui. sire.

L/e roi palit légèrement.
— l'ar qui ? demauda-t-il.
— Par le chevalier de Lorraine, répondit Puriion.
— Comment cela se peut-il ? Il est hors de France !

— U a envoyé le poison de Bome.
— <iul la apporté ?

— I ' • vmme provençal, nommé Morel (l).

— I la commission dont U était chargé ?

— j p.is. sire.

— A q>ji a^ il r«mis le poison î

— \u manjuis d Klllat et au comte de Beuvron.
— • a pu les déterminer à ce crime ?

- ; 1 chevalier de Lorraine, leur ami. absence

; . a leurs attalres, el la certitude que, tant

.lie vivrait, le chevalier ne reprendrait pas sa

de Monsieur.
^rai que d'Efllat ait été vu par un garçon de
I moment où 11 accomplissait le crime ?

— -nt. si l'eau de chicorée a été empolson-
Qé«, i'érsonnes qui ont bu de cette eau en même
lemi1 ^ue ~ princesse n ont<lle.s éprouva aucune at^

icinte t
'— ~ !e marquis d'EfOat avait prévu ce cas, et

'mînt la tasse de Son Altesse, où personne

.: 1 avalt'Il emi
ivec le |)Oltoii intOrleures.

: e\i)iique tout (S),

sou visage plus sévère

II Irere, dit-11, savaii-ii quelque cli'jse de tout

aucun de nous trois n'é-

il un point de S'crct, et

Lettre de M. de Montaigu d intlord Arliiiolon.

Il
• Milord, Je ne suis guère en état de vous écrire

mémo, étant tellement incommodé d'une chute que
faite en versant, que J'ai peine ù remuer le bras el la mal
J'esporo pourtant me trouver en étal, dans un Jour ci

deu.\. de me rendre à Saint-Uermalu
. Je H'icris presenteiiteiil que pour rendre comiilM

Votre Grandeur dune chuse que je crois pourtunl (

. uus suiez d<^)d : c'rsl que 1 on a permis au chevaUer
Lorraine de rerenlr d la cour, el de servir d l'armée
juolirt' de tnaréchal de camp (l).

> Si Mailame a été empoisonnée, comme la plus grai

partie du monde le croit, toute la France le regarde con
son empoisonneur, et s'étonne avec rairuii que le roi

France ait si peu de considération pour le roi notre l

tro que de lui pormeitre de revenir à la tour, vu la i

nlèi-e Insolente dont II a toujours usé envers cette p;

cesse pendant sa vie .Mon devoir m'oblige ;"i vous dire c

afin que vous le fassiez savoir au roi et qu'il eu parle for

ment à l'ambassadeur de France, s'il le Juge .1 propos

Je puis vous assurer i|ue c'est une chose qu'il ne saun
souffrir sans se faire tort. »

Malgré cette lettre, non seulement le chevalier de I^
vainc resta Impuni, mais encore, s'il faut en croire Sali

Simon, il fut cor.ili!'^ do charges cl de bi'-iiMlcfs. l'onrtai

• ilgré tout cela, U mourut si pauvre, quoiqu'il eût ce

mille éiu? lie revenu, a peu prés, que ses amis furent <or<»

de le faire enterrer. y
Sa mort, au reste, fut digne de sa vie. — Le 7 déce]j|

bre 1702. caus.ini debout au Palais-Royal prés de madan|l

de Mare, gouvernante des enfants de M. le duc d'Orléa)

11 lui racontait qu'il s'était livré à la débauche toute

nuit. Mais, au moment où il lui disait les plus grani

horreurs du monde, U fut frappé d'apoplexie, pinllt

sitôt la parole, et, peu de temps après, expira.

X.XXl.X

LOriS XIV ET MADAME DE MONTESPAN. ABANUO.N 1

MADEMOISELLE DE LA VALLIÈRE. PBESIIÈRE OBO

SESSE DE LA NOUVELLE FAVORITE. — MYSTÈKE DO]

ON ENTOURE SON ACCOUCHEMENT. — NAISSANCE !

DUC DU MAINE. — CHUTE DE LAUZUN; IL EST AEBlfc

IL RETROUVE FOUgUET DANS SA PRISON DE PIO]

BOL. LE JEUNE DUC DE LONOUEVILLE PARAIT A

OOUB. SES LIAISONS AVEC LA MARÉCllALK DE

FEETÉ. MADAME DE LA FEETÉ ET SON MARI.

MARÉCHALE ET SON VALET DE CHAMBRE. — VI

GEANCE DU MARÉCHAL. — LE MARÉCHAL ET LA DJ

DE COMPAGNIE. LE DUC DE LONOUEVILLE BT

MARQUIS d'EFFIAT. LE GUETAPENS. LE CI

DE CANNE. — GUERRE CONTRE LA HOLLANDE.

SAOE DU RHIN. — MORT DU DUC DE I.ONOUBVlLI.l

— SON TESTAMENT. — ÉTAT DU THÉÂTRE. — lO

TRAITE DE MADEMOISELLE DE LA VALLIÈRE.

.elles amours de LouLs XIV avec madame
no contrll.uèrcnt pas peu â faire prendre au^

il Ile madame Henriette avec cette IndlOérenccI

MU on lui a reproclii'*, au reste, dans toutes les clrcon-|

^UlIlce^ pareilles .'i celles que nous venons de raconter.

11. (.. i..;«Mto 0*1 éi lit en cliill'rc» lalii la Icllic iiiiijiniilc.
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Madame de Monlespan élaii plus tiue jamais la fuvorHe.

et la pauvie Uucliesse de la Vallière n éiaa plus gardée

que couinie on gai-Ue une esclave desUuée a parer le inom-
phe U une reiue.

Bieiuùi madame de .\Ioiite:ipan se trouva grosse.

Louis \1V M eul aucun doute sur sa palemité. Depuis
longtemps, la marquise avait rompu avec Lauzuii, dont elle

était deveuuc leuneaiie morlelle. XI. de Monlespan. qui

avait voulu élever la voi.\. avait été Lirutalement e.\i;é et

portait daus ses terres le deuil de son honneur. L enfant

de madame de Montespan était doue ijien un entant royaJ.

Cependant, quoique tout le monde sût ce qui se passait

entre elle et le roi, elle eut, ou teignit d avoir, contusion de

l'étal où elle se trouvait ; si bien qu'elle inventa luie nou-

velle mode fort avantageuse aux femmes qui voulaient

cacher leur grossesse. Cette mode consistait a s'habiller

comme les hommes, u la réserve d'une jupe sur laquelle,

ix l'endroit de la ceinture, on tirait la chemise, que l'on

faisait uouffer le plus qu'on pouvait et qui carliail ainsi le

ventre.

Dès lors, tous les courtisans abandonnèrent la duchesse

de la Vallière pour passer du coté de madame de ilonies-

pan, et cela, aveu d autant plus de facilité que, toute pré-

occupée de plaire au roi, mademoiselle de la Vallière n'avait

Jamais songé a se laire des amis, .\ussi, un jour qu'elle se

plaignait au maréchal de C;rammont de l'abandon dans le-

quel elle se trouvait :

— Dame! chère amie, lui répondit celui-ci, pendant que

vous aviez sujet de rire, il fallait taire rire les autres;

maiuteuant que vous avez sujet de pleurer, les autres pleu-

reraient...

Puis, comme c'était uu homme fort sceptique que le

marechal de GraïUinont, et qui croyait peu a l'amitié, à la

reconnaissance, au dévouement, et enfin à ces vertus botir-

geoises que la cour traite de niaiseries, il ajouta tout bas,

sans doute par capitulation avec sa propre conscience :

— Peut-être !

Le jour de l'accouchement venu, une femme de chambre
de madame de Montespan, dans laquelle le roi et elle

avaient toute confiance, monta dans un carrosse sans ar-

moli'les et s en alla rue Saint-.\ntoine chez un accoucheur
fort renommé à cette époque et que 1 on appelait Clément.

lui demandant s'il voulait venir avec elle pour accoucher

une femme qui était en travail ; seulement, s'il consentait

a la suivre, il fallait qu'il se laissât bander les yeux, afin

qu'il ne sût pa.5 où on le conduisait.

Clément, a qui de pareilles propositions étaient faites à

chaque instant, et qui s'était toujours bien trouvé de les

avoir acceptées, accepta encore celle-ci. se laissa bander
les yeux, monta en carrosse avec la femme de chambre,
et se trouva dans uu appartement superbe lorsqu'on lui

permit d'ôter son bandeau.
Mais les remarques qu'il put faire sur la somptuosité de

l'appartement ne furent pas longues ; car, presque aussitôt,

une flUe qui était dans la chambre éteignit les bougies, de
sorte que l'appartement ne resta plus éclairé que par le

leu de la cheminée, .\lors, le roi, qui était caché sous un
rideau du lit, lui dit de ne rien craindre, qu'il était appelé

pour e.xereer son ministère et que son ministère serait bien

récompensé. Clément lui répondit qu'il était fort tranquille

et ne craignait absolument rien. Puis, s'étant approché de

la malade, l'ayant tâtée, et ayant vu que rien ne pressait

encore ;

— Seulement, ajouta-t-il, je voudrais savoir une chose.
— Laquelle ?

— Si je suis dans la maison du bon Dieu où il n'est pas

permis de boire ni de manger ; on m'a pris au dépourvu.

de sorte qne je meurs de faim, et on me ferait grand plai-

sir de me donner quelque chose.

Le roi se mit à rire, et, sans attendre qu'aucune des deux
femmes qui se tenaient dans la chambre obéit au désir

exprimé par le médecin, il alla lui-même à une armoire
où il prit un pot de confitures qu'il lui apporta, puis à

une autre armoire où il prit du pain qu'il lui apporta en-

core.

Clément mangea d excellent appétit ; mais, après avoir

mangé, il demanda si on ne lui donnerait pas quelque chose

à boire, .\ussitot le roi lui alla encore quérir uu verre et

une bouteille^ dont il lui versa deux ou trois coups les

uns après les autres. Après quoi. Clément, se retournant
vers le roi :

— Et vous, monsieur, lui dit-il, ne boirez-vous pas bien

aussi tm verre de vin ?

— Kon, dit le roi, je n'ai pas soif.

— Tant pis ! reprit Clément, tant pis ! la malade en ac-

couchera pioins bien, et. si vous voulez qu'elle soit délivrée

promptement, il faut boire à sa santé.

En ce moment, une douleur prit à madame de Montespan.
qui Interrompit la conversation. Louis XR' et l'accoucheur

coururent à elle, le :oi lui prit les mains, et le travail

commença ; il fut rude, quoique court, et madame de Mon-
tespan accoucha d'un garçon

.Mors, le roi versa de nouveau à boire à Clément ; puLé,
comme 11 fallait nue celui-ci vil l'accoucliée pour recon-
naître l'état dans lequel elle se trouvait, Louis se recacha
sous les rideaux.

l'oui allait bien, et Clément, après s'être assuré que la
malade ne courait aucun risque, se laissa de nouveau ban-
der les yeux et reconduire a sa voiture. En route, celle qui
le conduisait lui mit daus la main une bourse où U y avait
cent louis d'or.

Clément ne sut que plus tard à qui il avait eu affaire,
et raconta alors l'aventiu'e telle que nous la consignons
ici.

Ce garçon qu'il avait aidé à entrer dans le monde était
Louis-Augusle de Bourbon, duc du Maine, qui fut plus
lard appelé par Louis XIV à succéder à la couronne.

Il était né le 31 mars 1670,

tJii se rapi.e.le ce que nous avons dit de Lauzun, de ses
amours avec la grande Mademoiselle, et de l'union à la
quelle le roi avait donné son consentement, qu'il retira en-
suite. Revenons à lui pour un instant, et disons quelques
mots de la catastrophe qui le précipita du haut de son
étrange fortune.
Rien n avait paru changé aux manières du roi envers

Lauzun depuis l'ordre qu U lui avait donné de ne plus son-
ger a son mariage ; tout au contraire, comme Lauzun, du
moins en apparence, s'était résigné, et même assez tran-
quillement, à renoncer à cette alliance, le roi paraissaiî
lui avoir rendu toute son amitié. Pendant le voyage de
Flandre même, qui avait pour but de conduire Madame à
Dunlierque, M. de Lauzun avait été chargé du commande-
ment des troupes qui escortaient le roi, et il avait fait les
fonctions de major général avec beaucoup de galanterie
et de munificence. A son retour, chacun le supposait donc
plus en crédit que jamais.

Lauzun, tout le premier, croyait sa forttine parfaitement
rétablie, oubliant qu'il avait pour ennemis Louvois et
madame de Montespan : la favorite, c'esi-â-dire la femme
la plus nécessaire aux plaisirs du prince ; le ministre de
la guerre, c'est-à-dire l'homme le plus nécessaire à l'aiE-

bition du roi.

Tous deux se rétmirent contre lui ; chacun profita de
l'occasion qui se présenta : lune rappela les injiu'es qu'il
avait dites, l'autre le souvenir de l'épée brisée ; celui-ci
1 insolence qu'avait eue le favori embastillé, de refuser
pendant quelques jours la charge de capitaine des gardes
du corps, que le roi avait la bonté de lui offrir en échange
de celle de grand maître de l'artillerie ; celle-là fit valoir
la spoliation des biens de' Mademoiselle. On prétendit que
Lauzun, plein de procédés inconvenants pour son illustre
maîtresse, avait dit, lorsqu'on lui en avait fait reproche,
que les flUes de France voulaient être menées le bâton
haut. On .affirma au roi que ce petit gentillâtre de province
avait, un jour, tendu sa jambe toute crottée à la petite-flUe
de Henri IV, en disant :

— Louise de Bourbon, tire-moi mes bottes.

Enfin, tous deux agirent de telle sorte, qu'ils obtinrent
du roi l'autorisation de laire arrêter l'insolent et de le

faire conduire dans une prison d'Etat.

Toute l'année 1671 se passa dans les menées que nous
venons de dire, sans que Lauzun s'aperçût qu'il y eût rieu

de changé pour lui dans les manières du roi. Madame de
Montespan même semblait complètement revenue à
lui, et, comme Lau2un se connaissait fort en pierreries,

souvent elle lui donnait commission de faire monter les

siennes. Enfin, un soir du mois de novembre, l'ordre fut

donné au chevalier de Fourbin, major des gardes du corps,

d'arrêter M. de Lauzun. Il se transporta chez le duc ; mais,

le matin, madame de Montespan avait chargé celui-ci d'ai-

ier a Paris pour s'entendre avec son joaillier sur certaine

monture, et il n'était pas encore de retour. M. de Fourbin
laissa un garde en sentinelle à sa porte, avec ordre de le

venir avertir aussitôt que M. de Lauzun serait revenu. Une
heure après, le garde vint avertir son major que celui qu'il

était chargé d'arrêter arrivait à l'instant même. M. de
Fourbin posa aussitôt des sentinelles tout autour de la

maison, puis il entra dedans, et trouva, fort tranquille

auprès de son feu, M. de Lauzun, qui, du plus loin qu'il le

V*. le salua et lui demanda s'il ne venait poin; le chercher

de la part du roi. M. de Fourbin lui dit qu'il venait effec-

tivement de la part du roi, mais pour le prier de lui rendre

son épée. commission dont 11 s acquittait à son grand re-

gret, mais que sa charge ne lui avait pas permis de refuser.

Il n'y avait pas de résistance à faire. Lauzun demanda
s'il ne lui était pas permis de voir le roi, et, sur la réponse

négative de XI. de Fourbin, il rendit à l'instant même son

épée. Cette prompte obéissance aux ordres du roi n'em-

pêcha point qu'il ne fût toute la nuit gardé à vue comme
un criminel, et remis le lendemain aux mains de M. d'.\r-

tagnan. capit.i.ine-lieutenant de la première compagnie des

mousquetaires, lequel, ayant pris les ordres de M. de Lou-

vois, le conduisit d'abord à Pierre-Encise et, de là. à Pigne-
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pagnie ii ald.'lt ;'i la corrompre : eu outre, H l'entoura
gens qui éialeiil tous dévoués ,1 s.\ Jalousie, et que ce dév<

ment et l'argent dont li était p;>yé faisaient passer I

dessus le métier d'espion qu'Us avalent entrepris.

Madame d'Oloi-.iu' apprit la défense faite à sa sœur et

ira dans une grande coli'ie contre le niarécli.il de la

Jurant qu'elle s'en vengerait, et de la seule vengeance dlj

d'elle, c'est-à-dire en le frappant du coup qu'il avait
redouté /

M. de fieuvroii, le iiiOmc dont nous avons déJA part
propos de Ui mort de .Madame, était lamant de la com
d'olonne : Il entra dans ses ressentiments, es tous deux p
panient de compi* .'i demi la vengeance promise.

Parmi son domestique, la maréchale de la Fertô avaJt

valei de si bonne et de si parfaite tournure, qu'il sembi
un homme de qualité. I.a comtesse d'Olonne Jeta les 3Pi

sur lui et. un mal.lu. le lit venir.

De la conversaliuii qu'elle eut avec ce garçon. Il résil

qu'elle apprii.,en effet, qu'il était d'une bonne famille

province, et cachait son véritable nom pour qu'on lgno(

dans son pays iiu'll avait été réduit .1 entrer en condition

l'n Jour que M. de Beuvfon causait avec la maréchale :

— Madame. lui dit-il. avez-voua remarquiS le garçon <j

vous sert ?

— Lequel ; demanda la marécliale.
— Celui qui se fait .-ippeler Etienne.
— Qui se fait appeler 1..-

— Oui. Je sais ce que Jô dis ; lavez-vous remarqué t

— Non.
— Eh bleu, remarquez-le et dites-moil ce que vous

pensez.

Le lendemain, ileuvron ve'ourna vers la maréchale.
— Eh bleu 1 lui demauda-t-U.
— Eh bien ? dit-elle.

— .Wez vous laJt attention A Etienne î

— Oui
— Et comment le trouvez-vous 7

— Fort au-dessus de son état. Je l'avoue.

— Je le crois bien, dit Beuvron : c'est un gentilhomme
— Un gentilhomme valet do chambre !

— L'amour fait taire tant de choses.

— NUiniuts .

— C'est comme cela, maréchale. Ce garçon était amnui

de vous et n'a trouvé que ce moyen de s'approcher de loi»

de son amour
T.a maréi haie voulut prendre la conlklence en plal.santa

mais P.cuvron s'aiierçut. quelque chose qu'elle dit. que

voix était fmua et que. par conséquent, le coup avait poi

n retourna donc vers la comtesse, à laquelle U raconta

succès de son entreprise. Aussitôt, de peur qu'une gaudi

du valet ne Inl fit perdre le fniH d'une ruse qui parai»

si bien prendre, elle envoya chercher le prétendu gc:

homme et lui confia qu'elle avait dC'couvert que sa so'U

le détesLiH point, et que même le senlimcnl qu'elle épi

vall piur lui était tel. que. pour l'excuser vis-àvl» d

même e'Ie e.n Clalt arrivée il se r>ersu;idcr que ce n'était

un simple valet, mais un gentilhomme déguisé. Elle

montra ensuite tout le liénéHce qu'il pouvait tirer de •

gTTPur s'il était a.ssez adroit pour ne pas contredire

qui avait un si vif désir de ne pas être détrompée.

Le garçon était habile r.e commencement du dlscoUTi

l'avait clTravé ; mais la suite le r;is8ura ;
II f« rappela W

manières de 'la m.iréchalc a son égard, et II lui sembla qaif

effet il était privilégié il rê.solut de redoubler pour M

maîtresse de soins et de prévenances.

Rien ne fut perdu pour la maréchale, qui, atlrlbuant

iclns et 'es prêven.ance.s de son sei-vileur. «<

Jour en Jour davantage dans cette Idée qu'elU

• 1 '.•.ime de nalss^tnce et non à »in valet. «i

. l,o;nt, qu'il finit par prendre 1« non

son pays.

lie ccKS-i d avfilr aucune licnte nu sen

lit' <A. crraime el!e n'était |.l>is relemi'

ir le irmnque '<'

l'amour les

confirma d(

avall • " '

le ,

d'un
Dé» lor-

tlment qn
par sa prf.i'rc imoeu», mais seulern"

i
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Uardie-yse do son amant, elle résolut de lui offrir cette occa-

ilou qu il ue savait pas laire nailre ou dont U nosalt lias

proûtei'.

La nitrechale araii remarqu* qu'Etienne aimait passion-

nément a toucher ses cheveux, quelle avait foit beaux, et

• u\ ou trois fois elle sOtail fait peigner par ;ui, quoiqv il

ass"! mauvais coiffeur ; mais le bonheur quelle lui don-

uait fait pa'^ser la bonne maréchale sur les douleurs

^ ... lurcausait soi>- inexpérience. Uu jour quelle était à sa

.tto elle renvova donc chercher sous prétexte de lui
' - 'uelquès lettres sous sa dictée. U vint ;

mais,

plume. eUe lui mit un peigne â la main. Le

.uK devenu coiffeur, comprit euiin la cause

le qui lavait fait appeler ; il se souvint du rôle qu'il

il et r«tir la première fois devint pressant comme un

Nu; ue s;ut ce qui se passa ; mais Etienne et

estèrent une heure eu téte-a-téte. Etienne sor-

letlrcs â la main ; mais, dans le trouble où il

I perdit une de ces lettres : elle fut trouvée et

osse seule était écrite ; l'intérieur était blanc ;

ce qui lit K"ser que. le secrétaire ayant eu si peu de beso-

irne ramant avait du en avoir beaucoup.

Le tTult revint :\ la comtesse d'Olonne quelle était par-

venue .1 son but ; mais sa vengeante n'était pas satisfaite

,.ntiei-,-ment. tant que le maréchal Ignorait son malheur.

.. lettre anonyme fut écrite sous sa dictée par une mam
j

inKi-re et comme le maréchal quittait l'armée pour se

udrc a Paris, cette lettre lui fut remise sur la route.
|

D'aliorii voyant une lettre sans signature et dont les
:

caractères lui étaient inconnus, le maréchal n'y attacha
!

la^ grande imixutance ;
cependant, comme il se cenau

.

ui naturellement de sa femme, à cause du sang dont elle
,

II. il résolut, vrai ou faux, de mettre à pront lavis
|

. il avait reçu. - ,, , , '

l>oui- arriver au but que se proposait le maréchal, la

l'as profonde dissimulation était nécessaire. Il rentra a

laris la Ugure riante, et traita sa femme, gui ne lavait

as vu revenir sans inquiétude, avec tant de tendresse.

; .relie ne conçut aucun soupçon qu'il put être instruit de

rien Or. comme elle aimait fort son gentilUomme et que,

de son côté, celui-ci partageait grandement sou ^motir. ils

ue tardèrent pas à commettre quelques petites impru-

dences qui ne permirent point au marécuai de doutei que

ravis quil avait reçu ne fut de la plus exacte vérité.

sa première idée fut de faire assassiner soa valet par les

eens qui se chargent d'ordinaire de ces sortes de commis-

sions mais ces ieus sont parfois fort iuuiscrets au mo-

ment de la mort, et le maréchal résolut de faire sa besogne

lui-même, pour qu'elle fût mieux et plus secrètement

En conséquence, au lieu de témoigner aucun ressenti-

ment à ce valet, il feignit à son tour de lui faire de gi-andes

amitiés, tellement que bientôt, paraisssmt ne pouvoir plus

.'en passer, il pria sa femme de le lui prêter pour aUer

"avec lui en Lorraine. Arrivé à Kancy, il fît, au bout de quel-

ques JOUIS, semblant d'avoir une amoureita dans les envi-

rons et se rendit, accompagné d'Etienne, à une maison ou

n entrait seul avec précautions et d'où 11 ne sortait qu avec

des précautions pareilles. Enfin, une nuit qu'ils revenaient

à cheva' tous deux, le maréclial laissa tomber sa cravache

et pria Etienne de descendre de cheval pour la lui donner ;

mais comme le pauvre diable se baisait, obéissant a cet

ordre, le maiéchal tira un pistolet de ses fontes et lui fit

sauter la cervelle. Après quoi, il revint tranquillement a

Nancy, demandant à son logis si Etienne, qu il avait en-

voyé .lisaiî-il, chercher à deux lieues de là quelque argent

qui lui était dû, n'était point de retour -.
et, sur la réponse

négative, il se coucha en recommandant qu on le réveilla,

s'il r6Dtrîiit

Le maréchal dormit Jusqu'au lendemain sans que rien

troul.làt son sommeil : Etienne n'était point rentré.

Dans la journée, on retrouva le caàavie ;
mais ou crut

qu'il avait été assassiné à cause de l argent qu U rapiwr-

teit, comme son maître l'avait dit. eî le crime fut mis strr

le compte de la garnison de Luxembourg, qui courau les

tiamps. . j „
Restait la maréchale: mais, pendant l'^^^^^f .,^^.|°"

nari. le comte de Beuvron. craignant que la plaisanterie

',. la comtesse d O'.onne n'allât trop loin, l f^^^ pj*;^°^'„'

L.1 mai-échale. qui. dans un pareil moment, aj^" ^^.~"
de se- faire des amis, fut si reconnaissante envers Beuvion,

qu'il devint le sien, et de telle façon, que. tout e" ^ ffa-

uit un allié contre le maréchal, elle accomplissait une

vengeance contre sa sœur.

Le ré^^ultat de cette liaison de la maréchale avec le comte

fut àe pai-er le loup qui. après avoir frappé le pauvre vale

de chambre, s'apprêtait à frapper la maréchale. Or. voici

de quelle façon s'y prirent les deux amants

Btu'.-ron connaissait une fille parfaiiement belle et des

plus adroites: il la tira de la maison ou elle était, lui

donna la mise simple et convenable d'une demoiselle de

province, lui dicta sou rôle et la plaça comme dame de

compagnie cliez la maréchale. Elle avait pour mission de

s'interposer entre les deux époux, et de détourner par

l'amoiu' la colère du mari.

En effet, le maréchal, à sou retour, fut tout d'abord

frapiié de la beauté de cette fille: 11 la fit vpnn- i, lu- lui

demander qui elle était et comment elle S' -z

sa lemme. Celle-ci lui répondit que la m;H- sa

bienfaitrice, l'ayant protégée depuis son eniancj. et qu'il

y avait un mois, â peu près, la maréchale lavait tait venir

pour lui ser\'ir de dame de compagnie. Alors et â ce pro-

pos la rusée protégée dit tant de bien de la maréchale à

M. de la Ferté. et cela d une voix si douce, accompagnée

d'un regard si charmant et si naïf à la lois, que le maré-

chal, qui, de son côté, était de compiexion fort amoureuse,

sentit sa colère ^ fondre, et remit a plus tard ime ven-

geance qui pouvait le laire prendre en inimitié pa/ une

lille qui avait une si profonde leconiiaissanca pour s;i bien-

faitrice.

Mais là ne se bornait pas le rôle de l'adroite personne.

Elle devait résister et elle résista. Le maréchal, aux prises

avec cette vertu farouche, fît mille folies si publiques, que

ce fut la maréchale à son tour qui se scandalisa, qui en

appela à sa famille, à l'opinion du monde et presque au

roi ; puis enfin, un beau matin, la jolie demoiselle de com-

pagnie disparut en disant que. ne se senuint plus la force

de résister, elle se retirait dans un couvent.

Le maréchal se mit en quête; mais il n avait garde de

retrouver l'objet, de ses amours. Moyennant une bonne

somme d'argent, la prétendue dame de compagnie avait

consenti à s'expatrier, et était passée en Amérique.

.M de la rerté, au bout de six mois de recherches, apprit

tout- il fit grand bruit de cet enlèvement qu'il attribua à

la jalousie de sa lemme. Celle-ci ne s'en défendit aucune-

ment L'aveu les brouilla ; mais la fantaisie du maréchal

finit par se passer, et il revint tout naturellement a une

femme qui l'aimait à ce point de se porter par jalousie a

une pareille extrémité.
. ^ « *

Depuis ce temps, le maréchal et sa femme avaient offert

le modèle des bons ménages, le mari laissant toute liberté

â sa femme, et la femme profitant de cette liberté.

Or c était cette bonne maréchale qui s'y était prise a

temps pour avoir près du beau duc de LongueviUe la pri-

mauté sur toutes les femmes de la cour.

Le duc était ieune et ardent, l'air de la cour était aux

intrigues amoureuses, et, quoioue la maréchale eut près

du double de son âge. il ne fit pas le cruel. Seulement, il

posa ses conditions, eî une de ces conditions fut que tout

autre adorateur que lui serait congédié.

Le marquis d'Effiat. le même qui avait reçu le poison

des mains du chevalier de Lorraine et qui en avait frotté

le verre de Madame, faisait à la maréchale une cour très

assidue, et se croyait tout près de réussir lorsqu il reçut

notification de se retirer. C'était uu
^^!^^~J''Z%iT'°ll

qu'il n'aimât point la guerre; ahandonne » ses plaisirs et

si têtu, à l'endroit de l'amour surtout, que. lorsqu H = étai

mis pour quelque femme que ce fût, un desir en tête, il

fallairSe ce désir fut accompli. Il trouva de la dureté

dtns le^on'é qu'il recevait, se douta quil venait de la

part de qSef^e^ival et reconnut que ce rival était le duc

de LongueviUe. . - -,„„ h.
Le duc de I^ngueville était prince, prme d.i ^.n^ a

Valois c'est-à-dire d'un sang qui avait règne sur la

France, nélait difficile de tenter une affaire avec lui sans

s'exposer â d'étranges suites. D ailleurs, place si Saut le

duc répondrait-il à la provocation d'un simple gentil-

homm^^N'importe, le marquis ^^^'^^^ ^^^^ ^'^t^^.'^Te
moins de tout tenter pour arriver a son bm ^ Jf^l^l
croiser l'épée avec l'homme qui hu avait va;u cette insulte

de lui laire fermer la r-one de la maréchale

Ti^ietta le duc mit des espions en campagne se créa

des imeUigences iTans la maison même, et bientôt lut averti

•"D^fïars'emTusqua en personne pour s'assurer de la vé-

rit° du apporfl^t entrer d'abord le duc. puis la maj^

chaie et enfin, pour qu'aucun doute ne lui resta.. U Us

''ir^.::^t la promenade. d'Effiat s'approcha «u

duc et se penchant -â son oreille :

-' Monseigneur, lui dit-il. je suis fort curieux.

_ Duês et, si C'est en mon pouvoir, je tachera-, de con-

fPTitPT votre curiosité.

_ ce serait de vous voir l'épée à la main.

— Et contre qui '

_ contre mol
répondit fr-idement le duc.

,

.eli^iârde^u^r^-^- -î'r^
! irroi4."co^m?srm:fy^^soSt '-- ^ -^—
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> .ii;a« Jiu molos 1«$ aiicAIrcs Jusqu'à
1- :-.

1 ni:iiiniis d'EJ-
tlo s;i noblesse.

.L uu'iidi' au lieu

s rit 11 ilire île plus
,11 11 avait du. Mais.

1- iliaise. et iiuedlil-
'

us. il alla se iiosier

iu,-\i:i sa oaïuie el de
> • . iii' sultan p.xs. Il k-
<~

> iiouiuie gui reluse de
kL II' iiuuiuie.

i! rit qu 11 n'y avait pas moyen
«U ; i.re face a l'enneinl. si Inférieur
<;.. il donna donc 1 ordre d'an-éier sa
f

• tiré l'épfe du fourreau, d Efliat
lui avait donné plusieurs loiips de

.!« vue, les porteurs sautèrent sur les b&tons de la
'•"" m'UiTt- les cris du prliii-e. qui en vou-

.1 -••ancc. en posture d'a.vsominer
Il tuiu et disparut dans la nuit,

duc fut grand 11 défendit .1 ses porteurs
'^ 'iiot de l.iventure : et, certain du silence
!) T'Y- ; i'i n de ce genre eût envoyé à la

1 :iâ un de ses amis, qui lui dit

5" .
::]: -.A II que de se venger de son adver-

lalrr par uu gurt-apens pareil à celui dont 11 avait été vic-
time : seul-'ment. au lieu de butons. Il voulait qu on se
samt de poignards, et que d'EtlIat demeurAt mort sur la
place
Ci-ii" < •>« conseils comme on en donnait et comme

on en uore II cette époque, et le duc se préparait
» le n. iitlon lorsque, par bonheur pour d'Efllat,

le dut ville reçut l'ordre de se préivirer à suivre
le roi rre qu'il allait faire aux Hollandais. En
effet !

' mettre en campagne était venu.
Les . lit vu avec épouvante le; Immenses

pr*par: nrons parlé. Louis XIV et son mi-
nistre de la guerre, Louvols, déployaient une Incroyable
a.:llvné îMiur préparer rexpé.litinn contre la Hollande.
T. ' .. avait été convwiuée : chaque château.
' les guerres féodales, .avait fourni son sei-

g: ~ out armés et tout équipfes. 118.00:) hommes
étalent sur fiied ; cent bouches à feu. muettes encore, se
tenaient i.rétes ii tmner. Au milieu de ces troupes natlo-

it, à leur costume. S.CO Catalans,
leurs nianteatix bariolés et leurs

lents tireurs, admirables p.-iTtlsans
;

ivi.yards. un do cav.ilcrle, un d'In-

non compris dans les anciens eniVj-

.ts. des Allemands, des Italiens, r. stcs de
- des condottieri qui vendaient leur sang

r et tnut cela sans compter un peuple
l.-ans. de carabins -qui, con-^idérant

.e une riche proie, voulaient se mê-
ler a la cure«. pour en tlror chacun son lambeau,

Ajnijt'ï 'ï fel.i l'es généraux comme Cundé. Tur«nne,
!.U' . ,n.

c« temi», trente vaisseaux de haut
I Hotte anglaise, déji forte de cent
.ir le duc d'York, frère du roi.

II en feraient cent huit ou cent dix
is dans Ms préparatifs.

1 liés écrivirent ,'i L' uU XIV, lui
• SI ces grands armements élaleni
avalent offensé, et, s'ils avalent eu
iratlon il exigeait

:ie «levait de cornpîe à personne, et
• 1 usage que demanderait sa dignité,

urent bien qu'il n'y avait plus de doute el
"IX que la roi n-enaçalt.

- i w faire une année et .i lui donner un
lit ïi.ooo hommes, à peu piès; on leur

'- '• riéral allemanil Wuriz
Ivlnlstt. et Ton élut

i.gc.

i-ttc gr.-ive et sombre figure qui. du
' >.iite 'a hauteur, devait étendre

;.-terre ol projeter .vm om-
était loin cnrore, à cette

I' plu» prévoyants l'im-
I r l.'int l'htstolre.

' n, qu'il devait .'i sa
jidal.-. était, au mo-
une iimme de vingt-

>alea, on i

portant en
légers mou-
pals deux ,

(anterle •'

lement.-

eea vR
X T"
i'.-

<!.

I

tt ilOS

L»-> •

*•:

il'-:

tt le :

rnrtr :

s'il était brave soldat et liahlle général. Ceux qui le con-
naiSNaleiit liitlmeincut, mais le nombre de ccux-IA n était
pas grand, disaient qu'il a\ait un ciU-actére actif, pcrcani
et ambitieux, un courage llcgmntiquc, pers.Hérant et tait
pour ladvarslté, preis.iue de la ivpul^ioii pour U\s idaislrs
et iK>ur lainour, n.als, tout au contraire, lu génie de ces
s,>urdc,s menées qui conduisent au but par des voles sou-

^ Itrraliies et obscures. m
I

CéiaJi, comme on le voit, tout l'opposé de son royal
licmi Louis .\1V.

Le roi .-e mit en campagne a la tête de sa maison et mm
\

ses plus belles troupes, omposant A peu prés 31)000 hoi

I

mes. qu« Tureune ioniinanil;ut jous lui. Le i.riiue <le Confl
, s'avamalt. de sou cùié. avoi- une armée non moins fart»

^

enfin I.iixombourg et Cliamllly commandaient ai:sst
^^

I ccrps qui pouvaient le i-cjoliidi'e au beoin.
!

On coiuiiieiKa ])ar lalre on même temps le siège de <iui
tre villes. lUiInhcrg. Oisoy. W e,sc| el liurKk. Le i-oi (

I

personne asslcgoaii celle de Uhinberg. Tuules quatre fura
I

prises en uu tour de main, et la première nouvelle «pil pa
I lit de larmée pour l'arls lut la mu, elle .lauili.née (

' quatre victoires.
I Toute la Hollande s'attendaJt A être :ul)Juguée de imémo façon Ci^s <;ue le roi aurait passé le Kliln. Le prlnc
1

d'Orange avait d'abord fait tracer des lignes ,iii delà d
' Meuve,- mais, les lignas faites. Il avait reconnu limposslb
1

lltè de les défendre, et 11 s'était rejeté en Hollande pou
revenir sur la rive opposée avec tout ce qu'il pourrai
réunir de troupes.
Mais la rapidité des marlies du roi le trompa: Loul

arriva au boni du lililii lorsqu on le croyait encore occup
devant les villes qu'il assiégeait, line espèce de conseil d
guerre, présidé par le roi, et comiiosé de Condé et de Tu
renne, s'assembla. l,e passage fut décidé a runanlmilé
sans retard; il s'agi-sait de couper toute coiiimiiiiicatK)!
entre la Haye et Amsterdam, afin d'en Unir avec le prlno
d'Orange, le général Wucti il son année. Qiiaiil au marqul
de .Montbas. 11 s'était retiré avec les quatre ou cinq régi
U'cnts qu'il avait sous ses ordres, disant qu'il ne pouvait
pas combattre contre une armée commandée par le roi da
France en pei-soiine.

Tout ce qui resta donc de troupes ennemies pour' s op.
poser au passage décrété, fut le feld-maJéchal Wiu-tz avec
quatre réglii eiits de cavalerie et deux dlnlanterle.
U avait d'abord été résolu qu'on passerait le Rhin sur un

pont de bateaux; mais des paysms informèrent le prince
de Condé que, la sécheresse ayant fort liinilnué le lleuve 11

y avait près d'une vieille tour nommée Tol-lluys, un
qui devait être praticable. Condé demanda un ofllcler
bonne volonté pour sonder co gué. Le comte de Gukhe s
frit

: depuis la mort de .Madan.e, il ne cherchait qu'une
caslon fiour se faire tuer.

Le comte revint, annofiçant qu'effectivement, à Texcep-
tlon d'une vingtaine de pas peiid;uit lesquels les chevaux
seraient obligés de nager, dans loul le reste du iiassiga
on aurait pied.
H fut décidé, en conséquence, que, le lendemain, l'armée

passerait le Itliln au gué Indiqué.
Le camp était à six lieues du lleuve. On partit la nuit à

onze heures, et. le lendemain ;i trois heures du matin loO''
se trouva sur la rive A l'endroit désigné, (^i elqucs' régi.'
n.ents seulement, du côté de l'ennemi, s'apprèUiieil c .mme'
nous l'avons dit, à disputer le passage.
Le comte de Gulche, qui avait sondé lo gué et répondu

de tout, s'élança le premier; le régiment de cuirassiers
Revel le suivit et s'enfonça giadui llemeiit dans le 'leuvo,
puis les gentlLsho.-nmes volontaires s'élancèrent ;i leur touri,
Le roi fil mine de les suivre à la tête de sa mal.son

; mali
Condé l'arrêta. Le prince avait la goutte el compt.ilt passer
en bateau; or, U ne pouvait point passer en bateau .-1 le
roi pass-'ilt à la nage.
Ce fut de la part du roi une grande faute que de ne point

suivre sa premier idée.. .S'il eût p.issé le Uliln en ce nm-
ment, et il n'y avait pas grand danger .'i courir, le monde
tout entier célébrait ce passage comme une merveille, et.
ainsi que le dit l'abbé de Cliolsy, Alexandre tt .son Oranlque
n'avaient plus qu'a se ciclier ; mais 11 céda à la voix du
prince, et peut-être au^sl a ce sentiment de la conservation
qui parle au fond du cœur de l'Iioinme le plus brave ; et.

tout en se plaignant de «a granaeur qui falluchau au ri-

vatje (1) 11 y resta.

Cependant l'armée p.i.ssalt ; quelques cuirassiers seule-
ment avalent été entraînés jiar le courant et se noyalc-n'
avec leur» chevaux, tandis que le reste do l'armée contlniiall
son chemin.
Le prlnc« de Condé a son tour se mit dan» un bateau.
Au moment où le bateau quittait la rive. H entendit une

voix qui criait ;

(Il iiiiii.nn, /f;.(/rr «iir le jiaiiage du flhln.
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— Attendez-moi. mon oncle: attendez-moi l ou, mordieu !

je passe a la nage.

Condé se retourna et aperçut son neveu, le jeune duc de

Longueville. qui accourait ventre à terre. Il était aiie en

partisan du c oié d'issel ; en arrivant au camp, il avait ap-

pris le di^pari du roi, et. sans prendre d'autre temps que

celui de changer de cheval, il arrivait à toute bride.

Le prince en vovant le cheval de son neveu soufflant et

fallguf. eut' peur .iu-il neùt point la force de lutter contre

le courant et revenant au bord, il prit avec lui 1© jeune

bomme et son fils le duc d'Enghien. Puis on ordonna aux

Le duc de Longueville tomba raide mort : la balle lui

avait traversé la poitrine.

Ainsi périt, au début de sa vie. ce malheureux prince. :\

qui les destins semblaient cependant promettre une longue

carrière de bonheur et de giolre.

En même temps, un capitaine de cavalerie, nommé Ossen-

broek courait au prince de Condé, qui. sortant de son ba-

teau, mettait le pied a lélrier. et lui appuyait le pistolet

sur la poitrine. Condé écarta vivement le canon avec «m
bras; mais, dans le mouvement, le coup partit et lui fra-

cassa le poignet.

Passage du Rhin.

rameurs de faire force de rames, afin d'arriver les premiers.

Quelques cavaliei-s hollandais seulement étaient venus au-

devant de nous iusquau tiers du fleuve ; mais ils n échan-

gèrent même pas un coup de pistolet et se retirereni aBn

5e tenir sur la rive. En effet, il y ©ut en abordant une

mêlée dun instant, et presque aussitôt l'infanterie hollan-

daise mit bas les armes et demanda la vie. Le jeune prince

de Longueville, ii-rité de ce peu de résistance qui lui enle-

vait l'occasion de se signaler, s'élança sur la ligne hollan-

daise en s'écriant :

— Non, non, point de quartier pour cette canaille .

Et, en disant cela, il tira un coup de pistolet gui tua

un officier.

Aussitôt, l'ennemi, perdant tout espoir, reprit ses armes,

«t fit sur les troupes du roi une décharge a bout portant

qui tua une vingtaine d'hommes.

\lors les Français, irrités de la blessure du prince et de

la mort du duc, firent main basse sur les Hollandais, qui

commencèrent à fuir de tous côtés.

Deux heures après, on reporta sui- l'autre bord le corps

de M le duc de Longueville. Il était attaché sur un cheval

pour que la courant ne le pût point emporter, la tète d un

côté les jambes de l'autre. Des soldats lui avaient coupe 1©

petit doigt de la main gauche pour lui enlever un diamani

Sa mort produisit une grande sensation a Pans, et il fut

fort regretté de tout le monde, excepte de d'Efnai, qui

avait quelques soupçons du sort que le prince lui reservait.

Le roi passa le Khin sur un pont de bateaux.
_

Laissons Louis poursuivre la foUe conquête qu U avait

entreprise par orgueil et qu'il abandonna par ennm, et re-

venons à Versailles.

En faisant l'inventaire des papiers du duc de Longue-
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VKNGÉ e.\R LK ROI. — VERS A CK SUJET. — COSSUl
RATION UC CU£VAUEB DE KOHAK. SA YIN.

KMTOlSOSNErRS. — LA POUDRE DE SUCCESSION.

LA VOI8^^•. LA \nOOUBEUX. — LA a CIIAMB)

ARDENTE ». — CONSULTATION' DE MOKSISUR. — LI
DIABLE LUI .\ri\\RAIT. — LA VOISIX ET SES UABITUM

COXJUR.VTIOÏ« DU CARDINAL DE BOUILLON. Là
BKrsre ET ifA coïrrEssE de soissons, — exéoutio»
DE LA \nG0rBKUX. — PIN DE LA VOISIN.

Noui ne suivrons luis. dans leurs jihases si vaj-lôes
succès et de revers, ces lous-ucs guerres de Flaïulrc et d'Ail»'
magne, dans lesQuelles Coudé et Turenne soutinrent leur
réputation, ei où le prince dOr;:uge lit la sienne. Nous en
consignerons seulement le» causes ei ies resiillats.
Louis .\.1\' avait commejue la gueiuv contre la Hollande

avec l'alliance de l'Europe entlw'e ; mais, peu a peu. Isa
souver.iiiis «fs alliés. s'inquiBia.ni de sa grande puissance.
s'éi.,. .i&i de lui en le voyant à la piu-ie île la Ua^vJ
ei ' .il I.'Kspagne s'éuUi d'abord declai*e coDtl«f
'a i

. ii.>uile. rKini..re. devenu menaçam, avait armé 1

ei maTK'lit' cjmuw nous; euiln rAnglcteiie. échappant il

notre influence, après avoir proclame sa neuti-aliU', s'était j

Tait* notre ennemie. Iji guerre tloclaroe aux Provinces-
lijiies était devenue euraiwenné- >i<jus nous étions levés!
pour et! i

:
.1' lue, nous avions aCtaire

'

malnU'i' iieliie rt'puijlique que
n.'us n.i.

, .u j eiicaïe a trois grands
ro'yaumes.
lA Suède setiie nous était restée ndôle.
Louis comprit que. si l'on voulait traiter avec tous les

coalisés « la fois, les prétentions des uns e.x.itoralent les

prétentions des autres, st nu ' .r 'riverait jamais ainsi
a la lin de-< e.vigaiioes et, pu .:. des néfroctatious.
11 recommanda donc fl ses

i
i iiires de traiter sé-

paTéinent avec cbaiiue puissajice.
Ce fui d'abord la Hollande, qui avait le plus souffert, qui

'•lal' ia plus fatiguée, e - -para la premiiM'e. D'ail-
leuis, eWe n'i'l.alt pas -^

i irdcs sui' celui-la même
qui lavait défendue et -

. .iiillaume d'Orange avait
grandi dans la lutte, et avei: lui le pai-tl féodal. On parlait
de son majiagf avec la flUe alliée du duc d'ïork. nés lors,

le stathourtérat ne devenait-il pas une chose inquiétante
p.iur les ITovInrcs-rrnles 7 La jmiix était donc égaloment
dC'Slrée à la Haye et à V'er.sailles ; aussi les conditions en .

furent-elles bientôt arrêtées. Louis s'entMgeait à évacuer
toutes ses comiuffles de Hollande et rendait Maestrlcht ti

la Képubliiiuc. Le prince d'Orange omenalt la restitution
'

lie tous les biens qu'il avait en France par origine de
fimilie, droit de conquête ou d'héritage; enfin, les traie'.
(U' la guerre resUilent de chaque côté au compte de celui
qtii les avait faits.

L'ISspagne vint après ; la paix fut moins avantageuse
pour elle que pour la Hollande. 1211e cédait !i la France le
rjiinli'- de nourgogne. Valent lonnes, Houihaln. Cambrai,
Aire. Saint-Omer. .Vl.inbeuge. Dln.int el Charlcmont,
Le traité avec l'empereur fui signé le dernier : LouU

rendait Phillpsbourg à l'Emiilrc ; l'empereur cédait Frl-
hourg à la France; enfin, le duc de Lorraine rentrait dans
son ilnrhé. sauf la ville de Nancy, réunie feu domaine de la
couronne.

Ce furent rcs traités, signé.s le 10 août 107S avec les Pro-
vlnrcs-TTnles, le 17 septembre de la même année avec
Cli.-irles II. et le fi février IOT'j avec l'cmperour, qu'on ap-
pela la paU Ile .MmÈgve. '

ricux grandfs r,-ilastrophe» avalent slgnalA cette guerre:
le Palatlnal avait (</ brOlé, et \f. de Turenne coupé en deux
par un boulcl de canon.
Voyon.^ maintenant ce qui s'était iias.sC ft Paris tandis

qu'on »e batUlt en Hollande et en Allemagne.
La OTifrre ne nuisait en rien aux progrès des arts. Le rol

*''•'' «es qurirliers d'hiver à ParLi, et madame
'1* au plus haut de «a f^iwiir et de sa pule-
sai. i.'ill nr.f (.,iir rle^ i.li|.i tri;,(i.l^

f.,,..(j.-:
..» r|es
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craïKLs a.tlsies; La Fomalue laisaii ses fables; Bolleau

cuanuii Loin, sur to.is les ions; MoUère faisaU vppr6senter

uiuU et l-hidrc. et Corneille, l'uirhcnt ei .>unu,i.

Ma..* imiM- ce dernier, le public devena.t Injusie :
depuis

nliis de vingt ans, il navait pas eu un succès qui ne lût

Sontel» Louis XIV résolut de le venger, et. pendant 'au-

wmue de 1670. Il fit représenter les principaux cUels-d œu-

vre de l'auteur du '!(' „ .,, ,

ïllen ne<t perdu avec les poètes: le vieux Corneille, à

soixante et quinze ans. retrouva toute la verve de sa jeu-

uesM pour lui adresser les vers suivants :

Est-ll vrai, grand monarque, et me puis-je vui.ici

Que tu prennes plaisir à me ressusciter t

Ouau bout de quarante ans. Cinna, Pompée, Horace,

Revieiiuen' à la mode et retrouvent leur place ?

El que 1 heureux brillant de mes jeunes rivaux

N-ôte point l'ancien lustre â mes premiers travaux ?..

Achève; les dernlei^ n'ont rien qui degeucre.

Rien qui les tasse croire enfants dun autre père.

Ce sont des mallieureux étouffés au berceau

Qu'un seul de tes regards tirerait du tombeau

On voit Sertorius, Œdipe. Rodogune,

Rétablis par ton choix dans toute leur fortune ;

El ce choix ferait, voir qu'Othon et Suréna

Ne sont point des' cadets indignes de Cinna.

Le peuple, je l'avoue, et la cour les dégradent :

Je vieillis ou du moins ils se le persuadent;

Pour bien écrire encor. j'ai trop longtemps écrit,

Et les rides du front passent jusqu'à 1 esprit.

Mais contre ces abus que j'aurais de suffrages.

SI tu donnais le tien à mes derniers ouvi-ages :

Que de cette bonté l'impérieuse loi

Ramènerait bientôt et peuple et cour vers moit

. Tel Sophocle à cent ans charmait encore Athènes.

Tel bouillonnait encor son vieux sang dans ses veines.

Diraient-ils à renvi. lorsqu'Œdipe aux abo.s

De cent peuples pour lui gagna toutes les voix. »

Je n'Irai pas si loin, et, si mes quinze lustres

Font encor quelque peine aux modernes illustres.

S'il en est de fâcheux jusqu'à s'en chagriner.

Je n'aurai pas lougtemi>s à les importuner.

C'est le dernier éclat d'un feu prêt à séteindre ;

Quoi que je puisse faire, ils n'en ont rien a craindre.

Sur le point d'expirer, il tache d'éblouir.

Et ne frappe les yeux que pour s'évanouir.

Souffre, quoi qu'il eu soit, que mon âme ravie

Te consacre ce peu qui lui reste de vie.

Je sers depuis douze ans, mais c'est par d'autres bras

Que je verse pour toi du sang dans les combats ;

J'en pleure encore un fils (1! et tremblerai pour l'autre

Tant que Mars troublera ton repos et le nôtre.

Mes terreurs cesseront enfin par cette paix

Qui fait de tant d'Etats les plus ardents souhaits.

Cependant, s'il est vrai que mon zèle te plaise.

Sire, un bon mot de grâce au père de la Chaise (2).

Aux tragédies que nous venons de nommer et qui avaient

le privilège d'émouvoir le cœur de nos ancêtres, s'était

iolnte une tragédie véritable qui avait produit une pro-

fonde sensation, non seulement dans Paris, mais par toute

la France. Nous voulons parler de l'exécution du chevalier

de Rohan. ,. ,^

Le chevalier de Rohan était . Breton : c était un beau

Jeune homme de vingt-six à vingt-huit ans qm était venu

à la cour et qui y avait eu de grands succès près des

lemmes. On citait même, au nctmbre des conquêtes quil y

aurait faites les deux sœurs, mesdames de Thianges et de

Montespan. Bref, poui- une cause ou pour une autre, le

chevalier s'était retiré mécontent.

L'oeil actif de l'Espagne le suivit dans sa retraite et l at-

teignit dans son cliMeau. Il y avait de grands mécontente-

ments en France pour les impôts qu'à chaque instant

créait Colbert. On chansonnait tout haut l'élève comme on

avait chansonné le maître; seuiement. on payait avec plus

de peine encore que du temps de la Fronde.

Les gentilshommes de la Bretagne et de la Guienne pro-

vinces qui s'étaient longtemps regardées comme indépen-

dantes, avaient toujours conservé des relations avec cette

Espagne, habituée à infiltrer son or dans nos guerres ci-

viles. Des propositions furent faites au chevalier de Rohan.

Il était mécontent, ambitieux de bruit plus encore que de

places et d'honneurs, il accepta. La Hollande se joignit a

m Le second lîls de Corneille clail lieutenant de cavalerie lors-

oiril fiU tué. ,., ., , .,

iî) Ce dernier vers est une apostille à la der«ando qu il "ail faite

d'un bénéfice pour son iroisièrae fil-S pour lequel il obtint labl)a>e

d'Aiguevive, près de Tours.

l'Espagne pour doubler les subsides. Une espèce de phi-

losophe, nommé Affinius van En.len tut Uébèche au che-

valier Tandis que Rohan dressait un plan de révolte, van

Eudun' dressait un plan de république. 11 y avait <lo''c «on

seulement crljne de haute trahison contre la riersouue dii

roi. mais encore projets de changement des consututlous

"
lI N^OTmandie devait se soulever. On livrait à la Hollande

le Havre et Uonfleur. En même temps, les Espagnols en-

traient dans cetu Ouienne encore chaude des guerres civi-

les de la Fronde, encore peuplée de chàtellenics. la.iuelle

voyait avec peine le niveau de la tout^puissanco moiiar-

chique s'étendre sur les tites féodales. Mais Loui:, Xiv

avait porté loin l'art de la diplomatie et l'investigation des

ambassades. La conjuration fut découverte à temps .tm

seul soulèvement eut lieu en Bretagne à propos de 1 mpo

sur le tabac, et le chevalier, arrêt*, tut amené i I^^^'is, ou

son procès s'instruisit criminellement à la Tournelle.

Rohan fut condamné à ."tre décapité, et Afllnius van

F.nden à être pendu. Le supplice eut lieu. sur la place de

la Bastille. . , _ ,^„

Ce fut une chose grave que cette mort. Depuis les es.écu-

tioiL de R^heii^, et U y avait de ceU. plus
'^^^%^

on n'avait rien vu de pareil. Cette fois. Louis XI\ s était

montré inflexible. ,„,,-„

uals les esprits furent détournés de cette grande < a astro-

nhe Ôar de%'ngulières inquiétudes qui se répandaient dans

fa société Depuis la mort si tra.gtque de madame Hen-

rtette amenée comme nous lavons dit, par le poison, une

^ôule'de mort; instantanées, subites, aux causes inconnues,

avalent eu lieu. On parlait -a'un bureau de magie et (1 in-

clntouon d une fahrique de poisons terribles que dans leur

r^ant de tout frivoliser. les Parisiens avaient baptises du

nom de poitdre de siiccessioji.
. ,, .•

Zl^ Italiens, l'un nommé ExiU, l'autre nomme Dest -

neïi avaient, isait-on, trouvé, en cherchant la P>erre phi-

Tosoph^îe, le secret de ce poison ^^^}^^^L:^\T^
T a Brinvilllers, la première, en avait fait 1 essai sur le "eu

tenant -éuéral d'-^ubray, et celui-ci était mort et avait été

emm'é fans que le moindre soupçon s'élevât contre la cou-

^^Bientôt la Voisin, célèbre tireuse de cartes .du temps, qui

ava t°a répu ation de devineresse établie dans la plus haute

société parisienne, avait vu tout le parti quelle pouvait

u4T de cette adjonction à son commerce. Dès lors, non

seulement elle prédisait aux héritiers la mort de leurs ri-

ches parents, mais encore elle s engageait a leur «trer, pour

aiut:'^dlre événement qu'elle avait promis Elle s'associa

la Vigom-eux. autre sorcière comme elle, et deux prêtres,

nommés Lesage et d'Avaux.

Le résultat de cette association fut ce surcroît de crimes

dont nous venons de parler, et qui commença a effrayer

feUement Louis XIV, que l'érection d'une r;H..>tBKE akdeme,

avant mission de juger les coupables, rut ordonnée.

L'établissement de cette juridiction e.xceptionneUe fournU

au parlement, depuis si longtemps muet, une occasion de

se Diaindre c'était, en effet, un empiétement sur ses attri-

bution
°
Mais il lui fut répondu que, pour juger des crimes

nù neut-être allait se trouver compromis tout ce que la

cour'^avan de plus élevé, il fallait un tribunal secret comme

ceux de Venise et de Madrid.

La Reynie, lieutenant de police, fut un des présidents de

cette chambre.
La Voisin la Vigoureux et les deux prêtres lurent arrêtés;

les interrog'atoliès tenus secrets. Mais, à traversle mutisme

des juges, voici es qui transpira relativement aux hauts

personnages de la cour.

D'abord ce fut Monsieur dont on s'occupa. Monsieur était

venu deux fois consulter la Voisin, en la compagnie du che-

valier de Lorraine, du comte de Beuvron et du marquis d El-

flat.
'

La première fois qu'il vint, c'était pour savoir ce que se-

rait devenu un enfant mâle dont madame Hennéae avait

dû accoucher en l,56S, et dont il affirmait n'être point le

père Madame, selon lui, aurait été faire ses couches en

Angleterre où le bruit s'était répandu que l'entant état

mo?t U voulait connaître la vérité sur ce point important.

Ceci n'était pas précisément chose de magie. La Voisin

proposa donc à Monsieur de s assure'.- de ce fait par des

moveus naturels; et. sur l'autorisation du pnnce. elle en-

raya à Londres son cousin BeauviUard, homme lort expé-

rtotn^é et particulièrement habile dans ces sortes d affaires.

BeTuvillard revint au bout d'un mois muni d une his-

toire vTaie ou fausse. La voici.

Aladame avait effectivement, en 166S. passé en Angleterre,

nf. Pile étan accouchée d'un enfant qui n'était point mort,

mais .^1 au œnwaire, avait été mis sous la tutelle de «m
rcrerroTcharles II, lequel lui f-sait le. Plus grandes

amitiés, on attribuait cet enfant au i'°Vl-"^^ ^I\'"j~;
Monsieur paya cette révélation quatre mille pistolet et
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an rros ilUmani à la Voisin, e; > loq cen's Urml-louls i>

5,,,... -^

.<li tots qu* Monsieur r«vU 1a Volâlii. ce fut u
:. aval». j.i Ijumi-h- d* se it\>uïer en (ace Ju illa-

Ue. auquel il .ler ou la bague Ue Turplii

<.'U un <«>:r«( il... celul-Lk pour guuveruer le

roi

La VoUln at apparaître une dgure.que Monsieur, qui
,. !..— ...... * .-. ...... . . — .- . .^11,. .(,. sa'aM. Mou-

lu.m : mais la

u ::. ;i.>' uu iliarme
ijui tlcirc U..-iu;ùt.' par per>uuuc.

l:v T1 i-'ur voulut vn;r la fameuse le-.-lner*5sc.

l ..
" a offrir de coluposer un

i'U\ <l elle uii'iiuî-niciii.

- .11 lie it'llivh r. :e. ondu
. p.eurer. comme elle le f.ii>;>ii. les lu-
;*\ M"" <îc lui donner un breuvage qui

l-^u

I- lise que cette seul» fols.

!l ; J^ !•- il., iiii- lie la comtesse de Soissons.
l'i) : : 1. Klle vint plus de trente lois chez la Voisin.
•rJ '^. alla aussi plus de trente (ois peut-être

• !ait d'accaparer l'immense héritage du
a l'exclusion des aunes parents, et

"' le r->l cet ascendant qu elle aval
eu • «é reprendre Moins ^^T^lpuleute
que . iilt à or et i cri un philtre qui
iBl reutlii le roi amoureux et soumis, et elle avait, dans
l»»!«'r (lobienlr ce fh Itre remis a lemimlsonueuse des

.le. des chemists. iilusieurs

i faire une i>oupL*e d'amour
1 ., ;^ .. ,.><.,. Ji- la Môle (I) avait, cent ans

idue si célèbre. Elle avait, en outre, remis.
. ". a la Voisin quelques gouttes du sang du

tj j. :..- uac îiole de cristal.

Le^ (..njurailons avaient été faites sans produire aucun

avant son arrestation, avait été plusieurs fois en
;ivec la devineresse : jusqu'à sa disgr.lce. II inl

taisai: une [H^nsioa que sa fam Ue lui continua.
Bussy-I(abutlii était venu lui demander un charme qui

le fit ,'iimer Je sa cousine, madame de Sévlgné, et un ta-
lisman qui le rendit seul fa%ori du roi.

^' •'- '
•> I..... i-,ii a éire toujours aimé d? la mal-

avnlr une certitude >ur son ma-
et voulait savoir s'il serait jamais

cl.!.

I' iidlt relativement ù. ce dernier article,
qu - ' - bleu.

I '.
: seulement, ce ne lut point i or-

dre ,: .. . reçut, mais celui de la Jarretière.
La Vi<:.-iii u^ s eiaii iriL'iih.-e que de nuance: l'un était bleu
foncé et I autre é'ait bleu cla'r

Mailime de ( !u' demander une pom-
mait- 101 iui ,11'ellc n'avait pas, étant
fort m ii?rt* i 'j-'u.. < ii"M;> était de la gorge.

• ' ' 'I. I avait demandé a voir le di.ible,

au (ue: li aval' 'nation a faire : il désirait que, par
i« puis.'iuie Satan (it remonter sa nomination de duc de
l'iiicv -.1. .,,ijr <iç !a promière érection du domaine de PIney
en : .re â 1 année \b''à.

M - plus I ur.euses de tout 1° procès
fol .. ii...nselgQcur 1 abbé d'Auvergne, Em-
ma la Ti.ur, prince et cardinal de Ilouillon.

II le M de Turennc malheureusement,
Tui :

t aucune fortune. L'abbé d'Auvergne, qui ne
frf»' re »in«» t<.||a tT.d)^«.T,re avec un si prand nom

que le maréi liai avait
lé .sur le coup, il n'avait

_ ,_~. . it où le trésor était en-

pb»^ Il t'olsln ilégulsé en Savoyard, et lui
' r. -naître l'endroit où 11 devait fouiller

r enfoui et. par cons'-<|ii("l perdu.

1 tu grand .'inmânier de
Fra luf-ie. fut de lui deman-
der . . ..e a 1 envers.

->! a. rallia la Vols n «ur l'Im-

pu. I imlt cinquante mille livres si

i'!l' .1.; .M de Turenne.^et deux cent
m. i-ilt le lieu nû gisait le trésor.

' .1 la Voisin bonnes â
»0"1 ,r son premier ndih, dit
qo'

. , t'- qu el!" s''nffJif''ait .'i

trt'r ome uu laimiui.ur rie» fjune^, si l'on vou-
lait r la moitié de la somme comptant et déposer

l'autre moitié entre les inair.s d'une tierce personne qui la

lui remettrait après l'évocation.

L abbé d Auvergne aiquu'S':a à cette demande.
La Voisin alors demanda qu'iiic joui« de délai : elle

avait liesoln de ce temps pour préparer !a conjuration,
l'uis II y avait des conditions sans lesquelles la Voisin dé-

clarait qu'elle ne voulait rieu lane.
li'abord la cen^inonie devali être tenue secrète et ense-

velie dans un mystère absolu. Knsulie trois pei'«onnes seu-
iejuen" devait av^istei- a cette conjuration : elle, le prêtre
Lesage et l'abbé d .\uvergne. Mais, a cette cl.iuse, l'abbé
d .\uvergno se i-écria ; Il voulait avoir avec lui deux gen-
tilshommes depu s longtemps dévoués ;\ sa maisou : 1 un
était un capitaine au régiment de Champagne, neveu du
maréchal de ïriinc-^ (.iaission -, 1 autre, dont on ne sait pas
le nom, remplissait iiiès du grand aumônier remploi que
remplissait le chevalier de Lorraine près de Monsieur.

l.a Voisin céda sur ce point, et il fut arrêté que ces deux
);eni Isliommes assisteraient à l'évocation.

Eulin, la troîsièmo clause, sur laquelle on ne sait pour-
quoi il n'y eut i as moyen de lui faite entendre raison, fut
le lieu où cette évocfition devaft se (aire. Elle choisit la
basiliqu! de Sa nt-Uenls, disant, sans vouloir donner d'autre
explic.ition. que la coujuiatioii manqueiall luiilout ailleurs.

Celle c'aus'e ei1t été inquiéiarie pour tout autre que le

lardlnal grand aumônier: mais, pour un prélat, si haut
placé, tout était facile : cent pistoles une fois données et un
poste a la grande aumûnerie parurent une récompense suf-

(Isante a un sacristain qui se charge;i, moyennant cette ré-

tribution et cette promesse, d'introduire le cardinal et sa

suite dans 1 église de l'abbaye, où, disait le contrat, i(>

at'afrnr lait vwu de paiser la nuit en prières.

n fallut attendre un vendredi qui tonib:\t en même temps
le IS d'un mois; mais cela se rencontra plus tôt qu'on
Il eût du 1 espérer, de sorte que les quinze jours de délai

demandés par la Voisin sufhrent parfa lement et iiu'.'i la

première date indiquée, on put procéder a la conjuration
Au jour dit. le cardinal, ses deu.\ gentilshommes, les

deux prêtres, la Voisin, sa femme de chambre Rose, de
laquelle on apprit tous ces détails, et un nègre porteur
de l'attirail magique, se mirent en route à quatre heures
de l'après-midi ils dcrvaient arriver à Saint-Denis avant la

fermeture des portos. Le sacristain les attendait et les cacha
dans le clocher.

A onze heures sonnantes, les sacrilèges sortirent de leur

cachette et entrèrent dans l'église. Les deux prêtres de-

vaient dire la messe diabolique, c'est-a-dlre la mesje au
rebours.

On alluma cinq cierges de bougie noire, une manière
d'autel fut dressé, les livres saints y furent placés contrai-

rement .1 l'ordre iiu'lls occupent dârs le sacrilicc divin

qu'on allait parodier, le crucifix fu' renversé la tête en

bas. Les deux prèties passèrent leur chasuble à l'envers.

Le hasard (It que cette nuit-ia m»mc, un orage gron-

dait au ciel ou eût difquc cette profanation l'Irritait, et

que Uleu faisait entendre sa voix '.ounante pour avertir

ceux qui l'ofTensaleut qu'il était temps encore de ne point

aller plus uvai^t.

La Voisin avait prévenu les assistants que, selon toute

probabilité, le fantôme fendrait l'autel par le milieu et ap-

paraîtrait au moment de la consécration.

Cependant l'orage semblait redoubler depuis que la messe
sacrilcKe était en umeiire. A mesure qu'on avançait vers

l'instant de la consécration, le tonnerre devenal: plu< écla-

tant et les éclairs étiileut plus livides et plus rapprochés.

Enfin, au moment où le prêtre Lesage élevait l'hos'.le, évo-

quant Satan au Heu d'évoquer Uleu, un cri a'gu se lit

entendre, une dalle du chœur se souleva et un fantôme ap-

parut se. ouaut son suaire.

.\lor>. lout S" lui, messe sacrilège, orage vengeur; le<;

assistants tombèrent la face contre terre, et une voix lit

entend.-e ces paroles :

— Ml.s/raliles : m-i maison que tant de héros ont Illus-

trée, va désormais déchoir et s'avilir ; tous ceux (|ul por-

teront le nom do Uoulllon font a l'avance déshérités de ma
gloire, et, avant un siècle ce nom sera éteint; le trésor

que J'ai laissé, c'est ma réputation, ce .sont mes victoires;

n'en cherche donc pas d autre. Indigne que tu es (I) I

A ces mots, le fantôme disparut.

Etait ce une comédie préparée par la Voisin, ou Dieu

permit U que lonlre naturel des choses fût Interverti pour

punir les profanateurs? Voila ce qu'on ne sut jamais; mais

tels .son't les faits que constate la déposition de la femme de

chambre Ko.se.

Trois persfjnnes de la cour seulement furent appelées de-

vant les Jiigi-s la duchesse de Huuillon, la comtesse de

Soissons et le maréchal de Luxemb'jurg.

La duchesse de Uoulllon n'était accusée que d un désir

qui n élali pas du ressort de la justice; appelée devant

.*> l/t rtnlif,' loiii* I". ji:'t.'i-« l'IK cl Kiiîv.'inlf'n.
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M. de la Reyiile, elle ne s'en rendit pas moins à l'assigna-

tion.
— Madame la duchesse, demanda la Reynie, avez-vous

vu le diable? Si vous l'avez vu, ditesmo: quelle forme il

avait.
— Non. monsieur, répondit la ductiesse. je ne lai tas vu,

mais je le vois en ce moment ; il est loit laid, et est déguisé

eu conseiller d'Etat.

La Reynie savait tout ce qu'il voulait savoir ; il n'en de-

manda pas davantage.
(Juant ;i madame la comtesse de Boissons, la chose se passa

autrement, l.e roi. qui avait toujours conservé une cer-

taine affection pour elle, eut la conde-sceudance de lui dire

que, si elle se sentait coupable des faits dont elle était ac-

cusée, il lui conseillait de quitter la France
— Sire, répondit la comtesse, je suis innocente ; mais j'ai

naturellement une telle i'orrenv de la justice, que J'aime

mieux m'e.Kpatrie> que de paraître devant elle.

Eu conséquence, elle se retira à Bruxelles, où elle mou-

rut vers 1708.

Quant à François-Henri de Montmorency-Bouteville. duc,

pair et maréchal un France, lequel unissait le i om des

Montmorency au nom de la maison impériale de Luxem-
bourg, il se rendit à la Bastille, on Louvois. sou ennemi, le

fit enfermer dans une espèce de cachot de six pas de long.

Appelé devant le juge peur être interrogé, on lui de-

manda s'il n'avait point fait un pacte avec le diable afin

de marier son fils à la fille du marquis le Louvois.

he maréchal sourit dédaisneusemeiit.
— Monsieur, dit-il. quand ilathieu de Montmorency

épousa la veuve de Louis le Gros, il ne s'adressa point au

diable, mais aux états généraux, qui déclarèrent que.

pour acfiuérir au roi mineur l'appui des Montmorency, il

fallait faire ce mariage.
Ce fut :a seule réponse. 11 va sans dire qu'il fut ac-

quitté.

La \'oisin et ses complices furent condamnés à mort : la

"Vigoureux à être pendue, la Voisin à être brûlée. On avait

conservé entre ces deux lemmes la hiérarchie du supplice.

On commença par la Vigoureux ; pendant tous les inter-

rogatoires, elle était restée n;uette, où avait constamment

dénié : rependant, une fois condamnée, elle avait fait dire

à M. de Louvois qu'elle révélerait les choses les plus graves

s'il lui promettait la vie. Mais Louvois refusa.
— Bah ! dit-il, la question saura bien lui délier la langue.

La réponse fut rapportée â la condamnée.
— Bon ! dit-elle alors, il ne saura rien.

En effet, appliquée â la torture, elle subit la question or-

dinaire et extraordinaire sans dire un seul mot. Cette

ocnsfance fut d'autant plus étonnante que la rigueur du
supplice était horrible; tellement, que le méfecin déclara

que, si l'on ne ce SRit pas les tortures, la patiente allait

expirer. Conduite le lendemain matin en place de Grève.

elle fit appeler les magistrats. Ceux-ci accoururent, croyant

que c'était pour faire que'ciue révélation ; irais la Vigou-

reux ne leur dit rien ffue ces mots :

— Messieurs, ayez la bonté de dire à M. de Louvois que
je suis sa servante, et que je lui ai tenu parole ; peut-être

l'en eùt-il pas fait autant. lui.

Puis, se tournant vers le bourreau :

. — Allons, dit-el'.e. mon am.i, achève ce qui te reste à

aire.

Et el'e marcha vers la potence, aidant l'exécuteur dans
dernière œuvre autant (fue son corps blessé le lui per-

nettait.

On rapporta à la Voisin la mort de la Vigoureux dans
eus ses détails.

Je la reconnais bien là ! s'écria-t-elle ; c'est une bonne
|fiUe, mai* elle a pris le mauvais iroyen ; je dirai tout. moi.

Le m.oyen ne lui réu-sit pas mieux qu'à sa complice, et.

comme la Vigoureux, elle subit son arrêt dans toute sa ri-

gueur, le 2 février IflSS.

Une lettre de mada->-e de Sévigné nous donnera sur la

Qort de cette malheureuse les meilleurs détal's que nous
puissions m*;ttre sous les yeux de nos lecteurs.

La Voisin, dit elle, savait son arrêt dès lundi. Chose
l'extraordinaire, le soir, elle dit à ses gardes ;

• Quoi ! nous
Ine ferons pas mélianoche ? •• Elle mangea avec eux à

[minuit par fantaisie, car il n'était pas jour maigre; elle

[but bea'i'-oup de vin. elle chanta vingt ch.insons à boire.

Le mardi, elle eut la question ordinaire et extraordinaire :

elle avait dîné et dormi huit heures. Elle fut confrontée

sur le matelas à m.esdames de Dreux et de Féron, et à

I
plusieurs autres. On ne parle pas encore de ce qu'elle a

[dit; on croit toujours que l'on verra des choses étranges.

Elle soupa le soir, et re:omrce.;ça. toute bris-;e qu'elle était.

à faire la débauche avec scandale. Orf lui en fît honte,

J
et on lui dit qu'elle ferait bien mieux de penser à Dieu

tet de chanter un .Ii.t maris Stelta ou un Salve que toutes
[Ces chansons. Elle i hanta l'un et l'autre en ridicule, et

dormit ensuite. Le mercredi se pas^a de même en confron-

tations et débauches; elle ne voulu; point voir le confes-

seur. Enfin, le jeudi, qui était hier, on ne voulut lui donner

qu'un bouillon ; elle en gronda, craignant de n'avoir point

la force de parler à ces messieurs. Elle vint en carrosse

de Vincennes a l'aris ; ello étouffa un peu et fut embar-
rassée ; on la voulut faire confesser : point de nouvelles.

A cinq heures, on la lia, et, avec une torche à la main,

elle imrut dans le tombereau liabillée de blanc : c'est une-

sorte d'habit pour être brûlée. Elle était fort rouge, et

l'on voyait qu'elle repoussait le confesseur et le crucifix

avec violence. Nous la vîmes passer à l'hôtel de Sully,

madame de Chaulnes, madame de Sully, la comtesse et

bien d'autres. A Notre-Dame, elle ne voulut jamais pro-

noncer l'amende honorable, et, à la Grève, elle se défendit

autant qu'elle put de sortir du tombereau. On l'en tira

de force, et on la mit sur le bûcher, assise et liée avec du
fer. On la couvrit de paille, elle jura beaucoup ; elle

repoussa la paille cinq ou six fois ; mais enfin le feu aug-
menta, et on la perdit de vue. Les cendres sont en l'air

pr.-sentenient. Voilà la mort de madame Voisin, cé'èbre par
ses crimes et par son impiété. »

XLI

LA PRINCESSE PALATINE; SON POKTRAIT. SON CARAC-

TÈRE. — SA CONDUITE A LA COUR. ENFANTS NATU-

RELS DE LOUIS XIV. NOUVELLES AMOURS DU ROI.

MADAME DE SOUBISE. MADAME DE LUDRE.

MADEMOISELLE DE FONTANGES. MADAME DE MAIN-

TENON. SES PREMIERS RAPPORTS AVEC LOUIS XIV.

COMMENT LA COUR VOIT SA FAVEUR NAISSANTE.

LE PÈRE LA CHAISE. MALADIE DU ROI. — FIN DE

LA REINE MARIE-THÉRÈSE. — RETOUR MOMENTANÉ

DE LAUZUN. ÉTAT DE LA FRANCE PEND.-VNT CETTE

PÉRIODE.

Pendant la période qui vient de s'écouler. Monsieur
s'était remarié avec la princesse. Elisabeth-Charlotte de

Bavière, dont il avait eu. le 2 août 1674, un fîls qui fut

depuis le régent de France.

La seconde Madame, s'il faut en croire le portrait qu'elle

fait de sa personne, était loin de ressembler à la première.

Laissons-la parler : cette franchise des femmes envers elles-

mèir.es est assez rare pour que nous la consignions ici.

« Je suis née à Heldelberg en 1652, dans le septième

mois. Il faut bien que je sois laide ; je n'ai point de traits :

de petits yeux, un nez court et gros, des lèvres longues et

plaies, tout cela ne peut former une physionomie; j'ai de

grandes joues pendantes et un grand vidage; cependant je

suis très petite de taille, courte et grosse j'ai le corps et

les cuisses courts ; somme totale, je suis vraiment un petit

laideron. Si je n'avais pas bon cœur, on ne me supporterait

nul'e part. Pour savoir si mes yeux annoncent de l'esprit,

il faudrait les examiner au microscope ou avec des con-

serves; autrement, il serait difficile d'en juger; on ne trou-

verait probablement pas sur toute la terre des mains plus

j
vilaines que les miennes, le roi m'en a souvent fait l'ob-

i
servation et m'a fait rire de bon cœur ; car, n'ayant pu
rr.e flatter en conscience d'avoir quelque chose de joli, j'ai

pris le parti de rire la première de ma laideur. Cela m'a
réus i et j'ai trouvé souvent de quoi rire. »

On comprend l'effet singulier que produisit à la cour de

France, c'est-à-dire au milieu des plus jolies et des plus

gracieuses femmes du monde, une princesse qui se traite

elle-même de magote. Monsieur, à qTii cependant la chose

1
Ovait être bien égale, la reçut avec répugnance et le roi

; a\,>>c hésitation.

j
En effet, outre les défauts physiques que la seconde Jla-

dame vient de nous détailler avec une naïveté tout alle-

. mande, elle possédait dans tout ce qu'elle disa4 ou faisait

i une certaine allure tudesque, qui semblait fort étrange ;i

' Versailles. Dans son enfance, elle avait toujours eu le

' regret d'être née fille et le désir de devenir garçon ; ce

I

désir avait même failli lui coûter la vie ; car, ayant vu
' dans un vieux conte allemand que Marie Germain, qui étai;

née fille comme elle, était devenue garçon â force de sauter

elle commença à faire des sauts si terribles, qu elle failli'
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nous .iN.ins raconté la iialsisaiice. .inq .luires enfituts : U
' \ .

.....
I,- Salnl-IKMii.- luMe '.M Juin I07i(|);
• née eu liû^ .'

: iiiiuli'Uiuisclle de
madimnlsiiie de Uiooi. neu en

iû',', ,„ . le lomie de loulnuse. uè en li;;s vM.
Tous ce.<i enfants quoique fruits d'un double adultèr»,

av.i I mépi-i-s dei lois fraui,nlses.

ir. CHU- Louis .\1V éprouvait poitl
, in'U se rofroidissani imur leur mère.

eta:t arrivé pour luadaïue de la Valllére uiTlvnH
,i

à cette lieiiiv iwiir inndaine de Moiituspan : iliaque Jour, '/
elle portlali un diaiino. laïuils qii au contraire, loui autour )jdu roi. d'autres leinnics eraprcs.i^es à lui plaire croissaient T" '' . . ^ . .,,, i;, ,i^„p j^, |g„y Jeunesse anx|

iiu' de .Montespixn.
1 il.' de Soubise qui ré|rna un instant;]

iu.il> ,.1 ii(iii« iui louii . une petite aventure scandalen
le termina lu soir, le roi, qui Jamais, au temps de
plus graiide.i amours, n'avait passé une nuit hors du
de la renie, un soir, disons-nous, k- roi ne rentra point
La iviiie. fort inquiète de cette absence, fit clienlier SaJ
Majesté" partout, au cti&teau et même dans la ville. Oal
alla fr-ipper a la porte de toutes les femmes, quelles tu*-|
seri! Il coquettes; mais la recherche fut inutile:]
-Si se retrouva que le lendemain.

t-^;. :..ide inaccoututnée tlt grand bruit ù la cour;
chacun on jiisalt fort diversement, madame de Soublse i

tomme les autres. Madame de Soubiso alla luùme plus loin
que les autres, et, devant la reine, elle nomma une dame .

qu'elle accusa du rapt conjugal dont se plaignait la pauvre
j

Mar! '•'

f' le nom et le redit au roi. Le roi nia ; malS.I
la I. .lit qu'elle était bien iuformée. tenant ce nom]
de maïUiTiiu de Soublse.
— Eh bien, alors, puisqu'il en est ainsi, dit le roi. ]«]

vais vous dire où j'ai passé la nuit : Je l'ai passée chet'j
madame de Soubise elle-même. Quand. Je désire un rendex-i
xtins d'elle. Je mets un diamant à mon petit doigt ; si eile^
me l'accorde, elle met des boucles d'oreilles d'émeraude.

Cette aventure permit madame de Soubise.
Madame de Ludrc lui succéda ; mais, comme elle ne fit

i;u<> passer, son nom est consigné ici pour mémoire seule-^
meiit. et pour rappeler un assez joli mot do la reine.

liuand le bruit se rtiiandlt que madame de I.,udro était 1

la maltiiesse du roi, utie dame de la reine eut la hardiesse i

de lui annoncer cette nouvelle, et de lui dire qu'elle de-j
vrait s'opposer à ce nouvel amour :

— Cela ne me regarde pas, dit l.i reine ; c'est l'affaire dej
nladaino de Montesitan.

Puis vint mademoiselle de Fontanges celte statue de
'

marbre, comme on l appelait, qui a conquis son immortalité
non pas pour avoir été la maltresse du roi. mais pour

,

.ivotr laissé son nom .'i une coiffure.

C'était une fort belle personne dont le seul défaut, ait
toutefois c'en est un, était d'avoir les cheveux d'uu blo
un peu ardent. Sa beauté froide et sans animation n'aralf
pas plu d'abord ù Louis, qui dit, en la voyant chez la
coude Madame, dont elle était lllie d'iKmneur :

— Bon : voici un loup qui ne me mangera point!

I^uis XIV se trompait. D'ailleurs, mademoiselle de Fon-
tanges était prédestinée : avant de venir .'i la cour, elle rêva
c|u elle moniaii îi la cime d'une montagne très élevée, et
i;iie. arrivée sur cette rime, après avoir été éblouie par un
! liage resplendissant, elle se trouvait tout A coup dans une
•riscurité si profonde qu'elle .se réveilla do frayeur. Ce
rf'Ve lui fil une grande impression ; elle le r-iconta i\ son, ^^

confesseur, lequel, se mêlant probablement de divination,
lui répondit : ,

— Prenez garde à vous, ma fille ! cette montagne est la j

cour, où il vous arrlvi-ra un grand éclat. Cet éclat sera de
très jieu de durée si vous abai:donnez Dieu : car alor.s Dieu
VOU.S abandonnera, el vous tomberez dans d'éternelles té--'
nèbres.

Mais celle prértl'-flon. au lieu irépimvanlor madcmolselte
de P'ont.intTP". avait exalté son ambition ; elle clieivha cet

écl:c la iverdre. et elle l'olitint

Ti roi dans une rhas.«e par nuidame de Mon-
me, i|iii calculait parfois sur des plaisirs

.m pour lui ramener le roi plus soumis que Ja-

fiarvint. malgré .^on peu desprit, .1 plaire A ce-

lui-là même qui s'était promis qu'elle ne serait Jamais
lien pour lui, el peut-être, à cause de cette résistance,
ilevlnl-ellc plus puissante qu'elle, no l'avait d'abord espéré
elle-même.

En efTct, le roi parut bientôt l'aimer avec folie ; Il lui

donna un appartement charmant et lit tendre son salon

IIj Mort .-n leKi. - |2, .M.jric en 1743. — (3) Morte on 1081. —
(4l ili.rl.. .-n mil _ !•,, M„ri .11 17:17
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de tapisseries aui représentaient sts Wctolres Ce fut à pro-

pos lie .<>s tapisseries que le ciuc de Saint AiRUan. ce spi-

^Ituo c complaisant favori qui gardait .on .ntîuence sur

Louis XIV à force de complaisance o, ,i ,-,„:. ,i. les vers

suivants ;

Le I.1US grautl des héros parait dans cette histoire ;

Mais duoi ! je ny vois point sa dernière victoire !

De toi^ les coups <pi'a faits ce généreux vaimpieur,

• Soit pour oreiidiv une ville ou pour eagner un cœur.

£e p'tis t.?au. le plus grand et le plus tUinclle,

Fût la prise dun cœur qui sans doute en vaut mille.

Du cinur diris eniin. qui mille et mille fois

Avait bravé l'amotu- et méprisé ses lois.

Les vers nétaient pas bons : mais m.idemoiscl'.e de Fon-

tenees les trouva charmants, et le roi fut de 1 avis de made-

Slie de Konianges. Ils eurent dès lors le plus grand suc-

cès. Ulentoi un autre événement non moiES impoitanl que

'^"iî'tour'^dans une rtirtie de chasse, le veut dérangea la

colflnre de la favorite. Mademoiselle de Fontanges, avec ce

TOÙt particulier au.v femmes qui fait que .iamais elles ne

s^nt n^io.iv h.tullée. que lors qtielles s habillent elles-mê-

mes, mademoiselle de Fontanges, disons-nous, retint sa coil-

tui-e avec un ruban. Ce ruban était si coquettement attaché

et allait si bien a l'air de son visage, que le roi la pria

de le garder. Le lendemain, toutes les femmes avaient un

ruban pareil à celui de la favorite ; la coiffure était con-

sacrée et s'appelait coiffure â la Fontan-ges.

Il v avait de quoi tourner la tête à la pauvi-e fllle. • qui.

dit ral.bé de Choisy. était belle comme un ange, mais sotte

comme un panier. • .\ussi la tête lui tourna-t-elle. Mal-

tresse déclarée, elle s'abandonna tout entière a 1 orgueil de

sa haute fortune, passa devant la reine sans la saluer, et.

au li-'u rie se couservsr madame de Montespan pour amie.

lui rendit, en échange de ses amitiés, tant de dédains et

d'insultes quelle s'en fit une ennemie mortelle.

Alademoiselle de Fontanges était arrivée au comble de sa

fortune ; elle nageait resplendissante au milieu de cet éclat

qui l'avait illuminée dans son rêve : mais elle devait tom-

ber et elle tomba dans l'obscurité prédite.

La favorite accoucha d'un ills. C'était, on le sait, l'écueil

des mai'resses royales. Mademoiselle de Fontanges, s'y brisa

comme mademoiselle de la Valliêre La couche fut péni-

ble et eut des suites fâcheuses : mademoiselle de Fontanges

y perdit sa fraîcheur, puis son embonpoint, puis sa beau.e.

Elle vit que le roi. avec son égoïsme ordinaire, s'éloignait

d'elle lieu à peu. Elle ne put supporter cet abandon et de-

manda la permission de se retirer au couvent de Port-

Roval dans le faubourg SaintJacques. Cette permission

lui" fut accordée, et. de plus, le duc de la FeuiUade reçut

mission du roi daller prendre de ses nouvelles trois fois

la semaine ; mais, comme l'état de la pauvre femme empi-

rait de plus en plus et que les médecins déclaraient qu ils

n'avaient aucun espoir, elle demanda pour dernière grâce

tie voir une fois encore le roi. Louis s'en détendit long-

fomps mais son confesseur, dans l'espoir sans doute que

l'aspect de sa mort serait pour le monarque trop mondain

une haute leçon, le détermina à cette visite. Il vint donc au

couvelit, et trouva la mourante si changée, que, tout sec

qu'il était, il rie put retenir ses larmes.

— Oh ' maintenant, s'écria mademoiselle de Fontanges je

puis mourir contente, puisque mes derniers regards ont vu

pleurer mon roi.
. .

Elle mourut effectivement trois jours après, le 28 juin

16S1, à l'âge de vingt ans.

Madame dit: dans ses Mémoires : <• Il est certain que la

Fontanges est morte empoisonuée ; elle a même accusé de

sa mort la Montespan. Un laquais que celle-ci avait gagné

Va fait périr avec du lait. » Mais nous l'avons dit, la prin-

cesse palatine a toujours détesté madame de Montespan, et

il ne faut poiiit la croire sur parole.

Pendant ce temps-là commençait à apparaître dans la

demi-teinte la véritable rivale de madame de Jlontespan :

c'était la veuve Scarron. que nous avons vue d y a vingt

ans sollicitant la survivance de la pension que la reme

accordait à son mari comme son malade.

Scarron était mort en laissant pour tout avenir a sa

femme la permission de se remarier. Cette permission, au

reste, était une fortune. s'U fallait en croire certame pré-

diction. Un joui- quelle franchissait la porte dune maison

que Ion réparait, un maçon nommé Earbe, qui passait

1 'pour prophète, l'arrêta, et, parodiant sans s'en douter

la prédiction d-'s sorcières de Macbeth:
— Madame, lui dit il, vous serez reine !

On comprend que la veuve Scarron n'attacha h cette pré-

diction que l'im-iortance qu'elle méritait, surtout lorsque,

avant perdu sa pension par la mort de la reine mère, elle

se trouva forcée de se csntenter d'une petite chambre pour

elle et sa servimte, chambre située au quatrième étage, et

à laquelle conduisait un escalier étroit comme une échelle.

Cependant cet escalier, si étroit qu il fui, donnait passage

aux plus grands personnages dé la cour, iini avaient connu
la lielle veuve chez son mari, et qui, ayant apprécié son

mérite, continuaient, toute pauvre qu'elle était, à lui faire

leurs visites ; c'étaient M. de Villars. M. de Beuvron et les

trois Villarceaux. Néanmoins,' elle allait, cédant â sa mau-
vaise fortune, suivre madomoiselle de Nemours, £Li;ur do la

ûuchesse de Savoie, en l'irtugal, où celle-ci se rendait pour
épouser le prince Alphonse, lorsque enf.:; madame de .Mon-

tespan présenta à Louis XIV une requête tendante à ce que
la pension de Scarron fût rendue â sa veuve.

— Ah ! s'écria le roi, encore une requête de cette femme !

c'est la dixième crue je reçois.

— Sire, répondit madame de Montespan, je n'en suis que
plus étonnée que Votre Jlajeslé', dans ce cas, n'ait pas

encore fait justice à une femme dont les ancêtres se sont

ruinés au service des vôtres.

— Eh bien, done, dit le roi, puisque vous le voulez...

Et il signa.

La veuve Scarron, assurée désormais de vivre, resta en

France.
Quand M. le duc du Maine naquit, madame de Montes.-

pan se souvint Ûe sa protégée. C'était, disait-on, une femme
de mœurs austères, et qui vivait ou ne peut plus retirée ;

c?lle avait pour directeur le fameux abbé Gobelin, qui, de

capihiine de cavalerie, était devenu docteur en .Sorl.'oune.

et exigeait de ses dirigées autant de soumission qu'il en

avait demandé autrefois à ses soldais. Tout cela lui donnait,

malgré son esprit et ses hautes connaissances, bonne répu-

tation dans le monde.
Il s'agissait de tacher la naissance de M. le duc du Maine

et des "autres enfants qui nécessairement devaient suivre

celui-là X^ veuve Scarron fut choisie pour leur gouvernante.

On lui donna une maison au Marais et une pension pour

les entretenir.

Bientôt la légitimation fit do ces enfants des princes ; la

pension s'augmenta, mais aussi les devoirs de leur gou-

vernante. Ce n'était plus une éducation ordinaire qu'il fal-

lait lui donner, c'était une éducatiou presque royale. Des

discussions à ce sujet commencèrent alors à s'élever entre

madame de Moctespau et madame Scarron. Cette dernièTe

voulut se retirer. Madame de Montespan. ciui ne pouvait

vivre avec elle et qui ne pouvait se passer d'elle, la rap-

pela. Elle resta donc, mais elle mit â cette concession une

condition absolue : c'était de demeurer indépendante et de

ne rendre compte qu'^u roi lui seul de l'éducation de ses

enfants. Cette communication directe amena des lettres et

des entrevues. C'étafi l'époque où toutes les femmes écri-

vaient bien. ef. â l'exception de madame de Sévigné peut-

être, madame de Maintenon écrivait mieux que toutes les

femmes. Les lettres cte la gouvernante produisirent donc

sur le roi une impression que sa présence acheva.

C'était beaucoup, car Louis XIV détestait de lire. Un jour,

n disait devant le duc de Vivonne, frère de madame de

Slontespan :

— Mais à quoi donc sert la lecture ?

-- Sire, répondit le duc, qui était frais, vermeil et nlen

portant, la lecture fait à l'esprit ce que les bons dîners

que je mange tous les jours font â mes joues.

Cependant une chose déplaisait à Louis XIV, c'était ce

nom de Scarron que portait cette gouvernante si Intelli-

gente et si spirituelle.

Elle prit donc le nom de madame de Surgères.

Mais ce nom ne put tenir : une plaisanterie de madame

de Montmorency le nf tomber : elle s'avisa un jour de le

mal prononcer, et. comme madame Scarcon avait toujours

fait la prude et avait le défaut de donner des conseUs,

même quand on ne lui en demandait point ; on l'appela

madame Sagofrc.
, , ,

Le mot fît fortune. Xinon. qui avait remplacé madame

de Rambouillet et qui tenait bureau d'esprit, disait en par-

lant de madame Scarron :

— Ma fol ! le nom est bien trouvé : en eSet, madame de

la Sablière lui a sugçéré d'épouser le cul-de-jatte Scarron ;

lé maréchal d'AIbret. le duc de Richelieu, les trois Villar-

ceaux lui ont sunigéré de le faire cocu ; l'abbé Gobelin lui

a suggéré de faire la prude ; on a suggéré à un maçon de

lui prédire qu'elle deviendrait grande dame :
enfin 1 ambi-

tion et l'ingratitude lui ont suggéré de ruiner dans 1 es-

: prit du roi sa bienfattrice. qui l'avait tirée de la misère

j
pour lui confier ses enfants.

I _ Sans comoter. ajouta madame de Montmorency, que

! c'est "le mauvais ange de madame de Montespan qui a

!.uggéré au roi de combler de biens la veuve Scarron.

I Ce fut alors que la gouvernante acheta la terre de Main-

'enon msis elle n'y gagna rien, car Ninon, estropiant le

nom à' son tour, l'appela madame de Maintenant.
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A madame de Monlespan que tout éiail flnl entre eux et
qu 11 no voulait plus avoir aucun conimerce avec elle. Ma-
dame de .Maliiienon se tlt longlemiis prier pour accepter
celle ci.uiiin.viioii. disjuii que i étalent \i\ de graves jiar»
les. el quelle ne les voulait pas loitcr lécerenieni. altendu
que le roi aurait peui-étie de la peine à les soiiieiiir; nuiis
le roi insisia .Madame de .Mauiieuon eut l'adresse de lalM
convenir la prlt^'ie en orure. et aJors elle obéit. Le moyaBH
de désobéir a Uuils XIV ; Ti
Madame de .Maluieiioii avait déjù. depuis un mois ou deux «

rempli celle délicate mission, lors<iii 11 (ut ii,\idé que la
nii. pour s;i sjiiiié. iiali pi'eiidie les eaux de llaiéges. Cm
voyages étalent la pierre de touche do la faveur ; on at-
tendit donc avec an.\lété les nominations qne le roi allait
faire. Il nomma madame de Malnteiimi et tlt dire on même
icmps .1 mad;uiie de .Monlespan qu'elle resleialt a l'arls
La favorite sentit le coup 11 «ait. iin.fond et presqua

mortel Klle alla se renfermer dans la mal.son des Fille»!
Saint-Joseph, et y tlt aipeler madame de Mlnunlon, la plui
fameuse dévote du temps, pour y prendre d'elle des letOM
de résignation et de piété. Mais, ;\ tout ce que put lui dlr»
la .s.iinie femme, elle ne réiiondlt autre chose que ces mots:
- Ah

: midame. madame, comme II me traite : Il me traitécomme la dernière des femmes. Il me chasse comme sa mal-
tresse: Dieu sait que Je ne le suis plus, puisque, depuis
la naissance du comte de Toulouse, Il ne m'a pas même
touché le bout du doigt. ..

Le lendemain, madame de Monlespan, que la violence de
ses senllmenls forçait au mouvement, quitta l'arls pour
Rambouillet. Le roi permit à mademoiselle d« Blol» de la
suivre, mais il le défendit au comte de Toulouse
Au bout de huit Jours. Louis XIV se trouva mieux et le

voyage fut contreniandé.
Alors, par un dernier mouvement de faiblesse sans doute

Il fit dire A madame de .Montespan. qui devait le lendenuUn
se retirer !i Fontevrault. qu'il ne parlait pas
Madame de .Montespan piit celte attention pour un retour

et accourut à Versailles pleine d'espérance : mais ces espéran-
ces furent trompées ce qu'elle avait attribué ;\ la passion
n était, dit l'abbé de Cliolsy. que pure politesse. Le roi
avait quitté madame de Montespan par lassitude- Il cou-
tlnua de passer tous les Jours chez elle en allant .i la messe
mais, en ré;illté. il ne faisait qu'y passer, et toujours ac-compagné de quelques courtisans, de peur qu'on ne l'ac-
cusât de vouloir reprendre ses chaînes rompues D'allleun
ces visites d'un Instant faisaient tellement contraste avec
ses longues assiduités chez madame de Malntenon, que per-sonne ne doulalt plus de la UlsgrAce de l'une et de la
faveur de 1 autre.

Vers ce temps, la reine fut prise d'une maladie que l'on
considéra d'abord comme une Indisposition, et qui acquit,
blent,-,t la plus grande gravité: c'était un abcès sous le
bras. K-igon la lit saigner mal 1, propos, et lui donna l'émê-
tlqtie par-dessus la saignée, si bien que le clilnii-gleii qui
se nommait Cervals. recevanl l'ordre du médecin, s'écria— y songez-vous bien, monsieiii- Fagon '• Saignei-i.-» reine
mais c'est sa mort :

Fagon haus.sa les épaules.
— Falt«s ce que J'ordonne, dit-il.

Alors. le clilrurglon se mit à pleurer à chaudes larmes.
Joignant les mains et disant

.

— Mais vous voulez donc que se .soll moi (ini uia la
reine, ma bcmne maltreiîseî
Fagon Insista II n'y avait point ;i résister. le roi avait

la plus grande confiance en lui. Le 30 Juillet 1083, .1 onze '

hetires du matin, la reine fut .saignée; .'i midi, on lui fltprendre l'émétlquc
: A trois heures, elle était morte.

C'était une digne et excellente femme, mais d'une pro-
fonde Ignorance, et. comme toutes les princesses e.spagnoles
ayant de la grandeur et sachant bien tenir une cour Elle
croyait aveuglémenl tr.ul ce que lut disait le ro: le boncomme le mauvais Elle avait les dents noires et gâtées
et cela venait, disait-on. de ce qu'elle m.lchalt éternelle-
ment du chocolat. Elle ét,nit grosse et petite paraissant
plus gr.inde quand elle ne marchait ni ne dansait car
lorsqu'elle marchait ou dan.s.-ilt, elle pliait sur les genoux'
c« qui la rapetls.salt fort. Comme Li reine Anne d'Autri-
che, sa tanic. elle mange.ilt beaucoup, mais seulement par
tous pfiiis morceaux et t/.iite la Journée Kilo aimait pas-
sionnément le Jeu, Jouant presque tous les soirs la I ,r<
selle, le revcrsl ou l'hombre. mais ne gagnant Jamate.
parce qu'elle ne savait hlçn Jouer aucun Jeu.
Klle avait une grande affection pour le roi, Quand 11 était

en sa présence, elle ne le quittait pas des veux, le dévo-
rant, du regard et rhcchnnt .i ilevlner ses moindres d«-
s r» Alors, pourvu que le ml la regardât et lui ,sourlt elle
é ait heurcu.sc et gale toute la Journée, Celait bien autre
cbo.se quand le roi, qui. ainsi que nous lavons dit cott-
cliall avec elle (ouïes le-, nuits, lui doniiall quelque preuve
d amitié plus Intime encore ; ah.rs. elle racontait sa bonne
for une ,i tout le monde, riant, clignotant de» yeux, et
frottant l'une contre l'aulre ses deux petites mains
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qui.

Le roi ne lalmall rolnt ilamour, mais lestlmait sincè-

rement il tut ilom-. comme le (lit madame de Caylus, tlus

attendri iiuariligi:' de sa mort. Madame di- Malntenon. que

la reine avait prise en amitié par haine contre la mar-

(lui^e de Monlespaii. a qui elle ne pouvait pardonner le

mal que cette femme lui avait lait, resta pi'ès de la mou-

rante jusquà son dernier moment, et. !a reine expirée,

voulut revenir chez elle. Mais M. de la Rochefoucauld la

prit par le bi-as. et la poussa chez le roi en lui disant ;

— Ce n'est pas Iheure de quitter le roi. il a besoin de

vous.
EUle entra, mais ne resta qu'un moment avec Louis, et

revint dans son appartement, conduite rar M de Louvol».

mil l'invitait à pas.ser chez la dauphme pour lempècher

de suivre le roi à Saint-Cloud Louvois faisait en effet ob-

server que madame la dauphine. étant groise et venant

d'être saignée, se trouvait dans un état qui réclamait des

soins Madame de Maintenon insista, et dit que. si madame

la dauphine avait besoin de siins. le roi avait besoin, lui.

de consolations. .Mais Louvois haussa les épaules, geste

d'ailleurs, lui était habituel, en disan*. :

Allez, madame, allez! le roi na pas besoin de eonso-

latkms. et l'Etat a besoin d'un prfnce.

Etrectivement. madame de Maintenon se rendit chez la

dauphine. où elle s'installa, tandis que le roi partait pour

Salnt-Cloud. 11 y demeura depuis le vendredi, jour où la

reine mourut, jusquau lundi, qu'il partit pour Fontaine-

bleau Madame la dauphine. remise de son indisposition.

alla l'y rejoindre, toujours acccmpafrnèc' de madame de

Maintenon. Toutes deux avaient pris le grand deuil ei

s'étaient munies de ligures si affligées, que le roi ne put

s'empêcher de leur faire quelques plaisanteries sur cette

grande tristesse. « Ce à quoi, dit madame de Caylus, je ne

Jurerais pas que madame de Maintenon ne répondit comme
le maréchal de Grammont à madame Héraut. »

Maintenant, tomme notre lecteur, moins versé que ma-

dame de Caylus dans les anecdotes du temps, pourrait igno-

rer comment le maréchal de Grammont répondit à madame
j

Héraut, nous allons le lui dire.

Madame Héraut avait pour charge a la cour d'avoir soin

de la ménagerie, et. comme elle perdit son mari, le ma-

réchal de Grammont, toujours bon couxtisan. prit son air

le plus lugubre pour lui faire son compliment de condo-

léance, auquel madame Héraut répondit

— Ah par ma foi : le pauvre cher homme, il a bien fait

de mourir.
— Vraiment, répondit le maréchal, le prenez-vous sur ce

ton-lâ ? Je ne m'en soucie pas plus que vous !

Vers le même temps reparut à Paris, mais non à la cour,

notre ancienne connaissance, le duc de Lauzun. Disons

quelques mots de lui. car nous aurons encore à le retrou-

ver dans deux ou trois affaires de première importance.

Nous l'avons laissé <à Pignerol. où Fouquet. son compa-

gnon de captivité, le tenait pour fou. et où la permission

qu'on leur donna de se voir ne put parvenir à ôter cette

idée de la tète de 1 ex-ministre.

Lauzun avait quatre sœurs qui toutes étaient p&uvres :

l'ainée était fille d'honneur de la reine mère, qui lui fit

épouser en 1663 Nogent. capitaine de la porte et maître de

la garde-robe : il était fils de Xogent-Bautru, dont nous

avons parlé souvent comme du bouffon de la reine mère,

et fut tué au passage du Rhin. La seconde de ses sœuis

avait épousé M. de Eelzunce et passa sa vie avec lui en

province ; la troisième fut abbesse de Notre-Dame de Sain-

tes, et la quatrième, abbes'se du Romeray. à .-Vngers.

Madame de Xogent était la plus liaDile des quatre : ce

fut elle que. pendant sa captivité. Lauzun chargea de la

gérance de ses biens. Elle plaça l'argent des brevets d« ses

places, qu'il avait eues pour rien et qu'il fut autorisé à

vendre : elle prit soin du fermage de ses terres et en ac-

cumula si bien les revenus, que. même à part les magnm-
gues donations que :Mademoiselie lui avait faites, Lauzun

tout prisonnier qu'il était, se trouvait immensément riche

Mademoiselle cependant était inconsolable ae cette lon-

gue et dure prison, et faisait toutes les démarches pos-

sibles auprès du roi pour obtenir sa liberté. Le roi songea

à la lui accorder, mais en enrichissant son flls bien-aimé.

le duc du Maine. Il parut céder aux instances d* Ma-

demoiselle, mais à condition qu'elle ferait donation au

jeune prince et à sa postérité du comté d'Eu, du duché d'Au-

male et de la principauté de Dombes. :\iallieureusement,

elle avait déjà fait don des deux premiers a Lauzun. ainsi

que du duché de Saint-Fargeau et de la belle terre de Thiers

en Auvergne ; c'était donc lui qui devait renoncer à Eu et

à Aumale pour que Mademoiselle en disposât. D'aiîleiu-s,

c'était une spoliation si patente et surtout si considérable,

que Mademoiselle elle-même, cpielque désir qu'elle eût de

revoir Lauzun. ne pouvait se décider à le revoir à ce prix.

D'un autre côté, Louvois et Colbert lui assuraient que, si

elle continuait de refuser. Lauzun était pris.3nnier pour

totyours. C était une vreille vengeance que le roi tirait

d'elle : il punissait autant dans Lauzun l'ancienne expédi-

tion de Mademoiselle à Orléans et le canon de la Bastille

que les Impertinences du favori. Mademoiselle comprit

donc qu'il n y avait effectivement rien à espérer, et elle

déclara que cette renonciation ne la regardait pas, mais
bien .VI. de Lauzun, et qu'elle ferait, dans ce cas, ce que

M. de Lauzun lui même déciderait de faire.

Or, pour que le duc pût prendre une décision, il fallait

qu'il lût libre, ou du moins quTl parût l'être tin lui ac

corda donc, en lfi79. la permission d'aller prendre les bains

à Bourbon-l'Archambault, où il devait rencontrer madame
de Montespan, et débattre avec elle les conditions de sa

sortie. D'ailleurs, sa liberté n'était '.:ue factice, M. de Lauzun
étant accompagné et gardé par un détachement de mous-
quetaires commandé par M. de Maupertuis.

Lauzun vit plusieurs fois madame de Montespan : mais

indigné comme l'avait été Mademoiselle de ce grand dé

pouiUement qu'on exigeait de lui il aima mieux se faire

leconduli'e a Pignerol que de céder.

Enfin, l'année suivante, Lauzun fut ramené à Bouibon-
l'Archambault, et. soit que les conditions, cette fois. fu«

sent meilleures, soit qu'il se lassât de la. prison, U tomba
d'accord avec madame de Montespan, qui revint triom-

phante à Paris. La donation demandée lut donc signée, et

aussitôt Lauzun, qvu ne conservait plus des grands biens

de Mademoiselle que Saint-Fargeau et Thiers, fut mis en

liberté, à la condition cependant qull ne quitterait pas

l'Anjou ou la Touraine.
Cet exil dura près de quatre ansT il succédait à une pri-

son qui en avait duré onze. Mais Mademoiselle se fâcha,

cria contre madame de Montespan et contre son flls, se

plaignit hautement et piibliquement qu'on l'avait effroya-

blement rançonnée, et cela si haut et si ferme, qu il fallut

bien rompre le ban du proscrit. Lauzun obtint la permis-

sion de revenir à Paris et liberté entière, pourvu qu'il se

tînt à deux lieues de toute résidence où le roi serait.

11 fit sa rentrée comme il convenait à un homme qui

avait rempli un si grand rôle à la cour. 11 était encore

jeune, plus méchant que jamais, et, malgré les spoliations,

presque riche comme un prince. Il se mit à jouer un Jeu

effroyable et gagna. Monsieur lui ouvrit le Palais-Royal

et Saint-Cloud ; mais le Palais-Royal et Saint-Cloud n'étaient

point Marly ni Versailles, et Monsieur n'était pas le roi.

Lauzun. habitué au soleil de la cour, n'y put tenir : il de-

manda et obtint la permission d'aller en Angleterre, où nous

le laissons jouant gros jeu, et où nous le retrouverons rem-

plissant un grand rôle.

L'époque que nous venons de parcourir, et qui embrasse

les années comprises entre 1672 et 1684. années pendant
l>esqaelles Louis XIV passe de l âge de trente-quatre ans k

l'âge de quarante-six, est la belle et éclatante époque 'e

son règne, comme c'est la belle et éclatante époqi;e de sa

vie. Pendant cette période sur laquelle plane madame de

Montespan. et que la favorite semble colorer du reflet .le

son esprit brillant et de son caractère hautain, le roi fait

de la France une puissance maritime ; il tient seul contre

toute l'Europe ; il donne à Turenne. qui fait la guerre aux

impèriaux. une armée de 24.MO hommes : à Condé, qui

fait la guerre au prince d'Orange, une armée de 40.000 ;

une flotte chargée de soldats va porter atLX Espagnols la

guerre à Messine : il prend pour la seconde fois la Franche-

Comté, déjà échappée de ses mains ; Tureiyie est tué. il

oppose Condé à MontecucuUi. et Condé. avec devLX cam
pements. arrête les progrès de l'armée allemande; enfin, par

le traité de Nimègue, qu'il impose à quatre puissances enne-

mies et dont il recueille les bénéfices, il rend à l'Europe la

paix qu'il lui a ôtée. faisant dans l'un et l'autre cas de sa

volonté l'arbitre du trouble ou du repos du monde.

La paix n'arrête pas l'impulsion donnée : la paix a -:e;

grandeurs comme la guerre a ses gloires. Strasbourg, mai-

tresse du Rhin, formant à elle seule une puissante répu-

blique, fameuse i)ar son arsenal qui renferme neuf cents

pièces d'artillerie, est pris? sans que les quelques coups de

canon quelle coûte tirent l'Etrrope de son repos ; Alost,

qu'il a oublié dans le traité de Nimègue, est arraché vio-

lemment au faisceau de villes que l'Espagne possède encore

dans les Pays-Bas ; Casai est acheté au prince de Mantoue,

qui mangeait son petit Etat ville à ville ; le port de Toulon

est construit: 60.0C0 matelots sont organisés; nos pors

renferment cent vaisseaux de ligne, dont quelques-uns poi-

tent jusqu'à cent canons ; enfin une invention Inconnue,

terrible, dont Louis XIV fera le premier l'essai, va lui per-

mettre de bombaider cet imprenable Alger, o.uun de ses

petits-fils prendra c'ependant.

N'oublions pas de consigner une mort qui eut lieu dans

cette dernière période, pendant le mois d'août I67,\ Le

cardinal de Retz. qui. pendant son séjour à Rome, avait

disputé la papauté à Innocent XI et obtenu huit voix, de

retour à Paris depuis trois ans. quitta ce monde où U avait

fait un instant si grand bruit, et qui. depuis vingt ans.

,
l'avait a peu près oublié
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-. — LE DOGK A VEK-

AT 1)1- XOVVEAV PALAIS. — L'aMBAS-

leiDps, lieux expéditions fi'accouiplis<aient,
.n.-r Ml .-..iiM.. I .,.. . ..iriout la ri-noni-

<• lonire CJOiics.

iMr 1 >x|>éJI(ioii

iiisi. des corsaires trlpolltalns étalent
'- ni' sur les cô'.es

iiiie : ce ir6tai
' Ml lie pareilles

t Mil" prondre I»5 or^re? <1e personne, et agissant
- âpi' de soixante ri
I lie sept vaisseaux,

- l'rts de lile de
I obllg<-.« de «e
iiail au sultan.

a U t\ui:e Iraiiçaise. lut aussl-
irha de Solo à chasser les Tri-

-' '" i
•' ' nii que. sur son relus, le ciim-

ir. rto l.i Hutte Irini; use allilt scmbosser sous les
k- Il •. nie et la ruiner complètement. Le paclia

•l'-r ses iKiiLs amis trlpolltalns ; Dutiuesne
i une demi i)ort4^e de canon des remparts,

uîi feu 51 vi),'..ureux. quau bout de quatre
lia turc envoya à ïon tour un parlemeiilaire

^ '•- y •' " ' «-er les hostilités vt pour
Pporter à l'Intermédiaire
^tautli;ople.

. îi.iln d. X3 traiter, lorsque Duquesne
nlr lmni.iill.itpm(;nt en France pour se

f dè^ 1650. épo<iue A la-

- -t pris quel(|iies bilimenls
M (11- guerre On les réclama; Ils les
•• donne à Duquesne de revenir.

" - Ifuquesne av.ilt médité sur
ire lie pirates, néau de toute

iii-me érrlt deux mémoires sur
mer il pr<>i,r.salt de boucher rentri''e

• :i 'le vaL-scaux maçonnés qu'on y
ine dlffue a peu près pareille
Il avait fermé le port de la

I -.ait dans tous .ses détails
• ni et d'Incendie.

• ' •''> •- ' rnémolres; mais
'"oait 'I i'.' Inutile» en
moyen? • r]<e, non seule-

e 1.I11.S i.oiil.irines k ses goûts.
Il» venait d'Inventer les hnm-
•mm'- .lupller. imuvalt lancer
' e qui le séparait du maître

machine se nommait B<rnard
né daiu le Béarn en 15.12, jt

i-'j'.i! IttLiautl & cause de I exiguïté de 5a

'-^ qualités du
•ne un humme

' Iro-

M..:|. ': •
, . ,.„;ilt

'- lii' r I. ... ,Mi-z

1: II' lie, ay.'uii p.ir
II enfance. Hc
lem. dans l"i

et. là, avaP.
iivert.

valeur qui
,

i et le bon sent,

était s;iiis cc.-v-^i- priHM.-cut>é il^i invt-sUlous qui pouvalpui
servir à |>er(ei'llonuer la marine, i-neoiv dans l'enfance
11 avait déjà rêvé une construction de Iviiinuiits tout ,1 fat
nouvelle, et qui devait doubler la vitiss- ,ie la numho et
la raiilillté de,* manoeuvre.-', lorspie .M. Colbert du Tenon
prolecteur du jeune liommo. le reionmianda- à son cousli
le ministre, qui le lit entier chez M. le comte de VermaO'
dois, grand amiral de Franci-, dont nous avons raconté l« 1

mort Sa pi

prince au >

l'u Jour i;

lui il.'Il naît le droit d'accoiuiiagner le Jeun

,:iestion de donner une même fou
1111,111- ,-i. imr conséiiuent. de los a.ssujettir i

'" 'i' ''<' foiisiruction. Renaud, qui n'avait Jamal
1"' i' parole, innls qu'on s;ivalt avoir éliidlé à Bd
chefort. lut InterioKé i<ir Duquesne sur lertalns detaUl
particuliers rt la construction des biltimenis lïuisortalent il

ce port. ^™
Reuaud alors, tout en donnant les détails demandés ^

laissa entraîner, et, passant du détail ;\ l'ensemble éta'bt
tout un système nouveau de constru. lion

'

Ce î^ysK'mc. qui consistait a alléger la proue et la poiip
des hâtlinenis. et à les flégager des énormes chaieaadavant et d'arrière qui les alourdissaient, était si dali
si net. si pK.is. qu'il fnippa d étounwnent tous les vieu;marins. .Mais, quoique , e système fiU exactement celui qudepuis on adopta, Li rontine, la pare.sse des études uoti
velles, IhaJjiiude de l'éducation lirent que Ion regarda Isystème de Renaud comme une belle théorie, mais commune ihèorie Inapplicable. Duquesne suito.it fut des pluopposés a celle Innovation, si saisissante, d'ailleurs quesur sa slinple exposition, elle avait ,n-ls 1 aspect d'.in projele quo.i la discutait sa,» qu elle eûi été piupo..,. .Sef,,n 1Vleiix marin, deux châteaux d'avant et d'arrière étalenl
Indispensables, attendu qu'en cas d abordage. réq«lp;,ge

rZT
''""" " '''^' '^"^'"'^'^ ••'""'"« ''""* "•( Un'te

- Les forteresses, dit Renaud, sont bonnes sur une terre
solide, ot-i rimmobiliié est la première ba.se de la force etnon sur un sol mouvant, où la rapidité est souvent cause du
sijccès: vous considérez les vais.seaux comme de.s forteresses
dites-vous

; eh bien, voilà pourquoi vos vaisseaux marchen»comme des forteresses.
La rèpon.se èialt vive pour un Jeune homme qui parlai!pour la première fols; mais, comme, avant d'en arriver^A ce mot, il avait dit beaucoup de bonnes cliosos il en fut

quitte pour une petite i-éprlmandc qui ne l'empêcha pointde continuer d'a,sslstcr au conseil. Seulement, il renti'adans son silence et peu à peu on oublia qu 11 en était sorti
Cependant, quoique temps après, dans une caii.serle que

le Jeune homme eut avec Colbert, II obtint plus de succès
Colbert avait appris ce qui s'ét,Tit passé an coii.sell il proposdu changement de construction proi^osé par Renaud -t son
esprit si Juste avait été frappé des raisonnements dii Jeunehomme. Il causait donc avec notice utopiste, lorsque celui
cl lui dit, tout -Il caus:int. que, s il était mlnlstn! de la
marine, la première chose qu'il ferait, ce serait de fonderune école publlijuc de construction navale.
En erref! Jusqu'il cette époque, II n'y avait pas d'école de

construction, mais au contraire un secret de construction
Dans chaque iinrl, un maître cliarpenller Juré faisait
construire les b.ltlments sans autre plan que ce fameux
scrri'i reçu de son père ou a<;hetô do son prédécesseur. Les
capitaines et les Ingénieurs du goivernoment n'avalent
rien à y voir; et ces maîtres chaipcntieis. ayant le pré-
tendu secret, avalent au.ssl le monoiiole de la construction î

II pillait donc céder à leurs exigences.
Or, comme ces constructeurs privilégiés avalent souvent

fait i.asser de tort mauvais moments a Colbert, Colbert
n'èlalt pas fiché de leur rendre r« qu'il leur devait, .aussi
mil longuement caiLScr Renaud, el, un mois après une
ordonnance parut, qui tondait une école de constriictlon
dans les ports de Toulon, de Rochcloit el do Brest.
Cependant Renaud était préoccupé d'une grande chose

dont II n'avait encore parlé ,1 personne: 11 Inventait les
galloles a bombes.
Ce fut sur ces enlrefaltas que Duquesne. rappelé rie Sclo,

fut convoqué pour ne trouver au conseil de marine; on
devait y dlscnler U valeur dos deux projet» sur l'attaque
d'Alger.

I^a dl.s<nsslon fut vive Chacun des deux plans présentait
des avaiila(f(~ et des inconvénients. Renaud écouta avec
nne grande alt-?nli..n lout ce qui se dli pour ou contre
l'un et l'autre projet; pul.s. comme II se taisait selon xon
habitude, Colbert, qui commençait ."i prendre quelque con-
Hance dan» «es avli, se retourna de .son c6té et lui demanda :

- Kh bien. Renaud, que pen.sez-vous de cela?
-- Mon^eiiriieiir répondit lo Jeune homme, si J'étais direc-

teur de l'cxii/dltloii. Je liombarder,alfl Alger.
I,a réponse fit ex.uiement le même effet que si, en 1804,

Fulton eût dit â l'empereur:
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_ Sire au lieu de débargiior en Angleterre avec ces

bateaux plats, si j étal3 à la pU-ue de veire Majesté, j'y

débarquerais avec des bateaux, a vareur.

Personne ne connaissait ces fameuses bombardlères In-

Tentées par Ronaud et déjà exécutées dans son esprit.

On demanda au jeune homme ce qull entendait par

bombarder Alger. „ „ , ^» , .,

Alors avec sa simplicité habituelle, Renaud développa

son pian, expliqua ce que c'était que les bombes, ce que

c'était que les mortiers, comment 11 comptait placer ces

mortiers sur les gaUotes, et, de cette façon, bombarder

Alffér par mer.

Le projet avait un grandiose qui frappa tout le monde-,

mais, justement à cause de ce grandiose. 11 fut rangé au

nombre des projets impraticables.

- Vous avez raison de ne pas me croire, dit Renaud

puisque je n'ai pas encore fait d'épreuves: mais, quand

une seide épreuve sera faite, vous me croirez.

répondre attendu qu'en ce cas la réponse en une preuve.

Les deux galioies étaient prêtes Elles avaient leurs équi-

pages et leurs capitaines : l'une se noipmait la Cruelle et

l'autre la Brûlante. M. des Herbiers commandait la Brû-

lante et M de Combes la cruelle.

M. de Combes était ami de Renaud. Renaud s'embarqua

donc naturellement sur la Cruelle.

On partit dans les premiers jours du mois de décembre

par un temps assez favorable; mais on connaît les varia-

tions atmosphériques particulières au canal de la Manche.

Bientôt, le ciel se couvrit, le vent tomba, et la mer pré-

senta cet aspect effrayant qui ressemble au calme et qui

n'est que l'annonce de la tempête.

Ces signes désastreux ne pouvaient échapper à un œil

aussi exercé que celui du capitaine. 11 s'approcha de son

ami, et, avec cette sitapUclté des hommes habitués au dan-

ger, il lui montra du doigt le ciel, puis la mer.

— Oui, dit Renaud; je vois bien.

Bombardement d'.VIger.

La discussion fui reprise, plus lumineuse que jamais,

sur les anciens moyens â employer ;
mais on ne dêcl.la

rien, les deux projets de Duquesne paraissant presque aussi

impraticables que celui de Renaud.
Colbert avait un flis qu'on appelait M. de Seignelay.

C'était un homme d'une grande intelligence et fort avide

de choses nouvelles : il entendit raconter par son père la

proposition de Renaud ; 11 avait une grande confiance dans

ce jeune homme, qu'il connaissait dès longtemps ; il obtint

du ministre que Renaud pourrait faire construire une ga-

Uote au Havre, et que l'épreuve en serait faite.

Renaud, au comble de la joie, partit pour le Havre, fit

construire sa galiote sous ses yeux, et tenta l'épreuve.-

elle réussit complètement.
Il écrivit aussitôt à son protecteur de venir. Seignelay

accourut. L'épreuve fut renouvelée devant lui avec des ré-

sultats encore plus satisfaisants que la première fois.

Colbert ordonna alors de faire construire deux autres ga-

Uotes pareilles à Dunkerque. et deux autres au Havre.

Mais le jeune ingénieur était déjà assez célèbre pour

avoir ses ennemis. Quand on ne put pas nier la projection

des bombes, on nia que des bfttimente chargés d'un poids

aussi énorme que celui que nécessitait un pareil armement

pussent marcher. Le bruit se répandit que les galiotes de

Renaud ne tiendraient pas la mer.
- Si l'on veut, dit Renaud, j'irai chercher mes galiotes

à Dunkerque et je les amènerai ici. De cette façon, on

verra bien si elles tiennent la mer.
- Allez, dit Colbert, qui appréciait fort cette manière de
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— Nous allons avoir une tempête.

— C'est immanquable.
— Veux-tu que nous gagi.ions quelque baie où nous relâ-

cherons-; Nous en avons encore le temps

— De Combes, dit Renaud, n'as-tu pas entendu dire que

mes galiotes ne tiendraient pas la mer?
— Oui, dit .le jeune marin.
— Eh bien tu comprends qu'au lieu de relâcher, il faut

profiter de l'occasion de prouver â tous ces gens-la qu ils se

trompent. La tempête vient au-devant de nous, allons au-

devant d'elle; la tempête, je l'espère, me donnera raison.

— va donc pour la tempête : dit de Combes.

On fit aussitôt à la Brûlante les signaux de conserve et

de sauvetage, et l'on attendit.

La tempête viut ; elle dura soixante heures ;
elle creva

les digues de HoUande et fit périr plus de quatre-vingts

ViTcroyait Renaud et ses deux galiotes à jamais perdus.

quand tout à coup on vit entrer dans le port du Hajre les

deux galiotes, qui, séparées d'abord par 1 ouragan, jetaient

réunies à la hauteur de Dieppe
„,^„„o pp

H n'v avait rien à répondre a une pareille preuve. Re-

naud demanda à faire partie de l'expédition d'-\lger. Col-

bert se hâta de lui accorder cette demande. Les ci"?
Sf^

Ilotes se remirent en mer, et, après avoir doublé la po ne

du Finistère, cet autre cap des Tempêtes, franchirent le

détroit et ai-rivèrent à Toulon, rendez-vous général de 1
£ï-

mée navale commandée par Duquesne.
.^

On sait les résultats de ce bombardement. La paix <;.ai.

13
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^i lut

; jïr.

1» .\ r.!

r,T-»iiii'.

, Il kOMinai-

lux pirates.

I >ii la \>lle i^.iii» nvoir

la i>rrJiiit>T« «piliualiie

ivic les Barb4xe5tiues

1- en esclavage dans le

.t quoi, on s<>ii)(»gF:iil soii-

^ ;aui»9alr«3 du Leranl. U^ienus sur

1

rt de cjuraes dans retendue Je dbi lieaes

e :

U5 le* Français que les ennemis de 1:>

. ..ent i Allier ou dans les autres ports du
aiUîi que les passagers pris 5Ur les vaisseaux

. .-^rs;

.' A secoi:. ~r de?

<i.:.emis de "ne.

.1 ne donner _- '" '''

Kirbarw <iul étaient ou seraient en guerre uvec la

France, etc.

re trait* ftit f'ïlt r^or fi»nt an»

.it.

1- Iran«.-ai-

'. .lume aii-

.^. , in où boa

ttn if la rsmpaïTP fl'AIper, qui coûta plus

iir , . . - ' ' alcul de cette

,..,. .le :

nii j 1..; „ .i..er dii millions

e que Toulalt Louis XFV : 11

re de sa6 propres mains, cela, dût-

epoqne qœ mounii Colbert, à r^ire de

is. dans son hôtel de la rue Neuvi-des

I>. 1- ntAnquei'i ir? à ce qu'on doit à la m:''-

ni nous ne consignions pas

1, .
. : . ,

- éplgrammes auxqu3Ues
Cl'. te murt donoa Ueu-

Ci-glt soas ce lame
Le curps et i -si l Ame
D'un Int&nie ...... i.^i d'impAts.

Tant mteox al son âme est mortelle ;

Mais, SI Dieu ne la créa telle.

Comme 11 ne lait rien qu'a propos.

Gare que la flannne étemelle

Ne grille son ftme et ses os :

ivu'i bien rire chacun s'exerce !

Français, le petit Jean est mort ;

ou. tl Je me trompe et s'il dort,

< est le diable au moins qui le berce.

I.a mon habile et lil>éral«

Xmu a vm secret découvert :

La pierre qui loa Colbert
E.M la pierre phllrjsopliale '1).

Ici fnt mis en s/-pnllmre

Colbert, qui de doulenr cr?ra.
Tu son corps on lit rouveitnre :

'/uatre pierres ort y trouïn,
; m son eomr était la plus dure {-2).

Colbert : Loul' XIV
I' MC (le Malnlen )n le

"1 fia devait lui

•laiirs le hals-

11 . très haut
, :lste Colbert,

r, baron de
r r V- --.-• du

lier

.
I

I II, 'M<: et

de- -1 b tlii faa iijjÈjlc, LuiKrOlcUr général dei

niinmrs. surintMidnnt et Drdoiiuatoiir Kénér:a des h.Hi
lents ; • les bouri;eois le li;iis.-;iii ut p.tvie qu 11 avait or
diuiMé la suppression ih» renies sur l'IiAtel de vilU' : eaOïi
11) peuWe le baissait ikirce nu il était rklip «i puls.saji' ,>:

que la peuple h;ut pr»sque toujoiu-s ce u>t il devrait admi
rer.

Aussi Ion nostt point f.^ire de funérailles publiques a
CulberL Louis XIV abniidoima Colb>;ri mort, comnia
Charles l" aTalt aliamUinné SiruIIord vivant; Cliariss p^
mourut d* la même iimit qu« StralTord, et Louis '.MV, no^
niiùiis déttsK^ que st.ii uiuilsii'e :1 la Un de sa vie, eut dw
luiiéiailles ;i peu prts pai-oiUcs ii celles qu'il lui aï.ill laia
lalre.

Lh leudemnlii de sa mort, à une heure de nuit, le cadaTl^|
de Collien lut Jeté dans uu méchant cirriisse qui le ooîS
duUll daii< 1 église Saint-lCiisUclie, sous l'escorle de pli»
sieurs cavaliers du ffuei qui marchaient ;1 piwl.

.

.\ussi. quand Louis XIV. qui relenali Selgiiela; à
tainelileau sans lui permellrc d'aller embrasser -son pi

à r.iRonl*». m. par un de ses peniilsliumnies, dem.indil
au moribond des nouvelles de sa sanlé, Colbert refusa i

le recevoir, et. se retournant du côté du mur.-
— Je ne veux plus entendre parler do cet homme, dltll

SI J'avais fait pour Dieu ce que J'ai fait i>our lui, je serai
sur d'être sauvé dix fols, tandis que Je ne sais plus mail
tenant ce que Je vais dw-enir.
.\ous ne pouvons énnmérer Ici tout re que fit Colbert ; u

seul calcul donnera l'Idée de son Immense activité. 1

trouva en ifiSl. c'est à-dire à l'époque où il entra au mlnis
iL-re, la marine royale composée de :

3 vaiss«>.iiix do {*' ran^ ilo fiO à 70 caiiuus,
$ tic £ ran^- do W à .Ml >

7 > de 3* riu|; de 30 ;'> M >

4 Hùlrs.

K iM'illois.

Tolal... 3U bâtiments do ^ruerri'.

Le C septembre 1683, il l'époque de sa mort, il laissait:

En tout.

Total... iU

a vj.i:)SO:ilix de i" riiii),- de 7fi j 130 coiiiins. ¥
2« d« ï- ranj," do m a 7* . !

31* de :)• rau;; de :.0 il 60
2i de 1" Tjng de 40 .H M ,

îl de h' r.ing de H ;i 30
25 de '> raui; de à H
7 bn^luts d PpMI s 100 jusqu'à 300 tuiioea ux.
ÎO fliile» de KO

1 ftOO liiu iieetix.

17 barqiii'S 1 uui.- JC6.

.. Iif6 li&liuietitii de (.-«erre. suDS cuiD[>ler U8 bàliiucDta
en couBtructioo.

... as

.» pierr...

Tout avait grandi dans la même i>roportloii.

A la mort de Colbert, Seiguelay. ton flis, eut la marine ;|
Claude Le Peletler, le contrôle général des lluauces ; Lou-f
Tols, la charge de s-orlntendant des bâtiments avec le pa-j
tronage de r.\radémle de sculiilure et de ppltiliiro. quol-j

que cette charge tùl été promise par Louis XIV à ColberU
pour son second nis, Jules-Armand Colbert, marquis ds
Ulainvllle.

Les autres enfants de Colbert étaient : Ixinls Colbert, allbj
de NotreD.ime de Iion-1'ort et prieur de Ruell ; CharU
Edouard Colbert, chevalier de Malte, destiné à servir
la marine; et enfin les duchesses de Chevreuse, de BeauvU|
liers et de Morlemarl.
Tant que Colbert, ce grand partisan de la paix, avait

vécu. Louvols, son rival et surtout .son ennemi, avait cons-
tamment voulu la guerre, qui llalUilt ce besoin incessant
de renommée néces.salro 't Louis XIV, et qui le rendait, Im,
I»uvoJs. nécessaire à son maître ; mais, Colbert mort et

Louvols devenu surintendant des bâtiments, ce fut Louvols
à nm tour qui désira la paix, ayant ou croy.ant avoir dans
le goût de la bailsse. presque aussi grand chez le roi que
le besoin (le gloire, un moyen de tenir à lui seul celui que
Colbert lui avait disputé toute sa vie.

Mais alors ce fut Selgnelay qui, à son tour, en sa qualité

de ministre de la marine, Joua le Jeu qu'avait Joué Lou-
vols; seulement, Il changea le théâtre de la guerre, et, nu
lieu de la Flandre ou de l'Lmplre, prit la Méditerranée et

r Océan.
Ce lui dans ces circonstances que l'on résolut l'expédition

de Gènes. Cinq griefs différents fournissaient un prétexte

u celte expédition. On reprochait aux Génois :

1» li'avoir armé et mis en mer quatre galères, malgré les

représontallous du iiA Louis XIV ;

2" O'avoir vendu de la jifiodre.ei d'autres provision» aux
Algériens en ruerre arec le roi de France ;
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so D avoir relusé le passage par Savone des sels de France

envoyés a Mantoue;

40 D'avoir dénié il M. le comte de Fiesqu.- une indemnité

qu'il réclamait de la République :

50 D-avolr tenu des propos Injurieux a Ihonneur du ?raiid

rot.

11 T avait 1:1 plus de griefs quil n'en lallalt pour taire

Jclarer ^e gnerTe que Louis xrv désirait. .\uss. i^ui-

î^^c«™%^erre inévitable, à peine lut-elle décidée, que

ïS^lPUres de cachet turent expédiées. Lune ordonnait

fr^ximrde 'a prévôté de lUotel de se saisir à rinstant

«ii^è Z âenr Marlnl, envoyé de Gênes, et 1 autre a

5. de Be^emaux gouverneur Se U Bastille, de le recevoir

L^ ce^^Trî^n, en lui laissant toutelo.s la liberté de la

"^"flotlî qui devait venger Ihonneur du roi partit de

«I^on 6^^-11 16«: elle^arriva le 17 mal devant Gènes.

Ce tut le second essai de cette terrible Invention de Petit-

fi^ud Tr^s mille bombes Uu-ent lancées sur la ville

^rtt" toi's ses laubourgs bnilés, et la plus grande partie

de ses palais réduits en poussière. .

on es^?raa à près de cent millions le dommage cause par

'%Surqûi- avait assisté à l'aflaire en personne fit

dire au d.fge que. s'U ne donnait pas au roi la satislaction

quT lui serait demandée, on reviendrait l'année suivante

bombarder Gènes pour la seconde fois.

^''tr'aué "fpaix fut conclu le deuxième jour de fé-

vrier 16S5. Dès le U janvier précédent, l'envoyé génois avait

été mis hors de la BasUUe.

L'article premier de ce traité portait:

. Le dose actuellement en charge et quatre sénateurs

a4^ en fliarlè se rendant, dans la fin du rn^s de mars

suivant, ou au plus tard le 10 avril, en la ville de ^r
se«He doù ils s achemineront au Heu ou sera Sa Majesté

l^rVa'u Us seront admis à son audience, revêtus de leurs

tabi?s de c^^monie, ledit doge, portant la parole, temoi-

gâeia au nom de la république de Gênes, l"""^'"/^J^^^^^'
ou"ue a davox déplu à Sa Jlajesté, et se servira dans son

dLours des expressions les plus soumises, les plus respec-

tueuses et qui marquent le mieux le désir sincère quelle

Tde^éritr à lavenir la bienveillance de Sa Majesté et

de la conserver précieusement. »
.» ,,„ ,-s„o-

En vertu de cet article du traité, le doge parut de Gene=

le -29 mars 16S5, avec quatre sénateurs, pour fè°^^°

France faire des soumissions au roi de la part de la Eépu-

JS*qu3fre sénateurs qui l'accompagnaient étaient T^jei-

gceurs Garibaldi Paris, Mario Salvago, Agostino Lomellino

e£ Marcello Durazzo.

L« dose descendit à Paris, où U arriva le 18 avril, dans

une maison du faubourg Saint-Germain, tout près de la

CrOLX-Rouge. . .. ^

L'ambassadeur dem-jura à. Paris sans avoir son audience

Jnsquau 15 mai. c'est-à-dire près d'un mois

On avait nommé M. le maréchal d'Humieres pour aller

chercher le doge ; mais, clni-ci avant refusé de lui laisser

prendra la di^ite. on 1. donna simplement M. de Bon-

neiin. introducteur des = ibassadeurs ; en outre, on lui fit

dire q-u'il eût à ôter le:> clous de son carrosse cette dis-

tinction n'étant réservée .ju'aux personnes royales et aux

souverains. 1 j „

CVtalt à Versailles que Louis XIT devait recevoir le doge

Ver^mes sa^evait et détrônait déjà Fontainebleau et

SaSt-Germaln Pour arriver à ce résultat, le roi, invra-

cfbU fu^qu^ors, avait tout vaincu, le site, l'absence d'eau,

et iu^à la mirtalité. Pendant trois mois, on avait em-

tJ^rté^u milieu de ces pierres tronquées, comme dun

?^amp de bataille, des charretées <i'ouvt.ers i°o«=_ ^^
prince du sang, le duc de Chartres, avaU la.Ui y la}f«er la

vie pour être venu y passer huit jours; et
V« '^'^^P^i^

de iV princesse palatine, sa mère, avait été t^L^ «"-;

avait voulu se tiiTr, croyant son fils b.en-aimé mort Au

mmeudS arbres transportés à ^ands frais des forets de

Fontainebleau, de Marly et de
f^'''^-'f,^J°'^l^:J^.Ji%

chaient déjà, sur la verdure des charmilles naissantes les

CT^upes de CoTsevox. de Girardon, de Desjardms, de Mas-

™t du Puget. AUX plafonds commençait a eclore. ^us le

"ûceau de lI Brun et de Mignard, ^o^l^.,J^°^%^rT,l
logique auquel Louis XIV mêlait ^\ '^!^""' ji^'ft±eUe
honneur aux dieux d'accepter l''" P"^°*f,,if ,£^^010.
seule n'était point achevée: uais. ^dan^i ordre chronolo

gique, lOlympe avait précédé le ciel,
^
/̂« °f^f^^^e

liens, dieu humble, dieu pauvre, oieu i^é «îans une crécM

pouvait bien attendre son tour : on le
^^f«"^' ^^"^

Louis XIV serait logé; on penserait à. lui quand madame

de Maintenon aurait besoin de Iji.

ce fut dans ce paUls fait à sa tilUe, .au milieu de toute

cett* splendeur naissante qui prépai-ait la banqueroute

de 1:1s et la révoluUon de 1193, que le grand roi reçut,

noD pas ie doge. car. à ce titre de doge, il eût laUu rendre

des homieurs presque souverains, mais l'ambassadeur de la

T'rTa^ft •?*".'
placer son trône au iK-ut de la paierie

duVtè da snlon de la Paix. A midi, le grand aprarlement

eUrgalerie étaient pleins. Le doge arriva dans les carro^es

du lol et de madame la daupUine ; les sénateurs le fuivaient

dans les autres carrosses, et douze pages a cheval et qua-

rante estafiers le précédaient.

Louis XIV avait à ses côtés M. le dauphin. M le duc de

Chartres. M. le Duc. M. le duc du Maine et IL le comte de

Toulous^^
du doge, le roi se couvrit et fit couvrir le doge :

le» ^énate.u's restèrent découverts, et les princes qui avaient

le droit de se couvrir mirent leur chapeau sur leur tête.

Le doge fit au roi un discours selon les termes du traite :

le discours fut huir.ble ; mais celui qui le prononça lut

constamment digne et fier. Quand il eut cesse de parler,

il se découvrit, et. pour liU faire honneur, les princes se

découvrirent à leur tour.
, , . , , .. „^„ ^ i„

Pendant l'après-midi, le doge fut introduit chez M. le

dauphin et chez les princes. Les princesses le rèC."f°«„^'

leur lit pour n'avoir pas besoin de le reconduire Quel-

ques jours après. U fut Invité à revenir à Vermiles as-

^ta au lever, dîna chez le roi et parut au bal. Puas le rot

lui donna une boite magnifique avec son portrait et des

'TuTortut «rr-sénateurs. émerveillé «es richesse,

qu'il venait de contempler, demanda au doge ce qui 1 avait

le plus étonné à Versailles.

— C'est de my voir, répondit celui-ci.

XLIII

corp D'œn. sue la uttératube, les sciesces et les

BEAUX-AKTS A CETTE ÉPOQUE. — MOLIÈBE. — LA

FO>-TAI>-B. — BOSSUET.— BUSSY-KABUTCS. —MADAME

DE SÉVIGXÉ. — FÉXELOS. — LA BOCHEPOUCAULD. —
PASCAL. — BOILEAU. — MADAME DE LA FATETTE. —
MADAME DESHOULIÈRES. — SAIST-SIMOS. — QUI-

XAULT. — LULLI.— LA PEISTUEE. — LA SCULPTURE.

— l'architecture. — ÉTAT DE LA LITTÉRATOtE ET

DES SCIENCES E^- ANGLETERRE, EX ALLEMAGNE, EX

ITALIE ET EN ESPAGNE. — PROGRÈS DE L'INDUSTRIE

FRANÇAISE DANS CETTE PÉRIODE. — LES DAMES d'hON-

NEUB. — E5IBELLISSEMENTS DE PARIS.— PROGRÈS DES

ARTS MILITAIRES. — ARMÉE DE TERBE,— CAVALERIE.

— ARTILLERIH. — MABINE.— FAMILLE DE LOUIS XIV.

— LE GRAND DAUPHIN ET SES FILS. — ENFANTS NATU-

RELS. — LE COMTE DE VERMANDOIS. — LE COMTE DU

VENIN. — MADEMOISELLE DE BLOIS. M. DU MAINE.

— 5IADEMOISELLE DE NANTES. — USE JOURNÉE DU

GRAND ROI, ÉTIQUETTE DE SA COUE.

Arrêtcm^-nous un instant sur ce point cuUamant ou

Louis XIV a eu tant de peine à monter et du haut duquel,

«oiïïiis malgré sa divinité factice, aux lois de la ïaiblesse

humaine il lui faudra bientôt descendre.

^™ei le vient de mourir, et avec lui le demi^ reflet

de la littérature espagnole en France; le sceptre de la

fra-edie e^t à Racine, c'est-à-dire à 1 élégance moderne et

à nmuadon grecque; bien entendu que cette imitation

nerd ^ forme antique pour prendre, non pas même la

?crme fr.inçaise. mais pour se pUer au goût et au caprice

du grand roi.
. , _ „„„

Mol'ère oui n'a pas eu de prédécesseur, qui n aura pas

d'Mritler V. qui restera sans égal, quoique BoUeau lui

œntes/e le prifàe l'art (1). fait jouer ses cHefs^ œuvpe et

se repose de Tartufe et du iUsanttirope par ces admirables

C'est par Ui que Molière, illustrant se; écrits.

Peut-élre de sou art eût remporté le pris.
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tarcw QUI. apri« deux siècle*, sont restées des modUet de
bor - ••

1 : Moiiiespan, qui a
« . puis. Ile temps en
i«aii-i, il lut p*u-'- V un arbre pon<i«
-Il truH r on la ii. r.i de son origine
ri si les différentr . sont i.Te(T*es arec
PMdrc, «rec Ksoi ! on en fait ce re-
cueil derei^u rUn. .i ù la lob un cliel-

J'oentre ' luie.

Quand ;. il en tombe des contes que
!«• leic- ' Lve, I Arlosle ou
1* PoCif< "à lire Bona-
»ec:ii.-r ._. .\..\.uTC dan5 leur
Tle_ îurtiTement dans leurs boudolr^.
et : ;i< coussins de leurs soJas lorou il

en'. 'rrt pas leur amie ou un bomme
nu.

i ...-loire untrerselle et fait ses adml-
ftTfs II avait A peu pri^s d^but* ivip
rf composé en 1607 et qui lui avait valu

lit Tenu, en 1609. lElogr fu-
rt, regard* comme son chef-

- :ivoir vu mourir Madame
;tmain . « O nuit diîsas-

t tout a coup, comme un
cU; de :ui.iierre. cette ûluananle nouvelle : itadamt se

meml ! ila<lame est morte ! •

Cf.- .- - _ .. . -';e i sa réputation. Mais aussi
Qur. eu dans sa vie A faire trois
ojra: .<; d .\nne d'Autriche, de ma-
dan, .• d Angleterre, et de cette belle et poétique
il<i iravall d'antres ennemis que les étranges
mAi'rt ' :•

IJn»sy-r. (olr^ amoureuse àes Gaules.
un Jr- :_ :.ts sur les intrigues galantes
de le. et va a la Bastille pour lavoir écrite.

Bn> était, arec sa cousine, dont il passa sa vie
' d:ri- T.i Jv bien et trop de mal, un reste de l'école fron-
iieu>*

.M 1,1 m.' .u séTigné Jette ses Lettres an vent. et. comme
les

'
1 sibylle de Cumes. on se dispute ses Lettres.

Ta<^ (le langue et d'absence de sensibilité, à
pour de la sensibilité ses sensl-

me de Grignan. Madame de Cou-
..>.. .j ..v- ..ares qu'on peut lire non seulement
avi: icorc aprCs les siennes.

C- . '- cet ami de Bossuet, qui deviendra plus tard
' n Mt&i et son ennemi, Fénelon commence son Télé-
nw/u* SI rf fut. comme on l'a dit. pour féducation de
51 I- Bourgogne, c'était un étrange livre à mettre
enti d'un flls de France que celui qui commen-
çait aiours de Calypso et d Eucharis. et qui flnls-

^ili par la critique de son aïeul. En effet, Sésostris trlom-
!

i:-".!!! ave' !r"p d'orgueil, Idoménée à la fols fastueux et

•re comparés à Louis XIV passant sous
qui sont anjourd hui la porte Saint-

SalntManin, et bâtissant Versailles,

'ince; tandis que Protésilas, cet ennemi
— rjiji veulent être l'honneur des Etats

*•. ^ des ministres, était le Louvois
jn! fine et annihilant Condé.
g ..^i.iiscs furent faites du Télémaque.

doti - lurent dues à cette opinion.

La '. que nous avons vu frondeur et amou-
reaz, k ces-»- u être amoureux, mais est resté frondeur. Les
deux blessures qu 11 a remues pour madame de Longuevllle
I "ni rendu misanthrope, et U a écrit ses désespérantes
MarimeM.
. - l'.-.i i'-.>. ni ,T f:,n r.-.r-iiif !" rr'nell de ses Provin-

T d'histoire Mlche-
i !• monde sait quel

te qut tout le monde ne
'rque de Lucon demandant à

.. ,.,.i,eijlt mieux avoir fait s'il n'eût
tfù-— ''.rinles. répondit l'évêque de Meaux.

'' 'te quand I>oul5 XIV cessera
<1* ' impaimcs de Hollande â dé-"''

.: i r-à'-'.ji'fr, i.'iM;r son Art
I '/'/ i> Mm .'. iite; fcs

I .< rr< ,'.,1 • j,,i (files qui
une qui court. maDu.<icrlte. que

r r-i qui a fait sourire Lf/uls XIV,
" •• —-'-I ' iilsialt arant Jul ; elle fit
•dre«^e ft bangea'. ,. j,ar ce vers :

La noblesM, Danccau, n'e«l pa» tine cbimÈre.

>. nuioire 'le Ma-
madame Iieshou-

i.'.rçi, >« l'jyiies.

Fonteuelle invente ses .UonJcs et promène ses lecteurs
dans ce pays des chIuiO'res dont, vingt ans auparavani
Poscaries avait été le Christophe Colomb.
Sailli-Simon, presque enfant, prend les notes sur les-

quelles U écrira ses admirables Mémoires.
Après l'histoire et la poésie vient le chant. IJuinault, trop

attaqué ixir Bolleau. et LuUI. peut-être trop loué par lui,
se sont associés, et les premiers opéras français nés de cettî
collaboration ont vu le Jour sous le nom d'.lr»iidc et'
û.illiis. Avant Lnlli. nous ne connaissions guère que la
chauson, et presque tous les airs cJiantés sur le lèorba ou
la gulUire nous venaient d'Espagne ou d'Italie. Les vingt-
quatre violons du roi étalent la seule musique organisée
qu'il y edt en France.
La peinture avait commencé sous Louis XIII. Rubens,

en venant pcludre la vie de Marie de Médicls. avait pu
admirer Poussin : et Le Brun, avec le<iuel graiidlss;iit notre
«oole, valait mieux que tout ce que l'Italie possédait alors.
Il est iTal que l'Italie était en décadence, et qu'au con-

J

traire la France, jeune et ignorante encore, produisait en
quelque sorte ses premiers tableaux.

Il faut bien dire un mot des architectes, quoiqu'on ne
puisse opposer nos arcliltoctes connus à ces architectes
ignorés qui ont fait Notre-name, Kouen, Strasbourg. Char-
tres, Reims, Beauvais, Cjiudehec, et les églises et les hôtels ^

do ville éparpillés sur le vieux .sol franç^iis. qui se sont
épanouis, magniiiquo végétation de pierre depuis le x«
jusqu'au xvio siècle; mais 11 faut faire la part d'une épo-
que qui prenait le grand pour le grandiose, et, si Ver-
sailles et la colonnade du Louvre ne valent pas ce qu'on
avait fait avant Mansard et Peirault. Us valent mieux tou-
jours ifue ce qu'on a fait depuis.
Au reste, Colhen avait, en 1667, fondé l'académie de peln-

1

ture de Rome, et, en iCîl, l'académie d'architecture de
Paris.
La sculpture, plus heureuse que l'architecture, avait

conservé un certain caractère quand le Beriiin, sollicité
par une ambassade de venir hatir la colonnade du Louvre,
mit pied à terre à Toulon. La première chose qu'il aper-
çut fut la porte de l'hôtel de ville, soutenue par deux
cariatides du Puget, Il s'arrêta devant elles, et, après les
avoir regardées plus d'un iruart d'heure sans en détourner
les yeux :

— On n'a pas besoin, dit-U, d'envoyer chercher des ar-
tistes à Rome q\iand on a en France l'homme qui a fait
cela.

Et le Bernin avait raison ; ce qu'il y avait d'extraordi-
naire seulement, c'est qu'il reconnût cette supériorité du
Puget. ce génie à la taille de tout ce que la statuaire mo-
derne a produit de beau.
Au reste, ce fut une grande école de sculpture que c«

Versailles où le marbre et le bronze poussaient, sous le
Ciseau de Girardon, de Coysevox et de Coustou. plus vite
que les arbres sous le souffle de Dieu,
De son côté, l'Europe semblait répondre à l'appel de la

France. A Shakspeare, ce roi du drame et de la poésie,
plus grand à lui seul que tous les poètes et tous les dra-
maturges, avaient succédé Dryden, Milton et Pope, c'est-
à-dire l'élégie, l'épopée et la philosophie. En outre, Mar-
sham avait étudié l'Egypte, Ilyde la Perse, Sale la
Turquie

;
enfin Halley. simple astronome, élevé au com-

mandement d'un vaisseau du roi, sapprêlait ;i aller fixer
la position des étoiles du pôle antarctique et déterminer
les variations de la boussole dans toutes les parties dU'
monde connu.
Enfin Xewton trouve, à vingt-quatre ans, le calcul de

rinQni.
En Jetant les yeux ver-, le Nord, on volt qu'il n'est point

resté en arrière. Uclvétlus envole de Dantzlck un rapport
dans lequel on trouve la première connaissance exacte de
la lune; Lelbnltz. savant. Jurisconsulte, phllo.sophe, théo-
logien et poète, dispute à Newton sa gigantesque décou-
verte, comme .\mérlc dispute le nouveau monde à Colomb.
Il n'y a pas Jusqu'au Holsteln qui n'offre son Mercator,
précurseur de Newton en géométrie.

L'Italie lutte contre le passé : son majheur à elle, est
d'avoir eu Dante. Pétrarque. l'Arloste, Raphaël, Michel-
Ange, le Tasse et Galilée. Aussi est-ce bien liumbloment
qu elle prononce les noms de Chlabrera, de LappI, de Flll-
caja, de Casslnl, de Matfel et de Blanchlnl. Son midi cet
éteint par son orient,
L'E.'fpagne, r|ul n'a plus de savants depuis les Arabes,

qui n'a plus de po.-tes depuis Lope de Véga et Calderon,
plus de peintres depuis Vél.-isquez cl Murlllo, plus de rois
depuis Charlcs-f,;ulnt et Philippe II, va se translnrmer, et
Louis XIV, qui sait déjà, par sa nièce Marle-Loulsc, que
fharles II est Impuissant, convolle i>our un de ses flh
l'héritage de Ferdinand et d'Isabelle, qui va rester vacant
faute d'héritier.

L'Espagne n'a plus que Cervantes et vit sur Don Qui-
chotte.

Ce n'est pas simplement par les arts et par la science
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, la France est supérieure à tout ce gui ienioxue.

encore par lindustrie. CUaque année du m nistère Ue

,r" est marquée, non seulement par <iu«lque cUel-

,^P de Cm^neille. de Molière ou de Racine, par la fon-

dation de quelle académie, par louverture de quelque

ttélt^e. mala^si par létablissement de «"^Ique manu-

E'aran."^e"cr ^1 1 ^n:^^'^^^ l^
^nneter^e enTe^ on compta jusqu'à quarante-<iuatte

"e de,« cents métiers dans le royaume, et. en 1680

fs a si bien encouragé les manufacturiers auxquels 11

nco par chaque métier battant, deux miUe livres, que

^'es plus beaux .Iraps sont ceux d'AbbeviUe.
„,,^i„.

Les soles suivent la même progression : des mûr ers

'

sont plantés dans tout le midi de la France ;
les fabri-

SSts peuvent au bout de huit ou dix ans de culture e

î^ser des soies étrangères, et cette seule b^ancbe d m-

Su^rL opère dans le commerce un mouvemen de fon^ de

cinquante mUlions de ce temps-la. qui en font près de

ouatre-Tingts de notre époque.
,„^,„,-

Les seuls tapis dont on se servait pour les palais royaux

et S)^ les grands hôtels étaient, jusque-là. les tapis de

Perl^^t de Turquie. A partir de 1670, les tapis de la Sa-

vm^nerie luttent avec eux et les détrônent :
quiconque a

m les chron que= du siv=. du xve et du xvi- siècle, a vu

les ducs^e Bourgogne faire don de leurs magnifiques tapis

de FUndre à to^ les princes et à tous les souverains de

l'Europe et de l'Asie. Aujourd'hui, c'est le roi Louis XJ%

OTl^po^ède les plus belles tapisseries du monde et qm

un sor?ii du vaste enclos des Gobelins, où travaiUent plus

de hiSt cents ouvriers, ces vastes tableaux imités de Ra-

phaël ou dessinés par Le Brun.

Il faut que nos dentelles ne restent point en arrière de

cel es d'Halle et de Malines. On fait venir trente ouvrières

de Venise deux cents de Flandre, et on leur donne seize

"Sis ^e'e^! ontilTu en France des glaces aussi belles qu'à

Venise- mais, pour Louis XIV, ce n'est rien «ne d at

remdre. i? faut surpasser. Dix ans après, nos glaces étaient

les plus grandes, les plus belles et les plus pures de l Eu-

'°Tous les ans. le roi achetait pour un million d'objets

d'art ou d'industrie, dont il composait des loteries :
ce.

loteries étaient un moyen ingénieux de laire des preseats

aux dames de la cour. - ,i„.

NOUS disons les dames, car. depuis 1673, les demoiseUe.

d'honneur avaient été supprimées. Louis XIV savait par

lui-même combien ces demoiselles d'honneur méritaient

peu leur nom. Une aventure, rendue célèbre par le fa-

meux sonnet de V.liorton, ût qu'on substitua aux douze

filles d'honneur douze dames du palais. On y gagnait non

pas un amélioration de mœurs, mais au moms l absence

"lu scandale, et, en outre, la présence à Pans ou a Ver-

sailles des parents et des maris; ce qui augmentait la

splendeur de la cour. _ , -, a

Quand Louis XH' rentra dans Paris après sa fuite a

Saint-Germain et son expédition de Bordeaux.ll y retrouva

le Paris de Henri IV et de Louis xni, c'est-a^lire la ville

mal pavée, mal éclairée, mal régie le jour, mal gouver-

née la nuit La satire de Boileau fait fol qu'à l'époque ou

elle fut écrite, c'est-à-dire vers l'année 1660, U n'y avait

aucune sûreté à se promener dans les rues passe six heures

du .ooir l'hiver et neuf heures l'été. Louis XTV pava et

nettova les rues, alluma cinq mille fanaux, rétablit les

anciens ports, en fit construire deux nouveaux, créa une

garde à pied et à cheval, et institua un magistrat uni-

quement chargé de la police.

Sous lui le<: armées se forment ou plutôt se créent :

avant Louis XIV. il y avait des rassemblements d'hommes,

mais pas de soldats. Son établissement de haras, qui daie

de 1667 donnera des chevaux à la cavalerie, qui en a tou-

jours manqué : l'adoption de la baïonnette constitue la prin-

cipale force de llnlanterie : soixante ans plus tard, le fusU,

arme principale d'abord, ne sera plus qu'une arme secon-

daire- et le maréchal de Saxe, le philosophe le plus mi-

litaire et le militaire le plus philosophe qu'il y ait jamais

eu, osera mettre en avant cet étrange axiome que le fusil

n'est que le manche de !a baïonnette.

Want Louis XIV, l'artlUerle n'existe pas; c est encore

la cavalerie qui décide du gain des batailles comme au

temps de l'ancienne chevalerie. Le roi fonde les écoles de

Metz, de Douai et de Strasbourg : il crée un régiment de

bombardiers pour mettre à profit une invention nouvelle

qui deviendra l'une des plus meurtrières de 1 aTeniJ; 'l

prend ses hussards, dont U crée le premier régiment, a

^ ses ennemis les Autrichiens et les Hongrois; U constitue un

corps d'ingénieurs qui. élèves de Vauhan. construiront ou

répareront cent cinquante places de guerre, il lonne un

unuorme aux divers régiments, établit des marques pour

•

les différents grades. Institue les brigadiers, met les corps

de la maison du roi sur le pied qu'ils ont conservé ]usmi a

la Révolution, fixe à cinq cents hommes les deux compa-

-nieï de mousquetaires auxquels U donne l'habit que nous

feur avons vu porter de 1S15 à 1830. attache une compa-

gnie de grenadiers à chaque régiment d'infanterie et in.-
,

tltue l'ordre de Saint-Louis, pour lequel on n aura pas

besoin de faire ses preuves comme pour ceux du Saint-

Esprit et de Saint-Michel.

\ussi son armée, qui, en 1672. étonne l'Europe par son

chiffre de ISO.OOO soldats, est-elle, douze années plus tard,

portée au nombre de 450.000 hommes, y compris les troupes

de la marine. Ces armées sont successivement commandées

par Condé. Turenne et Luxembourg, qui. même après nos

guerres de l'Empire, ont conservé la réputation de grands

généraux. ,. . . .,_;_aoo
Nous avons dit ailleurs à queUes forces étaient arrivées

ses Bottes commandées par Duquesne. Jean Bart et lour-

ville flottes qui lui donnèrent la supériorité maritime su

toutes les autres nations (lesquelles saluent les premier,

le paviUon français) et l'égalité avec l'Angleterre.

Maintenant que nous avons passé en revue les poètes, les

savants les artistes qui font la gloire de Louis XIV. et

ieté les yeux sur les armées, les généraux et les amiraux

oui font sa puissance, portons nos regards sur ce que le

^Tel lui avait donné pour faire le bonheur, c'est-a-dire sur

Louis XTV, à l'époque où nous sommes arrivés c'e^-a-

dire vers la fin de 1684. a un fils légitime pour lequel d

^arde cette couronne déjà trop lourde au front d un homme,

et q^i tombera sur la tête d'un enfant; ce fils, c'est mon-

sei.'neur Louis, qu'on appelle le grand dauphin.

Le -Tand dauphin, élevé par M. de Montausier. l'Alceste

du 1/Santhrope instruit par Bossuet son Pr cepteur avait

vécu de ces deux hommes quelques bonnes qualité» et de .a

natwe une foule de vices dont ces quelques bonnes qua-

nt ritalnt parvenues à ne faire que des défauts^ Il n'avai

iamais bien aimé ni bien haï personne. Cependant il était

Sant Ln plus grand plaisir était de faire du chagi-in

Tce^ qui l'eniouraient ; mais aussi, sur une simple obser-

vation Tes principes de ceux qui l'avaient eleve repre-

naient le dessus, et il était tout prêt à faire plaisir à ce.te

même personne qu'U avait affligée. C'était. d'aïUeurs, en

"uT poiS: comine en celui-ci. l'humeur la plus inconce-

vable ™'ii y eût au monde. Quand on le supposait de

mauvai^ hiuneur. on le trouvait en bonne disposition.

Tm^ron ne devinait juste; aussi personne ne l'a jamais

bien connu pas même ses proches: la princesse pala-

tine. Z Vécut vingt^mq ans avec lui. le ™yant tous

les ours, disait quelle n'avait jamais vu son semblable

et crovat qu'il ne devait pas naître son pareil. On ne

nouvait pas dire qu'il fût un sot: son mérite, particulier

et mcontettable, sfloutefois c'était un mérite, était de sai-

sir non seulement les ridicules des autres, mais encore

lèl siens il remarquait tout, avec quelque air distrait

^'11 regardât passer les choses, et racontait plaisamment

«qu'U avait vii ou remarqué ; sa grande crainte, sa crainte

i^cS^ante et éternelle, était d'être roi, non point parce

OT U ne pouvait être roi qu'à la mort de son Pere, ma s

r cause de la peine qu'U serait obligé de prendre s .1

voiîlaU gouverner. En effet, 11 était d'une paresse extrême

rmi i,i f^i^sait né^lfer les choses les plus importantes:

S^ «i'^référa't-il es aîses à tous les empires et à tous les

rovàumes Toute la journée, on le trouvait couché soit sur

^canapé soit sur une chaise à bras, fouettant sUencieu-

^menravéc sa canne tantôt un soulier, tantôt l'autre^

Jamais dlsa vie on ne lui entendit donner son opinion

suî^rien ni en art, ni en littérature, ni en politique Ce-

p^da^' lorsSe par hasard il parlait et qu'il était bien

mspotr'il s'eiprlmait en termes nobles et élégants; pui ,

unTautre lois, c'était tout autre chose: on eut du la niai-

serie même Un jour, on S'imaginait que c'était le meilleur

nrlncedria terre; le lendemain, U discourait comme s U

eu été Xéron ou Héliogabale. Son principe était de ne

pont faÛ'e plus de cas d'un homme que d'un autre. On

eût dit <S'il ne faisait point partie du genre humain tant

IhumanUé lui était indifférente ; il avait horreur des la-

vorreron ne lui en connut pas un seul, ce qui n empe-

rhl\t pas qu'U n'ambitionnât la laveur comme le plus avide

des cov^l^ns. son étude particulière était de ne pas lais-

ser de^er sa pensée, et, lorsque par hasard on la devi-

nait U enrageait de grand cœur. Trop de respect le gê-

nait' Trop d^fbandon le blessait. Il riait fréquemment et

?ovemement Enfant soumis et surtout craintif, il obéis-

sait Tu^oi non pas en dauphin, mais en fils de simple par-

UcuUe^. Jamais il n'a haï ou ai^é^^ ministre. La seu^e

iipr=onne qu'il n'aimait pas, mais à laquelle il était sou

mi comm^s'U l'eût aimée, c'était madame de Maintenon

V cert? épo^e, monseigneur le grand dauphin avait

d4 de =a femme Marie-Anne de Bavière deux fils: Lom .

duc de Bourgogne, qui eut Fénelon pour professeur et qui

é^us^ Ma^ê-Adélaïde de Savoie, cette charmante duchesse

qui fut les premières amours du duc de Richelieu; e. Phi-
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La mort du Jeune prince rapprocha un Instant le roi de
madame de Monlesiiaii : mais c était un rapprocheinent de
l'itie seulement, et auquel l'amour n'.ivalt aucune parij'
aussi ne fut-Il que momentané
Les autres enfants du roi étaient, nous l'avons dit.

demoiselle de Blois. le duc du Maine, mademoiselle de Na
les. la seconde mademoiselle de Blols et M. le comte dtj
Toulouse.

.11 y a peu de chose A dire de la première mademoU
de Blols. fllle de la duchesse de la V.iliiére. si ce n'est qnaî
ce fut celle de ses filles du cOté gauclie iiiie le roi aima la]
plus . elle était d'une politesse qui l'avait fait chérir
tout Je monde, ce qui est assez rare partout et surtout ki
tour. Elle avait épousé Fraucols-Louis. prince de
dont 11 fut un instant iniestlon pour en faire, après la :

de ,i(?an Sobleski, un roi de Pologne C'était un prince
débauché, et. comme il était ti^s délicat et que ses fo

ne répondaient point à ses désirs. 11 prit un Jour des
ihes cantharides et monrut à peu près tué par cet ap
dlslaque.

M du Maine était le favori du roi et surtout de raadai]i»1
de Maintenon. Une chute qu'il avait faite des bras de sa<
nourrice, étant tout enfant, l'avait rendu bolteu:^. et cet]
accident avait encore aigri son caractère. Quoique Agé dej
treize ou quatorze ans à peine. U promettait déjà d'êti

tout ce qu'il a été depuis; personne n'avait plus d'esprit

-

ni d'art caché ipie M du Maine. U possédait toutes les grâ-
j

ces qui peuvent charmer. .\vec l'air le plus simple, le plus"
naïf et le plus naturel, personne ne connaissait mieux les 1

gens ipi'il avait Intérêt à connaître; personne n'avait plu»
de tour de manège et d'adresse ix)ur s'insinuer auprès '

d'eux ; personne eulln, sous un extérieur dévot, solitaire,
philosophe, sauvage, ne cavliait des vues plus ambitieuses
ni jiliis vastes, vues que son extrême timidité servait encore,
â cotnrrir. Nul. s'il en faut croire Saint-Simon, ne res-J
semblait plus au démon en malignité, en noirceur, en per-?
verslté d'ime, en marches profondes, en orgueil superbe,
en faussetés exquises, en artifices sans nombre, en simu-
lations sans mesure; et encore en agréments, en l'art
d'amuser, de divertir et de charmer, quand II voulait plaire.
En outre, c'était un poltron accompli de cœur et d'esprit,
et, à force de l'être. Je poltron le plus dangereux et le plus •

propre, pourvu que ce fdt pa^^lessous terre, à se porter
aux plus terribles extrémités pour parer à ce qu'il jugeait
avoii- à craindre.

C'était là un caractère comme il convenait à madame de
Malntenon ; aussi lavons-nous dit, M. du Maine était son
élève de prédilection, et M. du Maine, de son côté, préférait
de beaucoup madame de Malntenon .1 sa mère.
On disait tout bas à la cour, et le duc d'Orléans régent !e '

disait tout haut, que M. du Maine n'était pas le fils de

3

Louis XIV, mais de M. de Terme, qui était de la même mal-
son que M. de .Montespan.
Mademoiselle de Nantes venait, dans l'ordre chronologi-

que, après M. du Maine. A elle aussi l'on déniait la nais-
sance royale : un gentilhomme allemand nommé Betten-
dorf prétendait qu'elle était la fille du maréchal de Noailles.
" Il avait vu. dlsait-lI, étant de garde, le maréchal entrer
nuitamment chez madame de Montespan ; il avait marqué
l'heure, et, neuf mois après, Jour pour jour, mademoiselle
de Nantes était née.

Madame la dmhesse n'était pas précisément Jolie, mais
pleine de grâce et de gentillesse : c'était une chatte pour
sa finesse. ,s,a cllinerle et se? griffes cachées sous le velours;
elle avait la figure et les manières si bien harmonisées en-
semble, que figure et manières paraissaient charmantes.
Personne n'avait son port de télé, personne ne dansait
mieux m avec plus de grice, quoiqu'elle fût un peu boi-
teuse ; tout amu.sement semblait lo sien .\lsée aveo tout le

monde, elle avait l'art do mettre chacun à son al.se. Il n'y
avait rien en elle, soit dans la voix, soit dans le sourire,
soit dans le geste, qui n'alUt naturellement ,'t plaire. .N'ai-

mant personne, connue pour telle, mais .séduisante à tous,
'eux qui avalent le plus de raisons de la liair étalent forcés
de se rappeler qu'Us la haïssaient pour no pas 1 '.adorer.

Knjouée. galf, plaisante, disant les choses avec un tour qui
n'apparleoalt qu'a elle ; Invulnérable aux surprises, libre
d'esprit d,ins ses moments les plus inquiets et le» plus con-
traints; aimant les choses frivoles. les plaisirs singuliers:
ml-tr' •- n'-e. piquante; Incapable d'amitié, fort
'i(' ollo croyait avoir des ral.sons de haïr,
'•' Hère, Implacable ; féconde en artifices
sangUai* et ea Uiansoas cruelles (1/ dont elle accablait

Ml Voir 11 nuls AA i It fin da rolamo.
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Uil

. persane*. ^-^.r>-^^^%^r^^.%:^'^

'"''^'

, i« -rni nu'cUe amusait fort, était un peu en

. n»'-^'"^»
, lVomm",'„"„%'.ève le comte du Vexin, elle

le avec elle. Comine son li

saisissait tomes les

"'
Tdh^ de tn anSegouvernante ce «luelle en

";"\fn fôùr erfse promenai, dans le parc de ^er-

-TfEâ -r= ^^ -sr r5--^^^

ù rérond que c est le roi
.^>™:™"^'^J„ Cessée, comme ma-

o-iiitV"" du^ Uf^c^n!: P^n. la concerne pro-

t::r^:;S^-^:^--enona.ive,n.eme

'fl^Sentinelle, dit niadame de Malntenon. prenez garde

"cTJ'ïï^/^'ce aue 3e la.s, dit la sentinelle, à'opéis

. ma gonzigne. .
.

— "viais savez-vous oui je suis?

-Foùi. ma.ame. on me ra tit : fou. êtes la butam du

ni mai« cètre égal, fous n'endrerez bas !

Madar^;i: d;cUesse m un grand
^'"^J^^-

^p^-
^-

lectueusement madame de ilamienon et rentra par une

'"(Îî^rT'la seconde mademoiselle de Blois et au comte
Quant a '^ -^'^""Y" , ^ncare trop jeunes à cette époque

V^t:Z^s du matin, tandis qu'un officier de fourrl^e

â'^rtier ^ui avait couché dans la ol^«°'"-%'i"/"' ^'

^i^-Lit iLiUé dans la^ticnambre. reutra.t et ^^^"'^

flait que la pendule eùi sonné la demie ;
puis, et avant qt^e

U TiSration du timbre se fût éteLntc. U éveillait le loi^

^.sTuùt le m-emier chirurgien, le premier médecin et la

n^îice du roi tant qu'elle a vécu, entraient en même

r^Vui nourrice allait l'embrasser, les deux autres le

f^faient et s'il avait transpiré, l'aidaient a changer de

Sse \ neu heures un quart, on appelait e grand

cSeUan. ou. en son absence, le premier .gentiU omme

dp W chambre et avec eux les grandes entrées.- L uu les

aeux ou" le rideau du Ut. qui -tait refermé, et pre^

sentait reau bénite du bénitier place
^^ ^^'^^'^J^^r^^'^H

messieurs restaient là un moment^ et Us /^^^i^^^^"; ^^

moment pour parler au ror ou P"^, 1"%*""
^^^""l Z-

ilisliffiigë

(Il ftue ron ne s'étonne pas de cette manière de parler, elle était

";ir Le mortie,- était un petit v.issenu d'agent de la forme d'un

(") Le lit de veille était le lit qu'on préparait tous le. »oirs poui le

premier valet de chanilire.

^ ^3^:rha/iîii^^nip^\3-- jt: ZT^
l,re. De deux jo^^^^^-'^

'Zile'"^^ fui prt entt^t seu-

;;-::r^=^trunis'.rr^e^^r.^
Dés oue le roi était habillé, 11- allait prier Dieu a la riwUe

ae n-ïi' autour de lui. ce qu'il y ^vait d^ cler^ e met^

tait à genoux, les cardinaux sans carreaux ;
tous les .^i^ue^

demeuraient debout, et le capKaine des
e"f^«f, ^|^i" ^^^

balustre pendant la prière, d'où te roi passait aans ^
cabinet.

^
, .,

Il V trouvait ou y éuitt suivi de tout ce que l'on appelait

l'entrée du 'amnet et cette entrée était fort étendue car
,

erchar-es l'avaient toutes ; il y donnait l'ordre ^ ctocun

nonr Uiiouràée • ainsi, l'on savait dés le matin tout ce que

f.T.ifleva"r faire et jamais, à moins d'événements graves,

tt^icâen-étau interverti ou changé. Alors, t-t ^c monae

^retirait et il ne restait près du roi que les bâtards, avec

fnx "Af df^omchevreuil- et d'O. comme ayant été leur..

Gouverneurs, ilansard et d'Antin, le fils de madame de

Monte^oan: toutes ces personnes entraient, non par la,

chainbre. mais par les derrières. C'était le bon temp. des

uns et des autres.

on raLsonnait plans, bâtisses. Jardins, et cette conversa-

tion dm-ait plus ou moins, selon que le roi avait affaire.

pendant ce temps toute la cour attendait dans la gale-

ririe dpitaine des gardes était seul daais 1^ ^fj^l^^^:

assis à ia porte du cabinet: on l'avertissait quand le roi

voulait alle'r à la messe, et alors 11 entrait a son toux^ A

Marlv la cour attendait dans le salon; a Tnanon et a

Son dauTles pièces de devant; à Fontainebleau, dans

la chambre et dans l'antichambre.

cet e«trc-(em;)s (comme on le voit, Ç^^iue minute avait

son nom), cet entre-temps était celui des audience, quand

e r?ren accordait ou qu'il voitlait parler a «P^elqunin;

c'était l'heure aussi où les ministres étrangers étaient re-

uf n Sce de Torcy. On appelait ces dernières au-

dlnces les audiences secrètes, pour les
1f,"XTit au sor

mii se donnaient sans cérémonie a la ruelle du lit, au sor

^de la prière et qu'on appelait audiences particulières^

ou des audiences de cérémonie qui se donnaient en grand

apparat aux ambassadeurs.

Le roi allait à la messe, où sa musique particulière chan-

tatt un motet Pendant le trajet, lui parla:t qui voulait;

U =uffSa« de dire un mot au capitaine des gardes, préam-

^u" dont étaient même dispensés les gens de distinction.

L^roi allait et revenait par la porte des cabinets dans la

o-lilve cependant les ministres avaient ete .avertis et

J'asseinblaient dans la chambre du roi. Le roi s arrêtait

peu au rXm- de la messe, et demandait presque aussnot

la conseil

\a matinée était finie, car le conseil durait, d'ordinan-e,

jusqu'il midi et demi ou une heure.

\ une heure avait lieu le dîner.

Le dîner était toujours au petit couvert c'est-à-dire que

le roi mangeait seul dans sa chambre (i). sur une tabl.

carrée vis-à-vis la fenêtre du milieu ; ce repas était plu,

Tu ro'ii^s'abondant, car le roi ordonnait le matin son peti

couvert ou son très petit couvert; mais, même dans ce

dernier cal il était encore fort copieux et de trois services

«ns le îrù t car Louis XIV mangeait beaucoup. La table

ire sle le"o'riLipaux courtisans entraient, puis tout ce^
ètaH connu: Alors le premier gentilhomme al ait aver-

tir Sa Alajesté auelle était servie ; le roi se mettait a table

ë, le premfer gentilhomme le servait, si le grand cbambel-

lan n'y était pas.

Ouelciuefoi. mais fort rarement. Monseigneur, e. plus

tard Mon^V<meur et ses fils, assistaient au petit couvert

debon? et •^f^s que jamais le roi leur proposât un siege^

Il en étaft de même, on le pense bien, des princes du sai^g

e des cardinaux. Souvent Monsieur y venait donnait la

slrviette et comme les autres, tout frère du roi qui

é'Ht demeurait debout. Alors, et quelques minutes après

avol^ rempli l'offtce du grand chambellan, le roi Im deman-

dlit su ne voulait pas s'as-seoir; Monsieur alors faisait la

révérence et le roi ordonnait qu'on lui apportât un siège,

ce 'iè"e était un tabouret, qu'on plaçait derrière le roi.

il, Voir la note BB à la fin du volume.
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s'amusait
manda»! :

brc de
d« U

dans l^

le 1:.

u! justju'i

-rire. •

:.'\ On
lient.
-il '110

!.ll^si^lt. on lui

à brevet.

: i.virtineinem rares.
'. le.< Jours de (grande

,- au dln#r.

ôi dans son ca-
.;....Bues un moment

•.:: Quelques minutes à
: 1 ; rare qu'on le sulvli

lu . mais, en tout cas. on
Jer. et c'est, dit Saint-Sl-
^ :e roi se rlai.ait, avec

'lire lie la fenôlre la
. . . e se (ermail aussitôt.

un luuiueni donne aux ejifanls naturels et
riniAHeiîr: c'était aussi le moment adopté

'i! pas vu le roi le matin.
.

ir la porte de la galerie.

"S couclianis et

IX
: puis U de-

- ..:-l le i)elit nom
- <iu il plaisait au premier gentilhomme
laisser entrer ruls. aussitôt qu'U avan

• l>ar le petit degré.
: en carrosse. Depu s

sse. lui parlait qui

lia

(\

If

• ait-ment le grand air.
'^ Il un Ijesoin jwur lui: quand 11 en''

Jes maux de têie. 11 attribuait cette
^'-

' «"^age de parfums que faisait sa
'' auisl ne pouvait-il souffrir au-
'

'e <'e la fleur d'oranger. Les cour-
'

'^ <iu' l'approclialenl se gardaient
'^ !um sur eux.
Ci ir.àaJ be^.n d air avait rendu le roi peu sensiblean frwid an rhaurt et m*m<. à la pluie aussi les temps

^^ - de sortir tous les Jours
! jC'.s : courre le cerf, tirer
.vrlers. Parfois aussi 11 or-

- avec les dames, et des collations
'•'I de Fontainebleau. Aucun ne le

qui n'étalent point ordonnées.
:? servjce ou que les charges

-i personne. En pareil cas. dans
? et dans ceux de Trianon, le roi

,/^J*,"\j
'*'^'

' tout le monde pouvait suivre
le Tr.( dan. <a i ie jo'ndre ou le quitter. Ce
'^

-'^IV se retirait pour échapper à réll-
'• •* "" •""•« privilège. A peine hors des

lisait:

urs !

'" " des gardes, architecte.
* devant, à cfAt, derrière.

ut devenue une polllessecar oj. oWliiaii a un ..rdre du roi.
Poiiiessc.

„*^.. '*'•*' "" '•'f "ait aussi ses privilèges: une fols
liait \n nombre des Invités étaieni

^' " le fameux Jusiaucorps à brevet
rui était, nous croyons l'avo r
avec des galons, un d'argent

ie rooge.

il*'i^.! T""" "" "" • ""' première Invitation
I' droit d y sMi.tor ir.u.iour.v Le roi le voulait

' •
' '!-|uenet était le Jeu principal

les autres salons, Il y avait

depuis son carrosse Jus• -•• 'V- !:; n-rr. ^ „I,-(

gardM qu.

Il y restait une
Malntenon en ira-

• Montespan, ci

.n.
-'

! llCjIcI

ir le

- ;'; «11-

' capiiainei «les

:mbre. qui éu.ii

fort petite ; alors, le capitaine des gardes ouvrait la non.
et disait :

' °

— Le roi est servi,

l'n quart d'heure après, le roi venait souper.
Tendant ce quajl d heure, les officiers avalent fait tei

l'r/ts. c'est-à-dire essayé le pain, le sel, les assiettes,
fourchette, la cuiller, le couteau et les cure-dents du
Les viandes avaient été apportées suivant le cérén
arrêté par l'ordonnance du 7 Janvier 16*1, c'eSkk
quelles étalent entrées précédées de deux garde*,;
huissier de salle, du gentilhomme servant de panetière
contrôleur général, du contrôleur d oilice, de lécuyep
<nilsine, et suivies de deux gardes qui empêchaient 4^
proiher de la viande du roi.

.^lors, Louis, précédé du maître d'hôtel et de deux hni
slers ixirtaiit flambeau, venait s'asseoir devant sa nef (|)
son cadonas (2! ; il regardait autour de lui, et trouvait
nls presque toujours les llls et les filles de France, et, tui
tard, les petlis-nis et peliies-niles de France, et, de'wi
un grand nombre de courtisans et de dames, .VussIMIt,!
ordounali aux princes et aux princesses de prendre le
places. Aux extrémités de la table, six gentilshommi
restaient devant le i-ol pour le servir et renouveler Vi
sal des viandes. Quand le roi voulait boire, l'éclianson
sait tout haut :

— A boire pour le roi.

Les chefs d'échansonnerle bouche faisaient la révéren
apixirtalent une coupe de vermeil et deux carafes, et U
salent l'essai. Après quoi, le roi se servait lui-même

)

boire, et les chefs d'échansonnerle. après une nouvelle
rence. reportaient les carafes sur le buffet.
Pendnnt tout le repas. Il y avait une musique douce

n'empêchait point de parler, et qui semblait, au
traire, un accompagnement aux paroles.
Lorsqu'il avait .soupe, le roi se levait et tout le mond

avec lui. Deux gardes et un huissier le précédaient
;

traversait le salon, et l'on entrait dans la chambre à (
cher, .arrivé là, le roi se trouvait quelques Instants debm
adossé au balustre du pied du Ht

; puis, après des tM
ronces aux dames. p;>ssait dans son cabinet, où 11 dont
l'ordre au capitaine des gardes. Alors entraient dans
cabinet les flls et filles de France, leurs enfants quand
en eurent, et les bâtards, leurs femmes et leurs maMs.
y trouvaient le roi dans un fauteuil et, d'ordinaire, J
sit-ur dans un autre, et .Monseigneur debout, ainsi qiîe
les autres princes. Les princesses étaient as^^lscs sur
tabourets. .Après la mort de la dauphine. la seconde a
dame y fut admise. Quant aux dames d'honneur des prli
cesses et aux dames du palais, elles attendaient dans
cabinet du conseil qui précédait celui où était le roi.
Vers minuit, le roi se retirait, et, en se retirant alla

porter à manger à ses chiens. Au retour, il donnait le bo
soir, puis passait dans la chambre k la ruelle de son 1

où 11 faisait sa prière comme le malin : alors commenç
le petit coucher, où restaient les grandes et secondes ei
trées ou brevets d'affaires. Cela était court. Les prlvilégU
en profitaient, et. si l'on voyait le roi causer avec un <h
assislanis, les autres se reliraient pour laisser à celul-i
tout le temps d'exposer sa demande.
D'avance, on avait apporté dans la cliambre du roi s

en cas de nuit ; son fauteuil était placé près do la chen
née. ainsi que sa robe de chambre et ses pantoufles
barbier avait prérciré la toilette et les peignes et le imcux bougeoir à deux bougies, sur lequel se inesuralt
faveur royale, était sur une table près du fauteuil.
Le roi alors venait à son fauteuil, remellalt au valet s

chambre sa montre et ses reliques, dégageait son cordon-
qu'll remettait au gentilhomme de la chambre en service
avec sa veste et sa cravate ; puis 11 s'asseyait • le premier
valet de chambre, aidé d'un de ses confrères, lui détachait
ses deux Jarretières, tandis que deux valets de garde-robe
retiraient, l'un à droite, l'autre à gauche, les souliers, 1er
bas et les haut3-de<hausses. Deux pages alors présen-
taient les pantoufles.
En ce moment. M. le dauphin s'approchait et présen-

tait au roi sa chemise de nuit chauffée par un valet de
garde-robe. Le premier valet de chambre pr.nalt 'le bou-
geoir

: le roi Indiquait celui des selrrneiirs >|iil le devait
'•lalrer Jusqu'il son lit

; puis, ce choix fait, l'huissier
criait :

— Allons, messieurs, passez.
Et le reste des assistants sortait de la chambre
Le roi Indiquait alors l'habit qu'il désirait iiortcr le

M lj nef élali une cipice de viiiicau on or ou en vermeil <l«nf
W-'Iiiol on onfennuil lo lin^rc,

'i. ]. <-adeniii élail la coffre qni conlennll le porlc-foiirchollr, le
couteau, (te.
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kiiilennin, se coucliait, et faisait signC! au médecin qu'il '

iiouvait approcher de son Jit pour étudier sa santô.

Pendant ce temps, le premier valet de chambre allu-
|

malt ou faisait allumer la bougie du mortier.

Le médecin sortait aJors, puis tous les valets le suivaient.
' valet de chambre en quartier restait seul, fermait les

lUx du lit. poussait les verrous, éteignait le bougeoir,

couchait à son tour sur le lit de veille dressé pour
ui et par lui.

Les jours de médecine, qui revenaient tous les mois, l'éti-

nuetto changeait. Le roi- prenait la médecine dans son lit,

[)uis entendait la messe, où il n'y avait que les aumôniers

it les entrées ; Monseigneur et la maison royale lui fai-

saient visite pendant un instant ;
puis M. le duc du Maine,

^f. le comte de Toulouse et madame de Maintenon venaient

.'entretenir à leur tour. Madame de Maintenon s'asseyait

lans le fauteuil près du lit
;
quant à. itonseigneur, il se

enait toujours debout, ainsi que les autres personnes de

!a maison royale. M. du Maine seul, à causa de son infir-

mité (il était fort boiteu.v on se le rappelle), se mettait près

lu lit sur un tabouret, mais quand il n'y avait personne

Tue madame de Maintenon et son frère. Ces jours-là, le

roi dînait dans son lit, et, vers les trois heures, tout le

monde entrait. Alors, le roi se levait, passait dans son

^binet, où il tenait conseil ; puis, après, comme â l'ordi-

naire, il passait chez madame de Maintenon, et soupait

X dix heures au grand couvert.

Au camp, l'étiquette subissait toutes les conséiiuences des

ivénemenfs, les heures étaient déterminées par les circons-

tances ; le conseil seul était régulier. Le roi ne mangeait
lu'avec des gens ayant droit à cet honneur. Ceux qui

croyaient pouvoir y prétendre le faisaient demander au
roi par le premier gentilhomme de la chambre en ser-

vice ; il rendait la réponse, et, dès le Ifcû'iemain, on se

présentait au roi au moment oii il allait dîner. Alors, le

roi disait : « Monsieur, mett«z-vous à table. » Cette invi-

tation une fois faite, comme celle des chasses, elle était

faite à toujours. .\u reste, pour cette distinction, la no-

blesse seule pouvait être invoquée ; les grades militaires n'y
donnaient aucun droit. Vaubau mangea pour la première
fois à la table du roi au siège de Xamur, et cependant les

colonels de qualité y étaient admis sans la moindre diffi-

culté. Un seul abbé eut l'honneur de dîner avec le roi :

ce fut l'abbé de Grancey. qui s'exposait sur les champs de
bataille pour confesser 'es blessés et encourager les trou-

pes. Le clergé fut toujours exclu de cet honneur, excepté

les cardinaux et les pairs. Ainsi, M. de CoisUn, étant évêque
d'Orléans et premier aumônier, et suivant, en cette der-

nière qualité, le roi dans toutes ses campagnes, voyait man-
ger à la tahic royale le duc et le chevaleir de Coislin, ses

frères, sans avoir jamais reçu la même faveur qu'eux : a
fut nommé cardinal, et le roi l'invita.

A ces repas du camp, par une étiquette particulière, tout

le monde était couvert, et c'eilt été un manque de res-

pect duquel on vous eût averti sur-le-champ que de ne
pas avoir son chapeau sur sa tète ; ilonseigneur lui-même
l'avait, et. par contraste, la roi demeurait tête nue. Quand
le roi adressait la parole â un de ses convives, celui auquel
Il adressait la parole se découvrait : il en était de méma
pour ceux à qui Monseigneur et Jlonsiear faisaient cet

honneur.

Le roi avait toujours été religieux, même avant de de-

venir dévot : une seule fois, le roi manqua Is messe, et

c'était à l'armée, un jour de grande marche. Il manquait
rarement un des sermons de l'avent et du carême, faisait

toutes les dévotions de la semaine sainte et des grandes
fêtes, suivait les deux processions du saint sacrement, celles

des jours de l'ordre du Saint-Esprit et celle de l'Assomp-

tion ; à l'église, il se tenait très respectueusement, et, au
sanclus, chacun se devait mettre à genoux, car, si quel-

qu'un y eîlt failli, le roi n'eût pas manqué de s'en aperce-

voir et de lui en faire reproche : s'il entendait le moindre
bruit, s'il surprenait le moindre entretien, il le trouvait

fort mauvais. Cinq fois l'année, il communiait, et toujours

en collier de l'Ordre, rabat et manteau, le samedi saint à
la paroisse et les autres jours à la chapelle : ces autre''

Jours étaient la veille de la Pentecôte, le jour de l'Assomp-
tion, la veille de la Toussaint et la veille de Noël. Le jeudi

saint, il servait les pauvres à dîner : aux jubilés, il fai-

sait les stations à pied ; et. tous les jours de carême, où
il mangeait maigre, il faisait seulement collation.

Depuis qu'il avait passé trente-cinq ans. il était tou-

jours vêtu de couleur plus ou moins brune, avec une légère

broderie, jamais ^ur les tailles
;

quelquefois rien qu'en
bouton d'or, quelquefois aussi en velours noir ; toujours

11 avait une veste fort brodée, tantôt rouge, tantôt bleue,

tantôt verte ; jamais il ne portait de bagues, et il n'avait

de pierreries qu'à ses boucles de souliers, de jarretières

eî de chapeau. Toujours, contre l'habitude des rois ses

prédécesseurs, Il portait le cordon bleu dessous, excepté aux
noces et aux fêtes ; alors, il le portait fort long et tout
chargé de pierreries : il y en avait pour huit ou dix mil-
lions.

Cette étiquette, une fols adoptée, fut constamment suivie

et, excepté pour les jeûnes et les maigres, qui lu! furent
remis lorsqu'il eut atteint soixante-cinq ans, demeura en
usage jusqu'au jour où il se mit au lit de la maladie dont
il motirut.
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JACQUES II. SA CONDUITE IRRÉFLÉCHIE. LE

PRINCE d'OEANGE DÉTRÔNE SON BEAU-PÈEE.

JACQUES ET SA FAMILLE SE EÉFUGIENT EN FRANCE.

RETOUR DE LAUZUN. LIGUE d'aUGSBOUEG.

MALADIE DE LOUIS XIV. LA CROISÉE DE TEIAN0N.

Depuis le commencement de l'année 16S5, deux choses

importantes marchaient de front dans l'esprit de la nou-
velle favorite : Tune était la révocation de ledit de Nantes,
l'autre était son mariage avec le roi.

L'édit de Nantes lut le premier en date ; c'est donc ce

ce fait que nous allons nous occuper d'abord.

Cet acte de révocation, dû sans doute à l'influence de

madame de Maintenon et à celle du père la Chaise, sem-
blait, au reste, un projet élaboré de longue main : c'était la

terreur de Henri IV, c'était le rêve de Richelieu. Henri IV

avait prévu cette révocation ; aussi, à la liberté de con-

science accordée à ses anciens frères, avait-il ajouté le don
de plusieurs places fortes qui devaient, en cas de persécu-

tion, servir de lieux de refuge aux calvinistes. Mais les

ennemis de la religion réformée procédèrent tout au con-

traire des prévisions du vainqueur d'Arqués ; ils commen-
cèrent par prendre les places fortes, puis ils cassèrent

l'édit. On se rappelle le siège de la Rochelle et le fameux
mot de Bassompierre, huguenot et disant : Vous verrez

que nous serons assez niais pour. prendre la Rochelle.

En effet, les ujies après les autres, toutes les places cal-

vinistes avaient été réduites, et, vers l'année 1657, c'est-à-

dire sous le cardinal Mazarin, à la suite d'une émeute

arrivée à Nîmes, centre étemeT de la lutte religieuse,

cette persécution, qui éclata plus tard, allait peut-être

commencer, lorsque, de l'autre côté du détroit, Crom-well

apprit ce qui se passait dans le midi de la France, et au

bas d'une dépêche écrivit ces mots :

«1 J'apprends qu'il y a eu des émotions populaires dans

une ville du Languedoc nommée Nîmes ; que tout s'y passe,

je vous prie, sans qu'on y verse le sang et le plus dou-

cement possible.
»'

Heureusement pour les huguenots, Mazarin avait en ce

moment besoin de Crom-well. En conséquence, on décom-

manda les suprli.:e3 et l'on s'en tint aux vexations.

Cest que, dans la Midi, cette guerre, dont les dragonnades

allaient être un épisode, datait de loin. Depuis plus de

trois cents ans. tout était action et réaction sur cette malheu-

reuse terre toujours imprégnée soit du sang cahotique, soit

du sang hug-uenot. Les Albigeois n'étaient, en réalité, eue

les ancêtres des protestants. Chaque flux et reflux portait
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En I6S0, di^...i du roi qui inicrdlt aux femmes
lie la religion refornu-c la protf.-.sloii de sages-femmes.

En 16S1. ceux qui ab.indoniictit la religion réformée son

exemjits des contributions et du logement des geut

guerre pendant deux ans. Enfin, au mois de Juillet. i^J
mime aune*, on fait fermer le collège de Sedan, le

qui reste aux lalMuistes dans tout le royaume pour l'I

truction de leurs enlnnts.

En lf.>î, le roi ordonne aux notaires, procureurs,

siers et serpenrs calvinistes de se démettre de leurs ot

les déclarant Inhabiles .1 ces professions.

Eu IÛS4. le rouseil d'Etat étend les dispositions

dentés aux titulaires des charges île sccréUilres du
et. au mois d aoilt. le roi déclare les protesuams iiiha'

;\ être nommes experts.

En I6»5. le prévot de Pai-ls enjoint aux marchands
viléglés calvinistes de vendre leurs privilèges diuis r<

pace d uu mois.

Ainsi, grâce À ces ordonnances successives, les persécnt

sociales et religieuses prennent le protestant à Son

ceau et ne le quittent p;is même lorsqu'il a été cloué da

son cercueil.

Enfant, il n'a plus de collège où s instriUre.

Jeune homme, il n'a plus de carrière à parcourir. puU
qu'il ne peut être ni concierge, ni mercier, ni médecin,

avocat, ni consuL
Uonuue lait. Il n'a plus de temple pour prier; à chaq

heure, .•^a liberté de conscience est opprimée ; Il chants

prU-re. une pi-ocessiou passe, 11 faut qu'il se taise;

cérémonie caiholloue a lieu. U di.it dévorer sa haine

laisser tendre sa maison en signe de joie; 11 a reçu

que fortune de ses pères, letle fortune qu'il ne peut entp

tenir faute d'état, de position soriale et de droit cli|'

s'échappe peu à peu de ses mauis et va entretenir

collèges et les hOpRaux de ses ennemis.

Vieillard, soc agonie est loumienlée, car s'il meurt d
la foi de ses pères, il ne pourra reposer près de ses aie

et. ;i lexciptloii d'un nombre fixé a dix, ses amis ne po

ront suivre ses funérailles nocturnes et cachées comn
celles d'un parla

Enfin, à quelque .Ige que ce soit, s'il veut fuir

terre maràlre sur laquelle il ne peut plus ni nalti-e, ni •

vre. ni mourir, il scia déclaré rebelle, ses biens sen

confisqués, et la moindre cliose 'lUi pourra lui arriver,

ses ennemis, d une façon ou de l'autre, parviennent à s'emj

parer de lui. ce sera d'aller passer le reste de sa vie

ramer sou les galères du roi. "entre un incendiaire et

assassin.

On le volt, nous rendons justice à qui de droit ; nous '

chargeons madame de Maintenon des perséruliong aj

rlenres à l'époque de Tbn Influence; mais nous lui 1

serons partager avec Louis XIV la responsabilité des

chers et des ilrajçonnades. et ce sera hien assei. devanlj

Dieu, pour un roi et une favorite.

Dès 10S5. Louis XIV. fpil se préparait ;i la rèvocatli

ûê l'édit de Nantes, avait rappelé de l'Inde labbé du Chay

et l'avait envoyé à Meude avec le titre d'archlprêtre

d'inspecteur des missions dans les Cévennes.

L'abbé du rhayla était Hin fils puîné de la maison
Langlade. et. malgré l'instinct courageux qui veillait <

lui. éloigné de la carrière des armes, il avait été obligé

se Jeter dans celle de IF.glUe; mais, comme à ce cara

teie de (eu il fallait des dangfrs a courir, des obslad^

;i valiur?, une religion ii. imposer, ce fut l'Eglise mil

qu'il choi-slt, ce fut l'Inde ipiil prit Jiour champ de ba

iallle et ce fut le martyre qu'il alla chercher île l'autr _
cOté 4et mers Lo Jeune missionnaire arriva à Pondlrhéry

an moment même où le roi de Siam, qui plus tard di-v.'ilt

M- une amhas'.ade à Louis XIV, venait de faire périr

• tortures plusieurs mlsslrpnnaires qui, à son avis.

.,: porté trop loin dans ses Etals l'exaltation du zél"

rellricux. Les missionnalies françnts venaient donc de rece-

voir défense de fiéiièirer dans l'Indo-rhlne, défense qu»

: Abbé da rhayla se bâta de braver en franchissant les

Ir-iniléres du royaume ITiterdlt.

; mois après, n «ail pTls, conduit devant le gou-

i.<rit de Baiikan ; la. il avait été placé entre l'abja

.. et le martyre; mais le vaillant soldat du CTirlst.

:in lieo de i-etiier sa fol, avait glorifié le nom ilii Sfllgn<iir,

<' livré au honrrcau pour être torturé, avait soalleii

• ipi* le corps de l'homme peut supporter sans

si bien que la colère s'était lassée avant la résl-

et la patience '' '"i" i' - mnin'; Tmitilèi». la pol-
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ine sillonnt'e de blessures, les Jambes brisées par les

itraves. il s'était évanoui et on l'avait opii mort. Ali>rs,

i booiTtaux l'avalent suspendu par les poignets :<. un

bre, le laissant sur la route comme un exemple terrible

• la' jusiiif ae leur roi. Le soir venu, ua pauvre parla,

toyable comme tout ce qui a souffert, le recueillit et le

ppela à la vie.

Le martyre avait été éclatant ; l'ambassadeur ds France,

i ayant été informé, avait demandé justice de la mort du

isslonnaire ; de sorte que le roi de Siam, trop heureux

le les bourreaux se tussent lassés si vite, avait Tenvoye

i fiomme mutilé, mais vivant, à l'ambassadeur qui ne

clamait qu'un cadavre.

Ce fut cet homme que Louis XIT, dans la prévison sans

)Ute des rébellions quamOnerait dans le midi de la

•.%nce la révocation de ledit do Nantes, envoya à ilende,

ec le titre d archiprêtre et d'inspecteur des missions dans

5 Cévennes. Là, de persécuté quil avait été, labbé de-

nt il son tour persécuteur. Insensible aux douleurs des

lires comme il avait été immuaJjle dans les siennes, son

I,rentiss3b'e de supplices n'avait pas été perdu, et, tor-

reur Inventif, il avait élargi la science de la question.

ir non seulement l'Inde lui avait oKert des machines

connues, mais encore il en avait inventé de nouvelles,

i effet, on parlait avec terreur de roseaux coupés en

Cflet que 1 impassible missionnaire faisait glisser sous

s ongles ; de pinces de fer avec lesquelles il arrachait

barbe. les sourcils et les paupières : de mèches goudron-

nes qui enveloppaient les doigts des patients et qui, allu-

ées ensuite, faisaient un candélabre à cinq flambeaux ;

un étui mobile où l'on enfermait le malheureux qui

ifosait de se convertir, et dans lequel on le faisait tour-

>r si rapidement, qu'il finissait par perdre connaissance :

ifin d'entraves perfectionnées grâce auxquelles les pri-

nniers qu'on transportait d'une ville à l'autre ne pou-

lient se tenir assis ni debout, mais seulement courbés.

Aussi, les panégjTistes les plus ai'dents de l'abbé n'en

irlaieut-ils qu'avec une espèce de crainte, et lui-même,

faut le dire, lorsqu'il descendait dans son propre cœur
qu'il songeait combien de fois U avait appliqué au

)rp5 cette faculté de lier et de délier que Dieu lui avait

innée seulement pour les âmes, il se sentait pris de
issouuement. tombait à genoux, et restait quelquefois des

eures entières les mains jointes et perdu dans l'abîme

ses pensées, si bien que. moins la sueur d'angoisse qui

i tombait du front, on eut pu le prendre pour une sta-

le de marbre pleurant sur un sépulcre.

C'était la 1 homme qui. aidé de M. de Bâville, intendant

u Languedoc, et soutenu de M. de Broglie, devait sur-

ailier daiis le Midi l'exécution du décret terrible que

cuis XIV allait rendre.

Le IS octobre 16S5, le roi signa la révocation de l'édit de

antes, qui avait été présentée au conseil dès le mois

'avril et arrêtée au mois d'août : ce fut à propos de cet

cte que Louis XI'^', à ses devises déjà connues, ajouta

8tte devise nouvelle : Lex nna sut) uno, une seule loi

3US un seul chef.

Kous reviendrons plus tard au résultat de cette loi, et

JUS verrous ce qu'elle coûtera à établir.

Cette grande œuvre accomplie au profit du ciel, madame
i Maiutenon pensa qu'elle pouvait bien songer un peu à

^p-même.

Après la retraite de madame de ilontespan, la cour,

)mme nous l'avons dit. était devenue triste et monotone,
ladame de Jlalntenon commença dès lors à prendre cet

scendant qu'elle conserva toujours depuis sur l'esprit du
>i. Peut-être avait-elle dû cet ascendant à la résistance

laccoutumée que Louis XIV trouva en elle. Au premier
iot d'amour, les autres femmes s'étaient abandonnées à

2t autre maître du monde qui avait résolu d'imiter le

laître des dieux jusque dans ses amotrrs ; mais aux plus

ives instances madame de Jlaiutenon ne répondit que par

es detix mots avec lesquels on mena Louis XIV pendant le

ste de sa vie : la crainte de l'enter. Vespoir du salut.

Ce fut alors que le père la Chaise, complètement gagné
ar les avances de la nouvelle favorite, osa proposer à son

uguste pénitent, qui se plaignait à lui de ses désirs qu'il ne

ouTait réprimer et de cette résistance qu'il ne pouvait

aincre, un mariage secret qui donnerait à la fois le repos

sa conscience et la liberté à son penchant.
Louis hésita.

Enfin, madame de Maintenon, avouant à son tour à son

ayal amant les combats qu'elle avait à soutenir contre

-lâ propre cœur, lui déclara qu'elle allait, à l'exemple de

ladame de la Valllère et de madame de Montespan, quoi-

ue moins coupable qu'elles, se mettre en retraite et pas-

er le reste de sa vie à prier pour le salut du roi.

Puis vint JI. le duc du ifaine, tout éploré de cette pré-

endue retraite. Il accourait supplier Louis XH' de ne pas

le séparer de celle qui avait été sa véritable mère et qui
l'aimait avec une telle tendresse, qu'il lui serait impassible
de supporter son absence.

Toutes ces prières remuaient d'autant plus le cœur da
roi quelles étaient d'accord avec ses propres désirs. Le
confesseur revint à la charge : il lui montra madame de
Maintenon ne combattant son amour que par ses éternelles

prières. Et cependant, malgré tout cela, le roi voulut pren-
dre un nouvel avis ; cet avis était celui de Bossuet.

Bossuet fut favorable à madame de Maintenon, et la

nouvelle fut, portée à la favorite quelle allait être reine.

Sa joie fut si grande, quelle ne put en garder le secret.

Quelques amis intimes eu reçurent la coufldence, et l'un
d'eux, on ne sut jamais lequel, alla prévenir ilonseigiieur.

Monseigneur, pour la première fois, sortit alors de sou
indolence et de son apathie. 11 quitta Meudon, accourut à
Versailles, se présenta au roi â une heure qui n'était point
celle où le roi avait coutume de le voir, et, là, commença
par parler en fils et finit par parler en héritier de la cou-
ronne.

Si peu accoutumé que fût Louis XIV â rencontrer des
obstacles à sa volonté, la parole du jeune homme était si

grave et touchait à de si hauts intérêts, qu'il promit de
consulter encore quelques personnes. Monseigneur lui in-

diqua comme de dévoués et fidèles serviteurs, deux hommes
bien opposés par leurs moeurs et leur értat. Fénelon et Ix>u-

vois. Tous deux, moins complaisants que le père la Chaise

et Bossuet, furent contraires à la favorite, et tous deux
eurent à s'en repentir : Fénelon y perdit sa faveur, et

Louvois, s'il faut en croire Saint-Simon, y perdit la vie.

Cependant Louis XIV, vaincu, promit à Honseigpeur que
ce mariage tant redouté ne se ferait pas.

Fier de cette promesse du roi et de l'influence qu'il avait

eue pour la première fois sur son père, le dauphin retourna

à Meudon, et quinze jours se passèrent sans qu'il entendît

rien dire qui pût lui faire croire que Louis XIV avait

changé de résolution. Quel fut son étonnement lorsqu'un

matin, on vint lui proposer de légitimer vme fille qu'il avait

eue do mademoiselle de la Force, â la condition qu'il no

s'opposerait plus au mariage du roi avec la favorite;

Dites à ceux qui vous ont envoyé vers moi pour me
faire cette honteuse proposition, répondit le dauphin, que

je les regarde et les regarderai toujours comme les plus

implacables ennemis de la grandeur de la France et de la

gloire du roi. Si jamais j'ai le malheur d'être le maître, je

les ferai, je vous le jure, repentir de la hardiesse qu'ils ont

eue de me proposer d'accéder â leur complot en légitimant

ma fille ; et. si la tendresse que je lui porte pouvait m'en-

traîner à une pareille folie, je tomberais à l'instant même
a genoux pour supplier Dieu de me la ravir plutôt que de

permettre un pareil scandale. Sortez et ne vous présentez

jamais devant moi !

Alors, Louis XIV résolut d'accomplir ce mariage sans en

plus parler à personne.

Un soir du mois de janvier 16S6, le père la Chaise, le

valet de chambre Bontemps, l'archevêque de Paris, M. de

Harlay et M. de Montchevreuil furent avertis de se trouver

dans un cabinet du palais de Versailles qu'on leur désigna.

Louvois consentit lui-même à être témoin, à condition que

le mariage ne serait jamais déclaré. t"n autel avait été

dressé dans ce cabinet. Ils y étaient réunis depuis quelques-

instants lorsque le roi entra, conduisant par la main ma-

dame de Maintenon, et alla s'agenouiller avec elle devant

l'autel. . ,

Le père la Chaise dit la messe du mariage ;
Bontemps la

servit AIM de Louvois et de Montchevreuil furent les té-

moins, et. le lendemain. Versailles se réveilla a l'écho de

cette singulière nouvelle : la veuve Scarron a épouse le roi

Louis XIV

I

. i j •,. ,»„
Louis XIV avait quarante-sept ans, un mois et diX;isepi

jours, et madame cle Maintenon cinquante-deux ans. lors-

que ce mariage s'accomplit.

Dès lors commencèrent à éclater dans la famine royale

les dissensions qui attristèrent la fin du règne de Louis :SJV.

Monseigneur se confina entièrement à Meudon. A partir

de ce moment, il vint rarement â Versailles, et jamais

plus il n'T coucha. Vainement le roi affecta de faire ses

réceptions" chez madame de Maintenon pour y attirer son

fils
• -Monseigneur ne voulut jamais reconnaître cette

étrant-e belle-mère ; et une fols, entre autres, qu'au sortir de

la messe, le roi avait pris le dauphin par dessous le bras

espérant cette fois vaincre ses résolutions par le respect

qu'il était habitué à Imposer, le dauphin vint juscpi au

seuil de l'aopartement qu'il s'était promis de ne pas fran-

chir et ç'arrétant là, U dégagea son bras de l'etreinte pa-

ternelle! salua humblement le roi et se retira sans pro-

noncer tme parole. • ,,-.„„
Aussi, â partir de ce moment, madame de Maintenon

vôua-t-élle à Jlonseigneur une haine qui lui fut franche-

ment et loyalement rendue. Tous les jours, quelque épi-
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le roi.

1 cher
i; Tau-

ment ce sonnet
iie avec terreur

L la Duchesse (1). Il

. rien ordonner. VoJd

Qn, -n-iln est puissante :

H ^ - travaux.

J« cag. o : - - .11 t' .^ "r.i...- i^rvante;

Je larai la v:aî--rlle et souffris mille maux.

Je • fs cl ne fus point ingrate;
T.. . i ; à leurs premiers transports,

.i^'osji c* fampiix cul-de-};»tte

. «le ses vers comme moi de mon corps.

Mais enfin 11 mourut, et. vieille devenue,

Mes amants sans plUé me laissaient toute nue,

Lorsqu'un htros me crut eucor propre aux plaisirs.

Il me parla d'amour, ]e ûs la Madeleine :

Je lui montrai le dialile au lurt de ses désirs ;

11 en eut peur, le liche l ei Je me trouve reine..

Une lettre qui censurait ledit de révocation, comme ces

\tr< II'-' Tissaient le mariage, parut i la même époque,

i .. tle Montespun cjui 1 avait rei,u<?

;
lie Portsmouth, cette maîtresse

^_ .
I c au rot Charles 11 pour le dé-

tacher de i.uuan.o lioliaiiUaise ; elle était tout entière de

la main de iti autre i>e>aûls de lienrl IV. La voici repro-

dolle textuellement :

. Sire. Je vous conjure, au nom du grand Henri dont le

sanr précieux circule dans nos veines, de respecter les pro-

lit comme ses enfants. Si. comme on
les forcer de renoncer à leur religion

1 de vos Etats, Je leur offre un asile

rre. Je leur prouverai que J'ai

du grand lleuri, par la protec-

j. ceux qui si longtemps ont com
sous SCS drapeaux. Je me persiiade

• ,,- ]..s loiiscilleis perlides qui

scriptlon. Il y a beaucoup
ieur sang à votre service :

• ï«u4 leai leicivez 1 la misère et la honte

leur patrie, de la patrie du grand Henri!
s'honorerait pas d'être né son

er.de son trOne, son petlt-flls,

iju il avait eu tant de peine a

Il enfln lui a coilté la vie! Les rois de
• Jurer, en montant sur le trône, de ne

auprès de leur personne et de leur
• été accusés d avoir coopéré li l'as-

... et qu'ils oseiii aujourd'hui l'offenser

au, tn détruisant son plus cher ouvrage.

I ire et cousin, les représentations d'un de

Se i.iij^ (.i..ri,rj parents, qui vous aime comme roi et vous

chérit c'jnjnif .'on ami. »

Cette lettre fit d'autant plus d'effet qu'elle fut rendue pu-

. : .' rii -'-imp de Montesiian qucUiues moi.s après la

:iii l'avait écrite, et qu'elle sf-mbla une voix
- • -mr tenter tui dernier et Inutile effort

ireux calvinistes.

•ait mon le 1« février 1685. et Jac-

.-«î. lavait remplacé sur le trOne.

• v'TU asiez tranquille vers Ins dernières

r. r. r, indlf-
'••5 qui

. „ . . ! , .. •„. a rell-

rnmode pour ceux qui veu-

.1 la paix de la conscience.

j:i,.,„a, li ;i'.tailié dé» reniante a la com
.r ,,),.„ t'.i. 'Il le ztle d'un ronverll^-'ur

.... ... >,,,..,.,., , sicLa-

athée,
avant

II) La D>rlM«*. m»itmmf)\f i'. Nml"». épontis du due de Bour-

»«•; frti(-(l> du tnti Cowli. Ou Mil t|u'rllt • cnafi-i l.''«iiinu(.

U nn citfteuucai Htlri<|«e> et llcCDcImi.

la mort "de Charles 1" et après celle de Cromwell, le.'i An-

glais l'eussent, selon toute proli-ahllité, laissé dans sa

croyance, i\ la condition qu'il les eût laissés dans l:i lur

MaL<, encouragé par Louis XIV i se faire absolu. |ii,ssé

par les jésuites de nM;U>lir leur leliglou et leur crédit, il

conimeiica par agir comme si la révolution qu'il désirait

faire au iirohi de la paiiauté était déjA accomplie, fl i.

m

publiquement à sa cour un nonce de Sa Sainteté, en i. m,

temps qu 11 fnls;iit mettre en prison sept évèques angluauj^
qu il eût pu gagner par la persuasion. Au lieu d'accorf*""'

cinrae Charles 11 montant sur le irOne, de nouveaux ,

vllèges à la ville de Londres, il lui iMa quelques-uns

ceux qu'elle se croyait bien acquis. Aussi un cardinal, ,

voyant cette conduite Irréfléchie, proposa-t-il ù InuocontJ

d'excomniuiiler Jacques II, comme l'homme qui allaltj"

dre le peu de catholicisme qui reistait cocoi-e en Angleti

Le prince d'Orange tenait, en attendant, les yeux J.

sur le trône de son beau-père, que la privation d'im _

devait lui livrer ;\ la mort de Jacques. Jlals, tout ù coup
;

bruit se réivaiidit que la reine était pi-osse, et la reine ri

coucha d'un flls. .v partir de ce moment, toutes les esp

rances du stathouder étalent ajiéaniies, et 11 lui falL

bien prendre ce qu'on ne voulait pas lui laisser.

Le prince d'Orange équii^a une Hotte qui devait portj,

quatorze ou quinze mille hommes. On publia partout qil

cette flotte était destinée à faire la guerre i la France, ^

cela n'étonna )iei'soiiiie ; car on savait la haine qui anima

le stathouder de Hollande contre le roi de France, depu.

l'offre que lui avait faite Louis XIV de lui donner pou

épouse l'une de ses filles naturelles, et depuis cette répon-

de Guillaume, que « les ))ilnces de la maison d'Oran_

étaient habitués ù épouser les fllles des plus grands tou

et non pas leurs bfitardes. .' Cependant plus de deux cen^

personnes savaient la véritable destination de celte flotf

et. chose singulière, le secret fut profondément gard.

c'est seulement lorsque la flotte arriva en vue des cOt^

d'Angleterre que le roi Jacques comprit sa véritable desH

nation. Elle avait passé à travers les vaisseaux anglais sa

même être signalée.

Jacques II écrivit alors à Louis XIV et à l'empereur.

L'empereur lui répondit; " Il ne vous est. arrivé que'

que nous avions prédit. » Louis XlV s'apprêta à venir

son aide. Mais, avant que sa flotte ftit rassemblée, 11 reç!

un courrier qui lui annonça que la reine d'Angleterre

le prince de Galles venaient d'arriver heureusement à

lais sous la garde de Lauzun. En effet. l'Illustre courUs^

repoussé de Versailles s'était réfugié, comme nous l'ava

vu, à la cour de Saint-James, et avait bientôt gagné les bd

nés grâces du roi Jacques II. comme il avait autrefois gar

celles de Louis XlV. C'était donc à lui, au moment de

malheur, lorsqu'il se vit délaissé par ses deux lilles, al)9

donné par l'un de ses gendres, poursuivit par l'autre, _
Jacques remit sa femme et son flls pour les conduire eu

France. Aussi la princesse, en écrivant a Louis .XIV, Insl-

nua-t-elle dans sa lettre qu'une seule chose altôrall la Jol»

qu'elle avait de se conller à la protection d'un si grand r.^i

c'était de n'oser mener a ses pieds celui auquel elle devan

ainsi que le prince de Galles, non seulement la Ilberi'

mais peut-être même la vie.

La réponse dji roi fut que, parUgeant la haine de la prin

cesse pour ses ennemis, il devait naturelkineiit paruig-

sa reconnaissance pour ses amis; 11 avait donc h.lte de !

moigner sa satisfaction au duc de Lauzun en lui rendar

ïes bonnes grâces. .» rv,

F.n effet, lorsque le roi vint au-devant d'elle Jusqu a en

lou et lui dit ; .. Je vous rends, madame, un triste .servi.

mais j'espère vous en rendre bientôt de plus grands et i

plus heureux ; » 11 se retourna vers Lauzun et lui tendit ^

main, que celui-ci baLsa avec respect, et, dès le infime Joui

lui rendit les grandes entrées, en lui. promettant un lo).'

ment au ch.lteau de Versailles.

En entrant au château de Saint Germain, qui, à partir d,

ce moment, devait être la résidence des augustes exilés i^

reine fut entourée des mêmes serviteurs qu'avait eus de *m

vivant la reine de France. De plus, elle trouva sur sa tollotte

une bourse de dix mille louis. Le roi son mari arr va le len-

demain, et, le même jour, toute sa maison fut réglée. 11 eut

les mêmes offlclers que le roi, les mêmes gardes et six cent

rallie livres par an,
, . , .,„

(c n'est pas tout; Louis XIV s'occupa aussitôt de le létti^

l.llr sur son trône. Mallieureuscmcnt pour le roi Jacqiics, ce

fut au milieu de fcs préparatifs de restauration que le roi

tomba gravement malade.

Louis XIV. fluolque Agé de qnar.inic neuf aiis & Pel"».

rommençalt à sentir les premières atteintes do la vieillesse

l,è)> II avait eu plusieurs attaques de goutte, loisquune lii-

,n-).osltlon plus sérieuse vint effrayer la cour. Le roi avait

unt fistule. Le mal paraissait d'auUnt plus grave, que la

chirurgie était loin, à cette époque, d'être auss avancée

qu'elle l'est aujourd'hui. Félix, chirurgien du roi, homme

habile pour son temps, se renferma a l'Hôtel Dieu, et, pen-
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un mois, fit des essais sur de pauvres malades qu'on

li amenait de tous les hôpitaux de Paris. Quand il crut

voir acciuis le degré d'habileté nécessaire, il prévint le roi

e se préparer. Au reste, tout le monde ignorait cette mala-

ie : q[uatre personnes seulement étaient dans la confldence

u daneer que courait le roi : madame da Maintenon, Lou-

ois, Félix et Monseigneur.

En edet. au moment où une ligue européenne, la ligue

'Augsbourg. dont le nouveau roi d'Angleterre, Gull-

lume III, était l'âme, se préparait contre Louis xn". la nou-

elle que le roi était incapable de marcher, comme :• le lai-

alt autrefois, à la tête de ses armées, pouvait donner grande

onflance à ses ennemis et hâter leurs résolutions. Avissi, au

Le roi avait conservé sa passion pour 'es bâtiments et le be-

soin d'en diriger la construction en personne. Un jour <iu'll

allait voir ces nouvelles constructions, suivi de Louvols (lUi

avait succédé à Colbert dans la surintendance des bâtiments,

le roi crut s'apercevoir qu'une des fenêtres n était point en

harmonie avec les autres. Il en fit aussitôt la remartiue à
Louvois, qui, voulant soutenir sa dignité de surintendant,

prétendit au contraire qu'il n'y avait rien à dire à cette fe-

nêtre. Mais Louis xrv n'était pas homme à se laisser battre

ainsi : le lendemain, U se rendit à Trianon, et. ayant ren-

contré Le Nôtre, il le conduisit devant la fenêtre, objet du
litige, et le fit Juge de sa discussion avec son ministre. Le
Nôtre, qui redoutait également de se brouiller avec l'un ou

La loi nouvelle avait été appliquée dans toute l'étendue de sa rigueur.

loment même oit ces quatre personnes tremblaient pour la

ie de l'atiguste malade, madame la dauphlne reçut l'ordre

e continuer ses réceptions et de danser comme si le roi eùi

;é en parfaite santé.

L'opération se fit en présence des quatre confidents :

ladame de Maintenon était debout près de 1 a cheminée ; la

larqiiis de Louvois, à côté du lit, tenait la main du roi ;

Monseigneur était au pied ; Félix allait, venait, préparait

mt. L'opération fut des plus heureuses ; le roi ne jetu pas

Il cri, et, dès <iu'elle fut terminée, il voulut se montrer â

is courtisans.

La France apprit donc la guérison de son roi en même
mps que la maladie et le danger qu'il avait couru.
Cependant la paix n'eût peut-être pss été troublée sans une
rconstance qui prouve à quel fil délié tient le repos des na-

ons. Louis XIV, non content d avoir fondé Versailles, fai-

lit encore bâtir Trianon. C'était Le Nôtre qui était chargé
î disposer les Jardins dans un goût tout différent de ceux

s l'astre somptueux dont Trianon n'était que le satellite.

avec l'autre, se défendit longtemps d'émettre une opinion

positive. Le roi alors lui ordonna de mesurer la fenêtre qu'il

soutenait être plus petite TJe les autres : Le Nôtre se mit à

l'oeuvre bien à contre-cœur, tandis que Louvois grondait

tout haut, et que le roi se promenait avec impatience ; le ré-

sultat de lopéraiion prouva que Louvois avait tort. Alors

le roi. qui jusque-là avait contenu sa colère, s'y abandonna

sans réserve, disant à Lotrrois qu'il commençait à se lasser

de ses opiniâtretés, et gu'il était fort heureux qu'U fût venu

là. attendu que, si le hasard ne l'y avait pas amené, Trianon

aurait été bâti tout da travers.

La scène s'était i.assée devant les courtisans et devant les

ouvriers, de sorte que Louvois, d'autant plU:S blessé qu'U y
avait eu plus de témoins, rentra chez lui furietis en

sécriant :

— Je suis perdu, si je ne donne pas de l'occupation à un
homme qui se transporte ainsi pour des misères. Il n'y a que

la guerre qui puisse le détourner de ses bâtiments ; et, par-

dieu ! il en aura, puisqu'il lui en faut, à lui et à moi.
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1!» , .1 iK ,it nouveau livrée à mie guerre

res dt l"riaiiou éiaii plus pe-

. aval! en le malbeur d avoir

pour résulta! :

.„ ^ . , i un, celui de B*ïeiiers il), gagné

Ile ; l'autre, celai de la Bogue, gagné par l'amiral

l;

.le la bataille

lie la Savoie

,
.ivt< le se-

.r.e liommes
(,[•.'.:- !• iLimeuva cette

guem de him:^. Ue ii.uiji.i(;i.es ei ilt laviiii a. laquelle se prê-

taient si bien son territoire et son génie. Le prime Eugène

fit lerer aux Français le siège de Coui. et le duc de Bavière,

UTlrant avec de nouTeaux renforts, nous lorça de repasser

fols (]u'on entendit retentir victorieuse-

In tlls de la comiesse de Soissons. Des-

avait Jeté bas le petit collet et

>i.\ Turts Au retour de cette crol-

.', 11 demanda un régiment à

! -a -Uors, 11 écrivit au lol une lei-

^It que. sur Sun reJus de l'em-

. ice cliez l'empereur. Louis XIV
e lettre «lu'll regarda comme une

j jeune homme, et. le même soir,

1 ; i. a i|ul ce même prince ICugéne

.!.T : : " -i rude besogne, en lui disant :

— Ne mus »emljie-i-il pas que J'ai fait là une grande
perte»

Er. " nie« prit Urgeî, gnl lui ou-

YTa. l/'.mbarUa Uaicelone.
•^

. iuort depuis trois ans. et

•me. Henri de Uurlort. mare.
• nlr la campagne sous les

fils de Louis XIV. Jl

•lux. Catlnai et Vanban;
• .•• l'Iiinpsbourg, où Monsel-
iremlfcres armes. An moment
lui dit :

— ilon lils. en tous envoyant commander mes armées. Je
»<"•- «Vue» I '"vn-'lon d» faire roniiaUr» voire mérite; allez

je ne serai

" le sait,

au re-

r et à la-

iielm en
,H.r. ..„,..-. et Op-

i des Français, qui possé-

l'arrlra le farnenr Mr.ljp

;:e it de (aire ilu I':il.i'i-

. .-. n-i H ii.ni'nt rallumées i>f<ur un plus

v.^sie Incendie les ftanuues doui Turenue avait luOle deiu
viUis et vingt villages

A la lueur de cet Incendie. UulUaume. alterml .-ur li>

iiùue de si>u beau-in-re. reivassa la mer pour venir iioii« :>ni

liaivre sur le premier terrain où 11 nous avait déjà r

tiis C'était un lioimue qui nous avait trop aiiprl? ft i

l>cns. ce qu'il jiouvaii faire, pour que nous ne i'

pas il lui opposej un rival d'giio de lui. Le toi di

bourg, tombé depuis deux ou trois ins ilans la i.i-si.i. , n

Louvois. qui haissiiu ce inaréclial comme il avait liai Tu
renne, comme il baissait eniui tout co qui étJili grand çl
fort.

.\u moment de partir. Lusemliourg exprima au rçl

ques craintes sur celle haine uu'll laissait derrière lui.

Louis XIV, qui s.ivait si bien vouloir quand la chose

nétessairc et scuveul niCme qua»d elle ne l'était pas, la

liuiidit :

— Partez tranquille. J'aurai soin que Louvois marche (

Je l'obligerai de sacrifier au bien de mon service la

qu'il a contre vous : vous n'écrirez qu'a mol et vos lott

passeiMni i>oint par ses mains
Luxembourg débuta dans celle camivague. qui lui valtl

titre de tapissier de Moire-Dame, par la victoire de Fleu

deux cents drapeaux ou étendards lurent le premier

qu il fit a la méU-opole Ce fut diuis cette camjiagne en0
QB'eureut lieu les fameux sièges de Mons et de Naniur,

a»udès ixir le ivl en personne, et les deux baialUes i

Steinkerque et de Neerwindcii, où le duc de Charires, fllt|

^^onsleur, alors ilgé d'environ quinze ans, fit ses premU
arme^. Nous reviendrons plus ta.rd, i propos du régent,

|

ce brlUani début. M. le Duc. Louis III. petlt-flls du
Condé, mari de mademoiselle de Kanles, obtint aiusl

mention honorable dans ces deux batailles.

Mais ce n'était pas le tout que ces guerres extérieure».}

France était en proie à une sruerre civile qui lui ron

les entrailles. La révocation de redit de Nantes portait]

fruits : les flammes du Palatluat avaient gagné les Céve!

On se rappelle ce préire terrible, ce missionnaire ImplnraB
envoyé à Memle comme Inspecteur des missions. L allu- du

Chayla avait été fidèle à ses principes et avait aniiliqiiè U
loi nouvelle dans toute l'étendue de sa rigueur. H avait eo-

levé des enfants à leurs pères et & leurs mères, les avait mis

dans des couvents, et, pour qu'ils y tLssent pénlieiuc d'une

hérésie qu'ils icnaient de leurs parents, ou les avait soumis

a de tels châtiments qu Us en étaient morts.

Il était entré dans la cliambre des agonis.-».nts, pour J»ur

apporter non pas des consolatlms, mais des menaces. Il

s'éiali penché sur leure lits comme l'ange des colère» réles-

tes pour leur dire qu'en cas de mort sans conversion, procè»

serait fait à leur mémoire, et que leur corps, sans scimliure,

serait Jeté ù la voirie après avoir été traîné sur la clai».

Enûn, quand des enfants pieux, essayant de soustraire

r.igonie .1 ses menaces ou le cadavre à ses peisécutlons.

emportaient entre leurs bras leurs parents moribonds ou

morts, afin qu'ils eussent ou un trépas tranquille, .m une

tombe chrétienne, il avait déclaré coupables de lèsen llglon

ceux-là mêmes qui avaient ouvert une porte hospitalière à

cette sainte désobéissance, laquelle, chez les païens, eût ob-

tenu des autels

Au.ssi, comme, depuis quatre ans, il était toujours i

martyre, U avait fait creuser d'avance sa lombe ilao

de Saint-Germain, qu'il avait choisie parce qu'elle a .

bâtie par le pape Urbain IV lorsqu'il était évêque de .Mi-nde.

Depuis que l'abbé du Chayla était archiprétiV des Cèvennes.

chaque Jour avait été marqué par quelques arrestations, pir

quelques tortures, ou par que'ques exécutions capitales

C'étaient surtout les prophètes protestants qu'il avait pour-

suivis comme véritables ferments de l'hérésie. Deux ou trois

prophétesses apparurent, qu'il fit condamner presque au mo-

ment de leur apparition. L'une de ces malheureuses, dont

on Ignore le nom. fut brûlée à .Monlpelller ; une autre, qu'on

apfielalt Françoise des Brez, fut pendue. Enlln un irolslème

prédicateur, qui se nommait l.aquolte, allait être i-oué vif.

lorsque. le matin du Jour flxé pour le supplice, cm ne le re-

trouva plus dans sa prison, sans qu'on ait Jamais su de

quelle façon 11 en était, sorti. r,e bruit se répandit ausstWt

que, conduit par le Saint-Esprit, comme .saint Pleire par

lange, il avait p.os-sé Invisible au milieu des soldats

.Mais ce prophète, sauvé mirai uleusem<!nt, redevint visible

pour prêcher â son tour la mort de l'abbé du Chayla. qu'il

représenta comme ]'AuteclirUI. Tous ceux qui avaient souf-

fert par lui, tous ceux qu'il avait hîiblllés de deuil, et le

nombre en était grand, se réunirent à sa voix, et, sous 1*

commandement d'un nommé Laporte, maître forgeron, et

d'un nommé F.sprll Ségiiler, qui, après Laquriite. eialt le

plus révéré des vingt ou trente prophètes que jiossédalent â

cette époque les hérétiques, s'ai hemintrent vers l'abliaye de

.Montvert. où l'ardilprétre faisait sa résidence. Tome Is

tronr "" ' ' " '• ' " liantes, d'épêes ;
quelque»

hoii "I des fu.tlls.

I, 1 lui. malgré Tordre (ju'l'
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ivait donné de ne jamais le déranger pendant ses piiùres.

un de ses sei'vltem-s accourut tout etfai-é, lui annonçant,que

J.s fajiatiques descendaient de la monUign». L abijé pensa
r était un rassemblement sans consistance trui venait

! enlever six prisonniers qu'il tena.it dans les ceps. Alors,

lie il avait autour de Inl luie garde de soldats, il fit ve-

:o cUet qui la commandait et lui ordonna de marcher
lauatiques et de les disperser.

lis, en voyant le nombre inattendu des rebelles, le cliel

, L qu'au lifu. d'allaHuer, il n'avait rien autre cliose à.

taiie qu'à se défendre. Il lit fermer les portes de labbaye et

Ijlaça ses hommes derrière une barricade élevée à la hâte

ious uiie vodle qui conduisait aux appartements Cs l'archi-

prétre. Ces préparatifs étaient à peine achevés, que la porte

.-xtérieure vola en éclats sous les coups d'une poutre dont

es assiégeants se servaient comme d'un bélier. Aussitôt ils

>e répandirent dans la première cour, demandant à grands

;ris les prisonniers. L'abbé du Cliayla répondit à ces me-

laces par Tordre de faire feu.

L'ordre fui exécuté : un huguenot tomba mort, deux autres

turent blessés. Les assaillants se précipitèrent aussitôt sur la

)arricade. qu'ils enlevèrent en quelques instants et avec ce

.•ourage irrétléchi des enthousiastes qui se battent pour une

•aiise qu'ils croient sainte. \ leur tète étaient toujours La-

jorte et Esprit Séguier, qui avaient à venger, l'un la mort

le son père, l'autre celle de son flls, exécutés tous deux par

es ordres de l'abbé.

Les soldats se rétugièrent dans une salle basse située an-

lessous de ta chambre où Tabbè était en prières avec ses

ierriteurs. Dans cette attaque, les fanatiques avaient eu deux

lommes tués et cinq autres blessés, de sorte que les deux

he.fs. craignant une résistance désespérée, ou'vrirent l'avis

le délivrer d'abord les prisonniers et ensuite de briller lab-

laye.

Une portion de la troupe se mit en quête, tandis crue l'au-

Te veillait à ce que personne ne sortit. Les prisonniers lu-

ent bientôt retrouvés, car, se doutant que c'étaient leurs

rères qui venaient à leur secours, ils les appelèrent a

rrands cris. On les tira de leur cachot où depuis huit jours

Is demeuraient, les jambes prises entre des poutres fendues,

^'étaient trois jeunes garçons et trois jeunes filles qu'on avait

.urpris au moment où ils allaient fuir de France. On les re-

rouva enaéà par tout le corps, ayant les os à demi brisés et

le pouvant plus se soutenir sur leurs jambes.
.\ la vue de ces martyrs, la colère et la haine des assail-

ants redoublèrent, si c'était possible. Les cris : « Au feu !

lu feu ! » se firent entendre, et en un instant les bancs, les

:haise$, les meubles entassés dans l'escalier et à )a porte de

a salle basse, turent enflammés à l'aide dune paillasse éten-

lue sur îout ce bûcher.
Cependant l'abbé, sentant les flammes monter jusqu'à lui,

ivait, à la prière d'un de ses valets, essayé de fuir par la fe-

lëtre. ilals, les draps dont il se servait pour descendre

îtant trop courts, 11 avait été obligé de sauter à terre d'une

issez grande hauteur, et, en tombant, s'était cassé la jambe.

tl ne put donc que se traîner jusqu'à un angle de muraille

m il essaya de se cacher, mais où bientôt la réverbération

le l'incendie, en l'éclairant, le dénonça à ses ennemis. Alors,

.1 se vit enveloppé d'un seul élan ; un seul cri retentit :

— Mort à l'archiprêlre ! mort au bourreau !

Mais Esprit Séguier accourut, étendit les mains sur lui et

'écria :

— Rappelez-vous les paroles du Seigneur. Il veut, non pas

lue le pécheur metu'e. mais qu'il vive et se convertisse.
- Xon, non, s'écrièrent toutes tes voix, non ! qu'il meure

«ns miséricorde, comme il a frappé sans pitié. A mort, le

Ils de Bélial. à mort !

— Silence ! cria le prophète d'une voix qui dominait les

autres ; car voici ce que Dieu vous dit par ma bouche : Si

cet homme veut nous suivre et remplir parmi nous les

fonctions de pasteur, qu'il lui soit fait grâce de la vie qu'il

consacrera désormais à la propagation de la vraie croyance.
- Plutôt mourir mille fois, dit l'archiprétre, que de ve-

nir en aide à î'hérésie i

- Meurs donc ! s'écria Laporte en le frappant de son

poignard ; tiens, voilà pour mon père, que tu as fait brûler

à Ximes.
Ht il passa le poignard à Esprit Séguier.

L'archiprétre ne poussa pas un cri ; on eût pu croire que

le poignard s'était émoussé sur sa robe, si l'on n eût vu
couler de sa poitrine à terre une traînée de sang. Seule-

ifient. il leva les mains et les yeux au ciel en prononçant
cite paroles du psaume de la pénit suc© ;

— Des profondeurs de l'abime, j'ai crié vers vous. Sei-

gneur, écoutez ma voi.x.

Alors, Esprit Séguier leva le bras et le frappa à son tour

en disant :

- Voilà pour mon fils, que tu as fait rouer *vif à Mont-
pellier.

El il passa le poignard à. un tjoisfème fanatique.

Mai^ le coup n'était pas encore mortel. Seulement, un

I
autre ruisseau de sang se fit joui- et l abbé dit d'nne voLx

plus faible :

— Déllvrez-raoi. ô mon Sauveur, des peines que méritent
mes actions sanglantes, et je publierai avec joie votre justice.

Celui qui tenait le poignard s approcha c-i frappa à son
tout en disant :

— Voilà pour mon frère, que tu as tait mourir dans les

cops.

Celte fois, le coup avait porté au coeur ; l'abbé tomba en
murmurant :

— Ayez pitié de moi, mon Dieu, selon votre miséricorde.

Et il e.xpira.

Mais sa moi-t ne suffisait pas à la vengeance de ceux qui

n'avaient pu 1 atteitulre vivant. Chacun s'approcha donc de
lui et le frappa comme avaient fait les trois premiers, nu
nom de quelque ombre qui lui était chère et en pronon-
çant les mêmes paroles de malédiction. Et l'abbé reçut
ainsi cinquante-deux coups de poignard.

.^près une pareille vengeance, il n'y avait pas de grâce
à espérer, et cette guerre d'extermination, qui fait un s*

terrible pendant à la Saint-Barthélémy, commença, moins
excusable qu'elle, car elle était moins nécessaire. Nous ne
la suivrons pas dans ses détails si connus ; mais nous ver-

rons plus tard apparaître un Instant à la cour de Louis XI'V

un de ses chefs les plus redoutés, le fameux Jean Cavalier.

Pendant la période que nous venons de parcourir, deux
hommes étaient morts qui avaient largement marqué leur

place dans le siècle, l'un comme général, l'autre comme
ministre. L'un était M. le prince de Condé. l'autre le mar-
quis de LouvoiS.

Le grand Condé. que la mort avait tant de fois épargné
sur les champs de bataille, mourut à la suite d'une visite

qu'il avait faite à sa petite-flUe, madame la Duchesse, at-

teinte de la petite vérole. C'était le dernier re^ésentant de

cette grande seigneurie qui avait succédé à la grande vas-

salité ; c'était le dernier prince qui devait faire, au grand
jour, la guerre à son roi. Aussi son talent militaire était-il

bien plutôt le talent brutal et instinctif des époques de

chevalerie que le talent raisonné et. si l'on peut dire, ma-
fliématique des Turenne. des Catinat, et plus tard du ma-
réchal de Saxe. Depuis sept ou huit ans, Condé vivait sé-

paré de la COUT. Etait-ce lui qui s'était éloigné de Louis XIV,

dont la grandeur le blessait? Etait-ce Louis XIV qui lavait

éloigné de lui parce qu'il ne pouvait admettre ce surnom
de Grand, donné de son vivant à un homme qui avait été

un instant son ennemi? .A. son lit de mort, cependant, 11 y
eut retour du prince au, roi, et, après sa mort, retour du
roi au prince. Le moribond sollicita de Louis XîV la ren-

trée du prince de Conti, qui était en pleine disgrâce, et,

quand le roi reçut la lettre et apprit en même temps que

celui qui l'avait écrite n'était plus :

— Je perds là, dit-il. mon meilleur capitaine.

Et il accorda la grâce demandée.
Bossuet fut chargé de l'oraison funèbre : il appartenait

au plus grand orateur du temps de louer le plus grand ca-

pitaine.

Quant à Louvois. sa mort fut triste et pleine de mystère.

Xous avons dit plus haut qu'à lutter contre madame de

Maintenon, Fénelon perdit sa faveur et Louvois peut-être la

vie. Expliquons ce que nous avons dit.

A peine mariée, la situation de madame de Maintenon

éclata de loute sa nouvelle splendeur elle n'osa porter

les armes de son mari, qui étaient les armes de France,

mais elle supprima celles de Scarron et ne porta plus que

les siennes seules et sans les cordelières qui indiquent le

veuvage. Huit jours après la célébration de ce mariage,

un appartement lui fut donné à VersaUles, en haut du

grand escalier, vis-à-vis de celui du rei et de plain-pied

avec lui En quelque lieu qu'elle fût, à partir de ce mo-

ment, elle était totijours logée aussi proche et toujours de

plain-pied autant que la chose était possible, n y a plus :

le travail, depuis cette époque, se fit habitueUement chez

elle ; deux fauteuils étalent disposés à côté de la cheminée,

l'un pour elle, l'autre pour le roi. et devant la table deux

tabourets l'un pour son sac à otivrage. l'autre pour- le

ministre Pendant le travail, madame de Maintenon lisait

e' s'occupait de tapisserie. Elle entendait donc tout ce qui

se passait entre le roi et le ministre, qui parlaient tout

haut • rarement elle mêlait un mot à la conversation ;
plus

rarement encore ce mot était de quelque conséquence.

Souvent le roi lui demandait son avis. Alors, elle répondait

avec de grandes mesures, ne paraissant s'intéresser ni aux

choses nf aux personnes dont il était question, mais ayant

d-avance tout arrangé chez le ministre. Quant à ses autre»

relations les voici: elle aUait voir quelquefois la reina

d'Angleterre avec qui elle jouait, et à .son tour la rece-

vait au*sl de temps en temps chez elle. .Tamais elle n'allait

chez aucune princesse du sang, pas même -chez Madame.

Aucune d'elles non plus n'aUait jamais chez madame de

Maintenon, à moins que ce ne fût par audience; ce qui
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.. . , ,-.. . -v i.i .',• faire

il roi,

,0 tou-

,1 :.i\car. elles

d ordmalre tout

> lo II evlstalt pas
, > s oiivraiein à

. ..mrs n'cu <i bras

..- secrets et pour ainsi

. .i..'. plus, ei elle voulut être dê-

,, . ., ^t n^.^uei que Ion fit agir

Le roi <.*ila devant
< de l'autre el promit

:»iit plus de cent mille francs pour
.: ilj château, apprit bien vite et les ma-

::it> Je MaUuenon pour so faire déclarer, el

• . .v:in ou la faiblesse de donner. Il

;i de Paris. M. de Harlay, qui

: ration du mariage, et, au sortir

rf, prend des papiers, se rend avec Je prélat chez le

comme il taisait toujours, entre droit ilans les ca-

i.:.-j L* 1 "ilt sortir pour la promenade, s arrête

ewnn* et Ixjuvois ce Qui ramène à une heure

<5u 11 n'a i_ ^ le de venir.

— v^urlaue chose de press* et d'Important, répond Lou-

r •- ••. Tii f\ipf que je pTle seul A Votre Majesté.
• !s d Intérieur sortirent aussitôt :

.tes ouvertes, de sorte que non
; >ut ce qui se dit, mais encore

par le moyen des glaces.

.p roi de se rappeler la promesse

,,u ., ;u, . ,.iuii qu'à M. de Harlay, de ne Jamais

,l,., ;.,rtr - Le roi, se voyant pils par son ml-

Ut de dissimulation, balbutia, se dé-

alla dans de faibles et transparents

lise contre sa parole royale, se mit à

:
i

1 ^.igiKjr l'autre cabinet où étaient les valets

- ihs, et se débarrasser ainsi de celui qui le

I
\ : I. 11V..1S, se jetant entre lui et la porte, et

... -• ;. ii\, lire de sa ceinture une courte

. i.,e iiu .1 wrUiii a habitude, et, en présentant la garde

au roi :

— Sire, lui dll-ll, tuez-mot afin que je ne voie pas mon
r. 1 ir...;:'iuer à la parole qu'il m'a donnée ou plutôt qu'il

^ .^- ',iit''e i\ lui-même.
i\, irépiKiie, Insiste, ordonne à Louvols de le

•lais, au lieu d'obéir, le ministre le serre

>' peur qu'il ne lui échappe. Jusqu'à le

lui représentant l'horrible contraste

•. avec celle de madame de Maintenon,

1 de (.elle première misère si humble avec cette

.tune si haute dont elle ne sait pas se contenter,

t: I
11 r la seconde fois obtient de lui sa parole de ne Ja-

mais L,oQvols mort ou vivant, déclarer ce mariage.

M. i.rr,o ,!<. Mainlenon r,tîendalt. pleine d'espoir, espérant

I que le roi allait lui annoncer l'heure où

.rée. Huit Jours se passèrent sans qu'il fût

. Alors, ce fut elle qui se hasarda A lui rap-

e qu'il avait donnée à M. le duc du Maine
'• 'roi coupa court a cette nouvelle 1ns-

t,: titt de .Maintenon de ne lui plus Jamais

t iri- re Madame de .Maintenon, qui avait

aussi sa police, chercha. s'Informa, apprit ce qui s'était

lAsat entre le roi «t le ministre, et commença dès lors à

préfiarer la perte de ce dernier, qu'elle méditait depuis long-

•.<-mp«
,- ,, I t. i.,.^;,ii r.ii iniiifii de l'Incendie du Palallnat ;

iue 1/ouls XIV avait Imposé
le retentissement de cette

'.. lutmt h la cour, un ti'icheux effet.

ri saisit un de ces rnom'-nts de doute— 1 •I 1- r"»-iircs ordonnées ne
1 (les fiavarols ses

des Cévenols, et

i : que, quoiqui; la mesure vint du
:i- In.spirall retombait sur le roi.

" '
I

' ces mesurc-s. Il ne nt

Jirnent. Il romtiifnca

qu'un coupable re-sscnt

f nn contraire, dei ti>rrl-

• t toujours dans la

[ . rie brûler Trêve*,
' • Tif place d'ar-

.olr .'i la pro-
'•

;
mais le roi

tlol ferme et rleti nr fut iU^iiii.

Louvols étant parti, madame de Maintenon ne manquit
ixàul d'atx)uder ilans le sens de Louis XIV et de faire res-

sortir tout ce qu'il y avait de froide cruauté dans le conseil

du ministre.
Mais, par l'anecdote de la fenêtre de Trianon, on a pu

voir que Louvols n'était pas homme A céder facllemeni,

même A celui A qui toutes choses cédaient. En coiLséqucnce,

;t quelques Jours de la. étant venu, selon son habitude tra-

vailler chez madame de Maintenon, A la fin de la séano
— Sire, dltU au roi. j'ai bien vu l'autre Jour que c'étl

un scrupule de consiience seul qui vous empêchait de co^
sentir A une mesure aussi nécessaire que l'csl l'incend

do Trêves ; J'ai donc pris cet acte sous ma i'esponsablll(j

comme je le prends sur ma conscience, et je viens do tai]

part 11- un courrier avec l'ordre que Trêves soit brûlée.

Sans doute le roi était A bout de sa patience, car A pel]

ces paroles furent-elles prononcées, que lui, si calme d'(

diiiaire et si maître de ses sentiments, se Jeta sur les pU
celtes de la cheminée et allait en frapper le ministre,

madame de Maintenon ne se fût précipitée outre eu.\ deu
en s'écriant :

— Ah ! sire qu 'allez-vous faire?

C«i)endant Louvols gagnait la porte ; mais, avant qui
fût sorti. Louis XIV lui cria :

— Faites partir A 1 instant même un second courrier,

qu'il ramène le premier ; vous m'en répondez sur voti

tête.

Louvols n'eut pas besoin de faire partir un second cou
rier, car le premier attendait, tout botté, le résultat de i

tentative aucLacieuse qu'il avait résolu do faire et qui
naît d'échouer.
Cno seconde aventure acheva de perdre Louvols da

l'esprit du roi. Louis XIV avait formé le projet de prend
Mons au commencement du prlntemiis de 1691, et 11 avt
décidé que, comme a Namur, les dames seraient du slèg

mais Louvols s'y opposa formellement, déclarant que l'{

n'était plus assez riche pour faire de pareilles folles.

Louis XIV fut profondément blessé de se trouver Impufl
saut pour la première fols. Cei>endant il céda devant l'ine^

rable volonté des chiffres, et Mons n'eut pas l'honneur d'êl^

pris en présence des dames.
Enfin, à ce siège srriva un petit événement qui lut

goutte d'eau sous laquelle déborda le vase.

Le roi, se promenant autour de son camp, trouva une

garde ordinaire de cavalerie mal placée A son avis, et l

replaça autremeftt. Le même jour, le hasard ayant l.i

qu'il repassât devant cette même garde, il la retrouva a

l'endroit qu'il lui avait déjà fait abandonner 11 fut surpris

et choqué d'une pareille inconven.ince et demanda au ca-

pitaine qui l'avait mis où il le voyait.

— Sire, répondit celui-ci, c'est M. de Louvols, qui vient

de passer 11 y a une heure.

— Mais, lui demaniTa le roi, vous n'avez donc pas dit à

M. de Louvols que c'était mol qui vous avals placé où vous

vous teniez?
— Si fait, sire, répondit le capitaine.

— VoilA bien fxiuvols ! dit le roi en se retournant vers

sa suite : ne le reconnaissez-vous pas là, messieurs?

Et aussitôt il replaça le capitaine et la garde où 11 les

avait déjà mis le malin.

Aussi, après le retour de Mons, l'élolgnement du roi pour

Louvols ne flt-U qu'augmenter et devint-il si visible, que

lui, qui se croyait l'homme nécessaire, le conseiller Indl'

pensable, le ministre suprême, commença à tout appr

hcnder.

Un Jour que la maréchale de'Rochefort et madame de

Dlansac. sa lllle, étalent allées dîner chez lui à Meudon, M

leur proposa, après le dîner, de les mener A la piom n

Mlles acceptèrent, et il les lit monter dans une cal'

gère qu'il menait lui-même. Alors, elles l'eiitendlrcu,, ;

bllant qu'elles étalent là, se parler comme s'il eût été seul,

rêvant profondément, et, tout on rêvant, répétant à di-

verses reprises :

— 1.0 fer'a-t-in... Le lui fera-t-on faire? Non.. Mais ce-

fientlant... Oh ! non. Il n'oserait...

rendant ce monologue, 11 allait toujours, quittant le che-

min, suivant une pelouse, si bien qu'au boni d'un Instant,

la voilure se troiiva au bord d'une pliro d'eau, et que la

maréchale n'eut que le temps de se Jeter sur les mains de

Ixiuvols el de retenir les rênes Au cri qu'elle pou-s.sa, Lou-

vols se réveilla comme d'un profond sommeil ; 11 recula de

quelques pas en dls,ant :

— Ah I oui, c'est vrai, je songeais à autre chose.

Le 1C Juillet 1CW1, .sans aucune maladie qui pût faire

prévoir cet acfdenl, le bruit se répandit tout à coup, vers

IM cinq heârcs du soir, que I/îuvols venait de mourir.

La surprise fut grande ; on s'Inquiéta, on s'Informa. Orl

apprit qu'au thavall chez madame de Maintenon, il s'était

nentl un peu Indisposé et que le roi l'avait forcé do s'en
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nu il était retourné à pied chez lui où le mal avait

„.Vni auirmciitè ; qull avait demande son fils Barbe-

eux i que"clî-ct. Q^oiau'il fat dans '« même hôtel et

i-il neût pas perdu une minjite pour accourir, avait trouvé

'IX^'^ oltt'enait de mourir, le roi. au lieu daller

,t"s" To tames. suivat>t son habitude, et de d.versll.er

rpromenade comme il le taisait toujours, ne fit qu a

r et venu- le long de la balustrade de rorangerie. doù il

, rreveuant vers le cMteau. le bâtiment ou Louyoïs

d expirer et qui était le logement de la surmien-

pendànt quH se promenait ainsi, un officier du roi

leferre "fn^le visage tout contrit, complimenter, au

le Leurs Majestés, le roi sur cette mort.

Monsîeur lu répondit Louis XIV dun ton plus que

,o,'é « dans lequel il était impossible que la meilleure

; ",, ^it le moindre regret; monsieur, fait^ mes corn-

ais au roi et à la reine d' Angleterre, et dites-leur de

,
, ',rt q."e mes affaires et les leurs nen iront pas moins

'il' soudaineté du mal et la rapidité de la mort de Louvois

lrl^t°enir quantité de discours, damant plus que 1 ou-

Xre d"s^ corps donna, à ce <I«^,^-J^""f^^-^i
a preuve qu il avait été empoisonne. De ministre était

*rind buveur deau et en avait toujours un pot sur la cUe-

n" ée de son cabinet, a même duquel il buvait. I avait bu

le cettreau avant daller travailler avec le roi, «t «la, un

nstant après qu un trotteur du logis était entre dans son

•âblnet et y était resté quelques moments seul. Le ro leur

'ût arrêté et mis en prison ; mais à veine y était-
l

de-

ZurPouatTe jours et la procédure commencée, qu il lut

nZt ZortTluroi. et ce gu, avait été faU. ieU au feu

i>,er déteme de continuer aucune recherche (1).

Entre ces deux morts, une autre arriva qui fit non moins

ae Sruit e? s^ laquelle Loms XIX lui-même eut som qu il

ae restât pas de doute.

tin iour à son lever, le roi dit tout haut :

-Messieurs, la reine d'Espagne est morte empoisonnée ;

te poison a été préparé dans une tourte d'anguille ;
la com-

tesse de Pernitz et les caméristes Zapata et Mma, qui en ont

mangé après elle, sont mortes du même POison

cêtt^ reine d Espagne était Marie-Louise dOrleans. fille

de Monsieur et de madame Henriette, et elle fut empoison-

née pour avoir révélé à Louis XIV l'impuissance du toi

""XVIit 'Z prévenu d'avance de la probabilité de ce

malbeur et Ion avait envoyé de Versailles du contre-poi-

™n qui arriva malheureusement deux ou trois jours après

sa mort.

XLVI

ÉTAT DE l'eUKOPE VEKS LA FIX DE LA GUEKEE. —
XEAITÉ AVEC LA SAVOIE. —PAIX DE RTSWICK. — PEE-

MIEB TESTAMENT DU ROI d'eSPAGXE. — ÉLECTION DU

PEISCE DE COSTI AU TRONE DE POLOGNE. — BATAILLE

DE ZENTA. — PALS DE CARLO'S'nTZ. — LE MAEÉCHAL

FERRANT DE SALON. — SON VOYAGE A VERSAILLES.

— IL EST PRÉSENTÉ A LA COrR. — SON ENTREVUE

AVEC LOUIS XIV. — SON HISTOIRE. — EXPLICATION DE

SES AVENTURES MYSTÉRIEUSES. — LE COMTE d'aU-

BIGNÉ. — SES DÉSORDRES. — LA JEUNE DUCHESSE

DE BOURGOGNE. — SA RÉCEPTION EN FRANCE. — SON

ARRIVÉE A MONTARGIS, A FONTAINEBLEAU ET A VER-

SAILLES. CÉLÉBRATION DU MARIAGE. — LA PRE-

MIÈRE NUIT DE NOCES. — PORTRAIT DU DUC DE BOUR-

GOGNE.

Un mot sur la situation de nos armées et sur le besoin

eénéral de repos qui se faisait sentir.

Vers le commencement de l'année 1696. nous avions ^a-

tre armées sur pied : l'une. lorte de SO.OOO hommes, était

en Flandre avec Villeroi ; l autre, commandée par le maré-

chal de Cholseul, comptait 40,000 hommes et stationnait sur

les rives du Rhin ; Catinat, avec 35,0W hommes tenait le

Piémont ; te duc de Vendôme, dont nous aurons a Parler

plus tard, parvenu au généralat comme un simple S'^^at de

fortune, après avoir débuté comme garde du f '•
t°^*^-

tit-fUs de Henri IV qu'il était, commandait a Barcelone,

(1) Saint-Simoo, tome xxiv, page

LOCIS XIV ET SON SIÈCLE

lOi.

qu'il venait de prendre, avec '.5.000 hommes: c était donc

un total de 20O.00O hommes que. tout att.tiblis que nous étions

par trente ans de guerre, nous avions encore a opposer à

la ligue d'Augsbourg, contre laquelle nous soutenions la

lutte depuis huit années.
. , . „ ...

Cependant, comme cela arrive après un certain temps de

guerre, chaque peuple en armes éprouvait la nécessité de

Concentrer en lui-même ses forces disséminées sur des

champs de bataille où tant de sang avait été répandu.

Guillaume, après avoir conquis l'Angleterre, après y avoir

réuni lirlaim-e. aspirait à ce calme si nécessaire au.\ mo-

narchies qui se fondent. ,. . , ..rt.ii.
L'empereur avait hâte de rappeler ses soldats de 1 Italie

et de les opposer, avec son' jeune vainqueur, le P^'iK^e E^
»ène aux Turcs, qui faisaient à la fois la guerre i 1 Alle-

magne, à la Pologne, à Venise et à la Russie.

lI duc de Savoie commençait à comprendre que son

véritable allié était le roi de France, chez lequel il avait

si souvent envoyé ses fiUes pour en faire des princesses

TOV îl. 16S

Enfin' Charles II. qui allait s'alanguissant def jour en Jour,

aspirait à choisir en paix son successeur parmi les princes

de l'Europe. . . ,,.. _„
Il n y avait pas jusqu'à Louis XIV lui-même qui. déjà re-

froidi par l'âge, embarrassé dans ses finances mal gérées

depuis la mort de Colbert, attristé par ses dissensions de

famille ne désirât une paix ou tout au moins ur.e trêve

qui lui" permit de poursuivre, du côté de l'Espagne, le plan

nu il avait sans doute formé dans son esprit depuis le jour

où une indiscrétion de sa nièce lui avait appris d une ma-

nière certaine que le roi Charles n ne pouvait avoir dhé-

"^'cTfut par Victor-Amédée, duc de Savoie, que l'on atta-

mia la li-ue le comte de Tessê et le maréchal de Catinat fu-

?^nt les négociateurs; au reste, le résultat de la négociation

n était pas douteux : on rendait au uuc son Pajs dans toute

son intégralité; on lui donnait de l'argent dont il av|it

ton besoin et ou lui proposait, chose qu'il ambitionnait

depul. loTgtemp°. le mariage de sa fille Marie-Adélaïde avec

le duc de Bourgogne, fils de monseigneur le dauphin, et.

plr cons%uenr°hé!-itier possible de la couronne de Frant^

C'était à Notre-Dame de Lorette, en Italie que de. ait se

conclure le traité. M. de Tessé et le maréchal de Catinat

ay re^^rent de leux côté, et le duc de Savoie du sien

soUprSet-te d un pèlerinage. Ce fut là que les conventions

fu^nr situées soSs le patronage direct du pape Inn^

cent XII. qui avait un intérêt puissant a délivrer 1 Italie

des XuTr chiens et des Français, qui la ruinaient également.

Le duc de Savoie s engageait dans le traite a faire recon-

niire par l'Empire la neutralité de l'Italie.

L'Emoire fit des diïficultés ; mais alors le duc de Savoie

jo™son armée a celles de la France de sorte quen

mÔ?n. d'un mois, après avoir été généralissime de lem-

nere^ Léopold, il se trouva généralissime du roi Lo^^'s XIV^

?ettrconversion détermina l'empereur à entrer en négo-

câion à^n our. Les HoUanda:s, qui. de leur ^^e. avaien

?^,t Tira^er à la paix, proposèrent le château de Ryswick

laissant le trône a son fils Chartes ajj., la i"»"-

'"^ï; clrUrJtîTendi^" l'Espagne tout ce qu'il
far cène P<^"- „ ^nées et ce qu'il venait de lui pren-

are"'en"'FJndre"ce^-°dir'e",îxe^ourg. Mons- -.th et

?miVf?ai à 1 empereur. Kehl, Philipsbourg. Fribourg et

BrSàch Les for^mcations d'Huningue et de Neuf-Brisach

'"«uan "a'nous. on nous rendit Strasbourg, ou plutôt on

nous confirma dans sa possession.
rt„nnait la

Charles II put alors tester tranquiUement. H QO"°ait la

Unoe IV et était petit-neveu du roi régnant.

•T ^Uent méme^a '-«i d'^ag™ -P^--^ -

Sr!SHS^*"e%Saravaû«

ililiiiil
prince 'sotrveràm ; H avait amassé de longue main un tré-

U
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iiu tanti-

.iiiue> (lui

l'.es loltr*s

snii nval
,1 r.uip ^alls avoir

.-. it« change que le

l.attait les Turcs à

Il jialx lie Ryswuk.
lurcul les Turcs qui

;>iii ;ui\ Véiiiiieus la

ai> Kanuuieli. a l'eiii-

r fardèrent arec éto>r;emeut île la

' re a liibraliar, le inouile éUiii

11 l'ierr«» et le nouveau roi Je

o iMix ue lui qu une IrèTc.

'mme uous l'avons dit, et cetti» mort
.1 madame Ue Malu:euon 1 espoir d*tre tl4-

.•liiii elle voulut, pour arriver a ce but, re-

- >eus surnaturels, espérant que
i voix des hommes, écouterait

«i
d.

U
u.
*:
ce'

P'
qu

.: lerraut de la petite ville de Salon

\et-s.iille< après avoir lait le voyage
•Al I ala s. aiaut mi'me de

M de Drissac. major des

....^ du roi. auquel il avait,

la plus haute importance à révéler.

'iiri'lleiiiP!!! : mais le paysan revint

lit d'instances auprès de
:iie le roi fut Informé de

. ., .1.: <avolr jusqu'où itaii la

::>iae. lui lit dire qu il était Inutile

: > démarches, attendu que le roi de

rrauve 11 atAil pji 1 habitude de parler ainsi au premier

faou
^r

- .-;i ., 'isant que, s'il avait le bonheur
ér rail des choses connues de lui

jc_ I 1 comiirendrait bien (|U il avait

mllure. uuu i^us a uu intrigant, comme on paraissait le

croire mai« a un véritable illuminé. 11 ajouta que. s 11 lui

<(..
~

l.!e de voir le roi, il demandait à.

i:, - ministres d'Etat.

I bezleux. flls de Louvols, et lui of-

d : 't homme, qui se présenterait s ins doute
cil' !:iain. l'uis. lors<iue le paysan revint, on
il: liez M de Barbezleux qui l'attendait. Mais
11

— ., . rirler a un ministre d'Etat, s'écrla-

l-U. e' ^ n'est pas nn ministre d'Etat.

Cett.: . 'oui le monde et surtout le roi. Le
paysan ciaii arrive depuis trois ou quatre jours seulement :

comment clnn>- était-Il si bien au courant des charges de
la ' IV nomma aussitôt, jwur recevoir les con-

0: . M de l'iimponne. qui ne pouvait être

rt__ . .- liait, lui le titre exigé. Aussi le maréchal
oe Util aucune observation. Il alla trouver le ministre, et

lui rsi-on'-» qu un «oir qu'il revenait fort tard vers son vU-
tzf- ..•. trouvé, tout a coup et au moment où 11 pas-

la / arbre, envelopjié il'une grande lumière ;

qu i. . . . entre de cette lumière, Il lui était apparu une
jiniDe femme, belle, blonde et fort éclatante, vêtue d'une
Iringue roi'.' blanche, et. par-deua* cette r.ibe. portant

l. que cette femme lui avait dit: • Je
: le-Thérèse ; allez trouver le roi et répé-

!'." vais vous communiquer tout à
;.ra dan6 vo'.re voyage, et, si le roi
• I a lui do ma part, vous lui diriez
iL sait, que lui <eul peut savoir et

riitra la vérité de tout ce que vous
-I tout d'abord, ce qui est probable,
au roi, vous demanderez a parler
et, sur toute.s choses, vous ue com-

viiv autres, quels qu'ils soient. Partez
ililiiremmeni. et cxécultv ce que Je

»' rez puni de mort. Le
»' '« que l'apparition exl-
g""

1 . Jincv«: faite, la vlsjon lui» "vaii réjiéter qu'au roi, et elle
*< l'ut au.isl la lumière qui l'avait

P"' '^' rciniuvé »eul au pied de son
**l>n. In avait point o.sé aller plus
•"*"• *

. - en ret endroit, il oy était en-
dormi
!- lendemain. Il «'»««ti révfOié croyant avoir fait un

Hit et |><ii>anl qu'il •• ./. .t lui jg 54. mettre en
iDU'e 'iir 1.1 fol de cet : .sials, a deux jours de

m m.-i'

mis la

t«-T '•:

(
•

.V

m:
d<.<

la. pnssaii'. a la niêuie heure, près du nieine arln. ,1

même vi^imi lui était apparue de luuivcau, lui avait ic; ,

les inêm.s paroles, mais en ajouiant dos ripioclios mu
son incrédulité et joijinant Ji, ces reproches des menaces
tclleinenl i-éitérées que. cette fols. Il promit poslHvenient

de partir, opposant pour toute excuse le 'Icnrtuient absolu
ou 11 se trouvait. .Mors, la reine lui aval; ordonné d'aller

irouver l'intendant de la Troveuce, de lui dire ce qti U
avait vu, ainsi que la iiéoeesité où 11 se nouvait de partl^j"

Incontinent pour Versailles, ajoutant qu'elle ne (alsalt

cuii doute qu il ne pourvût aux frais du voyage Cep
dan! le pauvre honiine resta encore dans sa perplexttj

première, et il lui fallut une troisième apparlt on pour
décider.

l'eue fols, il se rendit Immédiatement à .-Vlx. alla truUTl^

l'Intendaut, I il conta tout avec uu tel accent de conv
tion. que celui-ci. sans balancer, l'exhorta a se mettre
rjuie ei lui il'jnna de quoi faire son voyage.
Mais, quelques Instances que fit M. île Ponjponne, il

parvint pas a en savoir davantage et a tout ce que le

nisiro put dire, cet homme répliqua que c'était au roi s«q
qu'il pouvait confier le reste.

M. de l'ompcmne revint au roi et lui raconta ce

s'était plissi!'. Ce raïqiorl inspira à Louis XIV une telle Cfl

rlosité, qu'il voulut entretenir luimême le maréchal,
ordonna donc qu on le fit monter dans .ses cabinets
qu ou I introduisit par le peiit degré qui donnait sur la coU
de marbre
Cette première conversât on sembla à Louis XIV si

ressanie, A ce qu'il parait, que. dés le lelulemain, il vouf
en avoir une seconde. Chacune des conférences dura untj
heure au moins, et. personne n'y ayant assisté, psrsonp
ne sut Jamais ce qui s'y dl.t ; seulement, comme Ci la coq
Il 11 y a point de secret complet, nous allons répéter
qui transpira de cette étrange entrevue.
Le lendemain du Jour où Louis XIV avait vu le paysajj

pour la seconde fols, comme le roi descendait, pour aU9
a la chasse, le même escalier par lequel, suivant ses
drcs, le maréchal avait été introduit près de lui, M.
Duras, qui était, pa'- son nom et sa position, et surtout pà
l'amitié ipie lui portait Louis .XIV. sur lu pied de dire as

,101 tout ce qu'il lui plairait, se mit à parler da cul humniy
avec mépris et à terminer cotte attaque par ce proverB
fort commun à cette . époque : Ou cet homme est lou, o4
le roi n'est pas noble. A ce mot, le roi s arrêta, ce qu'il ni
faisait jamais, pour répondre, et, se toui'nant tout à faïl
vers Jl. de Duras :

— SI le proverbe est vrai, monsieur le duc, dit-ll,

n'est pas cet homme qui est fou, c'est mol qui ne suis pa.
noble ; car je l'ai entretenu deux fois, fort longtemps chai
que fols, et J'ai trouvé tout ce qu'il m'a dit plein de sens ej|

de raison.

Ces derniers mots turent prononcés avec une si grand»
gravité, qu'ils surprirent toute lafslstance, et, comme if. _
Duras, malgré I affirmation du roi, se permettait de falll

un signe de doute .

— Apprenez, reprit Louis XIV, que, cet homme m'a pari*
d'une chose (lul m est arrivée il y a plus de vingt ansj
que personne ne peut savoir, attendu que Je n'en al parlé
.1 personne, et cette chose, c.'(,s'. nu un faniûme m'est apparui
dans la forêt de Saint-Germain, et qu'il m'a dii une phrasaj
que ce paysan ma textuellement répétée.

Il en fut de même touies les fols que Louis XIV parla d<îl
cet homme, .sur lequel son opinion fut loujours. favorable.!
Tout le temps (|u'il demeura A Vciwiilles, Il fut défrayé!
par la maisori du roi, et, lorstiuon le 1 envoya chez lul, lit
roi non seulcniont veilla aux besoins de son voyage, malsl
encore lul remit une petite somme. En outre, l'intendant'
de la Provence reçut l'ordre de le proléger particulière-
ment et, sans le tirer Jamais de son état et de son métier,]
de veiller a ce qu'il ne manquât do rien pendant le resta
de sa vie.

On n'en sut pas davantage du roi ni des ministres, qud
Jamais ne voulurent s'expliquer, soit (|u'lls l'ignorassentij
soit que le roi leur eût défendu d en iiarler. sur la vérl-1
table cause du voyage de ce pay.san. (juant à lul. il reprit!
son métier et vécut, comme à l'ordinaire, fort considéré!
des gens de .son village, et sans qu'il ait Jamais parlé à au-l
cun d'eux do cet honneur Infini pour un homme de .sa]

classe, d'avoir été reçu par le roi.

Maintenant, à force de recherches, voici ce qu'apprl-,
rent les fareleurs de nouvelles :

Il y avait a Marseille une certaine madame Armojid, dont'
la vie avait été tout un roman, et qui, laide, pauvre et

veuve, avait In.spiré les plu» grandes passions et gouverné
les gens les plus considérables de l'endroit, si bien i|ue cha-
cun disait qu'elle était sorcière. Elle s'était fait épuuscr par
M. Armond, Intendant de la marine de Marseille, avec les

circonstance» les plu» singulières, ii force d'esprit et de
manège, comme madame de Malntenon, dont elle avait étA
l'intime amie, «était fait é7K<u«er par Louis XIV. Or, o«
suppose que le roi avait avoué a madame de Malntenon
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apparition de la lorèt de Saint-Germain, aont 11 prê-

ta n'avoir parlé à personne; que madame de Mainte-

nait (ail passer ce détail ;i son amie et que celle-ci

ivalt fait un passeport au maréclial ferrant, à l'aide

..el il se serait tout d abord emparé de la confiance du
vmaut à ce que lui avait recommandé cette femme vê-

le blanc et couverte du manteau royal qui. au dire de

.yé. lui était apparue, cette recommandation qu'elle

lit chargé de porter au roi, n'eût été autre que celle

.ooiinaitre publiquement madame de Maintenon pour
. Ce bru t coïncidait, d'ailleurs, avec celui qui avait

il à la mort de .Marie-Thérèse : à savoir, que la mou-
e aurait remis aux mains de madame de Maintenon
auneau nuptial.

plus grand tort du monde en ne lui envoyant pas le bâton

di> maréchal de France. 11 est vrai. a.ioutait-il, qu'il avait

préféré prendre ce b.^ton en argent. Ce frCre faisait à tout

momeut des avanies épouvantables à madame de Maintenon
sur ce qu'il n'était pas encore duc et pair et ministre des

conseils du roi ; se plaignant qu on ne faisait rien pour lui,

quoiqu'il fili gouverneur de Belfort, puis d'.^igues-Mortes,

puis de la province du Berry, et, de plus, chevalier de

l'Ordre. C'était d'ailleurs un homme de beaucoup d'esiirit et

dont on citait les mois à une époque où chacun en faisait.

Un jour, madame de Maintenon se plaignant à lui de la

vie malheureuse qu'elle menait et sécriant :
< En vérité,

je voudrais être morte », le comte regarda gravement sa

sœar :

Voici M. le duc d'Anjou, que vous pouvez saluer comme votre roi.

Ces probabillté-5 furent confirmées par la nouvelle qui

se répandit bientôt que madame de Maintenon allait être

déclarée: déclaration qu eût seule empêchée une conférence

que le roi aurait eue avec Fénelon et Bossuet, et dans

laquelle ces deux dignes prélats lui auraient rappelé la

parole sacrée qu'il avait donnée à Louvois.

Quoi qu il en soit, et bien que madame de Maintenon fût

publiquement accusée d'avoir fait jouer tons les rouages

de cette machine extraordinaire, ce fut la dernière tenta-

tive de ce genre quelle essaya; « car. dit Saint-Simon, elle

comprit ofu'il n'y avait plus à revenir sur cette décision

du roi. et elle eut assez de force sur elle-même pour cou-

ler doucement dessus et ne pas se creuser une disgrâce,

pour n avoir pas été déclarée reine. Le roi, ajoute-t-il, qui

se sentit aflranchi, lui sut gré de cette conduite qui redou-

bla son affection pour elle, sa considération, sa confiance.

Elle eût peut-être succombé sbtis le poids de l'éclat de ce

qu'elle avait voulu paraître : elle s établit de plus en plus

par la confirmation de sa transparente énigme. »

• Au mil. eu de ce prodige d'élévation où elle était parve-

nue, madame de Maintenon avait ses chagrins de famille.

Ces chagrins lui étaient surtout causés par un frère, le

comte d'.\uhlgné, lequel, n'ayant jamais été que capitaine

d'infanterie, parlait sans cesse de ses vieilles guerres

comme un homme qui méritait tout et à qui l'on faisait le

1 — Alors, lui dit-il, vous avez donc promesse d'épouser

] Dieu le père'î

liais justemert un homme de cet esprit et de ce carac-

! tère était fort embarrassant pour madame de Maintenon ;

courant après toutes les jolies filles qu il rencontrait, sor-

'

tant avec elles, les promenant avec leur famille à Paris et

même à Versailles, disant tout ce qui lui passait par la

tête goguenardant sur tout le monde, n'appelant jamais

Louis XIV que le beau-frère. Il causait à la favorite des

transes éternelles: aussi rêsolut-eUe de se défaire, d'une

façon ou de l'autre, de ce pesant (ardeau. Il n'y avait qu'un

moyen de prendre le comte dAubigné. c'était la famine.

Maigre ses gouvernements, malgré ses places, maigre ses

bons particuliers sur le trésor. U manquait toujours d'ar-

gent, et. dans ces cas-là. il revenait à sa sœur, soumis et

câllii --omme un écolier qui veut obtenir une laveur de son

maître Sa sœur lui faisait faire alors les plus belles pro-

messes du monde: le comte promettait tout ce quelle vou-

lait : pu s. lorsqu il avait l'argent, elle n'en entendait plus

parler jusqu'à ce qu'il donnât signe d'existence par l'éclat

de ses nouvelles folies.

Un jour, le comte d'.\ubigné vint trouver sa sœur pour

lui faire ses réclamations habituelles ; mais, cette fols, ma-

dame de Maintenon le reçut d'un air fort sévère en lui d

-

sant que le vil avait enfin appris ses fredaines, quelle
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.l* iy>(»# k loi cicher i. u* les avait »»»-
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I
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I

iK>ur avoir
|

> liiiii lui r*-

i-, nu il 11 aiaii iiu'ft ce»-

...inimsml» pMiilinit iro:s

; vmt il* sa

m ilaiis la

; lu- xms le

des geniilsimnjiue* ilcs

rt>iiiiissaieiii pour y vivre

. V .,es lie pieie. sous la

j' -lasliques.

.iit:iiiuiis le nJ>yen. qu'il

mais s<iii auK«'>'« sœur
Mil viiigi» nui mille livres

reir»iu-. il coii^>iU:l a leludic le re-

• 1 (|«i sf< iWiM.rîi'iiieiils passes, se re-

Mlilic-^ par
lu»! nulle

I ~ le muuilc

1 jour MU iu soiuuie lui payée.

m Oe la loiitrérlo de Salnt-Sul-

ru. XI. Diiyen avall un ordre,

\ l« lomu- d -Xublgu* et on lui

- iniiies de Saiii'->ulplce, ijul,

,
' sortir, sorla't avev lui et le

l"n .i'->ur. le comte sinipntlenia
: it, et d'Au-

I

~ s;i ciiam-

i\.iiN miiycn.

,n de continuer

iid. Il entreprit

.e c6lu>-<.i el dv le menic de molli* dan» ses

m; pa* s il y réussit ; mal» ce qu'il y a de

le comi d Aulilgn* se trouva forcé de

,„. ,. .,, ,., „ i,lii> de retenue dans sa rondulto, et que

«le • etii laçon -a s<pur lui ainsi à peu près débarrassée,

Mn'D de lui. du nw)in» des crainte» qu 11 lui Inspirait.

Ue»«i >o» raiinti'iiam a un marlaite dont nous n'avons

• .piiin mot et gui re|iendant avait une frrande Impor-

T rijîunir le duc de Dourgogue

I Nuirel>ame de Lorette, le

en Krauce sa QU«, Acrée de onze ans.

I
I 1 nriiS'Oi de la prhuesse lattendail

nva au pi>11t de Uiauviiisin. oll elle

.,n Itallenue et où sa maison frau-

r Ce rui le 16 octobre ifflK) que la

pletl sur la terre de France et fut

lui avait été préparé de ce côté du

I
lia et. le surlendemain, se sépara de toutes

;
,iil 1 avaient accumpagiiée. excepté d une

- 'l'un médecin qui ne devaient pas non

1
une et qui. eu edet, furent renvoyés
lo 11 princesse à Versailles.

i .'in même où la ûUe du duc de Savoie était re-

•' ')é).^ 'omniciicé, selon l'âUqaette de simple

r madame la dticliesse du Lude et

1 e un rdurrier arriva avec ordre du
'. tir.ure ducliewe comme fille de

,
MLSé moiiselfirneur le dm: de
au milieu de ses embras-

.. , r ,
, i,u.if e^ M. de Rrioniie furent les

. jv .pu .1 honneur lunocemnieni u.snrpé.

' i-lle paisa, elle lui reçue .selon

I
;ir le roi. Pendant les séjourt

le illna en public, sei-vie par la

: ; Mlle» de second ordre et dane
.uK-s mangeaient avec elle.

Il- le roi, JdonselK'K III et Mon-
a •Morit.u'gls auili'vant de la

• \\ iinires du soir et fut reçiie

;a (lorili're de vm carioxse l'uUi

; uiement qui lui était destiné et

• if Monsieur el M. le duc de Cliar-

1 lUée d lin esprit Jiute et fln. avait
''• par vm rére, le duc de Savoie.

. Il d» relui des principaux per-
•

. r r .'[ilf^tic.e. et

plcine.s

! : I air me-
!' la prliitefe-^e le aur-

,
. ;ii,i tout d'alt'ird. Aussi

piSsa I 11 l<i .' au"- ' n i'"ier Mn» ie»e et U la c.lrosner

contiiitiellenieni et. dés le même soir. 11 envoya un courrier

A m.\dauie de Maintouoii pour lut dire combien 11 était sa-

tisfait de lotir petlie-tllle.

I.e lendamain à cinq heures du soir, on arriva a Fonial-

neMej«u. dans la cour du Cheval Ulaiic IVuit ViMs;illles

.M.iit sur I escalier du Fer A fheval la foule étali en li.ts

Le roi menait la princesse, qui, suivant l'expression de

SaiiitSimoii. semblait sorllr île s;i p<Hlie. cl. tout enfant

quelle éuiU. Il la conduisit avec le plus grraiid respect. Ini

lol. lui vieillard, tant était grande la force de l'rtlquett*'

Jusqu'à lapparienienl qui lui était destiné, l'uls II fut "

Ulé par le roi lui-nuMue qu'on appell'.'ralt madame la

cliesse de Uomsrofue iii l'rincessc tout court ; qu elle ma
gérait seule. .<evvle par la duchesse du Lude; qu'elle

verrait que ses dames et celles à qui le l'tH donnerail expn.

sèment la permissioti de la voir: qu'elle ne tiendrait pol)

de cour: que M. le duc de lîourgosine n'Irait clicz eU

qu'une fols tous les quinze Jours, et messieurs ses frères i

fois le mois j
Le S novembre, toute la cour était de reiour ^ Versatllei

L.-. iirincesse eut l'appartement de la reine défunte. .\u boti'

dé huit jours, elle avait, par «on esprit, entièrement charir

le roi el ensorcelé madame de .MaJntenoii, qu'il défaut (._

titres consacrés par l'étiquette, elle eut l'idée d'appelé!

nin tante, conservant vis-à-vis d'elle plus de dépeudancJ

et plus de respect qu'elle n'eût pu faire pour une mère el

lioiir «ne reine, el usant en même tenus h son égard d'uni

liberté et d'une faïuillarlté aprareiues qui ravissaient \i

rvil et la favorite. j

Aussi le roi,- qui adorait la princesse, songea-t-ll 4 en

ffttre sa petite-flUe le plus tôt possible. Le Jour où elle etn

douze ans. Il voulut que le mariage lùi célébré. C'était li

7 do seiiiembre. un samedi. (Quelques jou's auparavant, tfl

avait dit tout haut, et de manière a ce que chacun I'en4

tendit, qu'il désirait que les fêtes du niariaiie fussent splen^

dldes et que la cour y fût magnliique lit. lul-mé(ne quï

depuis lonplemps ne portail plus que des habits très slm4

pie» et de couleur sombre, en voultit potir ce Jour-là d'éclaJ

tants de couleurs cl superbes d'ornements. Ce fut a.ssezj

comme on le comprend bien, pour que tout ce qui n'étala

las d'Eglise ou de robe essayât de se surpasser en rW
rhesse. Aussi les broderies d'or et d .-u-gent furent-elles miseiJ

au nombre des choses communes. Les perles el les diamant;

se changèrent en broderies, et le luxe atteignit an tel de

gré. que le roi se repentit d'avoir donné lieu à ces foll»_

dépen.ses. et dit tout haut qu'il ne i-omprenalt pas comj

ment 11 y avait des maris assez fous pour se laisser rulnefl

par les habits de leur femme. l

C'était mi slugitller spectacle dans Pans. Chactui couj

ralt iiour se pr.uuror de l'or vt de l'argent. Les marchandi

de pierreries vidèrent leurs boutiques. Enfin les ouvrier!

manquéreni pour mettre tant de richesses en œuvre. M^
dat^ic la IJuche^se, que rien n 'embarr.a.sf<at, s'avisa d'er

faire enlever huit de chez le duc de Rohan par les lioqu^

tons de la cour. Louis XIV en fut Instruit, trouva le pro

cédé fort mauvais et lit reconduire les huit ouvriers à l'h«

Ul de Rohau. Il avait d'autant mieux le droit d'en agU

ainsi qu'avant choisi un dessin et rayant donné au brd

deur relul-cl se proposait de quitter tous les ouvr.ages coD

meiicés pour se mettre il celnl-la :
mais le roi le lui dl

fendit expressément et lui commanda d'achever d'abor

tout (e qu'l' avait entrepris et de ne travailler qu'ensuU

à celui qu'il avait choisi lui-même, .ajoutant que, si celil

rarure nélalt pa.s f.illc ;i temps, on s'en passerait.

A midi les llaJH'aiUes eurent lieu : ,i une heure, le _

riage fut' consacré. Le cardinal de Colsliii otllcla en l'i

.sence du cardinal de Bouillon, grand aumûnier.

Le soir après le souper, on alla coucher la mariée,

chez laquelle le roi fit sortir tous les hommes. Toutes le

dames au contraire y dénient ércnt. et I:i reine d .\iiKle-

lerre donna la chemise, que madame la duchesse du Lude

présenta à la princesse. Monseigneur le duc de Uooi'gogn*

se «IcshabiUa au milieu de toute la cour, assis sur un pliant

Louis XIV était présent avec tous les princes; le roi d An

gletcrre donna la chemise, qui fut piésentée par le di;

de licauvlUlcrs
, , ,,„

Dés que la mariée fut couchée, monseigneur le duc de

liourgogne entra suivi de M. de Beauvllllers el se mt
dan» le lit a droite de la princesse, en présence des rois

ei de, toute la cour. Aus.sllfit après, le roi et la reine d Angle-

terre sonlrenl ;
puis Louts XIV s'alla coucher à son tour,

el tout le monde abandonna la diambre nuptiale. e,vrep»

Monseigneur. les dames de la princesse et le duc <Jè "P'IU-

vUllers. qui demeura t/iujours au dicvot du lit du cote oe

son pupille, et la duchesse du Lude du côté de la rrin

r.-se l'n quart d'heure après. Monseigneur fit rclcvra

».,n fils, lui peimeirant d'embrasser sa femme; ce a quoi

madame du Lude s'opposa de tout son pouvoir, ne cédant

que sur un onln- siiiiérleur du dauphin.

La lendemain mal In, deux personnes iroti/vèrent fort

mauvais ce qui avait été fait : le roi que le^ marié ^t

ombrasse sa femme, et le peUl Hue de nerry ine wn

frère eût quitté le Ut, déclarant qu'a sa place 11 ne se se
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pas laissé emmener, ou quil aurait pleui-é jusciu'ù ce

^«"^'anteTe^daïu'une dfcèf;\s"ite2 au^l était autorisé

!SlTe rfi tîaîre à la princesse, ceUe-ci lui raconta gu un

même mois

XI.VTI

•TESTAMENTS Dr ROI d'ESPAGXE. - KTEIGUES A CE

SUJET. — CONSEILS DU PAPE INNOCENT XII. — LA

FRANCE EST ENFIN PRÉFÉRÉE A LAFTEICHE. — MORT

DE CHARLES H. — OUVEKTITEE DC TESTAMENT. —
PLAISANTERIE Dr DrC d' AERANTES. — CONDUITE

PRUDENTE DE LOrlS XIV. - LE DUC D ANJOr EST

RECONNU POUR ROI d' ESPAGNE. - UNE RECEPTIONNA

3^j.^DO^- _ pEENIÈRE ENTREVUE BE LOUIS XIV ET DE

iLADAME DE MONTESPAN. — FIN DE RACINE. — CAUSE

DE SA MORT. — NAISSANCE DE VOLTAIRE.

NOUS avons vu que le roi Charles II ava.t choisi pour

héritier de sa douhle monarchie le prmce X-eopold de Ba-

Tito D^ gue ce testament eut été fait, le cardinal Porto,

Carrero ravait dit, en grand secret, au marquis d Har-

coùiî no.re ambassadeur, lequel avait immédiatement dé-

pêché "l d iH^ilville au roi de France avec cette nouveUe.

toui^ ^-IV en lappren,-xnt, ne parut ^^^""«^«^^ ,^"<=,'^ "^
contentement ; mais 11 n'en fut pas de »en.e de 1 Empe-

reur. Labour d'.Autriche passait pour s atre ^eja défaite,

aTmoven du poison, de la reine dEspagne, fille de Mon-

tieu" Tout à coup on apprit la mort du jeune prince de

Bavière et les mêmes accusations se renouvelèrent^

Le i>une prince raoriTTè roi Charles n tomba dans .une

pe^plel^ c?autant plus grande que, ^-^^^TZ ^ïi
if fût urononcé on sempressa. comme il 1 apprit, de faire

^nôi^eau partage qui donnait à Tarchlduc toute la^mo-

^rchie dEstagnï. Porto O-irrero son consenier s était

nrononcé en faveur de Philippe d Anjou, petit-flls du roi

dlrrauce et 1 était parvenu à mettre au chevet du mo-

rtbond ï^' confesseur fout entier dans les mêmes intérêts

™e lui cependant cette double obsession fui insuffisante

^ore LeToTnosait prendre sur lui une teUe feso ut.on^

de donne? son royaxime au petit-nis dMne reme et d un

Toi qm V avaient publiquement renoncé en se mariant, n

^olm lonc de consulter le ^^^r^XuleZT^.mlnen
Ion" e' lui m remettre directement !a lettre par laquene u

ïi^^'demandait son avis. Le pape, qui était I^^-«f ^^^I-

se mourait lui-même à cette époque :
au.s "^ «'"

P°'°J

Titendre sa décision. Il réponclu quêtant dac. un état

au'" proche de la morf que rétait Sa Majesté Catholiqtie.

précautions ou des mesure^ que ^ute .a .a^^ v

Sion et de sa monarchie à un des fils de France.

Tout ceci conune oa le comprend bien. lut lait en se-

.Jf e. ceUcr^t si i.rofondément easeve.l, que Ion ne

s^t qu'ap^rè^ rIvJement de PhUippe V la eousuiutlon de

ri.ari^< II et la réponse d'Innoienv .\il

fui fermé avec toutes les formalité
'^"..fnri^.- Charle- 11

Il était temps que cette précaution \ût,P"^-5^r f^^er^

près de mourir à chaque instant, n avait ^eja P'"^ ' exer

?ice de ses facultés. Le duc dUarcourtsux un ordre du

roi de France, quitta Madjid. laissant M de Blécouri ae

î^idre nos iutéi^ts a sa place, et partit
^^^."f« '^"^^Vife

pour Baronne, où ,me armée avait été '•'^^mb tC;. "f^ -n
avait ordre, en cas de besoin, dentrer immédiatement en

Le °i" novembre, le roi Charles II mourut.
.

_^ „ _^
nés au'on le sut expiré. Il lut quesUon d'ouvrir son tes-

tament^ Le se^r«VvaU été scrupuleusemetit gardé pax tous

leroonfldents. de sorte que la curiosité et la grandeur dun

événement qui intéressait tant de millions <1 '>o™'"^ .,»»"^

rirent tout Madrid au palais et dans ses environs. Chaque

m^nrstre étranger avait usé de ses i-essourcts pour pénétrer

^^qu au conseil d'Etat. Toutes les portes, «tt VX'i>m'^^

S Si-. ="^s.it 'rrs„n.r,=

Vement le silence .
il s'ayanca ^^'^'^^^"Kf^^^ fl\Zl.^ trouva le nremier soi- son chemin. Le duc i-^»""

?és le re-arda uTinstant. puis détourna la tête :
ce qui

fut intlr^rTté à très mauvais signe rour Ui France Alors^

L'sànn^mblant de f
-cher d- .x^-: i;itomme qm ^^^^

devant lui. il aperçut le cmte d HaracU, et im

^^!!'^^^tS^^r ^L^^r'^U-U en e^-^-^-^
suis heureux de vous voir : Croyez que c est ave<, beau

^^p 'drpÎMsir. H -^t -c pattse^ur^^ e^bra^y m^eux,^

^'=5^v^::'^^tTt^d^<.f^-f-^e—
^r.S r^uLT-i^rerdrc^n^-r^^»^ -/-e

"^ÏÏ's^l'aiianf?:- comte fl-Harach tout stupéfait du com-

•

"'^Ml^sieurs. dit-11. :'est ie duc d'Anjou qui est roi d'Es-

^^^^\rLT^:^^^e d-une .areUle nouvelle.

*\f*^e'"mécôurf n-en demanda pas davantage; il ^["ança

rlsitir-d'ouvrir tous les Paa-ts ^fe-es f^,^--,f

^

?:Spff:tt=\^^fv^^^^,<-^-:n.^^
leurs, lui avaient ete d-^;^;/ -^^[^ ^^ m^ourt fit une
les «^.P°^'"e^^

-Vf 'T""que mourant à Bavonne.

' T^S,un '^ép cha"nuss"tôt%om: Fontainebleau où

f«'^i'î^ i'ï:mm^^=^-nX:'aftn
-Tf^r:3^3.^--re-l^^^eu^"^^
f-'^U'^H le Courrier et le mtoistre. sans perdre un instant.

^orta"faMlpéchrau roi. qui était au conseil des finances.

C-était 'e mardi matines novembre^^
^^,^„, ,„ ,„„,eU.

P'^'^ r.,;n? comédie ni av.cun divertissement à '.a cour,

?;F:^'''S-iî f^t r^.*r6"dans son cabinet, il manda au
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! .Tseils. et toujours
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is qtieltiue Mon-
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iiir ilïïpagne ilc se trou-

. . --lUles,
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libre, le roi, au sor-
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ur dans sou ratilnet,
^ AIjjku s elaii déjà rendu par une entrée par-
rs. le rui, raouirani son petii-rils a renvoyé

' lui dit-n, voici M. le duc d Anjou, que vous
. '111111. votre pol.

1 se jeta à genoux et m au Jeune
- en langue es| agnole. Louis XIV le
it

. puis, lorstiii II eut fini :

mon peti:-nis n« parle pas encore
f:* -

. : rmais sera la sienne; c'est donc a
iiKii a vous répondre eo son nom.

Et tout .^u»ii^.. rontre sa coutume, le roi ordonna qu'on
""' 'a iwie de son rablnet, et permit
^ valent la d'entrer. Or, La fuule était
*^' - ^... .ie était Vivement exiiiée. Alois con-mu' <ie H main gauche son petit-flls et le leur montrant de
la mm: droite:

'-. dii-11. voici le roi d Espagne. Sa nai<since
'

'

'> couronne le feu roi a reconnu ton droii
•*•" " tou'e la nation le souhaite, et m« l'a
'''

"< C était l'ordre du ciel, et Je m'y suis
">

Irlr.

iriiiut vers son petlt-Ols
1 E'pamiol. dlt-il ; mais cependant, quoique ce^ premier devoir, souvenez-vous que*"

'"• entretenir 1 union entre le.- deux
"^ — - •• d<- les rendre heureux et de conser-
'»'

l Europe
' )'or. Il fut décidé que le roi d'Espagne par-

'r.iire; qu'il .serait accompagné des deux
qui demandèrent a aller avec lui Jua;-"

Beaiivilhers, sm g luvcrne.ir.
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' 'oHls XIV lavait réglé, ft la seuls
partir le l" décembre, le roi d'Es-

le î. le nouveau roi irai: li Meii-
n i>*re. En ronséquenre. toute 11

vau été prévenue de se trouver réunie

"f de MonseIgTeur,
-I rit, \f pria d'en-

1 e .1 Meudoii le Jour
l'ir lui laire s, s .-idicux. Mon-

i. ,-iv»r <>mpres<iemen< e^ Il

lient .igréah|i>ii II

rarlalt madame de
' Jamal.« r^-tue chez
du que le Jour où

' complètement re-

- déji. et. comme
' ' 'f a Vftrsallle-.

nt une gèn'*
-irgei di> faire

<laM devr-nue Jfi-

ne «ufflt pa» ma-
ir aln<il dire aux
que I.onu xiv te
ri:tlr<T M.iu (fiii

lui ixirteiait cet ordre r on éuili asso/ embarrassé du cliouJ un iues.s,lger, lorsque .M. du Maine sourit encore lui
UK^nie iKmr clias.ser i.;i mère. Celte lois, loidre èiait posil-
til 11 ny avait poim à éluder, la lesistaiive étali iiiii.v
sible Madame de Moiitespan partii loin en larmes <; v
retira dans la communauio de Saliu-.msepli. queiie avoii
fait biur. Mais elle n'avait point encore ;ussez depouUltl

^

habitudes du monde . moins heureuse et surtout moins
signée que mademoiselle de la Vallioio. «Ile promenait
inquiétudes de Paris à lu.uibon et de I54)iirbon a l'ont*
vrault sans pouvoir i«irvenir a .se rendre a elltvinéme A

I

milieu de cette agitation, elle accomplissait de grands àcU
de piété

; car. même au temps de sa faveur, olie avait toi
Jours été pieuse et bonne, qulitant quelqutfols le roi pou
aller prier dans son oratoire, faisant tous ses carêmes
austérité, tous ses jeaiios aver rigueur. léiMiiidani enlln
droite et a gauche les aumônes, non pas loujoui-s avec
sage distribution, mais toujours au moins a la premier
demande qui lui était adressée.
Ce fut au milieu de celte vie de regret, de piété, d'e._

rau.es mondaines jieut-étre, que madame de Mo'ntcspSi
qui désirait vivement voir do près nia.l:ime la .Imliesse
Uoiirgogne, qu'on lui avait dl;e charm.inte, refut l'inrltl
tlon de se rendre le 2 décembre chez Monseigneur.
Cependant pour se conTermcr a l'éUquetie, .Moiiselgneim passer au roi la liste dos per.soniios qui .seraient

lui pendant l'entrevue. Le roi la lut d'un bout a l'autrs
ne fit aucune observation, la plia et la mit dans sa poche
Les gardes qui procédaient toujours le r.il annoncôpenh

son arrivée. A cette annonce, madame do Montespan fatiui
se trouver mal et voulut .se rclirer; mais midam»; de Mont
morency, son amie, s'y opposa.
— Que craignez-vous de la présence du r.d, madame!

lui dit-elle. Sa Majesté pense trop bien quand elle per.a
toute seule pour ne pas être heureuse de vous voir ; d'ail
leurs, ajouta telle. Il ser:iit plaisant c|u'il lui prît envi
d'être inlidèle A sa vieille favorite. Quant à mol, je safi
que le plaisir que J en ressentirais me ferait vivre dix an
de plus. A voire place, je demanderais au roi la poi-u
slon d'exei'cer ma charge de surintemlante chez sa n
velle épouse.
En même temps, la petite duchetse de Bourgogne, (jufc

sans doute voulait examiner l'Impression que la vue
madame de '\Iontespan ferait sur le roi, s'approcha do
dame la Durhesse, qui était assise a cntè de -a m^r,- ^t
conversation avec elle.

Dans ce moment, le roi entra.
Louis XIV adressa d'abord la parole :i lamba.'-sadouïj

d Espagne, qui accompagnait le duc d'Anjou, l'uls, se pro
menant sans afTectatlon autour de l'apparlement. 11 l

vita les dames, qui se tenaient debout par resiicci, a s'L.
seolr: pnis, s arrêtant devant la duchesse de Boùrpogno^J
lui parla un moment. Après elle. Il adressa la pnrol^ à ma
dame la Diioliesse, et enfin il se trouva en face de madinn
de Montespan, qui. paie et tremblante, avilt graiid'pelnftl
il ne pas s'évanouir. Le roi la regarda un Instant

; puis,]
avec un gracieux mouvement de tète :

— Je vous fais mon compliment, madame, lui dll-ll : you
éte^i toujours belle et toujours fraîche: mais ce n'est pas
tout. J'espère encore que vous êtes heureuse.
— .Te le suis aujourd'hui beaucoup, sire, répondit m».l

dame de Montespan, puisque j'ai l'h>nnour de préssnterj
mon respectueux hommngo à Votre Majesté.
Alors, le roi lui prit la main et la lui balsi : puis 11 passa]

outre et alla visiter les autres dames.
Qinnd il fut a.ssez loin pour ne point enleidro la conver-

sation, madame la duchesse de Bourgogne demanda à ma-'
dame de Montespan pourquoi elle avait quitté la cour,
— Ce n'est pas mol. madame, répondit l'ancleino faTo-

rite, qui al quitté la cour, c'est la cour qui m a nnUlêe. i

Ce fut I-T dernière fols que madame de Monicîpan vit le
roi.

Lorsque madame la duchesse de Bourgogne revint A Vfr-

1

siilles. madame de .^L^intenon, qui avait hflt» de savoir e»\
qui s'était passé, la fit appeler et lui demanda si ell" R'ittttt'J
bien amusée. "'

— Oh! Je vous l'assure, répondit la Jeune prlnccse; la
cour était superbe et mndame de Montespan s'y tr uvalt ;

c'est encore une très belle femme, et le roi lui a dit qu'elle
lui paraLssalt toujours fraîche et jolie.

Puis, se tournant vers M le duc du Maine, qui. selon «CD
habitude se tenait près «Je madame de MainlenOT
— Pourquoi n'êtes vous jias venu .1 Meul0T7 lui de-,

manda-l-elle
; votre frère de Toulouse y était avi-c madame

la riiicliPsse et Ions deux, comme c'était leur devoir, ont
con'i.-immcnt fait compagnie .1 m.adame de Montespan.
Cependant, toutes les puls.sances de l'Europe accédèrent

d'abord au testament
,

et reconnurent Philippe V, qui avait
été proclamé h Madrid dès le î'. novembre, comme roi d'Es-
pagne L'Autriche seule fll sej réserves.
Pendant la période qui vient de fl'écfialer. et tandis que
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.m,,l,s^•ue[lt les glaives événemeiUs que nous avoi.s
,

'; ^i ruU c lui avait survécu de vingt-six ans ù Mo-
' ' tenu lui-m"m6 Ue mourir. Aprus avoir longtemps

]

^rb^e"ï;u^tJ^Sri^.r^.^ïofC^U partageait avec

taire, les succès de Prcmi.i ojMe vxn
(„„„.

--'rl,-;^;;;^r"":aH mme' a?e[auerols%ue le 'roi, s.

le mauvais temps d'hiver, attriste i ai '«

f
^ta^i ^e

J.
.

uade ou l'absence ^'affaires sénevé, eavuj a ^^^^_.

S^|;-,ï^s:n;^%urK^c;n:' !r i^.' .^mm^ tout poce,

^-^
;;
^^i^r^u^n^'Hu^^r^ivait eutre le^oi .

^"=^^t^'r:^rsr.-'uia: £};
H. et,

^^^^

''!!"cV qui est cause, dit-il, que, faute de bonnes pièces

uouvenes" ott est obligé ^^en iouer ç,.
n -^^^et,,^^-|-;

les pièces de Scarron, qui ne valent nen et qui

'"^
ce moT madame de Maintenon rougit non pas de^ ce

au\rauaquait la réputation "tt^raire de - Pr^em.e^r

:,rMaintenon s'e -isait il succéda à cette ^u^l-u.e^^

ss"s»iSi tarais
cine sous prétexte, qu .1 '^"^'t

/'^fj'^'^^^re de Cavoie. son
éperdu et gagna comme il put la '-bamt.'-e de

mmmmmM
ml ce moment, le grand P-'^,^Î^"'J;^„\^;^

J,r:-V—
^ba^if^^rt^^-^n S--"- -"-- P- --

'^Enfin^V^ravril .699. il mourut en -commandam qu on

sa jeunesse.
,

, .„,*„ gra'ido
RnilPTii Despréaux demeura le seul de ceiie ""

mMimmÊF
Jlarie Arouet de Voltaire était ne a Cliatena>

,

pre.

XLVIII

mUBEZIErX SON PORTEAtT, SON CARACTÈRE, SES DÉ-

"\\ThE^ SA MORT. - CHAMIL.ART ORICIKE SING.^

UÈRE DE SA EORTPNE. - FIN DE JACQUES II. -- SES

DERNIERS MOMENTS. - JUGEMENT «^R CE ROI. --

DÉCL^ATION DE LOUIS XIV. — CONDUITE DE GUIL-

LuMK m. - BERNIÈRE MALADIE DE CE PRINCE- -
SON CARACTÈRE. - L HOMME AU MASQUE DE FFR^

SON HISTOIRE. — RECHERCHES A SON SUJET. CON

JECTURE DE l' AUTEUR.

,.'.,nnée 1701 s'ouvrit par la mort de I-°"ifJ'-~--aê u
Le Tellier, marquis de barbezieux, secrétaire d Etat de la

°"c éttit comme on se le rappelle, le fils de "uvois
:
m-Us

tout au contraire de son père, il était soutenu contre

tivité, de pénétration et ^e justesse, qui

^. t^u^'r.rr'^a'ïy^n^Ji^-r ^t^

S^TéTiiilJtr'llS^^"^:^ ér^l^^e^rçependa^

naturelle, quoique forie et éloquente. P^rsonnej ^''^^^^
tant l'air du monde et les manières d un g and se.g e

quoique sa noblesse ne remontât pas tiien haut «uand l

voulait plaire, il charmait; quand ^MM ^^ '^^^^

lîVSt'-^ie^k V: a^a^elT^rt^^cfâir i".^ Pl^^o:

Si nt tous les détails et ne ^^^^l-^Xlt^cZ^^e^ZL
^"^"i^'ll ^ennu 1veTun:'"déUc^aressrqu:°ais XIV,

fallait leur parler. Mais
^'f\%^^^^ Barbezieux avait ^

^' ^°T maîit^eed.ofgueil Alors, il devenait hautai»

^°ï-.vré= hardi insolent vindicatif, facile à se blesser des
a 1 excès, hardi '"soien

j.gvenir sur une aversion,
moindres choses, W^^f\^>[^ ^^^^i^ie ., n la connaiss.tit.
Alors aussi, son li"™^"^ *tait te i ^ Naturellement

ï,;';rï.''ïorr,. »; ;.ï.î.s '-. .«><—

guefois. ou «"'1. P'°l^",
il avait accoutumé le roi a

"
'ii'^re son ravail e^ Tui manc^nt qu'il était pris de

remettre s»" travail en
^^ j^t^it pas, car il savait

^T'- Triade de^ue^ 1 terminait avec une incroyable

prendre quatre ou cinq jo^^^^jl^j^j'-'p'..^
,ans une maison

cresson, au bout du parc
-î^.f^^^t^'^^po/t.e de tout, lui

-t^?:^^drr9.3n^^.^^.--

crut no revoir pas faire attention a ces^ s^ P^^^
^^ ^^^^

ri^l^^"^^^ ^^l^n^lt^^n^Supe? de sou tes-

tament et à se <^o"f^.=«'
^^^j^

"^—rnSirrryx ^^^ie^i^^r
:r^^^=c^t^rrp3n^£«^tm.t. ^^^

c,4=t^i^-^i^E^* ^^^STz
,a place de contrôleur

?^"f^-^l„^^%.^'^it Percher à Mort-
chambre de "^^^ame de Mamteno^ 1 a^^^.^

^^ ^^^.^^, ^^ ^^.

fermeil, 1 ''^"'';"
,%^^i^;^:"iv le faisant entrer dans son

Chamillart obéit, et L""'*,,, ' ' ' u la char-^e de Barbe-
caliinet. lui annonça qu il lui

^^^^^'^J^J'^^^^^ss^r^t. dont
zieux. Chamillart. étonne de cette fav eu

^^, ^^^^^^^^
nous ferons tout a heuie ' ">- o>^

^.^ ^^.^ .j„

--l^i^^rrSJ^t^^Ss^^nrdLlîs^^
Si's^it ?éurcS^dr^îni^érlrranfune même ma.u^

cette ma[n ce n'était pas en réalité celle de ChamiUart,

'^'ÏS'lf^'^,^;^ nrdevait point s'attendre à la rapl^

fortune qu'il avait faite. C'était un homme grand de taïUe,
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looctie

.f ,wi <^ .1^1 lin ,, I n. < ,1 lit la physionomie
la ilouci'ttT «t

': m Tl en 1675.

i\ ans L'annAfl

au p;irleinent.

••-lit iwmrel-
.\.Tl! (1 ftre

; sirtir 'in

tr It-s gcus il éiM-e. Mais.
loiites choses. ChamlUart
Il .^tait de promli^re fone

• où le roi avait pris A ce

11^. II lalsalt presque tous

li. tantôt avec M. de Ven-
. Je Vllleroy, taniùt avec le

.. oii Tint à parler de la force

:s. iiuJ ne le counaissaient pas,
- • • •:r Parts et l'IiiTUfrent

aci-epta l'invitation.

<r un seul Instant de
,-i lie suti liuiuiliu; iiaïuioUes. et les laissa si

lui <nie. <*« le Milr m#me. ils ûrenl du con-
- i I.ouls XIV. Le »xii.

pria M. de Vendôme
. ,. _ li qu'il irait ;i Paris

.lur iKiuT le conseiller; il fit force

le lui dire que le roi le voulait ; II

r.:i. vint a Versailles avec ses deux protecteurs.

.1 Louis XIV, qui le conduisit incontinent à la

r)

<,a paj faire quelqn&s manques de
- lulère de taire sa cour ù Louis XIV.

qnl remarquait toujours 1a première impression qu'il pro-
duisit sur ceux qui l'approcliaient, et qui étai: flatté que
cette Impression fût celle de lintlmidaiion. Mais peu à peu,
et comme eut pu le faire la courtisan le plus habile. Clia-

Biii>''" " 1. tr, t ~.j. n,-iii-, iii lies carambolages si fins,

d' - si fermes, que Louis XIV
a Ml de ce jour et à tout la-

n.

' la difOculté était de se maintenir : ce
fv:

... - quVclata l'adresse du nouTeau
fT ]iili plaisait au roi et, ce qui
éf- me de Maintenon. 11 demeura si

mo<leste. qo il cousenra celte faveur sans qu'elle blessftt

per»«nne TnTité ft la fols par mmlame de Maintenon et par
l^ ! lit des V i à Versailles, contl-
ni \te avec -;qs rien prendre 'le

c " ' qui „.i .,.,,, lent les distinctions
!'• t maître des requ.'tts. afin qu'il (ût plus
e^ lie»"-. .M.irs. il lui donna tin logement au
c • '• pour un homme de sa condl-
ti i dire en 1689. le roi le nomma
I' Il il vuit alors supplier Louis XIV de
; r de sa r>erv>nne. Mais, ipour lui prouver
'.'

. son intention, le mi lui ptrmlt de venir
!- t'is i>ar an six semaines à Versailles, et. le

1 II" rr<>na. à Marlj- ft le mit de son Jeu; ce qui
* I- laveur et d'intimité.

jour à Rouen. le roi lui donna, de
f, !.. r' Tr^r" d'Intendant des finances.
''

. : I *^ri''iue où nou-s sommes
>' ^ iiied avec le roi, 'luoique
'* m(Kle. Nous avons vu comment 1
'

'

it iR inoIns. Il succéda à Rarbezleirx.
I ' ût attendu pour mourir

:
' lir d(- sa couronne, le roi

J
! une partie du corps sans
xrv et toute la cour. .1

-^
I -inds devoirs Façon len-
"'hambault, où la reine

' irna Le roi pourvut lar-
'

. mais raiifruste malade
' ir de ce moment. Il ne
''

'e nt. le S septemhre 1701.
' taibl<^«e. qu;il ne lals5.i plus
•'

I' f» T.'"!l« TIV rjTiiii.T ^f.1rIy

^_ '- r!i : iti .I.'icqiies
''

II" OllVTIt-II

JT!-

rt

l'
/t.

seiiU a c«l on-
<la ml pour le

\\\ déclara, au milieu
rour. ce qu'il venait de

Le 16 septembre iTOi, h trois heures de l'après-mldl,
Jacques II expira.
Le soir du même Joiir, le corps du roi d'.\ngleterre. fort

léjrcremcnl accompapné. fut conduit me Saint-Jacques, aux
lU'iièdictins anglais de Paris. Li. comme si c'eût éti" celui
du plus simple p-ortlculler. le corps fut mis en dépôt dam
une chapelle Jusqu'au moment où il potirralt être trans-
pi>rté a Wostiniiisicr,

Jacques 11 est le type vivant que la royauté peut od
a ses partisans, de cette ténacité du droit divin et de
haute conviction de l'hérédité qui font sacrifier toutes

chances du lioiihcur de la famille ,\ l'aiconipllsscment
devoir politique, et qui impcvsent au (Ils ilécouronné
poursuivre avec achantement la succession de son
Exilé a Saint-Germain, sans fortune personnelle, sans
sor. sans armé*, tenant tout de la libéralité de Louis
Jacques II ne cess^ pas un instant de se regarder co
le seul, le vrai, l'unique roi de l'Aiiprleterre Pour lui,

laume vainqueur ne fut qu'un rebelle, et Giilll.nama

connu qu'un usuriiateur. Jusqu'au dernier moment de
vie, le "fils des Stuarts. renversé du trône, n'eut qnt
seule pensée et qu'un seul cri : cette pensée fut que
couronne était il lui ; ce cri. la lonirue et éternelle proU
talion du légitime souverain contre l'erreur niomentan
de la fortune. Si. malgré son Insensibilité apparente. II

entendre les dernières paroles de Louis XIV, son 4me
s'envoler joyeuse et consolée; car elle emportait, sinon
conviction, du moins lespérance que l'œuvre d'oppositle
qu'il avait faite pendant sa vie serait continuée après
mort.
Le roi Guillaume était en Hollande à .«a m;ilson de

lorsqu'il apprit la mort du roi Jacques II et la recont
sance que Louis XIV avait faite de son 111s. Il tenait tabU
et à cette table étaient les primclpaux princes d'.Mlemagnil
n répéta la nouvelle telle qu'on venait de la lui annoncer^
et sans y ajouter aucun commentaire. Seulement, il rougltc
enfonça, ivir un mouvement de violence, son chapeau
sa tfite, et envoya stir-le-champ à Londres l'ordre d'i

chasser Poussin, qui faisait les affaires de France à lit)

d'ambassadeur. ^Llis, comme, malgré leur rivalité pour
sceptre et la couronne. le roi Jacques II était son
père, il ordonna de prendre le deuil on violet ; après i

Il se hâta d'achever en Holl.inde tout ce qui assurait
formidable ligue à laquelle les princes (fui la composait
donnèrent le nom de Grande Alliance. Puis 11 retourn
en Angleterre pour demander des secours pécuniaires
parlement.

Mais !i son arrivée à Londres. Guillaume, h son tour, t

sentit sérieusement malade ; il comprit bientôt la gravité i

.son état, qu'il était parvenu ft .se dissimuler .^ force d'I

tivlté d'esprit et d'énergie de volonté repondant, quoiqoa]
la difficulté de respirer fût arrivée chez lui au point qui
chaque In.stant on eût pu croire qu'il allait suffoquer,
ne dimlnu.alt en rien les travaux de son cabinet, '.se

tentant de faire demander sur l'exposé de son état
consultations aux principaux médecins de l'Europe,
de ces consultations fut envoyée à Fagon, comme si elllj

lui était adressée par un curé de village Fagon, qui
croyait pas avoir grands ménagements à garder avec
pauvre prêtre el qui. d'ailleurs, agLssait d'ordinaire ta
brutalement, écrivit simplement au-des.sous de la consuiti
tlon ; Se itri'iiarrr it m'iurtr. r.uillanme se le tint po
dit et ne chercha plus qu'ft soutenir ses forces par ton
les moyens possibles iJn de ceux qu'il employait était
.se promener à cheval, et II se trouvait presque loujo
soulagé par ces promenades Mais hIenlOl. n ayant plus
force de se .sfiiiienlr. Il lit une chut" qui préclpit.i sa fin,

mourut .sans plus s'occuper de religion, an moment de
mort, iiu'il n'avait fait pendant s.i vie, mais travalllanlj
Jusqu'au dernier moment aux affaires de rKtal. On le soni]
tint diir.ant les deux derniers Jours par des liqueurs foP
des spiritueux et des excitants Enfin il expira le dtmanch
19 mars 1702, .1 dix heures du matin, après .avoir pris* un

j

lasse de chocolat ; il n'était ftgé que do ( Inqiianto-deux ani
Guillaume III no laissait pas d'enfants.

r^ princesse Anne, .sa belle-sœur, .seconde fille du
.lacqiies II et épouse du roi Georges de Danemark, fut au
.«Ilôt proclamée reine.
Guillaume III etsl un des caractères les pin» émlnenU <

léponue qtie nous essayons de peindre. C'est le type de Ia~
force et de la capacité, en lutte contre la léglllmllé et le

droit .Né prince, n se fil général ; général. Il dédaigna de
redevenir prince et se fit. roi ; homme de guerre, il com-
K^iiM «onvent avec av.intage contre Condé. Tuienne et

homme pollllque. Il lutta constamment avec
Colbert, Lonvois et l/.nis XIV I-i supériorité

' ' ....,. lui con'iult la .suprême autorité de« siathoii-
ders en Hollande, la couronne dcn Stuarts en Angleterre,
Ui dictature du monde, moins la France, en Europe. Toute
sa vie fut an couhat sourd, trisie et laborieux, dont 11 ne
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-, niî .orti vaiiiaueur. peut-être, s'il n'eût été nm-

T ..ir«^,av4nwu au calvinisme, Implacablement pour-

3^; oun me Vu. ennn, lut moins le successeur de

jacaues U uue le continuateur de Cromwell.

ra^lf"v?^m?uf^èrVe1i.^"es
cette simple Indication du

décès'dun des prisonniers de la Bastiue :

l'an 1703 le 19 novembre. Marct.iali. âgé de fluaraute-

c.;,"^; Tenvlron. e3t ^^^^^^^^ Saint^S sa

corps a été
'"'^Xdit m"ls'%n prience de M. Kosarges.S et deM Rellh" chii-ureien-ma4or de la Bastille,

qui ont signé. »

p« AnrchiaU n-était autre, dtt-on, cpie le fameux per-

sonnage connu Tous le nom d',-.om,«e
''^^^-"^Ll aii

^nt mi s'occupa si peu ci cette époque et dont on a lait

si ^rand br^U depuis Ce fut Volt-aire qui sonna la cloche

d'éfefl f P ™Pos de ce prisonnier d'Etat, dont, à notre tour,

nous allons dire quelques mots.

commençons par ce qu'il y a
'^rr^'^Vy^-^otrî JZ

les chiffres et les dates que nous donne 1 histoire
.
après

les certitudes viendront les conjectures.

ce lut dajis l'intervalle du '2 mars 16S0 au ter septem-

bre 16^ -^c^" ^on puisse indiquer précisément lejour m
lé mois de son entrée, que l'homme au masque de fer appa-

rut àPrgnerol. Bientôt M. de Saint-Mars, gouvonieur de

c^tte forteresse, ayant été nommé gouverneur de c.^lle

d^EYiles. emmena son prisonnier avec lui. En I6b7. ayan

eu le gouvernement des lies Sainte-Marguerite, a s y m
tncore suivre par le malheureux dont il était condamné lui-

Xe àdlvenri'omhre. Il existe une lettre
f^j^^-^ff'

sée à M. de Louvois, en date du 20 janvier 1687. dans la-

quelle on trouve ce passage ;

Je donnerai si Men mes ordres pour la garde A"jaon

vritonnZ. que le pnis vous en répondre pour enUere

sûreli.

M de saint-Mars, comme l'indique le fragment de le tre

«u^nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs

TtachaU une grande importance à la conservation de son

OTlsonmer lî It. donc construire, à son intention, une pri-

son modèle cette prison, selon Pigauiol de la Force, n'éta.

IcL^^e que par une seule fenêtre, regardant la mer et

ouverte à quinze pieds au-dessus du chemin de ronde. Cette

teùèSl outre les premiers barreaux, était défendue par

trois erilles de 1er. ^ ^ .,„

Rarement M de Saint-Mars entrait dans la chambre de

son prisonnier: car il lui eût fallu refermer la Porte dei--

r°°re [^ et il craignait que quelque indiscret n'écoutât à

cette porte En conséquence, il se tenait ordinairement sur

le seuil Placé de cette façon, 11 pouvait, tout en causant

avec !e prisonnier, voir aux deux côtés du corridor si per-

sonne ne s-approchait. Cependant, un jour qu'il causa t"
le fils d'un de ses amis, qui était venu passer quel-

™?s jours dans 1 île. cherchant M. de Saint-Mars pour lui

^^nd^r l'autorisation de prendre uu bateau qui le con-

duit "i terre monta, tout en le cherchant, dans le coiTi-

dor et 'aperçut de loin sur le seuil d'une chambre. En ce

moment, sans doute la conversation était des plus animées

entre le prisonnier et M. de Saint-Mars, car ce dernier

n'entendit les pas du jeune homme que lorsque celui-c,

mt tout prés de lui. En lapercevant. il se rejeta vivement

In Irrlèr'r: referma la porte et demanda tout Pâlis^^n^

à l'indiscret visiteur s'il n'avait rien -.-u et entendu. Pour

toute réponse le jeune homme lui démontra que. de la

place ^ù i" se trouvait, c'était chose parfaitement impos-

able \lors seulement, le gouverneur se remit; mais il

n'exi:gea pas moins que, le même jour, le Jeune homme

giittft les îles Sainte-Marguerite, et il écrnnt a son père

Sour lui raconter la cause . du renvoi, en ajoutant ce.

mois :

. Peu s'en est fallu que cette aventure n'eût coûté cher

à votre fils, et je m'empresse de vous le renvoyer, de peur

de quelque nouvelle imprudence. »

On comprend que, de la part du prisonnier, le désir de

s'échapper devait être au moins égal à la peur qu avait

M de Saint-Mars qu'il n'y réussit. Plusieurs tentatives fu-

rent ess^ées'ronrd'elles nous a été trtosmlse dans tons

''u.fjour,' le Masque de fer, qui était servi en vaisselle

d'argent, écrivit, au moyen d'un clou quelques lignes sur

un plat et le jeta à travers les grilles de sa fe>iêtre^ Un

pécheur trouva ce plat sur le bord de la mer, et. Pen^ot

avec raison qu'il ne pouvait Pro^^-%^"^/,^/
"int Ss

du château, il le rapporta au gouverneur. M de Sami-MMS

examina le plat et Tit avec terreur l'inscription qui y était

^'^^^Avez-vous lu ce qui est écrit là? dit le gouverneur en

montrant l'inscription au pêcheur.
— Je ne sais pas lire, répondit celui-ci.

— Ce plat a-t-il passé en d'autres mains que les vôtres?

demanda encore M. de Saint-Mars.
— Non; car je l'ai trouvé à l'instant même, et je lai

apporté à Votre Excellence en le cachant sous ma veste, de

peur qu'on ne me prit pour un voleur.
, „,

M. de Saint-Mars demeura un Instant pensif; puis, taisant

si"-ne au pêcheur de se retirer :

' — Allez, lui dit-il. vous êtes bienheureux de ne saTOlr

^^Une'^^necdote à peu près pareille, mais dont le principal

acteur eut moins de bonheur, arriva quelque teinps après.

Un o-arçon de chirurgie vit. en se baignant, flotter quel-

que chose de blanc sur la mer. U nagea vers cet objet, le

ramena à bord et l'examina. C'était une chemise de toile

très fine, sur laquelle, à l'aide d'un mélange de siue et

d'eau qui remplaçait l'encre, et un os de poulet taillé en

manière de plume, le prisonnier avait écrit toute son his-

toire Il s'empressa de porter cette chemise au gouverneur

M de Saint-Mars lui fit alors la même question qu il avait

adressée au pêcheur. L'apprenti chirurgien f
fj^'t ^^^

savait lire, il est vrai, mais que, pensant que les Hgne» tra-

cées sur ce linge pouvaient renfermer quelque secret d Etat,

il s'était bien gardé de jeter les yeux dessus. M. de Saint-

Mars le renvoya alors sans lui rien recommander; mais,

le lendemain, on le fouva mort dans son Ut.

Le Alasque de ter avait un domestique qui le servait. Ce

domestique était prisonnier comme lui et aussi sévèrement

crardé que lui. Il mourut : une pauvre femme se présenta

BoÙr le remplacer. Mais. M. de Saint-Mars l'ayant prévenue

que si eue désirait cette place, il fallait qu'elle partageât

éterneUement la prison du maître »". service de qui elle

allait entrer et quelle renonçât pour jamais a revoir son

mari et ses enfants, elle refusa de souscrire à de si dures

conditions et se retira.

En 1698 l'ordre arriva à M. de Saint-Mars de transférer

son prisonnier à la Bastille. On comprend que, pour un

vova-e de deux cent quarante lieues, les précautions du-

rent redoubler. L'homme au masque de fer fut Pla^e dans

une litière qui s'avançait précédée de la voiture de M. de

saint-Mars et entourée de plusieurs hommes a cheval qui

avaient ordre de tirer sur le P"Sonnier a a moindr-e ten-

tative qu'U ferait pour parler ou pour luir. En Passant

près d'une terre qui lui appartenait et qu'on appelait

Palteau, M. de Saint-Mars s'arrêta un jour et une nuit^ Le

mner eut lieu dans une salle basse dont les fenêtres don-

na ent sur la cour. A tr,avers ces fenêtres, on pouvait voir

°e gouverner et le prisonnier prendre leur repas. Seu e-

meft 1 homme au masque de fer tournait le dos aux fe-

n«?es II était de haute taiUe. vêtu de brun, et mangea t

avec son masque, duquel s'échappaient par derrière quel-

ques mTches dVcheveux blancs. M. de Saint-Mars etaix assis

en lace de lui et avait un pistolet de chaque cote de son

Issietïe un seul valet les servait et fermait la porte a

doubre tour chaque fois qu'U entrait dans la saUe ou qu'il

'"Lfuiït' venue, M. de Saint-Mars se fit dresser un Ut de

camp dans la chambre de son prisonnier et coucha en .ra-

ve" de la porte. Le lendemain, au point du jour, on se re-

mit en rou^e en prenant les mêmes précautions. Enfin les

??"ageurs arrivèrent à la Bastille le 18 septembre 1698 a

trois heures après midi. .^.^ , ,

L'homme au masque de fer *"* conduit aussitôt dans a

rour de la Bassinière, où U attendit la nuit. Puis la

m t venue M Dujonca, alors gouverneur de la forteresse,

econdusit lui-même dans la troisième chambre de la

tour Se la Bertaudière. laquelle chambre, dit le journal

de M Duionca, avait été meublée de toutes les choses ne-

cesiire°T"a ommodité du prisonnier. Le sieur Rosarg^.

oirvenlit des lies Sainte-Marguerite à la suite de M. de

l^nl-Mars, était chargé de servU- et de soigner le pri-

sonnier, qui était nourri de la table du gouverneur.

Néanmoins en souvenir, sans doute, de la chemise

trouvée au bord de la mer. c'était le gouverneur lui-même

qrie^a le prisonnier à table, et qui, après le rePas. lui

enlevait son l nge. En outre, le -maUieureux captif avait

reçu défende expresse de parler à personne ou d'ouvrir
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1 ulle M. Olraud, noue

Mirpris par la mort U n"a pu
lus ni>tre aumônier l'a exhorté

.ri1t II a été enterré, le mardi
> .ipr>s midi dans le ilmeliéio

-<? : son enterrv-ment a conté qua-

r". cette note fut écrite aprw; coup, car on re-

,1 elle annonce à la date du 19 que le prisonnier
•• le ».
i» ne <1l<ent ni le journal de la Bastille ni le

r ~ ntPaul. c'est que les iirécaulioiis qui
r reux captif pendant sa vie le poursui-
T .:. Sou visage fut défiguré avec du
nirioi, ann quen cas d'exhumation, on ne pût le recon-
nal^r* Puis en brûla tous ses meubles, on effondra les

I

r-

: ins les coins et recoins, on gratta et

.es, on leva enfin les uns après les
,..,.- .r- . ...i.ux, de peur qu'il n'eût caché quelque

i>u quelque Indice qui pût faire connaître son vraiM;le!
nom
A |>artlr de ce moment, tout est Joute et obscurité. Ce-

pendant I»» trois régnants conservèrent le secret de cette
.<' l'au roi Louis .XVI. qui. Interrogé à ce sujet.
i; .Marie-Antoinette, réiondll : • C'est l'honneur
i; -Il Louis XIV que nous gardons ».

;•• H juillet I7S9. la Bastille tomba devant le

! lire, les premiers soins des vainqueui-s furent
I ints on trouva huit prisonniers dans la som-
!: re forteresse, et le bruit courut que plus de
» • 'ransportés dans les autres bastilles
''• 1.1 sympathie pour les vivants, vint
II m Tts

fntmi :e> graudp.s ombres qui apparaissaient au milieu
de» ruiip*. fuman'es de la Bastille, se dressait, plus s<imbre
* le les autres, le fantôme voilé du
^' uruton à la tour de la Ueiiauriiére.
'1 habitée cinq ans par le malheureux

on eut beau chercher sur les murailles, sur
I' r les carreaux; on eut beau dé<;hirrrer tout ce
1 -V la résignation ou le désespoir avalent pu" it^nic^. de prières ou de malédictions sur ces
" ... ,jyg ip^ condamnés .se léguaient les" recherche fut inutile, et le .secret du
'

1 de rester un mystère entre lui et
M- ^.uriedUA.

Ai'.pi r.n u>ne*>! * ce registre de la Bastille sur lequel
': de rentrée et de la .sortie des prl-

1 année 169S : le folio 120. correspon-
"'ro. a»alt été déchiré, le fcuil-

onsignée l'entrée du fameux
reporta A la date de .sa sortie ;

, .i..lant au 19 novembre 1703 avait
lu 10 septembre 169«. Cette double

f fut à Jamais perdu
îpr.

l'T l'impénéJrable se-

mais toute pltce positive
-e lança dans le champ

tn«s qui ont été
H la iirohrihllité

i;. ,.:.j|ie certitude.
•
r la prétention d'ajouter un
ur «roTivera dans notre appen-

I . .| I ..ri se rappelle ce que
L/rre de LoHlf XIV el

' \nrip d'Autriche avec

é

s-

d.i .

lei. <.ur le

prl'^npj^r,
ri:

1.

Mi/.iri;i M
/•!a;t I,. trfr

n..

I
'

• nitir«* du I,

r c a it un .iti i

' ' Masque de fer
'•

' 'l>é il l'arcouche-
ne seralt-II p.-!.-)

•ince d'un frère
•l'i'-i'iu une de re» myi-

donl Mazarln avait la clef
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L'avènement de r'iiilippe V au trûne d'Espagne fut un|
de ces grandes catastrophes qui détruisent en une heu
l'équilibre il'une partie du monde. Aux yeux, de l'Europ
entière. Louis XIV essayait d'exécuter le plan que n'ava
pu accomplir Cliarles-Quinl, c'est-:Vdire d'attoiiidi'e A cellf

nionai'chie universelle rêvée p.ar Alexandre en Orient,
CharlemagTie en Occident et presque réalisée par .Auguste. 1

Mais ce <iul effi'ayalt surtout les puissances alliées, c'«

tiue, par la réunion de la France A l'Kspagne, qui s'étl

faite en effaçant, au dire de Louis XIV. les Pyrénées de !

carte du monde, le roi de France avait toute chance
réussir dans ses projets,

Lor.sque Charles-t^uint voulait punir ses Gantois revoit^

ou tenir une diète â Cologne ou à Uatisbonne. Il éti

obligé de demander pasisage â son ennemi François I",
de se couder, sur que'ques-unes de ses galères à mille
mes. aux caprices de la Mè.lUeri'anée. et celle-il le forca(|

.'i mettre au nombre de ses adversalies la temiiéle,

l'avait déjà vaincu sur les côtes d'Alger. I.iOuls XIV, au co|i

traire, ayant l'Espagne pour alliée, on plutôt pour sujetU
touchait, grâce .à la réunion des deux royaumes, vers
nord à l'.Mlem.agne et ;'i l.a Hollande, par les Pays-Bas;
côté du midi. :i l'Afrique, par Gibraltar; veis l'orient,

l'Italie, par la pos.session île Naples et de la Sicile; et toi|

cela, sans compter la royauté des deux Amériques, ce nosj

veau monde qui venait de succéder A l'Inde comme
source des richesses et le pays des enchantements.

Aussi, nous avons vu Gulllnume III, cet ennemi achard
de Louis XIV. mourir en lui suscitant la nouvelle Ilgu^
qu'on appela, ainsi que nous l'avons déjà dit, la Grand^
Alliance.

Le but de cette grande alliance était de mettre sur
trône d'Espagne l'archiduc Charles, flis de l'empereur, ot|

tout au moins, si l'on ne réussissait pas .1 déposséder Pht
lippe V, (le tracer autour de la France et de l'Espagne un^
ligne que ne pût Jamais franchir l'ambition de l'un ou
l'aulie des deux royaumes.
Kn conséquence, la Hollande, cette petite république d|

marchands, presque subjuguée, trente ans auparavant,
moins de deux mois par le Jeune Louis XIV, s'engageait
entretenir conire «m vainqueur, mainlen.ainl fatigué el
vieilli, cent deux mille hommes de troupes, soit en garnk
son, soit en campagne. De .son côté. l'Angleterre promet
tait qiiar.ijile mille hommes, sans comiiter ses Hottes, eti

tout au contraire des rois, qui, dans des conjectures P4
renies, tiennent si rarement leur.s promesses, dès la
ronde année, elle fournit cinquanin mille hommes, et, ven
la fin de la guerre, elle avait près dd deux cent mille .sol-

dats on matelots. Enfin, l'empereur, le plus Intéressé au
maintien et à la réussite de cette ligue, devait, sans le se-

cours (le l'Emplie et des alliés qu'il espérait détacher de la

mai.vin (le lioiirbon, mettre sur pied quatre-ving-dl* mille
homme».
<es aillés élaietil le Portugal, que son Intérêt portait .1

.V séparer de l'Espagne; le duc de Savoie, dont on avait
élevé la pension de c piquante mille Arus par mois à deux
cent mille francs, et qui, toujours mécontent, réclamait le

.Monlferrat mantoiian el une partie du AKlanals ; et enfin.

le roi de Suède. Charles XII. a qui le tzar Pierre (»r allait

donner trop d'occupation et de gloire pour qu'il cû! le
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,mps même de regarder du côté de la France ce qui allait

V i.asser. .

outre ces trois alliés, nous comptions cticore celui Qui,

, lus .Dii^icléré (le tous, devint bienlùt le plus impor-

est-iuire .Maximilien-Kmmanuel, de celte noble mai-

,. B-iviùie vieille comme CUarlemagne. lequel, ayant

uverneur'des Pays-Bas sous maries II. venait de re-

aitre Pliilippe V, qui l'avait, en retour, confirmé dans

ju 'Gouvernement de Bruxelles.

AU milieu de .es préparatifs de guerre, de graves acci-

enis avaient agité Versailles :
Monseigneur avait failli mou-

ir Monsieur était mort.

Le samedi m mars noi, veille des Rameaux, le roi, étant

Marly â 'on prie-Dieu, entendit crier au secours dans

l 'chambre et appeler avec un grand trouble Fagon et Fé-

V ses chirurgiens ordinaires: c'était Monseigneur qui se

couvait extrêmement mal. Après avoir passé la journée ;.

leudon où il avait seulement fait une légère collation, u

tait venu à Marly pour souper avec le roi sou père. La.

rand mangeur comme toutes les personnes de sa famille.

s'étail attaqué a un énorme turbot; puis, sans qu'il pa-

Ût après le souper, éprouver aucune indisposition, il ve-

aÙ de descendre chez lui et de faire sa prière pour s^j

oucher. quand tout à coup, en rentrant dans sa chambre

l tomba la face contre terre et perdit connaissance. C était

lors que ses valets éperdus et quelques-uns de ses cour-

isans avaienl fait irruption chez 'le roi et donne l'alarm-?

n appelant le premier médecin et le premier chirurgien.

Louis XIV aussitôt descendit chez Monseigneur, qu'il

rouva à demi nu et que ses gens promenaient et traînaient

lar la chambre pour le faire revenir à lui. Jlais l'attaque

tait si violente, qu'il ne reconnut ni le roi qui lui parla.

,1 personne, et qu'il sembla n'avoir conservé de ses forces

tue pour se défendre contre Félix, qui voulait le saigner :

elui-ci malgré l'opposition du malade, y réussit avec une

idresse qui effraya tout le monde. Aussitôt que la saignée

ommença de couler. Monseigneur revint à lui et demanda

in confesseur. On fit entrer un curé que le roi avait déjà.

lar avance, envoyé chercher; ce qui n'empê:lia pas Fagon

t Félix de donner force émé'ique au malaJe pendant quil

e confessait. La saignée et l'émétique firent leur effet

deux heures du matin, Monseigneur était hors de dan-

'er et sur cette certitude, le roi. qui avait versé beaucoup

le larmes, s'alla coucher, laissait l'ordre de venir l'éveiller

1 quelque nouvel accident survenait. A cinq heures, Mon-

eigneur était endormi, et. le lendemain, se portait aussi

)ien que si rien ne se fût passé.

Un ins'ant, la nouvele se répandit à Paris que Morse

-

rneur était mort. Paris aimait le prince, qui était fort sim-

ple, fort populaire et allait souvent au spectacle. La joie

lui succéda .à cette terreur momentanée, quand on aprr"t

lue le prince était hors de danger, fut donc grande f
universelle. Les dames de la halle surtout résolurent de se

signaler à cette occasion. .Elles députèrent quatre personnes

âe leur honorable compagnie pour aller savoir des nou-

yelles du prince. Jtonseignenr les fit entrer à l'instant

même, ef l'une d'elles, dans son enthousiasme, se jeta à

son cou. l'embras.sa sur les deux joues, tandis que les au-

tres, Dlus révérencieuses, se contentaient de lui baiser les

mains" L'audience finie, Bontemps reçut l'ordre de les pro-

mener dans les appartements et de leur donner à dîner.

Au moment où elles allaient quitter Marly, on leur remît

«ne bourse de la part de Monseigneur et une bourse de la

part du roi. Cette double libéralité les toucha au point

qu'elles firent, le dimanche suivant, chanter un Te Deum
A Saint-Eustache.

Monsieur, mnins heureux que son neveu, succomba,

comme nous l'avons dit, à une attaque à peu près pareille,

le 8 juin de la même année.

Depuis quelque temns. Monsieur était fort tourmenté et

par son confesseur et par ses tracasseries de famille.

Son confesseur était un gentilhomme breton, de bo"

lieu, appartenant à l'ordre des jésuites et s'appelant le père

in Trévoux. A l'inverse des confesseurs des princes, celui-

ci était tort rigide II débuta par éloigner du duc d'Orléans

tous ses favoris, qui lui avaient fait si grand tort à son

entrée dans le monde et qu'il avait conservés dans sa vieil-

lesse. Puis, sans doute pour ramener ses pensées au ciel.

n lui répétait sans cesse d'avoir à bien prendre garde à

lui. qu'il était vieux, usé de débauches, gras, court de

cou, et que. selon toute probabilité, il mourrait un jour

d'apoplexie. C'étaient là de rudes paroles pour le prince le

plus voluptueux qu'on eût vu depuis Henri ITI. et le plus

attaché à la vie qu'on eût vu depuis Louis XI. .\ussl, es-

saya-t-il de réagir contre ces menaces du père du Trévoux ;

mais celui-ci déclarait tout net qu'il n'avait pas envie de

se damner à la place de son noble pénitent, et que, s'il ne

lui laissait pas la liberté de la parole, il pouvait bien

chercher un. autre confesseur. Mais c'eût été une affaire n
grave pour Monsieur, qui avait, à ce qu'il parait, beauoou i

de péchés A dire, que le prince prit patience et garda le

père du Trévoux.
, , , „, „

Depuis quelque temps aussi, il y avait mésintelligence

entre Monsieur el le roi. Cette mésintelligence était venue

à propos des déportements du duc de Chartres, nis de Mon-

Lc duc de Chartres, depuis plusieurs années déjà, avait,

on se le rappelle, épousé mademoiselle de Blois, fille na-

turelle du roi et de madame de Montespan. Ce mariage

avait, à cette époque, fort étonné tout le monde, ca;- le

duc de Chartres, neveu du roi, petit-fils de Loul.s N.1I1,

était bien a a-dessus des princes du sang, et il n'avait pas

laUu moins que les cajoleries dont Louis XIV connaissait

l'influence pour déterminer le duo d'Orléans a consentir à

ce mariage. Quant à la princesse palatine, seconde femme

de Monsieur, princesse bavaroise, orgueiUeuse de sa no-

blesse et des trente-deux quartiers que n'avait encore

souillés aucune tache, ou sait qu'elle accueillit par un

soufflet la nouvelle que le je'diic prince lui apporUi de ce

prochain mariage.
. >, » x,

Cette union forcée n'avait pas été heureuse. Au bout de

quelque temps le prince s'était éloigné de sa femme et avait

donné, comme raison singulière de .sa r.q.ugnance pour

elle le goût un peu trop prononcé que montrait madame

de Chartres pour le bon vin, goût que madame la Duchesse,

la mordante, avait reproché à la princesse; à quoi celle ci

avait répondu par les vers suivants :

Pourquoi vous en prendre à moi.

Princesse ?

Pourquoi vous en prendre à moi ?

Vous ai-je ôté la tendresse

De quelque garde du roi?

Pourquoi vous en prendre à moi.

Princesse ?

P.jurquoi vous en prendre à moi?

De votre goût la bassesse

Vaut -il le vin que je boi?

Pourquoi vous, en prendre à moi.

Fr\.^c9S=e?

r.u-quo vous on prendre à moi?

saint-Simon nous apprend que madame la J^fi^rf ;'«

Chartres était beaucoup trop grosse; ce qui faisait c^ue

madame la Duchesse avait pris l'habitude de l'apne .:•

mtmonne Les vers suivants, qui sont la réponse de ma-

dame la Duchesse, nous apprennent qu'elle n'était pas

agréable :

Croyez-moi. vous n'êtes point faite.

Chère sœur, pour la chansonnette ;

Reprenez votre air sérieux :

Gardez à votre cour les amours ennuyeux.

Et laissez ;- votre cadef.e

Ceux qui sont animés par les ris et les jeux.

Cette fois, à notre avis, madame la Duchesse se faisait

battre par ses propres armes.

TOUS ces petits défauts, et surtout la façon dont le ma-

riage avait été imposé, avaient rendu Monsieur fort indn'-

'ènt pour les fautes du duc de Chartres; Il en était resuite

que le jeune prince s'était ].,.^ nar.s ... ecans qui avaient

éveillé la susceptibilité du roi, devenu, comme on le sait,

depuis son mariage avec madame de Maintenon. fort cha-

toniUeux sur ces sortes de matières.

En effet le duc de Chartres, amoureux en ce moment

de mademoiselle Séry de la Boissiére, fl"^.'l'h°"."<^?J, <\«.

Madame, venait d'en avoir un fils, le chevalier d Orléans,

qui fut depuis grand prieur de France.
^., , , „ „. ,„

Louis XIV pensa que c'était le moment d éclater, et, le

mercredi S juin. Monsieur étant venu de Saint-CIoud pour

dîner avec le roi à Marly. et éunt, selon son habitude

entré dans le cabmet de son frère au moment ou le conseil

d'Etat en sortait, le roi, à qui, sans doute, les affaires de

l'Europe commençaient à donner de l'inquiétude, aborda

sèchement la question en débutant par faire des reproches

à Monsieur sur la conduite de son fils. Le duc d'Orléans,

qui le matin même, avait eu précisément une prise avec

son' confesseur, et arrivait de fort mauvaise humeur reçut

mal le compliment et répondit avec aigreur a Sa ^Ia.iesté

que les pères qui avaient mené une certaine vie avaient

peu de grâce et d'autorité à reprendre leurs enfants, sur-

tout quand ces derniers puisaient leurs exemples dans

leur propre famille. Le roi sentit le poids de la réplique;

mais n'osant se fâcher, il se contenta de répondre qu'au

moins M le d'JC de Chartres ne devait pas. ne fut-ce que

par considération pour sa femme, se montrer en public

avec sa maîtresse. A quoi Monsieur, qui, dans ses discus-
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>n frta«. IM roula ïtUr le defnler.
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f.f.

tl I/--U i*!i

de M le

fr

ir

on !• *a!

Ile î*"
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\ aliu rt> ei ma-
.'la. et tous deux

. >i tout ouvfrl. et,

! :it les deux prlQces
j

:c letle coiivei-sation *tai»
•'. r>l de lui SToIr. lors dr

- munis ei merveille»
;iie Je cette façon n

:.> iioute du manage san."

i- l'ius en plus furieux i-*-

. ! re iju'on allait avoir lobll
1rs. Il le priait île uiître ivi.ni

' rtaieiit princpalemem sur ceux
. -^.iiits i ses volontés

Je la querelle iiiinnd on
! - XIV. qu'aucune

• s-Ttii aussitôt
' x" 1 mauger. Mou-
le viM)!<; ji eiillauuut?. les yeux si brillants
linéiques jiersimnes tirent lobservallon (lu'll

f soiffne r était aussi lavis de
:iu le prince peu de Jours aupa-
luent .Miiiisleur ava^i un vieux
-Je (lui saignait mal et lavai!
uii lui faire de peine, soit qu'.l

c gu eu lui, le prince n'avait pas voulu se

r par un autre Et eflectlvement. comme on
le r.injr paraLssait !e suffixiuer.

le .iiiier se iiassa comme â l'ordinaire; le

- - iv.int s'>n habitude, y mangea beaucoup
e. Miinsieur mena la duchesse de Chartres
ni elle allait faire visite à la reine d'An-

i m.ir, avec elle à Saint-Cloud.
M.T.iieiir se remit i table: mais, vers rentre-

nt du vin de liqueur à madame de
qu'il balbutiait en montrant quel-

- ' Monsieur parlait quelquefois cspa
it MU 11 faisait une observation en cette lan^e
j' lui faire répéter sa phrase Mais lout à coup

Ile lui échappa, et 11 se Laissa aller dans les bras
duc de Chartres, qui était près de lui. Aussitôt

..r on vit bien qu'il venait d'être
plexie On l'emporta a 1 instant

-,..-. ;.;..^!it, on le secoua, on le promena
L-iia ueux ou trois fols, on lui fit prendre l'émé
r:ilo jo^c: mais rien ne put le rappeler à la vie

• M^Jlé sans retard à Mariy. pour .in

' ins lequel se trouvait son frère Mais
•—i= .-iccouralt d'habitude cher. Mon

: Mander que ses carrosses fusseni
I î • au marquis de Gesvres daller à

prendre des nouvelles de Monsieur, passa chc?
Mnlntonon. et, après être demeuré un quart

ntra chez lui et se coucha croyant
•irtlflce de la part de son frère, arti-
ir but d'amener un raccommodemeir

I les premiers frais.

demie après que le roi fut couché
iva du la part du duc de Chartres. Il

qii» rémétique el la ssiiprnée n'ayan-
'i-^ mal en plus mal Le roi
ait resté attelé, il y nronl.n

' loud. Les couriisans, qui
1 se mettre au lit llml-
5€ lever et partir Chacun

les carrosses, el en peu d'ins-
; cr.iite de" S-ilnt-noud Monsei-

llo fray*'ur,
i ' En elfe;.

.- _ ......^ ^uii i.. .i une attaque

- repris connalasaace depuis qu'il

plus afBloé : Il pleurait tarlle-

'if deu\
• roi. d...

<i CCI iV(:tUjii;IiiUit.s

ne donna plus aucune espérance Madame de Mninteiton et
1,1 ilu.hesse Je Uoursopiie eupagéreni alors le roi A l^^ i ir

r.uis ce â quoi 11 consentit facilement Comme il . ,

Mi,.i.;er en voiture, M. le duc de Chartres vint se jcUr :i

ses pieds, en s'éorianl .-

— tjue vals-je derenlr si Je iierds MonsleurT car Je sab
que TOUS ne m'alraez point.
Mais le riM le releva. rembra.ssa lui dit Mut ce qu'il put

irouver Je tendre tn ce moment, puis revint ù Marly.
Trois heures api-C'S, Kapon. à qui Louis XIV .avait

donné Je ne pvJnt quitter Monsieur, parut au seuil
1 appartement du mi
— Eh bien, monsieur Fagon, s'écria le roi, mon

est donc mort "

— Oui. sire, répondit le médecin, nul remette n'a pu
\ ces mois. le nM pleura beaucoup, et madame Je

tenon. \Tiyant sa Iristeise. désirait lui faire manger
morceau chei elle : mais le roi ne voulut point comme
une pareille infraction aux règles prescrites par lui-m8
et déclara qu'il dînerait, comme d'habitude, avec les da
Le repas fut coun Le roi sortit Je table pour se

mér chez madame de Ma»nlenon, où 11 resta jti

sept heures Puis, étant allé faire un tour dans ses
il rentra pour régler avec M de roiitcliarlrain le
niai des obsèques de son frère, et, toutes choses arn
il donna ses ordres ù Desgranges, maître des cérén
soupa une heure plus tôt ipi'ù l'ordlnaiie. et. aussitôt
avoir soupe, il se coucha.

La foule, (lui était accourue avec le roi à Saint-(
s'écoula du château aussitôt que le roi en fut parti ; de i

que Monsieur, mourant, fui abandonné sur un lit de
pos dans son cabinet, sans autre compagnie que Fagon, 1

duc de Chartres et les bas officiers de sa maison.
Le lendemain matin, qui était le vendredi 10 Ju

M. de Chartres vint chez le roi pendant qu'il était eno
au Ut LiiuL* XIV lui iiarla avec beaucoup d'amitié.
— Monsieur, lui dit-il. il faut que désormais vous

regardiez comme votre père: J'aurai soin de votre grand
et de vos intérêts : J'oublierai tous les petits sujets de
grin que j'ai eus contre vous. De votre côté, vous cabU
rez toutes les peines que j'ai pu vous causer. Je désir» i

les avan.es d'amitié que 'e vous fais servent è. vous ail

cher à mol. et que vous me donniez votre cœur comme
j

vous redonne le mien.

M. de Chartres ne put que se Jeter aux pieds du roi i

lui baLser les mains.
Après un si trLsie événement, après tant de larmes

sées, peisonne ne douta que le reste du temps qu'on a«
encore à passer i Marly ne filt le plus triste du mon4
lor.sque, ce même jour où le duc de Cliai-tres était va
voir son oncle, les dames du palais, en enlianl chez
dame de Maiulenon. où éiait le roi avec raad.ame la
chesse de Bourgogne, entendirent de la chambre où ellat^J

tenaient, et qui Joignait .'i la sienne. Louis XIV cluuklf
des' prologues d'opéra Quelques Instants aprf-s le
voyant madame la duchesse de Bourgogne fort triste

lin coin de la < hambre. se retourna vers madame de
tenon, et lui dit :

— Qu'a donc la princesse à être si mélancollqae
Jourd'hul ?

Et. comme madame de-Maintenon n'osait sans doute psr'
rappeler au nii la cause Je cette tristesse, elle Ht entrer li

dames, à qui Louis XIV ordonna de distraire sa petite fiiie

Ce ne fut pas le tout : au .sortir du dîner, c'cs'

vingt-six heures après la mort de Monsieur, monsii
le duc de riourgi>gne se mil à une table, et, se touxiiaiil

vers le duc de Montfort :

--Voulez-vous jouer au brelan, duc? demanda-t-ll.
— .Au brelan T s'écria Montfort -Mais vous n'y songez

donc pas. monseigneur ! Monsieur n'est lias encore refroidi

rardonnez-mol. monsieur, répondit le Jeune urrlnn'

l'y songe fort bien : mais le ml ne veut pas qu'on s'enniii'

autour de lui : Il m'a ordonné de faire Jouer tout le inonilc

et de donner mol-même l'exemple, de peur que persouru

ne l'o.sAt faire le premier
Le dur de Monlfurt silua, s'a.sslt à. la table du princa. e'

au bout d'un moment, tout le monde Jouait comme si rien

ne fût arrivé. .,

An reste. le roi tint parole au duc ds Chartres: outre
ri.slons qu'il avait. Il lui conserva toutes celles rt»

• lit-, fie sorte que. Madame payée de »on douaire et

. :..mes ses reprises, le Jeune duc de Chartres se trouvai»

.'ivolr. son apanage compris dlx-hiiit cisnt mille livres d''

rente, plus le Palal.s-Uoyal, Salnirioud et ses autre» mai
«on». En ontre. Il eut. ce qui ne s'était jamais vu que iiour

lei nis de France, des gardes et des .Siiiiues. sa salle des
'^ l'Intérieur du cliAteaii de Vtps.allU' '

'<

lirtK tireur général, au nom ilnriup! i

ir ti.fOit I r.L-tlrlcr -lu ^JiTi i^r^ttic \n ' '
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us les bénéfices de son apauage, excepté les évèchés ;

i,us il prit le nom du duc darléans, gardant, jxoii

uicii! s.» i-égmieuis dlnlauierie et de caTalerie, mais

ceux (lu avait Monsieur, ainsi que ses compagnies

iidarraes et de chevau-légers.

loi luit le deuil pour six mois, et se chargea de tous

, lis lie la pompe tujiùbre. qui lut magnifique,

cour -en perdant .Monsieur, perdit ce qui lui res-

,le dislmctlon et de plaisir, car déjà, depuis long-

- il eu cHait toute la vie et toute l'action. Il avait con-

le (coùt des tolies qu'avait perdu son frère en dore-

lanl dévot ; et, quoiqu'il aimât l'oi-dre des rangs et des dis-

l^Kiions. et les lit garder tant ipi'il pouvait, il savait con-

;Sver une si grande affatv;iilé. au U était aimé a la lois des

^ds et des petiis. Sa tamUiarité était calculée de telle

aTou que, tout en obligeant, i! conservait sa gi-andeur na-

uvelle si bien que les plus étourdis n'eussent jamais idée

t en abuser. Il avait appris de la reine sa mère cet ar

lu-elle possédait de tenir une cour, de sorte qu il donnai

ïez lui une entière liberté, sans que cependant le respM

n la dignité en souffrissent aucune altération, ^olla, avec

une valeur incontestable, le compte des bonnes quartés

de Monsieur; faisons celui des mauvaises, tout en lais-

sant de côté le plus grave reproche qu on ait eu a lu)

'^Monsieur avait plus d'élégance que d'esprit, nulle éduca-

tion nulle science, nulle lecture; la seule chose qu'il sut

D^rfaitement c'était l'histoire des alliances et les généa-K d" princinales maisons nobles de France. Personne

n-était plus faible de caractère, plus léger d'esprit, p us

efféminé de corps. Aucun prince ne fut plus trompé, plus

gouvenié ni plu5 méprisé de ses favoris. Tracassier et

fnc^cret comice les femmes au milieu desquelles U passai

Tlle â caqueter, semant les noises et les discussions dans

sa petite cour, se plaisant à brouiller les gens ^-«tre eux

s'amusant des propos qui ressortaient de ces brouilles et les

répétant à ceux-là surtout qui euiîsent du les ignorer, Mon-

sS^r avait toutes les mauvaises qualités des femmes, qui se

vlgèrent de la concurrence qu'il leur faisait en le désho-

""cependant toui se préparait pour la guerre Le maré-

chal de Boutflers, qui commandait en Flandre, vmt a

Bruxelles pour se concerter avec l'électeur.-Le secret le

plTprofoL fut gardé, et les mouvements des troupes

furent ordonnés avec tant de mesure et règles avec tant

d'exactitude, qu'à un jour dit. 30.000 hommes, commandes

car M de Puységur. se présentèrent simultanément devant

ie. Dlaces fo«es des Pays-Bas, au moment où elles ou-

vraient leurs portes, et s'en emparèrent presque sans coup

férir Les garnisons se rendirent; elles se composaient

de Hollandais qui furent renvoyés à la H^ye avec armes

et bagages, dans l'espérance que cette générosité détache-

rait les Provinces-Unies de la coalition.

En même temns, une armée passait les Alpes, commandée

par le maréchal de Catinat, exigeant du duc de Savoie une

ioute militaire, et s'établissant à Crémone, pivot de nos

futures opérations. .

Deux généraux ennemis reçurent mission d arrêter la

marche des Français, l'un en Allemagne, l'autre en Italie.

Ces deux hommes étaient l'Anglais ChuTchiU, comte et

plus tard duc de llarlborough, déclaré général des. troupes

anglaises et hollandaises en 1702 ; et l'autre le prmce Eu-

gène dont nous avons eu déjà occasion de parler.

Mariborough. le général qui. peut-être, a fait le plus de

mal à la France, et dont les Français se sont vengés

comme ils se vengent de tout, en le chansoimant, gou-

vernait alors la reine d'Angleterre, et par le besoin que

cette reine avait de lui. et par l'influence que lady llarlbo-

rou-'h, sa femme, avait sur l'esprit de cette prjncesse.

Mais pour lui ce n'était point assez que d'envelopper la

reine dans une double nécessité. O voulut encore avoir

ranpui du parlement, et il y était parvenu en donnant sa

flUe en mariage au grand trésorier Godolphin. Elevé de

Tuj-enne sous lequel U avait fait ses premières campa-

gnes comme volontaire, aussi grand politique que Guil-

laume, plus brillant capitaine que ce prince, le comte de

Mariborough était, de tous les généraux de lepoque celui

qui possédait au plus haut degré la tranquillité dans le cou-

rage et la sérénité dans le péril. Soldat infatigable pen-

dant la camnague. infatigable négociateur pendant le re-

pos d'hiver, il parcourait toutes les cours d'Allemagne pour

exciter les ressentiments ou pour réveiller les lutCTets. Le

premier mois, le général hollandais, comte d Athlone, es-

saya de lui dismiter le commandement: mais des le se-

cond il reconnut son infériorité et se rangea de l^-^f^f
à la place qui lui convenait. Le maréchal de Boutflers

comme nous l'avons dit. commandait les troupes fa«Ça>ses

qui lui étaient opposées, ayant sous ses ordres le duc

de Bourgogne. Mais, dès l'entrée en campagne, la fortune

prit parti pour le comte de Mariborough, et. après plusieurs

échecs succe.ssils le duc de Bourgogne, sans doute rappelé

par le roi qui ne voulait pas exposer un do ses petils-flls

à être battu quitta l'armée et revint u Versailles. Boufflers

continua de lutter contre Mariborough. mais sans pouvoir

reprendre l'offensive, et le général anglais, avançant tou-

jours sans perdre un seul instant sa supériorité, conquit

sur nous Venloo, Ruremoiide et Liège.

Le prince Eugène, alors âgé de trente-sept ans, dans

toute ractivilé de la jeunesse et dans toute la force de sob

génie militaire vainqueur des Turcs, qu'il venait de lorcer

à la pai.v, djBscendail en Italie par les terres de Veiuse.

avec 30.000 Autrichiens ou Allemands, et la liberté entière

de s'en servir à sa volonté.

Les deux généraux ennemis avaient un grand avantage

sur les généiïiux français, c'était celui d'être parfaitement

libres de leurs mouvements, et de pouvoir s'inspirer de

l'occasion, tandis qu'au contraire Catinat et BoulBers

avaient leur plan tout_ lait envoyé de Versailles, et se

trouvaient encrtalnés par la prétention qu'avait Louis Xiy

d'être le premier général de son époque, comme U avait

celle d'en être le premier politique, double prétention qui

lui avait fait également détester Tm-enne et Condé, Colbert

et Louvois.

Catinat ne fut pas plus heureux contre le prince Eu-

gène que Boufflers ne l'avait été contre Mariborough. En

effet le général autrichien força le poste de Carpi, s'eŒ-

ixara de tout le pays qui s'étend entre l'Adige et l'Adda,

pénétra dans le Bressan et força Catinat de reculer jusque

derrière l'Oglio.

Louis XIV pensa alors -que c'était le moment d utdiser

les talents de son favori Villeroy, et il l'envoya en Italie

avec ordi-e à Catinat de le reconnaître pour son chef.

Le maréchal duc de Villeroy que l'on donnait comme

chef au vainqueur de StaCfarde et de Mai-sailles. était le

fils de c vieux 'uc de Villeroy que nous avons vu gouver-

neur de Louis XIT. Elevé avec le lOi, il avait été de toutes

ses camnagnes et de tous ses plaisirs. Il avait une grande

réoutatlon de bravoure et d'honnêteté: il était, disait-on.

bon et sincère ami magnifique en toutes choses: mais ce

n'étaient point là des qualités suffisant à un homme ajv

pelé à combattre l'un des premiers généraux de l'epoqoe.

Villeroy débuta dans sa campagne par un échec en faisait

attaquer le nrince Eugène au poste de Chiari. et la ter-

mina en se laissant prendre à Crémone avec une partie

de son état-major

Il va sans dire que plus la faveur de Villeroy avait etè

grande plus les courtisans s'emportèrent csntre lui. Les

attaoues dont on le poursuivait furent si violentes et si

publiques à Versailles, que Louis XIV se crut obligé de les

interrompre en disant :

— On se déchaîne contre YiUeroy parce qu'il est mon

favori.

Le mot étonna tout le monde: c'était la première fois

qne le roi le prononçait, et il avait attendu l'âge de soixante-

quatre ans nonr s'en servir. .

Cependant l'armée d'Italie, ne pouvait rester sans chel;

on lui envoya JI. de Vendôme.

Louis-Joseph, duc de Vendôme, étaJit arrlère-petit-flls de

Henri IV et fils du duc de Mercœur, qui avait épouse

Laure Manclni. H était d'une taUle ordinaire un peu gne

mais vigoureusement bâti, alerte et adroit ; il avait, avant

les accidents qui le défigurèrent, comme on le verra bien-

tôt le vi^ge noble et l'air royal, beaucoup de grâce dans

le maintien, beaucoup de facUité dans la parole, beaucoup

d'esnrit naturel, qui. soutenu par la hardiesse que loi

donnait sa position princière. se tourna depuis en au.

dace Sa connaissance du monde était parfaite :
il en sa-

vait 'à fond tous les personnages. Sous une apparente «i-

louci^œ, il a-vait un soin et une adr^se étranges a

nTOfltar de tout admirable cou,rtisan. il sut. près -de

S,^s^^vNirer parti même de ses vices. Poli avec artet

^rtout avec choix, plein de mesure dans sa politesse, m-

Zent à l'excès dès qu'il croyait devoir en sort.r. famUier

«^populaire avec les soldats et les gens du commun, rt

vllait sous cette familiarité et sous cette popularité un

l^ilZ! voulait tout et qui dévorait tout. A mesure

omVson rang s'augmenta, sa hauteur, son opiniâtreté, son

or^;il grandirent; enfin, plus tard,- il arriva a ne plus

écouter aucune espèce d'avis et à n'avoir pins auprès ^
în^que des vale;s, n'ayant pas voulu admettre de supé-

rieurs et ne pouvant pas tolérer d'égaux.

Le vice doœitiant fle M. de Tendôme, à part le vice hon-

teux mie Saint-Simon s'étonne que Louis XIV lui ait par-

d^né était la paresse. Dix fois il manqua d'être enlevé

«ariennemi. parce que, placé dans un logement commode

ou trop éloigné, aucun avis, aucun conseU, aucune prière,

ne pnuvaienî lui faire quitter ce logement. U perdit des

h^tailles et laissa souvent échapper le bénéfice d'une cam-

païie heureuse pour n'avoir pu se résoudre à quitter nv,
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Ja- ue^ Fin James flls naturel du roi Jacques II et
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'" '

' ''"< <•<? IleriTlck. fiit envoyé pour commander
*'

• la place de M. de Vendôme.
'<'»' fti en face des Portugais, Vendùme en

fit .:» .\utrirMen3. et Villars en face des Anglais et des
lmp*ri;.ti^. t,n,|e mtte d'où Jailliront Us victoires de
'''

' hsletl: (le Ca-'ano et d'Almanza. et les
'''

' m. de Ramilles et de Malplaquet. et re-

A-., .1.1 ,ii. iri.nirner à l'armée de Flandre, VlIlars avait ù
'.'" "'^"' ':"""" ''• '"•'rennes. I.un des principaux chcf.s'' I.

( .valier. dont nous avons parlé, avait
'1 moyennant la promesse qui lui

• ' le (!* colonel et d'un réglnpent. AumoiuM.i ..u nous revenons il Versailles, on s'..ccu„,nt fortde la prorh,in. ,„lrée du Jeune chef, qui était un beau' '•'" "U vingt huit ans tout au plus et
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tO'

o. 1.

»l»a«e lui lerait Unus îdv

se compcomeiire. l'accueil du roi devant sei-vlr de régula
tètir a tout le monde. Quant a .'ul. après un instant a em
l)arras en présence de ces regards curieux et de ce si

leiu-e affec-iè. il s'appuya contre la ramiie de l'escilier.
croisant ses jambes 1 une sur l'autre et jouant dédalgueu
senicii! ave. la idunie de son cluiieau
HienliV une grande rumeur .se Ut entendre : Cjivalier

i-elourna et aperçut I.ouls XIV. t 'était la i«'o i.lère '

qu 11 voyait le roi : il sa vue, il se sentit faiblir et le
lui nionia au visage
Arrivé a la hauteur de Cavalier. le roi s'arrêta,

;

prétexte de Jane lemarquer à Cliamillart un nouveau
fond quo veiuiit de teruiiiier Le Hrun. mais en elTel

i

i'eg;u\ler tout à son aise l'iioninie singulier qui avait
I

contre deux maréchaux de Fi-ance. et traité de pair à u«
.'.vec un iioisiéme; puis, lorsqu'il l'eut examiné toutl
Sun aise :

' *

-- Quel est ce jemu> seigneur? demaudat-ll k riiamiliai— Sire, répondit le ministre en fnls:uu un lias pour^
présenter au roi. c'est le colonel Jean Cavalier,
— Ali I oui. dit dôtlaigneusement le roi, l'ancien bon

ger d'.\nduze.
Puis. liaus.-:int les épaules en iigiie de mépris, il contl

nua son chemin.
Cavalier, de son côté. ..Vaii fait, coaime Clia i ii;arl, u

pas en avant., croyant que Louis XIV allait s'arréier, ion
c,ue cetti' dédaigneuse réponse du grand lol le changea
statue. t"n instant il demeura immobile et paii.ssant,
point qu'on eût pu croire que la vie l':U)andoiiii.iH

: p
instinclivemenl. il imrta la main à son épée : mais au.seitfl
ccmprenant «iii'il était perdu s'il restait un in>l lut de '

parmi les hommes qui, tout en ayant l'air dé trop le u
priser pour s'occuper do lui. ne perdaient i«is de vue
de ses mouvements, Il s'élança de l'escalier kius le ve:
bule. se précipita dans le jardin qu'il traversa en coura
et rentra a son hôtel, maudissjint l'heure où se liant
promesses de M. de VlUais, il avait abandonné .•^cs i
tagnes, dans lesquelles 11 était aus>l roi que Louis
l'était :\ Versailles.
Le soir même, il reçut l'ordi-e rie quiiler Paris et de

joindre son régiment.
Cavalier partit sans avoir r«vu M. de Cliamillart.
Le jeune Cévenol retrouva .ses coirpaïiions ;1 llÀcon am

.-ans leur raconter l'étrange réception <pie le roi lui àvatj
faite. Il leur laissa soupçonner pourtant qu'il cralgnali
non seulement qu'on ne tint pas lldèlement les promets
de Villars, mais encore qu'on ne lui jouât quelque mauv
lour. Il les engagea, en conséquence', à gas'iier la fiontl
et a le suivre à l'étranger.
Alors, ces hommes, dont il a été si longtemps le ( hef,- afl

dont il est enctre l'oracle, .'e mettent en n arrlie .san
savoir où Cavalier les- conduit. Arrivés à Dinau ils
leur prière, puis, désertant tous ensemble une patrie inuo»,
pitaliere. ils travei-sent le mont lîelllard, se Jetlent dans laiPorentruy et prennent le chemin de Lausanne
Cavalier, comprenant <|iie tout était fini pour son

passa en Hollande. j.uLs en Angleterre, où il reçut de II
reine Anne un ac<-uell des plus honorable^

: il accepta du
service et eut le commandement d'un régiment de réfui,
giés: de sorte qu'il occupa dans la Grande-Iîretagne cëigiade de colonel qui lui avait été vainement oiTert enl
^r,irKe. Cavalier commandait son régiment à la halaliuldAlmanza. et 11 .se trouva, par hasard, opposé à un régi-ment français. Alors, ces vieux ennemis se reconnurent et
rugissants d'une même colère, .sans entendre aucun com-mandement, sans exécuter aucune mantruvre .se ruèrent^
les uns sur les autres avec une telle furie, qu'au dire dulmaréchal de Herwick, ils se détruisirent presque entière-
ment. Cavalier survécut cependant a celte boucherie, dont

J ,, y.^^lY'^^r?' ^V^ '^ "•"'' ^' '' "^ «""e de laquelle il
jfiit nommé officier général et gouverneur de l'Ile de Wlgbt

rh.,^ "^'1 .'* prolongea jusqu en 1740, qu'il mourut àChelsea, a*té de soixante ans, J

v«nf2,
^''^"^ "û ..e terminait cette guerre civile des Cé-l

Tenn->s, qui avait désolé si longtemps nos provinces duf
^.IL

""* "'"'^''"'' «'•'•i»» à Paris, rapide et Inal tendue!comme un coup do foudre: on apprit que madame d»Montespan était morte, !c vendredi 27 mal 1707 à troisneures du malin.
Nous .-ivons dit qu'une fois chassée de la cour par rin-l

fa or^e .'î, h" "..'." ""'' "" ""'"*' '"" <"' '"'tienne 1^»orlte s était retirée à la communauté de .Salut -.loseph,mais que. ne pouvant s'accoulumer ,'i la vie <lu cloltro elle
.illalt .wuvent promener a liourbon rArciiambaull et ail-
leurs ses remords ou plutôt ses espérances; car madamede Montespan. p'iis Jeune dé cinq on six an« quo ni.olamede Malnlenon, et toujours belle, .se nattait, .'i la mort de
celle-ci, de rentrer .'. la cour et de reprendre sa puis-sance sur le roi Madame de .Monte-pan p,-i.s..alt donc .sa vie

trV.^\'l'"'..'''"l\."^
Itonrlion aux terres d'Anlln. ol de»

terres d Antin à tonlevr.-iult. Tout ce quelle avait pu cor
rlgcr en elle, elle l'avait fait, ou pour mieux .lire elle
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vait gardé ses défauts et ncquls des vertus l'eveme

iuuse charitable et laborleus3. elle était restée aUlère.

omiiiante et résolue. Elle en était venue i donner aux

îuvreî près des trois quarts de ce quelle pos^édalt :
et.

,3,me"'si ce n'était point assez de cet abandon de sa for-

me elle fai^^ait aussi le sacrifice de son temps: huit

eures de la journée étaient consacrées par elle a des Ira-

luv d'aisuille destinés aux Hôpitaux. Sa table - et elle

vait aimé la table avec excès - était devenue simple et

lémc frugale; a chaque heure du jour, elle quittait le

•u la compagnie, la conversation, pour aller prier dans

in' oratoire. Ses draps et ses --hemlses étaient de grosse

,ile jaune, cachés, il est vrai, sous des draps et des che-

lises ordinaires. Elle portait des bracelets, des jarretières

t une ceinture H pointe de fer ; et cependant, malgré cette

ustérité gui dans son esprit, avait pour but de la rap-

rocher du ciel, elle .ivait une telle crainte de la mort.

uelle pavait plusieurs femmes dont l'unique emploi était

>e veiller' pr.-< de son lit. Elle couchait tous ses rideaux

uverts avec toutes les veilleuses autour délie, beaucoup de

pardonner, et à cette mort elle prit le ,'>;"".
^«'T'"/^'/;^

veuves ordinaires. .Mais, ni avant m aprèb. elle ne reprit

Ss ses m-rées ni ses armes, quelle avait quittées pour

prendre les armes de sa famille.
'

lielle et fraîche jusqu'au dernier moment de/^ vie elle

croyait toujours être malade et près ^enM. Cette n-

auiétude la poussait sans cesse à voyager, et, dans ses

?ovages? ene emmenait toujours avec elle une compagnie

de" sept ou huit personnes, et ces personnes, qui s étalent

rotu"^ Telle et' sur lesquelles son esprit s'était répandu

comme le parfum de la rose sur le caillou d«
^^f^' J«^

personnes qui n'étaient pas elle, mais <iui f^^'^-'t
^«cu

près d'elle, reportaient dans !e monde ce dialogue animé

cette vive repartie, ce sel attique. que l'on appelle encore

aujourd'hui l'esprit des .Wor(cniac(. .

, ,^,„„„
La dernière fols qu'elle alla Sx Bourbon-l'.'VrchambauIt

quoiqu'elle fût en pleine santé, elle eut un pressentiment

de sa mort, et disait quelle était à peu près sûre de ne

point revenir de ce voyase. Elle paya deux années d avance

des pensions qu'elle faisait en grand nombre, presque

_^^^.^„ -i-.«,.^..j..^.*.am,w.fft\^\w\vv'^v,iintir'i'iii!y'i!"n|iiJ!miuwMP!r(^P!|§^

Le roi vit s'avancer un homme d'un extérieur repoussant.

?eur assoupissement pour la frapper. Et avec ce^a. chose

«trlnge jainais autour d'elle ni médecin m chirurgien

Puif paTun autre contraste, l'ancienne favorite avait

con^Vcette étiquette princière et cet e^ctérieur de xe^ne

dont eue avait pris l'habitude au te^mrs ^e ^a farei r. Son

fauteuil avait le dos appuyé au pied de son lit, et il n en

ftuait pas Chercher d autre dans la chambre, pas même

Kiur ses enfants, madame la duchesse d'Orléans et ma-

tome la duchesse de Bourbon. ^lo"^'^"^/'^'''"
,r'don?

tort aimée et ainsi faisait la grande Mademoiselle, dont

nous avons, en 1693. oublié de consigner la mort
:
a ceiLx-

là seulement on apportait des fauteuils. On peut juger par

là comment elle recevait tout le monde: c'était avec des

•petites chaises â dos. semées çà et là dans son apparte-

ment, et dont ses nièces, pauvres flUes sans fortune, fai-

saient d'ordinaire les honneurs.

Cela n'empêchait pas, dit Saint-Simon, que, par une lan-

taisie qui s'était tournée au devoir, toute la France ny
allât. . • i
Et cependant, le père Latour. son confesseur, avait tiré

d'elle un terrihle acte de pénitence: c'était de demander

pardon à son mari et de se remettre entre ses mains. Une

fois décidée â cette déibarche. Laitière favorite l'accomplit

de bonne srAce : elle écrivit à M. de ilontespan dans les

termes les plus soumis et lui offrit de retourner avec lui

S'il la daignait recevoir, ou de se rendre en quelque lieu

qu'il lui voulût désigner. Mais M. de Montespan lui fit

répondre qu'il ne voulait ni la recevoir, ni lui prescrire

rien, ni surtout entendre parler d'elle pendant le reste de

sa vie. Effectivement M. de Montespan 'mourut sans lui

toutes à de pauvres gens de noblesse, et doub'a ses au-

mônes. . ,

En effet, madame de Montespan. quelques jours après

son arrivée â Bourbon, se trouva tout à coup si mal dans

la nuit du 26 mai, que les veilleuses, effrayées, envoyèrent

éveiller à l'instant même toutes les personnes qui se trou-

vaient chez elle. Madame de Cœuvres accourut des pre-

mières, et. la trouvant près de suffoquer, lui administra

.à tout hasard l'émètique.

Ce remède rendit à la malade une tranquillité d'un ins-

tant dont elle profita pour se confesser. Mais, avant sa

confession privée, elle fit sa confession publique, racon-

tant toutes les fautes dont, depuis vingt ans. elle portait la

peine; puis elle passa à sa confession privée, et. celle-ci

accoaiplie, elle reçut les sacrements; et. chose singulière,

à ce moment suprême, cette terreur de la mort, sa compa-

gne incessante l'abandonna, comme si son ombre froide

et glacée se fût évanouie aux splendeurs célestes qu'elle

contemplait déjà.

D'Antin. son fils, qu'elle n'avait jamais aimé, mais

qu'elle avait cependant, par repentir bien plus que par

tendresse, rapproché d'elle depuis quelque temps, arriva

au chevet de son lit comme elle allait expirer; elle le

reconnut et put lui dire encore :

Vous me trouvez, mon fils, dans un état bien différent

de celui où j'étais la dernière fois que nous nous simmes

vus.

Cinq minutes après, elle expira.

Presque aussitôt, d Antin partit, et le corps et les funé-

railles restèrent à la merci des valets.

Madame de Montespan avait légué sou corps au tombeau

de sa famille, situé à Poitiers, son cœur au couvent de la

Flèche, et ses entrailles au prieuré de Saint-ilenoux, peu

distant de Bourbon-l'Archambaulf. Un chirurgien de vil-
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11 crul éire U- Jouet
! le qu'il contenait sur

.11 lie iK>rfs pas>sit eu ce
- des animaux dôvorèrent

, iTo lies fommes
.1 j.ru;nU' .-copie de Louis XIV
- infinr> seM>! ilaiiv* Versaille*

!• lie granli, se l'ilaii au ginli «lu

iTTotte de Théils eu une char*lle.

îont on Tor. encore aujourd'hui

fuet de? Bains d Aixilluii aval!

, _. > du roi avec la ValUiie. ei vers

tment de srs infidèles amours avec madame de
i;!ie des rvraiies favorites de Louis XIV. Tous

^ pour en faire un lieu de mys-
en avait dessiné l'an'hltecture.

L. ^.. ... ., . ... ..V .;. -jr les dessins de Le Urun. Giiar-

don avait fouiU* le marbre, et. dlun bloc glgautesque.

avait fait saillir le (groupe principal. Mais, dès l(>99,

Louis XIV avait condamne la givtte aux mondains sou-

venirs, et ?ur ses ruiiKS avait commence de faire bâtir la

c*- " • encore aujourd'hui.
-nce ne s'étendit pas du plaisir Jus-

i; .VIV. comme madame de Monte^an.
r mx-ii'iii peut-être, mais pas encore à l'humi-
1 r.l t}\M ^laii chargé de l'exécution de la cha-

;

'

;iis i Louis XIV tju'à Dieu. Il mit le

ur au rez-de-chaussée, et la tribiuic

iage.

eot-ce ce singulier contraste qui, six ans après,

-r h MaïslUon. sur le cenueil de Louis XIV,
commençait par ces paroles, et dont

•. mis en face l'un de l'autre, dou-

• Olen seul est grand, mes frères !

Ce fut pendant cette année, où s'acheva la chapelle,
qu'eut lieu la terrible famine de 1709. Les oliviers, cette
grande ressource du Midi, périrent tous sans exception :

la pluian «les arhres fruitiers ne Tirent point paraître
leurs («-uilK-* au printemps, et toute espérance de récolle
fut d'avance détruite. Il n'y avait point de magasins en
France on essaya de faire ve»lr du blé du Levant ; mais
il fut pris par les vaisseaux ennemis, qui. depuis long-
temps dép.. ;•< nôtres en nombre. Nos armées mou-
raient de ! I qu'au contraire les Hollandais, ces
facteurs d»- approvisionnaient, aux mêmes prix
que dans les années d'abondance, les armées étrangères, de
bM et de fourrage.

Louis XIV envoya sa vaisselle à la monnaie. Cette opé-
ration se fit centre 1 avis du chancelier et du contrôleur
F*' " ' '' '•'•• observer avec raison que cette re.s-

r apporter un grand secours à l'Etat,
'' resse à l'ennemi. En edet, It- peuple

îiiui. et, comme la faim éteint tout autre
il première foLs Lfiuls XIV vit des placards

îins les carrefours el Jusque .sur les
; les Lp dauphin, que le peuple aimait

lien a rep-ocher, puisqu'il était tou-
icsié /sti-nslljleroent et réellement étr.inger au.x af-
lul .ivalent amené la mine de l'Etat, n'osait plus

'*r, s II y venait par ha.sard et que sa
nue. il était suivi à rinstant mCme par le
le m de la douleur lui dem-indalt un

iivalt pas lui donner.
Il on songea It établir l'Impôt du diitime.

-i t K.iiii- i.arce qu'il s« comiiosalt do dixième du re-

iij.t,/.; .-r, • „^,.„.ff . a,„,| i^u|,i xrv rc.sistat-ll
profifisa de l'élaMIr. .Mors, .son
iite Le Telller (car le père la
ivier 1709, aprAs trenle-derix an»
." royale voyant Lonis XIV

'• cette préiiccupa-
l'Inrpôt, si bien

': victorlenscment
•n esprit

; qu'il avait
' re réiaIj||K«ement de

i'^ i'^"'i '1 '"i.
""^ ^" •'" îoijtes fns.«ent éclalrcl».I^ Jésni.» Téi,r,tum aa roi qt» s/-, vrnpoles étalent dune

Ame délicate, qu il les approuvait et qu'il consulterait,

dans le but de tranquilliser su conscience, les c«.suiste.s les

plus ixiauvs de la conii>a^»le. En effet, apri's avoir disparu
trois Jours, h- confesseur reviiii et assura intrépuleiiieiit k
son peniieiil royal' qu il n'y avait pas inaiiOre a .scrupule,

attendu qu'étant le seul et véritable maître de tous les
biens de son royaume, c'était en quelque sorte sur lui-

même qu'il prélevait l'impôt
— Ali '. dit le roi en respliant. vous me soulagez beau-

coup, mon inre. el me voila iranquUle désai'inals.

Huit jours après, ledit lut i-endu.

Le père la Chaise était mort ù plus de quatre-Ting
ans. Plusieurs fols, quoique sa tète el sa santé fus
restées .ts-soz fermes, il voulut, mais Inutilenienl. se
rer ; c esi que le prêtre, bon homme au fond et asset
conseiller, sentait venir la décadence procJialne de
corps et de .s<iii esprit, lîn effet, les Intiiniiiés el la dé
piiude lassiiiUirent bientôt de concert ; les jésuiies,
le suivaient de l'iril, lui llreiit comprendre iiu'il élî

temps de songer A la retxaite : c'était le désir qu U
déjà inanlfeslé: 11 revint donc :\ la diargç auprès du
priant, suppliant Sa Majesté de le laisser penser à
propre salut, incapable qu il -.e sentait de dirlRer dé
mais celui dés autres : mais Louis XIV ne voulut rien eU
tendre. Les Jambes tremblantes du bon père, sa mémali)
éteinte, son jURenient perdu, ses connaissances liiouiUés
rien ne rebuta le roi : il continua à se faire amener au
jours et aux heures accoutumées ce demi-cadavre et
dépêcher avec lui les affaires de sa conscience. Enfin,
lei demain d'ui! de ses voyages à Versailles, le père
Chaise s'affaissa si fort, qu'il reçut les sacremenis.
sainte cérémonie terminée, il demanda une plume et
l'encre et eut encore le courage d'écrire de sa main au
une longue lettre, i. laquelle ce prince lit de sa ma
aussi une i-épouse tendre et prompte. Après quoi, le pil
la Chaise ne s'appliqua plus qu'à songer a Hieu.
Deux autres jésuites se trouvaient pics du moribond

c'étaient le père Le Telllêr, provincial, et le père Danlé
supérieur de la maison professe. Ils lui demandaient dea
choses

: la première, s'il avait accompli les command
ments de sa conscience, et la seconde, s'il avait pen»,
dans ses derniers moments d'Influence sur le roi, au bieiî"
et à l'honneur de la compagnie. Lo père la Chaise répondit
que, sur le premier point, U était en repos; <iue, sur le
second point, on s'apercevrait bientôt par les effets qu'il
n'avait rien à se reprocher. Après avoir donné aux deux
Jésuites cette double assurance, le père la Chaise expira
paisiblement à cinq heures du matin.
A son lever, Louis XIV vit apparaître les deux Jésuites.

Ils apportaleut les clefs du cabinet du confesseur, dans
lequel il y avait beaucoup de papiers que l'on supposait
secrets et que l'on croyait importants. Le lol les reçut de
Tant toat le monde et ût un grand éloge de la bonté d i

père la Chaise.
— Il était si bon, dit Louis XIV, que Je le lui reprochais

s<iuvent. Alors, 11 me répondait : .. Ce n'est pas mol qui
.suis bon. sire, c'est vous qui êtes mauvais. »

Ce propos était si étrange dans la bouche de Louis XIV,
que tous c*ux qui l'entendirent baissèrent les yeux, ne sa-
chant quelle contenance tenir.

La question faite au père la Chaise par les deux Jésuites,
et qui avait pour but de savoir si le roi choisirait son
nouveau directeur dans leur comjiagnie, avait plu.s de
portée qu'on ne pourrait le croire au premier abord En
effet. Maréchal, premier chirurgien de Louis XIV, lequel
avait succédé à Félix, homme probe et .sévère, raconta
tout haut qu'un jour, étant dans le cabinet du roi. qui
regrettait le père la Chaise et louait l'attachement de son
confesseur pour sa personne, le roi lui cita comme un©
marque de cet attachement que. peu d'années avant sa
mort, le père la Chai.se lui avait demandé en grâce de
choisir un confesseur dans sa compagnie, en ajoutant
qu'il connaissait bien cette compagnie, qu'elle était très
entendue, quelle était composée de bien des sortes de
gens dont on ne pouvait répondre et dont l'esprit et le
pouvoir s'étendaient partout

; qu'il ne fallait pas pousser
ces gens au désespoir en leur ôtant la direction de la
con.sclence du roi et, p,iT consé<iuent, l'inlluence qu'ils
pouvaient prendre par là aux affaires temporelles, et se
mettre ainsi dans un péril dont lui-même ne pourrait
répondre

; car, disait-il encore, un mauvais coup est bien-
tôt fait et n'est pas sans exemple.
Le roi se souvint de ce précieux avis ; il voulait vivre,

et vivre en sûreté. Les ducs de Chcvreuse et de Ue.nuvll-
Ilers furent donc chargés d aller à Paris et de s'Informer
lequel d'entre tous les Jésuites était le plus digne de l'hon-
neur qu'att*!ndalt la .société. Les deux ducs choisirent le
père Le Telller.

I.e père Le Telller était entièrement Inconnu du roi lors-
qu'il obtint cette f.^vcur. et I.,ouls XIV avait vu pour la
première fols son nom sur une liste de cinq ou six Jé-
suite? que le père la Chaise lui avait présentée, comme des
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siijels luoiiieb ;i lui succéder. Il aTait passé par tous les

degrés tle la compagnie; 11 avait été pii)icss<;ur théologien,

recieur, provincial et écrivain ardent sur le moUnisrae.

poursuivant le renversea.cni de toutes Tes autres tectes,

aiulJîtieiix détalilir sa compagnie sur les ruines des autres

sociétés, nourri dans les principes du prosélytisme le

plus vioU-nt. admis a tous le< secrets de 1 ordre, a cau.se

du génie que la société lui avait reconnu : il n'avait vécu

depuis di.\ aus que d'études, d'intrigues et d'ambition. Son

esprit dur. pnlété. infatigable, incessamment appliqué aux

questions d'inlluence, dépourvu de toiit autre goût, mépri-

.sant touto société, ennemi de toute dissipation, ne taisant

cas des hommes, même de ceux qui appartenaient au

même ordre que lui. qu'en raison de la conformité de leur

caractère avec le sien et de leurs passions avec les siennes,

exige;int chez les autres un ta'avail pareil a celui auquel il

se livrait saos interruption, et ne comprenant pas. .avec sa

tête et sa santé de fer. qu'on pût jamais avoir besoin de

repos ; en outre, faux, trompeur, cachant les plis sous les

replis, exigeant tout, ne rendant rien, mancpiant aux pa-

roles les plus expressément données lorsqu'il ne lui Im-

pcrtalt pas de les tenir, poursuivant avec furem^ ceux qui

les avaient reçues et qui pouvaient lui reprocher sa mau-
vaise foi. ayant conservé toute la r^^desse de son extrac-

tion, grossier et ignorant à sm-prendre, insolent et impé-

tueux a elïrayer. ne connaissant du monde ni ses mesures,

ni ses degrés, pi ses engagements ; c'était un lioœme ter-

rible qui, couvert ou à découvert, ne marchait qu'à un
seul but. c'est-à-dire à la destruction de tout ce qui pou-
vait lui nuire, et qui, parvenu à l'autorité, ne se cacha
plus de ce désir et de cette volonté.

La première fols qu'il fut présenté à Louis XIV, le roi

vit s'avancer un ITomme d'un extérieur repoussant, d'une
physionomie ténébreuse et fausse avec des yeux louches
et méchants. Il n'y avait avec le roi que Blouin le premier
valet de chambre, et Fagon le médecin ; l'un appuyé sur
la cheminée, l'autre courbé sur son bâton, tous deux exa-
minant avec intérêt cette première entrevue.
— Mon père, demanda le roi quand on eut nommé le

nouveau confesseur, êtes-vous parent de MM. i.e Tellier?
— Moi, siiie ! répondit le père en s'anéantissant devant

le roi. moi. parent de ilM. Le Tellier ! Je suis bien loin de
cela, étant seulement flls d'un pauvre paysan de basse
Normandie.
Fagon, qui avait écouté ces paroles et remarqué l'air

dont elles avaient été prononcées, s^'approcha alors de
Blouin, et, lui montrant le jésuite du coin de l'œil :

— Voilà, lui dit-il, un grand hypocrite, ou je me trompe
fort.

Tel était l'homme aux mains duquel tombait l'avenir du
roi et de l'Etat, puisque Louis XIV avait dit : « L'Etat,
c'est moi. »

En arrivant au poste élevé qu'il venait de conquérir, le
père Le Tellier songea d'abord à venger ses injures particu-
lières. Les jansénistes avaient fait condamner à Rome un
de ses li\Tes traitant des cérémonies chinoises. 11 était
mal personnellement avec le cardinal de Xoailles ; il en-
voya aiLX évèques des lettres, des mandements et des accu-
sations contre ce cardinal, au bas desquels ils n'avaient
plus qu'à mettre leur nom, et vingt, dénonciations arri-
vèrent à la fols à Louis XIV contre ce prélat. Puis O
envoya à Kome cent trois propositions presque toutes jan-
sénistes à condamner. Le salnt-oOce en condamna cent
une.

Louis XIV oublia ou plutôt se souvint que les solitaires
de Port-Royal avaient produit des hommes oui s'étaient
appelés Arnauld, Nicole, Le Maisfre, Herman et Sacy ;,

que ces hommes avaient jusqu'à l'époque de sa mort, c'est-
â-dtre jusqii'cn 1699, entouré de respect madame de
Longueville, sa vieille ennemie, qui- ne voulant plus être
galante, s était faite dévote, et qui. ne pouvant plus com-
battre, voulait Intriguer, et les persécutions, à peu près
éteintes sous le père La Chaise, recommencèrent avec une
nouvelle arJeur sous le père Le Tellier. Cependant le roi
avait vendu pour quatre cent mille francs de vaisselle d'or ;

les plus gi-ands seigneurs, à son exemple, envoyèrent
leur vaisselle d'argent à la Jlonnaie ; madame de Maintenon
ne mangeait plus que du pain d'avoine : enfin Louis XIV
n'hésita pas à faire demander la paix aux Hollandais,
autrefois si méprisés par lui

C'est que. comme nous l'avons dit, Louis XIV avait
perdu successivement les batailles de Blenheim, de Eamil-
Ues, de Turin, et de Malplaguet,
La bataille de Blenheim nous avait coûté, à nous, une ar-

mée superbe, tout le pays situé entre le Danube et le Rhin,
et à la maison de Bavière, notre alliée, ses Etats héréditaires.
La défaite de Ramillies nous avait fait perdre toute la

Flandre, et nos troupes battues ne s'étaient arrêtées au'anx
portes de LlUe.
La déroute de Turin nous avait enlevé la possession de

l'Italie. On occupait bien encore quelques places ; mais on
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proposa à l'empereur de les lui cédc', pourvu qu'il iai-s:it

se retirer, sans les inquiéter, les quinze mille hommes de

troupes qui les occupaient.
Enfin, le désastre de Malplaquet repoussa nos iirmées

des bords de la .Sambre jusqu'à Valenclennes.

Cette dernière bataille ét.alt la plus terrible qu'on eût

livrée sous le règne de Louis XIV ; on y avait tiré, chose

Inouïe ju-squ'alors. onze mille coups de canon : depuis, i
Wagram. on en tira soixante et onze mille, et cent soixante

et quinze mille à Leipzig. Ju.squ'à présent, cette dernière

bataille est demeurée comme l'apogée de la destruction.

MALADIE DE LA DUCHESSE DE BOURGOGNE. I.E DUC

DE FKONSAC. SON MARIAGE. AMANTS DE LA

JEUNE DUCHESSE. NANGIS. MAULEVRIER. EN-

FANTS DE MADAME DE BOURGOGNE. — OPÉRATIONS

MILITAIRES. VILLEROY EN FLANDRE. DÉFAITE

DE RAMILLIES. IL EST REMPLACÉ PAR VENDOME.

LE DUC d'ORLÊANS EN ITALIE. DÉBOUTE DE TURIN.

LE MÊME PRINCE EN ESPAGNE. SINGULIERS

SCRUPULES DE LOUIS XIV. AFFAIRE DE LÉRIDA.

INTRIGUES CONTRE LE DUC d'OBLBANS. SITUA'HON

CRITIQUE DE PHILIPPE V. PRISE DE MADRID PAR

l'archiduc CHARLES. FOLLES ESPÉRANCES DU DUC

d'OKLÉANS. PROPOSITIONS HUMILIANTES DE

LOUIS XIV. DURETÉ DE SES ENNEMIS. VENDOME

APPELÉ EN ESPAGNE.

Au mUieu de toutes ces tristesses, la seule chose qui

égayât un instant la cour, c'était la gentillesse et l esprit

ûe "la jeune madame de Bourgogne, dont l'influence sur

Louis XIV et sur madame de Maintenon continuait d'être

la même. .Après la mort de Monsieur, qu'elle aimait fort,

elle avait, au grand ennui de Louis XIV, paru trop long-

temps chagrine ;
puis, pour s'être baignée imprudemment

après avoir mangé beaucoup de fruits, elle était tombée

malade, et, comme c'était au mois d'août, à l'époque des

voyages de Marly, le roi, dont l'alïection n'allait jamais

jusqti'à la contrainte, ne voulut ni retarder son départ ni

laisser la malade à VersaiUes ; de sorte que la pauvre

princesse, fatiguée du voyage, se trouva bientôt à l'extré-

mité : elle se confessa deux fois. Le roi, mada.a.e de

Maintenon et le duc de Boiorgogne étaient au désespoir:

cax la prédiction du prophète de Turin annonçant que la

princesse devait mourir jeune leur revenait en mémoire,

i;nan, â force de saignées et d'éo.étique, double traitement

dans lequel consistait à peu près toute la médecine du

grand siècle, elle se trouva mieux ; mais alors Louis XIV

voulut retourner à VersaUles sans attendre la convales-

cence, et 11 ne fallut pas moins que les prières de madame
de Maintenon et la déclaration des médecins pour obtenir

huit jours de délai. Ces huit jours écoulés. m.adame la du-

chesse de Bourgogne se trouvait encore si faible, quelle

était obligée de se tenir couchée tout le jour dans une

chambre où ses dames et quelques privilégiés faisaient le

jeu pour l'amuser,

A cette époque apparaissait à la cour François Armand.

duc de Fronsac, qui, depuis, sous le nom de duc de Riche-

lieu, devint le type de l'aristocratie du siècle de Louis XV,

comme Lauzun "l'avait été de la seigneurie du siècle de

Louis XIV.
Le jeune duc. âgé de quinze ans à peine, venait d'exé-

cuter, en épousant mademoiselle de XoaiUes, un traité fait

trois ans avant sa naissance entre son père et la marquise

de Noailles, lesquels, en se mariant, s'étaient promis d'unir

leurs enfants. Cela donnait au jeune Fronsac, qui n'aimait

point sa femme et qui avait fait tout son possible pour ne

pas l'épouser, un petit air sacrifié qui, joint 'à la promesse

qu'il avait faite publiquement de ne jamais être en réalité

son époux, imprimait au commencement de cette carrière

un caractère d'originalité qui ne fit que s'accroître par la

suite Au reste, charmant de corps et d'esprit, laissé libre

par son père dès sa plus tendre jeunesse, il avait débuté

à la cour par un succès universel, et près de madame
la duchesse de Bourgogne par un succès tout particulier.

Cette préférence de la princesse pour le petit duc n'était
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r>as à la princesse, elle déclara à Nangis qu'elle était prête
a soutenir la lutte, et même, si besoin était, à la soutenir
avec éclat.
r -• . • ..!.« n""nace fort dangereuse: le roi ne badinait

I avec le scandale, et M. le duc de Bour-
g - :• pas le moins du monde disposé à Jouer
le tiiW .iu mati complaisant II en résulta que Nangis ne
5ut fjint ou n'osa pas mettre à proflt les espérances que lui
a^^ ' -—.-. la duche.sse de Bourgogne, et laissa
'1 rili se glisser entre lui et la prln-
"• ';iit M. de Maulevrler. fils d'un frùre
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Tout au contraire de Nangis. MaïUerrier n'avait pas une
Bgnre agréable : sa physionomie était commune ; mais.
comme il avait de l'esprit, une imagination fertile en In-
trigues sombres et une ambition démesurée, il pensa que
•:• serait une puissante protection que celle qui s'élendrali
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s'y était si bieu habitué, qu'il ne fallut pas moins qu une
imprudence pre-»iue puMlique de la pan de .Maulevrler
IK)ur que cette petite comédie parvint a la coniialss;m,e
de la cour.
Un Jour que Daiigeau, chevalier d'honneur île la duchesse

de Bourgogne, était absent. Maulevrler alla, vers la Un de
la messe, ù la tribune de l,i princesse Les éctiyers, qui
étaient soumis au nianvnal de Tes.se, en sa qualité de pre-
mler êcuyer du roi, avalent pris l'habllude, quand Maul*
vrier était la. de lui céder l'honneur de donner la main
mailame la duchesse de Bourgogne ; ce qu'ils fals:ilent

compassion iniur sa voix éteinte, et qui ne lui pernietlalt (

parler que tout b;is et presque à l'oreUle des gens. Ce Jou
l.\, Maulevrler était de méchante humeur La princtt
avait, la veille, regardé N.-uigis plus qu'il lui avait conTenf
de sorte qu'il lui tii une scène de Jalousie tout en la cond
sant. la traitant a peu prés aussi mal qu'il aurait fait il"i

simple bourgeoise, la menaçant d'Instruire de sa coquetb
le roi. madame de Malntenon et le prince son mari ; et, In
serrant les doigts au point de les lui écraser, il la condu
ainsi, avec toute sorte de politesses apparentes et de bruli
tés réelles, Jusqti'à son appartement, où elle n'arriva
IX)ur s'évanouir. Là, elle raconta tout à madame de No
ret, qui le réi>éta au maréchal de Tessé. Trois semaines i

passèrent en transes mortelles pour la pauvre ducliesse. Ali
bout de ce nemps, Fagon, prévenu par le maréchal. déc;«
que, pour un rhume si opiniâtre que l'était celui de MaoU
vrier. il ne voyait de remède flue lalr d'Espagne. Louis Xr
entra dans les idées de Fagon et invita MauletTler. au non
de l'amitié qu il portait autrefois à son oncle, à ne pas man^
quer le moyen qui lui était ouvert d'acquérir à la fols de 14
gloire et de reconquérir sa santé. .Maulevrler n'osa résister i

l'Intérêt royal et partit pour l'Espagne avec son beau-pèreJ
Cependant, la duchesse de Bourgogne ne respira librement
que lorsqu'elle le sut de l'autre côté de la frontière
Au milieu de toutes ces Intrigues, la duchesse de Bourg

gtie, qui avait déjà eu deux ûls dont l'un était mort et l'auJ
tre devait bientôt mourir, et qui tous deux avalent reçu «ni
naissant le nom de duc de Bretagne, se trouva grosse une
troisième fols et fort Incommodée de cette grossesse. Aussi|
cette nouvelle, au lieu de réjouir Louis XIV, le contrarialt-'
el!e au dernier point. Sa petite-fille, comme on le sait, étaltl
son seul amusement : Il voulait donc qu'elle raccompngnat|
partout ; mais, dans l'état où elle se trouvait. la chose deve
naît très difficile, sinon impossible. Cependant, Fagon se rls-J
qua d'en dire quelques mots au roi. Il avait été habitué
faire voyager .«es maltresses enceintes ou à peine relevées Ai
couches, et cela, toujours en grand habit. Il se décida ce
pendant à ajourner un de ses voyages à deux reprises : malvl
malgré tout ce qu'on put dire ou faire pour obtenir que lai
princesse restât à Versailles, ne voulant i>as retarder plujf
longtemps. Il l'emmena avec lui.

C'était le mercredi qu avait eu Heu le voyage ; le samedi]
suivant, tandis que le roi se promenait entre le château et 1

perspective, s'amusant à donner à manger à ses carpes, en-l
touré de ses courtisans qui le regardaient faire avec unfl
respectueuse admiration, on vit venir d'un pas rapide' ma-1
dame du Lude, au-devant de laquelle s'avança le roi .M^l^j
comme nul n'était à portée de les entendre, nul ne savait ce
qui s'était dit. Presque aussitôt, on vit revenir le roi, quIJ
se penchant de nouveau sur le bassin, .sans s'adresser à per^
sonne, dit tout haut et avec dépit ces seules paroles :

— La duches.se de Bourgogne est blessée
M. de la Rochefoucauld. M. de Boul'ljn et plusieurs autre

seigneurs qui étaient là se récrièrent plus ou moins haut suri
l'accident qui venait d'arriver, et suriout M. de la Rochefou-I
cauld. qui, se récriant plus fort que les autres, se mit à dire:]
— Oh : mon Dieu : ne vous semble-t-ll r«as, sire, que c'(

le plus grand malheur du monde? car madame la duchessi
de Bourgogne, s'étant déjà blessée une fois, n'au:-a p?ut-êtr^
plus d'enfants.
Mais, au lieu d'abonder dans ce sens :

— Eh bien, dit le roi avec colère au grand êtonnement fl4

tout le moude. est-ce quelle n'a pas déjà un fils? et quaid
ce (lli mourrait, est-ce c|ue le duc île Berry n'est pas en &g<i
de se remarier et d'avoir des enfants? (jue m'Importe à mo^
qui me succédera, des uns ot: des autres? Ne sont-ils pa
tous éiralement mes pellis-ftls?

Ptils. continuant avec impétuosité:
Dieu merci: elle est bles.sée ; puisqu'elle avait A l'étrej

tant mieux ! Je ne serai plus contrarié dans mes voyages par
les représentations des médecins et les raisonnements deil
matrones. J'irai. Je viendrai à ma fantaisie, et on me Uls-J
sera en rerios.

On devine quel profond silence succéda à cette .sortie (
tout le monde baissait les yeux ; a peine osalt-on respirer, ejj

chacun. JiLsqu'au.x gens de bâtiment et au Jardinier, de
meura stupéfait et immobile.

T^e lundi suivant, la duchesse fit effe.-tlvement une fan
couche.
Pendant que les choses Intimes que nous venons de racon-

ter avalent leurs cours, cl que le duc de Vendôme, malgré
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>n Insouciance et sa paresse, rétablissait les alTaIres d'Iia-

e, VlUcroy. que. dans l'espérance sans doute des nouvelles

lûtes (juli devait faire, le prince Eugène \enalt de nous

jnvoyer s;\ns rançon, prenait le commandement de

),0ÛO hommes qui nous restaient en Flandre, promettant de

Jparer par de brillants et prompts succès ce qu'il appelait

m malheur et que l'histoire a nommé ses fautes. Cet entê-

iment du roi a pousser ce favori sans mérite, n'était pas

pproUTé quoiqu'il filt applaudi. Chacun s'empressa de com-

llmenter avant son départ le nouveau général, tout en dou-

int qu'une influence heureuse dût sortir d'un pareil cnolx.

atll, le maréchal de Duras, auquel il reprochait de n'avoir

as Joint ses félicitations à celles des autres, lui répondit ;

— Mes compliments ne sont que différés, monsieur le ma-

Schal, et je les garde pour votre retour.

Les prévisions ne tardèrent pas ft se réaliser : on en vint

QX mains a Ramillies -\ Blenheim. on s'était battu huit

eures et l'on avait perdu près de 6,000 hommes ; à R.nmillies.

armée ne résista pas quarante minutes en tout, et les Fran-

ils perdirent ÎO.OOO soldats. La Bavière et Cologne nous

raient été enlevées par la bataille de Blenheim ; toute la

landre nous le fut par celle de Ramillies. Marlborough, f.iit

uc en récompense de ses dernières victoires, entra triom-

tiant à .\nvers. à Bruxelles, à Ostende et à Menin. Villeroy

it cinq jours sans oser écrire au roi cette nouvelle qui déjà

ait parvenue à Versailles et n'attendait que sa confirmation.

"i n'osa pas soutenir davantage le maréchal et le rap-

I I >fals. en le rappelant, il voulut le consoler, et, lors-

11 son retour, 11 le vit s'avancer tout honteux, au lieu de

li (aire un reproche, il vint au-devant de lui, et lui dit avec

n soupir :

— Monsieur ic maréchal, on n est pas lieureux d nolr^' âoC-

La voix publique désignait le duc de Vendôme comme pou-

uit seul réparer ces campagnes de Flandre si courtes et

lit-c isives. C'était, en effet, le général le plus populaire de

époque, et l'on fredonnait jusque dans le Louvre les cou-

lets de cette chanson, iqui se chantait tout haut dans les

Savoyards et .\llemands.

Qui vous vend si mécontents?
Vendôme. <.

Eugène, prince mutin.
Qui te rend donc si chagrin?

Vendôme.

Tu croyais prendre, en passant.

Auprès du pont de Cassan,

Vendôme.

Mais cpii jeta dans l'.-^dda.

Tes hommes et tes dada?
Vendôme.

Qui fit, malgré tes efforts.^

Huit mille de t'es gens morts?
Vendôme.

Et vous, pri-cc 11) sans pareil,

Qui vous a gobé Verceil?

Vendôme.

Le duc d'Orléans fut envoyé pour lemplacer Vendôme en

'Alie ; mais le prince ne mit le pied de l'autre côté des

Ipes que pour assister a un échec qui lui prouva que. tout

a le plaçant à la tète d'une armée, le roi s'en était réservé

i commandement. Le duc, en arrivant au camp devant Tu-

In, se trouva avoir pour lieutenants généraux le duc de la

enillade. l'un des ho:nmes les plus brillants et les plus al-

lab'.es du royaume, le même qui érigea de ses propres

eniers la statue de Louis XIV sur la place des Victoires, et

maréchal de Marsin. le même qui avait perdu la bataille

e Blenheim, et pour ennemis le prince Eugène et le duc de

aToie, qui, après avoir été longtemps allié infidèle, s'était

éuni enfin aux impériaux, et faisait la guerre â ses deux
lies. Le duc d'Orléans comprit qu'il allait être attaqué et

tt'il perdrait tous les avantages que lui avait donnés l'of-

insive. 11 assembla un conseil de guerre, qui se composait

u maréchal de Marsin. du duc de la Feuillade, puis d'.\lber-

ottî et de Saint-Frémont. ,qui servaient sous eux.

n exposa alors la situation avec une grande netteté, et ter-

ilna son discours en proposant de marcher â l'ennemi. Le
lan ique proposait le jeune duc était si c'air, il présentait

e tels avantages, mie chacun répéta après lui qu'il fa.'lait

larcher : mais alos le mar-chal de Marsin tira de sa boche
n ordre signé du loi. qui prescrivait aux aut es g.n rau^ et

tt duc lui-même de déférer à son avis en cas d'action, et 11

éclara que son avis était de rester dans les lignes.

(I) Lo duc do S.ivoio.

Le duc d'Orléans, indigné qu'on l'eiU envoyé à l'armée

comme prince du sang et non comme général, attendit le

prince Eugène, qui attaqua les retranchements et les força

après deux heures de combat. Aussitôt les lignes et les tran-

chées sont abandonnées, l'armée se disperse et bagages, pro-
visions, munitions, caisse militaire, tombent aux mains de
l'ennemi. Le duc d'Orléans et le maréchal de .Marsin, qui
avalent payé de leu)' personne comme de simples soldats,

étalent blessés tous i.eux. tn chirurgien du duc de Savoie
coupa la cuisse au maréchal, qui mourut quelques instants
après lopérallon. en avouant (lu'il avait reçu l'ordre, en
tiuittant Versailles, d attendre qu'on vint lui offrir la ba-
taille et non de la présenter.

Cet ordre tut cause qu'après 2,000 hommes tués seulement.
70.000 lurent dispersés

; que les fuyards à grand'peine se

trouvèrent ramenés dans le Dauphiné, et qu'on perdit en
quelques mois le Milanais, le Mantouan, le Piémont et enfin
le royaume de Naples.
Cependant, après son retour a Paris, le duc d'Orléans re-

çut le commandement général en Espagne, avec une omnipo-
tence qui efit probablement sauvé l'Italie, s'il l'avait eue au
camii de Turin. Il fit aussitôt tous ses préparatifs de départ,
composant sa maison et emmenant ceux du conseil ou du
courage desquels il croyait être le plus sûr. Au moment de
partir, le roi lui demanda la liste des personnes qu'il em-
menait. Au nombre de ces personnes était M. de Fontpertuis
Arrivé à ce nom. le roi s'arrêta.
— Comment ! mon neveu, s'écria-t-il, vous emmenez M. de

Fontpertuis, le fils d'une femme qui a été amoureuse de
M. Arnauld et qui a couru publiquement après lui ! M. de
Fontpertuis ! un janséniste ! je ne veux pas de cela avec
vous.
— Ma foi ! sire, lui répondit le duc d'Orléans, je ne défends

pas la mère ; mais pour le fils, être janséniste ! il ne croit

pas même en Dieu.
— M'en donneriez-vous votre parole? dit le roi.

— Sire, foi de gentilhomme.
— .Alors, s'il en est ainsi, dit Louis XIV. vous pourrez

l'emmener.

Le roi en était arrivé, comme on le voit, à préférer un
athée à un janséniste.

Le duc d'Orléans partit donc pour l'Espagne avec qui bon
lui semblait, et y rejoignit le duc de Berwick quelques jours
après la bataille d'.\lmanza, que celui-ci venait de gagner
sur Galloway. Le duc alla mettre le siège devant Lérida.
qui passait pour imprenable, et qui lut prise cependant
après dix jours de tranchée ouverte.

Le duc d'Orléans voulut à l'instant même aller faire le

siège de Tortose ; mais l'année était trop avancée, et force

lui fut de remettre à l'année suivante la continuation de
ses victoires, r. revint donc â Versailles, où il fut admirable-
ment reçu par le roi, lequel lui dit :

— Ce vous est une grande gloire, mon neveu, d'avoir

réussi là où M. le prince de Condé a échoué.

En effet, non seulement le prince de Condé, mais encore
le comte d'Harcourt, avalent été obligés de lever le siège de
Lérida.
L'année suivante, le duc d'Orléans revint en Espagne .

mais tout y était dans une si grande misère au moment ou
il arriva, que les conseillers d'.\ragon, n'étant pas payés de

leurs appointements, venaient d'envoyer une requête pour
solliciter de Sa Majesté Catholiçpie la permission de deman-
der l'aumône. Il fallut chercher les moyens de suppléer a

tout. Cela prit beaucoup de temps, et, comme M. le duo d'Or-

léans laissait à Paris une foule d'ennemis parmi lesquels il

fallait compter toute la lamU'.e de Condé, que le mot du
roi avait blessée, et madame de Maintenon qui prenait conti-

nuellement texte de la conduite du prince pour le dénigrer
aux yeux du roi. le bruit se répandit que M. le duc d'Or-

léans négligeait la guerre et ne restait à Madrid que parce
içpi'il était amoureux de la reine d'Espagne. Celle qui fit

surtout courir ce bruit, ce fut madame la Duchesse, qui, à ce

que disaient les chroniques de la cour, haïssait le duc d'Or-

léans pour l'avoir trop aimé. Tous ces bruits revenaient- au
prince, qui, en connaissant la source, gardait naturellement

rancune aux auteurs, et surtout à madame de ilaintenon

dont, depuis dix ans. il avait à combattre la haine. Ma
dame de Jlaintenon avait pour correspondante en Espagne
madame des Ursins, qui gouvernait tout auprès du roi Phi

lippe V, guerre et financei. et qui n'avait pris, à ce qu'on
assurait, par l'influence de madame de Maintenon, ni fait

prendre aucunes mesures pour la cami:agne, si bien que.

comme madame de Maintenon dirigeait tout de Versailles,

et que madame des L'is'ins régnait sous ses ordres à l'Escu-

rial. on appelait madame de Maintenon le capitaine et ma-
dame des rrsins le lieutenant. Une santé insolemment cyni-

que que porta M. le duc d'Orléans ,à ces deux chefs en ju.

pons. acheva de gâter ses affaires déj.a foit entamées a la

cour par les sourdes menées de ses er.nemis. Cependant, -i

force de persévérance, il arriva â se mettre en campagne
mais sans avoir jamais pour plus de huit jours de subsi»-
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w subir le grand i-ol que de se faire lui lUi^me 1«

du juil Samuel Heruard. et de l.> promener i,u-

1, I, ;eau et dans le imiv de Versailles, allii de tirer a
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inl>érables uiillii^ns.

.!s XIV essa.vaii de négocier .i

.,, , ileriiuies de nlealieiin, de Uanul .^

et de Turin, li avait offert daiKUld.inner à larchlduc la

couivnue d'Esiiagne et les Etats du nouvejiu monde, il coo-

dit ion que le rovaume de Naples, la Sicile, les •,.iv.sso3siw%j

esiiaguoles ci. Italie, ainsi que la SarJai.iïne, resler.ilent «
rv.i Philippe V. .\prés les dés;istres de Hin et 1708.

renouvela le mêmes pivposltlons et fit offrir de plus MU

et les pi.rts de la Ttwcane. le Milanais, les Pays Uas. la

«es et le continent d'Amérique, ne réservant que NapU

la Sicile et la Saidaigne. et laissant même entrevoir qttt

tenait peu .i celte dernière province. Puis, pour amener I4

Ipillaiid.ii- a se faire les médiateurs. 11 proposait de

lier quatre places en otage, de rendie Strasbourg et

.sach. de renoncer A la souvcraiifeté de lAlsaco et de

garder que la préfecture, do raser loute.s ses places d«

'•..lie jusqu'à Philipsbourg. de combler le port de '

Kerqiie. et de Uilsser aux états généraux Lille, Tou

Meiiiii Vpres. Condé. Fumes et .Maubeuge. Ce ne fut

tout les plénipotentiaires français allèrent Jusqu'à pe

meure que si Philippe V n'acceptait pas de plein gré

condition qui le chassait d'l-;spagne. le roi donnerait l'«

gent nécessaire ù solder les armées qui le détiOiieralen

Mais comme, au moment même où le' roi îais;iit ceU

proposition les alités prenaient Douai et Bétliune. et qiwJ

général allemand Guy de Siareniherg remiiorialt sur h

troupes de Pliillppe V la victoire de Saragosse. on exige

de I.ouis XIV que. pour préliminaires do la paix qu'il S(r

licita't. il sengageAt A ch.asser seul son petit-fils d'K»B

gne et cela, ixir la voie des armes.

En apprenant cette exigence, le vieux roi releva U
et s'écria ;

. ,. .«— Pulsqu 11 me faut ahsolument faire la guerre, j Uill

encore mieux faire la guerre à mes ennemis qu'à mt
enfants. „ __ ,_„
Mais s'il refusait d'attaquer Philippe \. au moins

pouvari-11 plus le soutenir 11 avait été obligé de retlM

-les trois quarts des troupes qu il avait en Espagne,

d'opposer une plus grande résistance vers la Savoie, sur
j

Rhin et surtout en Flandre.

Ce fut alors que. se voyant abandonné par l'armée na

çaise le conseil du roi, d'Espagne demanda â I/3Uls XIV

lui envoyer au moins un général Ce général était VeuiMi

qui. après sa campagne mallieureuse de Flandre, S'é*

retiré dans son cliàteau d'Anet.

Ll

SUCCÈS DE VENDOME EN ESPAGNE. — CHUTE DE MAI

BOKOUGH. — LA JATTE d'EAU. — MORT DE l'BMP^

BECR JOSEPH I". BEVIBEMENT DE LA POLITIQll

CONTRAIRE A LOUIS XIV. — DÉSASTRES -DANS ,^

FAMILLE ROYALE. — MALADIE DE MONSEIONEUB

GRAND DACPIUN. — SA MORT. — SON PORTRAIT.

MALADIE ET FIN DE MADA.ME DE BOUEliOONK.

PORTRAIT DE CETTE PRINCESSE. — MALADIE DU Dl

DE BOURGOGNE. — SA MORT. — SON PORTRAIT.

SON CARACTÈRE. FRANCHISE DB OAMACUB.

MALADIE ET MORT DU DUC DE BRETAGNE, TUOISIÈÏ

DAUPHIN. — MALADIE ET MORT DU DtC DE BEEÏ

— FIN DU DUC DE VENDOME. — VICTOIRK DE Dl

NAIN. PAIX DUTBECUT.

Il y a. dans les maUieurs extrêmes, un point où la

Unce la.sse enfin la fortune contraire. I/)uls XIV en

arrivé à ce point-la. C'était Vendôme qui devait dmi,,..

signal du retour à la prospérité politique. A I'«"if 1'"';^!

l-spagne. tout brillant encore de la réputation qu H

faite en Halle et que la Flandre n'a pu lui lalf

que les ICspagnols rcprenuant courage et se ralllon

a lui 'Boul manquait en son absence, argent, sold.-it

thouslasme; il parait et on le reçoit avec 'le» "•l*_ ''

( li;« un met .'1 .sa disiwsltion tout (c qu'il possède, et, > -

lien. and iJuifueMJIn autrefois avait fall »0'l"-
,i"'»,

»'.'";;:

de teri-.: en frappant la terre du pied, le diic de Ven^ "

v,,!i M. renouveler le même miracle, se trouve ù la tète .1^

vieux soldats échaiipé* a Saragosse, auxquels se réunlsjci.i
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dix mille recrues, poursuit à son tour les valnaueurs, qui

^èntl^ 'nlln que Iheure de la défaite est revenue pour

lui^ "-.«".e 10 roi dans son palais de Madrid, chasse l'en-

nemi devant lut, le repousse vers le Portugal, le suit pas

"T^. pa'<* le Taee a la nage comme il ferait a un simple

rul^eau enlève le général Sianhope avec cmq nulle An-

g^K atteint S.aremVrg. et remporte sur lui la v.ctolre

,ip Villivlciosa victoire si glorieuse, si complète, si décl-

ive uèè releva tout ce qui était abattu réwblit totit

fe iu éuait désespéré et raffermit ii tout Jamais sur le

tête de l'iiilippe V la double cotironne des Indes et de

^'^TavMX fallu quatre mois pour faire cette campagne qui

n'a son égale que dans les marches fabuleuses de N"Polé«^-

Tot?.^ coup on apprit en Franc* la disgrice de la du-

che^e et du duc de Marlborotigh. C'était une grande et m-

^yable nouvelle, car la duche.se de iarlborough gouyer-

^ri, reine .Vnne, et le duc gouvernait lEtat :
par Go-

Znhin bèui-père 1 une de ses flUes, il tenait les finances ;

par îè^ecréllire Sunderland. son gendre, il tenait le cabi-

net; toute la maison de la reine ét^it aux ordr^ de sa

femme- toute l'armée, dont il domiau les emplois, était

I^^'ens A la Haye, il avait plus de crédit que le grand

pensionnaire, en Allemagne, il balançait le pouvoir <«^

Tempereuî qui avait besoin de lui. Partage fait entre ses

ouatre enfants, il lui restait encore, sans les grâces et les

UYelvs de la cour, un million cinq cent mille livres de

"Êhblen, toute cette fortuné était tombée, toute cette

haute position était perdue; tout cet édifice, lentement et

laborieusement construit, s'était écroulé, parce que lady

'iarlborough, par une méprise affectée et en présence de

U reine, Svait laissé tomlv^r une jatte d'eau sur la robe

de milady Masham. dont le crédit commençait a halancer

*
Cette maladresse calculée amena une querelle entre lady

MarlbovougU et la reine. La duchesse se ' retira dans ses

terres on ÔU d'abord le ministère à Sunderland, puis les

finances à Godolphln. puis enfin le généralat à Marlborough.

Un nouveau ministère fut nommé
Quelques jours après cette nomination, c est-a-diro ver-

la fin de janvier 1711. un prêtre inconnu, nomme 1 abbé

Gauthier, qui autrefois avait été l'aide de laumonier du

maréchal de Tallard dans son ambassade auprès du roi

Guillaume, et qui. depuis ce temps, était ucmeure a Lon-

dres arriva k Versailles, et. se rendant chez le marquis de

TorcV. qu'après quelques difficultés il parvint enfin a voir.

'

_"' Voulez-vous faire la paix, monsieur? Je viens vous

apporter les moyens de la traiter.

Le marquis de Torcy prit dabord cet homme potir -in

fou -Mais alors celui-ci raconta au ministre cette révolu-

tion inattendue qui s'était accomplie en quelques heures :

aussitôt le marquis de Torcy comprit que, non par sympa-

thie pour la France, mais par haine contre Marlborougn.

le nouveau ministère ne s'opposerait effeciivement pas a la

^Èn même temps, on apprit une autre nouvelle non moins

inattendue et non moins heureuse : lempeieur Joseph e-

"

nait de mourir, laissant la couronne d'Autriche, l'empire

<l'Allema<nie et ses prétentions sur l'Esp.igne et sur 1 Amé-

rique à 'sou fils Charles, qui fut élu empereur quelques

mois après.

La li<Tie contre Louis XIV s'était faite pour qu'il ne pos-

sédât plis tout à la fois la France, l'Espagne. l'Amérique.

la Lombardie. le royaume de Naples et la Sicile. On com-

prit que ce serait une impi'udence non moins fatale que de

faire l'emtiereur d'Allemagne aussi grand qu'on avait craint

un instant que le roi de France ne le devint.

-Mais alors pour contre-poids à ces deux nouvelles, qui

laissaient quelques espérances. Dieu permit qu'une autre

série de malheurs s'abattit autour de Louis XIV. Le dau-

phin son fils unique. Monseigneur, meurt le t4 a^Til 1/11 ;

madame la duchesse de Bourgogne meurt le 12 février 1712 ;

le duc de Bourgogne, devenu dauphin, meurt le IS du même

mois et dans la même année ; enfin, trois semaines après.

le duc de Bretagne. 1 aîné de leurs flls. les suit au tombeau.

et il ne reste plus, de cette vieille lignée et de cette tripie

génération, que le duc d'Anjou, faible enfant dont on était

si loin de prévoir la fortune .à venir, que Dangeau oublie

d'inscrire sur son journal le jour de la naissance de celui

qui sera, cino ans nlus tard, le roi Louis XV.

Disons qucîqties mots de toutes ces morts qui furent^ si

rapprochées, et qui produisirent un effet si terrible, quon

ne les voulut point croire naturelles.

Commençons par Monseigneur, qui était à cette époque

âgé de cinquante ans.

Le lendemain des fêtes de Pâques de l'an 1711. Monsei-

gneur, allant à Meudon. rencontra à Chaville un prêtre

qui perlait le viatique à un malade ; il fit aussitôt arrêter

sa voiture, descendit, se mit à genoux avec madame la du^

che'se dV Rourgngne. et. le prCtve étant passé, demanda de

queue mauxd'e é.^ait atterni le moribond. On lui répondit

que c'était de la petite vérole.

M le dauphin n'avait eu la petite vérole que tout enlan .

fort légère et volante seulement. C'était sa terreur conti-

nu^lù aLlMréponse lui m-elle impression, et. le soir

mme en causant avec son premier médecin. Boudin. 1

lui dit qu'U ne serait nullement étonné d avoir, avant

quelques jouis, la" petite vérole.
, ^ „„„

Le lendemain, jeudi il avril, Monseigneur se leva à son

heure habituelle ; .1 devait courre I^low dan. la matinée

,

mais, en s'h^biUant, il se trouva faible et tomba sur ane

chai^. Son médecin le força aussitôt à se coucher, et .X

pei.ne fuWl au lit. que la fièvre se lé'^'^^^^^^l^^j '^^
après, le roi fut averti, mais il crut a une simple indlspo

*'n° n'en fut pas ainsi de M. le duc et de madame la du-

chesse de Bourgogne, qui étaient chez Monseigneur, et qui.

quoiqu'ils soupçonnassent la gravité de la ma'a^'«' /"' '=°:

dirent sans permettre que personne les assistât dans ces

pieuses fonctions, tous les soins dont le malade jjyait be-

soin Tous deux ne quittèrent Monseigneur que pour

le souper du roi, qui, seulement par eux. connut la situa-

tion véritable de son fils.

"le lendemain matin. 12. Louis ^"\f ^•<'J>\"" "l^"^"
à Meudon et apprit à son réveil que Monseigneur était en

grand ^ril; ildéclara aussitôt qu 11 P^^-'^'t p°ur v.siter

son flls et resterait auprès de lui. quelle que fat la mala-

die tout le temps que la maladie durerait.

En même temps, il défendit de le sui^Te à tous «ux qui

n'aui-aient pas eu la petite vérole, e; particulièrement i

''Lfm1t°Sie se déclara, et le dauphin parut aller mieux^

Aloïs, on le crut sauvé; le roi continua de Pff^^J°°
cons.4l et de travailler avec ses ministres comme a 1 ordi-

^"re voyant Monseigneur le matin, le soir luelQuefo s

même tois l'après-dlnée, et toujours dans la raelle de
_

""L mieux se continuait, et les dames de la haUe, ces fidè-

les amerde Monseigneur, revinrent lui faire leurs com-

pl ments Le pr?nce. reconnaissant de cette affection, les

TouTurvoir les fit entrer dans sa chambre; ce fui exa.tri

irCt leur enthousiasme, qu'elles se Je'èrent sur son lit

pour lui baiser les pieds à travers la couveriure. P'^i" «^
f^

se retirèrent en- disant qu'elles allaient faire chanter un

/e Dcum pour réjouir tout Paris de cette convalescence.

Cenendant le 14 avril, ilonseigneur se trouva plus mal

son "^vSrge enfla extraordlnairement. la f^J«
« /«P^^.

nlus fort et un peu de délire accompagna sa flevre. Ma

dLi^e de C«ntne 'présenta à lui; le prince ne la reconnut

''vers quatre heures de l'après-midi. 1 état du malade

avau teuement empiré, que Boudin proposa à f
son d en-

^,.v/>r rherchor i Paris quelques médecins des bopi.aux.

^ ayant plus rhabitude d'étudier le fléau qu'eux autres,

S^Ls cle Ul cour, pussent leur donner d'atUes conseils.

Mat Fa-on refusa positivement et défendit même gu on

prévint re roi de cette rechute, de peur que la nouvelle

n'empêchât Sa Majesté de souper,

Fn effet pendant que le roi était a table 1 état de 1 au-

.as°e ma ade eiâpiraU de plus en plus, et la tête commen-

faU à tourner à tous ceux qui 1 entoui-aic-nt. Fagon ui-

mëme effraTé de la responsabilité qu'il avait prise^>e mU

r entLsser remède sur remède, sans en attendre 1 effet. Le

curT^ Meudon qui tons les soirs allait prendi-e des nou-

mrlTde D eu Le prince était plein de connaissance, ma^

B^k ?r- n^^s^'^i ^- ^^^il^0
ihtC^i^r\rî^rri^p-a'=^^ù%^:
cependant ï^uis XIV sortait de table lorsque Fagon se

nré-senta à lui tout éperdu en s'ecnant :

1 Sire, il n'y a plus aucun espoir, et
.
Monseigneur -a

™C"roi nensa tomber à 1» renverse à cette Koyell^-,^1

,,-lf rùinstant même le chemin de Vîppaj^ement de =on

SS r^sr^y »3r,;ù' iurs-ï-^^

sortait de la chambre. .

i Madame de Maintenon accourut a son lour, s assit sui .e

i
même «napé, tâchant de pleurer et essayant d'emmener
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le rvM in«i< Il «Mrlara qu'il itc •) >.iit'ial( U place qua

'.ouia cette heure,
r Eutlii Façon sortit

i vit Uni.

1 ir luadame ilo Mnln-
ci iMir la princesse

Mi'uJon. tout ce qu'il

!e ^UlVlt et s eii-

:i 1» iH>rle. .«jiii.s

oui Eit un instant

I-ouis XIV, était plutôt graïul que
iiinlirr»' cela, d'aspi-ci not>le

lit' liaui.iin 11 i^ialt il un
...rie rougi par le liAle. mais

\"Uiie. (.'eiteiidaiit il eût él# l>enu s<

: ne lui eût casse le net en jouant avec
'' Il avait les iilus belles Jamiies ilu

-1 petits, qu'ils ! ariissal.ni ilUpropor-
.lussi semblaii'll louji urs lâioniior en

' Iqu un qdl a peur df tntulier, et. pour
• fût pas iwirLilieinent uni. appelait-il

' ,j>ik w iruuvali la plus pnx'lie ilc lui pour l'ai-

er ou à ilesrendre 11 <talt fort bien à diEval.
mais il y ni.n luaii de liardics<« : 'Ui

t lui a la .lii.v'ie. et. quand il |ierdail

»1 arrêtait .i I msiaiit son i)Ctii galop,
..ent la chasse. <-I. s 11 ne la trouvait pas,

: seul Depuis l'Indigestion dont 11 avait
ne faisait plus qu'un repas par Jour.
le il et-ilt nul: te qu'il avait de bon
lur aucun csi rli ; sa hauteur, sa dl-

; S.1U Ame. m ils il 1 avall reçue natu
ince ou l'avaii acquise par Imitation
•iS mesure, sa vie n était qu'un tiss.i
•s a\tv tout le soin qu un autre efti

• s choses. I) nix V'ar p.iresse,

Uir si la violence n'eût pas
- ..:... qui lui eta;t dés.igréahlc

1) une familiarité prodigieuse avec ses subalternes et ses
,.,!,r. I! . . . ur^iii avec eux des derniers détails et leur

"ILS les plus singulières. D'ailleurs, com-
• 'de à la misère et à la douleur d'autrui.

.-1» 1 I Incroyable, il ne parla' pas une seule
• ie des aOalres d'Etat a mademilselle Clioln,

• qui. d'ailleurs, bonne ci simple fille, mais
u'e intelligence, n y eiit rien compris. Il l'arali
ftem.-nt comme le roi avait épousé madame

l'n jour, en partant pour l'armée, H lui
•iu 11 l'invitait à lire. C'était un Ustament

; ;- -1 assurait cent mille livres de rente. Made-
'.oi»ell* «.nom déplia le testament, le lui et le déchira.
— Tant que vous vivrez, monseigneur, dil-elle. Je n'ai

i<esoin de rien; si J avals le malheur de vous perdre, mille
é-'u» d? rente me suffiraient pour vivre dans un couvent.

"inent mille écus de renie qu! me viennent de

la mort de Monseigneur. ma-Jemolseîlo Choln
Elle n'avait Jamais reçu de son auguste amant
e cents louls par an. qu'il lui donnait par
nr ei d« la main à la main, sans Jamais y

'• u .

~ ri. M. le duc de bourgogne reçut Iromé
de prendre le litre de dauphin,

fi^vrier 1712. M le dur de Noallle.s fit ca-
la dauphine d uue bilte pleine de tabac
trouva excellent -. c'était vers onze heures

iuf le duc avait fait ce cadeau ii la prl.-:cpise.
THi-ia rotte boite sur une tahlfi dans son cabl-

lit l'habitude d'entrer, et s'en alla chez
la journée se p.is,?i sans qu'elle fût
ver« cinq heures du soir, elle ren-

'• prise ou deux du même tabac, et.
<iitil des frl.sson.i. précurseur.s de 'a

' lit avec l'intention de se relever 9our
'

1 roi ; mais elle se trouva bientôt ^1
"

' ' I la force ni le courage. Cepcn-
iiuphlnc. qui avait eu la fièvre

' et se leva: quoique .souffrante
umée comme a .ton ordinaire:

'

!n arcé» df-H plu» violents, elle

' '• dlmanrlie 7, vers six heuris
.1 roijp i^r Qpr; douleur ilxe
" '

; cette douleur ét.iil si

"Il venait pour l;i voir, de
ir ti- chaugca en rage et

'l'iant â font, même

. .......^c„> -, .,,.i.ri..;.i. un .•.Il „ violent mirent toute

la cour en rumeur. Celait l'ep^que des morts subites. «
il était d habitude de chercher :! ces morts dantres cauSM
flue celles qui viennent de la nature En se niellant au Ut
le vendredi :>. madame la duohc.Nse de lioiirg.giio aval-
donné l'orilre qu'on lui aiipeu-lAt sa boite, ou liuUcjuai::

qu'on la trouverait sur la t:ible de s.im c.;ililuel. Madame il

I^vls. une de ses dames, s'était emiite.-isée de s'acquilier >li

la commission, mais était revenue ;.ussltOt en disant qu elU
n'avuli vu aucune boite. Lcis leilierclies les plus exac^
lurent faites ;i partir do ce moment : mais la boite na
i*lr«uva pas. On n'osa ixiliil trop pailer de cette cire
tance, madame dt< Uourgogue pren;int du Uib.ac à l"ln
du roi

l'endaiu la nuit du lundi au n aidi 'J février, la prlno
tomba dans une espèce d engourdissement dont, mail
la fièvre qui la brûlait, elle ne sortait que p:ir cou
réveils et avec la téle alTreuseineni engagée Quelqn
inaixiue.s sur la peau tirent espérer que ce serait la
geôle ; mais déJA. dans la nuit du niardl au mercredi
cette esiiérance éUilt évanouie. Ia' Jeudi 11 lévrier, la pii
cesse se trouva si mal, qu'on se décida à lui parler
sacrements. L'avis leffiaya : elle ne se croyait p:is

un état si exlréme : ctpeiHlaiit elle répoiulii qu'ell.> alla
se disjioser. Elle deniand:i aussitôt M. BaiUy. piètre de

]

mission de Ver.salUes ; mais 11 èlalt alsent. Le temps p»i

sait : la malade ne voulait pas se confesser au père de
Rue. son confesseur ordinaire ; on envoya chercher
i-écolkt. le père Noël, qui accourut en toute liAle. CetI
l'épugnauce de se confesscf au père de la Hue étonna f«
tout le monde, cl fit faire de singulières léllexlous sur
que la princesse avait à dire .'i sej derniers moments,
avaii emmené le dauphin de force, car. déj:i malade lu
mémo de fatigue, on voulait lu! épargner l:i vue de ca
alltili se passer.

La confession tut longue, et. après l'exlrênie-onollon
le prêtre administra Incontinent, on annr.nça le saint
tique, que le roi alla recevoir Jusqu'au pied du grand
lier. .\près avoir communié, la dinphlne demanda qtl'd
lui dit les prières des agonisants: mais on lui réponf
qu'erte n'en était point encore là. et Oii l'invita à
de se rendormir.
Pendant ( ? temps, une consultallon avait lieu entre

médecins. Toits oplAèrent pour une silgnée au |.led avi(
le redoublement de la lièvre, et pour l'émétlque vers I& 1

de l:i nuit si la saignée ne pro.luisiit pa» l'efl-l qu'oïl'
attendait. La saignée fut exécutée il sept heure.? du soirf)
n'cmpèclia pas le redoublement Ce 1% flè\re. On a.imlnlt
donc l'éméilquo; mais l'émélltuo ne fil pas plus d'eftet i

la saignée.

La journée se passa en symptômes plus fdcheux les
que les autres, tt. ver.s le .soir, (onime cela élall arrivé pol
Monseigneur, tout le mimde pMdil la lèie Avec ginud'pelfl
on décida le roi ft sortir de l:i chimlire. et il n'était p^
encore dans la cour que madiime lii Duchesse avall reiMj
le dernier soupir. I^e roi était mont'' en carrosse au PU|
du grand escalier, avec madame de XLalnlenon. et s'en éti

revenu à Marly. tous deux dans une si profonde doulff
qu'il.s n avalent pas osé entrer chez la daupliln.

Madame la duchesse de Ilourg. gne élall i liitô; laide qj
jolie : elle avait le front trop avancé, les Joues iiendants
le nez .sans c.iraclère. de gros.ses lèvies. jieu de dents
toutes gillées. le cou trop long, avec un commencemout
goitre, mais un telm admirable, une belle peau, les pll^

l;oaux yeu\ du monde, les cheveux el les sourcils brun
et bien plantés, un port de tête g.'ilai.l et majcsineiix ù.

fols, le regard charmant., le sourLe expresslt. la taille lod
guo el parfaitement coupée: dntin une de ces déinarclid
auxquelles Virgile reconnaissait les déesses ; a\i;c cetlj

elle se montrall pleine de grAce, simple et naliirello ton

Jour.?, jiaive quelquefois, et en toute cccasloii pétlllanj

d'esprit.

On présuma que le changement de cnnfes eur, au momv
de la mort de la dauphine. avait eu pour motif les rell

lions que nous avons indiquées avec Nangis et Maulevrl*
et qin la princesse hésitait il confier de p:irollIis choses
père de la Rue. qui était aussi le confesseur de son mari

.Madame la duchesse de Bourgogne fut donc vivement re

grellée de toute la cour, el surtout du pauvre dauphin.

Toute l'agonie de la dauphine s'était p:i.ssée au-dessus
de la chambre de .son mari : mais, comme au bruit de
l'agonie devait en succéder un anlre plus lugiibr<- encore,
on le décida à quitter son appartement. Le l.'i février, a

sept heures du matin. Il se Jeta dans une chaise qui le

porta Jusqu'.'t son carrosse ; Il se fit conduire 4 Marly, où il

entra dans son appartement, non point par la porte, mal»
par une fenfire. tant II était fatigué et cialguall de faire

le moindre délour.
Un Instant après son arrivée. le roi. prévenu, vint le vIbI-

ter. et. en regardant le dauphin, qu'il n'avait pas aperçu
depuis deux Jours, Il fut effrayé de le voir avec quelque
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chose ae contraint, de fixe et de farouche dans le regard.

Il avait le visage tout marbré de taches plutôt livides que

rougefttre* Le roi fit aussitôt appeler les médecins, qui

lui làtèieiu le pouls, et. l'ayant trouvé mauvais, lui dirent

nu'il serait à propos qull se mit au Ut.

Le lendemain dimanche 14, linqulétude augmenta sur

le dauphin lui-même, tout au contraire de la duchesse.

ne se dissimulant pas .^on état, en parla à Boudin comme

d'un mal dont il ne croyait pas se relever. Les jours sui-

Tatits le mal augmenta sans cesse, jusqu'à ce que. le mer-

credi n les douleurs devinssent si violentes, que le ma-

lade déclara qu'il lui sembiait aue ses entrailles brûlaient.

Aussi le soir, vers onze heures, le dauphin envoya-t-il de-

mander au roi la permission de communier le lendemain.

Le roi raccorda, et. le jeudi IS février, à sept heures et

demie du matin, il communia ; une heure après, il était

mort. Ce prince n'avait pas trente ans.

M le duc de Bourgogne était plutôt petit que grand ;

llavalt le visage long et brun, le front bien fait, avec

de beaux veux atix regards vifs, tantôt doux, tantôt per-

çants : m.-iis 1.1 s'arrêtait la libéralité de la nature.

Le ha^ du visage était pointu et allongé comme celui

des bossus: i' avait le nez long outre mesure, les lèvres et

la bouche agréables quand il ne parlait point ;
mais, lors-

qu'il parlait, comme le râtelier supérieur s'avançait et

emboitait celui de dessous, sa figure devenait tout a fait

disgracieuse. On s'aperçut de bonne heure que la taille

lui tournait; on employa tous les moyens connus pour

arrêter cette déviation, mais la nature l'emporta, et U

devint si particunèrement bossu dune épaule, qu'il cessa

d'être d'aplomb, pencha d un côté et devint boiteux. Ce-

pendant il n'en marchait pas moins aisément, moins rolon-

tters ni moins vite. et. comme il aimait beaucoup à mon-

ter à cheval, il continua de se ll\Ter à cet exercice, quoi-

qu'il T fût on ne peut plus ridicule. Au reste, humble et

patient sur toutes choses, le duc de Bourgogne ne pou-

vait souffrir aucune allusion, soit volontaire, soit invo-

lontaire, à son infirmité. ^- ...

Ce jeune prince, héritier probable d'abord, puis héritier

présomptif de la couronne, était né avec un caractère qui

fit trembler tous ceux qui l'entouraient. Dur et colère,

se laissant emporter il la plus grande violence, même

contre les choses Inauimées. impétueux avec fureur, inca-

pable de souffrir la moindre résistance, opiniâtre a l'excès,

effrayant dans ses accès d'impatience au point de faire

craindre que sa colère ne tournât contre lui-même, pas-

sionné pour toutes les voluptés: aimant le vin. la table.

la chasse avec ftireur. lar musique avec un enivrement qui

le plongeait dans l'exfa=e. le jeu avec un amour-propre

qui ne lui permettait pas davouer qu'il eût ete vaincu

même aux chances du hasard ; souvent farouche, naturel-

lement cruel, barbare en raillerie. Impitoyable à repro-

duire les ridicules des autres avec une justesse qui les

assommait : regarffant. du haut de l'Olympe paternel, les

hommes comme des êtres avec lesquels il n'avait aucune

ressemblance: à peine ses deux frères, élevés dans une

égalité parfaite, lui semblaient-ils des intermédiaires entre

lui et le genre humain : plein d'esprit, d'une pénétration

profonde jusque dans ses emportements, ses réponses éton-

naient : enfin l'étendue et la vivacité de son tempérament

étaient telles, qu'elles l'empêchaient de s'appliquer à une

seule chose, et qu'il fallut toujours lui en enseigner plu-

sieurs à la fois pour qu il lés apprît bien.

Le duc de Beauvilliers. gouverneur du prince, sentit.

dès le jour où l'enfant quitta les femmes pour passer

entre «e^ mains à ffuelle lutte 11 devait se préparer. Se-

condé de Fénelon. de Fleury et de Moreau. son premier

valet de chambre, homme fort au-dessus de son état, il

se mit a attaquer les uns après les autres tous ces dé-

fauts à les combattre avec persévérance et à les vaincre

successivement. AïSi de Dieu, qui fit. dit Saint-Simon, un

ouvrage de sa droite, il accomplit victorieusement cette

rude «lissioh. et. à vingt ans. le duc de Bourgogne était

sorti de l'abîme de sa jeunesse, doux, affable, humain,

modéré, patient, humble et austère pour lui. miséricor-

dieux et compatissant pour les ai:tres.

Le prince avait auprès de lui un de ses menins. nommé
Gamache. qui lui disait tout, l'ayant mis sur le pied de

tout entendre. Lors de "a campagne que le duc de Bour-

gogne on se le rappelle, fit en Flandre, le prmce était

accompagné du chevalier de Saint-George, qui serv.ait

comme volontaii-e dans l'armée: mais, au lieu de 'm /•«-

moigner le respect dû à un roi détrôné, car. a cette épo-

que, le chevalier de Saint-George était .Tacaucs III. le duc

de Bourgogne le fraitait avec une légèreté si offensante,

qu'un jour Gamache. s'aporochant du prince :

— Monseigneur, 'ni dit-il. votre procédé avec le cheva-

lier dn Saint-Oeorge est apparemment une gageure.: si

re'a e,st. vous l'avez gagnée depuis longtemps: ainsi donc.

je vous le conseille, trailez-le mieux désormais.

Le duc de Bourgogne se le tint pour dit. et, à partir de

ce moment, ses manières furent tout autres à l'égard de

1 illustre exilé.

Une autre fois, ennuyé des puérilités auxquelles se li-

vrait le prince pendant un conseil de guerre :

— Monseigneur, lui dit Gamache. vous avez beau faire

des enfantillages, avec tout le talent et l'esprit dont vous

ê'^s capable, votre fils le duc de Bretagne, sera toujours

votre maître sur ce chapitre-là.

Enfin, un autre jour que le duc de Bourgogne restait

trop longtemps à l'église, comme l'armée française et l'ar-

mée ennemie étaient déjà en bataille, Gamache prit le

prince par le bras et lui dit :

— Je ne sais monseigneur, si vous aurez jamais le

royaume du ciel ; mais, quant au royaume de la terre,

je dois vous déclarer que le prince Eugène et M. de Marlbo-

rough s'y prennent mieux que vous pour l'obtenir.

M. de Bourgogne laissa des maximes étranges pour un
homme de son âge et pour un prince de son temps. En
voici quelques-unes que l'on trouva écrites de sa main :

" Les rois sont laits pour les sujets, et non les sujets

pour les rois ; Us doivent punir avec justice, parce qu'ils

sont les gardiens des lois : donner des récompenses parce

que ce sont des dettes, mais jamais de présents, parce que.

n'ayant rien à eux. Us ne peuvent donner qu'aux dépens

des peuples. •

Un jour, il eut envie d'un meuble ; mais, le trouvant

trop cher, il se le refusa. Un courtisan essaya de le faire

passer par-dessus cette retenue.
— Monsieur, lui dit le duc. les peuples ne peuvent être

assurés du nécessaire que lorsque les princes s interdisent

le superflu.

Le duc de Bourgogne mort, le titre de dauphin échut à

l'aîné de ses fils. M. le duc de Bretagne ; mais le titre por-

tait malheur. Le dimanche 6 mars, les deux enfants de

France, le nouveau dauphin et son frère le duc d'Anjou

tombèrent malades. Le roi. qui sentait la main de Dieu

s'appesantir sur sa maison, ordonna aussitôt qu'ils tussent

baptisés tous deux, et tous deux nommés Louis. L'aine avait

oinq ans et le plus jeune deux ans à peine. Le S mars, le

duc de Bretagne mourut, et l'on vit le même char fu-

nèbre conduire à Saint-Denis le père, la mère et l'enfant

Le petit duc d'Anjou, qui fut depuis Louis XV, tetalt

encore. La duchesse de Ventadour s'en empara, et, aidée

des femmes, prenant tout sous sa responsabilité, méprisant

les menaces, elle le défendit contre les médecins et ne le

laissa ni saigner, ni traiter par aucun remède : bien plus,

comme des bruits sinistres avaient couru à la mort du

duc et de la duchesse de Bourgogne, madame de Venta-

dour envoya demander à madame la comtesse de Verrue

un contre-poison qu'elle tenait du duc de Savoie, et qui

lavait sauvée eUe-même dans un cas désespéré. Ce lut -^

ce contre-poison, qu'elle fit prendre au jeuue prince, qu'on

attribua la miraculeuse conservation de celui-ci.

En apprenant la mort du duc de Bretagne, le roi se

retourna vers M. le duc de Berry. et, l'embrassant ten-

drement :

— Hélas ! mon fils, lui dit-U, je n'ai plus maintenant

que vous.

Ce dernier appui sur lequel comptait Louis xn devait

encore lui échapper.

Le 4 mai 1614. à quatre heures du matin, après quatre

jours d'une maladie dans laqueUe les médecins retrou-

vèrent à peu près les mêmes symptômes que dans celles

du duc et de la duchesse de Bourgogne, le duc de Berry

mourut à son tour dans sa vingt-huitième année. C était

le plus beau, le plus aimable et le plus accueillant des

trois fils de Monseigneur, et, comme il était d'un naturel

ouvert libre et gai. on ne parlait dans sa jeunesse que

de ses reparties à madame et à M. de la Rochefoucauld,

qui se faisaient un jeu de l'attaquer tous les jours. >rais

cet esprit naturel ne l'aida en rien dans son éducation,

car ce prince ne sut jamais que lire et écrire. Plus tard.

U sentit cette ignorance, et elle le rendit d'une timidité

si outrée, qu'il en était arrivé à n'oser ouvrir la bou-

che devant les personnes qui n'étaient pas de son inti-

mité de peur de dire tpielque sottise, n avait épouse l'aî-

née des filles de M. le duc d'Orléans, à laquelle nous ver-

rons jouer, sous la Régence, un rôle aussi original qu im-

portant. , .^ . j.„,„,„.
Avant cette dernière mort, on en avait eu a déplorer

une qui n'avait pas produit moins d'effet que si c'eut été

celle d'un fils de France. „„™„
Le 11 juin 1712. après avoir obtenu du roi d Espagne

un ordre pour qu'il fût traité d'Altesse, le duc de Ven-

! dôme mourut dans un petit bourg de Catalogne, situe au

, bord de 'a mer et où il était venu pour manger du pois-
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VIEILLESSE DE LOTIS XIV. —- SA TRISTESSE. 1)1 VIS

DE LA COTB EN DECX PARTIS. CALOMNIE COÏ

LE Dec d'oRLÉANS. CAUSES ET CO-NSÉQUENCES DE
CETTE CALOMNIE. CONDUITE DU BOl DANS CETTS
CIRCONSTANCE. SA PRÉDILECTION PQUB LES P«

CES LÉGITIMÉS. PROTESTATIONS. LE DUC
MAINE EST COMBLÉ DE FAVEUES. TESTAMENT
RACHÉ A r.ocis XIV. — l'ambassadeur APOCRYPE

UNE ÉCLIPSE. DERNIÈRE BEVUE DE LA MAISO

DU SOI. — MALADIE DE LOUIS XIV. — OONFÉREHij

DU ROI AVEC LE DUC d'oRLÉANS. BECOMMAKI
TIONS SUPRÊMES DE LOUIS XIV. SES DERNIEBS 1

MENTS. — SA FIN.

En ertet, Louis .\IV était vieux : il avait beau, de ten
en temps, relever cette tête Hère et liauuiine pour liiquelle

la coui'oniie avait été à la fois si glorieuse et si pesant», il

sentait l'âge 1 envahir. Triste et morose, devenu, an dire

ne madame de .Mainlenon, l'homme le plus tnainusahle de
France, il avait rompa toutes ses éliiiucttes pour p.indre
les habitudes pares.seuses du vii^illard : il se levaii lard,

il recevait et mangeait au lit, et, une fols levé, denipuralt
des heure» entières absorbé dans .sun «rand fauteuil au
coussin de velours. Vainement Maréchal lui lépél.ill il que
le défaut d'exercice, en ameuant cette absorption et celle

somnolence, aunonçalt quelque crise prichalnc: v.iloe-

ment lui avait-il fait remarquer quelquefois les euUures
violacées de ses Jambes, le roi, tout en reconnaissant la

vérité de ses observations, n'avait pas le cour;ige de
réagir contre celle lalljlcsse i.i'C'<iue o'i o tntU

l'exercice qu'il consentait i piendie éiail c pro-

mener dans ses magnifiques Jardins de V cvenuï
tristes comme leur roi, sur un petit char liainé a bras,

où ses trait? décomposés témoignaieni des accès de souf-

france que te roi. silencieux et, pour aliwl dire, trop Ile"

pour les avouer, éprouvait dans la froide et muette ii

gnlié de ses derniers Jours.

Ce fut alors qo arriva la mort du duc de nerry, qtle nou»
avons racontée plus haut. Louis XIV supporta cette (\eT-

iilére Iniileiip avi'c <.> fermeté de roi ; le co"ir du p re ivalt

tant saigné tieiiuls tiols ans, qu'il s'était endurci. Il Jeta
!.. ,, 1. .11,, sur le corps bleuâtre de son peilt flis. sans pér-

il fùl ouvert. Ile peur qu'on ne rencontr.lt les

• iiolson qui dévorait .^îa postérité. Pul.«. p iir que
la vue de ces crêpes, dp ces costumes nolis. de ces tentures

funéraires, n aitristat pas trop les ilernlers jour.s qu'il avait

^ vivre. Il siiprr'--- '- 'miII de Versailles.

La cour était deux partis bien distincts l'un

|;il' relui des '
i sang, que représentaient le duc

ans, les f'ruulé.s, les Contts, tous ces Jeunes gens de

antique «t léjritime race, fiers de montrer sur les

!r nions de leurs p.ilals, sur les i
' us car-

ro^te-s, un blason pur de loiile b'i.i ' pair»

tairaient cause commune avec enx. el 'é'

Intérêts leur étalent roramuns. L'autre parti était celui
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pnnces légllimiSs, et se composait du duc du Maine, ,

onite de Toulouse et des autres enfants naturels de

.s xiv ils avaient pour eu-x, balautaiit toute l'intluence
]

1 [ vaine madame de JUainienon, qui ne perdait pas les-

„ice di-iie reconnue, j leur prière, rema de Irance et

savarrc. l.e preDuer parti avait pour lui son droit ;
le

lul, l'intrigue. -.

, ». , i,.

premier coup que porta le parti des bâtards a mIu.

princes fut Taccusation d'empoisonnement dont on es-

, de souiller la réputation de M. le duc d'Orléaus
,

, but principal de cette calomnie était d'enlever la ré-

e au prince à qui elle revenait de droit et de la faire

a.ù.iier à M le duc du Maine. Le père Le Tellier, qui con-

naissait la haine du duc d'Orléans pour ceux de son ordre

entra dans la cabale des bâtards -, et, tandis qu'on accu5ait

tont Haut le prince dans les rues, lui lac:-usa s.urdemei^

au confessionnal, répétant sans cesse au roi que plus il

mourait de princes, plus le duc d'Orléans devenait insen-

siblement l'héritier présomptif de la couronne, lui mon-

trant sans cesse son neveu travaillant avec le chlml^te

Humbert non pas dans un but de plaisir ou de science.

mais dans un but de criminelle ambition, et forçant son

royal pénitent à prêter l'oreille aux clameurs des g.-ns

payés irui s'écriaient en voyant passer le rrmce :

- Toiia l'assassin ! voilà l'empoisonneur !

Le duc d'Orléans alla droit au roi ; il venait le prier ou

de faire taire les calomniateurs ou de permettre qu U se

rendît à la Bastille pour qu'on lui fit son procès.

Mais le roi le reçut avec un sombre et mystérieux silence,

et comme le duc d Orléans répétait sa proposition :

- Je ne veux pas d'éclat, dit le roi, et je vous défends

d'en faire. ,

- Mais, SX je me rends à la Bastille, demanda le duc. ne

m'accorderez-vous oas la grâce de me faire juger?

- Si vous allez a la Bastille, répondit le roi, je v.us y

l&isssrîii
- Mai?, sire, insista le duc d'Orléans, faites au moins

arrêter Humbert.
Le roi haussa les épaules et sortit sans répondre.

Le duc d'Orléans revint à Paris, et raconta à sa femme,

à madame la Duchesse, sœur de sa femme, et aux autres

princesses qui I attendaient, la réception que le roi venait

de lui faire. C'était un coup porté à toute la race légitime -.

aussi madame la Duchesse, quoique appartenant a celle

des bâtards, lit-elle cette proposition, que toute la famill:

se rendit chez le roi pour lui demander justice.

Pendant ce temps, le chimiste Humbert se faisait écrouer

à la Bastille. , ,,

En ce moment, M. de Pontchartraln, apprenant la dé-

marche qui avait été tentée auprès du roi, fit prier il. le

duc d'Orléans de ne rien risquer de pareil, premettani au

prince qu'il allait trouver lui-même Sa Majesté et qu a Hu

représenterait les maux que pourrait attirer sur l'Etat un

procè? de cette nature. Le duc d'Orléans accepta 1 mternaè-

diaire qui se proposait lui-même, et partit avec tous les

princes et princesses pour attendre à Saint Cloud le résul-

tat de l'entrefien du roi et du chancelier.

Ce cortège presque rcf^'al accompagnant le futur rêjeat

de France accusé de meurtre et d'empoisonnement, était si

nombreux! si noble «et si digne, que, cette fois, la populace

le regarda passer sans oser jeter un seul cri de menace

ou d'accusation.

M de Pontchartraln tint parole au duc, et, a la suite

d'ÙJie conversation dans laquelle le roi avait reccnnu la

pleine innocence de son neveu, qui était aussi son gendre,

il revint avec l'ordre de rendre la liberté à Humbert.

Mais la défiance n en était pas moins entrée dans la cœur

du roi Cette déflance rejaillit en faveur sur les princes

légitimés. Déjà, en 1675, le roi avait donne au duc du

Maine et au comte du Vexin, les seuls qui existassent alors.

le nom de Bourbon, quoiqu'ils fussent nés pendant le m.a-

riage de madame de Montespan et du vivant de son mari,

ce qui les rendait, étant nés aussi du vivant de la reme,

doublement adultérins; en 16.'50, des lettres pitenles auto-

risèrent ces enfants à se succéder les uns aux autre*, sui-

vant l'ordre des succassions légitimes: en I69i, le r.n ac-

corda au duc du Maine et au comte de Toulouse le premier

rang immédiatement après les princes du sang, et la pré-

séance sur les princes qui seraient en France e: auraient

des souverainetés hors du royaume ; par un eait enregtstié

au parlement le 2 août 1714. le roi appela à la couroT.ne les

princes légitimés et leurs descendants, à défaut des princes

du sang : enfin. le -23 mai 1715. Louis XIV P^ibUa encore une

déclaration qui. en confirmant son édit, rendait 1 «a^ ^e^

princes légitimés égal en tout à l'état de-= rnnces ^J^lf^S.
.\ussi Louis XIV. effrayé lui-même de 1 énormite qu H

venait de commettre, dit-il le même ^our à ses bntaids :

. _ Je Tieis de faire nour vous, non seulement ce (pie je

pouvais, mais plus que je ne pouvais ;
c'est à vous d affer-

mir ma décision par votre mérite.
f,x„», „t

Les courtisans se pressaient autour des
ff!f ,l*ê'«fi„f^

les félicitaient. Le comte de Toulouse, qui était un prince

fort sensé et peu ambitieux, se contenta de répondre à ce

déluge tle compliments:
- Cela est fort beau, pourvu que cela dure et, nous donne

un ami de plus.
. m

L'académicien Valalncourt, l'un de ces amis dont le

comte de Toulouse voulait voir augmenter le nombre, fut

le seul qui laissa percer ses craintes en complimentant le

DrillCG
- Aionselgneur, dit il, voilà une couronne de ro.-es que

js crains bien de voir devenir une couronne d'épines quand

lejs Heurs eu seront tombées.
.

Deux hommes protestèreht contre cet édit du roi : d .>gucs-

seau, en proclamant hautement que ledit était contraire

à nos lois et à nos mœurs, et en disant que le parlement

avait mis le comble ù son déshonneur en renregistrant ;

Pontchartraln, en faisant mieux encore : il était chancelier ;

il déclara au roi qu'il n'avait pas le droit de disposer de

la couronne, flui appartenait, par les constitutions du

royaume, à ses descendants légitimes, et ajouta, en loi re-

mettant les sceaux, qu'il pouvait sacrifier sa vie à son roi,

mais non pas son honneur. Louis XIV insista pour iiue le

chancelier reprît les sceaux: mais, celui-ci ayant refusé

avec opiniâtreté, ils furent donnés â Voisin, créature de

madame de Maintenon, qui déjà, depuis six ans, avait rem-

placé Chamillart, tombé dans la disgrâce non pas du roi.

mais de la favorite.

Maintenant, M. le duc du Jlaine jouissant, sous le nom

du roi et sous l'influence de madame de Maintenon, de tous

les pouvoirs de la royauté, n'avait plus qu'une chose à dé-

sirer c'était que le roi fît nn testament qui ô'.ât la régence

à M '

le duc d'Orléans et la lui donnât, à lui. Depuis long-

temos le chancelier Voisin était dans la confidence de ce

désir qui é'ait aussi celui de sa protectrice; mais c était

une chose difficile à prononcer devant ;in roi qui s était si

lono-temps cru un dieu, que le mot de lestament. Aussi le

chancelier Voisin, pressé par la favorite de faire cette ou-

verture au roi et n'osant prononcer le mot cruel, se con-

tenta-t-il de parler à Louis XIV de la nécessité de trans-

mettre sa volonté. Mais, à ces mots, si mesurés qu Us

fussent le roi tressaillit, et, se tournant vers le chancelier :

— La naissanse du duc d'Orléans, dit-il, l'appelle a la

régence, et je ne veux pas que mon testament éprouve le

sort de celui de mon père. Tant que nous somme.= vivants,

nous pouvons tout ce que nous voulons : mais, spr.-s notre

mort nous sommes moins que des particuliers.

Alors commencèrent !es persécutions qui attri^t rent les

dernières années de la vie de Louis XIV. Fuis, quand on

eurfu qu'insinuations du cWifesseur. conseils du chancelier

obsessions de la favorite, tout était inutile, o^ ^fsol^*

d'abandonner le roi. sans distraction aucune, a In- '/'^'^^"^

de ses vieux ans et aux regrets de ses jeunes années
:
on

évoqua de nouveau à ses yeux effrayés les prétendus crimes

du duc d'Orléans : on discontinua tout amusement ;
on cessa

toute conversation: on assombrit les Jours on isola /es

nuits. Puis, quand le vieux roi. accablé d'idées sombres^

venait à cette femme qu'il avait faite «me à ces bataids

qu'il avait faits princes, on se retirait dev.ant lui
:
ou s il

exigeait que l'on restât, on le boudait :
s U d '""^i*

"f
ovârt on mettait à l'exécution tout le reîayd «e 1. mau-

vaise volonté et toute l'àpreté de la méchante Humeur.

Louis xn^ miné par cette guerre sourde, s'avoua enfin

vaincu et moins heureux avec sa seconde famille qu il ne

rav"^t'été avec l'Europe, il fut contraint de passer sous

es fourches caudines de la veuve Scain^on et d^ en ants

adultérins de madame de Montespan Le t^'.^ment fut ex

Torque à la lassitude du roi : mais d'avance il en PrédiJ le

sort et en le remettant à ceux qui l'avaient tant désiré,

"^"je l'ai fait parce qu'on l'exige: mais je crains bien

qu'il n'en soit de celui-ci comme du testament du roi mon

^
Enfin un matin, le premier président et le Pleureur

.^^v^{ furent mandés au lever du roi. Louis xiv les con-

duisu danlson cabinet, et. là, tirant de son secrétaire un

papier cacheté qu'il remit entre leurs mams :

_ Messieurs dit-il. voici mon testament : nul ne sait ce

fru'il contient": je vous le confie pour le déposer au parle-

ment, à qui ie ne puis donner une plus grande preuve de

TTirtn *><;tiTnp ftt de ma confiance.

Le roi prononça ces paroles d'un ton si aoulou'eu.x.

Qu'elles frappèrent les deux magistrats, et que, des ce mo-

ment ils lurent convaincus que le testament contenait des

riésirs étran^-es et peut-être T'"-ae impossibles.

Le te^J^^enf fut conservé au fond d'un trou creuse dans

le^Dai'seur du mur d'une tour du palais, .sous une grille de

fer et derrière une porte fermée de trois serrures.

Mors madame de Maintenoa et les Princ'-s iégitimés^u-

.'èrent que le roi, ayant fait ce qu'ils v,,ula^=nt. méritiit

bien rnXie distraction, et !e .bruit se répandit que Mehe

mef-Riza-Beg ambassadeur de Perse, allait arriver à Pans

Chlcurs.it es préparatifs faits par Louis XIT P^ur la ré-

ception" de cet ambassadeur apocryphe: il donna . ^ er-
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«:!'.?< :•.-( !f5 litrr.i^Tî-* comWles >jul y rur«n( Joué«s. .*

-^tsia lie bonne (ol, et qui

reMmt<a dans sa tristesse

ilr* i« bruit et cette splen-

Lr heure pour ob-
>^t\r ,.; j^ire une des
1 wus Pendant quinze
I enveloppée des plus

^ -:jJii u deux degrés au-
i: eie mande à Marly avec ses

v.niY.iuln suivre l'eclipse dans
- :.i - :• le soir. Il soupa chez

-
. » mal i l'aise, il qii'lta

i: '.n> :iult heures. .\u.ssltôt le

: iMit serieus<>ment malade, et ce
--.?t;uii.«. que les ambassadeurs en-

- s à leurs souverains. Louis XIV le sut
une insulte laite a son impérissable

luire qu il allait mourir, il ordonna, pour
- bruitj de maladie^ une revue de sa mal-
uca qu'il la passerait en personne.

u. cette r«vue eut efleciivement lieu. Pour la
s. les l'ompairnies de gendarmes et les chevau-

-nifique e<iuipage. se déployèrent
y. et I ou vu descendre du per-

^ . ril à celui qu'il portait dans ses
Jours de jtrunrs:« et d activité, ce vieillard qui, malgré
l'Ajïe et la ciurunni" p-'r'a !;t tpte haute jusqu'au suprême
ti -ré. il se mit lestement en

heures à cheval, i la lace
-• -. - i.i déjà annoncé sa mort à
leuT>

I-'> - approchait. Le roi avait quitté Marly et
' La veille de cette solennité, le

mais, à la pâleur de ses traits.

• .!'<?. Il éialt facile de vulr que la
• lepuis trois mois pour prouver qu'il

• .i à s. 'H terme. Aussi, vers la lin du
grj.iij tvmtrfi. le rui se tnmva mal et une fièvre ardente
se déclara. Cependant, le lendemain, jour de sa fête, il se
sentit un peu mieux, et déjà les musiciens s'apprêtaient
I».iur le concert et avaient reçu du roi l'ordre de Jouer des
a!r« doux et gais, lorsque les tapls-series de sa chambre.

ivait fait tirer, retombèrent, et. au lieu des musiciens.
invitait à sortir, on appela les médecins. Ceux-ci

' " '
' -I mauvaès qu'ils ne balancèrent pas

evolr les sai lements On envoya chcr-
• Le Tellier et avertir le cardinal de

K •ii.ùi. qui eiaii liiez lui en grande comftagnle. et qui. ne
se (loiiiani do rien fut fort étonné lorsqu'on lui dit '^'l'm
''

: ; '.er le viatique au roi. Tous deux
1 parai.ssait lelltment pressant,

. -iu de temps, le père Le Tellier con-
le, tandis que le cardinal allait pren-
t à la chapelle et qu'on envoyait cher-
iMtes huiles

roi mandés par le cardinal, sept ou
,--.Us par des garçons du château, deux
: et un de madame de Mainlenon. furent
rnent qui monta chez le roi i>ar le petit

Madame de Malntenon et une dou-
.itouraient le lit du royal moribond,

' 'IX mots sur cette grande et der-
iiia d'un air très ferme et com-

ré. Dtis qu il eut reçu Ihostle et
eut et* iKuehe des saintes huiles, tout ce qui était
t à la cérémonie sortit devant ou derrière le saint

' auprès du roi que madame de

;, '11 près du Ut une petite table et

.1 il lequel ie roi écrivit quatre ou cinq lignes:
• I II» «n fivMir i\<- M le dac du Maine que le

.cnt

. puis, lorsqu'il eut bu. Il

•
• iMl dit :

que Je vais mourir :

' / votre nouveau maître
\e. uler mes volontés

lu.- (te Villeroy, Il fit appeler M. le

I Oe «on lit le roi fit signe i tout le

; i.iria si b.as au dur. que per-
• dire Depuis, le duc d'Or-
''nférence à voix basse,

iinHié que d estime et

par son testament
>.;. ajoutant ces propres

parole*:
-• SI le daophlo Tient & manquer, von» serez le maître

et U conroDDe vcnis appartiendra. J'ai fait les dispositions

'3

que j'ai crues les plus sages; mais, comme on ne saurait
tout prévoir, s'il y a quelque chose qui ne soit pas bien
on le cliaugcvra.

'

Si telles furent les paroles du roi. il est étruige que
I hostie encore sur les lèvres, il ait osé faire un pareU
mensonge
Dès que le duc d'Orléans fui sorli. le roi appela M le due

du Maine, lui parla pendant près d'un quart d'heure
autant Util four le comte de Toulouse ; jmis il appela
princes du .«ang. qu'il avait aperçus sur la ixirte du
net; mais il ne leur adressa que quelques mots, parti
a tous collet tiveinent. sans rien dire de parliculier ni ti

bas A aucun d'entre eu.\.

Pendant ce temps, les médecins s'avancèrent pour
ser Si» jambe, et les princes sortirent

; puis, le pansei_
achevè. on tira tui peu le rideau du lit pour voir si le roi
pourrait pas reposer, et madame de Malntenon passa
les ainêre-cabinets.
Le liuidi 20 août, le roi dîna dans son lit en i

de tout ce qui avait les entrées. Comme ou desservait,
lit signe aux assistants de s'approcher davajitage et li

dit:
— Messieurs. Je vous demande pardon du mauvais exi

pie que je vous ai donné; j'ai bien a vous remercier de
manière dont vous m'avez servi, ainsi que de l'attachemi
et de la fidélité que vous m avez toujours témoignés
vous demande pour mon petlt-llls la même application
la même hdélitê

; que votre exemple en soit un pour ti

mes autres sujets. Adieu, messieurs ; je sens que Je m'i
tendris et que je vous attendris, et je vous en demande .
don. Je compte que vous vous souviendrez quelquefois
mol.
Puis il appela le maréchal de Villeroy pour lui annonci

qu il le faisait Kouverneur du dauphin. Ensuite il manda
à madame de Ventadour de lui amener l'enfant qui allait
devenir son suciesseur, et, l'ayant fait api rocher de son
lit, il lui dit devant madame de Maintenon et devant quel
ques valets privilégiés qui les recueilllrenl, les paroles si

vantes :

— Mon enfant, vous allez être un grand roi ; ne m'I
tez pas dans le goût que j'ai eu pour les bâtiments, ni dans
celui que j'ai eu pour la guerre. Tâchez, au contraire,
d'avoir la paix avec vos voisins ; renflez â Dieu ce que
vous lui devez et faites-le honorer twr vos sujeLs. T,\chez
de soulager vos peuples, ce que je suis assez malheureux
pour n'avoir pu faire, et n'oubliez jimais la reconnaissance
que vous devez ù madame de Ventadour. — Madame, con-
tinua t-il en s'adressant à la gouvernanle. soutirez que J'em-
brasse le prince.

11 l'embrassa effectivement, et. après lavoir embrassé:
— Mon cher enfant, lui dit-il. Je tous donne ma bénédk

tlon de tout mon cœur.
Alors, on lui Ota le dauphin ; mais 11 le redemanda, l'em-

bra.s.sa de nouveau, et, levant les yeu.\ et les mains au ciel,

il h' ht^rii» une seconde fols.

Le lendemain 27, il ne se passa rien de particulier, si ce
n'est que. vers les deux heures, le roi envoya chercher
fM. le chancelier, et, seul avec lui et madame de Malntenon.
il se (It ai porter deux casseltes dont il briila presque tous
les papiers. Sur le soir. Il s'entrellnt un instant avec le

I>ère Le Tellier, et, aussliùt après cet entretien, il envoya
chercher l'ancien garde des sceaux Pontchartrain et lui

ordonna d'expédier, aussitôt qu'il serait mort, un ordre
pour faire fiorter son cœur dans l'église de la maison pro-
fesse des Jésuites de Paris où était ilêja celui de son père.
La nuit qui suivit fut très agllèc. Ceux tiui entouraient

le roi lui voyaient à tout moment Joindre les mains et l'en-

tendaient dire .ses prières habituelles; au Conflleor, Il se

frappait la poitrine avec force.

Le men redi 28 août, il Bt, en s'évelllant, ses adieux à

madame de Malntenon. mais d'une façon qui déplut fort .1

la favorite, plus Agée de trois ans que lauguste moribond
— Madame, lui dit-il. ce qui me con.sole de mourir, c'e^'

que niiiis ne pouvons tarder k nous rejoindre.
Madame de Malntenon ne répondit fas: mais, au bout

d'un In.stant, elle se leva et sortit en disant:
— Voyez un peu le rendez-vous' qu'il me donne! cet

h:mme-la n'a jamais aimé que lui

Bols-le-Duc, apothicaire du roi, qui était à la porte, en-

tendit ce propos et le répéta.

Comme elle venait de .sortir, le roi vit dans la glace <i'

sa cheminée deux garçons de chambre qui pleuraient, as

sis prés de «m lit

— Pourquoi pleuTéz-Tous ? leur demanda-t-ll ; avez-Vou.s

donc pensé que J'étais immortel î pour mol. je ne l'ai y-'

mais cm. et vous avez dû, A l'ftge où je suis, vous prépa

rer depuis longtemps a me lerdre
En ce moment, une espèce de charlatan provençal, qui

avait appris l'extrémité du roi sur le chemin de Marseille

A Pari», se présenta .•'i Versailles avec un éllxlr qui, dlsalt-tt,

guérissait la gangrène Le roi était si mal, les médecin»

étalent tellement dénués d'espérance, qu'Us consentirent à
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Il r.ngon seulement voulut aire queltiues mots; mais ce

iiUiiaii. nommé l.eLirun. le malmena tellement, lui gui

m llKilulucle de malmener les autres, qu'il en demeura
I étourdi et tout muet.

iii donna donc au roi dix gouttes de cet élixir dans du
il'AUcante. (Quelques instants aiirès, il se trouva mieux,

j,n-da autour de lui. .s aperçut de l'ab-sence de madame
.Maiiiienon et deraaiida ce qu'elle était devenue. Per-

lie ne le «axa.î. excepté le mareclial de Villeroy. qui

lait aperçue au moment où elle montait dans un car-

-e et qui la l.t prévenir à Saint-Cyr. où elle s'était re

Le lendemain 30, le rot retomba plus faible que jamais.

'Voyant que la léte du roi s'eml)arra.ssuit, madame de Jlaln-

tenon pass.i dans son appartement, où .\1. de Cavoie la sui-

vit malgré elle. Là, elle voulut enfermer quelques papiers

dans une cassette pour les emporter. îifals M. de Cavoie

s y opposa, disait qu il avait ordre de M. le duc d'Orléans

de s'emparer de tous les parlers. Cet ordre atterra madame
de Maintenon.
— Me sera-t-il permis au moins, monsieur, dit-elle après

un instant de silence, de disposer de mes meubles?
— Oui, madame, répondit Cavoie, excepté ie ceux qui

appartiennent a la couronne.

Il
,

î* :'^tes:«?f|ss:ïc»1
II

't«'f*'*:"*:l?1l"''it'i!!i111^

L,e loi s'élança sur lui et lui cassa sur le dos un léger bambou qu'il lenait à la main.

A quatre heures. le roi étant retombé dans l'état d'où

l'élixir lavait tiré momentanément, on lui en donna une

seconde dose ; et, comme il éprouvait quelque répugnance

à la prendre :

— Sire, lui dit-on, c est pour vous arrêter à la vie

— A la vie ou à la mort, dit le roi en prenant le verre,

tout comme il plaira à Dieu.

Ce mieux d'un instant avait été si îort exagéré, que le

duc d'Orléans, dont le palais s'était déjà rempli de cour-

tisans, le vit à peu près vide en une heure.

Le roi montra beaucoup d'impatience de ce qu'on ne

retrouvait pas madame de :Maintenon. dont il ne pouvait

pas plus se passer pour mourir que pour vivre. UZnnn elle

arriva, et, aux reproches que lui fit le roi, s'excusa en di-

sant qu'elle était allée unir ses trières à celles de ses filles

de Saint-Cyr.

Le jour suivant, I© roi alla un peu mieux et mangea

Même deux petits biscuits dans du vin d'Alicante. Saint-

Simon alla faire ce jour-là une visite au duc d'Orléans, et

il trouva les appartements parfaitement vides.

— Ces ordres que vcus me donnez, monsieur, dit la fa-

vorite, sont bien hardis; le roi n'est pas encore mort, et, s:

Dieu nous le rendait, vous pourriez vous repentir de les

avoir exécutés.
— Si Dieu nous rendait le roi. madasr.e. répliqua encore

le capitaine des gardes, il faut espérer qu'il reconnaîtrait

ses véritables amis, et qu'il approuverait la conduite qu'Us

ont tenue.

Puis il ajouta :

— Si vou' voulez rentrer chez le roi, vous en êtes la

maîtresse; si vous ne le désirez tas, j'ai ordre de vous ac-

, compagner à Saint-Cyr.

Madame de Maintenon. sans répondre, partagea aussitôt

ses meubles entre ses domestiques et partit accompagnée

de Cavoie.

Mais, en arrivant, elle put s'apercevoir, quoique le roi ne

fût pas encore expiré, que son règne était déjà fini. La

supérieure la reçut avec plus de froideur que de respect,

et, s'approchant de Cavoie : ....
— Monsieur, lui dit-eUe, ne me compromettrai-je point
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'venue, ce pauTie Gaye perd

r>ondlt LouIb XIV. 11 chante bien,

' Racine ^ se promenaient

ime : le duc était

rmante; et ctiea-

m

daiii. quoique marié depuis huit jour.*, disali-«n, le due
ii'iiaii pas encore le lunil de s;» femme. Ce sluprulier bruit
av.iit pris une telle loiisisiauce. iiu un son-, .nu jeu ilii itil,

lui murtisaii plus liaili que les autres ci; i^arla au ilu i «

duc avoua tout, accusant s,i femme itavotr un tii

ei charmant, que le bistouri d'iui chirurgien i>ouva

faire disparaître. Louis XIV vit un ^Monpc. s'.ijiprf

selon son lia'jiiude. voulut savoir ce iloiit il était qn.

force fut a'.L.rs au ihu ù l'7cs d expliiiuer au roi la „»
de l'obstacle qui s'^^^•l>;>salt à son bonheur, et de
façon il conipiait le faire disiviraltre.
— Fort Men, duc. Je comprends, dit. Louis XIV

croyei-moi, choisissez un chirurgien qui ait la main
Nous avons dit combien Louis était cgoiste : nous l'a'

entendu cliaiii»-r un iiotit air d'opéra iv sa iouaiifre U
même île la mort de .Monsieur ; nous 1 avons vu se f<

de ce que madame la duchcsso de RourRognc blessée

pécher.iit plus ses Jlarly d'a^^>i^ lieu A jour lixe ; et

d.ini 1...1U1S .\IV lie manquait pas d une certaine boni

plutù! d une ceriaiiie Justice. Kn voic;i quelques fireu'

I>e marquis d'I'xelles hésitait .'i se pi^senter devant
honteux qu'il était, quoiqu'il cOl obt<^u d'excellente»

dltions. d'avoir rendu Mayence après plus de dm
joui's de trrtiichée ouverte
— Marquis, lui dit le roi en l'apercerant, vous vrt»

fendu la place en homme de cœur, et vous avez capitulé

homme d'esprit

Nous avons cité son mot à 'V'illeroy après la bataille

Ramillles : Monsieur le maréchal, on u est plus heurei

k notre .lire. il est vrai que 1 attachement de l.oiiU XIV
pour le maréchal de Villeroy n'était point de la justice,

c'était de la faiblesse.

In Jour, le duc de la Rochefoucauld se plaignait derant

le roi du tracas que lui donnait le dérangement de ses af

faires.

— Eh ! duc. dit le roi. ne vous prenez qu'à vous de
embarras.
— Comment cela, sire? demanda le lîuc.

— Sans ilouie, répliqua le roi, que ne vous adrcssez-»oOi

& ros amis?
Et. le même soir. Il lui envoya cinquante mille éru«.

Kontems, son val^ de chambre, était fort obllpeani et

?;iilnr;inll t'injcnirs i our les autres, l'n Jour qne, selon la

coutume, il demaudail pour un étranger la charge de gen-

tilhomme ordinaire qui vi-nait de vaquer :

— Eh ! Bontems, i'ji dit le roi, demaiiderez-vouS donc tou-

jours pour votre prochain et jamais iiour vons-mpme? Je

donne la charge à votre fils.m de ses valefî Inférieurs, moins discret que le bonhomme
Hontems, priait un soir le roi de faire recommander .'i

M. le premier président un procès qii il avait contre son

heau-pére. et. comme le roi faisait la sourde oreille :

— Hélas : sire, dit le valet, vous n avez cependant qu à

dire une |iarole el tout sera Uni.
— .!e le .sais morbleu bien! dit le roi, et ce

quoi Je suis en peine ; mais, si In étais .^ la
i

beau-père, serais-tu content qne Je te la dise, .,

(Quoique d'un naturel violent, f,ouis XIV était i

à se dompter au fioint de ne se mettre que filen r:ir lu'nt

en colère. Nous l'avons vu briser la canne ffu'H avait levé»

sur I<anzun.

L'n valel que le roi vit un .lour mettre tin bisciiil dans

sa poche fol moins heureux que le netitllhomme le roi

s'élança sur lui et lui cassa sur le dos un léger bambou
qu'il tenait a la main. Il est vrai que lU'rrIAre celte cau.se

aiipaieriie el fullle était une cause grave et orriillc : le roi

avaii aiipris par Devienne, son lialgneur, ce que tout 1*

monde lui avait ciché avec le idus grand soin, c'est-à-

dire qu'une lâcheté du duc du Maine avait empêché le

maréchal de Villeroy de battre M. de Vaudemont. Le bis-

cuit ne fut qu'un prétexte et ce fut la honte du iière qui fll

la colère du roi.

Le coup avait «rté d'autant plus terrible il Louis XIV, que

lul-méme passait pour un peu trop prudent, r.,e vers de

l'.olleau. tout chef-fr<euvre de courtisanerle qu'il était, n'a

ras fait que la postérité ail fiardonné a I/iuls XIV d'être

resté en deçà du Rlfln. Le comte de Guiche ne lo lui

pardonim pas non plus, et, un Jour, 1] dit tout hjint de-

vant le roi el de manière à ce que celul-<l l'entendit :

— Ce faux hrive lions fait tous les Jours briser les bras

et les Jambes el ne s'est pas encore exposé k recevoir un

seul cou|i de moi'.sqnet.

Lonis XIV l'etitendit et nt semblant de ue pas l'entendre.

1^ vice ilominani de fyiuis XIV était l'orgueil ; rn.il'' ce

vice, qui lui ét.-i|t naturel, s'était encore moins dévb'ppé,
- • • " par les dispositions de son laiiitive que

•s des courllsaus. \ peine Ma/ iiiii mort,

a à l'état de demi-dieu, puis il" iii'u Son

eml<leme «ut le soleil, sa devise le mc plurltim i/mj/ar et

le rirr.ii nniulTit' enniio. Mais II ne s'en Uni r>as à rem-

blême et voulut représeii! ' ' il lui-même, l'n l).aIlot

de

>n

et

nu
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[ut commaiulé r> n*ii*railo, el, dans ce liallet. on disait au

rot :

Je (Ivililf (lU on lu piiiiiR- av<>. mu,- si.i 1. .vii

!><• D-iplinf- !ii Cil' Pliaftoii :

Eu! tioii aniliitUnix. elle trop inhumaine.

Il n'est point là de piège où vous puissiez donner.

Le moyen île s'imaginer

Qu'une femme vous tuie ou qu'uu homme vous mène?

Bienlùt tout le monde à la cour s'aperçut, comme dit

Saint-Simon. Je son faillie plutôt que de son goût pour la

gloire. Ministres, généraux, maîtresses, courtisans, le louè-

rent à l'cuvi et le gâtèrent. Bientôt, dé la louange, on

passa à la flatrerie. et la flatterie devint un élément néces-

saire à la vie du granù voi. Ce n'était que par d«s fiatteries

qu'on approtliail sûrement de lui ; U ne fallait pas craindre

de les outrer : les plus basses et les plus exagérées étaient

les mieux reçue*. Lui-même, sans avoir aucune voix et

sans connaître la musique, chantait Incessamment des pro-

logues d'opéra à sa louange. Tout en arriva à être néant

autour de lui, et 1© fai lailH attendre est plus d'un dieu

que d'un homme.
Ce fut cet orgueil ou plutôt cette flatterie qui porta

Louis XIV à ùétruiie Fouquet, à haïr Colbert et à se réjouir

de la mort de I.</Uvois. Ce qu'il lui fallait, à lui, c'étaient

des ministres comme CliamUlan. comme Pomponne et

comme Voisin, cest-â-dire de simples commis ;
c'étaient

des généraux comme Villeroy. comme Taliard et comme Mar-

siB, auxquels U envoyait, de Versailles, des plans de cam-

pagne tout faits, de sorte qu'ia pouvait réclamer leurs

victoires en les laissant écrasés sous le poids de leurs

délaites. Coudé et Turenne n'étaient point ses hommes ;

aussi le premier mourut-il à peu près eu disgrâce, et le

second ne fut-il jamais en faveur. Monsieur eut aux «yeux

de son frère le grand tort d'avoir battu le prince d'Orange

et pris Cassel ; aussi ne commanda-t-il plus jamais d'armée

du jour où U eut donné la preuve qu il était digne de

cominander.

L'esprit de Louis XIV était naturellement porté aux pe-

tits détails; il se crut un grand admiuistratetir parce qu'il

s'occupait lut même de l'armement, de l'habillement et de

la discipline de ses soldats. Son suprême bonheur sur ce

point était d'en remontrer aux plus vieux génératix, et

ceux-là étaient sûrs de lui plaire qui lui avouaient avec

fiumUité qu'il leur avait appris quelque chose qu'ils igno-

raient. Il en était ainsi en poésie, le roi se vantait d'avoir

."ourni à Molière les principales scènes de Tartufe, oubliant

sans doute qu'il avait empêché pendant cinq ans l'ouvrage

à être joué. Il croyait être pour beaucoup dans les pièces

de Racine, à cause des conseils qu U lui donnait, et n'aima

jamais Corneille, dans lequel vivait incessamment le vieil

esprit frondeur. Il en était encore de même dans les diffé-

rents arts : Louis donnait les sujets â Le Brun, traçait les

plans â Mansard et Le Nôtre, et souvent on le voyait, la

toise à la main, dirigeant ses maçons et ses terrassiers,

tandis que l'ai'Chitecte et le jardinier se croisaient les bras.

Ainsi que Louis XIV" avait fait pour les hommes, abais-

sant les grands et élevant les petits, il le fit pour ses châ-

teaux et ses résidences. Le Louvre, cet orgueilleux berceau

de nos rois, fut abandonné par lui ; Saint-Germain, ou son

père était mort, dut le céder à Versailles : c'est que Ver-

sailles, comme ou le disait, était un favori sans mérite :

c'est qu'il avait fait Versailles comme il avait lait ChamU^
lart et Villeroy, qu'il avait improvisé l'un ministre, l'autre

général ; c'est qu'il était en quelque sorte reconnaissant

à cette nature aride. s:èrile. ingrate, de s'être laissé dompter

à force de volontés et de trésors. Saint-Germain, avec sou

ïleux château bâti par Chailes V, avec son château neuf bâti

par Henri IV, Saint-Germain avec ses traditions de dotue

règnes, ne devait pas recevoir assez de lustre du sien ; il

lui fallait un palais qui, bâti par lui. fût vide sans lui,

ot! tous les souvenirs commençassent à lui et finissent avec

lui.

Et cependant, cet assemblage de vices et de vertus, de

grandeurs et de bassesses, composa ce siècle qui vint pren-

dre sa place dans l'ordre des temps après le siècle de

Périclès, après le siècle d'Auguste et après le siècle de

Léon X ; c'est qu'U y avait chez, Louis XIV un merveilleux

instinct pour s'approprier la valeur des autres, pour ab-

sorber en lui les rayon's divergents autour de lui ; c'est que.

tout au contraire du soleil qu'il avait pris pour emblème.
ce n'était pas lui qui éclairait, mais qui était éclairé. Les

gens à vue faible s'y trompèrent et baissèrent les yeux de-

vant Cette lumiiTe de rétlexlon comme ils les eussent baissés

devant une lumière personnelle.

Louis XIY était de petite taille ; il parvint, en inventant

les hauts talons et en adoptant les hautes perruques, à pa-

raître grand ; Il en fut de Louis XIV, au moral, comme il

en avait été au iihysique; Turenne, Coudé, Lu.xembourg.

Colbert, Le Tellier, Louvois, Corneille, Molière, Racine, Le
Brun, l'errault et Puget le haussèrent à la hauteur do leur

génie, et l'on appela Louis XIV le grand roi.

Mais ce qu'il y a surtout de remarquable dans ce long
règne, c'est la pensée unique qui y présida; et;a;-elle le

résultat du génie du roi, ou du tempérament de I homme?
Le maitre tout-puissant y poursuivait-il un calcul ou obéis-

sait-il à un instinct? C'est ce que Louis XIV ignorait sans

doute lui-même.
Cette pensée unique, c'est l'unité du gouvernement.
On a vu ce qu'était î'aris lorsque Louis XIV le prit : sans

police, sans guet, sans réverbères, sans carrosses, avec ses

voleurs dans les rues, ses meurtres dans les carrefours,

ses duels sur les places pul)liques ; on sait ce qu était Paris

quand il l'a laissé. Le Paris du commencement du règne de
Louis XIV esC encore le Paris du moyen âge ; le Paris de

la fin du règne de Louis XIV est déjà le Paris moderne.
Eh bien, ce que l'élève de Mazarin, ou plutôt ce que l'élève

de la Fronde Ht pour Paris, il le fit pour la France et pensa
ie faire pom' l'Ëirrope. Cette guei're civile dont les cris l'ont

fant de fois éveillé dans son berceau, ce parlement qui rend
ûes arrêts, celte aristocratie qui se révolte, ces bourgeois

qui font les grands seigneurs, qui font les petits rois, ces

Moié. ces Blancmesnil, ces Broussel. qui traitent d'égal à

égal avec la royauté ; ces Condé, ces Turenne, ces Conti, ces

d'Elbœuf, ces BouUlon, ces Longueville qui la combattent,

tout cela a lait lermenter la haine de toute résistance dans
le cœur de l'enfant, et toute résistance sera brisée par l'en-

fant devenu roi.

Mais, avant toutes choses, U faut ôter non seulement

toute chance, mais encore tout espoir atix Richelieu, et

aipc Mazarin futurs. Fouquet est là sous la main de

Louis XIV et c'est une bonne fortune. 11 est tort, il est

riche, il est ambitieux, il est populaire, il est -puissant ;

tant mieux : plus 1). tombera de haut, plus'U fera de bruit

en tombant, et plus 11 fera de bruit en tombant, plus l'écho

de sa chute se prolongera dans l'avenir.

S'ous l'avons dit, cette chute était plus que la chute d'un

ministre, c'était la chute du ministérialisme. Dès lors.

îxtuis XIV travaille â atteindre le but qu'il se propose :

l'unité monarcnique, la suprématie de la royauté.

Tout le pouvoir des vieux rois de France était provin-

cial, tout le pouvoir de Louis xrv sera administratif. Le

pouvoir, autrefois, venait de la province et aboutissait à

un centre qui recevait de lui sa force ; le pouvou', à l'ave-

nir, partira, au contraire, de ce centre, et, au lieu de

recevoir la force, c'est lui qui la donnera ; Versailles sera

le temple, Louis XIV sera le dieu : Louis XIV ordonne, et

de Versailles part ce système merveilleux de protection pour

l'art, d'encouragement pour le commerce, d'impulsion pour

l'Industrie, qui va se répandre comme ces cercles que fait

naître une pie'rre jetée au milieu d'un bassin et qui vont

s'élargissant toujours du centre â la circonférence.

Après avoir obtenu l'unité politique, Louis XIV comprit

qu'il lui manquait encore l'unité religieuse. Il y avait en

dehors de l'Eglise catholique deux croyances qui étalent de-

venues des paras, deux opinions qui à chaque crise étaient

devenues des faits : c étaient le calvinisme et le jansénisme.

Les Cévennes et Port-Royal furent traités avec la même
' riaueur: c'est le propre de quiconque a obtenu la souve-

raineté du corps, de reclamer la souveraineté de la pensée.

1 Alors, l'influence s'érênd de la France à l'Europe. Comme
Charlemagne. comme Charles-Quint, Louis XIV rêve la mo-

narchie universelle, que. .ent ans plus tard, rêvera a son

tour Napoléon ; mais alors l'Europe tremble, s'émeut, se sou-

lève er comme une marée immense, vient battre les fron-

tières de la France qu'elle envahit. Un accident plutôt

qu'une victoire arrête l'Europe à Denain, et la paix

d'Utrecht laisse à la France la Lorraine, l'.Alsace et la Fran-

che-Comté, qu'elle a mis trente ans à conquérir et qu'eUe

' a taUli perdre d'un trait de plume.

i Or du rè"-ne de Louis XIV. trois grands résultats demeu-

rèrent accompris et restèrent debout : l'unité monarchique,

1 la centralisation administrative et l'augmentation territo-

î
Napoléon fut moins heureux: 11 ne put rendre à la mo-

1 nârchie les frontières qu'il avait reçues de la République.

Aussi Napoléon di-:aU-il de Louis XIV que c'était 1- prince

qui avait le mieux su son métier de roi.

Napoléon tac plus grand homme que Lo«is XI\
.
mais

Louis XIV fut plus givmd i-oi que Napoléon.

En effet pendant soixante et douze ans que Louis

Dorté la couronne. Louis XIV a véritablement régné.

Pendant dix ans que Napoléon a porté le sceptre, Napo-

Ibn n'a fait que du despotisme.

XIV a
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NOTE A

"' ''îffs, .tti M. Jf Moiitnieriluô d.ins

lo-i Ut^4 (\. caria rt^iiu* »e plaî-

ir (1 E«|%j-jno, de la U'uicrllé de
> lit' •! (Ui^ar^s. qui lui ordonna

.<.:: .-l' parifr n !; liilt> ilu nii

• - .1 '- » r il-- i^in»tiK'iil> les Mémoires ilf

au ci'ittHâ. de /tit-t-'fi/H, p.-ir TjilU'rii.nit dos

NOTE B

dan:

la ijr(. *! Il

« L* mcrcr
H. le .It. . ç

\'

w

Unt qri'il lui

« L« Iub-It, St juillet tlJT^i. Siinl-Ue«^ in. joiine ^oulilliomiiic h<mr-
4^T-*^. t^8*i. vyrh^ «>t d'* bonne | art, l'un dt"» lui^fiions fraisés cl frites

d r > du >oir du rliawleau du Lunvrç, où le roy

r. I ouTro. Ters la ru S;»ini-Hutio'-ô, fsl char^ô
il t cl de eou^U-l-is par vni;*i im Ireiilo liotuniea

il nt pt>ur niurt sur K- |KiVi-, coiniue nussi

Il t. o\ fu*t ti)ervcilK'>> eiicuie;» comme il p-Ust

U if-nte-miatn- on lrenlt»-.-iuq coups iiinrleU.

L itMirl au lojf.s tU' Itoi^i, près la ba>tille Sjitil-

A ' ''lo . 5«tn c"in('.i^'>ion. i-i eiilerrer à Saînl

»i.d(.*iiuite qu'.ituieiil e^lt* .iii|tarjvai)l Intl liiês,

ii> fl Mau;;iroii. si's com|ka|riioni
'iiiat uV-ii fu«l faile aucun** instance •) ponr-
i >tu ro\ qu'il câliiil. Sa ilajesic estant hien

'f fiuisc l'avoit (ail fair^ pour le bniil qu'avoit ce
-1 f. mmr. et que c^Iui qui avoii fjit le coup porloît

'Il dur Je Mnieiine, son fr^re.

-I. Btis.^T d Anihoise, premier i;enlillioninie do
\ jou. abbe >le Hour^'œil. «pii r^isott tant le

^c de la favfiir de iuw ni;iit<e, et qui tant
iL-rit ^ en pays il'Anjit i et ilu Maine. iu»l tué
lU. rn^euible avec lui le lieutenant criminel

1 duJii Seigneur de M^uLsoreau. on In ntiih

Min Mio5sa;j'r ir.-imour, I avoit conduit pour
la f'-inmc duilit de Mnntsorpau. à lainolle

t l'amuur, et auquel l.tdtlo dame av>iii donné
aion pour l'y faire surprendre pai dv Mont-

, A ij-4 I' lie cuniparoiss^int sur le minuit, fu^l ausstlàt

;li par d'i uu douze qui acromp^i^noienl le seij^neiir du
.^ ifi« Hf furie se ruèreni sur lui jHinr le ni;is5acrer Ct!

:
fluTreincnl Irnlii. et qu il esloil seul (coninie

^ p4>nr lelk's exéculiniis), no laissa pa« de se
ntrjtii que U peur jamais n'iimil Iruuvé

•..i^i lonjonnt, comme il ili<oil souvent,
! I d'espep dj is la main ct jnsqiics à la

rir.^-f.-. •{ ' '! s, bancs, cbalses et eicabell''S, nvec
i»j irui* ou q i;ilri_' de ses ennemis. j>i;>ques

à la multitude ct ilcsnué d<* tunli-s armes M
Ml- - Ire, fust assommé prés d'une fcm-slre par
Ijqnpilf- li «ouiuit «e jcttT, |>our se ruidcr sauver.

( Trlle fui U fi'i du capitaine ll'i»»y. qui c«>ott d'un coura;;e invin-
ri*-'-- * >- * ^ <a main, flcr et audarirux, aussi viillml que son e^péc, ct

(>' . il arnit, qui n'tsluil •pin île Ircntc ans, au«si dii;ue do
c • armée que capitaine qui fust en t'rance, mais vicieux
f <nt IMen ; ce qui lui rau»a s.m millieur, n'eslniil p.irvcnii

à «^t jours, comme il ad ient urdinairenicMit aux liomme»
d lut I

iJouraal de lEttoile.)

Relativrnivnt • Ou*'luf, dont il est parlé ci-)essti«, voici comment
l'Kslotle racoole son iventufr :

• 1^ dtaianche, 27 avril ilh^H), pour d<*smeslcr une querelle née pour
f'«l kfrn- occa<iun. le jour préw'-dçnt en la cour du Louvre, entre le

««•i^'nenr d** tjtm'IcM. l'un drt ^aiis mt|rnnns du roy, et le jeune Anlra-
gii- '. |u un ^i p >^aa Antragiiet, f.ivori «le la maison de (juïsc, le<lit

(,,.,., .,. y. \{..,.^.|ron ri l.ivari'l. et An(ra|;ui-I a\er Kihcrar et le jeune
< ' '-t cinq licures du malin, au Sfarclie aux
1 Tuurnelb-», près la bastillo S-iinl-Anlninc),

c' riKni, que le beau Mau/ïron ei le jetint-

) '^r 1b itlace. Ptibi-rac, des co ips qu il y
r midi ; lAvi-ritl, d un tfaiid roup qu il

F • malade et enfin rc%cliappa ; Anlr.i(,'uct

t' t roup qui n'eftuil qu'un<- «•({ralicnure
SI. -seur de h noîii*, de dii-ncuf nuips
q'. .« jour^ cl inouru«t le jeudi, vin^'t-neu-

vk-ii • uu il fui porté du cliatnp du cunib.it

c'rf •..' n Kt ne fui |<roûta la (rriiide f^ivour

d :
' - ' V h'rM-,..,ti du cbevel de «on lit, et

H !• ni cent mit franco au Ciis

I, rni^'non cent mil c^cuttpour
1 M ml lesquelles pronic*i«ei>,

r 1 en la ttoiirhe ces mol»,

I
V • ^'ranil force et (frarnl

r , aiitrctiienl d<- Ihen
r >:l a lui une uier-

» i tondre leurs t*.*i«s

' l-ur< L 'iiJ, c'i .1. -aj 4 QnéluA le* pendans
'. Ini ift«*«me aupiraf^r' lui avoit donnés et uttarliés

NOTE C

Voyoi, dans les JÊMoirfs de madnmr de HotteviUe, lo dôlail d^
ricbcs objets que renfermaien: ces caisses.

NOTE D

IVaphon ét.iil uu (;rand sei}:<ietir libyen i]ni av-iit la prétention d'AIR
recoiitui |KMir nu dieu : il n^unît tiuis les oucaux p;ii!turs qu'il pul s^
procurer. Lur apprit î\ dire : l'saphon est un [inind dieu, et, quand t|i

répétèrent currectement celle phrase, il les lârh i. Les oiseaux
allèrent rt^péinni co tpn' leur maître leur av;iiL nppris, et les Libyend|
olcnne- de re proiliiTe. proclamèrent l*?;ipli<Mi .lii-u \ ruiianiuiilé.

NOTE E

Veut-"n voir une
|
ireuve d. cette déli

Gaston ellc-mèmo :

• Ln roi. dil-ellc. partit de l';iris pour le voy:i^c de Ronssillon m
mois de février d>' 1 année l'Ui ; il laissa la reine ot ses doux enfants
Saint-tîeruiain en Laye, après avoir donné tous les ordres ct pris lonti

Ivi précaulioiis i-ossibles pour leur sûreté. Ces deux princes étoici

stius In char^-e de m.idauie de Lniisac, en qualité de Tour g •uveriuinto, ol

t oiir leur ;;:trtle. ils n'eurent qu'une enmpn^Mile du rc^iiu<-nt dos gardoi

française^, diuit le bonhomme Monti^'ity était le c-ipilaïne ot lo plî

ancien de tout le rè^'inionl. Ces deux personms-là eurent chacun m
ordre particulier : celuiqu'eut madame de Limsnc éloit, qu'on cas que Mon-V
f ieur, i^i •Icmenrolt à Paris tu premier après le roi, vint voir la toineJT

de dire aux ufliciers de la compa^'uie de demeurer nuprùs du dauphto
01 do ne pas laisser entrer Mon-^ieur s il venoit accompagné de plus d^
trois per><iiini-s. Quant n Mouli^ny. lo roi lui donna mio moîtid d'^fiT

d'oi- avec ronunandi-ment exprès de ne pas abandonner la personne do
deux luinres qu'il ;;;irdoit, et, s'il !irrivuil q l'il reçiU ordre dû lo

transférer ui de les mettre en les mains do qm-lque autre, il lui défon

dit d'y ohéirquand lui-uiéme il lo venoit dcrit des .nains de Si MajeslM
si ce n'eioit que celui qui le lui ren troil ne lui préi«enlàt en niôma
temps r.iutro moitié de reçu dur '{u'i! relenoil Mais il ne fut rieo(

toute. Mien ni-rci, qui ait p i faire croire q l'aucut mnnvenioul ail dd
donner lien aux soupi;otis qu'on ii^oil eus sur «e suji-t. > {Mt'moiret i

utademouelie de àlonlpemier, première parlie, Mîli )

NOTE F

t Madame de Chovreuso élant arrivée un soir avec si filU» prnclio d«ij

Pyrénées, en uu Heu on il ne se trouvoJt de lo^joment que chez le cur

qui encore n'itvoil que son lit : • Je suis si fatigue, > lui disoit-elle, fld

parlant toujours comme si elle étolt un cavalier, • qu'il faut bie . que je mi
a courbe pour mo reposer. » Mais, le cure conlcslant et disant qu il >'i

quitlerott poiiil son lit, ils convinrent enTm do couclur tous trn s enscmn

bic ; ce qui se lit en elléi. Li- malin, les deux ta\aiiors reniontèronl i

cheval, et la duchesse de Clnvrcuse. eu parlant, donna au turo ull

billet par lequel elle l'aertissoil qu'il venoit de coucher avec la du|

cbcssc -te Cbevrensc et s.n lille. et que, s'il n'avoil pas usé de ses av«n^

tii;;os, ce n'éloil point à elles qu'il avoil tenu. (Mss. de Conrard, rcctw'

in-folio. X!II. tJ:J3
)

NOTE G

On a connu, depuis. le vériliible auteur de ces famcuseï lotlrcs. Ellrf

av;iient élc écrites par madame de Fouijueiollei ci étaient adressée» I

àl. de Maulovrier.

NdTK H

L'*8 prez n'ont point tant de brins d'berbos

Les ifranifc» n'ont point tant de \;(;ihc8,

La mer n'a point tant de poissons,

Ny la fièvre tant de frissons,

Ny la Beausse t.tnt d alouettes ;

l'uris n'a point lant de roquettes,

L'hiver na point tant de nb'Ç"»*.

L'été n'a point tant de moissons ;

L'Airi.|ui' n a poini lanl de Mores,

Ny Halzac lunl de métaphorrs ;

MoulinH n'a point tant du ciseaux,

Ch nitdb-raul tant de couBleaux :

Les n.itlcurs n'ont timi de louan>,'Cs,

Ny la Provence tant d'or 'URes ;

Le» poule» ne font point tant d'oMif» ;

Poissy ne vend point liinl de bwJuff,

Les fous n'ont point tani de rliimèrc»,

Ny !• Poitou tant de vijiére» ;

CÛpidon n'n point tant de Ir.iil^,

El Vénus n a point tant d'nttrails ;

les couvents u ont nolnl la"t d<- movnes,

l,f% évesqnes mnt do clinnuluos,

L Eiipojfne tant de rodoinunts.

Les carémfs l;tnl de sermons
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Ll'S bailrts n'ont tant ik' fi^îiircs.

Les voya^'eurs tant d'avoutuios
;

L'Anjou n'a point tant ilo nioluns,

i''onlaini'l>loau tant de saluns ;

Une livdre n'a poi.nl tant de lestes ;

Les jiuissons n'ont |»omU tant d'urrcstes,

La Hoiirjîogne tant de raisins,

La noblfssc tant de consins ;

E>lani|ies n'a laiil d"cscrevisscs,

.Ny Ii^s [ireslrcs tant do services,

Saint-Jacques n'a tant de bourdons,
Les rostisseurs tant de lardons ;

Les zélés n'oni point tant d'extases ;

Les pédants n'onl point tant de plirases;

Tabarin n'a point tant d'onguenls,

Kt Vendosme n'a tant de gants
;

Sainl-Micliel n'a tant de coquilles,

Ny Mclun n'a point tant d'anguilles
;

Brcda n'a ptiinl laril de chapeaux ;

Saint-Cluud n'a puini tant de gâteaux

Les marais n'nni tant de i^renonilles,

El Troyes n'a point tant d'andouilles

Lyon n'a point tant de marrons
;

Les fnrests u'ont tant de larrons ;

l'n courrier n'a tant de dépesclies,

El Corbeil n'a point lanl de pesclies ;

Les Indes n'eut tant de tabac,

Orléans tant de colii;nac,

Ponl-Lé\esi]ue tant de fromages,
Ny les églises tant d inia es,

Les monarques lanl de subjets,

El Mazarin tant de projets ;

Les cliarlalans n'ont tant de drogues,
El TAnglolerre tant de dogues ;

Maïence n'a tant de jambons ;

Les for^'es n'ont tant de charbons,
Les pantalons tant de sonnolles.

Ny les boulions tant de sornettes ;

Vn amant n'a tant de soupirs,

Et lair n a puiul tant de zcphirs.

Le Pérou n'a point t;inl de mines,
L'Orient tant de perles Unes ,

Le printemps n'a point tant de fleurs ;

L'aurore n'a point tant de pleurs
;

La nuit n'a point lant de pliaiilosmes
;

Le soleil n'a puiul tant d'atosnies
;

Entin leau, la terre et les cieux
Font moins voir d'objets à nus yeux,
Que je n'ay d'ennuis que la reine

'lost à Paris le Roy ramène.

Notons encore ici deux choses que nous lisons dans les auteurs de
l'époque :

t Vers ce temps s'élablit, pour les jeunes gens, la mode de s'asseoir

aux deux côtés du théâtre sur des chaises de paille ; les élégants ne
veulent plus aller au parterre ou Ion se tient debout. Quoîqu il y ait des
soldats à la porte pour prévenir ou du moins pour arrêter les rixes, el

quoiqu'on ail ôlé l'épéc aux pages et aux laquais, les loges sont fort

chères et il y faut songer de bonne heure, tandis que, oour un écu d'or

ou un demi-louis, on esl sur le théâtre ; mais cela gâte tout, et il ne
faut qu'un insolent pour tout troubler, p

Voilà pour la première; la seconde n'est pas moins curieuse :

f Celait à une heure précise que les comédiens ouvraient leurs
portes, le spectacle commençait à deux et devait être fini à quatre et

demie. On avait pris celle mesure à cause de la boue et ties filous qui
encombraient alors les rues de Paris, fort mal éclairées la nuit. »

Ce mot de /i/o«* nous conduit droit à un autre détail de mœurs qui
n'est point déplacé ici ; et, puisque nous venons de voir ce qui se pas-
sait au théâtre, vojons un peu ce qui, une fois que le théâtre était

fermé, se p;4ssait à la poite. Nous empruntons la citation aux Mémoires
•lu conile de Rochefort, le même que nous avons vu jouer un rôle si

iicUf et si terrible dans le procès de Chalais.

fl Le hasard, dit Rochefort, ayant voulu que je fisse coterie avec le

comle d'Harcourt, cadet du duc d'Elbœuf d'aujourd'hui, Je nie trouvai
OD jour engagé dans une débauche, où, après avoir bu jusqu'à l'excès,

on proposa d'aller voler sur le pont Neuf. C'était un des plaisirs que
M. le duc d'Orléans avait mis a la mode vers ce temps-là. Aussi, j'eus
beau diie avec quelques autres que je n'y voulais point aller, les plus
forts remportèrent, et il me fallut suivre malgré moi. Le chevalier de
Ricux, cadet du marquis de Sourdéac, qui avait été de mon sentiment,
ne_ fut pas plus tôt arrivé sur le poul Neuf, qu'il me dit que, pour ne
Eoiiit faire comme les antres, il nous fallait monter sur !o cheval de
ronze, et que nous verrions, de là, tout a notre aise, ce qui se passerait.

Aussitôt dii, aussitôt f^it. Nous grimpons du côté de la tète, el nous
servant des rênes pour mettre nolie pied, nous fîmes si bien que nous
nous assîmes tous deux sur le cou. Les autres éljûent cependant à
guetter les passants, et prirent quatre à cinq manteaux. Mais, un des
Tolés ayant été se plaindre, les archers vinrent, et nos gens, ne trouvant
plus la partie égale, s'enfuirent d'une grande vitesse, ^ous en voulûmes
faire autant

; mais, les rênes ayant cassé sous le pied du cheviilier
de Rieux, il tomba sur le pavé, lundis que, moi, je demeurais perché
coiume un oiseau de pi'oie. Les archers n'eurent pas besoin de lanterne
pour nous découvrir : le chevalier de Rieux, qui s'était blessé, se plai-
gnait de toute sa force, el, ciant aceouius au bruit, ils m'aidèrent à
Jescendre malgré moi cl nous conduisirent au Chàtelet. »

NOTE JJ

Nous ne parlons ici que^dn caractère^de 1 écriture; quant au style el

à la façon dont Mademoiselle mettait lorlhographe, on en jugera par la

lettre suivante; Mademoiselle avait trenlc-liuit ans quand elle l'écrivit :

n A Choisy, ce 5 aoust 1665-

« Monsieur, le sieur Secrais qui est dé In cadcniie c-t «{ui a bocoup
Iravalie pour la gloire du Uoy et pour le publie aïnnt eslt- oublie lannéc
paséo dans les gratifications quo le Roy a faicls aux bau'; essprit ma
prie de vous fali-e souuenir de luyset nn aussi homme de mcritlc et
qui esl a nioy il y a longtams ; jcsperc que sela ne nuira pas a vous
obliger a anoir de la considération pour luy, sot se que je vous demande
et de me croire,

Monsieur Colbcrt,

1- Votre afcctionnée amie,

i .\nne-Maui8-Louise D'Oni.ÉANS. »

NOTE K

La lettre du r-n contenant simplement l'autorisation pour la MeiUcraie
d'agir comme il !e fait à l'égard du cardinal de Retz, nous avons cru
inutile do la transcriro.

NOTE L

Les passages suivants, extraits textuellement des Mémoires de Laporte,
qui était, comme on le sait, premier valet de chambre du jeune roi
Louis XIV, donneront quelques écla rcissements sur le fait auquel nous
faisons allusion dans notre texte.

« Vers la fin de juin (1652), le roi fil quelque séjour àMelun, où pour
se divertir, il fit f.iirc un petit fort au bord de l'eiu, et *ous les jours
il y allait faire collation. Le jour de la Saint-Jean de la même année, le

roi (il avait alors treize ans et neuf mois) ayant dîné chez Son Emi-
nenre, el étant demeuré avec lui jusque vers les sept heures du soir, il

m'envoya dire qu'il se voulait baigner. Son bain étant prêt, il arriva
tout triste, et j'en ronous le snjot sans qu'il fût nécessaire qu'il me le

dit. La chose était si terrible, qu'elle me mil dans la plus ;:rande peine
où jaic jamais été, et je demeurai cinq jours à balancer si je ta dirais

à la reine ; mais, considérant qu'il y allait de mon honneur et de ma
conscience de ne pas prévenir par n t avertissement de semblables acci-
dents, je la lui dis enfin, dont elle fut fort satisfaite, et me dit que je

ne lui avais jamais rendu un si grand service ; mais, comme je ne lui

noramii pas l'auteur dij la chose, n'en ayant pas de certitude, cela ut
cause de ma perte, o

Eu iffet. Laporte fut disgracié, mais au bout de quelques mois seule-

ment, et il attribue sa disgrâce an cardinal Mazarin. Dans uie lettre à

la reine, où il essayo de se justifier, il dit encore :

n Votre Majesté connaîtrait bien la vérité si elle voulait se donner la

peine d'examiner la chose à fond ; car voiri le sujet de ma disgrâ'"e. Je

donnai avis à Votre Majesic à Melun, en I6ô2. que, le jour de la Saint-

Jean, le roi, dînant chez M, le cardinal, me commanda de lui faire

apprêter so i bain sur les six heures dans la rivière; ce que je fis. et le

roi. en y arrivant, me parut plus triste el plus chagrin qu'à son ordi-

naire ; et. coname nous le déshabillions, l'altenlat manuel qu'un venait

de commettre sur si personne parut si visiblement, que Bontemps le

père et Moreau le viret>t comme moi. . Votre Majesté se souviendra, s'il

lui plaît, que je lui ai dit que le roi parut fort triste et fort chagrin ; ce

qui était une marque qu'il n'avait pas consenti à ce qui s'était passé et

qu'il n'en aimait pas l'autour. Je ne voudrais pas, madame, en acruser

qui que ce soil, parce que je craindrais de me tromper ; mais ce qui est

certain, c'est que, si je n'eusse point donné cet avis à Votre Majesté,

je serais encore près du roi... Je dis encore une foi* à Votre ilajeslé

que, si elle voulait prendre la peine d'examiner toutes les circonstances

de celle affaire, elle connaîtrait aisément mon innocence, et pourrait

aisément se décharger la conscience du mal que je souffre il y a douze

années. »

Apres la mort du cardinal et de la reine mère, Louis XIV. qui connais-

sait rinnocence de Laporte, le rappela auprès de sa personne

NOTE M

Voici deux autres épigi animes sur le cardinal Mazarin ;

Jutes fut

Jules fut

Jules fut

Jules fut

Jules fut

Jules fut

Jules fut

Jules fut

Jutes fut

Jules fut

irueux. Jules fut riche,

noble et roturier,

(rélat et guerrier,
magnifique el chiche,

Français et Romain,
sujet el souverain,

louable et blâmable,
chrétien el païen.

Dieu, Jules fut diable,

tout et n'est plus rien.

Ci-gît que la goulle fouilla

Définis les pieds jusqu'aux épaules,

Jules, non qui conquit les Gaules,

Mais Jules qui les dépouilla.

NOTE N

Y^Lx. 11 y a beaucoup de lieux de ce nom dans le département de

Seine-et-Marne. . „ ,. ^ , .

Vaux, aujourd'hui Vaux-I'raslin ou simplement Praslin.— Ce château

dépend du Maincy, village de LiOO habitants, à une lieue de Melun. —
A l'époque où Fouquet en fît lacquisilion, c'était une demeure seigneu-

riale assez triste que le nouveau propriétaire remplaça par une magni-

fique résidence. Peu après la chute de Fouquet, le château de Vaux



ALEXANDRE Dl MAS ILLlsmE

• .1 ..^ I., (KtiH j^
^. bou-
vluc Je

.iii-iu est

- - ycùTV't Ue
U-H pfinluros ilt'S

ïiiles «te volU'
IL iiT» qui fii-

• r« Je II cour en ov«lo,
. -r.ti. u>ii«4 tomber $« malle :

! par t'jcciUeut

. : iil.

haute ro$s«,
furui >1 un carrosse...

• (i- !s plaine
.luiaiiii'.

-trioi,

- --oi
'

Mjï- :yus lu* uio^isUaLs, [j*ii If vi'uloir iiu maître,

Reogainaient la turao^ue. et (aidaient bleu peat-èliv, etc.

NOTK V

i\v O-nti, s'il faut eu cr->ire um- iMiiïlion ilii

- vue tle fion i-ortrait, Mulev Isucu'l, roi tle

. cet amour. qu*-Iqiit> peu ran]:inesi|ue, donna
Kousseau :um a c«9 ver* de à.-b

Votre beautô, grande prioeesse,

iNtrle te» IniU ilont elte blesse

JuMiue» aoi plus 5aiiT;it:''9 lieav ;

L'Alriqac avec tou» capitule

El les cvaquéte« Jê^vos yeux
Vont plus loin «lue cel'es d'Mcrcule.

.NuTE V

Baulni fit mourir ce ^laul à force de lui découtler di^ la cire d'Es-
..,^* «.,r 1s psrti** ferrant" Suivant Ménage, le valet n'en niounil pas,

-
1 lu. Muis. sur l'appL-Idu eond.-iinne,

-itt-re!», attendu qu'il fut reconnu
: t . lui-mcme.

.NOTK R

« La reiae mére« toutc de Louis .Mil, non contente d'aimer le cardi-
^^i \i ...r,,. »v.tii lini i..r r.iMMiKer : il n'était pas prêtre ot n'avait pas

lier de contracter mariaife. U se las»a

< i la traira dnrouieal ; ce qui est la suite

jTtiiu'tf >ic j*«.iM» lâi-. .-,-'. mais, f t'iait l'usa go du temps de con-

tracter des maria|;et clandestin-t »

{Jiémoiret de la princesse palatine.)

NOTE T

Lantiquité du nom dea Uorlemari *"it enreg^ïstrée dans le nom lui

-

:U'!ni'.. tiji-('i' I* « ^/n-'il' .:î*te< pr/'tTî If^nl qu'un tîeigneur qui accoru -

l<;, obtint pour $:i part d e
..- -.'.'•itiid l.i mer Morte. De
Sforteniart •n France. —

L> ptitN.«*^« ^Utiuc. tlAu» *tiA cunuujk mùuiotres, assigne à co nom une

*ntre i'1jiu<dogio.

NOTE r

f V ' lUit clias<>T le chevalier de

l^rtj ' '''*^ii V-'''^*' '
e'e>tt d Italie

r, ,1 II' provençal nommé Morel.

.r liÉ »uit<^ |Hiur premier maître d'bôlol,

:- lui ont fait vendre rln-r ta ehartfe. (^et

,..,: . .j un i]jald<- : nm'is c'était ce qu'on appt^llc

. ni l'ii 11 ma avoué liii-in«inie qu'il ne cruvnit à rien ;

(oofi, il n'a pas voulu entendre parler de Dieu. Il

-7~
fl L-iiiaez ce radavre, il n'est plus bon

si menlail. volait, jurait; il était sibée et

Kinl d<'» carrons comim: des cbcvaux et

4tU.( Jii '^^^T^.{T^ 1" I optrrn ytur faire *e% marchés. *

{Mimoirts de la prineette palatine.)

NfiTK V

i- ia Iteint Margot, des détails curieux sur
'pli pstftait pour l'amant de la reine de Na-

. H.nti IV,

NOTE .\

i,r fameux no«l n'a p*« moln» de douze couplet* ; nous donnerons ici

• •fv'ewnt Ici trois prf>aiierf.I prf>ai

— C» riM'^sj^rr liii'lt

Qu\ revt»'n» d»- la fffor,

Appr«nd»-nou« f^our nouvelle
Ce qu'on fait disque jour.

— IMusiour^ À l'ordinaire

\ |tass«'tit uiul leur lenip».

Le» jîi'ns du iuiuislèie

V sont les seul* contents

— l)ue fait le urand Alcandro

Taudis qu'il est eu pni\ .'

N'a-t-il plus le cujur tendtv ^

N'aimera t-il jamais ?

>- Ou ue Siiil plus qu'eu dire,

Et l'on n'ose en parler ;

Si son cnind cieur soupire,

11 sait dtssiutulvr.

— Est-il vrai qu'il s'occupe,

Au moins le lier-H du jour,

Où son ciour est l.i dupo
Ainsi que son amour *f

— En uoinmc d'hubitudu

Il va clit-J .Maintoiion :

Elle est linmbte, elle esl pnide,

Il trouve cein bon.

NOTE V

Los jeunes ^.'ens ile votre cour

De leur corps font folie,

El se rêiîatent tour à tour

Des pluisirs d'iljilie.

Autrefois, pareille action

Et\l mérité la braise ;

Mais ib ont un trop bon patron

Dans le père b Chaise

NOTE Z

Voici encore deux couplets d'une chanson épigrninmatique sur
j

même sujet :

CollH-rl avait un t'raml-pére

Uui n'êUiit ftas si puissant

Ni si riobe que son père,

Mais qui vivait plus contool.

Il portait 8ou>i son aisselle

L'no ravissante vielle

Qui du son de ses accords

Lui tirait la faim du corps.

Il était dans la campagne
De Tordre do Sainl-François ;

Sa xiclle était sa couipagno

El son écuolle de bois ;

El du fredon de sa vielle

11 reutplissail son écuËlle,

El remettait en bon point

Le moule dv sou pourpoint.

NOTE AA

On trouvera dans le courant do l'ouvra(îo des couplets de cotte prin-

cesse qui justifieront le caractôro satirique cl épiijrammaliiiup qu on

ullribue ici ii ses poésies.

NOTE BU

C'était une habiludc rovale ; c'est ce qui faisait

Louis .\1V : • Il V a deux chusos auxquelles jene pourrai

c'est de manger seul et de cb... on compagnie. »

RU fou d e

; lu'babitU' '

NOTE ce

h/.itii3 ..- -dp It.'vr-ziers ou Dcachy-Hfad, Mir b côte d'Angle-

terre, ?.'la vue de l'île de WighI. Celle bataille s'est donnée le 10 juil-

let WJ.

HEVR/IEflS.

Voici cetto chanson ;

Relourno en cour

Et quitte la cuirasse ;

Rctonriie en cour,

Laisse là Hbillpsbourg.

Il est pins doux
1)0 rourir à la cbasso

Oue d'aller aux coups.

r.raiii^ les jaloux :

On no prend pas les places

Comme l'on pi end les loups.

NOTB EE

On compte déjà plus de doure «yslimes robtife ;... Maïquf de fer.

,. Suivant
»«v""%:;î.î^^VVi:on;^eXKiv;6;ê^u^

r.îr"errnr:u "Xàri'Ri^ -1.1^. dit-o.. faire yiér.

ïLuZtiln faisant ii-ilro un héritier i, sou frère Louis MU-



LOUIS XIV ET SON SIÈCLE 241

-J Selon Saintc-Foix, ce scr;iU le duc de Moiiinoulli. fils naturel do

( l'irlcs 11. loi d'Ani;lclen"c. lequel, au lieu ti'ètro exécuté après sa

...Ite coiilre .Iacqiit;s 11, aurait été transporté Cii France et enfermé

. un luasniic de velours noir sur le visage.

; LatM-angc-Cliancel prétend que c'était le fameux duc de BcauforI,

loi des halles, que nous avons vu disparaître au sièi;e de Candie en

i- Ce serait le comte de Vcrmandois. tils naturel de Louis XIV et do

mademoiselle de la Yallière, qui n'aurait point été frappé d'une mort

prématurée, comme nous l'avons dit. mais qui aurait été enfermé par

louis MV pour avoir donné un soufflet au daupliin. Ce sjstèmo paraissait

sourire à Voltaire.
. . , ., . .. , ,

5' Suivant une version peu accréditée, il est vrai, ce serait le nomme
Matlioli, sicrélairo du duc do Vantoue. que Louis XIV aurait fait arrê-

ter cl enfirmer pour le punir d'avoir détourné son souverain du projet

ou'il manifestait du céder sa capitale au roi de France.
, . .

li" Suivant une autre version, encore moins accréditée que la précé-

dente", ce serait Henri CromweU, le second tils du prolecteur, lequel dis-

pjirul'subitcmcnl de la scùnc du monde sans qu on ait jamais pu savoir

ee qu'il était devenu
. ,. . ,,,

7" Dufey (de l'Yonne) soupçonnait que ce pouvait bien être un uls

d'Aune d'.iuîriche cl de Buckinsliam.
8" Le duc de Uichelieu, ou du moins Soulavie, son .secrétaire, croyait

•nie c'était un frère jumeau de Louis XIV, lequel serait né à Saint-Ger-

main, le 5 septembre li>38. à huit heures du soir, c'est-ii-dire huit heures

après la naissance de Louis XIV.
,

9' Notre contemporain le bibliophile Jacob (Paul Lacroix) .1 erais

ropinion que le M:i>que de fer pourrait bien être le malheureux Fouquct,

qui aurait été puni dune tentative d'évasion par l'application d'un mas-

que permanent.
,

liv- M, de Taules, consul général en Syrie, a publie un gros volume

pour denionirer que ce personnage n'était adre que le patriarche armé-

nien Aiwedicks, que les jésuites auraient tait enlever parce qu'il soppo-

s'ait à leurs vues.
,

H" On a encore prétendu que c'était un malheureux écolier que

Louix XIV, à la recommandation des jésuites, punissait ainsi d'un dis-

tique latin fait conlro l'ordre de ces bons pères.

ii° D'autres soupçonnent que c'était un Uls de Louis Xl\ et de sa

belle-sœur, madame Henriette dWnglelerrc, duchesse d'Orléans ; mais

on n'appuie cette conjecture d'aucune preuve.

13° Suivant la tradition qui s'est perpétuée, assure-t-on, dans la

famille rovale. relativement à ce personnage, ce serait le premier fruit

des relations rt'.^nne d'.\utriclie avec Mazarin. lequel aurait vu le jour

à l'époque où Louis XIII se tenait éloigne d.- sa feuimc ; dç là la nécessite

de l'élever d'abord sccrètiraenl, puis do l'enfermer par raison d'Etat.

Louis XIV lui-même, suivant cette version, serait le fruit des mêmes

relations ; mais, les précautions ayant éle prises pour que Louis XIII

pîlt s'attribuer cette paternité, la reine s'était trouvée affranchie de tout

mystère à l'endroit do son second enfant.

14' Enfin, en présence de tant Je systèmes contradicloires, les scep-

tiques en sont venus à se demander si l'Homme .au masque de fer ne

serait pas un personnage imaginaire.

Voir, pour de plus amples détails, une Année à Florence, par Alexan-

dre Dumas, l'Homme au masque de fer, par le chevalier de Taules ; le

Uasqne Je fer. roman précédé dune dissertation intércss-ante. par le

bibliophile Jacob, etc.. etc.

Nous avons reçu récemment, au sujet du Masque de fer, une lettre

qui renferme des détails assez curieux ; la voici en partie :

Champiihanl. ancien capilalne d'artillerie,

à M. Alexandre liumat.

I Vssingeaux (Hautc-Loirei. le % mars 1815.

, f Monsieur,

Vous serez passablement surpris île voir arriver une lettre timbrée

de la Haute-Loire ; mais votre surprise pourra rosser, lorsque je vous

annoncerai que l'opinion que vous avez émise sur l'Homme au masque

do fer se trouve confirmée par le malheureux urisonnier lui-mèm«, par

se- gravures (sur la picrrci, que j'ai vues dans la prison et dont je suis

bien aise de vous donner connaissance.
• En 171»i (cinquante et un ans, c'est déjà bien vieuxi. j'élais en gar-

nison a Cannes, en face des ilcs .Marguerite : j'allai plusieurs fois faire

visite à quelques officiers de la 117» ilemi-brigade qui occupaient ce

poste et qui étaient mes compatriotes ... Ils s'euipressèrenl de me faire

visiter la prison de rilonime au masque de fer. qui était ordinairement

fermée, et j'v entrai plusieurs fois.

« Celte prison est tout à fait sur le bord de la mer, elle est do forme

carrée et a environ vingt-quatre pieds sur chaque face. Les murs ont

trois pieds d'épaisseur, elle est éclairée par une fenélre assez grande, à

laquelle sont adaptés trois grillages qn fer do robuste structure, l'un à

l'intérieur, l'autre an milieu du mur cl le troisième du cAté de la mer.

« Le parement du mur est, à l'inlérieur. construit en pierre de taille

de couleur jaunâtre et d'un grain un peu gros. Cette pierre me parut

moins dure que le granit vrai. La hauteur de la prison est de douze

pieds environ ; elle est très saine, mais c'est une prison.

a Voici actuellement les remarques que j'y fis, et qui sont lo sujet de

cette lelire.

B En entrant, on voit tout de suite l'effigie de l'Homme au masque de

fer. La tète est à peu prés de grandeur naturelle, elle est en profil et

présente la joue droite, le cou el la naissance de l'épaule. La couleur

noire du masque est extrêmement saillante et fixe rallenlion. Elle est

gravée sur la pierre, ,i la profondeur de trois lignes environ

k Sur le mura gauche (autant qu'il m'en souvient), on lit cette ins-

cription latine, également gravée sur la pierre :

Hic dolor.

Hic Inclus perpeluus.

« Les lettres ont à peu près deux pouces de hauteur cl sonl parfaite-

ment formées.
• Enfin let c'est ici l'objet principal), sur un troisième mur est gravée

une balance doiït les bassins peuvent avoir sept .i huit pouces de dia-

mètre. Le fléau est presque perpendiculaire el non liorizonial, de ma-

nière que l'un des bassins est en bas et l'aulrc en haut. Le premier est

percé par une épce à forte poignée et soulève l'autre bassin, sur lequel

on voit une couronne 1res bien dessinée et gravée. Cette couronne est

légère et parait s'envoler.

< .\ ma seconde visite dans celle prison, je dis a mes camarades :

I Le prisonnier, par ces gravures, uous indique son origine, et la cause

. de sa disgrâce... C'est un prince auquel la force et la violence ont

« enlevé une couronne, et il verse des pleurs pcrpéluels. >

. Celte explication parut .assez naturelle à mes amis, et, comme nous

n'étions pas 1res verses on histoire el en littérature, nous en restâmes

la. Depuis celte époque, j'ai lu divers articles de littérature et de cri-

tique sur cet étrange prisonnier, et notamment en dernier lieu le feuille-

ton que vous avez fait à son égard, el je demeure convaincu comme vous

que ce malheureux prince était un frère aine de Louis XIV . .. •
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LA RÉGENCE

LE CERCrEIL DU KOI. IXSrLTES DE LA POPULACE. — LES TBOIS POTTYOIRS. — MADAME DE MAINTE50N..

LES PP.rSCES LÉGITIMÉS. M. LE DUC D'ORLÉA^-S
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ESPAXTS LÉGITIMES ET BATARDS DU DUC D" ORLÉANS. — RETOUR AUX ÉVÉNEMENTS DE l'BPOQUE.

Le 9 septembre 1715, vers sept heures du soir, un char

iméraire. suivi de quelques voitures de (Jeuil, sortait sUen-

eusement de Versailles, traversait le bols de Boulogne,

ragnait la plaine Saint-Denis par des chemins détourné».

entrait dans la vieUle basiligue de Dagobert, portant un
adavre gui venait prendre, sur le premier degré de l'esca-

er des tcmbeaux, la place que son prédécessem-, étopné

5.ins doute d une si longue attente, y tenait depuis soixante

;t treize ans.

C« cadavre qui, à son tour, devait atten<lre son succes-

eur pendant cinquante-neut ans. était celui du roi

Louis xrv.
Pourquoi la dernière dépouille dun des plus grands rois

que la France ait eus. avait-elle strivl cette route détour-

née ? Pourquoi autour d'elle cette absence de pompe
royale ? Pourquoi ce mystérieux acheminement vers la der-

nière demeure ?

C'est que la majesté de la mort, d'ordinaire la plvis puis-

sante de toutes les majestés, était cette fois aussi insuffl-

saute que la majesti du rang pour protéger Louis XIV contre

loutrage.
En effet, quand la nouvelle de la mon du roi se répandit

lulour dé Versailles, Paris tressaillit de joie comme s il

sentait se briser on long esclavage ; le peuple, si longtemps

malheureux, opprimé, ruiné, méprisé, presque haï, le peuple

battit des malus, dansa, chanta, alluma des feux par la

ville ; de sorte que le lieutenant de police, il. dArgenson,

401 avait tait d'inutiles eaorts pour sopposer à ce torrent

d'impiétés, déclara qu'il ne répondait de rien si le cortège

mortuaire traversait Paris.

Voilà pourquoi le convoi suivait, dans sa course nocturne

et mystérieuse, la route que nous avons indiquée.

liais le peuple n'y perdit rien : ce peuple avide de spec-

tacles et qui depuis si longtemps n'avait plus que celui des

processions religieuses, ce peuple jura que celui-ci ne lui

échapperait point ; et. comme Saint-Denis était le but où
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derut
J>ur

J

i;j»nl leodrc le cida^Te ivyaJ, iguoraiit du
\IV M r«iidrait a u dermim demeure, il

.<<iubi«. biTsquer dioï la plaine ijui sépare

. Je s*» r->'<

A. pas un dos prUices
ce roi, pas uu des

i-ra'.ioii, seuient re-

ios ixjur attendre sou
--uijiagnait ce pauvre ca-
l'iuiùt traîner à quelque

S .. une sépulture royale.
. de ïinst-irols ans, petlt-

îi •

-- . -'^:..^u le coriis.

«.laii-ce pour s'assurer que la porte
d- • serait bien refermée sur lui ?

J.ilt tout, le long do cette route,
''^ .u champ de lolre. qui, comme
- ait ses restaurante, ses jeux, ses
I- NM le peuple, que la Tue d'une ceriAiiie pompe,

de cette pompe, unç douleur vraje et sincère
<- .tenu, le peuple, en voyant cet isolement,
i ul abandonnait ce cada\Te pour qu 11 en
' — .— .- et qu'il se vengeât de l'oppression par
I insolie.

Am portes de Saint-Dents, le tumulte qui, pendant toute
li route. aTait accompagné le cortège, redoubla encore ; on
voulait renverser le char lunèbre ; on voulait mettre en
morceaux et cercueil et cadavre ; la troupe lut obligée d'in-
larreuir. Un homme sortit la tête par un des carrosses de
la suite, et cria :

— Je ne croyais pas que le carnaval IQt en septembre.
l'n autre repoussa deux Parisiens Ivres qui roulèrent

d-.- - ' ^' plein de fange, et s éloigna en disant:
'•I cela TOUS apprendra à cbanter quand le

s. he.

Em cdei. la foule chantait, elle chantait des noëls en ré-
jouissance, des épigrammes contre le roi : elle chantait des
menaces contre les Jésuites. Or. quand les chants du peuple
se font entendre sur un pareil ton. Ils ressemblent fort à
un rugissement.
Le cadavre, en entrant dans la basilique, n'échappa point

aux insultes de ces misérables. Le lendemain, on lut sur les
murailles de légllse :

A SaJnt-Den'« comme à Versailles,
Il est sans cœur et sans entrailles.

Les efflgles du roi ne pouvaient échapper i une pareille
proscrlpuon

; les statues de pierre et de marbre furent mu-
tilées ; le statue de bronze de la place des Victoires, sur la-
quelle les dents ni les ongles ne pouvaient mordre, reçut
cette Inscription :'

TTRAS DE BBOXZE, tL FUT TOL'JOUBS AINSI.

Les saturnales durèrent jusqu'au lendemain matin.
Laissons le peuple hurler ses imprécautions contre le mo-

narque, ou pluWt contre la monarchie, et voyons ce que
Louis XIV laissait après lui.

Trrjls pouvoirs bleu distincts, dont deux étaient Intime-
ment liés.

Ce» trois pouvoirs étalent: madame de Malntenon, de
ravorit*-, devenne femme de Louis XIV. comme nous l'avons
dit MM du .Maine et de Toulouse, reconnus par le roi,
et dercnns princes légitimes; et M. le duc d'Orléans, hérl
"•• 'lu ix6ne en cas d'extinction de la branche al-
t*' •'« par le Jeune Louis XV, arrlère-petit-flls de
'- me ais du duc de Bourgogne, né à Fon-' février 17|0, et dernier débris de cette
f que le roi épouvanté avait vu fondre
eaiie iea mains de la mort.

f.*« 'lo'jT poijvo:r.. alliés et ayant un même but étalent
"> ' Cl les princes légitimés.

' ire t/iu.'» les n)s de l'Etat aux mains
''" " de Malntenon continuât
'^ ' élcve favori, l'influence
'''

• .:-iidre sur les aftalres poli-
tlquti «I, leitftituata pondant les dernières années de son
rcgne.

L« but de M .•.,!, au contraire, de sou-
tenir la pr-f ,j,, réclamer, avec la ré-
'*' •''' ,|, f.t /r. r.,i,-,.rvant"

- I.','- Il ;i' . .lin et
•'

: ( il. , lui 1. répan-
due iuf lui par s<»i «i.ijfcniU .i 1 .-i,o.|ue désaslreuse de la
mon du grand dauphin et des princes ses fils et ses petlU
tUs.

La cau.«« de M le duc d'Orléans était celle de toute la
n'.bl<-v* «le yr:iwf 'pii •» r<.<j:,r,i ,„,„, Insultée par le»

privilèges inouïs accordés par Louis XIV aux princes légl-
tlmés, auxquels il avait donné le pas sur les ducs et pairs,
et qu 11 appelait a la succession au trûue au cas d'extinctioà
de la branche aînée.
Ainsi, dans ce cas, M. du Maine, enfant adultérin, primait

M. le duc d'Orléans, héritier légitime dans 1 ordre de suc-
cession ordinaire.

Disons quelques mots des personnages dont nous venons
de prononcer les noms, d'indiquer les prétentions et de dfr
voiler le but.

Dans notre livre de Louis XIV et son Siècle, nous avoiL
dit sur Françoise d'.\ublgné tout ce que nous avions â ëq
dire; nous lavons suivie dans son étrange fortune depu
sa naissance dans les prisons de Mort, le 27 novembre 16
Jusqu à sa sortie de Vei-s;ulles et son entrée ;1 Saint-C;
le 30 août 1715. l'oul ce que nous pourrions écrire ici seralf
donc une répétition.

Nous avons raconta comment le duc du Maine, né ij
31 mars t()70, nommé Bourbon ainsi que son frère en l67t|

revèiu du premier rang avec les princes du sang en 1691,
enûn appelé à succéder au trône A défaut de prince du san^
en 17U, avait complètement abandonné le parti de sa mère
pour se rallier au parti de sa rivale, madame de Malntenon
Que l'on ne s'étonne pas de cette Ingratliude ; M. le du

du Maine n'avait aucune vertu réelle, et 11 était prêt à sa
critler :\ son intérêt. Jusqu'à l'apparence des vertus qu'l^
faisait semblant d'avoir.

C'est dans Saint-Simon, ce grand peintre du dlx-huitièn
siècle, qu il faut chercher le portrait de M. le duc du Maine.|
M. le duc du Maine avait de l'esprit, non pas comme uo

ange, mais comme un démon auquel fl ressemblait en malt»]
gnit/é, en noirceur d'âme et en perversité de cœur.

Il avait épousé, le 19 mars itiai, Anne-LoulseBénédicte da|
Bourbon, petite-fllle du grand Condé. Toute autre femme
eût peut-être contenu ce caractère dangereux ; mais l'or-i

guellleuse princesse tendit, au contraire, éterhellement|
à augmenter l'ambition de son mari.
Avec autant desprit au moins que le duc, Louise dé

Bourbon marchait d'une allure toute différente. Elle avait)

du coai-age à l'excès : elle était entreprenante, audacleusej
furieuse, ne connaissant que la passion présente, s'indl-l

gnaiii sans cesse des mesures souterraines de son majl,j
qu'elle appelait mlsi^res el lulblesses, de son mari à qui elle

reprochait l'honneur qu'elle lui avait fait en l'épousantj
de son mari qu'à force d'énergie elle rendait petit et sou-|

pie devant elle et qu'elle poussait en avant, espérant sana|

cesse communiquer sa volonté à celte pauvre et misérable
organisation.

Physiquement, M. du Maine avait la figure agréable,
taille moyenne et assez lilen prise : mais il boitait d'uni(

chute qu 11 avait faite dans son enfance.

.Madame du .Maine était loin d'être Jolie ; cepend.int son
esprit donnait du piquant à son visage ; mais elle était

petite, qu'on l'appelait la Jialne.

.\ peine atteignait-elle â la taille de quatre pieds.

M. le comte de Toulouse, h l'opposé de son frère, élal^

l'honneur, la vertu, la droiture, l'équité même. 11 avait
laccueil aussi gracieux que son naturel glacial pouvait Mi

lui permettre, un certain courage et une envie réelle d'être

utile au roi ou à la France ; mais cela par les bonnes vole

et par les moyens honnêtes. SU était peu spirituel, un seni)

droit remplaçait chez lui cette verve dont avait hérité sou
frère aîné, et qu'on appelait l'esprit des Mortemart. Touljl

appliqué, d'ailleurs, à savoir sa marine et son commerce^
deu.x choses qu'il entendait très bien.

Il avait épousé une demoiselle Marie de Noallles, don
Ihlstolre s'est peu occupée, el dont nous n'aurons guet
a nous occuper plus que Ihlstolre.

A ce paj-tl des princes légitimés, se rattachaient naturel
lemenl les autres enfants Illégitimes du roi. c'est-a-dJre|

la première mademoiselle de Blols, mariée au prince df
ContI, mort en 16S5, et qu'on appelait la princesse douaUj
rifcre ; mademoiselle de Nantes, mariéie au duc de BourbonJ
et qu'on appelait madame la duchesse ; et la seconde maden
moiselle de Blols, mariée au duc d'Orléans qui fui depuis
le régent.

Philippe II, duc d'Orléans, était né â Salnt-Cloud Id

'. août 1674.

Sa mère, Charlotte-Elisabeth de Bavière, connue sous l^

nom de princesse palatine, disait en parlant de lui :

— Les fées lurent conviées à mes couches, et, chacune do^
tant mon (Us d un talent, il les eut tous. Malheureusement,^
on avait oublié d'inviter une fée qui, arrivant après le^

autres, dit: Il aura tous les talents, excepté celui d'en

(aire bon usage. »

A 1 ."ige de quarante el un ans auquel il était parvenu an
moment où noua ouvrons cette nouvelle période de l'bii

toire de France, le duc d'Orléans était d'une figure agréa-

ble, quoique rougle par le soleil d'Italie et d'Esijagne, d'une
pliyslonomic attrayante, quoique ses mauvais yeux le fissent



LA BEGENCe

loucher duiie taille médiocre et cependant aisée, quoique

crosse "ses reparties étaient promptes, Justes et gales. Ses

premiers jugements étaient sûrs, la réflexion seule les ren-

dait indécis sa démonstration était si lucide, qu'il faisait

claires les choses les plus abstraites de la science, de la

nolltimie du gouvernement et des finances. Tous les art;

ui éuiient familiers, il était hc.n peintre, bon musicien,

excellent chimiste, mécanicien habile. A l'entendre parler

on lui eût cru une vaste instruction ; on se fût trompé il

navaii qu'une excellente mémoire. Il avait par son père.

pour se retenir à cet endroit, il lui échapr-ait des imperti-

nences qu'elle eût voulu reprendi-e aussitôt qu'elles étaient

dites et que cependant elle laissait constamment échapper.

Madame la duchesse d'Orléans était grande sans majesté ;

elle avait la gorge, les yeux et les bras admirables, la bou-

che assez bien, de belles dents un peu longues, des joues

trop larges et trop pendantes quelle fardait outre mesure :

ce qui la déparait, c'était la place de ses sourcilsciui était

pelée et ronge avec fort peu de poils, quoiqu elle eût de

belles paupières et des cheveux châtains bien plantés ;
eue

Aux perles de Saint-Denis, le tumulte redoulila.

Monsieur, hérité en plein, comme dit Saint-Simon du cou-

ra<rp de ses ancêtres; ce qui le rendait, sans qu il tut me

chfnt de^aroles Lez difficile sur la valeur des autres.

"'Êe duc d Orléans avait dix-sept ans à P^e qnand «
^^^

le maria av%c mademoiselle de Blois, sa fllle. U aimait ion

madame de Bourbon, et ne se prêta qu'avec une grande

XugnLce à ce mariage. 0^i:f-^-\XrCottrets ^^
mler refus de l'enfermer au château de

\'"^\^-f?"^^^'\_^t
Cependant il résistait; ce fut Dubois qm 1«

'^^[f^„*f„i^7^

iviit la tète branlante comme une vieille, ce qui était chez

?^ "MZt^le^ infidélités qu'il lui fit eu échange de

''n'f'm^eleaTal eu 1 intention de lui taire, et cela, non
'

^ai'jaTol'le, mat par dépit de ne pas être adorée et servie

I
par lui comme une divinité
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B« o* BATiaga Mtaaga et mal emtKite. «lAient ne^ ou de
«•loil Battre sept antonts ur girv'iiu e; six tUleà.

La carcoo éar. ?.

Lai SIX ttlla^ Mane-Louisa, qui arali
•t^itut M. la ai.1 " -'• v?"v? depuis trois

xnt . la secoaUc ~ qui devait

ue . La «luairlème.
Il i.iit épouser don

1 PlMliprine-Eli-
• - ûancée en iTii

1. ^< '. sixième, Louise-
buuie UL.. -lier le pruite de CouU

11 T :k<^ •. ii»is bAlards, deux garçons e( une
&U«.
Va ami tus légitimé, se Domma le cheTalier d Orléans,

fui irêatnl Jes galères et grand prieur da France , il était
Sis Je mademoiselle de Séry, qui tut depuis comtesse d'Ar-
gcaUMi.
U» deux aotres étalent, l'an, l'abbé de Sainl-.\lbiu. flls

if .a Klorecce. danseuse de l'Opéra ; l'autre, une flUe née
!' mademoiselle Desmarets. actrice de la Cométlie-Fran-

L- dtic d'Orléans ne croyait à sa paternité qu'à 1 égard
iu cbeTalier d Orléans ; aussi le reconnut-il.
Ùuant aux deux autres, il ne roulut entendre a rien mal-

gré leurs instances.
Slaintenant que nos principaux acteurs sont posés, levons

la toile et royons-les jouer chacun son Tù\e. dans cette
grande comédie qu'on appelle la Régence.

BS &&IOXS DE M. LE DrC D'oRLÉASS PEÎTBAST LES
TEOIS DEB^-IEBS JOl'BS DE LA MALADIE DE LOUIS XIV.

— X. LE PKISCE DE COX'n. SA FEMME. MADEMOI-
SELLE DE COÎiDÉ. — SA MÈBE, MADEMOISELLE DE
BLOIS. PEÉPAKATIFS DE M. LE DCC D'oBLÂÀjÎs

POrR SA SÉAICCE DU FABLEMEKT. LOBD STAIBS,

ASECDOTE. SÉAKCE Dr 2 SEPTEMBRE. PREMIEB
DISCOrBS DE Lons XT. OBGASISATIOS DC XOU-
VEAL COrVEEXEMEST. HOXKECBS REXDUS A LA
MtMOIBE DE LOnS XTV A LÉTBASGEB. BÉP05SE
or orc d'oeléass a m. d°abge>'sos.

Pendant :• s-rniers Jours de la maladie du roi. les
talona du ns s étalent Tidés et remplis, selon les
aliernatiTc- _ _: de mal de l'illuitre malade.
|Ju:re La nooTeiJe de la mort de Louis XTV, la conTersa-

'u,!i ai: ces «!"n« roulait sur une des dernières excentricités
du i>rioce 1 u avait épousé unn princesse de Coodé.

f^^ti'- '• corps, au physiqtie et au moral, que
mnneeigntu; ^^^ .imand. prince de Conti. et ses excen-
mctté^ coBBe on dirait aujourd'hui, faisaient altemati-

le» Joies et les terreurs de la cour.
'•ait un petit homme horriblement contrelalt. qui piu-
"•«"e pas«r pour la ûgure. mais repoussant du reste

: - '
cl auquel sa distraction continuelle donnait
lorsqu'on connaissait son caractère, n'avait

charmante personne qui jouait à la
<; l'alatlne.

iit Jamais aimé personne que sa
.

.
lille de mailtr/joiselle de la Val-

i grande princesse de Conti ; et
le flls étalent toujours en dispute

'•'j'i'lçrlo, la grande princesse décida
in de l'hôtel de «on nis. et
ment. les (ond^ .lou'; ii peine

^""(ini comme elle I ap
• ? -Mais le beau temps
Une nouvelle brouille

- cela était devenu une
le le» rappelait, de sorte

;
' Mon des travaux,

aient ensemble
;

nû chien et chat ;

alUlt le mieux du
la maivjQ «iiii-

Doode dam 1 1: maternel.

Outre ceis défauts, le prince de Conil en avait un bleu
plus grave, défaut qui eut menacù d'extinction la race de-
Condé-Conil s 11 n'y avaai eu que lui pour la perpétuer, Ur
faut que nous Da pouvons que laisser di\iuer, et qui ce
pendaut ne remi)échait pas d être jaJou.v de >a femmo ei
lie liauier a.-iMdameui les mauvais lieux.
C était avec les suites d'une visite dans une des locallUt

que nous venons de dire qu'on égayait sourdement la ri-
site de condoléances que les courtisans laisaieui H Phi-
lippe 11. pendant la soirée du i«i septembre nts.
Le lendemain avait lieu la séance du parlement qui devar

décider do la validité du testament Je Louis XIV.
Le futur régent était en train d'acheter la régence
Le i.remier président de .Mesmes était une créature

madame de Mainienou, Il ne fallait pas songer a l'avoir.M de ciuicbe passait pour être fort attaché aux batwi
-M de Gulche était colonel aux gardes (rançaises; M

Guiche était un homme Important .\l de Uuiche reçut
i

cent mille livres et répondit de ïês hommes.
les simples gardes françaises devaient occuper sonr

ment le palais, tandis que les oflloiers avec les soldats d'éU
mais sans uuilorm_e, se répandraient dans la salle
yuant aux présldenU Maison et Le Peletier, Ils étalent

duc d Orléans
; le prince les appelait ses pigeons prlvti.

D'Aguesseau lui était dévoué ; Joly de Fleury liU
promis de parler en sa faveur.
Les Jeunes conseillers ne devaient pas hésiter entre

t'ieî(;<; — c est ainsi qu'on nommait madame de Vlainten— et le duc- d'Orléans.
Les vieux conseillers ne tiendraient pas devant le

de remontrancee que l'on promettait de leur rendre
Lntîn les ducs et pairs devaient être séduits par la nr

gative qui leur serait définitivement accordée de rester cob
verts pendant que le premier président leur demandera?
leur voix.

L'Espagne menaçait bien, à cause de la vieille rancune
que le roi gardait au duc d'Orléans, qui avait été en coquet-
terie avec sa femme

; l'Espagne, disons-nous, meuaçalt bien
par 1 organe du prince de Cellamare. de ne point reconnaî-
tre la régence de M. le duc d Orléans

; mais lord Statrs
au nom de l'.tngleterre, s'était engagé à la reconnaître et
1 ambassadeur, pendant la séance, consentait il se montter
dans une tribune avec l'abbé Dubois.
Lord Slairs était eu bonne position à la cour du feu roi

et U devait cette bonne position a un fait ir.p caractéris-
tique pour que nous ne le fassions pas connaître
Un jour, on disait à Louis XIV que lord Stairs était de

tous les membres du corps diplomatique, celui qui savait
pent^tre le mieux ce qui était da de respect aux têtes
couronnées
— Je le verrai bien, dit Louis XIV.
Le soir même, lord Stairs devait monter dans la propre

voiture du roi.
v^wc

.arrivé au m;irchepled. et comme lord Stairs attendait
liumiilemeiit. le chapeau a la main, que le roi prit place— Montez, monsieur Stairs, dit brusquement le roi
Lord Stairs passa aussitôt devant le roi et monta le orcmier
— on avait raison, monsieur, dit Louis XIV, et vous êtes

1 homme le plus poil que Je connaisse
On conçoit que cette politesse consistait à avoir obéi sansaucune observation au roi. quolqu il fût Inouï qu un homme

passât devant Louis XTV. et montât le premier dans sa voi-
ture.

Lord Stairs savait obéir sans observation, l'ordre fût II
inattendu, étrange. Inouï. Lord Stairs fut donc a partir de
ce moment, aux yeux du grand roi, l'homme' le plus poli
de I Europe.
Parfois, les anecdotes nous écarteront de notre récit mais

non pas de notre sujet l'histoire dé la Régence n'est en
réalité, qu un grand recueil d'anecdotes.
Tout en causant à droite et à gauche, tout en achetant

.M de Guiche, tout en caressant .M.M. d'Aguesseau et Joly de
Fleury, tout en serrant la main à lord stairs, lout eu ru
doyant le prince de Conti, tout en cherchant des yeux le
Jeune duc de Fronsac, qui était déjà une puissance, tout en
échangeant tout bas quelques mots avec M. de Saint-Simon
le duc d Orléans prenait foutes ses précautions pour le len-
demain.
Le duc d'Orléans pas.sa une partie de la ^nll dans son

cabinet avec le cardinal de N'oallles. le même qui avait été
chargé de remettre le cœur du feu roi aux Jésuites, et
qui leur avait dit en le leur remettant :

— Mes pères, vous possédez ce cœur qui vous a honorée
constamment de son amlilé et de sa confiance, le grand roi
dont nous pleurons la mort vous ayant toujours aimés ten-
drement.
Avec le cardinal, les dernières mesures pour le lendemain

avalent é^é prises.

Ce lendemain tant attendu arriva.
Le jour trouva M le duc d'Orléans parfaitement prépart

â la lutte qui allait avoir lieu.
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A huit heures rtu matin, le parlement était assemblé sous
la |)ri''Sideiuo de Je.in-Aiitoiiie de Mesmes.
La lettre de cacUet, portant l'annonce ollicielle de la mort

de Louis XIV, tut lue.

Puis le duc d'Orléans tut introduit avec tous les honneurs
[

dus à un lils de i'rante.
j

M. le duc du Maine entra un instant après, suivi de M. le i

comte de Toulouse.

Le duc d'Orléans à son tour traversa le parquet, et alla

se placer au-dessus du duc de Bourbon.
Eu passaut. Al. de Guiclie lui avait montré ses hommes.
En prenant place au milieu des ducs et pairs, M. de Saint-

Simon lui avait fait un signe.
|

En entrant, lord Stairs l'avait salué respectueusement de
|

la tritiune, où derrière lui. dans la pénombre, on pouvait
i

apercevoir la figure grimaçante de labbé Dubois.
|

Chacun, comme on voit, était â son poste.

La bataille s'engagea par -un discoiu's de M. le premier
président.

On connaît les détails de cette mémorable séance dans
laquelle fut détruit en quelques heures, pierre à pierre,

l'édifice que madame de Malntenon, le père Le Tellier et

les bâtards avaient si laborieusement élevé, pendant dix ans
de patience et d habileté. Comme l'avait prévu Louis XIV,
testament et codicille, tout lut détruit.

— Nous sommes tout-puissants tant que nous vivons, avait

dit le grand roi ; morts, nous sommes moins que de sim-
ples particuliers.

Autorité politique, autorité militaire, tout (ut remis au
duc d'Orléans. Il devait être seulement président du con-
seil de régence, il (ut nommé régent ; le commandement
des troupes de la maison du roi devait être donné à M. du
_Maine, il (ut donné à Philippe II ; -M. du Maine devait
disposer des emplois, bénétices et charges de l'Etat, ce (ut

le duc d'Orléans qui hérita de ce privilège. En outre, le

duc d'Orléans eut le droit de former comme il l'entendrait

le conseil de régence, et même tous les conseils Intérieurs

qu'il lui plairait d'établir. M. le duc du Maine conserva
seulement la surintendance de l'éducation royale.

Quant à M. le duc de Bourbon, qui ne devait être admis
au conseil de régence qu'à l'âge de vingt-quatre ans, M. le

duc d'Orléans demanda son admission immédiate, et l'ob-

tint.

Les seuls articles du testament maintenus (m'eut ceux qui
donnaient au maréchal de Villeroy le titre de gouverneur
du jeune roi Louis XV, et à la duchesse de Ventadour, celui

de sa gouvernante.
Au reste, U n'y avait rien d'étonnant dans le maintien de

ces dispositions à l'égard de la duchesse de Ventadour ; on
ne pouvait destituer la gouvernante du roi sans lui faire

son procès.

La gouvernante du roi était revêtue d'une charge de la

couronne.
Le gouverneur n'avait qu'une commission.

Ce premier arrêt du parlement fut à peine répandu dans
Paris, que la joie y éclata. Le duc d Orléans, c'était l'ave-

nir, c'est-à-dire l'inconnu; or, l'inconnu. Dieu l'a voulu
ainsi pour le bonheur de 1 humanité, c'est l'espérance. Le
duc du Maine, c'était le passé, c'est-à-dire madame de Main-
tenon, le père Le Tellier ; c'étaient les désastres de la guerre
de Succession, la sombre (aminé, la morne tristesse ; le

passé, enfin, c'était la mort ; 1 avenir, c'était la vie.

Un second arrêt du parlement, rendu le 12. confirma le

premier. A cette seconde séance, le jeune roi assista, dans
les bras de sa gouvernante, et prononça un di-scours de
trois lignes :

— Messieurs, dit-il de sa petite voix flûtée, je suis venu
ici pour vous assurer de mon aftection. Mon chancelier tous
dira ma volonté.

Ce furent les premières paroles politiques que prononça
Sa Majesté ; elles lui lurent payées en bonbons par sa gou-
vernante.
Les dernières lui furent payées en blâme sévère par la

France.
Une des particularités de ce lit de justice, dit le Journal

historique du règne de Louis XV, par M. de Lêvi, prési-

dent de la cour des aides, (ut que la duchesse de Ventadour
y assista, assise au bas du trône de Sa Majesté ; avantage
qu'aucune (emme. avant elle, n'avait jamais eu. et dont elle

aurait été privée s'il y avait eu une reine régente pour
conduire elle-même le roi, son fils, à cette auguste (onction.

Ce second arrêt prononcé, aucun espoir ne restait plus

aux princes légitimés.

M. de Toulouse, sans, ambition avant comme après, s'en

retourna chasser dans les bois de Rambouillet, où sa femme,
sans ambition comme lui, le reçut avec son sourire habi-

tueL
M. du Maine, faible comme toujours et honteux de sa fai-

blesse, s'en retourna s'enfermer à Sceaux, pour achever sa

traduction de Lucrèce.
I— Monsieur, lui dit sa femme en le recevant, grâce' à

votre lâcheté, M. le duc d'Orléana est maître du royaume.
et vous, avec votre Lucrèce, vous ne serez pas même de l'Aca-

démie.
M. le duc d'Orléans, après avoir reçu les félicitations de

Si s amis, courut a Saint-Cyr, laire une vlsUe à sa vieille

ennemie, madame de .\lainteuon, qui le reçut avec une teinte

humilité. U venait lui annoncer qu'il lui continuait la pen-
sion que lui avait laite le (eu roi. et, comme elle le remer-
ciait :

— Je ne (ais que mon devoir, répondit M. le duc d'Orléans ;

TOUS savez ce qui m'a été prescrit, je n'ai garde dy man-
quer par cette raison ; je le fais aussi par estime pour vous.
Le lendemain de cette visite, madame de Malntenon écri-

vait à mad.ame de Caylus :

o Je voudrais de tout mon cœur que votre état fût aussi
heureux que le mien. J'ai qtiitté le monde, que je n'aime
pas. et suis dans la plus aimable retraite. »

Ce fut un des derniers soupirs que l'on entendit s'exha-
ler de Saint-Cyi- ; madame de Malntenon n'était plus qu'à
l'état d agonisante.
PeKdant ce temp<. M. le duc d'Orléans organisait son con-

seil de régence, qui demeurait tel que l'avait indiqué le feu
roi.

Outre le conseil de régence, il créait encore six autres
conseils :

Un conseil des affaires étrangères, présidé par le maré-
chal d'Uxelles.
Un conseil de guerre, présidé par le maréchal de Villars.
Un conseil des finances, présidé par M. le duc de Noailles.
Unxonseil de la marine, présidé par M. le maréchal d'Es-

trées.

Un conseU d'Etat, présidé par M. le duc d'Autin.
Un conseil de conscience, présidé par le cardinal de Noail-

les.

Ces conseils créés, il s'occupa de tenir les promesses faites,

ce qui est chose rare de la part de ceux qui arrivent au
pouvoir.
Le parlement eut son droit de remontrances, qui lui avait

été enlevé sous Louis XIV.
M. de Mesmes, premier président, qui avait su tourner à

temps de VI. le duc du Maine à M. le duc d'Orléans, fut
fait grand maître des ponts et chaussées du royaume, charge
gui, créée pour lui, devait moiu'ir avec lui

Joly de Fleury et d Aguesseau entrèrent au conseil de
conscience.
Le marquis de Ruffé, lieutenant général des armées du

roi, fut nommé sous-gouverneur de Sa Majesté.
Le marquis d'.\s(eld fut nommé membre du conseil de la

guerre et contrôleur général des fortifications.

Le marquis de Simiane tut nommé lieutenant général du
roi en Provence.
L'abbé de Fleury, auteur de VHlstoire ecclésiastique, (ut

nommé confesseur du roi.

Cette dernière nomination, quoiqu'elle fût sinécure, l'au-

guste pénitent ayant cinq ans à peine, n'en était pas moins
significative, depuis Henri IV, cette place ayant été cons-

tamment tenue par des jésuites.

Le père Le Tellier, se voyant sans fonction, demanda au
régent quelle était 'sa destination présente.

« Cela ne me regarde pas. dit le prince ; inlormez-vous
à vos supérieurs. »

Quant à l'ordre qui avait été donné par Louis XIV. à son

lit de mort, de conduire le jeune roi à Vincennes, à cause

de la salubrité de 1 air, le régent, au lieu d'y voir un incon-

vénient, y voyait une facilité pour lui. Vincennes étant

plus près de Paris que Versailles, et Paris étant le

centre de ses attaires et surtout de ses plaisirs.

Néanmoins, les médecins de la cour, ayant, sans doute

pour des motifs de commodité personnelle, déclaré l'air de
Versailles aussi pur que quelque air que ce fiit, le régent

assembla les médecins de Paris, qui. probablement par le

même motif de commodité, se décidèrent pour Vincennes.

En conséquence, le jeune roi fut conduit au donjon, le

9. c'est-à-dire le même jour où le cercueil du roi mort fut

conduit a Saint-Denis.

Les cotrrs étrangères vengèrent Louis XIV des insultes

qui avaient été faites à son cadavre par la populace de

Paris.

.\ Vienne, l'empereur prit le deuil comme pour un père,

et tout divertissement fut défendu pendant le carnaval, qui*

ne venait cepend.int que quatre mois après.

A Constantinople. un grand service fut célébré, et le comte

des AUeurs, ambassadeur de France près la Porte Otto-

mane, demanda et obtint une audience du Grand-Seigneur,

pour lui notifier la mort de Louis XEV.

Le sultan le reçut aussitôt, et le vislr lui dit :

— Vous avez perdu un grand empereur, et nous un grand
ami et im bon allié : Sa Hautesse et moi avons pleuré sa

mort.
Ce fut pendant qu'on rendait à Louis XIV ces honneurs

suprêmes à l'étranger, que d'.\rgenson vint dire au régent

qu'on traitait le roi de banqueroutier.
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LI Ki. I • r ET SA F.IMIIXE. MADAME LA DVCUBSSK

M BEUKV — MADEMOISEU.K DE CBABTRES. MA-

PEMal.--ELI.E DE VALOIS. LOriS D'oBLÉANS. Drf DE

CHAETBES. — LES JBUSKS PRINCESSES.

Uans les deux chapitres ;

portrait de« principauï pv:

r*gcnt . 1.

- nous avons tracé le

ai s<r>ent de transi-

es, qu on appelle le

Nous avons dit ce

q ume la duchesse du
Maine et M. le tomie de luuiiOi».. Nous avons esquissé la

jiif>..M^iif <i* phiiiiii"" II d (.irleans ; nous avons dit un moi

a- de Blois. sa femme : mais nous

I m reste de la tamiUe ; c'esi-A-

u.., ^ . nii.ie de Monsieur et mère du
de Berry. ûUe aînée de

-e-.\délaide de Chartres ; de
-elle Charlo!te-.\glaé de Va.

i
•. dans la vie de leur père

_.uLit. lune, mariée au prince

i: jç. nancee a 1 Infant don Carlos, et la

. . la femme du prince de Contl, n'ont

I.; e pol.i.ijue, ni réputation scandaleuîe ; nous ne

1. jperons donc que suivant Ie6 besoins de notre

. politique déblayé par ie double arrêt du par-

1 lams de Maintenon reléguée â Saint-Cyr. M. du
Maii-e ei il. de Toulouse retirés, l un à Sceau.x. l'autre a

Riml«)iilllet : le père Le Telller exilé â la Flèche, le roi

li, -
• ' • fs, le jeune roi installé à Vln-

yal. celte halte que fait la Ré-
- Tuileries, et nous permettent de

Uiueiies du cardinal de Richelieu en
de verre

le. Madame
ndremeiit.

, _ _. _. . . . -ait si régu-

K'i<3t>eth de Bavière avait succédé, comme se-

•• Monsieur, â la belle et coquette madame
-terre, morte en 1070. empoisonnée, selon

II. •. par le chevalier de Lorraine et le mar-

lie Madame était née à Heidelberg, le 7 Juil-

let ic. pendant le s^tlème moU de la grossesse de s:i

mère.
- ' .-..-r ..., faire elle même fon por-

:'ins le jKjrtralt moral au
1 . . . et aux autres auteurs du
leibin. Vui«.i le premier ;

i: 'l'j-

i-iiiS

J'avoue que Je suis abominablement
... ne me coûte pas beaucoup a dire.

•' .• •
• -)~ un nez court et

. ne peut former
{«•ndantes et un

- 1.> je suis ire^ peilie de taille, courre
r M mes yeux annoncent de l'esprit,

I r.l r r^fie ou avec des con-
.

' l*r d en Juger. On ne
- Il ' iite la terre des mains

iioes.

»al« ml«ir lix *|>**« »t 1e« fusil?

.;• X aj ca*** ie co^

r que le même chan-
II mlri'li- Ti- Je ne

i.iiarioH4; avait

un alfreux petit

Mais elle était princesse, ce qui flt qu'on a'valt toute
certitude de la marier, si laide qu'ello ftll.

D'ailleurs, malgré sa laideur, elle avait Inspiré une véri

Uible passio'i. Cet étrange amoureux élalt Krédérick, m,ir
quis de Uade Dourlach 11 flt tout ce qu'il put pour se

faire aimer de la princesse ; mais, cho-ie singulière, quoi
qu'il fût Jeune et beau, l'affreux laideron ue voulut pa>
de lui Li- pauvre marquis fut un temps éiinrinc A se

consoler de cet échec, et II n épotisa la princesse de
llolstein que contraint ït forcé par ses parents, et lorsqu'j

eut perdu tout espoir d'épouser la princesse imlatlne.

Ce ne fut pas le tout. On voulut encore la marier aT(j

Fréiléric-Casimlr. duc de Courlande. Celui-là èt;iit amoj
reux d'une autre femme, cette autre femme était la prli

cesse Marianne, fille du duc Ulrich de Wurtemberg; mt|
les parents du duc de Courlande avalent jeté les yeux
la princesse palatine et. refusant leur lonseiitement
mariage désiré, ils exigeaient que leur fils flt une TUIIj

a Heidelbeig, espérant que les attraits de la prince
Charlotte militeraient vlclorleusein<^nt. en sa faveur;
à peine eut-Il Jeté les yeux sur elle, qu'il se sauva, demant)
a partir pour l'armée, aimant mieux se fain- tuer
d épouser un pareil monstre.
Le prince Casimir courait toujours, et la princesse paU

fine riait encore de l'effet qu'elle avait produit sur so
prétendant, lorsque les messiigers du roi Louis XIV arw
vèrent, la demandant en mariage pour Monsieur.
Quel motif avait détorininé le grand roi à celte alliano

c'est chose facile à expliquer. Par son mariage avec
fil'.e de Phllipe IV, Il avait mis un pic-d en Kspagns
par le mariage de madame Henriette avec Monsieur,
avait mis un pied en .Angleterre

; par son alliance aT<j

l'avant-dernier électeur de la branche iialatlne, Il metta
un pied en .-Mlemagne

C'était 'chose triste pour la princesse que ce marli
elle succédait à une princesse morte de mort vlolentd
elle épousait un prince dont les goûts étranges étateq^

connus: enfin, elle allait paraître au milieu d'une coU
oil, comme elle le dit elle-même, la faus-^eté passait poq
de l'esprit, et la franchise pour de la simplicité.
Aussi nt-elle toutes les difficultés possibles; mais la

son d Etat était là, il fallut obéir.
.Arrivée à Saint-Germain. U lui sembla y être tomb.

des nues. liUe flt son effet sur Monsieur, c'est-à-dire qu'elj
lui parut hideuse. Monsieur s'enfuit en l'apercevant, con
avait lait le duc de Courlande.
Le roi Louis XIV. qui n'épousait pas, fut au contra

charmant pour Madame. U la vint chercher, la condu
chez la reine en lui disant : • Soyez tranquille, o'.lp aaij
plus peur de vous que vous d elle. » et, pendant touti
les cérémonies, il s'assit à son cOié, lui Indiquant lo
qu'il fallait se lever, lorsqu'il fallait s'asseoir

Monsieur n'avait pas eu de garçon de -m premiè
femme; mais Louis XIV voulait qu'il en eût un do-
seconde : force fut donc à Monsieur de se mettre à l'œuv
Apres trots ans de répugnance. Philippe d'Orléans d|

quit en 1674, et Elisaheth-Charlotte d Orléans en 1(576.

Aussitôt ce devoir accompli. Monsieur demanda à
dame la permission de faire lit à part ; ce que lui accor
de grand cœur la princesse, qui avait très peu d'incUn
tlon i>our le mariage.

.\u milieu de tout cela. Madame avait Inspiré une an
lié étrange par son exaltation â la princesse de Monad
Catherine-Charlotte de Gnunmont. On comprend comme^
avec son rigorisme allemand. Madame reçut les avane
de cet attachement si peu en liarinunle avec sa froideu
La pauvre madame de Monaco fut lncon.solable, et,

son désespoir, elle disait à la princesse :

— -Mon Dieu, de quoi êtes-vous faites, madame, que »d
ne soyez sensible ni à l'amour des hommes ni à l'amt^
des femmes f

Il va sans dire que la bonne princesse fut en haine -'"'

madame de .Maintenon, qui lui aliéna la dauphine. I.

Madame vit que la dau[>hlne la recevait mal, elle ail <

à madame de Maintenon.
— Madame. lui dit-elle, madame la dauphine nie reçoit

mal; cela va bien tant qu'elle gardera des formes vis :i

vis de moi, et ce n'est jamais avec elle que Je me que
relierai ; mais, si elle devient trop grossière, J'Irai deman
der au roi si c'est lui qui le veut ainsi.

Cette menace ramena à Madame, non pas le cœur, mai
le vl.sage de madame de Maintenon et de madame de Boui
gogne.
.Madame de Flennes, femme de l'écuyer ordinaire il'

.Madame, avait l)eaucoup d'esprit ; niais elle était rallleu-i

et sa langue n'ér>argnalt personne, pas même le roi, pa
même .Monsieur, à plus forte ral.son .Madame ; mais M<
ilame la prit un Jour par la main, et, la conduisant dan
un coin, elle lui dit :

— .Madame, vous avez beaucoup d'esprit, vous êtes ai

mable . seulement voils avez iiTie manière de parler dont
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le roi et Monsieur s'accommodent parce <iuils y sont

accoutumé ;
pour moi «lui arrive d-Allemagne. je n'y suis

DOint laite et. comme il est probable que je ne m'y ferai

lias comme je me làclie tout rouge quand on se moque

de moi je veux bien vous donner un petit avis. Si vous

m'épar-niez nous serons très bien ensemble ;
mais, si vous

me traUez comme les autres, je ns vous dirai rien, mais je

me plaindrai à votre mari, et, si votre mari ne vous

corrige pas, je le lerai chasser.

Madame de Fiennes comprit parfaitement le danger

nu'il y avait à plaisanter sur une pareille femme, et retint

sa langue; moyennant quoi, elle demeura au mieux avec

la princesse, au grand étonnement de la cour et du roi

lui-même qui se demandait comment madame de Fiennes.

nui disait du mal de tout le monde, même lui, pouvait

'aire aussi absolument à légard de Jladame. Ce mu-

le rétonna tellement, qu'un jour il s'informa près de

i^elle-sœuv, laquelle lui dit tout naïvement son secret.

I v princesse passait sa vie à écrire, racontant les affaires

If* plus secrètes de l'Etat à toutes les amies quelle pouvait

avoir de par le monde, et sui'tout a ses amis d'Outre-

Rhin (1). —
On comprend qu'avec cette rigidité, madame de Berry

devait être pour elle ce que Julie était pour Auguste, son

uicèr©
Madame de Berry était la flUo ainée du duc d'Orléans; à

rage de sept ans, elle avait été prise dune maladie que

tous les médecins jugèrent mortelle ; aussi l'abandonnèrent-

ils. Alors. M. le duc d'Orléans fit porter chez lui le ber-

ceau de la pauvre petite, la soigna à sa manière et la

guérit xussi Marie-Louise d'Orléans était-elle la fille bien-

almée de son père; trop aimée, disent certains historiens.

C'est surtout lors-iu'il fut question de marier mademoi-

selle d'Orléans avec M. le duc de Berry. que les bruits

auxquels nous venons de faire allusion se répandirent ;

mais ils n eurent point de prise sur Louis XIV, et le ma-

riage eut lieu. Aussitôt le mariage conclu, le duc d'Or-

léans gagna l'amitié de son gendre, qui le laissa aussi

libre avec sa femme que lorsque la princesse était au

Palais-Royal. Ils mangeaient souvent tous deux ensemble.

servis paa- mademoiselle de Vienne, confidente de la du-

chesse, et espèce de dévergondée bonne à toute chose, apte

à toute coinmission.

A peine mariée, madame de Berry entra en galanterie

avec La Haye. qui. de page du roi, était devenu écuyer de

son mari. C'était, dit Saint-Simon, un grand homme sec,

à la taille contrainte, ayant le visage écorché, l'air sot

et fat, de peu d'esprit, mais bonhomme. Elle lui proposa de

fuir avec lui et de l'emmener en Hollande ;
mais la propo-

sition épouvanta La Haye, qui alla tout dire au duc d'Or-

léans.

II fallut l'influence du père sur la fille pour que celle-ci

comprit ce qu'il y avait de différence à être princesse du

sang en France, ou maîtresse d'un petit gentilhomme en

Hollande.
Enfin, la duchesse de Berry se rendit, et cette petite

fantaisie fui oubliée.

Madame de Berry était bien faite avant que les excès

gâtassent sa taille, belle avant que sa peau fût marquée

de taches rouges ; elle manquait de grâce et avait le regaid

effronté. Comme son père et sa mère, elle possédait une

grande facilité de parler, disant tout ce quelle voulait, et

comme elle le voulait dire, avec une netteté, une précision,

une justesse, un choix de termes et une singularité de

tour qui surprenaient sans cesse. Timide d'un côté, mais

seulement pour les bagatelles, hardie de l'autre à effrayer,

hautaine jusqu'à la folie, libre jusqu'au cynisme, elle était.

sauf l'avarice, dit Saint-Simon, un modèle de tous les

Tlces, modèle d'autant plus dangereux, qu'il n'en pouvait

exister un seul au monde ayant plus d'art et plus d'esprit.

La sœur de madame la duchesse de Berry. la deuxième

fille de M. le duc d'Orléans, mademoiselle Louise-.\délaide

de Chartres, était bien faite et la plus belle de toutes ses

sœurs. Elle avait un teint superbe, une belle peau, une

belle taille, de beaux yeux, des mains délicates, des dents

comme un collier de perles, des gencives non moins belles,

des joues o-ù le blanc et le rouge se mêlaient sans aucun

art. Elle dansait bien, chantait mieux, avait une belle voix,

lisait sa musique â li-vre ouvert ; seulement, elle bégayait

un peu en parlant.

D'ailleurs, ayant les goûts très cavaliers, aimant les épées,

les fusils, les "pistolets, les chiens et les chevaux, inaniant

la poudre comme un artilleur, faisant des feux d'artifice

qu'elle tirait elle-même, n'ayant peur de rien au monde,

dédaigneuse de la toilette, des bijoux, des fleurs, détes-

tant enfin tout ce qui d'ordinaire plaît aux femmes.

C'était raide-chimiste, l'aide-mécanicien, l'aide-chirur-

glen de son père.

(1) Voir la uote A, ii la fin du volume.

Sa sœur, mademoiselle de Valois, était moins Jolie qu'elle :

cependant elle avait ce que les femmes appellent des jours ,-

car elle avait de beaux cheveux dorés, les dents blanches,

le teint, la peau et les yeux agréables; mais tout cela

était gâté par un grand nez et par une dent saillante qui

semblait sortir de sa bouche, chaque fois qu'elle riait.

Sa taille était ramassée, sa tête dans ses épaules; elle

marchait comme une vieille, quoiqu'elle eût <iuinze ans à,

peine. Madame la duchess« d'Orléans avait l'habitude de

— Je serais la plus paresseuse personne de la terre, si

je n'avais ma flUe Charlotte-Aglaé, qui est encore plus

paresseuse que moi.
.

M. de Richelieu était appelé à guérir la princesse de ce

dernier défaut.

Les autres enfants du prince n'existaient pas encore au

point de vue de l'importance.

Louis d'Orléans, duc de Chartres, né le 2 septembre liOo,

n'avait que treize ans, et promettait d'être le prince froid,

dévot et insignifiant qu'il fut. comme si ses trois sœurs

avaient pris pour elles tout le sang des d'Orléans et des

Mortemart. , ,, j„
Les deux autres filles, Louise-Elisabeth, mademoiselle de

Montpensier, qui devait épouser le prince des Asturies, était

née seulement le U décembre 1709, et mademoiselle de

Beaujolais, le 18 décembre 17U.

Quant à la dernière fille de M. le duc d Orléans, elle

n'était pas encore née.

IV

LA RÉGENCE, SES MINISTRES ET SES CONSEILLERS. —
M. DE VILLEROY, GOUVERNEUR DE SA MAJESTÉ. —
M. DE VILLARS. — M. d'uXELLES. — M. d'hARCOURT.

— M. DE TALLARD. — LE DUC DE NOAILLES. — M. DE

TORCY. — ROriLLÉ DE COUDRAY. — l'aBBÉ DUBOIS,

Fils de gouverneur de roi, gouverneur de roi u.-meme,

le maréchal de Villeroy était un homme grand, bien fait,

de ^-îsa-e agréable, qui semblait bâti exprès pour présider

â un bat ^ être juie dans un carrousel et pour chanter

à ropéra les rôles de rois et de héros. Au reste fort et

Vigoureux faisant de son grand corps tout ce qu U voulait

sans l'incommoder, ne comptant pas avec les veilles m avec

les fatigues, passant les jours et les nuits a cheval, m^m-
flque en tout noble dans ses moindres manières, fand et

beau joueur, sans se soucier ni de la perte m du gain,

ayant le langage et les façons d'un grand seigneur long-

temps petrl à la cour, glorieux à l'excès, mais aussi hum-

ble et bas quand il croyait avoir besoin de se courber a

Genoux devS^t le roi ou devant madame de Mamtenon^

"D'aUleur». pauvre et mauvais général, incapable dans

l'action. Feuquières disait de lui et du prince de Vaude-

mont â propos du siège de Namur :

_ Il semblait que MM. de Villeroy et de Vaudemont dis-

putassent entre eux â qui ferait le plus de fautes ;
en quoi,

pourtant. M. de Villeroy l'emport. sur M-
"«J^^f

^°°''

Spectateur impassible de la belle défense de M. a« Bout-

flers il resta l'épée au fourreau pendant un mois, tandis

qu'iï n'avait qu'un mouvement à faire pour le dégager

C'est alors, comme dit madame de Coulanges, que Ville-

roy fut chamarré de vaudevilles; en voici un des plus

piquants :

Quand Charles-Sept contre l'Anglois

N'avait plus d'espérance.

De Jeanne d'Arc Dieu fit le choix,

Pour délivrer la France.

Ne t'embarrasse pas, grand roi :

Cent fois plus sûre qu'elle.

Dans le fourreau de Villeroy

n est une pucelle.

Pendant toute la campagne suivante il trouva moyen de

rester parfaitement inaperçu, quoiqu'il eût le commande-

ment en chef de l'armée des Pays-Bas.

La paix de Riswick avait rendu Villeroy au repos, la

<merre de la succession le remit malheureusement en cam-

pagne ; 11 entra en Italie, et ce fut pour forcer le prince

de Savoie et Catinat à attaquer le prince Eugène à Chiari ;

la bataille fut perdue et Catinat blessé. Trois mois après.
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occupons, nut au contraire de Vllleroy. avait eu la chance
de sauver. A Denaln. la France que Villeroy avait perdue
i Ramtliles. On disait bien que ce n'était pas i son génie
militaire mai» au hasard que cette victoire mémoralile

Villars n en croyait rien; U avait assez
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é»uyer de la reine mère, et dont nous avons parlé ion
ftueraeni dans notre histoire de Louis XIV,

lleriugen *l sa lemme oiaieni Ion aimes de imideniolsell,
t^oin. qui sétnii fait, épouser par le »;raud «kiuiililu,
lonime uiadame île Malntenon iwr le roi ; elle conseiitM,
sur leur demande, a le recevoir.
On arrivait à monseii;nt>ur par mademoiselle Ohoin. on

arrivait a madeniiu.selle Cholii iwir sa «liieiiiie iviie chienne
liait un nuvhani peut uiiluial fort hargneux et loiijoun
irrité, qu'on n amadouait qu avec des létes de lapin, frian-
dise iru i-lle estimait par-dessus tout.
M. d L'xelles qui n'était pas encore marécJial, mais

voulait le devenir entreprit de séduire inouseiifnrur
ricochets
En conséquence, deux ou trois fois i>;ir st-iualne, il ap

uit lui même, dans un mouchoir brodé, des tètes de
A la chienne de mademoiselle Choln, et, les Jours où 11 m
les apportait pas. il les envoyait jwr un laquais a sa livrée,
MoiiseiKiieur mort, non seulement M d'Uxelles ne repnnit

plus, mais eucore il lit semblant de .n avoir jamais vu II
mademoiselle Choln ni sa chienne, guand on lui parlai! de
l'une ou de l'autre, il répondait qu'il ne savait pas ce qu'on
lui voulait dire, qu il n'avait Jamais connu ces espèces-ia,

C'éta.11 mi grand et gros homme tout d'une venue, qui mar-
chait lentement et comme eu se traînant . un piaïul visage
tout couperosé et cependant assez agréable, quoiiiue refro-
gné par de gros sourcils sous lesquels deux petits yeux vifs
défendaient a leurs regards de rien laisser échapper Son
premier aspect était celui d'un marchand de boeufs en foire;
avec cela, voluptueux à l'excès, gourmand de chère exquise
rehaussée de débauches antiques, et tout cela impudemment,
sans voiles

: entouré sans cesse de Jeunes ofllclers, qu'il ado-
viestiquatt. comme dit Saiut-Sijnoii. bas. souple et ilatieur
auprès des gens dont 11 croyait avoir A craindre ou à espère»,
dominant sur tout le reste sans nul ménagement.
Quant a M. de Tallard. c'était un tout autre homme Le

comte d'Harcourt et lui jiouvaient seuls se disputer d esprit,
de finesse, d'industrie, de manefjc, d iiungues. de uéair
d'être et de charmer dans le commerce de la vie et dans le
commandement. Tous deux avalent une grande application,
une grande suite, une grande aisance dans le travail .lamals
ni l'un ni l'autre ne firent, sans un but réel et positif, le pas
le plus Indlfféreni. Chez eux. ambition pareille; chez eux.
même désir de réussir, n'importe par quel moyen Tous deux
doux, polis, affables, accessibles en tout temps, tous deux
adoréi de leurs généraux, tous deux arrivés par un servi..
continuel sur les chamjis de halallle ou dans les ambassail,
D'Harcourt. portant plus haut, car il sentait qu'il avait ni.i

dame de Malntenon en croupe; Tallard. plus sou[ile. car il

avançait n'ayant pour toute aide, avec son mérite, que sa
mère, soeur du premier maréchal de Villeroy. qui était fort
du grand monde, et qui. dès sa Jeunesse, y jKjussa son ni».
Au physique. Tallard était de taille médiocre, au regard

jaloux, plein de feu et de finesse, mal? qui exprimait toutes
ces choses .s.tns y voir goutte ; maigre et hAve de corpe.
ayant beaucoup d'esprit et de grâce dans l'esprit, mais,
comme dit Saint-Simon, sans cesse battu du diable à cause
de son ambition.
Quant au comte d'Harcourt, pour achever son portrait,

c'était un beau et vaste génie, un esprit charmant; mal»,
comme Tallard, une ambition sans bornes, une hauteur, un
mépris des autres, une domination llisupporlables, tous les
dehors do la vertu dans son langage, sans qu au fond rien
hil coiltat pour arriver A ses Uns .Vu reste plus honnête-
ment corrompu que d'Uxeîles et même que Tallard. mêlant
avec grAce un air de guerre et un air de cour. Gros, iiolnt
grand, d'une lalde-ir particulière qui surprenait au premier
abord

; mais avec des yeux si vifs, avec un regard si per-
f.am. si haut et pourtant si doux ; toute une physionomie si

pétillante d esi.rlt, qu'à peine le Irouvalt-on laid; en
outre, il boitait fort bas. s'étant ïiémis la hanche
dans une chute qu'il avait faite en tombant du rempart de
Luxemlionrg dans le fossé, n prenait presque aut.int de 14-

b.ac que le maréchal d'Uxelles; mais, quoique ce fût moins
s;ilement. s'étant ar'érçu nn Jour de la répugnance qu'avait
inspirée au roi la vue de ce tabac réiianrtu sur toute ,sa per-
sonne, II cessa tout a coup d'en prendre ; cessation à laquelle
on attribue les aprrplexles qru'U eut dans la suite et qui fitl

rirent une si terrible mort.
Ta- dur de Noallles était fait pour la r'ius grande fortune,

quand même 11 ne l'eût pas trouvée toute faite i he? lui. Sa
lalllo était gr.-uide. mais éimissc, sa démarche lourde et forte,
son vêtement nnl, simple costume rloflirler tout au plus.
U était difficile il avoir plus rt'c<!prlt que le maréchal de

.Noallles. pins d'art et de sonpie«se a .nrromrnoder cet esprit

.'i celui des autres, et A leur persuader, quand cela poirvalt
être bon. qu'il était pressé des mêmes désira et affections
qu'IM l'étaient enx-mémes. Doux, gracieux, affable, ne pa-
raissant jamais Importuné, même quanil II réi,-ilt le pins-
gaillard, amusant, plaisant, plein de cette bonne et fine
plaisanterie qui n'offense Jamais, fécond en saillies char-
mante;, gai convive, musicien ; bon A revêtir comme siens
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tous les goûts des autres ; sans Jamais la moindre humeur,
ayant le talent de dire tout ce qu'il voulait, la faculté de

parler toute une journée sans qu'on pUt reiiieilllr lieu d'im-

portant dans les paroles qu'il avait laissé tomber ; aisé, ai;-

lueillant. sachant un peu de tout, causant de tout, mais à

la superûcie. montrant le tui aussitôt que l'on creusait,

voila pour celui qui voyait M. de Noailles un instant, une
heure, un joui-.

Mais poiu' celui qui. devant lutter contre lui. avait à l'étu-

dier à lond, c'était autre chose. Tout cet art, tout cet esprit,

tout ce monde, tout ce commerce de pièges, d'amitié, d'es-

time, de conûance cachaient une profondeur d'abimo â don-

ner le vertige ; une fausseté à toute épreuve, une perfidie

naturelle accoutumée à se jouer de tout, une noirceur d'âme

à faire douter qu il en eût une. un mépris complet de toute

vertu, la constante fatigue de l'hypocrisie la plus ouverte et

la plus suivie, qui, prise sur le fait, ne i-oiigit point pousse

plus vivement sa pointe ; qui, se trouvant à découvert et

dans l'impuissance, se replie comme un serpent dont elle

conserve le venin ; et tout cela sans humeui-, sans haine,

sans colère, à des amis dont il avoue n avoir jamais eu â se

plaindre et envers lesque'.s il a même contracté les plus

grandes obligations.

M. de ïorcy venait ensuite. Son heaupêie, IL de Pom-
ponne, lui facilitait souvent rentrée du conseil en lui don-

nant des dépêches à y porter ; il espérait que le feu roi

s'habituerait aussi â sa figure; il s'y habitua en effet, et. â

force de le voir entrer et sortir, il lui dit un jour de s'as-

seoir et de rester. *

A l'époque où nous sommes, M. de Torcy avait quarante

ans, à peu près ; il avait voyagé utilement dans toutes les

cours de l'Eiu'ope. C'était un homme sage, instruit, extrême-

ment mesuré, aimé de tout le monde et particulièrement du
régent.

Auprès de tous ces hommes, le conseiller Rouillé du Coi:

diay tenait une bien petite place ; ce qui ne l'empêcliait pas

de lutter avec eux dé volonté et même de reparties. C'était

un des hommes de confiance du duc de Noailles. qui l'avait

recommandé au régent, ce qui n'empêchail pas Rouillé du
Coudray d'être aussi ferme avec le duc que s il ne lui itevait

ahsolumtiu rien. Notre conseiller, parfaitement honnête

homme, avait beaucoup d'esprit et de littérature ; mais il ai-

mait le vin jusqu'à l'ivresse, était débauché jusqu'au scan-

dale, et ne se retenait sur rien. TJn jour, en plein conseil.

Rouillé du CoudVay s'exprimait avec sa libellé ordinaire.

M. de Noailles lui dit :

— Monsieur RouUlé. il y a ici de la bouteille.

— C est i^ossible. monsieur le duc. lêpondii Rouillé, mais

jamais de pot de-vin.

M. de Noailles rougit et se tut : tout duc et maréchal qu il

était, il n'aurait pu en dire autant.

Au reste, en toute chose. Rouillé avait les mains si nettes,

(ju'une compagnie de traitants, qui avaient besoin de ia si-

gnature, lui ayant présenté une liste de leurs associés, et

ayant laissé des noms en blanc, il leur demanda la raison

fie ces lacunes.
— Ce sont, répondit celui qui portait la parole, les places

dont vous pouvez disppser.
— Ah ça : dit Rouillé, si je paitage avec vous, comment

pourrai-je vous faire pendre, au cas que vous soyez des

fripons ?

Derrière le conseil de régence, derrière les cinq autres

conseils que nous avons dits, il y avait un homme qui seul

avait plus d'influence sur le régent .que tous ses conseillers.

Cet homme, c'était Guillaume Dubois.

Le duc d'Orléans avait eu successivement quatre gouver-

neurs : le maréchal de NavaiUes. le maréchal d'Estrades, le

duc rie la Vieuville et le marquis d'Arcy : tous quatre étaient

morts avant que l'éilucatioii du prince fût achevée : ce qui

faisait dire à Benserade qu'on ne pouvait pas élever de gou-

verneur à cet enfant-là.

Saint Laurent, officier de Monsieur et homme du plus

grand mérite, leur succéda : mais la place portait malheur,

car. ayant été pris d'une violente colique, il mourut en

quelques heures.
Saint-Laurent avait pris, pour copier les thèmes du jeune

Drince. une espèce d'abbé, moitié scribe, moitié vale; du cuvé

de Saint-Eusuiche. nommé l'abbé Dubois, fils d'un apothi-

caire de Brives-la-Galllarde : on prétendait que sa mère avait

oublié de le faire baptiser, et son père de lui faire faire sa

première communion. En échange, il avait été mis chez les

jésuites, où il avait acquis les défauts qui lui manquaient

et appris un peti de latin. Une intrigue avec la femme de

chambre "te madame de Gourgues. amena un mariage que

détermina une dot de mUle écus donnés par le président, et

çpii décida du voyage des nouveaux mariés à Paris. .\u bout

de trois mois, ils se séparèrent, le mari pour faire des édu-

cations, la femme pour continuer la sienne. .4fln de donner

plus de confiance, Dubois revêtit alors le petit collet et prit

le titre d'abbé : c'est sous ce titre qu'il était moitié scribe,

moitié valet du curé de Saint-Eustache. lorsqu'il fut pré-

senté a Saint-Laurent, qui l'employa comme nous l'avons dV

Saint-Laïu-ent mort, le prince était assez grand pour avoir
un précepteur' en titre; on lui laissa Dubois, qui. par ses
bonnes fagons et sa piété, avait séduit tout le monde, mftme
iMadame.

.Souple et insinuant, il s'empara bientôt et complètement
de l'esprit de sou élevé, de sorte que, quand le ixii eut l'idée

de faii-e éjiouser mademoiselle de Blois au duc de Cliaitres.

ou ne vit pas d'autre que Dubois qui put Dégotaer cette af-

faire et la mener à bien.

Ce fut le père la Chaise qui se chargea de mettre Du-
bois en communication avec Versailles ; deux ou trois entre-
vues avec madame de Maintenon lui acquirent le précepteur,
qui. ainsi qu'il s'y était engagé, décida le prince a ce ma-
riage, moitié par crainte de la colère du roi, moitié par l'es-

poir qu il lui donna de voir son crédit doubler à la couf
Le mariage fait, le, roi demanda à l'abbé ce qu'il désirait

pour sa récompense.
— Sire, répondit hardiment Dubois, dans les occasions im-

portantes on ne doit demander, à un aussi grand roi que
Votre Majesté, auu-e chose que des grâces proportionnées â
la grandeur du maître : je prie donc A'otre Majesté de me
faire cardinal.
Le roi crut avoir mal entendu, il fit répéter à Dtibois ce

qu'il venait de dire, lui tourna le dos et ne lui reparla ja-

mais.
On comprend qu'après cet entremettage, Madame prit Du-

bois en horreur.
Aussi, comme, au sortir du parlement, le régent se rendait

chez Madame, pour lui annoncer l'heureux résultat obtenu.
Madame, après l'avoir écouté avec une grande joie, lui dit :

— Mon fils, je ne désire rien au monde que le bien de
l'Etat et votre gloire; je n'ai qu'une chose à vous demander
pour votre honneur ; mais j'en exige votre parole.

Le duc la donna.
— Eh bien, dit la princesse un peu tranqviiilisée, ce que Je

désire de vous, c'est que vous n'employiez jamais ce fripon
d'abbé Dubois, le plus grand coquin qu'il y ait au monde, et

qui sacrifierait l'Etat et vous au plus léger intérêt.

En rentrant dans son cabinet, la première personne que le

régent y trouva fut l'abbé Dubois.

Il tenait à la main des provisions de conseiller d'Etat,

qu'il mit sous les yeux de Son .\ltesse.

— Qu'est-ce tpie cela 5 demanda le régent.
— Vous le voyez bien, monseigneur, répondit Dubois.
— Oui, ce sont des provisions de conseiller d'Etat ; mais

qui veux-tu que je nomme?
— Moi, monseigneur.
— Comment, toi?
— Oui, monseigneur. Quand j'ai marié Votre .Altesse avec

la fille du roi, j'ai demandé â Sa Majesté de me faire cardi-

nal: elle m'a refusé, et elle a eu raison, je n'étais pas fait

pour être homme d'Eglise, je suis fait pour être ministre.

Signez, monseigneur.
Le régent prit la plume et signa ; puis, jetant les provi-

sions à Dubois ;

— Tiens, maraud! sauve-toi. ou je t'assomme.
Dubois prit les provisions et se sauva.

Voilà comment Dubois était conseiller d'Etat.

Ou plutôt, voilà la cause apparente ; la cause réelle lut la

réflexion ; le mot est étrange, et cependant juste.

Le régent avait réfléchi que Dubois, ce compagnon de dé-

bauche qui n'avait pas reçu de nom sur les fonts de bap-

tême, et auquel parfois il en donnait un, des plus énergi-

ques et des plus mérités, ce méchant donneur de conseils

pour la vie privée, lui avait toujours donné d'excellents con-

seils pour la vie publique : que cet athée qui ne croyait en

rien, croyait dans la gloire des d'Orléans ; il avait réfléchi

enfin qu'aucun prélat ne lui avait demandé ni ne lui deman-
derait cette place, ne voulant lias être précédé au conseil par
l'abbé Bignon, simple ecclésiastique ; il avait réfléchi enfin

que le choix qu'il ferait de l'abbé Dubois était un des meil-

leurs choix qu'on pût faire.

-A.U physique, l'abbé Dubois était un homme maigre, effilé,

chafouin, à perruque blonde, à mine de fouine, à physiono-

mie spirituelle. • Tons les vices, dit Snint-Simon. combat-

taient en lui à qui demeurerait le maître de la place. Ils y
faisaient entre eus un bruit et un combat continuels. L'ava-

rice, lambition et la débauche étaient ses dieux : la flatterie,

le .servage, ses moyens : l'impiété parfaite, l'opinion que la

probité et l'honnêteté sont des chimères, ses qualités, n excel-

lait en de basses intrigues et en vivait, mais toujours avec

son but. où toutes ses démarches tendaient avec une ratlence

qui n'avait de terme que le succès, ou la démonstration réi-

térée et positive de n'y pouvoir arriver, à moins que, chemi-

nant aussi dans la profondeur et les ténèbres, il ne vit jour

à mieux, en ouvrant un autre boyau. Il passait ainsi dans

les sapes les trois quarts de sa vie ; le mensonge le plus

hardi était tourné chez hii en nature, ave^ un air droit, sin-

c^Te. souvent honteux. Il eût parlé avec grâce et facilité, si

dans le dessein de pénétrer les autres en parlant, et dans la

crainte de s'avancer plus qu'il ne voulait, il ne s'était arcou-
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ement factice qui le d*i'aralt, et qui. reJou-
• .irr:v? .1 j? nif'.fr Je? fTsïr?» miiiortantes,

^.ms sei (lè-

ses ïOins.

. . i-pri!, ;i^ei

:p il!ial)UU(le du
- tr. Mais tout cela

Je U'us ses porcs, et

Méchant d'ailleurs

'.Hiement, iraltre et In-

ies plus grandes nolr-

; Ils sur le lait ; enviant
- ; il ailleurs. d*l>auch*, in-

i^dire. passionné, toujours

i-:a i •irsir publique-
. .

i
!ir les sacrl-

...;- c. .. ---;. au; rri .it'solue. .i sa

e. a sa tyrannie, a ses vengeances •

us comemporains. Siulement. la iwsté-

,r..;-i;i; en partie, y ajouta une seule ligne
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RBTOtTB DU BOI ACS TCILEBIES. — tX.VT DES FISAXCES.

BIESl-BES PRISES POTR FAIRE FACE AtJX BESOINS

DC MOMEST. — REFONTE DES ESPÈCES, ÉDITS SUR

LKS TB-ilTAXTS. BÉDUCTIONS. VESTE DES BÉ-

DrCTlOSS. LAW, SOS ABBIVÉE A PABIS, SA VIE.

CBtATION DE LA BASQCE d'ESCOMPTE. DCBOIS

PART POCB l'aSOLETEBBE. JACriCES III. SA

jriTK. DOrGLAS. MADAME DE l" HOPITAL.

Slalntenaot que la pins grande partie des personnages qui

doivent Jouer un rôle pendant la régence de M. le duc d'Or-

léans, et pendant le- premières années du règne de

Louis XV, est posée devant nos lecteurs, suivons le fll des

éTènemeri'.s

Le i .i-ii^vi»- ni« le roi revint aux Tuileries : 1! était resté

quair. les

I U'Argenson avait dit. le jour où le

... tt.iit déposé à Saint Lienls, que l'on

1 de tianqueroutler.
: . ••f ilf? linaiices était déplorable.

•nie ans. c'était un clia'ur lugubre Me
li chanté, mais pleuré par le peuple,

..,..ic ministre venait tour k tour Jeter un
.iif.

.1, en 1681, dit : • On ne peut plus aller. . Et,

ii.uie Colbert ne peut plus aller, Colbert meurt.
1- dur de Bourgogne demande un rapport aux in-

^lnts répondent que la France va se dé-

,
qu un tiers de la population a dis-

ais n ont plus de meubles à saisir,

un cri d'agonie? Eh bien, en 1707. Le Nor-

Ijert regarde cetie ann^e de 169S comme une

On
r adav:
'raltait le (eu

En c"':' : •
•

i

Ne <:

mand
annét-
— ,\

AUjOIJI

Il y avait encore de l'huile dans la lampe.
. .. .'. a pris On. faute de matières-, aujourd'hui.

Il le procès va rouler entre ceux qui payent et ceux
f, ;' n ' fin' M. in que de recevoir.

.'irclievéque de Cambrai, le précepteur du petit-

; .\lVî
..,. „,. ..,..,., .1,,, ,.„ hommes, H n'est plus per

t "
; la vieille macliinc achè-

\ 'C ; on touche au bout des

I '., de la part du gouvernement, à fer-

7: <lre tnu)ours.
l'avons dit. ,1 la in- M de

», .
• uller. En effet. ;iu m ••nent

• 1 I .tre les mains i-? I.i mort. Il

le régent. Je me révolterais à

on lui i>arl.ill d'une émeute qnl était Instante :

.. ,...ple a rals<jn, dlt-H : il est bien bon de tant souf-

frir.

C'eft qn'anxal. le peuple était bien inalbenretiz : dès 1S98,

II n I plut de mmblet a «aliir depuis ce temps, on a donc
été 'tMgt de falilr ce gnl restait. c'e(t-à-<llre le bétail -, satis

bétail, plus d'engrais, plus d'agriculture. C'est la terre qui
souffre a son tour, c'est la terre qui jeûne, et qui, tout en
jei^nant. s'épuise. La terre, cette mf're nourricière, meurt df
faim comme ses enfants.

Kt cei>eiidant 1 homme lutte encore. Heureusement, les an
clennes lois défendent le sol comme une ihose sacrée. Le n.-i

n .\ pu s<ilslr la charrue : hommes, foniiues et enfants s'at

lelltui après la charrue: mais un a beau faire, lannée lu

nourrit plus l'année
.\ la mort du roi. outre les deux milliards et demi d.

dettes. Il y avait, sur les dépenses courantes, un déficit il.

soixante dixsept inillluiis: en outre, on avait déjà mangi
une partie de l'année 1717.

Le dernier contrôleur général, Desmarels, avait (ait

merveilles . mais ce gouffre était devenu un abîme, U
avait plus moyen de le combler.
Faire lace aux besoins pécuniaires, infiltrer un peu At

dans la grande machine polltiique, c'était la première dA
site du nouveau règne.

On pourvut au payement des troupes et des rentiers, en :

rant des receveurs généraux et des firmes générales 1«
sommes nécessaires. On supprima une multitude d ofiices ri-

diculement privilégiés et onéreu.x au peuple et au roi ; la H-

nance en fut liquidée à quatre pour cent d'intérêt, et l'on j
trouva un profit des trois cinquièmes ; enfin on ordonna Ik

revision des cuuiptes, que des entrepreneurs avides avaient,

dit le duc de Noailles, couverts des ténèbres de leur fripon,

nerie.

Une lettre circulaire fut écrite, le i octobre, aux inten-

dants des provinces. On y trouve celle parcelle d'or qat
rien n'a pu corrompre chez le prince, — un bon cœur.

• Comme il est. disait-il, de la piété d'empêcher l'oppr
sion des tailUibles. je crois qu'il n'est point de peine
forte pour punir ceux qui voudraient .s opposer au de
de les soulager. Vous tiendrez donc la main à ce que
collecteurs, procédant par voie d exécution contre les

labiés, n'enlèvent point les chevaux et boeufs servant

Labourage, ni les lits. Iiabits, ustensiles et outils avec lev
quels les artisans gagnent leur vie. •

En outre, on demandait des mémoires exacts qui pussent
servir à régler l'imposition de la taille avec toute l'égalité

possible : on accorda des remises sur le dixième et U
capilation de 1716 de plus de 3.400.000 liwes, et l'on défen-

dit de lever aucune imposition, si elle n'était ordonnée pap
arrêt et en connaissance de cause.

Le premier moyen que l'on employa pour faire face an
déflcil de l'autre règne et aux réductions de tailles du noo-
veau. ftit une refonte des espèces. Le gouvernement déclara
qu'au 1" janvier 1716, les louis d'or vaudraient vingt livres

au lieu de qu3tor7e, et les écus, cinq livres au Heu de troU
(t demie. On reçut à la .Monnaie les écus d'or pour seij»

livres et les écus d'argent pour quatre. Le bénéUce lut d'en-

viron soixante et douze millions.

Puis vint ledit sur les traitants.

• Le 12 aial. dit le président de LévI, une chambre d*
Justice fut établie pour la recherche et la punition de ceux

qui avaient commis les abus de finances.

« Elle ne curriijca petfoiine, mats elle pro(tuisil beaucoup
d'argent.

L'établissement de cette chambre réjouit bien autrement
le peuple que les petites diminutions qu'on lui avait falt«s.

Le peuple comprend mieux la justice qui s'exerce sur les

autres que la bienfaisance qui se répand sur lui-même.

Il y a une chose curieuse, c'est de suivre des yeux cetM
liste de gens taxés, de voir d'où ces hommes étalent sortis,

et où Ils étalent arrivés.

Il y a un Ferlet qui est porté pour 900,000 livres; ua
François Aubert, ancien intendant du chancelier Phéllp-

peaux, pour 700.000; un Jean-Jacques d'Availly. pour

«87,000; un Pierre Marlngue, pour 1,500,000; un Guillaume
lltireau de Bérally, pour 1,125,000 ; un Komanet pour

4 453,000; UJ1 Gourgon, exintendant de Rouen, pour

1.3'i9,572; un Antoine Crozat, pour C.GUO.OOO ; un Jeanl'ierrs

Chaînon, riour l./.00,000; un Jean-Rémy Hénaull, pellt-flls

d un laboureur et père d'un président au iiarlemcnt. pouf

I.SOO.OOO. un nuchauffour. qui fut roué dix ans plus tard en

place de Grève, pour 157,000.

Le tout produisit, ou dut produire, 317. 355. '.33 livres. Noos

dl.sons dut prrxlulre, parce fju'en réalité la taxe ne produisit

que cent soixante millions dont soixante à peine entrèrent

dans les coffres du roi.

En effet, les voleurs étalent rançonnés par d'autres voleur»,

et 11 y avait moyen de s'arranger Les maltresses du régent,

les maltresses des Jugea, les Juges eux-mêmes rendaient im
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réductions. Un traitant, taxé ;i 1.200,000 trancs, fut visité

par un seigneur qui lui oBrait de le faire décHarRer pour

300,000 flancs.
— Ma foi. monsieur le comte, lui répondit-il, vous arri-

vez trin) tuTd ; je viens de faire mon marclié avec Madame

pour 150.000 livres.

Cliaoun tirait à lui pour emporter la plus grosse part

possible de celte magiiiliiue curée. M. de Fourqueux, pré-

sident de la clianibre de justice, s'était spécialement appro-

prié la dépouille du fameux Bourvalais ;
un Jour, on vit

apparaître sm- sa table les seaux d'argent dans lesquels

-Nous voulons parler de l'Ecossais Jean Law.

La première fols que Law était venu en France, c'était

sous le règne du feu roi, qui l'eût volontiers employé s'il

eût été catholique.

Law était fils d'orfèvre, mais baron du fait de sa mère,

propriétaire de la terre de Lauriston, érigée en baronnie.

On ne savait pas exactement son âge, qu'il ne disait

jamais Jeune et déjà très fort dans la science des cal-

culs, il vint à Londres, fit de grands bénéfices au jeu, se

prit de dispute à propos d'une femme avec M. Wilson,

qu'il tua en duel, fut arrêté, s'enfuit de prison, passa en

On pourvu! au payement des Iroupcs.

Bourvalais au temps de sa splendeur, faisait rafraîchir ses

vins- on les reconnut, et. depuis, on n'appela M. de Four-

queux que le garde des seaux. Le marquis de la Fare.

gendre de Paparel, condamné à mort, se fit adjuger les

biens de son beau-père, les mangea en débauches, sans

même songer à envoyer un secours au pauvre diable de

condamné, dont le régent avait commué la peine, et qm
était aux galères.

, -i

La joie était grande parmi le peuple : tous les jours, il

y avait amende honorable au parvis Notre-Dame :
les trai-

tants condamnés y allaient, conduits par le bourreau, en

charrette et la corde au cou. Les gravures du temps les

représentent vomissant l'or dont Ils s'étaient gorges.

Les movens que nous venons d'indiquer, un peu vio-

lents mais très populaires, firent donc lace aux premieiTS

besoins Sur ces entrefaites était arrivé un homme qui

devait en peu de temps prendre une immense influence

sur les affaires du royaume

France où il établit une banque de pharaon et réalisa

des bénéfices considérables, si considérables même, que la

police en prit ombrage et invita Law a quitter Pans.

Law alors visita Genève, Gênes, Venise, jouant et gagnant

toujours ; pois désirant exploiter plus en grand, il alla pré-

senter un système de finance à Victor-Amédée, duc de Sa-

voie, lequel, après l'avoir examiné, se contenta de lui

répondre :

— Je ne suis pas assez puissant pour me ruiner.

C'est alors qu'il revint pour la seconde fois en France

s'aboucha avec Desmarest, et fut repoussé par la raison

que nous avons dite.
_

Mais ce qui était un empêchement pour Louis XIV n en

était pas un pour Philippe d'Orléans. Le régent reçut

Law écouta l'exposé de son système, vit un homme qui

promettait de diminuer les impôts et d'augmenter les rêve

nus • l'esprit du régent était un de ces esprits aventureux

qui recherchent l'Inconnu, qui désirent l'impossible.
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rauou I

En ouui

«a:r:

leux. el, piir consé
i

1^' la créailon
^ iiur L'omiagrnlc
iti i>;i>'s aiiuou-

1 '. étaliltssaineiit

ir luui ie ro)'aume. sous la

• (>iii- li»" la Conipagrnle du
lem. paiT* qu'i'lle devaii

ipri*!^ ilu Sénégal et le privi

Se la Cbiiie.

.i\ lusiitullous dans leurs pn>crré5

1. 15 5»n portrait en qut'liiues mots
c !."iis sommes arrives, un lioiume de
<j' , -iiite ;iiis. de grande lailii', de physio-
n ; ..iiide. qui parlait sulQs;imnieut le Iran-

v . 1er clairement dans noire langue les pro-
: b>*:urs de son système.

.- les hommes de (.'énle, pour qui l'existence
I. ;re chose qu une lutte. Il s'embarrassaii

l< Il il avait, les comparant aux mouches qu'
se ,

- u visiige et qu il chassait avec la main.
PemlBui ce n-mps. le régent, prufltaiit des bonnes dispo-

<iii.>M.t ,i9 l'^neleterr^ h son égard, avait envoyé Dubois a

Li' ire le traité de la triple alliance.
' ice avait failli être rompue par la

tu. . ^ ..»^^,,.>- .,. .lui avait quitté le ducJié de Bar, qui
arail traTarsé Paris et qui avait été s'embarquer en Brc
lagne
La fuite du préuiidant Ut grand bruit. Louis XIV avait

toujours soutenu ouvertement les Stuarts. et toujoui-s nourri
cette espérance de les rétablir un jour sur le trône. Mais.
à la mort du r>.i. la politique avait changé, et le régent, à
qui 1 ;irenir rouvait réserver le sort de Guillaume d'Orange,
avait vu dans l'.Migltierre son alliée naturelle et dans
l'E'I-.i^ne «on ennemie.

' 'np* de Loul: Xir. Holingbroke et le duc d'Or-
m venus taire leur soumission à Jacques II'.

qii ' ^ Cermaln. Ces deux chefs du
I"! 1 rp proposaient un débarque
m- • Marr promettait l'Insurrection
des iruia myauiues. e«. en effet, le 90 septembre 1715. il

levait & CarlstowA. à la tête de trois cents de ses vassaux,
l'étendard myal de Jaciiues III d'Angleterre, qui était
]»' 'Vies VIII d'Ecosse.

Il '•tan impossible que le Jeune prince laissât ses fidèles
E' ." lis se faire tuer ixiur lui. sans les soutenir par sa pré-
"en. e 11 résolut de se mettre à leur tète, et, comme nous
l'av.inj dit. il quitta Bar pour traverser la France.
Mll.^rd S'.airs avait sn ce départ : Il comptait empêcher

l""" ^
' • I" =< par deux moyens:

' ' !(' légeiit. en vertu des bonnes
r*

'

. .L lui et le mi d'Angleterre, de
faire arrv-er ie r retendant a son pa.s.sage en France.

I.- rétrei-' mis en demeure par lord Stairs donna i M. de
f" l'T de ses gardes, l'ordre de partir à l'Insuint
f' : Thierry, et d y arrêter Jarques III. à son pas-
S-' . - • .. .'.,^11 un grand seigneur qui com-
[" iv.-ilt t.iirp arrêter Jacques Iir

le prince lui suffit ; Il partit
i.'ii:- In iiiiti ita 9 novembre, entra à ChAleau-Thlerry par
un» ff.nt. aa moment même où le prétendant venait d'en
-'tiir p;r l'au'r»

r.e 10 au malin le pi'étendani arriva à Pari», descendit
,l ,. . ,,,. ..,.,,• ..,-...,., q„j yi ^p Lauzun avait 4 ChaUlot,
^ '-'. le m''me soir parfit par la roule

'
' o (le pfsie de M de Torrj-
1^- '• ii.i fri.jv.-n trouvé par lord Stairs. d empêrhur le

i'"'-'"' r.irriv»r -n Bretagne, était de l« faire aasas-
'•' iiufuel II s'arrêta quand il s'apCTcnt-
'l* le M. de ronla<l«)!.

'' """" "
• •

, ,||,. avait
*""''

'
'

I l'nnre.
'' ' .1 . jiiiie com
' ' oiip (te monde, une réi>n-

III être trè» pauvre
1 lui et lui propt.ss de

l'T Kluart. qnl. pour ia

1

ti-
lle condl.

.;i: r)ougla<
'' lui lieux homnx^ «ftr»
II- prince sur le cheinlnet I

(fu II '< V -r I .-•fiiirif

A N(,r,,r,.(rtirt fioiigla» »'arr«ta mil pied k terre, mangea

un morceau, s'iufoi-iua avec mi soin e.xu-ûme d une chaise de
iwste qui! dé]>eiguit, et, comme ou lui disait qu'elle n'était
pas encore pa.ssée, 11 s'euiiHiria en invectives et i\n meuaees
disant qu'eut vuulali le tromper.
Kn ce nuiment. un cavalier arriva, couvert de boue et de

sueur Le cavalier piu Douflas a paii et lui imila tout
bas: s;uis doute lui annoucait-il qu'il avait perdu la trace
du prince, car la colore de Douglas i-cdoubla.
Le maître de la poste, nommé L'Uùpltal. était absent;

mais la femme se trouvait à la maison. C'était une brave eû
lionnête femme ayant de losprii, de la tête et du coiuviee;
elle i-eci>iiiml dans Douglas un Anglais ou un l-kossalsj
l>ens;i qu'il eiait question du prétoudaiit. devina (|ue ces
hommes avaieni de mauvaises Intentions comie lui, et ré-
solut de le sauver.
En conséquence elle se mit tout à la disposition de Dotï-

glas et de ses sbires, ne leur refusa rien, leur promit de
mettj-e tout le retard i>ossible à livrer les chevaux aux voya
geurs, et. s'ils voulaient lui dire oti Ils seraient, de le)
prévenir l'endant ce tenu>s-l;\

Douglas était déhant, il se retira avec un de .ses hommes;
laissa les deux autres à l'hôtel de la poste et alla s'em-
husiiuer sur la route ; ses deux hommes connaissaient seuls
le lieu de l'embuscade, cl le cavalier ipii était venu la
rejoindre un instant aupai-avani, devait le faire prévenir
par le valet qui i-esuiit prés de lui. aussitôt qu'on aperce-
vrait la chaise.

La pauvre femme se trouva fort embaiTassée lorsqu'elle s&
vit en face de ces deux hommes; heureusement, elle i-éflé

cliit que l'un des deux était arrivé au moment où celui
qui paralsîalt être le chef de la troui>e se levait de tiible,
et (lue. par conséquent, le nouveau venu n'avait rien pris
elle lui offrit à déjeuner: mais, au lieu de lui servir du
vin ordinaire, eaïc lui servit du bon vin, le tint à table le
plus longtemps quelle put, et alla au-devant de tous ses
ordres.

Pendant ce temps, un maître valet à elle, dans lequel elle
avait toute confiance était en sentlnollp dans la rue ; Il

avait ordre de se montrer sur le seuil de la ixirle. mais sans
rien dire, dès que la cliai.se apparaiti'.iJt ; cependant la
chaise tardait, le cavalier s'ennuyait à table; ir était fati-
gué de la coiu-se tm'll venait de lali'e : madame L'Hôplt;il
lui persuada d'entrer dans une cliambre. de se jeter sur le
lit et de compter sur elle et sur sou valet. Le cavalier recom
manda à ce dernier de ne pas quitter le seuil de la porte,
el de venir l'avertir aussitôt que la chaise paraîtrait.
Son hôte conduit dans la cUambie la plus retirée de la

maison, madame L'Hôpital sort par une porte de deiriére,
court chez une de ses amies, qui demeurait dans une rue
détournée, lui conte son aventure el ses soupçons, la fait
consentir ;i recevoir ciiez elle le voyageur, envoie cberclier
un ecclésiastl(iue. son parent, le dépouille de sa perruque et

de sa robe, reprend le chemin d« s;i maison, trouve le valet
sur le seuil, lui persuade de boire un coup avec son pos-
tillon, tandis qu'il veillera pour lui: le postillon, prévenu,
verse rasade sur rasade, et, à la troisième bcmteille, couche
le valet ivip-mort sous la table Aussitôt 11 appelle sa maî-
tresse: (l'ile-ci lentre. va écouler à la porte du cavalier,
reconnaît ;'i son soutfle qu'il dort, donne un tour de clef, et

vient se mettre en sentinelle à la porte de la rue.
Au bout d'un quart d'heure, la chaise paraît, madame

L'Hôplial cotirt au-devant d'elle, lui fait prendre une rue
détournée, conduit le voyageur chez son amie, et, là, elle
se Jette aux pieds du l'ol .lacqnes III. le supplie d'avo'.r
'onflance en elle, lui dit f|u'au ras contraire 11 est perdu,
lui raconte ce qui s'est passé, et. tandis que lo roi se déguise
li abbé et s'Installe dans cette maison où tout le monde
ignore sa présence, elle fait prévenir la Ju.sllce. lui déclai'e
les soupçons qu'elle a conçus, fait arrêter le valet Ivre et le

cavalier endormi, et expédie un de ses postillons à M. de
Torcy. dont le roi lui a donné le nom et l'adresse, pour
filrc savoir au ministre ce gui est arrivé.

Pendant ce temps, un grand bruit se fait ù l'hôtel de In

poste: le cavalier, réveillé en sursaut, crie qu'il appartient:
:'i l 'amba.Sfi.ide d'Angleterre, et que comme l«I. H est Invio-
lable On lui demande l.a preuve de ce qu'il avance: II ne
iieul la donner nomme Douglas, mais refuse de dire où II

e:<t. Enfin, après un ping débat, lui et le valet, encore chan
fêlant, sont cundiiits en prl.son.

Ce que devint Douglas, ù la suite de celte arrestation.
n'a iiolnt été su Sans doute, le bruit que fit l'arrestation
de ses déjx complices parvint Juatru'ii lui. On le vit sur
la roule courant en désespéré, mais cipiirant en vain,

l.c roi .Tarqiie.s demeiiia trois Jours caché à Nonancourt,
clic? l'.imle de madame L'Hôpital

; puis en partant sous son
ilégiilvernenl. Il lui remit une lettre pour sa mi'-re, gngiiH le

Mirt de liretagne où 11 devait s'ernbai-'iner, et arriva sans
accplenl en Ecotse,

Apre" huit Jours do courses Inutiles. DoiigI,is revint fr
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l'arls, cria à la violation du droit des gens, avec une au-

dace et une impudence extrêmes.

De son côté, lord Stalrs alla chez le Tég-ent pour se

plaindre de cette même riulation : mais le régent lui ra-

conta son projet dans tous ses détails, l'invita à se taire,

H. consentant à laisser là l'instruction commencée, lui

rendit ses deux assassins arrêtés à Nonancourt.

Dougl.is, loit de l'appui de lord Slairs, demeura quelque

temi)s encore à Paris, se montrant avec affectation dans les

mes et dans les spectacles.

Mais, comme le régent ne le recevait plus, comme les hon-

nêtes gens lui avaient tei-mé leur porte, il disparut pour ne

lilus reparaître.

La reine d'Angleterre fit venir madame L'Hôpital à Saint-

tiermain. la remercia, et finit par lui donner son portrait,

.ivec la conscience d'avoir rempli son devoir.

M.idame L'Hôpital mourut maîtresse de poste à Nonan-

VI

LE'iiXTXE.WBOTTR';. 'lES GARDES DE MiDAME LA Dtr-

CHESSE DE BEBRY. JL DE LAUZPS ET SOX NEVEU.

— LA VrE*DB PHILIPPE'iI DEPUIS Qtr'iL EST BÉGEST.

MADAME d'averse. MADAME DE SABBAX. — MA-

OAME DE>HALARIS. MADAME DE PARABÈRE. LES

ROUÉS. " BRAXCAS. BROGLIE. CAÎTILLAC.

XOCÉ. BAVANNES. BRISSAC. LES SOUPEBS DU
PALAIS-ROYAL. LeJ. CONCIERGE IBAGNET. CHI-

RAC. COUP d'œIL SUR LA LITTÉBATUEE DE l' ÉPO-

QUE. ÉCRIVAINS CONTEMPORAINS. FONTENELLE,

— LES ASPERGES A l'hUILE. LE SAGE. CBÉBIL-

LON. DESTOUOHES. VOLTAIEE. LOUIS XV.

T.iudis que le jetine roi, revenu de Vincennes aux Tui-

leries, grandit sous la surTelllance de madame la duchesse
de Ventadour, tandis que les exécutions se poursuivent con-

tie -les traitants, tandis que Law pose les fondements de
son système tandis que Dubois poursuit à Londres la signa-

ture du traité de la triple alliance, tandis enfin que Jac-

ques III. échappé au guet-apens de Xonancourt, essaye de
reconquérir le triple trône de ses pères, Paris se remet de
la secousse éprouvée ; le duc d'Orléans, sauf un travail

extraordinaire, reprend sa vie habituelle, et madame la

duchesse de Berry. sa flUe aînée, se jette dans cette folle

existence qui. au milieu de cette époque de vertigineuse dis-

solution, lui a valu, de la part des historiens et des arma-
listes, une mention toute particulière.

Madame de Berry, à la suite de ses discussions avec ma-
dame la duchesse d'Orléans sa mère, et pour être plus libre
de ses actions, sans cesse! contrôlées au Palais-Royal par
la princesse palatine sa ;grand'mère, avait demandé au
régent la permission d'habiter !e Luxembourg, permission
iiu'en bon père le régent s'était hâté de lui accorder.

.\ peine madame la duchesse de Berry fut-elle au Luxem-
bourg, que tous ces teiTibles instincts physiques qu'il y
avait en elle se développèrent.
Son premier caprice fut d'avoir une compagnie de gardes.
Le duc d'Orléans, qui ne savait rien refuser à sa fille

bien-almée, la lui accorda ; mais, en même temps, il voulut
<iue sa mère, la princesse palatine, en eût une aussi.

C'était une chose sérieuse pdnr madame la duchesse de
Beri^' que le choix des gentllsliommes qui devaient former
cette compagnie et qui, attachés à sa personne, seraient
continuellement à ses ordres.

C'était surtout une chose Importante que le choix de leur
capitaine, de leur lieutenant et de leur cornette.
La place de capitaine fut donnée au chevalier de Roye.

marquis de la Rocîiefoucauld, et la place de cornette au
chevalier de Courtaumer.
Restait la Ueutenance.
Un matin que madame de Pons, dame d'atours de ma-

dame la duchesse de Berry, présidait à la toilette de la
princesse, elle lui demanda cette Ueutenance pour JI. de
Riom.
— Qu'est-ce que M. de Riom? demanda la princesse en

cherchant dans ses souvenirs à quel visage pouvait se
rattacher ce nom.

— Mais, madame la duchesse, c'est un fort bon gentU-
liomine. cadet de la maison d'.XydIe, fil.<; d"nne soeur fle

madame- de Bli-on et, par conséfruent; neveu de M; de Lau-
ZUII.

— Je ne vous demande point ceta, ma chère; vou» savez
que j'aime les figures agréables
— Je suis obligée d'avouer à Son .A.1te*se que M de Rlom'

n'est pas précisémsnt ce qu'on appelle un be...i g.ircon :

ce (lue je imis dire, c'est que c'est un hunimt; ^ùr
— C'est bleu, t>ons, faites venir le comioà Paris, Je le

verrai.

Madame de Pons, comme on le pense bien, se hâta d'écrire
à son cousin, (pii. de son côté, se hâta d'arriver.
Madame de Pons avait bien fait de ne pas varier ...

trop le visage de M. de Riom

" C'éiait, dit Saint-Simon, un gros garçon court, joulitu,
pâle, qui, avec force liourgeons, ne res,semhl,Tii pas mal à un
abcès. ">

Seulement, le comte de R • u. .iw.u n, ucis iiei.is. il

était doux, respectueux, poli et lionnéle !.'ar..on ; il n'avait
jamais imaginé pouvoir causer une i.atsion (luelconque •

aussi, quand II s'aperçut que la princesse avait du goûi
pour lui, lut-U tout ébouriffé de son bonheur et courut-il
trouver sou oncle, M. de Lauznn
Le duc réfléchit un instant; pui- .i-g dans

le fils de sa sœur;
— Tu me demandes conseil? da-il— Oui, mou oncle.
— Eh bien, U faut faire ce que j'ai fait.— fiue faut-il faire?
— Il faut être souple, complaisant, respectueux tant que

'u ne seras pas le favori de la princesse; mais, dès que
tu le seras, il faut changer de ton et de manières, avoir
des volontés comme un maître, des caprices comme une
femme.
Riom s'iiRlina devant cette vieille expérience, et se re-

tira.

Pendant la première année dé la Régence, c'est-à-dtre
pendant l'époque dont nous nous occupons en ce moment.
le duc d'Orléans, ardent au travail comme tous les hommes
d'imagination et d'énergie, avait, pour chaque sorte de
besogne, une heure fixe. Il commençait le travail seul dans
^on lit, avant de s'habiller ; voyait du monde à son lever,
qui était court et toujours suivi et précédé d'audiences qtii
lui faisaient perdre beaucoup de temps: les chefs des con-
seils le tenaient alors successivement jusqu'à deux heures ;

à deux heures, au lieu du dîner, auquel il avait complè-
tement renoncé, il prenait le chocolat ; puis M. de la Vrll-
lière s'emparait de lui ; puis- Le Blanc, dont II se servait
pour ses espionnages, puis ceux qui vejiaienf lui par-
ler de la Bulle, dont nous parlerons nous-même bientôt,
et que l'on appelait la ConstUuHon : puis M. de Torcv, avec
lequel il décachetait les lettres, et auquel II donna plus
tard la direction des postes: puis M. de Villeroy. pour rien,
pour piaffer, comme dit Saint-Simon ; puis, une fois la
semaine, les ministres étrangers, et quelquefois les conseils.
On gagnait ainsi sept ou huit heures du soir.

Les dimanches et fêtes, le duc d'Orléans entendait la
messe dans sa chapelle, en particulier.

.^près le chocolat, une demi-lieure était donnée à madame
la duchesse d'Orléans, sa femme, et une demi-heure à la
princesse palatine, quand celle-ci habitait le Pal;n~-R .rT,
c'est-à-dire l'hiver, la princesse palatine passan
Saint-Cloud. '

Quelquefois, le matin avant le travail, et quelyuef.iU !e
soir quand le travail était fini, le duc d'Orléans allait chez
le roi. Alors, c'était fête pour Louis XV, car' presque tou-
jours le régent lui apportait quelque charmant, joujou, ou
lui racontait quelque histoire amusante qui faisait attendre
une nouvelle visite avec grande impatience Jamais le
prince, d'ailleurs, ne quittait le roi qu'avec nombre de
révérences et les marques du plus profond respect.
Le jour oti il n'y avait pas conseil, la journée était finie

à cinq heures du soir, et, à partir de ce moment, u n^était
plus question d'affaires, mais daller .i l'Opéra ou à la
campagne, et de souper soit au Luxembourg, soit au Palal*!-
Royal.
Ce sont ces fameux soupers dont on a tant parlé avant

nous, et dont, à notre tour, nous allons dire quelques mots,
après avoir parlé des convives ordinaires qui y assistaient

C'étaient d'abord la favorite ou les favorites du régent,
puis ses compagnons habituels, auxquels il donna le nom
de roués, nom qui fut accueilli par la chronique scanda-
leuse du temps, et transmis à la postérité comme faisant
honneur à la sagacité de l'illustre parrain.

C'était aussi quelquefois l'abbé Dubois, quand sa santé
le lui permettait
— Mon fils, disait la princesse palatine, a beaucoup du
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i dans une Jarretière, une voix

, ik- un léger deiaut de prononcia-

une gtUce de plus: sa pliyslonorale,
! lUarmante quand elle s'animait;

'f Ire et douce rêverie, ses yeu\ bleus

t^ 4 , ir humide, quand sa bouohe, froide

f a la fois, laissait entrevoir, entre la 1*-

j, ses lerres. un Ql de perles, ce n'était plus

ui.,? .aume. c viait le génie de la volupté.

i.iu.l.iues létef de tireuze i>euvent donner une idée de

fe qu'éiai! madame d'.\Terne

Madame de Sabran qui, toute jeune, avait déj;\ les dis-

positions qui firent plus tard sa réputation galante, ma-

dame de Sabran séiait échappée des mains de sa mère

pour éi'i'.iser MM homme d'un grand nom, mais qui n'avait

rieu ; l'avait mise en lilierté. et c'était tout

ce que dame de Sabran
C'éiai; i.... ......mante femme, belle d'une parfaite beauté,

beauté à la fols répulière. agnSable et touchante, ayant

l'air naturel, les manières Mmples-, insinuante, spirituelle.

un p«u débauchée, telle enfin qu'il fallait être pour plaire

au r#gent Le réuent fit ^f de Sabran son maître d'hôtel,

aTec deux ir " ' ' de rente que madame de Sabran
trouvait lK>r. elle même. C'est elle qui. à l'un des

soupers du r . irda. a la grande Joie des convives.

cet aphorisme devenu célèbre depuis :

— Dieu, après avoir formé l'homme, prit un reste de

boue dont il pétrit rame des princes et des laquais.

^Lidame de Phalaris était une grande femme sérieuse,

t. '; verte de mouches, empanachée de plumes. fltM'e

de à la cour, prude et affectant tout haut des

j.i s'iuels personne ne croyait, auxquels elle seule

n 1^ 1 air de croire.

i.' ' ft madame de Parabère, la favorite que le prince

ai ;
petit corbeau noir, elle était petite, co^rme

1 , n surnom, gracieuse, svelte, hardie et prompte
à ; elle buvait et mangeait à merveille, et, iiar

t. illtés et quelques autres que nous ne mentloii-

ii. r p 1, elle s'était i peu près emparée de l'esprit

du rc^Ëiil il/.

Au reste, toutes ces femmes avaient peu d'Influence sur

I" se ruinait pas pour elles, et ne leur

I. Miriine part aux affaires de l'Etat.

I me de Parabère Insista pour que le dur
d>>rl>-ans lui lit part de Je ne sais quel projet politique.,

m-ii' le (Imc d'Orléans la prit par la main, et, la condui-
' •• une glace:

lui dit-ll. regardez-vous dans le miroir et

d e^t A un pareil minois que l'on peut parler
d

I le monseigneur étalent surtout le duc de Bran-

cai, lé marquis de Canillac. le duc de BrogUe et le comte
ie Noté

r incas était un charmant voluptue'ax. un
i| qui effleurait la vie snwy .'.icepter d'elle

. . ;ir5 qui pouvaient déranger son égoisme.
is qui pouvaient le dl-^iralre de .sa pares.se.

ouvrait II la bouche jKnir lui faire une confl-

. mseigneur disatt-ll, ]e n'ai jamais su garde:-

secret», ce n'est point pour garder ceux des

'•''' des affaires de l'Etal:

: Il les affaires m'ennuient, et la

ir «e divertir

mis le pri !:<'nt'lls de demander quelque chose au

!t Brancas : j'ai beaucoup de faveur.

iiis de cette vie qu'il

' I-. Il .se fit dévot, se

I . àu duc d'Orléans pour
I inviter a m rMirer du mrjnuc comme lui, et ^ faire péni-

tence avec lui. Le duc d'Orléans se contenta de lui répondre

par le n-lrain d'une chaii^ou à la mode i\ cette époque

Reviens, l'hllis! eu faveur de tes charmes.

Je ferai grftce A ta lepèreié

Brancas était un des plus beaux hommes de la cour.

Après Uraïuas venait Canillac

Canillac était capitalue d'une compagnie de mousquetal-H

res du roi; il avait la figure douce, l'esprit agréable, lai

conversation courtoise ; il contait avec une (acllite partlcu-J

Uérement gracieuse ; mordant avec des dents magnifiques,]

il plaisait tout en déchirant ; passionné pour les plaisir»

et la bonne chère, il afteclalt une rigidité austère dont
iwrfois il lui arrivait de plaisanter lul-nième. .^ L
Au uiomeiit otl la banque d'Occident commença à s'eni'

barrasser dans ses affaires. Canillac dit à La»' :

— Monsieur Law, Je fais des billets et Je ne les pay«|
pas ; vous m'avez volé mon système.

Le duc de Broglle ressemblait a la. fols à une chouetti

et à un singe; joueur, llberllii. criblé de dettes. 11 passaltl

sa vie dans les tripots, ce qui, peiulaiit le Jour, le rendait]

assez triste ; mais, le soir le verre en main, sa conversation
[

pétillait comme la mousse de la liqueur qu'il portait à ses!

lèx-res. avec une fréquence qui faisait l'admiration des plus}

rudes vonvive.s ; alors, c'étaient de sa part de ces plaisan-

teries sans fin et de ces folles chansons qui font d'un repas]

une orgie.

Noce était grand et brun, ou plutôt, comme disait la]

princesse palatine, vert, noir et jaune ; 11 avait de grandes J

manières et une haute impertinence, son esprit débordait]

en saillies amères qni emportaient la pièce. Elevé avec]

le régent, dont son père avait été le sous-gouverneur. 11

1

avait une grande influence sur lui. Quand le régent sortait!

la nuit, c'était toujours avec N'océ. Noce était le Glaftar dej
ce nouvel .\roun-al-Raschikl.

l,es autres convives habituels étaient Ravannes. qui

laissé des mémoires curieux sur ces petits soupers dont|
nous parlerons, et Cossé de lîrissac. chevalier de Malte,

qui apportait Jusqu'aux moments extrêmes d'une extrèmej
orgie les manières clievaleresques de ses pères.

C'est avec ces hommes, c'est avec ces femmes, auxquels!

s'adjoignait parfois la folle duchesse de Berry. que. dlxj
heures arrivées, le régent se renfermait. Aloi's, et unel
fols les portes closes. Paris pouvait brûler, la France s'en-

gloutir, le monde crouler, 11 y avait défense, défense posl-j

tlve, instante, absolue, de venir troubler le régent. Ce qull
se passait dans ces soirées, c'est tout ce que pouvait ima-f
glner la folle de gens Ivres, riches et puissants ; ce sont
des chosej comme en raconte Pétrone, comme en rêva

Apulée (1).

Il y avait, au milieu de tout cela, un domestique du
régent, brave liomiue qui avait vu naître le prince, et que
le prince avait fait concierge du Palais-Royal. 11 se nom^
malt Ibagnet. aimait sincèrement son maitre et lui par-j

lall avec la liberté d'un vieux serviteur. Le régent avait

pour Ibagnet une sorte de respect ; Jamais il n'aurait osaj

le charger d'une de ces missions honteuses que ses

nisires ou ses roués remplissaient volontairement pour lut|

Le soir. Ibagnet. un bougeoir i\ la main, conduisait soi(

maître Jusqu'.'l la chambre où se célébrait l'orgie ; là,

s'arrêtait. Un jour, le duc d'OrJéans l'Invita à entrer!
mais le bravo homme, secouant la tête :

— Monseigneur, dil-U. mon service finit Ici. Je ne vols pa
si mauvaise compagnie.

Cette vie que menait le régent était si terrible, que CW
rac. son premier médecin, chaciue fols qu'on venait le chel|{

cher pour le prince, ne manquait pas de s'écrier :

- iih ! mon Dieu! a-t-ll eu une attaque d'apoplexie?
Kiifin, à force d'Instances. Clilrac obtint du régent qu'l

s'abstiendrait de dîner, et siibstltuerall au repas de deu
heures une simple tasse de chocolat : mais cette tasse di
chocolat était tellement chargée d'ambre, qu'au lieu dl
lui être salutaire, elle ne pouvait que lui être nuisible.

Le duc d'Orléans croyait l'amlice lui puissant aphrodisia-

que.

.Jetons, maintenant, les yeux sur la littérature de l'époque.

A l'exception de Chaulleu et de Fontenelle. ces deux
doyens de la littérature, toute la brillante pléiade de
lA>u\i XIV avait disparu. Corneille, qui était le doyen d*
l'Académie française, était mort ou 10S4 ; Rotrou, en 1691;

Molière, en 1C7.") ; Racine en 109» ; La Fontaine, en 1695 ;

Rcgnard. en 1709; Ilolleau, en 1711

I.,a littérature du xvmo siècle, la littérature philoso-

phique plutôt que la littérature littéraire, était née <l peine
ou encore & naître. Jean-,Taeques Rousseau, né en 1712, était

(I) Voir te Kiu B, à !• <n 'la roluii. rl> Voir la noto C, à Li tin «lu voliiiiie.
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encore enfant. Voltaire, né en 1691. faisait ses premiers

vers Marivaux, né en 16SS, ne devait donner sa première

comédie duen 1T21. Crébillon flls, né en 1707. avait dix

ans. Piron. né en 166.9, ne devait venir a Paris qu'en

1719 Montesquieu, né en 16S9, conseiller en 1714. président

à mortier au parlement de Bordeaux, ne devait faire pa-

raître ses Lillies persanes, son premier ouvrage, qu'en 1720.

Tout se passait donc, ou allait se passer entre Chaulieu.

qui avait soixanîe-dix-sept ans; Fontenelle. qui en avait

cinquante-neuf ; Le Sage, qui en avait quarante-huit : Cré-

billon, qui en avait quaraïUe-trois ; Destouches, qui en

avait trente-sept ; Jtarivaux, qui en avait vingt-huit, et

Voltaire, qui n'en n'avait pas encore vingt.

Chaulieu. septuagénaire, avait vu se dérouler sous ses

yeux tout le siècle passé ; U en avait mesuré la grandeur

et la misère, les splendeurs et les désastres ;
presque aveu-

gle. Il avait conservé cette gaieté qui est le privilège de.s

aveugles. Hélas ! dans ce soleil qui se couchait, il y avait

. plus de gaieté, plus de foi. plus de croyance que dans tous

les astres qui allaient se lever ; Chaulieu. un pied dans

la tombe, riait d'un rire moins grimaçant que le jeune

Arouet dans son berceau.

Fontenelle. qui devait vivre cent ans. était la personni-

fication de légoïsme. ce fantôme vivant qui passe à tra-

vers le temps sans penser à autre chose qu'à soi-même :

Fontenelle, liomme d'esprit, écrivain charmant, philosophe

panthéiste, se vantait de n'avoir jamais ni ri ni pleuré.

Fontenelle lia un siècle par ses deux bouts, sans avoir en

une maîtresse ni un ami. Voulez-vous prendre une idée

exacte de ce qu'est Fontenelle? Ecoutez:

Fontenelle entre, avec un de ses compatriotes, chez u>

restaurateur ; tous deux demandent des asperges : seulement.

Fontenelle les aime mieux à l'huile, l'autre à la sauce. Tan-

dis que le garçon sort pour exécuter les ordres donnés, le

convive de Fontenelle est frappé d'une apoplexie fou-

droyante qui le tue sur place. Fontenelle le secoue, le tàte.

s'assure qu'il est bien mort, fait emporter le cadavre ; puis,

rappelant le garçon :

- Toutes les asperges à l'huile, dit-il.

L'ne seule anecdote est parfois plus complète qu'une bio-

graphie.
Le Sage, comme nous l'avons dit. avait donné, en 1709,

Turcaret, c'est-à-dire une des plus charmantes comédies

qui existent. En outre, il avait fait paraître, en 1707, son

roman du Diable boiteux, et venait, en 1715, de publier la

première partie de Gil Blas.

Crébillon arrivait après les grands maîtres : Corneille,

Rotrou, Racine. Il avait un reste d'inspiration tragique,

quelque chose de sombre et de drapé dans la conception,

mais peu d'art dans la composition, pas de style surtout ;

son CatiUna tourmenta si fort Voltaire, que Voltaire n'eut

pas de repos qu'il n en eilt tait un autre. On eut devix mau-
vaises pièces pour une, voilà tout.

Crébillon appelait lui-même son genre le genre terrible.

Après la représentation â'Astrée, on lui demanda pourquoi

il entrait dans cette voie :

— Je n'ai pas eu à choisir, répondit Crébillon ; Corneille

avait pour lui le ciel. Racine la terre, il ne me restait

plus que les enfers ; je m'y suis jeté à corps perdu.

Crébillon, à l'époque où nous sommes arrivés, après avoir

été en 17U à l'apogée de sa réputation, commençait à des-

cendre de ce faîte glissant, Xerxés, en 1714, l'avait poussé

sur cette penie rapide de la chute ; enfin, U allait donner
Sémiramis, qui devait lui faire faire un pas de plus vers

ce profond abîme d'oubli où il est tombé de nos jours.

Destouches avait débuté par une tragédie des Maccha-

bées, dont l'histoire dramatique na pas conservé de trace.

Puis il avait fait jouer, en 1710, le Curieux impertinent.

puis, en 1713, l'Irrésolu, qui se termine par ce vers char-

mant :

J'aurais mletix fait, je crois, d'épouser Céllmène.

Enfin, en 1715, il venait de faire représenter Je Médisant.

Marivaux, nous l'avons dit, n'avait encore rien fait.

Voltaire, qui allait être le poète de l'époque par sa tra-

gédie d'Œdipe, n'était encore connu que par les J'ai vu, qui

lavaient fait mettre à la Bastille.

Pendant ce temps, le roi grandissait atix mains de ma-

dame de Ventadoui, qui essayait de lui donner l éducation

la plus royale qu'elle pouvait, mais qui n'y réussissait pas

toujovirs.

Un jour, reniant jouant avec un louis, le laissa échapper ;

comme il se baissait pour le ramasser, la duchesse de Ven-

tadovtr le releva :

— Sire, dit-elle, tout ce qui tombe des mains d'un roi ne

lui appartient plus.

Et elle donna le louis à un laquais qui passait.

Un autre jour, on présentait au roi M. de Coislin. évêque

de Metz, dont la figare était assez peu aveoanle : aussi en
apercevant le prélat. Louis XV s'écria-t-il :— Oh ! que vous êtes laid !

— En vérité, répondit le prélat en tournant le dos au roi
voici un petit garçon bien mal appris.
Et il sortit sans autrement saluer .Sa Majesté.
Sa Majesté avait bonne envie de se tacher ; mais madame

de Vcntadour Intervint et dit au roi que ce qui. de la pan
d'un autre enfant, n'eût été qu'une naïveté, était de sa
part une grossOre impolitesse.
Louis .\V. liommc. est assez bien peint dans ces deux

irails df Louis .\V entant.
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LOKD STAIRS. DCBOIS EX A>GLETEREE. TBAITÉ DE
LA TRIPLE ALLIANCE. LE ROI REMIS ArX MAIXS DU
DUC D'oRLÉAKS. M. DE RICHELIEU. — MADEMOI-
SELLE DE CHABOLAIS. LES BALS DE L'OPÉRA. LE
TZAR PIERRE LE GRAND A PARIS. AFFAIRE DES
PRINCES LÉGITIMÉS. M. d'aRGENSON, CHANCELIER.

Nous avons assisté à la première manifestation de l'al-
liance formée entre lord Stalrs et l'abbé Dubois, quand
tous deux se montrèrent dans la même tribune, à cette
fameuse séance du parlement qui décerna la ré<'ence à
Philippe II.

Déjà, depuis plus d une année avant la mort du feu roi,
lord Stalrs étîiit en France, où, sans avoir la charge d'am-
bassadeur, sans mission apparente, il représentait les inté-
rêts du roi George. Il avait ses provisions en blanc dans
sa poche. C'était à lui de choisir le moment où il prendrait
une position officielle.

C'était un très simple gentilhomme écossais, grand, bien
tait, maigre, jeune encore, avec la tète haute et l'oeil fier.

Il était vit, entreprenant, audacieux, hardi par tempérament
et par principes. II avait de l'esprit, de l'adresse, ce qu'en-
fin on appelait du tour. Avec cela, secret, instruit, maître
de soi. commandant à son visage, parlant toutes les lan-
gues et fous les langages ; sous prétexte d'aimer la bonne
chère, donnant de grands dîners, où il poussait les autres
jusçpi'à l'ivresse, sans jamais, lui, perdre la raison ;

créature de Marlborough. auquel il était profondément
attaché, se souvenant que c'était lui qui l'avait tiré de
l'obscurité en lui donnant un régiment et l'ordre d'Ecosse ;

wigh, enfin, jusqu'au bout des ongles.

Un pareil homme devait s'entendre admirablement avec
Dubois
D'ailleurs, les intérêts politiques du roi d'Angleterre et

du régent de France étaient les mêmes.
Guillaume était mort en 1703, laissant le trône à sa fille

Anne, morte eUe-même en 1712 sans postérité, mais ayant,

depuis 1704. appelé à sa succession éventuelle George, élec-

teur de iHanovre.

George avait donc tu son adoption ratifiée par le parle-

ment français. Chacun d'eux avait un ennemi dangereux :

George I<"', Jacques III. prétendant au trône d Angleterre :

le régent en cas de mort du jevine Louis XV. Philippe V.

prétendant au trône de France. Il était donc tout simple

que le régent donnât aide à George pr contre Jacques m.
afin qu'en revanche, George I^'' lui donnât aide contre

Philippe V.

Seulement, cette nouvelle combinaison renversait toutes

les données de la politique de Louis xrv. qui avait fait

de l'Espagne une alliée et de l'Angleterre une ennemie.

Le voyage de Dubois avait donc pour but de serrer cette

alliance d'intérêts communs entre George I^r et le régent.

Il résulta, des négociatioiis liées par Dubois, le traité

signé à la Haye entre la France et l'Angleterre, et qui reçut

le" nom de traité de la triple-alliance, parce que les Pro-

vinces-Unies finirent par y adhérer.

Ce traité portait que le prétendant sortirait de France,

que Dunkerque et Mardick seraient démolles, qu'aucun des

contractants ne donnerait asile aux personnes déclarées

rebelles par les deux autres parties ; moyennant quoi, on

se promettait réciproquement le maintien des dispositions

du traité d'Utrecht, qui assuraient la succession de la cou-

ronne d'Angleterre à la maison de Hanovre, et qui écar-

taient Philippe V du trône de France.

La signature du traité valut deux lettres à Dubois, l'une

du roi George, l'autre du régent.
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C était a ce momoiu ln*uroiL\ de 1» vie de luadoiuolsell»

de OliaiMlais que M. vie Richelieu lui éiall apparu, et que,

comme nous lavons dit. elle s'Oialt prise d'une folle pas-

sion jKiur lui.

,\u resto. ce qui, peut-être, avait déterminé le régent ftil

i-lo guer le jeune duc de Froiisiic, qui venait de faire unM
seconde station à la Basilllo à cause de son diul avae

|

.M. de Qacé : ce qui. dlson£-nous, avait décidé le prince h
j

I cordon bleu au prince des .Asturlvs, cr'étaltj

|iciit-Oire le désir de lier avec I Espagne letij

I,. lont nous avons parlé quo i»lni de rétabUr.j

dans sa propre malfon, la tranquillité tiMUbléo par le Jeum
duc.
Mademoiselle de Vnlols. lillo du iV-som. s'était prise, poti

M de Richelieu, d'iiiio passion non moins (olle quo celld

de sa cousine, madcinolselle de Charol'ais.

Nous en demandons bien iiardon ft nos lecteurs, malBiJ

notre habitude est de peindre les époques, non pas d'aprft

le5 historiens, mais d'après les annalistes; non p.as A la

manière do Tacite, mais ;\ celle de Suétone; non pas à la.J

mode do M. .\iiquelil. mais à colle du duc de Saint-Simon."

Nons avons été sombre et triste avec la deniléie période-;

du slode de Louis XIV ; qu'on nous permette d'être Insensé,

bruyant, graveleux avec celte époque graveleuse, bruyante.'

et Insensée. A notre avis, l'histoire est un miroir sur lequel '

l'historien n'a pas le droit de jeter un voile.

Revenons aux amourï de madinioiseile de Valois.

Mademoiselle de Valois n'avait pas les mêmes facilités,

pour voir M. de Riciielieu. que sa cousine niailoinoisello
|

de Cliarolals, laquelle logeai! au rez-de-chaussée, .sur un
,

Jardin dont M de Richelieu avait la clef. Mademoiselle dej
Valois étal sévèrement gardée, par son père surtout; si,

sévèrement, qu'un jour, au bal de l'Opéra, M. de Maucon-
sell, ami du duc de Richelieu, vêtu d'un domino pareil au.j

sien, causait avec la princesse, lorsque le régent, qui soup-

çonnait l'amour des jeunes gens, pi-=:i près de sa flUe, et,

s'adressant à Mauconseil, qu'il picnall pour le duc de]

Richelieu :

— Beau masque, lu: dit-il, prenez garde ;i vous, si vous^

ne voulez pas l'etourner une troisième fols à la Bastille.

Mauconseil, effrayé, Ola aussitôt .son masque, afin que.J

le régent pût voir qu'il s'était trompé; le régent lej

reconnut.
— C'est bien, dlt-U ; mais l'avis n'en est pïs molnsj

donné, monsieur de Mauconseil ; répétez donc à votre aml-j

ce que Je viens de dire ;i son Inteiilloii.

La menace n'effraya point Kicliolieu, qui se déguisa enj

femme et pénétra ju.squ'à la princesse.

Le régent fut averti de cette Infraction à ses volontés il

mais, comme dans son amour pour lui, et de peur que la]

menace de la Bastille ne fût mise a exécution, niademol-]

selle de Valois avait fourni à son .amant des armes terribles,

contre sou père, le régent dissimula sa colère, et don

au duc une mission en lîspagne.

Voilà comment le duc de Richelieu avait été choisi pou

porter le cordon bleu au prince des Asiurles (1).

Nous avons déjà parlé dou.x ou trois fo s des bals dei

l'Opéra ; c'était, en effet, vers la même époque qu'ils avalent!

éié Inventés par le chevalier de Bouillon, qui se faisait/

on ne -sali pourquoi, appeler le prince d Auvergne, et

avait eu lo premier l'idée d'élever le parquet à la hauteus]

de la scène et de faire de la salle de 1 Opéra un salon d*"

plaln-pled. Le régent avait trouvé l'Idée si heureu.se. qu'lB

avait fait au chevalier de Bouillon une pension de six*

mille livres. On sait que l'Opéra était à cette époque au]

Palais-Royal.

Vers ce temps, on apprit la prochaine arrivée du tzarj

Pierre à Paris

("était une grande curiosité poiu' les Parisiens, que co

monarque poUlxe qui s'était fait charpentier a Saardam.

qui était revenu à l'étersbourg apaiser une révolte de

siréllfz sa hache déquarrlssagn à la main, et qui avait

enfin écrasé, à Poultava, Charles XIl, le lion du Nord.

Uepuls longtemps, Pierre 1" désirait voir la ïTance; Il

avait témoigné co désir à Louis XIV, dans les .''«'"'^'•cf

années de son régne ; mais lo roi, attristé par les inflrmi es

do son âge, ruiné par la guerre de la Succession, honteux

de ne plus pouvoir étaler le faste des premières annéiis de

gon régne, le roi, le plus poliment .lull lui avait été pos-

sible, avait fait délourner le tzar de smii prn.lol

1 1 1 Voir lu note V, li U fin du volim».
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Vers le commencement de l'année 1717, Pierre l"' i-ésolui

donc de mettre ù exécution ce projet renvoyé par Louis XIV
à une autre éiioiiue.

Le prince Kourakine. son ambassadeur, fit part au régent

du désir que son m;iiire avait de visiter la France, et. de

peur de ([ueltiue défaite, en faisant part de ce projet, l'am-

bassadeur annonça que le prince était parti pour le mettre

à exécution.

Le régciit ne put donc s'excuser comme avait fait

liouis XiV. et. comme larrivée état prochaine, il envoya

aa-devant du tzttr. Jusqu'à DiuiUerque. où devaient 1 atten-

dre, avec les équijKXges du roi. le marquis de ïiesle et du
Libois. son gentilhomme ordinaire.

Ordire était donné de le recevoir au débarquement, de le

défrayer sur la route, et de lui faire rendre partout les

mêmes Ii.>itn»'nf'; iiir;!ii roi.

vent, le mai-éctial de Tessé et ses gardes couraient comme
Ils pouvaient après lui.

•Jîiiûn. on résolut de lui tenir des carrosses et des chevaux
toujours prêts, ce qui lut textuellement exécuté.

Néanmoins, dans d autres occasions, il donna. i des preuve.s

d'une certaine connaissance de l'étiquette; ainsi, quelqu-

impatience qu'il eût de visiter Paris, il déclara qu'il ne
sortira. i point de chez lui qu il ii eût reçu la visite du roi.

Or, comme on ne voulait pas le tenir prisonnier long-

temps, dés le. lendemain de l'arrivée du tzar a Paris, le

régent lui lit sa visite.

A peine fut-il annoncé chez le izar. que celui-ci sortit

de son cabinet, ht quelques pas au-devant de lui, l'embrassa,

puis, lui montrant de la main la porte du cabinet, se

tourna aussitôt, et passa le i.remler, su:vi du régent et <iu

prince Kourakine : deux fauteuils étaient préparés, le tzai

Le iiar se leva, prit le roi dans ses bras el l'embrassa à plusieurs reprises.

En outre, le maréchal de Tessé alla au-devant de lui

jusqu'à Beaumont et le conduisit à Paris, où il arriva le

7 mal.

Le tzar était grand, bien fait, assez maigre: U avait le

teint brun et animé, les yeux grands et vifs, le regard per-

çant, quelquefois larouche, surtout lorsqu'il lui prenait

dans le visage un mouvement convulsif qui détraquait

toute sa physionomie, et qui était occasionné par une

tentative d'empoisonnement qu'on avait laite sur lui dans

son enfance; cependant, lorsqu il voulait faire accueil à

quelqu'un, sa physoiromle devenait riante et ne manquait

pas de gr.lce. quoiqu il conservât toujours ur. peu de ma-

jesté sarmate.

Ses mouvements étaient brusques et précipités, son carac-

tère impétueux, ses p:issions violentes ;
l'habitude du des-

potisme faisait que désirs, volontés, fantaisies se succé-

daient rapidement chez lui, et ce pouvaient souffrir la

moindre contrariété, Di des temps, ni des lieu-\. ni des cir-

constances ; queliiuèfois. fatigué de l'alËuence des visiteurs

qui se présentaient chez lui. U les coEgéd:3it d un mot.

d un geste, ou bien les laissait là, et allait où la cui-iosite

rappelait : si les carrosses n'étaient pas prêts, U entrait

dans la première voiture venue, fût-ce un carrosse de place.

Dn jour, n'en trouvant pas d'autre. -1 prit celui de la

maréchale de Matignon, qui était venue le voir, et se fit

conduire à Boulogne; dans ce cas, qui se présentait sou-

en prit un, le régent s'assit sur l'autre; le prince Koui

kine. qui leur servait d'Interprète, resta debout.

Après une demi-heure d entrelien, le tzar se leva, s'ar-

rêta au même endroit où il avait reçu le régent, qui, eu

se retirant, fit une profonde révérence, à laqueUe le ti:-.j

récondit par une inclination de tête.

Le lundi, 10 mal, le roi à son tour fit sa visite à l'em; ;

-

reur ; au bruit de la voiture, le tzar s'a\vinça jusque daiis

la cour reçut le roi à la descente de son carrosse, et to^s

deux marchant sur la même ligne, le roi à droite, entrêrf

dans l'appartement où le tzar présenta le premier tautet:.

cédant partout la main. .\près avoir été assis quelqu.>

instants le tzar se leva, prit le roi dans ses bras, l'embrass.:

à plusieurs reprises, les yeux attendris, et avec ! air ; ;

les transports de la tendresse la plus marquée.

Au reste le roi. qui n'avait que sept ans et quelques mo^;.

ne fut nullement étonné ; U fit au tzar uù petit compllmei;i

et se prêta de bonne grâce à toutes les caresses de l'empe-

reur • en sortant, les deux princes gardèrent le mzme cés'. -

montai qu'à l'arrivée, le tzar donnant la main sur 1;;;

jusqu'à son carrosse, et conservant toujours le maintici

de l'égalité. . . ., ., ^
Le lendemain il, le tzar rendit au toi sa v-site; il devai,

être reçu à la descente de son carrosse par le r.i; mais,

dès qu il aperçut le jeune prince sous le vestibule des Tui-

lerie^ il ^int.T à bas de sa voiture, courut au-detant du
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^" ''\ lui aralt apportée â la mode,

c e- .niic: le tzar ne se donna pas même
ia ; _ _ iue ce n était point ainsi qu'il la

Toulaii 11 prit des ciseaux et la réduisit à la forme qui
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- urses. Il prit au tzar l'envie

de .1 toutes les clauses et se ht
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Il Tixiia la Sorbonne, et. en apercevant le tombeau du
f.i: lieu, il courut vers lui et embrassa la

lu- de Louis XIII en s'écriant :

l.i moitié de fboii empire à un homme
tel que toi r>our qu'il m'aidât â gouverner l'autre!

La Monnaie eut son tour : le tzar, après avoir examiné
la structure et I»; Jeu du balancier, se Joignit aux ouvriers

I>our frapj)er une pièce ; aussitôt traiipée, la pièce lui lut

présentée.

C était une médaille à son effigie avec celle Inscription :

Peiriu-Alenocilcli. Tzar. Mag. nust. Imp.

\u revers, elle imrtalt une Renommée avec ces mots :

rircf ac'iuirll eundo.
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de Bourbon. M.M. du .Maine

i\ et leurs entants légitimes.et de
apt«* ,:

<:ta deux ei - [.. • ., i.,'iie la noblesse de France.
Ijt* pairs et lei priii.es li-i^iiime» présentèrent leur re-

quête
Ce 'pi 11 y avait de curi^uv dans la reqtlète des princes

du '-tr:? fr*t Ti'"'' ''in'r-iirf de celle maxime émise
p.ii j couronne que (le Dieu.
Il : f voulait. les princes du
»ai-» ,i .

I
/• • Ml . :ri Olati d la nation ion

plut b"/>i <lr',if <iut fit II) .(.-(..,iT il elle-tnime au cat ou
la larniUr r'Kj'ile viemlratl u ruaniiuer.

Ainsi, voilà 1 électlou reconnue, voil;"i le suffrage univers
sel réclamé par la noblesse clle-ménie, par les princes du
sang onx-mèuies. dans leur requête du Si aortt 1710

A celle requête i-épondit. lo i juillei 1717. un édil qui l'é-

voquait l'édit de Juillet 1714 et la déclaration de 1715, qui
privait les princes légitimés du droit do se pouvoir dire
et (pialltler princes du sang, mais qui leur loiiservait les

honneurs dont Ils avalent joui jusipie lA au parlement,
J

c'est a-dlre la pré.«'ance ei lo rang au-dessus dis palrs,v

Moins cette dernière prérogative qui leur était conser-J
vée. les princes légitimes se trouvaient complètement dé-l
pouiUés des étranges honneurs dont les avait entourés là|
faiblesse du vieux roi.

Pendant qu on Jugeait ce grand procès, un conflit noB
moins grave s'éleva, et qui, ainsi que l'autre, ne put ttl

Jugé que par le conseil de régence.

ijuelques Jours après celui où 11 était passé dans la

malus des hommes, le roi voulut aller à la foire de Saint-)

Germain, qui venait de s'ouvrir.

On crut d abord que rien n'était plus facile quo de lull

procurer ce divertissement ; mais, quand 11 fallut monterl
en carrosse. SI. du Maine et M. de VlUeroy ne s'accOM
•Jérent point sur la place qu'ils devaient respect ivemenlT
occuper dans celui du roi. M. de Vllleroy, comme soni

gouverneur, prétendant qu'il ne devait céder la première]

place qu'aux princes du sang.

Celle difficulté ne put être réglée sur l'heure ; le rolj

remonta en pleurant dans ses appartements, et lut prlT

de voir la foire de Salnt-Oermaln.
Pendant ce temps, la vue du régent devint si mauvaise,'

qu'il fut menacé de complète cécité, et qu'on agita de lul^

ôter la régence et de la donner au duc de Bourbon en
;

cas de cécité absolue.

La cause que l'on donna au public de cette maLidle, qui]

menaçait la ^-ue du régent d'extinction complète, fut un'
coup de raquette que le régent se serait donné lul-mSine

j

en Jouant à la courte paume.
.Mais, si le régent était presque aveugle, 11 n'éuiil poiay

sourd.
Il avait entendu parler vaguement de faire M. le duc de]

Bourbon régent à sa place, 11 avait poursuivi et atteint.]

ce bruit, creusé ce complot et acquis la certitude (|ue

auteurs étalent le chancelier d'Aguesseau et le cardlnalj

de NoalUes.
Le duc d'Orléans prit, à l'instant même, la résolution daj

punir les coupables ; et. comme 11 s'entretenait un beau^

Jour avec le duc do Noallles. président du conseil de»!

nnances. et MM. Portail et Fourqueux, membres du par-'[

lement, le prince amena la conversation sur s<in cliaUM

celler, se plaignit de son peu do complaisance à ses désir»!

et leur déclara qu'il était presque décidé à le remplacer.ij

M. de Noallles. qui ne se doutait pas du point oO en

étaient arrivées les choses, défendit le chancelier pll

chaudement qu'il ne l'eût fait s'il eût été averti.

Les deux conseillers, qui flairèrent une disgr.ice, moU
rent bientôt dans cette même défense qu ils avalent, comn|i(|

le duc de Noallles, commencé à entreprendre.

D'ailleurs, chacun d'eux avait l'espérance qu'au cas dé

renvoi de d'Aguesseau. ce serait lui qui le remplacerait.

On en était là de la conversation, lorsque l'hulî-sler an-J

nonça M. d Argenson. en ouvrant les deux Ixittants de la

porte, honneur qui. rendu k un simple lieutenant de P<»-J

Uce. étonna fort les assistants.

Mais, presque aussitôt, le régent leur donna le mot

cette énigme.
— Messieuis. leur dlt-11, je vous présente le nouveau gard«

des sceaux.
F.l. en même temps, tirant de sa poche la commission de

d Argenson. le prince y mit lo cachet de sa main et la

lui donna.
— - n'après ce qui se passe, dit M. de Noallles tout

étourdi, Il me .semble que Je n'ai plus rien .1 faire quel

do me retirer ; car Je vols que J'ai le malheur d'être en]j

pleine dl.sgrâce.
.- Faites, monsieur, répondit le régent.

M. le duc de Noallles se retira.

Alors, le prince, se tournant vers les deux conseillers:

— Messieurs, dlt-ll en leur montrant d'Argenson, Je vous

présente non .seulement M. le chancelier, mais encore le chef

du conseil des finances.

I^s deux membres du parlement s'Inclinèrent et sorti-

rent riour n être pas obligés de faire leurs compliment»

à M. d'Argenson.
,

Quant au cardinal de Noallles, Il resta encore quel-

que temps à la tê.tc du conseil de conscience ;
mais bien-

tôt 11 fut remplacé par les deux chefs du parti mollnlste,

les cardinaux do Kohan et de Blssy.

Vn peu avant cette petite révolution de cabinet. M le

duc d'Orléans avait eu lui-même une discussion de pré-

séance assez curleu.se, en ce qu'elle indique l'Importance
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nue chacun attachait. ;\ celte époque, à des honneurs que

nous avons vus. nous, tomber en désuétude.

Fn niG le duc dOi'léans navalt point assisté .1 la pro-

cession solennelle nui se faisait le jour de l'Assomption

"^

Mais saint-Simon lui ayant fait reproche sur ce mau-

va'is exemple, il résolut dy assister l'année suivante.

Le jour venu, il fit donc demander au parlement quel

rang il tiendrait dans cette cérémonie, et à queUe place

11 devait représenter la personne du roi en qualité de

'^Les chambres s'assemblèrent deux fois à ce sujet et le

DFésident fit répondre au prince que, comme membre du

parlement, il devait, selon l'usape. marcher entre deux

^SujTette réponse, le duc d'Orléans envoya à IDI. du

parlement et au chapiti-e de Notre-Dame, une le"™
PJ^^'

laquelle Sa Majesté déclarait qu'elle avait eu grande envie

de se trouver à la procession, pour montrer l'exemple a

son peuple, et satisfaire sa dévotion à l'égard de la sainte

Vierge mais que. comme on lui avait fait observer que

rexcessive chaleur pouvait nuire â sa santé, elle avait

nrié^ M le duc d'Orléans d'assister à cette procession a

sa place, pour implorer le secours du ciel en faveur de

son royaume; quelle ordonnait donc qu'on reçut M. le

régent 'comme elle-même, puisque M. le régent la représen-

tait

En conséquence. Son Altesse royale marcha seule, en

avant du premier président.

VIII

AMOtTRS DE d'aRGEN-SOX. — EEFOUTE DES MONNAIES. —
REMONTBAÎÎCES DU PARLEMENT. LIT DE JUSTICE.

— LEXIL. DUBOIS A LONDRES. INTRIGUES DI-

PLOMATIQUES. — LE DIAMANT. — CONCLUSION DU

TRAITÉ. ALBERONI ET LE DUC DE VENDOME. LE

MACARONI. — LA PRINCESSE DES URSINS. — LE COM-

PLOT. ARRESTATION DE PORTO-CABBEBO. RENVO^

DE CELLAMARE. — PRÉSENCE d'eSPRIT DE RICHELIEU.

EMPRISONNEMENT DES CONSPIRATEURS. MOET

DE CHARLES SU.

A 1 époque où nous sommes arrivés, c'est-a-dire au com-

mencement de l'année 1718, M. d'Argenson, le nouveau

"arde des sceaux, avait environ soixante ans et était lieu-

tenant de police depuis 1697, c'est-à-dire depuis vingt et un

ans à peu près.

Il était grand, et si brun, ou plutôt si aoir de visage,

que lorsqu'il prenait son ton de magistrat, il glaçait 1 ac-

cusé de terreur; au reste, excellent lieutenant de police,

instruit de tout ce qui se passait, connaissant les mœurs

les vertus et les vices des Parisiens, qui le craignaient

comme le feu, quoiqu'il usât fort discrètement des révé-

lations qui lui étaient faites par ses agents surtout vi=-a-

vis des personnes qui étaient d'une qualité distinguée.

Cet homme, si dur, si.fler. si terrible comme homme pu-

. blic était, comme homme privé, un des amis les plus surs,

un des caractères les pUis doux, un des causeurs les plus

aimables qui se puissent voir . plein a^sprit de finesse

d'enjouement, 11 avait presque toujours, et surtout a tai e

une de c«s gaietés charmantes qui font le plaisir d un

'^^^'d'Argenson. en sa qualité de lieutenant de police,

avait son entrée dans tous les couvents, dont il était natu-

rellement inspecteur ; en outre, et toujours en sa qualité

de lieutenant de police, il pouvait accorder une foule de

laveurs qui, sans lui coûter un sou a lui, enrichissaient

ipç QîiiritftS fillSS

ce fut dans une de ces visites qu'il fit connaissance de

la supérieure du couvent de la Madeleine-du-Tresnel.

Cette supérieure était jeune encore, encore helle
;

elle

avait des veux brillants, une peau magnifique, un eiis'-^mh «

de visage agréable, une taille un peu forte. Au Ijout d une

semaine. le lieutenant <1e police était reçu fort amicale-

ment à la Madeleinedu-Tresnel.
_ .

\u bout de trois mois, la supérieure espérait si bien

tenir M. d'Argenson pour le reste de sa vie, quelle

faisait bâtir uno chapelle a saint Marc. Or, saint Marc

était le patron de M. d'Argenson, lequel avait été tenu sur

les fonts de baptême par la sérénissime républiiiue de Ve-

nise. Dans cette chapelle, s'élevait un tr.mbeau uù devait

être déposé son cœur.

Ces deux attentions si délicates touchèrent profondément

M. d'Argenson ; aussi fit-il élection de domicile au cou-

vent, où, tous les soirs, après son travail, U se retirait dans

une maison qu'il avait fait bâtir (1).

La première opération financière de M. d'Argenson fut

un traité avec les marchands de Saint-Malo, qui s'obligè-

rent à fournir au roi vingt-deux millions d'argent en barres,

qui devaient être payés en monnaie â cinquante-cinq livres

le marc. En même temps, la Compagnie d'Occident com-

mença ses opérations en faisant partir pour la Louisiane

six vaisseaux chargés d'hommes, de femmes et de mar-

chandises.
Vers la fin de mat, le régent rendit, au nom du roi, un

édit qui ordonnait une refonte générale, et une augmen-

tation considérable dans ;es monnaies ; il ne fut point

présenté au parlement, et fut enregistré seulement à la

cour des monnaies ; ce qui fit que le parlement s'éleva

contre cet édit, et rendit, le 20 juin, un arrêt qui déci-

dait qu'il serait /ait au roi d'humbles remontrances', non

seulement sur les formes de l'édit non enregistré à la cour,

mais aussi sur ses conséquences, juscru'à ce qu'il eût plu

au roi de faire droit aux remontrances. »

On voit que le parlement n'avait point tardé à user du »

droit qiU lui avait été rendu.

Au milieu de toutes les dissensions qu'amenait cette oppo-

sition du parlement, le duc d'Orléans se laissait perfois

emporter à la fougue de son caractère. Un jour, fatigué

de tant de lenteurs et de mauvais vouloir, il répondit au

magistrat qui lui faisait des remontrances au nom de la

compagnie :

— .Allez vous faire f... !

— Votre Altesse ordonne-t-elle qu'on fasse registre de

sa réponse? demanda le magistrat en s'inclinant.

Cette gravité rendit son sang-froid au prince, mais n'em-

pêcha pas le régent d'assembler le conseil et de lui faire

rendre un arrêt qui cassait cel'.ii du parlement, et ordon-

nait que l'édit serait exécuté selon sa forme et sa teneur-

Nouvelles remonfrances du parlement, corroborées de re-

montrances de la chambre des comptes et de la cour des

aides.

Ce conflit amena un lit de justice auquel le parlement

se rendit, .traversant Paris en robes rouges. La compagnie

ne gagna rien autre chose à cette démonstration que d'être

suivie tout le long de la route par une centaine de polis-

sons qui criaient :

— A bas les homards !

Pendant ce temps. Dubois était retourné à Londres ;
i!

s'agissait, cette fois, de faire accéder l'empereur au traité

de "fa triple alliance, et d'en faire ainsi le traité de la

quadruple alliance.

Duiois était parti de Paris avec des notes précieuses,

fournies par lord Stairs sans doute, sur toutes les personnes

qui pouvaient exercer de l'influence sur le roi George.

Au premier rang de ces personnes était la maîtresse du

roi la duchesse de Kendal. -Vussi Dubois arriva-t-U à Lon-

dres avec un chargement de modes de Paris, coiffures a

l'-^drienne. robes de toute espèce, essences premières, pou-

dres de senteur, etc., etc. ; il résulta de ces précautions

qu'au bout de huit jours de résidence de Dubois à Lon-

dres la duchesse de Kendal fut tout entière à la France.

Restait le premier des Pitt. l'aïeul de cette famille parle-

mentaire qui se trouva pendant trois, générations à la

tête de la politique anglaise. P.tt était un des antagonistes

les plus acharnés de l'alliance française.

Dubois s'informa des moyens à l'aide desquels on pou-

vait séduire le grand politique, et apprit que Pitt était

possesseur d'un diamant du poids de six cents gfai'is et

qu'il en voulait deux millions. Dubois avait un crédi ill-

mité- il acheta le diamant et l'envoya au duc d Orléans,

en lui écrivant : « Je vous envoie un diamant auquel vous

donnerez certainemenî votre nom; il ne Précède que de

quelques jours un traité auquel je donnerai peut-être le

™En' effet le 2 août, le traité était conclu entre l'empe-

re^ le roi d'Angleterre et le roi de France: la qua-

trlème puissance, qui éîalt la Hollande, ne sy joignit que

'*Par 'cr'tTaité. l'empereur consentait enfin â renoncer,

tant pour lui que pour ses successeurs, à tous ses titres

et droits sur- l'Espagne, en faisant renoncer le roi catho-

îique de son côté, à tous droits et prétentions suc s..

Etats' dans l'Italie et les Pays-Bas. ainsi qu au marquisat

l
(l) Voir la note E, à la un du volnme
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' .Il toutes les Intriirues franco-espa-
lawlcc i-.aii U . jidiaal Alberonl.
La fortune de re preiat. dont le remuant génie falllil

(-har-zer la 1 1. »• du monde, était étrange.
'•"' !"< : !n notre histoire de Louis XIV se rappel-

le Veiidôme et les excentricités auxquelles 11 se

t-iDps où 11 commandait en Italie. Jl. le duc de
•i :>afiri^ du p.^*ral français, pour traiter

-.11 nom un ev#qne de son conseil. M. de
' ic sur sa chaise percée. oiS il

d abord la chose parut sln-
• ri prit son parti et 4)resenta à

*' .1 if-nts de son maître, que leliii-
'

! -iir son trône; apri-s les corn-
li:ii.j .1, du d^i de pjrine. léTtHine présenta les siens, et
leni;irida à M de Ven>l«me comment 11 se portail.
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Wjtre Altesse me parait avoir le
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un simple est>olr d ainu.sentent, pourrait bien lui 6tre on
l'.ilitique d'une grande utilité.

1.0 prince était dans ces di.spositious à I égard d'Albe-
.<iui et ne demandait qu une oCiia:>ion de l'employer it

quelque chose d'iiup>>riaiit. quand l'évéque revint de sa
mission, raconta au prince ce qui s'ctjiii passé et le pria
d envoyer Alberonl .i sa place :. le priucc ne dein.inda
pas mieux, et rauintniier (ui cliargé. pics du pctit-lils de
Henri IV. de la mission quavalt dit remplir l'ovâque.

.•Vlberonl partit avec les pleins pouvoirs du duc.

Il trouva .V. de Vendôme prêt A se mettre à table . villl

roni comprit la situation. M de Vend/ime était firouiiman^

comme s'il eiit été un vrai Bourbon ; au lieu de lui ptfU
d'affaires. .Mberonl lui demanda la permission do lui Xati

goûter do deux plats de sa lacon, puis aussitôt 11 de«ceiidll|

a la cuisine, et remonta un quart d heure après, une «oup

au fromage d'une main, et un macaroni de l'autre.

M. de Vendôme goitta la soupe et la trouva si bonng
qu il voulut qu'.Mboronl la manjreftt avec lui. Au.maoït
roni, l'admliatlon de M do Vciidômc pour Alberonl M^
à son comble ; alors, celui-ci entama l allaire et l'enle^'l

à la pointe de sa fourchette. Son Allesse était émerveillée;

les plus grands génies diplomatiques n'avilent jamais eil

pareille influence stu- lut.

Alberonl retourna prés du duc avec l'heureuse nouvellii

que ce qu'il désirait do M. de Vendôme lui était accordAJ

Mais, en quittant M. de Vendôme. .Vlberonl s'était' bien

gardé de donner sa recette au cuisinier du prince, d«

sorte qu'au bout de huit Jours, ce fut le duc de Vendôm<^

ipil fit demander au duc de Parme s 11 navall rien

traiter avec lui. Son .\ltesse chercha et trouva un second

motif d'ambassade, et envoya de nouveau Alberonl au duoj

Alberonl comprit ipie c était là qu'était son avenir
;

parvint a persuader à son souverain que l'endroit où tfl

lui serait le plus utile, était près de M. de Vendôme,
à persuader à M. de Vendôme qu'il ne saurait plus vlv

sans soupe au fromage ni macaroni. En conséquence, M. A4
Vendôme attacba Alberoni A son service, lui confia ses aiti)l|

res les plus secrètes, et. lorsqu 11 passa en Espagne,

l'emmena avec lui.

En Espagne. Alberonl se mit en relation avec madain|

des Ursins, maltresse de Philippe V. de sorte que, lor»

que M de Vendôme mourut ;\ Tlgnaros. en 1712. elle liiH

donna prés d'elle la position qu'il tenait près du détuntj

Pour .'kiberoni. c'était monter toujours: madame- de

Ursins était la véritable reine d'Espagne.

Cependant, la princesse des Ursins commençait à se lair

vieille, ce qui était un grand crime aux yeux de Pilt

lippe V: aussi. lors<iue Marie de Savoie, sa premlôrB

femme, était morte en 17H. madame des Ursins avalt-elM

eu 1 idée de faire une seconde reine, pensant qu'une prln|

cesse <lul tiendrait la courone d'elle, la lui laisserait po^j

ter.

Alors, Mheroul Intervint, proposa à la princesse la fliK

de son ancien maître le duc de Parme, la lui présenti

comme une enfant sans caractère et sans volonté, donjj

elle ferait tout ce qu'elle voudrait, et qui ne réclamerall|

jamais autre chose de la royauté que le nom. La prlncesW

des Ursins crut à celte promesse, le mariage fut arrttl

et la jeune princesse quitta l'Italie pour l'E.spagiie.

La princesse des Ursins, eii apprenant sa prochaine apj

rivée, partit pour aller au-devant d'elle; mais cette Jeun*;

reine, que la favorite devait conduire à .son gié, eut

peine aperçu m.-ulame des l'rslns. qu'elle donna nrdre d^
l'arrêter. La princesse, en conséquence, fut placée dans tint

Toiture dont un garde avait cas.sé la glace avec sui ciude."

et, la piiltrine découverte, sans manieau, en nbe de cnur.

reconduite, par nn froid de six degrés, à Hurgos d'abord,

puis en France, ni"i elle arriva après avoir été forcée d'em-

prunter cinquante pistoles à ses domestiques.

Le lendemain de ses noces, le roi d'Espagne annonta â

Alberonl qu'il était premier ministre.

Or, Alberonl, premier ministre, rêvait de voir Philippe V
roi de France.

Le roi (îeorge avait plu.sleurs foLs prévenu le régent

que quelque cho.se .se tramait contre lui ; le légent aviill

mis lei communications sou- les yeux de d'Argcnson. sans

que Ihablleté de l'ancien lieutenant de police eQl rien pu
voir dans ce complot qui fiaralssalt élre bien plulOt â l'état

ae llction qu'.'i l'état de réalllé.

Le moment él»lt bien cliolsl : la popularité du régeni

commençait h s'affaiblir dans la bourgeoisie, que les or-

gie» du Palai.s-Royal révoltaient; dans le parlement, auquel
Il venait de retirer son droit de remonlraiices, et qu'il avilt

fxllé .1 PoDtoi.se; ot dans l'arlstocialie. qui. voyant sa ten-

ilaire ;'i la concentration des pouvoirs, .sentait one l'I'i-

'luence gouvernementale allait lui échapper pour pas.scr

entre les mains du régent et dans celles de Dubois; en

outre, le duc d'Orléans avait rompu avec le larll jatis*-
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niste. et iou5 les docteurs de l'aucien Port-Royal commen-

çaient ù élever la voix contre lui.

De son côté, madame ilu Maine, exilée a Sceaux. séuU
tait une coui- de' poètes, de publiclste» et de s;ivaius, iiui.

ii cette ei)iM|ne de satire?, de notls et de paiiii)lilets, av

une puissaiiue énorme sur la direction de le'-prii publu

.\ la lête de celle oppos^iiion était le poète Chance! de L:i-

gi\aitge, plus habituellemeui augourd hui appelé Laprange

Chancel.

Lagraiige-Chanoel était connu par quelqu^^s succts dra-

matiuues : depuis son début au tliéâtre, en 1697, par Urcsle

et PiUiûc, U a.vaii tait jouer, eii 1701, Amasis: eu 1703. Al-

cestt': eu 1713, la Folie supposée,- en iilP, Sopho/.isbe. TiU es

ces pièces avalent eu ou des chutes ou de médiocres succès ;

mais, dans ce temps de médiocrité, elles n'en av;iieui pas

moins lait ft Lagrange-Cliancel une espace de iéimatic;n.

De son côté. Voltaire venait de donner (EfTipe.

Œdipe était une vengeance contre le régent; Voltaire

avait occupé les loisirs que lui faisait sa déiention à la

Bastille à composer Œdipe. Les annales incestueuses du

I tliébain étaient une satire continuelle des lnce^tes que

reprochait au régent. 11 y avait plus, la tragédie avait

, mise sous la protection de la duchesse d'Orléans, q.,i en

a cepta la dédicace, et, dans cette dédicace, Voilai. e disiit

1 1 il avait composé Œdipe pour lui plaire, et qu'il la

i;iit sous sa protectioTi. comme un laible essai de la

.me.
I

essai était faible, effectivement ; mais la critique était
|

Plante, elle répondait à l'esprit d'oppos.tion du moment,

pièce fut jouée, sans interruption, pendant quarante-
^

, iiiq représentations.

Le régent fit semblant de ne Tien voir de blessant pour

111 dans Œd^e et, après la première représentation, 11 fit

|. (rvenb' à son auteur une .somme assez considérable.

— Monsieur, dit Voltaire à celui qui la lui rcmeitaii.

es a Son Altesse que je ia remercie de se charger de

nourriture, mais que je la prie de ne plus se charger de

11 logement.
était au milieu de ces préocctaiations qu AlLeroni, le

iice de Cellamare et madame du Maine avaient dressé

r plan.
ir. voici ce qu'Alheroni rêvait : il voulait taii'e enlever

lippe d'Orléans, renfermer dans la citadelle de To èds

de Tarragone ; le prince en prison, il iaisait rec-n-

rre M du Maine pom- régent, enlevait la France à la

idruple alliance, jetait Jacques III, avec une flotte, sur

. côtes d'.A.ngleterre, menait la Prusie, la Suède et la

-sie. avec lesquelles, de son côté, il avait signé un traité

niance, aux prises avec la Hollande. L'empire crofitan

la lutte pour reprendre Xaples et la Sicile : alors, Albc-

II assurait le grand-duché de Toscane, prêt à rester sans

ùre par l'extinction des Médicis. au second -fils du vol

i. -pagne, il réunissait les Pays^Das a la France, il don-

;; la Sardaigne au duc de Savoie, Commachio.au paie,

iitoue aux vénitiens; il se faisait l'âme de la g ande

16 du Midi et de l'Occident, coutre l'Orient et le Xord :

et si Louis XV venait à mourir, couronnait Philippe V

roi de la moitié du monde.
Le plan ne manquait pas d'une certaine grandeur, on en

convienara quoique sorti de la cervelle d'un faiseur de ma-

caroni.

Tu de ces événemients qui déjouent par leur infimite

toutes les prévisions humaines, vint renverser cette gigan-

tesque combinaison.
<:eux que la ITovidence fit. pour cette fois, les ogcnis de

sa volonté, lurent un pauvre employé à la Bibliotbèqne.

et la maîtresse d'une maison de filles,

'.'employé se nommait -Jean Buvat.

'i/'apparellleuse se nommait la Fillon.

"^ous deux se présentèrent presque en même temps chez

Dtftois. -
^"oici ce qui était arrivé pour Jean Bnvat.

Le pauvre employé, avec lequel l'administration de la

BJliUothèque était restée en arrière de cinq ou six mois.

TU l'embarras des finances, allait, pour faire faoe a ses

t)êsoins. demandant des copies de tous côtés- un fauxpi-inrc

de Llsthnay. qui n'était autre qu'un valet de cliarabrî du
prince de Cellamare. l'occupait à faire les choses de se-

conde importance, et jamais Buvat ne s'était pré' ccure

•Oe oe qu'a copiait, quand une note, laissée imprudemment
parmi les papiers confiés au pauvre calligraphe, éveilla ses

soupçons.

Voici cette note, textuellement copiée aux archives des

éttalres étrangères :

« Confidenlielle.

« '"our Son Excellence monseigneur Alberoni. en per-

sonne... _ ,

• Rien n'est plus important que de s'assurer des placs

voisines dos l'j-rénées et des seigneurs qui font leur rési-

dence dans ces cantons...

Jusque-là. Buvat n avait pas trop compris, et, comme il

io|,iait au fur et à mesure qu'il llsali. il avait continué

nier et A llie :

• 'Gagner la garnison de Bayonne, ou s en r i dre mal-

tri!... »

A partir de là. 'la chose avait commencé a paiaitre plus

sérieuse à Buvat, et. cessaut d'écrii-e. 11 avait lu avec une

attention qui n'avait tait que s'accroître, selon qu'il avan-

çait dans .le ju-écieux dociimeol.

': Le marquis de T... est gouverueui- de D... ; on connaît

les intentions de ce seigneur ; quand il sera décidé, il doit

tripler sa dépense pour attirer la noblesse ; il doit réiiandre

des gratifications. ,

.. En Normandie, Carentan est un poste important : se

conduire avec le gouverneur de cette >ille comme avec le

marijuis de T... ; aller plus loin, et assurer a ses officiers les

récompenses qui leur conviennent.
• Agir de même dans toutes les provint ;-

Il n'y avait plus de doute pour Buvat. il était sur l-:s

traces d'une vaste conspiration.

Il continua :

,. Pour fournir à cette dépense, on doit compter au moins

sur trois cent mille li-vres le premier mois, et, dans la

suite, cent mille livres par mois payées exactement. »

Ces cent mille livres par mois, payées exactement, firent

venir l'eau à la bouche au pauvre Buvat ; il n avait, lui.

que neuf cents livres par an, et on ne les lui payait pa- '

Aussi reprit-il avec une nouvelle aidetir :

.1 Cette dépense, qui cessera à la paix, met le roi catlio

lique à même d'agir sûrement en cas de guerre.

< L Espagne n'est qu'un auxiliaire ; la véritable armée de

Philippe V est en France. Dix mille Espagnols sont plus

que suffisants avec la présence du rci.

.< Mais il faut compter d'enlever au moins la moitié d.>

l'armée du duc d'Orléans. C'est ici le point décisif, cela le

peut s'exécuter sans argent. Due gratification de cent mille

livres est nécessaire par bataillon et par escadron. Vingt

bataillons, c'est deux mil'ions. Avec cette somme, ou forme

une armée sûre, on détruit celle de l'ennemi.

.. Il est presque certain que les sujets les plus dévoués du

roi d'Espagne ne seront pas employés dans l'armée qui

marchera contre lui ;
qu'ils se dispersent dans les pro-

vinces ; là. ils agiront ; il faut seulement les rïvêtir duu
caractère s ils n'en ont pas: dans ce cas, il est néecsjalre

que Sa Majesté Catholique envoie des ordres en blanc, que

son ministre à Paris puisse remplir.

» .\ttendu la multiplicité des oi-dres à donner, il convient

que l'ambassadeur ait pouvoir de signer pour le roi d'Es-

pagne.
" Il convient encore que Sa 5fajesté Catholique signe ce?

ordres comme fils de France ; c'est là son titre.

. Faire un fonds pour une armée de tinatre-vingt-dix

mille hommes que Sa Majesté trouvera ferme, ague'rrie. dis-

ciplinée.

.. Ce fonds, arrivé en "France à la fin de mai ou au com-

mencement de juin, doit être distribué immédiatement dans

les capitales des provinces, telles que Nantes. Eayonne. etc.

« Ne pas laisser sortir d'Espagne l'amhassadevir de

France: sa présence répondra de la sûreté de ceux qui se

déclareront. »

Si copiste que fût Buvat, 11 n'y avait pas de doute à con-

server il copia la pièce que nous venons de transcrire

comme il ivait copié les autres; il la copia même mieux,

car au lieu d'une, il en fit deux copies: une quni remit

au faux prince de Listhnay, l'autre qu'il garda.

Puis en sortant de chez le prince de Listhnay, il courut

chez Dubois, a qui il remit la copie qu'il avait conservée.

Le lendemain. Dubois reçut une autre visite non moins

importante que celle-ci : c était celle de la Fillon.

Buvat était venu dénoncer le message; la Pillon venaU

dénoncer le messager.

Voici ce qui s'était passé la veUle dans sa maBon :

t'n des secrétaires du prince de Cellamare lavait un reu-

flez-vous. ,a huit heures du soir, avec une des pensionnatr;s

dp thonorahle d.ame.
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Au lieu d* venir â !um tfurrs Ja soir, U *«aU rtaa à

< r«taf«l anUt amcn^ une oplio'.oii entre le^ anou-

io i-e retard au«.
, ,t\ et était charçé

, > Lort iniportmtos. Il

iil jusqu'à onie heures

. tion. et. se doutant
. ,.-. _. ;£ i.u»K'\is. elle éait venue

'. l'niiois. Dubois a^rala les deux affairée

• copiées Burat, c'était Porti>Carr^ro

rrero était un Jeune at>bé, neveu du
i , il ne soccuiiait las le moins du

; . U élait Iniiios-lble qu un .-oupçjnnâi

e du mej^sase dont il était ibar^.
' Il avait duuie heures d avance sur Dubois

;a de courir après lui; mais Porto-Carrero
ausT^t bien que les coureurs de Dubois, et

: jrnvé r:\ I>imj.v . .ix.iir • ux si, u Poitiers.

1^-
_i -'i i:.i\.ir \ j >> ' 1 : L - iiit un guè.

-i , i eM de lui d'alioid

: i|Uen?ulie: mais H
i arrero. qui ne Sttait

•jciup^ que de sa valise. I.iqu<l:e lUivalt le cours de Tenu,
ei sprf^ laquelle II s'élança sans s'inquiéter de ce quo la

ble. Cet acharnement à sauver
vie donna des s.iurçous au pos-

_ .- .. , il lit part de ses soupçoi s a l'au-

torité luui Lt' qui ailaii en Espagne ou en revenait Haï-

rai- '.\ r*-t'e! :.n On -.irrita à tout hasard Porlo-Carrcro.

Dubois arrivèreni, ils trouvèrent

..cjL de sa personne, et l'on envoya.
rani a tond de iraln. la valise a Du-
le jeudi S décembre, au m"ment rû le

ri-geui partait i/our l'Opira.

l'ne (ois six heures venues, nous l'avons dit, Il n'y avait

|ilu5 moyen de parler adalres au régent

En sortant de l'Opéra, le régeni avaii commandé un
j.*-i- ,.,nf.«r, et il était encore bien plus Inabordable à

; sî'ec tacle.

:' il >nc Jusqu'au lendemain midi pour arr.-.ngcr

^a < comme 11 I eniendait.
Nou jusqu'au lendemain midi, car, chaque (ois

: lisait un de tes soupers que nous avons es-

les fumées «lu vin lui rendaient la téie si

'.i midi il lui était Impossible de s'occuper

«fc lJ,J.lliqilt:

DulK-ls «.'éiai» emparé de l'affaire avec un grand empres
•ivalt ses amis et se< ennemis; nub Is n'était

conserver quelque haine prottctio'i. au es
.. ;.e lui amènerait pas loujniirs des Huvat et

des Fliloo ; il brûla donc ou cacba une partie des lettres.

ne livrant au régeni que le^ coupables qu'il trouvait b n
de lui livrer.

Cependant le prince de Cellamare avali, par un courrier
rti f!e l'arrestitlon de Porio-Carrei'O ;

i
ouvalt supiio-er que son s?cret i-fti êié

1. le 9 décembre au matin, à Le Blanc,
«ecrt-wiire .1 K'ac de la guerre, pour réclamer la m'se en
lih- r<- 'II' '[! messager, qui voyageait avec un passe-port

ut au moins la reml-e d un piquet dont 11

I.e Blanc, prévenu j r.r Dul)ois, répondit au
V. ,,u.,r.,.,,i son me-sager ne serait pas mis

lient si^in paquet ne lui serait pas
1 avait 1 ordre de rec ndulre le

'el cl de saisir l'es papiers qui te trouvaient
<'. Le prime de Cellamare essaya d'arguer

'îir; mal*, sur ce.s entrefaites. Du-
itlon plus pres'-ante de ce der-

1- de difficulté de revenir à l'am-
1>AA' i< a<.olyt«s

l. ' déjà occupée par un déi.ichement de
I

de» papiers du prince, et partout on mit
••-'lei de l'ambiMadeur.

< lilanr. pour lequel le prince
trrinde rM)llte««, tandis qu'au

•M itaift 11 it.i, i(. dernier mépris. I,e Blanc
ml' La main . ;..s,ptt(- de Pool» p^e'n'- <!e

lettres

l^ prince la lui tira des maliu
-- Mon-' T- •'--. ! ' --

, ,, çi[ |, ,,„( rlir \olr<»

ressort : : ne renferme que des
lettres de '

i.bé.

Le soir, le contenu de la valise, ou plutôt ce quo Dubois
en avait laissé, (ut lu au conseil On reconnut quiN les prin-

cipaux coupables étaleni le prince de Ccllaiiiare. niadaat
la duchesse et M. le duc du Maine, le duc de Ulclielleu, l«

marquis de Pompadour. le comte d'Aydie, Foucault tft

Magny. lutroducieur des ambas-adeurs, un abbé brigtot

! et un chevalier du Mesnll.

I

Le chevalier du Mesiiil fui arrêté le 9. mais 11 avait dtju

brûlé ses [lapiers ; ce que le régent regretta fort, aitenflu

qu'il élail un des conftdenis Intimes de madame du Maine,
et passiiit uiéiue pour l'amant de madeniMi^elle de I,auua
qui avait, dlsali-on, toute la confiance de la prince

L abbé Brigaut, après trois ou quatre Jours de rechtr
I fut arrêté A Moutargls, ram«né à Paris, et écroué à la ',

illle.

I

Foucault de Magny se sauva C'était nne espèce de ':

I dit Iiticlos, qui. dans toule sa vie. ne lit qu'une a.'tlon i

;
ce fut de s'enfuir.

I Le chevalier d'.\ydle. cousin et beau-frère de Kion
trouvait dans une maison oii il devait souper, et était

I

cupé à regarder une partie d'échecs, lorsqu'il apprit
I le prince de Cellamare était arrêté. D'Aydie. nés atti

a une nouvelle si intéressante, n en parut pas moins aC
tif à sa partie Au bout de dix minutes, un des JoUI^

s'avoua vaincu, .\lors, d .\>die olTiit de prendre la pa
la prit et gagna. Après quoi, au moment où l'on annon
que le souper était servi, il profila du mouvement qu|
faisait et sortit. Une fois dehors, 11 se haia de descen
chez lui, envoya chercher des chevaux de poste et pa

Le 10 au matin, le marquis de Pompadour fut aiTfité i

lui. C était le père de la belle madame de Courclllon
l'aïeul de la princesse de Rohan. *

Lorsqu'on se présenta chez M. de Uiclielleu pour l'a^

ter. II était encore. couché. Il entendit du bruit dans i

salon. Mais, avant même qu'il etit eu le temps de den
der ce que c'étali, Duchevron. piévûl de la connéta
était dans sa chambre avec une trentaine d'archers.j
duc avait reçu, la Veille au .soir, une lettre d'Alberoa
lavait fourrée sous son traversin. Cette lettre, on ne
plus comproraetiaiite, perdait le duc si elle était .saisie.]

duc conserva son sang-froid, el. saul.ant à bas de son

— Messieurs, dit-Il. je suis prêt à vous suivre : laia

mol seulement le temps de causer avec ma table de Il4

ï:n disant ces mots, U ouvre sa table de nuit, se peni
pour prendre le pot de chambre; et, tandis que, papf
mouvement naturel, les gardes se détournent, Il saisit

lettre, la porte à sa bouche, et l'avale sans que ix>rs.inn«

s'en soit aperçu.

M. le duc du Maine fut arrêté à Sceaux par La Blllar-

derie, lieutenant des gardes du corps, conduit au chAieau

de Doullens en Picardie, et laissé sous la garde de Favan-

court. brigadier des mousquetaires.

Qii.int à la duchesse du Maine, ce fut le duc d'.Ancenl»,

capitaine des gardes du corps, qui l'aiTêla dans une mal-

son de la rue Saint-Honoré. qu'elle avait prise pour êtr»

plus à portée du château des Tuileries Le duc d'.\ncenls la

conduisit à Lyon, d'où un lleulcnani et un exempt des

gardes du corps la conduisirent au château de Dijon

Après la visitî faite chez lui. par Le Blanc et Dubois.

M. le prince de Cellamare fut acheminé sur l'Espagne. Il

voulut réclamer. Invoquer le droU des gens; mais il lui

fut répondu que le droit des gens n'existait point pour les

conspirateurs. Il partit en conséquence de Paris, accota-

pagné de Dubois et de deux capitaines de cavalerie, qiU

s'arrêtèrent à Blols avec le prince, en attendant l'arrlvie

de M. de Salnl-AIgnan, notre ambassadeur à Madrid ; après

quoi, on le laissa continuer librement sa route.

M. de Salnt-Algnan arriva plus vite qu'on ne s'y atleo-

dalt tuste au moment où on arrêtait le prince de Cella-

mare. Il recevait lui-même l'ordre de quitter Madrid On

Ignora toujours la cause de cette brutalité, que quelqiM»

personnes attribuèrent à un propos tenu par M de Salnt-

Algnan. — M. de .Salnt-Algnan aurait dit. i propos dlU
testament que venait de faire Philippe V. et dans lequel, en

cas de mort, II nommait la reine régente et Alberonl pre-

mier ministre :

— Il pourrait bien eir être du testament du pelHS-flli

comme II en a été du testament du grand père.

L'année 1718 se ferma par la nouvelle de la mort t»

Charles XII. qui. depuis dix ans. occupait l'Europe fle

ses chevaleresques folles.

11 fut tu* d'un coup de fauconneau, tiré de la fortereiM

do Frédérickshald qu'il assiégeait vollâ l'opinion com-

mune.

Seulement, sans prendre consistance. le bnilt courut qu'il

avait eu la lêtie cassée d'un coup ile pistolet tiré par «n

officier que le service de ce prince a moitié fou avait laM*
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IX

,A FRAKCE ET l'eSPAOSE. AVANTAGES DE I A FRANCE.

— RICHELIEU A LA BASTILLE. — MADAME DE BEREY.

SES RETRAITES AUX FILLES-DU-CALVAIRE. GA-

RVS. — CHIRAC. — DOULEUR DU RÉGENT. -^ LA FILLE

DE MADAME LA DUCHESSE DE BEBKY. MORT DE MA-

DAME DE MAINTENON. MORT DU PÈRE LE TELLIER.

CONTINUATION DE NOS SUCCÈS EN ESPAGNE.

Le i-é<ult;>t naturel de tous ces évêiieraenls fut la guerre

,vcc l'Espagne,

To ? innvipv, la France publia son manifeste.

vais procédés des Impériaux dans lexccullon des traités

lots de révacuatloa des places de la Catologne et des Ue«

de Mavorque et dlviça. dans lesquelles ils avaient jeté, en

partant, des semences de rébellion, et auxquelles ils avaient

fait passer des secours pour les empêcher de se soumettre ;

de plus, il rappelait l'attentat commis par le gouvernement

ôo Jlilan sur le grand inquisiteur d'E-Spagne, arrêté Contre

le droit des gens lors de son pa.ssage dans cette ville ;
et

enfin les négociations cfui se faisaient à Londres et à Vienne

pour rendre la Sicile à lemperear et priver la couronne

d'Espagne du droit de réversion stipulé par les traités.

Or, comme, d après les manifestes, chacune des deux puis-

sances avait raison, elles en appelèrent à l'arbitre invoqué

en pareil ca.'î, au Dieu des armées.

Le 10 mars, 1er, troupes françaises, commandées par le gé-

néral de Berv.'ick, campèrent entre Hayonne et Salnt-Jean-

Pied-de-Port, prêles à commencer les hostilités contre l'Es-

pagne.

IpapiF

Alberoni lui demanda de lui faire goûter deux plats de sa façon.

11 exposait Tétat de la France au moment de la mort

le Louis XIV, le b'esoin quelle avait de !a paix, la né-

-ité pour chacun de se réunir contre celui qui la trou-

\t II rappelait les avantages faits au roi d'Espagne par

ralté de la quadruple alliance : tels que la renonciation

Tiiue de l'empereur au royaume d'Espagne, renonciation

Il n'avait jamais voulu accorder jusqu'alors ;
l'assurance

1 investimre des duchés de Toscane. Parme et Plaisance

a- les enfants de la reine, et la reversion du royaume de

-ardaigne accordée au roi d'Espagne en échange de la ces-

^lon qu'il faisait de la Sicile.

Le manifeste de la France appela celui de l'Espagne.

Philippe V exposait, de son côté, les motifs qui lavaient

déterminé à faire la guerre à l'empereur ; c'étaient les mau-

Le 15 mars le prétendant arriva en Espagne, disposé a

faire avec 1 aide du cabinet de Madrid, une nouvelle tenta-

tive sur les côtes d'Angleterre, afin d'y opérer une diversion

qui pût empêcher cette puissance de prendre parti pour

1 GnipcrGiir

Le 21 avril, fe marquis de Silly passa la Bidassoa et s'em-

para du château de Béhobie.

Le 27 Philippe V, qui s'était décidé à quitter la jeune

reine pour prendre en personne le commandement de son

armée ht publier une proclamation déclarant que son ami-

tié pour lé roi de France et son zèle pour la nation fran-

çaise le déterminaient à prendre lui-même, le commande-

ment des troupes pour les tirer de l'oppression.

Le roi PhiUppe 'V croyait voir, à cette déclaration, la
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de Berry , madame la
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en f.T^e'ir du ppiM>iiiii»»r st»n ancien amant,

lie Valois.
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iiueiu habiiaii a

j iidant les capiices
i.i iiu.lgu«lois.

aiit pauvre cellule dans laquelle
-'leuse couchant sur un

scï prières sur la dalle
. . -II mettre ses gsiioux. ni

l«« <Hînie< filles Tnvaient la royale pénitente
1 aient-elles rien a tnules

lient jusqu'au loud du
...... ... .,« â-,- péchés de la Madeleine

if des peccadilles près de ceux de la

tttu- ;o.-. l.i (. Berry lit ses pAques encore plus
sévèrement qu. me elle *tnlt s<^ius le poids dune
'~ "' •

'<W une vive impi'essiou
~e. dé|rui!i^ de façon à ne
-r une. espèce de btilié-

mienne lori en repoiaiiun a oeue âpogue. laquelle, à l'ins-
l>ectiun de vi main lui avait dit
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" ' •' ivrini plus frappé la princesse,
. ic qui lui avait Ht laite dan.?
.m quelle ne dépassçriit las

prit la princesse, le basard ou
.. .1 la bohémienne^ dans le huitième
madame de Berry lit une chute qui

me de la .chute. Ui fie.vn- .prl! la princesse
;

elle en» ir iraiisport ; au loui de quelque
i|ue le bmlt de sa mort pro-

.- ,. .i, 1, -•.lit abnndon-
I '-miiirbime

• in. qui était
• I ''iiie. Oarus lui iiiaiidé

; il ex.imlna
•il mal. qu'il ne voulut répondre

a»alt plus d'espoir, le duc d'Orléans, mal-
( h\l ! ne ili. iil.i t,:.- riii.i..^ ..^ |..,

''' lui a(.i,ai tJaiiiJruit

'1 d<-ii.\ (tarde?! ne
'««p. afin que les

I lui prendrait un
prorni.s. Juré, tji

deux iiacties s'étahli-

' inre : la dii-

lant quelques
comme celui

''" que munieniané.
HiMnt le lendemain

toute la Journée, de sorte que, vliigt-qtiaire heures api*:
avoir adiiiinistVé le reuii''de, Carus croyait pouvoli' répoti
dre du s;ilut de la princesse.

-Mais liarus avait compté sans Chirac Chirac éialt tu
rieux de voir qu'un charlatan i-eussis&ait là oit la int''declm
avait échoue. U savait que lîarus avait dit que. dans l"«t»i
oi'i se ti-ouvall la iiriiuose. c'est ù-diiv après avoir pris Sui
eli.vir. tout -purfiaiif était mortel II iiueiui riiisianl ..ii Ga
rus. écrasi» de laiiKue, dormait sur une oltoiiiaiie, se pré
senta a th porto, et. d'un geste Impérieux. Il couiiu.n.ila li

silence aux deux gaines, qui. sachant l'InlUieiKe que i liua,
avait sur le duc d Orléans, n'osèrent s'opposer a son action
et. s appriK'hant du Ut do la princesse. Il lui présenta nr
breuvajïe

La princesse, à moitié endormie, prit ce qu'on lui piéseu
tait saus s'informer ni quelle était la potion ni quelle
kl uuiiii qui la lui oifrall. et Chirac disparut avec
vide. .1,

.\u bout de cinq minutes, la princesse se dressa sur Si

en (loiuisaiu des cris aifrcux. .•* plaignant d éprouver tsu:
les symptômes do l'ampolsonuement.
A CCS cris, (..arus se réveilla, deuiaiulant ce qui était ar

rivé. Il fallut bien le lui dire. Alors, tout furieux, il contul
au salon où était le duc et la duchesse d'Orléans. ulioudMi
l'onei du remède, et a grands cris leur dciioncii Chirac.

.Mors, on se préciplui dans la chambre de la maUide. ^i
dix minutes avaient sttlii pour replonger dans un état lêt

sespéré. liais, en ce moment, impudence étrange, appami
Chirac, qui se vanta tout haut et en riant de ce qu'il antli

fait, et, avec une révérence ironique, souhaita ft inadaaat
de Herry un bon voyage et sortit.

DeiLx jours après, la duchesse était morte sans iivolr un
in-stant repris connaissance.
Pendajit l'agonie de sa flUe. le duc d'Orléans étiilt re«W

longtemps a sou chevet. Mais cnllii, entraîné par le duc de
Sainl-Slmon, Il l'avait suivi dans un petit cabinet, où, lu

fenêtre ouverte et appuyé sur le balcon, Il pouvait pleurer
tout a son aise.

Sa douleur était si profonde, ses sanglots si violents, qu'an
Instant, dlsiiosé comme était le duc à une attaque d'apo-
plexle.on craignit la sulïocatiun Enfin, comme U fallait

pour sortir, repasser par la cliambre de la prlncos^c. on
obtint du duc qu'il reiiasseralt avant iiu'ellc fût motte .Mais

quand ce père désolé revit étendue sur son lit d asonie cette

tille qu'il avait tant aimée, 11 ne jjut faire un p;is de iilus

il alla tomber û sou chevet et ne se relava que lors'Ui elle

fut expirée.

Alors seulement. U revint au T'alals-ltoyal, cli.'ii'k'eanl

M. de .Saint Simon de velllor à tout, et disant tout haut que
la maison de la princesse, et même la sienne, étalent Invl

tées à ne recevoir d'ordres que du duc
Las détails de l'autopsie demeurèrent serrots. Lo brait

courut qu'accouchée à peine depuis trois mois, le cofps
avair présenté l'aspect d'une nnuvello grossesse (1)

La duchesse de Berry fut enterrée sans gaides du cotps.

ni eau bénite, ni orai.son funèbre, ni aucune cérémonie ;

son co'ur fut porté au \ al-dt^C.rftce

Le convoi fut celui d'un ridie particulier; le seul lioT'

neur royal <iul fut l'endu à ce pauvre corps lut de r( |)OMir

dans l'antique basilique de Dagobert. Le roi porta le rtenll

six semaines, et la cour trois mois.
l^a duchesse de Berry lai.ssalt une seule fille.

Un jour, un Inconnu se présenta an couvent des llci.spita

lières du fauliourg Saint-Marceau, et pria la stipérictire de
recevoir dans sa maison une petite fille d'environ deux ans
accompagnée de sa gouvernante, l.e prix de la pension «P-

rété, cet Inconnu paya d'avance les cinq piimlères auiiéw
l»uis il retourna chercher lenlant. qo U amoiia au couT«nl
avec sa gouvernante l.e carros,so était plein de ballots i<J<'

linge orné de dentelles et d'étoffes pour robes. Il y avAtl

en outre, un petit .servie*) de vaf».«ellc tout en argent. '

Quelque temps après la mort de la dtjche.'îse do Iierry.

m.ideniolsille de Oharlixs, devenue abhes.se de Chelles, tll

réclamer l'enfant comme éUmt sa nièce ; ce fut alors seu

lement que l'on connut le secret do sti iials.sance.

Vingt ou vingt-cinq ans après, Duclos dit avoir vu cette

religieuse dans un r:oijvont de Pontoise. Toute su fortune

alors était réd'ull* h une pension de trois cents francs.

Presque en même temps que celte mort qui eut liaa 1«

91 Juillet 171(1. U niiiiiilt, deuv autres morts qui, dix KDS
auparavant, ciisfient roniué le inonde, arrivèrent saiiB faire

plus de sensation que si ceux qu'elles trappuient eussent 4té

des personnes ordinaires.

Ij» première île ces deux morts fut celle de madame de

.Malntenon.
Madame de Maliilenon était .'i ,Saliil-Cyr d<piiis la

du roi. Elle y demeurait avec une nspèce d'étiipietto de rata*

douairière, fjorsque la reine d'Angleterre allnli dîner Chez

( I ) Voir la tiatc F* h In fiu ilii roltiinc.
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la. chacuue avaii son fauteuil. Les jeunes élèTes de la

aison les servaient, et tout se passait eiUre elles sur le

.-.1 lie léf-Mlilé.
j

U .lu Maille seul pouvait aller la voU- sans le lui faire

uler. Il lui rendait de Iré(inems devoirs, et elle.

cOté. le recevait toujours avec une tendresse de mère

ut plus sensible à la dégradation de son Bis adoptif i

r ne lavait été à la mort du roi. Et. pour uiourir ea
> .sorte comme elle avait vécu, elie s'alila !e lende-

]

lu jour où elle apprit son arrestation ; et. aprùs trois
j

de (lèvre et de langueur, elle mourut le same<li

.1 ni9, «K 1 âge de quatre-vingt-trois ans.

• autre mort, si importante dans une autre éiK)au2,

>rée à l'époque où nous sommes arrivés, fut celle du
le Tellier. confesseur du roi. qui mourut le 2 septem-

la même année.
j

lani ce temps, la guerre d'Espagne se continuait, et.
;

iiin. nous prenions Fontarabie ; le 11 août, Saint-Sé-

~li.>:i.

i !:iimi. dans le courant de ce dernier mois, le chevalier

i.ivry. avec cent hommes montés sur une escadre an-

i .lise, siu-prenait la ville de Centena et y brûlait trois vais-

.ui\ espagnols, tandis que le maréchal de Berwick en-

.111 en Catalogne et s'emp.^rait de la ville drrgel et de

11 château.

^DEMOISELLE DE CHARTRES. CAUSES DE SA BE-

TBAITE. LAW. APOGÉE DU SYSTÈME. LE DUC

DE BOUBBOX. RICHELIEU SORT DE LA BASTILLE.

lES OESTILSHOMMES BEETOXS. COXCEXTBATIOS DES

POUVOIRS ESTBE LES ilAIXS DU DUC d'oELÉAJSS.

ALBEBOjrr. LA REINE d'eSPAGXE. LAURA PISCA-

TORI. DISGRACE d"aLBEROXI. LETTRES DU ROI.

EXIL. — PAIX GÉNÉRALE. LES BRETONS. M. DE»

MONTESQUIOU. PONTCALEC, SIONTLOUIS, TALHOUET

ET DU COUÉDIC. EXÉCUTION. CHUTE DU SYS-

TÈME DE LA-W. PESTE DE MARSEILLE.

Quoique temps avant que la mort prit au régent une de

."S filles, la religion lui enlevait lautre.

Nous avons dit les bruits qui couraient sur mademoiselle

e Chartres ; c'étaient les mêmes qui avaient couru sur

ladame la duchesse de Berry et sur mademoiselle de Va-

lis. La cause de sa retraite resta un secret. La princesse pa-

itine. dans ses Mémoires, avoue elle-même ignorer les mo-
ifs qui ont fait désirer à mademoiselle de Chartres d'être

cltgieuse.

Richelieu n'y met pas tant de ménagements, et déclare

3Ut net que c'est a la fois » par jalousie contre mademol-
elle de Valois e( pour aroir un sêraii. ••

Il y avait déjà prés d'un an que mademoiselle de Char-

tes vivait au couvent, où elle avait prononcé ses vœux le

3 août 171S. quand elle fut nommée abbesse le 14 septem-

re 1719.

La place d'abbesse de Chelles avait été achetée par le

égent à mademoiselle de '\'lllars, sœuir du maréchal, moyen-
>ant une rente riagêre de dotize mille livres par an.

•> C'était, dit Saint-Simon, une singulière abbesse : tantôt

ttstère à l'e.Tcts, tantôt n'ayant de religieuse que 1 habit,

lusicienne, chirurgienne, théologienne, directrice, et tout

ela. par sauts et par bonds, toujours dégoûtée et fatiguée

le ces situations diverses. »

Tandis que madame de Berry mourait, tandis que made-
ooiselle de Chartres se faisait abbesse. et troquait sou nom
irincier contre 1 humble nom de sœur Bathilde. la fortune

l» Law atteignait à son apogée, et Paris tout entier, se

loxtant à la rue Quincampoix, prenait un asi)ect étrange

anse par les métamorphoses sociales qui s'opéraient.

En efîet. toutes les fortunes avaient été atteintes, ébraii-

éès, renversées ou bâties par cet étrange vertige qui venait

le s'emparer de toute la France : on arrivait de la pro-

ince, on arrivait de l'Angleterre, on arrivait d'Amérique

nSme, pouu jouer ce singulier jeu des actions qui faisait

l défaisait les fortunes entre deux soleils.

Du 3 janvier au l"" avi-il seulement. Law avait, eu venu
dédits poyau.\, émis poiir soixante-douze uiillioiis de bil

lets.

II était impossible que le régent refusai

nuances à un homme si populaire. .Vussi 't n i- i-
i

tion de le lui donner; la seule cause qui reiin l. i _ i

c est que Law n'était pas catholique.
Par bonheur. I.aw était encore moins scrupnieu.\

régent; il abjiu'a entre les mains de'l'abbé de Tencin
Cette abjuration de Law valut à l'abbé de Tenciu 1 û,iii

hassada de Rouie.
Ce n'était pas trop cher, car Law obtenait chaque jour

des édils si étranges, qu il était évident que l'orage qui
s'amassait tout d'^uceraent contre lui devait retomber un
jour sur sa tête en grftle et en tonnerre.
D'abord, ce fut un arrêt du couseil qui défendit de faire

aucufi payemeiit en 3rg<fru. au-dessus de la somme de sbc
cents li\Tes. Quelques m is upKs. par un nouvel arrêt, ces
payements ne pouvaient plus s^ laire au-dessus de la somme
da dix livres en argent et de trois cents livres en or. Enfin
un dernier arrêt intervint, qui défendait à qui que ce filt.

sous peine d'amende, de .ons.iver il-: soi plus de cinq
cents livres en argent moni.ayê i,>. .ir^f i.se s étendait jus-

qu'aux communautés religieuses et swuliêies.
Cn tiers de la somme trouvée chez le contrevenant était,

à titre de prime, accordé aux délateurs.
A l'instant même, tous les dépôts d'argent furent con-

vertis en papier el donnèrent une nouvelle valeur aux ac-

tions de la double banque, qui, s'il faut en croire M. de
Xeclcer. dans sa réponse ;i labbé Morellet, en 1767, montè-
rent jusqu â si.x milliards.

Quant à Law, il troquait son argent non pas contre du
papier, mais contre des terres. A son début, il avait acheté
du comte d Evreux, moyennant la somme de 1,800.000 livres,

le comté de Tancarville. en Normandie. 11 offrait au prince
de Carignân 1,400,000 livres de 1 hôtel de Soissons ; à la

marquise de Beuvron. 500,000 livres de sa terre de Lille-

bonne ; enfin au duc de Savoie. !,700.000 livres dé son mar-
quisat de Rosny.
Quant au régent, tout au contraire de Law, il ne pro-

fitait de ses gains â lui que pour les répandre sur tout le

monde, non pas en pièces d'or, mais en pluie de papier. II

donna un mUJion à IHôtel-Dieu de Paris, un- million à
1 Hospice général, un million aux Enfants-Trouvés: quinze
cent mille livres furent employées par lui à tirer de captivité

des prisonniers pour dettes ; euBu le marquis de Noce, le

comte de la Mothe et le comte de Roye reçurent chacun de
sa main tme gratification de cinquante mille livres.

Le duc de Bourbon ne suivit point cet exemple : il gagna
des sommes immenses, fit rebâtir Chantilly e: acheta tous
les biens qu'il trouva à. sa convenance. Il avait le goût des
bêtes féroces, il se fit fine ménagerie plus belle que cellj du
roi ; il aimait le luxe des coureurs, et. d une seule fois, il

en fit venir cent cinqTiante d'.ingleterre, lesquels lui coû-

taient quinze à dix-huit cents livres la pièce. Dans une
seule fête qu'il donna au régent et à la pauvre duchesse de

Berry. fête qui dirra cinq jours et cinq nuits, il dépensa

prés de deux millions.

Cependant toute l'affaire de la conspiration de Cellamare

était tombée dans l eau, ou à peu près.

Le prince, comme nous lavons dit. avait été relâché le

premier et renvoyé en Espagne.

Le régent avait fait venir Lagrange-Chancel, l'auteur des

Philipptqiies. et lui avait demandé s'il était bien vrai qu'il

pensât tout ce qu'U avait dit de lui.

— Oui. monseigneur. lui avait répondu eStronfément le

poète.
— C'est bien heureux pour votis, reprit le logent : car. si

vous eussiez écrit de pareilles infamies contre votre con-

science, je vous eusse fait pendre.

El U se contenta de l'envuyer aux Iles Sainte-Marguerite,

où. il resta trois ou quatre mois. Mais, au bout de ce temps,

les ennemis dn régent ayant répandu le bruit que le prince

l'y avait fait empoisonner, le prince ne trouva pas de meil-

leur moyen de démentir cette nouvelle calomnie que d ou-

vrir les portes de sa prison au prétendu mort, qui se hâta

J; r> venir à Paris plus gonflé de haine et de ftel qne ja-

mais.

Quant au duc de Richelieu. 11 était tombé malade à la

Bastille . on exposa au régent que, si le prisonnier avait

Te malheur de mourir en prison, ce serait 'contre sa cruauté

un concert de malédictions qui pouvait ternir sa mémoire.

I/e duc se laissa donc toucher. Il permit d'abord que Ri-

chelieu sortît, à la condition que le cardinal de Noailles et

la duchesse de Richelieu, sa belle-mère, iraient le prendre

à la Bastille et le g:irderaient à Conflans jusqu'à ce qu'il

fût en état de se rendre à sa terre de Richelieu, où U res-

terait jusqu'à nouvel ordre.

Il sortit, en coiiséquence, de prison le 30 août 1719, se ren-

dit à Conflans. dont il escaladait les murailles an bout de
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iir sou exil,

-
'. (.iermaln le

T^irtai sa vlslle Je r*con-

, .» liair, lui tendit la

va 'cm ou s« le rai-
ile IViutlans. l'autre

^Ttireui de leur prl-

iiil le rasent, le duc
.f la duchesse jiar uu

. "-le.Aux le mariiui? de Ponii>a-

Mal^zleux et mademoiselle de

ivanl eux. les y atteiulal<un

- IiHes que Chaulieu. pauvre

na;- i.i> ii's voir. aw>elail U$ nuits ttlaii-

iiu.il tle Pollgnac. Il n'avait i>as même et.^

s étant oontente de l'exiler dans son ali-

cm lui duiic ai»ez
ip de 5ep(embre. 1

iH l'aflaitc >t

• ipjirendre à Paris, ver.'s la

de giuiire geiitilshommes

v. liait u celle du irince de

Icuicu; cl

royal, qu

-"- année ei 1 année précédenie. un grand chau-

aU dans la politique Intérieure. Pour se

rti 'a résTH* s était appuyée sur le par-

i t r-^afc'i contre ce pouvoir

;i.ux mains de Louis XIV ;

.. avec les utopies de Fénelon

.Mais, bientôt, on s'était apei'cu

ftiuon'.rances au parlement, on

uue ^i.;i'Sltion. et qu'en établissant des

lice, on s'était créé des embarras Aussi.

'•' remontrances, accordé au parlement.

cl les conseils abolis avalent-ils été

rétalres d'Etat.

Peu a peu. les -«rétalres d Etat avaient été primés eu.v

,P^^^ ;,nr une v..t..ni* unique. Le gouveinement du ré-

ute sa force était dans la con-

ilire 1719. au lieu des soixante et

les ditlérents conseils de régence.

Uubois. secrétaire d'Etat aux atlaires

secrétaire d'Etat à la guerre : d'.\r-

^vi.^A. iîarJt au> --.eaux, et La»', contrôleur général des

nnàncesrtous quatre appartenaient corps et âme au ré

r.imme on l'a vu precéde:ument. les premiers événe-

ni '- !' la guerre n avalent pas été favorables a la cause

V. L'armée française franchissant la Bldassoa.

prise par capitulation. Saint-Sébastien cmpor-
'T ' r dans le rort de Cen-

conquis par le maré-
-ine tombée aux mains

lUX et des .AuKlai'. avdimt donné à réfléchir au
„(> e> lo résultat de ses réflexions av*it été que

nés de l'ambition d'Alberonl,

i pas moin.= resté i la télé du
,i n'en avait fias moins la main

.irtaires du monde; et la sagesse éter-

.re avant que les historiens l'écrivent.

L-. que, monté au faite du pouvoir par tin Jeu

•jne, Alberonl en tomberait par un caprice du

grand «ys'éme i-.IItique dont nous avons parlé.

ni nini- nipitll'pii' an ni''"ivpmfnt européen, l'sx-

': uller qu'il appll-

; de ne laisser fé-
• -an Soit qu'il ne

•• de son origine.

•.Tçâl sur la reine

'K Uàliueiict don'. Il 5* réservait la totalflé

r la Jeune princesse ob-

lès d elle sa nourrice.

qu on nommait Laura
I

1 . r>>lne d'Kspaffne. alors qu'elle désirait une
lion des moyens contre lesquels.

r,!- r«uvalt lutter le cardinal Al-

ardent comme son aïeul, avait

I rr,i• ?. •xilii dont se» principes
: r herclier la salis

jeune reine était

.Ire heures, ef au
que cet hornioe,

rnent son esclave
;

ne. »a puissance élalt-

Laura Piscatori était donc arrivée i\ Madrid, et la rein»
en avait fait son assnifiti, c'est-à-dii-e sa première feinms
de cluimbre.

A peine arrivé». Laura sut. de la reine elle-même, tout

ce que le cardinal avait fall pour s'opposer à son appel

a Madrid; et. malgré le sourire av<\ lequel .\lberonl l'ac-

cueillit, elle lui voua une liame pareille ;i celle dont ellt

était l'objet de sa pari.

Dulxiis avait des espions dans toutes tes cours de l'Bn
rope, et partiiuliéremeni ;i la cour d'Espagne II sut Itt

débats domesiiques qui s'éiaient élevés a propos de l'intro-

ducilon ;i la cour de Laura Plscalorl, et résolut de prol

de la haine de cette femme.
Dubiils avait le génie de ces sortes dlntrlgues.

Il ni offrir a Laura un million si elle brouillait I«

dinal avec la reine Vue fols cette brouille bien établll

était tranquille.

Huit jours après cette négociation terminée, .\1beronl

çut un billet de Phllipie V, qui lui enjoignait de qull

.Madrid dans les vlngl-quatre heures, et l'Espagne dans
quinze jours, avec défense d écrire au roi, à la reine

qui que et fût.

Vu ofticier des gardes du corps fut, en outre, chargé

le conduire Juscju'ù la frontière.

A Barcelone, le lieutenant du roi donna au ministre

gracié une escorte de cinquante hommes; le chemin
devait parcourir était infesté de bandits, et .sans doute

beronl. après avoir fait la grande guérie i).)ur le compte
son s<inverain. allalt-U être forcé de faire la petite guei

pour son propre compte.
En eltel, à Trenta-Passos, voilure, escorte et cardinal

rent attaqués par deux cents mlquelets, au milieu de;

Il fallut passer le pistolet au poing.

Dix lieues plus loin, on signala une autre troupe

semblait pour.^uivre l'c.xilé ; mais celte trouic portait l'

forme des gardes de Sa Majesté Catholique, de sorte qu
lieu de fuir ou de faire résistance, on attendit. Celle-là,

effet, venait de la pari de Philippe V.

Afirès le départ d'Alberonl. on s'était aiwrcu qu'il avait

emporté des actes précieux, et, entres autres, le testament

de Charles II. qui Instituait Philippe V-héritler de la mo-

narchie espagnole, ijuel était le but du mini.strc disgracié»

Sans doute de remettre celte pièce à 1 enmereur. qui cette

pièce une fois anéantie, réclamait de nouveau le trône an

nom de Charles V.

Le chef des gardes força Alberonl de descendre de voi-

ture ; on ouvrit ses malles, on le fouilla lui-même ; tous ses

papiers furent pris et remportés à Madrid.

Dubois avait été averti, même avant le régent, de la dis-

grâce d'Alberonl; il connaissait la route que suivait ce

dernier jour se rendre en Italie. 11 savait qu'il devait tra-

verser le midi do la France; il envoya M. de Marcieu. qui

avait connu le cardinal à Parme, pour le recevoir à 1»

frontière.

Le prétexte était de lui faire honneur, le but était de pro-

fiter de la colère du ministre disgracié, pour apprendre

de lui quelques secrets sur Philippe V, ou sur la reine, se-

crets dont Dubois comptait bien faire son profit.

Alberonl. en apereevant M. de Marcieu. ccanprlt à l'Ins-

tant même la ml.ssion dont celui-ci était chargé.

— Vous venez pour connaître le secret de la monarchie

espagnole" demanda-tll. Je vais vous le dire? Philippe V

est un homme qui n'a besoin que de deux choses uu»

femme et un prie-Dieu.

Le résultat de la disgrâce d'Alberonl fut celui qu'on avait

prévu: Dubois obtint la ralx générale.

Le roi Philippe V accéda au traité de la quadruide al-

liance, qui fut sl?né à la Haye, le 17 février, par le ma^
quis de lleietli Landl, S'm ministre.

l'n autre événement, d une importance non moins grand»,

attira, dés que le cardinal fut embarqué a Antlbes. les yew
de l'Europe vers l'autre extrémité de la France.

Nous avons dit que les ét-ats de Ilrclagne, au lieu d'accor-'

der le don gi-alult par acclamation, comme c'était d'usage,

avaient répondu qu'ils ne pouvaient avoir égard à la de-

mande quapiès avoir vu et examiné les comptes.

A l'instant même où cette réponse avait été connue dii

maréchal de .Montesc|ulou. gouverneur de la province. Il

avait occupé Rennes, Vannes, Redon et Nantes, défendant,

en outre, aux genlllsliommes bretons de se réunir sans la

iiermission du roi.

Or comme on le sait, les gentilshommes bretons formaient

une race à part, rude, primitive sauvage, qui. tandis Oue

le reste de la noblesse de France était venu s'étioler au soWH

de Versailles, était demeurée ferme, vigoureuse et le fropi

levé à l'ombre de ses monuments druidiques él de ses vieil-

les forêts. , , . , „. ^„
Cette atteinte rortêe aux privilèges de la noblesse Bre-

tonne lui fut donc Insupportable a.ow,„.
Vieux amis de l'Espagne, sous la Ligue, a celte époOM

où la monarchie catholique était l'adversaire de la Franc».
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s Bretons adoplèvent le parti de PHilipre V contre le

•gent et cnvovèrent une députallon à Madrid.

M de iMélac-Hervieux. chef de l'anibasiade. était chargé de

irlor la pamle iX Philippe V, au nom de la noblesse bre-

l'hillppe V répondit par cette lettre, datée de Salnt-Es-

van, le 22 juin 1719.

» M de Mélac-Hervieux m'a apporté des propositions de

L part de la noblesse de Bretagne, con-cernant les intérêts

es deux couronnes. Je m'en remets sur ce ipio ledit sieur

«portera de ma part à ces gentilshommes ; mais je leur

îsure ici. de moi-même, que je leur sais très bon gré du

artl qu'ils prennent, et que je les soutiendrai de mon
lieux, ravi de pouvoir leur marquer l'estime que je tais

e sujets aussi fidèles du roi mon neveu, dont je ne veux

ue le bien et la gloire.
« Moi le Roi. »

Le vaiti oiorieiix que prenait la noblesse bretonne et

aat elle avait fait donner avis a Philippe V. c'était la sé-

aration de la Bretagtie de la France. ^

Le plan était simple : les états se constituaient ec pre-

alent un arrêté disant que, les privilèges de la province

tant violés, la province se déclarait indépendante.

Deux femmes avaient donné l'élan a ce grand projet,

(eux rêve du Jlorbilian et du Finistère, c'étaient les chàte-

ilnes du Kanlsen et de Bonnamour.
Une femme trahit son pays, ce fut la dame d'Egoulas...

Le Blanc était tenu au. courant, par elle, de tout ce qui

î faisait en Bretagne. Le Blanc, nous lavons dit, c'était

•ubois.

M de Montesquiou reçut l'ordre de sévir.

C'était bien l'homme qu'il fallait pour réprimer une rébel-

.on, fût-ce en Bretagne, ce pays des rébellions éternelles

t des répressions impossibles.

Pierre d'.Xrtagnan de Montesquiou, maréchal de France,

tait le descendant de ces vieux Montesquiou, héritiers de

lovis comme le dit dans une de ses chartes, le sire de

tontesquiou. qui devint duc d'.\thènes. Sous les drapeaux

epuls plus d'un demt-siScle, et s'y était fait un cœur de

ronze et un bras de fer.

A la première nouvelle de la révolte, il avait iait de-

lander des troupes, et. comme si à cet homme, dont les

ïeux remontaient au berceau de la monarchie, on eut

oulu donner des soldats qui eussent aussi des ancêtres,

D lui avait envové les descendants et les restes de ces fa-

aeux dragons qui avaient éteint dans le sang la rébellion

es Cévennes, cette Bretagne méridionale de la France.

La lutte dura trois mois, et, au bout de trois mois, la

Iretagne était soumise, et trois ou quatre cents paysans

t une douzaine de gentilshommes bretons étaient prison-

ders.

Parmi les prisonniers, on choisit quatre têtes pour l ecna-

and, celles de Pontcalec, de Montlouis, de Talhouet et de au

"ouédic.

Les tribunaux ordinaires eussent fait longueur. Il Jaliait

, une rareille révolte une répression prompte et sévère.

La chambre royale de Nantes fut installée et prononça

"arrêt. .^ ^ ^

Le 26 mars, à dix heures du soir, par une nuit de tem-

«te l'échafaud. un échafaud tendu dt noir, tel qu'il con-

'lent <à des gentilshommes, lut dressé sur la place publi-

lue de Nantes. Le peuple, atterré, ne pouvait pas plus

roire à la chute de ces quatre têtes qu'il n'eût cru au

enversement de ces vieilles pierres druidiques près des-

luelles il passe toujours avec un étonnement mêlé de res-

A dix heures et demie, la place s'ill-umina ;
cinquante sol-

lats portant des torches de poix résine, formèrent un cer-

;Ie autour de l'échafaud.

Presque en même temps, les quatre condamnés parurent :

'étaient quatre beaux jeunes gens, ayant cent quarante

lus à eux quatre.

Ils étaient calmes, fermes et doux à la fois.

Cependant, quand on coupa leuTs beau-x cheveux, cet

intlque signe de la liberté franque qui, de nos jours, s'est

îDcore conservé Intact en Bretagne, ils frémirent.

Montlouis, le plus jeune de tous, versa une larme ; il fai-

alt tout bas au bourreau la prière de porter à sa mère

:ette crinière fauve comme celle d'un lion.

A minuit, tous quatre avaient reçu en souriant le oai-

îer de la mort.
Beaucoup des conjurés restèrent en prison; les autres

?agnèrent l'Espagne, et ceux-là. c'étaient les plus malheu-

reux. Ceux auxquels on avait tranché la tête, dormaien.

ilans la tombe paternelle ; ceux qu'on avait faits captifs

Toyaient. à travers les barreaux de la prison, le ciel de

la patrie; — mais les exilés!. .

. On les voit, écrit en 1724 le maréchal de Tessé, errer

dans les rues de Madrid, avec une figure à faire croire

qu'Us ne feront pas révolter la Bretagne. »

Encore aujourd'hui, au fond de cette même Bretagne, à

.Saiiit-Malo, cet antre de pirates si fatal à l'Angleterre, a

Lorient, à Villeneuve, i Brest, où finit la terre, flnU terrse.

légués par le père aux enfants, on voit, dans les rlus pau-

vres chaumières, les portraits de du Couédlc, de Talhouet,

de Pontcalec et de Montlouis, et, lorsque vous demamiez a

vos liCites, les maîtres de ces chaumières, quels sont ce.«

hommes dont ils conservent si religieusement i'image, dans
leur ignorance pleine do loi, les uns vous répondent : » Ce
sont des saints; « les autres: " Ce sont des martyrs. »

Cependant, le moment tant prédit de la chute du système
était arrivé. Les actions du .Mississipi, du Sud et du Sé-

négal, créées à cinq cents livres, étaient montées jus<iu'à

quatorze et quinze mille livres ; chacun comprenait qu'une
nouvelle progression était Imposssible, que le maintien des
actions à ce taux était improbable, et que le discrédit

était prochain.
On a vu ledit prononcé dans le courant de l'année 1719.

qui ordonnait à tout propriétaire d'une somme eu numé-
raire dépassant cinq cents livres, de jorter cette somme
â la banque pour la troquer contre du papier.
Ledit avait bien été rendu, mais l'édit avait été mal

exécuté. On comptaTt sur une rentrée d'un milliard : les

versements ne montèrent pas à vingt millions. Dès lors,

non seulement l'argent ne se trouva plus en balance avec
rémission des billets, mais l'émission dépassait des deux
tiers les espèces d'or et d'argent qui se trouvaient dans le

royaume.
Enfin, le 21 mai, jour mortel, un édit parut qui ordonnait

la réduction des biTIets de banque et des actions de 'a

Compagnie. Cette réduction devait avoir lieu graduellement,

mois par mois, jusqu'au l" janvier 1721, époque à laquelle

les billets se trouveraient réduits à la moitié de la valeur

qu'ils avaient le jour où l'édit avait été. rendu.

A partir de ce moment, le système fut ruiné. On eut beau,

le 22, révoquer par un autre édit l'édit du 21, les actions

étaient avilies, et leur baisse fut plus rapide encore que

ne 1 avait été leur élévation.

On comprend la consternation que ces deux édits répan-

dirent dans Paris. Le premier discréditait les actions, le

second maintenait dans le commerce un papier discrédité.

Ce fut un coup porté à toutes les fortunes; à part quel-

ques liommes sages qui avaient enfoui leur or dans leurs

caves, le papier monnaie a-^ait pénétré partout. La valeur

fictive de ce papier avait monté par la hausse des actions

jusqu'à six milliards ; mais le chiffre réel de l'émission

avait monté à deux milliards six cents millions, somme
énorme ! Ce fut par toute la France une de ces secousses

comme on en éprouve dans les tremblements de terre. La
stupéfaction dont chacun avait été frappé se convertit en

rage. Partout on afficha des placards séditieux. Paris fut

près de se soulever.

Le duc d'Orléans avec ce courage téméraire dont il avait

don'né tant de preuves dans la vie publique, dans- la vie

privée et sur les champs de bataille, le duc, disons-nous,

riait fort de tous ces mouvements populaires qui épouvan-

taient Law au dernier point.

Aussi Law, qui s'était réfugié au Palais-Koyal, se nàta-

t-il de donner sa démission de contrôleur général des fi-

nances. Il voulait fuir à l'instant même et. quittant la

France, disparaître de l'horizon financier et politique

Le régent, que ses terreurs amusaient fort, lui donna des

gardes qui, tout en ayant mission de le protéger contre le

peuple, avaient en même temps l'ordre de s'opposer a sa

fuite.

Enfin, le 10 décembre, après avoir continué a prendre

part à toutes les opérations financières qui s'exécutèrent

entre le mois de m.ai et la fin de l'année. Law quitta le

théâtre de ses exploits et se réfugia dans une de ses terres

située à trois ou quatre lieues de Paris.

Mais ne se croyant plus en sûreté bientôt dans cette es-

pèce di'exil, après avoir quitté Paris, il "oulut quitter la

France ; par malheur, à Valenciennes, une dernière ter-

reur l'attendait. Le gouverneur de la province, le fils du

garde des sceaux, le marquis d'Argenson, le fit arrêter, le

retint deux fois vingt-quatre heures, et ne le relâcha que

sur un ordre formel du régent.

De Valenciennes, Law se rendit à Bruxelles, puis, de la.

à Venise, où il mourut. Il avait laissé à Paris des dettes

énormes que sa femme paya (i).

Pendant la première période de l'année, quelques évene

ments que nous avons passés sous silence, pour nous occu

per de la chute du système et de son auteur, s'étaient ac

complis.

A peine la paix conclue entre la France et 1 Espagne,

à la suite de la disgrâce d'Alberoni, M. de Maulevrier,

nommé ambassadeur par le roi Louis XV, était parti pour

se rendre à Madrid, portant le cordon bleu au dernier in-

fant d'Espagne, et chargé de négocier le double mariage

(1) Voir la.note G, à Iti an. du volume.
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y. DE MADEMOISELLE DE VâLOIS. DOUt.ErB DE
-- D^EXSK RKLATIVB A LA BCTLI.E

- ' r. (JVE <• ÉTAIT QUE rETTEBtTLLE.

— I t.. —MISSION DE M. UE BRE-

later, mademoi-
o' qui avait .'U

• <i m^emohelle de
•rTy. travers-iil Mar

..M- I jr •" r. r.or' i.-ii. ,' I •,-,Ts de son époux. M. le

duc de Modtne

(°e n'avait i>oUit été chose facile (jue de décider la jeunt
princesse a ce mariage. Comme nous 1 avons dli, elle ado-
l'.iit le duc d.< Kulielieu.

Mais c'éiuii une raison pour que le régonl déslrftt puttr

elle un eiablls,semeiit qui l'éloIgnAt de la France.

11 avait d abord été queslloii (V <> luiirler avec le prinM
de l'iemont ; mais Madame, grand mire de mademolsella de
Valois, ne vouUnt pas qu'on pOt lu! reprocher d'avoir

I rompe une amie, avali écrli à la reine de Sicile, avec la-

quelle elle était en grande correspondance - Je vous aime
trop iNiur viuis ïaire un si méchant ca'leaii. "

Le premier nmrlage échoua donc, à la grande joie di
mademoiselle de Valois, à la grande douleur de sa mér»,
qu! avall rêvé cette union, et li la grande satisfartlon (ta

liiilHjis et du régent, qui, sachant que lo royaume de SIO
devait être enlevé ;\ la .S;iidalgni\ avaient plulOI la

l.iire qu'ils ne faisaient celle alliance
le lut alors qu'on lia des négtKlali >ns avec la cotir

i

Moiiriie, Le 98 novemJire 1719. le courrier arriva, anoo
tant que. sur la simple vue du ixirirait de la prino
le duc d» Modéne était devenu amuoreux d'elle. C'étl

un beau triomphe.
Avant de partir, mademoiselle de Valois voulut aller

sa sœur a Cbelles,

Madame la prlncesso iialatlne flt tout ce qu'elle put
s'opposer à cette visite, disant à la princesse que la

seole était a l'abbaye et quelle risquait sa vie. en y alL
' Tant mieux ! répondit mademoiselle de Valois, c'4

( e (lue je cherche.
lin effet, mademoiselle de \'alois gagna la rougeole et

Iles malade: mais, si malade qu'elle lût, elle bénissait
maladie qui retardai: son mariage.

Enfin, le jour llxé pour le départ arriva. Il fallut oB
Le due de Modéne devait se rendre A Gênes incognlti

C est dans cette ville que la première entrevue entre U^

llancés devait avoir lieu.

Mademoiselle de Valois s'arrêtait oii elle pouvait. De Ly«
elle envoya une harangue grotesque que lui avait adr
un curé, et qui réjouit fort toute la cour Elle demandait i

même temps la permission de voir la Provence. Toulon-,

.Sainte-Heaume. Elle voulait tout voir, pauvre prtnc
excepté son mari.
Enfin, elle mit tant de lenteur dans son voyage, qn* )

fiancé se plaignit d'atfendre et de ne rien voir venir,

régent se fflcha et ordonna à sa fille de s'embarquer ss
nouveau retard.

L embarquement eut lieu à Antibes.

Cependant, après l'entrevue, des lettres de la prince
arrivèrent, annonçant qu'elle avait trouvé le prince
Modéne mieux quelle ne s'y attendait, et qu'elle erptru
s'habituer d luf.

Il y avait, en cITet. une grande différence entre ce
quilialt mademoiselle de Valois et ce qu'elle allait cB
cher, comme l'attestent les vers suivants qui coururent
moment de son départ :

J'éponsc un de« plus petits princes.

Maître de très petits Etats.

Quatre desquels ne vaudraient pa»
rne de nos moindres provinces
Nul jeu ; finance très petite.

(,'uelle différence, grand Dieu '

Entre ce ixiuvre et triste Heu,

Et le ri'he lieu que Je quitte ;

Tandis que mademoiselle de Valois taohalt de s'habltusr
|

son mari, le roi signait une déclaration qui faisait gmn
bnili.

C'était la défense de rien dire, soutenir ou débiter coutil

la bulle Vnigentlui.

Nous avons déjA ailleurs parlé de cette bulle f/nli/enHu*

Iiisons en peii de mots ce que c'était L'explication n'en

.sera pas amusante : aussi lavons-nous retardée autant qiie

nous avons pn Maintenant, nous ne pouvons pins reculer
et II nous faut en finir avec elle.

La bulle r'n»i7e7i((u» datait du régne de Louis XIV ; c'était

1 ipiivre du pape Clément XI, qui Inl avall donné naissant»

en I70C.

Elle prononçait la suprématie du pape sur les évSque»"
siipréra<'itie fondée sur re que le pape dérivait de Jésus-

Christ, et que les autres prélats relevaient du souTeralB

pontife.

Cette bulle avait été rendue en opposlilon surtout, contre

un livre jiubllé, un an ou deux auparavant, par le i i'

Qiiesnel. chef du parti jansf-nlslc. lequel livre. Iiiiiiiih'

li^ltirtoni morale» lur U Souvenu Te.itnment, faisait, au
(onlrfilre. descendre les évéques de Jésu.s-Chrlst.

M de NoalUes et huit évéques Jan.sénisles et amis dn
père Quesnel, atlaqti'^rent la bulle, déclarant que. d'apris
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le texte clair et formel de l'Evangile, ils tenaient leur auto-

rité, non du souverain ponlile, mais de Jésus-Ctirist.

C'était l'époque â laquelle on ne savait comment amuser
Louis XIV ; on l'amusa avec cette querelle.

Bientôt toute la France fut divisée en jansénistes et ^u
molluistes. Le mot de jésuite s'était fondu dans ce dernier

mot.
Au moment où le roi allait expirer, les persécutions qu'il

avait fait suDir aux jansénistes lui revinrent à l'esprit.

11 refusa au cardinal de Bissy de donner une derniùre

déclaration contre le jansénisme.
— J'ai fait, dit-il, tout ce que .j'ai pu pour mettre la

paix entre vous ; je n'ai pu en venir à bout. Je prie Dieu
qu'il vous la donne.
Quelque temps avant sa mort. Louis XIV avait renvoyé

l'affaire au pape, en lui demandant une constitution qui

condamnât sévèrement les propositions du père Quesnel,

soutenues par M. de Noailles.

Le roi assurait le pape de l'entière obéissance du clergé

français à ses décisions. Le pape lança la constitution deman-
dée ; mais, loin de trouver dans le cleigé franç.als cette

obéissance aveu.?le promise par Louis XIV. Clément XI y
trouva une formidable opposition : opposition qui venait,

mallieureusement pour le pape et pour le roi, des hommes
l| les plus distingués par leui-s vertus et leur science.

Le roi mourut, comme nous l'avons dit, sans que cette

grande affaire filt terminée, de sorte que, sous la Régence,
elle reprit avec plus d'activité que jamais.
Le parti de madame du Maine, le duc de Villeroy, Besons,

Bissy, Dubois lui-même, qui visait au cardinalat, se décla-

rèrent pour le pape.
La Sorbonne et quatre évêques, voyant les libertés de

l'Eglise gallicane menacées, demandèrent un concUe gé-

néral.

Ce fut dans ce moment que le régent défendit de rien
dire, écrire ou publier contre la bulle Unlgenllus.
Tout à coup, au milieu de ces scandales religieux, un

scandale bien plus grand éclata.

Dubois visait au cardinalat, JI. de Tencin n'avait été
envoyé à Rome que pour aplanir les voies. Dès l'année 171S,

le Prétendant, exilé à Rome, où il mourait de faim, avait
fait offrir à Dubois le chapeau de cardinal s'il lui faisait

payer la pension que le régent lui avait ordonnancée. Ma^
Dubois avait compris qu'accepter le chapeau de Jacques III,

c'était se discréditer auprès du roi George ; II avait donc
refusé, tout en gardant la lettre pour s'en servir au besoin.

Sur ces entrefaites, l'archevêché de Cambrai vint à vaquer
par la mort de M. le cardinal de la Trémoullle. Cet arche-
vêché rapportait cent cinquante mille livres, et c'était, en
outre, un grand degré pour la pourpre.
Duhois jugea que c'était le moment d'utiliser la lettre

qu'il avait reçue du Prétendant, U l'envoya à Nérlcault-
Destouches, chargé des affaires de France à Londres, en lui
ordonnant de montrer cette lettre au roi George et de le
prier de le recommander, lui Duhois, auteur de la qua-
druple alliance, au régent pour le susdit archevêché. Des-
touches se présenta à l'audience, remit au roi George !a
.lettre du Prétendant et exposa à Sa Majesté la demande
de Dubois.
Le roi George se mit à rire.

— Sire, dit Destouches, je sens, comme Votre Majesté.
tout ce qu'il y a de singulier dans cette demande ; mais
il est du plus grand intérêt pour moi qu'elle réussisse,
attendu que, si elle réussit, ma fortune est faite, tandis
qu'au contraire, si elle échoue, je suis perdu.
— Mais, répondit le roi George, comment veux-tu qu'un

prince protestant se mêle de faire un archevêque en France ;

le régent rira de la recommandation et la mettra de côté.
— Pardonnez-moi, sire, dit Destouches ; le régent rira,

c'est vrai, mais il accordera : premièrement, par respect
pour Votre Majesté; secondement, parce qu'il trouvera la
chose plaisante.
— Cela te fera-t-il plaisir? demanda le roi.— Oui, sire.

— Donne donc.
Et il signa la demande qu'à tout hasard Destouches avait

préparée, et qui, le jour même, fut adre.ssée au régent,
en même temps que Dubois recevait avis de l'envol.
Le lendemain du jour où le régent avait dû recevoir la

recommandation du roi George, Dubois se présenta son-
nant au lever du duc d'Orléans.
— Qu'as-tu donc, et qui te donne cette joyeuse humeur?

demanda le priiice.

— Ma foi, monseigneur, un drôle de rêve que j'ai fait— Et qu'as-tu rêvé 7

— J'ai rêvé que vous m'aviez donné l'archevêché de Cam-
orai qui est vacant.

II T P^^'t'i'^u i l'abbé, dit le régent en lui tournant le dos,
11 laut avouer que tu fais des rêves bien ridicules.
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— Tiens I et pourquoi donc ne me tcricz-vous pas arche-
vêque comme un autre?
— Aloi-s, c'est sérieusement que tu me fais cette demande?— Très .sérieusemenl, monseigneur.
— Eh bien, l'alibé, voici ma réponse : ce n'est pas cette

nuit que tu as rêvé, c'est maintenant que tu rêves.
Et il tourna une seconde fois le dos a l'abbé.
L'abbé s'était tron pres.sé d'un jour; la dépêche du roi

George adressée au régent avait été retardée, et n'arriva
que le soir.

Le lendemain, Dubois se présenta comme la veille.— Eh bien, monseigneur, que concluons nous à l'égard
de cet archevêché que je vous ai demandé hier?
— Ecoute, dit le régent, tu mas bien étonné en me le

demandant; eh bien, mol. je vais t étonner davantage
encore, je te l'accorde.
Dubois prit la main du régent et la lui baisa.
Cependant, une chose préoccupait Dulrals au moment de

recevoir les ordres. Dubois était marié. Demander le divorce
à Clément XI, à qui l'on comptait demander plus tard un
chapeau de cardinal, c'éUait compliquer la situation ; Dubois
pensa qu'il serait plus coui't et plus facile de faire dis-
paraître les preuves de ce mariage.
Dubois confia son embarras à M. de Breteull, intendant

de Limoges. M. de Breteuil, enchanté de rendre service à
un homme qui tenait sa fortune entre ses mains, reçut de
Dubois tous les renseignements dont il avait besoin, sur lenom de sa femme, sur le nom du village où le mariage avait
été contracté; enfin, sur l'année et le jcur du susdit ma-
riage.

Bien ferré sur tous les points, M. de Breteuil se mit en
tournée, et prit si bien ses mesures, qu'il arriva à une heur"
fort avancée de la nuit dans le village où le mariage avait
été célébré, et descendit chez le curé, successeur de celui
qui avait marié Dubois.
Le curé, auquel M. de Breteull demanda amicalement

l'hospitalité, fut enchanté de recevoir chez lui l'intendant
de la province, et mit tout sens dessus dessous au presbytère
Il s'ensuivit un souper que M. de Breteuil trouva excel-
lent

: a son avis surtout. les vins de son hôte étaient e.xquis
11 en résulta que les libations se succédèrent assez rapi-
dement, de la part du curé du moins, pour qu'au dessert
celui-ci neût pins la vue parfaitement nette. En ce mo-
ment. M. de Breteuil, revenant aux affaires du bon curé,
dit qu'il ne doutait point que ses registres ne fussent pn
ordre, mais que, cependant, pour la forme, il ne serait
.point fâché de les voir. Le curé, sûr de son exactitude à
tenir ses livres au courant, se leva et posa ses registres Drès
de M. de Breteuil. qui remit la visite après la première
bouteille bue

; on déboucha donc la bouteille, mais, au mo-
ment où elle tiniss.ait. les yeux du curé, qui étaient déjà
troubles, se fermèrent tout à fait.

Ce que voyant M. de Breteuil, il chercha dans le registre
l'année du mariage, trouva l'année, puis l'acte qu'il déta-
cha et mit dans sa poche ; puis, comme on était dans les
beaux jours de l'été, et que le jour commençait à poindre,
M. de Breteuil réveilla la servante, lui donna quelques
louis, la chargea de remercier en son nom le curé, et partit.
Le tour était fait quant à l'acte de mariage.
Restait le contrat.

Ce fut encore M. de Breteull qui fut chargé de cette
négociation difficile.

Le tabellion qui avait passé l'acte était mort depuis"
vingt ans ; on fit venir son successeur, on lui laissa l'option
entre une somme de cinquante mille livres ou une prison
perpétuelle.

Le notaire n'hésita pas, il remit la minute à M. de .Bre-
teuil, qui la joignit à l'acte de l'état civil. Les deux pièces
furent aussitôt expédiées à Dubois, qui les anéantit.
Enfin, pour ne laisser aucune inquiétude au nouvel arche-

vêque, M. de Bret«uil envo.va chercher madame Dubois, Pt,
dans les termes qu'il avait employés vis-à-vis du notaire!
il lui laissa l'option toujouj'S d'une somme de cinquante
mille li-vres ou d'une prison perpétuelle. Elle prit les cin-
quante mille li-vres. et promit de garder, poux l'avenir, !e
même secret qu'elle avait gardé dans le passé.
Tout était donc arrangé pour le mieux dans le meilleur

des mondes possibles, comme devait dire plus tard Voltaire.
L'abbé se préoccupa de recevoir les ordres.
On s'adressa au cardinal de Noailles. Mais, sans hauteur,

sans affectation, sans scandale, le cardinal refusa purement
et simplement, sans que ni promesses ni menaces pussent le
déterminer à revenir sur ce refus.

On s'adressa alors à M. de Besons, frère du maréchal, qui,
de l'archevêché de Bordeaux, avait été transféré à celui dé
Rouen ; celui-ci y mit plus de complaisance que M. le car-
dinal de Noailles, et donna les permissions nécessaires pour
que Dubois reçût les ordres dans le erand vicariat de Pon-

I
toise, qui appartient au diocèse de Rouen.
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I, «yci^me i-ftnvepsé et Law en fuite. 11 fallait songer à

f,
' ' ,uâ rétat où elles étaient auparavant.

; u fui talie, lut Uériger une chambre

j, .. un travail A peu près pareil à celui

qui avait deja eie lati sur les irallaats, au commencement

ae la Régence.
L'InTcstigation deyalt porter sur cinq ou six cents mil-

lions d'actions qui, dieait-on, avalent été émises sans autorl-
»,, t. r .vite.

iDt que c«tte chambre fonctionnât, tine première

5

.

fut donnée au peuple.

1,,^ :. Law lurent vendus à la criée publique,

et «*_- .vjuees : Il en avait quatorze de titrées.

' - ' ]--r']' un .-irrêt qui ordonnait un visa

de banque émis depu's un an

j . rets étaient obligés de déclarer de

qui .1» ica ui. iiei.i t; .1 (juel prl.x Ils les avalent acheiés

Il se fit alors d'enrayantes découvertes. La fortune de
., . ,. — .-.. ^ dix-sept millions: celle de M. de la

:•: de M. de Karges à vingt ; celle Ue
huit ; cnOn. celle de M. de Chaumout

a cent ViLgi-sept 1

Les hommes d Etat considérables poursuivis à cette occa-

sion furen' le secrétaire Le Blanc, le comte et le chevalier

de Belle-Isie, Dis et petitHls de Fonquet, et un sieur Moreau
de Sécheiles.

En outre. d'Argenson y avait perdu sa place de chancelier,

rendu*' ,1 'rAiruc.s.t«au, homme essentiellement populaire.

n f .• 5a disgrâce fut accompagnée de toute sorte

de di jn lui conserva le titre de garde des sceaux,
11 eut .. ...; Ue venir aux conseils quand il voudrait, 11

re5ta 1 ami et le conseiller du duc d'Orléans.

Mni- 'piflqnc s-ln rjue l'f.n prit d'adoucir la disgrâce de
liiolns une dl-sgrice; d'Argen-

'•, si profondément, qu'il en
: !•-. iiiiiiiii touiiJùiit un an, et mourut enfin

-il

:ii pape Clément XI, auteur de la bulle Unigeni-
liiJ. '•' de quelques Jours celle do M. d'Argenson.

''" 1n^ le cardinal ContI fut élu comme son
- nom d'Innocent XIII.

XI arrêta court les pour.'-'ulies faites
ur lefl demandes du roi et de la

)t 6ter le chapeau. Un tribunal
'Il pour juger cette affaire; mais

le '' iriti. avait résolu de lr,ilner l'af-
f»!"^ 'lue Clément XI. qui avait vingt
''

.. v.int que le Jugement fût rendu.
M triliurial. et non seulement

• ' '1 un procès dont trois enne-
' * «oi, u» reine d'Espagm; et le pape, pour-

iltat, mais encore il fut Invité, par ceux qui
»».!,.:i- •, .,:, jug». à -i.'-ter an conclave, attendu riu'H
était toujours cardinal, et -ju'; wjn absence pouvait amener

rotifl
JugI"

une protestation, et même pouvait invalider la nomination

du nouveau pape.

Ce nouveau pape, la Franco désirait que ce fût le car<U>

nal Conti.

Dubois ne comptait p:is 6'arréter à l'archevêché de Cam-

brai : Il lui fallait le chape.-iu de cardinal, et. encore, au delà

du chapeau de cardinal, entrevoyait-il la tiare.

Doux allides à lui iiégociaieiil le chapeau A Rome ; l'un

des doux Oiait le Jésuite l.affliteau, évOquo de SIsteron ; l'au-

tre était 1 abbé de Teucin.
Mais, quelques instances qu'ils déployas.sent, on trouv

dans Clément .\1 une sourde opposition qui faisait croli

que la négociation serait plus dlfilcllo qu'où ue l'avait ju

d'aboi-d. En conséquence. Dubois proposa au cardinal da

liohan d'aller presser sa promotion à Kome, lui promettant

en échange le premier ministère vacant ;\ son retour,

cardinal de Rohan so disposait ft partir quand on apprl

la mort de Clément XI. La mission du cardinal do Roha
fut inaiiueuue ; .seulement, elle doubla dlmporlance : le ca

dinal partit dans le but de faire uommer Contl pape

Dubois cardinal.

Le cardinal de Rohan avait un crédit Illimité.

Chaque cardinal a le droit de prendre un condavlst»

lo cardinal prit Tencin, qui, avant de e'enfernîer avec Iti

passa un traité avec le cardinal Conti.

Le cardinal sérail élu pape, grAce A l'InQuence de
France, ci le pape ferait Dubois cardinal.

Ce traité fait, les lettres échangées, Tencin et le cardia

de Rohan furent enfermés dans le palais de l'élection.

LafUtteau resta dehors pour recovotr les lettres de Dubo^
On sait La rigueur de la captivité pour les membres

conclave ; mais cette rigueur s'adoucit devant les millioi|

apportés par le cardinal de Rohan. Le 5 mal, le Jésuite La
fltteau écrivit à Dubois que. malgré la prétendue impén
trablllté du conclave, 11 y entrait toutes les nulLs au moye
d'une fausse clef et pénétrait Jusqu'au cardinal de Roha
et Jusqu'à Tencin, quoiqu'il tailUt, pour parvenir Jusqu]
eiLx, traverser cinq corps de garde.

Le S mai. Contl fut élu pape, et s'Imposa Is nom d'Ina

cent .XIII.

Le procès d'Alberonl était terminé par cette élection.

noceiit XIIl n avait pas, pour poursuivre Alberoni, les mên
motifs que Clément XI. Alberoni, au lieu d'être dépoulll

de la pourpre et de subir l'exil, ce qui lui fût probablemei)
arrivé si Clément XI eût vécu, Alberoni loua dans Rome
magnifique palais, s'y installa avec une dépense et une bad
teur que soutenaient les millions qu'il avait mis de cO
pendant le temps do sa Kianileur en Espagne. Là, 11 vit mç
rlr, l'un après l'autre, le cardinal del Gindlce et la pr
cesse des Ursins, ses ennemis, habitant Rome comme lai.

Nommé légat de Ferrare, Alberoni mourut honoré de ce

titre à l'âge do quatre-vingt dix ou de quatre-vingt-douze an».

Revenons au cardinal de Contl, c'est-à-dire au nouveau
pape.

Il avait soixante-six ans, et quatorze ans de cardinalat. 11

avait été nonce en Suisse, en Espagne et en Portugal ; enfin

11 était Issu d'une des quatre premières malsons de Rome,
et marchait de pair avec les Ursins, les Colonna et les

Savelll. C'était nn homme doux, bon, timide, qui aimait
fort la maison dont 11 était sorti, et chez lequel le rang avait

bien fait de suppléer au mérite.

Le doute où II avait été de ce mérite, insuffisant pour le

porter au pontificat, lui avait fait passer avec Tencin le

marché que nous avons dit, et qui, maintenant, lui était

nue cbaine.
La lutte fut longue, elle dura du 18 mal au 10 Juillet.

Contl, élu pape, y regardait à deux fuis d'inaugurer .son

pouvoir pontifical par une pareille simonie : mais, son traité

à la main, Tencin le força de tenir sa parole. Une biblio-

thèque de douze mille écus que désirait lo pape, et qui lui

fut offerte au nom de Dubois, leva les derniers scrupule»
do Sa Sainteté.

Le 36 Juillet, an grand scandale de la chrétienté. Duboli
fut nommé cardinal. Ce fut l'abbé Passerlnl, aumdnler da
pape, qui apporta la barrette (1).

On s'occupait fort de cette promotion ; les Jeux de mota
et les quolibets pleuvalent autour du nouveau cardinal,

quand un événement Inattendu, qui évoquait soudain toute»

les vieilles calomnies répandues autrefois contre le régent,

fit tressaillir la France.
Lo 31 du mois de Juillet, le roi. qui s'était endormi Jouit-

."iant d'une .sanié parfaite, se réveilla avec un grand mal de
tête et de gorge; un frisson survint, et, vers trois heurSi
de l'après midi, le mal de télé et de gorge ayant augmenté,
lenfant, qui s'était levé pendant deux heuree, fut obligé de
se remettre au lit.

La nuit fut mauvaise ; à deux heures du matin, 11 y ent

un redoublement assez fort, la con.sternatlon se répandit
aussltat dans le palais, et, du palais, dans la ville.

(1) 'Voir la n(t« H, 1 la Un dn volamc.
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Vers midi, M. de Saint-Simon, qui avait ses grandes en-

trées à U cour, pénétra jusqu'à la chambre du roi ; elle était

Tlde, M. le duc d'Orléans seul élaîl assis au coin de la

cheminée et lort triste.

En ce moment, Boulduc, un des apothicaires du roi, entra

arec un breuvage ; madame de la Ferlé, sœur de madame la

ducbeise de Ventadour. gouvernante du roi, le suivait. En
apercevant M. de Saint-Simon qui lui cachait le régent :

— .\h ! monsieur le duc, s écria-t-elle, le roi est empoi-

sonné I

— Mais taisez-vous donc, madatâe, répondit le duc de
Saint-Simon.
— Je vous dis qu'il est empoisonné, répliqua-t-elle.

Saint-Simon alla à elle.

— Ce que vous dites là est horrible, madame. dlt-U ; tai-

sez-vous.

Et, comme dans ce mouvement qu'il avait fait, il avait

démasqué le régent elle se tut.

Quant au duc d'Orléans, 11 se contenta de hausser les

épaules en échangeant un regard avec Saint-Simon et Boul-
doc.
Le troisième jour, la tête du jeune roi commença à s'em-

barrasser, et les médecins commencèrent à la perdre eux-
mêmes. Helvétius. le plus jeune de tpus, qui fut depuis le

médecin de la reine, et le père du laineux Helvétius. pro-

posa alors une saignée atix pieds : mais tous les médecins
se récrièrent, et Maréchal, premier chirurgien du roi, dé-
clara que. s'il ne restait plus qu'une lancette en France, il

la briseraft pour que le roi ne ftit pas saigné.

Le régent. M. le duc de VlUeroy, madame de 'Ventadour
et la duchesse de la Ferté, la même dont nous avons jiarlé

tout à l'hexire, étaient présents à la consultation, et au dé-
s«spoir de ne pas voir plus d'unanimité parmi ces hommes
qui tenaient dans leurs mains la vie du roi.

On appela des médecins de la vlUe ; c'étaient iûl. Dumou-
lin, Sllva, Camille et Falconnet.
Au bout de quelques instants de discussion, ceua-ci furent

ramenés à l'avis d'Helvétius.
Mais les médecins du roi tinrent bon.
— Messieurs, dit alors Helvétius, qui vit qu'il n'y avait

que ce moyen de faire prévaloir son opinion, répondez-vous
mr votre tête de la vie du roi si on ne le saigne pas?— Non, répondirent les médecins, nous ne pouvons pren-
dre sur nous une pareille responsabilité.
— Eh bien, moi, reprit Helvétius, sur ma tête, je réponds

de sa vie si on le saigna.
Il y avait une telle conviction dajis la voix du célèbre

médecin, que M. le régent prit la parole et dit :— Faites, monsieur Helvétius.
Les autres médecins se retirèrent ; Helvétius. resté seul,

saigna le roi.

rne heure après, la fièvre diminua ; le soir, le danger
avait dispaxu, et, le surlendemain de la saignée, le roi
se leiva.

Paris, qui était tombé dans la tristesse la plus profonde,
éclaiî en chants et en fêtes. On chanta le Te Deum dans
toutes les églises de Paris, et le roi, miraculeusement sauvé,
alla remercier Dieu de sa guérison à Notre-Dame et à
Sainte-Geneviève.
La Saint-Louis arriva sur ces entrelaites.
Il y avait tous les ans, et nous avons vu cette tradition .se

conserver encore de nos jours H y avait tous les ans
nn concert dans le jardin des Tuileries. Cette lois, le concert
dégénéra en fête.

Le maréchal de VUleroy, qui avait crié plus haut que per-
sonne que le roi était empoisonné, le maréchal s'ébahissait
devant cette aîfluence qui Importunait le roi, lequel se ca-
chait à tout moment dans un coin dont le maréchal le
tirait par le bras afin de le mo'ntrer au peuple. Enfin, voyant
le jajdin des Tuileries, les cours du Carrousel pleins de
monde les toits jonchés de curieux, le maréchal mena le
roi au balcon. Aussitôt, cette innombrable foule poussa le
en de rtue le roll qui s'étendit dans les rues et sur les
Idaces en une acclamation universelle.
— Sire, dit alors M. de ViUeroy à Louis XV, vous voyez

tout ce monde, tout ce peuple, toute cette fonle : tout cela
Toas appartient, tout cela est à vous, vous en êtes le
maître, vous pouvez en faire tout ce que vous voulez.
Hélas ! ces imprudentes paroles de son gouverneur ne se

giavèrent que trop biesn dans l'esprit du jeune prince. De
ce peuple qui criait rire i? roi! en 1721. il avait fait

1 peuple qui, soixante-douze ans après, criait: A bas la
royanté l •

Pendant ce temps, on faisait à Londres, eut des condam-
nés à mort, l'expérience de l'inoculation. Cinq furent Ino-
èolés et tons les cinq échappèrent à la mort.
De son côté, M. de Maulevrier. envoyé à Madrid pour

porter le cordon bleu au dernier Infant d'Espagne, et pour
négocier le mariage du roi avec l'infante, et celui du ixrlnce
(les Astnrie? avec mademoiselle de Montpensier, n'avait pa3
perdu de temps.

Le 14 septembre, tout était décidé, et une lettre du roi
Philippe V au roi Louis XV était arrivée, qui annonçait non
seulement le consentement de Sa M.ij€sté Catholique à cette
alliance, mais encore la joie qu'elle eu éprouvait.

Restait à annoncer le mariage du roi, â qui on n'en avait
pas encore touché le moindre mot, et qui, malgré ses onze
ans. ne serait peut-être pas disposé à épouser une petite
mie de trois. •

On choisit un jour de conseil de régence, afin que la nou-
velle annoncée au roi, le fût presque en même temps au
conseil et qu'il n'y eût plus à revenir là-dessus.
U fallait surtout, dans cette négociation, se défier de

M. de ViUeroy. qui, ennemi déclaré du régent, ferait sans
doute son possible pour imprimer au roi de la répugnance
contre la petite Infante.
Aussi le régent commença-t-il par s'assurer deux auxi-

liaires: le premier, dans M. le duc, surintendant de l'édu-
cation royale ; le second, dans M. de Fréjus. précepteur du
roi.

M. le duc reçut la confidence à merveille et approuva
Ion l'aUiance.
L évèque de Fréjus fut plus froid. Il objecta l'âge de l'in-

fante qui faisait de ce mariage tui acte dérisoire. Cependant
il dit qu'il ne croyait pas que le roi résistât, promit de
se trouver là quand on ferait la proposition à Sa Majesté.
et s'engagea â user de toute son influence sur le jeune
prince pour le décider à seconder les vues du régent.
La communication fut remise au lendemain.
A l'heure convenue, le régent se présenta chez le roi ;

mais, dans les antichambres, son premier soin fut de de-
mander si M. de Fréjus était près de son élève.

Contrairement â sa promesse, M. de Fréjus était absent.
Le régent l'envoya chercher, bien décidé à n'entrer chez
le roi que lorsque le précepteur serait arrivé. Un instant
après, il le vit accourir comme un homme qui, s'étant trompé
sur l'heure, s'empresse de réparer son erreur. Le régent
entra aussitôt avec M. de Fréjus. et trouva près du roi
M. le duc, le maréchal de ViUeroy et le cardinal Dubois.

Alors, le régent, de l'air le plus gracieux qu'il put
prendre, annonça au roi la grande nouvelle, vantant les

avantages de l'alliance et suppliant Sa Majesté d'y doimer
son consentement. Mais le roi. surpris, garda le silence,

son cœur se gonfla et ses yeux devinrent humides. Le
régent avait les yeux fixés sur l'évêque, car il sentait que
c'était de lui que tout allait dépendre. L'évêque tint sa
promesse et insista, après le régent, sur la nécessité que le

roi tint les engagements pris en son nom ; ce que voyant le

maréchal, il se mit à presser le roi de son côté, disant :

— Allons, sire, il faut faire la chose de bonne grâce.
Mais aucune instance ne pouvait rompre le silence obs-

tiné du roi. 51. de Fréjus lui parla tout bas, l'exhortant
avec tendresse à ne point différer de venir au conseil

déclarer son consentement. Le roi demeura non seulement
silencietix, mais immobile. Cependant, sans doute à la fin,

fit-U un geste, un signe, un mouvement, car M. de Fréjus
dit:
^ Monseigneur, Sa Majesté ira au conseil ; mais U lui

faut un peu de temps pour s'y disposer.

Le régent s'inclina, répondit qu'il était lait pour attendre

le bon plaisir du roi, et fit signe à Dubois et à M. le duc
de le stilvre.

En eflet, une demi-heure après, le roi entra au conseil,

et, siu" la lecture qui lui fut faite de la lettre de Philippe V,

déclara qu'il donnait avec plaisir son consentement d ce

mariaoe.
Il approuvait en même temps le mariage de mademoiselle

de Montpensier avec le prince des Asturies.

Les ennemis les plus acharnés du régent furent étourdis

de ce coup inattendu. Par un chef-d'œuvre de politique, le

duc d'Orléans, non seulement devenait l'allié le plus proche
de celui qui. un an auparavant, demandait sa tête, mais
encore sa fille mettait le pied sur les marches du trône

d'Espagne.
Aussitôt ce double mariage approuvé par le roi, M. le

duc de Saint-Simon fut nommé ambassadeur en Espagne
pour aller faire la demande officielle de l'infante. Madame
de Tentadour fut nommée sa gouvernante et chargée d'aller

la prendre à Madrid et de l'amener à Paris. Enfin, le duc
d'Ossuna et le marquis de la Fare se croisèrent à Bayonne.
l'un venant présenter les compliments de Philippe V à

Louis XV. l'autre allant présenter les compliments de
Louis XV à PhlUppe V.

Pendant que l'aristocratie était toute à ces événements, le

peuple et la bourgeoisie avaient aussi leur spectacle.

On leur rouait Cartouche en Grève.
Emprisonné au Châtelet d'abord, puis conduit à la Con-

ciergerie. Cartouche fut jugé et condamné le 26 novem-
bre 1721 : Je 27. on l'appliqua à la question, qu'il souffrit

sans rien avouer ; le 23. il fut conduit à l'échafaud.
Arrivé sur la place de Grève. Cartouche, qtit n'avait
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; un tel. dit Cartouche en les nom-

mant .Uavuu p^ soU nom Voici queUe a été ma conduite

enï»i^ Toosr la vous ai enrlcUls et soutenus tant que j ai

^^
-

^,.er. j'ai subi une torture douloureuse.

5_^'. .ivoucr, selon le serment que nous nous

^. ., .j aux autres Entin je suis monté sur

rècliafaud. connani en vc« promesses ; vous, au contraire,

ToJcl quelle a été votre conduite envers moi. L'un d'entre

TOUS ma vendu ; vous vous êtes cachés lors de mon arrcs.

t&uon et le jour fl\é p^ur mon exècuUon. vous m'avez aban-

donné' \ mon tour, je vous dénonce; nous voila quittes,

«pliant i c*ux qui, matériellement, n'ont pu me secourir.

Je les absous et ne les dénonce pas. Ceuï-là, j'en suis sûr,

m* venireronl assei.

• Il <"T'' -nrd. Cartouche fut condiUt à sa prison et le

su- remis au Undemaln.
I n Cartouche fut rompu vif de onze coups de

ban. ..- ..i . un des archers alors, au lieu do le. laisser

si>uffrlr sur la roue, comme l'enjoignait l'arrêt, un des

archers se glUsa sous l'échafaud, et passant sa main entre

les lnt*rstlces des pLinches. attira la corde qui attachait le

cou dn iiatlent, la serra et l'étrangla.

Ce lut l'événement Important qui termina l'année 1721 (1)

XIll

«CHANGE DES PRISCKSSBS. — LES CONFESSEUBS. —
ESTBÉE DC CABDISAL DE BOHAN ET DE DUBOIS AU

COSSEIU RETRAITE DE d'aOUESSEAU. LE BOI

çrlTTE PARIS POUR VERSAILLES. DUBOIS PREJUER

JUSISTRE. DUBOIS ET LE MARÉCHAL DE VILLEBOV.

ARBESTATIO' DU MARÉCHAL. PUITE ET RETOUR

DE l'ÉVÈQUE DE PRÉJUS. — DUBOIS ACADÉMICIEN.

MORT DE MARLBOROUOH. — SACRE DU BOI. —
MORT DE LA PRINCESSE PALATINE. SON ÉPITAPHE .

TREMBLEMENT DE TERRE DU POBTUOAX.

L'année 17SS fui inaugurée par l'échange des princesses,

fuwrM tpaaaa du roi et du prince des Asturles. dans l'Ile

am Fatoani. située au milieu de la rivière de la Bldaasoa,

qal sépare ies deux royaumes.

C'était dans cette même Ile qu'en 1659 avalent eu lieu les

cooféren< c5 entre le cardinal Mazarin et don Luis de Haro,

premiers ministres de France et d'Espagne, qui conclurent

la paJx des I yrénées el le mariage de j/ouls XIY avec Tin-

tante Marie T • •

L'échingi- • janvier, et, le même Jour, les prln-

r^ie» J .V niademolselle 'Ue Montpensler vers

vers Paru.
-iTi» M le dtic d'Ossnna fut noroméi cheva-

.i.,n c/ilé, M. de Saint-Simon re-
',

\. deux colliers de la Tol.son,

1 , -UT l'aîné de ««8 nia. et deux

i,r . l'on pour lui, l'autre pour un de ses

(I> Tbir U BoU I, à la flA ds TuUm>

Ce fut en co moment quo s'agita à la cour une adalro lo

la plus haute gravité.

Le péiv d'.Vubaiiton, confesseur du roi Philippe V, avait

non seulement obtenu de sou péuiltenl quo llnJante cat

un confesseur jésuite, — 1 Infante, on se le rappelle, avait

trois ans. — mais encore 11 était autorisé à doiuiuuler à

M. de Saint-Simon que le Jeune roi eût im confesseur du

même ordre.

M. de Saint-Simon ne voulut sengagor ù rien, et en écrtv

vil au régent, qui eu réiéra à Dubois.

Celle luoposliion entrait dans les vues du nouveau

nal.

On détermina donc l'abbé Fleury à so retirer, et. l'abll

Fleury i-etlré, on proposa le père de Llnlëras, qui ètal^

déjà conte >seur de Madame.
La proixisstion trouva trois opposants: le cardinal d|

Noallles, le maréchal de Vllleroy et lévéquc de Fréjus.

Le cardinal de Noallles, sans présenter personne, se bo

naît à exclure les jésuites,

.M. de ViUei-oy proposait trois sujets : le chancelier

Notre-Dame, Benoît, curé de Salnt'Germain en Laye,

labbé de Vaurouy, qui venait de refuser l'évêché de P«
plguan.
Lévéque de Fréjus en proposait deux : Paulet, supérleu

du séminaire des Bons-Enfants, ou Champigny, trésorlai

de la Sainte-Chapelle.

Le crédU de Dubois remporta en faveur du père de Llj

nières, et la direction de la conscience du roi de Fran(^

fut de nouveau remise aux jésuites.

• 11 va sans dii-e que MM. de Fréjus, de Vllleroy et

NoalUes furent profondément blessés de ce peu d'attentU

qui avait été fait à leurs remontrances.

Le régent était brouillé avec le parlement.

U fallait en arriver .i le brotilUer avec le conseil de

gence. — On sait que les autres conseils avalent été suppr

mes.
Dès lors, on s'aperçut où tendait Dubois, et l'on ireconnii

que, soit par conviction, soit par Indifférence, M. le duc d'Oli

léans l'encourageait dans son ambition.

Mais cela no suffisait point. Le maréchal de Vllleroy

le duc de îvoailles boudaient, U est vrai, mais ne se retj

raient pas ; Dubois Inventa un nouveau moyen danrlver ,'

son but.

Dubois, depuis qu'il était cardinal, n'assistait plus

conseil à cause de la préséance à laquelle il avait drol^

et (lue cependant lui Interdisaient et ses antécédents

rhumllllé de sa naissance ; 11 pensa donc à y faire entreir 1

cardinal de Kohan, et à s'y glisser à sa suite.

Le cardinal de Rohan, on s'en souvient, était le même i

lors de la mort de Clément XI et de l'élection de Conl^

était parti pour Rome avec un crédit Illimité.

Le cardinal de Rohan, à qui Dubois avait promis un mlnll

tère, et qui, dans son entrée au conseil, voyait un itchemt-

nement à. ses ambitions, ne demanda pas mieux que de se-

conder les désirs de Dubois, dans lesquels, d'ailleurs, sa vue

courte ne distinguait qu'un honneur personnel rendu à son

mérite.

Il arriva ce que Dubois avait prévu.

A son entrée au conseil, le chancelier et les ducs se reti-

rèrent à l'Instant; quant au maréchal de Vllleroy, U quitta

la table et alla s'asseoir sur un tabouret, derrière le roi,

A cette sortie, d'Aguesseau, si méticuleux sur la pré-

séance, pea-dlt les sceaux.

D'Armenonvllle les reprit et fit passer à son flis Fleurleu la

place de secrétaire d'Etat.

Un autre moyen qui ne manquait pas d'efficacité, et qt»

Dubois mit en usage, fut la translation du roi à Versailles.

A Paris, au centre de la capitale, le roi avait une cour

composée de tous les grands seigneurs ayant leur établis.se-

ment à Paris ; à Versailles, à moins de grands sacrifices de

fortune, les courtLsans ne pouvaient être aussi a-isidus. et,

par conséquent, le roi s'Isolait peu à peu.

Le roi fut donc établi h Versailles, d'où 11 ne revint à Paru

que rarement, soit au cours d'une campagrne, soit pour tenir

quelque Ut de justice.

Alors, Dnl.ciis commença à solliciter le régent de le nom-

mer premier ministre.

A cette ouverture, le régent se débarrassa de Dubois, en ré-

prenant à M. de Torcy la surintendance et en la lui donnant.

Dubois prit toujours cette proie en attendant mieux. Dil

reste, au conflit du pouvoir et des amours propres, les anai-

res languUsalent ; chacun réclamait près du légent ; le ré-

gent réclamait près de Dubois, réclamation à laquelle DO-

bols répondait : _„._—— Monseigneur, Il est Impossible que la machine gouyer-

nementale puisse fonctionner, si tous les Te.ssorts ne sont

pas dirigés par une même main. Les républiques menu»

n'.xlMf-ralent pas trois mois, si toutes les volontés partIcOr

liens ne se réunissaient pour former tine volonté unique é»

agliisantc II faut donc que le point de réunion soit vous OU



LA REGENCE 37

mol. ou plutôt vous et moi. attendu qu'étant votre créature,

je n'aurai jamais que votre volonté. Nommpzmol donc pre-

mier ministre, ou votre régence tombera dans le mépris.
— Mais, répliquait le régent, ne te laissé-je pas tout pou-

voir?
— Non.
— Que te manque-t-il donc pour agir ?

— Un titre, monseigneur ; le titre fait l'autorité du minis-

tre ; s'il n'a le titre, on se moque de l'homme ; a-t-il le titre.

on lui obéit sans murmurer. Le titre est la consécration de
la puissance. La puissance sans titre est une usurpation.

sidération dont jouissait Dubois à Rome, et dire deux mots
de l'amélioration qui se ferait dans les affaires de la France,

si nubois était premier ministre.

Mais, aux premières paroles que l'évCqne de Slsteron ha-

sarda sur cette matière, le régent l'interrompit.
— Eh I que diable veut donc le cardinal? s'écria-t-ll. Il a.

toute l'autorité d'un premier ministre et n'est pas content;
il en veut le titre, ft (ju'en fera-t-il?

— Monseigneur, il en jouira.
— Combien de temps? Chirac la visité, et ma dit qu'H

n'avait pas six mois à vivre

On l'appliqua à la lorutre qu il souffrait sans rien avouer.

Mais à toutes ces demandes poussées plus loin qu'il ne

Touiait. le duc d'Orléans finissait par répondre en lançant

quelque éplgramme faite contre le cardinal, ou en chantant

quelque noël fait contre lui-même. DrùDOis résolut alors de

faire dire par quelque autre au régent, ce que lui-même lui

disait inutilement, espérant que son éloge aurait plus d'in-

fluence sur le prince, fait rar une bouche étrangère.

Il jeta les yeux sur son afndé Lafmteau. qu'il avait fait

évcflue de Sisteron. pour le récompenser de son travail, et

qui venait d'arriver de Rome.
Laffltteau était un coquin ûetlé. aussi mauvais prêtre que

Dubois, ce qui n'était pas peu dire, effronté, libertin, scan-

aaJeu:ç au suprême degré : mais de là. venait la confiance

que Dubois avait en lui ; car, Dubois seul pouvant soutenir

LafStteau. il était évident que Laffltteau ferait tout ce qii'il

pourrait pour grandir la fortune de Dubois.

Laffltteau allait être reçu en audience particulière du ré-

gent.

Dans cette audience, Laffltteau devait s'étendre sur la cou-

— Est-ce bien vrai? demanda Laffltteau.

— Pardieu ! et, si tu en doutes, je te le ferai dire par Chi-

rac lui-même.
— Eli ! monseigneur, cela étant, répondit Laffltteau. je

'vous conseille de le déclarer premier ministre à l'instant

même.
— Comment cela'?

— Sans doute ; comprenez donc, monseigneur : nous appro-

chons de la majorfté du roi, n'est-ce pas?
— Oui.
— Tous conserverez, sans doute, la conflance du roi ?

— Je l'espère.
— Elle est due à vos services, à vos talents supérieurs, ]o

sais cela; mais enfin vous n'aurez pitis d'autorité piopre.

Un grand prince comme vous êtes a touiours des ennemis et

des jaloux ; ils chercheront à vous aliéner le roi ; ceux (jul

l'approchent de plus près ne vous sont pas les plus attachés :

vous ne pouvez pas. à la fin de votre régence, vous faire nom-
mer premier ministre, cela est sans exemple. Eh bien, faites
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jsltlon. U avait été dlsgr&clé.

II. il avait (jullté Taris.

Restait le maréchai Oc S illeroy. qui faisait non seulement

de l'Opposition, mais encore de. l'Insolence.

Dubois, avant de prendre contre lui des mesures violentes.

tenta de le séduire
Comme II avait (ait i>our le roi. comme il avait fait pour

Madame, commi- il avait fait pour les princes, Dubois essaya.

vl5-i T!5 rta ni.Truhal. de Ibumilité ; mais le maréchal éialt

si ;
i ortrueilleuv. que ce qui avait suffi aux pre-

mii '-. ne lui suffit pas. à lui.

l'iu.- .c .. jiùiDai redoubla de soumission, plus le maréchal

redoubla de bautenr.
Dubois s adressa au cardinal de Blssy. ami du maréchal, et

le pria, désirant rester en bonnes relations avec M. de Ville-

roT. d'être son médiateur près de lui.

Le cardinal de Bi.^y. qui avait vu son confrère le cardinal

de Eohan entrer au conseil pour un bon oftice rendu a Du-

bois, ne demandait pas mieux «ne d'être agréable au cardi-

nal, espérant entrer par la même porte que M. de Roban ; Il

se dur^ea donc de la négociation.

M. de Blssy n'eut pas de peine à faire accroire au maré-

chal que l'admiration que lui ti-molgnait Dubois était réel.e.

Ce qui étonnait M. de Villeroy. dans ceux qui l'eniouraient.

c'Malt, non pas la présence, mais l'absence de cette admira-

tion. Quant à Ihnmlllté de Dubois, i l'avis du maréchal de

VlUerojr. c'était bien !e moins qu'un si petit compagnon fû

bmnble devant les grands soigneurs. Ces deux i«ilnis furent

donc acceptés sans conteste par le maréchal et le disposè-

rent, au reste. A bien accueillir le troisième, qui était un
rapprochement.
Le maréchal déclara qu'il était prêt à sacrifier ses antlpa-

tliles pervjnnelles nu bien de l'Eiat. et permit à Ulssy de por-

ter des paroles de paix au premier ministre.

BlsxT courut rendre compte A Dubois de sa mission, et re-

vint à !'!"•' •1' mftme. chargé par Dubois de demander à

M. de ^ ; Jour et à quelle heure 11 pourrait Itil pré-

senter - 'Ux hommages.

Soll que le maréchal ne voulût r>olnt recevoir Dubois chez

loi, snlt qu'il voulut être un galant homme Jusqu'au bout.

I'

I ..

I

1^

I attendre.

qu'il ferait tout son possible

, .. .i lu lendemain, Jour de réception

• le de la Joie, se ruina en promesses pour
liissy lui rendrait un pareil service.

. de vjn mieux pour réussir, et réussit en

nu moment où Dulxils d'innait audience h
II'. le !! ..û le nalon qui iirécêdalt le ca-

rriiigers et de» personnages

, . : lUe. on annonça M. le ma-

fiabltude que les audiences fussent coui>ées
r ,,.,.,..<:,.• !,.-

) ,,[,|,ii qui avalent l'or-

1
!•• premier minis

-:•.: I Ji'iii au salon avec

lUant l'ambuiMdeur de Rusiie. Dubois aperçut
lie la terre. Il s'élança

,.• majesié, et l'entral-

^l'-t.

remerciements sur l'honneur

i<t

Lt Ui,iit:^l>al iL la,. ^t confondre, écoutant toutes ses

protestations d'un air superbe, et réi>ondant par de légers

signes des lèvres, des yeux ei de la tète .\près quoi. Du-

kus s'ètant calmé, le marécluiJ. de ce ton doctoral qui lui

éiaii propre, lui donna quelques conseils, puis, se lais-

sant en^alner par son éloquence. pass;i de? conseils aux

admonesiittlons, et des admonestations an.\ reproches,

Dulxiis éialt comme le serpent. Il voulait bleu ramper,

mais A la condition q\i'on ne ninrihernlt pas sur lui Au

premier cont.ict de ce pied qui profilait de sou humilité

pour tenter de l'écraser. Il se releva. Le cardinal do Blssy

vit où tendaient les choses et voulut se motiro en travers:

mais U èlail déjà iroii tard, la colère avait ilèjA gagné 1»

coeur du maréchal et lui montait au cerveau 11 frappait

du pied, relevait la lèie, plarfalt enlln. connue dit Saint-

Simon ; Dubois, au contraire, palissait, se reiillalt en lui-

même comme pour s'élancer. Au bout d'un Insuint. étooidt

par le bruit de ses propres paroles, la maréch;il ne se con-

naissait plus. U meiiataii Dubois ; enfin 11 s'emporta Ja»-<

qu'à lui dire :

— Oui. monsieur, c'est comme cela, U (aut que l'un d»

nous deux tombe, et. si vous voulej recevoir un dernier

conseil de moi. faites-moi arrêter.

Le cardinal de Blssy vit l'œil de Dubois étlnceler; U
comiirit que loute Iniluence personnelle était perdue s'il

lal.ssalt aller le» choses plus loin : Il prit le maréchal par

le bras, l'enualna de force et le fit sortir.

Mais le maréclial n'était pas homme A faire une retrait»

paisible : tout en sorunt. Il continua de railler, d'Injurier

et de menacer Dubois. L'audience fut suspendue ;
et, fu-

rieux, essoufdé, bégayant de colèro Dubois s« précipita

chez le régent. ____^
Dubois suivait le conseil du maréchal. Il venait propoav

au régent darrélcr M. de Villeroy.

Le régent navail aucun motif de soutenir le maréchal,

le maréchal était un de ses plus acharnés calomniateurs

A chaque Indisposition du roi, on entendait sitller la TOlX

du maréchal, et cette voix disait : • Poison :
»

Mais, comme il était de sang-froid. Il pria Dubois de

calmer, lui dit que. pour ne pas le laLsser écraser, lui.

Dubois, sous les haines qui le menaçaient, et que l'arres-

tation d'un homme comme le maréchal ne ferait qu'enflef

encore, il vouiail prendre 1 arreslallon pour son compte,

et que cette arrestation aurait lieu, ce qui ne pourrait

larder, à la première Insulte que lui ferait le maréchal. '

A tout hasard, on envoya chercher .M. de Saint-SImoa

pour préparer, comme II le dit lui-même, la mécanique o«

prendre M. de Villeroy.

Le duc de Saint-Simon fut de lavis du régent, et pensa

qu'avec son Insolence bien connue le maréchal ne Larderai!

pas à fournir l'occasion belle, pleine et entière à Son

M. lé duc, qui assistait à la conférence, fut de l'avis d|

M. de Saint-Simon ; mais 11 proposa de ne pas s'en rap^

porter au hasard et de préparer le piège.

Ce piège, ce fut M de Saint-Simon qui le trouva.

Au prochain conseil, M. le duc d'Orléans parlerait

au roi, et, si le maréchal, comme c'était son habitude, t

naît fourrer son oreille entre eux deux, M. le duc d'O

lêans emmènerait le roi dans son cabinet ; alors, sans au-

cun doute, M. de Villeroy voudrait suivre le roi ; le régenH

le lui défendrait, M. de Villeroy se porterait alors, probar

blement. A quelque extrémité dont pronteralt Son Altesse.

Tout serait, en conséquence, préparé pour l'arrestatloo

du maréchal.
Les choses se passèrent comme l'avait prévu M. de Saint-

Simon : le maréch.al voulut écouter ce que le régent disait

au roi, le maié<hal voulut suivre le roi dans le cabinet di»

régent: alors, le régent dit positivement au maréchal qu'il

avait quelque chose de parllculier à dire au roi et qu'il

devait lui parler seul ; ce A quoi le maréchal, prêtant d»

plus en plus le flanc, répondit que Sa Majesté ne pouvait

pas et ne devait pas avoir de secrets pour son gouverneur;

mais à cette observation le régent se retourna.

— Monsieur le maréchal, lui dit-Il. vous vous oublie»,

vous ne sentez pas la force de vos termes, et il n'y a qu»

la iirésence du roi iiul m'empêche de vous traiter cornin*

vous le méritez

Kt. sur ces paroles. Son Altesse fit une profonde réT»-

rence au roi et sortit.

Le maréchal courut après le régent pour s'excuser: malt

celui-ci, d'un geste, lui fil comprendre qu'il n'.iccepleratt

aucune excii.sc. ^j
La Journée se pa-ssa pour le maréc.hal A se rengorger,

dls,ant qu'il avait (ait son devoir, et rien que son devol»,

mais que cet>endant. comme la conscience de son droit

lavait peut-être entraîné un peu loin, Il se prè.scnter.alt

le lendemain chez le régent pour s'en expliquer avec lui

U: lendemain, en effet, avec cotle superbe épée qui m
l'abandonnait JamaLs. le mar6<hal traver.sa la cour et se

présenta chez le duc : comme d'Iiabliuile. la foule s'ouvrit

k son pa-ss/igc. et. comme 11 ne vit rien de changé aux hon-

neurs qu'on lut rendait. Il demanda tout haut;
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— Où est M. le duc dOrléansI
_ Il travaille, mousleur le maréchal, répondit l'huissier

de service.
— Il faut que je le voie, dit le duc ; qu'on m'annonce.

El au même instant il. de ViUeroy s'avança vers la porte,

ne doutant pas qu'elle ne s'ouvrit devant lui.

Elle s'ouvrit en effet ; mais ce lut la Fare, capitaine des

gardes de M. le régent, qui en sortit, et qui, s'avançant

vers le maréchal, lui demanda son épée.

En mùme temps. Le Blanc lui présenta l'ordre d'arres-

tation signé du roi, tandis que le comte d'Artagnan, capi-

taine des mousquetaires gris, faisait avancer une chaise

toute préparée dans un coin.

En un tour de main, le maréchal tut poussé dans la

chaise, et la chaise, refermée sur lui, emportée par une

feneti;e qui s'ouvrait en porte sur le jardin.

.\u bas de l'escalier de l'orangerie, un carrosse, entouré

de' vingt mousquetali-es, attendait le maréchal pour le con-

duire ù Villeroy, lieu de son exil.

VUleroy était à une dizaine de lieues de Versailles.

Restait le roi à instruire de l'exécution. Le roi. comme
tous les enfants gâtés, aimait tous ceux qui le louaient :

or. nul ne le louait plus que M. de Villeroy. Le roi aimait

donc fort le maréchal.
Aussi, à la première nouvelle de son absence, sans vou-

loir entendre aucune des raisons qui avalent motivé cette

arrestation, le roi se prit à pleurer : le régent essaya de

le consoler : mais, à tout ce qu'il put dire, le roi ne ré-

pondit point ; ce que voyant le régent, il salua le jeune

prince et se retira.

Le roi fut triste tout le reste du jour ; mais, le lendemain,

ce fut bien autre chose, lorsqu'il ne vit point paraître

l'évéque de Fréjus, et qu'ayant demandé où il était, on

lui répondit qu'il n'était plus à Versailles, et qu'on ne

savait où il était.

En même temps, le hruit se répandit qu'il s'était lait,

entre le maréchal et l'évéque, un pacte par lequel chacun

s'était engagé, si l'autre était exilé, à s'exiler volontaire-

ment en même temps que lui.

VUleroy avait si bien convaincu le roi qu'il n'était en-

touré que d'ennemis et que d'empoisonneurs, qu'il ne de-

vait la vie qu'aux soins assidus de son gouverneur et de

son précepteur, que, se voyant séparé de l'un et de l'autre

en même temps, il entra dans un véritable désespoir.

Le régent n'avait point prévu le coup et était dans le plus

morlel embarras. Dubois s'était imaginé, sans raison au-

cune, que l'évéque était à la Trappe ; et, sur ce simple

soupçon, on allait y envoyer un courrier, lorsqu'on apprit

que M. de Fréjus s'était tout simplement retiré à Bâville,

chez le président de Lamoignon.
Dès que le régent sut à quoi s'en tenir sur la retraite de

M. de Fréjus, il courut dire au roi que son précepteur se-

rait de retour dans la journée ; ce qui consola un peu le

jeune prince Le courrier, déjà en selle pour aller à la

Trappe, partit pour Bâville, et, comme l'avait promis le

régent au roi, le précepteur revint dans la journée.

M. de Fréjus était quitte de son serment. Il s'était, en

effet, exilé volontairement le même jour que M. de Villeroy.

Ce n'était pas sa faute si le roi lui avait ordonné de reve-

nir ; or, comme le premier devoir d'un sujet est d'obéir,

M. de Fréjus avait obéi.

A partir de ce moment, le régent comprit que l'évéque

était une puissance. Il lui expliqua longuement le motif

qui l'avait fait se porter à cette extrémité vis-à-vis de

M. de Villeroy, et finit par la lui faire approuver. Au
tond, M. de Fréjus était enchanté d'être débarrassé d'un

homme dont plus d'une fois, lui, avait eu aussi à suppor-

ter la jactance et l'orgueil.

Il en résulta que lui-même présenta et recommanda au

loi le duc de Charost, à qui le régent avait donné la place

du maréchal.
Quant à ce dernier, comme on trouvait la terre de Ville-

roy trop près de Versailles, on l'envoya prisonnier à Lyon.

Dubois se trouva donc non seulement premier ministre,

mais encore débarrassé de ses deux ennemis les plus à

craindre : Xocé et VUleroy.
L'.\cadémie profita de la circonstance pour nommer Du-

bois académicien.
Pendant ce temps, un des hommes qui avaient fait le plus

de maJ à la France sous le règne précédent, motirait à

Windsor. Nous votUons parler de Jean Churchill, duc de

Marlborough. Une chanson nous vengea de lui, et, d'un

nom terrible, fit un nom ridicule.

L'époque fixée pour le sacre arrivée, le 25 octobre la céré-

monie eut lieu.

Les six pairs de France laïques y furent représentés par

six princes du sang, ce qui n'avait jamais eu lieu : le duc

d'Orléans représenta le duc de Bourgogne, le duc de Char-

tres y tint la place du duc de Normandie, le duc de Bour-

bon "ceUe du duc d'.\quitaine, le comte de Charolais celle

du comte de Toulouse, le comte de Clermont celle du comte

do Fandrc, et le prince de Conti celle du comte de Cham-
pagne.
Le maréchal de VlUars représenta le connétable de

France, et le prince de Rohan le grand maître de la mal-
son du roi.

Lorsqu'on mit la couronne sur la tête du roi, au Hou
de la garder, il l'ôta et la posa sur l'autel. On lui dit

que oe n'était point dans le cérémonial du sacre; mais
le prince répondit qu'il aimait mieux manquer au céré-

monial et faire hommage de sa couronne à celui qui la

lui avait donnée.
A son retour de Reims, le roi séjourna quelque temps à

Villers-Cotterets, où le duc d'Orléans lui donna des fêtes

magnifiques ; puis, de là, il fit étape à Chantilly chez

M. le duc de Bourbon, qui dépensa un million pour le

recevoir.

Aussi, voyant ce luxe, Canillac disait-il :

— On voit bien que le fleuve Mississipi a passé par là.

Ce fut pendant son séjour à Villers-Cotterets et à Chan-
tilly que le roi prit pour la première fols le plaisir de la

chasse, plaisir qui devint chez lui une passion.

.\ son retour à Paris, M. le duc d'Orléans fit partir pour
l'Espagne, accompagnée de madame la duchesse de Duras
et du chevalier d'Orléans, mademoiselle de Beaujolais, sa
fille, dont le contrat de mariage, avec l'infant don Carlos,

avait été signé le 26 novembre.
Ce mariage n'eut pas son exécution.

Huit jouis après la signature de ce contrat, mourut la

princesse palatine, mère du régent.

Les spectacles furent fermés pendant huit jours, le

deuil fut de quatre mois.
Peu d'accidents de cette importance s'accomplissaient sans

exercer la verve des faiseurs d'épigrammes.
On proposa cette épitaphe pour la défunte :

Ci-GiT l'Oisiveté.

Un vieux proverbe dit, on se le rappelle, que l'Oisiveté est

la mère de tous les vices.

Ce fut, avec le fameux tremblement de terre de Portu-

gal, qui inspira une tragédie à maître André, le dernier

événement de l'année 1722.

XIV

MAJOKITÉ DU EOI. MADAME DE PRIE. MADAME DE

PLÉNEUF. M. DE PRIE AMBASSADEUR A TURIN.

RETOUR. DISGRACE DE LE BLANC ET DE M. DE

BELLE-ISLE. MALADIE DE DUBOIS. SA MORT.

MORT DU RÉGENT. CONCLUSION.

L'année 1723 s'ouvrit, en quelque sorte, par la majorité

du roi. Le 16 février, Louis XV entra dans sa quatorzième

année.
Le matin même de ce jour, le duc d'Orléans se trouva

à son lever, lui rendit ses respects, et lui demanda ses

ordres pour le gouvernement de l'Etat.

Le 22 février suivant, le roi tint un lit de justice où,

il déclara sa majorité et annonça que, selon les lois de

l'Etat, il voulait désormais prendre le gouvernement de la

France : puis, se retoiu-nant vers le duc d'Orléans. Sa Ma-

jesté le remercia des soins qu'U avait donnés aux affaires

du royaume, le pria de les continuer, et confirma le car-

dinal Dubois dans ses fonctions de premier ministre.

Trois ducs et pairs furent faits dans cette séance : Bi-

ron, Lévis et la Vallière.

11 y avait, de la part du duc d'Orléans, un grand fait

de justice dans cette restitution aux Biron de leur duché-

pairie Cette duché-pairie avait été enlevée à Charles de

Biron, coupable de lèse-majesté. Elle était rendue à son

descendant innocent ; on avait fait à ce sujet quelques

observations au duc, mais 11 avait répondu :

— Il est juste qu'une famiUe qui s est perdue par djs

fautes puisse se relever par des services.

C'est à ce temps qu'il faut rattacher la disgrâce de Le

Blanc et du comte de BeUe-Isle, qui signala les commen-

cements de linfluence de madame de Prie.

Madame de Prie était la fille de Bertelot de Pléneuf,

riche financier, 1 un des premiers commis du chancelier

Voisin ; 11 avait fait une fortune immense, et tenait une
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l :iie de Prie éiait revenue à Pans. C'était

alori uin? iemme complète, une créature enivrante; elle

aralt une figure charmante, plus de grûce encore que

de beauté, un esprit vif et délié, du génie, de l'ambition.

de 1 étourderie . avec cela, une grande présence d'esprit,

et I extérieur le plus décent du monde.
XI. le duc la vit et en devint amoureux ; madame de

Prie comprit 1 importance de la conquête et ne le fit pas

laagulr. I>eur liaison s établit my.stérieusemenl d'abord ;

Ils eurent une iwtlte maison rue Sainte-.Appoline. ujt car-

rosse gri"; de bonne fortune Ixiudolr au dedans, fiacre au
dehors M. de Bourbon fut jaloux, comme 11 convient â un
amoureux dans la lune de miel, et M. d'Allncourt, (ils du
maréchal de VtUeroy. qui tenait la place avant le prince,

fut renvoyé.

Les femmes du génie de madame de Prie ne font rien

pour rien. la marquise avait à se plaindre, ou croyait

avoir a se plaindre de Le Blanc et du comte de Belle-Isle.

petlt-flb de Fouquet elle saisit, pour perdre Le Blanc, l'oc-

casion de la banqueroute de la Jonchère, trésorier de
l'extrannlinaire de la guerre. •lul fut mis à la Bastille: et,

comme de la Jnnchére était une créature de Le Blanc, elle

accusa Le Hlanc d avoir puisé dans sa caisse et d'avoir

ainsi déiermliié la banquernite M. le duc, poussé par ma-
dame de Prie, s'adressa au duc d'Orléans, demandant <pk-

l'on fit Jus'ire de cette concussion. Le duc d'Orléans ren-

voya à Dubois. Dubois n avait aucun motif de soutenir Le
Blanc, qui n était pas «n homme à lul ; II avait des enga
gements avec M. de Breieull, lequel avait si adroitement
rt*<hlr* cette feuille des reaistres paroissiaux fjnl. en dis-

paraissant, avait fait I abl.é réllbatalpe : Le Blanc et M. de
Bellelsle furent envoyés à la Bastille, où la chambre de
l'Arïenal eut l'ordre d'instruire leur procès, et le dépar-

tement de la guerre fut donné .1 Breieull.

Cette affaire terminée à la satisfaction de madame de
Prie et de M le dur. le cardinal Dubois s'occupa de pré-

sider raf»*-mbjée du clergé, qui ne s'était pa.s réunie
depuis 1715

( .. f,,T le dernier honneur qol couronna celte vie étrange :

1 !i de Chirac, qui ne donnait pa.s au premier
I \ mois d'existence, était sur le jpolnt de sac-

i:« quelque* Jours, on se doutait que Dubois était
' ' i' lran«porteT la rour de Versailles A

y- • de procurer au roi le plaisir d'un
I en réalité, pour diminuer de moi-
tié le ' n'r,-iu; qu'il avait à faire; attaqué depul.H longtemps
d'un ulr<:re ,i la vesule. Il ne pc^uvail plus supporter le

mouvement du carrosse, et même ^ peine celui de la

chaise.
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r ;' rrialii a cinq heures,

— vingt-quatre heures, minute pour minute, apr^s l'opéra*

tlon faite, — Dulmis mourut, tempêtant et juraiu (1).

Il était temps que Dubois mourût 11 avait fait son
œuvre, i>esait a tout le monde et surtout au régent. Ls
jour de l'opération, l'air, extrêinement chaud, tourna k
l'orage. En eDet, au bout de quelques Instants, le tonnent
éclata.
— Allons, allons, dit le régent en se frottant les maint,

voilii. Je lespère, un temps qui ter:i partir mon drôle l

Le soir même de la mort. Il écrivit il Noce, exilé dq

fait de Dubois :

• Morte la bête, mort le venin. Je t'attends ce soir aq|

Palais-Royal. »

Ce fut l'oraison funèbre du premier ministre.

Cependant le duc d'Oiièaii» ne devait pas survivre 'lonj

tenius a celui dont il venait de preudro si légèrement cong"

A lui aussi sa liche était accomplie.

La mort de Dubois, qui devait lui être un enseignement

no lul fut qu'une occasion de se livrer avec plus de faellltl

;! des plaisirs qui lui étaient devenus indispensables Cepen|

aant la mort lui envoyait, en quelque sorte, tous les aver

lissements qu'il était en son pouvoir de lui donner : 11 ava"

la tête basse, le visage pourpre, l'air hébété, Chirac l'a

monestail totis les Jours, et, tous les Jours, le duc d'Orlé

lui répondait :

, ^— Mon cher Chirac, ne meurt pas d'apoplexie qui veutj

Courte et bonne! L

Tous les Jours, Chirac venait chez le prince pour le saU

gner, et. tous les Jours, le prince remettait la saignée ai^

lendemain. ,

Enlin, le Jeudi matin 2 décembre. 11 l'en pressa si vlTjj

ment, que le prince, pour se débarrasser de lul, prit heu"

au lundi suivant.

Ce même Jour, Il avait travaillé chez le roi. En rentrani

dans son cabinet, où son portefeuille était tout préparé, 1|

trouva madame de Phalaris qui lallendalt à la porte.

Cette vue parut lul faire plaisir,

— Entrez donc, lul dli-U. J ai la tête lourde, votis mamn
serez avec vos contes.

Tous deux entrèrent et s'assirent côte à cOte près du te

et dans deux fauteuils.

Tout à coup, madame de Phalaris, qui avait commeno
une histoire, sentit que le duc se renversait .sur elle av^

la lourdeur d'un homme qui s'évanouit. El'.? le releva,

duc était sans connaissance, ou plutôt il était mon.
Mort douce, comme 11 l'avait loujoure désirée ; mort p^

reille à sa vie. et qui le frappa dans les Inas du sommeil.^

Due gazette étrangère annonça que le duc d'Orléans éta"

mort assisté de son confesseur ordinaire.

Le duc d'Orléans êuiit iïgé de quarante-neuf ans trofi

mois et vingt-neiif jours (2).

Jetons un coup d'oeil en arrière, et disons un mot sur

événements compris dans la p<triode qui vient de s'écoulU

et sur les hommes qui y ont Joué un rftlc.

La société aval*, déjx subi une grande transformation

puis la fin du règne de Louis XIV, et cette transformatlo

avait commencé à se faire sentir au commencement
siècle.

Les événements, plus forts que les hommes, avaient brU

la puissance politique aux mains du vieux roi. Les homme
plus forts que la volonté royale, avalent échappé à la pr"

slon de cette volonté,

Charlemagne, à son Ut de mort, pleura sur la future lu

vaslon des barbares qui venaient détruire l'œ-ivre de tout)

sa vie. Loul'i XIV dut pleui-er r.nr la transformation d'un

société qui allait anéantir l'œuvre de tout son règne.

Le but poll'lque de lx)uls XIV avait été le pouvoir unlqu
l'autorité royale; Il avait voulu dire et 11 avait dit: L'EU
c'en moi.

Il eût pu dire la même chose de la société. Un Instant,

la soctétt, ce tut lut.

Mais, de même que les rois se Ias.sèrenl de subir sa tu-

telle, de même la société se lassa de suivre son exemple.

Les rois échappèrent .1 son influence, par ses défaites.

La société échappa à .sa tyrannie, par sa mort.

Pendant les dernières années de .son règne, toute une gé-

nération grandissait qui, se séparant des mœurs du
XVII» siècle, allait inaugurer les mœurs du xviu". Cette gé-

nération, Richelieu fut son héros; le duc d'Orléans, son apô-

tre; Louis XV, ,son roi; Noce, Canlllac, Brancas, Fargry,

Ravanncs, ses modèles.

Le XVII» siècle est la construction laborleu.se de l'autorité

I>olitlque et religieuse. Henri IV y use son esprit ; Riche-

lieu, son génie ; Louis XIV, sa volonté.

(]) Voir la note J, à la fln 'In Toliiiiie.

(i) Voir la note K, '> 1* 0" 'lu v'ilumi'
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Le xvine siècle, c'est la démolition de ce principe, c'est

la cliuie du trône, c'est la prolanation de l'aalel.

Au xviio siècle, Corueille. Racine. Molière, Montesquieu,

Bossuet. Ft^ielon, Fouquet, Louvois, Colben.

Au xviii» siècle. Voltaire. Rousseau. Grlmm, d'Alembeut.

Beaumarchais. CréblUon fils, le marquis de Sade. Law, Mau-
repas et Calonne.

Et remarquez que ce fatal xvitfe siècle n'est pas un acci-

dent au milieu de la série des âges ; il est selon les desseins

de Dieu, il est préparé par la révocation de l'édit de Nantes.

par l'ouverture des écoles de Genève, de Hollande, d'Angle-

terre, par Newton comme par madame la marquise de Main-
tenon, par Leibnitz comme par le père Le Tellier.

Qu'est-ce que cet antagonisme du roi contre le duc d'Or-

léans, cette haine que l'oncle porte au neveu et que le neveu
porte à l'oncle? C'est la lutte du génie du passé contre 1 es-

prit de l'avenir. Pourquoi, de toute cette postérité de

Louis Xrv. ne resle-t-U que Louis XV? C'est qu'a cette so-

ciété qui se corrompt, il faut un roi corrompu, afin que
roi et société tombent dans le même abîme, et que tout se

ravive et se renouvelle à la fois. C'est l'histoire de toutes les

vieilles monarchies.
Aussi, voyez comme Philippe d'Orléans prépare bien

Louis XV; dites. Richelieu a-t-il mieux préparé Louis XIV?
— Non. — Le duc d'Orléans est spirituel, athée, blasphéma-
teur, débauché ; il ne croit à aucun sentiment humain, il

ne respecte aucun lien de famille ; mais il a mission de
conserver Louis XV. de le faire traverser sain et sauf toutes

les maladies de l'enfance, toutes les phases d'une mauvaise

santé ; Dieu, dans ses secrets Immuables, a besoin de

Louis XV, c'est le dissolvant à l'aide duquel il va ôter l'âme

a cette société qu'il veut détruire ; aussi met-U au coeur du
duc d'Orléans cette sublime probité de l'homme qui répond
de l'enfant, et, quand la santé de cet enfant s'est raffermie,

quand, aidé par le ministre que la Providence a fait pour
lui. complaisant ùi la fois de son génie et de ses débauches,
quand de l'enfant il a fait un jeune homme, et du jeune
homme un roi. il meurt comme s'il n'eilt attendu que ce

moment pour mourir. Il meurt comme il a vécu, san? avoir

le temps de se repentir de toutes ses fautes dont quelques-

unes sont presque des crimes, tant il est sur qu'une seule

parole suffira pour désarmer le Seigneur et qu'il n'aura
qu'à dire a Dieu :

« Tu m'avais donné le dauphin, je t'ai rendu Louis XV. »

Et, alors, tout lui sera pardonné.
Aussi le duc d'Orléans, malgré tous ses vices, est-il un

grand et noble coeur, et l'histoire, oubliant les désordres
du père, les orgies du prince, les faiblesses de l'homme, le

représentera-t-elle veillant la main étendue sur le berceau
de celtil qu'on l'accusait de vouloir empoisonner.

Et, maintenant, voyons ce que va devenir cet enfant que
la voix du peuple a déjà proclamé le Bien-Aimé (1).

(1) Voyez Louis XV et sa Cour

NOTES

Kous extrayons de la correspondance de Madame quelques passages
dans lesquels cette princesse peint, avec sa tudesque franchise, la

corruption des mœurs à l'époque de la Régence.

2 2 octobre 1717.

tt Mou fils n'est ni joli ni laid, mais il n'a pas du tout les manières
propres à se faire aimer ; il est incapable de ressentir une passion, et

d'avoir longtemps de l'attachement pour la même personne... II est fort

indiscret et raconte tout ce qui lui est arrivé ; je lui ai dit cent fois que
je ne puis assez m'étonner de ce que les femmes lui courent follement
après ; elles devraient plutôt le fuir. Il se met à rire et me dit : ce Vous
« ne connaissez pas les femmes débauchées d'à présent. Dire qu'on

a couche avec elles, c'est leur faire plaisir, n

M IS novembre.

« Toute la jeunesse de l'un et de l'autre sexe mène en France une vie

des plus répréhensibles. Plus elle est déréglée, mieux cela vaut. C'est

peut-être fort gentil ; mais j'avoue que je ne puis le trouver tel. Ils ne
Boivent pas mon exemple d'avoir des heures réglées, et je suis très

décidée à ne pas prendre pour modèle letïr conduite, qui me semble
Celle des cochons et des truies, d

et 19 décembre,

« Il est bien vrai que les maitresses de mon fils, si elles l'aimaient

Téritablement, se préoccuperaient de sa vie et de sa santé ; mais je vois

bien, ma chère Louise, que vous ne connaissez pas les Françaises ; rien

ne les dirige, si ce n'est l'intérêt et le goût de la débauche ; ces

maitresses ne voient que leur plaisir et l'argent ; de l'individu, elles ne
donneraient pas un cheveu. Cela m'inspire un dégoût complet, et, si

fêtais à la place de mou fils, je ne trouverais rien de séduisant dans de
pareilles liaisons ; mais il y est accoutumé ; tout, de la part de ces

femmes, lui est égal, pourvu qu'elles le divertissent. Il y a aussi une
chose que je ue puis comprendre : il n'est nullement jaloux ; il souflfre

que ces propres serviteurs soient en rapport avec ses maîtresses. Cela
me semble affreux et prouve bien qu'il n'a pour elles aucun amour II

est tellement habitué à. boire et à manger avec elles, et à mener cette

Vie crapuleuse, qu'il ne peut plus s'en arracher. »

« 23 décembre.

« Les femmes boivent ici encore plus que les hommes, et, ceci entre
nous, mon fils a une maudite maîtresse qui boit comme un trou, et qui
lui est infidèle ; mais, comme elle ne lui demande pas un cheveu, il n'en

est pas jaloux. Je sui, fort tracassée dans la crainte que, de tout ce

commerce, il ne gagne quelque chose de pire. Dieu l'en préserve ! Il

passe toutes les nuits dans cette maudite société, et reste â table

jusqu'à trois ou quatre heures du matin ; c'est assurément fort mauvais
pour sa santé. »

a 13 février 1718.

c Kous espérons que, vendredi prochain, ma fille et son mari seront

arrivés ici. Je m'en ri^jouis fort ; mais Dieu veuille que tout cela se

passe sans maleucontre ! Je crains la mauvaise compagnie que ma fille

sera forcée de voir, et qui fera son possible pour la gâter... Si j'entre-

prenais de la diriger à cet égard, je passerais pour im trouble-fête, pour
une personne de mauvaise humetir, et on ne m'en aurait nulle recon-

naissance. C'est aiusi qu'on ue peut jamais épmuver une satisfaction

entière et exempl3 d'iuquiétuiles. Les débauches de la maison de Coudé
sont par trop affreuses et publiques. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'ils

ont pour grand'mère Ja femme la plus vertueuse et la plus estimable

qu'il y ait dans la chrétienté ; les médisants les plus acharnés n'ont pas
trouvé à mordre sur le compte de madame la Princesse : mais tous ses

rejetons, mariés ou non, ont la plus terrible réputation du monde.
On rougit d'entendre ce qu'on en raconte, et ce qu'en disent les

chansons ! »

« 13 mars,

« Ce que l'on voit et ce que l'on entend chaque jour ici, et au sujet

des personnages les plus éminents, ne peut se décrire. Du temps de ma
fille, ce n'était pas l'usage ; aussi s'est-elle trouvée dans un étonnement

qui la mettait tout hors d'elle-même, et qui, plus d'une fois, m'a fait

rire. Elle ne peut s'habituer à voir, en plein opéra, les dames qui portent

les plus grands noms, traiter les hommes avec une familiarité qui

indique tout autre chose que la haine. Elle me dit : « Madame !

madame ! » Je lui réponds : « Que voulez-vous, ma fille, que j'y fasse ?

<( Ce sont les manières du temps. — Mais ces manières sont fort

« vilaines ! » réplique-t-elle avec raison. En Allemagne, on a la manie

d'imiter là France ; et lorsqu'on saura comment vivent les princesses,

tout sera gâté et corrompu. >

a 14 septembre 1719.

« Il est déplorable que la débauche se soit développée comme elle l'a

fait; autrefois, on n'entendait pas parler d'histoires aussi horribles qu'à

présent. J'ai appris la vie scandaleuse du margrave de Dourlach ; c'est

vraiment trop fort I Je crains que ce seigneur ne soit tout 4 fait devenu
fou ; on n'a rien vu de plus insensé, et je n'ai jamais rien appris de

pareil, si ce n'est d'un peintre, à Paris, qui s'appelait Santerre ; il

ji'avait point de valets ;
mais il se faisait servir par des jeunes filles qui

l'habillaient et le désbabillaient. »

« P' octobre.

a Mon fils n'est que trop bon ! Le petit duc de Richelieu lui ayant

affirmé que son intention avait été de tout lui révéler, il l'a cru et l'a

fait relâcher. Il est vrai que la maîtresse du duc, mademoiselle de

Charolais. ne laissait pas, à cet égard, une minute de repos à son père.

C'est cependant une chose horrible qu'une princesse dn sang déclare, â la

face de tout le monde, qu'elle est amoureuse comme une chatte, et que

cette passîon est pour un drôle qui est d'un rang si au-dessous du sien,

qu'elle ne peut l'épouser, et qui, de plus, lui est infidèle ; car il a une

demi-douzaine d'autres maîtresses. Quand on lui expose cela, ellft

« répond : « Bon I il n*a des maîtresses que pour me le* sacrifier, et

n peur me conter tout ce qui se passe entre eus. « C'est vraiment une

chose affreuse ! »

a 29 novembre.

• Il n'est plus question d'autre chose que de la banque de M. Law.

Une dame qui n'avait pu arriver jusqu'à lui s'est servie d'un moyen fort
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tt 16 arrU 1723.

< jj^ jeune» v^n», à r^pnqne où nous sommes, n'ont que donx objets

eo viM, la dét-.-: ' " *MH. La prét^ccupatlon qu'ils ont tonjonr?

de « prtxrurer '/imp«^irie par quel moyen, les rend pensifs et

dteagrtebitt. } iiiable, il faut itToir l'esprit débarnissé de

loaeta, et il f .;•. a», r la Toloot* de ie livrer à l'amosement dans

dliaooMM mtnpafmia»; maU ce tont des choses dont on est bien

éitAgoé aujourd'hui ! >

« 6 aoftt.

« Il 7 » loatre ani que le petlt-fils du duc de TiUeroy, te dac de

Rats, a <T- •' '
• fllt'' do -lue 'le Luxembourg, qui H'cKt tU fort plongée

dans l.-i . -, pour pluire au duc dp Richelieu, elle a wupA oue
awe lu. • \tn\*. Il y a quelques mois, elle s'e^t mise avec ce
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ront«D' • (I pria aossl son beftu-frère, le cheTalter d'Aldie.

Comm- f.4i^alt di:* rt-prochcs, elle lui a demandù s'il sVtnit

fr - ... PC contenter de lui avec le tempérament qu'elle
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KOTK B

CHAK^fV B'T. LB TBHP8 PRÂBENT

Paml»ert f^it t-Mts t<*^ vlaisÎM,

r.:
S*br is;

Ton St'ii'-'i-u' c-î W à' \i;uo>si:\u

Kt Uiw l'st ton NiircissL».

Malgn^ sou trlomplio nouveau.
11 faudra qu'il ^H\ri^so :

Britannions n'a p«^ur appui
t^ne le «Mesto empire ;

Le Parlement ét^tui (uiur lui.

Tu veux quil se relire.

Tu as piltô tons ses trésors

Kt n'en donne à personne ;

Tn veux le wrvlr de s«>n or

Pnur ravir sa couronne,

Ne cr:\lns-tu point le oUÂtiuiont

De N\ron, ton mo-îoK' V

Crols-m>ii, cbunge do sentiment ;

Quitte ceux de Cromwcll ;

Ronds au public tons ses effets,

Au peaple sa liniinco ;

Nous tiublîrons tons les forfaits

Bt d'K9)Mgno et de 1-Ytiiicc.

Je ne trouve point étonnant
Que l'on fasse un ministre

Et m&mc un prélat important

D'un maquercHU, duu cuistre
;

Rien ne me surprend en cela.

Car un chacun sait comme
De son cheval Caligula

Fit un consul de Rome.

C'est ainsi que notre régent
Assure sa mémoire,

Et que maint projet iJclutaut

A tnictï son histolr(î.

Kéroii, qu'on croyait sans égal,

A trouvé Si copie,

SI conforme h l'original,

Que pour elle on iMublle!

KOTK C

K»* UN «e-'/tid \:-:!i,

---rtruil

•onr trait

Le régent donnait aux affairea la matinée, plus ou moins long

BuiTant rheuro où il s'était couché. 11 y avait un jour fixe destiné aq
ministres étrangers ; les autre» jours se partageaient entre les chef

des rtjuscils. Vers les tr«'is heures, il prônait du chocolat, et tont
|

monde entrait, comme on fait aujourd'hui an lever du roi. Après

eonversation générale il'uno demi -heure, il travaillait encore

quelqu'un ou tenait conseil de régence. Aviint ou après ce conseil on (

travail, il allait voir le roi, \ qui il témoignait toujours plus de resp
'

que qui que ce fût, et l'entaut le remarquait très bien.

Entre cinq et six henroa, toutes afTairea cessaient; il allait

Madame, soit dans ses app:trtemcnts l'hiver, soit à Saint^Oloud dans 1

belle saison, et lui a toujours man|ué beimcoup de respect. Il était rf'

qu'il passût un jour sans aller au Luxembourg voir la duchesse

Bcrry. Vers l'heure du souper, il se renfermait avec ses maltresM

quelquefois des filles d'opéru nu iiutres de pareille étoffe, et dix ou dou)

hommes de son intimité qu'il upi'clait luut i-iniplement ses rou^a. '_^

principiux étaient : liroglie, l'ainé du niaréchul de l-raucc, premier àû

de sou nom ; le duc de Brancas, grand-père de celui d'aujourd'hidj

Biron, qu'il fit duc ; Canillae, aousln du commandant des mousquetaire

et quelques gens olfscurs par eux-niÔmcs et distingués par un es"

d'agrément ou de débaachc.. Chaque souper était une orgie. LA rég

la licence la plus effrénée ; les ordures, les impiétïs, étaient le fonds i

l'assaisonnement de tous leR propos, jumju'à ce que l'ivresse complète l^

les convives hors d'état de i>arler et de s'entendre. Ceux qui

valent encore marcher se retiraient ; l'on emportait les autres, et

les jours 80 ressemblaient. Le régont, pendant la première heure de l

lever, était encnrc pi appesanti, si offusqué des fumées du vin, qu'on i

aurait fait signer ce qu'on aurait voulu.

Quelquefois, le lieu de la scène était uu Luxembourg, chez la dnchai

de llerry. Cetto princesse, après plusieurs galantctieH do passage, s'ôll

fixée au comte do Riom, caMel de la nniiflon d'Aiilio et petlt-noTcu i

rlue de LaU7.un. Il avait peu d'esprit, une figure assez commune ot ï

vlsTigc Iwurgeonno qui aurait pu répugner à bien des femmes. Il éti

venu de nu province pour tacher d'obtenir une comp.ignio, n'étl

encore que lieutenant de dragons, et bientôt 11 inspira ;i la prlnccssflj

l>assion la plus forte. i',lle n'y gorda aucune mesure et la rcnfl

publique. Riom fut logé magnifiquement au Luxembourg, ontmirô (

toutes les profusions du luxe, un allait lui faire la cour avant de l

présenter chez la princesse, et l'on était toujours reçu avec la plU
grande polit^-sse. Mais 11 n'en usait pas ainsi avec sa maîtresse; H "'J J
point de capriccp qu'il ne lui fit essuyer. Quelquefois, étant Pi^''^» *

sortir, il la faisait resti-r ; 11 lui marquait du dégofit pour l'haWl

qu'elle avait pris, et elle en changeait docilement. 11 l'avait réduite ft

lui envoyer ilemander ses ordre» pour sa parure et pour l'arrangenieM

de sa journée, et, aprtrs les avoir donnés, il le» chuDgeAlt subltomeDj.

loi faisait dea bnuiquerle», la réduUalt aux larmes et à V""*' {S
d'mander pardon des Incart-idej qu'il lui avait faites. Le régent eu ém%
it, «ligné et fat souvent près do faire jetrj- Rloui pir les fonCtroi ;

miU
M (ill.* lu! imposait silence, lui rendait les traitements qu'elle rooevalt

.le Il amant, et II flniskall par faire h «a flllp les soumisHlunii que lUon»

(jtit'eiili d'elle. Hi ces différentes scènes n'avalent pis ea t»*"* *•

t*Mi,.,iti«, elles seraient Incroyables. Oc qui était encore InconneTablt,

e'^tait la politesse de Riom av.e tont le niondi- et son insolence uTOC Ift

prlnrM'S«e. Il devait ce système de conduite au duc do Lanssnn, sott

oncle. Colol-cl, s'appUiurli«tsant d(j voir son neveu faire au LuicmbOlUff

lo môme penKmnago qu'il avait fait lui-même avec mademoiselle M
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répart

Montpen«icr, lui ilonoait des principes de famlllo ot lui avait persuadé

au'il uerdriiit sa niiiitresso «'il la gâtait par une teiidn-ssn respectueuse,

et (lue les prin;e3ses vouluieut être gouraïaiidcœ . Kom iTait profité

iosqu'au scandale des leçons de son oncle, et le succès en prouvait

l'efflcaoite. Cette princesse, si haute avec sa mère, si impérieuse avec son

jKVe si orgueilleuse avec tout l'univers, rampait devant on cadet de

Gaso'ogu"^- i;ile eut cependant quelques goûts de traverse, notamment

avec le chevalier d'Aidie, cousin de Riom, mais ce oe tut que des

fantaisies courtes, et la passion triompha jusqu'à la fin.

Les souliers, les bacchanales, les mœurs du Luxembourg étaient les

milles qu'au l'alais-Royal, puisque c'étaient 4 p»'n près les mêmes

sociétés. La duchesse de Berry, avec qui les seuls princes du sang

pouvaient manger, soupait ouvertement avec des gens obscurs que Riom

lai produisait. Il s'y trouvait même un certain père Eeiglet, jésuite

complaisant, coromeusal et soi-disant confesseur. Si elle avait fait usage

de son ministère, elle aurait pu se dispenser de lui dire bien des choses

dont il était léiiioiii et participe. La marquise de Mouchy, dame d'atours

de la princesse, en était la digne confidsute. Elle vivait en secret avec

Riom comme la duchesse y vivait publiquement, et cette rivale, cachée

et conmioic, réconciliait les denx amants quant les brouilleries pouvaient

aller trop loin. .

Ce qu'il y avait de singulier, c'est que la duchesse de Berry croyait

iparer ou voiler le scandale de sa vie par une chose qui l'aggravait

„re. Elle avait pris un appartement aux Carmélites de la rue Sunt-

ues, où elle allait, de temps eu temps, passer une jotu:née. La veille

arandcs fétcs, elle v couchait, mangeait comme les religieuses,

,..:-tMt aux offices du joiir et de la nuit et revenait de là aux orgies du

Luxembourg. ,

Oli'moires lecrets sur les règnes de Louis XtV et de Lotus .\1, p-ar

Dutlos.)

rii des noWs qui coururent alors contenait ce coup'.et sur la iluchesse

i.rrry :

Grosse à pleine ceinture,

La féconde Berry
Dit en humble posture,

Et le cœur bien marri :

« Seigneur, je n'aurai plus les mœurs aussi paillardes ;

Je ne veux plus que Riom, don don.

Quelquefois le papa, la la.

Par-ci, par-là, mes gardes.

Et celui-ci, sur le régent :

Apercevant ilarie,

Si gracieuse à voir.

Il lui dit : i( Je vous prie

A souper pour ce soir.

Venez chez la Berry, nous ferons bonne chère ;

Nous nous enivrerons, don don
;

Noce même y sera, la la.

Mais sans la Parabère î

KOTE D

Le duc de Richelieu, eu allant faire sa conr au duc de Lorraine, qui

- l'it au Palais-Royal, s'aperçut que mademoiselle de Valois jetoit

vent sur lui des regards des plus beaux yeux du monde, et d'une

liere à le persuader qu'elle l'aimoit et qu'elle désiroit d'être

:iiee ..
'

'Iidemoiselle de Valois étoit très-belle et n'avoit que dix-huit ans.

~ - yeux étoient charmants ; sa peau étoit blanche comme le lis, tres-

liche et de la plus grande fermeté ; mais elle étoit fille du régent,

n gardée, et, par conséquent, d'uij accès difEcile. I.e prince la vouloit

T- 'ur lui.

Le duc commença par s'introduire dans les parties qu'elle jouoit, et

roava le moyen de se placer auprès d'elle. La conversation s'établit

,!.L.rd entre leurs pieds, et devint d'une telle vivacité que nulle

lueBce n'auroit pu mieux l'exprimer. Richelieu ne 'laissa pas échapper

/occ;isiou de lui glisser une lettre, dans laquelle il la supplioit de lui

iiquer les moyens de lui mieux exprimer tous les sentiments dont il

loit pour elle. Le bal de l'iipéra lui procura quelques moments de

.;versation, et, dans les premiers jours de carême, ime confidente,

vovéepar la princesse à Saint-Eustaclle, prenoit les lettres du duc, ini

iêttoit celles de l'amoureuse Valois, qui lui promettoit de saisir le

ii-iuier moment où elle pourroit le recevoir chez elle sans qu'on s'en

.1 perçût.

Il étoit arrivé à l'un des bals une petite aventure qui obligeoit les

1 unes amants de prendre toutes les précautions possibles.

Monconseil, ami i artittolier du duo, (lui le logeoit par amitié, et qni
•

'.ivoit rien de caché pour lui. ayant un domino pareil à celui de

> helieu, causoit avec la princesse, probal'Iement pour s'entretenir

emble de ce qu'ils aiuioieiit tous les deux. Le régent, que la jalousie

airoit et qui soupçonnoit l'intrigue de sa fille, s'approcha d'elle, et,

(itt cru reconnoitre le duc de Richelieu, il dit:

— Beau masque ! prenez garde à vous, si vous ne voulez pas encore

louruer à la Bastille !

Monoonseil, reconnoissant la voix du régent et voulant le détromper,
•

1 son masque et se fit connoitre : mais le duc, d'un ton de colère

-lUta :

- Dites donc à votre ami ce qne je viens de vous dire à son

ention.

Puis, lui tournant le dos, il s'éloigna.

Monconseil no tard;» pas à retrouver Richelieu. Il lui raconta ce qn

viMoit d'arriver ; mais le sort en étoit jeté. Les cœurs enfiamniés des

: L.x amants, suivant plutôt l'impétuosité de leurs désin! qne la froide

inquillité de la raison, curent recours à l'un des plus hasardeux expé-

uis que l'on puisse imagii^.
Le duc, ayant à peine un peu de barbe au menton, s habilla en

femme et, conduit par la conSdcnte de la princesse, traversa tous le

ap»inrtemeiits, où étoient plusieurs de ses femme.s, qni ne [inrent pas

garde à lui. Il arriva ainsi lieureuseinent dans un c.ibi'iet où elle

l'atten.loit plus morte que vive. Celle qui l'avi.it introduit re~ta dans la

pièce précédente, afin d'étro aux «guets si quelqu'un s'avaiiçoic pour les

'"lin'uc'ne perdit pas son temps à de futiles protestations d'amotir. Il

se hâta do cueillir une fleur si constamment refusée aux vives sollicita^

tiens du plus vicieux des pères. Charmés l'un de l'autre, ils se promirent

de se revoir le plus souvent qu'ils le pourroient.

La seconde visite, qui ne tarda pas à s'eUectuer de la même manière,

y mit le sceau ; 01 cette séance, qui parut si courte aux amants, dura

cependant si longtemps, que la duchesse d'Orléans, qui no voyoït pas sa

flUe à l'heure accontumte, et qui étoit instruite des désirs de son nian,

soupçonna qu'elle avoit été enfermée avec lui. Elle s'en plaignit au regcnt,

le suppliant li'épargner celle jeune princesse. Le duc lui jura que ses

soupçons étoient faux, et s'offrit à lui prouver par témoins qu'il avoit été

tout ce temps-là tort éloigné de sa fille, et tout occupé à des choses

très-importantes avec ses ministres. .

Cependant l'amoureux père ne laissa pas tomber ce sonpçon ; il fit si

bien, qu'il découvrit, par la conSdeute de sa fille, tout ce qui s'etoit passe

entre elle et le duo de Richelieu. Cette demoiselle, qui étoit assez jolie,

n'avoit pu échapper aux sollicitations du régent, qui avoit obtenu ses

faveurs. Elle céda d'autaut plus facilement aux promesses et aux

menaces de son ancien aumnt, qu'elle étoit de son naturel fort intéressée.

Le régent, bien instruit et furieux, fit donc une scène terrible a sa

fille, lui reirochaut de se refuser à ses transports pour se livrer tout

entiire à l'infidélité d'un trop jeune libertin et d'un enfant qui ne seroit

pis longtemps sous l'abandomier. La malheureuse princesse, tremblante

de crainte de son père et d'amour peu; Richelieu, faisoit tout ce qu'elle

pouvoit pour l'apaiser et lui persuader qu'il ne s'étoit rien p.asse que

d'honnête entre elle et le duc. Elle employa les plus tendres caresses

pour le désarmer. Ce père tout-puissant menaçoit de faire périr en secret

«on rival : et cepeudant les caresses de sa fille bien-.aimée eurent cette

fois l'art d'établir un doute dans son esprit enflanuué de jalousie. Il

sortit de chez elle sans être assuré qu'elle eût succombé, mais

bien certain de l'amour violent qu'elle Vvoit conçu pour le duc de

Pendant quelque temps, les visites furent donc interrompues. La prin-

cesse ayant un jour observé qne, dans un mur qui commumquoit a une

de ses "garde-robes, il y avoit, près de la terre, une très-petite ouverture

nar laquelle il seroit peut-être possible qne le duc pût passer, elle 1 en

fit aussitôt avenir. L'amoureux paladin ne se le fit pas dire deux fois ;

et comme il avoit la taille très-fine de la souris, ayant quitte ses habits,

il parvint au but de ses désirs et jouit encore du bonheur ineffable

dé se trouver avec sa charmante princesse, avec laquelle il passa la

""cette manière de la visiter ayant été répétée plusieurs fois, le régent,

qui eu fut encore averti, fit miffer la brèche avec de grosses pierres,

quoiqu'il lui parût impossible qu'un homme pût passer par une si

netite ouverture. Les pauvres amants furent donc bien penauds, surtout

la princesse, qni, par le moyen de cette brèche, avait goûté des plaisirs

dont av„nt ce temps, elle ne s'êtoit jamais doutée, le ciel ayant accorde

à peu de femmes de pouvoir profiter du talent peu commun que possé-

doit le duc de Richelieu.

La pauvre Valois languissoit d'amour, pendant que son amant ne

manquoii pas d'occasions pour se consoler de ne plus la voir: tandis

que, chaque jour, elle avoit à supporter les reproches, les fureurs tneme

de son père qui ne pouvoit lui pardonner de se refuser à son bonheur,

par l'unique raison qu'elle le saerifloit à l'amour qu'elle éprouvait pour

le duc Un iour, <lominé par sa passion atroce plutôt que d un véruable

amour, et 'ne pouvant plus résister aux désirs qui le devoroient,

Philippe en vint au point de lui promettre que, si elle vouloir satisfaire

ses transports, il lui donnoit sa parole Q"'" "», P"™"™' .

'°fJ^^
moyens de voir RicheUeu à son aise, tant qu'eUe le voudroit et sans

^"^"raites' vos réflexions, lui dit-il, et, demain, vous serez à moi, on

ni qû'u'f^t 'soX ia princesse ne tarda pas à consulter son an^t

snr le parti qu'eUe avoit à prendre. Le dnc, peu déhcat et ftjrt

amoureux, voyant qu'il n'y avOit pas d'autre moyen de jouir "anquil-

*ement de sa maîtresse, l'exhorta d'accepter le marché mais de ne rien

accorder sans le mémoire du prisonnier et que donnant donnant. Cela

fut exécuté, et le régent fut fidèle a sa parole.

Il y avoit, dans la cour des cuisines, une chambre dont le mur etoit

mitoven à celui d'mie garde-robe de la princesse sa fi le. Il en fit déloger

ÏTcnisimer, et fit abattre de ce mur ce qu'il en falloit Po»--, ™°^
™f,

une porte. Dans cette ouverture, on plaça une armoire dont le» battants

pouvoient s'ouvrir également du côte de la princesse et dans la peti e

Chambré. Le due fut possesseur de la chambre, et la princesse eut Li

pol". on de l'armoire, avec la faculté d'ouvrir au duc aux heures

ou'èueluiin.Uqueroii. Par cette invention, le régent avoit voulu non-

'enlementdomTer à sa fille tots les moyens qu'il lui avoit promis, mais

1 espéroit cacher aux yeux du oublie l'intngne qui le déshonoroit

Les clefs étant remises an pouvoir de la princesse, sa reconuoissance

n'eut point de bornes ; elle satisfit tous les désirs oe son coupable père

L régent, au comble de ses vœux, eut la générosité de ne pas faire

étendre sin rival, qu'il savoit languir dans la chambre du cuisinier 1

fu avoit permis de iouir tant qu'U voudroit du bonheur de passer la

p"Ùs grande partie de la nuit avec sa maîtresse, et de souper quelqneto.s

Ste a tTte avec elle, n'étant servis que par la demoiselle Qm aviut

«é leur première confidente, et dont to trahison les avoit conduits an

'^pïSl'ie toutes les fois que le dnc venoit. U la qnittoit tjnelques

moments avant le jour. Le régent, instruit de son départ, entrmt par la

même porte dont il avoit la clef, et le remplaçoit..

Un soir, ils arrivèrent tous deux a la fois...
. ,, j tt i.-.

Cependant l'amour dénature du régent pour mademoiselle de Valois

avoit beaucoup tempéré celui qu'il avoit eu pour madame de Berry, qn il

continuoit de voir ; mais il lui fonmissoit de grosses sommes pour lui

donner des soupers assaisoimés de tontes les débauches imaginabte. Ce

nouvel amour acheva aussi de déterminer sa seconde fille à prendre le

voile Elle entra cette année dans le couvent de Chelles. dont elle devint

abbessc à la nlace de madame de Villars. qni se retira dans une antre

maison 'avec nue pension de douze mille livres. Sous laisserons ma.iame

l'abbesse v. i.-r .le (..nissauces en iouissanoes et contenter ses penchants
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des CAîJi'ts rontni, et, quelques moment* uprt-s vint dire au rt^(rMnt <_

la priiuvvse était rêToU<v d'une imqvtsition si insolent*, et referma
porte. Le conlinal, à qui lo ri*ffi»nt rendit la n-ponst', représenta qac
n'était (lus celle qu'il fallait cbtktser qu'un eût dû chur>nT de porter!
lurole ; que c'était au p*''re à s'ao^uitter de ce doToir, et à exliortor f
tille à remplir le sieu. Îà> prince, qui oouuat-tsaii le eanictère riolent {

sa fille, *'en défendit, et, sur son refus, le c-trdinal ee mit eu doTOJ

d'entrer et de ihirk-r lui-même. Le ri'geut, emijîuant que l'iispect

prviiit et du eure ne cau!>;U a la nuilii4le une nrohition qui \i\ fit mouri
se jeta au-dt-rant da «.ninlimil, et U- pria d'iiltttidre qu'on l'eût pn-|Mrùo|
uue telle T.tiite. Il se tit encore ouvrir lik i^orte et aimonça li lu Mouoh
que l'arohevéque et le cun^ vi>ulaient absolument jiarler. La nialude, qn
l'entendit, entra dans une égiile.fureur contre son piire et contre I"

prètri>ti, disant que ces cafards abusaient de son état et de leur caract^

pour la dé:jliunorer, et <)ae son pert> avait la faibloââe et la sottise do ]

souffrir, au Heu lie le* faire jeter pur les fi-nètri-s.

Le n^geut, plus embarrasse qu'auparavant, Tint «tire au canlinal qao I

malade était dans un tel état de soufTnince, qu'il fallait différer,

prélat, liks d'insister Inutilement, se relira, après avoir ordomiô au ou
de veiller attentiveuient aux devoir» de son uiinistèrv.

Le réjreut, fort soulage lur la retraite ilu cartliuul, aurait bien voofl

être encore délirrc du cure. Mais celul-oi s'établit u posU' fixe i\ la |wrl

de la cbambre; et, pendant «leux jours et deux nuits lortuiu'il

pour se n'pt>ser, ou prendre quelque nourriture, il he faisiiit rempliu

par deux prêtres qui entraient en faction. Enfin, lo dan^e:

oe*s<^, cette garde ecclè^iu^tique fut levée, et la miilade uo pensa qu'ji (

rétablir.

Mal^ ses fureurs contre les prêtres, la peur de l'enfer l'avait saisi

II lui en resta une impression d'autant plus forte, que sa sauté

rëtablis^t pas (^larfaitemcnt, et que ^i passion étiiit aussi vive qal

jamais. Riom. aide des conseils du duc ile Lanzuu, son oncle, résolut C
profiter des dis|>i»sition8 de sa maltresse pour l'amener à an mariapc qHl

tranquilliserait sa conscience et assurerait ses plaisirs. Lo duo de

Ljiuzun imaginait le plan, les moyens, les eii^t-dieuts, et Riom agissait en
conformité.

Ils ne trouvèrent pas grande difficulté avec une femme éperdu»

d'anmiir, effmyée du diable, et subjuguée do longue main. Riom n'uvalt

qu'a ordMiiiuT jhivir être oUd ; aussi le fut-il, et il ne se \y&&m pas quatr«

jours du projet A l'exucution...

Iji ducliesse de Berry mourut fort i>eu do temps après.

Cette princesse tomba malade le X6 mars ; Pâques était le 9 avril, et,

dès le martli ^alnt, elle fut bors de danger. Il faut savoir que ^usa^'^ de»

paroisse- île Paris c^t de pt^>rter, pendant la semaine sainte, la commu*
niou à tous les maladies, sans qu'ils soient dans le cas de la recevoir en

viatique ; il suffit qu'ils soient hors «l'état d'aller faire leurs pAque^ à
l'église. Il y avait dono une doubla raison de porter les sacrements li U
princesse ; celle de «i>n état et celle du temps. Loin que le publlo

eût vo remplir ce devoir, Iw motifs do ri-fu» avaient éclatt*, et 1»

semaine de Pâques n'en eCait que plus cml>-.trrassante À iMisser «lani

Pari«.

Quoiqne la princesse fût en couvalcacence elle était encore loin da

|i.»ovoir soutenir la fatigue d'un voyage. Cependant, quelques reiire-t-nta-

lion.8 qu'on lui fit. elb- partit le lmnli de Pâ-pies et alla s'établir à
Meudon. S<m mariage rtait déjà fait, c'est-ii-dire qu'elle et Riom av.iient

r-jçu la Ifént^Hction d'un prêtre peu diffieultueux tt bien pay»-. Ccl»

sufflMiit pour calmer ou prévenir des ri-umrds, mai* non pas iwur

eniisuter le mariage d'une princesse du sang, petite-fille de France.

Le regirit le savait et s'y était faiblement opponë. Il supposa que, si

sa fille retomiKilt dans l'état où elle avait été, une confidence faitr au

curé le rendrait plus flexibl-.' et lui ferait éviter un éclat. La comp'at-

sance de ce prince n'en ost pa# moins inconcevable et faisait peusir qu'il

y avait eu entre le père et la fille une intimité qui [Missait la tendr<H«

IKit'-melle rt filiale, et que le père craignait un aveu de sa fille dans un

acîV-^ rie dépit furieux, ilalheureuisement, tout était croyable de la jiart

'U- !> ux personne* si dégagées de scrupules et de prlm-lpcs...

Il rli. quelques jours, la princes^u lit prier son jM-ro de veulT

. Meudon, où elle Voulait lui donner une fêle. C'était <bui'( !«•

- jours «le mai... Elle voulut que le souiht se (It sur la ternuwe,

qti< '.qu*^--* remontrances qu'on lui pût falr; «ur la friilclicur di' lA

nnit et sur le danger d'une rechute, dans une oouvalosccncc mol

affirmée.

Ce qu'on lui avait annoiio'; arriva: la fièvre la prit et no la qultr*

r>lu*. Le régent s'étant excusé sur les affaire-* de la rjreU- do ses visites, ell«

..... I.. pirtl de se faire transporter h la Muette.oti la proximité do Parll

lit son iM-re à la voir plus fréqutfinment.

'.jet de Meudon à la Muette- aggrava enftjro lus accidents de m
Elle se trouva si mal vers lu luI-juiMet, qu'on fut obligé do lui

ndn! le terrible nom de la nuirt. Elb! n'm fut prdnt effruy^-e, fil

.-"•'• d:in'< sa rbambre et reçut la communion & portes «uvertas,

:iné une audii-nec d'ap|xirat. L'orgueil inspirait 00

; car, iiu-.-.it'it '\iu- la cérémonie fut achevée, elle fit

r- (.1 drmunda a se>t fandllers si ce n'<tait pas là

it plQ" d'wpéranoe, on prop<isa l'éllxlr de Garu«, qui

L j.remiére vogue. Ourus l'administra lui-même ofc

lit /in'iiti lie (liitiiiAr. nilnllti litirLTittlf : NlklIK OUOL M
L f.remiére vogue, (/urus ladmlnlstra lui-mcm

. >l,t -.uri>ut qu'on ne d'uniAt hucum purgatif; san* quoi,

.ni'-rait t-'N prd*on. Kii )»<-u i|<- iiiom-îlits, lu malade parut rau

jt .. HMtitint iii-qn'a-j I -uditutiii On prc-c-nd que Chirac,

raulmÂt
|»r
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nn point iVhonncur de méOecin, qui pacrifieroit plutôt le nin'ade que de
IftiSiitT la gloire de la frutrison A un empirique, ût prendre iiii purgmif n

lu mitlnilc, it que, ausïiitôt, elle touruu h lu mort, tunibii en npoiiie, et

mourut lu nait du 2U un 21 juillet. Garus eria an meurtre contre Cliirac,

qui ne s'en emnt pas davantage, regarda renipiriquc avec im''pris et sortit

de Irt Muette, 4>ù il n'y avait plus rien à (aire.

Ainsi finit, à vingt-quatre ans, une princesse également côlèbro par
l'esprit, la beauté, les grâces, la folie et les vices. Sa mère et son aïeul

apprirent cette mort avec plus de bienséance que de douleur. Son père

fui dans lu plus grande désolation ; mais, sans y faire peut-ètro réflexion,

il se sentit bientôt soulage de ne plus éprouver les caprices, les fureurs

il'nne folle, et la perst^;ution d'un mariage extravagant...

Le duc de Saint-Simon prétend qu'à l'ouverture du corps de la duchesse

de Ben*y, on trouva qu'elle était déjà redevenne grosse. En tout cas,

elle n'avait pas perdu le temps depuis sa couche. Saint-Simon devait

pourtant être instruit, puisque sa femme avait assisté à l'ouverture

comme dame d'honneur de la princesse.

On porta le cœur au Tul-de-Gràce et le corps à Saint-Denis. Il n'y eut

point d'eau bénite, de cérémonie ; le convoi fut simple, et, au service, ou

s'abstint prudemment d'oraison funèbre...

Une iMigatelle peut encore fournir un trait de caractère de ïa prin-

cesse. Dans le commencement de sa malailie, elle voua au blanc pour
six mois elle et sa maison ; et, pour accomplir son vœu, elle ordonna
carrosse, harnais et livrées en argent, voulant du moins ennoblir par le

faste cette dévotiim monacale.
(^mémoires secrets sur Us règnes de Louis MV et de Louis AT, par

Dnolos..),

La Compagnie des Indes avait créé, par la permission du roi, environ

le nombre de deux cents millions d'actions, dont chacune devait coûter

deux mille livres en argent ou en billets de banque, réputés argent

comptant, payables de trois mois en trois mois, et dont cinq cents étaient

payés sur-le-champ, et pour lesquels on tous donnait ime quittance de

cinq cents livres ; car on ne devait expédier la pancarte de l'action

qu'après le payement total des deux mille livres, et la quittance était

expédiée avec une condition expresse que, si, dans les échéances des

quartiers, on ne continuait à payer exactement, ce qu'on avait payé était

perdu et acquis à la Compagnie. Tous ceux qui ont été remboursés des

rentes de la ville ou de leurs créanciers et qui n'avaient que des billets

g^na revenus, ont été contraints de prendre des actions, et d'autant que

le prix de deux mille livres pour chaque action paraissait petit eu com-
paraison des grands profits qu'on en espérait, et du revenu qu'on appelait

dividende. On allait à la place qui était à la me aux Om-s pour les acheter

plus cher, ne pouvant, d'ailleurs, en faire autre chose, et ne pouvant plus

placer sur personne avec profit. Cela fit que les actions commencèrent à se

vendre dix, vingt, cinquante, cent, et ensuite deux ou trois cents, et, à )a

fin de décembre, elles montèrent jusqu'à mille de plus qu'auparavant ; et

notez que ce mille prenait sa dénomination du premier payement, qu'on

appelait prime, c'est-à-dire cinq fois xilus que le premier payement ; de

manière qu'avant qu'on en eût un second, l'action se vendait deux mille

cinq cents livres, lesquelles, avec les premières cinq cents livres qu'on

avait déjà déboursées, faisaient la somme de trois mille livies. Un
homme donc qui aurait eu dix actions qui lui coûtaient cinq mille livres

au mois de décembre, en aurait trouvé trente mille, et celui qui en avait

cent, au lieu de cinquante mille, avait cent mille écus.

Il est vrai que ces sommes étaient en billets, mais ils étaient estimés

alors argent comptant ; et notez que les premières et anciennes actions,

qu'on appelait à'Occident, qui n'avaient pas coûté deux cents francs, se

Tendaient plus du double, c'est-à-dire deux et trois mille écus, ce qui

était un profit immense, même à ne faire rien autre chose que de laisser

couler le temps.
Mais il y avait une autre manière de profiter encore davantage : c'était

d'acheter ces actions quand elles se vendaient à bon marché (car le prix

changeait toujoui-s, de la manière que la Banque ou les grands commer-
çants le voulaient), et en les revendant plus cher. Par exemple, j'achetais

aujourd'hui dix actions à cent au delà de la prime (c'est-à-dire cinq cents

livres) ; demain, je les revendais cent vfngt livres (c'est-à-dire sept

cents livres). De manière que, sur dix actions, je gagnais en un instant

mille livres; et, comme, dans la journée, ceux qui entendaient ce négoce
achetaient et vendaient plusieurs centaines d'actions, ils se trouvaient

avoir gagné en un mois plusieurs centaines de millions d'écus ; ce qui a

Éait que l'on a vu en si peu de temps ces grandes fortunes qui ne comp-
taient que par trente, quarante, soixante, quatre-vingts millions; et,

comme ces millions ne coûtaient guère, on eu achetait des terres,

maisons, pierreries et autres meubles précieux à tout prix, ou bien les

plus sages tiraient de l'argent de la Banque et le cachaient sous terre

pour le sortir au besoin ; mais, comme la bonne fortime dilate le sang et

donne delà joie, il y en a très-peu qui n'aient mis au dehors leurbonhetir

et qui ne se soient fait connaître ou par l'achat des fonds, ou par les

libéralités qu'ils ont faites. Le régent donnait à ses maîtresses des

tabliers remplis de billets de banque.
Mais les étrangers, les plus sages de tous entendant ce négoce, après

avoir bien gagné dans ce change et accroissement de prix des actions,

allèrent à la Banque avec leurs billets, eu enlevèrent l'argent et

retouruèreut à leur pays chargés d'espèces, laissant les Prançais, et les

Parisiens en particulier, avec leurs papiers inutiles ; ce qui fut un grand
malheur pour l'Etat, aussi bien que pour la Banque, qui pensa de nouveau
Être débatiquée ; ce qui enfin causa sa ruine, car, Law s'en étant aperçu,

il ne fut plus temps d'y remédier, ce qui l'obligea de prendre les partis

"rtôlent^ qu'il prit en volant tout le monde.
En attendant. Law, profitant de la folie des Parisiens, étalait les

merveilles du ilississipi, pays connu sous le uom de la Floride ; il la

faisait passer pour une nouvelle terre prumise, et. l'ayant retirée, comm*-
on l'a dit, des mains de Croisât, à qui le roi l'avait accordée, il en faisait

le lieu principal et le siège d'une nouvelle domination, d'où ceux qui

8'appliquc-raient à acheter des terres et à les peupler et cultiver, pour-

raient tirer des richesses en y possédant de petites'provinces. H mit donc
en rentes les terres de ce pays, qu'il disait être trois ou quatre fois plus

grand que la Pr-ance, sous un climat heureux, arrose d'tm grand

nombre de grandes et petites rivières, dont la plus renommée et la

plus magnifiqoc est celle de Mi^sîseipi, d<>Dt on a donné le nom an
pays.

Cette rivière, qui vient du nord de la Nouvelli-France, et qui, après
avoir couru cinq <»u six cents lieux, se jette dans le golfe du Mexique,
était estimée très-propre à faire un grand commerce et à faire commu-
niquer les terres du nonl avec celles du sud, de ces pays que les Français
occupaient do ce côté avec Us Antilles, ^aint-Domingue et autres qui,

avec le temps, pourraient faciliter le comnierce avec I>a Havane, avec le

Mexique, et les autres terres d'Espagne; et ce, d'autant plus facilement,
que le roi d'Espagne était un prince de la maison de Bourbon, qui, un
jour, pourrait être de nos amis, quoique le régent lui fit la guerre <«tte
année. Ce projet, aux yeux des clairvoyants, n'était pas sans apparence
de raison Pour venir encore plus facilement à bout de ce dessein, Law
et sa compagnie, profitant de l'occasion de la guerre, avaient enlevé aux
Espagnols Pensacola, qui est le seul ptirt de la eôtc de Missiselpi ; car
l'entrée do cette rivière, étant à demi bnuclu-e par les sables, ne permet
pas à un gros vaisseau d'y entrer. Ce port de Pensacola devait être comme
l'entrepût des flottes et marcbanriiscs de la Compagnie française, «lUi,

ayant toujours dans ce lieu ua nombre de vaisseaux de guerre, aurait
été redoutable aux voisins et aux étrangers. On publiait que ces terres
abondaient naturellement en vers à soie, qu'où cultiverait, et que. par
ce moyen, on se passerait des soies étrangères ; qu'il y avait diverses
mines de métaux, particulièrement d'étain et de cuivre, et même d'or et

d'argent ; et, quoique cela ne fût pas tout à fait véritable, il est pourtant
vrai que les peuples du Kouveau-Moxique et autres contigus qui
venaient trafiquer chez les Illinois, peuples de la Nouvelle-France, y en
apportaient une bonne quantité; ils en auraient porté davantage, si on
leur avait donné des marchandises curieuses et de leur goût. Le tabac,
le café, le lin et le chanvre pouvaient venir abondamment dans ces terres
nouvellement défrichées ; les bois immenses devaient fournir la fabrique
des vaisseaux dans le pays, et même pour la France ; enfin, les proprié-
taires, servis par les sauvages du pays, devaient faire de grands profits.

Le Français, avide de gain, n'épargne ni peines ni périls ponr réussir ;

mais il veut trouver sur-le-champ la récompense de sa peine pour en
jouir, et s'inquiète rarement de l'avenir et de la postérité. Ces richesses
apparentes chatouillant l'avidité de la nation, Law proposa la vente de
ces terres, et, pour la rendi'e plus facile, voici la proposition qu'il faisait.

Il vendait une lieue carrée moyennant la somme de trois mille livres, et

il s'engageait à fournir la quantité d'esclaves noirs suffisante à la culture;

mais c'était au possesseur d'envoyer d'autres habitants pour établir et

gouverner la colonie. Quant à la Compagnie, elle fournissait seulement le

transport, et se chargeait de la dépense des gens qu'on envoyait, aussi

bien que des nègres qu'elle devait fournir.

On mit donc en vente tous ces pays lointains, et nos bons Parisiens,

ayant gagné beaucoup de billets ou ne sachant plus que faire du papier
qu'ils avaient reçu en remboursement de leurs débiteurs, achetaient par

lieues carrées de ces terres inconnues, suivant les meilleures situations

qui leur étaient suggérées, se croyant déjà devenus grands princes ou
grands seigneurs. C'était une chose curieuse de voir comme on courait

se faire inscrire pour ces achats ; deux ou trois lieues carrées de terre

paraissaient une riche et belle seigneurie ; il y eut des acquéreiu's qui en
achetèrent depuis d'x lieues carrées jusqu'à cent, d'où résultait une
grande province, et pour une somme peu importante pour ceux qui

avaient gagné tant de millions, et qui se crurent devenus, pendant un
instant, des souverains héréditaires dans l'autre monde, quand ils tom-
baient dans l'indigence en celui-ci.

Il est connu, maintenant, que les premiers projets de Law pouvaient

avoir une fin heureuse et utile, s'il s'était contenté de créer douze cents

millions de billets, de ne pas faire un plus grand nombre d'actions, et de

ne les pas faire monter si haut. Si cet étranger avait eu de bonnes
intentions, il eût donné à son système ses bornes naturelles. Il avait

assez d'esprit pour voir que cette abondance immense de papier qu'il

jetait dans ce royaume, et qu'on faisait monter à huit ou nenf milliards,

ne pouvait manquer d'abîmer enfin l'Etat, qu'il dépouillait d'ailleurs peu

à peu. quelque riche qu'il fût, de l'or et argent qu'il avait, parce que

l'étranger ne se payait pas en papier de ce que la France lui devait ou

lui achetait, tandis qu'il nous payait ou achetait en France avec

notre monnaie de papier, que nous ne pouvions refuser par nos

lois. ,

Ce fait a toujours persuadé que le but de cet Ecossais était de venir

dépouiller la France, et non de l'enrichir. Ce fait a fait croire que ses

promesses relatives aux possessions du Mîssîssipi. qu'il proposait à la

manière des charlatans, ne tendaient qu'à éblouir le public, pour le faire

tomber plus fîicilement dans les pièges qu'il nous tendait.

{Pièces inédites sur les règnes de Louis XIV. Louis XV et

Louis XVL)

NOTE H

Samedi 26 de ce mois (juillet 1721), est arrivé de Rome le chapeau de

cardinal ponr M. l'abbé Dubois, archevêque de Cambrai. Le roi lui donna

la calotte à la messe, dimanche. On dit que M. le maréchal de Yilleroy

l'avait demandé pour sou fils, archevêque de Lyon. Il y avait bien de la

différence entre ces deux sujets ; car tout le monde est indigné. Cela fait

bien du tort à la religion, de voir placer un homme connu pour être sans

fol et sans religion dans ime des premières places de l'Eglise. Il doit être

content d'être prince de l'Jimpire par son archevêché, et prince de

l'Eglise. On a déjà dit que le pape était le meilleur cuisinier qu'il y eût ;

qu'il avait fait, d'un maquereau, un rougeL Et, avant d'avoué entendu

cela, j'ai dit, de mon coté, que le pape était bon teinturier d^-avoir su

mettre un maquereau en écarlate.

On dit que ce chapeau de cardinal, qui a été demandé par les princes

étrangers, c'est-à-dire par l'Empereur et le roi d'Espagne, coûte au régent

quatre millions 1

CHA2?S0N SUR L'ABBÉ DUBOIS

Revenant d'Angleterre,
L'ambassadeur Dubois,
En mettant pied à terre,

Aperçut les trois rois :
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NOTK I

Extraits du Journal de Itarbicr.

'le,

r.r'jiiiqoe

j., octobre l"3l. — Cirando nouvelle (i Piiris I J'ai pirlé oi-dovant d'i

n.imiiie Cartouche, fameux voleur, que l'on cherchait vuirlout et que l\

no trouTivit ims. Ou orOMilt que e'i'tait une fable ; son existence u'est Qti

trv>p réelle pour lui: ce matin, à onze lioures, il a ét« jiris
;
mais jair-'

Toleur n'a eu tant d'honneur. Les iUseoura qu'où lui avait fait 1

l'avaient tait uppréhemler i«ir ler.gont; eu sorte qu'on avait don

dos or.!re< l>our le trouver, et. par politique de la part de la oour,

avait (ait courir le bruit dan» Paris qu'il ii'y était plu», qu'il était m,,

à Orléans, et mémo que c'était un conte, uliu qu'il no se meflit pas la

même du l'envie qu'on avait de l'avoir.

Il a et* découvert tant par un vol qu'il a lait, la nuit, chez

oabaretier Ini, quatrième, tloiit étaient des femmes, avec des hottes poq

porteries meubles (dont deux ont été prises et ont tout deelaré), qg

par un soldat aux gardes de sa clique, qui l'a vendu et livré Ce sold

aux gardes mériuit la roue, et cependant était tranquille. lekom, aid.

major des gardes, garçon adroit, qui savait qu'ils étaient ileeoiinaissano

lit prendre le soldat pour le mener au l'hàtekt. pour son procès lui «tl

lait, a mollit qu'il ne voulût indiquer Cartovulie. Il y a consenti et j

servi de mouche. M. Le BUnc, Boorétaire d'Ktat de la guerre, qal t.,

mêlé de cette recherche, a chargé nn des plus braves sorgenM atl

gardes qui i pris et choisi quarante soldats des plus déterminé» r

d'autres sergents avec lui. ILs avaient ordre de le prendre mort on -"

o'est-à-dlro de tirer sur lui s'il s'enfuyait
. „ ., „

Cartouche s'était couché, cette nmt-là, sur les six henres, et II était

couché daus un cabaret de la Courtille, dans le lit du maître, avec tlx

Pistolets chargés sur sa tit.le. On a investi la maison, la haTonuette an

bout du fusil l'u Val, commissaire du guet, y était aussi. 0« 1 a prll

dans son lit, heureiLsome.it sans coup lérlr, c»r il aurait tué quelqu'OD.

On l'a entouré de cordes, on l'a conduit en cnrros.se chez M. Le Hlaiio,

lequel ne l'a point vu, parce qu'il était dans son lit, indlspos<. ;
mais 1«

frères de M. Le Blanc et le marquis de Troisnel, son gendre,! ont Ttl dan»

hi cour avec nombre d'otdoiers et de commis, qui y étalent. On a ordoun4

de le Jlinduire au Ohltclet A pied, afin que le penplc le vit et sût t»

capture II était habillé do m>ir, il cause du deuil de niailamo U grande

duchesse de Toscane, qui est morte, il y a quinze joim.

On dit ici que C-artoucho éUit insolent, qu'il grinçait dos dents et qull

a dit qu'on avait beau le garrotter, qu'on ne le tlemlrait pas longtemps.

U peuple le croit un lieu sorcier ; mais, pour moi, ]o crois que la Un d«

8a sorcellerie sera d'être rompu vif.

Ou l'a ainsi conduit au gran.l ChJlteIct avec nu concours de peuple

étonnant ' on l'a mis dans les cachots, attaché le long d'un plll.T, aOa

n^{t\m nuisse pas se caisar la tête contre les murs. I«, A hi porte dn|

creiioril V a quatre hommes de garde. .lamais on n'a pris parelllo pr».

cautioi ooutre un homme. Il sera domain interrogé,..

Ce Caruiuche t'est distingué dan» «a quaUté. 11 lui larrivc ce qui n'eit

'"Londî 20 octobre, on a affiché la com.'s.lio de Cartouche i, la Ooniédle-

Itiilienne, oil Arlequin, qui est fort «oliplu et bon acteur, fait cent toon

de passe-passe. ., ,. ._

Mardi 21, on jona Cartouche h I» CoraMie-Fmnçaise, petite pièce ma
gentille, faite par l*gmnd, comédien. Il y va un monde ét.,nnnnt;ao

surplus, le» gens de bon sens trouveront fort mauvais qn on ''''s;» '«P»

«enter sur le théAtro un homme qui existe réellement,, qui est luterro»

tous les jouru et dont Li fin sera .l'être roué vif : cela n'est |w nt itmA

lj> nuit du lundi à mardi, Cart*niché pensa s'aller voir joiuT Inl-™™»;

Il était dans nn (aohot avej- un autre homme qui, par hasard, était m
maçon, lequel n'éUilt p,« lié. Ils ont fait un trou à. nu tuyau de «ossej "•

«onlt^mbîi. de,la.is sans mal, pare* que l'eau de la rivière passe <>' "'>'*»»

tout.lls ont ^.té une pierre de t«ille tri-s-grosse et sont entr.i» dan» lacaw

d'm, fruitier dont la boutique est sou. l'arcade. Notez que le maçon a«lt

attrai«i une barre de fer dans la démolition du tuyau »"'"';;(","»,"»

montés dans la l^mlique du fruitier, laquelle n'était fermée M' ^ "" I««»

venrou ; mai» il. ne voyaient pas clair p<a.r trouver cela. Ma'^éurea*^

ment, 11 y avait un chien dan» 1» boutique, qi. fit un '"'' ''«j«^ ««

diable., d sr^rrant- se leva en enten.lnnt du lirmt .Tia : a A v»>°" " »

de louU, «a force par la fenêtre, ho maître fruHier '''''"•'"' '"'! ""
lumière, leqoel le, aurait laissés sortir ; ""'». «"'r"

^'"'^P'-
,

;™ ".^
eler. dû guet qui se retiraient, s'amnsalent k b""*

^J''

'

'-'""•""V,'' ' ,Sî

vinrent rt entrèrent dans U boutique, reconnurent Oart«u"^;'i ^''^
de, chaîne, aux (Hcls et aux rnain. ; il» le réln^grèren dais a^
p^r la porte de dev.ant. T.e» g.^ller. eurent i^amlpeul-, *»,t'' »'' ' •*,,°™T
que M. le régent a ,lonné« r^iur pre„,b-e cet homme. Il ne P "«J^ g
Aichot, Il e,t dan» nue chambre oh il est garrottv, 7,'-™^''""»'""'"^ °

npét-/p.,urtaat qn'dn no le tiendra |«u. longUm.p.. Il nie '™^»"
J^'

Il ettde gnuid wîng.froid et Imdl.n d'un air léger avec '««,';^'"' "
''

l'Inlerrogctit ; cela est étonnant ; c'est nn petit homme d une trésprt 1

%'î"«t noorri extraor-llnalrement par n^'lre <]» ^,^'**"!'\.'j} Ji
diner s.,dpe, bon h.,uHll, rt quclqncfol» ano petiU. entrée av.-c trol. eh..

''on"',;Jt'"d'rr;; qne-volli nn homme trè.^.tn„r.ll.ujire. I'^"^
»;;

quelle en^îera la «n. Tout le m.md« qui a d.l'a«*. va le y.dr.I>o fralll.

a gaKué de l'argent axoo le» ha.liiuiU,cn lenr montrant la tra<i..

Novembre. - Cart.,uche a M tran.feiV', la veille do la ToD.-aint,

onzirhulre. du -olr, m,u bruit, h h» Corn iergerle. Il «l daus la toar

Montgtjuierjf, tré«-(ort resterré.
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Persouuc n'a ponsse l'extraorUiiiaire doii^ son gearc oomiuo co coqulu-

Lc stildat qui Ta trahi et venilu s'appelîc Du rn>&toIet et est fort bou

gtfutilhomme ; mais ctsat uii scèlûrai pin; que CurtOQcbe. Il était du
nuiartre de ilernorc Urs Chartreux et se hivait les i:i:itns dans le saug de

l'a&àaââiDt^, par plai^^ir. Appareumitnt qu*ou rtiifermera ujirês lui avoir

diiDiitï *tt gràee, qu'il a signée du régent. Il y a quamutc-sept prb-oiuiiers,

taiit hommes que iVuimes, et on proiid eucore t«us les jours de cette

cliqua*'

Le premier pr«^ident euvoya des lettres circuUiirea â tous ces Mossieurs

pour 6c trourer, le leDdeoiaîu de la messe rouge, aa Talais, potir que la

TourtulU travaillât au procès. C'est iL de Bouei qui en est lo rappor-

teur.

1£. Liiurenchet, sat>stitut, a travaillé pour les conclusions, qui sont

contre lui à être rouipu vif...

p Jeudi 27. — Le fameux Cartonche a été mis à la question, qu'il a eue

avec les brodequins, parce qu'il avait une descente. Il n'a rien avoue.

L'après-midi, ou devait le rouer avec quatre autres et deux pandus tout -X

la. (ois. La Grève n'a jamais été si pleine de monde que ce jour-là I La
phipiin des chambres étalent louées. H s'est avise, à, deux heures, de

l;irer quelqu'un qu'on a envoyé quérir. Cela a fait passer le temps.

nme la nuit vient de bomie heure, on a ôté quatre roues et il n'est

-:. que la sieune. Il est arrivé à la Grève après cinq heures. Cela l'a

pique de ne voir qu'une nme ; il a demandé à parler à M. Amault de

Bouex, sou rapportexir, qui était assisté de M. Rougeaii, conseiller, et qui

était lians l'hôtel de ville. On l'y a meue. Comme il fallait de l'extraordi-

naire ilana sa fin, il a déclaré, les unes après lea antres, un nombre Infini

de personnes, et il y est resté jusqu'à vendredi, deux heures après midi,

qu'il a été roué vif. Tout« la nuit, on ne faisait qu'amener du monde
dans des fiacres, et la Grève était toujours pleine de gens qui attendaient.

Le courage de cet homme-là est extraordinaire d'avoir tant souffert sans

rien avouer. On dit que, comme il était chef d'on grand nombre de vo-

lem^ ils s'étaient promis de se sauver en cas qne quelqu'un d'eux fût

pris- Cartouche se vit escorte de deux cents archers, arriva à l'échafaud

sans voir aucun mouvement.
Vendant le temps qu'il ii été à l'hôtel de ville, son sang-froid a surpris,

jusqu'à envoyer chercher une fort jolie fille qui était sa maîtresse ; et,

qaand elle fût venues dire ù son rapporteur qu'il n'aviùt rien à dire contre

elle, que c'était pour la voir, l'embrasser et liû dire adieu. H soupa le

jemii au soir et il déjeuna le vendredi matin. Son rapporteur lui demanda

s'il voulait du café au lait que l'on prenait ; il dit que ce n'était pas sa

boisson et qu i! aimerait Inieux im verre de vin avec tm petit pain. On le

lui apporta et il bnt â la sauté de ses deux juges.

Ainsi a fini Cartouche. Son esprit et sa fermeté l'ont Éait plaindre.

Dimanche 8 de ce mois (août 1723), M. le cardinal Dubois, premier

ministre, se trouva très-m:*! â Meudon. Les matières passent par le ;

cela lui donne des excoriations douloureuses. H fut résolu qu'il fallait lui

faire l'opération sans perdre de temps. Il vonlnt retourner à Versaille^?,

disant que Tair de Meudon ne lui valait rien, La question fut pour le

transport ; on accommuda, dans un grand carrosse nommé corbillard, des

matelas qui étaient suspendus par des cordes qui passaient par l'impé-

riale, car il ne pouv;ût pas soutenir le mouvemeot d'aucune voittire.

Quand la machine fut accommodée, et bien, comme. l'on juge, on ne put

jamais le transporter de son lit ; il fallut rester là. Il avait toujours la

fièvre. La nuit du dimanche fut on peu meilleure. Hier, lundi, on l'ap-

porta à Versailles, sur le midi, dans une litière du roi, allant très douce-

ment ; et quatre geus de livrée se relayaient pour tenir la litière par les

côtés et pour empêcher le mouvement. Je crois qu'un homme de l'espri:

et de la vivacité dont est celui-là, et 'iaus la place où il est, enrage bien

d'une pareille situation. Suivaient trois carrosses à six chevatix : dans l'un,

les aumôniers ; dans l'autre, les médecins, et ensuite les chirurgiens. Belle

escorte I Cela arriva ainsi à Versailles. Quand il fut dans son lit, on

alla chercher tm père récoUet, qui vint le confesser. Le cardinal de Bissy

alla à la chapelle prendre le saint ciboire et lui apporta le bon Dieu. Ou
apporta les saintes huiles de la paroisse, et le bonhomme fut obligé d'es-

suyer toutes ces bordées. Après quoi, M. de la Peyronie, premier chirur-

gien du roi, fit ropération à quatre heures, laquelle ne dura que trois mi-

nutes. L'opération fut de faire un trou pour donner un écoulement aux

matières C'est être, à mon sens, dass une cruelle extrémité ; car, le

travail continuel que cet homme-hi fait, qui veut faire tout, lui met une
inflammation dans le corps, et doit être très-contraire à son maL
Je ne sais comment il est aujourd'hui ; car, hier an soir, ime heure

après son opération, il y eut tonnerre et éclaire ; ce qui ne convient pas

aux maladies. On dit qu'à Meudon, dimanche, c'était an mouvement
étonnant dans toute la cour : les ims étaient pâles, les antres étaient plus

tranquilles. H est certain que cette mort ferait du changement dans ce

pays-là. î™

Aojotird'hui 10, jom: de la Saint-Laurent, est mort, à qtiatre heures

après midi, à Versailles, M. le cardinal Dubois. H est mort archevêque de

Cambrai, et il n'y a jamais ete ; cela est assez surprenant. Cela fait une

vacance de cinq cent mille livres en postes et en bénéfices à dotuaer. Ce

premier ministre sera bientôt oublie ; car il n'a laisse ni fondation, ni

famille élevée. Il n'a jamais fait gnuid mah II doit être regretté de M. le

duc d'Orlèaus. C'était un homme d'esprit et qui avait entièrement sa

confiance. H était peu aimé, haut, vilain et emporté. On lui a pronosti-

qué malheur en ilisant que ce serait

qui l'emporterait et qui le ferait mourir. Cette maladie était, en appa-

rence, la suite et l'effet d'une v invétérée.

Le bruit le plus commtin est que le cardinal Dubois n'a point reçu le

viatique
; qu'il a dit qu'il ne pouvait le recevoir que de la main d'tm car-

dinal, n n'y en avait point là. Ce fait s'èclaircira mieux.
D a été apporté mercredi, â dix heures du soir, à Saint-Honoré, où il

avait \m neveu chanoine, homme sage et dévot, qui n'estimait point son

oncle, n est reste dans l'église Saint-Honoré, potir y être exposé huit

jours. Le matin, <amlis qti'on disait les messes, le petit peuple disait des

sottisce intinius de ce pauvre cardinal. On ùii que c'eât ta Jb'illon, fameuse

auujuerelle, qui doit faire son oraison funèbre, comme ayant été, dans sou
temps, fameux maquereau.

(Journal de BarbUr),

Le clergé, qui ne s'était ]K>int assemblé depuis ITl.'r, le fut au mois de

mai de cette année 1733, et, d'une voix unanime, élut pour pn-sident le

cardinal Dubois, afin qu'il ne lui manquât aucun des homieurs où il pût
prétendre, et qu'il n'y eût p^ia tm corps daoslEtat qui ne se fût pas pros-

titQe. Lo cardiual en fut extrêmement flatté, et, pour être plus a p^jrtée

de jouir quelquefois de sa présidence, transporta lu cour de Versailles à
Meudon, sous prétexte de procurer au roi les plaisirs d'un nouveau
séjour.

La proïiuuté de Meudon, en abrégeant la moitié du chemin de la

cour à i'aris, èi>argnait au cardinal une partie dés douleurs que lui can-

eait le mouvement du carroaàc. Attaqué depuis longtemps d'un ulcère

dans la vessie, fruit de ses aocicnaes débauches, il voyait en secret les

mé*lacius et les chirurgiens les plus habiles, non qu'il roo^t du prin-

cipe de sa maladie, mais p^r la honte qu'ont tous les ministres de s'avouer

malades.
Le roi faisant la revue de sa maison, le cardinal voulut y jouir des

honneurs de premier ministre, qui sout à peu prèî les mêmes qu'on rend

à la personne du roi. 11 monta à cheval im quart d'heure avant que ce

prince arrivât, et passa devant les troupes, qui le saluèrent l'épée â la

main„ -.«^
Le cardinal paya très-cher cette petite satisfaction. Le mouvement da

cheval fît crever un abcès, qui fit juger aux médecins que la gangrène
serait bientôt dans la vessie. Ils lui déc'.arèreut qu'à moins d'nne opéra-

tion prompte, il n'avait pas quatre jours a vivre. 11 entra dans une fureur

horrible contre eux. Le duc d'Orléans, averti de l'état du mula'le, eut

beaucoup de peine à le calmer un peu, et à lui persuaiier de se laisser

transporter à Versailles, où ce fut une nouvelle scène. Quand la Faculté

lui proposa de recevoir les sacrements avant l'opération, sa fureur n'eut

plus de boroes, et il apostrophait en frénétique tous ceux qui l'appro-

chaient. Enfin, succombant de lassitude après tant de fureurs, il envoya

chercher un recollet avec qui il fut enfermé un demi-quart d'heure. On
parla eosuite de lui apporter le viatique, c Le viatique ! s'écria-t-il, cela

est bientôt dit. Il y a un grand cérémonial pour les cardinaux. Qu'on aille

à Paris le savoir dé Bissy . » Les chirurgiens, voyant le danger du moindre

retardement, lui «lisaient qu'on pouvait, en attendant, faire l'opération. A
chaque proposition, nouvelles fureurs. Le duc d'Orléans le détermina a

force de prières, et l'opération fut faite par la Peyronie ; mais la nature

de la plaie et du pus fit voir que le malade n'irait pas loin. Tant qu'il

eut de la connaissance, il ne cessa d'invectiver, avec des grincements de

dents, contre la FactUté, Les convulsions de la mort se joignirent a celles

da désespoir, et, lorsqu'il fut hors d'état de voir, d'entendre et de blasphé-

mer, on lui administra l'extréme-onction, qui lui tint lieu de viatique. Il

mourut le lendemain de l'opération.

Ainsi finit ce phénomène de forttme, comblé d'honneurs es de ri-

chesses... L'assemblée du clergé, dont le cardinal était président, lui fît

un service solennel. Il y en eut tm dans la cathédrale, où les cours supé-

rieures assistèrent, honnetus qu'on rend aux premiers ministres ; mais

on n'osa, en aucun endroit, hasarder une oraison funèbre...

Le cardinal Dubois avait certainement de l'esprit ; mais il était fort

inférieur à sa place. Plus propre à l'intrigue qu'à l'administratiou, il

suivait un objet avec acri^ité, sans en embrasser tous les rapports. L'af-

laire qui l'intéressait dans le moment le rendait incapable d'attention

p.jur toute autre. Il n'avait ni cette étendue, ni cette flexibilité d'esprit

nécessaires à un ministre chargé d'opérations différentes, et qui doivent

souvent concourir ensemble. Voulant que rien ne lui echippât, et ne pou-

vant suffire à tout, on l'a vu quelquefois jeter au feu un monceau de

lettres tontes cachetées, pour se remettre, disait-il, au courant. Ce qui

nuisait le plus à son administration était la défiance qu'il inspirait, l'opi-

nion qu'on avait de son àme. Il méprisait si ingénument la venu, qu'il

déilnignait rhvpocrisie, quoiqu'il fût plein de fausseté. H avdit plus de

vices que de défauts ; assez exempt de petitesse, il ne l'était pas de folie.

Il n'a jamais roueri de sa naissance, et ne choisit pas l'habit ecclésiastique

comme un voile qui couvre toute origine, mais comme le premier moyen

d'élévation pour un ambitietix sans naissance. S'il se faisait rendre tous

les honneurs d'étiquette, nne vanité puérile n'y avait aucune part ; c'était

persuasion qne les honneurs dus aux places et aux dignités appartiennent

également, sans distinction de naissance, à tous ceux qui s'en emparent,

et que c'est autant un devoir qu'un droit de les exiger.

En se faisant rendre ce qui lui était dû, il n'en gardait pas plus de

dignité. On n'éprouvait, de sa part, aucune hauteur, mais beaucoup de

dureté grossière. La moindre contradiction le mettait en fureur, et, dans

sa fougue, on l'a vu courir sur les fauteuils et les tables autour de son

ap->artement. ^. , . ^ ^
Le jour de Pâques qui suivit sa promotion an oardinalat, s étant

éveiUè un peu pins tard qu'à son ordinaire, il s'emporta en jurements

contre tous ses valets, sur ce qu'ils l'avaient laissé dormir si tard, un jour

ou ils devaient savoir qu'il voulait dire la messe. On se pressa de l'ha-

biller, lui jurant loajonrs. Il se souvint d'une sfEùre, fit appeler un secré-

laire 'et oublia d'aller dire la messe, même de l'entendre.

Il mangeait habituellement une aile de poulet tons les soirs. Un jour, a

l'heure qu'on allait le servir, un chien emporta le poulet. Les gens n'y

eurent antre chose que d'eu remettre promptement nn autre a la broche.

Le cardinal demande à l'instaot son poulet ; le maître d'hôtel, prévoyant

la fureur où il le mettrait en lui disant le fait, ou lui propo&int d'atten-

dre plus tard que l'heure ordinaire, prend son parti, et lui dit froide-

ment : « Monseigneur, vous aves soupe. — J'ai soupe ? repondit le car^li-

nal — Sans doute, mooseiguenr. Il est vrai que vous avea peu mange ;

vous paraissiez fort occnoé d'affaires ; mais, si vous voulez, ou vous ser-

vira un second poulet ; cela ne tardera pas. ï» Le medecm Chirac, qui le

voyait tous les jours, arrive dans ce moment Les valets le préviennent

et 'le prient de les seconder. « Parbleu l dit-U, voici quelque chose

d'étrange ' Mes geus veulent me persuader que j'ai soupe. Je n'en ai pas

le moindre souvenir ; et, qui plus est, je me sens beaucoup d'appétit. —
Tant mieux I répond Chirac. Le travail votis a éfimisé ; les premiers mor-

ceaux n'auront que réveillé votre appétit, et voua pourriez sans danger

manger encore, mais peu... Faites servir monseigneur, dit-U aux gens :

je le verrai achever son souper. » Le poulet fut apporté. Le cardinal

re^rda comme une marque évidente de santé de eouper deux foii, J

l'ordonnance de Chirac, l'apôkre de l'abstinence, et fut, en mangeant, de

la meilleure humeur du monde.
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La mrcMe dn r<«est M u dlnipation lai firent bientôt abandonner

les alfaires aux eeeTetaliM d'Btat, et il continua de se plonger dans sa

Oiin crmpole.E* «nU- s'en altérait vliiUlemeut, et 11 était, U plo« grande

partie de la mâtiné, daus «u engourdisseuiont qui le routiait ineapuhie

de toute application. Ou ph'vo.vait que, d'un mouuMit i"» l'autre, il sen»it

emiHirtt^ par une apttpleiïe ; ses vriii» serviteurs tjVehaiout de l'eupijîer A

une vie de rt-^rime, ou. du moins, à reiioni-er t^ des esei-s qui pourraient

le tner eu un iustiiiit^ 11 rep^uid.iit qu'une vuiuo eraiute no devtiit pAa le

priver de .«es plaisirs ; eep<'iui;int, hlase sur tout. Il s'y livrait plus par

lial'itude que pur ^.^'ût. 11 ujoutu't que, loin do eraiudrc une mort sul'ite,

c'était celle qu'il oliot'-iî.iU.

Il V avilit ilejà que;; Cliirue, voyant i\ ce prime un teint

eufliimui* et les \eu\ 'il-', voulait le faire snifuer. Ij» jeudi

matin, 2 il*ivuibr«', il 1 ; > ivoiuent, que le prinoe, pour ne ,leli-

vrvr de lu i>ers<Vut ion de svu uii.iivih. dit iiu'il avait îles iilTiiires nri-iMites

qui ne pouvaient se remettre, mais qie, le lumli sniviuit, il s'abamlonuB-

niit totiilement il I» Faeulte, et, ju8<iuel*, vivrait du plus gr.iud régime.

Il se souvint si peu de sa promesse, que, l'a jour-lA mCme, il dîna oontlt

son ordinair»', qui •'tait de souper, et niangeu beaucoup, euiTant -

coutume.
L'apr*s-dim^', enfenui^ seul avec la duchesse de PhuraliS; nue de ta

compliiisiintes, il .«'amusait eu attendiint l'heure du travail avec le roT

.tssLs A ci''te l'un de l'autre deviuit le feu. le duc d'Orli'nus se laisse tou||

à couptoml>cr sur le brus de lu riiiihiris, qui, lo voyant siins l'onnalssanci

se lève tout elïrayee, et appelle du secours, sans trouver qui que et ttt

dans rap|>artenu'ht. Les gens >le ce prince, qui savaient qu'il nioutf'

toujours clii-z le roi par un escalier dcrolx-, et qu'* l'heure de ce travr

il ne venait pers,inne, s'étaient tous ccart^'S.

La l'Inlaris fat donc obligée île ccuu-if jusque dans tes .'ours IWUJ

amener quelqu'un. Lu foule fut bientôt dans l'iippartemenl ;
mais il!

passa encore une ilemiheure avant qu'on trouvât un chirurgien. Il

arriva un enfin, et le prince fut Baigné, Il était mort.

Ainsi périt, \ qiuirante-nouf ans et quelques mots, un des hoiumofl Iq

plu» aimables dans la société, plein d'esprit, de Ulonts, do courage mltf

taire, de boute d'humanité, et un de» plus mauvais princes, c'eat-à-r

des plus incapables de gouverner.

(Mémoire» secrrls sur les règnet d,- Louis XIV et de Louis XY,

Duclos.)

ÉPirvPlie DE V. LE DUC D'OHLiANS

Passant, ci-gît un esprit fort

Dont le sort est digne d'envie :

Il sut bien jouir de la vie,

Kt jamais n'aperçut la mort.

on dit qu'il ne crut pas i\ la Divinité
;

C'est lui fjiiro une injure insigne I

riutus. Ténus et lo dieu de In vigue

Lui tinrent lieu de Triuité.

Sur l'air du iliiriifo».

Dul)oLs, gardé par Cerbère,

Voyant venir )o régent.

Lui dit : a Que venez-vous faire ?

Il n'est point ici d'argent,

Hi de mirliton, mirliton, mlrlitttine,

Ni de mirliton, don, don 1 v
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LOUIS XV ET SA COUR

ira MOT DE RAPPEL SUR LE JET7SE ROI. CE QUI SE PASSA A LA MORT DE M. LE DUC D ORLEANS.

COMMENT M. DE BOURBON EUT NOMMÉ PREMIER MINISTRE. — SON ORIGINE. SON PORTRAIT PHYSIQUE ET MORAL.

MADAME LA DUCHESSE, MÈRE DE M. LE DUC. SES CHANSONS. LES PRINCES.

M. DE CHAROLAIS. LE ROI. ÉTIQUETTE DE LOUIS XV. BRUITS INJURIEUX POUR LE ROI.

LA FAUSSE MONNAIE DE MADAME DE CONDÉ. l'aME DE DUCHAUFFOUR.

Le samedi 13 février 1710, Louis XIV avait été réveillé

à sept heiires du matin, c'est-à-dire une heure plus tôt que
d'habitude, parce que madame la duchesse de Bourgogne
éprouvait les douleurs de l'enfantement.

Le roi s'hablUa diligemment et se rendit auprès d'elle.

Cette fois encore, Louis XJV n'attendit pas, ou du moins
attendit peu.

.\ huit heures trois minutes trois secondes, la duchesse

de Bourgogne mit au monde un prince qui reçut le nom
de duc d'Anjou.
Le cardinal de Janson ondoya le nouveau-né. Il fut em-

porté sur les genoux de madame de Ventadour, dans une
chaise à porteurs.
M. de Boulflers et huit gardes du corps escortaient la

chaise.

A midi, il. de la Vrillière lui apporta le cordon bleu, et,

dans la journée, toute la cour le vint voir.

Cet enfant, qui venait de voir le jour, avait déjà un
frère aîné qui portait le titre de dauphin ; comme nous
l'avons dit, lui, reçut le titre de duc d'Anjou.
Le 6 mars nil, les deux enfants tombèrent malades de la

rougeole. Louis XIV en fut instruit aussitôt. Les deux
petits princes n'étaient qu ondoyés ; le roi ordonna qu ils

fussent baptisés sur-le-champ. Madame de Ventadour eut

permission de prendre pour parrains et marraines les pre-

mières personnes qui lui tomberaient sotis la main. Tous
deux devaient recevoir le nom de Louis.

Madame de Ventadour tint le petit dauphin sur les fonts

de baptême avec le comte de la Motte.

Le duc d'Anjou eut poir [..iiratn M. le marquis de Brie,

et pour marraine madame de la Ferté.

Le S mars. l'aîné des deux enfants mourut : alors, le duc
d'Anjou succéda à son frère, et prit à son tour le titre de
dauphin.
Nous avons vu Louis XV emmené à Vincennes. à la mort

du roi Louis Xr\' ; nous l'avons vu revenir à Paris pour
tenir le Ut de justice qui annulait le testajnent de son

aïeul et faisait M. le duc d'Orléans régent. Nous avons dit

les principes que lui donnait M. de Villeroi. son gouver-

neur, son amitié pour son précepteur, M. de Fleary : (on
antipathie pour Dubois ; nous avons raconté les craintes

de la France et l'anxiété de M. le duc d'Orléans, quand
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L
rijt^re ses am.s le lui conseillaient, et peut être y son-

«a i 11 un instant. Mais c'était un homme de patience et

dambiiion que M. de Kréjus. assemblage rare, et Q"!je-'d

«l diinciles à renverser les hommes pollllques qui le poss».

"dent D aUleurs. il savait se contenter de la réalité du pou-

voir en laissant aux autres les apparences chose rare en-

core Il ne crut pas devoir manifester silût le désir qu 11

Ttiallsi plus tard, et se déclara le premier pour le duc de

Bourbon dont il connaissait la profonde incapacité.

L» mort du prince connue, tous les courtisans se rendi-

rent chei le r-jl M le duc les précédait.

Louis XV était fort triste : à ses yeux rouges et humides

on voyait qu 11 avait versé des larmes.

A peine la porte fut elle refermée sur M. le duc et

SUT les courtisans, que lévêque de Fréjus dit tout haut au

roi que dans la rrande perte qu'il faisait de M. le duc

d'Orléan< d - se trouva fait en deux mots. Sa

Majes'e ne '^ faire que de prier M. le duc, là

pr»i..*eni de .- .^•- du poids de toutes les aflalres. et

d'accepter la place de premier ministre que venait de lais-

ser vacante M. le duc d'Orléans.

Le roi regarda M. de Kréjus. comme pour lire dans ses

yeux- puis s'apercevant que ses yeux étalent d'accord avec

st.,
:' consentit d'un signe de tête à la proposition.

ji. M. le duc lit son remerciement. Quant à

Il \ transporté d'aise de la prompte réussite de

cette grande affaire, il tira de sa poche le serment de

premier ministre, copié sur celui de M. le duc d'Orléans, et

proposa tout haut à M. de Fréjus de le lui faire prêter sor-

le<hamp. „ ,

M. de Fréjus »e retourna, dit au roi que c était une

chose convenable, et tout aussitôt M. le duc prêta le ser-

ment. Presque auss'lOt le serment prêté, M. le duc sortit

du cabinet. La foule le suivit, de sorte qu'une heure apri-s

U mort de M. le duc dOrléans et avant que son fils, qui

e«T' , • .. .if^'.-«. ;i Paris, fût nitme averti de cette

ETi ;rimé,

( , lignes au prince à qui la Vrllllère

et Heury venaient de donner d'une façon si leste l'héritage

de M. le duc d'Orléans.

Il était fll^ de Louis de Bourbon-Condé. au pîre duquel

I»uls XIV avait donné, en 1860, le duché de Bourbon, en

échange du duché d Albret.

Sa mère était cette .-ipiriluelle mademoiselle de Nantes,

nile de Louis XIV et de madame de Montespan. Elle aussi

avait hérita de l'esprit des Mortemart. Nous avons déjà dit

un mot de* ch.invpus Obourltlantcs qu'elle improvisait ;

noua reviendrons sur elle et sur ses chansons.

M. le dtic avait donc a lépoque où nous sommes arrivés,

trente et un ans sonnés. Il était grand et maigre comme
un éclat de bols ; Il .ivalt lo corps voûté comme un bossu.

les Janibt» longues el grêles comme une cigogne, les Joues

creus«a. de grosses lèvres et le menton M singulièrement

pointu, qu'on eût cru. disait la duchesse sa mère, que la

nature lui avait f.alt ce menton pour qu'on le prit par là.

Or. c/imme U y a un proverbe qui dit qu'il suffit qu'on

ail mal <|o»l'p)<> pirt ffiur qu'on s'y attrape, M. le duc de
Bourbon. qi,i 'j i. comme on lo volt, gi^nd mal à la

figure, y :. un nouvel accident.

Un ;•' ,. kvait été Invité iiar M. le dauphin et

M. de irc une battue avec eux. C'était le lundi

an •\r.: ,'t fort Le hasard voulut que M. de Iierry

K- .u lA<ut d'one mare d'eau aiwez longue Pt loufe

K- que M. le duc !>e trouvait .'i l'autre extrémité;
li -Mer i«rtti, M. de Iicrry tira, un grain de

I ir la glace, et, porunt jusqu'A M. le duc
lu,

»r. le tiot pri'. la ' l'ri ii.-ttlenco ; mais M. de

Berry ne se pardonr n • miMurir Involontaire et

•a demeura constammen' .u !£.-.

Quand le prlnc* fut nommé premier ministre, iM fa1-

-seurs de couplets tirt^rent parti de rincident qui lavait

frappé. On chanta:

Le duc a deux beaux yeux brillant.

L'un borgne, l'autre dauvoyant,

Celui d'émail ou bien de verre:

Cet ivil où l'injustice luit.

Cet œil est pour le ministère ;

Le clairvoyant pour son profit.

VolU pour le physique de M, le duc : quant à sou moral,

c'était un homme jwU. sachant bien vivre-, ayant de la

cr^andeur peu d'esiirit, peu d Instruction, mais beaucouB

de politique et d'avarice. U avait gagné de compte fi demi

avec sa mère, qui vivait publiquement avec Lassé, plui*

de deux cent cinquante inillloiis.
,,, , ,

l'n Jour qu il montrait une liasse d'actions du Sllssissi;

à BrancJis. dont II croyait exciter ainsi la cupiditf

— Monseigneur, dit Bramas, une des actions

alcul vaut mieux que toutes C£lles-cl.

L'aïeul, c'était le grand Condé. i

M le duc était très passionné ; Il avait et* amoureux fow

do madame de Nesle, qui l'avait remplacé par le prince d€f

Soubise M. le duc fut au désespoir; le biuit que faisait co

désespoir arriva Jusqu'aux oreilles du nouvel amant.

- ne quoi di:U)l6 se plaint donc M. de Bourbon, dit l

prince de Soublse. puisque J'ai ix-nnis à madame de Nesl

de coucher avec lui quand H voudra» A tout seigneur

tout honneur.
Cette permission ne consola point M. le duc. et il lu

fallut tout l'amour que lui inspira madame de Prie pou

lui faire oublier celui que lui av;iil inspiré madame *

'

Lc*duc de Bourbon était marié du fait de Louis XIV. Ul

Jour le roi avait prescrit le mariage de M. de BoorM

avec' mademoiselle de Conil. et de M. de ContI avec la fll

aînée de madame la duchesse. L'opposition fut vive de »—

part des deux mères : mais, on le sait, quand Louis î

voulait il voulait bien. 11 commanda en maître. Madame

princesse de Contl et madame la duchesse courbèrent

tête sous la volonté royale. Cependant il eu coûta 500.000 l

vres au roi, 150.000 livres données à chaque prince, 100.01

livres données A chaque piincesso.

les deux princesses avant l'union de leurs enfants l

naissaient déjà; après celte union, elles s'exécrèrent.

Quelques chansons de madame la duchesse en réponse
|

quelques Insultes de madame la princesse de Contl foHj

foi de cette haine. j
Madame la duchesse se grisait: c'était une habitude

prise par les princesses de la cour de Louis XIV. Madame

de Contl l'appela Sac d vin.

Madame la duchesse répondit par sa riposte habituelle.

c'est-.1-dire par une chanson.

La voici :

Pourquoi
Vous en prendre à mol.

Princesse?
Pourquoi

Vous en prendre à mol T

Vous al-je Oté la tendresse

De quelque garde du rolt

Pour<iuol

Vous en prendre à mol,

Princesse?
Pourquoi

Vous en prendre à mol 1

Do votre goiu la bassesse.

Vaut-Il le vin que Je boit

Pourquoi
Vous en prendre h mol.

Princesse?
Pourquoi

Vous en prendre à mol ?

En outre, pour rendre à sa cousine la ix)lltes»e com-

plète, elle l'avait .appelée Sac à quenillrs.

Enfin, comme bonne mesure, elle .ajouta le couplet sui-

vant à ceux que nous venons de citer :

Prlnce&se, en perdant vos appas,

Votre p.sprlt devient algro;

Vous voyez, qu'on fait peu de cas

Ij'une gorge trop maigre.

Prenez l'air un peu plus soumis,

Car de riermout le reste.

Et de Comminge le méj ri».

Doivent rendre modeste.
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11 est Inutile de dire que Comminge avait ouitté ma-

dame de ContI, laijuelle l'avait remplacé par Clermont.

Madame la duchesse était, au reste, connue par sa verve

chansonnière, et cette verve. <iul faisait la joie de Liuls XIV,

était la terreur de tous ceux <Tui entouraient madame la

ductiesse. A la cour, chacun avait sa chanson ; Dangeau

avait la sienne ; M. de Beauveau avait la sienne : madame
de Montespan elle-même avait la sienne, qui fluissalt par

cfl retrain étrange, de la part dune fille:

llaman-ci

,

Maman-là.
Maman la carogne

Celle de Dangeau avait lailli lalre mourir de chagrin le

digne gentilhomme, et sa fille de rage. Il y avait de quoi,

on va en jugeu:

La fille à Dangeau
Ressemble à Dangeau,
Et monsieur Dangeau
Ressemhle à mon .

De là, je conclus

Que mademoiselle Dangeau
Ressemble à mon...

Comme deux gouttes d'eau.

Celle de M. de Beauveau n'était pas moins logique ; car

on doit remarquer que c'est par la logique que brillaient

les chansons de madame la duchesse et quelle poussait

les déductions jusqu'à leurs dernières limites.

Voici celle de M. de Beauveau :

Si monsieur Deveau
Etait un peu plus beau.

Que monsieur de Beauveau
Filt un peu moins beau ;

Alors, monsieur Deveau
Serait un beau veau,

Et monsieur de Beauveau
Ne serait qu'un veau.

La princesse palatine prétendait toujours que madame
U duchesse uétait pas la fille de Louis XIV, mais de

M. le maréchal de Noailles. et elle assurait tenir d'un bri-

gadier des gardes du corps, nommé Bettendorf. qu'étant

de garde à Versailles, U avait vu entrer M. de NoaUles

chez madame de itootespan.

Entré le soir, M. de KoalUes n'était sorti que le matin,

et, neuf mois après, jour pour jour, disait toujours la prin-

cesse palatine, madame de Montespan serait accouchée de

madame la duchesse.

Au reste, à l'époque oii nous sommes, voici où en étaient

les amours des princesses.

La duchesse de Bourbon, méprisé© par son mari, qui

vivait publiquement avec madame de Prie, se consolait

de son côté avec Duchayla.
La princesse de Conti, fille du roi, quoique â demi dévote,

vivait avec son neieu la Vallière.

La jeime princesse de ContI, malgré les jalousies et les

menaces de son mari, se partageait entre la Fare et Cler-

mont.
Mademoiselle de Charolals poursuivait M. le duc de Ri-

chelieu jusqu'à la Bastille.

MademoiseUe de Clermont était la maîtresse du duc de

Meltm ; mademoiselle de '.a Roche-sur-l'on avait un© espèce

de passion pour M. de .Marton.

Enfin, madame du Maine, depuis la conspiration de Cel-

launare, honorait de ses faveurs le beau cardinal de Poli-

gnac.
Maintenant, avant de nous laisser aller au cours des

événements, un dernier mot sur les princes, afin que nos

lecteurs soient aussi renseignés que possible sur la chro-

nique scandaleuse de l'an de grâce 1724, dans laquelle

nous venons d'entrer.

Nous avons dit de M. le duc à peu près tout ce qu'il y
avait à en dire, du moins pour le passé.

Au commencement de notre livre de la Régence, nous

avons consacré tout un chapitre à M. le prince de Conti.

Notis n'avons plus guère à notis occuper que du fameux
comte de Charolais, qui faisait poignarder un de ses la-

quais parce que sa femme ne voulait pas lui céder, et qui

tuait les couvreurs à coups d'arquebuse, pour se donner
le plaisir de voir dégringoler un homme du haut d'un

toit.

Ou connaît le mot de Louis XV, à propos d'une plaisan-

terie de ce genre :

— Je vous fais encore grâce cette fois-ci, monsieur, dit-il

au ' comte de Charolais ; mais je vous doune ma parole

royale <iue celui qui vous tuera aur.a la sienne.

Le dernier méfait de M. le comte de Cliarolais avait, du
reste, eu pour complice ce même M. le duc, qui venait

d'être nommé premier ministre. Une lomme charmante
nommée madame de Saint-Sulpice, en avaU été la victime.

Un soir, dans une orgie qu'elle avait consenti à partager,
ils l'avaient enivrée ; et, pour que rien ne manquât à la

fête, ils avalent tiré un feu d'artlflce dont avait eu fort à
souffrir la pauvre femme.
Une ctianson du temps, et qui courut dans Paris, dira

ce que nous ne voilions pas dire.

La voici :

Le grand portail de Saint-Sulpice ;

Où l'on a tant fait de service.

Est brûlé jusqu'aux fondements.
Chacun s'étonne avec justice
Que les Condé, pouj passe-temps,
.\ient brù'.é ce bel édifice.

Au grand Condé, terrible en guerre.
Plus craint cent fois que 1© tonnerre.
Bourbon, que tu ressembles peu !

A trente ans, tu n'es qu un novice.
Car tu n'as jamais vu le feu

Qu'à la brèche de Saint-Sulpice.

Un soir, l'aimable Saint-Sulpice,

Qui ne .songeait point à malice.
Se chauffait en mettant son fard ;

Le feu prit à sa cheminée.
Moi, je m'en étonne fort, car
Elle était de frais ramonée.

Le lieu qui faisait le délice

De la charmante Saiut-Sulpice
Est brûlé d'un étrange feu.

L'amour est fou. dans ses caprices.

D'avoir laissé détruire un lieu

Destiné pour ses sacrifices.

Quant au jeune roi, qui venait d'atteindre sa majorité,

il avait à peine l'air de se douter cpill fût roi de France.

11 était timide au point d'en être gauche, réservé, au point

d'en être impoli : le seul plaisir qu'il parût aimer avec

passion était la chasse ; et, le soir des chasses, il y avait

des soupers auxquels assistaient, non pas tous les chas-

seurs, mais des invités sur liste. Ces listes se lisaient

au retour du roi devant tous les courtisans ; ceux qui

étaient invités restaient, ceux qui ne l'étaient pas se reti-

raient. C était, du reste, une des fantaisies de Louis XV
que de laisser les gens dans le doute le plus longtemps
possible, et de jouir de leur inquiétude et de leur per-

plexité.

Le roi, à l'étiquette de son aïeul dont il avait hérité,

avait ajouté la dlsfinction des différentes entrées dans ses

appartements. C'étaient les entrées laniiliéres, les grandes
entrées, les premières entrées, et les entrées de la chartnbre.

Celui qui avait les entrées faniilières allait jusqu'au Ut

du roi, éveillé et couché. Tous les princes du sang, excepté

M. de Conti, avaient cette prérogative, que partageaient

i'évèciue de Fréjus. le duc de Charost, madame de Venta-

dour et la nouri'ic© du roi.

Les premiers gentilshommes avaient les entrées de la

chambre, lorsque le roi voulait se lever.

Dans les premières entrées, on était simplement admis â
faire sa cour au roi, levé et revêtu de sa robe de chambre.

Enfin les courtisans présentés avaient rentrée de la cham-
bre, lorsque le roi était assis dans son fauteuil, vis-à-vis

sa toUette.

Le soir, ces entrées différentes étaient égales en préro-

gatives au coucher du roi ; seulement, les entrées de la

chambre sortaient lorsqu'on disait â haute voix : « Passez,

messieurs. « Alors, ceux de la chambre sortis, le roi don-
nait le bougeoir.

C'était une grande faveur, et celui qui l'avait obtenue

ne manquait pas de courir la ville le lendemain, en criant

sur les toits :

— Savez-vous que le roi m'a donné le bougeoir?
Cette faveur, que recevait plus particulièrement qu'un

autre le beau la Trémouille, donna lieu â des bruits aux-

quels prêtait une certaine consistance sa timidité envers

les femmes.
• Il n'est question à la cotir. dit M. de Villars dans ses

Mémoires, que de chasse, de jeu ou de bonne chère ; peu
ou point de 'galanterie, le roi ne tournant pas encore ses

beaux et jeunes regards sur aucun objet. Les dames sont

toutes prêtes, mais on peut dire : Le roi ne lest ras. »

Ces bruits arrivèrent jusqu'à M. de Fleury, qui, pour
sauvegarder la réputation de son élève sous ce rapport, fit
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juajT:-- ' . , V .. i...ra aussi Uaus rii6-
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.\ Kl aile, quel crime a donc com-
mis •' en Gr*Tet
— '

:ii la princesse, 11 a lait de la

taux-

L<^ ~ :tiim. le roi se plalfrnaii d'une dé-

mat.. i:i endroit où 11 n'était pas d'éli-

qur 1 devant le monde, se i roinetlanl de
den. -«leiin ce que cela roulait dire.
— > i.i'iidii le prince de Contl, c est l'Ame de

ce pajiri- l'uiiiaullour qui vous demande des prii^res.

LA COI R DESPAi;.Nfc. — IHILIPPE V ABDIQrE EX FA-

VECB DE SON FILS. — MALADIE DE LOllS XV. •— KÉ-

SOLCTION QTE PREND M. LE DUC DE LE MARIER. —
Bmsroi DE l'isfaxte. — madame de prie. — SOX

rUFLCEXCE. — MARIE LECZIXSKA. MARIAGE DU
BOL PETITE IXTRIOTE DE M. DE BOURBOX ET DB
MADAME DE PRIE COXTRE M. DE FRÉJUS. CHUTE

DEM DE BOl'RBOX ET DE MADAME DE PRIE. MADAME
DE PRIE EX EXIL. ELLE Y MEURT.

Pendant que tout le monde s'amusait à qui mieux mieux
à la cour de France, ou s'ennuyait fort à la cour d'Espagne.
Philippe V. rc roi a qui 11 ne fallait, au dire d'.\lberoni.

qu'un |irie-l>leu et une lemme, avait Uni par se lasser de
celui de ces deux objets que nous venons de citer, qui le

rattachait au monde. Sombre, taciturne, faisant tK>ur toute
distraction auelcpies vIMles aax tombeaux de l'Escurial, Il

amljiti"iiMait. lui qui avait coûté a la France vingt-cinq ans
de (fii'rrre i^nir Ir maintenir sur le trône, le calme, le

rep<n t-i la prU-re du cloître Enfin, le 15 janvier 1734, cé-

dant à cette al traction vers la vie religieuse qui le tour-
mentait depuis longtemps, il résigna sa couronne à don
Louis, prln< e des Asiuries, et se relira dans son palais de
Salot-Ildefonse, sombre monument qui n'avait rien à en-
vier au < liiltre le plus sévère.

Pendant que i'hlli(pe V se retirait momentanément du
monde, le pape Innocent XIIl en sortait pour toujours.
après trois années de pontificat; c'était un brave et excel-
leat homme qui avait été constamment tourmenté par la
simonie dont il s'était rendu coupable au moment de son
aTènemeut au tr'jne de saint Pierre ; Il est vrai que, pour
expier le iliapeau de cardinal donné à Dubois, Il l'avait
constamment refusé .1 son digne élève Tencin : mais cette
T*|>antlon riv-.-i-vU de la morale religieuse n'avait pu re-
met! r- </)ns<lence. et II était fort troublé
de • il ouvrait le ciel aux autres, pour-
rait ;..- :^.. Il tristement à la porte du paradis.
Le SM mai, Vinceni-.MarIc Orsinl était élu pape, et s'Im-

lOMlt I» nom de lienolt XllI.
|J. I rivant, la fameu.<>e ralherlne, cette or-

pl'- iiir liilliérien avait élevée par charité,
ce' lue Tcheremetof avait faite en iirenant
M t.. ' femme d'un soldat suédois, disparu
»a'i :' 5u ce rpill était devenu, reite esclave
du fi •,. maîtresse de Pierre !" que nous
avoni . :,Ts les derniers temps de la Ré-
gence. .». :,.(• imiiéralrice de toutes les Rtis-
sles

Tel» étai'i-
I

(rjr événements de l'Europe, lors-
que le r 11 éuit d'une faible aanté, tomba
encire u
f'r- • rrir,i «e pré.«enta avec des

tj"- .-v- lapldra. mais céda
» ''< i,r-. on avait craint pour
on n. • 1. •

Mal* Ilmm» cfi'l avait érmu»* 1« plti» Tire» ango)»»e<(
I*r.fî .

.

i,i^i j_jj qu'il eût a
cr.-ii- ,].V! d'empoininne-
metjt . .r.;,eijr périr avec le

rul : mais avec le rut périssait sa puissance et M. le duc
tenait fort il être premier ministre.

.\ussi, une nuit, — .M. le duc couchait au-dessous de la

chambre du roi. — une nuit que .M. le duc crut entendre
chei Sa Majesie plus de brun et de uiouveiucnt qu'a loi
dinaire, Il se leva precipitaniment en robe de chambre, et
monta A l'appartement du roi.

.\ cette apparition, retoiiiiemeiit de Mai-éclial, premier
chirurgien, qui couchait daus 1 antichambre, fut grand.
11 se leva et courut uu-devant du prince lui demandant ce

qui l'eflaralt ainsi : mais il n'en put tirer que des raroles
entrecoupées et iiaroilles ù celles qui sortliaiciit de la

bouche d un fou. J'iu tiilciuiu du briiil. Le roi est maladcl
Que tlevieiiilruisje? s'écriait le duc tout hors do lui. Enfin,
Maréchal parvint il le rassurer; mais l'imprefision était si

irrofoiide, que. tout en reconduisant M. le duc, Maréclial en-
tendit le prince qui se disait à lui-même : Je n'y serai pat
retins, el. s'il en revient, je le marierai.
En effet, on se rappelle i|ue la future femme do Louis X'V

avait huit ans, ce qui remettait le mariage du roi a six
ans au moins. Dans sept ou liull ans seulement, le roi pour-
rait donc avoir un enlani. Or, en cas de mort du roi. il

fallait un dauphin pour que la couronne n'all.lt point ,^u

duc d'Orléans et que XI. le duc restât au pouvoir.
Dès lors, le renvoi de l'infante fut résolu dans l'esprit

de .M. le duc, et, le 5 avril 1725, cette grande résolution
fut exécutée.
L'infante retrouva Phlllipe V sur le trône qu'il avait

momeiitiuiément quitté, mais que la mort du roi son lils,

arrivée après huit mois de rcKiie. lavait forcé de repren-
dre. Or. comme le mariage de liiitanle avec le roi Louis XV
avait été un des rêves dont 11 avait nourri la réalisation (

avec le plus de Joie, Philippe 'V tint ce renvoi il grande
-insulte, et ;'i son tour renvoya en France la reine, venve i

de Louis I", et !na<leraoiselle de UeauJolals, sa sœur, îles-
\

tlnée à l'infant don Carlos.

Mais ce n'était pas le tout d'avoir fait le roi libre en ren-
voyant l'infante; il fallait remplacer l'cnfanl par une jeune
fille M. le duc Jeta les yeux sur la Fr.aiice êc sur l'Europe,
pour chercher une princesse qui pût devenir au plus vite

la femme du roi.

.Ses yeux se portèrent d'abord sur mademoiselle de 'Ver-

mandois, sa sœur. Ainsi, il devenait beau-frère du roi, et, 1

en cas de régence, son ambition trouvait dans la veuve du]
roi un nouvel appui.

.M. le duc consulta madame de Prie, s-ins l'avis de la-

quelle Il ne faisait rien d Important, et madame de PrIeJ
fut pour mademoiselle de Vermandois.
Nous venons de dire quelle était l'influence de madame

de Prie; disons maintenant comment elle l'avait acquise.

11 y avait, au commencement du siècle dont nous écri-

vons l'histoire, une ;uiberpe au pied des Alpes. Cette au-

j

berge était habitée par un liûteller nommé l'.lris, et par!
quatre garçons, grands et bien faits, qui l'atdalent à servir

(

les pas.«ants.

En 1710. un munltlonnalre. cherchant dans la montagne
quelque chemin praticable pour faire passer piomptement
des vivres en Italie .à l'armée du duc de VendOme, qui en
avait grand besoin, s'arrêta à l'hôtellerie de Pûrls, et con-

fia A son hôte l'embarras dahs lequel il se trouvait. Celui-ci

offrit de l'en tirer avec 1 aide de ses quatre fils, qui con-
naissaient tous les passages des Aires.

Grûcc à eux. 11 tint effectivement la promesse qu'il avait

faite Les quatre montagnards arrivèrent sans .accident &
l'armée d'Italie, avec le convoi qu'ils av,a1ent dirigé, et fu-

rent présentés à M. de Vendôme, qui les plaça tous les

quatre dans les vivres. A partir de ce moment. Ils mar-
chèrent vers la fortune, que leur Intelligence, au reetet

leur .avait toujours montrée en perspective.

I.,e hasard voulut qu'outre I.a protection du duc de Ven-
dôme. Ils conquirent encore celle de madame la duchesse de

llourgogne. Une des femmes de la princesse s'était arrêtée

malade à l'hôtel de la montagne : elle y lut admirablement
traitée ; et, ayant rejoinl sa maltres.se à Paris, elle lui ra-

conta les soins dont elle avait été l'objet. Dès lors, madame
la duchesse de Pourgogne devint de son côté aussi la pro-

tectrice des frères Paris

En 172-2. leur fortune était déj.'i assez bien établie, pour
que l'aîné lût un des gariles du trésor royal.

Depuis (pielque temps, au reste, mailamc de Prie, dan»
la [prévoyance de l'arrivée de M. le duc aux affaires, avait

Jeté les yeux sur les frères P.lris, qu'elle avait reconnus
adrolLs. ambitieux et ardents â arriver, n'importe par quels

moyens.
Aus-si. dés que M le duc eut obtenu la succession du

duc d'Orléans, elle se Ht des quatre frères un conseil, et

les produisit chez .M. le duc.

M. le duc avait déjà une hante Idée de la valeur de sa

maUres«e, qui, nous Pavons dit ailleurs, était une femme
d'un esivrit élevé Le comité des ITirls changea l'estime de

M le iliic pour madame de Prie en véiit.dile admiration.

Clia<|iie projet, avant d'être inè.senté au prince, était
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concerté avec elle; on avait soin de laisser à dessein sur
ce projet quelque rectification à faire, nui passât dnssez
haut la capacité du prince, pour çfuelle lui échappât.
Alors, cette rectiflcation. indiquée d'avance par les quatre
Irères a madame de Prie, leur protectrice, la taisait res-

sortir. Les l'àris se récriaient sur le génie inné qui taisait

de madame de Prie une femme politique, sur le bonheur
qu'avait M. le duc d'être conseillé par une semblable ÎEgé-

rie; et M. le duc, de son côté, se félicitait de trouver dans
sa maîtresse une supériorité qu'il n'eût pas même soup-
çonnée dans une autre femme.
C'était ainsi que madame de Prie était parvenue à pren-

dre cette énorme inrtuence quelle avait sur M. le duc.
Aussi les faiseurs de couplets satiriques et de noëls

n'avaient pas laissé échapper l'occasion de chansonner
M. le duc. madame de Prie et le comité des Paris. On
colportait dans Paris les vers suivants ;

Ainsi qu'un autre Pbaéton,
Plein de faiblesse et d'ignorance.
Nous voyons le duc de Bourbon
Gouverner le peuple de France,
Monté sur un grand char de prix,'

Traîné par les quatre Paris.
Et son cocher très mal habile,
Son postillon, petit, débile,

De cet attelage maudit.
Nous est venu le discrédit
Qui nous jette dans l'indigence.
Quel ténébreux gouvernement !

On dit partout publiquement:
« C'est trop peu d'un œil pour la Fi'ance. »

La marquise avait donc, comme nous l'avons dit, été con-
sultée a propos du mariage avec la sœur de il. le duc,
et elle s'était prononcée pour que mademoiselle de Ver-
mandois fût reine de France.
Madame de Prie, en se déclarant pour mademoiselle de

'Vermandois. espérait qu'une reine de sa façon n'aurait rien
à lui refuser.

Mais, à la première entrevue que la marquise eut avec
la princesse, elle vit qu'il ne fallait pas compter acquérir
'sur la sœur la dixième partie de l'influence qu elle avait
sur le frère. Aussi la quitta-t-elle en se jurant à elle-

même que mademoiselle de Vermandois ne serait pas reine
âe France.
La tâche n'était pas difficile pour madame de Prie. Elle

fit remarquer a M. le duc une chose qu'elle n'avait pas,
dit-elle, remarquée elle-même d'abord : c'est qu en mariant
sa sœur au roi, il se mettait complètemenc sous la dépen-
dance de sa sœur et de sa mère. Le caractère absolu des
deux femmes était, au reste, bien connu du prince; elle
n'eut donc jas de peine, quelque honneur qui dût lui en
revenir, à faire renoncer M. le duc à cette illustre alliance.
Un instant les yeux du premier minisire se tournèrent

vers la Russie. Au premier bruit du renvoi de l'infante,
le prince Kourakine avait écrit cette nouvelle à la tzarine
qui venait de succéder à son mari, mort comme meurent
les tzars.

Le S février 1725. la tzarine offrit sa fille Elisabeth po-jr
remplacer l'infante ; mais M. le duc voulut faire une obli-
gation de sa nomination au trône de Pologne à la mort- du
roi Auguste, et la négociation échoua.
Ce fut alors que madame de Prie jeta les yeux sur Marie

Leczinska, fille de Stanislas Leczinsky, roi de Pologne, dé-
trôné et retiré à 'Ulssembourg en Alsace.
Comment cette idée de marier Louis XV à la fille d'un

roi proscrit était-elle venue à l'esprit de la marquise? Nous
allons le dire.

Un an, à peu près, avant l'époque où nous sommes ar-
rivés, M. le duc Louis d'Orléans avait épousé la princesse
de Bade ; son représentant dans toutes les négociations qui
avaient précédé cette union et qui avaient duré assez long-
temps, était le comte d'Argenson, second fils de M. d'Ar-
genson qui avait été lieutenant de police et garde des
sceaux.

A Strasbourg, le comte d'.-Vrgenson avait vu le roi Sta-
nislas et sa fille, et, à. son retour à Versailles, il avait fait

le plus grand éloge de la jeune princesse, dont le nom
s'était fait jour ainsi au milieu des graves événements qui
occupaient la cour de France.
Sur ces entrefaites, le comte d'Estrées arriva à Versailles.

Ce jeune homme était oflicier dans un des régiments qu'on
avait envoyés à Wissembourg pour faire honneur au roi
Stanislas. De bonne noblesse, de haute mine, de grand
courage, il avait plu à la jeune princesse, qui avait parlé
de lui à son père, et avait laissé voir qu'elle serait disposée
à accueillir favorablement ses hommages. Alors, le roi Sta-
nislas avait, à la première occasion, pris le comte d'Es-
trées à part, et lui avait dit que. grâce aux grands biens
qui devaient lui revenir un jour de la Pologne, il pouvait

conserver l'espoir de marier sa fille à quelque souverain,
mais que. comme 11 voulait avant toute chose le bonheur
de cette fille qu'il adorait, il consentirait i ce mariage s'il

pouvait joindre a sa naissance, déjà illiistre, quelque di-
gnité marquante comme celle de duc et pair, par exemple.
Cette ouverture dû père de celle qu'il aimait, presque sans
oser avouer son amour à lui-même, combla de joie le
comte d'Estrées. Il partit le même Jour pour Paris, se pré-
senta chez le régent, lui exposa sa position, lui dit quelle
dignité ou mettait pour condition a un mariage qui lerait
sou bonheur, et supplia le régent de lu) accorder cette
dignité. Jlais le régent n'aimait point les O'Estrées, et il

écarta cet'ts demande en disant que le comte n'était pas
assez haut placé pour épouser la fille d'un souverain,
quoique ce souverain n'eût dû la couronne qu à l'élection,
et qu'à cette heure il fût détrôné.
Le jeune colonel venait de sortir désespéré de chez le

régent, lorsque le duc de Bourbon y entra. Le régent, qui
ne savait pas refuser, était, encore tout brûlant du refus
qu'il venait de faire. Il parla à M. le duc de ce mariage
pour lui-même, la femme de M. le duc, mademoiselle de
Conti, étant morte le 21 mars 1T20. Le duc fit observer
au régent qu'il serait bon d'attendre, avant de rien faire,
pour savoir comment tourneraient les affaires du roi Sta-
nislas ; mais la véritable cause de son refus était l'amour
du prince pour madame de Prie.
Nous avons vu comment madame de Prie proposa, puis

repoussa imademoiselle de Vermandois, bien décidée, en
tant qu'il serait en son pouvoir, à faire épouser au roi une
princesse qui. tenant d'elle sa fortune, lui fût entièrement
reconnaissante.
La fille du roi Stanislas était dans ces conditions; elle

proposa donc Marie Leczinska au duc, lequel la proposa
au conseil et la fit agréer au roi.

En effet, il était difficile de rencontrer un roi dans une
position plus humble que celle où se trouvait Stanislas.
Echappé avec sa femme et sa fille aux poursuites du roi
Auguste, il avait été proscrit, ,un décret de la diète de Po-
logne avait mis sa tête à prix ; il s'était réîugié en Suède,
en Turquie, puis aux Deux-Ponts. Enfin, Charles XII. son
dernier appui, étant mort, toujours menacé, sans argent,
sans sécurité, sans espérance, il avait exposé sa malheu-
reuse position au duc d'Orléans régent qui, touché de com-
passion, lui avait permis de se retirer dans un village près
de Landau. Enfin, ayant appris que, même sous la pro-
tection de la France, il n'était point en sûreté, et qu'on
menaçait de le faire enlever, il se retira à 'Wissembourg,
dans une vieille commanderie dont la moitié des mm ailles
était ruinée.
Stanislas commençait à goûter quelque repos dans cette

retraite, quand M. Sum vint porter plainte, au nom du roi
Auguste, de 1 hospitalité accordée par la Franct au souve-
rain détrôné.
-^ Monsieur, dit le régent, mandez à votre maître que

la France a toujours été l'asile des rois malheureux.
Ce fut là qu'un matin, par une lettre particulière de

M. le duc. l'ex-roi apprit le bonheur inouï qui lui arrivait.
Il se précipita aussitôt dans la chambre de sa femme et de
sa fille en disant :

— Mettons-nous à genoux, et remercions Dieu.
— Oh ! mon père, s'écria la princesse Marie, Dieu vous

rend-il donc votre trône de Pologne'?
— Non, ma fille, il fait mieux que cela, dit le roi : il

vous fait reine âe France.
On était pressé des deux parts de conclure le mariage.

Huit jours après la lettre reçue, le roi de Pologne, sa
femme et sa fille étaient à Strasbourg, où Ta demande en
forme devait être faite par les ambassadeurs du roi, le duc
d'.A.ntin et le marquis de Beauveau.
M. le duc d'Antin était homme d'esprit, et cependant Jl

lui échappa une étrange faute dans sa harangue.
— Sire, dit-il, M. le duc avait d'abord songé à une de

ses sœurs: mais, n'ayant cherché que la vertu. 11 a jeté ses

yeux sur la princesse votre fille.

Malheureusement pour le pauvre ambassadeur, mademoi-
selle de Clermont, une des sœurs de M. le duc. nommée
surintendante de la maison de la reine, était présente au
compliment. .

— Ml çà ! dit-elle assez haut potrr être entendue, d'An-
tin nous prend donc, mes soeurs et mol, pour des catins?
Quinze jours après. Marie Leczinska arrivait à Fontai-

nebleau, et, le 4 septembre, le cardinal de Rohan. «n lui

donnant la bénédiction nuptiale, la faisait reine de France.

M. le duc de Richelieu ne put assister au mariage ; de-

puis le 8 juillet il était nommé ambassadeur à Vienne.

Nous avons parlé en son temps du procès de Le Blanc, du
chevalier et du comte de Belle-Isle : l'instruction ne trouva
rien contre eux, et. pleinement justifiés dfe toute accusalioff.

ils sortirent des châteaux de la Bastille et de Vincennes, où
ils avaient été enfermés.

Ce fut le premier coup porté au pouvoir de M. le duc et

à l'infiuence de la marquise de Prie.
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r ,v. ,.iv • .1 Ae plaiirr sur eux.

e si. pendant les

\t. le soleil avait

.Il ir>-nij>*es i>ar des

u le* moissons iioyec>

: lit donc cralnd.-e une
: .Hisse dans les blés et

;-i,'Uie Jusqu'alors, le pain monta

• emeiit madame de Prie d'avoir

tromp* sur le résultat des ré-

U' s .leil rei'arut et siVIui le^

nue. et même, comme le blé.

: ...i pas de garde, les froments
!•. bas pri.v.

; .^e setaJt amass* ; avec k* bons
iut. M. le duc échappa donc ù ce pre-

..lit menacé sa (oriune.
. mple & la France. M. le duc

et celte chine devait être

. . e de madame Je Prie.

Ceèle-ci ne s était pas trompée en Jaisaiit donner la cou-

ronne à celte pauvre Maria Locïinska KUe avait trouva

dans la jeuue reine lui cœur droit ei ro.oiiiiaissant. si re-

connaissant, que. passant par de.<«iii> 1 o-,jqiitltc, la reine

recevait tamlUérement la m.irqulse. quoiqucUe Jùi flUe de

M. de Pléneul et maîtresse de M. le duc.

Il î^t vm; que. iK.ur diminmr l'iiiconvenancei ou pour

reii ^eiiauce plus grande, on lui avait donné nue

cha: ur.

C .1- celle protection, madame de Prie crut

poii r un petit coup d'Etat.

S : ir .M. de Fréjus datait du commencement de

Ta.'- n de M. le duc. En anendanl les contrlbu-

tio- ; les différents prétextes (lue son acuve ima-

gii. : :;lr. Hi.td.-une de Prie comptait tirer

1». :
. il alwrd emiiarie de la pension de

lu - ; r-urllng que r.\ngleterre taisait à
Uut>oi5 i>.iur qu il lui fût favorable: comme celte subven-

tion était réclamée au nom de .M. le duc, comme, au bout

du compte M. de Fréjus était plus avide de pouvoir que

d'argent, lévéque les laissa faire; mais 11 n'en fut pas

ainsi quand madame de Prie voulut mettre la main sur la

feuUU dis bénéttces. ,

Lètéque prit -M. le duc i part, et très religieusement, très

respectueusement, mais aussi avec beaucoup de fermeté. 11

loi fil «n'ccndre qu'en se soumettant à ses lumières à l'en-

droit des afl.ilres temporelles, sa conscience ne lui permet-

tait pas d'abandonner les spirituelles : il ajouta mCme que

cette r^i'vrve qu'il faisait était un s-julagemenl pour le

prince, déjà écrasé de tant d affaires qu^l pliait sous lo

(•Ida: iir. I*« .-iffaires de l'Eglise étant très nombreuses et

uis coni; n'était i>as Uop dune personne qui s'en

ocrup&i 11.

M. le .... . 1 bien l'Importance de l'abandon qu'on

lai demandait ; maLs 11 n'osa mécontenter M. de Fréjus ;

Il laii'sa. en conséquence, le précepteur du roi s'emparer

compli-tempnt de cette brandie d'administration.

A partir de ce moment, les ministres Jugèrent la posi-

tion M de n«ury était le collègue Invisible, mais réel, de

M le duc de Bourbon.
Aussi, avant d'aller chez le roi, ne manquaient-ils point

de lui poru-r se< reicmeni le iwrlefeulUe. et lui, aussi se-

crètement que le portefeuille lui ét-'ilt apporté, il en prenait

eomials.ianre, et le» guidait dans la marche qu'ils devaient

sulrre et qu'il .se i hargpalt de faire approuver par le roi.

M. de Fieury él.^lt donc- en réalité, comme on le volt. plu.s

que 1« premier minlsî.re, puisque, croyant tout diriger,

M 'i! (tti- lie tab-alt qu'oliélr,
^

. Prie avait été furieuse de voir la feuille des

N liper a s»/a mains, reiieiidant elle avait com-

;
--..1^ p. (..!..„ comme elle était. Il lui

(, .
.• au pouvoir de M. le duc

a. I s'il était iiossible.

' ion i|u elle avait maniEuvré en fal-

far.' -'ne de France.

Il y . '.-.s dans le cœtur de cette femme
de Tlnv .

an.s.

Arriv liait atteindre, forte h la fols

ne fan. "Ile et de l'indlfféronre du nil

K>nr ! que. Si elle i)Oiivalt éloigner

f >r- Ir.; j- 1 i . :..ut pouvoir lui était acquis.

r .
'•.

, I , . 1.1 rAirr-ni M le du'- allait tous les

/' 'r iv.-illlcr en sa pré-

j,,. / jamaLi d':issl..i-

Itr M le duc. seul 11

«. ' roai< ce qui gênait

ID. llamc de Prie avi.sa

un moyen île it Jcbirrii-er J- "; témoin Incommode:

c'était de persuader au lol de faire faire le travail chei sa

femme, coiume Louis Xl\' lo f:usait faire chei madame de

Maliilenon : le précepteur n ayant point de ioions a donner

au mari, mais seulenieiil au jeuno prince, no le siavrait

probablenwjil pas cliei la reine, et. là, elle, madame da

Prie, remplacerait M. de Fréjtis.

Le projet une fois arrêté, l'e.xécution ne se lit point at-

tendre. A la première occjiilon que M. le duc ont de vol»

le roi. Il l'engagea A venir travailler chei la leiue. Le roi

accepta, et M do Hourlion pivviiit Sa AUtJesté qu'il se ren-

drait dirccteineiit au lumvei endroit ;u^signé pour le travail.

XI. de Fréjus. qui Ignorait toute cette retite inacliliiatlon,

so rouilit à l'heure ordinaire au cabinet du roi. Le roi s'y

trouvait encore; mais, au IkhiI de dix inimitos, il sorti»

et piussa chez la reine. L'évèque. sans stnqiUéter d'avanct:

de celle sortie, attendit quelque lenips ;
puLs, ne voyant

pas arriver -M. le duc A l'heure aocoulumôe. Il se doiii.a de'

ce qui se passait, s'informa et aiiprlt que le roi tnivaillait

chez sa femme avec M. le duc. Aussitôt i! rentra chez. lui.

écrivit ;\ son élève luio lettre pleine de douleur, el ceiH'iulant

londre et arfectueuse, dans laquelle il lui aniionvail qu'il

se relirait de la cour et allait finir -ses Jouis d;uis la retrait*,

Mert, premier valet de chambre, fut cliai'gé de- remet'

cette lettre au roi.

Dix minutes après, M. de Fréjus partait pour Issy,

rendant à la maison des Sulpicièus, dans laquelle U alla

quelquefois se déla.<ser.

Le roi. en sortant du travail, rentrai chez lui as.sez in-

quiet de la façon dont la chose allait se passer avec .M .le

Fréjus.
Mais, an lieji de lévéque. Il trouva sa lettre.

La retraite avait déjii réussi une premièi-e fois à M
Fi-èjus. et le succès lui .avait liiUiiiiié que le moyen i-i u

bon. Louis XV ne fut pas moins afillgô cette fols que

première ; il pleura, et. pour dérober ses larmes et soi

inagrin ;\ tous les yeux, s'enfuit dans sa garde-robe. Ml

Niort, qui avait sans doute ses Instrurtioius, courut ani

iruire de ce qui se passait M. le duc de Morlemart, pn

mier sentJlliomme. Dix minutes après, M. de Mer'

était près du roi. ,

Le roi était encore dans sa garde-robe, et continuait d<

pleurer.
— En vérité, stre. dit Mortem.art. J'en demande pardoi

;i Votre Majesié. mais Je ne coniprenils pas qu'un roi pleure

une intrigue éloigne de vous M. de Fréjus ;
dites tout slffl'

plement: « Je veux revoir M. de Fréjus, » et envoyez-li-

chercher.
— Mais par qui T Qui osera se charger de cet ordre, se

brouiller avec M. le duc ?

— Qui l'osera 1 Moi, sire : faites une ligne, et rous verrez
^_

— Eh bien, va. Morlemart ! dit le rcni ; tout ce que tu

feras sera bien, pourvu que M. de Fréjus revienne.

Mortomart ne se le fit pas répéter deux fols. Fort des

pleins pouvoirs du prince, il alla droit .1 M. le duc, et lui

signifia 'a volonté du roi, non comme un désir, maU
comme un ordre. M le duc essaya d'abord de résister, mal»

Morlemart sentit que. s'il ne faisait pas pMer cette résl*

tance 11 était perdu : Il exigea donc, au nom du roi. que l'ex-

près qui devait aller chercher M. de Fièdis ;^ I.s.sy partit

dev.-uit lui. et il ne sortit de chez M. le duo que lorsqu'il

eut vu le courrier s'éloigner au galop. A

Dès que Morlemart l'eut quitté. M. le duc appela madamç
de Prie et assembla .son conselt dos quatre. La situatloa

était pressiinte. Un des frères Paris ouvrit l'avis d'enlevé»-

l'évèque sur le chemin dlssy à Versailles, et de ''émm*

ner dans quelque iirovlnce éloignée, où une lettre de cachet

le tiendrait en exil. Quand le roi le demanderait, on lui ré-

pondrait que l'évèque .avait refusé de revenir. Alors, on emj>

Iiloierait toules les s/-<lurllons amirès de la reine, on ferait

dp grandes chas.ses, on inventerait, s'il était possible, dM
plaisirs nouveaux pour distraire le roi. Le .l^une homaw

oublierait soi^ vieux précepteur, l'absent aurait tort.

Le projet était audacieux, mais .'i caii.se même de son

auilace II pouvait réussir. Malheureiisemeiit. l'exprès fai-

sait plus grande diligence qu'on ne s'y était attenilu :
leftr

que de son cftié. au l'eu de .se faire prier, partit tout M
mille ; de .lorte que M. de FréJiLs était déjfi chez le roi OM
l'on di.snitalt encore sur le meilleur moyen de l'empêcne»

de revenir,
, ^ , ,.„.«•«•

Pendant sa rotrnlte d'une demi Journée il Issy. Horaei

WaU.'.lp qui depuis le 2'. mal 112/.. résidait à P.aris commj

ii.mb,assadpiir do la Crande Bretagne, était le senl qM
M de Fréjus ertt vu venir: il peine avall-II m !e '"^naft "
l'évèque qu'il était pjrtl. et. arrivant presque aussitôt ffOM

lui lui avait fait se.s protostations d'amitié,

M de Fréjns n'oublia Jamais celle visite.
'

r-r iiii-rl de retour ii Versailles, la lutte, on le comprenJ,

/•lait entre lui et le premier ministre: aii.isl M. le duc Wlt-

II beau marquer au prélat toute sorte d'égards, et madam»

de Prie se morlelcr sur M. !e duc. le renvoi du premier mi-

nistre fut résolu.
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Cependant, M. le duc ei madame de Prie, tout en se
senlaiu menaci^s, ne croyaient pas leur clmle si proche.
M. de Frejus continuait de rendre a .M. le duc luus les
honneurs dus à son rang, ijuant à madame de Prie, il ne
la voyait pas plus ni moins qu'auparavant, ne paraissant
aucunement s'occuper d'elle, ni avoir gardé de ce qui s'é-

tait passé le moindre ressenUment.
. Le 11 juin, le roi devait partir pour Rambouillet, et M. le

duc était nommé pour le suivre. Le roi partit le premier.
en recommandant au prince de ne pas se laire attendre.
On le voit, L6uis XV ne jouait pas mal non plus son peut

rôlet.

M. le duc s'apprêtait à partir, lorsqu'tin capitaine des
gardes entra chez lui. et, au nom du roi, lui signifia de se

retirer à Chantilly et d y demeurer justiu'à ce qu'il plût au
roi de lui donner des ordres contraires.

Quant â madame de Prie, une lettre de cachet l'exilait à
sa terre de Courbe-Epine.
La pauvre disgraciée crut d'ahord à un malheur d'un

Instant, à un nuage qui devajt passer et qui, en passant,

Toilait momentanément les rayons du soleil ; elle fit appe-
ler un de ses amants dont l'histoire ne dit pas le nom. afin

sans doute de lui faire à lui les adieux quelle ne pouvait
faire à M. de Bourbon. Ces adieux furent ou ne peut plus
tendres, dirent les voisins qui avaient été initiés à. ce secret

intime par l'oubli de madame de Prie, laçtuelle, dans sa
préoccupation sans douîe, avait oublié de fermer les ri-

deaux de la fenêtre de sa chambre à coucher.
Elle partit souriante et promettant à ses amis un pro-

chain retour, car, effectivement, elle ne croyait pas à la

longueur de cet exil.

Mais son espoir ne tint pas contre la nouvelle qu'elle

.apprit, à peine arrivée dans ses terres, que sa place de

ûame du palais lui était ôtée et donnée à madame d'Ha-
laincourt. Alors, elle vit clairement qu'elle était chassée de
.Versailles à n'y jamais reparaître, et toute cette philoso-

phie qu'elle avait aft'ectée disparut avec l'espoir.

Cependant elfe essaya de lutter, à l'aide de la distraction,

contré le chagrin qui la minait ; elle fit des invitations à

Courbe-Epine, fit jouer la comédie, la joua elle-même, et

récita, dit le marquis d'Argenson. trois cents vers par
cœur avec autant de sentiment et de mémoire que si elle

.eût nagé dans le plus parfait contentement.
Mais, malgré tout, le chagrin la prit si tenace, si obstiné,

si violent, qu'elle commença de maigrir à vue d'œil, sans
que les médeciiis pussent attribuer à son mal d'autre cause
que les nerfs et les vapeurs. Alors, elle vit bien que tout

était fini pour elle, puL-îque, après la faveur, la beauté la

quittait. Elle résolut, en conséquence, de s'empoisonner, et

.fixa d'avance le jour et l'heure, bien décidée à ne rien
changer à cette résolution.

Ell« annonça sa mort comme une prophétie, disant crue,

tel jour, à telle heur^, elle aurait cessé de vivre. Mais,
comme on le comprend bien, i)ersonne ne voulait croire aux
paroles de celle qu'on nommait la nouvelle Cassandre.

Elle avait alors un amant, garçon d'esprit et de coeur,

possédant une figure charmante et s'appelant d'.\mfréville.

A lui, comme aux autres, madame de Prie avait annoncé
sa mort, en prophétisant, comme nous l'avons dit, la date
el rSeure.

Deu_x jotrrs avant le moment Indiqué, elle lui fit cadeau
'd'tm diamant valanrà reu près cent louis : mais, en même
'femps, elle le chargea d'aller porter à Rouen, à l'adresse

d'une personne dont elle lui fit promettre de taire le nom.
pour plus de cinquante mille écus de diamants.
Lorsqu'il revint de cette mission, madame de Prie n'exis-

'tai' plus : elle était morte à l'heure et au jour dits.

L'inspection du corps ne laissa aucun doute sur le genre
de mort : elle s'était empoisonnée, et les douleurs de son
agonie avaient été telles, que ses pieds étaient tordus, la

pointe du côté des talons.

Il reste un charmant portrait d'elle, peint par Valor et

gravé par CBeréâud jeune: le peintre l'a représentée tenant
sur son doigt un serin auquel elle apprend à parler.

Quant à M. de Prie, il eut toujours l'air d'ignorer les re-

lations de sa femme avec M. le duc, relations auxquelles,
-d'ailleurs, il ne gagna rien. Lorsqu'elle fut exilée en même
temps qiie le prince, il arrêtait tous ses amis pour leur
dire :

— Madame de Prie compromise dans la disgrâce de M. le

.duc! comprenez-Vous cela? Que diable y a-t-il donc de
commun, je vous le demande, entre ma femme et M. le

. duc?
Cependant, si colossale que fut cette ignorance, ou si im-

pudent que fût cef aplomb, le pauvre marquis fut un jour
forcé de comprendre, malgré lui, qu'il lui était arrivé

quelque chose d'extraordinaire à l'endroit de son honneur
conjugal Etant dans la chambre du roi, appuyé contre
nne table à laquelle 11 tournait le dos, il appro-
cha ?a perruque si près d'une bougie que la perruque prit

feu ; heureusement, il était devant une glacé, et s aperçut

im des premiers de l'accident, u arracha vivement alors
sa perruque, et, ayant éteint l'incendie avec ses pieds,
il remit sa perruque sur sa tête. Néanmoins, si courte
qu'eut été l'invasion de la llamnîê, une odeur trè* forte
s'était répandue dans la chambre. Juste en ce moment, le
roi entra.
— Oh I oh ! dit-il, 11 sent bien mauvais ici ; quelle détes-

table odeur, messieurs : on dirait de la corne brillée.

Quel que fat le sérieux des auditeurs, il n'y avait pas
moyen de tenir a une pareille apostrophe : chacun éclata
ùe rire, et le pauvre marquis ne put se soustraire à cette
désespérante hilarité qu'en s'enfuyant à toutes jambes.

m

FLEUBY MINISTKE D ÉTAT. CALME GÉNÉRAL EN E0-
ROPE. DÉCÈS. LE GRAND PRIETTR DE VENDOME.

VOLTAIBE ET M. DE ROHAN-CHABOT. LE DOO
TErR ISEZ.

Le cardinal Mazarin avait, en mourant, donné à Louis XIV
le conseil de ne jamais avoir de premier ministre ; M. de
Fleury. sans doute, était de l'avis de Mazarin, car, quoi-
qu'il lui fût, après la petite révolution que nous venons de
raconter, on ne peut plus facile de se taire nommer à la
place de M. le duc, il se contenta de l'entrée au conseU et

du titre de ministre d'Etat.
Avec l'entrée ostensible de M. de Fleury au pouvoir, com-

mence, pour la France et même pour l'Eiu-ope, une période
de riaix qui ressemble moins au calme qu'à l'atonie ; alors,

les historiens commencent à enregistrer une série de laits

sans importance, qui semblent interrompre la vie de la na-
tion.

C'est un tremblement de terre à Palerme, un incendie
dans la forêt de Fontainebleau, une aurore boréale à Pa-,
ris, une peste â Constantinople ; puis des morts.
La duchess* d'Orléans, princesse de Baden-Baden, meurt

en couches, à l'âge de vingt et un ans.

Sophie-Dorothée, fille uniqtue de George-Guillaume, duc
de Bruuswick-Zell, reine de la Cirande-Bretagne, meurt au
château d'.Vhen.

Le duc de Parme, François Farnèse, meurt sans enfants,

à l'âge de quarante-neuf ans ; son frère lui succède.

Louls-ArmanU de Bourbon, prince de Conti, dont nous
nous sommes plus d'une fois occupé, mort à l'âge de trente

et un ans.

Enfin. M. do Vendôme, grand prieur de France, meurt à
l'âge de soixante et onze ans.

Disons quelques mots de ce dernier, en qui s'éteignait

Ta race de César de Vendôme, fils naturel de Henri IV et

de Gabrielle d'Estrées. duchesse de Beaufort.

Le grand prieur était frère de ce fameux duc de Ven-

dôme qui montrait si facilement son visage à ses ennemis
et son derrière à ses amis. Il avait fait ses premières ar-

mes contre les Turcs à Candie, sous son oncle, ce héros de

la régence d'Anne d'Autriche, ce roi des halles de la Fronde,

qui se sauva de Vincennes pour faire son Inutile expédition

dd DjidjeUi, et s'en aller moirrir d'une façon si mysté-

rieuse à Candie.

Le grand prieur n'avait que dix-sept ans lorsqu'il était

revenu de cette croisade ; puis il s'était distingué dans la

conquête de Hollande, avait été blessé à la bataille de Mar-
saille. et fait lieutenant général en 1693; il avait servi avec

s'on frère, quelquefois sous lui, mais jusqu'à 1705 seule-

ment, aussi brave que lui, moins paresseux que lui, et plus

libertin peut-être.

En effet, une femme l'empêcha d'assister à la bataille de

Cassano, faute qui lui valut la dlsgrlce du roi : alors, il

se retira à Rome ; il passa quelques années à voyager. Le
roi, furieux de son Insouciance, le menaça de lui retirer

ses bénéfices, .iussitôî le grand prieur les renvoya de lui-

même, ne gardant qu'une pension. Fa* prisonnier par les

impériaux comme il traversait les Grisons, il ne rentra en

France qu'en f7l-2. c'est-à-dire la même année oii son frère

mourait d'indigestion à Vignaros en Espagne.

Le grand prieur, à cette mort, se trouva le dernier de la

maison de Vend'jme. que son frère, l'illustre duc. ne s'était

Jamais occupé de perpétuer ; quant à lui. il avait, dès sa

jeunesse, fait des vœux dans l'ordre de Malte, et, par con-

séquent, ne pouvait avoir d'enfants.

En 1715, il fut nommé généralissime des forces de son



10 ALEX-WOnÉ DUMAS llXlSl».-.

or^irr .ï-f B)i«$!.>n il'all<>r (i#f»n»lr* M^t«. menacée «lun
HT ni uii voyage
:! revint acliever

. .^.... nu 11 avait meu*e
|UU5 &a il'

! .1 i! ;
•• lei!T»s dont il avait

. Il' étalent ses

.vltotso clian-

s. u: •. .;....-- i-"^ -•• "'.- .--..v^j .i-^ lui echiiMa

c* >
— - 's ; ;5 I rluces. OU tous poèlesT

Lï ' '»" milieu de sei templiers.

com: - '<• S» janvier 11??.

I>u - l'n'Ui.iMcé le nom de Voltaire, disons

à Qu '• auiité la France « voyageait en An-

> ii <.i familiarité avec le grand prieur de

Vet, :• La mime chez M. de Contl ; c'était la

taii. ., de Sully: c'était la même partout.

c .:i ce OtTiiier iiue Voltaire avait eu avec

JI it i., i ii.i.-^i cette querelle qui le lorça de quitter

la t'rjac«.

M de Ruban émellalt une opinion que Voltaire comliat-

tau avec sa liberté ordinaire : étonné d'être contredit ainsi

par q<i<>l<iu un qu'il ne connaissait point i-i qui ne lui sem-

blar. •! ': r..ui Uemauda d un

Ion :'ii l'arlall m hau;
_ !....„. ;; _ . . qui est le premUT

de son nom. taudis que vous êtes le dernier du votre.

L affaire en re^'.a la pour le moiiient.

Mais, bull Jours avns. tomme Voltaire dînait encore

cHei le duc. on vint lui dire que quelquUn le demandait i\

la I-
• .uîjÎts d importance. Voltaire descendu.

A :el. il trouva une voiture dont la por-

tier, t! le iHarcliepled abaissé. Il s apprêtait

a monter o^us U voiture, quand un homme qui se trouvait

dans le ramasse le saisit au collet et le maintint, impuls-

saii' iidre, tandis qu un autre homme le frappait

avt

I',.. . Lomps. M. de Roban-Cbabot était t quatre pas,

criant a ses gens :

— doubliez pas que c'est Voltaire; ne frappez pas sur la

tète, il peut encore en sortir quelque cbcxse de bon.

Cette insulte dura jusqu'à ce que M. de Roban dit :

— C est assez.

Voltaire, furieux, remonta chez XI. de Sully, le priant de
l'aider a se venger dUn outrage qui retombait sur lui-

même, puisque Voltaire était son bâte quand on l'avait fait

descendre. M. de Sully s'y refusa.

Voltaire s'en vengea en ediçant de la Henrtade le nom
de aon aïeul

En apprenant celte aventure, qui se passait en 1T2S. M. de
Cootl dit :

— Voila des coups Qe bâton bien reçus, mais mal don-

nés.

Cependant Vollalre avait résolu de se venger. Il s'en-

ferma pendant trois mole, et, pendant ces trois mois, apprit

tout ensemble 1 escrime et l'anglais: l'escrime pour se bat-

tre »Tec M. de Roban, l'anglais pour vivre en Angleterre

quand 11 se serait battu.

Au bout de trole mois, fl envoya appeler le chevalier de
Rohan-Cbab«t dans des termes qui ne permettaient pas à

celui-ci de refuser

Le combat fut accepté, et les témoins prirent Jour pour
la rencontre : mais, dans l'intervalle, la famIUe de Rolian

fit des démarches pr^ss de M le duc; elle demandait l'In-

carcération de Voltaire. M. le duc avait refusé d'abord ;

mais les s^nicli'rurs revinrent a la charge en apportant au
prince un quatrain de I écriture do Voltaire, dans lequel

celui cl attaquait M. le duc. et taisait une déclaration h
MKlame de Prie.

V'i'.iiri-. arrêté, fut iKiur la seconde fols conduit à la

li.-oMie où U resta sU mois.

U: 1 ,nr <le sa mise en liberté, II reçut l'ordre de quitter

ta Fr:»u'-<-.

V. . . . ' ' .1' V '.n Angleterre i. cette époque, de sorte

qu' i.'in moin.; endormi que la politique.

n»- .vénements.
A (Airblen s'occui>all^ll de deux aventures

a.iv venaient d'arriver, l'une a rans, l'autre

a ^

' Paris : à t/>nt seigneur tout honneur.

I.. . ri-:--i.t de la faculté de médecine, avait

reçu un billet par : Invitait <i Itaaser, .'t six heures
du s'/ir. dan* la r l»-Fer. prés du Luxembourg.
Au iiilli'^ii 'le l.'i 'a un homme qui lui fit slgn<;

que I '-'.lit lui n>' J-k docteur descendit aiuellCit

de sa ' ' ' .
• I le conduisit a dix

paa d< fraiifia a une fKirte

La p' ' au do'. leur de pas-

itaita

do&Jj
eOtiW

set le premier. Le docteur obéit. Mais à peine eut-U franchi

le souU de la porte, que celte pi>rie se referma sur lui.

Ui docteur chercha sou guide, son guide élan resté dehors.

Cotte étrangeié de manières causa quelque étounement

au docteur Mais alors le concierge parut et lui dit ;

— Montez, monsieur, vous êtes attendu au i>i'emier étage.

Isez monta.
.\rrlvé au premier étage, une porte s'était pré-sentée à lui;

lo doiteur l'ouvrit, et se trouva dans une aniichambra

toute tendue de blanc. Il n'était pas encore revenu de la

surprise que lui avait causée cette singulière leiuure. faite

de la plus tille luine. lorsqu'un laquais, vèiu de blanc,

frisé et iwuifie a blanc, avec une Iniurse blanche ci deux

serviettes a la main, lui dit qu'il lalUiil qu'il se laissât «»• h

suyer les souliers.

Isez* lui répondit que c'était une précaution tout H M.% %
Inutile, puisqu'il sortait de sa chaise et qu'il n'avait pas i

eu le temps de ;e salir : mais le laquais ne tint aiicun ^

compte de robservailon. et, répondant qu'on était trop

proprv dans 1 hôlel pour ne i)as user de cette précaution, U
mit un genou en terre devant le docteur et essuya ses sou- V

tiers. Les souliers essuyés, le laquais ouvrit une porte et

m entrer le docteur dans une seconde chambre tendue de
j

blanc comme la première. Un autre laquais, vêtu de même
,

que le premier, coltfé et frisé comme lui, attendait lo doc- .

leur. Il le prit des mains de son compagnon et le coudulsU i

dans une troisième chambre, blanche comme les autres, |
et où, comme dans les autres, tout éUil blanc, tapisseries, 1
lits, fauteuils, chaises, canapés, tables et plancher ; près da

f_

feu. couchée sur une chaise longue, se tenait une grande ë
ngure blanche, en bonnel do nuit blanc, en robe de cham-S
bre bkiiuhe, et le visage couvert diui masque blanc. %
La glande ligure, eu apeiievant Ise/, lit signe au l.aquaiJ -^

de se retirer.

I^ laquais obéit.

— Docteur, dit Li grande figure il Isez, je vous prévleol,

que J'ai lo diable au corps.

Et elle se lut.

Isez alors l'interrogea pour savoir comment le diable était|

entré en possession ; mais, à toutes les demandes du do

leur, la grande figure resta muette, et, comme si elle eOtiW

été sourde, elle s'occupa, sans faire autrement attention aaï'

docteur, a metlre et à ôter, luno après l'autre, six paIrMj

de gants blancs quelle avait sur une table à côté d'elle. J

La slngulariCé des objets commençait à agir sur le sys-j

téme nerveux du docteur ; le moins qui put lui être arrivé^

c'était d'être enfermé avec un fou. La peur commença donoi^

à s'emparer de lui, et vette peur augmenta encore, lorsque, .*

ayant Jeté les yeux autour de lui, Il vit la chambre gar-
J

nie, en différentes places, de fusils et de pistolets qui. pouxj

être peints de la même couleur que le reste, n'en élaJen'

pas moins de très réelles armes ix. feu.

L'Impression produite par cette remarque fut si vive su»

le docteur, qu'il fut obligé de s'asseoir pour ne lias tomber..

EnQn, faisant un effort et s'adressanl à la figure blanche t

— J'attends vos ordres, dlt-U, et je vous prie de me IM
donner le plus tôt possible, attendu que mon temps est an

public.
— (Qu'Importe votre temps, répondit la figure blanch«,

pourvu qu'on vous paye bien?

n n'y avait trop rien à répondre à cela. Aussi le docteur

lie répondlt-ll rien, et attendlt-lI le bon plaisir de la ligure

blanche.
L'n nouveau quart d'heure s'écoula dans un nouveau sl-

Fenco.

Puis le fantôme tira un cordon blanc ; une sonnette vi-

bra et les deux laqtials blancs reparurent.
— Des bandes, dit ia nguro blanche aux laquais.

— Il s'agit donc d'une saignée? demanda le doctaur.

— Oui. vous allez me tirer cinq livres de sang.

L'élonnemenl d'Isez redoubla.
— Qui vous a ordonné une pareille saignée T demanda-V

Il au fantôme.
— Mol. Allons, obéissez.

I^s deux laquais étalent lli. Il n'y avait pas ù. résister.

Isez tira sa trousse et s'apprêta à satisfaire l'étrange fan-

taisie du malade Cependant, comme la main lui tremblait

fort, il chol.slt la saignée au pied plutôt que la saignée

au bras, la saignée au pied étant plus facile.

On afiporta tout ce qu'il fallait pour l'opération. L« fan-

tôme blanc ôla une paire de l>as de fil blanc d'une grande

finesse, puis une autre, puis une autre encore, enfin Jus-

qu'à six paires.

I,a dernière couvrait le plus Joli pied du monde, et, en

voyant ce pltiT. le docteur commença ii croire qu'U avait

affaire a une femme.
Il voulut falW) une dernière observation, mais la ligure

bl.'Lnche tendlf la Jambe en disant ;

— Saignez 1

ar- î

eat|
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Cette jamije était aussi linc. aussi délicate, aussi aristo-

cratique nue le pied.

'Le docteur opéra la saignée; seulement, à, la seconde
palette, le saigné ou la saignée se trouva mal.

Isez voulut profiter de l'occasion pour lui ô;er son mas-
que, sous prétexte de lui donner de l'air, mais les laquais

s'y opposèrent.

On étendit le malad« à terre, et le docteui- lui banda lo

pied pendant l'évanouissement.

Au bout de quelques secondes, la figure blanche revint

k elle, ©t ordonna qu'on chauffât son lit, ce qu on fit aus-

Sitd.

Alors, elle se coucha.

Puis les domestiques sô retirèrent.

Isez alla près de la cheminée pour nettoyer sa lancette,

et il était tout entier à cette opération lorsqu'il vit tout à

coup dans la glace la grande figure blanche qui se levait

et qui, bondissant à cloche-pied, en deux ou trois sauts fut

près de lui.

Cette fois, le docteur crut véritablement avoir affaire au
diable, et il essaya de fuir ; mais le fantôme ne venait pas
pour le poursuivre; il venait pour prendre, sur la table.

Cinq écus qu'il lui offrit, lui demandant s'il était satisfait.

Isez, qui aspirait à la retraite, répondit qu'il était parfai-

tement content.
— Eh bien, alors, dit la figure blanche allez-vous-en.

Le docteur ne demandait pas mieux; 11 prit ses jambes
à son cou. et se sauva bien vite.

Dans la chambre contlguë à la chambre à coucher, 11

trouva les laquais qui l'éclairèrent, et qui, en l'éclairant,

se retournaient en riant,

Isez était à bout de patience et, comme II avait moins
peur des laquais que des fantômes, il leur demanda ce que
signifiait cette plaisanterie.

— Monsieur, répondirent les laquais, avez-vous à vous
plaindre î

— Mais..., dit le docteur.

— 'Vous a-t-on bien payé?
— Oui.

— 'Vous a-t-on fait quelque mal ?

— Non.
— Eh bien, alors, suivez-nous, et ne dites rien, puisqu'il

n'y a rien à dire.

Et les deux laquais reconduisirent le docteur jusqu'à sa
chaise, afin qu'il ne filt pas dit qu'on eût manqué vis-à-vis

ûe lui, même de politesse.

Isez en avait assez pour ce soir-là. Il se fit reconduire
chez lui, résolu à ne raconter à personne ce qui lui était

arrivé. Mais, le lendemain, on vint s'informer comment il

se portait de la saignée qu'il avait faite la veille. Alors, il

raconta l'aventure, qui, ainsi que nous l'avons dit, se ré-

pandit dans le monde, y éveillant force conjectures et y
faisant grand bruit,

La seconde histoire avait eu une fin plus tragique, et,

comme le Deus ex machinn de l'antiquité, le roi avait été

obligé d'intervenir au dénoûment.
Dn gentilhomme voyageait dans la forêt de \'illers-Cot-

terets, avec son valet, lorsque tout à coup, à uu coude du
chemin, il fut arrêté par un jeune homnîe qui, une paire
de pistolets à la main, le menaça de lui brûler la cervelle,

s'il ne lui donnait à l'instant même tout ce qu'il avait d'ar-

gent et de bijoux. Le gentilhomme donna sa bourse, ou
il avait cinquante louis, sa montre, qui était d'or, avec
une chaîne et un cachet en or comme la montre.

II croyait en être quitte pour cela ; mais le VL-leur lui

prit encore ses deux chevaux, et, l'ayant mis à pied, le

laissa libre de continuer sa route ou de retourner à la ville,

qu'il avait quittée il y avait une heure et demie, à peu
près.

Le gentilhomme et son valet se consultèrent, et alors le

gentilhomme se souvint qu'il devait avoir, au.x environs,

un ami habitant un petit château. Cet ami était un brave
. officier, avec lequel il avait servi dans les dernières années
du règne de Louis XI'V.

n s'orienta, et effectivement, au bout d'un quart de lieue,

U trouva la maison qu'il cherchait.

La réception fut franche et cordiale Le gentilhomme
alors raconta son aventui-e. et. comme il s'y attendait, son
ancien compagnon d'armes lui offrit argent et mouture,
mais, avant toute chose, à souper.

Au moment où les deux amis allaient se mettre à table,

«n jeune homme entra.

Le gentilhomme étouffa un cri de surprise. Le jeune
homme qui venait d'entrer était son voleur.

Mais le voyageur fut bien plus surpris encore quand son
ami lui présenta ce jeune homme comme son fils.

Le jeune homme ne parut pas reconnaître son hôte, le

salua avec courtoisie, et soupa sans embarras aucun.

Aussitôt le souper fini, le gentilhomme demanda à se
retirer dans sa chambre. Son ami i y fit conduire, et sou
laquais resta près de lui, sous prétexte de le deshabiller.
Mais à peine lui'ent-ils seuls, que le laquais dit a son

maître :

— Oh ! mousieur, nous sommes dans un coupa^gorge ;

lô fils de la maison est notre voleur, et J'ai reconnu nos
chevaux dans l'écurie.

Mais 11 y avait eu dans la réception du gentilhomme cam-
pagnard une cordialité qu'on n imite pas, dans son accent
une loyauté qu'il est Impossible de feindre. Le voyageur
avait reconnu tout cela. U n'hésita donc point, et, s'ache-
minant vers la chambre de son ami, qu'il trouva déjà cou-
ché et endormi, il lui dit que l'homme qui l'avait déva-
lisé quatre heures auparavant n'était autre que son fils,

qu'il avait hésité longtemps à lui dire une chose si terrible,
mais qu'enfin 11 avait cru, dans son âme et dans sa con-
science qu'il était de son devoir de lui apprendre un se-
cret qui, un jour ou l'autre, lui serait brutalement révélé
par la justice.

Comme on le comprend, le désespoir du père fut si

grand, qu'il s'évanouit sur le coup ; mais bientôt, révenant
à la fois à la vie et à la colère, il sauta à bas de sou lit et
monta à son tour à la chambre de son fils, qu'il trouva
dormant ou feignant de dormir.
Sur la table du jeune homme étaient la bourse, la montre

et le cachet de son ami.
Et, à côté de la bourse, de la montre et du cachet, les

pistolets complices du crime.
En voyant son père mettre la main sur les différents ob-

jets que nous venons de désigner, le fils comprit qu'il sa-
vait tout, et voulut fuir ; mais, au moment où il sautait à
bas du Ut, le père saisit un pistolet, et, comme le jeune
homme passait devant lui pour gagner la parte, il lâcha
le coup.
Le fils, frappé à mort, tomba, jeta un cri, et expira.

Le lendemain, le gentilhomme campagnard .partit pour
Versailles, et vint lui-même tout confesser au roi.

Le roi n'hésita pas un instant, et fit grâce.

Mais l'événement dont la capitale s'occupa bientôt pour
ne s'occuper que de lui, ce fut la mort du diacre Paris, et

des miracles qui s'opérèrent sur sa tombe.
François Pans était un pauvre diacre, fils d'un conseiller

au parlement de Paris, où il était né le 30 juin 1690.

Comme saint Augustin, il avait assez mal commencé. Con-
fié par sa mère, pieuse femme, aux mains des chanoines
réguliers de la congrégation de Sainte-Geneviève, Il com-
mença par désapprendre à lire ; puis, à l'instigation de ses
camarades, il résolut un beau soir de mettre le feu au col-

lège, à l'aide d'un amas de matières combustibles qu'il

avait fait à cette intention. Quoique ce crime n'eût point
reçu son exécution, le diacre Paris se le reprocha toute sa
vie ; et ce fut peut-être une des causes de l'austérité dans
laquelle sa vie s'écoula. Enfin, rappelé dans la maison pa-
ternelle, confié à un instituteur qui lui était sympathique,
il prit goût au travail, et répara le temps perdu. Ses hu-
manités et sa philosophie terminées, il rentra chez les béné-,

dictins de Saint-Germain des Prés, dont il aimait à suivre
les exercices solitaires et pieux. De là, il entra au sémi-
naire de Saint- .Magloire, où il se livra à l'étude de l'hébreu
et du grec, voulant lire les livres saints dans les origi-

naux. Dans ses moments perdus. 11 se livrait à l'enseigne-

ment du catéchisme, achetant de ses propres deniers les

livres nécessaires à l'éducation chrétienne des enfants. Aussi
son père, qui mourut en 1714, le tenant pour fou, ne lui

lalssa-t-il que le quart de son bien. Mais cet échec n'était

pas le seul que dût éprouver le pauvre apôtre. Law le força
de recevoir, en papier, un remboursement considérable,

sur lequel il perdit plus de moitié. Tous ces malheurs finan-

ciers n'empêchaient j)as Paris de s'occuper de théologie.

On était au fort de la dispute sur la bulle Unigenitus.
Paris, avec la fougue qui caractérisait ses convictions reli-

gieuses, non seulement appela, mais réappela de la bulle.

Ce fut alors qu'on le proposa pour la cure de Salnt-C6me;
mais 11 fallait transiger avec sa conscience, et signer le

formulaire exigé. I) refusa donc, se contentant de la di-

gnité de diacre, qui lui avait été conférée deux ans aupa-
ravant. Alors, il résolut de se vouer à La retraite et d'éra-

blir un nouveau Port-Royal, si la chose lui était possible.

En conséquence, il se mU à la recherche d'une solitude,

chose assez difficile à trouver aux environs de Paris. Il

visita le Mont-Valérien, la Trappe, un ermitage près de
Melun, et finit par se retirer dans une petite maison que
l'on montre encore aujourd'hui au commencement du fau-

bourg Saint-Marceau. Ce fut là qu'il établit son Port-Royal,

réunissant à lui plusieurs ecclésiastiques encore plus pau-
vres que lui, qu'il nourrissait du reste de son patrimoine,

tandis que lui ne vivait que de son travail. Sa santé avait

toujours été faible, et ce travail incessant, accompagné de

jeûnes et de macérations, acheva de la ruiner. Sa convic-

tion était qu'il souffrait pour le corps de Notre-Seigne-ar



ti ALEXANDRE DUMAS ILUJSTRK

iA<..<rhriM qu'il r«««f<dall comme oiiirM* l'ai" •" *>*"*
!i-,<igue Je

i.ne (ois

^ ,.- rites. Il

1 lo \iallQup ilti mains du

. r ui r; le 1" niai 1747, *g# de

y*- '-

Or

peiLv

oo >

yuair* )ou« arrts linhumallou du diacre Paris, les ml

on d« salDtet* Uu dUicre Piris *tJill graude.
« , , ^ . . , M i.i« t.Mt de miracles, et l'on

u>D .» trayers lesquels

. ..ile^ ue seraient point

racle

C«
le L.

reu\
5ur

5a tombe.
.* l-eroy quI arriva InDriue dauf

..ird. ou lait euierré le bleiiheu-

j',;i en soriit ingambe, laissant ses b*auilles

du salai. Ce tumbeau. furmé d'une grande

un pied de terre. etaJi le tlié.Mre ordinaire

.jtkiiis de ses aili-rsteurs. Du malin au soir,

. . .c trouTait asjiegee par une loule s^ius cesse

.-. gui >enail de Tliiut lieues a la ronde, la rolr,

-, la baiser Les malades s« couchaient dessus, et

aieut pris aussitôt dune aglialioii necTeu-e qui

soutenl en cuurulslons De li. le nom de con-

,
- :

.....-- ig i,eupl« aui sectaires du diacre

eut. se roulaient en tous sens,

.
,

-
. les autres s'agiu.ent, se re-

muawii. saui.uciii cl cabriolaient comme ceux qu'on disal-

auirelois atteints du mai ou de la danse de Salnt-Gul. Les

femmes avaient fourni naturellement les premier» acteurs

a cette comMle étrange, qui se j.ua sans interruption pen-

^,:,f . 1,. 1 ,q« ei demi diiis l enceinie du petit cimetière

ri. Il y avait au début six ou huit ûlles hys

p.^Te fit Troyei, nommé Vaillant, excitait

.^f .s. Quatre mob ne s'étalent

P^ . nvulsioiis comptait six cents

pers. :....,->, i.'i.- .. ^...--- •. • ;^mmcs.

Cn miracle tait, dix au'res, vingt autres, se produisirent
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crolr» et & ne rien soumettre au Jugement de la raison.

Chaque miracle soulevait un cri de surprise et d enthou-

siasme qui jetait la toi daiis tous les ca'urs Les boiteux

manhént. les aveugles vui«ut. les souiJs entendent, les

moribonds revivent, et 11 y a là vingt témoins, avocats et

meJtuns, qu> Oreiseni procèBverbal de chaque séance

mira.uleuse. Parmi ces témuins bénévoles ou ccnvaliicus,

se trouve un eonselller au parlement de Parb, Louis Baple

Carré de Montgeron. dont la vie entl. re va désormais êlro

consacrée à la gU.rlQcatlon des miracles du bienheureux

diacre. Parmi les coryphées a. iiis de la secte c .nvulslon-

nalre. se trouve un Illustre tactlcltTi, un homme de guerre

éprouvé, >« chevalier de FoUrd, le savant commentateur de

Polybe.
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ouverte ù tous les Odèles. Ceux-ci se partageaient les rOles
dans le cérémonial des convulsions: les disccinunts étalent
les prophètes, les voyants . ils avaient mission d'anuoncer
les déerets de la l'rvividence eu style d'.Mioc.alypse; las

riuuri.<ies représentaient, en pantomime, K» tcèuas de la

Piissluu de Jésus-Christ el du martyre des saints; les fccou-
risli'j administraient aux lonviUsionnalres proprement dit»

les tiraiidi et les petit} wcours : le^ grands sciours ou se-

cours meuruiers consisuaieiu a Irapper rudcuieiit le patient,

à le fouler aux pieds, à le martyriser de toute manière;
les i>elits, a le recevoir dans s;i chute, li le protéger contra
le.s chocs trop rudes, à surveiller la modoniie de ses v«t«-

ments. Quant aux couvulsioiinaires. c'étaient les /Juleurt

et les tiiuleuses, les abo\jeiirt el las niluuluiKcs, les extalU
guet et hs illuinuiiii. L'hysiorie, le luagnéiisiuo. le mal ca-

duc, riniiiatiou, la fourberie, telles étaieul les causes «t
1 origine des convulsions.

Elles se propagèrent comme une épidémie : elles durérenlr
pendant quatre ans. tolérées on quelque sorte par la police^

qui leur permettait de se montrer au grand Jour dans la

cimetière de Samt-Médard : elles no ce^ssireot pas. mais elles

changèrent de caractère quand 1 archevêque Vlntinillle eut

Interdit le culte du diacre l'Arls. quand le cimetière fut

fermé par ordonnance du 7 janvier 1731, quand les conval-

slonnalres de profession furent emprisonnés. Alors, ce qu'oa
nommait le culte du bienheureux l'flrls se réiniila d,%ns les

caves, '.lans les greniers du quartier Saint-.Medard ; alors,

les épreuves des adeptes devinrent terribles, air<Kes, sangul-

ualifs. hideuses. On contient de point cn point les derniers

épisodes de la Passion : des patients se présentèrent à l'enyl

pour exécuter ce.s tours de force et pour expérimenter IM
souffrances du Christ: on les clouait sur des croix, on leur

enfonçait des fers de lance dans les lianes, on les couron-

nait d'épines, on les flagellait Jusqu au sang. Ce n'était

pour eux que jouissance et volupté qui se manifestaient

par des spasmes, des soupirs et des pâmoisons. Les femmes
surtout se livraient avec délices à ces tortures. Tantôt on

leur distribuait cent coups de bûche sur le crine, sur le

ventre ou sur les reins, et eJles demandaient un surcroît

de bastonnade en criant : nu nanan i tantôt elles se fai-

saient suspendre la tète en bas; tantôt on leur tordait es

mamelles avec des pinces, on les écrasait entre deux plan-

ches Toutes ces horreurs avaient lieu en présence d'un cé-

nacle en méditation et en prières.

Le slenr Carré do Montgeron, qui avait été fort édifié pa»

les convulsions et par les mir.acles qu'on y rapportait,

composa un gros voliune In-quarto, orné de gravures. soiU

ce titre: lu l'^rlf*' dea miracles opérés par ('(nffrcejjlon .lu

bienheureux Pdris. Il racontait dans ce livre les falus la*

moins malhonnêtes dont 11 avait été le complice el le t*i

moin : Il Joignait à son récit les certIflcaU des docteurs et

autres pièces liistincailves Tout fier d'avoir révélé na

monde tant de belles choses. Il lit hommage du volume an

roi au hu .l'iirlians au proniler président, à bien d .lutres.

La nuit suivante, on l'arrêta, on le mit à la Bastille; on

l'exila cn'uite à Avignon el ailleurs. II n'en continua pas

moins .à recueillir, ft enreelstrer les faits et (restes des con-

vulsion nalres. II publia un second volume en 17'.1. puis on

troisième en i7'.s. La mort ne lui lais-^a pas le temps de

faire paraître le qualriénie ; mais, tant qu'il vécut, il ne

cessa, dans son zèlo fanatique, d'encourager des miaulanlet

et des tculnisi-s. qu'il fustigeait et qu'il btJrhnil de ses pro-

pres mains Le règne des convulsions n'a fait qu'ajouter le

mot bûcher 'frapper a coups de bôchel au langage popu-

lalre. Carré de Montgeron ne devait-Il pas ressusciter pins

tard sous les traits du marquis de Sade?

Cependant le cimetière de Saint Médard était fermé et

la tombe du diacre ne faisait plus de mlr.acles pour JiLstlfler

la fameuse inscription affichée sur la porte, le Jour de sa

fermettire.

De par le roi, défense à Dieu

De faire miracle cn ce lieu.

I,e! assemblées myslérleuiies des convuUlonnalres persls-

talent malgré les ordonnances du roi el du parlement

malgré les recherches persévérantes de la police dirigée

,.ar IK-r,iiilt, inflcMble et formidable agent des Jésiilte.s. f.^

pcTsécutlon entretenait ce feu couvert au lien de l'éteindre^

on aï.iil beau faire des perquisitions dans les malsons. re.

pandre parlont des espions et des surveillants. P-'»''^'' '')_<'*,

nonriatlon. Inquiéter les familles, maltraiter, etnprlsonner

l« .-nspects. on apprenait tous les Jours qu une "évoto avait

été ,r.i.lftée avec beauroup de saU'Iacilon, que les Crrflnd,

et les venu tecour, avalent fait merveille sur un f"'"'' "T
durci que le diacre PârLs .ivalt guéil un Incurable, redressé

I
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an paralytique, rendu l'ouïe à un sourd, la vue à un aveu-
gle. Giaade était l'édification des jansénistes, grande aussi
riucJigiiatlon des Jésuites.

Jansénistes et convulsionnalres avaient un Journal olûclsl
Intitulé Nouvclies eccii-siastiijnes, qui paraissait toutes
les semaines. 11 servait d'auxiliaire et de trompette aux ap-
pelants de la Lulle Unijenitus : 11 donnait asile aux plaintes
et aux espérances des persécutés. Dieu sait tout ce que l'on
tenta i>our supprimer, poor arriter, pour paralyser ce

Journal anonyme, que rédigeaient les chefs du jansénisme
et du convulsiouiiarisme. Bien souvent on saisit les presses,

humides de la presse et il ne pouvait découvrir d'où lui

venait cette pluie de gazettes jansénistes que le diable sem-
blait avoir fait envoler de renier.

Pendant ce temps-là, le roi, comme le diacre Paris, avait
de son côté (ait des miracles : la reine était grosse, et la
France dans l'anxiété attendait sa délivrance.
Cette fois, les fœux de la France lurent trompés; la reine

accoucha de deux princesses
Une pareille fécondi'.é donnait de Tespolr pour l'avenir;

néanmoins, Louis XV résolut de mettre Dieu dans ses inté-

rêts. Le S décembre nss. tons deux communièrent publique-

Le tombeau se trouvait assiégé par une foule sans cesse renaissante.

les caractères, l'édition entière du numéro ; mais aussitôt,
le jour même, ce numéro était réimprimé ailleurs, dans
une sacristie, au fond d'un couvent, dans un bateau sur la
rivière, dans un galetas du Palais, ou du LomTe, ou eu
Temple, et jusque dans la maison du commissaire de police
qui l'avait saisi. Puis le journal était envoyé, comme à 1 or-
dinaire, à ses souscripteurs, à ses affiliés. Le lieutenant da
police redoublait de vigilance et de sévérité ; on guettait le
nouveau gîte où s'était réfugié le Proté insaisissable ; on
savait bientôt de source certaine que la feuille s'imprimait
dans telle rue, dans telle maison. La maison, la rue, étaient
cernées, les espions et les sergents dégiiisés gardaient
toutes les issues, le commissaire pénétrait dans la maison,
la fouillait de la cave au grenier, et n'y trouvait rien lui
ressemblât aux Nouvelles ecclésiasl'ijues. Il se retirait con-
fus et désappointé ; mais, au moment où il passait sur le

seuil, on lui Jetait sur la tête un paquet de feuilles encore

ment à cette Intention, et, neof mois après, la reine mit
au monde le premier dauphin.
Alors ce fut un délire non seulement pour toute la

France, mais encore pour toute l'Europe, dont cet accou-
chement assurait la paix. On rendit à Dieu, qui avait d'une
façon si incontestable montré son intervention dans les

choses humaines, on rendit à Dieu des actions de grâces

publiques. Le roi assista au Te Deiim qui fut chanté à No-
tre-Dame, et soupa ensuite à liiOtel de ville avec les princes

de son sang et les principaux de la cour. On frappa une
médaille sur laquelle étalent représentés le roi et la reine,

et au revers la Terre assise sur un globe, tenant le dauphin
entre ses bras avec cette légende : Vota orbis (les vcèux de
l'univers).

Vers le commencement de la première grossesse de la

reine, Catherine, impératrice de Russie, mourait à Salnt-

Pétersbotrrg. et Nemoa était enterré à Westminster.
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EXTOCR Dr DrC DB BICHKUKC. MORT DE MADAME

DR NBSLE. DC MABÉCBAI. DUXELLBS, DC DUO DB VIL-

LBBOV Kr DADRIKSSK LEC0t7\-BBUE. DÉTAILS SCB

ctrry r ..n:;.ue mort. — révolte de la corse. —
s Dl' DCC d'aNJOI". — LES t NOUVELLES

j. .ïJUES».— ARRKSTATIOX et exposition DE

TBOIS BÉDACIBUES. — VICTOR-AMÉDÉK ABDIQUE EK

riVBUB DB SOS riLS, — HISTOIRE DE MADAME DE

VEBBUB. VICTOR-AMÉDÉE CONSPIRE POUR RE-

MONTER SUR LE TBOSE. IL EST ARBKTÉ ET CON-

DUIT AU CHATEAU DE RIVOLI. LE BOI DE PRUSSE

rAIT ARRÊTER SON FILS. — M. LE DCC DORLÉANS SE

RETIRE DES AFFAIRES. — LE ROI SE FAIT JARDINIER.

Le commencement de l'année 1T99 fut signalé par un grand
«Ténement dont I>ari£ avall kieu besoin pour sortir de la

lorpeur ou U ie trouvait.

M. le duc de lUcUelieu revint de son ambassade de Vienne.

Déjà depuis truis mois, en récompense des grands ser-

Tlcea que le duc avait rendus au roi prés de l'empereur, le

roi l'avait atitorls* à porter le cordon du Saint-Esprit.

Le 1" de Janvier, U fut reçu au chapitre, et le roi lui

donna la plaque.

Excepté cela. les seuls événements lmi)ortants continuent

a être des morts et des naissances.

Madame la marquise de Nesle meurt, et sa QUe, madame
la comtesse de Mailly, à laquelle nous allons bientôt voir

Jouer un rOle Important, est nommée dame du palais à sa

place.

Le marécbal d'Cxelles meurt, le maréchal de VlUeroy

meurt mademoiselle Adrlennc Locouvreur meurt.

Les trois premitres morts ne firent pas grande Impression :

madame de N<--!e était mal.ide depuis longtemps, M. d'Uxel-

Ica aralt solxante-dU-neuf ans, et M. de VUleroy solxante-

selie ou solxante-dlx-sept.

Mais mademoiselle Lecouvretir était dans tout l'éclat de

sa Jeaiiesse, de sa beauté et de son talent ; puis des circons-

tances étranges environnaient cette catastrophe.

Voici te qu'on raconta à cette époque.

Mais, d'abord quelques mots sur sa vie avant den arri-

ver à sa mort.
Adrienne Lecouvreur était fllle d'un pauvre chapelier de

Fi.-r Tgne, qui était venu s'établir à Paris. Il

av 1 de son éiabllsscmenl dans le voisinage

du . ;. H5. et ce voisinage avait mis dans la tête

de U petite Adrienne des Idées de comédie qu'elle réalisa.

eo débutant. U 14 mars 1717, dans le rôle de Monlmc, puis

Sans ceux d'EIei-tre et de Bérénice. Un mois après ses début',

elle était reçue comédienne ordinaire du roi pour les rOles

tragique* et comiques.
.S.1 r.-jrrl'-re dr.imatlqu»" avnlt été de trpize ans. et ces treize

an.s, elle lei avait vus s'écouler au milieu de succès crols-

iar.'« <:t incessamment encouragée par la faveur du public.

Kli»; vpartenalt à cette rare école d'artistes dramatiques

ci-„, 'ragédle, et qui. tout en rompant la mesure du

xt /-rver à la période son harmonie i-oétlque.

i.... . une taille élevée, elle savait si bien se gran-

dir, quel," ••rDblalt toujours dépasser les autres femmes

de toot» la t' '•
: .visît dlwlt-on d'elle que c'était une reine

égarée pari/. ' 'iK'nnes

Son rép^r- î.imlller, celui qu'elle Jouait avec

une ftipérlor •l'—it les rôles de Jocaste. de

Patillne. d'.A de Roxane, d'HcrmIooe,

d'KrIphlle. di de Comélle et de Phfcdre.

L'ne dM averi'ir..-. •: ,.„/. avait fait grand bruit dajîs

le monde Lorsque > c '.n'n 17-26, le comte de Saxe »)n

amant, d'une voix uni 'té élu duc de Courlande,

e|]« avait mu. p'jur 1 juérlr son duché quf; lui

tfiapiitalent U Pologne ' île. sa vaisselle en gage

pour une « irime de O.O'/j livri,-

Et le comte de Saxe, qui réui.tsaall en ce moment tontes

ses ressources personnelles et toutes celles de ses amis, non
seulemeui avait accepté, mais encore uvalt racouté, dans ,es

meilleures maisons, ce dévouement de sa maîtresse.
Malheureusement i>our Adk-ieunc, 1 cutreprLSO n'avait p;u

réussi.

Forcé de quitter la Courlande en 1797, lo coiuto de Saxe
était revenu à Paris, et, duc manqué, U avait repris ses

relations avec une princesse dont la royauté, quoique plus
éphémère, était plus durable que la sienne.

Jusqu'Ici voilà les fans ; maintenant, voici les conjectures,

m ou deux mois avant la mort d'Adrieune Lecouvreur,
Loulse-Hcurlette-Krançolse de Lorraine, quatrième femme
d'EmmHuuel-Théodore de la Tour d Auvergne, duc de IlouU-

Ion, s'était éprise du comte do Saxe.

La duchesse de Uouillon, alors âgée de vingt-trois ans,
J.

était luie femme violente, emportée, capricieuse, ol surtout à
excessivement galante. La chronique scaudaleuie prétendait T
que ses gortts n'avalent point de limites, et s'étendaient des

J

princes aux comédiens. <

La duchesse, comme nous l'avons dit, s'était donc prise.)

d'amour pour le comte de Saxe ; mais cclul-cl, on ne salfi

pourquoi, lit l'illppolyte, et ne voulut point répondre a ;

cette lantalsle ; non qu'il se piquât de fidélité envers
<

Adrienne, miiu sans doute par un caprice pareil à celui j

qui attirait à lui madame de Bouillon.

Une femme méprisée cherche toujours, au mépris dont elle

est l'objet, la raison la moins humiliante possible: celle

qu'adopta la duchesse de Bouillon fut que les engagements

que le comte de Saxe avait pris avec Adrienne ne lui lais-

saient lias la liherté d'avoir une autre maltresse.

Elle vit donc dans Adrienne l'obstacle qui empêchait le
,

comte de S.ixe de venir à elle, et elle résolut de se venger
'

en se défalsajit de sa rivale.

Nous ne sommes pas de ceux qui croient à la culpabilité i

des princes, par la seule raison qu'étant princes. Ils doivent

être coupables. Non, nous sommes do ceux qui enregistrent

tous les bruits retentissants, et, par conséquent, nous répe-

tons ce qui fut dit à cette époque, non pas à la façon d'un )

accusateur public, mais à celle d'un simple narrateur.

La Bastille dévoilic signale, au nombre des personnes in-

carcérées en 1730, le slcur abbé Bouvet, pour l'affaire de la

duchesse de Bouillon et de la Lecouvreur. comédienne

Voici laftalre pour laquelle était Incarcéré l'abbé Bou-

vet Nous prenons les détails qu'on va lire dans une lettre

de mademoiselle Aissé à madame de Calandrine. Celte lettre

est datée : mars 1730. Les nouvelles qu'elle contient avaleat

donc toute la fraîcheur de la nouveauté, puisque mademoi-

selle Lecouvreur est morte le 20 de ce mois.

Décidée à supprimer l'obstacle qui la gênait, la duchesse

de Bouillon fit faire des pastilles empoisonnées : puis, comme
Il fallait trouver un moyen de faire remettre les pastilles

!i mademoiselle Lecouvreur, elle clioislt lui Jeune abbé, qui

avait la réputation de peindre agréablement, pour être 1 Ins-

trument de sa vengeance.

L'abbé était pauvre, et. un Jour qu'il se promenait hux

Tuileries sans savoir comment 11 dînerait, U fut abordé par

deux hommes qui, après une assez longue conversation, lui

proposèrent un moyen de le tirer de la mlsCre : ce moyen

était de s'Insinuer, à la faveur de son talent de peintre,,

chez la Lecouvreur et de lui faire manger des pastilles qu'on,

lui donnerait. Le pauvre abbé refusa, se défendit contre les

instances devenues plus pressantes, objecta la grandeur la

crime ; mais les deux homme.s lui répondirent que, puisqu'il

avait reçu la confidence. Il n'y avait plus moyen de reculer,

et que, s'il n'exécutait point ce que Ion attendait de lut,^

U était un homme condamné.

L'abbé, enrayé, promit tout. V

Alors, on le conduisit chez madame de Bouillon, qui lui

répéta
"

promesses et menaces, et lui remit les pastilles;

l'abbé s'engagea, de là à huit Jours, â avoir mis son projet

à exécution.

Dans llntervalle. mademoiselle Lecouvreur reçoit une

lettre anonyme; cette lettre la supplie de venir seule, U

avec une personne dont elle soit sûre comme d'elle-même,

au Jardin du Luxembourg. Au cinquième arbre d'une allée

qu'on lui désigne, elle trouvera un homme qui a des chose»

de la dernière conséquence .1 lui communiquer. Comme .a

lettre arrivait, ou plutôt était reçue, — car mademolsel'e

Lecouvreur, sortie depuis le matin, rentrait chez elle avec

un ami et mademoiselle Lamothe. sa camarade ;
— comme

la lettTP disons-nous, arriva à l'heure même du rendez-

vous elle monta en voiture avec les deux personnes qui

l'accompagnaient, et ordonna au cocher de toucher au

Luxembourg. ... , ^. .. .

Une fols au Luxembourg, elle trouva l'allée Indiquée, -ït.

au pied du cinquième »rbre, l'abbé Bouvet, qui, s'avançant

vers elle lui raconta la fatale mission qu'il avait reçue,

déclarant qu'U était Incapable d'un pareil crime. maU ajou-
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uint que, ne le commettant pas lur-méme, il était certaina litre assassiné.
^-'aii, i,oiidia

Adrienno remercia le jeune Homme, et lui nu aue sonVIS é.ait, puisqu'il avait choisi le cûtâ honorabirL i°.liose de pousser lafiMire jusquau bout en venant dênoa-cer à 1 instant même le crime au lieutenant de police L abb,^repondit qu'il avait d'abord eu cette intention
; seulementa avait été arrêté par la puissance des ennemis mi^l-^;

faisait
; mais, puisqnelleméme lui donnait un coiiseil -nharmonie avec ses premières inspirations, U était arêt a -p

venir à elle et à suivre le conseil.
- " -a

.\drienne profite de cette bonne disposition donne uneplace dans sa voiture à labbé, et le conduit chez M Hé-
rault, alors lieutenant de police.

"
"

Le motif de la visite lui est exposé.
-M. Hérault demande à l'abbé s'il a les pastUles qu'on 'ul

a remises
;
pour toute réponse, l'abbé les tire de sa poc'ho

et les remet au lieutenant de police.
On appelle un chien, ou lui donne une de ces pastUles

• ! le chien crève au bout d'un quart d'heure
— Laquelle des deux BouUlon vous a fait remettre ces

i.astiUes? demanda alors le lieutenant de police.— C'est la duchesse, répondit l'abbé (i)

,T, ^^.^ °« m'étonne pas... Quand la proposition vous a-
t-elle été faite ? continua M. Hérault— Avant-hier.
— Où cela?
— -Aux Tuileries.
— Par qui?
— Par deux hommes que je ne connais pas

'î.^iîillonT'^
°°t dit qu'ils parlaient au nom de madame de

^- Ils ont fait mieux que cela, ils m'ont conduit chez

— Et la duchesse vous a confirmé ce que ces deux hommes
vous avaient dit?

uumuiBb

— De point en point.
— Oseriez-vous soutenir cette affaire?
— Faites-moi mettre en prison, et confrontez-moi avec ma-dame de Bouillon.
Le lieutenant de police réfléchit un instant.— Xon, dit-il. il sera toujours temps d'en venir là
Puis, lui ayant demandé son adresse, il le renvoya chez

lui en disant a mademoiselle Lecouvreur cette phrase sacra-
mentelle de tous les lieutenants de police, passés, présents
et a venir :

— Soyez tranquille, je velUe sur vous.
A peine mademoiselle Lecouvreur et l'abbé Bouvet turent-

ils partis, que le lieutenant de police fit instruire le car.ii-
nal de Bouillon de cette aventure. Le cardinal accourut
furieux, insista d'abord pour la publicité; mais les amis et
les parents de la maison de Bouillon furent d'avis de ue
point mettre au jour cette scandaleuse affaire, irais au
bout de quelque temps, on ne sait par où ni comment
1 affaire devint pubUque et fit un bruit horrible.
Le beau-frère de madame de Bouillon en parla à «on

frère, et il dit qu'il fallait absolument que sa femme 'e
lavât dun pareil soupçon, qu'il devait demander une lettre
de cachet pour faire enfermer l'abbé. La lettre de cachet
fut facile à obteair. On arrêta le maUieureux: et on le con-
duisit à la BastUle Là, on le questionna; mais il ne fit
que répéter ce qu'il avait déjà dit. On le menaça ; mais il
persista dans sa déclaration. On lui fit de magnifiques pro-
messes

; mais U ne voulut pas se laisser corrompre
On le garda donc en prison sans que l'affaire fît un cas

de plus en avant ou en arrière.
Alors, Adrienne écrivit au père, qui demeurait en province

- qui ignorait le malheur arrivé à son fils. Le pauvre
:mme accourut à Paris, sollicita l'instruction de l'affaire
« demanda comme une grâce qu'on fit le procès de son
fils. Voyant que toutes ses réclamations étaient Inutiles II
alla droit au cardinal, qui demanda à madame de Bouillon
SI elle voulait qu'on instruisit cette affaire, attendu que sa
conscience lui défendait de laisser un innocent en prison.
Madame de Bouillon préféra l'élargissement au procès-
l'abbé sortit de la Bastille.
Pendant deux mois encore le père resta à Paris et veilla

snr^ son âls ; mais, au bout de deux mois, lui étant parti.
et l'abbé ayant eu l'imprudence de rester à son logement,
celui-ci disparut tout d'un coup, et l'on n'en enlendlt plss
PUleT.
Eb apprenant cette disparition, .idrienne comprit que la
engeance de la duchesse de Bouillon n'avait fait que s'en-
flormip et qu'elle s'éveillait.

Quinze jours s'écouJèrent cependant çans qu'Adrlenne
entendit parler de rien. Enfin, un soir, après la grande
pièce (Adrienne avait joué Phèdre) madame de Bouillon

01 Li seconde ii.iit Ifarie-Charlotte Sobieskv, mariée en 172.1 à Charles-
Goaefrojr de la Tour d'Auvergre, prijicc de Bouillon.
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p>".ie°^^:L^.z%a1tr7Jpo^"ft\\''X• st.^'"-^
' MÎL'T.X "' '"' •'«^'"«^'^''P-^ «le Pa 'Litre d van"iiais la duchesse ne se tint point pour battue- elle mifl;

d^^vanTe^'
'^'''' ^"^ '^' ^ '°'^'«' «"« "^* P--Ô"nna?t

etTi ^^tâ^^î ^ 1"<='i«=5e est trop indulgente, dit Adrienne
Lt, "® pardonnait de paraître ainsi dans a 4ii

"
le

gsHB'nH'B?"»'"'"'"-^^

AÏ°n^
• f- '\îf

^^'^^^ ^"« ^^P^™t dais .locaste
'

.r: 2ul- " P"^"'' P"' J'"«^'' du changement qui s'était fait

^e^ nî'ac''hèvLTral^-fi%?-/,%- ^ -^nir .^^o^'^'^î

^.^^.j:^. r:mX^v- ---^^-
quand au grand étonnement de tous, elle ren^t rT -n

c"éL e^t'',
" T"""'' '' "^'' «"« fut charZ^e "

"

C étaient ses adieux au public
Quatre :ours après elle mourut dans des convulsionshorribles, on l'ouvrit, elle avait les entrailles ganSes

un'-'^lav^ment
'*""'" "^'^"^ ''''' ''' empoislnnl^^dlns

Mais ce n'est pas le tout : la persécution du clero-é de-vait ajouter à cette mort une illustration dont elle n^avaltpas^besom après 1^ bruits d'empoisonnement ^ avt'enî

La sépulture ecclésiastIqHe fut refusée à r-ârtlste et dejportefaix, à une heure du matin, l'enterrèrent catJdeltinT-

Sgo^t. ''' '°''^ "' '" '^^"- ^" '=«'° "« ^ 'u^ de

n existe un très beau portrait d'elle, en Comélle le por-trait est de Coypel. et gravé par Drevet fils

Ju ^L?^l^^.
Bouillon, mari de la duchesse qu'on acîu-sait hautement d'avoir empoisonné mademoiselle Lecou-vreur, ne survécut à l'artiste que de deux mois

».»t,-i'i'
''^'^!® "^™^ ^^'"P' 1"^ 'e^ Corses tentèrent leurpremière révolte contre les Génois, révolte qui devait abou

ir a la réunion de la Corse à la France. deu.x an» avantla naissance de Napoléon.
««'am.

-Nous avons dit la joie universelle qui avait accueilli lanouvelle de la naissance de M. le dauphin ; la joie ne futpas moins grande quand on annonça la naissance d'unsecond prince, qui fut app9lé M. le duc d'Anjou Dès lorsa moins d'une de ces fataUté* pareillai à celle" qui avaitpoursmvl la postérité de Louis XIV. la branche aînée je
risquait plus de manquer.
Cependant la guerre contre les jansénistes et les mollnlste»

continuait
; l'affaire de la bulle Dnisenttns dont les «oo-

vulsionnaires de Saint-.Médard n'étalent qu'un épisode
occupait les esprits à défaut d'événements plus Importants'
Les appelants faisaient rage contre cette bulle et publiaient,
comme nous avons dit, contre les acceptants un recueil
hebdomadaire, plein d'esprit, de finesse et d'amertume inti-
tulé Xsuvelles ecclésiastiques.

Nous avons raconté ce qui arrivait à propos de ce recueil
et comme- les agents de police étalent Journellement mys^
tifiés par les autears et les imprimeurs. On se lassa d'avoir
sffaire aux agents, et la mystification monfa jusqu'à»
yeutenant de police en personne.

Cb jour, un inconnu proposa par lettres à M. HérasU
un pari assez ^n^ulier : c'était de faire entrer à une heure
dite, et par une barrière Indiquée, malgré la supvelllance
des commis, cette survelllîmce fût-elle doublée, cinquante
exemplaires des brochures prohibées. M. Hérault répon-
dit par lettre qu'il acceptait le psjl.

-4ussitôt, ordre fut donné de (KshabUler fusqu'à la peaa
tous ceux qui entreraient par la barrière indiquée à l'heure
dite, qui était trois hanres de l'après-midi.
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<-erUOcnt au t>oat d'un lacai

~ >ie son canlcbe. et pria un srarcon

ranimai tlan& le cabinet de M. le

[• Il ..i>trat Ht le certificat cjul

...ai: . -, > ii..iiueri, cl, regardant sous

a où vifui If lacet amiiiel le ceriiBcai

"Colt qtie la peau Ju li.iil.et esl uuo peau
• ' '-m tiers moins gros qu'il

. idlquàe et la peau réelle,

XI. Hérault aTOua Ituui liujueiii. nuil ;ivail perdu, et ea-

ïora le m^ntan' «tu pnrl :'< I'n<1re«.^ inili nii^e

i . :1 arrêta troi'i

PB, irs, auteurs et

Ml' - •- ... uieltro au car-

cai. '.i.

I.. ..< A la main n'rn parurent pas moins à leur

jour ci a leurs heures
Le même jour où m u Dllorl las trois Jansé-

nl,t • ' 'JftiQues. on arrâtalt

;j au roi un premier

y^l, ;.
-

le paris, et on le

jetait a la Bastille.

.\ ri"'!" ''e '•e miment. M de Montgeron lut regarde

, otr : i.ige qui le représen-
• i. ilu diacre, au mo-

n). - >...- i- .,.. .tuaient pour l'arrêter

A .trange secte des convulslonnalres. dont

tous l«B Jiisturieus enregistrent l'extinction vers l'an ITôC,

e!tl<>"> «"nivire «lo no< Jours. L'auteur, de ce livre a connu
lui. les où les crises se sont perp*-

iQ, , .?r ce que 1 on nommait les

gr. - '-•-^ coups de b.lton et les coups

tic vieille femme de soixante et dix ans

qu: ..i des convulsion?' tous les trois

mois. .«i. ôu^\ premiers coups portés. Il ne s'Mall sauvé.

effravé tout a l.i foîs de la violeme avec laquelle les tour-

ntf.— — .-,.-.... -. ... 1. .^1 . avec laquelle la na-
•
i, Ion .'i l'extase

Il .;r pour rien d.ins le

iraïu-nwni. et que 1 application du teiTible remède se faisait

en fsmll!»'

I. '.Ail l'exemple de Charles-

(j ,
p V. et 'c dégotlt-ill du

tri,.. , .• '"•d. Ce roi. c'était Victor

Amé'léc II. li><iuel quittait Turin pour Chambêry. où II

eomptall tItt»- comme un simple r>artlculler, sous le nom
(iD comte de Tende, laissant la couronne à son flls Cliarles-

Emmanoel
jl;jj ( - • - •"'- --^••ides de sa

Tie or;i de Saint-

SébaMU
.

> 1 • Ine arrivé

1 Cliaii : pour e!i«. mais pulillqueueiit. ce t|ue

lai-.'l»- ni I.OULS XJV avait fait pour madame
•\- 'lîa.

qui lui enlevaient un duché et lui

tt • > (le Victor Am^Hlé^j sétalt par-

1 .
• .. celui de midaiii- de Verrue

<1 I î qol .avait app'fé pii France
I .1 & Louis XV, et celui de la

<'.:.. qui dwalt l'accrnipagoer de

^a liti«i'':ti'- 'jjiis : i f'.raiu;, et de sa retrait»! dan» sa

prison.
I'i,i^,ti;. 1. , ! ,f.i.iir^. le ri. .lu (1.^ fn.'idame «le

quitter le

ice qui fut

:ii: par mourir
iir ni4nté celui

I.

i-onsacre tant de pagres dans noire histoire de 1. i

De ce .-ccoiul lit. le iluc de l.u.vnes avait bcaucinip .

ol. c'inmi II n'«t;Ut i>as riche. 11 s lUlt délait de m> iiia>

ccdiiiiue 11 avait pu.

Jasuiu' d'.\llH'rt de l.uynes, celle qui nous occupe, née

1» IS septembre 1670. avait ép.nu<;é M de Verrue, dont la

raôr«. veuve et fort cousidéroe, était dante d honneur de

madame de savole.
Lo comte de Verrue parut ;1 la cour de Piémont avec sa

Jeuiio femme. Il étaa jeune. I>#an. bien (ait. riche et. de

plus, honnête homme. Toutes ces qualités frappéivnt l'épouse

et lui tuspUHrani lui ani. ur proloiid et roel pour son mari.

Les premières années de leur «nloii s'écoulûrent donc dai
'

un bonheur que rien ne vint troubler

Le duc lie Savoie vit madame de Verrue chez sa mère,'

et en devint amoureux. L amour dun prince ne se cache,

pas loiigtcDips, surtout à celle qui en est l'objet. .Madame di

Verrue s'apei\ut des galanteries de M. de- Savoie, et

provint s;i bello-mùre et son m.arl. qui se contentèrent *
la louer do .-i;» sagesse, mais ne tinrent aucun compte de"

ravi.'. M. de Savoie, vo.vani cette facilité, redoubla de s;)lns

oidoiina des félos contre sa coutume et son eoùt, fal.'.ant,

madame de Verrue la reine de- ces fêtes. Celle-ci "n'eut-

pas besoin de chercher longtemps i 1 Intention de qui

ces fêtes éwleiit données. Elle luvenU des prétextes et

s'absiint d'y paraître deux fols de suite Comme on le com-'

prend son absence fut remarquée, cl, loin de lui savoir

gré de ce sacrillce, son mari et sa belle-mère lui lirent

un crime de son absence, .\loi-s, elle avoua ù son mari que

M. de Savoie était amouKUx d'elle, que les attentions,

les soins, les paroles même du duc ne lui laissaient aucun

doute à cet égard ; mais .M. de Verrue Uil répondit que

il. de Savoie fùt-il amoureiLx d'elle, II ne couvonalt ni

A son honneur ni a sa fortune qu'elle en marquai rien.

.\lors. il de Savoie, voyant que rien ne s'opposait à «on

amour, devint plus hardi et s'en ouvrit directement \

la Jeuue femme, qui recourut de nouveau ù son mari et

à sa bellc-mére, les priant de l'emmener l'un ou l'autre

à la campague. ou tout au moins de lui donner la permis-

sion de s'y retirer. Mais, ù cette demanile. belle-mère et

mari éclatèrent en disant qu'elle voulait leur ruine. Ili

ne lui restait plus quUne — -" ' '~ " '""'"•rcssoui-ce ; elle feignit une

maladie, se ût ordonner les eaux de Bourbon, et manda .\ j

son père qu'elle le priait instamment de sj trouver &i
liourbon en même temps qu'elle, r.avei-llssant qu'elle avaiti

un secret de la pliLs haute Importance à lui confier. Devanfî

une ordonnance du médecin, il fallait s'Incliner. Madame
j

de Verrue la mèr« et son nis consentirent donc à ce que^j

la malade quittât le duché de Savoie, mais accompagnée';

de son oncle, l'abljé de la Scaglla Rien n'était mieux qu'une}

pareille tutelle, l'.abbé ayant prés de soixante et dix aos,j

et |ias.«ant roui' un .«aint homme.
j

Mais madame de Verrue était iK'Ue à damner un- .saIntJ

Le vUaln vieillard, comme dit Saint-Simon, devint amou-j

ceux de sa nièce, de sorte que, quand colIe-cl eut vu <on

Vére et se fut ouverte à luJ du danger qu'elle courait de

revenir en Piémont. rabl>é de la Scaglia promit de veiller

sur sa nlèie, et de se mettre on travers de tout* tentative

qui serait faite contre son honneur.

Ua promes.se rassura M. de Luynes et madame de Verrut

elle même M. de Luynes retourna a Paris, et. api-ès Irol*

mois d absence. niad;une de Verrue revint en Piémont v

Mais, pendant le voy.agB, labbô avoua ù son tour A sa^

nièce que tout ce qu'il avait fait pour la garder prés d«r

lui tenait à l'amour (iu''l avait pour elle, de sorte qu'a7aia|

repoiis-é col amnur jire.'^que avec hoiTeur, madame
Verrue s'aperçut que, loin d'avoir un défenseur .lans M^
oncle, elle vonalt d'en faire son plus cruel ennemi

En arrivant à Turin, elle trouva M. de Savoie plus nmou
i-eux. et Jl. de Verrue et sa mère plus complaisants qti

j.amals.
.

.\lors. la pauvre femme. repou.ssée par sa belle-mère,!

.abandonnée pjir son mari, pei-séculée i>ar son oncle, n'eu*

I.IU.S qu'une ressource : ce fut de .se Jeter dans les brW
du duc. ..._^.
L éclat fait, le mari, la mère et l'oncle furent an de«e»>

loIr et Joli^rent les gr.mds cris, mais 11 était trop tard:

d'ailleurs, le doc leur Impo.sa silence II était fou de ma-

.lame de Verrue. En un InsUinf elle Jouit auprès do M de

Savoie d'une Laveur égale .'i celle dont madame de Mai'H

non avait Joui près de Louis XIV M de Savoie ' ' '

'

conseil def ministres chez elle, la comblant en toutes fa. hi!-

rlevlnant ste d.^slrs et allant a*dfv.anl deux. Ini donnant

pensions, pierreries, meubles, maisons (1) ;
luais, en

et

lai.

iit lA mère, la

.'Ile nous avons
mit. Kll'-- n»«i< uu»i lo- ..a»i.<jU>i. rgluliliui

-ol ont iU lgui« Tciiilufi en AiigleU'rrc. »

ultO"llK'»
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éetianse. jaloux d'elle comme un tlgi'e, et la lonant fort
enfermée, comme au reste 11 se tenait lui-aiôme. Au milieu
de tout cela, madame de Ven-ue tomba malade, eU3 était
emiioisonnée. ncuvensement. M.* de Sav^.'e avait uu contre-
poison : 11 le lui doima à tout hasard, f.» i ontre-iiotson se
trouva iHre raïuidote du poison, et madame de Verrue gué-
I i,iuelciue temps après, elle tomba malade de la petite
\ 'le. I>e duc ne voulut point (juelle eût d'autre garde-
malade que lui, la veillant toutes les nuits jusqu'à ce
quelle tilt hors de dang-er. Mais la preuve daœour que
madame de Verrue eût désirée avant toutes celles-là eût été
un peu de llhoriê. Or, chaque jotu-. son illustre amant de-
venait plus JaloiLx d'elle, quoiqu'elle ne lui donnât aucun
motif de jalousie, et Is rcanfermait davantage. Cette exis-
tence finit par devenir insupportable à la pauvre favorite.
Elle avait un frère qu'elle aimait fort, le chevalier de Liiy-
nes : elle lui écrivit de la venir voir à Turin, lui donnant
rendez-vous pour lépoque précise où le roi devait faire un
voyage à Chambéry.
M. le chevalier de Luynes fut aussi exact à venir à Tu-

rtlt que son père 1 avait été à aller a Eoiuijon. Comme elle
avait fait a son père, sa sœur lui avoua tout. Alors, il fut
convenu entre eux que l'on essayerait de fuir et de gagner
la France. Madame de Verrue commença à faire sortir du
duché son argent et ses bijoux; puis elle réaUsa, par la
vente de différents biens, des sommes considérables qui
I)rirent le même chemin que les premiers envois qu'elle
.ivalt faits. Enfin, elle-même, par une belle nuit, sotis la
conduite de son frère, elle quitta Turin à cheval, gagna
Gênes, s'embai'i:iua pour Marseille et y arriva sans accident.
Le duc fut furieux : mais son pouvoir- ne dépassait pas

la frontière de son duché ; et, tandis qu'il faisait rage
contre la fugitive, celle-ci gagnait Paris et senfermait
dans un couvent.
Mais, comme on le comprend bien, madame de Verrue

n'avait pas quitté une prison forcée ^our s'imnoser une pri-
son volontaire. Elle sortit de son couvent," s'acheta une
maison, donna des dîners où l'on faisait grande chère ; et
lomme c'était une femme charmante, pleine d'esprit, rayon-
nante encore de jeunesse et de beauté, elle eut bientôt
ime cour au milieu de laquelle elle fut Men autrement
reine qu'elle ne l'était eu Piémont. Le service qu'elle ren-
dit au Toi, en apportant un contre-poison pareil à r-elni
qui l'avait sauvée elle-même, acheva de la poser dans le
monde. Cent mille francs qu'elle dépensait par an en ta-
hleanx. en curiosités, en gratifications qu'elle donnait airs
artistes pauvi-es ou aux pauvres hommes de lettres lui
valurent les louanges de Lafaye et de Voltaire Cette vie
charmante dura jusqu'en 1736. époque à laquelle elle mou-
l'ut, laissant pour un demi-million de legs à ses amis et
ayant composé elle-même l'épitaphe quelle voulait qu'on
mit sur son tombeau.
La voici

; elle a le double mérite d'être courte et vraie :

Ci-ga dans une paix profonde
Cette dame de Volupté,
Qui. pour plus grande sûreté.
Fit son paradis en ce monde.

Elle laissait un fils et uno fille, tous deux reconnus par
M. de Savoie. Le fils mourut jeune et sans alliance - la
fille épousa le prince de Carignan. dont la descendance
règne aujourd'hui sur la Sardaigne.
Xous avons dit. à propos de la comtesse de Saint-Sébas-

tien, que son amour devait accompagner le roi Vlctor-
Amédée dans sa retraite, et de sa retraite dans sa prison
Disons comment, régnant encore le 1er septembre 1730
Victor-.\médée était prisonnier le s octobre 173t. c'est-â-
dire OTie année après être descendu du trône, et avoir abdi-
qué voIontairem3nt en faveur- de son fils Charles-Emmanuel

C'est que Victor-Amédée, comme Charles-Qulnt et comme
Christine, ne fut pas plus tôt descendu du trône, qu'il re-
gi-etta ce trône dédaigné et tenta de le reprendre à celui
auquel 11 l'aTait donné ; mais un trône ne se rend pa^-
ainsi, même à un père. Une nuit, — c'était cslle du iJS au
23 septembre. — Vicfor-.\médée fut arrêté au château de
Moncalier, par ordre de son flls. et conduit au chateas de
Rivoli. Quant à sa femme, la comtesse de Saint-Sébastien
eue fut relégTiee sur- les frontières do Piémoni.
Pendant cju'un fils faisait arrêter son père en Sardai-nie

en Prusse un père faisait arrêter son fils
Le ta. septembre 1730, Frédéric-GuUlaume II. flls de cet

électeur de Brandebourg qui avait lait ériger la Prusseen royaume, et en avait été reconnu roi le is janvier 1701
Fredenc-Guillaiime n donna l'ordre d'arrêter son fils laide concert avec le comte de Katt. avait voulu sortii- des
itats de son, père contre le gré de ce dernier
L ordre fut exécuté contre le prince et son comnlice.

,, , ..
* ""' '^*'"<^ époque que Si. le duc d'Orléans, las de

•a lutte inutile qu'il soutenait contre M. de Fls-drï- résolut

de se retirer deâ attairta pour se donner entièrement i la
dévotion.
Eu conséquence, il donna sa démission Oe la charge de

colonel général de rialajuerie. Le i-oi aa;epla la démis-
sion, et suiiprima la charge.
Cette même charge, déjà supprimée ea 1C39. après la

mort du duc d'Epernon. avait été rétablie en 1T21 pour
M. le duc d'Orléans, alors duc de Chartres
Quant a Louis XV. pendant tous les événements que nous

venons de raconter, son plus grand plaisir après la cli.is.;e,
le cérémonial, les olfices d'église et l'étiquette, c était J»
planter dwss laitues dans uu petit jardin que lui av^iii
donné M. de Flcuiy, et de les regarder pousser
A propos de M. de Fletuy, nous avons oublié di- ci n.-i

gner en temps et lieu su promotion au cardinalat.
Cette promotion date du, u septembre 1720

ÉTAT DE LA C0T7K. LOCIS XV ET LA RElyE, MESDE-
MOISELLES DE CHABOtAIS, DE CLEEMONT, DE SENS,

LA COMTESSE DE TOULOUSE, LES CHASSES DE
RAMBOUILLET ET DE SATOBY. M. DE MELIHI. LI-

BERTÉS DE LAÎÎGAGE, -^ LA PE-yTItONiE ET MADEMOI-
SELLE DE CHAKOLAIS. CONDUITE DE FLEURY.
OS CONSPIRE CONTEE LA REISE. LE TOAST DE
LOUIS XV. ANXIÉTÉ DE FLEUBY. M. DE BICHE-
LIEU. MADAME PORTAIL. LUGEAC. LE BREVET
DE PENSION ET LA CABALE DE M. DE FLEURY. LES
VALETS DE CHAMBRE DU ROI. MADAME DE MAILLY.

LA MAISON DE NESLE. LE ROI AMOUREtTS.
SA TIMIDITÉ. FAUTE DE LA REINE. M. DE RICHE-
LIEU. LA PBEMIÈEE ENTREVUE, M, DE FLEURY
EN MÉNAGE UNE SECONDE. MADAME DE MAiLLY
VICTORIEUSE. SON PORTRAIT, JANSÉNISTES ET
JÉSUITES, SAINT LOUIS DE GONZAGUE. MARIE
ALACOQUE. LEPÈRE GIRARD, CATHERINE CADIÈEE.

LE CONCILE ET LE PARLEMENT. M. HÉRAULT,
LIEUTENANT DE POLICE.

lîien, en effet, n'était plus innocent que la cour du roi
Louis XV, à l'époque où nous sommes arrivés, c'est-à-dire
au ler janvier 1732.

C'était encore au régent qu'était due cette chasteté de
la jeunesse de Louis XV. Dissolu pour lui, athée, blasphé-
mateur, il avait préservé le royal enfant que Dieu avait
commis à sa garde, de tout contact avec l'orgie univer-
selle dont il était le chef. Louis XV était sorti des mains
du moderne Sardanapale avec la rohe blanche d'Eliacin.
Aussi, quelle heureuse existence eût été celle de cette

paun-e princesse qu'on était allé chercher dans une vieille

commanderie d'.AIlemagne, pour en faire la reine de
France. sL en même temps que la femme, elle eût su être
la maBresse de son royal époux ! Aux yeux de Louis XV,
ilarie LeczinsKa était la plus belle de toutes les femmes,
et la fécondité de la reine faJsait foi que le roi ne 4'en te-

nait pas aux simples louanges. D'abord, au bout de dix
mois de mariage, elle avait mis au monde une première
princesse, puis deux jumelles, puis un fils, ce dauphin
doni la naissance avait donné lieu à tant de fêtes, puis le

duc d'Anjou, qui était venu consolider le sceptre dans la
main de la branche aînée. Cinq enfants en cinq ans .' et le

père de cette ufimhreuse faaiille avait lui-même à peine
vingt et un ans i

Et cejiemJant tout autour du roi ce n'étaient que plaisli-s.

Nous avons dit les amours de tout r les grandes dames
de l époque. Toutes les amours se crci3aiént comme un ré-

seau dans lequel tout cœur venait se prendre, excepté ce-

lui du roi. :Marle Lft:zinska était son seul amour, la chasse
son seul plaisir.

C'était une chose merveilleuse que les chasses de la
jeunesse de Louis XT, avec toutes ces galantes amazones
qui les suivaient. La belle comtesse de Toulouse, made-
moiselle de CharoIaJs, mademoiselle de Clermont, madi>-
moiselle de Sens, toutes ces héroïnes des peintures de Van-
loo, qu'il nous a laissées vivantes, après uq siècle de cette
vie mythologique dont tonte l'époque est parfumée ; ces
odasseresees, non pas chastes comme Diane, mais amou-
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. M de Melun fut tué: c'était

de Clermont ; mais la Jeune prln-

,. que madame la ducUesse deman-

.K mademoiselle de Clermont se soit

n amant est morlT
ur c étalent de ces Joyeux soupers comme

-
i-i des estomacs de vlngt-<lnq ans. des

I nuits plus agitées et plus brûlantes

- .ar-'où ror roulait sur les tables en étln-

les Le roi Jouait comme son aïeul Henri IV ;

:,rl IV gagnait toujours, et le roi perdait

.melauelois Alors 11 tallalt avoir recours A M de Heurj.

i de nëilrr g^t^dalt et payait . car 11 songeait que mieux

val^l lit^son ambition, que le r..l pa.-^t ses journées a

la ^hai^ el ses nuits au Jeu, dûtll en coûter auelques

muîe^res au trésor, que de se mêler des atlalres d Etat

n régnait une grande liberté d actions et de paroles dans

.out.^es Xnl^- dsMleurs, c'était la mode ù cotte

l^e et U '"* et madame la duchesse

'^^^^r i, les choses par leur nom.

^rdaîi^pV.^' .. .^ -'«ue française n'eut, sous ce

raDDort rien à envier i la langue latine.

vem^n un exemple de cette liberté de laiigage. 11

j-onrë à no5 yeux et. par conséquent, à notre plume: le

... es chasses où l'on avait parcouru

une des dames, qui était enceinte,

. . nleurs qui Indiquent un prochain

on iul enrayé. La chose se passait à la

i impossible de transporter la dame à Paris.

ri pÉUi^'.rt nauralt-on pas môme le temps de t^^rexenlT

nn^nédecin Le roi était dans la plus grande détresse.

-^ mon Dl^, sécrla-i il. mais, si 1 opération presse.

romme on le dit, qui donc s'en chargera?eomme on^^^e ^^ q^^_^ ^^ ^_^^^^^ chirurgien La Peyronle,

qui se trouvait là J'ai accouché autrclols.

-Oui dit mademoiselle de Charolals : mais cet exer-

cice demande de la pratique, et peut-itre nêtes-vous plus

'^ Oh • nayei aucune crainte, mademoiselle, dit La Pey-

ronle, blessé qu'on mit sa science en doute, on n'oublie pas

plus â les Oier qu'à les mettre.

Mademoiselle de Charolals, à qui on en mettait et on en

f.t;»lt un tous les ans. prit la chose pour elle et
sfJ*';»

»
- 'vvronle. assez Inquleu la suivait des jeux.

•e fermée derrière la princesse, un éclat de

Des lors que le roi avait ri. la colère de mademoiselle de

Charolals devenait Impuissante.

il de rieury n'était d'aucune de ces parties-. Il avait

potir excuse sa '>ellleése, et U.uls XV se félicitait d'échap-

- - - goble surveillance du précepteur et du ml-

r de Fleury n'Ignorait rien de c* qui se

onte cette Intimité; chacun s'empressait de

.,. pour obtenir un sourire du vieux mentor,

, Toulouse toute la première
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Malgré ces quelques bonnes fortunes dont ou falsiilt

courir le bruit. le roi était d une timidité que l'entrepre-

nante princesse résolut de vaincre Un Jour, Me lit cea

vers, les écrivit de sa mal», sans chercher .^ d.'-guiser son

écriture, et les glissa dans la poche de Louis XV :

Vous avez llmmeur sauvage

El le regard séduisant ;

Se peut-Il donc qu'ù votre âge

Vous soyez indifférent î

SI l'Amour veut vous Instruire,

Cédez, ne disputez rien :

On a fondé votre empire
Bien longtemps après le sien.

Lé' ver* n'étalent pas bons, mais Us avalent l'avantage de

dlre'clairemcnt ce qu'ils voulaient dire, et la dironiquo où

nous les puisons prétend que le temps que mademoiselle de

Charolals avait mis & les composer ne fut pas du temps

perdu. -r

Mais matlemolselle de Charolals était elle même UTTe

maîtresse trop légère pour retenir longtemps Louis XV;

et l'on s'aperçut bientôt que, si elle avait détourné le roi

de se'* amours conjugales, ce n'était que pour un Instant.

Marie Leczinska. en effet, tenait toujours le cœur de son f

mari et avait une puissance absolue en tout ce qui ne

regardait pas M. de Floury. Vis-à-vis de M. de Fleury, toute

inllucnce échouait, même l'Influence royale. C'était surtout

A l'endroit de l'argent que l'avare ministre était Intraita-

ble Bonne et bienfaisante, la reine dépensait le peu d'ar-

gent qu'elle avait en œuvres charitables. Une fols, à Com-

ulégne elle laissa touX ce qu'elle possédait, argent et bi-

joux, aux commerçants et à l'école d'artUlerle : de retour

à Paris, elle fut obligée d'emprunter de l'argent pour tenir

l6 jeu
Madame de Luynes, témoin de cette gêne, essaya vaine

ment de déterminer Marie Leczinska A demander un sup

plément de pension ; elle s'y refusa obstinément, répondant

qu'elle était sûre de n'obtenir du premier ministre qu'un

humiliant refus. Alors, madame de Luynes résolut de tenter

la chose elle-même. et. de son propre mouvement, elle alla

trouver le cardinal et lui exposa la position de la reine.

Le cardinal se contenta de répondre qu'il arrangerait la

chose avec le contrùleur général Orrl.

Le cardinal, en effet, s'entretint, au premier travail, avec

le contrôleur général de l'état des finances de la reine, et

lui ordonna de remettre A Sa Majesté cent louis une fols

payés. Le contrôleur général, prévenu par madame do

Luynes. se récria contre la modicité de cette somme, re-

présentant avec respect au premier ministre, que cent louis,

c'était ce que lui, simple particulier, donnerait A son flls

s'il était dérangé, comme la reine, par ses aumônes.
— Eh bien, ajoutez cinquante louis, dit M. de Fréjus

Orrl Insista encore, disant que cent cinquante louis ne

suffiraient pas, et qu'il n'oserait Jamais présenter à la

reine une si misérable somme.

M de Fleurv, pour se débarrasser de l'obsession, aug

niênta encore l'allocation de vingt-cinq louis ;
enfin, de

vingt-cinq en vtigt-clnq louis, le contrôleur général poussa

M. de FréJus Jusqu'à douze rallie francs.

Cette ordonnance conquise, Orrl alla trouver la reine, et

la lui remit en lui demandant si elle lui suffirait. Marie ré

pondit qu'elle élalt très satisfaite, et tout fut, terminé U,

si ce n'est que lévêque trouva le moyen de faire traîner

rexpédltion des douze mille francs pendant plus de trois

mois, et ce ne fut qu'au retour de ses revenus accoutumé»

(lue la reine put payer ses dettes et se remettre au Jeu.

Malheureusement, la reine, qui avait encore un soutien

dans son mari, perdit elle-même, par sa faute et gratuite-

ment, ce soutien.

Soit fatiKue de ses couches réitérées, soit éloignement

pour «ion époux, Marie Leczinska afIecU une froideur qui

blessa Louis XV et l'élolgna de sa femme, qui eût pu. tout

au contraire, faire de lui, si elle l'eût voulu, ce que la reine

d'F.spagne faisait de Philippe V.

Ainsi donc rien ne transpirait encore sur les amours se-

frètes de T^uis XV. quand, le »'. Janvier 1732. le roi. A un

de ses petits soupers où il avait plus bu que d'habitude,

leva tout A coup son verre, et. ayant porté un toast d la

mallreue inconnue, brisa sa coupe, invita les convives »

en faire autant que lal et à deviner le nom de cette In-

connue. .

Alors, chacun nomma la dame dont I« nom se présenla a

ïOB esprit. Les convives étalent au nombre de vingt-quatre,

y (f.mpris le roi : "sept fc prononcèrent pour madame la

di»hsse sept pour ra.-nlemolsellc de neaujol.-ils, et neuf

ronr madame de Lauraguals, pelite-flllp de La?^y et bellft-

fille .lu duc de Vlllars-Ilrancas, qui était à la cour depuH

an mois
,

A partir de ce Jour, tous les doutes furent levés; on sut
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(iue le lui avait une maîtresse ; seulement, on ne sut pas

tiul elle était.

Cette ignorance tourmenta les courtisans, et surtout le

cardinal: une maltresse, c'était peut-ftre un mattre ; cha-

cun voulut être pour quelque chose dans les futures amours
du roi.

Le duc de Richelieu, qui était revenu dé Vienne plus en

faveur que jamais, et qui avait repris ù. la cour place au
premier rang, produisit la femme du président Portail :

c'était une belle personne de vinjt-trols ou vingt-quatre

ans, malicieuse, coquette et légère jusqu'à la folie.

Les valets de chambre furent ohargés des détails de la

première entrevue. Le roi passa une nuit avec elle ; mais,

cette nuit passée, 11 s'effraya du caractère de cette nouvelle

maîtresse ; et, ne voulant plus la revoir, quoiqu'il lui eût

donné rendez-vous à la prochaine nuit, il chargea un de ses

compagnons de table, nommé Lugeac, de prendre sa place.

Lugeao ne se le fit pas dire deux fois, il prit la place du
roi, trompa à la fois Richelieu et madame Portail, et se

retira avant le jour, fort satisfait de l'agréable mission que
le roi lui avait donnée en le chargeant de le représenter.

Le lendemain, madame Portail reçut un brevet de pen-
sion de deux mille écus. Le brevet était signé du premier
ministre.

Ce brevet reçu, la présidente comprit qu'elle n'avait plus
rien à attendre du roi, et. comme elle était d'un caractère
fort léger, elle résolut de profiter de la mode où la passade
royale l'avait mise. Elle commença donc à lier des Intri-

gues amoureuses avec tous les seigneurs du temps. Elle

demeurait place Royale : c'était, comme on sait, le quartier
du beau monde ; chaque maison avait au moins son sei-

gneur, jeune, beau, élégant, allant à la cour. Soit gageure,
soit réalité, madame Portail commença ses pérégrinations
à droite, alla toujours en avant, et les finit à gauche.
Elle avait fait le tour de la place Royale sans oublier un
seul hôtel.

Comme madame Portail avait été produite par M. de
Richelieu, chacun s'était effrayé de l'Influence réunie d'une
favorite et d'un favori ; chacun, pour fermer la cour à la

belle présidente, se hâta donc de publier son aventure avec
elle. Toutes ces aventures réunies firent un si grand bruit,

que M. de Maurepas, ennemi particulier de M. de Riche-
lieu et détestant toutes les femmes qu'il pouvait croire
attachées au duc, surprit un ordre de renfermer madame
Portail : seulement, le roi Indiqua un couvent au lieu d'une
prison.

L'ordre fut exécuté par M. de Maurepas lui-même.
Mais c'était un second avis au premier ministre de pren-

dre ses précautions. Un conseil fut tenu entre l'ex-précep-
teur, madame la duchesse et les trois valets de chambre,
Bontemps, Lebel et Bachelier : l'unanimité des suffrages
se porta sur madame de Mailly.
Un mot sur la maison de Xesle. dont le sang était mêlé

à celui des Mailly.
C'était une noble et antique maison connue en Europe

depuis le xi« siècle, par la personne d'.^nselme de Mailly,
tuteur du comte de Flandre, gouverneur de ses Etats et
tué au siège de Lille ; leur blason avait figuré parmi les
plus renommés au temps des croisades, et les nombreuses
branches de la famille, qui tenaient le premier rang dans
l'Etat, portaient haut et fier leurs armes aux trois maillets
et leur superbe devise : Hogne qui vouâi-a.
Le marquis Louis III de Xesle, aîné de la race, avait

épousé, en 1709, mademoiselle de Laporte-Mazarin, dont
la galanterie était devenue proverbiale ; Marie Leczinska,
dont elle était la dame d'honneur, connaissait toutes ces
galanteries, mais elle ne lui en fit jamais aucun reproche

;

seulement. lorsqu'elle savait ou croyait savoir que madame
de Xesle avait quelque rendez-vous, elle la retenait en lui
faisant lire ou Vlmitation de Jésus-Christ ou l'Ecrltuie
sainte.

C'était l'expiation du péché qu'elle avait eu envie de
commettre.

C'était cette madame de Xesle, qu'on disait, trois ou
quatre ans avant l'époque où nous sommes arrivés, avoir
été passagèrement la maîtresse du roi.
Elle était morte en 1729. laissant cinq filles, qui toutes

les cinq attirèrent les regards du roi.
La première. Louise-Julie, épousa Louis-Alexandre de

Mailly, son cousin.
C'est celle dont 11 est question Ici.

La seconde. Pauline-Félicité, épousa Félix de Vlntimille.
La troisième, Diane-Adélaïde, épousa Louis de Brancas,

duc de Lauraguais.
La quatrième, Hortense-Féllcité, épousa le marquis de

Flavacourt.
Enfin, la cinquième, Marianne, épousa le marquis de la

Tournelle.

Celle-ci fut la fameuse madame de Châteauroux.
C'était donc lainée des filles de madame de Xesle que

M. de Fleuiy trouvait bon que le roi aimât ; mais, nous

l'avons dit, Louis XV, encore très pudique, encore très re-

ligieux, encore très soumis aux prt, . /.'s de ménage, n'était

pas homme à aider son précepteur .. - cette grande entre-

prise. On Rt trouver madame de MaUly plusieurs fols avec

le roi ; mais, comme le roi parla seulement des yeux,

11 fut décidé que Bachelier et Lebel, les deux valets de

chambre, feraient marcher l'Intrigue.

Ce Bachelier, qui a joué un rôle dans cette époque où
l'histoire n'est rien autre chose qu'une chronique amou-
reuse, était fils d'un maréchal ferrant qui avait quitté

son pays et sa forge pour suivre M. de La Rochefoucauld, le-

quel en fit d'abord son valet de chambre, et obtint ensuite

pour lui le titre de valet de la garde-robe.

Alors, Il se fit anoblir par le roi, et mourut laissant un
fils qui, ayant acheté la charge de Blouin, fut un des

quatre valets de chambre de Louis XV, et finit à son tour

par mourir gouverneur du Louvre, après avoir marié sa fllle

au marquis de folbert.
^

Lebel. dont le fils fut depuis attaché au service particu-

lier du roi, était le petit-fils d'un concierge du grand com-
mun, nommé Dominique ; son père avait été concierge

du château de Versailles ; lui était un des quatre valets de

chambre.
Quant à madame de Mailly, la personne ohargée de né-

gocier cette affaire était madame de Tencin, notre an-

cienne connaissance ; madame de Tencin, qui, malgré ses

amours presque publiques avec son frère, malgré ses

bruyantes galanteries, avait conservé des relations directes

avec M. de Fréjus, près duquel elle remplissait les deux
offices qu'elle remplissait autrefois auprès du cardinal Du-
bois, dont elle faisait la police.

Pendant que madame de Tencin préparait madame de
Mailly, les deux valets de chambre sondaient le roi.

Le roi trouvait madame de Mailly charmante ; mais
c'était toujours à la reine qu'il en revenait. Le résultat de

la conversation fut donc qu'il envoya Bachelier prévenir la

reine qu'il passerait la nuit avec elle.

La reine répondit qu'elle était désespérée, mais qu'elle

ne pouvait recevoir Sa Majesté.

C'est ce que désiraient les deux tentateurs.

Mais Louis XV ne se tint pas pour battu. Il envoya le

valet de chambre une seconde fols, puis une troisième fois,

et. à chaque fols, le valet revint apporter la même réponse.

Alors. Louis XV, Irrité, jura qu'il n'existerait plus rien

désormais entre la reine et lui. et que plus jamais il ne lui

demanderait le devoir. Cette expression peint à mer-
veille l'aspect sous lequel Marie Leczinska répondait aux
avances amoui'euses de son époux
En ce moment. M. de Richelieu entra ; il était envoyé par

les amis de madame de Mailly, et sans doute avait été

prévenu, par quelque message secret de l'un des deux va-

lets de chambre, de l'opportunité de l'occasion.

Il mit le roi sur le compte de la reine. Louis XV était

tout bouillant encore ; il raconta au duc ce qui venait de

se passer. Le duc alors demanda au roi s'il croyait qu'il

pût vivre avec un pareil vide dans le coeur, et si en vérité

il n'avait pas fait, pour rester fidèle à sa femme, tout ce

qu'il était humainement possible de faire. Le roi soupira ;

le duc prononça le nom de madame de Mailly.

Ce nom éveilla un souvenir agréable dans l'esprit et dans

le cœur du roi. Louis XV avoua que c'était une charmante
femme, et que ce serait une charmante maîtresse ; une
entrevue fut arrêtée.

Mais, grâce à la profonde timidité du roi, cette première

entrevue lut Infructueuse, et quelques paroles échangées,

qui ressemblaient à peine à de la galanterie, en furent le

seul résultat.

Madame de Mailly sortit furieuse ; elle se croyait le jouet

et la victime de quelque guet-apens ; il semblait Impossi-

ble qu'un homme jeune, beau, au-devant duquel on venait

s'offrir, qui, par conséquent, n'avait qu'à étendre la main
et prendre, fût timide à ce point : tant de timidité ressem-

blait à du mépris.

De son côté, le roi était hontetix et mécontent de lui-

même. C'était bien réellement une fausse honte qui l'avait

retenu, et il se promettait, si pareille occasion se repré-

sentait, de ne plus retomber dans une pareille faute.

Cette promesse que le roi s'était faite à lui-même fut re-

portée à madame de Mailly, et la décida à tenter la for-

tune d'une seconde entrevue. Seulement, cette fois, ce fut

l'évéque de Fréjus. cpil, ayant une plus parfaite connais-

sance du caractère de son élève, la prépara à la lutte, et

par ses conseils et par ses encoui'agements.

Madame de Mailly, décidée à tout risquer, sortit de che?

M. de Fréjus pour entrer chez le roi.

Mais, à la vue de la belle tentatrice, la même timidité qui

avait déjà tenu Louis XV s'empara de nouveau de lui. Par
bonheur, madame de Mailly. comme le roi. s'était juré à elle-

même qu'elle ne sortirait pas sans être arrivée à son bu;,

dût-elle prendre le rôle du roi, puisque le roi prenait le

sien.

Madame de Mailly se tint parole. Louis XV, altaqu ".e fit
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t fait l'resquo autant de bruit

que lui ui et s;iime .Marie .Vlactxine.

Saint I... ' .1 un de ces -^iinls nul doivent

réussir dans le monde ; vea-itable saint de leinmes et de Jé-

.suiies. jeune, charmant, Page de la cour du roi Philippe II,

Il avait visité celle des grands-ducs de Toscane ; U avait '

guAlé toutes le^ Joies de ce monde, et bientôt la satiété lui

était vpiHie au cœur.
-ilors, il se lit l'ami de salut François de Sales, passa â mé-

diter la vérité et A prier IJIeu le temps que les autres Jeunes

gens de son âge passaient A faire l'^iiiour, à donner des séré-

nades et à courir les aventuio.*, Ignace de Loyola était pour
lui un saint exemple. Comme lui d'une grande famille,

comme lui jeune et beau cavalier, n'avait-11 pas commencé
par rompre des lances pour les yeux noirs qui brillaient

sous les mantilles de Valladolid et de Madrid? Comme .saint

Ignace, uu jour. Il déchira ses vêlements d'or et de sole, re-

nonça au\ coui->es de taureaux do Sévlile et de Burgns, et

vint a Home ixiur y (aire son noviciat. Là, un pape, grand
homme, le bénit, et Uiou le sanclilia en lui donnant le plus

beau martyre, ce'ui de l'humanité.

Ce pai>e était Sixte-Qulnt ; le martyre, ce fut la contagion

qui décima Rome. Gonzague entra dans les hôpitaux, se dé-

voua au .service des pauvres malades, et mourut en 1591, à

l'âge de vingt-trois, ans,

Ueatillé i):u' Gi-égoiro, il veualt d'être canonisé par Be-

noit XIU,
Dans toutes les églises des Jésuites, saint Louis de Gonza-

gue eut alors sa chapelle et l'on put adorer son visage d'ar-

change, éclalié jiar mille cierges.

Sainte Marie Alacoque. il faut en convenir, prétait moins

a la poésie que saint Louis de Gonzague. Aussi ce fut sur elle

surtout que tombèrent les traits satiriques.

Ii'abord. la digue femme, sanctiaée sous le nom de ^laxle,

s appelait véritablement M.iTguerite.

Elle était née le 22 Juillet 1C/.7, à Lautecourt, diocèse d'.tu-

tun, et elle éult morte le 10 octobre 1G99.

A l'àsi' de trois ans, dit son historien, elle marquait déjà

une grande aversion pour le péché. Sa vie n'a été ixu'un long

entretien avec Dieu, une perpétuelle communication d'amour

avec Jésus-Christ. KUe avait publié un ouvr.agc my.-^tlque. In-

titulé la DiH'uliun au cœur de Jésus, et qiil avait donné uals-

sance à la fête du Sacré-tœur.
C'était M. Lauguet, évoque de Solssons, qui lavait canoni-

sée. Aussi fut-ce sur lui <iue tombèrent les premiers bro-

cards.
Voici quelques-unes des éplgrammes qui coururent les rue»

à cette époque :

Pour ressembler à Fénelon,

Langue! a pris une Guyon
(iu'il canonise sans scrupule.

Languel, tu le tourmentes en vain.

Tu ne seras que ridicule

£t point précepteur du dauphin.

AUTRE.

Monseigneur de Solssons se moque
A.ssurémeni.

Avec sa Marie Alacoque,
Il nous en vend I

Les propos de son angéllque

Et du bon Dieu
Sont ceux rlunc nUe publique

En mauvais Heu,

Malgré ces éplgrammes et bien d'a^itres encore, sainte Ma-

rie .MaciHiue eut une gi-ande vogue.

Saint Loul.s de G(in/.i)guc avait élé l'expression de l'amour

de l'humanité : sainte '.MiU'ie Alcoque fut l'expression <le

l'amour de Dieu.

Ln co moment, le lia.sard donna aux Jansénistes une arme
terrible contre les Jésuites.

')ii se rappelle ce procès étrange du père Girard et de la

Cad iere,. procès pareil .'i ces ob.'<rures accu.s.ltlons qui pour-

..ulyalent les Kc,rclers et -les sacrilèges du moyen âge.

Le i>èrc (ilrard était un homme de cinquante-deux ani,

beau encore pour ."ion âge, plein d'élof|ucncc. d'onction et de

celle prédication sensuelle qui appartenait â l'école Jésuiti-

que,



LOUIS XV ET SA COUR •21

Sa famille était consiiléiable en Francbe-Comté ; après
svolr parcipiu-u la Proveiue. il avall éié envoyé a Aix en i.is.

et. ilix ans plus laid, à Toulon.
I .- lut lu qu'il connut Catherine Cadièie.
I .iifierine Cacllére avait dix-huit ans ; elle était belle

.
. :iiine un ange, vive »t exaltée comme une Provençale.
Samte Thérèse avait été son modèle. Quaiid les honneurs
rt'iHlus à Marie .\l3roque vinrent troubler sa raison, alors, à
elle aussi, il lui fallut des extases, des conversations avec
Dieu, des communications avec Jésus.

Du moment quelle voulait absolument avoir des visions,

elle en eut, et les communiiiiia au père Girard, son coufes-
<>\ir C'était l'épcKiue où chaque prédicateur voulait avoir sa
- 1 • : le père Girard crut avoir trouvé la sienne. Il ajouta
! u lit sémillant d ajouter foi à-ses visions, et 1 encouragea
ainsi a de nouvelles folies. Elle passa tout le carême de 1730

sans manger, ostensiblement du moins ; à la fin du carême,
elle était si faible, qu'elle ne pouvait sortir de son Ut. Dans
cet état de faibles.9e. les visions furent plus fréquentes, les

extases plus intimes. Enfin, un matin, le père Girard la
trouva dons ?on lit, le visage couvert de sang. ETïrayé à cette
vue, le directcnr Interrogea sa pénitente, qui lui dit que ce
~ang venait d'une plaie que, pendant son sommeil, un anae
lui avait faite-au coté. Le père Girard douta. La jeune fiî!e,

ave.* un accent «le profonde innocence, l'invita â fermer la

porte, et, comme Saint-Thomas, à voir de ses veux et à ton-

ciier de ses mains.
Le pauvre jésuite se crut fort contre la tentation. Il ferma

la porte et regarda.
<,iue se passa-t-il pendant ce tête-à-tête, eC quelles extases

en avaient été la suite ? C'est ce que le parlement d'Aix était

appelé à juger.

Le père Girard était accusé de séduction, d'Inceste spiri-

tuel, de magie et de sorcellerie.

Le 10 octobre 1731, un arrêt de la cour avait mis le père
Girard hors de cause, mais à la majorité d'une voix seule-

ment : sur vingt-cinq juges, douze lavaient condamné à être
brrtlé vil.

l'n pareil acquittement équivalait à une demi-condamna-
tion ; aussi les épigrammes firent-elles leur jeu. Selon notre
habitude, nous en donnerons un échantillon ; non pas
iiu elles vaillent quelque chose, mais, à notre avis, c'est dans
ces vers courant la ville que l'on trouve le véritable esprit

du temps :

Le père Gli-ard, par sa flamme.
Dune fille fait une femme :

Le parlement, bien plus habile.
Dune femme fait une flile.

AtTTRE.

Un jésuite admirant de la jeune Cadière
La beauté.

Pour contenter ses feux, prit la route ordinaire :

C'est rareté !

En faveur de son choix, pardonnez au bon père
La curiosité.

Toutes ces querelles des jansénistes et des molinistes, où
l'inviolabilité de l'âme était mise en avant sotis le voUe de
la résistance religieuse, organisaient une véritable résistance

politique, il. de Fleurjr résolut de mettre un terme à ce

schisme qui n'avait pas beaucoup préoccupé un premier mi-
nistre prince du sang, mais qui devait naturellement préoc-
cuper énormément un premier ministre cardinal. Mais M. de
Fleury n'était pas homme à prendre un de ces partis à la

Ix)uis XIT ou à la Richelieu. Il était sulpiclen, ennemi par
conséquent des jansénistes, mais d'un caractère modéré et

incapable d'une grande persécution. Il ordonna donc une
assemblée du clergé, un concile tout français : ce qui était

en apparence, du moins, servir les intentions des jansénistes,

chauds partisans des prérogatives de l'Eglise gallicane.

Cette assemblée, tout à tait en dehors du pontificat romain,
avait pour but de réunir les hommes les plus distingués de
l'épiscopat, afin qu'ils examinassent l'état de l'Eglise et

prissent une dêiermination sur un livre que venait de pu-

blier Jean Soanem, évêque de Sens, ennemi acharné de la

bulle Vmgenitus.
Le concile fut placé sous la direction de l'évoque d'Embrtm,

qui n'était autre que notre vieille connaissance, M. de Ten-
cin.

Le livre fut examiné avec la plus grande attention, et, à la

prcsc[ue unanimité, les évoques déclarèrent qu'il contenait

-des doctrines contraires à la religion et à l'obéissance que
l'épiscopat devait au pape ; aussi les jansénistes accusèrent-
ils de corruption le concile d'Embrun, comme ils avaient ac-

cusé le parlement d'.A.ix.

.\u jugement du concile, on opposa cette réponse de l'écho :

w Quel a ùVi lo motii 'lu oonoile tenu diius cotto mûtropoli-
taino ? Haine.

» Kâ-tu bien informé de co qui s'est lussû ? .\s.-iez.

» Y 11-t.on bien observé los canous ? Non,
)• Sur Iciloj^e, ladiseiplUicQt lesmœnrSfS'ftgt^HJii'.

1110 iKiiiit ? l'oint.

Coiiiiueiit n)))tollc-t-on partout celui qu'on a jugé U.tiiâ io

concile où présitlnit Tencin ':• .Saint.

» Qu'a-t-il .soutenu 'ini ait obligé le^ évi^que^ h lui fair-- -".,

procis et à le traiter avec la ploi* grande sévérité '; '..

u Que seront un j.mr les évêque^ qui l'ont condamné ?

> Qi ^
1,.;. .-(. prélat à lu Cbalse-Weu ?

ï> Q lui a l'ait l'evOquc de Grenoble ?

» Q 1
' "o\n iv^nr prix '!** son Indignité ? : .

» r;irvM-i. . procélé Inouï ? 'Ml.
» La conîi n;iiro«(t-ils jKiint ? Point.
« Qn'eat ù n voilée dont tout Paris

est le censeur 'i Sœur.

Adîen, ècbo ! ne cesse jamais de répéter ce qne ta viens de nous
apprendre, tandis que la reiiommée va publier partout la gloire de ce
£aiDt prélat et la honte de ses juges. 7»

Ce qu'il y avait de i .> i .^ ;.> gouvernement de l'Etat,
c'est que cet esprit janséniste, que nous voyous organiser
partout une résistance obstinée, sentant sa force, se mit à
passer de la défense à l'attaque. Le parlement tout entier
était janséniste -, aussi le roi le manda-t-i! à Rambouillet
pour un Ut de justice ; et, là, dans toute la majesté de sa cou-
ronne, le roi déclara qu'il ne voulait plus de toiites ces ré-

sistances, et qu'il entendait que sa volonté fût exécut''e.

Le premier président essaya de parler, mais le roi lui im-
posa silence en criant à haute voix :

— Taisez-vous i

Avant la fin de la séance, ces quatre vers couraient sur les

bancs parlementaires :

Timide, imbécile et farouche,
Jamais Louis n'avait dit mot.
Pour tonner il ouvre la bouche.
Est-ce un tyran ? — Xon, c'est un sot.

Le président se tut, et le parlement imita son exemple.
Mais, à peine à Paris, tout le corps protesta, non seulement
contre la bulle, mais encore contre le lit Ce justice de Ram-
bouillet.

Le lendemain, on lisait ce quatrain sur tous les murs :

Ami. sais-tu ce que l'on dit?

La Justice en est désolée :

Le roi la vint voir dans son lit
;

On prétend qu'il l'a violée.

Mais, en même temps, la liste des rebelles était envoyée
au préfet de poUce, M. Hérault, et les plus récalcttrants

parmi les parlementaires étaient exilés à Boui-ges, à Reims,
à Rambouillet, à Poitiers, et même à l'île d'Oléron.

Une chanson contre M. Hérault consacra ce dernier événe-

ment : une chanson consacrait chaque événement à cette épo-
que ; elle se chantait sur l'air du Prévôt des marchands.

Certes, c'est jouer bien gros jeu.

Petit lieutenant de police !

Mal prend qui s'en prend au bon Dieu
;

Certes, c'est jouer bien gros jeu.

La honte ici. là-bas le feu.

Sont de tes pareils le suppUce !

Certes, c'est jouer bien gros jeu.

Petit lieutenant de poUce :

Crottes, lanternes et cafins.

Furent jadis ton seul office ;

Tu quittes, potrr vexer les saints.

Crottes, laniernes et catins.

Certes, c'est jouer bien gros jeu.

Petit lieutenant de police !

Jlal prend qui s'en prentt au l)on Dieu ;

Certes, c'est jouer bien gros jeu.

Le reste de l'année s'écoula sans autre événement que la

représentation de Zaïre, qui fut jouée dans le mois de dé-

cembre avec un immense succès.
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Après cette longue période de paix, on de guerre sans im-
portance, un értnement s'accomp'lssalt qui allait remettre
en question léqtiUlbre a» l'Europe.
Le 1" férrler, le roi de Pologne. Krêdént-Augusie. meurt à

VarsoTle. âgé de soLxantc-deux ans. Son fils, le prince royalM électoral de Saxe, succédait de droit i son électoral ; mais
Il ne pouT.-iit succéder au irone de Pologne, le trûne de Po-
logne étant soumis à l'élection
Ce prince, Frédéric-Auguste II, éta:t le même qui avait

délrCoé Stanislas, beau-pére de Louis XV.
Lt 3 mal, la dléte s'assembla.
Le résultat de sa délibération fut :

Que les seuls gentilshommes polonais avaient droit à
l'éligibilité ;

Qu II fallait non seulement, pour Jouir de ce droit, être
gentilhomme polonais, mais encore être né de père et mère
c«Uiollques -,

Que personne antre que le primat n« pouvait proclamer
le roi, sous peine d'être déclaré ennemi de la patrie ;

Enfln que l'élection était llxée au 25 du mois d'août.
Ij.< I. - mars, le roi Louis .\V avait déclaré ù tous les

ic. 'trarigers accrédités prés la cour de France
qi^ rirait pas qu'aucune puissance s'opposAt à la
llL -ctlon.

< >: donné lien à cette déclaration, c'était la
déi. . . ., yi-imat et par un certain nombre de
gei u roi .Stanl.slas.

'' pour but d'onrlr La couronne de
Pologne au » i .j. la reine de France.
Mats, «•n t-t'. ;: ! i-i proposition, Stanislas avait secoué

la tête >'

— Je ,.ais ; lis me nommeront, mais Ils

L'- I • ..„_.

rnmé. lui nt dire Louis XV, et Je vous sou-
tl'

> iromeâse ','lrc, .Stanislas accueillit
Trir était fai'. 1 (ju 11 se mettrait sur les

m:..
>• naturel était le prince royal et électoral

de - ' I défunt.
.Vatuielleui- lit encore, la Russie et l'Autriche, voyant que

.e v

le i

"1

la France s'était déclarée en faveur de Stanislas, se décla.
rèreut «n faveur du prince .\ugiu.(c.
La Russie flt croiser une ilolte dans l.-i Baltique

^^L Autriche donna ses ordres pour empocher Stanislas de

Le 90 août, c'esl-à-dlro cinq Jours avant le Jour fixé pour
élection, le chevalier de Thlango. qui avait de la ressem-

i> ance avec le roi Stanislas, ajouta encore A cetto ressem-
blance en se coiffant conimo lui et en revêtant les habita V
que le roi portait ordinairement. «
Ce changement de nom cl de costume eut Heu à Berny V

prés Paris, où Stanislas s'était rendu en quittant Versailles'A Berny, le vrai roi et le faux roi se séparèrent pour se
tourner le dos.
Thiange, traité de Majesté, prit la route do Bretagne

arriva à Brest, où 11 s'embarqua puliliquenienl le 26 à dix
heures du soir, au bruit de toute larlillerlo du port
Quant au roi Stanislas, il devait gagner Varsovie par

terre, accompagné du seul chevalier d'Andelot.
En conséquence, le roi se coiffa d'une i^etite perruque

noire et endossa un habit gris de la plus simple apparence •

quant au chevalier d'Andelot, Il s'habilla un peu plus
somptueusement, car 11 devait passer pour le maître, tandis
que le roi jouait purement et simplement le rOle d'iiprame
de conûance.
Tous deux montèrent dans une voiture en mauvais état

et fort crottée, et avec des chevaux de poste gagnèrent la
route de Metz. Mais, si pauvre et si délabrée que fût la
chaise, ce n'en était pas moins une voiture française,
laquelle, en Allemagne, pouvait Inspirer des soupçons à la
première ville de l'Empire. En conséquence, le chevalier
d'Andelot reconnut que la voilure avec laquelle 11 était
venu Irait dlfflcUement plus loin. Il invita donc sjn nûte
â s'Informer si. dans la ville, il n'y avait pas quelque chaise
allemande à vendre. L'hOte chercha, en découvrit une, et
vint annoncer la trouvaille au chevalier, qui. trop fatigué.
A ce qu'il prétendait, pour sortir lui-même, envoya son
compagnon examiner la chaise, le chargeant de conclure
le marché, s'il trouvait 1© véhicule convenable.
Le roi acheta la chaise et paya.
Puis l'on se remit en route.
Jusqu'aux portes de Berlin, tout alla bien ; mais aux

portes de la capitale de la Prusse commença un long in-
terrogatoire dont le marchand et son homme de confiance
sortirent A leur honneur.
A F»»ncfort-sur-roder. lis trouvèrent I© neveu du marquis

(le Monti, ambassadeur de France ; Ils montèrent dans sa
voiture, où, pour tromper les espions, le roi ne prit que
la quatrième place.

Enfln, le 8 septembre, le roi entrait dans Varsovie.
L'élection, qui devait avoir lieu le 25 août, avait été

remise au il septembre.

Stanislas arrivait donc A temps pour se montrer au peu-
ple et lutter de sa personne.

Le 10, II monta à cheval, parcourut Varsovie dans tous
les sens, au bruit des acclamations universelles.

Le 11, on recueillit les suffrages: tous furent pour Sta-
nislas.

Le prince Vleznovlckl, chancelier de Llthuanle, protesta
seul contre cette unanimité en se retirant de l'assemblée i

et entraînant avec lui quelques mécontents. ^|
Le même Jour, le primat eût pu proclamer Stanislas rolr"H

mais il avait espéré ramener le chancelier de Llthuanle,
qui persista dans sa retraite, ce qui fut cause que Stanislas
ne fut proclamé que le surlendemain.

Mais ce qu'avait prévu Stanislas arriva.

Une armé» russe marchait contre Varsovie pour annuler
l'élection. Les cent mille Polonais qui s'étalent réunis pour
faire Stanislas roi s'étalent retirés dans leurs provinces
respectives. L'arm6e polonaise était faible et désoi'ganlsée.

Le secours promis par Louis XV n'arrivait pas. Les par-

tLsans de Stanislas ne l'invitaient pas moins A tenir bon,

lui (lisant qu'il n'était besoin que d'une chose pour réussir,

c'esta-dlre de gagner du tcmi>s. On Jeta les yeux sur les

différentes places fortes qui pouvaient offrir un asile au
roi, et le choix s'arrêta sur la ville de Dantzig, cité libre

se gouvernant elle-même sous la prutectlou du roi de
l'olfigne.

Le 2 octobre, le roi Stanislas fil. en conséquence, son

entrée à Uantzig, accompagné du primat, de l'amh.'issadeur

de France et du comte l'onlatovskl, que suivaient quelques

seigneurs polonais.

Pendant ce temps, les Russes entraient en Pologne ; et

dans le faubourg de Praga même, A l.i suite de la déclara-

tion du général de Lacy, coram:inil;iiil les troupes russes,

et K'ClamanI au nom de la tz-'irine l'élection du prince

Auguste, le prince Auguste fut élu.

La nouvelle do cette élection n 'étonna pas Stanislas.

— Je l'avais bien dit, murmura-t-ll en levant les épaules;

I
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lui aussi éprouvera bientôt la fidélité le ceux qui l'ont
nommé.
Et a proposa aux habitants de Dantzlg de quitter leur

ville et de leur rendre leur parole.

Mais ceux-ci s'opposèrent au départ du roi.

L'armée russe marcha donc sur Dantzig, st le 30 février
1734, le siège commença.
Une grande question européenne se débattait en dehors

de la question privée.

Le roi Stanislas représentait la nationalité polonaise.
Le prince Auguste représentait l'influence russe et alle-

mande.

Mais Stanislas avait plus d-3 cinquante ans ; Stanislas
n'avait jamais été un homme énergique. 11 couvrit sa fai-

blesse du manteau de la philanthropie, et déclara qu'il ne
voulait ni s'assurer une couronne aux dépens de la vie
de ses sujets, ni se mettre dans le cas d'avoir marqué son
avènement au trùne par l'effusion de leur sang.

C'était répondre en prêtre, et non en soldat.
Stanislas sétait donc retiré, comme nous l'avons dit, à

Dantzig, pour y attendre les secours de la France.
Le comte de Munich était venu joindre M. de Lacy avec

un renfort de dix mille hommes ; il prit le commandemont
du siège.

l^lélo et ses quinze cents Français sous les murs de Dantzig.

La nomination du prince Auguste, c'était le futur dé-
membrement de la Pologne.
La France n'avait pas pris à l'avenfvire et sans réflexion

le parti du roi Stanislas.
Il lui fallait, dans ses intérêts communs avec l'Espagne,

ruiner la puissance de l'Autriche en Italie.

11 Itii fallait opposer une digue à l'empire russe, mena-
çant, dès cette époque, de déborder sur l'Europe.
Cette digue, c'étaient la Suède, la Pologne et la Prusse.
La Suède et la Prusse promirent la neutralité.
Stanislas, roi de Pologne, continuait la politique de

Charles IX et' de Louis XIV : de Charles IX, soutenant
l'élection de Henri III ; de Louis XSX, soutenant l'élection
du prince de Conti.

Stanislas, à Varsovie, surveillait à la fois Pétersbourg et
Vienne.
Voilà quelles considérations avaient entraîné la France

dans cette guerre, bleu entreprise, mal soutenue ; mal sou-
tenue surtout par celui qui avait le principal intérêt à la
soutenir, c'est-à-dire par Stanislas.

I En se mettant à la tête de l'armée, toute désorganisée
qu'elle était, en appelant les Polonais aux armes au nom
de la nationalité polonaise, le roi Stanislas pouvait réunir
cinquante mille hommes.
Avec ces cinquante mille hommes, il pouvait tenir tête

atix Russes, garder sa capitale, attendre le secours de la

France, et, s il tombait, tomber du moins en combattant.

Dantzig fut complètement investi, et le bombardement
commença. La famine se flt bientôt sentir.

Mais la France avait promis un secours. La France
n'avait pas encore pris l'habitude de manquer à sa parole.
Les assiégés attendirent ce secours avec confiance.

Enfin, le drapeau blanc parut à l'horizon ; mais toutes les

batteries de la côte étalent au pouvoir des Russes. M. de la

Motte, qui commandait la flotte, n'osa s'exposer à une
destruction à peu près certaine. Le cas qui se présentait
était d'ailleurs prévu ; dans ce cas, la flotte devait s ar-

rêter à Copenhague et s'entendre sur ce qu il y avait à
faire avec M. de Plélo, ambassadeur de France en Dane-
mark.
Louis-Robert-Hippolyte de Bréhan, comte de Plélo, était

de cette belle et "noble race bretonne qui ne marchande
jamais avec l'honneui'. C'était un jeune homme de trente-

quatre ans, poète, savant et diplomate à la fois, ç[ui avait

fait imprimer des recherches astronomiques dans le Recueil
de l'Académie ro'jale des sciences et des poésies légères

dans le Poriefeuille d'un homme de goût.

Il se flt commtiniquer par M. de la Motte, commandant
de l'escadre, les instructions que celui-ci avait reçues de
MM. de Fleury et de Maurepas. Il y vit que. s'il y avait

moyen de garder Dantzig. il fallait tout faire pour y Intro-

duire un premier secours qui serait bientôt suivi d'un
second ; que si Dantzig était pris, il ne fallait plus s'occu-

per que d'une chose, c est-à-dlre de sauver 16 roi Stanisl-s.
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Dantzig.
Seulemeut, Il ne s'agissait plus de tenir contre les Russes,

mais de sauTei le roi Stanislas, dont la tête était mise
a prix.

I.. r..i ..r...» w.c.^,1., , ^,.m,., ~.r . r>"..7ir et à partaper
•• ' it tout u coup
qu' 'lier. Cette capi-
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Ire aux Dautzicois la parole qu'ils lui
- leurs murailles.
que de savoir comment

!]s c6tes par 1 armée mos-
oorite, ei cumpieiement inondée Jusqu'à trois lieues aux
Quvirvns.

Cbaciir le roi un projet de retraite.
lladaiD' 1 palatine de l'oméranle. qui
\i:irt-"< ..a laiifrue maternelle, se Haut a
ui .ivait éprouvé c-t qui connaissait parlal-
leii il ofTrll de partager les risques de son
»o)aé'._, <Jt .-t travestir en paysanne el de le faire passer
pour .«on mari.
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le mojt-n do h-iht nn» psi^lll» action dan<i un pays Inondé
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I .. ,. , • i ... le margnl'- de MontI,
an lance. et ce troisième paraissait le plus
V dp r;nliter DantrJg avec deux on trois
h • • en paysans.

t Ion re moyen, StanLMas se reoillt

cil' :i; tnhc '27 Juin. .s<^'us Ip prétexte
d'; iille i.ii s'écartani df. bombes
qo ' r le rjuartlcr (ju'II habitait ;
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é»
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I' le dénoncer au
pri:. I. lui. L'ambas-
sadt-. » ,_, .,., .... .1 ,„i, „, M.ur! les pieds qui

l>a<s;ilent devant lui depuis deux Jours, afin de faire un
choix lutelllgenl entre la botte neuve, qui pouvait ilénoiuer
le i.ii. <H la botte trop usi>e. gui pouvait le laâSJcT ilans
rembarras, el il avait cru qu un des ofilcleis de la >!:ir-

nisoii pos.«Hlail luie pair* de bottes tout a fait coiiToualile
à la situniuiu. i

Seuleiueni. loiunieiu ol .sous quoi prétexte ramb:is5adpur
ixiuvai -Il demander il l'ofllcler do lui céilcr cette paire
de boues?
r était une négociation devant laquelle la diplooiatla

manint-. ;« Monil. si liabllc qu'elle lill, recula : il pi<
co!

,

domestique lie lollliit'i', leiiuel vola les 1

d<- i- et les apporta à l'ambassadeur,
.~^i iiue fiM le caprice d'un ambassadeur pour

vieille laire de bottes, le vol au moins répondait du secr
Mais, si M. de Moiill avait bien jugé du liogré d'usq

des bottes. Il avait mal mesuré le pied de l'ufflcler : 1"(

cler avait le iiled petit, le roi avait le pied grand; d« SQ
que, lorsque Stanislas voulut mettre les bottes de l'offle

il lui fut Impo.ssible d'eiitior dedans.
M. de Monti fit apporier toutes les vieilles bottes de'

maison. Une i>alre appartenant à son valet de.cliaffib^
ai 1 affaire.

Ainsi, il était allé cliercher bien loin ce qu'il avait

la main : ainsi. Il avait été olilipé de neRocler un vol qu
U n'avait qù a réclamer s<in propre bien.

Le roi. oomiilétement déguisé, ayant deux cents duc
en or sur lui, quitta la maison de 1 ambassadeur, et i

l'angle de la rue trouva le général Steinilicht qui l'atK

dait, déguisé comme lui. Tous deu.x allèrent alors prend
le major de la placé. Ce m.ijor. qui était Suédois de
sanoe. sélail engagé à favoriser la retraite du roi, et de
se trouver à certain endroit Uu rerarart.

Le major était à l'endroit désigné, et attendait.

Au bas du rempart, deux nacelles étaient amarrées,
dans ce.< nacelles se tenaient trois hommes qui, connaissait

à ce qu'ils prétendaient, le voisinage, s'étaieut engagés
conduire le fugitif Jusqu'à Jlarlenwerder, qui était au
de Pru.sse.

\\i lieu de trois hommes, il y en avait quatre ;

ce n'était pas le moment de faire des questions. Le
accepta ce surcroît d'escorte.

\ dix pas dn fossé était un poste occupé par un serg

et quelques hommes. Ce sergent avait sans doute une
.signe sévère, car Stanislas le vit deux ou tr*ls fois coucb
en joue le major, qui voulait passer et faire passer

fugitifs sans donner d'explication, lieux ou trois fols m6
le major, poussé" à bout, mit, de son côté, la main sur

gâchette d un pistolet qu'il tenait caché dans la poche

.-a veste; mais il réfléchit au bruit que ferait larme,
tumulte qui suivrait la mort du sergent, et il préféra M
tout avouer.

Alors, celui-ci exigea que le roi vint lui parler îi lu

même et se faire reconnaître. Le rgl y consentit : le

gent s'inclina, et ordonna à ses hommes de laisser pa
Stanislas et sa .suite.

Le major n'avait "pas besoin d'aller plus avant ; Stanlsla

le renvoya donc, et monta dans la nacelle avec le généc
Steinflicht. 11 commença de voguer ou plutôt de ramer
travers la campagne Inondée, dans l'espoir de gagner 14|

Vistule et de se trouver à la pointe du jour de l'autie c6tt"

du Ilcuve, et, par conséquent, presque hors d'atteinte di
l'ennemi, '

Mais, après un quart d« llcue à peine, les conducteurs dij

roi ayant rencontré une cabane située au milieu des marala,]

déclarèrent que. pour ce Jour-là. 11 y avait assez de chemin

de fait, qu'il était trop tard pour tenter ^e passage de
"

rivière, et qu'il fallait se décider à demeurer là le

de la nuit et lo Jour suivant.

Le roi eut Iwau faim des représentations, c'était un parti

pris : il fallut céder.

Il descendit de sa nacelle et entra dans la maison.

Ce lut alors qu'a la .suite de cotte première lutte qtt'U^

venait d'avoir avec son escorte, St.anislas ;|eta nu regard

inresilgateuT sur les hommes qui la composaient.

Le chef était un homme de trente à trente-cinq ans, nffec-

laril sur ses i-ompagiioris un air d'autorité qu 11 prenait

(H toute of,casion poui présenter les projets les plu.s extra-

vagants : c'était à la fols le type de l'Ignorance, de la sottise

et de l'entêtement.

.'Les deux autres appartenaient .'i celte classe vagabonde,

moitié soldat, moitié bohème, qu'on appelle tirinpan.f, et

dont nous donnerons une idée plus ex.acte en rapnelanl que,

de c<- mot sznap,in, nous avons fait chenapan ; eux ronnals-

.vilent assez bien le pays, mais Ils offraient, à part cet

Itteilnct des animaux qui consiste â retrouver son chemin

fiar la vue,,l'oule el l'odorat, le type le plus complet de

la brutalité.

Jj! quatrième, celui que le roi no s'attendait pas a trou-

ver, n'api.artenalt point, en effet, à l'honorable compagnie.



LOUIS XV ET SA CÙUR

C'était un banqueroutier «lul. fuyant h s recors, s'était

iiigt^ pour g-asrner la Prusse à laiJe d.'S 'li.simsfi,10DS

s en faveur du roi.

ut cela ne rassurait pas le fogltif. Aussi fut-ce Ij cœur
I .udémeiit serré qu'il eutra dans la cabane, et «nie,

lié sur un banc, la tête appuyée au banqueroutlor, qui,

(Ttu de l'éKalité dans le malheur, panageait cj banc
lul. il attendit le jour.

jour venu. Siainslas sortir de la cabane. Il était à une
1 lieue de Oant^ig, que l'on coutinuait de bomb.arUei.

i no penlait aucun détail du bombardement.
roi pass;i toute la journée dans l'impatience de la voir

ureusoment, la cabane dans laquelle il se trouvait éta:t

liiséiabie «t si isolée, uue pei'sonne n'y vint.

1 se remit en tliemin avec la nuit: seulement, au fur

i mesiue que l'on avançait, le chemin devenait plus
iLilp. On était aiTivé au milieu d'une lorét de roseaux,

: i'i<; laquelle il fallait se frayer un passage, non seulement
Il les écartant, mais encore en les écrasant sous le fond

1
• la barquo ; il en résultait que cette courbure faisait,

i 1 iiis le silence de la nuit, un brait qaii jiouvalt être en-

j

tiidu. et laissait une trace qui donnait toute facilité à
iirsuivTe les fugitifs.

I

lie temps en temps, en outre, il fallait descendre du ba-
!! enfoncé dans la vase, et le tirer à forcé de bras dans
iidroit où il y avait plus d'eau.

is minuit, on arrivait à la cliaussée d'une rivière que
crut être la Vistule. Aussitôt les conducteurs se mirent

iiir coKseil entre eux : ni le roi, ni le général Steinflicht

iirent admis à ce conseil. L,e roi profita de ce moment
r prier le général Steinflicht de se charger de l'or qu'il

.lit sur lui et dont le ballottement le blessait ; mais le

-lal lui fit observer qu'ils pouvaient, par un accident

onque, être séparés et qu'alors la perte de cet or dé-

lirait on ne peut plus préjudiciable au roi. Le roi insista:

< tout. ce à quoi consentit le général fut de péirtager la

•lie.

prit donc cent ducats et laissa les cent autres au roi.

résultat du conseil tenu par l'escorte du roi avait été

dans le doute où l'on se trouvait des localités, le cbef,

ifllcht et le banqueroutier remonteraient à pied la

issée. tandis que le roi et deux sznapajis côtoieraient
• même chaTtssée par le marais.
isi. ce qu'avait prévu Steinflicht ne tardait pas à se

*er : le roi et le général allaiexit être séparés ; 11 est

iTue ce n'était que momentanément.
y avait erreur dans les calculs : on ne se trouvait pas

: ord de la Vistule. mais au bord du Xéring.

i.ependant, au bout de cent pas, les deu.x petites troupes

'étaient perdues de vue ; à chaque instant, le roi s'intor-

Dait de Steinflicht. et, à chaque information, ses compa-
rions répondaient :

— Soyez tranquille, il est là

Ije jour Tint. On était perdu, ou a peu près : il fallait.

ans gaspiller le temps, chercher un endroit où passer la

ournée et attendre la nuit.

Alors, les deux hommes, en s'oricotant. reconnurent qu'il

levait y avoir dans les environs une cabane appartenant à

ID paysan de letrr connaissance ; on aborda chez lui en lui

lemandant :

— Ayez-vous des Moscov^es chez vous 1

— Je n'en ai pas dans ce mom«nt-ci. dit le paysan ; mais,

ii vous avez affaire à eux. il m'en vient toute la journée.

Le parti du roi était pris : mieux valait encore rester

'.aché dans cette cabane que dans les marais. Les deu-x

iznapans conduisirent le roi dans un petit grenier situé

«a-ûeœus de la salle commune, lui offrirent la disposition

l'une botte de paUle qui se trouvait là par hasard, et lln-

«Uèrent à se reposer tandis çpie l'un jnonterait la garde

in bas. et que l'autTe se mettrait .à la recherche du général

me le roi ne cessait de demander.

n y avait deux nuits que le roi n'avait fermé l'oeil. Il es-

saya de dormir ; mais ses bottes pleines d'eau et de fange.

îÈtte séparation, ce dessein marqué par ses conducteurs

le s'éloigner de la route qu'on était convenu de suivre, les

langers fpi'U courait dans cette cabane où. au dire des

laysaais. les Moscovites venaient vingt fois le jour : enfin

:oates les idées funestes qtil passent à travers re?prit d'un

lamme en pareille situation, écartèrent de lui le sommeil.

Ne pouvant donnir, le roi se leva donc, et. mettant la

:ete à la lucarne de son grenier. 11 vit un officier russe qui

îe promenait dans la prairie à cent pas de la cabane, et

lenx soldats russes qui faisaient paître leurs chevaux.

Ces trois hommes éloignés du camp parurent au roi

Tols sentinelles placées là pour l'épier, en attendant sans

loute cni'on fût allé chercher du renfort, et cette idée fut

onBrmée dans l'esprit du pauvre prince lorsqu il vit une
lenizaine de Cosaques coii-ant bride abattue à travers

thamps et venant droit à la cabane. Ce changement dans

le paysage, a-ssez traBquille jusque-là. flt que le roi se re-

tira de la fenêixe et se rejeta sur sa botte de paille, atten-

dant les événements.

Au bout de cinq minutes, la bande de Cosarioes occupait

la salle basse de la cabane.

L'u instant apns, le roi entendit craquer l'escalier qui

toncluisali à son grenier. 11 s'attendait à voir paraître

quelque figure barbue et menaçante. iorsqu':iii contraire,

dans la personne qui venait le visiter, il reconnut sm
h<Jte-:se, laquelle lui était expédiée par les deux sznap-ms

poiu- lui dire de se garder de descendré.

Le rci n'en avait pas la moindre intention.

Les Cosaques ne couraient aucunement après lui ; ils

veoiaient déjeuner, voilà tout.

Leur séjour dans la cabane dtira tine heure. Mais, débar-

rassé des Cosaques, le roi ne l'était pas de son hOtesse : la

curiosité de cette femme avait été éveillée par le soin avec

lequel le voyageur se cachait et par la commission qu'elle

venait de remplir iirts de lui, et elle voulait savoir quel

était le grand personnage qui craignait si fort les Cosaques,

et qu'elle avait l'honneur de recevoir chez elle.

Stanislas eut grand're-ne à se tirer de cette épreuve ;

il inventa un roman, quo son hOtesse crut ou Et semblant

de croire.

Sur la fin du jotir. ennuyé de la réclusion qu'il subissait,

le Toi descendit pour prendi-e langue avec ses conducteurs.

Ceux-ci lui répondirent que le général Steinflicht n'était

qu'à un quart de lieue^ et qu'il se proprsait de rejoindre

le roi. pendant la nuit, à un endroit de la Vistule dont ils

étaient convenus et où se trouverait tui bateau tout prêt

pour les passer : mais ils doutaient que l'on pût, tant le

vent soufflait avec, violence, traverser un si grand fleuve

dans un si petit bateau.

Le roi ne pouvait plus se défier de l'honneur de ces

hommes qui, ayant passé la journée au milieu des Russes,

auraient nu le livrer si telle eût été leur intention, mais il

craianait leur ignorance. Le soir venu, U se remit donc

en route, rassuré sur le premier point, mais fort inquiet

sur le second.

\ un onart de lieue, de la cabane où l'on avait passé la

journée, il fallut laisser le bateau, attendu que l'inondation

finissait là. On commença donc de marcher à pied dans un

sol famseux. où à chaque instant l'un des trois voyageurs

entrait jusqu'aux cuisses et avait besoin de l'aide de ses

deux compagnons pour ne pas entrer jusqu'au cou.

Enfin au bout de quatre ou cinq heures, on reconnut

nu'on .avait atteint la chaussée de la Vistule. Un des szna-

pans pria alors le roi de demeurer avec son camarade tandis

qu'il irait voir si le bateau était à sa place.

Cu quart d'heure après, il revint, disant que le bateau

n'y- était plus, et sans doute avait été enlevé par les Mos-

covites.

Il fallut rentrer dans le marais et chercher un asile ou

passer la journée. On aperçut une maison et l'on s'ache-

mina vers elle.

Mais à peine la petite troupe avatt-elîe mis le pied sur le

seuil, que le maître de la maison, se retournant, s écria en

montrant le roi :

— Oh' mon Dieu! quel est cet homme?
— Pardieu ! dit un des sznapans, cet homme, c'est notre

camarade.
— Cet homme, dit le paysan en ôtant son bonnet et -en

s'tncliiiant c'est le roi Stanislas !

Il n'y avait nas à hésiter.

— Oiil. mon ami. dit le roi en lui tendant la main ; oui,

le roi Stanislas fugitif, qui se confie à vous et qui vient

TOUS demander un asile dans votre maison, et le moyen de

gagner l'autre bord de la Yistule.

Cet aveu obtînt le plus heureux succès. Fier de cette

confiance, le naysan n'eut plus qu'im désir, celui de la

mériter : il promit au roi de lul faire passer la 'Fistule,

et à l'instant même se mit en mesure de tenir sa pro-

messe.
, I ^ ^

Pendant que le brave homme était occupé à chercher

un bateau et un passage, le roi aperçut le chef de ses con-

ducteurs, dont il était séparé depuis trente-six heures, et

qui revenait tout ronrant vers la maison.

Il le r-eçut sur le seuil, et som premier mot fut pour lui

demander des nouvelles du général Steinflicht.

Le chef raconta alors que. la reiUe, tandis qu'il attendait.

avec le général et le banqueroutier, le roi à l'endroit con-

venu ils avaient vu accourir vers eux une troupe de Co-

saques. Alors, chacun aurait fui de son côté ;
lorsqu'il avait

retourné la tête, il n'avait plus revu ni le général ni le ban-

cra«rou1ier. et il ignorait ce qu'Os étaient devenus.

Tous les repiroches n'y pouvaient rien : le roi prit patience

et attendit.

Vers cinq heures du soir, il vit revenir son hôte, leque^

lui annonça (fu'il avait triuvé un bateau chez un pêcheur,

où logeaient deux Moscovites, mais que son avis était d'at-
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t< ^r* [luslrun Jours arapt eU ti ..:r le i>a£$a^, et cela, a
— '•' ~— •• ' .—• - I .;; rér.indus dans les

,r leurs clievaux. les

. ul la (uile commençait
^ «iTc coiiiiue-

Le n>i tint f.T.<f :
' crimes et le paj'san, et il

(ul dfcld^ . I.\ maison où 11 «lali. In

uult el lA

Ce f !!>»•
•

.. i i.t loD^e Journée.
L* ; ; heures, les hésitations com-

BJfcc alcirf QU'U fallait appeler k son
re : il nt monter une bouteille

ks &znapans et le paysan a boire

Ul. leOet était produit, et ces hommes
] pour lui dans l'eau et le feu.

lie les dlsixkslUous. qui furent encore aug-
te bonne nouvelle Que les deux soldats
plus chei le batelier, et qu'une barque at-

.-•eur au bord du Heure.
> - ;. hOie montèrent ù cheval ; le paysan mar-

-u: a cinijuante pas en avant, les trois autres hommes
-.iivaient à pied par derrière. A chatjue p:is. on traversait
lit profonds bourbiers où le cheval du roi s'abattait ou
s eofoncall jusqu'au poitrail. De tous côtés brillaient les

feux de divers camps volants, semi's dans la plaine; mais
l.i clarté de ces (eux. circonscrae dans un certain cercle,
avait le double avantage de montrer au roi les ennemis et

de lui Indiquer la ligne de tAatbres qu'il devait suivre pour
ne pas être ru.

Tout & coup, l'hôte du roi qui marchait en éclalreur
s'arr«ta et revint dire au roi qu'il craignait que le pas-
sage qu'il croyait libre ne fût gardé, qu'il eût donc à se
tenir où il était et à attendre.
Le roi s'ajréta : 1« paysan piqua en avant, et. au bout

d un qn&rt d'heure, revint dire que le pa.ssage était en ef-

fet gard* qu'il avait perdu les chevaux dans Je pâturage,
et qi; rchalt sans pouvoir les trouver.

I-a on se mit dans la petite troupe, qui dé-
rl.'a .; K,.; qui! fallait revenir sur ses pas. Mais le roi
> . pposa de toute sa force à cette retraite, et le paysan,
v..vant combien il répugnait à son illustre compagnon de
reroumer en arriére. oBrit de faire une nouvelle tentative
e- (l'essayer s'il trouverait im autre passage Mais le chef

-. chez lesquels les fumées de l'eau-de-
-, ne voulaient entendre à rien. Le

.; rendre la liberté de se retirer seuls si
> i :• ir r.-ven.-ut. .Uors, Us se couchèrent à terre, gé-

Di •\r.: ...iiiii.e des femmes, en disant qu'on les faisait
m, i. lier i une mort certaine.
> ir ces entrefaites, le paysan revint : Il avait trouvé un
!- -i?e.

I ivl se remit en rout«. et. en efTct. au bout d'une deml-
I. f atteignit la chaussée sans avoir fait de mauvaise
reiii ontre
Sur cette chaussée, on vit. ou plutôt on entendit venir un

chariot moscovite. Le roi se rangea de crtté avec sa troupe,
et le conducteur du chariot passa sans voir personne.
A cent pa« île là, on laissa les chevaux pour faire tin

;:•..-• •'.. I.<ii< a pied: co quart de lieue fait, on se cacha
II. ! , !.

, 1 -..ii>viilles tandis que le paysan allait de nou-
veau i la découverte.
Bientôt on entendit le bruit des rames.
I^ batelier renaît chercher le roi au bord du fleuve, et

Ie« fugitifs S'embarquèrent.
i'rês d'aborder k l'autre rire, le roi tira son hôte à part,

et. prenant dans sa poche une poignée de ces ducats qui
l'incommrKUlenl si fort et dont, par bonheur, Slelnfiicht
r . vait pas voulu se charger entièrement, il la mit dans la
r.-i'. du brave homme, lequel, secouant la tête, commença

••T toute réirlbuilr.n. et finit, .«ur les Instantes
roi. par prendre respectueusement deux ducats
me main qui s'étendait vers lui.

' • : • tout ce qu'il consentit à recevoir.
' .• ' I '' Mjr l'autre bord de la VIstulc, le roi n'avait

I' •
; 1 après avoir déposé le roi sur la

' 'iwment bal.«é le nftn de son habit
J-f - • . ..• iiiuve avec le batelier.
A c*n! I, . Il la Vi'iiile. on apercevait un gros village.

Le roi y arr; - ': w i.t du Jour. Là. croyant n'arolr plus
rien à rr-il' lej deux sznapans .vi Jetèrent sur
ur lit of) : 'lans la plume dont aucune Ins-
Vinrp nt P

}.' roi Ti :• ne devait s'en rapixirler qu'.'i lui-

' ''" • '
1 ' nouveau moyen de transport,

' '(lie cet homme con."fiilli

l'Ile qu'elle fût et à quelque

t la f;ii)tc de payer d'arance son mes-
!-j,-;i. u- il-, .ji.; r ,D meir.igçr revint Ivre-mort.

Cependant 11 avait eu. tout Ivre qu'il était, l'intelllgen

de faire, ou à peu prtV. la commission.
U ramenait un lumime qui voulait bien louer un cliarl

plein de marchandises, mais à la comlHion qu'on en co'

signerait le prix.

Le roi offrit de les acheter. Le marché fut passé moyen
nant vingt-cinq ducats, et le roi se trouva à la tète d'un

assortiment de toile lie Saxe.

Cependant le mnrclié fait à Ui hftte dans la tue, en fai r

des passants, avait ameuté quelques personnes. Il s'agi

sjilt donc de partir sans perdre do temps, lorsque l'un d.

sznapans, voyant sans doute la facilité avec laquelle le i

so défaisait de son argent, sortit de la maison où il vena

de reposer une heure ou deux, et commença à vantor t.'

haut les services que lui et ses compagnons avaient rendi

au roi, et à on demander le prLx, et ce prix, à son av

devait être d'autant plus élevé ot d'autant moins mai

chaude par lo rot. qu'il avait risqué sa liberté et sa vi.

en conséquence, il prétendait donc, et sur l'heure, ro

voir le prix de tout cela.

La sliualion devenait embarrassante : la foule, comm
toujours, paraissait prèle à prendre parti pour le réel

mant. quand, au grand étonnement du roi, le chef soi-:

de la maison, i-eprodia à l'homme son Ivrognerie, et,

retournant vers le peuple :

— Ne ci'oyez pas un mot de ce que dit ce drOle-lft. aj'

ta-t-ll ; c'est son haliltude, quand 11 est Ivre, de prendre -

compagnons pour des grands seigneurs et de leur dema;

der le prix de services qu'il ne leur a pas rendus.

Puis, le prenant par le bras, il le ht rentrer dans la mai

son au milieu des huées des assistants.

Il n'y avait pas de temps à perdre. Le roi renvoya

l'ambassadeur celui de ses deux sznapans qui n'était r

ivre : 11 fit monter dans la voiture celui qui l'était, se pla

près de lui, et confia au chef la conduite du cheval et i.

la voiture.

On sortit du village sans demander aucun chemin ; car

on ne voulait pas, en cas de poursuite, laisser trace du

passage royal. Le roi s'orienta conjccturalemcnt, et. comme

il s'agissait maintenant de passer le Nogat. le roi essayait

de gagner la pointe où U se sépare de la VIstule, laissant

sur la gauche Marlenbourg, où il y avait garnison ennemie.

La petite car.ivame traversa plusletrrs villages habité»

par des Saxons ou des Moscovites, sans que ni les uns ni

les autres s'opposassent à son passage ; et, sur les huit J

heures du soir on arriva au bord d'une rivière.
|

Un cabaret était près de cette rivière, et, à quelques pa»

du cabaret, une vieille nacelle ouverte de toutes parts. !
gens du roi s'écrièrent alors qu'ils étaient au bord du N

gat. et que la Providenco elle-même letir envoyait ce bj^

tcau pour le traverser.

Déjà ils s'occupaient de pousser le batelet à l'eau,

que le roi s'informa à un paysan quelle était cette rlT

près de laquelle il était arrêté.

Celte rivière, c'était la Vlslule ; le Nogat était à une

et demie plus loin.

Si le roi ne s'était pas Informé, U allait se retrouver (

cet autre bord du fleuve qu'il avait eu tant de peine â

quitter.

Il était difflcfle de gagner le pays avec la voiture ! IM

chevaux étalent éreintjîs do la marche forcée qu'Us avaient

faite. Le roi entra dans le cabaret, se donna pour un

boucher de Marlenbourg qui désirait passer le Nogat, pour

aller au delà faire des achats do bétail, et demanda §11

était possible do se procurer un bateau.

L'hôte secoua la tête : selon lui, tous les bateaux, mSnM
les plus petits, avalent été enlevés par les Russes et con-

duits à Marlenbourg, à cause des partis polonais qui bat-

taient la campagne de l'autre côté.

Encore un obstacle qui se présentait au moment où l'on

touchait au salut !

Le roi passa la nuit dans une grange, nuit d'Insomnie

comme toutes celles qui s étaient écoulées depuis qu'il avait

quitté Dantzig: une seule nuit II avait reposé, c'éialt la

nuit qu'il avait passée chez le brave paysan qui lavait

reconnu.

Au iiolnt du Jour, le roi remonta dans son chariot et '-

mit en route, suivant la chaus.sée par des chemins alTrou\

Au bout do deux heures de marche, on rencontra un m
lagc, Jje roi descendit de fon chariot, entra dans une ma

fitm, et, comme la veille, se donna pour un garçon boiich'

(le Marlenbourg. qui allait acheter du bétail de l'autre c6

(Ic! Nogat.
- Cela tombe à merveille lui dit l'hôtesse, et vous n avi

pas besoin de traverser la rivière. J'ai du bétail à vernir.

et. comme Je suis de bonne composition, nous notiï arran

gérons. J'en suis sûre.

— Cela cet Impossible, répondit le roi, attendu que !

«lois faire mes achats avec de l'argent qui mr^st dû 'i

l'autre côté de ft rivière : l'argent une f"f- l'ulié, je n

lu ^

ce btr

iet «F
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dis pas (pie nous ne ferons pas affaire ; mais l'important

pour moi dans ce moment, c'est, comme vous voyez, de tou-

clier mon argent.
— Mais comment ferez-vous, puisqu'il n'y a pas un seul

bateau ?

— Bah I fit le roi, (ruel(ïue chose me dit aua vous m'en
trouverez un, vous.
— Tenez, dit-elle, je vols bien que vous êtes un brave

tiomme et <iue vous avez besoin de passer l'eau. Eh bien,

vais vous donner mon flls. 11 y a, sur l'autre bord, un
heur de ses amis qui a un bateau amarré i sa mai-

siiu. A un signal, il viendra vous prendre. Allez, et que
Dieu vous conduise hors de l'embarras où Je vous vols !

Le roi remercia cette femme. Elle aussi, l'avait-elle re-

connu? Il n'en sut jamais rien ; mais, montant avec sou flls

dans le chariot, le roi se rendit au bord du Nogat.
^.^, le jeune homme donna le signal.

\ rlnstant même, le pêcheur sortit de la maison et tra-

, _rsa la rivière.

Le roi entra dans le bateau avec un de ses hommes,
laissant Tautte au chariot, et lui promettant de lui renvoyer
son compagnon.
Arrivé sur l'autre bord, le roi leva les mains et les yeux

au ciel : il était sauvé.

Alors, il congédia son sznapan, lui donna une lettre pour
l'ambassadeur, laquelle invitait M. de Monti à. donner aux
trois hommes la récompense promise, attendu que le roi

était arrivé sain et saut de l'autre côté du Xogat.
Puis, s'avançant vers un vilage nommé Blalagora, 1© roi

y acheta un autre chariot, avec deux chevaux.
Le soir même, dans cet équipage, Stanislas, désormais

hors de tout dauger, faisait son entrée à Marienwerder.
Quant au-x Français restés à Dantzig, au jour où la ville

se rendit, leur courage leur fut compté. Des ordres arri-

vèrent des cours de Vienne et de Russie pour qu'ils ne fus-

sent pas traités en prisonniers de guerre, mais en étrangers
libres et auxiliaires. Soit véritable admiration pour cette

splendide folie, soit que la tzarine et l'empereur ne voulus-
sent pas se fâcher avec le cabinet de Versailles, ces deiix

princes firent une foule de galanteries aux officiers ; la

tzarine, particulièremnt, envoya à chacun d'eux un habii
complet de drap russe, manufacturé, brodé et taillé en Rus-
sie.

Ainsi finit l'expédition si fatale au roi Stanislas Leczinskl.
Elle tira le plus pur de ce noble sang polonais, qui semble
depuis un siècle ne demander qu'à couler sur tous les champs
de bataille de l'Europe.
Stanislas Poniatovski lui porta le dernier coup en se

taisant le complice de Catherine et en montant sur le trône
à'son tour trente ans après.

Le canon de Dantzig avait mis le feu à l'Europe.
Un affront venait d'être fait aux armes françaises par

les Eusses et les impériaux ; on ne pouvait atteindre les

Russes retranchés derrière le Volga et le Niémen, mais on
pouvait joindre l'Autriche en Allemagne et en Italie.

L'Espagne, notre sœur, nous donnait la main.
Toute trace de dissentiment avait disparu entre Phi-

lippe V et Louis XV. La naissance de deux princes avait
mis la maison d'Orléans hors de cause et ôté au petit-flLs

de Louis XIV toute possibilité de rêver plus longtemps la
réunion des deux royaumes.
D'ailleurs, comme la France, l'Espagne était intéressée

à l'abaissement de la maison d'Autriche. N'avait-elle pas Na-
ples et Parme à réclamer en Italie?
Voici le plan de la campagne arrêté.
TlBe armée traverserait la Lorraine, les Trois-Evêchés,

et iraiî mettre le siège devant Philipsbourg, cette clef de
l'Allemagne.
Philipsbourg pris, on pénétrerait au cœur de la Souabe, et

l'.on irait, à travers l'Allemagne, donner la main à la Po-
logne.

Une autre armée franchirait les -Alpes aveo l'aide des
Plémontais, nos alliés, et marcherait sur Milan, tandis qu'un
corps de troupes espagnoles, prenant la Péninsule par l'au-
tre extrémité, débarquerait à Xaples et marcherait de l'est
i l'ouest tandis que nous marcherions, nous, de* l'ouest à
l'est.

Les deux généraux en chef de ces deux armées étaient,
pojir l'armée d'Allemagne, le duc de Berwick ; pour l'armée
d'Italie, le maréchal de Vlllars.
Le duc de Berwick, Jacques Fitz-James, était fils naturel

de Jacques II et d'Arabella Chuichill. sœur du duc de Marl-
borough

; il était né le 21 -août 1670. Il avait été envoya
tn France à l'âge Je sept ans, élevé à Juilly, au Plessis et
t la Flèche ; il avait fait ses premières armes en Hongrie.
H s'était fait naturaliser Français en 1703. Il avait com-
mandé en Hspagne en 1704. Il avait été fait maréchal de
F*nce en 1706. Il s'était donc battu successivement en Es-
easne, en Flandre et sur le Rhin. La paix l'avait laissé
î« 1719, la guerre le venait reprendra en 1734.
Il avait plus de soixante-quatre ans.
C'était un homme infatigable, intrépide et froid.

Nous connaissons le maréchal de VlUars, plus qu'octo-
génaire à l'époque où nous sommes arrivés : c'est toujours
le même homme, malgré son grand âge, et le poids de ses
quatre-vingt-un ans n'avait rien enlevé à l e.taltatlon de son
orgueil et ;\ la légèreté de son caractère.
Les généraux qui devaient servir sous le duc de Berwick

étaient :

Charles-Louis-.\uguste Fouquet, comte de Belle-Isle, petit-
flls du fameux surintendant des finances, dont nous avons,
dans Louis XIV et son Sticle, raconté la haute fortune et
la protonde disgrâce.
Lui aussi avait subi ces caprices du sort, familiers à sa

race. Nommé général de camp sous la Régence, 11 avait
fait en Espagne la guerre de famille. Enveloppé dans la
disgrâce de Le Blanc, il avait été mis à la Bastille avec lui
sous la ministère de il. le duc, et n'en était sorti que pour
subir un exil dans ses terres. Enfin, en 1732, il avait été
fait lieutenant général et promu au commandemant d'un
des quatre camps de plaisance formés la même année.
Adrien-JIaurice de Noailles, né en 1678. Nous l'avons plus

d'une fois rencontré déjà sous le nom de duc d'.Ayen qu'il
portait dans sa jeunesse. Il avait été cornette du régiment
de cavalerie du maréchal de NoaiUes, avait obtenu une
compagnie en 1693, commandait en second une brigade de
cavalerie en 1695 ; il avait été créé brigadier des armées
du roi en 1702, enfin maréchal de camp en 1704, et bientôt
après lieutenant général.
Claude-François Bidal, chevalier d'Asfeld. D'abord mes-

tre de camp d'un régiment de dragons, puis brigadier des
armées du roi en 169.5, puis maréchal de camp en 1702 puis
lieutenant général en 1704.

'

Enfin, Maurice, comte de Saxe, jeune homme de trente-huit
ans, dont nous avons déjà parlé à propos de la mort de
mademoiselle Adrienne Lecouvreur ; héros de race bâtarde
comme Dunois et Berwick ; fils d'Auguste II, électeur de
Saxe et roi de Pologne qui venait de mourir, et d'Aurore
de Kœnismark

; Maurice de Saxe, qui, à douze ans, avait
eu un cheval tué sous lui, et son chapeau traversé d'une
balle à Tournai ; qui, à la bataille de Malplaquet, c'est-à-dire
à l'âge de treize ans, avait conservé le sang-froid d'un
homme au milieu du plus effroyable carnage dont les annales
du siècle fassent mention

; qui, à seize ans enfin, surpris à
l'improviste dans le village de Traknitz, y avait fait, à la
tète d'une poignée de soldats, une défense si vigoureuse, que
tous les historiens la comparaient à celle de Charles XII à
Bender.
Depuis ce temps, le comte de Saxe s'était trouvé partout

où l'occasion lui avait été donnée de tirer l'épée : à Stral-
sund, à Belgrade, à Mittau. Enfin la guerre avait éclaté
contre l'Autriche, et le comte de Saxe avait été envoyé à
l'armée du Rhin comme maréchal de camp.
Cinq princes du sang y portaient les armes avec lui.
Le comte de Charolais, le prince de Conti, le prince de

Dombes, le comte d'Eu et le comte de Clermont.
Les généraux qui devaient servir sous M. de Vlllars

étaient :

Le roi Charles-Emmanuel, né à Turin, le 27 avril 1701,

reconnu roi de Sardaigne et duc de Savoie après l'abdica-
tion de son père Victor-Amédée II ;

François, duc de Broglie, né le 11 janvier 1671, cornette
au régiment des cuirassiers en 16S7, capitaine en 1690,

mestre de camp en 1693, brigadier en 1702, maréchal de
camp en 1704, inspecteur général de cavalerie en 1707, enfin
lieutenant général an 1710 ;

Enfin, François de Franquetot, duc de Coigny, qui, né
le 16 mars 1670, avait conquis ses grades un à un. depuis
celui de cornette jusqu'à celui de lieutenant général.
Les deux généraux impériaux étaient :

Le prince Eugène, général en chef de l'armée d'Alle-

magne, et le général de Mercy, général en chef de l'armée
d'Italie.

Nous connaissons le fameux prince Eugène : c'est toujours
le vainqueur de Zante, d'Hochstedt, d'Audenarde. de Mal-
plaquet, de Peterwardein, le flls du comte de Solssons et

d'Olympe Mancini.
Quant à Ferdinand-Charles de Mercy, né en 1666 volon-

taire à la défense de Vienne assiégée par les Turcs, lieu-
tenant dans un régiment de cuirassiers, puis major, puis
feld-major général, et enfin, en 1719, nommé commandant
général de la Sicile, c'était, malgré ses soixante-huit ans,
un sénéral de surprise, d'apparition suBlte, de marches et

de contre-marches.
Nous ne suivrons pas cette double Invasion dans ses dé-

tails ; nous en signalerons seulement les principaux faits,

et nous en consignerons les résultats.

-Au nord, la Lorraine est envahie sans coup férir ; le du-
ché de Bar reçoit garnison; le siège est mis devant Phi-
lipsbourg ; le maréchal de Berwick est tué d'un boulet q«i
lui traverse la poitrine ; le siège est continué par d'Asfeld.
d» NoaiUes, et surtout par M. de Belle-Isle ; après trente-
deux jours de traachée ouverte, la ville est prise à la vu*
du prince Eugène.
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JStulemem i .Vngletene. iloiii c« n'élalt peu U tour
fuiicr, eomme divait la caricature, voyait nos jeuk avec sa
jalousie habituelle. Le coniia Je Walpule (ut interpellé au
parlement. La maison d'Espagne tenant Naples et la Si-

cile, les armées rrau<;aises sur le PO et sur le HUiu Inqutt-
talent las whigs.

l.a Hollande, <7Ui rraifriiaU le capot, lalsait tout bas |

observailous au ministre anglais. Los Français, maltrei
Philipsbourg,. ilominai>ant 1;l . liulgiquo et n'avaient
étendre la main pour toucher la Hollande. Or, les liolla

dais li'aTaient point oublié les guerres da Louis Xf\'.

De sou cOté, la Prusse, iji'l retj{inlail ioufr, menaçait
.se mêler au jou, elle, gatiliennc dos libertés germauiqaa
si la guerre prenait, un car-actére trop allemand.

Walpiile, attaqué de trois eûtes, tira de sa poche
convention eecréte avec le cardinal de Fleury, dans laqael

le cardinal consentait à tenir sa marine dans l'abaissema
et à laisser aux Anglais l'empire de la mer et l'aitlversall

du commerce c'était un Irein mis à la bouche de la Fran4
et q«i on lui ferai; i^entir dés qu elle songerait à s'agrand

Les trois puissances intéi-essées à la paix oflrirent alini

leur médiation. Rien n'était plus facile que d'arriver à
résultat. Le cardinal de Fleury n'était pas d'un natn^
belliqueux, et l'empereur sentait que le prince Eugène,
sant la guerre malgi'é l'opinion émise par lui daus le ca
net de Vienne, avait perdu la moitié de celle force
avait déployée autrefois.

Les négociations furent donc nouées, et, le 3 octobre,
j

conditions préliminaires furent arrêtées. ,

Les voici :

1« Le roi Stanislas abdiquera la couronne de Pologne, iâ
il sera cependant reconnu roi, et dont il conservera ta

les honnenrs et tous les titres.

Il sera à l'instant même mis eu possession du duché de
Rar. et. aussitôt que le grand-duché de Toscan»; sera éclm
a la maison de Lorraine, du duché de Lorraine, qui su
abandonné par cette maison.

Les deux duchés de Lori'aino et de Bar seront réunis à

la couronne de France .après la mort du roi Stanislas.
A ces conditions, le roi Auguste est reconnu roi de P'

logne et grand-duc de Llthuanle,

2» Le grand-duché do Toscane appartiendra à la ni.n

.son de Lorraine après la mort du présent possesseur. Touii

les puissances lui en garantiront la succession éventuelle,

et, eu attendant cet événement, la France lui tiendra compte
des revenus de Iji Lorraine.

3» Les royaumes de Naples et de Sicile appartiendront ft

don Carlos, qui en sera reconnu roi.

4° Le l'Ol de Sardaigne aurai A son choix le Novarals et

le Tortonals, ou le Toitonais et le Vigevanasque.

5° Tous les autres Etate détachés qua l'empereur posié-

dalt lui .seront restitués.

Les duchés de Parme et de Plaisance lui seront réd*».

Les conqiLétcs faites en Allemagne par les armes de la

France lui seront rendues.

fio Le roi garantira A l'empereur la pragmatique sanction

de 1713.

"o Enfin il sera nommé des commissaires de part et d'a*-

tre pour régler les limites de l'Aleaee et des Pays-Bas.

Le 5 novembre 17.15, la ccsimtion des ho.ttllllés est pur

lillée en Allemagne, ei, lo Ht du même mois, en Italie.

Ce traité reçut le nom de tralt.« de Vienne.

Il y a ceci de remarquable pour nous, que le remanie-

ment «européen qn'll amena est encore en vigueur de nu

.lourt, malgré les secousses que l'Europe a éprouvées depii

I eut ans.

Ainsi, la France est oncoro aujourd'hui, avec l'AI.sa-

'oiiriuUc par Louis -XIV et la Lorraine ajeutée par Louis .W
la France de la maison de Bourbon, et non celle de la U'

publique et de Napoléon.
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Ainsi, le royaomo piémoiii.iis. dui iloir sa^i'andir plus
Itxû de CWncs, s'agraDiiil tle doux piovlcocs.
Aln#J. le niyaiime de Napl«s et de Sicile, coufiuls par la

braucho cadeite des Bourbons d'Espapue, e^l oniovc aux
maiuï du roi FerdiujiQd, liérilier de celte Jjraiiche cadette.
Ainsi, malgré la it^volulion di'^inocratuiue tle Vlorence, le

grand-duo de Toscane, représeniaut do la maison de Loi-
lalne, vient de rentrer dans ses Etats.

Enfin, les duchés de Parme et de Plaisance ne sont sor-
s de la maison de 1 empereur que parla mon de la grande-
,h Uesse Marie-Louiso.
U est vt:ii iiue nous verrous avant dix ans la fln de toutes
~ puissances péninsulaires dont nous n'arons pas tu le com-

.. iicement.

Tout llioaueur de ces deux campagnes tut à la Fiance ;

aussi. j)cndant les années 173-1, 1735 et 1736, tous les re-

gai'ds luicut-ils tournas T«^rs nos armées, (jui accomplirent
tout ce qui se fit dimportant.
A rintirieuc, M. de Kichelieu épouse la princesse Elisa-

beth-Sophie de Lorraine, fille du prince de Guise, latiuelle,

neuf mois après le mariage, lui donne un héritier qui
{Vend le nom de duc de Fronsac.
Le comte de Belle-Isle est nommé chevalier de l'ordre

lia Saint-Esprit.

Le roi .fait maréchaux de France JI. le duc de Kivas,
M. le marciiiis de Puysésnir et le prince de Tingry.
Notre ancienne connaissance' la princesse Charlotte-Aglaé

de Valois, princesse liéréditaire de Modène. revient à Paris.
Le dauphin passe entre les mains des hommes, ."i l'âge

de six ans et demi.
Enfin, la reine accouche d'une nouvelle princesse.
Pendant ces trois années, le théâtre est entièrement tenu

par Voltaire et Marivaux.
Toltalre lait représenter Alzire et l'Enfant prodigue.
Et ilarivanx. le Legs et les Fausses ConfkUnces.

VII

L'EMPEEErB PREND POSSESSION DES DITCHÉS DB PABilE

ET DE PLAISANCE. MORT DU DEENIER DES MÉDICIS
DU DUC DE BEKWICK, DE M. DE -^T^IiARS, DU DUC DU
MAINE ET DU COMTE DE TOULOUSE. SOCIÉTÉ IN-

TIME DU ROI. LEMQINE, PIGALLE, BOUCHER EM-
BELLISSENT LE CHATEAU DE CHOISY ACHETÉ PAR LE
ROI. DISGRACE DE M. DE CHAUVELUN. M. DE
MAUREPAS. LES SŒURS DE MADAME DE MAILLT.
MESDAMES DE VINTIMILLE, DE LAUBAGUAIS. LA
CHARGE DE GENTILHOMME DE M. DE LA TRÉMOUILLE.

MORT DE MADAME DE VINTIMILLE.

Les années qui suivent la signature de la paix sont em-
ployées, par les différentes puissances qiii y sont intéres-
sées, à l'exécution des articles de ce»te paix.
Ainsi, le la aiTil, le comte de Traun prend possession,

au nom de L'empereur, des duchés de Parme et de Plai-
sance.

Ainsi, les 18 ]'.^uvier et 31 mars, M. de la Galalzière.
maître des requêtes, prend possession du duché de Bar et
du duché de Lorraine.
Le 9 juillet, le grand-duc de Toscane, Gaston, qui sem-

ble pressé de rendre sou duché à l'empire, meurt dans sa
soixante-sixième année : c'est le dernier des Médicis. dont
la race a ré«aé deux cent trente-sept ans. Aussitôt cette
œort signifiée, le prince de Craon fait prêter serment aux
sénateurs pour le duc de Lorraine.
te 3 lévrier 1739. le rai de Sardaigue. et. le 21 avril de

la même année, les rois d'Espagne et des Deux-Siciles,
accèdent aux traités de Vienne.
Enfin, le i<"' juin, la paix est proclamée à Paris : pen-

dant ce teiiips. le reste de la société de Louis XTV disparaît,
et la société de Louis XV se constitue.
Le duc de Berwick meurt à l'âge de" soixante-huit ans ;

I» maréchal de VlUars meurt à 1 âge de quatre-vingt-un
ans: M le duc du Maine metu't à Page de soLxame-six ans;
1* cardinal de Bissy meurt à l'âge de rquafre-vingt-itn ans ;

le comte de Toulouse mevut à 1 âge de soixante-quatre ans ;

St. le maréchal d Esfrées meurt à l'âge de soixante-seize
ans; le duc de Miizarin meurt à l'âge de soixaiite-dLs-neuf
ans; le maréchal de Hoquelaure meurt à l'âge de quatre-

soi.xante-doiizo ans; eofto, Samuel UernarU meiu't à l'âge
de quab'e-viBel^x ans.
U ne reste d'un autre temps que le cardinal de Eleury,

qui, a son tour, va bientôt mourir.
.\utour du' jeune roi, âgé de Tiogt-sept ou vingt-huit

ans, la Jeune génération se presse. Le duc de lîichelieu en
est l'aîné; mais le duc de Richelieu n'a jamais eu d'âge;
Richelieu est tout, auprès du roi: diplomate, iimbassadeur,
convive à table, compagnon à la chasse, professeur d'amour,
professeur de guerre ; c'est lui qui donne le ton à toute
cette folle jeunesse qui a Marivaux pour poète, Watteau
pour peintre, Crébillon fils pour romancier.
Après le duc de Kichelieu. vient le l>e«u la Trémouille,

dont l'intimité a été si tendre avec le roi, qu'on en a briilô
Ducbauffour

; la Trémouille. <[ui, pendant la dernière
guerre, est tombé de cheval à la tête de son escadron, et
qui ne s'est .préoccupé que d une chose, de cacher son vi-
sage entre ses mains, pour ne pas être défiguré ; le comte
d'.\yen, qui est de cette ambitieuse lamille de Noailles,
qui, par madame de Maintenon. a eu prestfue une alliance
avec Louis XIV, comme les Mortemart, par madame de
iloutespan ; le marquis de Souvré, élevé près du roi, dans
l'intimité du roi, et qui, lors de sa maladie, l'a soigné en
excellent cœur, en ami dévoué ; le marquis de GeSTres, le
marquis de Coigny, le duc de Xivernois, le marquis d'An-
tin ; tous ces jeunes seigneurs, enfin, qui viennent de faire
le siège de Philipsbourg, de gagner les batailles de Parme
et de Guastalla sur les impériaux, et qui s'apprêtent, le
chapeau à la main, la manchette plissée, le nœud à
l'épaule, à gagner, sans rien chiffonner de tout cela, la
bataille de Fontenoy sur les Anglais
Pom- tout ce monde spirituel, railleur, débauché, Ver-

sailles, avec ses grands appartements, ses longues gale-
ries, son parc aux allées droites, n'est plus ce qu'il faut.
Aux petits soupers, les petits appartements, les salons sans
étiquette, où l'on puisse se rouler sur le satin, se voîr dans
les glaces, s'entendre sans avoir besoin de crier.
Louis XV achète Cholsj- à M. de la Valllère ; Choisy. ce

sera le Marly de Louis XV.

j
Alors, Lemoine, Coysevox, PigaUe, Boucher se mettent à

l'ouvTage; les uns taillent le marbre, les autres couvrent
la toile. Tout un monde de satyres, de nymphes, de naïades,
de bergers et de bergères, couronnés, enrubannés, poudrés,
naît, s'anime, se répand dans les jardins, se colle contre
les murailles. Restent les domestiques ces témoins en-
nuyeux, ces frondeurs indiscrets. Loriot les supprime; Lo-
riot, l'habile mécanicien qui invente ces tablés qu'on ap-
pelle des seirantes et des officienses, lesquelles disparaissent
à travers le plancher, emportan_t la carte des vins, des
mets, d»s fruits que les convives désirent, et qui repa-
raissent toutes chargées, pour disparaître encore et pour
reparaître toujours.
Toute cette cour jeune, ardente au plaisir, amoureuse de

la guerre, avide encore plus d'amour que d'honneur, était,
comme oi! le comprend bien, l'ennemie du vieux cai-dinal.
On voulut renouveler une tentative du genre de celle qui
avait échoué du temps de madame de Prie, sous M. le duc
de Bourbon : les ccjjispLrateui's lurent madame de Maaiy,
sultane toujoui-s régnante, la Trémouille et de Gesvres ; 11

s'agissait de substituer M. de Chauvelin au cardinal.
Le cardinal sut tout par la société du comte de Tou-

louse, qui lui était toute dévouée.
Malheureusement pour les conspirateurs, M. de Chauve-

lin sétait mis en mau,vaise posture.
31. de Chauvelin était ministre des affaires étrangères

pendant la dernière guerre, et, à tort ou à raison, le bruit
avait couru qu'il avait reçu de Vienne des sommes consi-
dérables pour que la Savoie fût maltraitée ; en effet, on
se le rappelle, pour prix de son alliance active, Charles-
Emmanuel n'avait reçu que deux petites provinces.
Le cardinal rassembla tous ces bruits vagues, les coor-

donna pour en faire tm acte d'accusation, présenta cet
acte d'accusation au conseil du roi, et fit décréter la dis-
grâce de M. de Chauvelin.
Le 20 février, M. de Sfaurep.ns entra chez M de Chau-

velin et lui remit cette lettre du cardinal de Fleury :

« L'amitié que j'ai toujotirs eue pour vous, monsieur,
m'a retenu jusqu'à présent de vous porter le coup que
l'honneur, la conscience, la probité et le bien de l'Eut
m'obligent à vftis porter aujourd'hui.

« Cardinal de Fleurï. »

En même temps. M. de Jnmilhac attendaît â la porte,
avec ordw- ce cot:dnire M. de Chauvelin à Grosbois.
M. de Cli.i.rrlin abattu, le cardinal se retourna contre

la TréœouKJe e de Gesvres. Le roi voulut .«oiitenir ses deux
amis, mais U lui fallut céder. Le cardinal exigea l'exil
et lexil fut accordé.
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\. .A i.;..ii.v<Uer

des aS&Ues êtrangvrci.

Un noil consacra ce gt

O fut •• -
Que
On •

r«prU les sceaux ;

ut iioomé secrétaire

de Maurepas. intntstre

Le TOlCl :

du inaUn,

î '. «. ; ;-....!• dans ses yeui ;

Avec nu ris îuallcleux,

,' e.- le >. li-iuAelln il enlra.

Alléluia 1

L autre lui dit en quatre mots :

Le roi redomande les sceaux. »

Ce coup de foudre l'&ccabla.

Alléluia :

Lorsque Maurepas fut dehors.

Jumllbac apparut alors:

Ce fut le diable celul-U.
Alléluia I

Ix>rsque celui-ci l'aperçut.

Tout perplexe et tremblant 11 fut :

De son malheur il se douta.

Alléluia :

Sans répondre ni oui ni non,

Devenu doux comme un mouton
Il les prit et les lui donna.

.\llelula I

. Il faut tout à rheure avec mol
Venir, lui dltll. à Grosbol ;

MoD escorte vous conduira. •

.\llelula !

Cet értnement. dans Paris.

A réjoui grands et petits;

A l'eavi chacun y chanta :

.\Uelula I

En edet. Paris chante toujours lors<ju'il y a chute,

que ce soit quelque chose ou quelqu'un qui tombe.

Madame de Mailly était la seule dont le cardinal ne se

tat pas vengé : c'est que le cardinal, les yeux fixés sur le

roi. comprenait que Louie XV allait bientôt le venger de

reste

En eOet, Louis XV, âgé de trente ans à peine, a déjà usé

une portion des plaisirs de la vie, Louis XV est blasé sur

l.i chasse ; Louis XV est blasé sur la table ; Louis XV est

I
-.j' 5ur 1" Jeu; Louis XV s ennuie au milieu de cette

> élégante, sensuelle, parfumée ; Louis XV
isantc sur la mort qu'il craint. Une seule

,. ..V i-z^. ......er Louis XV, <iul a usé de tous les chan-
gements, excepté d'un seul, le changement en amour.

Celui-là, noa3 allons le voir l'épuiser comme les autres.

Parmi les quatre sœurs de madame de MalUy, 11 y en
.ivalt une qui rêvai: une singulière renommée : c'était de
partager les bonnes grâces du roi avec sa sœur, de s'em-

fATtr du cœur de Louis XV, puis de son esprit, d'arriver
a renverser le premier ministre et à gouverner la France.

r.fitt sœur qui n'était pas encore mariée, était made-
moiselle de Nesle; elle venait tl'entrer dans sa vlngt-

Mme année: elle habitait l'abbaye de Porl-Koyal.
• ependant elle n'était pas Jolie; elle ne s abusait pas

-.- _a figure, elle savait que le roi ne pouvait souffrir les

femmes laides: mais elle avait de l'Imagination, un carac-
'»re avi^ntureMx ei hardi, et, & force de dé-lrer, elle en

une chanolnesse de ses amies, nom
.-iiy ;

' "
'

•- -,T 'f>ttre à ma sœur de MalUy ; elle
•

1 près d'elle. Je rne ferai aimer
'v, et Je gouvernerai la France. •

Tontes ce* cho"-»; r'-u«-sirent d'abord seloti les vœux de
mademotaelle de 'htm de MalIly se laissa toucher
!»•''» «<« lettr» n.ilent tout l'ennui du couvent ;

' '

'

1 pauvre recluse. Mademoiselle
Loiterlcs Louis XV, qui s'en

'' ' i!' XIV s'était ennuyé a
-n dans l'Ciprli de la

'

le MalUy s aperçut des
irojf! i» ii. sccnr, U tuu Céji trop tard itcnxi qu'elle pût
S'y oppo«er.

.Alors, madame de MalUy Prlt le ixirll d'aider aux amoUI^
du rot au lieu de les combattre ; elle aimait tant le roi

qu'elle aimait mieux le ^K^s..•^éder ;\ molli:- que de le perdi,
ii'Ut à (au Madame de MaïUy espérait d :iillour.>i qi:,

cette complaisance resterait Ignorte ; mais ce n était poln'
l.i le but de mademoiselle de Nesle. Elle fit si bien qu.
le roi s'ouvrit de son bonheur A quelques courtisans: m
bien qu'au bout de trois mois le secret de la pauvti
madame de Mailly (ut celui de toute la cour.
Seulement, la chose connue, il s'agissait de marier iiiade

molselle de Nesle. Le roi était grand faiseur d'enfanL-., et

un accident pouvait arriver qui mettrait tout le monde
dans l'embarras. On diercha donc un mari à la nouvell.
favorite.

On Jeta le^ yeux sur M. de VlntimlUc. petltneviu d
l'arclievfrque de Paris. K^ même qui avait Joué mi rôl.

important dans l'affaire des convulslonnaires du cimetièii:
Salnt-Médard ; l'oncle voulait être cardinal. M. de ïencin
venait d'être nommé, et n'avait guère d'autres droits au
chapeau que ceux que M. de Vlntlmllle était près dac
iiuéiir. On promit deux cent mille IhTes de dot et la plac,

de dame du palais pour la future, six mille livres de pei.

sion, et un logement à Vers;ime? pour le mari. On ne dit
ni oui ni non à propos du cardinalat, et non .seulement
larchevéque se laissa faire, mais encore bénit 'lul-mêni.
le mariage de son noveu.

Mais ce n'était pas le tout que de donner à raadeim i

selle de Nesle un faux mari, U fallait, le soir même dt
noces, se donner le plaisir de le rcmpacer. Or, voici cou.
ment les choses se réglèrent. Mademoiselle, princesse d
facile accommodement, prêta son palais de M.adi-ld au s

Jeunes époux : do son côté, le roi alla souper à la Muette
avec mademoiselle de Clermont et mesdames de Chaiolals
et de ralleyrand. Puis, quand on présuma que le s lupor
des noces était fini, le roi proposa une visite ;i Jladiid, ui
monta en voiture et l'on arriva à .Madrid ; tout s'y pass.i

à merveille et semblait devoir s'y passer dans les comli
lions nuptiales les plus complètes. Le roi se mit au jeu .

Joua Jusqu'à minuit à la cavagnole ,- à minuit, on parla de
laisser les mariés se mettre au lit, mais le roi déclara vou-
loir être bon prince Jusqu'au bout. En conséquence, 11 ac
compagna les époux dans la chambre à coucher et donna
la chemise à VintinilUe, ce qui était un des plU5 grands
honneurs true le roi pût faire A partir de ce moment, rien
n'est plus clair. Un homme revient coucher au ch.lteau de
la Muette

; mais madame la maréchale d'Estrées qui s'en-
fuit le même soir de Madrid et s'en va coucher ;'i

Uagatelle, mais madame de Ruttée qui en fait autant et se
sauve à Paris, prétendent que ce n'est point le roi qui s'en
va et Vintimllle qui reste, mais, bien au contraire, que
c'est le roi qui reste et Vlntlmllle qui s'en va.
Quoi qu'il en soit, le roi assiste, le lendemain, à I

toilette de madame de Vlntlmllle, et, l'après-dlnée, Madc
molselle présente au roi toute la famille de Vintimllle.
A partir de ce moment, toute la famille Jouit de la fa-

veur la plus grande : les trois autres sœurs de madame
de .MaiUy et de mademoiselle de Nesle. madame de I.:iura-
puais, madame de la Tournelle et madame de Flavacourt,
sont présentées. Le vieux marquis du Luc profite de la
faveur de sa bru pour monter dans les carrosses du roi,
honneur, au reste, auquel il a grandement droit. Enfin.
Vlntlmllle est de toutes les parties, de tous les soupers et
de tous les Cholsys, comme autrefois, sous Louis XIV, on
était de tous les Marlys.

Alors, madame de Vlntlmllle poursuit son but par M
.sœur, madame de Mailly, qui la sert et qui la complète : cUe
s'empare du roi par l'esprit et par les sens, lui fait oubllw
son long cou sa grosse taille, sa démarche rude et cav*-
Hère; le roi est à elle, bien à elle, et, comme elle l'a
écrU à son amie la chanolnesse, la religieuse de Porl-RoyaJi
est en mesure déjà de lutter contre le cardinal, et confr
mence à gou>erner la France.
Sur ces entrefaites, un événement arriva, qui donna ft

chacun la mesure de son pouvoir.
I.e beau duc de la TrémoulUe mourut de la petite vérole.

I^ beau duc était fort revenu de ';ps erreurs de Jeunesse,
si tant est, toutefois, que sa Jeunes.se eût eu les erreurs
qu'on ï\xl prête ; fl s'était admirablement conduit dans sa
disgrâce, et, sacrifié par Ix)uls XV au vieux cardinal, Il

avait pris congé du roi en lui disant en face :

— Sire, vous n'êtes plus digne d'être mon ami.
Sa charge de gentilhomme de la chambre était la .^eule

qu'il eût conservée
U était marié et adorait sa femme : Ils s'étalent mutuelle

ment promis de se séparer momentanément si l'un ou
l'autre était atteint de la pet«« vérole, que ni l'un ni l'au
tie n'avait eue.

Madame de la TrémoulUe en fut atteinte; mais, comme
iile Ignorait elle-même la maladie dont elle souffrait, elle

n'en prévint pas ion mari, qui, quoique avi!-* par le mé-
decin du danger qu'il courait, voulut rester près d'elle et
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ontlnuer de la servir. La duchesse guf-rlt, mais A son
unir le duc tomba malade et mourut.
Ce fut un deuil parmi toutes les lenimes de Paris; le

duc lut pleuré comme le modèle des maris, et presque
cauouisé comme un martyr de dévouement conjugal. 11 lut
«luestion de lui élever un lejuple p;ir souscription.
La TréMiouille. en mourant, laissait une UUe et un flls

de quatre ans.

Les ducs d'.\umont, de Gesvres et de Mortemart, dont
la Trémouille était collègue comme gentilhomme de la
thamhre. deiuaiidcrent pour cet. enfant la siuvivance de
la charge do son père.
Mesdames de Mailly et de Vintimille sollicitaient pour le

duc de Luxembourg.
Le c.irdinal de Fleury désirait faire nommer son neveu.
En conséquence, le vieux ministre avait employé nn de

^es moyens détournés qui lui étaieat habituels.
Il était venu trouver le roi et lui avait dit :— Sire, tous mes amis me pressent de demander à Votre

Majesté la charge pour mon neveu ; mais il est déjà si
comblé de biens, qu'au lieu de vous recommander quelqu'un
de ma famille, comme on m'y pousse, je viens vous de-
mander la survivance du duc de la Trémouille pour son
Sis.

— Et vous avez raison, monsieur le cardinal, avait ré-
pondu le roi

; moi-même, j'avais songé à votre neveu, mais
j'ai réfléclii qu une pareille faveur, lui faisant trop d'en-
nemis, lui serait plus préjudiciable qu'utile.
Le cardinal demeura stupéfait, il ne s'attendait pas à la

réponse.
Alors, il comprit la lutte qui allait s'engager : il avait

contre lui les deux maîtresses du roi ; non pas deux fem-
mes qu'il pouvait désunir par la jalousie, mais, au con-
traue, deux sœurs qui, du moment qu'elles avaient passé
•par-dessus la jalousie, n'avaient plus qu'un intérêt pareil :

garder à elles deux lamani royal, que chacune, depuis
l'adjonction de l'autre, devait désespérer de garder a elle
seule.

Le cnrdinal, ii'osant plus demander pour son neveu
s'entêta donc au petit la Trémouille, déclarant au roi qu'il
avait engagé sa parole à la mère, et que. si Sa Majesté
le forçait de manquer à sa parole, il n'avait plus qu'à
demander sou congé au roi, voyant bien qu'il lui devenait
mutile.
Au reste, ajoutait-il, son grand âge demandait des ména-

gements et sa santé du repos.
Sur quoi, le cardinal, selon son liabitude, se retira à

Le cardinal savait que sa principale force à lui, c'étaitson absence.
Lui. retiré, les inféréts agirent à l'aise
Me>x1ames de Mailly et de Vintimille continuèrent deprésenter M. de Luxemliourg.

hfmmefL'^f '^ ™"°"»'*'- ^^coudée par les trois gentUs-h«nraes de la chambre, jetait les hauts cris en faveur de

onUe"!^^nt'^."
'"''"'" ""''"" P^''^""'"' P^-^' 1^" "-ue son

<i«^t/7™'""
^«"^ei'ent de Louis XV fut un mouvementde réaction contre le cardinal.

juvemeui

i°">'
'e,.,P''«^™ier mouvement, il prit la plume et luiécrivit qu'il serait désespéré d'exiger de lui un trava! t

m

pourrait porter quelque préjudice à son repos Ii^utan

r^n'd^i^la^^^^^S:;/—- -•" - --* "

P^ïïeitl^t'^l'^^^t Zïe^ '-- - -^'- - -
Cependant le cardinal avait fait faire une ouverture à

Tv^de ,? ^?*?""^- ^"'°°'^ l'ambassadeur roma'n,ren'

Madame de A^^nf/mi.Z f^'I
^^1°"* '^ P^^'^ <"^ 1^ Snewe.

cuHm t, t ,, r ^'"'"' r*?fléchi un instant: puis, cal-

vfnt? .

f'^"^'^-'-'*' fil roi, se rappelant qu'elle avait ellevingt-quatre ans et le cardinal quatre-vingt-clix elle s'étaH

^li e'irmorai^lr '"='" temporiser =et prendre' potaiuee la moit, qui ne pouvait tarder à venir

nmtr^.^l"!"''
^^P"'* quelque temps le roi alternait que la

tZ.^lT^ir-' ''""'^^
^ "^''^-^ ^' ^^-"'' «>'« a"a

à"^er^*e'noui"'i;on''' "n'"^''
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tl.îrL
P ""^ rallier a M. de Fleurv • peut-être l'em

rSh-raipôuvor -°^ "^ ^'^--^^-^^tVt^ivz

ne demnn^oT^ Manière avait aimé Louis XIV, elle
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Aussi, après avoir tout promis à sa sœur, n'accomplit-
elle, le soir venu, aucune de se.s promes,ses. Elle s'était
faite plus belle encoi'e que d'habitude ; elle avait mêlé des
Heurs et des diamants à ses cheveux ; mais Louis XV avait
vu, dans ces tleiu-s et dans ces diamants, un travail de
coquetterie au profil de l'amour et non au pruiit de la poli-
tique.

Madame de Mailly s'endormit sans avoir ouvert la bouche
au TOt ni du jeune la l'iémouilie. ni de M. de Luxembourg,
ni du neveu du cardinal.
-Mais le roi, touimenté. ne dormait pas, lui ; Il sentait sa

vie troublée par les grondements de son ancien professeur ;

il voyait ce tra.vail de correspondance européenne dont
il ne s'était jamais préoccupé retomber sur lui ; il devi-
nait les ambitions prlnciôres contre lesquelles il allait fal-
loir lutter, lorsque le vieux ministre ne .serait plus là
pour dire à l'intrigue comme Dieu à la mer:» ïu n'iras
pas plus loin ». Il était donc purement et simplement ap-
puyé sur le lit, à demi couché, et regardant cette tète où
les roses aux tons harmonieux se mêlaient avec la poudre,
et où, au milieu de la poud'^e et des fleurs, les diamants
tremblaient comme des gouttes de rosée.
La respii'ation s'échappait de la bouche de la belle dor-

meuse en haleines régulières et alternées.
Le roi la réveilla,

La première chose qui frappa madame de Mailly en ou-
vrant les yeux fut l'aspect mélancolique tle Louis XV.— Oh! mon Dieu! s'écria-t-elle. mais qu'a donc Votre
Majesté f

Le roi poussa un soupir.
— J'ai, ma chère, dit-il, que je suis fort tourmenté.— Et à quel propos, sire?
— A propos de tout ce qui se passe.
Madame de Mailiy se souvint de l'engagement pris le

matin même avec .sa sœur; l'ouverture que lui faisait le
rtji était belle : elle s'y hasarda.
^ Que se passe-t-il donc de si grave, sire ? demanda

madame de Mailly en souriant de son plus charmant sou-
rire.

— Jlais vous le savez bien, méchante, dit le roi, puisque
vous êtes une des personnes qui me tourmentent.— Moi, sire? s'écria madame de' Mailly,— Oui, vous : en tout cas, continua le roi en soupirant,
nous voilà débarrassés de notre censeur.— De quel censeur'?
— Du caa'dinal.

— Débarrassé du cardinal, vous, sire'? Oh! mon Dieu!
Et, comme effrayée, madame de Mailly se souleva sur

le lit.

— Oh : mon Dieu, oui, la lettre est écrite.— Quelle lettre, sire ?

— La lettre dans laquelle je lui donne son congé.— Oui: mais elle n'est point partie, n'est-ce pas, sire?
demanda madame de Mailly.
— Ma foi, c'est tout un, puisque...— Puisque ?

— Puisqu'elle est là sur la cheminée.
Et, en disant ces mots, le roi regardait d'un air presque

suppliant madame de Mailly.
— Sire, dit celle-ci, tout le monde sait que Votre Majesté

est le maître : tout le monde sait que ce qu'elle veut, elle a
le droit de le vouloir ; par conséquent, Votre Maiesté n'a
de compte à rendre à personne.
Madame de MaUly mit un de ses petits pieds sur le par-

quet.
— Où allez vous? demaiida le roi.
— M. de Fleury est un bon et excellent ministre à qui

Dieu accorde de longs jours, parce que Dieu croit que ces
jours peuvent être utiles au roi et à la l'i-ance.— C'est votre avis, n'est-ce pas, ma chère? dit le roi,— C'est si bien mon avis, dit madame de Mailly. que...— Ali ! mon Dieu : s'écria le roi, vous brûlez ma lettre
au cardinal ?

— Oui, sire : mais voilà une plume, de l'encre et du pa-
pier, et vous allez lui écrire.
— Quoi? que voulez-vous que je lui écrive?
— Que vous nommez son neveu à la charge de premier

gentilhomme.
,

Le visage du roi rayonna.
— Mais que va dire madame de la Trémouille ? que vont

dire les autres gentilshorames?
— Je ne sais ce qu'ils diront : mais à ce qu'ils diront vous

répondrez que ma sœur et moi étions pour M. de Luxem-
bourg, et que la preuce que vous êtes le roi, c'est que vous
nous avez repoussées comme les autres, ma sœur et moi ;

et nous, pour donner tout poids à vos parole^— Eh bien?...
— Nous Vû'js bouderons.
— Vous me bouderez ?

— Oh: le jour, bien entendu. Voici des plumes, de l'encre
et du papier, écrivez, sire.
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;iA le roi en s» iv.

\:< ffi une ffmnif

«3

li _-
nerru
— )•

t^ .

eds de mailitme

uil mais .\ son
.111 nuil otalt

. ^ un brevet Ue

.. lie Fleury. qui ne
..jM'r son oncle i Issy,

.1- >u|iiillant ilaller ronier-

, 1. nul voulait toujours,

i.iniille. avoir l'air d'avoir

>aieuta de répondre a son

non dire que le n'aie tu le roi et

iluc de Kleury. j'ai d6j;\ répondu
. I i iKutr le remen-ier.
,terl s'ècria le cardinal avec un accent

.s)n neveu lul-ménie fut dupe.
. .. pour accepter, fit le duc: j'aurais él^ bien

îiiser lUie laveur ambitionnée par tant de per-

ins : dit le cardinal avec un profond soupir, me
Limproœls avec MM. les princes.

Kl 11 leva les yeux et les mains au ciel, tout en deman-
dant son carro>se pour revenir A Paris.

Louis X'\', en revoyant M de Fleury, lui raconta tout;

et. comme 11 ne voulait i>as, (aible qu'il était, avoir eu l'air

de céder à le.xil dont l'avait menacé le cardinal, il lui dit

que c'était aux Instances de madame de Mailly et de ma-
dame •<• Vimlmllle qu'il devait la nomination de son neveu

r il en parut on ne in-ut plus reconnaissant aux
d, mais 11 n'en lut pas moins ble.ssé au fond, .'i

1 i^^^ ,,.» ;-iii crédit personnel baissait au point qu'il avait

besoin du concours des deux maîtresses du roi pour (aire

obtenir une charge à son neveu
Maintenant, racontons les faits sans commentaires.
Cette nomination avait eu lieu dans le courant de

juin 1741.

Le S août suivant, madame de Vlntlmille (ut prise de la

Oèvre.

Elle était en.einte de huit mois.
Forcé de revenir à Paris, le roi laissa madame de Vlntl-

mille à Cholsy avec sa sceur. madame de MalUy, et les

dames de leur compairnie liablliielle

Il y avait une habitude, ou plutôt une loi qui défendait
aiLx maris d'accompagner leurs femmes quand le roi les

emmenait à Cholsy. Ces! étrange, mais c'est ainsi.

Il e~t vrai qiia défaut de M. de Vintimille, MM. de Gram-
ntiiv i\e ('.«ipiiy. d'.^yen et les deux frères Meuse, qui
é'" ' '^ i>ctlte Intimité du roi, étaient là pour faire
c : .es dames.

. madame de Vlntlmille deux fols.

'et:., m.iladle sembla rendre le roi plus amoureux de
mad.-ime de vmtimille qu'il ne l'.ivait jamais été : la veille
des couches. 11 s'établit dans sa chambre et y resta jus-
qu'à deux heures du matin.
A neuf heures du matin, madame de Vlntlmille accou-

cha d'un beau et gros garçon qu'il i)rlt dans ses bras et
po«a ensuite sur un coussin de velours cramoisi.
'

- l'avoir embrassé et admiré. Il le fit ondoyer
s de I>iuls. nom que plus tard ses camarades
cl - . . Ml «clui de Demtr.ouis.
l^ roi était si heureux, qu'il voulut dîner .avec madame

de Vlntlmille. Furent Invités au dîner, les ducs d'Aven
de Villerriy. et celui des deux Meuse quj était son confident
le pl'is Intime
Le .'olr. II reçut chez m-adi^me de Vlntlmille, non seule-

ment larrhevéque de Paris, mais encore M. de Vlntlmille
el «/.n |>*re

M de Vlntlmille était censé venir voir .sa femmo et son
f lifint

\lntirnllle était accouchée si heureusement,
it 1 délivrance elle sembla guérie: mais!

i. iiit. .sans que rien pût faire présager
ment, elle fut tout à coup prise de si vlo-
I entrailles, qu'elle apiiela a grands cris,

In. mais un confesseur
roi envoyait chercher a Paris ses deux

• I-

rri- . -ir

Ma» m I

tre les bra.^ :

avait-Il eu le

flans celle c.r.

c-'ie :ivwt lu! " '

/.' lumi- de '

i\' -":
I: .

' ' .' de .«a ,

" Madame d.

lei(i(.- .,.•
I rr>nqncer un ^.

.

Celte nouvelle frappa i

• n'arriva ,1 temps, elle mourut en-
r, sans sacrement ; à peine le prêtre
l'absoudre.

' 'lune deml-heare qu'elle avait
' Ir'Mmlllc avait chargé le sain!

'Iftnléres v.jlonté» a madame
" remplir cette dernière re

lorsque lui-même, en en
omha mort .sans avoir U

.XV duo coup «I terrlhlc,

qu'il se mit au lit, en faisant défendre sa porte il tout lo

inonde. La reine fit demander A enirer; mais la conslsne.

in:iiiitenue même )>our elle, jie (ut levée qu'en (aveur du
cnue de Noailles.

Quant ;'i madame de Mailly. elle (initia s;i chambre tout

éplorée et à demi nue, et alla se jeter dans le lit de madame
d'Estrées.

Le roi n'avjU donné qu'un seul ordre en se renfermant
che./ lui, c'était qu on fit le portrait do madame de Vinti

mille luorle. .

Des bruits d'erapoistinnement s'étalent répandus k l'in»

tant même, et avaleni i>ris une telle consistance, que le ro|
voulut que le corps fut ouvert.

Mais 11 ne transpira rien du procés-verbal d'autopsie

j

seulement, comme le corps, quoique mort depuis quatr
heures A peine, l'épandait une grande ftlidllé. on le déposai

dans une remise oii 11 resta fiendant plus de trois heure|
exiiosé A la curiosité des passants.

.Singulière destinée que la mort, que l'ouverture, que l'ejt

position du corps de cette femme qui, la veille, converl^
de Heurs, de dentelles, de dlanianls, était la jalousie
toute la cour !

Le roi était anéauti : madame do Mailly, qnl élalt bonn^
et qui aimait sa sœur de toute son .Ime, la redemandait
nieu à grands cris : une do ses sœurs .iccourut pour U
consoler, c'était la plus jeune de toutes, madame de I.,aii|

raguals.

-Madame do Mailly, qnl croyait ne plus tenir au roi iiual

par madame de Vintimille, avait craint que cette mort)
n'éloign.-lt le roi d'elle. .Mais il n'en fut rien ; le roi. ati

contraire, concentra toutes ses affections sur elle, donna
Meuse un apiiarlement au-dessus du sien, mais A condltlort
que .Meuse ne disposerait que de l'antichambre et de la

salle a manger, tandis qu'en réalité madame de~MaillJ
disposerait du reste.

Au bout de huit jours, madame de Mailly était Installéd
dans col appartement avec sa sœur, mtulamc de Laural
guais. et 11 ne tenait (lu'au loi i/c ne lias s apercevoir gufl
la pauvre maiatne de VlnlimlUe (tait morte.
Mais le roi, distrait un instant, ne pouvait parvenir

éloigner de son esprit le souvenir de cette effi'oyable ca.^

tastrophe.

VIH

MORT DE MADAME DK.MAZARIN. — MESDAMES DE L4

TOURNELLE ET DE FLAVACOURT. LEUR EXPULSIOB
DE l'hôtel. MAZARIN. RÉSOLUTION DE MADAM ]

DE FLAVACOURT. LA CHAISE A PORTEURS. M, Dl
OESVRES. LE ROI DONNE UN APPARTEMENT A MA.!

DAMK DE FLAVACOURT. ON CHERCHE MADAME DE LA

TOURNEl.LE. MADAME DE FLAVACOURT REPOUSsI
LES HOMMAGES DU ROI. AMOURS DE M. D'aOENOiÉ
ET DE MADAME DE LA TOURNELLK. — LE DUC DE Blj

CHELIEU FAVORISE LE PENCHANT DU ROI POUR
MARQUISE. — INTRIGUE CONTRE M, D'aGENOIS.

."«ADAME DE LA TOURNELLE CAPITULE. DISGRAO|

DE MADAME DR MAILLY. — LE SERMON DU PÈRE BE

NAUD. 1IU.MII,ITÉ DE MADAME DEMAILLY. DES
NI ERS MOMENTS DE M. DE FLEURY.

Le 12 septembre ITii, madame do Mazarin mourut.
C'était la grand'mèro de mesdemoiselles de Neslo.
Sur les cinq sœurs, une, madame de Alallly, était la mat-

tresse du roi depuis 17.32.

f.,'aul.re, madame de Vlntlmille, était morte, comme nous
avons vu.
La troisième, madame de Lauraguals, avait, disalt-on,

remplacé madame de Vlntlmille.
Restaient mesdames de la 'l'ournelle et do I-'lavacourt,

qui n'élalent même pas présentées.
'es deux dames étalent près de leur grand'mùre, madame

lie .Mazarin.

.Mais, lorsque madame do Mazarin mourut, M. de Mau-
repas, poussé par sa femme, en ,sa qualité d'héritier de
madame de .Mazarjn, fit signifier aux deux sœurs qu'elle^
eussent li sortir il 'l'Instant mémo de l'hfitel.
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Madame de la Tournelle était veuve ; le mari de madame
de Flavacourt était à l'armée.
Les deux daines se trouvèrent donc sans appui
En recevant cette notmcation de M. de Maurepas ma-

daine de la Tournelle jeta les hauts cris.
Tout au contraire, madame de Flavacourt répondit— Je suis jeune, je suis sans père et sans mère • mon

mari est absent, mes parents m'abandonnent; le ciel sans
doute ne m'abandonnera point.
Sur ce raisonnement, tout entier à l'Iionneur de la Pro-

leur charge. Ma sœur la Tournelle est allée je ne sais où;
quant à moi, me volli entre les mains de la Providence.
Le duc de Gesvres. émerveillé de l'aventure, salua ma-

dame do Flavacourt, la priant d'aitendie iinelciues instants
avec patience, et, courant chez le roi, il le conduisit à la
fenêtre, lui montrant dans la cour des ministres cette
chaise solitaire.

— Eh bien, demanda le roi, que me montrez-vous là?— Le roi voit cette dialse?
— Sans doute, Je la vois.

I^AT H . nELAKGLELj^

Le cardinal de Fleurv.

idence, madame de Flavacourt appela une chaise, s'y
>laça, se fit porter à Versailles, et, arrivée dans la cour des
nlnistres, se fit déposer à terre, ordonna d'enlever les
irancards, et renvoya ses porteurs.
Beaucoup passèrent sans s'inquiéter de cette chaise ;

inelques-uns s'en étonnèrent, mais sans oser demander à
elle qui l'occupait ce quelle faisait là ; enfin le duc de
•esvres passa, ouvrit la portière, et, tout émerveillé, s'écria :— Eh ! madame de Flavacourt, par quel aventure vous
rouvez-vous là? Mais savez-vous bien que madame votre
rand'mère vient de mourir?
— Et vous, monsieur le duc, répondit madame de Flava-
ourt, savez-vous bien que il. de Maurepas et sa femme
wnnent de nous chasser, ma sœur et moi, comme des aven-
Wlères

; ils craignaient sans doute que nous ne fussions à

— Eh bien, elle renferme madame de Flavacourt.
— Madame de Flavacourt toute seule dans cette chaïas !

s'écria le roi.

— Toute seule, sire.

— Mais qui donc l'a placée là ?

— Sou ingénieux esprit.
— Expliquez-vous, duc.
— Eh bien, sire, elle a été renvoyée par M. de Maurepas,

et elle a cru devoir se mettre à la garde de Dieu et— Et...?

— Et du roi, sire.

Louis XV se mit à rire.

— Courez la chercher, dit-il
; qu'on lui donne un loge-

ment, et qu'on se mette à linstant même à la recherche
de sa sœur madame de la Tournelle.
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\( !» âac a« Gtarns ne >« U m i>as dire deux lois ; 11

1- Flaïaiourt par la

:;•> lie madame de
i. <le dame du
.11 la coiiduisii

. ..1. litaue de Rennes.

me de Flaracourt étaient

l

\f
l

a«
m-
qu.

d

• de cette beauté. Il

de Nesle, et il com-
,\ iiu\ u.mvelles commensales

.10 madame de Maui-epas lui avait

i'
'.'.:(- d(' Maurefias, voyant l'atten-

1^ deux s«urs, r*«>'!ui'ent de se

.j ils réussirent Sfui' s de

. bonne femme, e- .int.

!. déclara >iue. do ^ lo"'

:me de Maurepas s'ils faisaient

« délie

>: 11,- li eu lui luui auirement de madame de la Tour-

r.tile qui leur Jura et nul leur tint une belle et bonne

haine
Au reste, au moment où le roi tournait à la fols les yeu.v

»ers madame de FUyaci>un et vers madame de la Tour-

nelle. voici où en étaient cas dames.
I.e ranri de madime de F'BTa'inrt rfnns l'avons dit. se

ir 1. iiis, fort aimé

,1, au roi qu'elle

n. - - - i-

ail veuve, mais occupée en ce

m i.mi le ^orate d'.\g«nols. fils du
il Riclielleu.

: nue Louis XV s'adressa,

( lu.^aié de grand parent, toute

l!

1 persuasion, pensa que mieux
Taiaii cuii-iujer li» ru.-* 11 dépêcha au comte d".\?enols

nne dame de la rour. avec mission de séduire le comte.

rendant • • lo la Tournelle. retirée à

Versailles, i mnes que le roi lui per-

m.v lie .le ^ ._ - iiois n'était pas au nombre
d. Nues-la.

me de !a Toirmelle n'en résistait pas moins à

I. -on amour pour le comte.
.1. I laine.

leu commença son œuvre.

L> .•< à son neveu faisait tous les

],.. . iTUr du comte, que son isole-

meiM 1 alors la dame feignit une ab-

sence et l'on s'écrivit.

L« u .\genols étalent remises par la

(Urne : Richelieu au roi, et par le roi à

madani ile.

Maigre ces preuves écrites, madame de la Tournelle avait

tenu bon d'aN->rd prétendant que l'on imitait l'écriture

do comte ; i - devinrent si tendres, les mar-

ques de lu "'e furent si iiatenli-s. que ma-

dame ^e la - . -^ut de ie venger de son infidèle

amaut. '

Il n'y a qu'une vengeance possible en pareil cas : c'est la

Iieine du talion Madame de la ToumeKfe s'arrêta à cette

vengeance, et promit au roi de le prendre pour complice

• .Sf;^5 ce fut à i;

Madame de 1; --ait sa sœur de Mailly;

d'iîlieurs, elle < pour accepter le partage

toléré par mesdames de Viniimille et de Lauraguais. Elle

•Tjçeq lî f|(.»pf(r» de madame de Mailly
" •

i I y .
promit à

, . de notifier

madame de .Mailly, lorsque celle-ci alla

f-xplication, en reprochant au roi sa frol-

rrnel pour les femmes qu'il n'aimait plus.

!!• ; nndame de Mailly que cette

ivail i>as dl-siniuler, et que.

1 .ut feindre une p.ussion qui

idamc de Malllir JeU les liants cris.

iiit le roi.

.le Mailly apfirlt,

. n amani, que noii-

.i<, mais encore qu'il lui fallait,

'. .-1 rivale.

I I
lia ; elle offrit de

même role qu'elle

1« et Lauragiiais;

!iii accorda deux Jours

l.lidll Cil

\I.^i^ la

Le reuvol était d'autant pins cruel, que madame de
Mailly. n'ayant ni père ni ni>>io. séparée de sou mari, ue
savait iiiiéralement où aller en sorlnni de \ersailles.

Elle dit tout cela au rui : luikis le cnrros.se qui devait
l'cmmeuer n en fut pas moins a la jKiPte a Ibeurc annon-
0)0 lleureusemeni. madame la coiiilesse de Totiloiise, qui
avait toujours été .-^on amie, la relira chez elle, taiulis que
madame de la 'l"ourniile. invitée a aller a Choisy, de\iMt

y piendre puldlqueinent la place que sa sœur avait tenue.

Ce lut le lî novembre que le voyage eut lieu. Le roi, dOB"
nant la main a madame de la Tournelle, ntoiila dans '

gondole avec mademoiselle de la Roclie-sur-Yon, madame _
Flavaciiiirt. madame de Chevreuse. M, de Viileroy et 1^

prince de Soubise

Cependant, arrivée à Choisy, nvidamo de la Tourne^
eut luiiite. remplaçant sa sœur, de la remplacer si facll

ment et si publiquement. Le .«ouper tiul, et comme le n
la dévorait des yeux, elle s approcha de madame de Ch
vreuse.

— Ma cher», lui dit-elle, on m'a donné une chambre tr,,^
grande, ei j'ai iteur; vous qui êtes connue pour votre cou-

rage, donnez-moi la vôtre, je vous prie, et prenez la mienne.

.Mais madame de Chevreuse n'avait garde d'accepter ; elle

craignait quelque méprise royale, où, reconnue, elle pou"*
ralt bien Jouer un sot rôle.

, ,

— Chère amie, répondit-elle à madame de la TourneUj]

Je ne suis pas à Choisy chez moi, mais chez Sa Majcstft''

je ne puis donc rien faire que par l'ordre et avec l'atr^

ment du roi.

Il en résulta que madame de la Tournelle fut forcée .

garder sa chambre ; mais, comme elle avait honte d'acce

1er une si rapide succession, elle s'y barricada, et, nlale

les voyages nocturnes du roi. malgré ses grattements amo
reux à la porte, elle s'y tint enfermée.

Calculée ou réelle, la défense dura prc^s d'un mois ;

ce ne lut que le 10 décembre suivant qu il lut reconnu

celle nuit-là. la porte plus pitoyable s'était ouverte.

On trouva, en faisant le lit de madame de la Tournel

la tabatière du roi. que Sa Majesté avait oubliée sous -

chevet.

Cette nouvelle, la représentation de Mahomet, et

voiture que venait d'Inventer M. de Richelieu, firent

frais du dernier mois de i année l~'i'i

M de Richelicti, fort ennuyé de quitter la cour pour

tenir les états du Languedoc, avait déclaré au moins oal

s'en irait, en dormant, jusqu'à Lyon, où il était obligé *

s'arrêter.

Kn conséquence, et pour tenir sa promesse, U lave

une voiture de sLx pieds de long, bien douce, suspend»

double ressort et contenant un lit complet.

Le 13 décembre au soir, la voiture lut amenée dans

cour de Versailles, où tout le monde descendit pour la voB

A neuf heures, le duc de Richelieu fit bassiner son U
^e d-shabllla on ne peut plus modestement devant 1|

dames, prit congé des spectateurs, cria h son cocu*

.. A Lyon ' - dit a son valet de chambre : « Vous m éveU

rez en arrivant, . tira son bonnet de nuit sur ses oreU

et .s endormit.
. . » ^F

(Juant a madame de Mailly, comme 11 était arrivé à »
Valllère elle porta au Seigneur la plus sainte oflranOe

qu une femme puls.se faire a l>ieu, -elle d'un cœur brUè

par lamour. Il y avait alors un prédicateur fort reiiomm»,

qui se préparait à prêcher aux nouvelles ,':^"";'",1"^ "
carême de 1743: c'était le père Renaud, de 1 Oratoire. Ma-

dame de Mailly alla le trouver, le pria de la diriger -.m^

il s en défendit .sous prétexte de ses grands ''"vaux AloM.

elle alla trouver larclievéque. M. de Vintimllle, 'i»1»e' ««•

communiqua son dessein de renoncer au monde et «e lam

ur"^ni.e,ice austère. Mais le bon prélat, qui ainsi quo»

"e verra a l'époque de .sa m.-rl. n'avait pa5 des pr'nclpg

de re IgioM bien arrêtés, tout en la louant de sa forveor. W
représenta que la vraie piété excluait tous les excès, et q»
[e siTence e la modestie étalent ce qu'il y avait de m «te

pou une femme dont la pénitence même é.alt un scand^

Madame de Mailly -mprit la .saln.et* de '^
«<';';«'i'„^

:^or:r;fom.i;e":^î:x::ii:;a;::Td^'vz:^%^

Brrt^^::-'-.^--'^^^
'inulire prédicateur é.alt déjà c" /halre et^

7>nZm^
avait lait quelque bruit pour gagner sa place, un n .u.

de mauvaise humeur s'écria :

^
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MaUly, anrôs avoir délendu d'abord qu'on lut parlât d'elle,

lui donna trente mille livres de rente, un liotel rue Salnt-
TbomasUu-Louvre, ei ordonua qu'on payât ses dettes.

Los délies de madame de MaUly s'élevaient à plus de
sept cent mille livres.

Pendant tiuo madame de Mailly faisait si Ivumbleraent
pénitence des charmantes fautes quelle avait commises,
son protecteur. M. de Fleiu-y, celui qui l'avait s! bien jug^'e
comme une femms sans intrigue, comme une maîtresse
sans ambition, s'apprêtait i affranchir Louis XV de sa
tutelle.

Depuis quelque temps déjà, cette tutelle, saluée d'abord
avec joie par tout le monde, s'était appesantie sur le roi et

sur la I^rance. Le cardinal, qui d'abord avait pris le pcui-

. voir avec hésitation, à ce qu'il disait du moins, avait fini

par s'y cramponner et vivait dans une éternelle crainte de
le perdre. I.es disgrâces de Mil. de Cliîiuveliu et de la Tré-
mouille étaient lâ pour attester ses terreurs.

Peu à peu, au reste, le cardinal de Fleury, à force d'usur-
per l'antorité royale, s'était habitué à en usurper les pré-
rogatives. Il s'était fait un petit coucher qui était la chose
la plus ridicule de la terre. Chaque soir, la cour entière,
gentilshommes, roturiers, oisifs, attendaient à sa porte
l'heure de ce petit coucher. Le cardinal entrait en son cabi-
net ; puis les portes s'ouvi'aient pour que les spectateurs
pussent assister à sa toilette de nuit tout entière. On lui

voyait ainsi passer sa chemise de nuit, puis une assez
médiocre robe de chambre, peigner ses cheveux blancs fort
éclalrcis par l'âge. Alors, on l'entendait, au milieu du plus
respectueux silence, raconter les nouvelles du jour, assai-

sonnées de plaisanteries bonnes ou mauvaises, presque tou-

jours appartenant à un esprit étroit, mais auquel la cour-
tlsanerie de l'assistance ne manquait jamais d'applaudir.

Louis XV voyait toutes ces choses avec ennui, mais avec
patience. Il avait l'esprit de ces héritiers religieux qui
payent à un vieillard, qui ne peut manquer de mourir
bientôt, une lourde rente viagère. Il attendait.

La reine était au plus mal, nn s'en souvient, avec le car-
dinal, qui la laissait manquer de tout et n'avait aucune
considération pour ses désirs. Un jour, elle surmonta le

dégoût qu'elle avait à demander, et, comme elle désirait

tort obtenir une compagnie pour un officier qu'elle proté-
geait, elle s'adressa d'abord à M. d'Angervilliers, ministre
de la guerre, lequel la renvoya à M. de Fleury. Slais M. de
Fleury. selon .son habitude, éconduisit la reine avec de si

mauvaises raisons, que, toute chrétienne qu'était la bonne
princesse, elle n'eut point la force de pousser l'humilité
jusqu'au bout, et se plaignit au roi.

— Eh ! madame, que ne faites-vous comme moi? répondit
Louis XV. Jloi, je ne demande jamais rien à ces gens-là.

En effet, le roi se regardait comme un prince du sang
disgracié, n'ayant aucun crédit à la cour, et se trouvait
parfois si désœuvré, qu'un beau matin il exprima ce désir

à l'improviste de faire de la tapisserie. M, de Gesvres, qui
était lâ, le saisit au bond. Il envoya à l'instant même à
Paris un courrier, qui, de retour au bout de deux heures,
.apporta métier, laines et aiguilles.

Le roi se mit aussitôt à l'ouvrage, et commença, tant
était grande son ardeur ! quatre sièges à la fois ; ce qui fli

dire à M. de Gesvres :

— Sire, votre aïeul, Louis XIV, n'entreprenait jamais
deux sièges à la fois, et voilà que vous en commencez
guatpe. Prenez garde !

La faveur de M. de Gesvres monta à son apogée à propos
de la tapisserie et â propos du mot.

Pendant ce temps, quoique l'Europe et la France fussent

en pleine paix, quoique aucune raison de malheurs ne se

fît visible, la France s'en allait mourant de langueur ;

on eiit dit quelle aussi était octogénaire au compte des

siècles, comme sou ministre l'était au compte des années.

Les provinces du ilaine, de l'Angoumois, du haut Poitou,

du Périgord, de l'Orléanais et du Berry, c'es'.-à-dire les

plus riches de France, étaient atteintes d'une espèce de
fièvre lente qui les minait.

Cette fièvre lente, c'était l'impôt, l'impôt qui tirait de

leurs veines l'or le plus pur, l'or, ce sang des nations, que,

1 sombre vampire, le gouvernement absorbait.

La Normandie elle-même, cet excellent pays, succombait

«ux vexations des traitants. Tous les métayers étaient rui-

nés, et l'on n'en trouvait plus. Les grands propriétaires

éitaient obligés de faire exploiter leurs terres par des valets.

M. Turgot, prévôt des marchands, donna un des premiers

4'alarme en élevant la voix pour se plaindre. II. de Harlay,

Intendant de Paris, fit suspendi'e la réparation des chemins

par corvée L'évêque du Mans vint de son diocèse toucher

barres à Versailles, rien que pour dire qu'en son diocèse

tout se mourait. Enfin, M. le duc d'Orléans apporta au
conseil un morceau de pain de fougère que lui avait pro-

curé le comte d'Argenson, et, le posant sur la table du roi ;

— Sire, lui dit-il, voilà, de quoi vos sujets se nourrissent.
L'évêque de Chartres vint aussi à Versailles, où 11 tint

des discours singulièrement hardis au lever du roi ; et, au
dîner de la reine, le roi l'ayant Interrogé sur l'état de son
diocèse, il répondu tiue la famine et la mortalité y ré-
gnaient, ijue les hommes broutaient l'herljo comme les mou-
lons, et que, après la misère qui n'était que pour lo peuple,
viendrait la peste qui serait pour tout le monde.
La roiue alors lui offrit cent louis pour ses pauvres ; mal»

il refusa.

— Gardez votre argent, madame, dit-il
;
quand les finances

du roi et les miennes seront épuisées, alors Votre Majesté
assistera mes pauvres diocésains, s'il lui reste quelque
chose.

Pendant une des retraites du cardinal à Issy, le roi alla
lui faire une visite, et traversa le faubourg Saint-Victor :

le passage du roi fut su d'avance, et alors le peuple
s'amassa et cria non plus ; <i Vive le roi l » mais : « Misère !

famine ! du pain l »

Le roi fut si attristé de cette démonstration, qu'au lieu
d'aller à Issy, il alla à Choisy ; qu'en y arrivant, 11 con-
gédia tous les ouvriers qui travaillaient aux choses de luxe,
et qu'il écrivit dès le soir au cardinal ce qu il venait de
taire.

Au milieu de toutes ces lumières, qui parvenaient jus-
qu'à Versailles, et qui éclairaient les choses de leur véri-

table jour, arriva M. de la Rochefoucauld, lequel dit au
roi qu'il ne connaissait sans doute point l'état de ses pro-
vinces, et que ses ministres lui fardaient la vérité ; mais le

roi secoua la tête.

— Monsieur le duc, répondit-il, je connais cela aussi bien
que personne, et je sais que, depuis un an, mon royaume
a diminué d'un sixième.

Sur ces entrefaites, des bruits de guerre européenne cou-

rurent à propos de la mort de l'empereur Charles VI ; et,

comme on s'en inquiétait, le cardinal répondit naïvement ;

— Rassurez-vous, la guerre est impossible, attendu que
notis manquons d'hommes en France.

En effet, oh calcula que, pendant les années 1739, 1740

et 1741. il mourut de misère plus d'hommes en France qu'il

n'en mourut pendant toutes les guerres de Louis XIV.

Ce fut sur ces entrefaites que la santé du cardinal s'af-

faiblit au point que l'on jugea sa mort prochaine ; lui-

même ne se faisait plus illusion, et, malgré les fausses

listes de centenaires que publiaient les journaux, '1 sentait

qu'il approchait de sa fin. Cependant, malgré cet affaiblis-

sement, il se cramponnait encore à l'autorité. CJiatiue jour,

les ministres, avec lesquels il ne pouvait plus travailler,

venaient lui rendre compte et prendre ses ordres. •

Mais on avait si grand soin d'éloigner de lui tout ce qui

pouvait le faire songer à la mort, qu'un matin, après avoir

travaillé avec lui, le marquis de Breleuil, secrétaire d'Etat

au département de la guerre, s'étant trouvé indisposé, les

gens du cardinal ne lui portèrent aucun secoitrs, de peur

que cet événement ne fit trop d'impression sur leur maître,

et se débarrassèrent du moribond en le jetant dans sou

carrosse, où il mourut en arrivant à Paris.

Enfin, les 27, 28 et 29 janvier, les forces du cardinal dimi-

nuèrent tellendent, qu'il comprit que son heure était ar-

rivée. Pendant ces trois jours, le roi lui vendit deux visites;

à la seconde, il avait amené le dauphin avec lui, et, comme
on tenait le jeune prince éloigné du lit du moribond :

— Laissez-le s'approcher, dit le cardinal ; il est boa qu'il

s'habitue à un pareil spectacle.

Ce furent les dernières paroles que prononça le mourant,

qui expira le 29 janvier 1743, à l'âge de quatre-vingt-neuf

ans.

Une épigramme fut son oraison funèbre.

.. La France est malade depuis cent ans, disait-on ; trois

médecins vêtus de rouge l'ont soignée successivement. Ri-

chelieu l'a saignée, Mazarin l'a purgée, Fleury l'a misa à

la diète. »

Plusieurs morts importantes avaient semblé faire cortèga

à la mort du cardinal.

Le roi de Prusse était mort, et son fils. Charles-Frédéric

le même à qui son père avait voulu faire couper la tète,

lui avait succédé.

Louis-Henri Je Bourbon était mort à Chantilly: c'étaU

on se le rappelle, le successeur de M. le duc d'Orléans,

comme premier ministre, et l'amant de madame de Prie.

La reine Anne de Xeubourg, veuve de Charles II, prin-

cesse douairière d'Espagne, était morte à Guadalaxara.

Jean-Baptiste Rousseau était mort à Bruxelles, où, depuis

trente ans, il s'était retiré.
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LOnS XV DÉCLARE QC'lL VhlT RÉGNER PAR LUI-MÊME.

BOSSEURS FUNÈBRES REXl>US A FLEURV. POR-

TRAIT DU BOL LA PETITE COUR. LES SEIGNEURS

ET LES OAJIES. MADAME DE MAUBEPAS » LA DAME
DE FIQCK ». LES COSDITIOSS DE MADAME' DE LA

TOUBSEIJ.E. VERS DE M. DE MAUREPAS. ÉTAT

DE L'EUBOPE. — M. DE BELLE-ISLE. LA GUERRE
ÉCLATE. MABIE-THÉBÊSE. PRÉDÉRIC IL l'É-

LECTEUB DE BAVIÈRE. MAURICE DE SAXE.

M. DE BBOGUE. CHEVERT A PRAGUE. M. DE
MAILLEBOIS. LA BETBAITE DE M. DE BELLE-ISLE.

GCEBBE ES ITALIE. LES ESPAGNOLS. LES

ASGLAIS. — VEBS DE M. TUBOOT.

.K peine M. de Fleury fut-il mort, que Louis XV, comme
avait TAU son aïeul Louis XIV, déciara qu'il voulait régner
par lui-même.

En eflet, le règne de Louis XV ne commence en réalité

qa'à la mort du cardinal de Fleury.

11 commence par rendre des devoirs presque royau.x au
ministre mort, lait célébrer un serrice solennel à Notre-
Dame, et ordonne qu il lui soit élevé un mausolée dans
légilse Saint-Louls-du-Louvre.

Le roi de France avait alors trente-trois ans: sa démar-
che était noble, son Ti-vige régulitrement beau, son afTabi-

lllé extrême: rarement une parole dure était sortie de sa

bouche : m>d Jugement était droit, son tact sûr : il connais-

aalt assez bien les hommes et les choses, et répétait parfois

le mot de Charles-Quint :

• Les gens de lettres m'inslniisent, les négociants m'en-
richissent, les grands me dépouillent. •

Avec tout cela. ."^ nature e^t apathique : il ne fera pas

le mal, mais le laissera (aire; non qu'il n'ait l'Intelligence

de le comprendre, mais il n'a pas la force de le réprimer.

Après la mort da cardinal, aucune mutation ne se fait

dans le personnel. ,

• .lujc finances; .MM de Maurepas et Saint-

} :,• pour collègue M d'.\rgenson, qui rem-

jj. __ . , :iient de la guerre le marquis de Breteull,

qui Tient de mourir, comme nous l'avons dit; Orry con-

.«ne le contrûle des finances; d'Aguesseau est toujours

[|.auc«ller.

Il r:ri résultait que le roi, en se mettant, comme 11 le

.1 "
• -"Tires, ne prenait pas une lourde obll-

iilvalent l'imjiuislon donnée, et la

II. -lie allait d eilemême, ou ix peu pris.

Oaill' r l.juis XV était, en ce momenl-là, beaucoup
plus oc'i;- -^ -;rr\'riT que de politique.

Entoi]' '1 comte de Noallles. du duc d'Aycn,

de VIII- y, de Coigny, de FItz-.lames. d Au-

nont. 11-: '."i. > . • ir KIchelleu. le roi continuait a faire

de la tapluerie. cl 'ont

femmes.
I.A rKjuvelle cour ili -u

jall d»-? prlncer-^f •!< '

1..-

Il

f>

n

q.j

le monde rimltalt, hommes et

'Urii<! de la Totirnellc se compo-
' •!<• rhrtrolala, de la Roclie-sur-

: I
' d'Egmont, de liouf

Il un-pas seule tenait

.n.-.le. ou jicut-éire bien

ni.'idame de Maurepas,
1 itiiine tte ptgue.

Quand madame de la Tournelle céda au roi, ce fut, on
se le rappelle, apr^s un as.«ez Ion»,' lemps de réslslaucc.
Comme les gouverneurs dej; places fortes qui se vendent,

elK' avait cHcupé ce temps à lU^baitre. A faire accepter ses
condillons. Henri IV avait acheté l'arls à M. de Brlssac

;

.son quatrième successeur. Louis XV. dut ratiller les condi
lions de la quatrlt'mc flllo du marquis de Nesle.

Voici les articles de la capitulation du 10 décembre I7«s.
posés par madame de la Tournelle. et ratinés par le roi

'

• ARTICLE PRFîMiER. — Ma soeur, madame de MalUy, sen
éloignée de Versailles et renfermée dans un couvent.

• .-^RT. 5. — Mon titre de marquise sera changé en celi

de ductiosse. avec les honneurs et distinctions attachés
cette dignité.

- ART. 3. — Le roi me fera un sort tel qu'aucun évên«^
ment ne puisse m'en priver, et ma fortune .sera indépon-
dante de toutes les variations qui surviendraient dans las.
inclinations de Sa Majesté.

ART. i — En cas de guerre, le roi se mettra à la tôU
de son armée, madame de la Tournelle ne voulant pas éti

accusée d avoir détourné le roi de ses devoirs de souverain.

Nous avons raconté comment la première des condltloi
avait été accomplie par Louis XV, qui convertit cependa!^
le cloître en un hùtel rue Saint-Tliomas-du-Louvre.

Louis, par la grâce do Dieu, etc., etc. Le droit de cou
férer des lilres d honneur et de dignité étant un des plui

sublimes attributs du ijouvolr suprême, les rois nos préd<
cesseurs nous ont laissé plusieurs monuments de l'usag
qti.'ils en ont fait en faveur des personnes dont Ils ont vouli
illustrer les vertus et le mérite.

« Considérant, en conséquence, que notre très chère «
très aimée cousine .Marianne de Nesle, veuve du sieur mai
quis de la Tournelle, est Issue dune des plus grandes fa
milles de notre royaume, alliée à la nôtre et aux plui
anciennes de l'Europe ; que ses ancêtres ont rendu, depul
plusieurs siècles, de grands et Importants .services à notri

couronne, nous avons Jugé à propos de lui donner, pai

notre brevet du 20 octobre dernier (1743), la duché-palrli
de Châteauroux, ses appartenances et dépendances, sisq

en Berry, que nous avons de notre très cher et très aimi
cousin Louis de Bourbon, comte de Clermont, prince di

notre sang.
« Et nous avons recommandé par ledit brevet qu'il fûl

expédié à notre dite cousine toutes les lettres sur ce néce»
salres; en conséquence duquel brevet, elle a pris le titra

de duchesse de Châteauroux, et Jouit en notre cour des
honneurs attachés â ce titre. »

Ce titre fut envoyé à madame de la Tournelle dans unt
cassette qui contenait en même temps un contrat de quatn
vingt mille livres de rente.

.M. de Maurepas était vaincu : madame de la Tournelld
était duchesse, favorite en titre ; elle avait un sort assuré!
et, ce qui était une Laveur bien au-dessus de toutes celle*

1.1. tahouret à la cour.

.M. de Maurepas s'en vengea en faisant courir ces vers:

Incestueuse la Tournelle,

Qui des trois êtes la plus belle.

Ce tabouret tant souhaité

A de quoi vous rendre bien flère :

Votre devant, en vérité,

Sert bien votre gentil derrière I

La dernière stipulation de madame de la Tournelle, qui
exigeait la présence du roi à la tête de ses armées, n'était

pas hors de propos.

La mort de Charles VI avait, comme nous l'avons dit,

remis en question la paix de l'Europe.

En vertu de la pragmatique sanction, Marle-ThérèSif
grande-duchesse de To.scane, sa fille alnéc, avait été recon-

nue par tous les grands, par l'armée, par la maglâtratuM,
comme héritière et souveraine des Etats qui composaient
la succession de son père.

Disons un mot de la situation de l'Europe au moment
de cette mort.

Tout le ministère du cardinal de Fleury avait été un*
loiiifue lutte au profit de la paix. La guerre d'Italie et

d'Allemagne avait un instant forcé la main au ministre;
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Di.iis. aussitôt iiuo la possibilité lui en avait été offerte,

le cardinal avait éteint cette guerre, close eiitlu eu 1733 par

le traité de Vienne.

La maison d'Autriche était désolée par le Turc. Le car-

il.nal se préoccupa de cette situation de l'empereur, et son

ambassadeur, le marquis de Villeneuve, força la Porte de

aiulure avec l'Empire le traité de 1739.

Gênes était agitée par des factions; le cardinal envoya
des troupes en Corse pour y comprimer U!ie insurrection

dul etlt complique les affaires des Génois.

Toutes les nations, l'Espagne et la Grsnde-Eretagne
comprises, regardaient donc la France comme une mère
commune qui avait mission de maintenir la paix parmi
ses enfants, les rois de l'Europe.

Malheureusement, il y avait au milieu de toutes ces têtes

couronnées un roi qui avait toujour.'- été flls assez insou-

mis : c'était Frédéric II, lequel, comme nous l'avons dit.

venait d'hériter du trône de son père. et. avec ce trône, de

vingt millions d'écus et de quatre-vingt mille soldats admi-

rablement disciplinés.

A cette armée, non pas la plus nombreuse peut-être,

mais la plus belle et la plus régulière de toute l'Europe.

était adjoint un matériel complet.

Dn ordre du roi suffisait pour qu'armée et matériel en-

trassent à l'instant même en campagne.
Aussi ai. de Beauvau, ambassadeur de France près du roi

Frédéric, écrivait-il que le roi de Prusse étouffait dans
son royaume, et qu'il lui fallait un plus grand lit pour se

coucher.

Aux dépens de qui le roi de Prusse pouvait-il se faire un
meilleur lit? C'était évidemment aux dépens de r.\utriehe.

Sur ce point, le roi Frédéric II avait deu.x alliées natu-

relles, l'Espagne et la France.

L'Espagne, dans la guerre (le 1733, avait déjà pris le

royaume de Xaples à l'Autriche, et, à chaque occasion qui

se présentait, elle ne manquait pas de réclamer à droite et

à gauche quelques bribes de province, ou quelque préro-

gative honorifique.

Ains:, à peine Marie»Thérèse sur le trône, elle lui avait

demandé de lui céder l'ordre de la Toison d'or. La reine,

qui menait tout en Espagne, avait en outre découvert que.

selon le droit public de l'Autriche, les femmes héritant des

souverainetés de leur père, tout ce que Charles VI avait

laissé à Marie-Thérèse appartenait de droit à Philippe Y.

héritier, par les femmes, d'un héritier de Charles V.

Quant â la France, l'.\utriche était sa vieille ennemie :

la politique de Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV avait

constajnirent été de l'amoindrir ; peu à peu elle lui avait

enlevé tous les moyens de devenir Jamais puissance mari-
time, l'avait circonscrite dans le continent et reléguée au
fond de l'Allemagne, et. de même que. dans la dernière

guerre, l'Espagne lui avait pris Xaples. la France, elle, lui

avait pris la Lorraine.

Ce qui était l'intérêt de la France et de l'Espagne devait
naturellement n'être point celui de l'Angleterre: notre .al-

liance avec la Grande-Bretagne fut toujoui's courte et agi-

tée. Xée pour être à la fois puissance maritime et conti-

nentale, la France est sans cesse jalousée par l'Angleterre :

des intérêts de famille peuvent seuls rapprocher ses gou-
vernants, mais jamais des intérêts de peuple.

Quant à l'Espagne. l'Angleterre était déjà depuis quel-

que temps engagée dans une guerre avec elle. Voici à

quelle occasion cette guerre avait été déclarée.

Par les traités d'Utrecht et de SéviUe. les .\nglals pou-
vaient envoyer, tous les ans, un vaisseau de cinq cents
tonneaux au plus, chargé de marchandises, dans les pos-

sessions d'Espagne en .\mérique ; mais ce vaisseau, une
tois à l'ancre dans une rade, n'était plus un bâtiment de
transport, c'était ^in entrepôt ; à mesure qu'il se vidait dans
la colonie, de petits navires venaient en contrebande lui

apporter de nouvelles marchandises ; de sorte que les Es-

pagnols ne voyaient jamais la fin de l'inépuisable cargai-

son, et que le commerce des colonies espagnoles menaçait
de passer tout entier aux mains des Anglais.

Alors, la marine espagnole s'était décidée à faire une
guerre acharnée aux contrebandiers.

Dn petit bâtiment anglais fut pris en flagrant délit ; il

était commsnâé par un Anglais nommé Jenkins. ,Le capi-

taine espagnol fit mettre l'équipage aux fers, et coupa le

nez et les oreilles au patron.

Revenu .en Angleterre. Jenkins se présenta ainsi mutilé
au parlement. Un cri d'étonnement raccueillit, tandis que.

hors du parlement, on entendait les cris du peuple anglais

(lui demandait vengeance.

Interrogé. Jenkins répondit simplement en racontant les

détails de la prise de son bâtiment et les détails de son
supplice, puis il ajouta. :

— (.luaiil lin m'eût taillé le nez et .coupé les oreilles, on

me menaça de la mort, et Je l'attendais avec résignation,

recommandant mon am« à Dieu et ma vengeance à votre

justice.

Cette fols, le parlement n'eut qu'à répondre au cri du
peuple, et la guerre fut déclarée à l'Espagne.

Voilà donc quelle était la position de toutes les puis-

sances lorsque Marie-Thérèse fitt proclamée impératrice

d'Autriche.

Marie-Théréee avait alors vingt-trois ans : elle était belle

de figure, majestueuse de taille ; elle conservait toute La

tranquillité de sou caractère, quoiqu'elle sentit l'Europe

menaçante et toute prête .à la dépouiller.

En effet, l'Espagne s'apprêtait à porter la guerre dans
ses possessions d'Italie.

Le roi de Sardaigne dévorait des yeux le Milanais.

Frédéric restait étendu et fortifié dans la Silésie.

La France dirigeait des troupes dans les Flandres et sur

le Rhin.

Cette fois encore, M. de Fleury, qui avait prétendu d'abord

qu'il n'y avait plus assez d'hommes pour faire la guerre,

avait eu la main forcée.

Celui qui la lui avait forcée était M. de Belle-Isle.

Le comte de Belle-Isle. constamment soutenu dans tous

ses projets par M. le chevalier de Belle-Isle. homme pres-

que aussi remarquable que lui, improvisa en quelques
nuits un plan diplomatique et militaire de la plus haute

portée. Le conseil consacra dix séances à l'examiner, et.

malgré l'opposition silencieuse du cardinal de Fleury, il

prévalut ; alors, le cardinal, voyant la tendance générale,

non seulement se rallia au mouvement, mais encore voulut

le diriger.

Le comte de Belle-Isle demandait cent mille hommes.

Fleury fit des difficultés sur le chiffre ; cent mille hommes
en campagne allaient lui manger en une année ses écono-

mies de dix ans.

.-Mors. M. de Belle-Isle présenta .au roi une statistique

dans laquelle quinze cents gentilshommes, de dix-sept à

trente ans. demandaient à prendre du service et à sacrifier

leur patrimoine à la gloire de la France. On pouvait donc,

presque sans autre aide que celle de la noblesse, jeter

cent cinquante mille hommes sur les bords du Rhin.

Le roi appuya les idées du comte de Belle-Isle ; sa par-

ticipation a cette guerre, c'était pour la France les fron-

tières du Rhin. Fleury hésitait encore : mais le roi déclara

qu'il avait des engagements pris avec le roi de Prusse et

l'électeur de Bavière. M. de Belle-Isle reçut en conséquence

des instructions pour se rendre à Berlin et à Munich.

Il fut parfaitement reçu par le roi Frédéric et par l'élec-

teur Charles-Albert.

Le roi de Prusse avait cinquante mille hommes en Silé-

sie ; I électeur de Bavière en avait trente mille sur l'Inn et

le Danube
Il demandait quarante mille Français, promettait de

s'emiiarer de la couronne impériale, et. une fois empereur,

abandonnait â !a France la rive gauche du Rhin.

Quant à Marie-Thérèse, elle resterait reine de Hongrie.

L'électeur Charles-Albert reçut ses quarante mille

ht-mmes. et fut nommé généralissime des armées fran-

çaise, bavaroise et saxonne.

L'ne seconde armée de quarante mille hommes, sous les

nr'lres du maréchal de Maillebnis. se concentra en West-

philio pour contenir les Hanovriens. le territoire de Bruns-

wick, et surveiller les Etats de Hollande et les Pays-Bas

autrichiens. Aussi, le 18 mai 1741. Marie-Thérèse écri-

vait-elle à la duchesse de Lorraine, sa belle-mère :

« J'ignore aujourd'hui s'il me restera une ville pour y
faire mes couches. »

Entourée de pareils périls. Jlarie-Thérèse fit un appel à

ses fidèles Hongi-ois. Son enfant dans ses bras, elle se

présenta à la diète, où les palatins, d'une seule voix

s'écrièrent :

— Morlamur pro rege nostro Maria-Theresa : •>

Ce fut en échange de ce cri d'enthousiasme que Marle-

Thértse. à son tour, prêta l'ancien serment du roi André n,

et qui remontait à l'an 192'2.

Voici le texte de ce serment ;

.< Si moi, ou quelqu'un de mes successeurs, en quelque

temps que ce sott. veut enfreindre vos privilèges, qu'il vous

soit, en vertu de cette promesse que vous venez de me faire.
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permis, jk TOUS « à wjs dtji;; J •. ij ii< vous vlfleiidre sans

I ui klrukiiiJaiit

s> . :a.- lei'e scène
d . iifin eu Eurone
I 11 se déclara i>our

u' elle Wali^ile. l'allié

•iu ii>. \eiiall de tomber en
Al- mi lui sucfédalt : la du
ch.*- l.irii.iU l'admiratrice de
XI. tt'.f dune si>uscripiKm
qu - >urliii!j; Les états K»^iie-

r.u: ' il un emprunt de trois millions
il. . •livrait donc avec tous les éie-

I .iiraJe.

Frauce était sous les drapeaux. Le
:_ !..^. ' - ',c Dolifnie.

; de Bnul-
''

- _ _.. ... it eulln
Ci;^.r; qui ii eiait encore que cuel de baïaaiim du régi
min; de Beanne, et qui. dans cette carnivigne, devait con-
quérir le grade de maréchal de camp el le cordon rouço.

Le » itorembre 1741^ Prague lut emportée d'assaut.
Cheveri, i la téie des grenadiers, s'était élancé sur la mu
rallie ; un Instant avant de marcher, il avait appelé un
sergent

— E. uùte bien, lui dit-11 en lui montrant l'angle d'un
basiloa tu monteras par là t

— Oui. mon colonel

— En approchani du rempart, on te criera une première
fois : • Qui Tirer >

— Oui. mon colonel.

— Tu ne répondras pas. On te criera une seconde lois.-

• Qui Tlreî •

— Oui mon colonel.

— Tu ne r*p<>ndras pas encore. On te criera une irolsiime
f..ls ; . Qui vlveT •

— Oui. mon colonel.

— Tu ne répondras pa« i.ln* ^omc fils-là que les autres;
on tirera sur toi.

— Oui. mon colonel
— On te manquera.
— Oui. mon colonel.

— Tu tueras le lactionnaire
— Oui. mon colonel.

— Alors. J'arrive jKmr le secourir.
— Onl, mon colonel.

Le sergent partit. Tout se passa ainsi que l'avait dit Che-
vert. qui. comme il l'avait promis, était arrivé à temps.

''"
' '" 'le 'entre des opérations. Frédéric

• s-Albert. élu empereur par Li di6i(
"• .- ;.imé en Bnhéme. On touche à Vienne:
les arant-postes de notre année dépassent Llntz et «e
portent sur l'abbaye de .Meik Tout a coup. Marie-Tliérése
reprend lofrenslve ; on apprend que. par l'intermédiaire de
l'Arigl-ierre. le traité de Bre-lau est signé entre l'impéra
irice et le roi de Prusse
Derrière c-lle .signature, par laquelle Frédéric H. en

échange de la SUéste. reconnaît Marie-Thérèse impératrice
d'Autriche, on voit pointer la coalition des peuples du
Nonl 'contre U France :

Angleterre. Iianemark,
Mri«l I

1.

rrira i

<lr? m^

A I

même

Prusse, Russie, Autriche :

Prii«".leiis et les Saxons iioas manquent !i la
: Ile hommes abandonnent d'un seul coup

•n. et. du Jour au lendemain, les Bava-
,i,-, par les Autrichiens, qui nonl plus besoin

'• a un ennemi devenu leur allié l'assau et
riifilns des Impériaux, coupent la retraite.

' Delle-Isle. créé maréciial par Je roi, vient

• re.«50urre -. le génie de la guerre est
de» finances était dans S'il! aïeul.

• n- et tiar les Prii.isien.y, le mare
ir l'rague. où Ion concentrera
pourra K-unlr. Alors, on sou-
mettra en retraite sur l'armée
ni ut en Wcstphalle.

i'r.iiide perte ; I'.irmi:-e fran-
1 .n aUmlrable: trente mille

• s. sou» les ordres du prince
' vers Prague.

Il ville, que, la ntiit

: (
fir-r je l'-mt'" »'** '' re-

poser, dou^e mille Français lont une sortie, dispersent les

Autrichiens et s'empui-eiit de deux luiile prisounlers.

il esi vi-al que M de Tessé est tué. cl .M. île blron blessé

.Mais des courrlei's sont arrivés .i l'arls. annonçant la
déiection de Frédéric ; les années du Rhm et de Wosi
plialie mari lieront au secours des ti-eme mille Fraotai*
cufermés dans Prague.
En atiendiini. je conseil propose d'ouvrir des nég

tlouS: ou reconiKLltra Marie-Tliérése impératrice, et 1<|

Français eiilermés diins l'rague sei-out libres.

Mais le roi lait obsoi-ver quel latal elTet produira la capl
tulation de Pi-ague

Le contrôleur général Orry décljire qu'il a quntro-ving
millions à la disiHisition du roi pour le service de l'Etat

<e bien de la p.au-le.

On 110 négociera point. .Malllebols recevra l'ordre dp
porter sur le Danube par une marche rapide, et do tend
la iiutiii ùi la garnison de Prague.
Français et .\utricliieiis. assiégés et assiégeants, appr

nent en même temps la marche de M. de Maillebois.

.\piés cinquante-six jours de tranchée, le prince Charli
lève le siège et s'éilolgne uuitamment pour marcher conta

M. de -Maillebois.

Aussitôt le maréchal do lii-oglie quitte avec son arm(|
le camp retranché : Maurice de &ixe, qui roniiait la Holifiii

nuage par village, est son guide ; on commence i>ar déllvr
la garnison d'Egra, et, par elle, on se trouve en commua
cation avec le maréchal de Maillebois.

Alors, le maréchal de Belle-Isle ordonne l'évacuation
Prague, dans laquelle reste Chevert avec quatre mlU
hommes.
Après douze Jours de marches admirables, MM. de Belli

Isle et de Brogllo ont rejoint le maréciial de Maillebois.

Keste Chevert. avec ses quatre mille hommes dans Prag
pour laquelle 11 obtiendra une capitulailon avec tous 1^
honneurs de la guerre

De son côté, l'Espagne avait (ait Invasion en Italie,

damaut Parme et le Milanais ; mais, dans cette réclami
tlon, l'Espagne ne pouvait plus avoir, cette lois, le Piémofl
pour allié : Parme, et le Milanais, c'est l'objet de l'étemel)
ambition de la maison de Savoie; aussi la maison de
voie écoute-t-elle les paroles de l'Autriche, sa vieille entl|

mic. Les Espagnols, secondés par les Napolitains, opèr
donc seuls en Italie, quand tout à coup Naples voit paratQ
dans .sa baie une escadre de six vaisseaux de ligne

soixante canons et six frégates. — le tout sous pavUlçl
anglais.

Le Commodore Marlyn commandait cette flotte. Ce qitj

venait faire dans la mer Tyrrhéntenne, 11 n'en sav*
rien ; ses dépêches étalent cachetées, et U avait ordre
ne les ouvrir que dans le golfe de Naples.

Arrivé à sa deslinatlon, 11 ouvre ses dépêches.

lies dépêches, c'est l'ordre de bombarder Naples. si

l'espace d'une heure le roi ne s'est pas engagé à retirer ;

troupes de la basse Italie, et à garder la plus stricte n(|

trallté.

Les troupes de i'hllippe 'V vont donc se trouver

et Isolées devant les troupes autrichiennes, prêtes à
boucher en Halle.

.\lnsl. en moins de trois mois, non seulement la maU
d'Autriche, pres(nie abattuio, s'est relovéo. mais enco

elle a réuni à elle tout ce qu'iû y a en Europe de nation*

hostiles à la Franco (l). et le canon va retentir de Naple»
a Strasbourg, de l'Océan à la Méditerranée.

C'est dans ces circonstances que ie cardinal do Fleur;
meurt, et que madame de Chateauroux met, comme AgnM
Sorel. pour conilillon à son amour, que le roi prendra en

personne le commandement de ses troupes.

Quant II Frédéric II. quT nous a abandonnés. Turgot noUI

venge do lui plus tard par ces vers, qui ne sont point par

trop mauvais pour des vers de ministre et de philosopha :

Ce prince profana mille talents divers.

Il charma les mortels dont 11 nt ses victimes ;

Barbare en acilons et phllosoplio en vers.

Il chante les vertus el commet tous les crimes.

Haï Ju dieu d'amour, cher au dieu des combats,

Il Inonda de sang l'Europe et sa patrie ;

Cent mille hommes par lui reçurent le trépas

Et lias un ne lui dut la vis.

ni L'cmperonr Charln 'VTI, fugitif, mt olillgé de prt'tcr KruMDt A
r Antriolj<^ pour« Et»ti «In BaTiére.
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LB BOI VEUT ALLER AUX ABMÉES. MAnKEPAS, BICHE-
LIKtr ET MADAME DE CHATKAUROUX l'y ENGAOEXT.
DÉPABT DU KOI. SON ESCORTE. MADA.111C DE
CHATEAUROUX RESTE A PARIS. MADAME d'ÉTIOLES.

ÉTAPES DU BOI. DÉPART DE MADAME DE CHATEAU-
isOUX ET DE MADAME DE LAURAGUAIS. MAUVAIS
;BFrET DE LEUB PRÉSENCE AU SIÈGE d'yPRES. —
•elles VONT A DUNKEBQUE. LE PRINCE CHARLES
pPASSE LE RHIN. LE BOI A METZ. — M. DE LA SUZE,

f
OEAND MARÉCHAL DES LOGIS. MALADIE DU BOI.

[m. de RICHELIEU. LES TBOIS PAKTIS. DOULEUR
DU PEUPLE. LE PÈRE PÉEUSSEAU, CONFESSEUR
DU BOI. BULLETIN DE LA MALADIE DE LOUIS XV.

- LE COMTE DE CLERMONT. M. DE RICHELIEU
ET LOUIS XV. M. DE SOISSONS. LA PEYRONIE,

M. DE CHAMPCENETZ. M. DE BOUILLON.

TRIOMPHE DES ENNEMIS DE LA DUCHESSE. ELLE
EST ÉLOIGNÉE AINSI QUE SA SŒUR. LA EEINE.

M. DE CHATILLON. LE DAUPHIN. DISGRACE DE
.M. DE CHATILLON.

Une double intrigue poussait le roi â se mettre à la: tête
de son armée ;

il. de Maurepas, aui voulait séparer le roi de sa maî-
tresse ;

Et il. de Richelieu, qui voulait combattre sous les yeiLx
du roi.

Quant à madame de Chàteauroux, comme elle avait la

parole du duc de Richelieu çiue. d'une façon ou de l'autre,
U obtiendrait qu'elle rejoignit le roi à i'armée, elle pous-
sait aussi le roi à prendre de son côté le commandement
de la guei're.

Quatre armées venaient d'être mises sur pied: une en
Provente, deux en Flandre, la quatrième sur le Rliin.
La première était commandée par le prince de Conti :

La seconde, par le maréchal de Xoailles ;

La troisième, par le maréchal de Saxe ;

La quatrième, par le maréchal de Caigny,
Notre flotte, commandée par l'amiral Court, venait de

battre, le 22 février 1744, la flotte anglaise en face de
Toulon, C'était un beau début de campagne, d'autant plus
beau que nous n'avions que vingt-sept vaisseaiLx, et que
les Anglais en avaient quarante.
Le 2 mai, le roi soupa en grand couvert avec la reine.

Le souper finit sans qu'il eût été le moins du monde que.-:-

tion de voyage. Après le souper, Louis entra chez la reine
et causa avec elle de choses indifférentes.

Enfin, en sortant de chez elle, il donna tous les ordres
pour son coucher.
Eu effet, il rentra dans sa chambre, comme pour se met-

tre au lit ; mais il ne fit que changer d habit, embrass.n
tendrement le dauphin, écrivit à la dauphine, laissa quatre
lignes ù la reine, dans lesquelles il lui disait que les

grandes dépenses qu'occasionnerait son voyage le forçaient
de la laisser à Paris ; puis il envoya à Plaisance, maison
de campagne de Pàris-Duvernoy. madame de Chàteauroux
et madame de Lauraguais. prit avec lui le père Pérusseau.
son confesseur, alla à la tribune de la chapelle faire sa

' prière, et monta dans son carrosse avec le premier écuyer.
avec le duc d'Ayen, avec Meuse. L'évêque de Soissons, son

aumônier, et le marquis de Verneuil, ayant la plume, le

suivirent dans une autre voiture. De son côté. M, de Mau-
repas partait pour la Provence, où il allait visiter nos

ports; le cardinal de Tencin partait pour Lyon; enfin,

Orry. .Saint-Florentin et le chancelier restaient à Pairis pour
les affaires de l'Etat,

Le départ du roi eut lieu le 3 mai 1744,

Madame de Chàteauroux, quoique certaine de ne point

tarder à rejoindre le roi. ne le voyait pas partir sans in-

Çtiiétude. Il y avait un nom qui avait été prononcé deux
on trois lois auprès d'elle depuis quelque temps, et qui.

pareil à im pressentiment, assombrissait dëjà ses jeunes
amours.

Ci; nom. c'était celui de madame d'Etiolés, qui devait
plus lard jouer un si grand rôie soius le nom de marquise
de l'omp-'.dour.

Le bruit courait que madame d'Kiloles était amoureuse
du roi. Deux ou trois fois, dans la forêt de Séuart, elle

avait paru aux chasses, et cela, dans ua équipage si bril-

lant et si léger, avec des costumes si coquets, que. ces

jours-li'i, aux petits soupers, U n'avait été question que
d'elle.

Un jour, la ducliesse de Chevreuse avait eu devant le

roi l'imprndenco de prononcer le nom de la petite d'Etiolés,

et madame de Chàteauroux lui avait écrasé le pied de
telle façon qu'elle était tombée en syncope.
Le lendemain, madame de Chàteauroux était allée voir

madivme de Chevreuse, malade, au lit, de cet écrasement,
et elle lui avait dit :

— Mais vous ne savez donc pas que l'on cherche eu ce
moment à donner madame d'Etiolés au roi, et que les

moyens seuls manquent aux amis de madame d'Etiolés et

à mes ennemis?
Cette crainte de madame de Chàteauroux n'était point

étrangère ù l'insistance qu'elle avaiî mise à faire prendr»
au roi le commandement de son armée.
Le 12 mai, le roi arriva à Lille.

Le 13, il passa en revue le camp de Giromy.
Le 17. il commença le siège de Menin,
Le 7 juin. le roi entrait en vainqusur ù Menin,
Le .?. mesdames de Chàteauroux et de Lauraguais par-

talent pendant la nuit du château de Plaisance et pre-

naient la route de Lille,

Le 17, le roi alla mettre le siège devant Tpres,
Dans l'intervalle, mesdames de Chàteauroux et de Lau-

raguais avaient rejoint l'armée, où leur présence avait

lait le plus mauvais effet. Aussi, après la prise d'Ypres, le

roi dut-il, quoi qu'il lui en coûtât, envoyer les deux dames ù

Dunkerque, Les soldats ne les appelaient que les coureuses,

et les chansons les plus insultantes se faisaient entendre
sous leurs fenêires, suir leur chemin, et jusqu'en présence
du roi.

Ce fut à Dunlserque, où il venait de rejoindre les deux
sœurs, que le roi apprit que le prince Charles ava:t passé

le Rhin le 13 jtiillet, et qu'il se décida à aller en personne
secourir l'Alsace, Mesdames de Châteaurotrx et de Laura-
guais l'y suivirent ; et. pendant toute la route. M, le comte
de la Suze. grand maréchal des logis, eut le soin de ména-
ger dans les logements une communication entre l'appar-

tement du roi et celui de la duchesse.

Le roi devait séjourner à Metz, A Metz, comme dans les

autres villes, on s'occupa donc de son logement et des

communications nécessaires aux deux amants. L'apparte-

ment de la favorite fut préparé à l'abbaye de Salnt-Arnoult,

que l'évêque de Marseille, qui en était abbé, avait louée

au premier président, lequel céda le logement â madame
do Chàteauroux, Mais, comme elle s'y trouvait trop éloignée

du roC on établit des galeries qui conduisaient de l'abbaye

à l'appartement du roi. Le prétexte fut que le roi désirait

aller à couvert de son appartement à ,1'église ; mais le

peuple n'admit pas le prétexte, et quatre rues barrées et

enlevées à la circulation pour l'établissement de cette ga-

lerie, parurent aux habitants de la ville un fort scanda-

leux exemple donné par le roi à ses amés et féaux sujets

de la province.

Cependant le roi avait, depuis son départ de Paris, subi

de grandes fatigues. Dès son arrivée à Metz, il s'était senti

indisposé. Un soir, le mal de têie le prit : c'était le 8, Il fut

saigné le même jour, purgé le 9 ; mais, dès le 9. Cassera,

médecin de Metz, jugeant la maladie des plus graves, dé-

clara qu'il ne répondait pas du roi, à moins que la maladie

ne fût bien conduite, et que surtout le roi ne jouit d'une

grande tranquillité.

Dès lors, par ordre du duc de Richelieu, toutes les portes

fiireiu fermées : et le roi ne fut plus servi que par ses do-

mestiques les plus intimes, par il. le duc de Richelieu, par

madaine de Chàteauroux et madame de Lauraguais.

Cependant, à l'instant même, trois partis s'étaient for-

més autour du roi :

Le parti des ministres :

Le parti des princes ;

Le parti du favori et des favorites.

Le parti des ministres, qui avait le même intérêt que

celui des princes, avait M, de Maurepas pour chef.

Le parti des princes était composé de M, de Chartres, de

M, de Bouillon, de MM, de la Rochefoucauld et de '711-

leroy, de M, de Fitz-James. évêque de Soissons, premier

aumônier, et du père Pérusseau. jésuite, contesseur du roi.

Les deux maîtresses, le duc de Rlcrelieu, Meuse, les

aides de camp et les valets de chambre formaient le troi-

sième partl-

Le parti des princes, réuni à M, de Maurepas, était dé-
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I t ! le Uiujours si bon. si loyal, si

:; liadle i>our la maladie, et priait
:•-. .-..;i roi.

;i e restait aux (avuiltes, c'était de traiter dl-

t' .itc le ptre Perusseau. confesseur du roi. si l'on

l" LUi-i, cl, au lieu de faire confesser et absiiudre l'aususte
malade i>ar révs<iue de Suissons, de le faire confesser et
absoudre par son confesseur ordinaire : car, alors, tout
eiail dit.

En conséquence, exception (ut f.ilie pour le père Pénis-
seau, qui fut introduit dans l'ippartemeut du roi et conduit
dans un petit cabinet où l'attendait madame de Cliiteau-
roux.
Madame de Chftteauroox. qui sentait qu'il n'y avait pas

de temps a perdre posa la question nettement.
— Mon père, dit-elle, répondez-moi franchement au cas où

le roi demanderait la confession et les autres ^airements,
serals-je obliirée de partir?
Le Jésuite essaya d'éluder la question
— Mais, madame, dit'U, le roi ne sera peut-être poiut

confessé.

— Il le sera, reixjndit la duchesse, car le roi a de la reli-

gion, et moi auii.''l. J'en al : Je serai donc la première à
l'exhorter à se confesser pour le bon exemple. Je ne voudrais
pas m exjxiser à prendre sur mol qu'il ne le fût pas ; mais H
s'açii d'éviter mi scandale: seralje renvoyée? dites-le-moi.
A cette question, le Jésuite resia muet, se contentant de

faire des mouvements de sourcils, d'éfiaules et de mains.
— Voyons, réfléchissez et déterminez-vous, continua la du-

chesse ; Je ne demande pas mieux que de partir secrètement :

te que je désire éviter, comprenez-vous T c'est un scandale
public, un scandale plus terrible encore poijr le roi que pour
moi-même.
Enfin, forcé dans ses retranchements, le père Pérusscau

se décida a réimndre.
— Madame, dit-il. Je ne puLs d'avance déterminer la con-

fession du malade : Je ne connais pas la vie du roi ; de -es
aveux dépendra ma conduite : Je n'.tl, pour mon compte,
aucune mauvaise opinion de vos relations avec le roi.

— SI vous voulez dire par la que vous croyez .que mes rela-

tions avec le roi s<jnt pures. Je n'hésite pas. moi, a vous
dire que vous vous trompez, mon père, réi>onait la duchesse :

et s'il ne voui faut que des aveux, je vous avoue, mol, que
n' . . fiius que nous avons lu même, avec
h; atlon. avec plaisir Eh bien, voyons,
di'. - . _ _ .i errand pour me faire renvoyer -jar

Louis XV mourant, et n'y a-t-ll pas quelque exception pour
un rolT

Le père Pémseeau se troavaU dans une situation des pitu
(fraves.

Il avait bien été décidé, par le parti des ministres et le

IJTU des princes, que m.'niame de Ch.'iteauroux serait ren-
V-' '1 le roi se confessait ; mais, si le roi ne se confessait

le r(jl ^éris.<alt .sans confession, madame de Ch.l-
r'-'tiii favorite en titre, et c'était alors Ift père

Mvoyé , Sa Majesté prenait un autre
1 un théatln, un aui^ustln peut-être,

": <' douleur pfjur la société de Jésus,
•l'i 1 de la coni>clence du roi

1^' I ; ' répondait pas, et cherchait .i gagner
du lemp^
M le duc de ni'hellen w mêla alors & la conTcraatlon.

"" '
" ' II. «oyez donc un peu pral'i.U

' ' il inMaiii même, ,'i mniL-imp

!i renvoyer de la cour saii.<

'i< voyez bien que vos car, rw peut-être et vos
i-nt

1» pre^«é 1 < l'éru.neau devenait muet
'it le dij' ' trr,ri.<; qui n'appartenaient

•I- » " i""" ' ri-.. Je vol» bien cpie vous
le» l' femmes. Eh bien, ajouta-
t-tl en .

.
.

. , donc pour mol. qui al

toujours nlmé les Jésullei ce que les Itères de l'Ettlise lu
plus t;alants ont souvent permis au.\ conlesseurs des rois

de faire eu juiroille circonstance.

Le père Pérusseau restait Inilexible.

.\lors. madame de Ch.lteani-ou.x s^' raiMuocha, et, de ses

cliannames mains lui cares>;inl la joue •

— l'eix? l'ènisscau. dit elle avec .*ii plus douce et sa plus

c.'iline voix. Je vous jure que, si vous voulez éviter un éclit,

je me retirerai de la chambre du roi pendant .sa maladie;
je ne reviendrai plus a la cour que comme son amie. Jamils
comme sa maltiess- ; il y a plus, eh bien, Je me convertirai,

et vous serez, mon confesseur.

L'offre était des plus leniautes; cependant elle ne sut!

IHilnl a séduire le père Pérusseau, qui persista ù. laisser I

lavori et la favorite dans l'Incertitude.

Les princes et les ministres nattendaiept pas une soU
lion quelconque avec une anxiété moindre que madame <I

Ihftleauroux et de M. de Itlchelleu.

En effet, si le roi mourait, la cour dévote du daupMl
et de la reine obtenait victoire complète ; la favorite étal

chassée, le favori disKracié ; el, de dix ans. Il n était quai

lion ù la cour ni de favori ni de favorite.

Mais aussi, si In roi revenait à la vie sans confessiao

M de Kichelleu et madame de Chateauroux étalent plu
puissants que Jamais.

11 fut donc décidé, d:uis le conseil des princes, que l'oi

frapperait un grand coup I^ comte de Clermont se charge»

quelque résistance qu on lui oppos.1t, de pénétrer Jusqu'at

roi.

Pour que l'on comprenne bien la force de la position d

M. de Richelieu. I! faut qu'on sache qu'il était le prem'e

pentllliomnie de la chajnbre. el que le privilège du piemlei

gentilhomme était d'être maître ab.'Olu de la chambre It

roi. et d'en refuser la porte selon sa volonté.

C'était un privilège dont 11 avait usé depuis le comment
cément de li maladie.

Le comte de Clermont se présenta donc, le 12 août, à cett

porte. Voici les progrès que le mal avait faits d'après )l

bulletin journalier :

l.e 8. le roi se trouve Indisposé d'une courbature cauS*

par des matières arrêtées. Il est saigné le même Jour.

Le 9 purgé.
l.e 10, i trois heures du matin, saigné du pied ; ass'

bien le soir.

Le 11. purgé; le soir, saigné du pied.

;.e 19. mieux, le calme se soutenant, très peu de mal rti

tète; mais, le soir, très agité (l).

C'était donc dans un moment de mieux, le calme se sou-

tenant, que le comte de Clermont se présentait à la porta

du roi.

M de Richelieu, comme d habitude, voulut la lui défen-

dre ; mats, d'un coup de poing, le comte écarta les deux

battants. M. de nicheilcu Insista et voulut faire obstacle-

mais, l'écartant de la main ;

— Depuis quand un vaiet, dit M- de Clermont, crolt-l

avoir !e droit d'empêcher les princes du sang de voir le roi

de France?
Puis s'avançant vers le Ut du roi :

— Sire, dlt-lI. Je ne puis croire que Votre Majesté ait l'inj

t?ntion de priver les princes de votre sang de la satlsf

Un de savoir par eux-mêmes des nouvelles de votre santé

nous ne voulons pas que notre présence vous Importune ;

mais nous désirons, à cause de notre amour pour vous, avoir

la liberté d'entrer quelques moments; et, pour vous pro'l-

ver que nous n'avons pas d'autres desseins, sire. Je me retire.

Il s'apprêtait en effet à se retirer, quand le roi. étendant,

la main vers lui. lui dit:

— Non, Clermont, reste.

C'était un premier succès. On parla au roi d'entendre U
messe dans sa chambre. Le roi dit que cela lui ferait plai-

sir, et l'on Inirodulsit l'évêquc de Soissons.

Madame de Chftteauroux el RIclielleu voyaient, du cabine»

où Ils s'étalent retirés, l'ennemi se fortifier pied à pied danl

la place.

M. de .Sois.<ions alors s'approcha du Ut du roi, et hasard»

ce mot terrible : con/ê»>fon.

1

ï

(1) Volol In iiiilta ilo bnlletin joK)u'»u mouicnl <'ii le rnl fut liori d*

.l«n«»r • Lo 13. «»i<m« du plort. — I.« nuit fort <jpprw«é' :
Ir- m«tln, a

c.n-« hfure» ft d-inle, Il o«t confi-wc. - A <lm hourra!, or. lo ««linii. fncoM

dn niid. — Ln iinlt iln 13 ou M eut aH«ei bonne. — Le U. A tinll heur»

.In iolr. wilKn* .lu pic.l. Lg nuit .lu U »u 16, .lepui» iK-ul li<"r« da

«,lr le ro.loul.l<rncnt d.vlont furieux. — Le I.'., n «iiiHlre li.nrm. le rfll

ioml.<- ,1«D« une e.p<"<- .l'nïonle. — A midi, le cnlmc rc^knl
.
— I>i non

.1:1 lli au 1«. h un.- heure apW-s minolt, Il y a un K^Ri-r rflouMement.

—

I- mi,lln. Il M» l.™ii.-np rni.-ui. — L. nuit .lu 18 nu 17 .^«l entièrement

..iril*.-. — Cf.lU- .In 17 au IR cl lionne. — U 18. l><«uconp .1 »((ltol on M
l't vapeur», mal- 1« t.' te libre et FOUlagée. le ponl» bon. la parole facile.

—

I.a n.ilt .lu 1» au 19, le roi .lort trt'« bien, et, le 1». la convalMoeno» eA

rc-gar'l.-ecoTsme coniiueDcèe.



LOUIS XV ET SA COUR

— Oh I ilit le roi, il n'est pas encore temps.
M. de Soissons insista. - -.. . _
— Non, dit le roi, j'ai trop graiiil mal h la t6t« et trop

de choses à retrouver et a dire pour mo confesser mainte-
nant.
— Mais, dit lévôfiue insistant toujours, Votre M'àjesta

pourrait commencer aujourd'hui et achever demain.
Le roi secoua la tOte. M. de Soissons vit qvie. ce joui'-l;V,

il avait obtenu du malade tout ce qu'il eu pouvait obtenir,
et se retira.

Derrière lui et le comte de Clermont, madame de Châ-
teauroux rentra; et. pour combattie l'inlluence que venaient
de prendre les princes, elle commença auprès du roi ^e3
caresses accoutumées.
Mais celui-ci la repoussa doucement.
— Non, non, princesse (1), dit-il, je crois que nous faisons

mal ; assez doue, assez !

Puis, comme madame de Châteauroux voulait l'embras-
ser :

— Il faudra peut-être nous séparer, dit-il.

— Fort bien, dit madame de Chàteaurou.x piquée.
Et elle se retira.

Le lendemain, la Peyronie, qu'on avait fait venir de Paris,

alla trouver le duc de Bouillon, et lui dire que le roi n'avait
plus que deux jours à vivre et que, par conséquent, il était

important qu'il se confessiit. et que c'était de son devoir.

à lui, grand chambellan, d'annoncer au roi que l'heure -le

'cette confession était arrivée.

Le duc de Bouillon, qui comprenait tout le côté désa-
gréable de la commission dont il était chargé, manda M- le

Champcenetz, et lui ordonna de faire part au roi des paroles
du chirurgien. Champcenetz obéit, s'approcha du lit de
Louis XV. et lui fit part de lurgence de la situation.
— Je ue demande pas mieux, dit le roi ; seulement la Pey-

ronie se trompe, il n'est pas encore temps.
Mais, comme si un avertissement lui était envoyé d'an

haut, à peine eut-il prononcé ces paroles, qu'il tomba en
faiblesse, criant d'une voix mourante :

— Le père Pérusscau ! vite le père Pérusseau !

Et il s'évanouit.

Le père Pérusseau se tenait prêt, il accourut.
Un instant après que le roi eut rouvert les yeux, le père Pé-

russeau appela le duc de Bouillon.
— Bouillon, lui dit le roi. reprends ton service, tu n'épr.iu-

veras plus d'obstacles de la part de personne : j'ai sacrifié

favoris et favorites à la religion et à ce que veut l'Eglise.

Puis la porte se referma, pour laisser le roi seul avec son
confesseur.

Le triomphe de M. de Soissons était complet.
Aussi l'évëque ne pevdit-il point de temps. Il courut droit

au cabinet où se tenaient madame de Châteauroux et sa
sœur, et. les yeux étincelants, la figure animée :

— Le roi, mesdames, vous ordonne de vous retirer de chez
lui sur-le-champ, dit-il.

Puis, se retournant vers des gens qui le suivaient :

— Qu'on abatte à l'instant même la galerie qui conduit
de l'appartement du roi i l'abbaye de Saint-Arnoult, jr

donna-t-il, afin que le peuple sache qu'un grand scandale est

expié.

Les deux femmes étaient consternées et courbaient la tête

sous l'anathème.
Alors M de Riclielieu s'avança.
— Mesdames, dit-il en face de l'évëque. si vous avez le

courage de rester et de braver des ordres extorqués dana
un moment de faiblesse, je prends tout sur moi.
Cette offre de M. de F>ichelieu porta l'exaltation du pré

lat à son comble.
— C'est bien ! s'écria-t-il

;
puisqu'il en est ainsi, que l'on

ferme les saints tabernacles, afin que la dis.er.àce soit plus
éclatante et la réparation au Seigneur plus complète.

Alors, les deux femmes joignirent les mains, se courbèrent,
et sortirent la honte sur le front, les yeux baissés et sans
oser regarder personne.
Mais cela ne suffisait pas au furieux prélat.

II rentra près du roi.

— Sire, fiit-il, les lois de l'Kglise et nos saints canons
nous défendent d'apporter le viatique lorsque la concubine
est encore dans la ville. .Te prie Votre Majesté de donner
de nouveaux ordres pour son départ ; car il n'y a pas de
temps à perdre. Votre ilajesté va mourir.
Le roi tremblait à la seule idée de la mort et de la dam-

nation : aux cris et aux menaces de M. de Soissons, il ;:c-

corda tout ce que l'on voulut. Les deux femmes furent non
pas conduites hors de la maison, mais chassées aux huées

'de la populace : elles coui'urent aux écuries du roi et ne
trouvèrent pas même un officier qui voulût leur donner une
voiture pour les aider à traverser la ville. Chacun les renia

(V) Princesst' était un nom d'amitié .lonnë par le roi à madame de Châ-

teaaroui.

à qui mieux mieux. M. de Hellelsle seul leur offrit son bras
et leur fit doimer un carrosse; lui savait ce que c était que
la dlsgrAce, et combien dans la disgrâce une main amie est

la bienvenue.
Mesdames de Bellefonds, du Roure et de Rubempré furent

les seules qui accomiiagnèrent les fugitives, qui, au milieu
des injures, des malédictions de la populace, traversèrent la
ville, et furent conduites dans une maison de campagne i
quelques lieues de Metz ; et encore eut-on grand'peine à en
trouver une, cliaque propriétaire les repoussant comme dea
pestiférées.

Les deux fugitives hors de la ville, les galeries abattues,
le scandale de la réparation .ayant enchéri sur le scandale
de la faute, M. l'évéque de Soissons permit que le roi (ût
administré. Le moribond royal reçut le corps de Notre-Sei-
gneur en disant :

— .Alonsieur, j'ai fait ma première communion il y a vingt-
deux ans; je désire en faire une bonne et qu'elle soit la
dernière.

Le viatique reçu, le roi murmura ;

— Qu'un roi qui va paraître devant Dieu a de comptes :i

rendre ! Oh !
j 'ai été bien indigue de la royauté.

Jlais le triomphe de M. de Soissons n'était pas encore com-
plet ; madame de Châteauroux avait la surintendance de »a
dauphine, il la lui fit ôter ; les deux proscrites n'étaient
qu'à trois lieues de la cour, le prélat exigea du roi qu'elles
s'en éloignassent à cinquante ; enfin, la confession du r-ù
avait été secrète, l'évëque demanda une confession publique.
— On tue notre maître ! murmuraient les valets.

— Pourquoi donc M de Fitz-James ne lui demande-til
pas tout de suite son ro.vaume? dit tout haut Lebel.

Mais tous ces murmures ne firent qu'enhardir le prélat.

Au moment d'appliquer les saintes huiles, et comme chacun
se renfermait dans un religieux silence :

— Messiem-s les princes du sang, dit-il, et vous, grands
du royaume, le roi nous charge, monseigneur l'évëque •!;

Metz et moi, de vous dire à haute voix qu'il éprouve i;n

repentir sincère du scandale qu'il a causé dans le royaume
en vivant, comme il l'a fait, avec madame de Châteauroux

;

il en demande pardon à Dieu, et, ayant appris qu'elle n'est

qu'a trois lieues d'ici, il lui ordonne de ne point approcher
de la cour de cinquante lieues, et Sa Majesté lui ôte sa

charge dans la maison de la dauphine.
— Et ^ SA SOF.UR AUSSI, ajouta le roi en soulevant sa tête

sur son oreiller par un suprême effort.

Tout était fini pour le parti de M. de Richelieu et des

favorites : le parti des princes triomphait, les prélats avalent

remporté la victoire, et ils eu usaient avec ce raffinement

et cette persistance de cruauté toute particulière aux per-

sécutions ecclésiastiques.

Cependant le roi allait de plus en plus mal. La retraite

des ministres et des courtisans, symptôme moral bien autre-

ment expressif que les symptômes physiques, annonçait .--a

fin prochaine. Le 15. à six heures du matin, on appela es

princes pour qu'ils assistassent aux prières des agonisants.

De six lieures à midi, le roi tomba daus une espèce d'agonie ;

d'.-\rgenson fit emballer les papiers ; le duc de Chartres fit

atteler sa chaise de poste pour se rendre à l'armée du Rhin :

les médecins se retirèrent, et le roi, entre la vie et la mort,

fut abandonné aux empiriques.

L'un d'eux, dont on ne sait pas même le nom, lui fit ava-

ler une très forte dose d'émétique.

Cette dose d'émétique amena une effroyable évacuation,

et avec cette évacuation un mieux sensible.

Pendant ce temps, les fugitives se hâtaient de regagner

Paris. La femme d'un conseiller, que l'on prit pour l'une

d'elles, fut insultée publiquement ; elles-mêmes faillirent

être mises en pièces à la Fei-té-sous-Jouarre, où elles furent

reconnues, et ne durent la vie qu'à une personne notable

du pays, qui les prit sous sa protection, et ne les quitta

que lorsqu'elles furent hors do la ville.

Le roi avait sans cesse demandé le docteur Dumoulin : on

avait expédié courrier sur courrier ; le docteur arriva comme
un mieux sensible se manifestait ; il constata ce mieux, e*.

annonça au malade, qui n'y pouvait croire, un commence-

ment de convalescence.

Le 17. le docteur Dumoulin répondit du roi.

La reine, qui. le 9 au soir, avait appris la nouvelle de la

maladie, recevait chaque jour un bulletin de la Peyronie:

n'osant partir pour Jletz, regardant comme un supplice de

rester à Versailles, elle se laissait aller à un véritable déses-

poir se renversant en arrière, se roulant sur les tapis,

demandant à Dieu de la frapper elle-même et de conserver

la vie au roi. Lorsqu'elle apprit le renvoi de la favorite, au

lieu de s'en réjouir, elle s'en épouvanta. La pauvre rei-ae

comprenait toutes les douleurs de la femme: elle courut,

avec" sa maison et le dauphin, s'agenouiller devant le saint

.sacrement. .A chaque porte qui s'ouvrait, elle pâlissait et était

prise de convulsions. Un courrier arriva qui lui permit de
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»»ii!r Mi«')«'A I <in*Tllle. ^1 an •t>iM!>h!!i «i A Mailanii- Jiisqu')\

Cî. iiuo, U: ïouir l«s

cil i uuvre berlliie,

i: . ,;o V.liars et iilu-

maJaiUf de Fleury,
muilame de Saint-

.. ijui *talt ù Paris, it

11 roi, veiiuli prier la i-elne

ii>ie et twnne. lui accorda,
e dt>s coupables pesAt sur l In-

U.1

Flutdilui tti

ont, elle. lou.

de l'eiuntener

ne TouUot pa^ .|.

DOCen te

A S<iL-

gui hi:

1 uva des dépêches de d'.^rgftiisoii

t- !e roi 1 attendait avec Impatience.
L;i \ii' a fond de tralu : et, en arri-

vai Tiiiinta hors de sa voiture, et.

«. .... ...i..Lt;' .1 genoux au chevet du -ûl.

«jii et .lUi, se réveillant, lui du :

- tous, madame l Je vous demande pardon du
>. j al causé, ies pelcîs et de-* chagrins que Je

me pardonnez-vous?
' eu larmes et ne pouvait lui rt^pondre,

-- .— -i-Tousî me pardonnei-vous ?

El la pauvre lemme n'avait la lorre de faire autre chose
qu un signe de la tïte qui voulait dire :

— Oui, oui.

Pendant plus d'une heure, elle resta attachée h son cou
Le roi lit alors approcher le père Pérusseau pour qu 11

(ùt témoin de cette réconciliation conjugale.

Pendant ce temps, le dauphin et Madame, qui n'avalent
reçu permission de venir que Jusqu'à Ch.llons, dépassaienl
cette v'ile et A Verdun, recevaient l'ordre de sarièter.

"' le duc de Ch.ltiUon. gouverneur du
Je -a route, tandis que, de son côté, ma-
ri ! avancer les princesses, qui se déso-
1 nées lie li-ur père et surtout, parmi
tl . qui en eut !a (livre.

Malgré tout le monde. M. de Chfttillcn arriva ù Metz, entra
chez le roi et présenta le dauphin ù son père.

Louis XV reçut son fils atné avec une froideur qui décon-
certa son gouverneur, lequel 'lemanda au roi pardon de ia

lil>erté qu'il avait prise ; mais le roi ne répondit pas,

per-uadé qu'il était que ce ijui avait amené le dauphin A
Metz, ce n'était peint le désir qu'éprouve un flls.de revoir
un r>ére mais la cnrlosllé d'un héritier qui désire savoir
où en est son héritage.

Au mois de septembre, le roi était entièrement guéri
de sa maladie ; mais A la maladie avalent surcédé une trl?-
'• 'le. une mélaniolio continue Toutes les scènes

i passées autour de lui pendant sa maladie se

rt; nt ."i ses yeux et ce qui en rejaillissait de honte
sur l'homme faisait monter le rouge au visage du roi. .\

rhaqae Instant II regardait autour de lui comme s 11 eût
cherché quelqu'un et ce quelqu'un dont II ne pouvait pas
se passer, c'était surtout Richelieu Uichelleu. de son côt.?.

sondait le terrain, s'adressant. l'our les renseignements, an
cardinal de Tencln et à M. de Noallles. qui tous deux lut

répondaient qu'Us étalent convaincus qn'll n'avait Jam'ïls
été ti'ns avant dans le ctrur de Sa Majesté. .Alors. Richelieu
commença par faire remettre directement au roi la relation
de tout re tfoi s'était passé jiendant sa maladie, conservât)'
a chaqne artcnr le r.Me qu'il avait Joué dans celle tragi-

comédie, n éparsman' personne, ni princes du .sang, ni pré-
lits, ni fourtisans I.'envoi fut hien reçu. Richelieu comprit
que la frfirte lui était rouverte, et se glissa par cette porte..

f.e roi terot timidement encore .son ancien favori ; mais 11

éialt v|c|ble qu'U le recevait avec plaisir Dès lors. la 'éa.;-

'î-f 'péra ; la reine vit peu ,1 peu renallre l'ancienne frol-

Ml roi pour elle et. la veille du départ pour Stric-

la priuvre femme ayant demandé au roi quel serait
" i l'avenir et ayant ajouté: Sire, le serais bien^ de TOUS .suivre, • le roi .se contenta de répondre •

te n'est point la tJelne.

El elle n en put tirer autre chose.

Ij» r. tr.ni éplorée. partit pour Lunévllle

f-'- ' ' r nihlèvre resta à Met? arrêté par la petite

fi la Iran» '

de Chartres et la princesse rie Contl
• l>nl 11 la guerre, et »e présenteraient
"^rlbourg.

'1 madame de Hodène allèrent ft

1 roi 11 aiTontlnna ne» prière», manifestant une
*> '

-.-..-w- ..,, ,j^^ colère concentrée.

^ ' "In roi de Pologne: mais rien
n» r- ' russctit faire le« dames, ms
on «''irirf. nr- jr res.

Sa <II«'r.if^fion . rande qn'll partit de Lvné-
Tllle «ans songer ^ faire se-, adieux A la reine de Pologne.

et qu'il lui renvoya un courrier de dix lloues pour lui
deiuandor pardon de cet oubli.

11 en avait fait autant poiu' sa femme, oi ce tut lui second
courrier qui répara cette Inadvertance.

.Vrrlvé à Savorne. où il passait se rendant A 1 a nuée. 11

levui de luadame de Clu\ieauron.\ une lettre d amour n
une cocarde, et. dés ce moiueiit, sa passion reprit tellement
le deissus, que l'on disait tout haut a la cour que l'auclonue
favorite ne tarderait point il reconquérir sa position.

A rribours. doni il laisail le siège, le roi apprit que l«
duc de Cii;\tillon, voyi'iit raad;une de CliAteauroux dlsgra
clée, avait écrit eu E;r;'.gr.e des lettres peu honorables
la réputation de sa maîtresse,
Sui'-le-champ il signa une leiire de cachet contre le •lujj

et la duchesse de CliAiIllon : et non seulement H signa cetti

lettre contre le duc, mais encore il i:e lui pardonna jamaU
In an après, .M de Chaiillon étant tombé malade, il obttnfl

;> force d'instances de venir faire des remèdes an chftteaq

de Lieuvlllei mais on lui lit défense d'entrer à. Paris,

mois daoùt, le duc ayant besoin d'aller aux eaux de Fo
ges, il fit ilemander au l'oi la permission de traverser l'arU
— Oui, mais sans y coucher répondit le roi.

Enlln, en l"jl. le duc de CliAtillon. mourant, fit reprt
senter par madame do Pompadotir. alors favorite, la doa
leur profonde où 11 était de mourir dans la dlsgrflce du rolj

mais le roi permit seulement à madame de Porapadour
répondre que le roi voulait bien oublier le p.'issé, mais
l'égard de la famille du duc seulement, qui pouvait compte
sur les bontés du roi.

Tel était Louis XV.

XI

CAPITtJLATION DE FBIBOURO. — RETOUR Pt.' ROI A PAj

RIS. IVRESSE DES PARISIENS. MADAME DE CHA^

TEAtTROUX ÉCRIT A RICHEUEU. LE COUCHER DE

REINE. — EXCURSION NOCTURNE DE LOUIS XV.— Bl

TREV17E DU ROI ET DE MADAME DE CHATEAUROUX.

DISGRACE DES ENNEMIS DE LA DUCHESSE. ^ MALADIf

DE CELLE-CI.

Le 1er novembre. Frlbourg capitula ; le roi signa la

pitulatiou, et, laissant à ses généraux le soin de prend^

les châteaux, il partit pour Paris le 8 du même mois, afl

d'y faire son entrée triomphale.

La campagne de 1742, 1743 et 1744 n'avait pas été he

reuse.

La retraite de Belle-Isle, si habile qu'elle fût, avait

courage les esprits Maillebois, qu'on appelait le géniri

des ilathurlns, avait laissé tout A faire à son collègue,

gur, maure de la liante Autriche, l'avait évacuée-, BrogU

s'éuiit enfui de Bavière à peu près sans coup térir ; l'eri

pereur, que nous avions élu, avait perdu non seulement M
Ktats que nous lui avions promis, mais encore une portl'rf

de ceux qu'il possédait, et était devenu la risée de l'Eurofl

entière. La garnison d'Kgra, dernière place forte qui ooq

rest.M en Bohême, était prisonnière de guerre. Noallles. pj
la faute de son neveu Cirainmont, avait laissé échapper

roi Georges II à la bataille de nettingen : depuis deux an

de tous eûtes nous battions en retraite, et le partisan Mentzet

avait fait plus d'une excursion au delà de nos frontière»

en menaçant de venir couper les oreilles aux Parisiens, l»

f.cuple n'apprenait que des nouvelles de défaites. Il ne voyait

que des troupes vaincues; Il avait usé mlnl.stres et géné-

raux tout, excepté le roi, dans lequel on espérait encore,

attendu qu'il n'avait rien fait. Sa maladie venait, dlsalt-

on, des fatigues qu'il avait prises h l'armée
;
on avait cru

quil allait mourir, un miracle lui avait conservé la ne:

tout concourait donc, si peu de Iriomiihcs qu'il eût accom-

plis à lui préparer une enirée triomplianle.

Aussi est-Il difficile de se faire une idée de rivres»e '««1

.-.ccompagna l'entrée du roi à Paris: les arbres <1" bou»;

vards ployaient sous les spectateurs, les fcnéircs seinbUlWt

murée» avec des têles. les toits en étalent couverts. On sor-

lit les grands carrosses du sî-cre ; de^ chevaux magninqaM

,.| la'tete empanachée traînaient ce beau et Jeune '"""'";•'"*;

oui lorsqu'il voulait, souriait d'un .s| gracieux sourire Tout

-ela exaltait le peuple attendri, qui pleurait, courait, 00-

bliant' de ramasser l'argent qu'on lui Jetait, ponr se pré-

cipiter .'•ux portières voir le roi. le revoir encore, et crt««

• Vive l.ouls le Blen-Almé !
»
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Madame de Cliàteaoï'oux sortit, elle aussi, de son hûtel.
mais cachée, njais voilée à tous les yeux : car le roi n'avait
pas encoio répondu à ses lettres, ni à l'envoi de sa cocarde,
de sorte que, malgré les assurances de Uichelieu. elle igno-
rait encore où elle en était avec son royal amant.
Aussi écrivait-elle à Eichelieu, qui alors était à Montpel-

:;er ;

« Il est venu â Paris, et je ne puis vous rendre l'ivresse

les bons Parisiens; tout injustes qu'ils sont pour mol, je
!ie puis m empêcher de les aimer à cause de leur amour
'our le roi ; ils lui ont donné le nom de BiEN-AistÉ. et ce
•lire efface tous leurs torts eiivers moi.

» ... Mais croyez-vous qu'il m'aime encore? U croit peut-
Ltre avoir trop de torts à effacer, et c'est ce qui l'emp'--
i:he de revenir. Ah : U ne sait pas qu'ils sont tous oubliés ..

Je n'ai pu résister au désir de le voir ; Je me suis mise de
manière à ne pas être reconnue, et, avec mademoiselle Hé-
bert, j'ai été sur son passage. '

• Je l'ai \u: il avait l'air joyeux et attendri; il est donc
capable d un sentiment tendre ; je l'ai fixé longtemps, et
voyez ce que c est que rima?ination. j'ai cru qu'il avait
jeté les yeux sur mol et qu'il cherchait à me reconnaître.

« Sa voiture allait si lentement.' que j'eus le temps le
l'examiner lon.çuemeut ; je ne puis vous exprimer ce qui
se passa en moi. Je me trouvais dans la foule très pressée,
et je me reprochais quelquefois cette démarche pour an
homme par qui j'avais été traitée si inhumainement; mais,
entraînée par les éloges qu'on faisait de lui, par les cris
que l'ivresse de la joie arrachait à tous les spectateurs, je
n'avais plus la force do m'occuper de moi.

.. Une seule voix, sortie près de moi, me rappela â mes
malheurs en me nommant d'une manière injurieuse. «

En effet, un homme, reconnaissant madame de Château-
roux, cria; • Vive le roi: » et, se retournant vers elle, ai
cracha au visage.

Cette entrée avait lieu le 13 novembre.
Le même soir, comme le roi et la reine couchaient lux

Tuileries, on entendit, gratter trois fois à la porte de com-
munication qui conduisait du roi chez la reine. Alors, iPs
femmes de service éveillèrent Sa Majesté et lui dirent
qu'elles pensaient que c'était le roi qui demandait à entrer

,

mais elle, souriant avec tristesse :

— .\h : vous vous trompez, leur dit-elle ; recouchez-vous
et dormez
Mais les femmes étaient à peine recouchées, que le bruit

recommença.
C«tte fois, elles allèrent ouvrir, mais ne trouvèrent per-

sonne à la porte ; ce qui fit qu'elles s'informèrent à la porte
du roi ; mais on leur répondit que le roi était dans son lit,

et n'avait manifesté aucuK désir de passer chez la reine.
Il était vrai que le roi n'avait manifesté aucun désir de

passer chez la reine, mais il n'était pas vrai que le roi fût
dans -son Ut.

Le roi, au contraire, venait de se lever, et. sortant des
Tuileries, avait passé le ront Eoyal, et s'était fait conduire
incognito chez madame de Châteauroux, qui logeait rue du
Bac. in-'-s des Jacobins. .

n voulait la voir, connaître ses conditions pour rentrer
à la cour, et lui faire ses excuses de ce qui s'était passé -l

Metz.
Dix minutes avant qu'or, lui annonçât le roi. lorsqu'elle

doutait de son retour, madame de Chàteauroux eût été
trop heureuse de rentrer à Versailles sans conditions ; mais,
à cette heure que le roi venait en quelque sorte se mettre
à sa discrétion elle reprenait sa fierté et parlait, non plus
en exilée, mais en maîtresse.
Aussi, à sa première demande, le roi n'obtint-il d'autre

réponse que celle-ci :

— .Sire, je suis satisfaite de ne point aller pourrir dans
tine prison par les ordres de Votre Majesté ; je suis con-
tente de jouir des avantages de la liberté, et avec elle le?
plaisirs de la vie privée; i'aime autant rester comme .>e

suis et ne pas rentrer à la cour ; car je n'y rentrerais qu'à
des conditions çfue vous ne voudriez sans doute pas mac-
corder.

— Ecoutez, princesse, répondit le roi, croyez-moi. oubliez
tout ce qui s'est passé à Metz ; revenez à la cour comme si
rien n'était arrivé ; reprenez votre lo.gement à Versailles
dès ce soir, et. avec votre logement, votre emploi chez ^a
dauphine.
Malheureusement, le roi avait donné barres sur lui : il

n'en fut pas quitte à si bon marché.
Madame de Ciiâfeauroux demanda que les princes fussent

éloignés.

Mais le roi répondit qu'on avait eu les premiers torts
envers eux en leur fermant sa porte, qu'il fallait donc re-
noncer à toute vengeance à l'endroit des princes.

Madame de Chàteauroux demanda que SI. et madame de
.Mauiepas lussent exilés.

Mais le roi répondit que M. de Maurepas. avec lequel d
faisait eu dix minutes ce qu'il ne ferait pas avec un autre
dans la journée, lui était trop utile dans sou travail pour
qu'il se décidât à 1 exiler.

.\u moins, il ferait des excuses?
Il fut convenu que M. de .Maurepas ferait des excuses, et

que madame de Chàteauroux elle-même indiquerait de
quelle fa<;on ces excuses devaient être faites.
-Madame de Chàteauroux demanda que le duc de Chàtil-

lon, que M de Bouillon, que l'évéque de Soissons, que le
père Pérusseau, que la Rochefoucauld et que BaHeroy fus-
sent e.\Ués.

— Ah! pour ceux-là, dit le roi, Je vous les livre, et l'af-
faire de Cnàlillon est déjà faite.

Il lui montra en efli-t, la lettre de cachet qu'il avait
signée il y avait déjà quelques jours, et qu'U avait cons»r-
vée pour- la lui montrer.
Alors, tout fut ouhlié. et si bien oublié, que ce fut madame

de Chàteauroux à sou t«ur que le roi laissa avec un mal
de tête violent et une forte -lèvre, lorsqu'à quitta, le lende-
main matin, la rue du Bac pour retourner aux Tuileries.
Le 20 novembre, Chàtillon reçut la uotiBcation de la let-

tre de cachet, et 1 ordre de quitter Paris sans voir personne.
Quant à la Rochefoucauld, une lettre du roi lui enjoignait

de rester dans ses terres jusqu'à nouvel ordre; cette lettre
était adressée par le roi à M. de Maurepas.
M. de Bouillon reçut l ordre de se retirer dans le duché

d'Alhret, où on lui désignait pour demeure une masure qui
n'avait pas été habitée depuis deux cents ans.
Quant à Pérusseau. le roi voulut le punir de la même

façon qu'il avait puni la pauvre duchesse ; en sa présence,
et, comme s'il eût ignoré qu'il était là, il envoya chercher
le supérieur du noviciat des jésuites, et s'entretint long-
temps avec lui. Puis, tout en envoyant chercher de temps
en temps le même supérieur, il ne parla d'un mois au con-
fesseur, lequel se crut en pleine disgrâce, et. comme tout
le monde le croyait à bas. une ^«nue ue ses pénitents !-

quitta dans l'intervalle.

Enfin, après un mois, le roi eut pitié de sa peine, et lui
fit dire qu il n avait rien perdu de ses bonnes grâces.
M. de Soissons tut exilé dans son diocèse, non point par

une lettre de cachet, mais verbalement.
Balleroy eut ordre de retourner en Xormandie.
M. de Maurepas, qui, après avoir été l'exécuteur de toutes

ces petites vengeances, sentait son tour venir, reçut i ordre
daller chez madame de Cliâteauroux pour lui faire satis-

faction et l'inviter à venir à Versailles.
— Quel discours dois-je tenir à madame de Chàteauroux,

sire? demanda le ministre
— Le voici tout écrit, monsieur, répondit le roi.

M. de Maurepas prit le discotirs et se présenta chez ma-
dame de Chàteauroux ; mais l'huissier, prévenu, répondit
que la duchesse n'y était pas.

M. de Maurepas demanda alors madame de Lauraguats

.

on lui fit la même réponse. Alors, il dit qu'il venait de ia

part du roi • on le laissa entrer

Madame de Chàteauroux était au lit ; le roi. comme nous
lavons dit l'avait laissée malade, et eUe ne s'était point
remise.
— Madame, dit M. de Maur?pas en entrant dans la

chambre, le roi m'envoie vous dire qu'il n'a auctine con-

naissance de ce qui s'est passé à votre égard pendant sa ma-
ladie ancienne; il a toujours eu pour vous les mêmes
égards. !.a même estime, la même condisération ; il vous
prie, en conséquence, de revenir à la cour reprendre votre

place, et madame de Lauraguals la sienne.

— Monsieur, répondit la duchesse. J'ai toujours été per-

suadée que le roi n'avait eu aucune part à ce crui s'est passé

;i mon sujet ; atissi je n'ai jamais cc5Sé d'avoir pour Sa

:\Iajesté le même respect et le même attachement. Je suis

fâchée de n'être point en état d'aller, dès demain, remer-

cier le roi : mais j'Irai samedi prochain, car Je serai guérie.

Alors. Maurepas s'approcha avec un geste qui indiquait

le désir qu il avait de baiser la main de la duchesse.

La duchesse étendit la main en disant :

— Cela ne coûte pas grand'chose et (-""îst sans conséquence,

^r de Maurepas se retira en disant :

— A samedi î

Et la duchesse répéta:
— A samedi.
Mais la pauvre femme avait promis sans demander la

iiermission à celui qui tient la vie des hommes dans sa

main ; ce samedi où elle devait être rétablie, elle se trouva

plus mal.
Dès lors, la maladie alla toujours empirant ; onze jours

se passèrent dans des absences d'esprit et des retours à la

raison, qui donnaient un caractère presque fatal à sa situa-

tion : dans ses délires, elle criait qu'elle était empoisonnée.
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sami-Sulplce. si sévère

[Ui i>>rui le vlaiiyue A

. ni l'autre n'exigère.it

le sai-ritUe île sa i>as-

•lainert à Metz lui «tait

- 'M saigna neuf fols la lUi-

tii ne nt. cliaiiue Jour la tête

i jour le diMire fut plus grand A
elle répétait qu'elle mourait ein

lu venait d« M de Maorepas. ei

, .uis (tans une ini>decine

li.oiirut dans des convulsions atroces,

tiita aucune trace d'empoisonnement,

le 10 décembre 1144. elle fut Inhunii^e

dans i* • ...ii'^lle Saint-Michel, à Saim-Sulpice.

Il V ftï .11 .teox ans. jour pour Jour. i|u on avait trouvé

Ij
• ,,r du roi sous l'oreiller de la pauvre ducliess»

I r.-s aftiigè de celte mort, et alla :i la chasse

P<^ji .^ ... .:.are. Le 8. 11 n'avait pu rester au conseil ju>-

iiua la nu. et. ne voulant voir personne il alla se renfer-

mer i Trianon avec madame de Boufileis, madame le

Modéne et madame de Bellefonds. pour y pleurer tout .i

son aise.

La reine eut le courage d'iVrlre h son mari pour lui de-

mander de partager sa douleur, mais le roi lui nt répondre

par let,el «m il ne la verrait qu'à Versailles.

XII

MARIAGE DU DAUPHIN. — U- ÉPOUSE LA FII.I.E DE PHI-

LIPPE V ET d'ÉUSABETH FARNÈSE. — CRAINTES DE

M. DE RICHELIEU APRÈS lA MORT DB MADAME DE

CHATEAUROUX. SILESCE DU ROI. LE DUC CON-

SERVE LES BOSSES GRACES DE LOUIS XV. MADAME

DE FLAVACOURT. MADAME DE ROCIIECHOUART. —
FETES DONNÉES PAR I A VILLE DE PARIS. ^ BOUR-

GEOIS ET BOURGEOISES. — LE BAL DE LA VILLE. LA

CHASSEBESSB. LES DÉGUISEMENTS. LE PIED DB

MADAME DE CHATEACBOUX. — LES TALENTS DE MA-

DAME DÉTIOLES. — LE SOUPER DU 22 AVRIL. —
M. LESOBMAND d' ÉTIOLES. — LA CORRESPONDANCE

DU MARI. LA CORRESPONDANCE DU ROI.— REPRISE

DES HOSTILITÉS. ANGLAIS ET HOLLANDAIS. — MAU-

RICE DESAXE. LA BATAILLE DE FONTENOV.

L'année 1745 s'ouvrit par le mariage du dauphin avec

rinfanle Marie Thérése-Antolnette-Kaphaële, aile de Phi-

lippe V et d KUsaheth Karnése.

l'.irls était tout en féti-, mais peut-être le roi, profondé-

ment attristé de la mort do madame do Châteauroux, res-

ceotant une plu» forte atteinte de cet ennui qui était le

cancer de «a vie, et que le vide laissé par la belle du-

<h.>-.^e rendait plus profond encore: peut-être le roi n'eùt-il

prl [.art à aucune à cette fêle, si M. de Richelieu ne fnt

reTTiU des états du tanguedoc pour lui rendre un peu de

gain"
A la mort de madame de Châteauroux, M. de Richelieu

aval! Ml non seulement un grand rc-gret, mais encore une

ui'i de Chiteauroux. amie Intime du

nricur de laquelle un ami pouvait

un portefeuille particulier, toute la

if:. et. dans cette correspondance,

,.„, |<k<, conseils a l'endroit du roi

(j- presque tous au défaut de

l.-i
, plMS sur le» vices du roi

qnn .--.i . ..;;ieu comptait pour donner

prlwj a 1. Lt roi n'était donc pas ménagé

dans l.-i
' tl. l'ar hasard. Sa Majesté trou-

vait le (.'-li-i-îaUle. W. de Ulchelleu courait grand rls<iue

pour VI f-iw.jf

Il faut qj<! M. de RIchelItu nlt eu «rand'peur, puLwpi'll

avoue gu'i 1 annonce de la tfiort d« madame de Château-

roux, U tomba A genoux en disant avec un élan plein de
rellgiou et surtout d êgolsme :

— O mon Dieu : faites que le roi ne trouve pas certain
portereuille !..

Le roi no trouva rien, ou Ht semblant de n'avoir vlen
frouV*. Il eu résulla que M de Kichelieu, n entendant
pas parler du portefeuille, ne voyant venir aucune lettre de
cachet, .se ras.>iuia e! revint a l'aiis. où le roi, que son babil
amusait prodigieusement, lo reçut plus tendrement encore
que d'habitude.
Coinine on le comprend bien, le premier soin de Riche-

lieu, en voyant le roi si triste et si esseulû, fut do lui cher- j

cher une compagne. D'abord, 11 tenta la fortune près de
madame de Flavacourt, cela ne son ait pas le roi do sa fa-

mille; il avait dêJA eu les quatre sœurs, U était tout uatu-
ivl qu 11 eut la cinquième U alla donc trouver la belle mar-
quise et la tenta de toutes les manières. Voulalt-ello des
richesses? Le roi était le prince le plus riche du monde.
Ktalt elle ambitieuse f Elle allait voir les potentats envoyer
elle/, elle leurs ministres pour piêparer la paix et la çuerre.
Voulait-elle avancer sa famille? Elle devenait la source des
grftces et des emplois.

l..\ niaïqni.Ne reg-uda le tentateur en souriant,
— C est bien beau tout cela, dit elle, jo le sais, mais,..
— ^luis'^ répéta le duc,
— Mais je préfère .1 tout cela l'estime de jnes coutem-

poralns.

Et ce fut tout co que le duc put tlTf.r d'elle.

Alors, il se rejeta sur la marquise do Uochechouart ;

elle était du .siiig des Mortem.irt, c'est-ù dire belle et splrlr

tuelle ; mais, maigre son esprit et sa beauté, la maniulse
échoua.

Le roi devenait de plus en plus triste, do plus en plus
ennuyé.
Le duc se rejeta sur les fêtes.

C'étaient des fctes toutes bourgeoises données par la ville

de Paris, mais qui n'en étaient (lue plus oriRinales pour
un roi habitué aux têtes prliuiéres. Les chefs de métier
so réuni.ssaient et élevaient des salles de b.al, tantôt à un
endroit, tantôt à un autre, aujourd'hui sur la place Ven-
dôme. demr.,iM sur la place des Victoires, Chacun appor-
tait son contlneent : les charpentiers bâtissaient la sallej*;

k-s tapissiers la meublaient ; les porcelaiiilers y appor-
taient leurs plus beaux vases ; les marchands de fleurs en
faisaient un jardin d'Ispalian ou de liagdad. On arrivait

ainsi, par la réunion des industries, ;X un luxe que les

plus puissantes fortunes royales n'eussent pas pu attein-

dre. Les mardiaiiiis de vin faisaient, au milieu do ces Heurs,

couler des fontaines de Champagne et de bordeaux ; les

limonadiers allumaient des bassins de punch ; les glaciers

dressaient des Alpes à la base neigeuse, et aux sommets
couronnés de celte teinte rose que lo soleil couchant ré-

pand au faite des montagnes : c'était quelque chose de
merveilleux que ces fêtes l

Mais ce qui distrayait surtout le roi, c'était la franche
gaieté des bourgeoises. Intimidées d'abord, mais rassu-

- rées bientôt par un compliment, par un mot, par un
sourire, et dansant des allemandes et des anglaises avec

une gaieté et un entrain ((u il n'avait jamais vus ni il

Versailles, nt à Trianon, ni à Choisy.

Puis, au milieu de tout cela, devait, surgir ce qu'attend

dalt son cœur désolé : un nouvel amour.

Cette fols, U y avait bal masqué sur la place de Grève.

Depuis quelque t(jmps, tout était iV l'Orient, et à l'Orient

comme on le comprenait du temps d« Louis XV ; (ialland

avait traduit ses Mille, et une Nulls ,- Montesquieu avait

écrit ses Leltres persanes: Voltaire avait fait jouer /.(lire ;

il y avall donc à ce liai force hourls, turce sultanes, force

bayadères, quand, au milieu do toutes ces étoffes de. bro-

cart d'or et d'argent, lo roi vit s'avancer vers lui une

simple Diane chasseresse, portant l'arc i'i la main et le

carquois sur l'épaule, montrant un bras nmd ot blanc,

une Jambe fine, une main de déesse. La belle Dl.mo était

masquée, et ceriendant, aux effluves sympatlili|ucs qu'elle

répandait autour d'elle, lo roi devina que co n'était point

une étrangère. Elle parla, et, en parlant, montra des

dents de perles ;
puis, à travers ces dents, elle laissa tom-

ber tout un monde de railleries fines, de cotiueltoilcs su-

prêmes, de fl,attorles Ingénieuses Elle no s'ôt.%lt pas encore

démasifuée, que le roi en était déjà fou, et, rpiand elle

.so démasqua, ce fut bien pis, car dans la belle Diane

chasscrc.'.se 11 reconnut la nymphe des b(d8 de Sénart,

relie qui lui était apparue, tantôt emportée par un che-

val, tantôt à demi couchée dans une do ces conques de

narre <iuo Doucher donne pour char à ses Vénus et ses

Amphllrites; celle belle madame d'Etiolés enfin, pour la-

quelle un soir la pauvre duchesse do ChUtoauroux avait

écra.sé le pied de madame do Chevreusc.

Le» femme» ont de ces pressentlments-1.1.

•i
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Celle-ci n'est pas une grande dame comme les Vlnti-

mllle et les Mallly, dont nous avons déj^'i parlé ; ce n'est

pas non plus une lllle du peuple comme Jeanne Vaiibernier,

dont nous parlerons plus tard : c'était Antoinette Poisson ;

les uns la disent Hllc d'un riche Jeimier de la Ferté-sous-

ninet. parent de la belle Diane et valet de chambre du
dauphin, fut l'intermédiaire de ces nouvelles amours. Ce
souper eut lieu lo 22 avril 174ï : M. do Luxembourg et

yi. de Richelieu y assistèrent.

Ce tact parfait du courtisan, qui n'avait jamais trahi

Bataille de Fontenov.

' uarre, les autres prétendent gu un boucher des Inva-

les est son père; quoi qu'il en soit, elle a épousé M. Le-

rmand d'Etiolés, le plus riche des fermiers généraux ;

le a vingt-deux ans. elle est musicienne parfaite ; elle

•le sur la toile de charmants- paysages, stu- ie carton

l'adorables pastels ; elle aime la chasse, le plaisir, la

dépense, les arts : elle a en elle de la Vénus et de la Made-
leine: c'est enfin la femme qu'avait inutilement cherchée
M. de Richelieu, et qui vient s'offrir d'elle-même.

Un souper fut arrangé entre le roi et madame d'Etiolés.

Richelieu, lui manqua celte fois. Il ne vit dans madame
d'Etiolés ni ce qu'il y avait, ni ce qu'il y aurait : il fut

froid pour elle, dédaigneux de son esprit, insensible à sa

beauté ; elle ne le Xiii pardonna Jamais.

Le souper fut fort gai, et la nuit fort longue. Le roi ne
quitta madame d'Etiolés que le lendemain à onze heures ;

elle occupait l'aucien appartement de madame de ilailly.

Quels mélancoliques mémoires écriraient les murailles

de certaines chambres, si les murailles pouvaient écrire :

A partir de ce moment, deux partis bien distincts se
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>iu'on nomma
. .e fiivorlie.

itiaïul. qui ado-
(le l^i\-nll«tt«,

.jiit >.\ (fuime
•, -. et t^lali mai-

iio lui imites le» armes ;

M- luer. Uans sa douleur.
.iUie et chargea M. de Tour-

^iinie d Etioles fut de mou-
lut arec beaucoup d'atten-

iiir, un mari lionufie homme
. Ktioles lut fixée dès le prcnik-r

^ ..'. cVst-ù-dlre trois mois à peine
iiuel assistaient M. de Liixemlxiiuir

t'A lui avall déjà écrii iiualre-vlusrls

« étalent scellées d'un cachet qui portait ces
; > FIDËLE.

de la môme anné«. .'i six heures du soir,

i: " . . .^- fut pn>seutée par madame la princesse
lie « onil. qui avait r*il.ime cet honutur
Madame d Etioles débuta, comme miukiiuc de ChAteau-

roui. par pousser son amant à prendre Uii-même. ù l'ou-
verture de la cam[>agne. le commaiideinein cle l'armée ;

Oi 'i.Lbile que la duchesse, elle ne demanda point
à

?: ,. .-. mon de Charles-.Mbert. arrivée le 20 janvier,
laquelle mort nous permettait de reconnaître Marie-Thé-
rèse la g^uerre aT-«!f repris, et surtout allait reprendre
«Tet plus nient que jamais : c'était notre
Influence dl| que les cabinets du Nord voulaient
abaisser^ c t-ui. u'.ir nationalité qu'As voulaient amoin-
drir.

La coalition éiaU complète : les Hollandais venaJent de
se jijindre aux .vng-lals et aux Autrichiens; c'était encore
la même llcue contre Inquelle avait lutté Louis XIV, con-
'!• T - ;v. contre laquelle devaient lut-
' le. contre laquelle nous lutte-
»' ^- ," ii soit longtemps

Les Anglais avalent lait un grand effort : Ils avalent
jeté sur le littoral de la Hollande vingt bataillons anglais
et écossais : vingt-.-ilx escadrons, cinq réglmenls hanovriens.
formant quinze mille hummes et seize forts escadrons.
*

' -Ils généraux avalent
'' 'e eM'adrons ; eiifln
'^ ..- de cavalerie légère
< ' cil' nii,v«ards liongrols.

I-e prince Charles avait, en -outre, sur le Rhin, une
armée de quatre-vingt mille hommes, qui Incessamment
dPTali être portée .1 cent vingt mille.

L/- duc de rumberland commandait les Anglais, le% Hol-
laniL-ils et les Hanovriens.

!•

tu

net;.

Isl.

r''

' '" "Ht français fit. de son cftté. des prodiges
I led tmc armée honorable Nos deux or^a-

; plus 1.1 malheureusement : envoyés en
» latiuii a Berlin, le comte et le chevalier de Belle-
.ivalent *té arr*tA«i et conduits en .Angleterre

; on n'en
1

I , et douze

;.-;.. .11 ic , landre, lut
imandement du maréchal de Saxe.

• cnrore. le maréchal de Saxe était at-

(^iiand on le vit ii Paris.' se tral-
it remarquer sa faiblesse ; mai's il

Ire :

i.-L'. de vivre, il s'agit de partir.

• rrlvé mourant à l'armée
I \rhaiii le 7 mai, U- lendemain. H

' .- lie bataille que le maréchal avait
-Ition des deux arm'jcs. l'ennemi se
le coralKii loi que le lui ulTralt le

' I lidre Tournay.
(•notait le grand homme de

'
I-

'• V • K.lre. tout était

tiiiirrneniée de
I . 1- lie Itarrj. et

' rineitalt a iiotre ligne un dfr-

de Ileuc. k f>eu pré»

lei.'iî U uiu
nrinf a peli

Il

.I..ii!

1 I

de I I

d« : a-.

.1.', .sa

iii-noy

: P.ll

del.'i

.-irjoée qui eut tenté

'iriioliiv de Péronne,

quant a l'extrême droite du bois de Harry, elle était proté-
gée par doux redoutes assez rai'pi\>c liées de l''oiiieuoy, jHjur
que leurs leux se croisa.s-sent avec ceux du village Or.
comme .\iiloing ne pouvait être attaque que i«ir la plaine
d; l'éroiuie. comme on ne pouvait .ineuuire roriiicK (laii

caise qu'en traversant le déiilé de Koiitenoy, de quelque
côté que se présem.tt l'eiineinl. il fallait qu'il s'exposât,
pour une victoire douteuse, A une défaite.

En outre, et eu ce cjis de revers, le maréchal de Saxo av
établi en avant du pont de Calonne, le seul sur lequel oi
put travei'ser l'Escaut, une tête de pont, eu doulilo cou
ronne. oti il avait l.ii.<sé six mille honinies de troupes
chfes. Du moment que le danser deviendrait trop imm^
neut. le roi et le dauphin devaient donc se retirer par il
pont, sous les retiaïuhenients duquel 1 armée, île si pr
qu'elle fût poursuivie, pouvait. i>arfaitement se railler.

De leur côté, les alliés étaient divisés en deux corp
pour faire lace il la fois aux deux points d'attaque arrêté
davance Le jeune prince de Waldeck avec les llullandali
menaçait Antolng : les Anglo-Hajiovriens, sous les ordres d|
duc de Cumlierland, s'apprêtaient ft forcer le défilé

Foiiienoy, et formaient un vaste demi-corele aiitow d4
notre armée, appuyant leur, gauche a Péronne et lou
droite a Harry. Les deux aTinees employèrent la jourué
du 10 et la nuit du il ;\ faire leurs disposiUons.
Le roi passa la Journée du 10 chez le maréciial de Sax^

qui, sur son ordre exprès, était resté couché. Le marécha
était atteint d'une hydropisie parvenue au troisième degrq
et s'était refusé j"! la ponction, de peur que 1 opérât iofl

tournant mal, ne l'empêchai d'assister à la bataille. Cd
pendant, comme il avait grand espoir dans le succès d|
la Journée du lejidemain, il fut très gai. De son côté,

roi était plein de coiiflance et de sérénité. La converstitloti
tomba sur les batailles où les rois de France s'étaiei^
trouvés en personne. Le roi rappela alors aux assistant
que. depuis la b.itaiile de Poitiers, aucun roi de l'rajio

n'avait combattu avec son flls, et que, depuis celle de Talfl

lebourg, gagnée par saint Louis, aucun de ses desoeg
dants n'avait remporté de victoire importante sur le

Anglais c'étaient deux revanches à prendre pour tuio."

Louis XV quitta le maréchal do Saxe sur les onze lietl

res, et revint chez lui avec le daujihln. Les deux prince
passèrent la nuit dans la même chambre. A quatre lieuresj

le roi se leva, et alla réveiller lui-même le comte d'Arge
son, ministre de la guerre, qn'-H dépêcha aussitôt ai)

maréchal pour recueillir ses derniers ordres. Il trouva
comte de Saxe coticlié dans une voilure d'osier, où
pouvait s'étendre comme dans son lit, afin de ne poIB
trop se fatiguer d'avance et inutilement; il ne compta^
monter à cheval qu'au moment même de l'action,. Le map
chai fit dire au roi qu'il avait pourvu à tout, et qu"l

pouvait venir. Le roi. qui avait couché :1 Talonne, mon^
à cheval avec le dauphin, passa le pont en avant de 1|

Justicede-Notre-Daine-aux-nols. i^ (rois quarts de lieue env

ron du pont de Talonne, et ;\ cinquante pas en arrièlj

de noire troisième ligne de bataille.

A cinq heures, on annonça au maréchal (pie l'ennemi

mettait en mouvement Alors, il se fit conduire sur la prj

ralère ligne, qui était dl.>;po.sée ainsi : neuf liatalllons sa
dalent Antolng, à gauche, jusqu'au ravin de FontenoJ

(lulnze bataillons fonnalent la gant lie et s'étendaient, deri

rli'-re le bois de Barry. jusqu'à Gauvin ; toute la cavaleru

occupait en arrière un front égal à relui de l'infanterltj

sur deux lignes, deri-lère le centre i-t la gauche, et

«ne ligne derrière la droite, un bataillon de partisan

:ii(iielé des uratslTiB, était Jeté en tirailleurs dans le boLs d|
B,arry.

Le maréchal de Saxe s'approcha jusqu'à portée de ca-

non de l'ennemi, pour étudier .sa position. Le marédial de

Noailles vint alors à lui pour lui rendre comiite d'un

ouvrage qu'il avait fait exécuter pendant la nuit,

dans le but de Joindre la première redoute de droite àU

village de Fontenoy. Le duc de flrammont. noveu du

maréchal de Noailles. était derrière lui à cheval. Le ma-

rèrliil de Saxe écouta le rapport, approuva lov,t, et,

voyant que l'action allait s'engager. Invita M. de NoalUef

a se rendre à .«on jinste. Celui-ci. se tournant alors ver»

son neveu, lui dit:
— Monsieur de flranlmont, votre place est auprès du roi I

Allez lui dire ipie je .serai heureux aujourd'hui de vaincre

ou de mourir jiour son .service

L'oncle et le neveu s embrassèrent. Tout à cnup le bruH

du canon se fil entendre, et le duc de crntninmil. qui «•

trouvait entre le maréchal de Noailles et le maréchal 0»

S.-ixe tomba coupé en deux par le premier boulet.

M de Noailles Ht un mouvement pour le secourir ;
maM

If.ui était Inutile; la mort avait déjà commencé sa trW
in.„-s.ii. Le maréchal ^ecou.a tristement la Ut\e. et ">" «^,
lovai au galop. Au m'-me moment, toute la "«'«e /««-

çalse sennamma et répondit par une décharge générale
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IJieiitOt on ne s'en tint plus à la canonnade ; on s'aborda
orjis il corps. Les noUanilais dlvigùrem aeu\ attaques sur
Mitoing, ei deux (ois ils turent repoussés. A' la seconde
•iiiaiiue, un escadron presque entier fut eniporlé par une
t)oi\tée croisée de la batterie placée derrière l'Escaut et
dune autre batterie placéo en avant d .\ntoing : il n'en
resta yue douze hommts.
Quant aux ^Vnslai',, repoussés trois fois de Fontenoy, Us

ftaient revenus Crois lois à la chargé, et se reformaient
pour tenter une nouvelle attaque.

Le duc de Cumberiand avait remarqué que les Français
(lavaient leur avanuige au feu croisé de leur artillerie. En
conséqueBce, il ordonna à un major général, nommé lu-
polsby. de ^'emparer du bols de Barry, et d'enlever les deux
redoutes. Le major vint se heurter au bataillon des gras-
slns; il crut avoir aEfaii'e à une iu'igade tout entière, bat-
tit en retraite, et vint demander du renfort au duc, qui
to fit arrêter.

he» coups de feu partis du bois avaient déterminé le

Klar^écbal de Saxe à y envoyer deux bataillons Résolu à
forcer le ravin, M. de Cumberiand forma une colonne
d'infanterie de vingt mille Anglo-Hauovriens. plaça six piè-
ces à la tète et au centre de sa colonne, qu'il porta en
avant.

Les gardes françaisf:s et suisses, protégées par un ravin,
crurent n avoir affaire qu'à ane batterie soutenue par un
bataillon : elles . résoliunnt de l'enlever ; mais, arrivées
sur la crête, elles irotuèrenC une armée ; soixante grena-

.
dlers et six offlclei's fuient couchés à terre. Elles reprirent
Jeurs rangs, et la colonne ennemie apparut en haut du
ravin.

Elle s'approcha lentement, l'arme au bras, la mèche allu-
mée, sans que les gardes françaises et les gardes suisses,
qui n'étaient pas tm contre dix, fissent un pas pour recu-
ler.

Arrivés à cinquante pas. les offlciei-s anglais, a la tête
desquels se tenaient Mit. de Campbell, d'Albermale, de
Churchill, saluèrent du chapeau. Le comte de Chabannes,
le duc de Biron. qui étaient sortis des rangs pour aller
au-devant d eux. et tous les ofâciers, rendirent le salut.
Alors, milord Charles Hay, capitaine aux gardes anglai-

ses, fit quaire pas en avant et cria :

— Messieurs des gardes françaises, tirez !

A ces mots. M. le comte de Hauteroche, lieutenant des
grenadiers, fit également quatre pas en avant, et répondit
à vciLx haute :

— Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers Tirez
Tous-mêmes, s'il vous plaît.

Et il remit sur sa tête son chapeau, que jusqu'alors il

avait tenu à la main.
Aussitôt les six pièces de canon tonnèrent, et la fusillade

commença par division. Dix-neuf officiers des gardes et
trois cent quatre-vingts soldats, le colonel des Suisses,
M. de Courten, son lieutenant-colonel, quatorze officiers et
deux cent soixante et quinze soldats tombèrent tués ou
blessés à celte première décharge. MM. de Clisson, de Lan-
gey et de Peyre étaient morts.
La colonne anglaise avança alors au pas de course.
Le régiment Royal protégea la retraite des gardes, qui

Tinrent se reformer derrière lui, et vint lui-même se réunir
sous une redoute défendue par le régiment du roi.
La colonne avançait loujours du même pas, tiratlt en

marchant, et cela, avec un tel ordre, qu'on voyait les ma-
jors, appuyer leur canne sur les fusils des soldats afin
qu'ils tirassent bien à hauteur d'homme.
Les redoutes des bois de Barry et de Fontenoy fou-

droyaient toujoui-s la colonne marchante ; mais ells brisait
tout ce qui se présentait à son front. Le désordre s'était
mis dans l'armée française. Le maréchal oublia ses dou-
leurs: il se fit amener un cheval et le monia. Comme il
n'avait pas la force de porter une cuirasse, il prit à son
bras un petit bouclier de taffetas piqué qu il jeta anssiiôt,
ce poids, quelque léger qu'il fût, étant encore trop lourd
Dour lui.

•

L'ennemi avait dépassé les batteries de Fontenoy. qui
jnanquaient de boulets et tiraient à poudre pour ne pas
laisser voir aux alliés qu'on manquait de projectiles.
Le maréchal envoya le marquis de Meuse au roi pour lui

dire de repasser le pont Sf. de Meuse trouva le roi immo-
bile au milieu des fuyards.
— Je suis sûr que le maréchal fera ce qu'il faudra, ré-

pondit Louis XV au marquis : mais je resterai où je suis.
La colonne avançait toujours
Les fuyards séparèrent un moment le roi du dauphin.
Le comte d'Aché vint supplier le roi de s'él'igner.

M. d Aché avait le pied brisé par une balle," rt s'évanouit
de douleur devant le roi.
— Comment esi-11 possible que de pareilles troupes ne

soient pas victorieuses? dit Maurice de Saxe ?n voy.Tnt

LOnS .\V F.T s\ nocB

vaisseaux aijorûer laM. de Uuerchy et le régi m
colonne anglaise k la baiunneiu:.
La colonne n'était plus qu'a sl.t cents pas du Jol, qui

déclarait au duc d'Harcourt qu'il était décidé à mcurir ou
il était.

En ce moment, le duc de Rlclielleu, aide de camp de
Louis XV, accotuait.
— Qu'y a-t-il? s'écria en l'apercevant le duc de NoaiUes,

et quelle nouvelle apportez-vous?
— J'apporte la nouvelle que la bataille est gagnée,' si l'on

veut, dit le duc; l'ennemi même est étoimé de sa viciolre;
il ne sait plus s'il doit aller eu avant, car il n'est pas .lou
lenu par sa /:avalerie. liu on fasse avancer une batterie
contre lui

; que le; redoutes de Barry et de Fontenoy, qui
maintenant ont des noulets, redoublent leur feu, ei tom-
bons tous ensemble sur lui en lourrageurs.
— Très bien, dit le roi. Monsieur de Kichelieu metter-

TOUS a la Tête de ma maison, et donnez l'exemple.
M. de Richelieu part au galop; M. de Péquigi.y ren-

contre quatre pièces qu'on ramenait; le duc de Chauliies
rassemble ses cheTau-lésers, M. de Soubise ses gendar-
mes, M Je Grille ses gi-enadlers ;i cheval, M. de Jumidiac
ses mousquetaires: M. de Biron conserve Antoing avec le
régiment de Piémont.
La colonne n'est plus qu'à cent pas de la batterie qu'on

vient d'établir par le conseil de M. de Richelieu. Tout à
coup elle se démasque et fait feu. Fontenoy et Barry t-jn-
nent à la fois

: l'infanterie française fond en flanc sur la
colonne que la maison du roi, la gendarmerie et les cara-
biniers attaquent de front.

Un Instant encore le succès fut douteux ; la colonrie gi-
gantesque faisait face de tous côtés.

Enfin le régiment de Normandie commença à l'eniamer,
puis les Irlandais, puis Royal. Bienfôt on vît le serpent se
tordre, se débattre coupé en trois tronçons, et la colonne
fit son premier pas nu arrière.

Alors, chacun redoubla de courage : l'armée tout entière
avait û venger huit heiues à", défaite. La colonne, harce-
lée, finit par changer sa reuaite en déroute.
Tout était détruit ou prisonnier : pas un de ces quinze

ou dix-huit mille hommes n'éehap'pait, si la cavalerie ne
fût venue les soutenir.

Louis XV avait lancé son cheval au galop et allait de ré-
giment eu régiment. Partout on entendait des cris de vic-
toire, la où, un quart d heure auparavant, on entendait des
hurlements d« rage et des raies d'agonie; les soldas fai-
saient sauter leur chapeau eu l'air ; les drapeaux, criblés
de balles, s'inclinaient

; les blessé.s se soidevaiem pour
faire encore tm geste de la main ; c'était tin délire général.
Le maréchal de Saxe se laissa glisser aux pieds de son

cheval et tomba aux genoux du roi.

— Sire, dit-il, je puis mourir à cette>heure
; ;e ne dési-

rais vivre que pour voir Votre Slajesîé victorieuse. Main-
tenant, vous savez à quoi tiennent les batailles.

Le roi releva le maréchal et l'embrassa à la vue de toute
l'armée.
La bataille de Fontenoy ouvrit une série de victoires,

qui finit par amener la paix d'Aix-la-Chapelle.

Le 3S mai, le roi prend Tournay, et. dix jours après. la
citadelle.

Le iS juillet, le comte de Lowendahl prend Gand par
escalade.

Le 22, Bruges ouvre ses portes au marquis de Souvré.
Le !«'' août, le roi se rend maître d'Audenarde ; Ter-

monde se rend au duc d'Harcourt ; Ostende et Nieuport au
comte de Lowendahl. et Alost au marquis de Clermont-Gal-
lerande.
Par la prise de cette dernière ville, la campagne de

1745 est close; celle de 1746 s'ouvre, le 20 février, par la
prise de Bruxelles, dans laquelle le roi fait son entrée le

4 mai.
Le Ici se met à la tète de son armée et marche sur Lou-

vain. Lierre. Arschot, Herenthals et le fort Sainte-Margue-
rite, gui SQnt abandonnés sans coui> férir.

Le ao mai, la ville d'Anvers est prise; le 30, la. oitadelle.

Le iii juillet, Mons se rend: le 2 aoilt, Charleroi : le

19 septembre, Xamur.
Enfin, pour terminer la campagne de 1746 par un coup

d'éclat, le maréchal de Saxe gagne, le 11 octobre, la ba-
taille de RaucoiLx, tue à l'ennemi douze mille hommes, lui

fait trois mille prisonniers et ne perd pas onze cents
hommes.
La campagne de 1747 s'ouvre par l'entrée des troupes en

Zélande et par la prise des forts de l'Ecluse et de Dis-
lendick par le comte de Lowendahl.
Le 24 avril, ceux de la Perle et de Liefkenshoel; sont

emportés par M. âe Contades.

Le 1"' miM. ?I. de ifontmorin s'empare du fort Philip-
pine, et. le !.=> septembre, le comte de Lowendahl prend
P-rg-op-Zoom l'imprenable.
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V :U potiT i'année 17*1

.. le is iTTll i:4S. .Mic^tritbi <*t investie, et se reud

luil.

101 «Tait dit au ma:''t'..i' i!e Saxe :

— IMurviuol les alUte, nial^rf leurs dMaltes. ne font-Us

1 v- la raix. marquai'
. liai avar. tr\ j ".a aveo le laconisme qui le ea-

h; rendue aux Français, les

,:iire le duc de Richelieu et le

Ui I iigrle. le roi d'Espagne et la r*publlqxie

,
•-; • r^limlnalres de paix convenus,

.-~'.rK-lit, entre le roi de Franc*,

: ie. et qui amènent le traité d'Alx-

.,. i> octobre 17iS.

-oments que le trait* d'Alx-la-CharelIe ap-

.V. libre européen ;

: s recevait la confirmation du royaume des

; 4; le duc de Modène, qui avait épousé niadc-

m>.-elle de Valois. ftUe du régent, était remis eu posséj-

n de ses Etals-, enlln, rinfanl don Philippe obienalt les

JU' liés de Parme, de Plaisance et de Ouasialla

Le roi de Prusse, qui avait comroeiué la guerre, fut ce-

lui qui en tira le plus d'avantajes II conserva la Sllésle

qu'il a»alt_ conquise, et ce trouva tout à coup, par cette

augmentation de territoire et aussi par les sévères éconn-

mles de Frédéric I". «on père, a la tète d'une puissante

nation Enfin le duc de Savoie, pour prix de son alliance

avec l'Impératrice, obtint une partie 'lu Milanais.

Comme on le volt, le marquis de S.ilut Sèverln, envoyé

de la France an •:ongré>! d'Aix-la-Chapelle, avait bien suivi

les recommandations de son maître
I."uis XV avait voulu traiter, non en marchand, mais en

roi.

XIII

EXPÉDITION DE CHABLES-ÉDOCABD EU ECOSSE. — LES

SEPT HOMMES DV MOIDABT. VICTOIEE DE PBESTON.

P.VCS ET DE FALKICK. — DÉBOCTE DE CULLODEN.

POTE DC PBÉTEXDANT. — FLORA MACDOSALD. LE

PBISCE ET LES BEIGASDS. DÉVOl'EMEST DE BODE-

BIC MACKENSIE. CUABLES-ÉDOCABD PAEVIENT A

BEOAGXEB LA FBASCE. — IL EN EST EXPULSÉ. — IL

SE BÉrtrOIE A BOME. — SA UAISOS AVEC LA COMTESSE

d'aLBANY. DEEKIÈBES .ISSÉES DE SA VIE. LE

COMTE DE BOXSEVAL. SES AVESTUBES. LE CHE-

VALIEB DE BELLE-ISLE. MOKSEICXEUB DE VINTI-

MILLE. — MOT DE LCI A .SOS LIT DE MOET.

inni ce m:. - -nt lieu l'expédition du prince

—Edouard la mtirl du roi I hllippo V d Es-

au Buen-l; mort du comte de Bonneval à

iillnople; Il mort uu chevalier de Belle-Isle, tué en

•.nt )f rempart d'ExI'.es ; enfin celle de .M. de Vintl-

.f. de Paris, (font nous avons eu 1 occasion

plusieurs fols, et dont nous allons nous

viière.

1 prince Cliarles-Edouard. se rattachant à

vec l'Angleterre, était encouragée par la

ne diversion ijuissanle que tentait le gou-

. Louis XV.
••: de Nante'i sur le bâtiment la Dou-

ri d'août a llle de Barra. l'une de;-

. ii'if son'len que son nom. sans
.1 vins apporté de Fr.xiiie,

sans autre matériel
, i.. i/--e, et débarque le 20

.lient ïnérltent que leur»

'oire. Le souvenir que la

nnements est souvent leur

'oyon.'i fi.ir l'es-

ii'nl du prix qui
ii.ilheiireiix si, It

leri

peu près certains de l'Ingratitude de^ rois, ils a\'alent en-
core .1 craindi'e l'oubli de 1 historien.

Ces sept houuues étalent : le marquis de Tullllvu-dlnc.

proscrit pour la pan qu'il «vint doj.\ prise ,^ l'insurrection

de 1715 ; sir Thomas sliendau. ancien gouverneur ilu prince
;

sir John Macdouald. odlcier au service d'Espagne ; sir

Francis Strickland. g.Mitillioniiue anglais; ce même Kelly
impliqué dans l'aflalie apiielée le complot de l'évéque de
Uodiester . .Kneas .Macdouald. banquier do Paris; eniUi.

Uuchanan. qui avait élè chargé par le cardinal de Tencln
d'aller porter, à Rome, au prince Charles l'Invitation de
se rendre en Franco.
In huitième serviteur le joignit presque aussitôt son Ci

l>arquement Celui-là s'appelait aussi Macdouald; seulemen!
il a, pour nous autres surtout, un titre particulier k l
lust ration.

C'était le père de notre célèbre maréchal MacdonalJ
Un des sept gtntilslioniines qui se rèunneiit les premiei

au prince Charles, et que Ion appela les sept hommes d1
Moldart. a laissé une si charmante et si naïve descripttoi

de ce débarquement, que nous nous contenterons de II

traduire :

« Notre curiosité, dit-il. avait été excitée par la vue d
la Doutclic. qui venait d enirer dans le port ; nous coûruma
donc sur le rivase pour apprendre des nouvelles. La ch;

loupe du vaisseau, voyant que nous faisions des signes, vli^
à nous. Nous filmes sur-le-champ conduits i boi-d, et m
cœurs nagèrent dans la Joie en nous voyant si près d
ce prince, dont la présence était si désirée on Ecosse. Ai
rives a bord. Uihis trouvâmes sur le pont une grande tenl
soutenue par des perclies, et sous laquelle étaient des vin
et des liqueurs. Là. nous fûmes reçus avec enjouement pa;

le marquis de Tullibardine. que quelques-uns d'entre nou
avaient connu lors de la première expédition de ni5

" rendant que le mavquis nous parlait. Clanranald dl»5
parut, ayant été appelé, comme nous le comprimes, dani

la cabine du prince, où il resta trois heures, à peu prèsl
Nous ne nous attendions pas a voir Son .^Ites.se ce solr-lài

quand, une demi-heure après le retour de Clanranald parmuj
nous, nous vîmes entrer sous la tente un jeune homme H
l'aspect le plus agréable, en habit noir tout uni. avec uni

chemise sans manchettes et sans jabot, Laquelle chemls
n'était pas même très propre, un col de chemise attactu

par une boucle d'argent une perruque blonde, un chapeatj
sans galon avec un ruban de 111, dont un bout était attacq(

au bouton de son habit, des bas noirs et des boucles
cuivre à ses souliers. Dès que je l'aperçus, un pressenti

ment lit gonfler mon cœur ; ce que voyant un eccléslai

tique nommé O'Brlan. il nous dit sur-le-champ que le jeun
homme était un autre ecclésiastique anglais, qui depul
longtemps désirait voir les montagnards et causer avec eux

" (juand ce Jeune homme entra, 0;Brian,sans doute pou
donner plus grande créance à ses paroles, défendit qu'au
cnn de nous se levât. Le jeune ecclésiastique ne salua per
sonne en entrant, et nous-mêmes ne le saluâmes que di

loin. Le hasard voulut que je fus.se delioiU au moment oi

il arriva. .Mors, soit has;ird. soit sympathie. Il vint tou
droit a moi et me Ht asseoir près de lui sur une calssi

Ne le prenant alors que pour un étranger ou un slmpl

ecclésiastique, quoiqu'au fond du cœur quelque chose col

tlnuàt de me soufUer que c'était quelqu'un de plus d'in

portance qu'on le disait. Je lui parlai avec plus de fl

mlllarlté que je ne l'eusse dû. Sa première tiuestlon ft

pour me demander si Je n'avais pas froid sous mon co

tumo de montagnard. Je lui répondis que j'y étais tell

ment habitué, que j'aurais certes plus froid si Je le chai

geais contre un costume même plus couvert. Il rit de b(

cœur en entendant cette réponse, et s'Informa comment
faisais pour me coucher avec cet habit. Je le lui expliqua
mais 11 me fit observer qu'en m'envoloppant aussi complet
ment de mon plaid, je ne devais pas être prêt à me '

fenriip en ras lie surprise. Je lui répondis alors qu'en c«^
(le dïingfr per.'-oiiiiel ou en cas de guerre, nous avions un*

autre manière d'arranger nos plaids, do sorte qu'en un seul

bond un montagnard pouvait se trouver sur .ses Jambe»

l'épée nue dans une main et un pistolet armé dans l'autre,

sans être le moins du monde gêné par ses louvertures. Il

rne lit ensuite plusieurs autres questions .semblables; puis,

se levant avec vivacité, il demanda un verre de vin, et

OBrlan me dit à l'oreille de faire raison à l'étranger, mali

de ne pas boire à sa santé, ce qui me conlirma dans mtf

soupçons. Ayant alors pris un verre de vin. Il but à noire

santé A la ronde, et se relira un Instant après. »

On connaît les dlflèrenlcs chances de cette folle expédi-

tion du prince Charles-Edouard, qui faillit réussir à caujj

de sa folle nwîme. Entouré de ces quelques hommes, .second*

ri.ir lord Lovai, leiilorcé par une centaine de claymorw

du ilaii du Tirants de Glenmorlston. après avoir fait brûler

Cl (t'tviiire loin ce qui gênait sa inarnhc, Il Iranchit l'ej-

i.)li.i lu Ijlablc, prend le -fort William, surprend PertB,
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entra clans Edimhourg-, court à Prestor Pans où sir John
(owe ri^'uiiit une armée, met cette aimée en fuite, pénètre
on Angleterre avec six mille tanlassins et deux cents
<oixanie chevaux; s'empare de Carllsle, s'enfonce au
unir au royaume, traverse Manchester, atteint ner-
hy Arrivé là, il est à trente lieues de Londres; mais

• n lui avait promis de grands mouvements en sa fa-
veur, et ces mouvements ne se font pas ; mais 11 a
la compter sur des hommes et de l'argent, l'argent et les
'inmes manquent: alors, la division se met dans son con-
il, ses soldats commencent ù murmurer; seul, Il garde,

\ défaut d'espoir, une inébranlable volonté. U veut mar-
i lier sur Londres, lutte contre la volonté unanime de son
umée : enfin, comprenant l'impossibilité d'aller plus avant,
il tourne subitement vers l'Ecosse, l'atteint sans être en-
tamé, traverse Dutnphryes et Glascow, joint quelques reu-
f..rts fiançais et écossais, et va mettre le siège devant Sei-
ng, dont la défense donne le temps au général Lav.lay

1 assembler une armée. Charles quitte le siège, marche à
lenneml, le rencontre ;i Falklrk, arrache un dernier sou-
rire à la fortune ; puis, apprenant l'approche du duc de
I iimbei-land et de son armée, se retire à Inverness, et.
If plus en plus serré par les troupes royales, est forcé
; :vccepter la fameuse bataille de CuUoden.
i>n sait quel en fut le résultat : des cinq mille hommes

:ni composaient l'armée du prétendant, quinze cents à peu
rrs furent tués.

Charles quitta le champ de bataille avec assez bon nom-
10 de cavaliers; mais, comme il avait compris que tout
lit fini pour lui, il se débarrassa peu à peu de toute cette

- .ite. Sa' tête avait été mise à prix à trente mille livres
ttorling. et peut-être ne croyait-il pas pouvoir compter sur
une lidélité pareille à celle qui lui fut gardée.

y Le souvenir de Charles l". vendu par les Ecossais à
Cromwei. lui revenait à l'esprit.

Alors commença, cette fuite miraculeuse dans laquelle
John Hume, dans son Histoire de la Rébellion, et James
Roswell, dans son Histoire et dans son Voyage aux îles de
l'ouest tle l'Ecosse, ont suivi le prince pas â pas: cette fuite
peut faire pendant a celle du roi Stanislas,

Du champ de bataille, et presque sans s'arrêter, le prince
gagna Gortuleg, qui appartenait â lord Lovât. Soit qu'il
se trouvât encore trop près de l'armée anglaise, soit que
la fidélité de son hôte lui parut douteuse, il se hâta de
gagner le château d'Inverrary, où il arriva mourant de faim.
et où deux saumons qu'un pêcheur venait de prendre lui
fournirent son repas.

Le château fut sévèrement puni de cette hospitalité d'un
jour donnée au prince fugitif : il fut sac-cagé par les sol-
dats anglais; on fit sauter, avec de la poudre à canon,
les deux châtaigniers qui ombrageaient son entrée. L'un
fut totalement déraciné, l'autre survécut â l'explosion ; une
moitié continua à donner des feuilles et végéta tant que
vécut ou plutôt végéta elle-même la malheureuse race des
Stuarts. yuani à l'aigenierio du château, une partie eu
lut laissée aux mains des soldats ; de l'autre, on fondit
une coupe qui fut longtemps la propriété de sir Adolphe
Ougthon, commandant en chef en Ecosse : elle portait cette
Inscription : Ex praeda pricdatoris.

D'Inverrary, Charles passa dans le Long-Island, où il es-

pérait trouver un bâtiment français ; mais tout, même les
éléments prenait parti contre ce prince. Il y a des mo-
ments de la vie où les choses inertes et immobiles semblent
recevoir, pour augmenter une grande infortune, l'intel-
ligence et le mouvement. La tempête chassa le fugitif d'ile
en île ; enfin il arriva dans South-Uist, où il fut accueilli
par Clanranald, un des sept hommes du Moidart, le pre
mier qui l'eiit accueilli. Là, il fut logé, au centre de la
montagne, chez un bùclieron nommé Corradale.
Mais, là même, presque sur les frontières du monde ha-

bitable, il s'aperçut qu'il n'était plus en sûreté ; le général
Campbell débarqua à South-Ulst. rallia les ilacdonalds de
Skye et les Macleods de Macleod, ennemis du prince, et,

à la tête de deux mille hommes, commença les plus mi-
nutieuses recherches.

Ce fut alors qu'une femme entreprit et accomplit un
projet de réussite duquel commençaient à douter les hom-
mes les plus braves et les plus entreprenants
Cette femme était la célèbre Flora Macdonald, parente

de la famille Clanranald laquelle était en visite dans le

South-fist à l'époque dont nous parlons ; son beau-père.
comme son nom l'indique, était membre du clan de sir
Alexandre Macdonald, par consétqueùt ennemi du prince

;

en outre, il commandait la milice du nom de Macdonald.
qui se trouvait alors daûs South-Uist.
Malgré les dispositions hostiles de son beau-père, Flora

n'hésita point : elle se procura près de lui-même un passe-
port pour elle, un domestique et une jeune servante qu'elle
ajoutait, disait-elle, à sa maison.
Cette jeune servante, au passe-port, fut désignée sous le

nom de Betty Burke.

I

Cette Betty Burke ne devait être autre que le prince
1 Charles-Edouard.

Sous ce nom et sous ce déguisement. Charles arriva à
Kllbrldo dans l'Ile de Skye ; mais, là, U était encore au mi-
lieu du pays soumis a sir Alexandre Macdonald. Flora re-
doubla de courage et de ruse ; cependant, se trouvant trop
faible pour soutenir seule son projet, elle résolut de s'ad-
joindre un auxiliaire : cet auxiliaire, c'était la femme de
sir .Alexandre même, lady Marguerite Macdonald.
Le premier mouvement de lady Marguerite, en appre-

nant l'entreprise où sa belle-fille était engagée, fut un sen-
timent de profonde terreur ; mats cette générosité du cœur,
si naturelle à la femme, l'emporta sur les craintes de son
esprit. Son mari était absent, mais la maison était pleine
de soldats anglais

; elle confia, en conséquence, le prince â
Macdonald de Kingsbourç, intendant de sir Alexandre.
Alors. 11 fallait conduire le prince chez cet intendant : ce
fut encore Flora qui se chargea de lever cette dernière
difficulté

; elle partit pour Kingsbourg, où elle déposa le
prince.

.«ors commença poui le pauivre Charles-Ednuiard tme
autre série d'aventures

: de Kingsbourg. il passa à Rasa, se
donnant pour le domestique de son guide; de Rasa, il ga-
gna le pays du laird de Mackinnon, Mais, malgré les ef-
forts dfc ce chef, il fut obligé de rentrer encore une fois en
Ecosse

; on le descendu sur le bord du lac de Xevis.
Là, les dangers du prince redoublèrent. Un grand nom-

bre de soldats étaient occupés à parcourir ce district ; le
prince et ses guides se trouvèrent donc enfermés dans vm
réseau de sentinelles, qui, se croisant les unes les autres
dans leurs factions, lui ôtaient tout moyen de s'avancer
dans l'intérieur du pays. Enfin, après deux jours ainsi pas-
sés, sans avoir osé une .seule lois allumer du feu pour faire
cuire ses aliments, il se décida à tenter le passage entre
deux postes ennemis.
Pendant une heure, le prince et ses compagnons furent

obligés de rainper comme des couleuvres dans un défilé
étroit et obscur ; puis, après une heure de transes, on se
trouva avoir passé la première ligne.

Vivant de ce que le hasard lui faisait rencontrer, et res-
tant quelquefois vingt-quatre heures sans nourriture, sans
feu, sans abri, à peine couvert de vêtements tombant en
lambeaux, le malheureux prince atteignit enfin les monta-
gnes de Strath-Glass, et avec le dernier compagnon qui lui
restait. Alors, ne sachant que devenir, ignorant où aller,
il se jeta dans une caverne qu'il savait être le refuge d'une
bande de brigands.
Ces brigands étaient au nombre de sept; c'étaient pres-

que tous d'anciens partisans du prince ; il se fit reconnaî-
tre a eux. et ils tombèrent à genoux.
Là se fit pour Charles-Edouard une trêve momentanée

de souffrances. Jamais roi. jamais chef de clan, jamais pro-
priétaire de château, ne fut servi avec un zèle et un res-
pect pareil à ceux que le fugitif trouva dans ses nouveaur
compagnons. '

Seulement, ils le servaient à leur manière, et ne compre-
nait pas les réprimandes du prince, quand leur zèle pour
lut allait trop loin.

Le prince manquait de deux choses, pour lesquelles il

éprouvait un besoin presque égal :

Des habits et des nouvelles.

Ces bandits pourvurent aux habits en s'embusyuant sur
la route que devait parcourir le domestique, d'un officier
qui se rendait au fort Auguste, avec le bagage de sou
maître, et en tuant le domestique. Et, comme le prince
Charles exprimait son regret de devoir ses vêtements à
une pareille action.

— Mon prince, répondirent-ils, c'est bien de l'honneur,
pour un misérable comme ctlui-là. que de mourir pour une
pareille cause.

Quant aux nouvelles, un d'eux se déguisa et pénétra dans
1 intérieur du fort Auguste : là, il obtint des renseigne-
ments précis sur les mouvements des troupes, et, pour ré-

galer le prince, il lui rapporta, en revenant, un morceau
de pain d épice d'un sou.
Charles-Edouard demeura avec eux trois semaines ; le seul

vœu de ces braves gens était qu'il y demeurât toujours ; et
toujours, sans aucun doute, leur dévouement fût resté ce
qu'il était pendant ces trois semaines.
Mais un étrange exemple de dévouement arriva, qui ou-

vrit à la fuite du prince une voie moins périlicuse
Le fils d un orfèvre d'Edimbourg, nommé Roderic Mac-

kensie, qui avait été officier dans l'armée de Charles-
Edouard, et qui savait tous les dangers qui emouraient le

prince fugitif, était caché dans les braes de tUenmoriston :

c'était un jeune homme de l'âge du piicce. de la taille du
prince, et, par un singulier hasard, ressemblant au prince
à s'y mépreadre. Un parti de soldats découvrit un jour
Roderic Mackensie. et l'attaqua ; alors, il vint au jeune
homme une liée sublime de dévouement, c'était de rendre
s» mort utile au parti auquel il avait dévoué sa vie. Après
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La UHjri de Philippe V, que nous avons annoBCée dans

le couran' du chapitre, ne produisit aucun changement en

hlorope ; .s-.n ItW. le prince des .\sluries, luJ succéda sous le

nom fle ferdinnnd VI. voilà tout.

Quant à la mort du comte de Bonncval, c'était le com-

[rfément de lexlsttnce la plus aveniureuse peut-être que

IhLsfoIre ait jamais empruntée atix caprices du roman.

N^ le i; juillet 1675, élève du collège des Jésuites, entré

dan- la marine a lage de douze ans, Claude-Alexandre,

,,„..• I 1 , ..f.-ii faillit être réformé par le marquis de

•., . de la marine, qui, passant la revue des

g;,, > voyait en lui qu'un enfant.

un lie . jise pas les hommes de mon nom, monsieur

le ministre, dit nen-ment le Jeune hoAme.
Tr - "iprlt a qui il aval! affaire.

uur, on les casse quand Ils sont ,slmples

;. réiiondllll, mais pour en faire des en-

III.
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ueval partout : le premier A la prise d'Alexandrie, un des

premiers a l'assaut du château de Tortoue ; dans les Etats

IKintllIcaux, o« 11 a le bras cassé ; en Savoie, en liauiiliiné

En Flandre, en 17U, il assiste a l'entrevue du piiiico Eu-

gène et du maréchal de Viilars : a liastadt, eu ITi:., Il se

tourne contre la Turquie, concourt au gain de la bataille

de l'elerwardoiii. ort il reçoit dans le bas-ventre un coup

de lance qui l» force à iiorler un bandage de fer pendant

tcwt le cours de sa vie. En 1T30, Il sa brouille avec le

prince Eugène, comme il s'est brouillé avec M. Ch.inilUard,

passe en luniuie. oU il prend le tui'ban, dresse 1 artillerl*

turque, devient pacha, se signale, en 1739. dans la gueri

contre les impériaux; eiilln. meuri a ConStantinople. I(

*3 mars 17*7, a lago de soixante et douze ans, et est ei

terré dans le cimetière de Péra, où, aujourd'hui encore, ot

peut reionnaliro son tombeau à celle Inscription turque

. Uleu est permanent : que Dieu glorieux et grand aa<

près des vrais croyants donne paix au défunt Acm«tll'

Pacha, chef des bombardiers, l'an de Ihèglre 1100. «

Lan de l'hégire J160 correspond a l'an 1747 de l'ère ohP
tienne.
Restent deux mots à dire, sur la mort du chevalier

Uelle-lsle et sur celle de M. de Vlntimille, archevêque dé|
Paris.

Le chevalier de Belle-lsle, né en 1739, et qui constamj
ment avait employé a l'illustration de son frère, le marér
chai de Belle Isle, tout ce qu'il possédait de talent et

d'Intelligence. 1 emportait sur lui, au dire de beaucoup d«

gens, par la largeur de ses vues et la solidité de ses projets
;

c'était lui qui travaillait au mémoire du comte, qui pré;

parait les plans, et qui veillait a l'économie des affalret

domestiques.
11 se nt tuer bravement a l'attaque des retranchements

d'Exlles, et tuer en bonne compagnie: MM. narnant, de

Goas. de Grille, de Brlenue el de Uonges, tombèrent au<

tour de lui.

Quant a M. de Vlntimille, que nous avons vu jouer un
rôle politico-religieux dans l'affaire des jansénistes et de!

molinisles. et un rOle privé dans les amours de sa nlôiM

avec I>ouis XV, il mourut, non pas sans religion, malsi

dans le doute, ce qui fut d'un assez triste exemple pour
ses ouailles : aussi, 1 abbé d Haicourt, qui 1 exhortait a la

mort, voulut-il lui prouver les vérités de la religion. M. da
Vinlimillc l'ècouta d'abord avec beaucoup de patiences

mais, voyant à la lin que le discours traînait en longueur :

— Monsieur l'abbé, dit-il en l'interrompant. Je crois qu en

voilà assez ; mais ce qu'il y a de plus certain dans tout

cela, voyez-vous, c'est que Je meurs votre serviteur et votre^

ami.

XIV

FAMILLF. ROY.U.F. — LKSSUBNOMS DE MESDAME.S, F11.I.E3

DU BOI. — CHOISY ET TKIANON. ÉTIQUETTE. —
I,'K88AI llKS METS. LES ENTRÉES. — LES FONCTIONS,

— LA rEUITIÊEE DU CHATBAO ET LB GOUVERNEUR- —
LA SOCIÉTÉ DE LA SEINE. — LE JEU DU EOI. — LE

SOUPER. — LE CUISINIER DU ROI. — M. LE DAtrPUIN.

— SON ENFANCE. FLATTERIES QU'ON LUI PBO-'

DIGUE. — ORGUEIL BU JEUNE PRINCE. — MOT VU

DAUPHIN A 1.A REINE. CHANGEMENT DANS SON CA-

RACTÈRE. COTTRAOB. M. DE PLEUBY. — MABIAOB

DU DAUPHIN. — MADAME DE POMPADOUE. — .'VI. POIS-

SON. RENVOI d'oRRY. — FORTUNE DR LA MARQUISE.

— LES PARISIENS. — LES FÊTES DE MADAME D»

POMPA DOUB.

A l'époque ou nous sommes arrivés, i est-.i-iiiie vur» la.

mi.itlè a iieu près du règne de Louis XV, il a huit enfant»

Me la relue; de ses maîtresses, excepté le dcmt-;,ou«. U

n'en eut Jamais, el surtout "hen voulut Jamais avoir, lei

bâtard» de Ixiul» XIV ayant été une haute Instruction pour

a Jeunesse.

(es enfant» étalent :

Le dauphin, né la '. septembre 1729;

l.e duc d'Anjou, né à Versailles le 30 août 1.30, et mOH

"l.»ui«é Elisabeth de France, mariée à dpn Philippe, né»

le I'. août 1727 ;
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Anne-Henriette, sœur jumelle de Louise-Elisabeth ;

ilane-AilélaïUe. connue sous le nom de madame Aût^

laide, tiio le M mars I73i ;

Vlctoire-Louise-Marie-Xhérèse, née le U mai 1733 ;

SopUie-Phllippine-Elisabetti. née le 27 juillet 173-1
:

Louise-Marie, née le 15 juillet 1737.

Donc, en supposant que nous en soyons arrivés au com-

mencement de l'année 1750. le roi a (luaranle ans ; la reine

en a quarante-sept, le dauphin en a vingt et un, les prin-.

cesses jumelles en ont vingt-trois, madame Adélaïde en a

dl\-liuit, la princesse Victoire on a dix-sept, la princesse

Sophie en a seize ; enfin la princesse Louise en a treize.

Les princesses, à part madame Louise-Elisabeth, mariée

& don Philippe, vivent sous la tutelle de leiu' mère. .

Les caractères de toutes ces princesses étaient fort diflé-

rents: quelques-uns étaient assez étranges.

Madame était bonne, sans passion, réfléchie, timide et

"sage : elle se plaisait fort dans la société de madame de

Vantadour. presque centenaire, à laquelle elle laisait ra-

conter toutes les anecdotes de la cour de Louis XIV.

Madame .Vdélaïde, an contraire, était fort décidée ; elle

avait toutes les allures d'un garçon, jouait du violon, mon-
tait à cheval, aimait la chasse. Son ambition avait toujours

été d'être homme et de faire la guerre. Toute petite, elle

disait :

— Je ne sais pas pourquoi on désire tant un duc d'An-

jou ; il n'y a qu a me faire duc d'Anjou, moi. on verra ce

dont je suis capable.

A l'âge de treize ans, elle était parvenue, en jouant au
cavaguole avec la reine, à lui voler quatorze louis. Le

lendemain, on la rencontra ouvrant les portes et essayant

de sortir de Versailles pour aller- acheter son équipage de

guerre.
• — Où allez-vous, princesse? lui demanda une de ses fem-

mes en l'arrêtant.
— Où je vais" répondit madame Adélaïde. Je vais me

mettre à la léte de l'armée de papa-roi. Je battrai les

ennemis, et j'amènerai le roi d'.\nglet«rre prisonnier â Ver-

sailles.

_ — Et comment exécnterez-vous seule un pareil projet, prin-

cesse?
— Je ne suis pas seule ; j'ai pour allié un homme à qui

j'ai fait obtenir une place à la cour, et qm m'a promis de

venii' avec moi. •

Cet homme, qui était l'allié de madame Adélaïde, était

un gamin de quinze ans qu'elle voyait souvent dans les

bois de Lagny.
Cette place qu elle avait obtenue pour lui à la cour,

c'était celle de gardien des ânes des princesses.

Retenue de force dans un appartement, madame Adé-
laïde avait trouvé un autre moyen de détruire lAngleterre.

Le soir même, elle exposa ce moyen au cercle de la cour.
— Je ferai venir, dit-elle, les uns après les autres, les

principaux Anglais pour coucher avec moi ; ils s'en croi-

ront fort honorés ; et, quand ils seront endormis, je les

tuerai tous successivement.
Le moyen proposé par la jeune princesse eut. comme

on le comprend bien, un grand succès; seulement, ma-
dame de Tallard fit observer à madame Adélaïde qu'il y
aurait lâcheté à faire mourir tous ces messieurs de la'

sorte.

— Dame : répondit madame Adélaïde, comment voulez-

vous que je fasse, puisque papa défend les duels ?

Quant à madame Victoire, qui avait des Inclinations plus

pacifiques, sinon moins amoureuses, c'était une fort belle

personne avec une physionomie charmante, un teint de

brune, des yeux beaux et grands, et ressemblant à la fois

au roi, au dauphin et à madame infante. Le roi l'aimait

mieux que ses autres sœurs ; le roi l'aimait, disait-on, t>lus

qu'un -père ne doit aimer sa fille, et. de ce sentiment exagéré,

la chronique scandaleuse fait naître M. de .Varbonne.

Madame Sophie, qui venait après madame Victoire, était

très blanche, et avait la partie supérieure du visage par-

faitement ressemblant au roi.

Madame Louise, la dernière, était fort petite : mais elle

avait beaucoup de physionomie, était vive et gaie, et ne

laissait en aucune façon supposer qu'elle dût être un jour

religieuse.

Madame infante devait moïirir en 1739 ;

Madame Anne, en 1752.

Enfin, mesdames Adélaïde, Victoire et Sophie devaient res-

ter filles.

Ce sont ces trois princesses que le roi leur père avait,

dans l'Intimité, baptisées des trois noms peu poétiques de

Loque, Chiffe et Graille.

Toute cette cour du roi, du dauphin et de la reine, était

soumise, lorsqu'on était à Versailles, a une assommante éti-

quette. Voilà pourquoi le roi aimait tant Choisy, et la reine

Trianon. .

Une des choses les plus sérieuses de cette étiquette était

lessai lies mets. Il y avait, en 1730. cinq gentilshommes

servant à chaque grand couvert, dont l'ua se plaçait debout

près de la table, et ordonnait en sa présence l'essai par un

olUcier de la bouche. Cet essai portail sur tout : eau, vins,

rûtis. ragoûts, pain et fruits.

Il y avait loin de ces dîners d'appara;. ( iriiii on voit,

aux petits repas de Choisy, avec les lal;!..- ^htuh toutes

dressées du jjarquet, et le service fait par les pages des

petites écuries
Une autre étiquette, gardée non moins sévèrement que

celle de l'essai, était celle des entrées. La grande porte

était réservée aux gentilshommes. Ce qu'on appelait un
homme du commun, tùt-il Chevert ou Voltaire, était obligé

d'entrer par les petites portes.

Kous verrons comment Voltaire entra par les graidcs.

La répartition des fonctions, qui faisait que nul ne vou

lait faire que ce qui lui était strictement imposé par les

statuts de sa charge, était quelquefois une étrange gène.

Ainsi, un jour, la reine, en se promenant dans la cham-
bre d'apparat, aperçut un peu de poussière sur sou lit. et

la montra à madame de I..uynes.

Madame de Luyncs envoya chercher le valet de cham-
bre tapissier de la reiiîe. pour qu'il moittrât cett2 poussière

au valet de chambi-e tapissier du roi.

Le valet de chambre tapissier du roi prétendit que cette

poussière ne le regardait pas, attendu que les tapissiers

du roi font eftectivement le lit ordinaire de la reine, mais
qu'ils ne peuvent toucher au lit de parade, qui est réputé

meuble quand la reine n'y couche pas. Or. tomm» la reine

ne couchai* pas dans son lit de parade, la poussière re-

gardait MM. les officiers du garde meuble.

On fut deux mois sans trourer celui qui avsiî la charge
d'épousseter la poussière ; enfin, au bout de tl -ux mois, la

reine l'épousseta elle-même avec un éventail de plumes.

Ces ennuis poursuivaient la pauvre reine jusqu'à Tria

non, où elle allait souvent dîner avec ses dames, et pas-

sait les soirées en petit comité. Un jour, •tue grave que-

relle qui s'éleva entre la fruitière et le gouve: neur du château,

interrompit ses fêtes, et empêcha pendan; 'Jeux ans Li

la reine d y souper. La fruitière prétendait, contre 1 avis du
gouverneur, que c'était à elle de fournir les bougies ; le

gouverneur, de son côté, voulut jouir de ce droit ; et, en

attendant, la reine, pour n'offenser personnî. n'allait plus

à Trianon, ou ny allait plus que dans le jour et n'y sou-

pait pEis.

Rien de plus Lri«e. au reste, que cet' Intérieur de la

pauvre reine. Sa société habituelle était le cardinal et la

duchesse de Luynes. puis le président Hénault et le père

GrilTet. Là, plus d'étiquette : tout le monde s'asseyait : et

souvent, comme la conversation était en général peu ani-

mée, la moitié de la société dormait pendant que l'autre la

regardait dormir.

Le duc de Luynes était le plus grand dormeur et le muet
le plus absolu de la société; aussi, par antiphrase, la reine

l'appelai telle M Tintamarre.

De son côté le roi menait toute autre existence. A mesure

qu'il entrait dans la vie. ses penchants libertins se dévelop-

paient ; peu de jours se passaient d'aljord sans que l'on

jouât très gros jeu, le roi jouant de manière à perdra ou

à faire perdre à ses adversaires trois ou quatre mille louis

dans la soirée.

Quand le roi les gagnait, il les EMttait dans sa caisse

secrète ;
quand le roi les perdait, on les prenait dans la

caisse de l'Etat. Ce goat du jeu s étendit plus tard du tapis

vert aux spéculations commerciales.

Le jeu fini, on soupait ; le roi buvait beaucoup, et sur-

tout du vin de Champagne; puis, une lois gi-is. il restait

aux mains de madame de Pompadour. qui en faisait jus-

qu'au lendemain ce qu'elle pouvait.

Le roi avait un excellent cuisinier qui avait appris toutes

les règles de son art, non seulement dans les meilleurs

livres gastronomiques et chez les meilleurs maîtres en gas-

tronomie, mais encove. chez les médecins les plus expé-

rimentés, l'art non moins important de préparer les mets

réparateurs, à l'aide de.'^quels le roi p.irvenait ;ï perpétuer

ces folles nuits dont le duc d'Orléans avait donné l'exemple.

En outre, souvent pendant le carnaval, le roi. les princes

et leurs favoris couraient non seulement les bals masqués,

m.-.is encore les rues de ParLs et de Versailles.

Quant au dauphin, âgé de vingt et un ans, comme nous

l'avons dit, U avait été élevé au milieu de l'adulation la

plus étrange, et parfois la plus ridicule. Comme sainte

^Uacoque. qui. â l'âge de quatorze mois, au dire de son

historien, manifestait la pltis grande horreiu- pour le pé-

ché, à l'âge de six ans, M. le dauphin donnait, les plus

grandes espérances.
— Monseigneur, lui disait en 1735 M. l'archevêque de

Grillon le clergé respecte en vous le sang le plus auguste

qui fut jamais, et dans lequel vous avez puisé les hautes

vertus que votis ferez éclater un jour

Ainsi, comme on disait an jeune prince que 1? duc de Châ-
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, .1. 1^ i..,vi-

a riati
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'ms les grauJes cè-

..'. le jiune i>rluce.

i-our Ausmeiiier ce
.111 royal, que l'éll-

!;iLiies lar rabs<?ucc
. le uranJo laut»^, on
It't lie piett ; la failli-

i.i garde do prendre les

nns. M. le dauphin fut l'un
al)les que Ion pûj voir,

.1 m^re, vous me donnerez
1 i^liU.

vers elle :

nUnie. ronvenez que vous seriez bien
.-ii m avoir, surtout depuis la mort de M. le

:; était pas d'un bon esprit ; mali elle était,
lia esprit pénétrant

;'.r..-. <na caractère commença de devenir plus
ei Ion put disiin^er dans le Jeune prince une

• fiirre h laquelle la volonté donnait sa plus grande
^lait tourmenté d'une tumeur à la Joue
projios de l'ouvrir, et la Peyronle lit une' - n 'le la Joue au menton Le roi se trouva

mai, et Ion rut obligé de lui faire inspirer des sois: mais
le dauphin resta imperturbable et souffrit l'opération sans
une plainte ni un soupir quelques Jours après, son den-
tiste prévin; M de ChâtlUon qu il fallait arracher au prince
une grosse dent du côté de la j.laie. Le prince demanda
quelque temps l"iur se décider, et, une fois décidé, appela
lui m.' 1110 I ..p<.rat«Hir et souffrit l'opération sans sourciller.

urs après, on lui en arracha une seconde, puis
^: -:. et 11 supporta la douleur avec la même im-
pav-:i :i!tr

Vn Jour, le cardinal de Fleury jouait avec lui comme il

avait jouê avec Lobis XV enfant, et lui disait :

— Peut-on bien compter, monseigneur, sur celle amitié
que vous me témoignez maintenant? Les amitiés des prin-
ces, à ce que l'on assure, ne sont pas de longue durée.— Vous avez cependant, répondit le dauphin en se tour-
nant vers le cardinal, conservé une assez bonne fenêtre
Aans le cirur du- roi pour n'avoir pas à vous plaindre.
A lige de treize ans, le dauphin étant à Versailles, et

le duc de Chatillon a Paris, le dauphin s'amusa a Inventer
la mon de la tzarine par empoisonnement. Il avait détaillé
'f'~ '• cet empoisonnement, l'intérêt que les sei-

f"
qu'il en accusait, avaient eu A le faire, et

'*= - ..iiMls que cette mort pouvait amener en Europe;
de telle façon que cette nouvelle fausse fut tenue pour
vraie, tant les détails historiques lui donnaient de proba-
bilité. M de Chatillon envoya la lettre du dauphin au Ca-
veau comme n'ouveile of.lciella. Le lendemain, on fut mis
au courant de la plaisanterie
A quinze ans. sachant qn'une dame de la cour n'avait

pas fait ses paques. Il s'approcha d'elle -.

— Vous vous «les confessée, madame? lui demanda-t-il.— Oui. monseigneur.
— Vous êtes une turde catholique, madame. Quel «st le

directeur de votre conscience?
— C'est un récollet, dit la dame toute troublée.
— Vous feriez bien mieux d'avoir un missionnaire de la

thapelle, répliqua le prince ; il serait plus sévère.
Et il s'éloigna du même air qu'eût fait Louis XIV en

rarellle circonstance

Lorsqu'il fut question de lui faire épouser l'Infante Marle-
Thért'se d'Iltpagnt, • I» dauphin avait quatorze ans et
I,-,,.,. „, , .ç tonnu aucune femme; aussi, parlait U sans
" iiroiets de courses et de voyages avec madame

- li-.ii lui dit madame Adélaïde, parlez de votre femme,
v.iî.v.- -un iwaij teint, son air noble, .sa peau blanche. Elle

' qu'elle avait le caractère bon. répon-
' ela me suiflt.

.â un de ses amis :

'•'- roi. J'Iiabiterai .Salnt-Oerm;iln. et J'y
'..'ichant d'utiliser les b&tlmenls qui y

ferai La'.

Jonl déj.i

L bon, (JU

mt rtlr<>

lit celui auquel 11 e'adrfMsalt.
un autre projet que Votre

ilager ses peuples.
<. Je réfléchlMl à ce que vous

li.Mlt toujours plus qu'on
"''

• - •- i.o.i!. J'ai réfléchi à ce que
voi« m a'ez An tUtr. et Je vous donne ma parole de ne b.l-
llr JamaU.

Le dauphin aimait beaucoup la chasse A tir ; mais 11 eut
le malheur de (uer M. do Chamboii. et ne s'en consola Ja-
ma is.

Ui femme de M. do Chaïubon était restée grosse. 11 tint
J'fiifaiit >ur les fonts iMUUisinau.x. <!. peiutani la céiéinonle.
entraîné |>ar l'élan de son cu-ur. il viola, vls-;^-vls de l'en
tant, je ne sais quel cérémonial que l'on voulut l'établir on
lui disant :

— Monseigneur, ce n est pas l'iuvigo,

— Mais U me semble. i\*poiidii amèrement le dnuphlQ
qu'U n'est jias non plus d'usage de tuor le père d'un en
fant et le mari d une femme.
Marié depuU cinq ans. le dauphin avait constammen

vécu en bon et honnéio mari, .\ussl, comme nous l'aTOO
ûK. nia.liuno de l'oiniwdour cralgiuUt-elle Innnlnieiit plu
Je daupliin que la reine
Madame de Potniudour avait été présentée eu 1745, alni

que nous lavons dli, ot, comme elle n'avait pu élie pr<
sentée sous .ion nom de madame Lenorinana d Ktiolee
comme, d'alUo'urs, elle avait quelques raisons de rompr
avec ce nom-lù, qu'elle avait assez mal porté, elle pria 1

roi de faire pour eUe ce qu'U avait fait pour mailame d
t'IiiUeauroux. Le roi y consentit, ei lui donna le niaïquisa
de l'oiniiadour.

l.a iiiiilson de Pompadour. nui remontait au xii« slèclSi
s était éteinte, en ma. dans la personne du mamuis d<
Pomiiadour, qui avait Joué un rôle dans la con.splratlon d4
Cellamare.
.Madame de Pompadour n'avait iias fait ses conditloni

d'avance, comme madame de Châtcauroux ; mais aile ni
perdit rien ;i les faire après.
D abord elle commença par renvoyer le contrôleur gi

néral Orry. lequel avait l'efusé do se faire .son sei-vltetûj
tri-s humble, jxiur y mettre une créature à îUe.
Outre les dou.v versions qui couraient sur M. Poisson

père, l'une faisant de lui un marchand de bestiaux de U
Ferté-sous-Jouarre. l'atitie un fournisseur des Invalides, il

y en avait uiio troisième : c'était celle qui faisait de lui us
i-aiidiier condamné autrefois au gibet.

-M. Poisson, disait-on. a^alT été un des commis prlncl
Iiaux des frères Paris. On se rappelle ces piolecteiirs pro-
tégés de madame de Prie; ixjursuivi par Pngon qui.
cause de la protection Oe M. le duc, n'osait s'en pundre à
eux. Poisson fut condamné A être pendu ; mais, comme on
liétalt Jamais pendu (|i3alt-on. quand ou était a,ssez richt
pour acheter la cordé ront mille livres. Poisson échappa
au gibet et se réfugia a llanibouig.

Xou.s .avons raconté comment le commandeur de Thianges
Joua le rôle de Stanislas en 1733. Pols.son le rencontra i

Hinibourg. lui raconta son aventure, et le pria ilo s'In
tércsssr pour lui près du contrôleur, afin qu'il piU appeler
de la sentence. On avait bien souvent parlé de cette affaire
au cardinal do Kleury. sans avoir rion pu obtenir de lui :

mais, cnlln. une dame de Salssac, .son amie, ijersécula tel-
lement le cardinal, qu'il permit que cette affaire fiii ré-
visée.

En 1711. la .sentence de 1726 fut c;is.sée.

I.cs fiiTes P,1ri.s alili-rent he;iucoup M. Polsiion
Le contrôleur général était ennemi des frères l'iris. Li

premier travail de madame de Pompadour, arrivée au poi
voir, fut donc le renversement d'Orry.
Orry. renversé, s» relira à Bercy, où tout ce qu'il y eu|

d'honnêtes gens en France alla s'Inscrire chez lui.
Il fut remplacé par M. de Macliault. Intendant de Valen<

clennes.
Au reste. M. de Machault, honnête homme et homme Intel

llpent, commença par sauver la France iFune grande fi

mine en 17i9. en faisant venir des blés de Flarbarle.
Madame de Pompadour avait été trompée à moitié dam

son attente ; elle avait bien eu le pouvoir de renverser un en-
nemi, mais elle n'avait pas le pouvoir de pl.acer un ami.
Pour la dédommager, le roi lui propo.sa une place de direc-

teur génér.al des b.ltlments; cette place était A. sa nomina-
tion.

Elle y nomma son frère, que l'on fit marquis de Vandlères,
'

et (|ue la cour s'empressa d'appeler le marquis tl'ayaiil-hlcr.

Quant à sa fortune personnelle, en voici la progression :

.Six mois après la déclaration des amours du roi, elle a^alt
déj.-v cent dix mille livres de rente, un logement ii la coijr,

un autre dans les malsons royales et le marquisat de Pompa-
dour.
En 1746, elle acheta de Roussel, le fermier général, la terre

de la Se!le. pour la somme decinqiiante-clnq mille livres, et

y dépensa soixante mille livres, rien qu'au château.
L.a même année, le roi lui donna .sept cent cinquante mille

livres pour acheter la terre et le château de Crécy.

La même année, le roi lui donna cinq cent mille livres de
la charge de trésorier des écuiles.

Enhn, cette même année. Il créa une seconde charge de
cinq 'cni mille livres à son prollt.
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C'était ostensiblement près de deux millions donnés à la

favorite en moins d'une ann^a.

Le 1" janvier 1747. Louis XV lui donna pour étrennes des

tablettes garnies de diamants, avec les armes de France en

diamants au milieu, et. aux quatre coins, les tours en dia-

mants que madame de Pompadour avait prises pour ses ar-

mes.
Elles contenaient un billet de cent cinquante mille livres

payable au porteur

petit cadeau, y ajouta-t-U trois cent mille livres pour un hô-

tel à Complègne.
En 1753, le superbe hOtel du comte dEvreux. plaît a ma-

dame la marquise : elle en parle à Louis XV, (lul lui donne,

il l'instant même, cinq cent mille livres ruur l'acheter. Une

fois entrée dedans, madame de Pompadour ne le trouve point

digne d'elle, et dépense cinq cent mille autres livres pour le

rendre habitable.
Cette fois, les Parisiens n'y purent tenir. Ils éc atèrent

Au milieu de loul cela Louis XV avait conservé ses heures de mélancolie.

Le 3 mars suivant, U marquis de Vandières obtint du roi la

capitainerie de Grenelle et les cent mille livres de brevet de

retenue qu'il y avait sur cette charge.

En 1749, madame de Pompadour demanda un hôtel a Fon-

tainebleau ; le roi lui donna trois cent mille livres a cet effet.

La même année, elle demanda au roi le château d'Aulnay,

pour augmenter les agréments de Crécy ; le roi le lui donna

en y ajoutant quatre cent mille livres.

En 1750, elle voulut acquérir Brimborion, au-dessus de Bel-

levue ; le roi en fit l'acquisition, et le paya six cent mille

livres.
.

.

En 1751, madame de Pompadour pensa qu'il était temps de

laire quelque chose pour son père ; le roi acheta la terre de

Marlgnv, et se hâta de l'oCfrir à M. Poisson.

En 175-2 madame de Pompadour désira la terre de Saint-

Rémy, attenante à celle de Crécy ; c'était peu de chose, douze

mille livres de rente ; aussi le roi, honteux de lui faire un si

contre la courtisane, couvrirent les murs de l'hôtel de pas-

qulnades, et, comme pour l'agrandissement du jardin, elle

venait de s'emparer, sans dire gare, d'une portion de cet es-

pace qu'on appelait alors le Cours, et que Ion appelle au-

jourd'hui les Champs-Elysées, le peuple s'attroupa. lomba

sur les ouvriers et les dispersa â coups de pierre.

Vers le même temps, il y eut des pourparlers échangés

entre madame de Pompadour et le roi de Prusse pour 1 achat

de la principauté de Xeuchâtel. En cas de rupture avec son

royal amant, ou en cas de mon, elle voulait se réserver à

l'étranger, contre les ennemis qu'elle se faisait en France,

un refuge o'à elle put vivre tranquille, non seulement de sa

fortune "réelle, mais de cette fortune invisible que personne

ne connaissait et qu'elle avait disséminée sur les banques de

Gênes, de Venise, de Londres et d'Amsterdam ; la négociation

n'eut pas de suite.

De tous ces achats, de cette fortune royale et dont elle ne
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rein»: .M It dauj.liin. madame Adélaïde, madame Victoire,
madame Sophie, madame Louise, le duc de Chartres. le
'' ' ' d'Ayen. M. de Richelieu, M. de

villeroy. M. de Tavannes. le comte
1. M. de Colgny. M, de Crolssy.

II. de wuerchy . M. de Chamcenepiz. M. le maréchal de Saxe,
l'ajjbé de Vernis VaridK-re" Toii»nerom, de Urlonne. ds

de .Saint F oieiilln. de
H-(f. de Ijiira.s. de Chaul-

. !>.... ;.ui». (le Ségur. de Lauge-
""' >,cay et de Frl.se.
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dent : le marquis de Voyer, Oroissy, Clermoiit d'.vmbuise et
Duras (urent couverts d'applnuiUsseiueuts
Kn nM, oti joua Y^nus ri AtloiUs. ballet hérounie. Les-j»-

ivlo étaient de Collet, ei la uiuMque de Mon.lomiUe. L» clie-
valltr de Clermoiit Joimit le rolu de Mai- . uiail.uue de Poiu-
l>adour, celui de Vénus ; M. le vl, ointe de Chahut, celui
d'.\donls ; madame de Hrancas. celui de lHanc.
Plusieurs de ces messieurs et tle ces dames se firent de vé-

ritables réputations d artistes. La VallU're Jotuut a merveUle
les baillis: le duc de Duras, les HIaises ; madame de Uran-
cas. les iueuiiu'>res. et luadame de l'ompadour. les Colettes.
Clermoiit d'.Xmboise. Couitanvaux, Luxembourg. d'.Vyen et'
Villeroy chantaient a merveille. Enfin, de Hesse, de Cnurian-
vaux, de Benvroii et Melfort dansaient avec un verltahla
succès.

Le duc de la VallWre était le directeur de l'ilUistre troupe<fl
En nw. on avait f.-Ui bftlip une .salle pour les plaisirs prU^

vés de Louis XV. ou plutôt de mailame de Pompndour.
Pendant ce temps, le peuple que Ion oubliait, excepté i,IM

leiidi-oit des impiV.s. après avoir A peu prés repris A Louis XV
son titre de liien-.Umé. le peuple murmurait. Ces iniiiniures.v
notis allons nous y ai'réter. car c'étaient les premiers gronde-
ments de l'oragt» qui éclata en 17!»3,

Nous entrons dans la période, de la décadence monarchttjue:
sur ce versant du xvii» siècle, ootis iT^ns vite, car la pente
est rapide

IT

lUTBA&aAS DES FIN'AXOBS. M. DU ROUILLÉ .SUCOÈDB

A 3t DB MAUBtffVi. M. D'à: JtACHAULT. ÉDIT DU
VrXOTCèXK- R&VfKHSX WV ILOTJIS XV AUX HEMON-
natiSFCEs me fjost-xistaps. — pl^untes de la no-
Bi&KMZ, DC CI,B»S4 B3) VBS ÉTATS DES PROVINCES.

IXa. DBS GE^fTIL3HO•^rM]!IS. Jt DE BEAUMONT A

I'aBCHEVÊCHÉ de PARIS. — ÉCOLE PHILOSOPHIQUE.

LE EEFCS D'ES SACKIMBSTS. — MURMURES DU
PEITPLE. — ML BBEBrlEa, trEUTESRANT DE POLICE.

OBDOTÎS^AN^CBIS C05TB.E LES MBIfDIANTS ET LES VAGA-

BOND». Lia ENLÈVEMUNTS. — É.MEUTES. — RÉOB-
QA5TS.VTION DU GUET. — PLAN DE FORTIFICATIONS ET

CASHBNBia AUTOCB DE PABIS. — LE CHEMIN DE « LA
BÉVOLTE 11. — LE KNINS BUSSE. — LES BAINS DE SANO.

an.. DE CHABOLALS. MABIASB DE MADAME DE
BOL-FFLEBS ET DE M. DE LUXEMBOURQ. — NOBLESSE
MILITAIBE. MOBT DE UAUBU^B DE SAXE. — CRÉA-

TION DE l'École miutaibe. — naissance du duo
DE BOUBGOONE. LE MABQUIS DE MARIONY. LE

PAEC-AUX-CBR'FS.

Les brouilles entre les meilleurs amis, entre maris et-

feinmes, entre amants et m.atti-essejj, viennent .souvent lors-

que largent manque ; hélas ! la rupture entre les peuples et

les rois a rarement d'autres causes.

A propos de l'état des finances sou.'f le régent, nous avons
déjà dit la pénurie où se trouvait la France -, après toutes
les folles que nous venons de raconter, ce lut bien pis nn-

corc, et, comme dss pionniers arrivés à la fin d'une mine
épuisée, les ministres sentirent que les filons ullaleni man-
quer.
Ce genre de malaise se ma'nlfeate ordinairement pai dBS

chan;rpm«nts de ministères
Les résultats maritimes de l.i dernière guei-re .ivalent clai-

rement dém<mtré daiut quel état déplorable étaiit tombée no-

tre marine, si florissante .smis Colbert. si aiinndoiiinâe par
Flenry. .M de Miiurepas. rendu respunsable de cetlJi (16-

tri'S.ie, ou jdutAi rcconnui (oupablo d'un iiuatrnln contre la

lavorlte ilj. avait quille le minislérc de l.i marine pour faire

place à M, de Houille, tandis que, aln.sl que noua l'.-iTonS' ra-

conté ce brave Orry. iiul lirai* écu par écn du cardinal dé

, '.'0 riimlmw), <|n^uii)aiirnia(lmiU(hrVi>m|«u1otnr,d;6!hol>yv *!<'
trouve sunii Ha Hrvltitt*; :
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Fleury les douze mille livres qu'il donnait à la veine pour
.lyerscs pieuses dettes, qui offrait au c luinieiii jment de la
'••rrr île Hamlre quatre-vinitus raillions j.^iii' .-MMitiir l'hon-

I lur de la France à bout de ressources, et daUleurs ébranlé
|.ar la favorite, se retirait pour faire place a M. de Machault
iiAniouville.
Arrivé au ministère. M. de Machault se trouva dans lés
mes en!l'arra.< (|ue il Orry : les embarras tuiierii même
us grands, car chaque jour les ressources étaient moindres,
les besoins plus désordonnés. Il fallait comliler la dette
l'Etat, éteindre un déficit ; seulement, le peuple était tel-

nieni ruiné, qu'aucun des moyens connus n était capable
réublir l'ordre dans les finances. >I. de Mailiault prit

.une la résolution de recour/r au' clergé, à la noblesse et aux
li.iys d'états, dont les véritables richesses étaient inconnues
Ces corps avaient conservé l'ancien droit de s'imposer eux-
.'mes. et de ne payer au roi, sous le titre de don gratuit
; une somme dont ils avaient encore !e privilège de fair»
répartition comme ils l'eniendalent.

l'était, du reste, chose établie depuis le commencement
r notre inonarcliic nationale, que les rois ne sont pas mai-
res absolus, et qu'en argent surtout, la nation ne leur doit

.iue ce qu'elle veut bien payer ; seulement, à cette éixique, la
n.Tioii n'était représentée ijue par !n noblesse, k' clergé et

> pays d'états ; le reste du peuple était compté pour rien,
I c'était sur lui que pesaient toutes les charges.
Ce grand principe a été depuis la base de la Révolution.
Ce fut dans cette circonstance embarrassante que M. de

Machault envoya à l'enregistrement le famiux édit du ving-
lième.

M. le duc, dans une circonstance pareille, avait succombé
ee son édit du cinquantième, qui le flt exiler Galonné dé-
ni succomber aussi, en proposant le même tribut, sous le

titre d'impôt territorial.

Le parlement n eut pas plus tôt reçu l'édit, qu'il envoya
•'"is présidents au roi pour lui faire des remontrances. Le

i. pour toute réponse, donna l'ordre au parlement d'enre-
îtrer l'édit le lendemain. Les trois présidents, de retotir ai"

Il de la compagnie. Ini firent part de la décision du roi,
juel avait déclaré vouloir, avant deux heures, une réponse

l'ositive. Le parlement était las de la lutte. Exilé par
Louis XIV, exilé par le régent, il ne se souciait p'us d être
exilé par Louis XV. Il décida que le premier président re-
nrnerait près du roi, le priant d'avoir compassion de son
Miple ; ptiis que. si le roi persistait, s'étant lavé les .nains
mme Pilate. il procéderait â l'enregistrement.
Le roi refusa, et le parlement enregistra.
Cet édit enregistré, le roi demanda un emprunt de cin-

quante millions.
C était une occasion pour le parlement de faire de noii-
Iles remontrances, quoique, ainsi qu'on vient de le voir, le
i n'y flt pas grande attention.
\nssi. lorsqu'il se présenta devant le roi, le roi sèconten-

l'.-il de dire :

— Messieurs, je trouve que vous avez déjà beaucoup tardé
m'obéir, et vous préviens qu'un plus long délai ne pou."
ir que me déplaire.
Cependant, plus cotirageux cette fois, le parlement flt ob-

.^erver qu'il ne savait comment conciUîr cette nouvelle aug-
mentation de la dette de l'Etat avec l'édit du vingtième des-
tiné à l'éteindre : mais le roi. environné de son conseil de
dépêches, répondit d'un ton de maître, et de maître mécon-
tent :

— Messieurs, je trouve «pae j'ai eu assez fle bouté et vetix
être obéi dans le jour.
Le parlement, déconcerté par cette réponse, demanda qu'au

moins le roi voulût bien fixer la durée du vingtième.
Mais, se fâchant de plus en plus :

— Messieurs, dit le roi. je suis bien étonné de ne pas être
obé; encore ; vous enregistrerez mon édit demain matin.
.\lle2 !

Et le parlement enregistra Tédit.
Les deux édits, cette lois, mécontentaient tout le monde.
L'édit du vingtième mécontentait la noblesse, le clergé

f les états.

!. édit de l'emprunt de cinquante millions mécontentait
peuple.

! a noblesse, le clergé, les états d'Artois, de Bourgogne,
Bretagne et de Languedoc, se plaignirent très haute-

=iit de ce que la cour, par l'établissement du vingtième
! tous les biens, tendait à abolir le droit de consentir
— dons gratuits qu'ils accordaient au prince ; en se sou-
quant à cet impôt, non seulement ils se trouvaient gre-
— d'un nouveau tribut, mais encore, n'ayant plus l'air
faire un don. les formes de la liberté étaient abolies:

-tait un tribut militaire que le roi faisait lever par ses
•^ iers au préjudice des droits des corps de la noblesse.
i clergé et des états qui avaient le privilège d'en faire
x-mèmes la perception; ainsi, les restes de l'ancienne
erté des Français disparaissaient entièreuent.
le là. insurrection de tous les corps de l'Etat contre le

uilstère.

,
Les états de Bretagne, s'assemblèrent extraordinairemcnt :

, l'évéque de Keiiues présidant le clergé; M. de Koban pré-
! sidant la noblesse.

Les commissaires du roi transmirent les volontés du roi
a l'assemblée, laquelle délibéra, et déclara qu'il n'y aurait

; pas de vingtième levé en Bretagne.
On se rappelle que quelque chose de pareil s'était déjà

;
pas'^é eu Bretagne sous l'administration de M. le régent.

I

Trois délibérations séparées eurent lieu i la suite de

I

celle-là ; délibération de la nol)lesse, délibération du < lergé.

I

délibération des états; toutes trois, malgré la défense laite

;
par le roi aux députés — et cela sous peine de désob'îis-

I
s'ance — de qu'tter Rennes, toutes trois décidèrent que
personne ne donnerait la déclaration de ses biens.
De leur côté, les commùssairt-s reçurent l'ordre de re-

fuser tout abonnement volontaire.

I

Voil;i pour les états de Bretagne.
La déclaration du vingtième ayant été signifiée aux états

[
d'Ai-tois, ils rérond.rent d'abord qu'ils s'y soumettaient
pour tout ce qui regardait le a*cours dont le roi avait be-
soin ; mais ils demandaient d'établir leurs impositions

I

selon l'ancienne coutume du pays, ce qui leur fut refusé.
; .Mors, Us offrirent de doubler leurs impositions précé-

I

dentés, à la condition que la perception de l'impôt conser-
verait la même forme.
Mais la cour leur répondit que ce n'était pas une aug-

mentation qu'on leur demandait, que c'était la connais-
sance, par des déclarations, du bien de chaque particulier
novv -pn faire une répartition égale en proportion, afin qtie
la justice fiit exacte.
La cour ordonna donc à l'intendant de demander ces

déclarations. Quelques-unes alors furent données tant bien
que mal, et la cour, éclairée par la révolte de la Bre-
tagne et craignant que la révolte ne s'étendit i tonte la
France, déclara qu'elle était satisfaite de ces déclarations,
si insuffisantes qu'elles fussent en réalité.

Les nouvelles des états de Languedoc furent plus em-
barrassantes, l'usage de cette assemblée voulant que les

commissaires communiquassent d'abord les instructions
dont Ils étaient chargés ; or, comme par les instructions le

roi ne demandait plus le don gratuit ordinaire, mais la
capitation et le vingtième, répartis dans le Languedoc,
comme c'était l'impôt ordinaire dans les provinces admi-
nistrées par les intendants, comme d'ailleurs c'était l'usage
encore que les commissaires de la cour allassent faire visite

à chaque membre des états pour solliciter le don gratuit,
comme enfin les nouvelles instractions du roi abolissaient
ces prérogatives, ces tisages et ces droits de la province,
les états refusèrent l'établissement du vingtième, et la

Rochefoucauld, président de l'assemblée, déclara que non
seulement les états repoussaient le vingtième, mais encore
qu'ils ne poifvalent accorder le don gratuit que le roi n'eût
renoncé à des prétentions en opposition avec les vieux
privilèges des états.

Cette fois, c'était plus qu'un refus, c'était. un àéfi: M', de
EicheUeu fut chargé d'aller dire, de la part du roi, aux
états du Languedoc, qu'ils eussent d abord à obéir, et

(jn'ensulte il écouterait leurs représentations : en cas de
refus, le roi ordonnait au mapé<?lial de dissoudre les états.

Les états refusèrent, et furent dissous.

Ce coup d'Etat, qui semblait dangereux en apparence,
ne l'était pas en réalité.

Les états de Languedoc étaient loin d'être aussi dange-
reux que les états de Bretagne constitués de façon que
tous les gentilshommes avaient le droit de voter ; or. ce
qui faisait la majorité de ces états, c'étaient plusieurs cen-
taines de gentilshommes, inconnus à la cour, qu'en temps
de calme, et pour des délibérations ordinaires, on pouvait
encore influencer, tandis que. lorsqu'il s'agiss.'^.it du danger
de la constitution bretonne, qui était la garantie de tous,

chacun se liguait contre lé despotisme royal et formait, en
se réunissant atix autres, un faisceau que nuUe force ne
pouvait rompre, que nulle corruption ne pouvait diviser.

Il n'en était pas ainsi en Languedoc.
En Languedoc, tout au contraire, les états étaient re-

présentés par un petit nombre d'évêques et par une ving-
taine de barons héréditaires, qu'il était facile au ministère
de soumettre ou de corrompre. .Aussi en fut-il ainsi: la

cour les divisa, traita avec eux en détail,, et ne leur per-
mit de se rassembler à l'avenir qu'à la condition qu'ils

demanderaient pardon au roi de leur désobéissance. On vit

donc, le 3 septemlwe 1757, la majorité des états du Lan-
guedoc venir à Versailles, et déclarer au roi qu'ils se

repentaient d'avoir eu le malheur de lui déplaire.

Moyennant cette soumission, permission de se rassem-
bler leur fut rendue : mais les évêques et les barons per-

dirent cette prérogative, à laquelle ils tenaient tant, de
recevoir la visite ordinaire des commissaires de la cour
lorsqu'il était question du don gratuit.

En échange, ils obtinrent, fout en payant le Tinatième.
de le faire percevoir par leurs officiers.

Quant aux états de Bretagne, ils tinrent bon. refusant
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iistauce pluj exiirostte.

Ce qu il y eut de particulier, c'est que lévéque de Ren-

TCi exilé par le roi. était en même temps dans la disgrâce

des états ; ce gui. disait on. le menait dans le cas de

M. de Langeais, qui avait iierdu ;i la fois deux procès :

l'n contre sa femme, ci nime incapable de faire des en-

fants: un contre sa maîtresse, pour lui en avoir fait un.
'• • '.- '' -rands embarrjis devaient être suscités au

.\ peine ledit publié, les évéques qui se

.ris stMaieiit tumultueuse.r.ent assemblés

chei I aribi»é(iue. bien autrement dangereux dans leurs

récriminations que la magistrature ou les états, pai-ce que.

:,ls. ils met!. lient Its Intérêts de Dieu, et

.; leurs privlléires. on attaquait ceux de

1 „. V. union secrète (ut résolue avec le dan-

1
allié sur lequel on croyait pouvoir compter,

t: une ligue contre le roi son père.

I>t;iui^ la mort du régent, les jésuites déjà plus en-

couragés qu'on ne leilt cru sous ce prince, avalent rppris,

«ous le noTi /le mo'inistes. toute Tauttirlté eccléslastiiiue.

T\>rt R'.yal n'existait plus. les sciences evclésia-tlques

étalent abandonnées ; aux grands prédicateurs et aux
illuslres prêtres du temps de Louis XIV, avalent succédé

des li'immes dune valeur plus que .secondaire; Masslllon.

le dernier des grands génies de la chaire, était mort

en 1710 \

Ce fut sur ces entrefaites que l'archevêque de Paris mou-
rut, et que le fiaitl ecclésiastique fit nommer à la place de
M de Hellefonds archevêque d'Arles. .M. Christoplie de
Beaiim"iir, ari hevéque de Vienr.e.

ArnvM .1 I'an>i Celui-ci. qui. l'algré sa haute ambition,
voulait av.,lr l'air d'être forcé, se jeta aux pieds du roi, et,

au lieu lie le reTiercier de la faveur qu'il en recevait il le

supplia lie le dé-liarger d'un faifleau pareil il celui qu'était

l'arrhevêrhé de Paris, et où 11 serait obligé de combattre
contre une hérésie aussi dangereiLse que 1 était colle des
;-' • l^ roi le releva et lui promit de l'aider de

ir. C'était ce »fue voulaient les jésuites, qui sen-
t -soin d'être soutenus contre la haine populai:e
par I aui'.rlté royale.

M de Beaiixont ne sv démentit point ; Il était, ou tout au
moins voulait paraître rigide au milieu de cette cour à la-

quelle on pouvait reprocher s'in trop grand l;ils«er aller,

de sorte rjue, loin d'user du privilège que lui donnait son
titre de duc de Salnl-Cloi:d et de pair de France, et qui
ron«(«iali .'1 embrasser sur le» Joues Mewlemolselles, filles

il leur serait firésenté. voyant l«s Jeunes
nues du cérémonial avancer leurs Belles
iUdevanl de ses lèvres past irales. il se re-

''IX fol.s. refusant ainsi avec affectation l'hon-
'! avait droit et qui lui était olfcrt avec tant

pendant ses première.^ études, courtisan
r'Tidant ses séjours .'i Ttayonne et .'i

'I a coup dur et Inflexibif .i Paris.
'I .1 la France que sfMi liiquKtu'lc

' .son ambition déme.surée un
l.-i fol, A peine fulil Installé A

i''i.i irrand lninilslt<;ur de
!•' la il'iue Jiiv|u'aiix lieux
!' aff.alrcs ,'i .sa connais-

' mtlani il.- inirigiies. tendant tous les
•!< .vm Im.i; ,ir |,rot/'ger ^cs prosélytes

"l'rite réel, II s'était frayé
iif de l'Eglise: sans capa-

' '•' .rme: sans talent. Il

et II

an cl.

eité.

avait ti'ouvé le moyen de se rendre nécessaire et redou

table
l'ep<>ndaiit. aux défauts que nous avons dits, M. de Beau

mont joignart d'excellentes qualités.

Tandis que le haut clergé de France menait grand train

luttant de faste avec les plus riches seigneurs, faisinl

comme ceux-ci doi dettes qu'il ne payait pas mieux que

ceux-il. -M. de niuumont, au contraii-e. donnait l'exeiuide

de la décence, do lonlrc et de la régularilé ; il peine

dépensalt-11 un tiers de .-on revenu. «H le reste .Malt dis-

tribué aux pauvres, dont cependant il n'était pas alnié;

.«es aunuincs n'étalent point anêtécs par les fronllûres ^
France, et au dcl;\ de la mer allaient chercher les pauY-*"

Irlandais jusque dans cetfe Vv'.te Kiin des iioètes. si

solée si ruinée aujourd'hui : ferme d'ailleurs ilans le maU
lien des privilèges des castes privilégiées, lier jusQtl!

l'insolence de rantiquité de sa noblesse. Il dépensa cèa.

mille écus pour prouver, par une généalogie en deux Td

lûmes in-folio, qu'il était d'une naissance distinguée *

d'une maison ancienne. Aussi, dès que parut ledit _

vingtième, appela-til, lui qui regardait les biens ecclésla

tiques et la dlme comme un moyen de maintenir 1

religion dans sa force, a|ipela-t-n, dl.sonsnous. chei. la

les quinze ou seize evèques iiui se trouvaient à Paris, pou

«> concerter sur le parti qu'il y avait ;\ prendre ; l'intér*

île l'un était l'intérêt de tous. Ils résolurent donc unaï,

menieni <iue le clergé de France tenterait tous les moyen

convenables de se conserver la prérogative d'offrir da

dons :iu roi, mais ne se laisserait jamais imposer, qu*

qu'il fiU, un inipot |iar la violence.

Cette décision, prise en l'archevêché de Paris sous

présidence de M. Christophe de lieanmont, fut envoyée |
tous les évêques du royaume, qui tous, .sans qu'il y eût ï"

seul dissident, répondirent à M. de Mâchant par le refi

dont M. de Ueaumont leur avait envoyé le modèle

Le roi se sentait faible ; autour de lui tout se déso^gj

nisîiit; au lieu de ces grands hommes dont l'éloquence *

la foi étalent souvent comparées à celles des Pères

l'Eglise et qu'on appelait Fénelon. Itossuet. Fléchier, Ma
sillon, Polignac, lluet, Fleury, fiodeau. Mabillon, Calmet '

Noallles, il avait un clergé qui n'avait de valeur 'iue da'

les classes Inférieures. Ce clergé, c'était HeauviUlers, q.

avait composé des ouvrages savants sur llicriiure sain*

mais qui, poursuivi par les Jésuileis. avait été obligé t

quitter son évêché : c'était l'abbé Pucelle, homme èloqueo

qui peut-être eilt honoré l'Eglise s'il n'eût été conllnô pf
son opposition sur les b,^ncs parlementaires: c'étaient N(|

let, que le crédit de Boyer excluait de toute récompens*

l'abbé de Bemis. que ses poésies, un peu légères, excluale

des grâces ecclésiastiques; l'abbé Vely. qui n'avait pas

pain; l'abbé de Vertot. qui. aux gages de son llbral»

n'avait pas le temps de recommencer un siège :
l'abbé '

Salnt-Plerre, depuis longtemps exclu de l'Académie et

l'êpiscopat, malgré sa haute naissance ; l'abbé de Mai)%

enlln, parent de M. de Tencln. d'abord poussé par U
1 mais bientôt s« séparant lui-même de son protecteur par!

mépris <iu'il en faisait.

U'un autre cOté, les hommes émlnents, les écrivains

génie, loin d'imiter ceux du grand siècle, qui prêtai*,

leur .appui ;i Louis XIV et -^ la monarchie dont il étalt^

représentant, étalent on général peu favorables aux ln«

rets et aux maximes de la cour. Voltaire livrait au mép«

le trône, a la risée la religion ; Montesquieu rêvait, da»

le renversement des vieilles Idées, un princiiie législatif

nouveau; Rousseau Importait en France l'esprit lépubU-

cain de Genève ; Huffon essayait de mettre la science de

la nature au-dessus de toutes les autres sciences. Enfin, pM
lin esprit distingué du temps ne manquait à cet appel

philos..!.bique qui lui était fatalement fait par le génie des

libertés i.npulalres, lequel, pareil au géant des Mille et un»

Nuits, enfermé dans le vase, n'attendait que l'imprudent

pêcheur qui devait lui rendre la liberté en brisant le sceau

de Salomon.
,

Il en résultait que le roi. dans la lutte qu'il soutenait

pour faire payer le vingtième, avait contre lui la noblesse,

le clergé et rintelligence.

MalTitenant. dans l'emprunt' des cinquante million», K

.avait contre lui le i>euple.

Montrons ju.V|u'<à quel point l'opposition du peuple lui

portée.

Celte opposition eut trois cau.sçs :

Le refus des sacrements
;

L'édit du roi sur la mendicité et le vagaJiondage ;

Et le bruit qui se répandit que le roi, pour se remettre

de ses excès amoureux, prenait des bains de sang.

.M. d<: Ueaumont. pour compliquer la situation de 1»

cour, avait eu l'Idée de Jeter une question religieuse au

milieu de toutes ces question» pécuniaires et civiles.

Il avait découvert que l'ancien chef des Jansénistes, le

fameux cardinal de Noallles, avait autrefois exigé dos cer-

tlflcals do confession avant que le* p-'/^tres pu'-sont don-

I ner le viatique et les huiles aux inoiir.uii'i M (\f Ueaumont
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avait un antécédent pour appuyer sa conduite. Il s'em-
pressa donc, lui. archevêque moliniste, U exiger les mêmes
certlllcats qu'avait exigés un cardinal janséniste ; nul ne
pouvait le blâmer de cela.

Bien plus, la cour, contre laquelle 11 luttait politique-

ment, ne pouvait l'abandonner dans cette l'.itte religieuse;
sans quoi, la cour abandonnait le parti de i'Eglise.

D'ailleurs, le roi voulùt-il rester neutre dans cette nou-
velle querelle, M. de Beaumont était bien sur de l'appui
du dauphin.
M. de Beaumont attaqua, comme on dit, le taureau par

les cornes.

Son premier refus de sacrements, à défaut de certificat

de confession, lut à un conseiller au Châtelet.
Celui qui refusait les sacrements, et se faisait l'homme

de l'archevêque dans cette occasion, était un chanoine
régulier de Sainte-Geneviève, nommé Bonetiii.

Les sommations légales, ni les supplications des parents
ne purent rien obtenir de lui. Le parlement le manda ;

mais Bonetin, à l'abri de toute poursuite, refusa à la ma-

I
glstrature de lui rendre compte de son refus, déclarant
(lu'll ne devait d'explication qu'à 1 archevêque. Le parle-
ment décréta, le chanoine de prise de corps, et si:imma
M. de Beaumont de faire administrer, non seulement le

conseiller au Châtelet. qui allait de plus mai en plus mal
et qtii était menacé de mourir sans sacrements, mais en-
core les autres jansénistes qui se trouvaient en pareille
situation.

Le prélat répondit qu'il était prêt à administrer tous les

conseillers de la terre et tous les jansénistes du monde.
pourvu qu'iis présentassent leur billet de confession.
En attendant, les malades mouraient, et l'Eglise, après

avoir refusé les sacrements, refusait la sépulture.

Le parlement renouvela le décret de prise de corps contre
Bonetin et envoya de nouveau sommer l'archevêque de
faire administrer les mourants.
La guerre était déclarée.

Le roi essaya de demeurer appuyé aux deux partis.

Il approuva la demande du parlement à l'archevêque,
et blâma le décret de prise de corps lancé contre le curé.
Pendant ce temps, le conseiller au Châtelet, voyant 'a

mort s'approcher, se décida à se confesser au curé de
Saint-Paul, lequel lui donna un billet de confession. Le
vicaire alors se décida à lui administrer les sacrements
mais si malproprement, disent les mémoires auxquels nous
empruntons ces détails, que le mourant ne put pas même
en tirer une exhortation.
Mais, pour quiconque ne suivait pas l'exemple du malheu-

reux conseiller au Châtelet, il n'y avait ni sacrements,
ni inhumation en terre sainte.
Les refus de sacrements s'étendirent jusque dans les pro-

vinces et dans les campagnes ; les archevêques de Sens et
de Tours, les évêquts d'Amiens, d'Orléans, de Langres et
de Troyes, se signalèrent dans le ressort du parlement
de Paris.

Le peuple se plaignait hautement d'un gouvernement
sous lequel il ne pouvait pas gagner son pain, obtenir la
justice, ni avoir un tombeau.
De leur côté, les philosophes en riaient et chansonnaient

M. de Beaumont dans des vers impies.
En voici quelques-uns :

Pauvre sot que vous êtes '

Croyez-moi, monsieur de Beaumont,
Laissez paître vos bêtes
Autant qu'elles voudront.

Ces bonnes gens
Sont peu friands :

.\vec de petits croquets blancs
Vous les renverrez tous contents.

De tels repas
Xe coûtent pas ;

C'est pourtant ce qui rend si gras
MoiniUons. prêtres et prélats.

On est touché
Du bon marché :

Afais on en sera rebuté
Si vous y Kettez la cherté.

Pauvre sot que vous êtes !

Croyez-moi, monsieur de Beaumont,
Laissez paitre vos bêtes
.Vatant qu'elles voudront.

Il en résultait que le peuple prenait au sérieux le refus
des sacrements ou en riait.

S'il le prenait au sérieux, c'était la monarchie qui res-
sentait la secousse.

S'il en riait, c'était la religion qui était ébranlée.

Ce fut sur ces entrefaites que M. berryer, nouveau pré-

fet de police, publia ses ordonnances, qui soulevèrent dans
Paris des troubles plus graves.

M. Berryer était en tous points l'homme de madame de
Pompadour.
Placé par elle à la lieutenance de police. Il était tout à

sa dévotion ; c'était lui qui dirlge;iit ces rapports .-canda-

leux sur les couvents, sur les salons et sur les masons de

filles, qui amusaient tant Louis XV à son petit lever.

M. Berryer avait fait ([uelques bonnes ordonnances ; mais
son caractère Inflexible, ses manières brutales l'avalent

fait prendre en haine par le peuple.

Ces ordonnances, dont la première portait la date du
8 juin 1747, renouvelaient les défenses d'introduction, d'im-

pression et le débit do livres contraires à la religion et

aux bonnes mœurs.
Une autre, du D mai i7.'.û, était relative aux nourrices de

campagne qui viennent a Paris prendre des nourrissons ;

Une autre sur la propreté des rues, du 8 novembre 1750 ;

Une autre, du 16 janvier 1751. sur les saltimbanques ;

Enfin une du 6 janvier 1753, sur la conduite des chevaux
dans Paris.

.\u milieu de toutes ces ordonnances, il y en avait une
extraordinairement sévère contre les vagabonds et les men-
diants.

Nous avons dit quelle fermentation avait soulevée le refus

des sacrements, et cependant ce refus n'atteignait pas

précisément le peuple. Le peuple n'entrait guère dans toai.es

ces questions de jansénistes et de molinistes, questions re-

posant presque toujours sur des mots: seulement, il semait

qu'il y avait au fond de toutes ces disputes une profanation

des choses saintes, et comprenait que, dès qu'un mourant
demandait les sacrements, il y avait sacrilège à les lui

refuser. Or. toutes les fois que le viatique sortait, il y
avait des att.roupements autour de lui, et, comme nous

l'avons dit. quelque scandale avait lieu.

Mais le peuple allait lui-même être atteint directement.

Cette ordonnance contre les mendiants et les vagabonds

était on ne peut plus sévère: on les enlevait partout où l'on

les pouvait saisir, et on en faisait, comme en Angleterre,

des matelot.'', ou des colons.

C'était la régence qui avait donné l'exemple de ces en-

lèvements, lorsqu'il s'était agi. à l'époque du système de

Law, de peupler le Canada et la Louisiane.

Comme on le comprend, la justice la plus exacte ne pré-

sidait pas toujours à ces enlèvements : une madame Co-

niau. par exemple, avait fait enlever son mari pour avoir

plus de liberté a l'endroit de son amant. Cette aventure

avait fait grand bruit ; mais, prise du côté ridicule, elle

avait fort réjoui 'Louis XV et toute la cour lorsque arriva

une aventure plus grave, et que la cour fut forcée de

prendre plus gravement.

Au mois de mai 1750, un agent de police, dans le but de

rançonner la mère, enleva un entant. Celle-ci. ati déses-

,poir, et le croyant perdu, fit entendre des gémissements

par tout le quartier Saint-Antoine. A ces gémissements le

peuple s'att.roupe ; les mères prennent parti pour la mère

désolée ; le bruit se répand que. dans d'autres quartiers,

d'autres enfants ont été enlevés et n'ont pas reparu. Tout

à coup, au milieu du bruit, du trouble, des cris, une voix

se fait entendre, qui dit que les médecins ont ordonné au

roi des bains de sang pour rétablir sa santé usée par la

débauche.

De pareilles accusations n'ont pas besoin d'être appro-

fondies pour porter coup. Au moment même, et à cent

pas de l'endroit où le propos a été tenu, un exempt de

police veut enlever un enfant qui mendie : leafant crie, la

mère appelle au secours. Ce n'est plus pour le mettre dans

un hôpital qu'on veut enlever son enfant, c'est pour l'égor-

ger, c'est pour en faire quelque chose d'odieux, comme
les festins des Pélopides. Le peuple prend fait et causa

pour la mère, l'exempt est égorgé, et la foule, émue, fu-

rieuse, menaçante, descend des fatibourgs et se porte en

masse à l'hôtel de M. Berryer, demandant justice devant

le parlement, des agents de police qui ont enlevé des

enfants pour en vendre le sang aux valets de chambre du
roi.

M. Berryer. averti à temps, avait pris la fuite par les

jardins.

Le peuple voulait escalader les luiirailles et menaçait de

tout briser dans l'hôtel, lorsque les portes s'ouvrirent toutes

seules : les uns disent par ordre d'un officier de police :

les autres, par la main de madame Berryer elle-même. Du
moment que tout lui était facile, le peuple hésita à rien

entreprendre. Les uns dirent que, si l'on o-tUTalt les portes

ainsi, c'était pour faire tomber dans un piège ceux qui
entreraient ; les autres dirent coihme chose certaine que
l'hôtel de la police était miné. Ces bruits avaient tme es-

pèce de raison, c'nacun recula.

Bientôt plusieurs détachements de la maison du roi, les
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fusil au bras,

a rrnvr*m . Le
• 'Urgs; uia^ la

• et les ipu
- a>ut^, U
;e II TV-.'.-

VI!

n.i les plus
il nniiiluv

(
ui lies en

I ,

|tu-leia»ui. mal avec

I, lia:ssé. et, itar un

,,, l!i 11 ^erall luduni»» coiiiro

|, - - nul OUI liiiuiu' lieu aiLX

,.|,:. .vii'.re ceux qui auraient eii-

in i! y n •.

I ! iu;o. qui dur* trois Jours, avait

(. crainte royale se mauifesta d'almitl

j
loniplèle du sruet. <iui n'avait *t<^

lie Kiurgeois ou de jrens des
L. i.;-s.;inl en vertu d'une viiille

lïie devait la g:irde et le guet
iIl^eii onranisa doue dix ci^iupagnles sol-

l'cir l5 ville, et deux compagnie» à che-
- l'ommandées par un capitaine

.'.Jlei^ ou lieuieiiaiits généraux.
..... à la iranq^uiUitt.^ de la ville

t -sance au roi.

i>on fit dresser par M de LowenOahl
un li^; de (uiiiii.aïuus «l de cjsernes autour de Par'.s. La
Bastille devait cire réarma, sa garnison porté» ;i huit
ce'' '

' - •< bratni^s dans deux directions
f'I r avec les canons de Vinceniies
s ~ t\ et dominex le laubourg Samt-

comme du rùt^ opposé de Paris, c'est-à-dire du
ri. il n'y avait rien qui put

i un système de casernement ciui

d'- rieresse et d'abri.
Tr<iis casernes lureni devinées et exécutées.
I-=» première, placée derrière l'Ecole militaire, sur la

r - •les et de Vaugirard, était'destinée aux gardes
Ir

l_. <....,. bâtie à Rneil, entre le chemin de Versailles
ei de Saini-Uermaiii, était destinée aux gardes suisses.

Enfln, la troisième, bâtie à Coarbevole et destinée au
9» régiment des gardes, avait pour but de dominer la Seine.
le bas de Ncuilly. et d'arrêter tout mouvement qui se por-
,.. ,. ... , . . ,ç^

ja 1-S9.

i renonça, à partir de ce jour, à toute
cuuwuuiuiuUuii entre lui et cette capitale qu'il avait tant
»lro>-e et r»iii 11 avait été tant aimé; il romiilt avec Paris,
1" ant. l'avait reçu en triomphateur,
<' l'une jonchée de tleurs et de vcr-
«'J- - 1 icfois la ville de la Joie, des plaisirs
et des iétes, devenue aujourd'hui la ville des Insultes et
des menaces.

Et. pr>ur bien faire comprendre à la capitale qu'il n'y
avait plus rien de commun entre elle et lui, et que, même*
pi>ur aller a ses (Châteaux de Compiègne ou de Fontaine-
bleau. Il ne la traverserait plus, il fit tracer celte vaste
avenu- qui joint le bols de Boulogne à Saint-Denis, et que
Ion appelle encore aujourd'hui ctiemin de la HévolU.
r esl sur ce chemin, chose étrange! que. le 13 Juillet 1842,

fni tué M. le duc d'Orléans, seul obstacle réel entre les
derniers restes de cette monarchie dont nous décrivons l'hls-
loire et I avènement de cette république, bien plus pré-
rorée encore chez nous par la main de Dieu que par celle
de* hommes

' qu'y avait-il de réel dans toute cette hor-
" d'enfants enlevés et dans celte terrible accu-

ans cle sang" Rfftn de positif, une note de po-
• rjt, citée par l'euchet. et que nous citerons,
•mme une explir.itlon possible, mais peu prô-
nons lui laissons Ujute la resi>onsabilité.
d était venu à Paris un knins tatar; Je n'ai

(• à mes lecteurs que les knins sont
' "««es. les princes du «>l, si l'on peut
'' telulla était un homme Agé de" véritable colosse, peili fils de ces
''' révolte tU: .lupiter, av.iieni escaladé
'' 'mem riche, et londutsalt
' sialiqueii dont en France
'

.

•
' y,'.-r (-r.rnrnc

•
/ r,: a,,-

!
; i'--' •• y- :

. nou.s

i-i.iiii dans l;i disgrâce de
iirlaré ne iiolnl vouloir s'y

' ijien de se dédom/miecr de
à Paris la bonne et sur-

m*-ri'
liber à Pari» dans un mo-

li profita de l'occasion,

et. pandani six mois, chose inouïe, ou ne parla dans les

saltuis M ailleurs que du beau et riche Taiar.

.\u bout de huit ou dix mois de séjoiu- et de plaisirs

Immodérés dans la capitale, tout à coup le bruit so répan-

dit que le prince taiar venait d'avoir Ihonneur de retrouver

une maladie perdue, quelque chose .ouiuie la léiiro ou lélé

phantiasis. Les médecins, consultes par lui. déc;laràreot

que le cas était U'è» heureux iiour la médecine, qui douialt

que cette maladie ertt Jauiais existé, iioriée à ce degré diu
léiisilé, mais très déplorable pour le prince, qui était perdu

à tout Jamais. Ses :Lmis se dé.sesp«'raient ou faisaient sem-

blant de se déscsiM cer . luats lui, Im-.squ ils croyaient se sé-

parer de lui pour toujours, prit congé d'eux en rian^,

déclarant que cette maladie n'était qu'une misère,

dartre Inoflenslve doui il connaiss;xit le remède, et qu'il le

donnait rendez-vous dans six mois, parfaiicmcni guéri.

Sur celte promesse, 11 iiarilt.

Les médecins n'avaient i>as voulu le contrarier a pr

de son retour; mais à peine était-Il parti, qu'ils déda
rent que Paris iiouvait porter le deuil du prince russe,

tendu qu il ne le reverrait jamais.

In an s'écoula, celait plus do temps qu'il n'en falla

pour oublier dix princes russes : aussi avail-on perdu Jii

qu'au plus pelit souvenir de celui-là, lor.squç tout â

le bruit se répandit à Paris et â Versailles que le prll

tatar était revenu parfaitement guéri, et que de la malad
dont 11 était atteint, et que la Faculté av.iit déclarée mol

telle, il u en était pas plus question que si elle n'av4

jamais existé.

La médecin.e jeta les hauts cris, et fut presque tentée

nier que ce fût le même prince ; mais ceux qui lavaia

connu le reconnurent : hommes, et femmes surtout,

méreut l'Identité.

U l;illut bien se rendre A l'évidence ; seulement, on

vint qu'un traitement secret et inconnu en Europe avii

pu seul opérer un pareil miracle.

Mais quel était ce traitement qui rendait non seules

la vie, mais encore la jeunesse et la beauté? Car le prln

revenait non seulement avec la vie qu'il allait perdre,

encore avec la jeunesse et la beauté qu'il avait perdues.

On devine les Instances qui furent faites près du prli

mais de la pari de personne elles ne furent plus vivss

de celle du comte de Charolais. qui. atteint lnt-m6

d'une dartre vive, était menacé de quelque chose de pa
à ce qu'il avait vu chez le prince, avant que celui-ci

lit Paris pour aller suivre le traitement mystérieux

l'avait remis en santé.

Le comte de Ciiarolais Insista donc de telle façon,

le prince, qui avait fait avec lui une liaison assez intime,'

sans vouloir lui dire quel traitement 11 avait suivi, lui

projiosa d'écrire à .Moscou pour en faire venir le médecin

mongol qui lavait rendu à la santé. Le comte accepta,

donnant au prin<e carte blanche pour les nrrangements pé-

cuniaires à prendre avec lo savant AbenUakib.

Deux mois s'écoulèrent dans l'attente. Au bout de ces

deux mois, le prince entra chez le comte de Charolais avec

un homme A barbe blanche, qui paraissait avoir plus de

cent ans; malgré cet Age, malgré une grande difficulté

dans la marche, il avait conservé des yeux vifs et pleina

d'éclairs, et une certaine expression satanlipio répandue par

toute sa personne.
Il était facile de voir que le savant mongol appartenait à

cette secte de chercheurs de pierre phllosophalc qui ne re-

culent devant aucun sacrifice pour la trouver et qui ont tout

.sacrifié. mCnie la vie de leurs semblables, devant ce rêve

irréalisable de l'alchimie.

Voici le traitement que le médecin mongol ordonna :

M. de Charolais devait, pendant deux mois, interrompre

loute relation avec ses maltresses, se nourrir de pol.sson,

de légumes et de pâtisseries légères, ne boire que de l'orgeai

et de la limonade, et se loger de telle façon qu'aucune

autre personne de l'hôtel ne se trouv.1t logée ni à im étage

supérieur ni à son niveau.

La chambre, en outre, sans compter trois portes, devait

avoir trois fenêtres; l'une au nord, l'autre A l'orient, l'au-

tre à l'occident ; Il ne devait venir dans celte chambre

que pour y coucher, n'y entrer que du pied gaurtie. n'en

sortir que du pied droit, ne pas y. boire, ne pas y mangefi

et n'y satisfaire aucun des besoins de la vie.

Chaque Jour, en .se levant et avant de se coucher, il lui

était enjoint de dire mentalement, et sans qu'aucun mou-

vement des lèvres l'accompagnât, une prière rédigée dan»

une langue indienne, mais écrite on caractères irançal»;

enfin, fous les Jours, avaiil son second repas, Il devait

prendre un bain composé d'herbes aromall'incs. cuellUél

h certains Instant», dan» certains lieux et dans certaine»

condition» dont 11 n'eul Jamais- entière connals.>iance.

Ceci était le côté cabalistique du Iraltemetit.

'Voici le côté matériel ;

Tous les vendredis, le médecin tirait au malade Initt
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onces de sang ;
puis, au moyen d'une machine, à l<a place

de ces huit onces de sang corrompu, il lui Injectait dans

la veine ouverte une #gale quantité de sang humain ; ce

sang (.levait être extrail du corps d'un enfant n'ayant pas

encore atteint l'.lge de puberté, et dont le c.-)rps avait été

soumis à des pratiques mystérieuses qui demeurèrent Incon-

nues au comte; enfin, le dernier vendredi du mois, le doc-

•eur ordonnait un bain composé aux trois quaits de ."sang

1 taureau, et pour si quatrième partie de sang liumain.

l'ont cela devait être répété (rnatre fois, de manière à

qu'il y etlt en tout l'équivalent entier d'un bain de sang

iniain.

\u bout de ce trailement^ qui aurait duré deux mois, le

iiite de Charolais devait être guéri,

mutile de dire que c'était pendant ces ileux mois

1 avaient eu lieu les disparitions d'enfants dont nous avons

lié, et qui avaient causé l'émeute que nous avons ra-

mée.
Vu dire du chroniqueur archiviste auquel nous emprun-
:s ces détails, Louis XV, accusé de ce crime dont Louis XI

lit déjà été accusî', aurait forcé la police de remonter à

source de tous ces bruits, et la police aurait été forcée

dénoncer à I-ouis XV le véritable coupable, qui n'eût été

•re qu'un prince de sa maison.

luoique le comte de Charolais fût un de ces hommes
1 il Soit difficile de calomnier, il va sans dire que ce n'est

^ nous, qui n'avons jamais accusé sans preuve, qui re-

- liions celte accusation comme sérieusement hisJorique,

nous l'avouons, la copie de la lettre qu'on cite, et dan.'

nielle le comte narre l'événement et demande pardon
: crime dont on l'accuse et qu'il avoue, nous a paru d'un

.le si peu princier, que, loin d'avoir amené chez nous
e conviction, elle nous eût ôté cette conviction si elle

lit existé.

Mais, fausse qu réelle, la copie de cette lettre, retrouvée
i\ archives de la police, n'en est pas moins une chose re-

irqiiable : réelle, elle constate à quel point de perversité

nature humaine peut arriver chez ceux à qui l'impunité
• assurée; fausse, elle indique à quelle hauteur la haine
pulaire, inondation partielle qui, en 1793, devint une tnon-

lion générale, avait déjà monté, en 1750, contre les princes

contre les rois.

i omme les grands événements que nous venons de n-
iter emlirassent les années 1750. 1751, 1752, 1753. 1754, 1755

1756. joignon.s-y les quelques détails particuliers qui

.mplèteront l'histoire do ces six années, pendant les-

quelles naquit en outre la guerre du Canada, k laquelle

nous consacrerons un chapitre à part.

Un de ces détails particuliers, et qui réjouit le plus '•

cour par son originalité, fut le mariage imprompto. .le

madame la duchesse de Boufflers avec M. le duc de Luxem-
bourg.

Le 2S juin, Louis XV était à. Bellevue chez madame de
Pompadour, quand le duc de Luxembourg vint le prier
d'honorer de sa signature le contrat qu'il venait de faire

dresser et qui contenait les clauses de son mariage avec
madame la duchesse de Boufflers.

Madame de. Boufflers, veuve depuis trois ans, avait dé-
buté à la cour en 1734 : elle était dame du palais vers '-

même temps où Louis XA' abandonnait la reine : aimable,
séduisante, pleine de grâces, elle prit bientôt un rang dis-

tingué dans la société licencieuse de Choisy.

M. de Tressan avait ajouté par une chanson une célébrité
nouvelle à cette célébrité déjà fort remarquable.

La chanson de M. de Tressan commençait par ce couplet :

Quand Boufflers parut â la cour.

On crut voir la mère d'Amour ;

Chacun s'enspressait de lui plaire.

Et chacun l'avait à eon tour.

Madame de Boufflers chantait cette chanson comme les

autres ; seulement, an'ivée au èemier vers, elle disait:

— 5Ia fol ! j'ai oublié le reste.

Voici comment ce mariage, qui devait avoir lieu le len-

demain, avait été arrêté:

Quelques jours auparavant, madame de Boufflers. fati-

guée de l'existence de veuve, dont moins que personne re-

pentfant elle devait s'apercevoir, madame de Boufflers vint
trouver M. de Euxembourg. qui était son amant ne longue
aate.

— Monsletrr le maréchal, dit-elle en en r i m'est
passé cette nuit une idée par l'esprit.

— Laquelle, madame la duchesse?
— C'est, qu'il fallait que vous m'épousassiez.

— A quoi bon ? Dans la situation où nous sommes. Il me
semble irue nous sommes mariés, ou a peu près.

— C'est \Tal ; au.ssl n'est-cê iminî, à cau.e de cela, c'est

pour m'appeler madame la maréchale ; le titre a bon air

et me plalt ; d'ailleurs, si vous m'apporte/, an titre je vous

en apporte un autre ; si vous me laites ma'lame la maré-
chale, je vous fais M. le capitaine des gardes.
— Eh pardieu : que ne dlslez-vous donc cela tout de

suite, chère duchesse ! A (luand le contrat ?

— Je viendrai ce soir chez vous avec mon nolalio
— A ce soir, donc.
— A ce soir.

C'est ce contrat (me Louis XV était Invité i signer par
M. de Luxembourg, et (lu'll .signa.

Huit joui-s après, JI. de Luxembourg reçnt, en effet, la.

charge de capitaine des gardes, laissée vacante par la mort
du maréchal d'H.arcourt.

Le 1er novembre suivant, le roi fonde une noblesse mi-
litaire, acquise de di'oit, non seulement ;i ceux qui seront
parvenus au grade d'officier général dans ses troupes, mais
encore à ceux qui le serviront, au moins en qualité de
capitaine, et dont le père et l'a'ieul l'auront servi en même
qualité : Pâtre et uvo luilUihus.

C'était une compensation glorieuse accordée à. ce droit
honteux qu avait le premier puhllcain venu d'acheter la
noblesse â prix d'argent.

Le 10 décembre, le maréchal de Saxe meuit à Chambord,
gue le roi lui avait donné ; U avait introduit dans l'armée
une théorie nouvelle et qui reposait sur le caractère guerrier
de la nation française : c'était de remettre .presque tou-
jours le succès des batailles aux soins de l'infanterie.

— Entre les mains des Français, disait le maréchal de
Saxe, le fusU n'est qtie le manche de la baïonnette.

Comme le roi ne pouvait, à cause de la religion professée
par >I. le maréchal de Saxe, lui accorder les mêmes hon-
neurs funèbres qui avaient été accordés à II. de Turenne,
il ordonna qu'il serait enterré à Strasbourg, et que les frais

de transiwrt. d'inhumation et de mausolée seraient pris

sur le trésor royal.

Pigalle fut chargé d'exécuter et exécuta le monuiaent du
vainqueur de Fontenoy et de Hocoux.
Le maréchal de Saxe était mort à l'âge de cinquante-

quatre ans.

Le 2-2 janvier 1751, le roi fonda l'Ecole militaire, où de-

vaient trouver le logement, la nourriture et l éducation
gratuite cinq cents gentilshommes lr3nç.ais, préférence
accordée à ceu,x dont les pères seraient morts au service

du roi, ou serviraient encore dans ses armées : c'était le

complément de l'idée des Invalides; seulement, Louis XIV
avait commencé par la fln.

Le 12 septembre, madame la'dauphlne accouche de M. le

duc de Bourgogne.

A propos de cette naissance, le roi remet quatre millions

sur les tailles, et la ville de Paris marie six cents filles.

Cet exemple donné est suivi par madame de PompaxJoar,
qui marie d'un même coup toutes les fiUes nubiles de ses

terres, ce qui donne un total de plus de sept cents mariages ;

ce que voyant M. de Montmartel, garde du trésor royal, 11

en fit autant pour trois cents autres.

Autant en firent, de leur côté, les corps et communautés
de province, ainsi que les personnes qui voulurent faire

leur cour au roi et à madame de Pompadour. de sorte que
deux mille mariages lurent le frvùt de cet heureux accou-

chement de madame la dauphine.

M. le président de Lévy, auteur du Journal historique de

Louis XVI, calcula que ces deux mille mariages firent,

en quatorze ans, profit à l'Etat de quinze mille hommes.
On comprend qu'à propos de ces six cents mariages, dotés

par la ville à six cents livres chacun, le» chansons ne man-
quèrent pas.

Comme d'habitude, nous en donnerons im échantillon r on
y verra que ce n'est point Béranger qui a inventé le refrain

de Vivent les gueux !

Deux cents écus sont les dotes

De ces tendrons.

X compris habits et cottes.

Et violons.

Sans pâtés de Périguenx.
Vivent les gueux !

Qu'il serait beau, ce me semble.
Voir en. nu jour,

T ;it d'amants unis ensemble
Fiâre â l'Amour

fn sacrifice joyeux !

Vivent les gueux !
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Pour ciunplèter oeil* :

ri,

N bonne if

Cf baïaii:

Aussi, quand Louis XV volt tous les etloris faits pour lui
plaire. 11 sourit, donne le talmurel A iiuidame de rompa-
dour. la fait assix>lr priV* île la leiiie, la fait baiser au
front par le^ princesses, elle, la ftlle de la malu-esse (*«

fermier ïourneham. de cette feiuuio ;\ laquello on a fall

cette epllaplie qu;uid elle est morte ;

Le i f*Trur
Ueiievli 1

ÏTOlr (r

gu i
-

1

C .

d'OrléAns meurt a Salnle-

l'uis quelques années, après
.^bleaux de sa galerie, i>arce

itei.

liual .\U)éroul meurt à Rome.
:.s connu & propos de la conspi-

ra- ijui mit l'Euroi* en feu imur faire

dr -nue qu'elle devint depuis; en erfel.

3 "o mort, l'Espagne possède ce royaume
;u il avait euvalil. et ces ducbef de Parme

- lu 11 réclamait
: 17:>3. meurt a son tour madame du Maine.

: i::.i, madame la dauphiue accouche d'un prince

loi reçoit le nom de duc de Berry. et qui sera plus tard
le roi Louts XVI
Lj mort de Monlesquiou. de M de Lowendatil e; du

prince de Dombes, sont les événements importants du
reste de Tannée 1755.

L année 1756. pendant laquelle, sous la protection de
M le duc d'Orléans, l'Inoculation se répand en France, es;

surtout remplie par les événements de la guerre du Canada.
Au reste, pendant ces six années, la puissance de madame

de Pompadoirr, au lieu de diminuer, s'est accrue. C'est

qu'A cette avldue d argent et de propriétés que l'on peut
reprocher à la favorite, de grandes qualités sont Jointes.

Ces sentiments généreux et artistiques, qui manquent com-
plètement au roi. elle les pcssède Quand le roi cède lâche-

ment a l'Angleterre en lui promettant l'exil du prétendant;
quand, obéissant à l'ordre du cabinet de Londres, Il fait

arrêter en pleine rue et conduire a la frontière de France,
où 11 arrive montrant à ses poignets la marque des cordes
avec lesquelles on la garrotté, le prince Charles-Edouard,
elle s'oppose de tout son pouvoir à cet exil et à cette arres-
tation. Elle expose son crédit et sa fortune dans une lutte

où elle ne ménage pas les vérités à son royal amant. Puis
eaBn. quand l'œuvre est accomplie, ; ar elle seule dans
toute la cour, ce mot que l'Europe prononce lout La» est

prononcé tout haut :

— Sire, c'est une Ucbeté !

I>e même que le malheur, l'art a un ptilssant soutien on
ell<- Par elle Voltaire entre à la cour, obtient une charge
d" . :jMie. qu 11 vend six cent mille livres. Par elle,

il nt malgré ses Incartades et ses familiarités.
"i — . • temps, il est obligé de s'enfuir, de se cacher,
tantôt chez madame du Châtelet, tantôt chez madame du
Maine ; maLs, au premier retour du beau temps, au pre-
mier sourire royal glissant comme un rayon de soleil, elle
rappelle le fugitif qui revient timidement, fait quelque'
ve- jr du roi, qu'il déteste, et de la favorite, qu'il
m SfmIramI», qui tombe, se sauve en Prusse,
••oi ;. (jul réussit, et, toujours avide de r<nommf?e
ou plutôt de bruit, fall dire à d'Alembert en le montrant :

— Voyer cet homme. Il a de la gloire pour un million.
Il en veut encore pour un sou.

C'est que Part est une grande ressource pour conserver
a madame de Pompadour son pouvoir sur Louis XV, qui
s'ennuie de plus en plus.

I/^iuli XV tat atteint de la seule maladie qui n'ait pas
lie remède, du désencliantem'-nt. Voyez le portrait en
pied de Lmiis XV fait par Vanlw, Il est Juste de l'époque

'i nous sommes arrivés ; le roi y donne encore la main ti

•111 reste de Jeunes» qui fuit ; mais, anivé aux deux tiers
'•

' Il I ommence a apercevoir la vieillesse qui
' "Ticore ce front sinon large du moins noble
'

' ' ' nrore ces yeux bleiix, si clairs sous leurs
I" '1 bien fendus sous leurs sourcils irré-
l''' "'-z auquel on reconnaît les Bourbons,

'rituelle qui vleni de U maison de
j-z te front, ces yeux, cette bouche,
j peintre, l'expression qu'il a voulu

i fatigue du lout. Il ne manque
"' f'"' •• qu une coupe vide pour en faire

I 'rnblAme du ! trrnent.
rt, bien, ce l'amuser à toul-vrlx C'est bien

''' ''" de Pomriadàar que Uellevuc*
I rf've 1 Faltcn-moi le.s Jar-

''"
'lit madame de Pornjiadonr

' •*"" '
'> '•' '"'" ' u.ls â l'œuvre. .Madame de

«•ompaioiir ; four,., in.irbre et le porphyre l.e-
molne .. t-ull' tout c»l.i. t l^œolne et Boucher ont fait
a eux deui 11 demeure d'or* f-t

fh.f ;,

voiler.

Cl-glt qui sortit du fumier.
Et, pour faire fcirtune entière.

Vendit son honneur au fermier
Et sa fllle au propriétaire.

1Elle, la fllle du Poisson irui a été (oiulamné à être pendui
et qui, un soir, dans un souper de tlnancieis, la tète cliaude
de vin, lesprii débordant de vérité, se renversait sur son
tauteuU en disant :

— Savei-vous ce qui rao fait rire? C'est de nous voir
tous avec ce train et cette magnlQcencc qui nous entou-
rent ; un étranger qui entrerait ici r.ous prendrait pour
une assemblée de princes ; et vous, mops'eur de Montmar-
tel. vous êtes le flls d'un cabaretier ; vous, monsieur de
Lavalette, le flls d'un vinaigrier ; toi, Rouret, le flis d'un
laquais ; et moi, ma fol, tout le monde sait de qtil J«
suis flls.

Ce n'est point pour elle seule que Louis XV oublie les

lois de l'étiquelle
;
.son frère quil a appelé marquis de Van

dlère, et que M de Manieras a appelé, lui, mai-quis d'.4i;aHl-

litiT, il faut lut changer ce nom qui prête au ridicule;
on l'appellera marquis de Marigny, et, pour que le char
inant petit beau-frère ait tout a fait l'air d un marquis,
on le fait secrétaire de l'Ordre. 11 y aura un cordon bleu
exceptionnel, qui dispense des preuves. Au moins sur lui

la faveur ne s'est point égarée tout ;\ fait. 11 s'est occupé
de dessin, de géométrie et d arcliltecture. A dix-neuf ans,
Il avait eu la surintendance des bâtiments ; eh bien,
l'.lge où un autre n'aurait songé qu'à jouir de sa faveur,]
il comprit, lui. qu'il fallait la mériter. Il partit pour Mta,
lie avec Soufflot, Cochin et Leblanc, y resta deux ans, el

quand il revint, s il n'était pas un artiste de première forcei
c'était au moins un appréciatem' de premier ordre. On l
fît marquis de Marigny au moment de partir.
— non ! dit-il, les Français m'imt appelé marquis d'Avani

hier, les Italiens vont m'appeler marquis des Marinien
c'est naturel. Je suis né Poisson... Sire, dlsalt-il au roi, J(

ne saurais comprendre ce qui m'arrive, je ne puis laisser

tomber mon mouchoir, que vingt cordons bleus ne s^ bais-

sent pour le ramasser.
A son retour d Italie, il «st tout art; Il fait donner

l'académie d'architecture des lettres patentes ; c'est lui qui
crée l'école d arcliltecture de Konie. 11 veut achever le f^iu

vre, y placer la bibliothèque, Li collection des médailles.
le musée, les antiques ; il veut surtout y loger les artistes
pour que les artistes aient un palais.

Que sa sœur vive, 11 fera tout cela.
En attendant, c'est lui qui fonde l'exposition publique

des tableaux dans la grande galerie du Louvre; c'est lut
qui réunit la grande collection de Rubens ; c'est lui qui
achète, moyennant une pension de dix milles livres d»
rente, le secret de Picot, qui consiste à transporter la
peinture, sans l'altérer, d'une toile sur une autre. C'est!

aln.si qu 11 sauvera de la destruction le chef-d'œuvre d'Ani]
dié del Sarte et le Saint Miclipl de Raphafil.

I7S9 a Jeté 1 aiiatlième sur les favoris et les favorites
grâce pour le marquis de Marigny i

Pendant ce temps, il est vrai, sa sœur faisait des fondi
lions moins honoiab'.eç.

Elle avait compris, la pauvre femme, que cette mil
regardée comme Impossible par madame de Malnteno»?
c'e.st-à-dlre celle d'amuser un homme Inamusable, méritait
bien quelque Indulgence ponllfliale.

Elle avait, en conséquence. Inventé le Parc-aux-Cerfs.
C'était la première fols qu'une favorite avait eu l'Idée

de donner un sérail .'i .'^on amant.
Mais elle avait compris, l'iiitililgente duchesse, que son

royal amant était surtout un homme d habitude, et que I*

variété était une distraction .sans être un danger.
Or, qu'était-ce que le Parc-aux-Cerfs? Un harem de Da(f-

dad ou d^ Samarcande. d où cliaque esclave' était exilée

après avoir eu l'honneur de la couche du maître. Colle»

qui n'y avalent lal.ssé que leur honneur en recevaient le

prix, on les dotait ; et, grâce à cette dot, on les mariait
ilans la bourgeoisie ou dans les fermes: celles qui y avalent
pul-sé la maternité, voyaient leur enfant pous<é dan» le

clerjté ou dîins l'armée
Peu Importaient donc à madame de Pompadour loules rc»

esclaves d'un Instant, pourvu qu elle fût la sultane favo-

rite, ou tout au moins la Schehcrazade qui devait, par son

esprit, par son art et par s»» contes, amuser le sultan pen-

dant mille et une nuits.

s-
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1
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SEAUX FRANÇAIS PAR l'eSCADRE ANGLAISE. DÉCLA-

BATION DE GUERRE. PROJETS DE l" ANGLETERRE.

M. DE DIESKAU. M. DE MONTCALM. — PRISE DE

MINOEQUE PAR RICHELIEU. — SA RENTRÉE TRIOM-

PHALE A PARIS. PROJET DE HENRI IV D'ÉTABLIR

UNE RÉPUBLIQUE CHRÉTIENNE. MARIE-THÉRÈSE

ET MADAME DE POMPADOUR. L'aBBÉ DE BERNIS.

IMPROVISATION. IL REMPLACE M. DE ROUILLÉ.

TRAITÉ ENTRE l'ANGLETERRE ET LA PRUSSE. AL-

LIANCE DE LA FRANCE AVEC l'aUTRICHE.

Il y a juste cent ans aujourd'hui, à lépociue où nous écri-

Tons ces lignes, que l'Angleterre et la France, ces vieilles

ennemies de Crécy, de Poitiers et d'Azincourt, s'apprêtaient

à poursuivre sur l'Océan la lutte continentale qu'elles sou-

tonaient depuis cinq siècles, et que nous avons vue se clore,

en 1745, par la bataille de Fontenoy.

Jetons les yeux sur la carte du monde en 1750, et disons

Quelle était leur puissance respective.

L'Angleterre, il y a cent ans, ne possédait que cinq comp-

toirs dans 1 Inde ; Bombay, Béjapour, Madras. Calcutta et

Chandernagor.

Elle n'avait, dans l'Amérique du Nord, que Terre-Neuve,

et cette bande du littoral qui s'étend, comme une frange,

de l'Acadie aux Florides.

Sa seule possession, am banc de Baliama, était les îles

Lucayes ; au.\ Petites-.Antllles, Barboude ;
dans le golfe

américain, la Jamaïque.

Enfin l'Angleterre n'avait pour toute station, dans l'océan

Equinoxial. que Sainte-Hélène, d© meurtrière mémoire.

La France, au contraire, avait la double suprématie con-

tinentale et coloniale.

Elle possédait toute cette ligne de forteresses bâties par

Vaubaji. qui sont les clefs des Pays-Bas, et qui s'étendent

de Pliilipsbourg à Dunlierque. Ses armées occupaient la

Corse, et, par le trai'é de 174S, elle venait d'acquérir une

Influence protectrice sur Gènes, Modêne, Parme, Plaisance

et Guastalla.

Comme pui.^sance coloniale, elle tenait presque toutes

les Antilles. Ses colonies d'Acadle, du Canada et de la

Louisiane, prenaient de jour en jour plus détendue. Elle

avait Québec. Montréal, Mobile et la Nouvelle-Orléans ;
les

forts de Fontenai, de Saint-Charles, de Pierre et de Mau-

repas s'élevaient à l'envi sur les lacs du Canada. Le fort

la Reine dominait la rivière des Assiniboins. Elle tenait.

sur les lacs Oulnipeg, les forts Dauphin et Bourbon. En

Afrique, le Sénégal et Corée lui appartenaient. Elles colo-

nisait Madagascar, et elle avait pour relais l'Inde, où .sa

puissance dominait Tes L'es de France, de Bourbon, de

Sainte-Marie et de Rodrigue.

Quand nous en serons à l'année 1343, nous ferons un

tableau comparatif de ce qu'elle a gagné et de ce que

nous avons perdu.

Revenons aux causes de notre nouvelle rupture avec l'.An-

gleterre.

L'Angleterre, par le traité d'Utrecht, avait reçu une por-

tion de l'Acadie. Les limites des terres cédées à l'Angle-

terre et des terres retenues par nous étaient mal fixées et

laissaient en litige une espèce de terrain vague.

Sur ce terrain, dont la propriété était plus que contes-

table, les -\nglais avaient bâti le fort de la Xécessité. y

avaient mis une gai-nison assez forte, et en avaient confie

le commandement au major Washington. Le commandant

clcs trovipes françaises sur lOhio, M. de Contrecœur or-

donna alors à M. de Jumonville. un de ses officiers, de se

rendre au fort de la Nécessité, porteur d'une lettre, dans

laquelle le commandant fr.-.nçais priait le major Wasnmg-

ton de ne pas troubler, par une possession illegaUv la paix

qui régnait entre les deux puissances, et de se retirer sur

la portion des terres anglaises qui n'était susceptible d au-

1 cune discussion. M. de Jumonville prit trente hommes et

I se mit en chemin ; mais, à une petito distance du port,

I tout à coup une fusillade éclate, et M. de Jumonville s'aper-

]
golt qu il est complètement entouré. Alors, il s'avance seul

entre ceux qui ratta(iuent et sa petite troupe, à laquelle 11

ordonne de s'arrêter, fait un signe de la main, et, reconnu
pour parlementaire, commence la lecture de sa lettre Mais.

au.x premiers mots, une seconde fusillade recommence, et

le renver.se mort avec huit de ses soldats, et les vingt-devix

autres sont faits prisonniers ; un seul Canadien se sauve,

et va porter au commandant la nouvelle de cette violation

du drclt des gens.

Pend.^nt que le Canadien portait cette nouvelle au com-
mandant Contrecoeur, le major Washingtcm dofli.ait les

mêmes ordres qu'il eût donnés en temps de guerre décla-

rée, et, se mettant à la tête de quatre cents hommes, mar-
chait contre les avant-postes français ; mais à peine avait-

il fait quelques lieues, qu'il fut averti par les sauvages

qu une troupe nombreuse marchait à sa renccaitre dans le

but de venger l'assassinat de Jumonville.

En effet, c'était M. de Villisrs. frère de la victime, qui

avait reçu du commandant mission de punir les meur-
triers de son frère et d© faire rendre les prisonniers. Le
niajor Washington se retira dans le fort, et y attendit les

Français.

M. de Villiers y mit le siège ; mais, après une énergique
défense, pressé plu? énergiquement encore, Washington fut

forcé de se rendre. La capitulation, pins favorable aux .An-

glais que ceux-ci no devaient s'y attendre, portait que la

garnison se retirerait sur son territoire sans être inquiétée

et avec armes et bagages.

Mais la mort de Jumonville était qualifiée d'assassinat.

De son côté, la major «ashington s'engageait à renvoyer

les Français prisonniers et qui avaient été transférés à

Boston ; mais, chose étrange, ces viugt-deux hommes se

trouvèrent réduits à sept, et l'on ne put savoir ce que les

quinze autres étaient devenus.

Le major Washington était le même auquel la France,

toujours oublieuse, devait plus tard offrir son aide dans

la guerre de l'indépendance. '

L'assassinat eut lieu le 24 mai 1754, et la prise du fort le

3 juillet de la même année.

La France fit ses réclamations au cabinet de Londres

mais, comme toujours, !e cabinet de Londres fit une ré-

ponse évasive ; puis tout à coup, sans déclaration de

guerre aucune, précipitant le dénoùment d'une situation

douteuse, 11 fait sur mer ce que Frédéric allait faire sur le

continent, et l'on apprend à Paris que des navires mar-

chands et même des vaisseaux de guerre ont été capturés

par des escadres britanniques.

Les hostilités commencèrent au banc de Terre-Neuve,

cest-ù-dire dans les mêmes régions où venait de se passer

l'événement çue nous avons raconté.

Le 3 juin 1735, un an après l'aventure de Jirmonville,

l'amiral Boscawen, à la tête d'une escadre anglaise de

treize vaisseaux de guerre, rencontre les vaisseaux du roi

l'Alcide et le Lis. s'approche d'eux sous des apparences

amies, et tout à coup les enveloppe et les attaque.

L'Alcide était commandé par M. Moquart; le Lis, par

M. de Lorgeril.

Ces deux bâtiments faisaient partie de l'escadre de

M. Dubois de la Motte.

Le prétexte de l'attaque tut la prétention émise par

l'amiral Boscawen, et â laquelle les deux capitaines se refu

saient, de faire saluer aux Français le pavillon de l'.An-

gleterre.

Après une défense héroïque, les deux vaisseaux fuient

pris.

Quelques jours après, le vaisseau VEipéraiice. naviguant

sous pavillon blanc, fut surpris ù son tour. M. de Douville,

qui le commandait, se battit comme un lion, et. conduit

à Londres, déclara qu'il ne se regardait pas comme pri-

sonnier d'une nation civilisée, mais comme esclave d'une

bande de pirates.

Ces deux bâtiments faisaient partie de l'escadre de

ceiui que les Anglais avaient appelé la surprise de Jumon-

ville, mais que la capitulation du fort de la Nécessité re-

connaissait être un assassinat.

Cependant on espérait encore avoir justice, par la voie

des négociations, de cette double violation du droit des

gens, lorsqu'on apprend à Versailles que, pendant le mois

qui vient de s'écouler, soixante et quatorze bâtiments ve-

nant de 'nos iles ; cinq négriers, chargés de deux mille

nègres ; vingt-six bâtiments portant des marchandises et

des provisions ^ nos iles ; un bâtiment allant en Crimée ;

deux navires le la Compagnie des Indes, un allant au Sé-

négal et l'autre en revenant : soixante-six lerre-neuviens ;

deux bâtiments revenant de la pêche de la baleine :
vingt-

deux bâtiments portant des provisions au Canada ou reve^

nant d'en porter; vingt-sept bâtiments faisait le grand
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.\merUjue, Les .\uglnis ont. dans la .Medliorranee, une sla-

tu>n qu'ils aneL'iioiiiieiit à I egnl de tilbraltar. qu'ils lui

préfèrent peul-étre. Plillippe V. au temps île ses inallieurs.

a laissé rutiler cette perlo de ses mains. Les .\ngluis l'onl

ramassée et en ont (ait un des joyaux de leur couronne.

Celle station, c'eil l'ilc de .Mliiorque

ICn pieiiam .Mliuu"qnc, nous coiipous les coinmunicatloiu
lie.s .Xiijflais avec le roi de Sardaigne, h'ur allié; uoiu
troublons leur navigation au levant et en Italie. Le port
de Mahon. Inii des plus beaux de l'Europe, donne un asIIé,

sûr a leurs Uoiieis égarées dans la Médilerrauée. ce gi'aod

lac dont Ils gardent l'entrée, mais dont nous sommes les

véritables malii-es

En cas de guerre malheui'euse, la redililion de Mahi
lèvera bien des ditllculies pour le rétablissement de
paix-, dans le cas contraire. .Malioii devenu notre pi'oprl

ou eu traliera avec l'Espasme, qui nous donnera en éclii

tout ce que nous voudrons dans le guKe du Mexique
Il est vrai que le fort Saint-Philippe passe pour imp]

nable ; eli bien, on y enveria lîicbelieu c'est le génén
des brusques attaques et des coups de inain Insensés,

colonne de Fonieuoy. elle aussi, n'élalt-elle pas IbôbraDi

lie? Uiclielieu la brisée:

Ricliellou aura un commandement absolu sur mer et

terre: ou lui fourre cinquante mille louis dans ses coflri

on lui donne la lloiie d'Ilyéres. sous les ordres de M.
la Gallssoimiére. douze vaisseaux de ligne; on y joint dl

huit biUlmeiits de transport. Celte magnifique escadre

a la voile, iiii va-t elle ?

On le saura quand le fort Saint-Philippe sera pris.

La mer est l'alliée des Anglais. Le lendemain du dé]

tine teiupéui s'élève qui rompt loi-dre de marche de
flotte : trois jours les vaisseaux errent dispersés ; le 19 a^

Us se rallient en vue de Minorque
Le 23 avril, le maréchal va reconnaître la place de

camp, et il jette en même temps un coup d'oeil sur le foKt".

.Saint-Philippe.

C'est partout un roc uni, des fossés de trente pieds de

profondeur, taillés dans le granit. Impossible d'ouvrir 1,

tranchée, le roc est impénétiahle. même au canon. Ci

une citadelle à prendre par escalade; le tout .'era de t:

ver des échelles assez hautes.

En aitendani, Richelieu fait ses compliments aux da:

minorcalnes. leur fait jiorter des fruits, leur envoie

bonbons, et s Informe s il y a. dans les productions de
France, quelque objet qui leur f.isse plaisir.

Puis, omme il craint pour ses .soldats le bon vin d Ks-

pagne qui encombre les caves de la ville -.

— EuXaiits, dit le maréchal â .ses .'oldals, celui de vous

qui se grisera n'aura pas l'honneur de paraître !\ la tr:in-

chée.

On signale une Botte : c'est celle de l'amiral Byng qui

vient en aide à Minorque: le maréchal cède un millier

d'hommes a la Gali.ssonniérc, pour renforcer ses soldats de

mai'ine On donnera l'assjiul. et l'on se battra sur mer A

la fois. Les Minorcalns auront double siieclade.

L'amiral anglais est baitu à plate coulure, et. le mém«
Joui'. Itichelieu s'cmiJare des ouvrages avancés.

Enfin dans la nuit du 27 au 28 juin, trois forls sont tirU

sur cinq. et. le 28, a midi, trois députés apportent ion

j«t de ( ajiilulaiion qui, discuté pcndaut le reste de la,

née, est tigué le même .soir.

J^ 29, ii:>us les forU' étalent rendus, et M. de Frol

hLs du duc de Hichelieu, en allait porter la nouvelle

C'imiilegne.

M. de Kicheljeu n'avait plus lien à faire à :Mi]iorque;

inait U lui fallait l'agrément du rel pour quitter .sa ron-

iiiiéte. .Malheureusement, Il avait à la cour moins d iimi»

que deMiiemls, et onadame de pompadour était au noipbre

de ces dernier*.

Madame de Pompadour avait eu 1 heureuse Idée de ma-

rier .sa UlJe Alexandrlne au duc de Fronsac; elle en avait

dit deux mots a M. de Richelieu. le«iuel avait rériondu qu'il

;erait on ne peut p'us honoré de l'alliance, mais que,

comme M. de Fronsa" .-ivalt Ihimneiir, jiar «a mère, d'aji-

partenlr â li maison Impériale de Txirralne, Il ne jKiiivalt

prendre rengagement que du ronsenloment de l'impéni-

trlce.

Madame de Pomfiadour avait c.impris la réponse, cl sen

était tenue l.'i, mais, de c^lte réfionse et du peu d'»™*

qu'elle avait produit sur le duc à la prBmV'i'e vue, «IM

avait eardé rancune au vainqueur de Mahon.

Pendant ce temps, on minait M. de Richelieu pié.s da

le duc fut obligé de feindre une maladllc pour o»-

i, rongé que. grftcc aux ceriincals de ses médecin»

et a La menace qu'il faisait de le prendre si on ne le lui

dunnaii pas. on u'osa plus lui refuser

l (irU 1

1
lie f
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La lenti'ée du maréiluil à raiis, tut un véritable triom-
phe; mais I.ciuis XV le rec,»l IroiUenieut.

— Ali ; vous Tollii, njousleui' le duc. dit-U. EU bien, com-
ment avez-vous trouvé les figues de Mlnorque? On les dit

tort bonnes.

— Excellentes, sire, répondit Richelieu; seulement, il

faut de longues échelles pour les aller chercher.

Et. le premier, j! tourna le dos au roi.

Au moiiu'iU du départ de JI. de Riclielieu, on flottait

encore pour une alliance continentale entre Frédéric et

Marle-Tliérùsc.

Au retour de Richelieu, on était à peu près décidé pour
l'Autriche.

Quoique son fils eut l'honneur, comme il le disait, <l'ap-

parteuir à la maison impériale de Lorraine, M. de Biche-
lieu n'était point pour i'alliauce autrichienne.

Toutes les iraditions des grands hommes du dernier siècle

avaient été pour l'abaissement de la puissance impériale.

Henri l\', Riclielieu et Louis XIV avaient poursuivi cet

abaissement.

Au moment où le couteau de RavaiUac fit mantiuer l'ex-

pédiliou de Juiiers, Henri IV venait d'an'êier avec Snlly
•un immense projet, dont cette expédition de Juiiers n'était

Que le prologue.

Ce pro,iet changeait la lace de l'Europe, qui devenait,

sous le nom de république chrétienne, une confédération
universelle. iNIessieui's les jacobins de 1793, et messieurs les

montagnards de 1S4S. écoutez ceci.

C'est un projet de Henri IV.

Puis vous nous direz si, depuis que vous faites des théo-
ries, vous avez trouvé quelque chose de plus libéral, comme
on disait sous Charles X, de plus radical, comme on di-

sait sous Louis-Philippe, de plus démocratique, comme on
dit aujourd'liui.

Il s'emparait de l'Autriche, qui lui avait tait tant de mal,
et qui depuis cent ans, ne Iilt-ce que par se devise a, e, i,

0, u, Ausiria est imperanda oibi unii'Crso, tend à l'empire
universel.

.
Une iiiis à Vienne, il prêciiait une croisade et chassait

les Turcs de l'Europe.

Puis il tondait une confédération chrétienne, formée de
quinze Etals :

rSix monarchies héréditaires.

Cinq monarchies électives,

Quatre républiques.

Les six monarchies héréditaires .étalent le Danemark, la
Suède. l'Angleterre, la France, l'Espagne et la Lombardie.
Cette dernière, érigée en royaume en faveur du duc de

Savoie, se composait de la Savoie, du Jiontferrat, du Mi-
lanais et du Jlfintouan.

Les cinq monarchies électives étaient :

Rome, augmentée de Naples et de la Calabre
;

L'empire germanique
;

La Bohême, à laquelle il ajoutait la Lusace, la SUésie et
ia MoraTie

;

La Pologne, augmentée des conquêtes â faire sur les
Eusses

:

La Hongrie, augmentée d'une portion de l'Autriche, du
Tyrol, de la Carinthie, et des conquêtes à faire sur les
Tur.cs.

Les quatre républiques étaient :

La république italienne, composée de tout le nord de
l'Italie, entre le royaume de Lombardie, le pape et Venise ;

La Tépublique de Venise, augmentée de la Sicile ;

La république helvétique, augmentée de la Franche-Comté
;

Enfin, la répiUilique beige.

Tous ces Etats devaient avoir un conseil suprême, chargé
de maintenir la paix universelle, de prévenii' les querelles
de prononcer sur les différends, de défendre les frontières'
de diriger les attaques contre celui qui serait déclaré en-
nemi commun

; enfin, de veiller à la sûreté, au bien-être
et à la prospérité de cette harmonie générale.
Ravaillac savait-il ce qu'il y avait de profond amour pour

IJxumanité dans ce cœur qu'il perçait, au coin de la rue
de la Ferronnerie, le 14 mai 1610?
Eh .bien, ce rêve de l'abaissement de l'Autriche, fait par

BauTi IV, et devenu projet, parfois même réalité, entre lesmams de Richelieu et de Louis XIV, allait être abandonné
par Louis XV, grâce à l'influence fatale de macramé de
Bompadour.
Cette maison d'Autriche, en effet, obscure et presque in-

connue Il y avait trois siècles et demi, ne s'était élevéeaaa monarchie de Charles-Quint qu'en combattant per,pé-
l«»llement contre tout principe de liberté. Dans ce combat
eue avait perdu la Suisse, la Hollande, l'Espagne et Na-
Pies

;
mais il lui restait encore les Hongrois, les Bohèmes,

LOUIS .W ET SA COUR

les Brabançons, les Toscans et les Autrichiens. Bà dormi,-

uatlou s'étoudait encore de la Turquie à Phillpsbourg, tt
do l'Océan ù. la Méditerranée.

C'était loin de ce qu'elle était U y avait deux cents ans,
maLs c'était encore plus qu'elle' ne devait être.

Un instant, en 1738. tout cet empire avait été réduit à
la seule Hongrie, et l'Allemagne avait respiré.

Marie-Thérèse avait vu l'abîme, elle l'avait mesui'é. et,

redevenue puissante, elle avait compris qu'elle ne pouvait
conserver cette puissance qu'avec l'aide de la France.
Mais quelle probabilité de vaincre cette répugnance ins-

tinctive, et de donner tort à la politique de trois hommes
de la taille de Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV ?

N'avait-elle pas. d'ailleurs, contre elle, le roi, le daupliin,
les ministres, la nation entière?
Quelle serait son alliée, dans une pareille lutte-;
Madame de Pompadour.
Madame de Pompadour, la ûUe de M. Poisson, ce com-

mis a moitié pendu, cette grisette trop heureuse d'épouser
en premières noces un maltôtier. l'allié* de Marie-Thé-
rèse, la fille de l'héritière des Césars?
L'admirable chose que la politique, et comme son égoisme

nivelle les conditions !

Quoique madame de Pompadotir fût montée presque jus-
qu'à Louis XV. combien fallait-il encore que Marie-Thérèse
descendît de degrés ixjur arriver âjaadame de Pompadour !

Marie-Thérèse lui écrivait cependant, à celte femme, et
l'appelait 7na cousine.

Cette alliance de la France avec l'Autriche était si
étrange, si inouïe, si peu probable, que. lorsque M. de Kau-
nitz, ministre autrichien à Aix-la-Chapelle, en parla pour
la première fois à M. de Saint-Séverin, que madame de
Pompadour avait envoyé, en 1747. dans cette ville, pour
conclure la paix à quelque prix que ce fût. M. de Saint-
Sêverin refusa de s'occuper de ce projet.

Mais, à la première ouverture que Marie-Thérèse avait
faite à sa cousine de oe projet d'alliance, madame de Pom-
padour, moins forte en politique que Henri IV, Richelieu et
Louis XIV, madame de Pompadour avait été séduite d'être
appelée cousine par Marie-Thérèse, elle qui n'était appe-
lée que Cotillon II par Frédéric.

Or. pour arriver à cette alliance de la France et de l'Au-
triche, que fallait-il ?

Une misère, pour la favorite : renvoyer les vieilles têtes
ministérielles qui avaient encore, sur l'Autriche, les préju-
gés de Louis XtV, de Richelieu et de Henri TV; placer à
la tête des affaires étrangères des ministres nuls ou à sa
dévotion.

Des Paulmy, des Rouillé, des Moras ou des Berryer
M. de Maurepas était le plus redoutable ; fl avait des idées

arrêtées, et, dans ses idées, l'Autriche était l'ennemie-née
de la France. Il était amusant, le roi 1 aimait ; le voyant à
toute heure du jour, il avait une grande influence sur le
roi. En outre, le dauphin l'aimait fort ; le daupiiin, —
c'était chose connue — le dauphin, qui mourut peut-être de
cette inimitié-là, était l'ennemi de l'Autriche.

M. de Maurepas a l'imprudence de faire une épigramme,
et 31. de Maurepas est exilé.

Naus avons dit encore comment M. ï'Argenson avaft été
exilé. M. de Machault avait été invité à donner sa démis-
sion.

A part l'opposition que d'Argenson pouvait faire à la po-
litlqTie de la favorite, d'où venait la haine de celle-ci?
Nous allons le dire.

Un jour, un ami de madame de Pompadour entre chez
le ministre, jette les yeux sur une lettre qu'il écrit, et

s'aperçoit qu'il est question d'une caricature qui paraît en
ce moment.
Cette caricature représente M. d'Argensou dans un car-

rosse. Machault sur le siège, en cocher, et le roi derrière, en
laquais.

La lettre commençait par ces mots :

.1 Mon laquais vient enfin de renvoyer mon cocher.

En effet, le matin même, le roi avait écrit à M. de Ma-
chault, en lui redemandant son portefeuille, la lettre dont
nous donnons copie plus loin.

L'ami de M. d'Argenson va rapporter la chose à madame
de Pompadour. qui la rapporte au roi, lequel, dans son in-

dignation, écrit â M. d'Argenson, à son tour, la lettre que
nous avons vue, et dont cette anecdote peut, à la rigueur,
e.xcuser la dureté.

Nous avons dit comment MM. de Paulmy et de Jloras
avaient remplacé MM. d'Argenson et de Machault.
Et comment, enfin, l'abbé de Bernis avait été appelé au

conseil d'Etat.

C'était d'ailleurs un aimable homme, et de plus un hon-
nête homme, que cet abbé de Bernis. Il possédait l'esprit
français dans toute sa fleur, et faisait de charmants vers

8
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I! a besoin de tes appas
Pour fonder son empire.

Tiens réveiller, sous ce berceau,

L'Esprit et la Saillie:

Ils t'attendent suus un tonneau
Qu'a percé la Folie

Le Champagne est pr^s de partir.

nans sa priscm 11 fume.
Impatient de te couvrir

De sa bouillante écume

Sals-tu pourquoi ce vin brillant.

Dés que ta main l'agile.

Comme un éclair étincelant

Vole et se précipite?

En vain. Bacchus. dans le flacon

Retient r.\mour rebelle.

L'Amour sort toujours de prison

Sous la main d'une belle.

Dn homme qui faisait de si charmants vtrs devait êtren grand politique : aussi remplaça-t-ll, en juilUet 1757,

U. de Rouillé aux affaires étrangères.

Toute cette alliance avec Marie-Thérèse se nouait donc
doucement dans lumbre Les iiois complices étaient M. de
Xaremberg. ministre de la reine de Hongrie, l'abbé de
B«mls et madame de Pompadour.
Voici ce que proposait Marle-Thérèâe :

l. imjtfralHcf donnait le$ Pai)s Bas au duc de Parme, et
téparail ainit. jiar un prince de la inaUon de Bourbon, les
Anglali de la Hollande. Luxembourg . le Gibraltar de l'Au-
triehe, était raié. Sous prenions Mons ; la Pologne (tait d(-
elarie libre, et la couronne héréditaire . la Suéde gagnait la
Pemiranle. et le Danemark était invlti d lunion. La Bus-
«le était partie contractante, et, comme la France était en
gverre avec fAngleterre, quoique cette guerre ne fût point
ée fait encore déclarée, celle ligue des grandes puissances
eu continent abaissait la puissance maritime de l'Angle-
terre, d funlon de laquelle rAutriche déclarait renoncer d
igmais.

Ce plan était, selon l'esprit de Marie-Thérèse, vaste et
BardI I,oui5 XV ne voyait ni si loin ni si haut; aussi le
repfjn5sa-til Marie-Thérèse pria Louis XV de présenter le
lien Loul! XV recourut à M. de Bemis, lequel proposa un
»rojet en deux lignes.

fiaraniie reipectlve det Etats des ii'ur maisons, la Prusse
tompriie. l'Angleterre exceptée.

Ce fu< !(lor« t'ti'nn apprit qu'au commencement de nw.
" y '"'^ Te l'Angleterre et la Prusse.

'•a '' 'lu plan, qui se trouva encore slm-
tliné. e; -. ,, ., . lors à cette seule ligne:

Caraniu rupectlee des Etats des deux matiom.

Le trait* fut «Igné, le 9 mal 1756. entre H France et
fAatrlrho
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CREMKNTS. — I.K CONSEIL. COMMISSION MIXTE. -

CONDAMNATION 1>E I-'ÉVÊQUE d'ORLÉ.^NS. — CA83,

TIOX. — LETTRES T.VTENTKS DU ROI. — LE PAR!

MENT SE REPrSE A RENDRE JUSTICE. — EXIL ET PB

SON. — M. DE FOUGÈRES A ROUEN. — LE ROI SE FAI

JUGE. OUVERTURE DE l'aSSKMBLÉE DU CLERGÉ. -

NAISSANCE DU COMTE DE PROVENCE. l'ÉVÊQUK D]

TROYES. M. DE BOURBON. DÉMISSION DE CON
SEILLERS. CRAINTES DE TROUBLES. LKTTRE3 IH

SULTANTES A MADAME DE POMPADOUR. MENACE
CONTRE LA FAMILLE ROYALE. DAMIENS. LK BO

FRAPPÉ. ARRESTATION DE DAMIENS. LES QARDBI

DU ROI. LETTRE DE DAMIENS A LOUIS XV. L]

PBÉVOT DE L'nOTEL. DAMIENS A PARIS. LE SUP

PUCE. — DISGRACE DE MM. d'aBOENSON ET DE MA
OHAULT. M. DE ROUILLÉ REMPLACÉ PAR M. DE BEB
NIS. — MORT DE PONTENELLE.

Pendant tout ce temps, les querelles religieuses et poil
tiques, soulevées par l'ImpOt du vingtième, allaient leui

train

Le parlement comme nous l'avons dit, avait décrété tl'ai

cusatloii le curé de .SaUit-litlenne-du-Mont ; mais It rt

avait cassé le décret par arrêt du conseil.

Le parlement ne s'était pas tenu pour battu ; li

18 avril 1752, il avait rendu arrêt en forme de règltment
portant défense de faire aucun refus public de sacrementa^
sous prétexte de non présentation de billets de confession]
ou de non acceptation de la bulle l'iùgcnitus.

Le TOI établit alors une commission, prise moitié dam
l'Eglise, moitié dans la magistrature. Dans l'Eglise, 1|

nomme les cardinaux de la KoclicfoucauUt et de .Soublsi

l'archevêque de Rouen et l'évêniie de Lyon
;

Dlans la magistraluxc, MiM. Trudalne de la GranvlUi
et d'Auriac, conseillers d'Etat, et M. Joly de Fleury, ai

clen procureur général du parlement
En 1753. la commission a fait son office de commission

c'est-A-dlre qu'elle n'a rien fait ; aussi la querelle vatell
s'envenlmant de plus en plus.

On dénonce, le is janvier, au parlement de Paris, dlven
refus de sacrements faits à Orléans, aux religieuses dl

SalnlLciiiii, de rilôlel-Dleu et autres.
Le parlement ordonne qu'il sera Informé. Tye 23. le pi

lement condamne l'évéïiue d'Orléans en six mille llvri

d'amende, payables sans déport.
I>e -ÎV un arrêt du conseil évoque la connaissance de l'ai

faire, et c.a.sse l'arrêt du parlement.
Le parlement arrête qu'il sera fait des remontrances ai

roi ,sur l'arrêt du conseil

Sur quoi, le 2i février suivant, la contradiction pari
menlairc augmentant le Tiomljcc de refus de sacrements
lieu de les diminuer, et la compétence des magistrats et
contestée par le clergé, le roi. par lettres patentes «n
voyées au parlement lui enjoint, .sons peine de désobéli
sance de surseoir a toute poursuite et procédure conceT'
nant la matière du refus de sacrements, Jusqu'à ce qu
em ait autrement ordonné.
Le 93 février, le parlement arrête qu'il sera fait remoii<

Irances sur ces lettres.

Le 'i mal. ces remontrances sont portées au roi. qui r(

fuse de les recevoir, et ordonne l'enregistrement de si

lettres patentes du 22 février.

Le 7 mal. le parlement arrête qu'il ne peut obterapéri
aux volontés du roi sans manquer à son devoir et â son
serment
Le parlement cesse de rendre la Justice.

Les présidents et con.selllers des requêtes sont exilés ; qu8"
tre d'entre eux wjnt arrêtés et conduits en prison.

I^a grand'chambre. en corps, est transférée :\ Pontoise.
Les parlements d'Alx, de Toulouse et de Rouen avaient

suivi l'exemple du parlement do Paris; celui de Rouen,
pariinulièremont, avait poursuivi l'évêque d'Evreiix I.,» pro-

cédure parait trop vive .'i la cour, qui la ca-sse au l'"' août,

par la voix du conseil ;
puis, pour qu'il n'en reste ja» trace.
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le marquis de Fougères se transporte, par ordre du roi, à
Rouen, se fait, rcpi-ésenter les registres du parlement, et

y fait rayer ei biffer, en sa présence, les aiTêts et arrê-
tés de cette cour.

Sur ciuoi, le parlement de Rouen arrête (ju'U sera fait
des remontrances au roi.

Le parlement de Rennes, sans s inquiéter des exécutions
royales, entre à son tour en lice ; le 19 août 1754, il rend
un arrêt qui condamne l'évéque de Vannes à. sl-X mille
livres d'amende, payables sans déport, pour son refus de
faire un service pour le repos de l'àme du curé de Kamac,
lui enjoint de faire ce service dans les huit jours, sous
peine dêlre traité comme infracteur aux lois du. royaume
et fauteur de sciiisnie.

Le l septembre, le roi supprime la ctiambre royale qu'il
avait établie pour juger en l'absence du parlement, et ré-

tablit dans ses fonctions le parlement de Paris, lequel se

décide à enregistrer l'arrêt du -2 septembre, qui impose
un silence absolu sur les disputes de religion, et charge
le parlement d'y tenir la main. A défaut du parlement, It

roi s'est fait juge.

Le 2 janvier 1755. il exile, pour autorisation de refus de
sacrements, l'évéque de Troyes à Méry-sur-Seine.
Le 15 janvier, le curé de Sainte-Marguerite de Paris est

décrété de prise de corps par arrêt du parlement, peur
refus de sacrements fait à la dame de Penh.
Le S mai stiivant, il est condamné à un bannissement per-

pétuel.

Le 18 mars, arrêt du parlem ut qu'il y a abus dans les

délibérations du chapitre d'Orléans, pour refus de sacre-
ments fait au sieur Cogniou. membre de ce chapitre, et

qui reçoit le procureur général appelant, comme d'abus, de
l'exécution de la bulle Uriioenilus.

Le 4 avril, aiTêt du conseil qui casse l'arrêt du parle-
ment, attendu que. par plusieurs décisions du roi, la bulle
Unigenitus est déclarée règle de l'Eglise et de l'Etat.

Le 23 mai, l'assemblée s'ouvre aux .^ugustins et donne
au roi seize millions : elle termine ses séances par une
lettre-circulaire qu'elle écrit aux archevêques et évêques du
royaume, dans laquelle elle expose les sentiments des pré-
lats de l'assemblée sur le degré de respect dû à la bulle
Unigenitus.

Le parlement s'empare de cette Infraction à la déclara-
tion du 2 septembre, qui ordonne le silence à l'endroit de
la bulle ; en conséquence, la compagnie fait de nouvelles
représentations à Sa Majesté, et les parlements de Rouen,
d'Aix et de Bordeaux ordonnent ia suppression de cette
circulaire comme contraire aux lois et aux usages du
royaume.
Le 17 novembre 1755, naissance de M. le comte de Pro-

vence, qui sera plus tard Louis XVIII.
Le 12 avril, le parlement fait lacérer et brûler par la

main du bourreau une instruction pastorale de l'évéque de
Troyes sur le schisme.
Le 6 juin, à son tour, ce prélat publie un mandement par

lequel il condamne et casse l'arrêt du parlement, défen
dant de le lire et de le garder sous peine d'excommuni-
cation.

Mais, a son tour, le roi l'exile au fond de l'Alsace, à l'ab-
baye de Meurbach.
Le 13, naît M. le duc de Bourbon, père du duc d'Enghlen

fusillé dans les fossés de Vincennes. et que nous verrons
mourir lui-même pendu à l'espagnolette d'une fenêtre de
îpii château de Chantilly.
•Le 21 aoiit. le roi tient son lit de justice à Versailles et

T îalt enregi.^trer trois déclarations :

La première, concernant l'établissement d'un second ving-
ième pareil à celui qui subsiste depuis 1749

;

La seconde, pour la continuation, pendant dix ans, des
leux sous pour la levée du dixième ;

La troisième, pour la prorogation de quelques droits d'en-
rée dans la ville de Paris.
Le 17 décembre, arrêt du parieirent portant suppression

lu bref du pape en daté du 16 octobre.
Enfin, le 23 décembre, lit de justice au parlement, dans

equel le roi fait p'iblier et enregistrer en sa présence :

1» Une déclaration par laquelle il renouvelle l'ordre de
observation du silence prescrit sur les matières de la bulle ;

irdônne que les actions civiles, concernant l'administration
t le refus des sacrements, seront portées devant les juges
oyaux pour les cas privilégiés, et. au surplus, ordonne une
.mnlstie générale pour le passé ;

î" Un édit portant suppression de deux chambres des
nqnêtes et de tous les présidents des cinq chambres des
n<luêtes

;

*> Une déclaration contenant règlement pour la discipline
u parlement.

Le même jour, les présidents et conseillers des enquêtes
t requêtes et quelques conseillers de la grand'chambre.

croyant leur état changé par cette triple déclaration, re-
mettent la démission de leiu-s offices aux mains du chan-
celier.

Cette déclaration terminait la querelle, mais n'étouffait
pas les haines. Tous ces refus de sacrements et de sépul-
ture, tous ces arrêts du parlement, tous ces contre-arrêts
du conseil, l'exil des conseillers et des présidents, cette
absence de la justice, tous ces impôts si durs, si lourds,
faisaient courir comme un frisson de tempête dans les flots
de ce peuple qui, depuis six ans, a cessé de voir son roi,
et qui, n'entendant plus parler de lui que par les percep-
teurs, les huissiers et Tes exempts, a désappris d'abord
a l'aimer, et apprend peu à peu 5 îe hafr. Aussi depuis
deux ou trois ans. les rapports du lieutenant de police sont
lis sombres et menaçants; il ne dissimule pas au roi les
menaces qu'il entend tous les jours proférer contre lui •

il

engage madame de Pompadour a se méfier de quelque
crime. De son côté, la marquise reçoit lettres sur lettres
presque toutes sont insultantes: quelques-unes indiquent
des complots

; un jour, c'est contre le roi ; un autre jour
c est contre elle; un autre jour enfin, c'est contre le duc
de Bourgogne, pauvre enfant auquel on promet la mon
de cet autre prince dont U porte le nom, et qui mourra
bientôt effectivement.

Il y a dans l'air le poignard de Macbeth.
Le 5 janvier 1757, vers cinq heures du soir, Louis XV quidans l 'après-midi est revenu de Trlanon pour voir mes-

dames ses filles, se disposait à y retourner. Sorti de leur
appartement avec M. le dauphin et une partie de la courU se dirige vers l'escalier, au bas duquel une Toiturs'
1 attend. Il fait nuit, il fait froid; chacun est enveloppé
dans sa redingote

; le roi en a deux, dont une en fourrui-e
Tout a coup, au moment où il met le pied sur le degré

de velours, un homme s'élance d'un enfoncement, et le roi
s écrie :

— Oh ! l'on m'a donné un furieux coup de poing.
Puis, passant la maîn .sous sa veste et la retirant toute

sanglante.
— Je suis blessé ! dit-il.

Alors, se retournant et apercevant près de lui un homme
qui a son chapeau sur la ifête.

— C'est cet homme, dit-il, qui ma frappé ; arrêtez-le mai»
ne lui faites pas de mal
Un des valets de pied s'était élancé sur l'assassin et l'avait

arrêté. Remis enli'e les mains des gardes du corps, cethomme fut conduit dans leur salle, où on le fouilla.
11 avait encore sur lui l'arme avec laquelle il venait de

frapper le roi.

C'était un ^.juteau à deux lames, l'une ayant la forme
des lames de couteau ordinaires, large et pointue, l'autre
en forme de lame de canif; seulement, cette lame de canif
avait cinq jxiuces de long.

C'était de cette dernière qu'il s'était servi pour frapper ;

mais il avait eu le temps et la présence d'esprit de l'es-
suyer. De plus, il avait sur lui trente-sept louis d'or, quel-
que peu d'argent blanc et un livre intitulé: Instructions et
prières chrétiennes.

Il n'essaya point de se sauver ni de cacher son nom, et
déclara se nommer François Damiens.

C'était le même prénom que Ravaillac.
Puis, comme pressé par un remords, il s'écria :— Qu'on prenne garde à M. le dauphin ! que M. le dau-

phin ne sorte pas aujourd'hui :

Cette exclamation fait croire que Damiens a des com-
plices. Cette croyance s'augmente de la déclaration d'un
garde de la porte, qiU vient déclarer qu'un çiuart d'heure
avant l'assassinat, il avait, entendu un individu dire à
Damîens :

— Es-tu prêt'?

Et Damiens lui répondre ;

— J'attends.

Ce fut alors, et pour donner suite à cet interrogatoire
extra-judiciaire, que les gardes, afin d'obtenir de l'assassin
une révélation plus complète, commencèrent à lui donner
la torture.

On approcha Damiens du feu et on lui tenailla les che-
villes des pieds avec des pinces rouges. Mais, quelle que
fût la doideur qu'il ressentît, à peine jeta-t-il quelques
cils ; d'ailleurs, il était tombé entre les mains de soldats
gentilshommes, qui se lassèrent bientôt de cette besogne
de boiirreau.x. '

Le prévôt de l'hôtel, qui était compétent à instruire les
procès concernant les crimes de lèse-majesté, arriva sur
ces entrefaites, s empara de Damiens et le fit conduire a
la geôle.

Là, U fut interrogé par 11. Lecleirc du BriUet, l'un des
lieutenants idu prévôt de l'hôtel.

Voici ce qui résulta du premier interroantoire :

Damiens était né dans lo diocèse d'.\rras
Ouvrier d'abord, il s'enrôla dans un régiment provincial,

déserta bientôt, se fit aide de cuisine, valet de pied dans
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:. ras.sa:isin ; - (^uon prenne garde
! le i)as de La journée! • les pré-
- avec le plus grand' soin ; sa

I accourues anpnjs de lui, et

i.uis Srf.ïn airtichanibre.

•iuntré d'abord un si grand .sang-
• 1 liani les premières paroles avaient été pour rc-

iifl^r d» ne faire hucnn mal t fassassin. Il rentra
ment et on le coucba.
.]i9 crainte le prit, c'est que le couteau ne

I

gu..i
«van

lUl doUiir Ic-ï

r*-fusé> lïepiii-

ute la' si yrande. que le roi délégua ses pou-
! .iiphin. et demanda à se confesser

l i. ^ri général courut de Versailles à Paris :

— L» roi «si a«a«»>mé :

" mi'mes, les cloches de toutes
mes volées, et l'archevêque de

I'
; Je quarante heures.

t/onHiue le chinirgien du roi, la Martlnlère, annonçât
h-!>i'"W!<-«t i»T# In t.ie<«nre était sans (rravllé. on ne fui

.- lorsqu'il leva l'appareil et qu'on vil

I K'ïère, mais saine.
. -t calmèrent et le ch^imp des conjec-

it

lient 1.-.= (anses de l'assassinat? I.'assass n avall-
I quelle Juridiction connaîtrait de lut?
ÂV dél.i remis de sa hle-s^ure, iran-

n d'ins-

l'arls

; - \ . . .-. i:-. jiour
' l' T. on n avait |iri» de pareilles
f^ol^ quarts. Il sirtit de la geôle

Il ' a quatre cTievaux
;, r, 1..U tj...... ';)rrosse*. entri-fenl

iidll le pn-'.fj hi'

r

1» njit dans un M ini;i'

..l'iure de laine, et on le traiis-

l'iur de Moalmmerv. où on le

. '
"

'
t nul!
le au-

- ;. ; - fr.-in

'< '•! ' la cuur ilu Mal on eiahlH un
'• '' de siilxanie et dix hommes,

commandés par un lieiitonani, un sous-lleulenant et deux
enseigne», que l'on relevait toutes Uss vinirl-qnatre heures,

En outre, les ordrwi les plus sévéras avjiient été donnés
pour que personne, jieiulant tout le trajet, ne se trouvftt

sur la ivute ; défense avait été faite de se mettre aux portes

ou aux rené;res ;>our le voir, ei il y av;Ut oniro de tirer

sur ceux qui y contreviendraient.

Le lll^xés de liaiulens. comme celui de Uavaillac, fut som-

bre et mystérieux C'étaient deux honiines do la uiOme
irt>aipc

Dur de corps, dur il'ame, uon plus qun RavalUac,
miens ne tli pas de révélations, ou, s'il en lit, elles

proiiietLiieiii de .*! hauts per.soiinaRt'S, que, comme
de Kavaillac, elles resteront secrètes.

Comme BavaUlac. Daùiieiis fut conUamné nu supplie* i

ïégicides.

Le -Si; mars 1757. on vint piandre, ;"i trois heures de l'ag

uiuli. Damieiis a sa prison, atiu de le conduire a la pla

de t;Kne Toutes les pn'camions avaleul été prisos

emiWclier le tumulte ei pour laisser au supplice

terrible développement qu il devait .avoir.

Vers cinq heures du soir, Uamlens fut placé sur' l'é

faud où le bourreau le déshabilla ; peiulanl uu instant,

put regarder ses uiembres iiue la torture avait lueurtrU
^

que récarielleracnl allait déchirer. On s'étonna du ca"

avei- leiiuel U ht cet examen et de la feimcio de sou reg

lorsqu'il le reporta de lui-même sur la foulo qui renton

Léchav.faud était éJové do cinq pIclIs au-deasus de la ta

il était lai'ire de huit à neuf pieds.

Le condamne y fut .issujettl. dahord pai' des ca

ensuite par des chaînes de ter qui le retenaient au-d

de* bra.s et au-dessous des cuisses.

La main qui avait frappé devait être punie la pr

On la lui brrtla avec un feu de soufre ; au moment
feu s'alluma, il Jeta un cri tiairlble, mais ce (ut tout,

premiers douleur passée, 11 releva la tête cl regarda bv
sa main stiiis emportement, .s;ins Imprécations et ÙS
sans plaintes

l,a main brûK'p. le tenalllement commença : avec sa

i hoh-e de fer. i horrible instrument lui arracha Içs chU
des bras, des mamelles, des cuisses: puis partout où bA

une plaie sanglante, on versa du plomb fondu, de l'I

bouillante et de la poix résine.

\ iluique blessure nouvelle, à chaque nouvelle brûltira. i

entendait mi cri, et puis c'était tout.

Ce n'étaient l.à que les préliminaires du Buppllce.

Ces préliminaires accomplis, Damlens fut couché sur

petite charpenlo à la hauteur des traits do chevaux, et

étroite pour que lexlrémité des pieds et des mains la.

passât.

Alors, la foule put Jouir d'un spectacle odieux et

tendu : si foiHs que fussent ces chevaux, les mu.sdes et
j

nerfs de la ca' bine humaine luttèrent une houre oo'

eux trois fols emportés .sous le fouet. Damlens les ra

frols fois. Endn le bourreau coupa à coups do 'hacha !

mus< les principaux ; une jambe fut omporlée. puis \'a,V

puis un bras, le patieni vivait toujoars ; ce ne fut gui

démembrement du domTer bras que ce tirouc Informe con-

sentit enfin à ninurlr.

Kt II mourut emportant son secret d.ins la tombe, comme
l avait emporté RivaiUac, comme devait l'emporter Lniivel.

Aussi cliacun tut-il accusé 'Je complicité avec ra.ssassln.

les Jansénistes, les jési'ites, les parlements; l'archevêque de

Paris, le dauphin lui même.
A lu suite de eette exécution, le roi envoya une lettre

de cachet ,'i M. d'Argcnson, ministre de la guerre, et uni

autre à M. de Machauil, ministre de la marine.

La leltre à M. d .\rgcnson était coni.ue en ces temM

- Votre service no m est plus nécessaire; Je vous ordonne

<le m envoyer 'votre démission de secrétaire d'Etat du ml-

nlsléie de la guerre et de tout ce qui concerne les emploi!

y Joints.

« Après quoi, vous vous retirerez dans votre terre an
Ormes. »

IrotaR
Voici celle de M de .Machault :

. Le» clrcoQcianceh présentes m'obligent à vous deroani

les .sceaux et 7a démrssioii de votre charge de secpétl

.1 Ktai de la n'arlne. Soyez toujours certain do m.i prol

lion et de mon estime. SI vous avez des grilce* il itemandW

pour vos cnlanis, vous pfjuvez le faire on tout temps. Il

convient n"f *'oiis restiez rpieirpie temps i"! Ariiniiville. Je

vous conserve votre pension de trenlo mille liviwi et le»

honneurs de garde des sceaux. •

Qnellri fut la cait-ie de cette dl,sgr.1ce? Toul le moiHlJ

I Ignora: seulement, MM, d'Argerison et de MachftOB
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étalent d© race parlementaire, et, comme nous l'avons dit,

Damions avait ïnanltesté un grand lanattsme pour les par-
lemenu.
Peut-ûlre aussi, i-omme M. de Jlaïu-epas autrefois, lors du

renvoi de madame de Chateauroux. ci-nreni-ils la blessure
du roi plus dangereuse quelle ne lét-ait en effet, et, en
aJlanl piendie des nouvelles de la sanié de Sa Majesté ou-
bllèrentils de demander de celles de la favorite.

Une troisième démis.?ion tut, vers le même temps, deman-
dée par le roi a M. de Kouillé , mais cette chute du ministre
des afïaire-s étringùres eut un autre motif.
Le mJtrquis de Paulmy, neveu de M. d'Argenson, eut la

place de sou oncle.

iL de Moras eut celle de M. de Jlachault ;

Et l'abbiS comte de Bernis, celle de Jl. de Kouillé.
N'oublions pas, au milieu de tout cela, de consigner la

. n-t de Fontenelle. le doyen des hommes de' lettres de
1 epotrue. et le type des égoïstes de tons les temps.
n était âgé de cent ans moins un mois.

XVIII

POLITIQUE DE 1.'aî."GLETERKE. TBAITÉ AVEC" LA

ErSSIE. M. DE l'hôpital. M. DE VALORT.
LES QUATRE GRA^'DES PUISSANCES. CUEREE
_CO>"TRE LE ROI DE PRUSSE. MARCHE DE FKÉDÉEIC]
— LES SAXONS DÉFAITS. CHASSOÎîS. LEVÉE DE
TROUPES. MM. DE EOHAN, DE BEOGLIE, DE MAIL-

LEBOIS. LES ALLIÉS DE LA FRANCE. — LA SUÈDE
DANS LA COALITION. LETTRE DE VOLTAIRE. LE
DUC DE CUMBERLAND. NAPLZS ET l'ESPAGNE.

- LE CANADA. M. DE RICHELIEU. CONVENTION DE
CLOSTER-SEVEN. LETTRES DE FRÉDÉRIC AU ROI

D'ANGLETERRE ET AU DUC DE RICHELIEU. -— RÉPONSE
DE CELUI-CI. VOLTAIRE A FRÉDÉRIC. RÉSUMÉ DE
LA GUERRE GÉNÉRALE. — TRAITÉ DE PARIS.

COUP d'œIL sur la PUISSANCE ANGLAISE..

A peine l'Angleterre vit-elle la guerre engagée dans le

Canada et dans l'Inde, quelle songea à nous susciter une
guerre européenne.
Un traité existait entre elle et la Russie, au cas où la

France envahirait le Hanovre, cette possession chérie de
George II. Un corps de cinquante mille Moscovites devait
•être prêt à agir pour ie service de l'-\ngleterre ; en échange
de cette dépense d'hommes. l'Angleterre, comme toujoiu-s.

faisait une dépense d'argent et payait cent mille li'vres ster-

ling, et d'avance, à l'impératrice de Russie.
L'habileté de M. le marquis de l'Hôpital, notre arobassa-

ieoï extraordinaire à la cour de Russie, annula le traité.

L'AngleteiTe, trompée dans ses espérances de ce côté, se

tourna vers la Prusse
Un traité fut signé entre les deux puissances, le 16 jan-

vier ;756, et M. le marquis de Valory, ambassadeur à Ber-
lin, donna bientôt avis au roi que Frédéric allait marcher
iur la Saxe comme auxiliaire du cabinet de Londres.
Une réunion, où quatre grandes puissances devaient avoir

leurs représentants, venait justement d'être décidée à
Vienne. Ces représentants étaient le maréchal d'Estrées
pour la France, le comte .\praxine pour la Russie, le comte
Davm pour l'Autriche, et le comte de Rosen pour la Suéde.
Le but de cette réunion était un plan de campagne com-

mun contre le roi de Prusse ; si son insatiable ambition et

sa soif éternelle de conquêtes, au mépris du traité de
Westphalie. troublaient encore la paix de l'Allemagne, les

qoatre puissances se réunissaient contre lui. l'écrasaient

-Stras an effort commun, et réduisaient la Prusse aux vieilles

proportions de l'électoral de Brandebourg.
Mais, pendant qu'on délibère, Frédéric prend son parti :

il a iiuatre-ving! mille hommes sous les armes, tandis que
la coalition n'a pas une seule armée en ligne ; soixante

inllle hommes, conduits par le prince Ferdinand de Bruns-
wick, marchent sair Leipzig.

L'électeur de Saxe, Frédéric-Auguste II, jette à la fols

un cri de surprise et de détresse. Il se plaint à la diète et

à l'empereur ; il demande ce que signifie cette effroyable

'Vlolatiou du droit germanique, 'et dans quel dessein la

unisse s'empai-e de la Saxe sans déclaration de guerre

Mais Frédéric répond, avec la bonljomie qu'on lui con-
naît, que, s'il envahit la Saxe, c'estdo peur que lempereur
d'Autriche ne le devance. 11 connaît les projets des quatre
puissances, c'est contre lui que leiu's plénlpoieiiiiaires
sont assemblés à Vienne. Les Etats dont il vient de s'em-
parer, t'est un dépôt Qui lui répond de l'Intégralité de la
Prusse.
Eu attendant, il entoure l'armée saxonne, la faii pri-

sonnière, la dépouille de ses équipemenis. de .ses maga-
sins, de ses armes, afin qu'ils ne tombent pas aux raatns
de l'ennemi qui pourrait s'en servir contre lui. Il les ren-
dra à. la fin do la campagne, si, comme il l'espère, les coa-
rïsés sont aimables pour lui.

En attendaiir, il occupe Dresde et Leipzig. Peut-être les
choses se passeront-elles de ]uanlèi>e à ce qu'il puisse les
garder.

C'est la chanson (pii, chez nous, entre la première en
campagne, et qui prend le parti de l'électeur de Saxe. Chez
nous, la chanson est toujours prête ; elle dort sur son
arc et ses flèches, et, en s'évelllant, elle trappe.
On vient d'exécuter Mandrin à Valence. Au mépris du

droit des gens, des volontaires de Flandre, déguisés en
paysans, l'ont été prendre à Saint-Genis-Do8t, c'est-à-dire
dans un bourg de Savoie.

C'est Louis XV qui a fait cela, san.' se douter qu'un
jour aussi, Napoléon violera un territoire pour s'emparer
d'un prince de sa race, comme il en a violé un pour s em-
parer d'un brigand.
La 'chanson prend son arme où elle peut, sa conin.u,,.-

son où elle la trouve. Ce que vient de faire Frédéi-ic, ce
n'est pas l'action d un roi, c'est l'œuvre d'un bandit; qu'il
ne se fâche donc pas qu'on le compare à un bandit : à
chacun selon ses œuvres.

Faire, potu- ses sujets.

Un admirable code.
'

Mais suivre, en ses projets.

Toute tme autre méthode
;

Voilà d'un mandarin
L'aiîure,

Voilà d'un mandarin
Le train.

Lever force soldats.

Les mener au pillage.

Les payer en ducats
Qu'on predd sur son passage :

Voilà d'un mandarin
L'allure,

Voilà d'un mandarin
Le train.

D'un ton doux et flatteur

Blre aux gens que l'on pille

Qu'on est leur proiecfeur,

La toui'nure est gentille !

Voilà d'un mandarin
L'airui'e,

Voilà d'un mandarin
Le train.

Sans droit et sans laison,
Tenir en esclavage
D'une auguste maison
Le plus précieux gage

;

VoUà d'un mandarin
L'allure,

Voilà d'un mandarin
Le train.

A tout le genre humain
Devenu méprisable.
Au seul Anglais. enSn,
Se rendre comparable ;

Voilà d'un mandax'in
L'allure,

Voilà d un mandarin
Le train.

Il n'y avait plus à reculer pour la France : lés engage-
ments avec la Saxe ,et avec l'Empire étaient posiills. On
leva une armée de cent mille hommes ; on prévint les

Provinces-Unies pour conserver leur neufi-alité. que les

frontières de la Hollande seraient scrupuleusement l'es-

pectées : on divisa l'armée en trois corps : on donna le com-
mandement de l'un à Cîïarles de Rohan. prince de Sou-

Bîse. le commandement de l'autre à Victor-François, comte
de Broglie. fils du vieux maTéchal ; enfin, celui du trettsièmc

à Yves-François Desmarets, comte de Maillebots.

Ce n'était point ce qu'il eût fallu pour lutter avec 'an
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L — ' • - If marchai de Saxe
AoiiJïihl Oiall mort;

ai! siraïul l-"i-èil#i-lc -.

X' Xlalioii. avait

up lie maiu ; il

.. 1 -t MiUauie, ei non
:. lie campagne C'était

non un gênerai il arméiv
> ae l'e qua l'on avait.
h ion ne. avec laquelle nous al-

- et larmée russe qui se

m UjTMe avei nous. u'o(-

.....iicures auxquelles on put

n. ;.r la coDiluUe Je la campagne l.e

l-r . disparu, et le leld-marOclial iwun.
a-.ili remplacé Piccnlouilui. I.'ècole al-

douc à l'école savoyanis et iialicuiii.'

•' mMi'ocr*. quoiqu elle cû: louquis une
iLius la guerre contre les Turcs, et qui

i.uK» troupes de premier ordie que les gre-

.ù...vrî liougrviis, l'Infanterie bohémienne, les Croates, les

hii^-ir.ts (>t les pandours, c csi-à dire tout co qui n était

l- -n
s avançaient avec quatre-vingt mille hommes

t..;; i>.ir le (eld-maréchal comte .Apraxine. qui avait

fait, sous le maréchal Munich, le même que nou.s avons
ïTi poursuiiTe le siège de Danliick. ses premières campa-
jne« contre les Turcs.
L armée russe, formée par Pierre I". était, à cette épo-

qi;. -^t encore aujourd'hui, une immense ma-
cil >ui- laquelle un machiniste habile peut
t.... qui n avance et ne recule qu'à l'ordre

Je ws cliels. qu un peut détruire, mais qu il est impossible

de vaincre

• «'a n'est pas le tout qu« de tuer un Itusse, disait Napo-
léon il faut encore le pousser pour qu'il tombe. •

La Saxe avait, comme nous l'avons dit. trente-cinq mille

luimmes ; mais ces trente-cinq mille hommes, comme nous
l'avons dit encore, avaient été. dés le début de la campagne.
entourés morcelés, désarmés. L'avant-gaide de la coalition

avait donc disparu, laissant à Frédéric le cours de l'Elhe.

sur lequel il in/uvalt opérer a sa guise, et les admirables
!"• . . .. ...r ,iç pyrna. de Dresde et de Leipzig.

venait de publier un manifeste dans
1. ; i|u en qualité de garantie du traité de

Weî-uihalte. elle ne iiouvalt s'empêcher de faire entrer ses

irouijes dans les domaines du roi de Prusse et dans la

dlvLMOii du duché de Poméranle. fiour venger les tonsiltu-

tir>n- de 1 Empire violées, oi pour foi'cer ce prince à donner
I.- '-!,, !i,,m demandées.

lence, grâce à deux millions de subsides en-

. de .Suéde, celui-ci avait mis sur pied tieuie

ujiKu 11 jUimes destinés a opérer en l'omérauie: vieilles et

excellentts trouijes, chez lesquelles les traditions de Gustave-
A'.' ' le f.harles XII étaient Cfncore vlvcinles,

le lui ex ses quatre-vingt mille hommes, Fré-

d> I s'avancer cent qliatre-vingt mille Français, di-

Tisé.-! en trois armées : armée de Hanovre, marchant tout

droit aux possessions anglaises sur le continent : armée de
W- ' ' ,ant la Prusse sur son flanc, et armée de
Si r de concert avec les .\utrlchlens contre
1:. ixe;
i^uatre-viagt mille Russes d'élite, qui devaient l'attaquer

.lu nord et en liane ; cent quarante mille .-Vutrichlens et

trente mille Suédois; c'est-à-dire quatre cent trente mille
h'immt-s

.r i^ii» *iait d arance la conviction de tout le monde,
[louvali. avec son génie et son armée si bien

I M'ine héréditaire, non «eulement résister k ses

' ore les vaincre, que Voltaire lui écrivait,
•

• t'.e lettre, qui était celle d'un assez mau-
»•> -' vrai, mais aussi celle d'un bon pro-
phtt<;

Sire, j :

Mnx nombf
parttendra i

'it* pour ce

1. .

b
Delhi .L ' jinbailrt:

3Jal« U V .1 une < i

de
T<-/

agu-:,/.

: ' hez Votre Majesté avec des bontés
.ippartc-nu, et mon cœur vous ap-

' liesse m'a laissé toute ma vlva-

< le, en la diminuant pour tout
'' .ifTalres ; mal'» Ji- vols scu-

l"^ XII et avec un esprit
i. trouvtrz avoir plus d'en-
luand 11 revint a Stralsund.

' '«t que vous aurez plus
'• parce que vous au
ir des ennemlt plus
avez fait a vos .sujets

Xoa» iM bleus qu'il ua pas laits, ta ranimant les arts, en

foudanl des colonies, en embellissant los villes. Je mats à
part d'autres talents aussi supérieurs que rares, qui au-
raient sufll ;i vous Iminort.tliter. Vos plus giands ennemis
ne peuvent vous ôter aucun de ces mérites

.
votre gloire est

donc hors d atteinte. •

Il est vrai que Frédéric avait pour allié ce terrible duo
de ("umberlaiid. qui. apivs avoir perdu la bataille de Fon«,

tenoy. était allé, comme Antée, reprondie des forces eq;|

touchant la icri-e natale. Là. nous l'avons vu briser comm*
verre la fortune de Stuart ; puis, le piélendaui parti,

avait écrasé l'Ecosse, et, cela, d une si dure façon, qu'il

passait sur le conlineiit avec le surnom de (louofter.

Son armée se coniposait de Ilanovriens et de Uessol

QuUue ou Vingt inirio hommes tout au plus.

Comme on le voit, ni .Saples ni l'iispagne n'étaient mi
lées A la question : Naplcs et 1 Espagne n'avaient rien

faire dans cette querelle toute maritim.» entre la Franci

et r.\ngleterro ; mais a part ces deux imissauces. la molU(
du monde était eu feu. puisqu on se battait déjfi sur le Salai

Laurent, dans le golfe du .Mexique, a Madagascar, di

1 Inds et .3U Sénégal, et qu'cni allait se battre sur VE
sur le Khin et sur la Meuse.
Le 6 avril 1757, les hostilités commencent; le prince

Soubise envoie un détachement de troupes autrichienni

s emparer de Cléves.

Le S, un autre s'empare de Wesel ; en huit jours
l'Etat de Cleves et de Gueldres, il l'exception de la ville dl

Gueldres. est occupé. Gueldres, bloquée, se rend quelqui
jours plus tard sans coup férir, et. le 23 aoiM, les trou]

prussiennes qui défendaient le duché, forcées de se retiri

d'abord rt Lipsladi, sont contraintes de l'abandonner ei

core. et vont joindre à Bilefeld les troupes hanovriennes
hessoises cominandées par le duc de Ciimlierlaiid.

Sur ces enii'efaitcs. le maréchal d F.strées arrive à W(
sel. et prei.d le coniiiiandeinent de l'année. '

Les premières opérations du maréchal se tournent val

le duc de Cumberland, campe à Bilefeld : par ses marchi
et fies contre-marches, U l'inqulèto de façon qu'il cralnl

d'étie enfermé, repasse le Weser pour défendre l'électon

de Hanovre, et est forcé d accepter la bataille d llasteni'

beck. qui le contraint d'abandonner aux Français la vilU

l'électoral de Hanovre et les Etats de Brunswick.
Le 2* juillet, le maréchal d'Estrées prend la ville

Ilameln. où 11 trouve soixanteti'ols pièces de canon, et

il est rejoint par l'armée de "vVesiphalie, conduite par 11

duc de Richelieu, lequel, coinniti étant le plus vieux mi

chai, prend le commandement des deux corps.

Le maréchal a trouvé l'armée du duc de Cumberlai
en pleine retraite. U laisse reposer un instant se.s iroupi

puis se met à la poursuite du général anglais, le po'

dans le duché de Verden. entre à Verden le 28 août, mèl

les Hanovrieus et les Hessois toujours fuyant devant 11

s'empare de Bremen, oblige l'ennemi à se retirer aupi

de Stade, et l'accule A la mer.
LJi, quand le duc de Richelieu peut tout noyer, p;

anglais, troupes han&vriennes, soldal-s hessois, quand vlni

cinq mille hommes peuvent disparaître dans l'Océan,

signe, le 10 septembre, la convention de Closler-Scvcn

laquelle, sous la garantie de Sa Majesté Danoise, le prlni

anglais s'engage ft renvoyer ses troupes auxiliaires, à
ser l'Elbe avec la partie de son iVmée qu'il ne pour:

placer dans !a ville de Stade et aux environs, à ne pei

mettf-e à la garnison de cette ville de faire aucun aci

d'h.':stilité. et ;"i laisser enfin, jusquïi la paix, les troU]
*

françaises en possession de Bremen et de Verden.
Sur de pareils actes, l'histoire hé.site à porter un Jui

raint. mais le peuple qui n'hésite pas, lui, appelle le pi

Villon que fait b.lllr M. de Richelieu au coin du boulevi

et do la rue de Cliolseul, et dans lequel il dépense dei

raillions, le pavillon de Hanovre
Mais, tel qu'il était enfin, et en supposant son exécution,

ce traité nous rendait maîtres absolus de tous les Etats dtt

roi d'Angleterre en Allemagne, ainsi que de ceux de stt

alliés, et nous donnait la fiiclllté de conduire de nouveaux^

secours à l'Impératrice et h 1 électeur de Saxe, nous ouvrant^

en même temps un chemin pour porter la guerre dans I»

duché de Magdebourg. Aussi, malgré la bataille de l'ragna,

qu 11 a gagnée le « mal sur les Autrichiens, commandée
par le prince Charles de Lorraine et le maréchal naun,

le roi de Prusse comprend la situation précaire dans la-

quelle II se trouve, et 11 écrit au roi d'Angleterre :

. Sire, Je viens d'apprendre qu II est question d'un traité

de neutralité pour l'électorat de Hanovre; Votre Maje««

aurait-elle assez peu de fermeté et de constance pour sa

laisser abattre par quelques revers de fortune? Les affaires

•>f>nt-ellcs si délabrées qu'on ne puisse les rétablir?

- (jiie Votre Majesté fasse attention ^ la démarche quelle

a l'intention de faire et à celle qu'elle m'a fait faire. EU»

est cause des malheur» prêts à fondre sur mol. Je n aurai»

i
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Jamais renonce A lalliauce de la Francu sans les belles

promesses que Votre M;ijesté m'a faites. Jo ne me repens
point du traité que J ai fait avec Votre Majesté ; mais
qu'elle ue m'abandonne point lâchement à la merci de mes
ennemis, après avoir attiré toutes les forces de l'Europe
contre moi. Je compte que Votre Majesté se ressouviendra
lie ses engagements réitérés encore le 26 du mois passé,

et Qu'elle u'entendra ;\ aucun accommodement que je n y
sois compris. »

En effet, la position de Frédéric était grave. Après avoir

gagné la bataille de Prague le mai, il avait perdu, le

18 juin, celle de Chozemitz, qui l'avait forcé de lever, le 20,

le siège de Prague. Aussitôt, le prince Charles de Lorraine,
saisissant l'occasion, avait fait une sortie sur i arrière-

garde prussienne et lui avait tué deux mille hommes.
Tout le long de sa route, Frédéric avait été en outre har-

celé par les hussards autrichiens, meute toujours prête à
fondre sur l'ennemi qui recule. Enfin, le prince Charles et

le marédial Daun réunis l'avaient forcé, au bout de deux
mois, d éracuer la Bohème, tandis que l'armée russe, après
avoir pris, le 5 Juillet, la ville de Memel. entrait dans la

Prusse ducale, que l'armée du prince de Soubise marchait
sur la Sa.xe, et que les Suédois se préparaient à attaquer
la Poméranio.
La défaite du duc de Cumberland était donc le dernier
•ip porté aux espérances de Frédéric ; aussi, en même
iips qu'il écrit au roi d'Angleterre, écrit-il au duc de

i hei'icu ;

« Je sens, monsieur le duc, qu'on ne vous a pas mis dans
le poste où vous êtes pour négocier. Je suis cependant
Mes persuadé que le neveu du grand cardinal de Riche-

II est fait pour signer des traités comme pour gagner
- batailles. Je m'adresse a vous par un effet de l'estime
i; vous inspirea, même à ceux qui ne vous connaissent
> particulièrement. Il s'agit d une bagatelle, monsieur,
(aire la paix si on le veut bien. J'ignore quelles sont

'. js instructions ; mais, dans la supposition qu'assuré de la

rapidité de vos progrès, le roi votre maître vous aura mis
'1 état de travailler à la pacification de l'Allemagne, Je

is envoie il. Delchelet, dans lequel vous pourrez pren-
- une confiance entière. Celui qui a mérité des statues
"ênes. celui qui a conquis lîle de Minorque, malgré des

- acles immenses, celui qui est sur le point de subjuguer
basse Saxe, ne peut rien faire de plus glorieux que de
vailler à rendre la paix à l'Europe. Ce sera, sans contre-
, le plus beau de vos lauriers. Travaillez-y. monsieur,

.ivec cette activité qui vous fait faire des progrès si ra-
pides, et soyez persuadé que personne ne vous en aura plus

reconnaissance, monsieur le duc, que votre fidèle ami,

" Frédéric. »

M. le duc de Kichelieu répondit courrier par courrier :

' Sire, quelque supériorité que Votre Majesté ail en tout
genre, il y aurait peut-être beaucoup à gagner pour moi
le négocier plutôt que de combattre vis-à-vis d'un héros
tel que vous. Je crois d'ailleurs, que Je servirais le roi
mon maître d'uoe façon qu'il préférerait à des victoires,

'-i je pouvais contribuer au bien d'une paix générale ; mais
j iTssure Votre Majesté que Je n'ai ni instructions ni no-
uons sur les moyens d'y parvenir. Je vais envoyer un cour-
tier pour rendre compte des ouvertures que Votre Majesté
veut bien me faire, et j'aurai Ihonneur de lui rendre la

Téponse de l'affaire dont je suis convenu avec M. Delchelet.
- Je sens, comme Je le dois, le prix des choses flatteuses

ê Je reçois d'un prince qui tait l'admiration de 1 Europe,
qui, j'ose le dire, a fait encore plus la mienne particu-
le ; je voudrais bien, au moins, pouvoir mériter ses

!tés en le servant dans le grand ouvrage cpi'il paraît
-Irer, et auquel il croit qu.^ je peux contribuer.
Je voudrais surtout lui donner des preuves du profond

respect avec lequel Je suis, etc.

« Richelieu. »

Cependant, tout cela est loin de rassurer Frédéric. Le
r.a d'Angleterre ne lui répond pas, et la réponse de Riche-
lieu est évasive. Avant que les instructions qu'attend M. de
Richelieu lui arrivent de Versailles, le cercle qui étreint

Fi-édéric se sera resserré au point de l'étouffer, peut-être.

^iissi, comme Annibal à Zama, comme Caton à Utique.
mme Brutus à Philippes. l'idée qui se dresse devant lui

elle celle du suicide. Comme Hamlet, il disserte sur la
it et la vie. et, dans ce funèbre dialogue, c'est Voltaire
il prend pour son Horatio.

i oltaire lui répond :

Sire, vous voulez mourir : Je ne parle pas de l'horreur

riloureuse que ce dessein m'inspire. Je vous conjure de

soupçonner du moins que, du haut rang où vous êtes, vous

ne pouvez guère voir quelle est l'opinion des hommes ei

quel est l'esprit du temps. Comme roi, on ne vous le dit

pas ; comme philosophe et comme gvand homme, vous ne
voyez que les exemples des grands hommes de lantiquité.

Vous aimez la gloire, et vous la mettez aujourd hul a,

mourir d'une manière que les autres hommes choisissent

rarement et qu aucun des souverains de l'Europe n'a ja-

mais imaginée depuis la chute de lempiro romain. J'ajoute,

car voici le temps do tout dire, que personne ne vous re-

gardera comme le martyr ite la liberté. Il faut se rendre
justice, sire ; vous savez dans combien de cours on regarde
votre entrée en Saxe comme une infraction du droit dee
gens. Que dira-t-on dans ces cours? Que votis avez vengé
sur vous-même cette invasion. Ce que Je représente â Votre
Majesté est la vérité même. Celui que j'ai appelé le Salo-

mon du Nord en dit davantage dans le fond de son cœur.
Un homme, qui n'est que roi, peut se croire très infortuné
quand il perd des Etats ; mais un philosophe peut se passer
d'Etats. Encore, sans que je me mêle en aucune façon de
politique, je ne puis croire qu'il ne vous restera point assez
pour être toujours un souverain considérable. Serait-ce la
peine d'être philosophe si vou? ne savez pas vivre en homme
privé, ou 6i, en demeurant souverain, vous ne savez pas
supporter l'adversité?

« Croyez-moi, sire, etc.

< Voltaire. •

Voilà les bonnes raisons que donnait Voltaire ; mais ce
qui détermina surtout Frédéric a vivre,- ce sont les mau-
vaises manœuvres que fit M. de Soubise.
Frédéric, nous 1 avons dit, par les manœuvres des ar-

mées combinées, formait le point central d'un grand cercle
qui allait toujours se rétrécissant comme dans ces battues
de l'Inde où le roi des animaux se trouve de plus en plus
resserré, et, dans un moment donné, n'a plus d'autre res-

source que de chercher un passage à l'endroit le moins
bien garni d'éléphants et de chasseurs. Frédéric regarde
autour de lui, calcule que le point fermé par le prince de
Soubise et les auxiliaires français sous ses ordres est le

plus facile, qu il y a là des soldats de toutes les proviuciS
de l'Allemagne, wurtembergeols, bavarois, badois ; que les

soldats français se défient de leurs alliés, que les alliés

détestent les Français, que le prftice de Soubise et le prince
de Saxe-Hildburgtiausen se Jalousent l'un l'autre

;
qu'il y

a là soixante mille hommes, mais divers ; qu'il en a trente

cinq mille, mais unis et fermes. C'est à travers les Fran-
çais, les WurtembefgeOis, les Badois et les Bavarois que
Frédéric fera sa trouée ; c'est sur le corps du prince de
Soubise et du prince de Saxe-Hildburghausen qu'il pas-

sera ; la bataille qu'il livrera s'appellera la bataille de Ros-

bach, et, comme Malplaquet, Ramillles, Hochstett, comptera
au nombre de nos grandes défaites.

La cour était en fête lorsqu'on reçut la nouvelle de la

défaite de Rosbach ; la dauphlne venait de mettre au monde
M. le comte d'.irtols.

Les deux derniers princes étaient nés sous de tristes

auspices. Le duc de Berry, qui devait être Louis XVL
avait vu le Jour au milieu des querelles du parlement s£

des émeutes populaires qui, quarante ans plus tard, de-

vaient se changer en révolution.

Le comte d'Artois, qui devait être Charles S, était né la

veille dune défaite.

Le prince de Soubise s'était personnellement conduit en
brave soldat, s'il avait fait les fautes d'tm mauvais géné-
ral. Resté le dernier sur le champ de bataille, il avai£

chargé trois fois l'épée au poing ; enfin, n ayant plus aa-

tour de lui que deux régiments suisses formés en carré, il

avait essayé, mais inutilement, de soutenir une retraite

que la fuite des Allemands changea bientôt en déroute cobb-

pléte.

Son courage ne l'empêcha pas d être chansonné à ob-

trance ; voici deux épigrammes entre mille :

Soubise dit, la lanterne à la main :

1 J'ai beau chercher, où diable est mon armée?
Elle était là pourtant hier matin ;

S'est-elle donc en allée en fumée?
Je l'ai perdue et suis au étourdi.

Mais attendons au grand Jour, à midi.

Que vois-je T ô cléî ! ah ! mon âme est ravie.

Prodige heureux, la voilà, la voilà !

Oh ! ventrebleu : qu'est-ce donc que cela?

Je me trompais, c'est 1 armée ennemie. »

En vain vous vous flattez, obligeante marquise.

De mettre en beaux draps blancs le général Soubise.
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ou di.L :

,
rra-i-e ne parle plus

d, \ M re.

i . „.. .ii.le aiattendu. Le roi

<jr mais 11 1 refus* de ratlfler

la lignée entre le duc de RI-

ch- I et, malgré l'article de

la isqu'A la paix, les Hauù-
Tr « f> .iriur> Il >..ui rentrés en campagne; ce

. mains du duc de Brunswick une magnifique

- lua Illi:iieliea volt la faute qu 11 a faite, et

: . ^ i^rince aUcmaml :

• Altessr,

v;uui>iue. depuis quelques Jours, Je me sois aperçu des
\r..:mfr.t«; dt-s troupes tianovrlenncs et quelles se for-

rps. Je n'ai jamais pu Imaginer que l'objet de
i«« fût de rompre la convention de neutralité

' • e entre Son Altesse royale le

Les avis repétés q\il me sont

Je la mauvaise iuleatioB des
>juT«n, les yeux, et à. préseat on

il y a un plan formé de rompre la
"•?. Mais, si Votre
.té. je pousserai

::.^ .ut'arrtant comme
agir ainsi par les lois de la guerre : Je

d .

ai

HaaoïrM^iis
pe8t voir ri

C' '

A!

uuons^ a
mettrai en cendres '"05 les palais, les maisons royales et
les jardins . je ?

épargmr le» plu

*I- •'-
V

d>

les villes et les villages sans
ibanes ; en nu mot. ce pays

...ars de la guerre. Je conseille i
y réfléchir, et à ne pas me forcer

ince si contraire à rhumaniié de la

,1 mon caractère personnel. •

- est Impossible de suivre dans tous les
d- "" nentale et la îmerre maritime,
n - et les résultats des principaux
f : '-'- sur mer, et qui forment les
ë(it3i>UB» de cette lutte, que termitxa le traité signé à Paris
totrt^ t» r"t di- France, le rot d'Espagne et le roi d'Angle-
tc' itr iTiVî et qui fut suivi du traité signé
t" e et le roi de Prusse à Ilabertsbourg en
Si r <.' la même année.

r,rERR£ COXTDTBXTAtK ET GCERHE DE SEI^ ANS

l'ff.T Rn<anie de LIaaa ou de Lcnshen. où Frédéric bat
If- : iilde plus forts que lui, leur tue ou
t: ram^. et a la suite de laquelle il

p.*^ t' .1.^1. un mille hommes de garnison que la

Tlllc reolerme.

17)* Combat de Zorndorf. où Frédéric perd dix mille
hommes, mats en ble*.«e cra tue Ttngt-deu.\ mille aux Bu.sBes.

i'^>'> I^ liataiUe de Hoctiklrken, où Dann. a son tour.

lut VrHXtrit, I1U tue dix mille hommes et lui prend cent
rauoos.

IT"! r,a hafafUe de Kuner^rtorff, oii les r^usslens com-
' ' fi5. et finissent par perdre

adversaires y perdit vingt
111.. -• % lu il uc I avoir gagnée.

::". ,;c. Maien» <ili Dann fait mettre bas les

\ni,' - ./iiii': l»ros5lens.

l'Ouvre de tactique et

I,. i,,i, entouré par quatre
i a la lois, M Jette sur l'une

- ige.

IT01 f.a iMtallle de Toruau, ta dernière où Frédéric com-
mi'.di: en penonne. Uauii y perd vingt mille hommes.

\-.tfi J^ bataille d<' T

de l'ruiie. et qui lern.

par le prince llenrl

.Je 1762.

OUElUtE M.tRlTlME

Le 11 mars nsc, M DuchafTau, avec rt(<if(m(f de 3i ca-

nons, s empare du WaruicH, vai.sxMu anglais île l'vj. Sa
commaudaut d'.\uDisuy reste spectaletir du combat am
uu vaisseau de b6 canons, ne voulant rien enlever & m
gjulra de M. Dui:ha(Iau.

Le 97 mars 1756. les Français prennent le fort de Bull,

les Aliglals om 1 ivv.inlili' .W'^ :iiiiirovisiomieineiil,s ronst^

dérables.

Le 13 avril ITôù, nue ciiaOre iraiicaise, coniniaiulee pa
M de Ueauss cr, pan pour le Canada . olle y iiorie M.

Montcalm, qui va prendre le commandement des trou

Le 17 avril 1756, l'MuUiin de iO canoos et la Ftdèlt

'U mettent hors de combat, à la hauteur de Kochelort,

vaisseau .anglais de 56 et une frégate de 30.

Le 20 juin 1756. les Indigènes se soulèvent contre les

glais et les chasseui du fort Guillaïune à Collcotta. et

tous les établissements qu'ils possèdent sur la côte

Bengale; la perte de l'Angleterre est évaluée i cintiuao

millions.

Le 12 juillet 1756. prise du vaisseau français l'Are^i

ciel, a la hauieur de Louisbourg, par une escadre auglj

Le 14 août 1756, M. de Montcalm s'empare des

Oswe?o. tiutario et George ; la per\e des Anglais est de

cents prisonniers, sept vaisseaux de guerrre. deux de

port, cent cinquante pièces de canon, un parc immeuser 1

munitions de guerre et de vivres. Cet heureux résultat

di* surtout au courage de M. Rigaut de VamlreuU. qui. 1

traversant à la nase le Chouagan avec ses Canadiens,

coutw la communication des forts George et oswegoi .\f.

.Montcalm. dans toute cette expédition, ne perd que

hommes.

Deux jours après. JI. de Tilliers. frère de M. de Juma
ville, dont l'assassinat a ouvert la porte à cette sangla"

guerre, tue aux Anglais quatre cents hommes et leur

quatre-vingts prisonniers.

Le 19 janvier 1757. l'amiral BIng, qui a été envoyé pod

secourir Minorque. et ijui ainsi que nous l'avons vu. échar^

dans sa mission, est mis ^n jugement, coudamné a

et e.xécuté.

Le 11 février 1757. M. de Kersaint ruine plusieurs éU

sements anglais sur la côte d'Afrique.

Le 21 mal 1757. M de Vaudreuil brille les magasins

glals sur le lac du Saint-Sacrement, et détruit quatre

gamins de dix canons, deux galères et trois cent clng-"

bâtiments de transport.

Le 10 mal 1757. arrivée au Canada de M. Dubois

Sfot'te. avec cinq cents hommes do troupes il vavlt

Québec et Loulsbourg.

Le 9 août t757, M. de Montcalm prend le lort d« Wllt

Uenri. qui avait deux mille cinq cents hommes de gar

Le 21 octobre 1757, M. de Lersaint défait à Saint-Doi

gue cinq vaisseaux et quarante corsaires anglais, et en»

en France une Uotte marcliande que ceux-ci voulal*

prendre ,

Le U lévrier 1758, M. Duquesne, chef de l'escadire.

au milieu de la flotte anglaise, qui se compose de

vaisseaux et de cinq frégates ; il est fait prisonnier.

Du l" mal au 4 juin 1758. M. de Lally. lieutenant gén

rai dans l'Inde, s'empare des forts de Gondelour. de Saint-

David et de Devicotia.

Lei 5 iuUlet 1758, M. de Montcalm. retranché avec »U

mille Français 4 Ticondérago. défait vingt-huit mille An-

glais, leur tue quatre mille hommes, et le général HoW«.

Le 1" septembre 175S. desconle des Anglais sur les côtB

de Bretagne. M d'Aiguillon les force à se rembarquer et

leur prend sept cents hommes.

Le 16 Janvier 1759, les Anglais iii opicni la .MartlnlqU*,

et sont repoussés.

I>e 17 août 1759. combat naval du Lagus ;
quatuire v.!!.-

seaux anglais contre sept vaisseaux français: le cc/i'" '"

le Téméraire et la MOiteUe sont pris; '""" " '< '.'''""

taMe sont brûlés
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Le 10 septembre, M. d'Aché défait l'escadre anglaise de
lamlral Pocoïk. et ravitaille Pondithéry. Onze cenls hom-
mes du régiment de I^lly battent dix-sept cems Anglais

et (iuau-6 mille indigènes, prennent quatre pièces de canon
et deux chariots d'artillerie.

Le 17 février 17G0, le capitaine Thurot, corsaire français,

ail une descente en Irlande, prend Carrick, qu'H met à
.ntribution. Il est défait et tué au retour de 1 expédition.

Le 1^ septembre 17G0, un an et deiLX jours après la mort

de Montcalm. la ville de Montréal et tout le Canada se

rendent aux Anglais.

Le 10 février 175l, les cinglais notis prennent Mahé sur

la côte de Malabar ;
puts, le 7. Juin, Belle-Isle en mer.

Le 3 novembi-e 1762, les hostilités cessent, et les prélimi-

naires de la paix sont signés â Fontainebleau, entre la

Fiance, l'Angleterre, l'Espagne et le Portugal.

Paix honteuse pour la France où elle cède et garantit
'à l'Angleterre l'Acadie, le Canada, lile du Cap-Breton et

toutes les autres lies et côtes dans le golfe et le fleuve Saint-

Laurent, quinze cents lieues d'un trait de plume!
En retour, l'Angleterre cède à la France les iles de Saint-

Pierre et de Miquelon. Le Mlssissipi servira de limite aux

deux nations dans l'Amérique, à l'exception de la vUle de

la Nouvelle-Orléans.

Eu outre, le roi d'Angleterre rend au roi de France Belle-

Isle, la Martinique, la Guadeloupe, Marie-Galante et la

Désirade. dans létat où ces iles étaient avant la conquête.

A son tour, la France cède â l'Angleterre l'île de Gre-

nade et les Grenadines.

Les iles neutres, Saint-Vincent, la Dominique et Tabago

resteront à l'Angleterre.

L'ile de Sainte-Lucie et l'île de Gorée sont rendues à la

France, qui cède et garantit à la Grande-Bretagne la rivière

du Sénégal avec les forts et comptoirs de Louis, Podor et

Galam,
Dans les Indes orientales, l'Angleterre restitue à la

France tous les forts et comptoirs qu'elle y possédait en

1759. En échange, la France restitue les acquisitions faites

depuis cette époque.
L'île de Minorque et le fort Saint-Philippe sont rendus

à la Grande-Bretagne.
La France restitue tout le pays qui appartenait à l'élec-

teur de Hanovre et aux autres princes de l'Empire.

L'Angleterre restitue â l'Espagne l'ile de Cuba arec la

place de la Havane.
Enfin, les Espagnols cèdent aux Anglais la Floride, le

fort Saint-Augustin et la baie de Pensacola.

De ce traité datent la décadence de la France et l'accrois-

sement de l'Angleterre. A partir du traité de Paris, celle-ci

ne s'arrêtera plus dans son ambition qu'elle poursuivra au

milieu des troubles européens ; chaque guerre que soulè-

vera le cabinet de Saint-.James lui coûtera un milliard ;

mais II lui rapportera un port, une île, un continent ;

non seulement le monde connu lui appartient, mais le

monde inconnu sera à elle, et, dans cent, ans, vaste arai-

gnée de mer, elle aura accroché sa toile aux cinq parties

du monde.
En Europe, elle possédera :

Héligoland ;

En Asie, la ville d'Aden, qui commande à la mer Rouge

comme Gibraltar à la Méditerranée ;

Dans la mer des Indes, Ceylan-, la grande presqu'île de

rindoustan, le Xépaul, Lahore, le Sind, le BéloutcWstan

et le Caboul ;

Dans le golfe du Bengalg, les lies Slngapore, Smaag et

Sumatra, cent cinquante mille lieues de territoire nourris-

sant cent cinquante millions d'hommes ;

Dans rocéanie. la moitié de l'Australie, la terre de Van

Diemen, la NouveUe-Zélande, Norfolk, Hawaï et le protec-

torat général de la Polynésie ;

En Afrique, Bathuvst, les Ues de Léon, Sierra-Leone, une

portion de la côte de Guinée, Fernando-Po, les iles de l'As-

cension et de Sainte-Hélène, la colonie du Cap, le port

Xatal, Maurice, Rodrigue, les Séchelles, Socotora ;

En Amérique, le Canada, le continent septentrional, de-

puis le banc de Terre-Neuve jusqu'à l'embouchure, du fleuve

ISTackensie, presque toutes les .\utilles, la Trinité, une par-

lie de la Guyane, les Malouines. Balise et les Bermudes.
- Aujourd'hui, elle a tout prévu et elle est prête a tout.

Peut-être, un jour, percera-t-on l'isthme de Panama :

Elle a Balise, sentinelle qui attend.

Peut être ouvrira-t-ou l'isthme de Suez :

Elle a Aden, factionnaire qui veille.

Le passage de la Méditerranée à la mer des Indes sera a

eUe.

Ce sera' à elle ,1e passage du Mexique au grand océan

Boréal.
Alors, elle aura dans une armoire de l'Amirauté la clef

de l'Inde et la clef de l'Océanie, comme elle a déjà celle

de la .Mediterianèe.

Ce n'est pas tout : par son titre de protectrice des Iles

Ioniennes, elle jeile l'ancre à la sortie de l'/Vilnatique et à

l'entrée de la mer Egée ; elle pose un pied sur la tone des

anciens ï;piroies et des modernes .albanais. Quand l'Irlande

lui refusera ses paysans. l'Ecosse ses montagnards, quand
les m.-irchés d hommes que tiennent les princes allemands

se fermeront pour elle, parce qu il n'y aura plus de princes

en Allemagne, elle recrutera parmi ces peuplades guer-

rières de la vieille Epire et de l'antique Péloponèse ; elle

aura une escadre à Corfou. qui, en quelques jours, pourra
arriver aux Dardanelles ; elle aura une armée à Cépha-

lonie. qui sera, en une semaine, au sommet de l'Hémus ;

(le Ta, elle balancera en Grice l'influence de la Russie, et

il lui suffira de quelques bateaux armés pour détruire le

commerce de tout le littoral autrichien.

.\insi, l'alliance avec Marie-Thérèse, en nous jetant dans

la guerre du Canada, avait non seulement ccmipromis le

présent, mais encore engagé l'avenir.

On j' avait dépensé en argent :

L'Autriche, trois cents millions :

La France, sept cents ;

L'.\ngleterre, six cents ;

La Prusse, quatre cents ;

La Russie, trois cent cinquante ;

La Saxe, dix-huit ;

En tout, deux miUiai-ds six cents millions.

On avait perdu en soldats :

La France, deux cent cinquante mille hommes ;

La Prusse, deux cent mille ;

La Russie, cent vingt mille ;

L'Angleterre, soixante mille ;

Le corps germanique, trente mille.
.- .,

La guerre de 1741. qui avait duré neuf ans, et qui s'était

élevée parce que Frédéric avait voulu prendre la Silésie

à Marie-Tliérèse. avait déjà coûté le double d'argent et

fait périr le double d'hommes.
Ainsi l'Italie. l'Allemagne, les Pays-Bas, la Méditerranée,

le Canada, l'Inde, l'Europe, l'Amérique, l'i^ie, s étaient

entr'égorgés pendant seize ans. parce qu'il y avait en Alle-

magne un liomme nommé Frédéric, qui voulait avoir la

Silésie et une femme nommée Marie-Thérèse, qui ne vou-

lait pas qu'il l'eût ; parce qu'il y avait en France un roi

faible qui se laissait entraîner à leurs querelles ;
enfin,

narce qu'il v avait auprès de ce roi une dame de Pompa-

dûur qui, de concert avec une impératrice qui l'appelait sa

cousine, avait promis un chapeau rouge à un
^f* °^?^^

de Bernis, et un duché-pairie à un homme nommé le comte

^
Vo^M^i'en effet, ce qui s'était passé en France pendant

cette guerre, qui vient d'égarer nos yeux sur les trois par

ties du monde.

XIX

M. DE BERNIS. — SA EORTTJIfl:. — IL VEUT ABANBOSNEB

l'alliance autrichienne. — MADAME DE POMPA-

DOUK MÉCONTENTE. — M. DE STAINVILLE-CHOISEUL

— SA CONDUITE VIS-A-VIS DU CABDINAL DE BEBNIS.

— BETBAITE DU CABDEfAL. — FAVEUB DE M. DE

CHOISEUL. — IL EST CRÉÉ DUC. — MOT DE FEÉDÉBIC

_ M. DE BEBNIS EXILÉ. — CONDUITE DE M. DE CHOI-

SEUL — MADAME DE POMPADOUE ET LA EEINE. —
LA MARQUISE PAIT SES PAQUIS. — SCISSION ENTEE

LES JÉSUITES. - LE DA.UPHIN. - SOS EXIL A MEUDON.

— LE PARLEMENT. — PRATIQUES RELIGIEUSES DU

DAUPHIN — LA BASaLLE DES CBOISEUL. — AVÈNE-

MENT DE PIERRE 111. - CATHERINE H. - PUISSANCE

EUSSE.

r'abbé de Bernis qui avait, du boudoir de madame de

Pompadoxa négocié et conclu avec le ministère autrichien

™Ué du 1" mai 1756, avait été nomme ambassadeur a

Vienne le II janviei- suivant, pour le cimenter; puis, toute
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..10 ennemi des jésultos.
..m pas été étranger ;\

lui. en arrivant au pon-
; XllI
des affaires élrangi^res.

iKinaudeur Je l'ordre du
1 ;.>--. et. vers la On de la même
le chapeau de cardinal

•< nouvelles dignité et le titre do
le roi. il avait fallu créer une t.ir-

. :,j| En conséquence, le roi lui avait
, - li sur sa cassette, uu appartement au

i'iace au chapitre nohie de Lyou ; Il y
<• de Saini-Arnoult en 1755. labbaye de Saint-

- .-^<^ns en 1756. le prieuré de la Chanté eu 1757.
.aye des Trois-Foniaines en 1758

Mais aussi, une lois comte, une fois ministre, une fois
cardinal, une fois riche, labbé commença n s'apercevoir
gu* cette alliance avec l'Autriche était une chose fatale, et
que cette guerre de Sepl ans. qui en avait été la suite.
était ruineuse non seulement pour la France, mais encore
I>our sa piipularité II tenta donc de négocier la paix, dût-
on. pour arriver li. abandonner 1 alliance autrichienne
Ce Détail point la I afiaire de madame de Pompadour

:

aussi, du moment qu'elle ne vit plus dans le cardinal son
premit-r commis, elle vit en lui un homme qu'il fallait
renverser
Or notre ambassadeur à Vienne était M de Stainvllle-

Choiseui, nis de M do Stalnville. envoyé du grand-duc de
Tos.-atr/- Il iT-\it <(>rTi dans l'armée de M. de Noailles, où
" '' " d'aidemajor général de l'infan-

d une figure peu agréable, mats
!: .iiiiiaion démesurée et d'un caractère
I)our soutenir son ambition. Il affectait peu

r ces principes que la politique et la diplo-
matie raiiiiriii au nombre des vertus vulgaires, et paraissait
plus Jaloui d'ln«plrer'<Ha crainte que l'estime.
L'abbé

1 à lui pour arriver au but
pacifique .'uer a sa politique première.

^' '*'' !- entre. le cardinal de Bernls
*' '• r. avec laquelle il était en corres-
!*' i.muniqua les dépêches du cardinal
<•* ' ". lui représentant le ministre des
^"^ '• un homme dangereux et décou-
rage ..,..,. .,,. , ,„,„, j,,ir conséquent qu il fallait chasser
de sa place. Slarie-Thérese. trouvant un si bon Autrichien
dans M. de cholseul, n'héslu point i lui promettre le
ministère du cardinal de Bemis. dont le renvoi était résolu
a Vienne, avant même que Louis XV se doutât que le crédit
de =. re était ébranlé.

L« •; Bernls vit bientôt ce qui se tramait contre
'"' ' homme de beaucoup d esprit, lequel comprit
qu'il ne pouvait tenir contre madame de Pompadour, Marle-
ThérV-«e <>• M de Stainville-Cholseul ; Il onrit. en consé-
l"*' " en faveur de ce dernier. La démission
'" Cholseul rappelé de Vienne et fait duc,
coni ,. ,..rnls avait été fait cardinal.
C •

1 Frédéric disait :

— '

' abbé de Bernls cardinal pour avoir commis
une UaHs. tl on lui a ôté son ministère pour avoir voulu
la réparer.

;
Inl assez, car le cardinal était resté au
t dy appuyer la paix comme le seul

tirer la /rance de la sliuatlon où elle
:
aussi. Marie-Thérèse continuait-elle de réclamer

f." doc de Cholseul et madame de Pompadour
l'tre d'exil, qu'ils mirent sous les yeux

1 5lgna.

!''-rnls. M de Cholseul. déj/i ministre
pair; Il payait ses dt-tie.s, s'enrl-
lie. et assurait â madame de Pom-
de NeuchUtel. vers laquelle elle
rner ses yeux, et dans laquelle
retraite aasnrée contre l'inimlilé
>r\ Il ij roi

.

'
' !r<;niehuit a trente-neuf ans,

'" - ''Uialt I<a» -Ile qui le précéderait dans
la -i-n.:,--: Au xviir .naliresses des rois mouraient
Jeu ri'?,

M !c . ir-iinal de Bernls renvoyé, M de Cholseul. Lorrain
ortout de ' . - fi!'. dun père qui .avait
jr de IF-i qui, en cette qualité.

*»" 1- ' pai' l'-*'
1 rie Cholseul demeura

comiu-teœeu'. Autrlcbien a L. u,ut de France

ou

du

d'orij/

*t*

Arrivé au pouvoir. M. de Cholseul comprit qu II lui fal-
lait, comme il venait d'opier entre madaïuc do Pompadour
et le dauphin, opter entre los jésuites et le parleuioiit.
Entre la favorite et le dauphin. M de Cholseul avait

opté pour la favorite.

Aflu d'être conséquent, 11 lui fallait opter pour le parle-
ment contre les Jésuites.

E.\pllquer cetto nécessité où il se trouvait, et comment m,v
dame de Pompadour fui amenée à regarder cet ordre
comme son ennemi, et par conséquent à lui fa,4re la guerre,
ce sera encore un exemple des petites causes amenant
grands effets.

Eu 1745, madame de Pompadour avait été présentée ; d«-l
venue marquise, elle voulut, en 1740, être dame du palal»]
de la reine.

11 éuiii difilcile, on le comprend, que la reine accueil
cette présentation : cependant elle était si bonne, si

faiiemoiu dévouée aux caprices de son royal époux, que
duclios.se de Luynes voulut bien se charger de mettre
demande de madame de Pompadour aux pieds de la rMnS
La reine répondit que les places de dames du palais étaient]

toutes occupées ou promises.
— Eh bien. Insista madame de Pompadour, faites savoll^

à Sa Majesté que je me croirais très honorée d'être su
numéraire.
.Madame de Luynes alla présenter cette nouvelle requéts^

à la reine
;
puis elle revint près de la favorite.

— Eh blenf demanda encore celle-ci.

— Eh bien, répondit madame de Luynes, Sa :dajesté Aé''\

sire conserver dans sa maison la rogle établie.
— lOucllo est cette règle? demanda madame de Pompa-

dour.
— C'est que les dames fréquentent les sacrements, etJ

que toutes au moins fassent leurs p&ques. règle observée]
aussi dans la maison de madame la dauphine.
— Mais, dit madame de Pompadour, je fais mes pâques,

moi.
— La reine le croit, répondit madame de Luynes ; mais,

comme le public n'en est pas persuadé, il sera.lt nécessaire 1

que le public le crût comme la reine ; alors, la reine don-
nerait volontiers son consentement.
Henri IV avait dit :

— Paris vaut bien une messe.
.Madame de Pompadour dit :

— La place de dame du palais vaut bien la confession]
et la communion.
Seulement, madame de Pompadour commit une grande

faute. Tout éiVIflée qu'elle avait dû être par l'alTalre du '

P'Te Pérusseau et de madame de Chàteauroux, elle s adressa
j

aux jésuites pour en obtenir la confession et la commu-
nion.

C'était uno grande altaire pour l'ordre de confesser ma-
dame de Pompadour ; aussi y eut-il scission chez les bon» |

pères, qui se divisèrent en deux partis.

Un parti tolérant, qui voulait que l'on confessât et qu«
l'on fit communier madame do Pompadour, purement e(j

simpix-ment. sans condlt-^wns.

Mais l'autre parti, celui des vrais Jésuites, qui n'almat|
pas madame de Pompadour. qui n'aimait pas ses prln

pes, qui n'aimait pas ses philosophes, qui n'aimait
l'abbé do Bernls, résolut de lui refuser toute absolutlo

tant qu'elle resterait à la cour et prés du roi.

Les jésuites, adoptant le second parti, refusèrent en con-]

séquence l'absolution et la communion à madame de Pon
padour.
De là, haine de la favorite contre l'ordre, qui, vendant]

en n.W sa puissance parfaitement consulldée, décida dé

ce moment, avec l'abbé de Bernls. 1 expulsion de l'ordré^^

Presque aussitôt cetie résolution prise, les jésuites,

avalent des espions partout, en furent avertis ; un copiste,!

de qui on ne se médalt pas. rendait compte au recteur de

la m.Vson Saint-Antoine de Paris de tout ce <|u'll ap-

prenait ;'i ce sujet.

En attendant. confes.sée ou non confessée, la reine avait-

été obligée de céder, et, sur l'ordre de Louis XV, madame
de Pompadour avait été présentée, le 8 février 1756, en

qualllé de dame surnuméraire.

i;no des conditions de celle présentation était d'être

embra.s.sée par le dauphin Le dauphin, forcé par son père,

embrassa la favorite ; mais, en se retournant après l'avoir

embrassée, Il lui tira la langue.

Une bonne Ame. qui avait surpris dans une glace l'ac-

tion du dauphin, vint la rapporter A madame de Pompa-

dour. qu.1. à l'Inslant même, .alla se plaindre au roi de

(i:tle avanie, lui persuadant qu'en manquaiil de respect à

sa maltresse, le dauphin lui en avait manqué a lui même
Séance tenante, le roi ordonna au dauphin d» se rendre

A Mendon et d'y re.slcr. La reine et Us ministre» tentèrent

alors d'apaiser le roi, mais 11 fut inflexible.

La nouvelle de cet exil et le motif qui l'avait causé par-
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vinrent ^u parlement : le parlement, irrité, ne demandait
qu'une occasion pouc faire «ntendre uu de ces sourds gro-

gnements qui éveillèrent toujours le peuple, si bien en-

dormi qu'il fût. M. de Maupeou vint trouver le roi, et lui

Bt des représentations sur l'exil d'un prince qui appar-

Quant il la sympathie du dauphin i, l'ordre, 11 n'y avait

pas de doute i\ en faire.

Le roi avait été prévenu que, non seulement le dauphin
remplissait avec une grande exactitude ses devoirs de

clu-éiien. — et, comme, au fond du cœur, Louis XV avait

Madame de Pompadour.

tenait moins au roi qu'à l'Etat dont U devait être un

Jour souverain. Le roi consentit au retour de son flls,

mais à la condition qu'il désavouerait d'avoir tiré la lan-

gue à madame de Pompadour. Le dauphin désavoua avoir

tiré la langue, rentra eu cour, mais n'en lut que 1 ennemi

plus acharné de la favorite.

Voilà pourquoi M. de Choiseul. en se déclarant pour la

tavorite, se déclarait contre le dauphin, et. en prenant le

parti du parlement, déclarait la guerre aux jésuites.

de la religion, il trouvait bon que le prince agit ainsi, —
mais il lui avait été dit encore que, chaque jour, son flls

disait Matines et Laudes comme un curé de viUage, et il

lui avait fait des reproches de cet excès Je dévotion.

Le dauphin avait respectueusement reçu les reproches

de son père, mais il avait continué comme auparavant à

dire Launcs et \fatines.

Un jour on rapporta au roi que le dauphin faisaH bien

autre chose que de dire lotflce, et qu'il passait une partie
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> Kin-

.e devait être uu crime aux yeux d'un roi
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: i île dulinurhi', nue
:un ans. priant et

^.- ......i-s. a lui a qui on
ce fiiuvai! ri-proclii-r que de vivre trop :>ainiL>meiii, maiF
pour les fautes de fon père.
En outre, nous raroos dit le daupti'iu s'était pronunu«

contre l'alliance autrichienne, ce iiui i-iaii une uou\<eU(>
rais- M . > ... . .... .

,(

Cl is' cattp lum
QU . .lier prince de
1* 1- 'c louire i héritier de la counoniie. on n'était

t'"!' >''"'r I* roi Mnrif^-rhertise. madame de Pom-
. lollait oniore toute ia

au pouviilr. atlm que
— — ''- .. .^... V .. .-... ........,,>. lui fût dénoncée comme
est driioiif*' a l'aralgiiAe le moindro souffle qui lait trem-
bler 5T tiile

f iirer dans ses «les et mettt-e atn
coui \ilua seci«ts sa. sœur, femme d'os-
pri:

" il-.stainville. était olianolnessc
foii.': .. .^i l'on assiu-ait qu'elle avait
encore avec madame de Tencin cette ressemblance d'ai-
mer «-^n <r<:'rc <! un nirimir trop vif pour n'être que fra-
t*'"' ~iitlonf sont fréquentes
<•»•' le peindre, et 11 faut
"' • •"' lu '.onQajice qu'on accorde
aux mauva't proi:

La comtesse de ' - ainvllle fut appeh^e à l'aris.-

où Ion e?saya d'attoitt, mais sans y reufslr. de la marier
au prince de Beaufreronni qui Alndn l'alliance: peu apr^s
'* "1 le (îrammont,
l^J'' >e que lui m
M. «. .: .1, . ...i.i.;.; .it -Hi. ,;.i'ns.

I>ei lors, madame la duchesse de (îrammont eut une
cour ii-'M-z i-.iii>id('Tat)le pour taire frontser le sourcil a
madame de Pompadonr.
Le duc de rholseul ministre, la aomttBKe- elfe Cholseut

duchesse de Grammont. on vit tous les CHolsenl ilè-la lerre
arriver a la cour. Alors, il sufnt de s'appeler rhultenl et

d'app.irf-nli a une branche maie pour avoir des plains.
D'aburd. le duc de Cholsenl. créé pair le lO décembre ITM,

ie nt remplacer dans son ambas-sade à Vienne par le comte
de CholMul.
En 1739. r,éopo1d-Char1es de Cholseul-Stainvlilc est fait

arrhevA<|ue d'.*lby. en attendant l'archevêché de Cambrai,
qui lui était promis.
fin IT»"-'! le comte de Cholsenl, ambassadeur h Vienne, est

.illcr des ordres du r<>l. et une dame de Choiseul,
se de RemIremonI et abbesse de Salnl-I»lerre de

val 1er des ordres du roi. le comte de Chol-
ir 1 \ ' ii'ii- (.1 lieutenant général de l'Au-

et entre comme lieutenant

ml-:

Ht,

I!

f-..-.-,

.St.

dar.

I.-

de-

ori •

au lie

duc. de Cholsenl se donne à lul-

la Touralne. la charire (le siirln-
• réunit le ministère des affal-

-iierre.

i"'iir f lire M. de rholseul-
I ul de la Heaume,

d'armci éc/i^snls.

1' le- comte de
r ic

.1..11- la (llpinmalic et

dans Tes ministères.
il .'1 vienne, chevalier

l'armée, est

d'Aug.sbourg.

ir util- i)ii(ii'-;re des Ji/Ialres

étrangères, le 13 octobre suivant , s'empare de li> marina'
le it, devient pair de t'rance, prend le liiro de due itb

l'raslln, reçoit la charge de lleiitenani iieiiéiMi de Hreta.

i,'ne, tandis que si femme obtient le tabouret chez la rolnei

Madame de CliolsetiMleaupré devient abbesse de QloS'
slnde ;

M. Clésia, duc de rholseul, est fait cardinal ;

M. de Choiseul BeiMipré, lieutenant général ;

Le vicomte de Choiseul, brigadier dinlanierle;
M. de Choist-ul (Te la lieaunie, luai'éelial dv camp
Snn'ii, le baron do Choiseul, ambassadeur jirès là roi

Sai<dalKne.

Tous les Choiseul. homtnes et femmes, qtfc nous
de nommer, ofûclers. ambassadeurs, ministres, cardli

gouverneurs de province, brigadiers, lieutenants générw
maréchaux de ouinp, formaient ce qu'pn appelle la dyni

tie des Choiseul ; dynastie obéissant au duc de Choisi

son chef, sur un geste sur un signe, sur un mot
Un seul Choiseul ht de l'opposition : e'élall un Choti

qu'on appelait Cliulseul-Roniauet. parce qu'il avait 6]

ta fille de nomanet. président au grand conseil ; 11 a'

atb menin du dauphin, et sa femme tjassalt pour a't'otr

un instant in maliressa du roi

IL fut mis .t la Uasillle.

yE. dé ('hotseul, qui n'avait pas quatre mille livres

nentB bien nettes i|ua«d 11. avait été nomml' 'ministre, aval

épousé, le 14 diteembre ITBO, mademoiselle CrozaI, petli

tille du fiimeiix inlllionnalie de ee nom, qui avait été ti

en 171G. au qlm^rl^me rôle et sous le numéro 2i?l, à
cent mille livres, et dont le péro avait acheté le titro

• mnrriuls du Chi'rtel et de C.iraman : ee fut un ange pei

dtmt la vie de son mari, ce fut une sainte après sa mo;

.\r, de Choiseul soutenait donc Marie-Thérèse de <ou1

son pouvoir. lorsqu'un événement inattendu vint coutralD'

dro eelle-oli ;V rnine la Bai>'.

L'lmp*r.itrlce BlteaUMh mourut, et laissa le trflne

Plerj« ni'.

PTen« ni était l'ami' personnel de Frédéric.

A peine- sur le trObe de Russie, Pierre III se retira de
co.iIltian et ordonna a ses troupes de se joindre ;1 celles di

Frédéric; il n'y avait pas moyen de tenir contre ce re'

rement.
De là, le traité de Pai-ls, si désastreux pour nous,

dans lequel Frédéric ne perdit pas un pouce de terrai

U est vrai que Pierre tll ne resta p.as longtemps sur

trône ; la' même année ort il l'avait faite Impératrice, Catjli

rine II le tll prisonnier.

. sept jours après Pierre 111 mourut dans sa prison,

Voliaii*. qui avait appelé Frédéric II le Salomon du No!

eut une amie de plus parmr les tètes couronnées.

C.ttherino y gagna le nom do Sémlramls iju Nord, qi

la nosiévité changea en celui de Messallne.

C'é5t du règne de Catherine II que date réellement Vi

crolssemetit de la Russie. Nous no pouvons résister, pi

que nous en sommes là. à meltre .soxu: les yeux de ni

lecteurs le tableau de l'accroissement continental de cef

palssnnes, comme nous y avons mis le tableau de l'i

crolssoment colonial de l'.\ngleterre.

La Rn.ssic, il' y a cent ans. s'étendait de Kiev à l'Ue Si

I-aurent. et des grands munis Altaï au golfe de l'Yénll

et peiil^éli'e avait-on le droit de croire que c'était pour
marquer ime limite que Rerlng avait découvert le déti

auquel, en mourant. Il laissa son nom.
La Russie rie s'est point arrêtée là.

Elle a rompu cette vieille limite de Kiev.

Le serpent Scandinave, qui enveloppe de' ses replis

septième partie du itlobe. a déroulé les anneaux de

gueule entr'onverte iiour dévorer la Prusse : d une de »

mâchoires. Il touche aujourd'hui à l'occident la Vlsttile?

et de l'autre le golfe de Bothnie; à l'orient, 11 a franchi, en

.s'allongeant. le détroit de lierlng. et ne s'est arrêté qu'en

ronconirarit l'Angleterre au pied du mont Salnt-Klie et des

monis nnlKklands : comme une arête derrière son do».

Il pone aujourd'hui une plage dentelée qui, dernière limite

du monde, »e^ découpe sur l'océan (Jlac'al depuis le fleuve

Planlna jusqu'aux lies des Ours, et depuis le lac Pra

nlskoé jiLsqu'au cap S.isiié.

Ainsi, depuis cent ans, la Russie a gagné:

Sur la Suéde :

La Finlande. Abo. l'RslIionie l:i Mvonle, Riga, Rêve' '-i

une p.'irtle de la Laponje

Sur l'Allemagne :

La Courlnnde et la Samogllle.

Sur la Pologne :

La Lithiianlé. la Volhynle, une partie de la (Mllici".

Mohilev, vitepsk, Polotsk, Minsk, Blalystok. K/imlnleo,

Tarnopol. Vllna. C.rodno. Varsovie.

Sur la Turquie :

T"ne partie de la pell' n-iinèe. la. BesMMM
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rablc. le litlm-al de la mer Noire, le protectorat de la Ser-

vie, de l;i Moldavie et de la Valacliie,
j

Sur la Perse :
. 1

La r.éovgie. Titlls. Erlvan, une parti' a>' la Circàssie.

Sur l'Am<Jrlfiue :

Les lies ^^l^ouiieiines et la partie noril-uu.'st du continent

septentrional de l'archipel de Samt 1. 1. n i

Sa plus grande longueur est i iJiiUe huit cents

lieues.
*

Sa plus grahd(> largeur est de iiuiiioivc cents.

Elle ciimpte soixante et dix millions d'habitants.

De lauire côté de la mer Noire, elle regarde laTurijule,

qu'elle j'apprSte à envahir.
Puis, si un jour elle s'adjoint la Suède, elle ferme le

détroit du Sund à loccident, le détroit des Dardanelles à

l'orient, et nul ne pénétrera plus qu'à son plaisir dans
la mer Noire et dans la Baltique, les deux grands miroirs

qui rctléchissent déjà, l'un Saint-Pétersbourg et l'autre

Odessa.
Comparez, en face de ces deux puissances gigantesques.

ce <iuo les hommes, bien plus encore que les événements,

ont fait de la France.

XX

AFFAIRE DE L EXPULSION' DES JESUITES. CBAINTES

DE MAD.\ME DE POMPADOUK ET DE M. DE CHOISEUL.

LES PHILOSOPHES. LE PARLEilENT. LE P3UPLE

CONTRE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. CRAINTES DE
LOUIS XV. TRAVAUX DES PHILOSOPHES ET DES

COMPU.ATEUKS. — MM. BOUCHER. PINOT ET LEPAGE
COMMENCENT l'ATTAQUE — REPRISE UV PROCÈS DU
C0M5IERCE DANS L'INDE. EXAMEN DE LA CONSTITIT-

TION DE l'ordre. LIVRES BRÛLÉS PAR LA MAIN DU
BOURREAU. — HÉSITATIONS DE LOUIS XV.. — IL ÉCRIT

AU GÉNÉR,AL.— RÉPONSE DE CELUI-CI. ARRÊTS DBS
PARLEMENTS DE PROVINCE. BANNISSEMENT DES

JÉSUITES. DISSOLUTION. MOT DE VOLTAIRE.

SON JUGEMENT SUR « LE CONTRAT SOCIAL ». PUBLI-

CATIONS LITTÉRAIRES. MORTS. LES PRINCES.

MADAME DE POMPADOUR.

Les Choiseul placés, le traité de Paris signé, Marie-Thé-
rèse satisfaite ou à peu près, on eut le loisir de s'occuper
de celle grande affaire qui depuis longtemps préoccupait
madame de Pompadour, JI. de Choiseul et les philosophes.
Nous vouions parler de 1 espuJsion des jésuites.

En laissant vivre le dauphin et en laissant les jésuites
dominer, madame de Pompadour et le duc de Choiseul se

voyaient perdus à la mort du roi, âgé alors de cinquauite-
trois ans.
En anéantissant au cxjntraire leur compagnie, non seu-

lement ils se popularisaient, mais encore ils ôtaient au roi
futur, fils ou petit-fUs de Louis XV, un des moyens de
leur nuire.

Les philosophes étaient les ennemis déclarés des jésuites.
Voltaire, quoique élevé par un jésuite. d'Alembeit. Dide-
«>t et cet aiftre philosophe couronné qui aida à les chasser
«les Etats des autres rois, mais qui ne les chassa point de
«es Etats, Frédéric, les poursuivaient depuis longtemps.
Les parlements ne leur en voulaient pas moins que les

Philosophes. La Compagnie de Jésus, grâce à ses influences,
était toujours parvenue à se soustraire à l'influence -par-
Ijemeotaire en obtenant des rois, (ju'ils dirigeaient, que
leurs affaires tussent portées au grand conseil, corps judi-
ciaire, instrument ministériel, mais non véritable magis-
tratui-e. De là la haine.
De sou côté, le peuple, qui attribuait aux religieux l'as-

sassiaat de Henri IV. lassassinat de Louis XV et le refus
de sépulture qui staudalisait Paris depuis dix ans, n'était
pas disposé le moins du monde à soutenir les jésuites.
Les deux grandes oppositions à ce projet de destruction

pouvaient venir, lune du roi Louis XV, l'autre de la cour
de Home, entièrement gouvernée paï les jésuites sous
Clément XUl.

Quant H Louis XV. il n'y avait rien de bien arrtté en
lui ni pour ni contre la compagnie do Jésus; U «n avait

peur instinctivement, voilà tout.

On commença par lui rappeler comment les jésuiites

s'étalent conduits envers lui lors do ' l- de Metz.
Louis -X'V', à cette époque, avait eii i a la lA-

cheté, et no leur avait jamais paiddii. iieié

Depuis, leur influence sur le dauphin, iiUiuBuce qui éloi-

gna.it le jeune prince Ue lui, et gui Je poussait au mépris
ince.'jsant de la favorite, avait encore augmente ce sentir

ment d antipathie qu'il ressentait au fond du cœur.
L'atteulat de 1707, dont le parlement avait ai cus'- les

jésuites, sans plus de fondement peut-*ire que les jésuites
n'en avalent accusé le parlement, avait actoevé de jeter, à.

1 endroit de la compagnie de Jâ&us, du trouble .dans l'es-

crit du roi.

On sentait donc qu'il n'y 'avait qu'un dernier coup a
frapper, uoii pas pour se fali-e un allié du roi, mais tout
au moins pour que le roi restât neutre.
On encouragea alors les philosophes â attaquer les Jé-

suites, taudis que des compilateurs recueillaient tout ce
qu'avaient pu mettre au jour de théories lyrannicides tes
écrivains et les prédicateurs de l'ordre.
Le tableau de toutes ces théories, mis sous les yeux de

Louis XV. l'épouvanta : et, ne voulant, n'osant peut-être
pas prendre parti dans cette grande lutte, il la:.ssa agir
madame de Pompadour et M. de Choiseul.

Bouchet, fameux janséniste du temps; Pinot, avocat,
et Lepage, bailli du Temple, familier de il. le prince de
Conti. ennemi déclaré de la société, publièrent, les uns des
pamphlets, les autres des faits .sérieux, daus le but de pré-
parer la France à cette grande catastrophe.
Enfin. Berlin et Berrler furent les agents de madame de

Pompadoni", près du parlement de Paris et des parlements
de province.
Les choses ainsi préparées, on se tint sur le gui-vive,

décidé qu'on était à saisir la première occasion qui se pré-
senterait d'attaquer l'ordre ouvertement.
Depuis longtemps, on savait que les jésuites faisaient

dans l'Inde un commerce scandaleux ; mais le crédit de la
société était s: grand, qu'il étouffait réclamations et plaintes.
Le père Lavalette et le père Sacy, jésuites, avaient été
jugés banqueroutiers de trois millions, le 19 novembre 1759 ;

mais le procès s'était aiTèté là.

M. le duc de Choiseul reprit ce procès ; et, par arrêt du
8 mai 1761, il rendit les maisons établies en France et le

général des jêsuii«s solidaires des iJères Lavalette et Sacy.
Les créanciers jetèrent une grande clameur, et l'on put

voir alors ce que la compagnie de Jésus avait d'ennemis en
France.
Après avoir attaqué les jésuites dans leur commerce, le

ministère les attacrua dans leur constitution.
L'ordre avait été fondé par Ignace de Loyola, noble espa-

gnol, né en 1491. et qui, atteint d'une maladie grave, avait
fait vœu, en 1534. si Dieu lui rendait la santé, de renoncer
à tous les biens de la terre, et de travailler à la conversion
des infldèles. Dieu l'exauça. Il revint à la vie, jeta â Paris
les fondements de son ordre, se rendit à Kome, le fit ap-
prouver en 1540 par le pape PaiU III, et en fut élu général
en 1541.

La société se répandit rapidement, non seulement en Italie,

non seulement en France, mais encore par toute l'Europe,
mais dans l'Inde, mais dans l'.Asie. mais dans le monde
entier. Etablis en France en 1551, sous le roi Henri II,

l'éducation de la jeunesse leur avait été confiée. Bannis
de France en 1596, ils y avaient été rappelés, en 1603. par
le roi Henri IV : depuis ce temps, ils y avaient acquis l'in-

fluence dont nous les avons vus jouir sous Louis XIV. la
Régence et Louis XV.
Cet ordre donné par le ministère d'examiner la constitu-

tion de l'ordre, épouvanta fort les jésuites. Rédigée par des
chefs qui avaient eu besoin des papes et des rois pour
l'établissement ei la dotation de leur compagnie, il était

évident que l'arbitraire avait beaucoup fait dans cette
constitution.

Cette constitution, discutée et mise au jour au mo-
ment de la plus grande efflorescence des idées philoso-
phitiues. ne pouvait donc qu'être fatale à l'ordre ; aussi
le dauphin, l'archevêque de Paris. JI. de la Vauguyon, tout
ce qu. protégeait et soutenait les jésuites en France, sup-
plièrent-ils le roi ûr ne point faire cet examen public et de
s'en réierver la cor-caissance. Louis XV, ébranlé, attribua
à son ccn.'^cil la coEiiaissance des règles des jésuites. Mais
le rarlement. nui voyait lui é.chapper l'enquête, le parle-
ment, soutenu par il. de Choiseul. déclara abusifs les

bulles, brefs et constitutions papales: et. ne pouvant exa-
miner la constitution des jâsuit'es. il examina leurs ou-
vrages.

Ce fut une nouvelle compilation de maximes régicides

telles, que le parlement put faire briller par la main du
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; i eviHjué leur affaire A
\oyam que la cause lui

< une séance d« qu.nze heures.
aiibé Terray était d'avis d'adop

iutiou au conseil L'abbé de Cliau-

: eux et méchant comme un bossu,

: :...;i;;:r ce renvoi. Lavardy soutint l'abbé de
lui avait lall les deux rapports sur la coustltu-

.-ats seulement eurent le courage de se pro-
ur de la société

.i.iii Terray. Maynon, Tuder, LapuiIIauml»'. Lezo-

n.;, Sahuget. Farjou, BarlUon et les présidents Maupeou,
d ormesson. d'Aligre, Sarron el Mole.
Cependant le roi sentait Insunctlvement que détruire

l'ordre des jésuites, jwursulvl par les parlementaires, les

philosophes et les courtisanes, el soutenu au contraire par
le dauphin, c'était porter un coup terrible â la religion.

et par suite & la monarchie 11 lui eût été Impossible de te

rendre compte de ce .intiment qui mettait la résistance au
fond de son cœur, comme un pressentiment de son propre
danger; mais enhn ce sentiment, il l'éprouva.

Comme les esprits faables. 11 s'arrêta a un terme moyen,
et fit écrire à Rome pour demander au général s'il consen-
tirait à quelques modifications de l'ordre ; mais celui-ci

répondit avec la résignation et la fermeté des anciens mar-
tyrs

Sint ul sunl, aut non sint.

- Qa'tls soient tels qu'ils sont, ou qu'ils ne soient pas. »

Le général préférait que l'édifice tout entier croulât plu-

tôt que d'en voir détacher une seule pierre.

L édlllce croula donc.
Le 6 août 1763 le i^arlement rendit un arrêt

C«t arrêt dissout la société, tait défense aux jésuites de
porter l'habit de l'ordre, de vivre sous l'obéissance du gé
Déral et autres 5Ui>érleurs de la société, d'entretenir aucune
correspondance avec eux directement ou Indirectement ;

leur ordonne de vider les malsons fful en dépendent, et

leur fait défense de vivre en commun, se réservant d'ac-

corder à chacun d'eux, sur leur requête, les pensions ali-

mentaires nécessaires, et leur interdisant le pouvoir de
poMéder aucun canonicat, bénéfice, chaire ou emploi.
Cet arrêt devint un modèle pour tous les parlements de

province, qui, tour à tour, expulsèrent les jésuites de leur
ressort.

Put* un arrêt, du 9 mars 1764, bannit de France les

jésuites qui avalent refusé de prêter le serment prescrit

dans larrêt.

Enfin, un . édit du roi, en date de novembre 1764, pro-

nonça la dissolution de la société.

Ce fut. comme on le comprend bien, une ample matière
à épiirrammes et à chansons, que ce renvoi :

Que frag^lle est ton sort, société perverse :

Un boiteux te fonda, un bossu te renverse.

11/ Afe de L/)yola, fondateur de la société, blessé par un
1 ; I "r'i .lu siège de Pampelunc, était boiteux

• ' îiiiTfiin, l'auteur des deux rapports d'après les-

fut dl-sv)ute. était bossu
.«•11... réfHinsf aux pauvres capitaines de

•; i.Iaignalent d être réformés :

qu

l'a/ II. •

r, • ion réforme.
K t iiubliez

0". 'II- énorme
Qu rsi rayés.
A • vous crie

L'n ri'lu

t'i-git le corps le plus savant,
l.e plus soumis, le plus tldéle,

l<etrult lur le plus lyMorant.
Le plus lousueux, le plus rebelle.

^Ê

Jésus luiiii'rÉ. .1 j/^rdu

Sa coropa^rnle.

Un quatrain Indiquait en mtme temps le cas que l'au-

Msis alors ce ne sont plus les parlements de provinci
seulement, qui Imitent celui de Paris; c est l'Espagne,"
c'est Naples, c'est l'arme, qui Imitent la France.

'

— Bien, bleu, disait Voltaire avec sou rire destructeur,
en voyant cette iKUiue sénéiale contre les jésuites .Walii-
leuarit. «prt'j «l'olr chassé les renards. Il faut chasser lei
loups.

Ce fut 1789 qui se chargea Ue celte dej-nlère chasse.
A. l'heure qu'il est, et quoique quatre-vingt-huit ans se

soient écoulés depuis cette époque, ce grand acte do sou- fl
veralneté parleraeiitaire et de despotisme royal n'est pas
encore Jugé fioiitemeut

; a l'heure qu 11 est. le mot jésuite.
mal compris, mal appliqué, mal déllnl, est encore une In-
jure. Poaiquol? C'est qu arrivée prestjue la derniùie dans
la chronologie des ordres rellg:leux, la com)>agnle de Jésus
s'est m:se à la tête de toutes les congrégations religieuses,
et marchait vers la suprématie absolue. Sans aucun moyen
de contrainte, sans aucun privilège universitaire, les jé-
suites s'étalent emparés iku à peu de 1 éducation publique;
leurs collèges i égorgeaient d'écoliers, et, une fois sortis
du collège, les écoliers, devenus hommes, conservaient
avec leurs anciens maîtres une relation sympathique qui,
jusqu'au tombeau, liait l'abeille a la ruche dont elle était
sortie, sans autre puissance que l'enseignement, sans autre
domination que la parole; ils en étaient arrivés a Joindre
entre leurs mains les deux bouts de la société, en déve-
loppant l'Intelligence du peuple, en dirigeant la conscience
des rois. Leurs racines étaient si profondément entrées

,

dans le sol, que, malgré l'arrêt de nii'i, qui les dissout,
que malgré ledit de 1767, qui les bannit, que malgré le
bref de 1773, qui les supprime, à peine rétablis par le bref
de 1801, ils étaient déj;\ reconstitués trois ans aj.rès en
France, sous le nom de l'èrcs de la Fol. et, en 1816, Us y
avaient repris, sous le nom de Société de Jésus, toute la puis-
sance que la révolution de 1830. seule, put leur faire
perdre.
.Nous reviendrons, a propos de Louis XVI, de la révolu-

tion de 1789, sur l'expulsion des Jésuites et sur l'inlluence
que cette expulsion a eue sur la destruction de la religion
et l'abolition de la royauté.

C'est pendant la période que nous venons de décrixe que
Jean-Jacques Kous.seau publie successivement : la Kouvelle
Héloise, Emile et le Cunlrnt social, ouvrages qui furent
loin de produire, à leur apparition, l'Impression qu'ils pro-
duisirent plus tard.

La Soutelle lléloise parut en 1759. VEmlle et le Contrat
social, en 1762.

Au moment de la publication de ce dernier livre, voici
ce que Voltaire en écrivait :

• J.c l'outrai social ou Insocial n'est remarquable quS
par quelques Injures dites grossièrement au roi par le 01^
toyen du bourg de Genève, et par quatre pages insipides*
contre la religion chrétienne; ces quatre pages sont de
Bayle

; ce n'était pas la peine d'être plagiaire. L'orgueil-
leux Jean-Jacques est à Amsterdam, où l'on fait plus de
cas d'une cargaLson de poivre que de ses paradoxes. »

C'est ausfil vers cette èpoiiue que Dldeiol fait représenter
son Hls naturel, et publie les Dijoux indlscreiH, Jacques le

l'ataltale et la neligieuse. Le baron d'Holbach donne le»

Lctlres à Eugène ou le Préservatif contre tes préjugés, et le

Sijstéine de la nature; llelvétius, .son livre de l'Ksprtl ; puis

enhn, des hommes sans nom, des livres Infâmes, comme
le Compire Mathieu, le Bon sens du curé MesHer, Thérèse
fihltosophe. littérature de boudoir d'abord, et qui descend

ju.siiu'au lupanar, qui commence à CréblUon fils, et qui

s'arrête à M. de Sade.

Au reste, au même moment où la corruption se mettait

dans la société, la mort se meltall a la cour. La belle Ma-
dame Royale, qui avait épousé l'Infant duc de Parme, avait

quitté l'Italie pour venir voir .son ,frère à Versailles.

Louis XV n'avait pas osé faire sur ses enfants l'expérience

que le duc d'Orléans avait faite sur les siens. La petite vé-

role était toujours la, comme le lion de l'Kcrlture. nucr.rcns

gucm devorel. La jeune prlnces,se se présenta sous sa main
furieuse, et. en moins de huit jours. Madame Royale était

morte, le visage iléchlré par ses ongles de feu.

I-e .'i mars 1760, mourait à son tour madame de Condé,

vieille aule du roi, qu'il avait fait peindre quarante aoa

I
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auparavant, courant la chasse avec lui, collTée en Diane
chasseresse ei moniaiit un cheval alezan
Le 23 Juillet suivant, c'était 1« comte de Charolais (lui

payait son tribut : celui-là. le roi ne le regretta point :

c'était ce cruel chasseur dhommes qui, héritier de l'ar-
quebuse de Charles IX, tirait les couvreurs sur les toits,
et Jaisait, in anima lili. lexpérlence de l'agonie. Il avait
fini par vivre dans les loréts et ne paraissait plus à la
cour.

C'était, le 22 mars 1761, M. le duc de Bourgogne (ce
nom lut fatal aux dauphins qui le portèrent) : c était le duc
de Bourgogne, pauvre enfant de dix ans, qui mourait, lais-
sant son frère, le duc de Beny. héritier de l'échalaud

.

c'était un cliai-mant enfant aimant et aimé. En jouant avet'
un de ses camarades, il tomba poussé par lui et se blessa
Ne voulant rien dire, de peur de faire gronder celui qui
avait été cause de l'accident, il mourut d'un dépôt. La perte
fut cruelle à Louis xy ; le roi l'aimait comme laieul aime
son petit-flls.

Le roi croyait en être quitte avec la mort, quand, tout à
coup, on vint lui dire, chose étrange, pour lui surtout qui
la voyait tous les jours .-

— Madame de Pompadour se meurt :

C'est que madame de Pompadour, pour qui plaire au roi
était la première obligation, et je dirais presque le suprême
devoir, ne s'occupait que d'une chose, cacher au roi sa
souffrance.

Slaintenant, de (luoi souffrait madame de Pompadour?
Etait-ce une de ces maladies de femme, douloureuses.

inflexibles? Etait-ce, comme le crut madame de Vintimille.
cemme le cjut madame de Châteauroux, comme elle le
crut elle-même, un poison non moins sûr et plus rapide?
Voici ce cfu'on raconta, ou plutôt ce qu'elle raconta elle-

m£me :

Berlin, créature de madame de Pompadour, était mi-
nistre des finances, et M. de Choiseul. ambitieux de totis
" s pouvoirs, voulait réunir les finances aux ministères
qu'il avait déjà accaparés pour lui et pour les siens.
Aurest*. les finances étaient dans le plus étrange désordre.

et. le 1" 'décembre, le parlement avait obtenu une com-
mission pour en examiner la réforme. Madame de Pompa-
dour se ressouvint alors de ce que lui avait dit à ce propos
le cardiual de Bernis : elle crut se ressouvenir que son
ancien protégé lui avait, à une certaine époque, exposé
des plans excellents: elle cjut surtout remarquer que ma-
dame de Grammont venait bien souvent à la cour, que
son frère la plaçait le plus qu'il pouvait à portée de la main
et du regard du roi. Elle reconnut un double danger pour
la France et pour elle à laisser M. de Choiseul à la tète du
gouvernement ; elle reçut le cardinal de Bernis. qui lui-
même revit trois fois le roi, et. à cette troisième entrevue.
te renvoi de M. de Choiseul fut arrêté.
M. de Choiseul sut toute cette petite conspiration ourdie

contre lui. et. le lendemain, madame de Pompadour tomba
malade.
Nous n'appuierons pas plus l'aceusation de madame de

Pompadotrr contre M. de Choiseul. que nous n'avons ap-
puyé celle de madaone de Chàteauroux contre M. de Mau-
repas

: toutes les fois qu'à la cour meurt d'une façon
Inattendue et prompte quelque grand personnage, on est
certain d'entendre à l'instant même bruire une accusation
d'empoisonnement.
Quoi qu'il en soit, madame de Pompadour se trouva

atteinte tout à coup, à Choisy. au milieu d'une partie de
plaisir, d'une maladie qu'on ne crut d'abord que doulou-
reuse et qui prit bientôt une gravité mortelle.
On la transporta de Choisy à Versailles.
Louis XV vit les progrès de la maladie de la marquise

sans la moindre émotion ; le sentiment qu'il avait éprouvé
pour elle, et qui du désir avait passé à l'habitude, ce sen-
timent semblait avoir subi une nouvelle transformation et
se résumer en un sentiment de pure convenance. Le roi
^at attentif et assidu pour la malade, comme il l'eût été
pour une amie. Tons les joui-s, le duc de Fleury apportait au
roi un bulletin de santé. Le 15 avril 176i, il entra comme
d'habitude, mais sans bulletin.

Madame de Pompadour était morte.
EUe s'était vue mourir et avait été, en face de la mort,

plus courageuse qu'on ne l'aurait cru. Au commencement
de sa dernière journée. le curé de la Madeleine était venu
la voir

; vers onze heures, il prit congé d'elle.

— Attendez encore un moment, monsieur le curé, lui
dit-elle, et nous nous en irons ensemble.
Avec la vie de la marquise s'éteignit la sollicitude du roi.
Le cadavre de la favorite fut mis sur une civière et em-

porté par deux hommes de peine. Le roi était à sa fenêtre
qnand l'ignoble cortège passa. Il tombait quelques gouttes
d'eau d'un ciel chargé de nuages. Le roi étendit la main
et dit:

— Pauvre marquise l je crois qu'elle aura mauvais temps
pour faire son dernier voyage.
Madame de Pompadour fut Inhumée au couvent des Ca-

pucines de Paris, dans la chapelle de la maison de Créqul,
qu'elle avait achetée un an aupajavant pour sa sépulture
On lui lit trois épltaphes.
Les voici :

Cl-glt d'EtioIes-Pompadour,
Qui charmait la ville et la cour;

Femme infidèle et maltresse accomplie
; ;

L'Hymen et l'Amour n'ont pas tort,
Le premier de pleurer sa vie,
Le second de pleurer sa mort.

La seconde est plus concise et surtout plus énergique :

Ci-gît qui fut quinze ans pucelle,
Vingt ans catin et sept ans maquerelle.

La troiiième est en latin, et a toute la fermeté dune
épigramme de Martial :

Hic pfscis regina jacel quae lllia succU
Pcr nimis. An mirum si ftorlDus occubat albts?

Il ne faudrait rien moins que M. de Maurepas pour tra-
duire galamment ce dernier distique ; mais, M. de Matirepas
ayant oublié de nous en donner la traduction, nous laisse-
rons chacun faire la sienne.

XXI

M. LE DAUPHIN. SES DERNIERS MOMENTS. MARIE-
JOSÊPEE DE SAXE. DAUPHINE. SES DEMANDES A
LOriS XV. — M. DE CHOrSErL. SES CRAINTES.
SA HAINE POUR LA PRINCESSE. — LES PROMESSES DE
LOUIS XV. ARMAND ET PELLETIER. M. LECHEVIN,
PREMIER COMMIS. BOISCAILLAT7 ET l'aBBÉ TERRAT.

MADAME LA DAUTHINE FAVORISE M. D'aIGUILLON.
LA TASSE DE CHOCOLAT DU i" FÉVRIER. LA

DATJPHINE DIT AU ROI QU'ELLE EST EMPOISONNÉE.
LE CONTRE-POISON. MORT DE LA DAUPHINE.

BRUITS ET CLAMEURS DANS VERSAILLES. l'AU-
TOPSIE. DÉCLARATIONS DE QUATORZE MÉDECINS.

TROUBLE DE LOUIS XV. IL SE RAPPROCHE DE
LA REINE. DOULEUR DE CETTE PRINCESSE. STA-
NISLAS MEURT BRÛLÉ. LA LORRAINE RÉUNIE A LA
FRANCE. MORT DE LA REINE. LES MORTS.
LES DEUX PARTIS. MM. DE CHOISEUL ET D'aI-

GUILLON.

Nous l'avons dit, la mort de madame de Pompadour n'avait
pas profondément affecté Louis XV. Si bien que l'habitude
soit prise d'un joug, il y a des moments où ce joug nous
pèse. Louis XV se regarda donc comme rendu à la liberté.
D'ailleurs, depuis quelque temps, en politique et en reli-
gion, madame de Pompadour avait pris plus d'influence
qu'il ne convenait à Louis XV de lui en laisser prendre. En
politique, elle l'avait lié à l'Autriche, objet de ses pre-
mières aversions, et, en religion, eUe lui avait fait renvoyer
Iss jésuites, objets de ses premières sympathies. Et puis,
madame de Pompadour. en opposition ouverte avec le
dauphin et avec Mesdames, était une éternelle cause de dis-
corde intérieure. Sa mort privait donc Louis XV d'habitudes
prises qui lui étaient agréables, mais aussi sa vie troublait
un repos qui lui était nécessaire.

A tout prendre et au fond du coeur, Louis XV, selon toute
probabilité, ne fut point lâché d'être débarrassé de madame
de Pompadour.
Malheureusement, la mort était entrée à la cour de

France, et ne comptait pas en sortir ainsi : il lui fallait de
plus nombreuses et surtout de plus illustres victimes.
Depuis le fin de 1760, M. le dauphin voyait sa santé s'alté-

rer ; souvent ses confidents intimes. M. de Richelieu. M. de



ALEXANDRE DUMAS ILLUSTHE

il

a-
\

t\

yu.
1

l

br..

»ot.

. i

!i:

qi

ses

des
i de
;iu-

:;ini

u\ «.'Vuis itt-\**ut's, à
u avouait franchement

:c. Il SI' trouva plus mal.
,.i chercher Sun médecin.
. i If Uutt'uU du i>rliice.

, a.i le iMjuls. Les symp-
.. .1 >>.>u^. .;i ire&ia:Uit.

1 de foo luijulétude, ei, lui saisissant le

..^ Ureuille, lui dltil tout bas, a'eOrayous per-

'
• ' ;n dans la chambre voi-

". en son pouvoir, à ceux
, Il dont II étal: atteint

t' Uiuuieiii, Ir dauphin n'eut plu^ d espoir, et

LT- Mraisnt 'lurent *e préparer ft sa mort.

: le femme utip jeune prin-

ce il rose lit- seville, dont

l 1 ....,,...,.. _.. ...> dans son cœur, malgré un
se ,e.

i i.inage avait mis dans les bras du prince, au
lieu Ut U Lxuue ManeThénse. une blonde nUe de la Saxe,

et U avait fallu toot 1 amour, toute la douceur, tout le dé
xo": ' •!:;. iur qu elle- prit dans la vie du
pr,

A i la mort le menaça, le prince

put rciidtr jii^Uic j 1 ausi- que Dieu avait mis ;i son chevet,

et qui ne le quitta ni Jour ni nuit : constamment penchée
sur ' .ilche hileine se mêla A Ihaleine lié\Teu5e

du •- de touie main élrangèro, elle ileviut la

fld - son maj-1, qui, vainemeni. la suppliait de

se aux miasmes putrides de* cette longue et

élr.. lie.

I elle, c'était pour quelques perstinnes de sa fa-

mi fit, ijue le dauphin regrettait la vie. Religieux

do- - 'Urs qu'il aval! vécus jusiiue là avalent été

m. ou vers le dcl. La veille de sa mort. Il

dis >eur :

— Je v^/Ui jure, mon père, ifue. si j'éials libre de choisir

entre la vie et la mort. Je sacilllerals mille vies au désir qui

me '• voir Dieu et de le posséder.
!,• 1 Louis XV. il étaJt toujours le même ; on n'eût

pa- . (ùt un flls. ou n'eut pas dit que ce filt l'héri-

tier de icitfc noble et belle couronne de France, qui s'en al-

lait mnaruit. mats un étranger, un allié, tin parent à
peh - ,„,g sorte d égards étaient pro-

dlk- mais tout cela avec des yeux
«ec-^ - ^ . !lne vide

Louis XV. par 1& porte eolrouverte, suivait les progrès de
l'agonie sur le visage du dauphin. Il régiall les apprêts du
conroi. et. comme on se trouvait à Fontainebleau, comme le

loment de la mort du prince devait être au.>^si le mcrment du
Tfj^.^r .1. 1

. . our, le roi prévint les courilsans qu'ils eussent

à .- -s a retotimer â Versailles le lendemain ou le

sur
Ile !-ju ia. le malheoreux prince voyait tout cela. Paquets

Je'.^-i i^ar les croisées, malles transporiées aux portes des
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'
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f le Tlatiqnc ; c'était une consolation, pres-

qu" '--ir ce cpur si rHlgleu.v.

•rillle aura quitté ma chambre. dlt-U

i > me direz Ic-s firtéres des agonisants.
D'e

.''Ipondalt celui-ci. U o'est pa.s encore temps,
on ptiii'-' •: Votre AKcsse royale n'est paj si mal qu'elle

l« «rolt
— N'Importe, dlio» les toujoum. lnslsiii-l-11 ; ces prières

sont .>! t>elle«. ';j e'l> me trtuclialent profrjodément, même
•a tempit "h Je u pti ,->v;ih jas besoin comme aujourd'hui.

ti^iu heure .-ivant de mourir, le da.ur>hiri per-

dit '>(iri.>i<'f>»i i.'i. Il .avait ">a.'!'.lé ceux qui l'ciiiou-

lai^-'nt f-r. 1< Il

— .)<> pa* tKdtuciap : -c'est iiKTrj^able c«mme 11
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II ne II. .1,: i,-is. Il rnaurat f.-vcllemenl, comme doit mou-
rir un ji) Il le 20 décembre 176.',

s'ejupara
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. et mfio

l.e roi fut cependant plus sensible il celle iiu>ri qu ou ne
l'aurait uu. l'iiui minuios apiv.s que -sou iils oui e.xpli-ê. on
Ut entrer sou pelit-tils dans ^<l chatnbre en aiiuonvant ;

— M. le daupiiiii.

— Pauvre Kraiice ! s'écria Louis XV, un roi de clnquante-
cluq ans et un dauphin de ouïe I

l'rtsque en même leuips, la veuve loui eplorée, entra .1 son
(oui- dans ta chambre du im1, et vint se Jeter k ses pieds, le

priant de lui servir à elle, pauvre euaiigére, de père et de
protecteur. Kilo dAslrait élever alle-uiiVuie ses enfants, obte-
nir U qualllé de surlnieiulanie, conserver son rang ù la coi

et s'appiMiher le plus possible de la personne du roi.

Pauvre femme qui s lui|uietalt de l'avenir, quand .son ai

ulr à elle eialt une place prochaine dans le tombeau de
époux : Le Ml se i-eilra immiilialemeiu a Choisy, oU il pa
huit Jours loin de tout cérémonial.
IVnikiul ce temps, le peujila se désespérait de la mort

dau]>hln comme d un malheur. Des passaitts s'arrêtaient
le piMii -Neul. s'atreiiouilLiniii devant la suiliie do Henri IV,

et faisaient là leur prière. Ou sentait que le crêpe de
veuve et des orphelins s oiendalt sur la Fiance tout euitlèl

Le corps du dauphin fut transporté à Sens, odi 11 ropoi

dans le souterrain de la cathCHlraic. Le ca'Ur seul tut con<
duil a Sailli Denis
Le roi avait promis à madame la da'aphiiie tout ce qu'ell

avait denvindé : mais ce n'était pas l'alfalre du nilnisti

Choiseul que la veuve approchât ainsi le roi. et

peut-être de son esprit. La princesse était née
comme les princesses allemandes, elle avait
grande éducation. Elle parlait toutes les langues,

le latin En cas de mort du roi Louis -SV, elle éUiit appeli

naturellement à la régence : or, la maison de Saxe coun
sait à fond les liitérfls du corps germtuiique dont elle et

une des parties constituantes. La maison de Saxe savall

mieux qu'aucune autre maison ce que la Frauce avait perdt

à l'alliance autrichienne II était donc important d'cmpêi

la princesse, qui, ainsi que nous l'avons dit, était de la mi

son de Saxe, d'entrer trop avant dans l'intlniilé du roi.

Et d abord, pour mettre un obstacle à cette intimité, l'a]

parlement tpie réclamait madame la dauphine. ot qui étail

.auprès de celui du roi, lut déclaré inhabitable par l'.abrlel,

l'arcliitecte de M. de Choiseul. Le roi voulut s'en as;

par lui-même, et on lui lit voir, en effet, des poutres qu'

trouva si peu solides, qu'au lieu du logement qu'elle demi
dalt, U donna a la princesse tous les petits appartements
Quelque temps après, la daujjhlne sollicita une place pi

un favori de son mari : mais le duc Me Choiseul, qui vouli

que toutes faveurs dérlvasseni de lui, et mul surtout tenait

e-xclure des emplois les clients de la dauphine, ni déclarer

signer par le roi qiie toutes les charges de nouvelle créatl

s achèteraient.
Laverdy, créature do M. de Choiseul. était alors aux •

nances. Il taxa la charge a cent clnijuante mille livres, poi

«rue le protégé de madame la dauphine. qui était pauvre, a'fi

pût atteindre. Mats madame la dauphine obtint la promess»'

du gratis du roi, ce qui .augmenta encore la haine de M. d».

Cliolseul pour elle. Aussi le ministre iit-ll tout ce qu'il put;

pour que le roi retirât la parole donnée ; mais, contre

habitude, U la maintint.

Nous disons contre son habitude, attendu que rarement

Louis X\' tenait les promesses qu'il faisait, du moment
que ces promesses soulevaient quelques difflctiltés de la part

du ministre ou même des commis.
Citons un ou deux exemples.

Il y avait à la Comédle-I'rançalse un acteur d'un grant

mérite, nommé Armand, qui avait si souvejit amusé le rol,

qu'un soir, en sortant du spectacle, le roi, le rencontrani

sur son passage, à Cholsy, lui dit :

— Armand, Je vous fais cent plstoles de pension.

Le comédien s'inclina et rentra chez lut encbnnté.

.Vlais, |ilns au tait de la mise en scène des pièces que de la

mise en pratique des bureaux. Armand crut que la paroie>i

du roi suffisait pour aller toucher au Trésor royal. En cons*.

quence. l'année révolue, Il s'y présenta. k;i quittance A la

main. Connu de tcras les commis. Il est reçu par eux A mer-

veille ; seulement, on lui dit qu'on ne peut le fiayer. at-

tendu qu'il n'est point .sur l'état. Etonné de cette difdoulté.

Armand va chez le duc d Aumoot. qui était pré-sent quand le

roi lui avait accordé cette grâce, et lui raconte ce qui vtant.

de lui arriver.

M. le premier gentilhomme l'écoute gravement; pnl*

quand II .i fini

— Vous êtes un liuiuln ! lui dllii

— Comment, un f.iqulii. jnon.selgnciir T s'écria Arman''

— Oui mon.sleur; uiqirenez que c'est mol .seul qui. en ma

qualité de premier gonlilhoraine Oc la chambre, ""'«y""

faire avoir une pension, et que ce que le roi vous a dit ou

rien c'est la môme chose.

Armand ,'liicllna, s-irtlt et courut chez ses ';ama,ades, aflo

de leur demander conseil. Leur avis fut qu Armand devait

faire Instruire le roi de ce qui venait de lui arriver

i

I

Ar-
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maud suit cette Instruction, et Louis XV apprend ce oui
s'est liasse.

-lili
: mon Dieu, oui, pauvre garçon, dit le roi ; tout cela

est vrai comme llivangjle
: je lui ai donné une pension

mais cela ne me regarde plus maintenant; ou il s arvanaé
avec d'Aumont.
D'après cette réponse, Armand vit bien qu'il fallait dire

adieu a sa pension de cent pistoles. En effet, pendant plu-
sieurs années, tout resta dans le statu quo. et ce ne fut que
par l'intermédiaire de mademoiselle Clairon, nui, eu ac-
cordaiii ses bonnes grAces à M. le gentilhomme de la cham-
bre, exigea la ratilication de la parole du roi. que le pauvre
Armand vit son nom Inscrit sur la bienheureuse liste des fa-
veurs royales, ou plutôt, comme ou le volt, sur celé de M. le
premier gentilhomme.
Le roi avait plusieurs valets de chambre horlogers, et il

était d usage que le doyen de ces serviteurs eût une pension
de six oen'i^' livres.

Ce doyen meurt, et Louis XV dit à un nommé Pelletier qui
devenait l'ancien.
— .Mon cher Pelletier, vous avez la pension.
Celui-ci, instruit des usages, et éclairé par 1 exemple d'Ar-

mand dont l'aventure a fait du bruit, ne se le tient pas pour
dit. et va chez son supérieur, le premier gentilhomme de la
chambre, lui demander son agrément potir cette pension qui
lui est déjà donnée. Ce supérieur fait écrire au ministre,
M. Amelot. lequel répoml qu'il va mettre cette demande sous
les yeux du roi, et faire expédier le brevet.
Pelletier a pour lui le ministre, le roi et le premier gen-

tilhomme , avec ce triple appui, il croit qu'il n'y a qu'à éten-
dre la main pour toùchei- sa pension.
Pelletier se trompe : il a oublié de solliciter une puissance ;

cette puissance, c'est il. Lechevin, premier commis de la
maison du roi, et le brevet n'est point expédié. Un an s'écoule
sans que le pauvre Pelletier voie arriver le premier écu des
six cents livres. Il va trouver de nouveau le premier gentil-
homme, lequel écrit de nouveau au ministre, lequel n'ose
contrarier son premier commis, qu'il a sans doute des mo-
tifs de ménager. Enfin la chose dure encore un an, lorsque
Pelletier se résigne et flnft par où il eût dit commencer,
c'est-à-dire par faire sa visite au premier commis. Lechevin
touché de celte démarche, fait une morale ,^ Pelletier sur la
hiérarchie du pouvoir, et finit par expé4lier le brevet, vingt-
sept mois après la parole du roi donnée.
Boiscaillau, chirurgien des aimées du roi. adresse à Sa Jla-

jissté un mémoire dans lequel il réclame le payement de quel-
<mes sommes qui lui sont anciennement et légitimement
dues. Le roi. surpris que ces sommes n'aient point été en-
core acquittées, met au bas du mémoire, et, cela, de sa pro-
pre main :

• 3Ion contrôleur fera payer, sous un mois, le montant du
mémoire ci-dessus à Boiscaillau, à qui il est bien dû et qui
ea a besoin.

I LOUIS. »

Le chirurgien, muni de ce mandat, court au contrôle gé-
aéral et parvient à grand'peine jusqu'à l'abbé Terray. lui
présente son mémoire apostille de la main du roi, et," plein
le confiance, attend le résultat de l'apostille.— Qu'est-ce que cela! demande l'abbé.
— 'Vous le voyez, monsieur, répond le chirurgien, c'est l'or-

Ire de me payer une somme qui m'est due.— Ah ! quelle plaisanterie ! dit l'abbé.
Bt il jette le mémoire de Boiscaillau, qui le ramasse stupé-

alt.

— Mais monsietir. c'est le bon du roi !— Oui, mais ce n'e^t pas le mien.
— Cependant Sa Majesté... ^— Qu'elle vous paye, puisque vous vous adressez à elle— Mais !...

Sortez, monsieur, je n'ai pas le temps d'être étourdi da-
antage.
Et l'abbé Terray met à la porte Boiscailla.n, qui. abasourdi,
étrlfié, ne sachant à quel saint se vouer, s'adresse au capi-
iine des gardes, lequel s'empresse de reconduire ; il a alors
ecours au duc de Richelieu, près duquel il ne peut parve-
ir

; mais il trouve un nouveau secrétaire que le maréchal
lent de prendre, et montre à ce secrétaire l'ordre du roi.
slui-ci, neuf encore au métier, et qui croit que le roi est
uelque chose dans l'Etat, prend le mémoire, entre chez le
laréchal, et, tout ébouriffé de l'audace du contrôleur séné-
îl. dit au duc (|ue labbé Terruy vient de faire uiis énor-
iHé qui, si elle était sue du roi, exposerait ce ministre atix
lus grands désagréments.
Puis il lui conte de point en point l'attaira comme elle
est passée.
— Mon cher ami, dit le duc de Richelieu à son secrétaire.
)ys êtes un imbécile de ne pas savoir que la plus mau-
iise protection de tout le royaume, c'est la protection du
(i; puisque l'abbé a dit à-Boiscaillau qu'il n'aurait rien,
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dites à Boiscaillau qu il n'aura rien ; quant à vous mon
cner, tâchez d'.ipprendre ces choses-la, qui sont l'A B C de
notre Uinguc, ou, sans cela, quelque bien que je vous veuille,
je ne pourrai vous garder à mou service; allez.

Et. selon la prédiction de M. de Richelieu, Boiscaillau n'eut
jamais rien.

Revenons à la pauvre dauphine, qui, pendant la maladie
de son mari, avait été prévenue, par quelHuos évanouisse-
ments, que sa santé, à elle au.ssi, était profondément at-
teinte

; bientôt sa faiblesse devint telle, et son eut parut si
grave aux médecins, qu'ils la, réduisirent au laitage pour
toute nourriture. Le régime parut apporter quelque amélio-
ration dans son état ; cette amélioration se souiint et au
mois de janvier 17G6, les médecins déclarèrent qu'ils regar-
daient la princesse comme sauvée. Malheureuseinent, dit la
sombre chronique qui enregistre le trépas des reines qtil
meurent jeunes, mallieureusement, la princesse voulut se mê-
ler de politique. Elle favorisait le duc d'Aiguillon ilont ell-
parla plusiem-s fois au roi avec ins'ance. C'était tout un mi-
nistère nouveau quelle proposait, et qui se comp.isait d4
M. le duc d'Aiguillon d'abord, de M. de Muy, de l'évèque d«
^ erdun et du président de Nicolaï.

S'il faut toujours eu croire cette même chronique, tine
simple tasse de chocolat détruisit tout ce beau rrojet Cette
i:>s.=e de chocolat, la princesse la prit le ler févi-ier 1767 Lemême jour, la dauphine déclara au roi qu'elle était empoi-
sonnée. Vainement madame .Vdélaide lui donna-t-elle trois
doses de ce fameux contre-poison dont nous avons déjà parlé
et que madame de Verrue avait apporté de la cour de Snvoie'
la princesse mourut le vendredi 13, à l'âge de trente-cinq ans!
Ce qu'avait dit madame la dauphine avant de mourir eut

un écho terrible à Versailles. A peine eut-elle fermé les yeux
que l'évèque de Verdun, M. de Muy. la duchesse de Caumont'
le maréchal de Richelieu. M. de la Vauguyon crurent à l'em-
poisonnement. L'accusation fut si patente, que l'ouverture du
corps de l'auguste défunte fut faite en présence de quatorze
médecins, lesquels déclarèrent qu'ils ne reconnaissaient au-
cune trace de poison.
Toutes ces morts successives, toutes les accusations qui

accompagnaient ces morts, augmentèrent la tristesse du roi,
et parurent un instant avoir sur lui cette influence de lé
faire changer de vie. On remarqua avec inquiétude qu'il se
rapprochait de sa femme, sage et pieuse princesse qui vivait
en sainte au milieu des courtisans, des prostituées et des
empoisonneurs.
La reine était elle-même plongée dans une affreuse tris-

tesse
; elle venait de perdre par accident le roi Stanislas, son

père. Vers le milieu de février, le vieillard s'étant endormi
dans son fauteuil au coin.du feu, la flamme prit à ses habits
et le brûla cruellement.
Le 23 février 1766, il mourut, âgé de quatre-vingt-huit ans

et, par cette mort, la Lorraine revint à la France.
Sa fille ne lui survécut que deux ans. Après une longue eê

cruelle maladie, elle mourut à son tour le 24 juin 1768.
Paurre princesse, qui n'était plus, depuis vingt-cinq ans,

que l'ombre d'une reine, qui avait vu les maltresses da son
époux prendre sa place dans le lit et sur le trône, et qui dis-
parut à son tour comme une ombre.
La terreur qui s'était répandue à Versailles lors de la mort

du grand dauphin, du duc de Bourgogne, de madame la du-
chesse de Bourgogne, du duc de Berry et du duc de Breta-
gne, cette terreur reparaissait aux mêmes lieux et dans la
même famille un demi-siècle après.
En effet, la mort venait de frapper cruellement et rapide-

ment au milieu de la cour de France.
Récapitulons les victimes :

Madame infante, duchesse de Parme ; madame la duchesse
d'Orléans ; madame la princesse de Condé ; M. le dauphin
de France

; son fils aîné. M. le duc de Bourgogne : la dau-
phine ; la comtesse de Toulouse : le roi Stanislas ; la reine.
Au milieu de tous ces cadavres, la terreur prit à madame

Louise. Elle se sauva de Versailles, se réfugia aux Carmé-
lites, y prit le voile, et ne s'occupa plus que de Dieu.
Les accusations d'empoisonnement ne furent pas épargnées;

toute la France murmura d'une seule voix : le cardinal dé
Luynes. les Xicolai, le comte de Muy, le duc d'Aiguillon, le
maréchal de Richelieu, larchevêque de Paris, tous les sei-
gneurs, tous les prélats qui formaient le parti du dauphin.
et leur nombre était grand ; tous ceux qui attendaient un
règne honnête et paternel à la suite de ce règne despotique
et dissolu sous lequel on Tivsif depuis plus de <:inquante an:;
toutes les voix enfin intéressées à la rie de ceux qui ve-
naient de mourir, s'écrièrent hautement que toutes ces morts
n'étaient pas natm-elles et eu accusèrent M. de Choiseui.
On fit plus : après avoir désigné l'esprit fatal qui avait

mûri le projet, on indiqu.n la main régicide qui l'avait exé-
cuté. Lientaud. médecin des enfants de France, fut accusé
d'avoir préparé les remèdes empoisonnés. Pour toute réponse,
il se contenta de taire graver à la tête de son ouvrage la Mé-
decine pratique. la maladie d'.AJexandre. Dans cette gra
vure, le vainqueur de Porus est entre son médecin et ses dé-
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, ,. - A la t*te de l'un se trouvait M. le

ion. qui accusait hautement M de Cholseul de

.|>m(x>lsonnement.
ivait FOur lui le dauphin, les seipneui-s qu^

iés tout à 1 heure, l'arvlievi^iiue de Paris, le

ar.i.. ... 1 t et les jésuites.

M de Choisi'ul avait pour lui limpératriie Marie-Thérèse,

les parlements, les Jansénistes, les pixMes, les économistes ei

les philosophes
Nous verrons plus tard quel grain de sable Jeté dans la ha-

lance la ni pencher en laveur du duc d'Aiguillon.
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SOIR. L« MAJOR DE LA BASTILLE. — LALLY DÉ-

POUILLÉ DE SES ORDRES — LALLY CONDAMNÉ. SES

DERNIER.'* MOMENTS A LA BAS'HLLE. — LE CONSEILLER

PASQUIEB. — • PASQUIER-BAILLON «. LA GRÈVE. —
SASSOS LE BOURREAU. — UN SOUVENIR DE LA JEU-

NESSE DE LALLY. — l'EXÉCUTION. LE FILS DU

(OMTB DE LALLY. MADAME DE HEUZÉ ET MADE-

MOIh'îLLE DE DILLON. MOT DE LOUIS XV A M. DE
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PTîin'l In'

Jl:uy.

,MM. 1'

.t .:•• . .'ijet

l.e ii::m'''^re do «aro

Oque. Lijiiï» XV, d alllem

arriére un événement qui produLsIt

une mort qui ne fit rioint "> France
. la plus Illustre des morts que

il était resté Inactif, lhé.1tre

I
lui Jouer ï<jn dernier r'jle.

ut- avalent été ces malh<-u-

il'jrit nou.s avons raconté
Ile Pontcaler, du Couêdic

'le Fleury avait été tout pacl-

i, était pas cruel ; Il était em-

porté seulement. Plus d une lois, dans les quen-lles inu-le.

muntalres. Il eut des velléHt\5 sanglan.cs. Madame d«

Pmnpadour disait :

- Je-m'éiudie à temi>érer la colère du roi: car, si un*

lois 11 lommence A répandre le sang, je le connais, la cour

eu sera inondée.

Celui qui devait relever cet échafaud de la noblesse, in-

actif depuis trentesepi ans, cotait le comte Thomas-AP-

tliur de Lallv rollenilal, beau nom, nom sonore qui avait

retustl 4 la cpur des .--luarls avec un égal dtfvouoment, sott

quÉ- les SuLorts lussent rois, soit que les Siuarts fusser*

prisonniers, soit qu'ils habitassent Windsor, soll qui

nabitas.-eut ï^jtlnl-liermaln

Depuis que les siuarls étalent en France, lo comte

Lally éiait devenu Français. A huit ans. il enlra au

vice,' et fui conduit par son père, second colonel du 1

ment Irlandais de Dillon. au camp de ciirone, oa il reçut!

iKiplémo du feu. ijuaire ar.s après, cest-a-diro :\ douze r"

cl demi. Il était de garde à la trancJi^e devant Barcclo

Bientôt Lally fut colonel du régiment qui portait

nom Puis, en nw, ;i l'Age de trente huit ans, il fut non

lieutenant général ; en nia, il se distinguait a Fontand

enfin, en 1756, le roi le nommait gouverneur de nos poa

sions dans l'Inde.

Lally était brave et Instruit . il arrivait dans ce ylvH

monde avec la haine des Anglais et lauibillon d'une r

nommée. Son début fut une victoire. Trente-huit Jotj

après son arrivée. Il ne restait plus un uniforme roiige

toute la côte Je Coromande!. La prise de Crijndclour et

^aint-David 1 enivra; il voulut pousser plus avant malj

a saison, malgré le manque de ressources, malgré l'i

nloii de ses généraux. La témérité était sa force. 11 se

en elle, marcha sur le Tanjaour. Les Anglais le laisserai

avancer, revinrent sur leurs pas, gagnèrent sur un de

lieutenants la bataille d'Orixa, et s'emparèrent de la

do .Masullpatnam.
Pendant ce temps, Lally investissait Madras et l'emp

tait d'assaut

Depuis longtemps, les troupes n'étaient pas payées

manquaient de tout. Force fut donc au général de lalst

-es soldats se ruer sur les pagodes et les roupies indienn

f.es maisons particulières, les édifices publics, les temB

furent pillés. D'horribles excès furent commis ; mais

soldat gorgé de débauches et de butin, mais l'officier pa

pauvre et devenu riche, se turent, momentanément
moins.
Malheureusement, la ville de Madras seule était tomB

au iKiuvoir des Français. Les forts appartenaient toujou

•lux Anglais. Lally fit ouvrir la tranchée, poussa vigourej

sèment l'attaque du fort Saint-George. Les moyens d'f

taque manquaient. Lally, qui croyait que tout devait

devant l'angle de fer d'une volonté énergique, employaltj

tout moment la violence au lieu de la persuasion.

Peu A peu les Français se las.sèrent d'être rommao^
par cet Irlandais hautain. Les mercenaires — et

nombre comptait pour moitié dans l'armée — écoutft

les propositions des Anglais, et passèrent au service

l'ennemi. 11 en résulta qu'au bout d'un mois d'occupatU

de la ville de M.adras, Lally, furieux, vit qu'il était Imp
sible de la garder, leva le siège du fort Saint c.eoige et I

mit en retraite sur Pondlchéry, <iu'il trouva dénué

toutes ces ressources qui, en ce moment, lui devenaient

la plus grande Importance, c'est-A-dire de vivres, d'homiT

et d'argent.
Notre escadre elle-même, qui avait sauvegardé la pli

depuis le commencement de la guerre, avait été attj

par la flotte anglaise, bien supérieure en nombre, et,

un combat glorieux mais Inutile, avait fait voile jp

Bourbon ; de sorte qu'en entrant A Pondlchéry, le gou»

neiir se trouva réduit à ses propres ressources.

Kncere ses iiropres ressources furent-elles bientôt

dultes elles-mêmes à néant par la -révolte des soldats qui,

n'ayant eu pour toute solde que le pillage de Madras, ré-

clamèrent leur arriéré. 11 leur était dd six mois.

Lally fut, en face de la révolte, ce qu'il était toujonrli

violent et haut.xln Partout où il marchait sur elle et ^»^
t.i'iuait de face, Il la comprimait ; mais rierrlôro lui U
t'.amme éteinte flambait de nouveau plus ardente que Ja-

mais.

C'est au milieu de ces divisions Intérieure* que les An-

glais bloquèrent Pondlchéry, refusèrent A un général Ir-

landais une capitulation qu Ils eussent accordée peut être

A nn général français, entrèrent de vive force daii.< Pon

dichéry, et, maîtres de la ville, vengèrent par de terrible

représailles le s.-u; de Madras. Lally, tait prisonnier ave-

.son état-major, fut envoyé A Londre.s.

On comprend le bruit que lit A Pari» une défaite aussi

complète. La capitale des iiossessions françaises prl-e, le

gouverneur et .son étalmajor prisonniers. Il était Inipo."

.slble d'apprendre A la fols et tout d'un coup, après la série

des victoires dont on s'entretenait encore, défait* plu»

complète et plus dé.*astreuE».
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Lally avait bon nombre d'ennemis à la cour de Ver-
sailles, le mallieur du général irlandais leur donnait rai-
son. Ils attaquèrent non seulement la capacité du gouver-
neur, non seulement son courage, mais encore sa probité.
Selon eux. les mallieurs de re.xpédition venaient de là

dilapidation do-j deniers de lEtat, qui avait empêché de
payer les troupes.
De Londres où il était. Lally-Tollendal entendit ces accu-

sations. Son orgueil ne put les supporter. Il demanda à
»enlp en France sur parole; sa demande lui fut accordée.

avalent été
.
écrasés depuis le commencement jusqu'à la

tin sous l'autorité d'un maître despotique, qui n'avait ja-
mais connu les règles de l'honneur, de la prudence et même
de l'humanité; que le comte de Lally était seul comptable
de toute la régie et de l'administration tant à l'intérieur
qu'à l'extérieur de la compagnie, ainsi que de tous les reve-
nus des terres et dépendances qu'elle possédait ; qu'il
était coupable de la perte de Pondichéry, puisque la ville
n'avait été rendue que faute de vivres, et que lui seul
avait en mains les moyens qui pouvaient en procurer;

'y/ /

". 1 '*=^,

>^
é

i

>'

1 .;

X arriva, croyant que haines et calomnies, tout s'evanoui-
ait devant sa face de lion ; mais, eu général d'armée, il

^'aperçut bien vite qu il avait laissé prendre à l'ennemi
me- trop bonne position pour qu'il pût l'en débusquer.
Alors, Lally voulut en appeler à la justice du roi de la

ostice des courtisans. Il demanda à Louis XV la faveur
se rendre à la Bastille ; et, cette faveur accordée immé-

Uatement, il y fut écroué le 1er novembre 1762.

Dès le 3 août de la même aunée. une requête avait été
iJésentée au roi par le gouvernement et le conseil supérieur
le Pondichéry, lesquels disaient « qu'ayant été offensés
nsq:n'à l'excès dans leur honneur et dans leur réputation
ar les imputations du sieur de Lally, ils demandaient
jastice a Sa Majesté, et un tribunal pour la leur faire
endre. »

•'-te requête était appuyée d'un mémoire, tendant à
irer . que le conseil et la malheureuse colonie de l'Inde

savoir : l'argent pour les acheter, les fruits des terres, le
produit des récoltes et les troupes pour les protéger, o

Si l'instruction de l'affaire avait été portée devant un
conseil de guerre, Lally eilt bien certainement été acquitté ;

mais on voulait la mort de Lally. et, l'instruction de l'af-
faire fut déférée aux chambres du parlem«it, réunies en
eour de justice. /

Notis avons dit qu'on voulait la mort de M. de Lally.
Voici pourquoi on la voulait ; notis donnerons trois rai-

sons pour une :

On la voulait :

fo Pour faire croire à l'étranger que l'Irlandais nous
avait trahis (une trahison sauvait l'honneur du drapeau);

2» Pour venger une vieille haine qui existait entre M de
Choiseul et M de Lally-Tollendal, nommé, malgré le mi-
nistre, au gouvernement de l'Inde;
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lui fu> <1'>n<- T-a< rendue. La folle empira : il avait sans ct^-sse

d>
— il

On ne
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L

a Madra-- cl a

de la Franie

eux. Un décida tiu'll serait transféré

-ion fut accomplie ; le secrétaire de

Lally resta seul.

> du gouverneur s'instruisait, mais
les témoins les plus urgents étalent

l'oiidKuérj-, c'est-à-dire à quatre mille lieues

: l'Instruction ne put être ouverte que le

lant une année de prison, n'avait rien perdu
uiUlté. Il connaissait la haine des Cholseul ;

pas de la sévérité du parlement ; mais, aux In

\l.rlmée5 i>ar ses amis, 11 répondait impertur-

era grâce

la

t Ions ;

I.-.'
•

i;;u--ai-

rar.

>'r<^nt. ei. des le commencement, avec
«.- D'.illleurs. l'accusé lul-méme enve-
'. doublait toutes les inimitiés par

- et la puissance de ses accusa-

le points, d'accusé qu'il était.

iiles. et. chaque Jour, en ren-

ti ivalt s'apercevoir que la surveil-

lance autour de lui. De temps en

temp* iiients pas^lent dans son esprit,

i r lui faisait la liarbe, et cela.
• aeùUcT. Lally s amusa a sous-

:> lasolrs. L'or'ération finie, le

t< i Instrument qui manquait 4
.--1 .ilors l'avoir pris dans l'In-

teiiliob de s« raoei' iuut seul la première fols. Alors, le

Ke4ller se fâcha et réclama le rasoir, que f^lly refusa de
r • ans doute, car. sans

1 appela main-forte,
an inMant le corridor

fut : |pin de soldat», et la prison de Lally pleine de me-
na, f

' général rendit le rasoir, cause de
I' •

'' ,i.S\ADl dans la clémence du roi, que
-vcaslonn* pour an rasoir, ne put lui

un mot du malcw fit |i4nétr*r un»
r'pilt si mal éclairé.

- 'arle-

: en
- . .. ,...i. i;n

r de cette voilure. I-illy
• rnir ce qui causait celte

\ait toujoare pu re-

lui dit:

t ,., ,„ g ........ j ai ordre de tous tuar

I II

i»iir

au moindre signe que a'^ius ferei au peuplo ou a la molndr»
martiuc d'intén't qu 11 vous donnera.
Uilly '0 rejeta i>eiisif au lond de la voilure

re n'est pas Wut. .Vu moment ot't Ion put soupconaef
qiK-, sous quelques jouis, l'arrêt serait reiiiVu. le lu-emlar'

irésideDt. remaniuant 1 anectation que mettait le généra)

a paraître en unKorme avec les insignes de son grade tl

les ordres du l'ol dont il oiait ilécoi-é, le pn>mler prtsldui^

ordonna au miijor de la U;usttlle de lui enlever ses ép'~

leitœ. son cordon bleu et ses plaques.

Prié de les ùior par le major, ciul dftja l'avait préT

,K hostiles qu'il avait reçus contre lui, Lally

|. 1 ixiuvali les lui arracher, mais qu'il ne
ô.c:.... , ...-

L'onlre était donné, le major deva(t obt-lr. Il app
mail: îTio la lutte s'engagea, et ce ne lut qu'en terra

It 11 qu'on put lui arracher en lambeaux
>

I

' ses cordons.
,v.,,^- .i> sévérités étalent des persécutions Inutiles,

devaient ouvrir les yeux de Lally. et cependani 11

pouvait croire ù une condamnation à mort.

Lo 6 mai IIGC Ijilly fut désabusé cruellement.

L'arivt du jiarleinent fut rendu, et le comte, condan
;i mort comme atteint et (Convaincu d'avoir trahi les inti

rets du roi, de I Eial et de la compagnie des Indes, aln

que d abus d'autorité et d'exactions vls-ivls les sujets

roi et étrangers.

Le suiiplico était celui de la décollation, et devait aT
lieu en place ;Je Grève.
A ce JugeuK-nt. d'autant plus terrible que Lally n'av

absolument p;is voulu le prévoir. Lally apostropha
juges, les traiiant de bourreaux et d'assassins.

Alors, le curé de la Sainte-Chapelle s'approcha de U
. 1 exhortant à ïe calmer.

Mais Lally le repoussa avec Impatience.
- Eh ! monsieur. dit-Il, lalssez-mol un Instant seul.

Puis il alla s'asseoir dans un coin.

Pendant dix minutes à peu près, on l'abandonna à
cruelle méditation

;
puis le major, fort ému, vint le pr

dre pour le ramener ;1 la Bastille.

Lally se i-appela alors combien de fols 11 avait été

patient et biuial envers cet homme, toujours bon et lo

Jours respectueux pour lui.

— Monsieur, lui dit-U. pardonnez-moi toutes mes du
lés : Je suis un vieux soldat, mal habitué à obéir i to

autre <|ue le roi. et presque toujours mon malheureux'
ractére m'emporte plus loin que Je ne veux aller.

— Devant un malheur pareil au votre, monsieur, dit

major, je ne me sou-vlens et ne me souviendrai jamais
du respect que je vous dois.

— -Alors, embrassez-moi. dit Lally ; Je regrette le ten
que j'ai passé à vous hair ; je vols bien maintenant
vous faisiez votre charge.

Ils revinrent ensemble k la Bastille.

.A peine le con.i.amné fut il rentré dans la prison, qu'j
lui demanda s'il voulait recevoir son confesseur.
— Oh ; oh ! déjà 1 dit-Il ; ou est donc bien pressé de

luer?
— Monsieur, répondit le messager, je crois pouvoir

as.surer que la visite du prêtre est tout offl< leuse.

— HUi bien, répondit Lally. ayez la bonté de lui

que Je le recevrai plus tard ; en ce moment, je suis fati)

et Je déslr<-rals iiren Ire un peu de repos.

On laissa M. de Lally seul : et. en effet. Il s'endormlUl
A partir de ce moment, .aucun des amis, aucune des

naissances du condamné ne pénétra plus jusqu'à lui. Alo
ses parents, sachant qu'il ne lui .serait point fait grft

et voulant lui sauver la honte de l'échafaud. vinrent
la place de la Bastille dans l'espérance qu'il monter
sur la terrasse ou se mettrait à la fenêtre, et qu'alof;
pourrait lui faire signe de se couper la gorge
Mais Lally dormait.
On le réveilla pour lui dire que le président PasquiS

qui avait rapporté l'affaire contre lui, demandait à Vi
parler.

l^lly sauta à bas de .son Ut.
— Oh ! oui 1 dit-Il. faites-le entrer, qu'il vienne, qui

vienne !

*

Il T avait une telle puissance dans le regard de cet

homme, que le président, rencontrant son regard, s'arrftH

sur le seuil de la porte.
-- Monsieur, lui dit-Il en rompant le premier le silsne*

le roi e.st si bon. que. »l tou.« témoigna la molndir WM-
mLislon. II est décidé à vous pardonner; avouez donc Vtt
irlmes et dites vos complices.
— Mes crimes < s'écria Lally, vous no les avez donc pW

dé/ouvcrls pul.sque vous venei m'en demander l'ave»'
Quant a mes complices, n'étant i«if coupable. Je n'en *t
pas Maintenant, écoutez ceci : Votre iléinan hc m'inmlM.
et vous êtes le dernier de ceux à qui Je permets da Œ»
parler de grAce. Retirez-vons donc, misérable, et qu» !•
ne vous revole plus i
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— Mais, mousieur, dit Pasquler, réllécliissez, la passion
TOUS eiiiportti

— OU ! lu le sais bien <iue la passion m'empoite, toi qui
as spéculé sur cette passion pour mo l'aire conaainner

;

mais le sans taclie qui le T«rse. et mon sang versé te
lera une laclie (ïteruelle.

Et. comme Lally laisalt un pas vers lui :

— A laide I cria Pasquler.
Les geûllcrs entrèrent.
— Qu'on le bâillonne! dit Pastiuler ; 11 a -outi'agô le roi.
A ces mots ; Qutm le bâillonne I la rage s'empara du

i.ilsouiuer : 11 s'élança sur le président ; mais les geôliers
l'arrêtèrent, et. ayant appelé deux soldats à leur aide. Ils

terrassèrent le vieillard ; puis, obéissant à ioidre do Pas-
quler. ils lui mirent le bâillon.
Le peuple apprit cette infamie, et le peuple n'appela plus

Pasquier que Vasquicr-BâiUon.
Deiriéie le rapporteur, le confesseur fut Introduit. Aux

.maintes e.Khortatlons du prêtre, Lally parut se calmer, mais
I- calme était factice

; le prisonnier s'était procuré uu«
inte de compas, et, au milieu de son discours, l'aunio-

uor le \'it pâlir.

Lally veuaii de s'enfoncer cette pointe de compas a
iiuelques lignes du cœur.
L'aumônier appela au secours: on s'empara du. con-

'.lanmé, que l'on garrotta.
— .lai manqué mon coup, dit Lally; maintenant, c'est le
ur Un bourreau.
i.e condamné n'eut pas longtemps à attendre. Le prê-
ter président, averti par Pasquier de la résistance du
.léral, et par les geôliers de sa tentative de suicide. 1©
iomier président ordonna que l'exécution serait avancée.
un -annonça cette nouvelle à Lally.
— Tant mieux ! dit-il ! Ali ! ils m'ont bâillonné en pri-
11 : mais peut-être n'oseront-ils pas le faire quand ils me
iidulront a l'écbafaud, et alors, oh ! alors je parlerai.

I es mots lurent encore répétés aux juges. Le peuple avait
inifesté sa sympathie pour Lally. Lally, en parlant, pou-
it soulever le peuple : le parlement n'était pas populaire.

^
a'S, sous prétexte ciue, pour se dérober au supplice, le
iidamué. seion les habitudes orientales, pourrait avaler
tangue, on se jeta sur le général, on le bâillonna de

'uveau. et. lié, garrotté, bâillonné, on le porta, écumant
rage mais muet, dans un tombereau entouré d'archers

1 suivit la charrette de Sanson.
V l'aspect de ce patient bâillonné, de ce vieillard dont
visage portait les traces de violences de .«es bourreaux

' peuple murmura hautement, ilais toutes les précau-
ns étaient prises; des forces imposantes étalent dispo-
s tout le long du chemin <pie le condamné devait par-
nviv il n'y avait donc pas moyen pour les specUateurs
manifester leur sympathie autrement que par des mur-

iires.

es spectateui's étaient nombreux, et, depuis le supp'ice
. comte de Horn, la Grève n'avait pas vu si splendrde
lété Presque toute la noblesse était là dans de« voi-

lès. uon point amenée par une curiosité cruelle maisur faire honneui- au condamné.
A cette vue. le vieux général reprit le calme et la sé-
iite du champ de b.^tallle. C'était un dernier combat
livrer; seulement, celui-là, il était sûr de ne point yTvivre, puisque la lutte était avec la mort même

1 l'aborda la tête haute.
>>rivé sur la plate-forme de léchafaud, dont il avait cou-
'usement monté les degTés, il étendit sur la foule un
^ et tranquille regard; sa bouche était muette, mais il
'•ait dans ce dernier appel des yeux plus d'éloquence

il n eût pu en mettre dans le plus éloquent discours.
-tait Sanson le père qui devait exécuter JL de Lally :

i> 11 avait abandonné cet honneur à son fils, malgré un
inge engagement pris trente-cinq ans auparavant avec
latient lui-même. Un soir, M. de Lally revenait avec
iques jeunes fous d'une petite maison qu'il avait dans
lubourg Saint-Antoine ; les jeunes gens étaient gais et
iie il demi ivres, comme il convenait à des seigneurs
avaient fait leur éducation sous la Régence ; ils aper-
nt une maison isolée an milieu d'un charmant jai-din.
irdemmsnt éclairée. En effet, la maison était en joie,
derrière les vitres, on voyait passer, comme de folles

Ires, dansein-s et danseuses. Une idée germa dans la
' des écervelés : c'était de prendre part à la fête. Lally
l'Pa à la grille ; mais on était si bien et si agréablement
une dans la maison, que ce ne fut que lorsque nos fâ-
iix eurent fait rage, qu'un domestique vint leur ouvrir
leur demanda ce qu'ils voulaient.
Ce que nous voulons ? dirent les jeunes gens. C'est que

lilles informer ton maître que quatre jeunes seigneurs.
passent et qui ne savent que faire du reste de leur

.... lui font demander s'il veut permettre qu'ils prennent
jpart à son bal.

I Le domestique hésite; on lui met un louis dajis la maJn.
Bon le pousse, il rentre dans la maison, et aos quatre jeunes

gens, convenables jusque dans leur Inconvenance, atten-
dent sur le seuil que permission leur sole douuée d'entrer.
Cinq minutes après, le domestique revint, accompagné

de sou maître.
C'était uu homme de trente ans, au regard triste, au

visage sévère.
— llessleurs, dit-il, mon domestique vient de m'exprl-

mer, en votre nom, un ilésir qui ne peut que m honorer :

c est celui de prendre part a notre bal, qui est celui de
mon mariage.
— Ah I dirent les Jeunes gens, vous vous mariée ? Bon l

lieu n'est gai comme les bals de noces. Ainsi', c'est dit,

uous voila admis au nomlu'e de vos dan.seurs 'f

— Je vous ai déjà dit, messieurs, que c'était avec le plus
grand plaisir; mais encore taut-il que vous sachiez quel
est l'homme qui va avoir l'honneur d'fitre votre hôte.
— C'est un homme qui se marie, voilà tout ce que nous

avons besoin de savoir.
— Si fait, messieurs, vous avez besoin de savoir autre

chose ; car cet homme qui se marie, c'est...

Et l'homme hésita un instiint.

— C est ? ... répétèrent en chœur les jeunes gens.
— C'est le bourreau ;

La réponse refroidit un peu les Jeunes gens. Cependant
M. de Lally, le plus échauffé des quatre, ne voulut point
avoir le dernier.
— Ah ! ail ! dit-U en regardant le marié avec curiosité,

ah ! c'est donc vous, mou cher ami, qui décapitez, qui
pendez, qui brftlez, qui rouez, qui écartelez t Enchanté
d'avoir fait votre connaissance !

Le bourreau salua.
- Monsieur, dit-il pour le commun des martyrs, pour

les voleurs, pour les blasphémateui'S, pour les sorciers,

pour les empoisonneurs, je laisse la besogne à mes aides :

des valets sont assez bons pour de pareils drôles ; mais,
quand, par hasard, j'ai affaire à des jeunes gens de famille,

comme était M. le comte de Horn, à de jeunes seigneurs
comme vous êtes, je ne laisse à personne l'honneur de leur
trancher la tête ou de leur rompre les os, et je me charge
moi-même de la besogne. Ainsi, si jamais les jours de
MM. de Montmorency, de Cinq-Mars ou de Eohan rè;

viennent, messieurs, vous pouvez compter sur moi.
— C'est parole donnée, monsieur de Paris ? dit Lally-

ToUendal.
— C'est parole donnée, messieurs ! Maintenant, entrez-

vous toujours t

— Pourquoi pas ?

— Alors, venez.

Les quatre jeunes gens entrèrent. On les présenta à la

mariée ; ils dansèrent toute la nuit, et, le lendemain, ra-

contèrent leur aventure à Versailles, ovi elle eut le plus

grand succès.
Au bout de trente-cinq ans, le général Lally, les cheveux

blanchis, bâillonné, condamné à mort, se retrouvait face à

face avec le sombre marié dont il avait été l'hôte la pre-

mière nuit de ses noces.

Seulement, c'était le flls ûu bourreau. le premier-né de
ce mariage, qui devait exécuter le vieillard.

Lally s'agenouilla. Sanson flls, celui-là même qui, vingt-

sept ans plus tard, devait faire tomber une tête bien autre-

ment illustre, Sanson fl!s leva lépée de justice; mais,

comme la main lui tremblait, il ne frappa qu'un coup mal
assuré qui ouvrit le crâne de la victime.

Lally tomba la face contre terre, mais presque aussitôt

se releva.

.aussitôt un effroyable cri de malédiction, poussé par cent

mille bouches, s'éleva de la foule. Sanson père ne fit qu tm
bond, arracha l'arme ensanglantée des mains du jeune

homme, près de tomber lui-même, et, avec la rapidité de
l'éclair, fit sauter la tête de Lally de dessus ses épaules.

.\u milieu de tous ces cris d'elïroi, on avait pu distinguer

\ui cri de douleur.
Ce cri était poussé par un enfant de quatorze â quinze

ans.
Voici ce que c'était que cet enfant.

Le veille, après la confession faite et avant l'absolution re-

çue. M. de Lally avait avoué au prêtre que la seule chose qui
lui fit, regretter la vie. c'était de laisser seul et perdu dans
ce monde un flls qui ignorait sa naissance, et qu'il faisait .

secrètement élever au collège d'Harcourt, sons le nom de
Trophime.

11 désirait, avant de mourir, voir cet enfant,' le serrer sur
son cœur, l'appeler Mon fils !

Le confesseur accomplit le vœu du généra! ; mais c'était

jour de fête ; l'enfant, qui était fort aimé d'un des profes-

seurs, était sorti avec lui et ne revenait que le lendemain
matin.
Le confesseur attendit l'enfant, et. à son retour, lui

apprit à la fois sa naissance et son malheur. Le vœu du
génér.T.; pouvait être encore accompli: sur le chemin de la
Grèv& l'enf.Tiit pouvait voir le général une dernière fois.
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Ve co^asMur ei l« j*uue ! rein. L-i foule

«u-.- orrbrïM5<? rt courai'. t .<• tiraiide ai-

e_ ; S pas iK; lc^;_..i.r. i eulaiit le quitta
«'.

i^^.r. M_c.v,t.- a^tt qu il }' mil. il u'arriva sur la plaça
lie Gr^ve que pour voir tautxr, se relever ei reiomlier sou

t-#r«

C« lut à i.t ' >euU>meiu. qu i! trouva
cMie tjte a iras lavaient peut-être

chercbé daiu niuiUeineni
C«t eolanl. l.ally TùUeudal, que quel-

ques bomiur.' 1 Ml OUI pu voir encore, et

que J'ai

Ce >iu. '-. raconter, U me l'a raconté lui-même.
O: .A. son premier et unique soin (ut

de ..ilitation de »ou pt^re. qu'il obtint

ui:

y , ute aux états généraux, et s'y ilistingua

pai Ju cùté droit.

<-m:gr-A, revint en I79i. fut arrCtê. parvint
a rentra en France en ISOI, entra a la chambre
Ov. . — i.. IS15. et â l'Académie en IS16.

Lr~ amis du malheureu.\ Lally avalent lait tout au
monde prés de Louis XV pour obtenir une commutation de
pe:De.

Madame de Beoie se Jeta aux pieds du roi. Mademoiselle
de Dillon. sa parente, ne put parvenir jusqu'A Louis XV.
mais lui écrivit, eo le suppliant découler les dépositions
de MM. de Montmorency et de Crillon. bons juges en ma-
tière de courage et d'bonneur, que le parlement, lui, avait
refusé d'entendre.
Tout fut inutile. Le roi, ou plutôt le ministre, fut in-

flexible. Plus tard. Louis XV se repentit de cette rigueur,
qui touchait à la cruauté
L'eDfaot fut rendu à mademoiselle de Dillon, avec des

lettres patente» qui justifiaient de son extraction.
Puis e: - les dout<^ vinrent les remords, et, lui

Jour, or uls XV dire à M de Choisenl :

— }1e\i.^^^^— , ce n'est pas mol qui répondrai du sang
répandu, car tous m'avez trompé.

Le comte de Lally-Tollendal, dernier du nom. mourut
eo 1830.
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OËirES ET L\ COBSE. — TR.tlTÉ DE COMPIÈOXE. —
M. DE MA&BEVF. LES PAOLl. LUTTE COSTEE LA

FRANCE. — M. DE CHATJVELIS EN COBSE. — IL EST

BATTC. LE COMTE DE TAUX. FUITE DE PAOLI.

— XAlSSASCE DE XAPOLÉOÎî BONAPARTE A AJACCIO.

— MADAME DU BARKV. — SES COMMENCr.MFSTS.
M. DE LAUZCX. LE COMTE JEAN DU BARRY. LK
TBIPOT. LES YEUX DU COMTE JEAN. M. DE FITZ-

JAME8. £lOI0NEMENT ET RETOUR DE LAUZUN. —
LE PACTE rNTRE LACZUS 1 T MA Dl MOISELLE LANCE

LEBEL, VALET DE CHAMBRE DU ROI. M. DE
CHOI8EUL ET MADEMOISELLE LANGE. MM. DE RI-

CHELIEU ET d'aiguillon. HISTOIRE DE JEANNE.
— PROFBtTIE DU DUC DE KICHEUEU,— LANGE PLAIT

AU BOL ELLE ÉPOUSE LE COMTE DU BABBY.
ELLE EST PRÉSENTÉE A I-A COUR. LE ROI DE DANE-
MAI'.K A PARIS ET LES DEMOISELLES DE l'oPÉBA.

NÉfJOClATIONS POUR LE MARIAGE DU DAUPHIN. LA

MAISON d'aUTRICHE. — MABIE-AKTOIKETTE. — L'aBBÉ
DE VEBMOST. 4dUCATI0N DE l'aBCHIDUCHESSE.
— Lta issTnucnoNS de l'impératrice. — celles
DU DAUPHIN. ARRIVÉE DE LA DAUPIIINE EN
FRANCE. — Li:s PRÉSAGES.

T'-- '•.-.r.i fj'j. nou-i venons de raconter
»^

: )
v:i -.-ilIlKs. lise falsaltdans

un- l< !<.': ;i : . iangement de domination
gui <l'-v,-,i', dan* rarinir. avoir une étrange Influence «ur
1» Franrf «;t sur rtorope.
1« 7 aoot 17M, la r'-puMiiue de Gênes, fatlffiiée de la

latte que. depuis deux cei.s ans. elle soutient contre la

Corse, s adresse il la Frauce pour lui deuiiuiiler son secours.
et signe avec nous le traité de Complégne, traité par lequel
le rui s engage à tenir »;.Hriil>on peii.iaiii i|n iiie ans .i:inv

les places d .\jaccui. de Calvi, d'AlgaJoia et de Saint-Florent.
Le commandement de cette expédition fut coutle au

comte de .MarUeuI. et les troupes françaises débarquèrent
en Corse au mois de décembic 1764

Pascal l'aoU était le lieros de la Corse ; depuis dix ans, il

combattait contre tiéiies pour la liberté de s^i pulne. Eo
voyant arriver les Français, i; cowi'rend que de l:i rroiica
lui arrivent les véritables uiciHririeis de 1 iiulCiHiidanca,
corse. .\uisitOt il écrit à M. de l'Iioiseul, et, tandis qu'ttni

correspondance, qui laisse quelque espoir uu général PaoU,
s'éiablii entre lui et le preiuier luinistre, Louis XV slgi

avec iiénes le ti-aité du 15 janvier nos, qui établit le pria
cipe de réunion de la Corse a la France.

.\ peine le traité est-il connu en Corse, que Paoll réclaiDl
contre un pacte qui, sans la conâulier. donne une nation I

une autre nation. Puis, voyant que ses réclamations soal
vaines, il se prépare à continuier contre la Frauce la lu\,tl

que lui et son père ont si glorieusement soutenue con
Gènes.
Kt d abord la fortune sembla sourire ù l'obstiné défen

^eur de la Liberté de son pays. Louis XV envoie eu Corst
son vieil ami Chauvelin. courtisan habile, mais général
inexpérimenté, qui, présontaiit il sou ennemi des ligne!

tioi> étendues, se fait battre en détail par des forces d'un
tiers moins nombreuses que les siennes Le camp francall
de Saii-Nicolao est lorcé. Borgo est enlevé sous les yeiuc
même du général en chef ; enlin, la terreur est portée à un
tel point chez les Français, que cinquaute Corses battent
huit compagnies de grenadiers.

11 il y avait |ias de temps à perdre. Louis XV rappelli

M. de Chauvelin, et le remplace par le comte de Vaux, qui,

a la léie de vingt-deiLv mille hommes, prend les CorsM
entre deux feux, et, le 9 mal 1709, les écrase à la bataille di

Pontc>-Nuovo.
Cette bataille fit évanouir toutes les espérances de PaoU|

il s embarqua précipitamment pour Livourne, et, de 1&,

passa en Angleterre avec son frère et ses neveux.
De ce moment, l'Ile fut véritablement à nous.

Trois mois après la fuite de Pooll, c'est-à-dire le 15 aolU

1769, naissait à .\jacclo un enfant nommé Napoléon Bo
uaiiarle, qui devait au traité du 15 janvier 1768 la qualli

de Français.
11 est assez étrange que cette expédition de Corse noi

amène à mettre sous les yeux du lecteur une femme encon
bien Inconnue au commencement de janvier 1769, et qi

dev;ut rei)endant jouer, dans les cinq années suivantes,

si grand rôle à la cour de France.
Nous voulons parler de la comtesse du Darry, qui, à ceti

époque, ne s'appelait pas encore la comtesse du BariyJ
mais ne s'appelait déjà plus Jeanne Vaubernier ; elle s

pelait mademoiselle Lange.
Comment le souvenir de mademoiselle Lange se rati

che-t-11 à l'expédition de Corse 1 M. de Lauzun va nous
dire.

Lauzun avait vingt et un ans alors-, 11 était aide de cam|

de M. de Chauvelin et amant de cette fameuse prince:

Czarlorlska qui fit avec lui, sous des habits d'homme,
campagne de Corse.

Il av,^it fait, au bal de l'Opéra, connaissance avec

charmant domino, qui lui avait donné son nom et

adres.se. c'est-à-dire le nom et l'adresse de son amant,
comte Jean du Barry.

CeUe adresse donnée à de jeunes et beaux seigneurs, pi

sa maltrcs.se. était une des spéculations de M. le comtl

Jean du Barry. Le comte Jean du Barry réunissait ujw

société folle de jeunes gens et do Jeunes femmes, et doi

naît à Jouer.

Trop peu scrupuleux pour s'occuper de ce que faisaient

les autres femmes, trop fieu Jaloux pour s'Imiubter de C»

que faisait sa maîtresse, il apportait toute son attention an

jeu, et sans doute ce fut lui qui donna nals-sance au con-,

tre-pi-overl>e : • Malheureux en amour, heureux au jeu. »•

A iieinc Lauzun fiit-il rhez le comte Jean, qu'il s'aperçut

qu'il était dans un affreux tripot ; mal.s la mauvaise com-

pagnie n'effrayait pas les jeunes seigneurs de la cour d»

Ixjuls XV, et, tandis que .son .uni Fllz James répondait aux

agaceries de mademolsell'' Lange. Il tenait, lui, les cartes

.1 la main, tête au romte du Barry. lequel, raconte t^u-

znn. faisait la partie en ioIj'- de chambre et le chapeau sur

la tête, attendu que ce cliapeau, tant soit peu Inconvenant

en face de gens de la iiaLssance de Lauzun et do Fllz-James,

avait pour but de malnleiilr deux pommes cuites, appliquée»

sur les yeux du comte ijar mesure s;inllalre.

Fut-ce la vue de ces deux pommes cultes, fut-ce le sou-

venir de .sa jirincesse polonal.se nul amena Lauzun h i\»

pas disputer à son ami la possession de la belle I,ang«T

C'est ce que Latizun ne nous dit pas; mais ce qu'il nou»

dit, c'est (fue, quelques Jours avant son départ. Il apprit
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nue celle qu'il avait dédaignée avait été présentée au ^ol,

et avait produit une profonde impression sur Sa Majesté.

Sans doute par une imultloii de l'avenir, Lanzun ne vou-

lut point quitter Paris sans faire ses adieux à la maîtresse

du comte, qui lavait si gracieusement re^.u. qu'il était vi-

sible qu elle ne s'était donnée à Fitz-James qu'en déses-

poir de cause.

Il la trouva plus gracieuse et plus souriante que jamais :

et, comme celle-ci lui disait que, malgré sou absence, elle

ne l'oublierait pas :

— Eh bien, lui répondit Lauzun, souvenez-vous donc que,

si TOUS êtes la maltresse du roi, je veux commander une

armée.
_ Et moi. dit-elle, je ne vous trouve point assez ambi-

tieux : si je suis lu maîtresse du roi, je vous fais ministre.

— Bail! et M. de Clioiseul'? dit Lauzun.
— M. de Clioiseul. je le déteste, répondit Lange.

— Ati ! voyons à quel propos? Dites-moi cela, demanda

Lauzun.
,

Lange était bonne fille, et ne se fit pas prier ;
c'étaient

encore les malheureuses pnmmes cultes de Jean du Barry

QUI avalent produit leur effet.

Pour arriver au roi, on avait indiqué à Lange la voie

de M. de Cholseul. M. de Choiseul avait trouvé la jeune

femme charmante ; mais 11 avait vu les fatales pommts
cultes, et les Inquiétudes qu'elles lui avaient fait éprouver

avaient été cause, pour Lange, d'une htimiliation gu elle

I>ardonnalt à Lauzun, mais qu'elle ne pardonnait point à

M. de Cholseul.

Lauzun partit donc, emportant le double engagement de

mademoiselle Lange, que, si elle était jamais la maîtresse

du roi, elle serait une amie à lui, et l'ennemie de M. de

Cholseul.

Maintenant, comment, malgré les scrupules égoï'ites de

M. de Choiseul, mademoiselle Lange avait-elle vu le roi ?

Nous allons le dire.

C'est qu'on avait pris la véritable voie dont d'abord on

S'était écarté.

On s'était adressé à Lebel.

Lebel, que nous avons déjà eu l'occa.sion de nommer en

circonstance pareille, était le valet de chambre du roi et

l'inventeur de la fameuse institution du Parc-aux-CerIs,

tolérée si philosophiquement par nîâûaine de Pompadour.

L'étiquette voulait qu'aucun roi ne mangeât d'aucun plat

Qu'après que l'essai en avait été fait. Longtemps M. de Ri-

chelieu avait rempli, à l'endroit des amours du roi, cet

emploi d essayeur de plats; puis enfin, arrivé à un âge

où une sinécure lui paraissait préférable à une place si

active, il avait chargé Lebel de remplir les fonctions aux-

Qnelles il était forcé de renoncer.

Lebel vît mademoiselle Lange, tut charmé de sa beauté.

ne s'eCtraya aucunement des deux pommes du comte Jean.

et rendit au duc de Richelieu un compte si détaillé du
trésor qu'il venait de rencontrer, que le duc voulut juger.

par les yevrx du moins, qu'il n'y avait rien d exagéré dans

le récit de Lebel.

Le duc jugea, et fut satisfait.

Alors, on s'adjoignit le du- d'.MguiUon, et l'on rédigea,

en cas de réussite, les conditions d'un traité avec la nou-

velle favorite. Seulement, on lui demanda un aveu complet

du passé, pour être prêt à faire face aux médisances comme
atix calomnies.

La belle Madeleine ne cacha aucun de ses péchés, et

voici ce quelle raconta.
Elle était née à Vaucouleurs. patrie de Jeanne Darc. en

1744 : elle avait donc vingt-quatre ars ; elle était fille d'une

cuisinière et d'un moine ; elle s'était appelée d'abord Jeanne
'Vaubernier, et. sous ce nom. avait commencé son éduca-

tion chez une marchande de modes. Du magasin de la

marchande de modes, elle était passée dans une autre

maison, beaucoup moins honnête encore, mais beaucoup
rlus connue, chez madame Gourdan. Là. elle avait quitté

.-on nom pour prendre celui de Lançon. Un soir, le comte
Jean du Barry, à moitié ivre, la rencontra au coin d'une

rue. monta chez elle, et, le lendemain, l'emmena chez lui ;

puis, dans un moment de gêne, il la vendit à Radix de

Sainte-Foy. chef de bureau aux affaires étrangères, qui la

lendit plus tard au comte du Barry, lequel la mit, cette

f-iis, sotis le nom de Lange, à la tête du tripot où l'avait

vue Lauzun et où la connut Lebel.

Une pareille confession donnait à penser. Aussi Lebel et

le duc d'Aiguillon s'eCtrayèrent-ils d'abord de pareils anté-

cédents. Richelieu seul tint ferme, et déclara que les ta-

lents qu'avait, dans une vie aventureuse et agitée, dû acqué-

rir Jeanne Vaubernier. seraient les bienvenus du mi. dont

la débilité allait croissant. Richelieu conseilla donc à

Jeanne de procéder tout au contraire des autres femmes
qui jusque-là avaient joui des faveurs royales, cest-à dire,

au lieu de faire la novice comme elles, de ne rien cacher

du talent qu'elle possédait.

Rlclielleu était un grand prophète : les choses tournèrent

comme il l'avait prévu, et mieux encore.'Dans les bras de

mademoiselle Lange, Louis XV rêva les plus beaux jours de

sa Jeunesse, et l'on put voir bientôt tout l'empire qu'allait

prendre sur lui sa nouvelle maltresse.

Seulement, 11 lui fallait une espèce de nom ; trop de per-

sonnes lavaient connue sous celui de Jéaiinp. Vaubernier,

sous celui de mademoiselle Lançon, ou sous celui de made-
moiselle Lange, pour qu elle gardât l'un ou l'au re. Jean
avait un frère nommé Guillaume du Barry : on le fit venir,

on le maria à Jeanne Vaubernier, on lui donna une cen-

taine de mille livres en échange de son nom, on le ren-

voya en province, et la comtesse du Barry fut présentée à
la cour comme l'avait été madame d'Etiolés, marquise de
Pompadûur.
Ce tut alors que M. de Cholseul comprit la laute qu'il

avait faite en attachant trop d'imnortance aux pommes
cuites du comte Jean.
Ce fut alors aussi que parut la fameuse chanson de ta

Belle Bourbonnaise, qui n'eut, tout outrageante qu'elle

était, d'autre résultat que de réjouir Louis XV et madame
du Barry, qui M. fredonnèrent eux-mêmes aux oreilles de
il. de Choiseul, afin que le ministre n'ignorât point qu'ils

la connaissaient.
Sur ces entrelaites, on annonça l'arrivée à Paris du roi

de Danemark, Christian VII. C'était un jeune' et beau prince;

aussi cette annonce mit-elle en émoi la cour, la ville et

surtout les théâtres.

Lorsqu on sut dans quel hôtel 11 devait loger, les maisons
environnantes furent encombrées des plus jolies femmes de
Paris. Quelques-unes s'entendirent avec le tapissier, qui

mit leurs portraits dans sa chambre à coucher et dans soc

cabinet de toilette. Mademoiselle Grandi, de l'Opéra, prit

les devants, et lui envoya le sien dans le costume de Vénus
sollicitant la pomme du beau Paris.

Le roi de Danemark vint à Paris, où il ne vit guère qne
les encyclopédistes, et où l'on prétend que toutes les avances

féminines furent perdues.
Cependant M. de Cholseul négociait une affaire qui devait

neutraliser l'influence de madame du Barry ; c'était le

mariage du dauphin avec une archiduchesse d'Autriche.

La lignée impériale était riche en princesses. Dés long-

temps le projet était fait d'allier par les noeuds du sang
les Bourbons aux Césars ; on avait parlé de remarier le

roi. mats le roi se sentait trop vieirx pour un mariage. On
résolut de marier le dauphin à la place du roi, et M. de

Bretouil fut chargé d étudier, parmi les jeunes archidu-

chesses, celle qui paraîtrait le mieux convenir à la cou-

ronne de France,
Au palais de Versailles, on peut voir encore aujourd'hui

le tableau qui fut lait à cette occasion. Il représente Marie-

Thérèse à Schœnbrùnn : l'illustre impératrice-reine y est

épanouie, fraîche encore au milieu d'un groupe de jeunes

filles en bouton ; au milieu de ces jeunes filles, à ses che-

veux blond cendré, à ses yeux bleus et doux, à sa peau

si mate et si éclatante à la fols, enfin à cette lèvre autri-

chienne, mélange du sang de Lorraine e; de CastlUe, on

reconnaît Marie-Antoinette à l'âge de treize ans.

Marie-.Antoinetîe-Jnséphine-Jeanne d'Autriche était née à

Vienne le 2 novembre 1755.

Deux ans avant qu'elle quittât Schœnbriinn, Marie -Antoi-

nette savait déjà qu'elle était destinée au trône de France.

M. de Choiseul lui avait choisi un précepteur de sa main,

1 abbé de Vermont, de sorte qu'elle parlait parfaitement

notre langue, et avec la même facilité l'anglais," l'italien

et le ISitin.

C'était par reconnaissance que Marie-Thérèse avait fait

apurendre le latin à sa fille. N'était-ce pas dans cette lan-

gue qu'elle avait harangué ses fidèles Hongrois, et que ses

fidèles Hongrois avaient fait le serment de mourir po'ir

elle?
L'éducation de la jeune archiduchesse n'avait pas été

moins soignée sous le rapport des arts d'agrément que sous

celui de la philologie ; Gardel avait été son maître de

danse : Gluck lui avait donné les leçons de musique qui

firent d'elle une enthousiaste dans cet art ; enfin elle des-

sinait d'une façon charmante.
Quant au côté politique de l'éducation. Marie-Thérè=e ne

lavait confié à personne, et elle avait pris soin que. deve-

nant Française par la forme et les manières. Marie-Antoi-

nette demeurât Autrichienne par le cœur.

Le mariage, comme nous l'avons dit, était déjà arrêté

depuis deux ans dans la politique des deux royaumes,

quand le prince de Lorraine fut désigné pour aller à Vienne

demander officiellement la main de Marie-Antoinette. La
main fut accordée.

L'Europe tout entière tressaillit à cette nouvelle, qui

semblait pour longtemps consolider l'alliance austro-fran-

çaise, et qui. par conséquent changeait toute la poûtique

du Nord. Quant à la France, elle se prépara à ces fêtes
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I lous les Lorrains, daim

psf II rijrt»
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à t'or-

r ,'iiidées paru, le dauphin
: ' "lira a l.ouit XV li).

^ ?!?,*'^"'^' '' " ' '"' *"ctefi ministre disgracié, dul
*»n atlaciierrient

" madame de l'oin-

'i'une maison qui s'Mt lllus-

itTtcbe à Parlu.
>lil<Tt non mois» Important*,

tr*e au système politique que la France serti tût ou lard
oMigée. iKiur sa sVlreté, de ramener. Il se formera avec
1 Age. et II i>eut être utile a beaucoup d'esar.lj Ses pnn
dpes sur l'aiitorilé royale sont purs comme ceux de sa
famille, qui le sont sans lacune depiils le cardinal de Ui-
chellea.

• Mon père a renvoyé un homme rolde de caractère avec
quelques erreurs dans 1 esprit, mais un honnête homme.

- M. UK .M.U'UAi'LT. I.e clergé le déteste pour ses sévérilte
contre lui: l'âge In beaucoup modéré.

• -M DE TiiiDALNE. Jouit dune grande réputation >

probité et d attachement, avec beaucoup de connai.vsance

• -M. LE CAKDIKAL DB Behnis. Est eufln récompensé M
services qu il a rendus ,^ la maison d'.-^utrlihe. .Mais 'sor
système politique était conçu avec plus de mesuM que cela
de M. Ue Choiseul. 11 a été renvoyé, iiane (|ii il n avait pa
assez fait pour l Iq^pératrlce. et qu'il s est ressouvenu quli
éuilt Français. S'il raoUèro son lesfentimeiit trop coaoti
contre un parti pui.ssant dans le cleixé et le plus attacha
à notre maison, 11 peut devenir très utile.

• M. DE Nivernais. A de l'esprit, des grâces ; il peut et™
employé dans les aml)ass;ides, où il en fant avoir ahsolu^
menti c est là qu'il faut le placer.

« if. DE Castries. Est lK)n iiour le milK.-.rr.' i

1 honneur et Uu savoir.

• M. DE .Muï. Est la vertu persùnnitite, il a hérllô
toute? les qualité.* que je .sa's par ouldiie qu avait M.
Montausier

; il sera ferme dans la vertu ei l'honneur.

• MM. DE SAn«T-PRiEST. Se sont avancés par madame
•.mpadour; mais Ils ont de la caiiaclté et du désir „,

s'avancer. I.e père doit être hien distingné du nis et dl
chevalier; celui-ci peut un jour devenir tiés utile.

< M. LE COMTE DE PÉRIOORD. Est prudént et lionnCIel
homme.

« -M. LE COMTE DE BROGLIE. A de l'activité il Ue 1 e>pill,j
comme aussi des combinaisons politiques.

- M. LE MAi^ÉCHAL DE Broolie. A du talent pour le com-|
mandement en cas de guerre.

• M. LE COMTE DEsiAiîio (1). A les talents de son état.

" M. DE BocRCET : A des Connaissances sûres, ainsi jo
le BARON D'ESPAGN.tC.

" M, DE A'ERGEXN'ES. Est dans les amb.issades. II a
esprit d ordre sage, et capable de conduire une lonj
affaire dans les bon.s pi'lnclpes.

' Il y a dans le pailement, dans les familles des pTeàir,
dents, des hommes de talent très attachés à leurs devolPïfl
il y en a aussi quelques-uns parmi les conseillers.

- M. LE PRÉBiDEXT OoiER. Est d'un caractôi'e propre au
négociallon.s ilifllclles et orageuses; mal.s il y a dans L
magistrature des esprits en effervesceiu e et des homme,,
qui tiennent à d'autres qui .»ont incapables U'étre «m-î
['lo.vés ailleurs qu'au parlement, à can.s- ili. r...- iviia ,ie'
Isur tête.

" Quant au clergé, M. ue .Lmimi: a ei ve <i.ins ce corps.J
lieaucoup trop de sujets bien dl/rnes d'être Ignorés II a prlt|
le contre-pied de son préUéresseiu-, qui voulait un clepf
oveinpiaire et attaché à la religion. .VI. de Jarcnto s
des ch«*x de trop de personnes semblables à lui.

M. L'fivÊQL'E DE VERDL'.N. Est trop connu pour avolrj
besoin de recommandation, .ninsi nue s.i fimiiie ijont l'j

lâchement est bien connu.

• M. LE DUC DE LA VAfonToN i-.si ig.iie iKiit trop connu"
tour avoir l)esoln déire iicornm.indé. Il .ivall trop à cœur
Ue rendre ses élèves des i.rinces Drobe.s, ''rlaliys et e.npable»,
pour qu'il soit Jamais oublié : Je dis de mfme de-^ .uitrai
personnes attachées â l'éUueatlon des enfuits de l'rame.

• Quant à M. l'anciek évEque de Limoges, sa vertu, -a
candeur, sa délicatesse, parlent assez en sa faveur.

" Il est d'autres persrjimes bien recommand^ibles ; mais,
outre qu'elle» ont des charges, elles tiennent par i'amItM
ou la parenté aux personnes citées ci-dessus; oB n'en par-
lera pas.

(1) Cett M. I> comt« d'Eataiog, offl'lcr iriiiéral de la luiirinc.



LOUIS XV ET SA COUR KT

« M. L'AiicuEvÊuiE DE PARIS (Beaumont). Doit être con
l) sidéré comme une tles colonnes de la religion que la la-

I
mille est obllçée en conscience et pai- intéiût de maintenir,
combien qu'il en coilte ! La tendre mère de mes entants en
<Ilra bien davantage : elle saura bien distinguer ce qui isE

bien d'avec ce qui est mal, et 11 n'est pas nécessaire de
démontrer Ici combien elle est digne du plus tendre dévoue-
ment. »

La jeune princesse partit avec ses instructions, toute
'•^yeuse de venir en France, pleine d'esp"i' <^!'"-! i

-.vo.ii,.

me de contiance dans le présent.

1 opendaut un présage l'eUraya,

Dans la première maison où elle s'arroia sur le soi I».

l'iance, la chambre qu'on lui donna était couverte d'UTie

ii'isserie représentant le Massacre des innocents: il y avait
;i de sang rèpaucîii, tant de cadavres épars," tant do
iité et d expression dans les physionomies, que Li jeune
;icesse demanda une autre chambre, u'osant coucher

las celle-Iù.

' est ;i Conipiégne que se fit l'entrevue, cérémonial renou-
li- plus tard pour Jlarie-I.ouise, et qui, dans l'un et

litre cas, n'a pas porté bonheur à la France.
Marie-Antoinette, conformément aux règles de l'étiquette.

précipita aux pieds de Louis XV, qui la releva, la baisa
, les deux joues, puis, en attendant la bénédiction con-

.ile, la conduisit à la Muette, où la comtesse du Barry
tut présentée,

-iadame du Barry, elle aussi, se trouvait sur le pro-
imnie de Marie-Thérèse : l'impératrice se rappelait les

I vices rendus â l'Autriche par madame de Pompadour,
on l'a vu, Marie-Thérèse était reconnaissante à ses son-

ars.

larie-Antoinette, a'u grand désespoir des Choiseul, tut

ic parfaite pour madame du Barry.
Versailles avait ses habits de brocart et d'or, et cepen-

it un nouvel augure poursuivit la jeune dauphine jus-

dans la cour de marbre.
,11 moment où elle mettait' le pied sur le seuil du palais,

violent orage éclata sur le château, et un coup de ton-
re, long et prolongé, sembla envelopper tout l'horizon
m cercle menaçant.
:ile regarda arec inquiétude le maréchal de Richelieu,
:: se trouvait près d'elle.

— Triste présage ! dit celui-ci en secouant la tète.

:ii effet, le maréchal n'était point pour l'alliance autri-
ienne.

^e lendemain, la dauphine vint à Paris, et le spectacle
.i l'y attendait la rassura sur les pressentiments de la
de. Tout Paris était debout pour la recevoir ; elle tra-

: ^a la capitale au milieu des cris de Vive le ûauphinl et
Vlic la dauiilvne: Cette joie était si vive, que Marie-
oinette en éprouva une espèce d'ivresse.

— Vous voyez autour de vous, madame, dit de M. de Bris-
deux cent mille amoureux de votre personne.

lais, a chaque joie, le destin venait mêler son avertis-
iiient ; sur chaque fête, la mort prenait sa dîme.
in sait combien fut nombreuse celle qu'elle préleva sur
place Louis XV, où un feu d'artifice, dont le bouquet

.1 coûtait soixante mille livres, devait être tiré. On bâ-
tait alors la rue Royale-Saint-Honoré et le faubourg. Des
lis organisèrent une poussée ; on s'effraya de cette houle
onnue qui, tout à coup, agitait cet océan d'hommes. Cha-

!i voulut fuir : on se précipita dans les fossés, on s'étouffa
13 la presse, on s'écrasa contre les murailles.

La police avoua deux cents cadavres.
Les Parisiens dirent tout bas qu'on en avait jeté douze
lits dans la Seine.
C était le troisième présage en moins d'un mois, et,

rame on le voit, ce n'était pas le moins terrible.

L événement fit une grande impression sur le dauphin,
II venait de recevoir deux mille écus que le roi lui don-
!t tous les mois; il les envoya à M. de Sartines. avec
•te dettre :

J'ai appris le mal'neur arrivé à mon occasion, j'en suis
iiétré. On m'a apporté ce que le roi m'envoie tons les

•is pour mes menus plaisirs
; je ne puis disposer que de

ia, je vous l'envoie; secourez les plus malheureux.
•J'ai, monsieur! beaucoup d'estime pour vous.

« Loms-.\rGt;sTE.

.\ Versailles, le fer juin 1770. »

- Au milieu de tout cela, la dauphine avait produit un
grand effet. Voici le portrait que donnent délie les \oii-

velles à la main .-

« Madame la dauphine, d'une taille grande pour son âge,

et maigre sans être décharnée, «s; telle qu une jeune
personne non encore formée: elle est U'ès bien faite, bien

proporlioiinée dans tous ses membres. Ses clieveux sont

d'un beau blond ; ou juge qu'ils seront dans la suite d'un
châtain cendré. La forme de son visage est d'un bel ovale,

mais un peu allongé ; elle a ses .sourcils aussi bien fournis
qu'une blonde peut les avoir ; ses yeux sont bleus sans
être fades, et jouent avec une vivacité pleine d'esprit. Son
nez est aiiuilin, un peu cfUIé du bout. Madame la dauphine
a la bouche petite, quoique ayant les livres épaisses, sur-

tout lin ïé lieu re, qu'on sait être là lèvre autrichienne.
L'éclat de son teint est ébloui.ssant. et elle a des couleurs
qui pourraient la dispenser de recourir au rouge ; son port
est celui d'une archiduchesse, ntiis sa dignité est tempérée
par la douceui-, et il est difficile, en contemplant cette prin-

cesse, de se refuser à un respect mêlé de tendresse. «

Il ne fallait pas moins que cette beauté pour rassurer
Louis XV.

Il était médiocrement convaincu de la virilité de son
petit-fils, le duc de Berry, letfuel n'avait jamais montré le

moindre désir de se rapprocher d'une feMme. Aussi, la

veille des noces, fît-il venir M. de la Vaugiiyon, précepteur
du dauphin, et s'inlorma-t-il de lui si l'éducation de Louis-
Auguste était aussi complète que devait l'être celle d'un
homme qui se mariait le lendemain. M. de la Vauguyon.
qui n'avait pas cru que les devoirs' de sa charge allassent

jusque-l.à, regarda le roi avec étonnement. balbutia, et

finit par avouer qu'il n'avait pas dit un mot au dauphin
des choses que le roi désirait qu'il sût. Alors, -Louis XV,
voyant qu'en tout cas M^ de la Vauguyon serait un mau-
vais précepteur en leçons conjugales, inventa un ingénieux
moyen de parler aux yeux de l'adepte. Il fit coller, le long
des mui's du corridor gui conduisait de sa chambre chez
la dauphine, les gravures de l'Arélln moderne, que l'abbé

Dulaurens venait de publier en 1763, et qui 'ne laissaient

rien à désirer sur les points les plus obscurs de la science

ponr laquelle le comte de la Vauguyon avouait lui-même
être un si pauvre professeur ; et il chargea le valet de
chambre du dauphin de recommander à son maître, au
moment où il lui remettrait le bon.geoir, de regarder avec

attention, à la lueur de ce bougeoir, les gravures collées

sur la muraille:

La chose fut faite comme elle avait été recommandée :

mais, malgré cette précaution, un bruit étrange se répandit
le lendemain, qui fit dire à Louis XV :

— En vérité, si ma bru n'avait pas été si honnête femme,
je dirais que le pauvre garçon n'est pas mon petit-fils.

X'oubliqns pas de consigner ici qu'une grave discussion

s'éleva au' bal de la cour. Le soir même de ce mariage, qui

devait avoir un si singulier résultat, les princes de la maison
.de Lorraine, et même les simples collatéraux, tels que
le prince de Lambesc, par exemple, eurent la prétention

de tenir le pas après les princes du sang et avant les pairs.

Le roi, pour faire preuve de courtoisie envers Marie-Thé-

rèse, qui avait demandé cet honneur pour les princes et

princesses ses alliés, consentit k cette intraction au droit

de la pairie. Aussi y eut-il protestation de la part des

ducs et pairs, sous la présidence iL if. de Broglie, évêque

et comte de X'oyon.

VciM l- '^-tre :

.c L'ambassadeur de l'empereur et de l'im^ératrice-reine.

dans une audience qu'il a eue de moi, m'a demandé, de la

part de son maître, — et je suis obligé d'ajouter foi à tout

ce qu'il dit, — de vouloir bien marquer quelque distinction

à mademoiselle de Lorraine, à l'occasion présente du ma-
riage de mon petit-fils avec l'archiduchesse Antoinette.

« La danse au bal étant la seule chose qui ne puisse tirer

X conséquence, puisque le choix des danseurs ne dépend
que de ma volonté, sans- distinction des places ou rangs

ou dignités, excepté les princes et les princesses de mon
sang, "qui ne peuvent être comparés ni mis en rang avec

aucun antre Français ; et, ne voulant d'ailleurs innover à
ce qui se pratique à ma cour, je compte que les grands et

la noblesse de mon royaume, en vertu de la fidélité, sou-

mission, attachement et même amitié qu'ils m'ont toujours

marqués, et .à mes prédécesseurs, n'occasionneront jamais

rien qui puisse me déplaire, surtout dans cette occurrence,

où je désire marquer à l'impératrice. ma réconnaissance àa
présent qu'elle me fait, qui, ainsi que j'espère, fera le bon-

lieur du reste de mes jours.

„ L<"'tJ!S. »

Malgré cette invitation qui ressemblait fort à une prière,

la majorité des ducs et pairs s'abstint et ne parut point

au bal.
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Pendant quelque temps, tous les yeux furent tournés, en
France, sur madame la dauphlne, et l'on ne s'inquiéta
plu.s que de ce qu'elle disait ou faisait.

.Marie-Antoinette était facile à Juger, et l'on sut bientôt
à quoi s'en tenir sur son compte.
Comme Louis XVl paraissait avoir eu, dès les premiers

Jours, ou plutôt dès les premières nuits, des torts graves à
lui faire oublier, il lui donna toute liberté pour ses caprices
et ses fantaisies.

Marie-Antoinette avait été élevée, à Schœnbrtinn, avec
toute la liberté allemande ; de sorte que la chose qui lui
coûta le plus fut de se plier au cérémonial français. Ma-
dame de .N'oallles, qui était chargée de rappeler la jeune'
princesse à l'ordre lorsqu elle s'en écartait, reçut de la
dauphlne le surnom de madame l'Etiquette, surnom qui lui
resta

Au reste, )iarie-.\ntoinettc avait compris que. pour faire
a sa guise et se conduire A sa façon, il fallait d'abord se
faire aimer du vieux roi. Ce lui fut chose facile d'y réussir

;

la princesse prit Louis XV par le côté sensible : elle fut
gracieuse pour sa maltresse.
— yuelle cliarge occupe madame du Barry à la cour?

avait demandé un Jour Marie-Antoinette à madame de
-Noallles.

— .Mal«, répondit celle-ci assez embarrassée, elle est char-
gée de plaire aa roi, et de l'amuser.
— En ce cas. répondit la dauphlne, prévenez madame du

Barry qu'elle a en moi une rivale.
Ene<iiïement, Marie-Antoinette plajsait au roi et Tamu-

sait iJelle. vive, noble, enjouée, sjjlrltuelle, décidée, elle
fut à peine k la cour, qu'elle y répandit un parfum de Jeu-
nesse et de liberté qui récréait le vieux roi. Elle était à

:v ce qu'avait été madame la duchcs.se de Bour-
I>oul.s XIV. Aussi le grand-papa Idolâtralt-ll sa

: :f, qui venait en déshabillé, et le matin ou le soir,
»us nul resr>ect pour létlquette, lui donner son front à
hal^r

: aii"i lui pas.«lt-ll bien des choses, et dans ces
!*s folles.

.'out les Jardins de Trianon qui étalent le
' "'" :'-rtles. Les Jeunes princes et les Jeu-

°*
' 'le' ourses A iine. h l'Instar des

*•""' l'anglomane duc de Chartres ve-
'*'' Ks a l'arls.

Y'.
.

. .Marlc-Antolnelte tomba. On vou-

— Non pas, nr:z chercher madame l'Etiquette;eue inu' In-. rc monlal eo u.sage pour relever
i bas de son Ane.
"1- 'oll, que madame la dauphlne

liM-rile du monde; mais
' hipn faite pour n'être
"leni Aussi, comme le

*" '
"'' !' titre, lui faisait des

'
'*

lî " '^"' '"-ertes pas faits:

*_- .• .
'"' '

Marlf A..;,ii.ette, quand on monte H4ne, Il faut tire en état d en tomber

un
I

cori
.

— A/i

-Marle-Antoiui>lt« était coquette, et la toilette tenait une
grande place dans s;i Journée; Marie-.\uioiiietle avait d«
magnillqiies cheveux, et elle poussa aux dornléres limites
l'an de la collTure
Le premier artiste auquel elle confia sa tête fut un

nomme Larseneur; longtemps les fouîmes s'étaient fait coif-
fer par des femmes Marie-.Viitoluetio contribua à mettre
les coiffeurs a la mode.
Léonard a obtenu une certaine célébrité; c'est que Léo-

nard élait une veriianie puissjtiue 11 est vrai que c'était
bien I iinaKiiiallon qu il fallait pour seconder Marle-Aiiloi-
iieiie. t "est a lui que 1 on doit les coiffures fanlasliqucs qui
étourdirent Paris pemiaiit cinq ou six ans, les coiffures le
les plus hardies et les plus aventureuses: coiitures hérisson
coiffures Jardin, coifTiires à l'anglaise, coiffures niontagnsg
coilTures forêt, coiffure parterre, dont chacune représeni
tait au naturel l'objet ilont elle portait le nom.
Lors du combat de .M. de la ClCKlietterle, il y eut de

collluros à 1(1 Belle-Poule. Ix's femmes portaient une frégat
dans leurs cheveux ! .

Cela valait bien, on en conviendra, le litre que prenait
Léonard : acadi^iiiicleu de colUures.

Il est vrai que mademoiselle Bertln s'Intitulait mintstr
des mOiles.

En 1817 ou ISIS, on m'a montré Léonard, qui vivait encoreJ
11 était inspecteur général des pompes funèbres, emploi qtîf
lui avait été accordé au moment où il sollicitait un prirt
lège d'opéra-ioinlque.
La cour fut un peu distraite de cette attention accordé

à la dau|)liine. par le mariage de M. le duc d'Orléans ave«i
madame de .Montesson, femme cluirmanle avec laquelle l|j

vivait depuis loiiigemps. les uns disaient marltalementj
les autres affirmaient, au contraire, sans qu'il en eiU rlenf
obtenu. Le désir de se faire un appui près du roi avaltl
rapproché le duc d'Orléans de madame du Harry ; cap
c'était sur elle qu'il comi)lait pour obtenir de Louis .XV la
permission de contracter cette mésalliance. 11 s'était dontj
ouvert de ce projet à la favorite, qui lui avait dit, avec

'

ton qui lui était particulier :

— Allons, gros père, épou.sez-la toujours, et nous verronaj
Sur celte promesse, qui lui assurait l'appui de madaniH

du Barry, ;<• ijros pùie avait été de l'avant et avait épousé!
Le mariage se fit ou plutôt se consomma secrètement

Villeis-Cotierets, oi^ le duc d'Orléans avait réuni toute ïa
cour, qui ignorait ou paraissait Ignorer le but de cetti
réunion.
Le matin du jour fixé pour la cérémonie, et si long-l

temps attendu par lui, le duc d'Orléans régla lui-même le*]
amusements de la journée pour tous ses convives : chasses,!
promenade en calèche, etc.. etc., et monta en voiture pour']
venir a Paris cherclier la bénédiction nuptiale. En mettant!
le pied sur le degré de la voiture, 11 dit à plusieurs de seï]
intimes :

— Au revoir, messieurs ! .Te touche au moment d'un bon-i
heur dont le seul désagrément sera de ne pas être connu i
je lai.sse la compagnie. Je reviendrai tard, et ne reviendrai]
pas .seul, mais bien avec (pielqu'uii (pil partagera l'attacha-'
ment que vous portez à mes intérêts et à ma jiersonne.
En effet, le soir, à six heures, une voiture s'arrêta soiku

le grand vestibule
; elle ramenait M. le duc d'Orléans, quH

rentra au salon, tenant iiar la main madame de Montes-l
son. Aussitôt le marquis de Valençay, un des rlus Inttmel]
du prince, s'avança vers madame de Montesson, et lui donnaf
de l'altesse, exemple qui fut suivi par toute la société.
Le moment de se mettre au lit arrivé, M. de Valençay^

présenta la chemise au duc et remarqua que, .selon les'
régies de la plus exacte courtoisie matrimoniale, le prince i

s'était fait complètement épiler. J

Louis XV reconnut le mariage, mais refusa toujours le]
titre d'altesse a madame de Montesson.
Pendant ce temps, la lutte continuait entre M. de Cliol-

seul et M. le duc d'Aiguillon.
iJlsons un mot d'Armand VIgnerod-DuplessIs, dur d'Ai-

guillon, qui Joua un si grand rôle pendant les dernières
années de Louis XV, et dont le fils joua un si triste rôle
pendant les premières années de la Révolution.
Le duc d'Aiguillon était né eu 1720; Il était venu jeune

.'i la cour, où 11 avait été prê.senté sous le nom de duc
d'Agénols. C'est ce même duc d'Agénols dont était amou-
reuse madame de Chateauroux, laquelle s'évanouit, maigri
la présence de Louis XV. en apprenant sa 'blessure à l'at-
tîique de Chilteau-nauphln, où le roi l'avait envoyé pour
l'éloigner de sa favorite.
On se le rappelle madame de Ch.lteauroux, fout au

contraire de madame de Pompadour, était antlantrlclilenne.
Le duc d'Aiguillon partageait ses principes, qui étalent
aussi ceux île son oncle. le duc île Richelieu: de .sorte qu'il
^e trouva naturellement du p.irli de M. le dauphin et an-
tagoniste de .M. de Cliolseiil et des parlements.
Lorsque le parlement de Bretagne commença h se rebeller

contre le roi en résistant à quelques édits ruraux, le duc
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d'Aiguillon, commanJant militaire de la province, y dé-

iiinv.i une vigueur et une sévérité nui lui aliénèrent l'es-

prit naturellement indépendant des Uretons, lesquels devin-

rent Injustes a son égard. Quand, en 175C. les Anglais firent

une ilesienle sur les côtes de liretagne, le duc d'Aiguillon

les battu à Saint-Last et les rorca de se rembarquer ; mais

, Bretons prétendirent, que le duc d'Aiguillon n'avait pas

I is à la victoire toute la part qu'il pouvait personnelle-

ment y prendre, et l'accusèrent d'être resté dans un moulin

pendant le combat.
- M. d'Aiguillon s'est couvert de gloire au combat de

>aiat-Cast, disait-on devant M. de la Chalotais.

- Vous voulez dire de farine, répondit le procureur gé-

rai du ;)arlenient de Bretagnji.

l.e mot était dur, il resta dans la gorge du duo d'Aiguil-

,111. qui redoubla de sévérité.

Alors, les liretons s'acharnèrent contre lui, et, de leii'

i.té, l'accusèrent d'exactions et d'infidélité, sollicitant ra

i^g'râce et venant ainsi en aide à M. de Choiseul. qui iiis-

iiâivemeut. sentait le besoin d'écraser le duc d'Aiguillon

faisait de son mieux pour arriver à ce but. Forcé de

i;icr à la lois contre le premier ministre et contre le par-

aient, le duc d'Aiguillon usa de tous ses moyens, et ac-

, usa à son tour la Chatolais d'un complot tendant au ren-

lei'sement de la monarchie. La Chalotais tut emprisonné,

devint du coup l'idole du parlement. Le tumulte redoubla

Bretagne. Le duc d'Aiguillon établit un simulacre de

; .irleraent qui fut insulté. Enfin le gouvernement, lassé,

îeiuplaca eu Bretagne le duc d'Aiguillon par le duc de

luiras. Le remplacement, qui était un échec pour le duc,

a,iiina de nouvelles forces aux parlements, qui renouvelè-

rent leurs plaintes contre d'Aiguillon. Le procès de concus-

^ion tut évoqué au parlement de Paris, qui se déclara

,,intre l'accusé et menaça de frapper, judiciairement. Ce

fut alors que le duc d'Aiguillon et son oncle le duc de Ri-

chelieu reconnurent l'urgence qu'il y avait pour eux de se

iréer un appui près de Louis XV, et produisirent m.adame

du Barry.
On voit que l'intrigue avait réussi à merveiUe. Par ma-

dame du Barry, M. d'Aiguillon obtint du roi un ordre qui

iliprimait la "procédure ; de son côté. le parlement, anli-

lant sur le jugement qu'il eiit dti rendre, promulgua u!i

décret qui déclarait le duc d'Aiguillon prévenu d'un fait

iiui entachait son honneur et le suspendait des fonctions de

1,1 pairie jusqu'à son jugement.

Pour toute réponse à cet édit, le roi tint à Ver.=ailles un

lit de justice où M. d'Aiguillon siégea parmi les pairs.

Voilà où en étalent les choses au moment où nous som-

mes arrivés.

C'était, à cette heure, Maupeou fils qui dirigeait le par-

lement de Paris, dont 11 était premier président ; mais Mau-

peou visait plus haut.

II voulait êti-e chancelier de France.

Afin que les sceaux ne lui échappassent point, il prom'"

M. de Choiseul son appui contre le duc d'Aiguillon :

•

1 d'Aiguillon, son appui contre M. de Choiseul, et, ap-

: uyé par les deux partis contraires, il obtint les sceaux

,-iir la démission de son père, qui les tenait.

C'était un homine de cinquante-six ans, d'une taille

inovenne. que ses' ennemis trouvaient affreux, malgré de

beaux yeux vifs pleins de feu et d'esprit. Il avait quelque

chose de sévère dans la physionomie, était d'un tempéra-

ment bilieux qui lui faisait le teint jaune et vert, en vertu

de quoi le maréchal de Brissac l'appelait le président In

Bigarade. Ce surnom, qui eut un grand succès, détermina le

président à faire ce que font les acteurs le soir au théâtre,

c'est-à-dire a se couvrir le visage de blanc et de rouge

Ainsi son extérieur était moins sombre, et sa langue dorée

se chargeait de ramener à lui ceux que cet extérieur amé-

lioré n'avait pu lui conquérir. Il était insinuant, souple, ja-

!:'ux des suffrages, de quelque part qu'ils vinssent. Nommé
tvemier président, il avait demandé à un homme de con-

stance ce qu'on pensait de lui au palais. Celui-ci s'était

d abord excusé de lui répondre ; mais, forcé de sexpliciuer.

il lui avait avoué que chacun le trouvait d'un hautain ina-

bordable.
— îs;'est-ce que cela? avait répondu le premier président.

Eh bien, ils changeront bientôt à mon égard.

Et, en effet, à partir de cette heure, il devint doux, af-

fable, prévenant ; le moindre clerc qu'il rencontrait lui^

trouvait l'oeil bénin et la physionomie riante. Homme de'

lK?nétration, il avait jeté les yeux sur l'avenir et avait

calculé qu'un vieux ministre ne pouvait l'emporter sur

une jeune maîtresse. Du moment qu'il eut le5 sceaux, il

tourna donc visiblement à madame du Barry. Pour ne. pas

effaroucher la favorite, il avait quitté la longue simarre

et le carrosse d'ébène des chanceliers. Enfin. 11 jouait,

comme un simple mortel, avec le nègre et le singe de la

comtesse, avec Zamoi-e et Mi5tigri. avec Zamore qui lui

mangeait ses bonbons et Mistigri qui lui enlevait sa grosse

perruque

Enfin, 11 appelait madame du Barry ma cousine, alliance

moins disproportionnée au moins que ne l'était celle de

Marie-Thérèse avec madame de Pompaduur.
Pendant ce temps, ou faisait tout, au monde pour désaf-

fectionner Louis XV de M. de Choiseul.

L'abbé de Broglie. chargé de la correspondance des

affaires étrangères, entretenue par des agents secrets qui

épiaient a la fois les cours alliées et les ambassadeurs ac-

crédités près d elles, démontra au roi que M. de Choiseul

était plus dévoué à l'Autriche qu'à la France. Madame du
Barry s'était procuré le beau portrait de Van Dyck, repré-

sentant Charles l", qui aujouru'hui est un des principaux
ornements de notre Musée, et elle l'avait mis en face du
canapé où avait l'habitude de s'asseoir le roi.

— Qu'est-ce que ce portrait? avait demandé Louis XV.
— Celui de Charles l", sire.

— Pourquoi est-il là?
— Pour vous rappeler le sort de ce malheureux roi.

— Et à quel propos voulez-vous me rappeler ce sort?
— Parce que ce sort sera le vôtre, sire, si vous ne détruisez

pas votre parlement.
Un jour, le roi trouva meilleure cuisine ciîsz madame du

Barry.
— Pourquoi cet heureux changement? demanda Louis XV.
— Parce que j'ai renvoyé mon Choiseul

; quand renverrez-

vous le vôtre?
Une note avait été remise au roi, qui prouvait, autant

que pareilles choses peuvent être prouvées, que M. de
Choiseul avait de Marie-Thérèse promesse d'une petite

souveraineté, avec toute garantie d'hérédité, s'il parvenait
à dédommager la maison d Autriche de la per've de la Si-

lésie.

Le duc de Richelieu, le duc d'Aiguillon et la favorite

n'appelaient plus M. de Choiseul que le roi Choiseul ou le

petit roi.

Enfin la duchesse de Grammont, qui parcourait la pro-
vince et soulevait les parlements, laissa surprendre une
lettre qui fut remise à madame du Barry.
Le roi trouva, un matin, la favorite jonglant avec deux

oranges.
— Saute. Choiseul ! saute Praslln ! disait-elle.

Le roi lui demanda ce que c'était que ce nouveau jeu.
— Jeu de baicule. dit-elle.

Et elle lui remit la lettre de madame de Grammont :

c'était le î'» décembre 1770

Fatigué depuis longtemps de toutes ces plaintes qui s'éle-

vaient autour de lui, le roi ne demandait qu'une occasion,
et profita de celle qui lui était offerte.

Il prit une plume et écrivit :

« Mon cousin,

" Le mécontentement que me causent vos services me
force à vous exiler à Chanteloup, où vous vous rendrez
dans vingt-quatre heures ; je vous aurais envoyé beau-
coup plus loin si ce n'était l'estime particulière que j'ai

pour madame de Choiseul, dont la santé m est fort inté-

ressante. Prenez garde que votre conduite ne me fasse pren-

dre un autre parti. — Sur ce, je prie Dieu, mon cousin,

qu'il vous ait en sa sainte garde.
« Louis. »

Pui*, sur un autre papier, il écrivit pour M. de Praslln

ces seules lignes :

.< Je n'ai plus besoin de vos services ; je vous envoie à
Praslln. où vous vous rendrez dans vingt-quatre heures. »

M. de Choiseul avait pour lui poètes, encyclopédistes,

philosophes, gazetiers. Tout cela, au mot d'ordre donné,

jeta les hauts cris, de sorte que l'on eût cru la France

perdue à propos de la disgrâce d'un des hommes les plus

antifrançais qui existassent. Il en résulta que le donec cris

fcUx d'Ovide devint, pom' le moment, le proverbe le plus

faux de la terre, et que, tout au contraire des autres, ce

fut dans le temps orageux que M. de Choiseul compta le

plus grand nombre d amis.

11 y a plus pour M. de Choiseul, la fidélité au mal-

heur, qui n'était rien autre chose que de l'opposition

contre madame du Barry, devint une mode. M. de Choi-

seul, la veille de sa chute, n'était qu'un minisîie
;

le len-

demain de sa chute, il se trouva chef de parti, et acquit

la puissance d'un homme qui représente une Idée. Les

parlements sentirent l'ébranlement de sa disgrâce, et com-

prirent que. pour eux, la persécution allait devenir sérieuse ;

d'ailleurs, le renversement de M. de Choiseul. c était l'élé-

vation de M. d'Aiguillon, et l'élévation de M. d'Aiguillon,

c'était la ruine des parlements.

Aussi,, disent les mémoires contemporains :

» Jamais ministre ne sortit de place avec plus de reten-
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geuéralemeui ; jo vou.\ dut un caractère.

• H.irdi. entrepreuani, décide, il avait un fonds d'éner-
j:ie dans l'&me qui le rendait capable d'orgue. I , 11 avait
.issej de mojeus pour s'en lalre supposer davaiu;igi'.

- il avaii de I» loive diins 1 unie de 1 :iinour de la gloire,
ei une telle fermeté lu su décidant, qu'il brav;ut les obsta>
clés el franchissait les «.Hucils, ci-oyaut les affaires po6sll)le%
liarce qu il les avait coucucs.

- I.e duc de Lho.soul avait un caracléi-e atroce ; rien M
lui coulait i>our réusjir dans les plans qu'il s'éialt propoetoj
il avait aussi le caractère des gens faibles, lorsqu'il enl
ployait la main d'auirui iiour se cacher el pour jigir,

Il avait un caracièro a lui seul, et que je n ai pas
core di>ccrne dans le nioiiA, lorsqu'il prodiguait les grA
de l'Ktai au proiil seul d un gouvernemcai éi ranger,
lorsqu'il piefArait des récompenses éventuelles, aux récoBl
penses assurées qu 11 avait dans ses propres maiu>.

" I.e duc de Clioiseul, dans un pays où l'on craint Ig
revenants, s'était lail des amis enthousiastes, des iréatu
ardeules, qui le rendaient dangereux ; Il comprimait la ;

Jesté i-oyale,

> Avant de s élever, le duc de Choiseul ne négllg
auiuii des moyens de plaire à la favorite du (eu roi Arrlf
au point où 11 avait voulu, il ne fit aucune démarche pi(
d'une autre favorite jiour se soutenir. Jl y a quelque cb
d'intraitable ci d'uillexiljlc dans le c;ir;uière de cet liomni^
qui ne peut le rendre propre que pour certaines aff;iires

• .*us3i n est-il resté do monument de sa périlleuse
minlstration que ce rocher dans la Méditerranée, ensaa
glanté pendant deu.x meurtrières campagnes, et conimll
eulln à 1res grands frais pour ne rien nous produire,
pour eulraliier :1 des dépenses continuelles.

- Sa destruction des Jésuites n'a produit qu'un vide qu'i
autre corps na pu remplir encore, au grand détriment
l'éducation de la jeunesse et de la belle littérature.

« Sa ligue avec les parlements a détruit beaucoup digl

liens qui attachaient les sujets à leur souverain. Il a tallii
dissoudre ces cours de justice; 11 a fallu les rétablir, Cettf
plaie ne sera sondée qu'avec beaucoup de prudence et
temi'S,

" Son alliance avec la maison d Autriche est bonne a4
tant tiu'elle a fait cesser le Iléau de la guerre avec cet)

puissance, ce qui nous permet de poursuivre aujourd'hil
les Anglais sans danger de diversions ; mais cette alllanél
est contraire à nos intérêts par sa grande nouveauté
parce qu'elle peimet aux empereurs de faire on Kurop
impunément tout le mal qu'ils ont intérêt de faire à nO
anciennes am.tlés du Nord.

« Le mariage de la reine est entièrement son ouvrage î|
11 le négocia el le conclut daus linteiitlon de fortiilor eetti

alliance; mais il est essentiel d'observer si l'Inllueiice ûlL
cette union n'augmentera par les désavantages ri:irtlcu-|
liers que nous avons trouvés dans ce traité.

" I.a guerre de Sept aus, que le duc de Choiseul a COD-JS
dulte, est, à la honte de la France, sur terre et sur metj[
un autre fléau.

Une seconde guerre est devenue nécessaire pour Ti>]
liarer les maux et l'opprobre qui en .sont résultés jour llil
France.

La' philosophie a été soutenue et protégée par M.
duc de rhiilseul. Les motifs de cetto conduite ne sont poln

mnie ceux des autres grandes opérations de"
le lésuliat est la création en France d'un

--iiuel il est devenu nécessaire de iralier quel-
(lueiois ou d'user de ménagements. Il a inoculé la philoso-
phie dans quelques-uns des membres du clergé de l'rance ;

ip qui est. en politique, nn ihéuoméiie nouveau.
" On reproche au duc de Choiseul des opérations d'une

;iuirc nature, on les lui reproche même assez pnbllque-
nicnt. Lorsqu'un ou jilusieurs crimes énormes soni problé-
matiques pour la mulillude. la nature de ces forfaits dé-
fend elle seule d'en parler ; Il faut se contenter de gémir
en secret sur la perversité du temps et des hommes.

• La l'r.Mic. a n-^l-l^. ;iti nmii d Klat iIp .M. de f'Iiolseiil

et aux opérations funestes qui lui ont été dictées iinelque-
fol.s, en fait do pollilqne, par des puissances, ou par une
puissance étrangère ave'c laquelle nous devons bien vivre,
mais (lue nous devons sans cesse observer. ,

Si .m de (liolsciil éialt ministre aujoiird'Iiul el s'il

imaginait des opérations du genre de celle qu'on vient de
voir, la France iioiipialtelle léslster encore? Pour Jouir en
nalx de nos richesses territoriales, de notre Industrie, de
notre force relative, nous n'avons besoin que de epos et

de calmo, cl d'une .»age direction dans le gouvernement.
Dn ministre remuant, vain et ambitieux, tou'hani aux
affaires de politique s; éculative, ler;i toujoirs le m.islieur

do la Fran'c ; et .M. .le Choiseul, depuis le «oranici m mont
de son ministère jusqu a son exil, s'est occupé «an- <;cgie.

et ii détruire ce que la .sagesse, l'evp^lence et ks prin-
cipes des temps passés avalent établi, et a établir ce gue
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les principes, l'expérience et \a sagesse avalent tenu à

l'écart ou circonscrit.

« I.e gouvernement avait sans cesse travaillé à maintenir

les pai'lemenis dans la soumission ; et M de fliolseul n'a

cessé do soulever les parlements contre 1 adminisuatiou.

» Lo gouvernement, depuis des siècles, était en Europe

le protecteur dos puissances secondaiies : et M. de Chol-

seul a conclu une alliance avec l'Autriche, qui envahit ces

puissances, dont l'amitié et laBpui nous étaient si néces-

saires. ^
'

.. ^j,

. Le gouvernement, dans tous les temps, avait accorae

sa protection spéciale ft cette compagnie célèbre qui élevait

la jeunesse dans la soumission et dans la connaissance des

arts, des sciences et dune littérature brillante ; et M. de

Choiseul a livré cette compagnie célèbre à la poursuite des

parlements, ses ennemis, et a abandonné la .leunesse au

système de la philosophie ou à. l'influence des opinious

dangereuses des parlements.
« Le gouvernement avait tout lait pour soutenir au Nord

la monarchie prussienne, comme pour y balancer par ce

nouvel Etat la prépondérance des ennemis naturels de la

France; et M. ds Choiseu' a, prodigué nos trésors et notre

population militaire pour détruire cette monarchie au pro-

at de notre ennemi naturel.

« Le eouvernement n'a jamais permis au.x écrivains de

donner au peuple des idées contraires a la forme heureuse

et paisible de la monarchie telle qu'elle existait en France ;

et M. de Choiseul a évidemment soulevé les philosophes

modernes, les jansénistes, les parlements, contre la consti-

tution actuelle de l'Etat, contre l'Eglise, contre lautorite

royale.
« Ainsi M. de Choiseul a constamment travaillé, dani

tous les départements qui lui ont été confiés, à ûélrulre ce

gu'il a trouvé de plus sagement etaOll, et M. de Choiseul

n'est jamais parvenu à rien Mifier. sinon :

.< L insurrection des pMlosopncs et du parlement: il faut

aonc tempérer cette émotion dangereuse ;

« L'insurrection de notre ennemie naturelle contre notrt

ancien ami le roi de Prusse et autres Etats du second or-

flre : il faut donc chercher les rapprochements avec le roi

de Prusse.
« La prépondérance maritime des .\nglals est le résultat

de la désastreuse guerre que M. de Choiseul a soutenue
contre eux. Il faut donc nous rétablir avec la dignité dont
nous sommes susceptibles dans cet état de prospérité et

de commerce maritime dont nous avons joui sous le règne
du roi Louis XIV, et dont la décadence commence à l'épo-

que de cette malheureuse guerre de Sept ans,

« Ainsi M. de Choiseul n'a été en France qu'un étran-

ger, dont le cœur a été constamment hors du département
dont il avait la direction ; d'oii l'on déduit la question de
savoir si M. de Choiseul peut, avec sûreté pour la France,
rentrer dans le ministère. Les profusions ont mis le désordre
dans les finances, notre marine a été détruite sous son ad-

ministration,
« Nos troupes ont été constamment vaincues sur le con-

tinent : nos affaires ont été influencées par une ancienne
Tiiiale. 11. de Choiseul a donc été le fléau de la France et

de ses différentes administrations. »

Au reste, dans son exil de Chanteloup, M. de Choiseul
Tendait à Louis XV le mépris pour l'exil, et au dauphin,
l'injtire pour la haine.
- 'ïoici ce, qu'il dit de Louis XV :

« Le roi était très hardi pour fairo le mal, il n'avait de

courage que dans ce cas ; le mal qu'il pouvait faire lui

procurait le sentiment de l'existence et une sorte d'eHer-

vescence qui ressemblait à de la colère. Alors, le roi sen-

tait qu'il avait une âme; mais il n'en avait pas pour faire

'le bien. >.

Quant au dauphin. Is ministre disgracié ne le ménage
guère davantage: selon lui. M. de la Vauguyon ne lui a
parlé que de sa naissance et de la toute-puissance royale.

à laquelle rien ne doit résister Le royal élève du duc a

mauvaise grâce, il est grossier, n'a aucun goût pour les

femmes, et répète à tout propos, inutilement et par tic, ces

tKis mots :

Ba. — Br>ca. Baeele.

Aussi, jugeant l'avenir à'après îs isaîse éducation reçue

par le dauphin, et d'après les mauvais exemples donnés par
-le roi :

« Si ce prince reste tel qu'il est. dit le duc dé Choiseul,

U est à craindre que son imbécillité, le mépris et le ridi-

cule qui en sont la suite, ne produisent naturellement dans

cet empire une décadence, laquelle enlèverait le irùne au
roi Louis XVI. •

M. de Choiseul pouvait être mauvais ministre ; mais,

comme on le voit, 11 était assez bon prophète.

Mais ce n'était pas le tout que d'avoir renversé M. de
Choiseul, restaient les parlements.
Le duc de Choiseul avait soulevé la magistrature contra

l'auioriié absolue du roi; l'abolition de cette mag strature
fut résolue.

Le contre-pied de là politlqao suivie par M. de Choiseul.
à l'endroit de l'Europe, fut pris à l'instant même.
Le roi d E.siiagiic était poussé, par M. de Choiseul, à rom-

pre avec r.Vnglelerre ; mais, aussitôt la disgrâce de il. de
Choiseul connue a Madrid, le roi d'Espagne donne aux An-
glais satisfaction entière sur les lies Falkland et le port
d'Egmont, qui étaient des prétextes de querelle, et ne veut
plus même examiner la nature dp ses droits.

.M, de Choiseul, selon le système autrichien, traitait les

puissances secondaires avec un mépris qui jurait singuliè-
rement avec la protection que la France avait constam-
ment accordée ;ï ces puissances : mais, aussitôt M. de Choi-
seul tombé, IbrahLm-Elïendi, envoyé du bey de Tunis, est

admis a l'audience du roi. Gustave, prince héréditaire de
Suède, reçoit un accueil digne de 1 ancienne alliance qui
a toujours uni la Suède à la France. Enfin, une alliance
toute particulière est conclue avec le roi de Sardaigne, par
le mariage de Monsieur, frère cadet du dauphin, avec une
princesse de la maison de Savoie.

Xous avons dit que l'abolition de la magistrature avait

été résolue ; c'était cliose plus facile à résoudre qu'à
exécuter.
La magistrature était toute-puJssante. et le roi, que, par

dérision, on appelait Louis le Débonnaire, était faible.

Les parlements avaient pour eux la majorité des pairs,

tiue le duc de Choiseul leur avait atiacliés'; ils avaient

l'appui de la maison d'.\utriclie. qui répandait obscurément
quelques centaines de mille liTres parmi les conseillers.

Ils avaient pour eux, enfin, les jansénistes, trui les avaient,

en tout temps et eu toute occasion, soutenus contre la cour

de France et contre la cour de Rome.
Le duc d'Aiguillon, chef du parti antiparlementaire, était

soutenu:
Par madame du Barry, dont H partageait les faveurs

avec; le roi ;

Par le chancelier llaupeou; qui représentait sans cesse à

Louis XV les parlements comme capables de renouveler la

tragédie de Charles V ; ,

Par l'abbé Terray. fatigué des cris et des plaintes que

ces parlements poussaient sans cesse contre lui ;

Par l'archevêque de Paris. M de Beaumont, qui. depuis

dix ans. appelait de leurs arrêts ;

Enfin, par les jéstiites, qui pleuraient sur les ruines do

leurs établissements détruits.

Les parties étaient en présence, les dispositions prises

pour fattacrùe et pour la défense : la bataille ne pouvait

tarder à être livrée.

Seize jours avant l'exil de il. de Choiseul, le parlement

de Paris avait cessé ses fonctions, et tous les pai-lements

des provinces, insurgés contre le roi, avaient multiplié des

remontrances, à chacune desquelles madame du Barry

disait :

— Encore un pas de fait iwur vous détrôner, sire.

Le chancelier ^^lupeou donna tordre au parlement de

reprendre ses fonctions, s'il ne voulait encourir la colère

du roi.

Le parlement répondit qu'il attendait avec soumission,

mais sans fonctionner, les événements dont 11 était menace.

Le gant était jeté â l'autorité royale ; M. le duc d'Aiguil-

lon le ramassa. .

La nuit du 19 au 20 janvier fut fixée pour 1 exécution du

projet arrêté.

\ minuit touis les magistrats furent réveilles au nom du

roi Des mousquetaires entrent dans leurs chambres, leur

présentent l'ordre de reprendre leurs fonctions, et récla-

ment cette seule réponse sans périphrase aucune: Oui ou

"
Quelques-uns obéissent ; mais, réunis le lendemain, ils se

rassurent, se raffermissent et refusent à l'unanimiié.

Ce refus est immédiatement suivi de la notification de

l'arrêt du conseil, qui déclare leurs chargœ confisquées

Les mousquetaires, qui s'étaient déjà présentés chez eux,

s-r p™°en^ent de nouvei^i avec des ordres d'exi
,

auxquels

il faut obéir sans retard. A la place du parlement, on

installe le grand conseil, qui doit le remplacer.

r 'archevècni^ de Paris, dans toute l'exaltation du tnom-

Dhe célèbre ce que l'on appelait la messe rouge et le nou-

veau parlement est baptisé, séance tenante, du nom de

'' Mat'aLfunl^grandè division s'opéra jusque dans les
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POLITIQUB Dr DrC D AKîriLLOX. LE MÉMOIRE DV
DAUPHIîr, riLS DB LOnS XV, LUI SEET DE GUIDE.

DIFFICULTE DB SUIVBK CE PLAK VIS-A-\TS DE L'AU-

TRICHE. — CONDUITE DU DUC d" AIGUILLON VIS-A-VIS

DKS PUISSASCKS SECONDAIRES. M. DE VEBCENNES A

STOCKHOLM. — PARTAGE DE LA POLOGNE. — MÉMOIRE
DU DUC d'aiguillon \V RO],

Nous aTons déjà dit que la poUlIque du duc d'Aiguillon
avait pris le contrc-pled de celle de M. de Cliolseul. Appuyé
sur un mémoire du dauphin, père de Louis XVI. Il continua
hardiment. •

Voici la partie de ce mémoire sur laquelle s'appuya la
politique du duc d'Aiguillon :

« J« dois me souvenir sans cesse, disait le dauphin, que
mille gouvemementE ont été anéantis, que plusieurs la-

milles royales se sont «teintes en Europe, et que les prin-
cipaux Etats qui m environnent sont les rivaux de la mai-
son de ltuurb<jn

. L'histoire en connaît deux principaux ; l'Angleterre
et l'Autriche.

• L'Angleterre est, des deux rivales, la moins redoutable.
• La Krance doit se souvenir qu'elle peut être sans ou

arec une marine: car les puissances qui n'en ont pas
existent bien par leur agriculture, leur commerce et leur
industrie naturelle Nous avons éié lort considérés et redou-
tables, même sans marine, pendant le ministère du car-
dinal de yieury. a qui mon :>ére avait remis en totalité
le .«oln du gouvernement.

• (iue l'Angleterre ait donc une plus grande ou moindre
prépondérance sur mer, cela ne lait qu'augmenter ou di-

minuer le hien-étre de la France, sans lui porter un pré-
judice essentiel L'Angleterre seule doit compter son com-
merce comme essentiel au maintien de sa situation actuelle;
l'Angleterre û'eit donc pas une rivale bien â craindre.

Mal^ l'Autriche a bien d autres titres et des moyens
h'jT ' '• M.-ingereux par rapport i nous; il est de nos
In' .'.urveiller, de 1 environner et de l'empCcher
«le f;ir sa [Mlltique va plus loin ipie ne veut
sa ' irip puissance moderne en Eurojie, que
n'jii r du néant, et qui s'éleva Jusqu'il la
moi... .. •- f'harle«-<vulnt, aux dépens de
tes voisins «' 1 péril

• Je dois 11 .le trouver danj l'histoire de
m».s aïeux par 15 ont repris & cette maison
1 f>l.aKne. N.«i .-ne, les l'ays-Bas en partie,
1 >H:i'». la Fr;iii- !c Rousslllon, et ne pas ou-
i<liT ';'j<i Je ne nu rr-tie iKjlitique observatrice.
La .11 ' • me r*i>.i. ;u elle a pris sur mes ancê-
ir<- commtiiiC' i»; .-i existé, ce qui n'est
pa- -i. et on .•:' -jc ce qu'était la France
soui ' / 1 .•

. m n ifne.

• M« .-ii^ux, ceux au moins d» ma branche, avalent été

coiisiamiuenl atlachés aux prmcli>es énoncés ci-dessus,
lorsqu'il est arrivé en France uu homme. Lorrain de cu-up
et d'origine, qui Ltii en ce moment le malheur de ce pays ri.

• .\1 le duc de l'hoiseul. ponsionnaii-e de la nials<ui d'.Mi-
triche. a linaglué de .reuforccr les in-einliivs kloes do lalibé
de liernis. qui avau Inleréi do iiialre A r.Viiiiklie

; l'un
et l'auiro ont jeté les prouiiers fniidements des plus grands
malheurs qui menacent ma maison, si Jamais les prluclp
autrichiens viennent a y prévaloir. M le duc de Sainte
Simon m'a fait jwsser. il y a dix ans, un mémoire for
bien fait à ce sujet, cù il prouve que la France ne p«ad
se soutenir sans ccmbat^tro perpétuellemenl contre la mail
son d Autriche. Ou le ijouvera dans mes papiers; il prouv
qu'on ne peut sai-réter qu'après lavoir réduite A la sltut
tlon d un éleciorat actuel.

« Mon père, toutefois, par des principes que Je ne pq
me iH>rmettre de ceusuier, n fait alliance avec la malsoij
d'Auiriche, au préjudice des Intérêts des petites piiis.sance
que mes nieux se .sont fait \ine gloire de soutenir et da
protéger: il n'a jamais voulu approfondir la coii|iablô i*
mérité de M. de Choiseul, qui vient de l'enverscr un édinc_
afTermi par les siècles et iiar les hommes d Etat les pluïj
réfléchis et les plus attachés à notre maison

" On doit sans doute observer très religieusement le
traités; mais la délicatesse a des bornes, et, lorsque l'Etat
aura reconnu par l'expérience combien est onéreux Hat.
sujets un traité qui lie les mains à la l'i-aiice. qui n'a d(É
vie que par la faculté de 1 e.xercice de la puissanço mllll
taire, sans doute qu'il sera donné des limites, .saïus déclaH
ration de guerre à l'empei-eur. à un traité qui nous clr4
conscrit de toutes parts, et qui nous empêche d'étr
Français. »

Malheureusement, vis-à-vis de l'Autriche, le plan étali
difflcile à suivie. L'alliance de nM existait toujours, et I

n'y avait aucun motif plausible i>our la nimpre. V.n outre,
MarleAnioiuette avait déj;i sur le Uauiiliin un emplri'
décidé, cl. s'il avait monti'é une si givande haine conln.
M. de Choiseul. ce n'était point parce que M. de Cliolseui
était l'agent de r.\utriche, c'était parce que le dauphl;
suriposall que M de Cliolseul avait été la cause de la morl
de son péi'o. D'ailleurs, le roi pouvait mourir, le roi qui ni

se privait d'aucun plaisir, nial,!rré .son âge avancé; alors'
tout se retrouvait dans le même état, et M. d'AiguIlloa!
pouvait dire, comme l'Instituleur du corbeau romain
Opéra et impensa perlit.

Il se mit donc à prép.trer tout doucement l'Europe à voir,
un jour ou lauti-o, annuler ce falal traité de 175G.

Les puissances subalternes, surtciut. étalent, comme noi
lavons dit, effrayées de la grande alliance austro-français»;
I>e duc d'Aiguillon s'occupa de les calmer, de les écouter^
de les accueillir.

Il commença par raccommoder la Suéde et le Danemark,
nos deux alliés naturels au Nord, depuis que la Pologne
existait encore comme royaume, mais n'existait pi
comme puissance.
Le duc de Choiseul avait constamment molesté les Suissi

nos anciens alliés. 11 disait d habllude : VII comme
Suisse ! » Puis, les blessant dans leurs intérêts, U ou'
le port de Veisnix sur le lac de Oenève.
Le duc d'Aiguillon iiiteiTomplt ces travaux.
Le duc de Choiseul avait enlevé au pape le conilat Ve-

nalssln et la ville d'Avignon ; c'était pour, compenser,
disait-Il, la perle des colonies, mais, en réalité, pour réjouir
les philosophes qui attaquaient la religion.

T,e duc d'AlRiiillon lit amende honorable à CianganelU, et
lui rendit la ville et le comtat.

L'Angleterre, nous ayant attachés il la maison d'Autri-
che, avait pris parti pour Frédéric II. Cette alliance de
l'Angleterre avec Frédéric, c'était la guerre contre nous.
Le duc d'Aiguillon jeta les bases d'un traité de paix et

d un contrat de commerce, lesquels devaient renooer toutes
les relations amicales qui avalent existé pendant les trente
ans qui avalent suivi la paix d IJtrecht.

Depuis les fameuses expéditions de Charles XII, qui
avalent épuisé le pays d'hommes et d argent, la .Suède,

effrayée de cette omnipotence royale qui entraînait un
peuple il .sa suite dans l'abîme, la Suéde avait tout fait

pour réprimer laulorllé de .ses lois; elle étjilt dlvLsée en
factions qui écoutaient l'Autriche, le Danemark et le roi

de Prusse. L'autorité de la France, si réelle en Suéde sous

(iustave-Adolphe. avait fait place à l'autorité autrichienne;
c'était toute une position perdue <i reconquérir. Gustave III

était désireux de .sortir de cette tutelle i|iil lui était Impo-

sée i>ar le peiqile et par la noblesse. .N'étant m'i'" prince

héréditaire. Il avait écrit à M de Choiseul de ce désir :
mais

.M. de Choiseul se serait bien gardé de faire droit aux
demandes du jeune prince ; c'était désobliger trop directe-

ment l'AutrlcIie I-e duc d Aiguillon, au contraire, ne garda
pas ces ménagements 11 tira de lexll, où l'avait envoyé

il
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M. de Cholseul. M. de Vergennes. notre aiuien ambassadeur
à Coiisuintinople. lui donna ses instructions et l'envoya en

Suède, revenant ainsi aux plans de la vieille dililomatie

française : Itetever les faibles, humilier les loris.

La présence de M. de Vergennes à Stoïklmlm porta ses

fruits: une révolution éclata eu Suède, (lui rendit au roi

Gustave la puissance que la noblesse paitageait avec lut.

et le délivra de 1 influence russe, autrichienne et prus-

sienne. Cette révolution s'accomplit en cinquante-quatre

lieures et sans effusion de sang, le lO août i~:.

I

En cas de victoire des armées turques, la puissance et sur-

I

tout le prestige de l'empire russe s iftaiblissaient ; en cas

I

de défaite, la Russie rapproctiait ses possessions, des pos-

I

sessions autricliiennes. et Inquiétait l'Empire, qui se tron-

I

vait avoir d'autant plus besoin de nous. M. de Vergennes
avait donc eu beau représenter à M. de Cfioisetil l'inutilité

de cette guerre et lui prédire son désastretix résultat ; U
avait ordonné à notre ambassadeur d'aller de l'avant, et.

sur de nouvelles observations de M. de Vergennes il lui

avait envoyé sa démission et l'ordre de venir en Bourgogne.

...-#?'^^'>^'

Louis XV.

Il est vrai que, vingt ans après, le comte de Horn, le

comte de Eibiug et Ankastroom, prirent sui' Gustave III

une sanglante revanche.

Xous avons exposé l'état de faiblesse oti était, au milieu

des conflits européens, tombée la Pologne, du moment que

la main puissante de la France s'était retirée d'elle. Cathe-

rine II. qui avait des vues sur cette malheureuse nation,

lui avait donné un roi. et, bien certaine de la nullité de

ce roi, elle se préparait à l'envahissement de son royaume.

Le duc de Choiseul n'avait vu. dans lalliance des cours

de Berlin et de Saint-Pétersbom-g. qu'une simple défection

ù lalliance de Vienne et de Versailles; mais la cour de

Vienne voyait plus loin, elle; elle voyait la cour de France

ruinée en hommes et en argent, et. par conséquent, mé-

diocre auxiliaire, du moment que la Russie s'éloignait

d'elle ; c'était alors que M. de Choiseul avait donne l'ordre

a M. de Vergennes de soulever la Turquie contre la Russie.

011. depuis cette époque, 11 était resté sans crédit et sans
emploi.
Ce qu'avait prédit M. de Vergennes arriva : la Turquie

fut battue, comme nous l'avons dit à profros des fêtes don-
nées par Potemkine à Catherine II ; les armées russes
envahirent la Moldavie, et les chevaux des Cosaques du Don
se désaltérèrent au Danube. Alors, l'Autriche, effrayée du
contact qui s opérait entre les conquêtes russes e; ses pos-
sessions territoriales, se rapprocha du roi de Prusse, solli-

citant la neutralité en cas de guerre. Ainsi, le vieux Fré-
déric, presque intrus à son arrivée au trône dans la grande
famille des rois européens, ce petit électeur de Brandebourg,
comme on l'appelait encore au commencement de son règne,

se trouvai:, dans sa vieillesse, courtisé par les deux grandes
puissances du Xord. et l'arbitre des destinées européennes,
tandis que M. de Clioiseul. qui avait voulu le détrôner,

était, Itii, exilé à Chanteloup.
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l'e la Prtissi. nais-

il »i.v.i,uii;

u vuirc les iHii&sanctfS

ur >'eln avoir be^iiu

.iiL-. /.11».*, ei I.-> Prusise
. .1^11 Varsovie.

'i.vtille$ guaiMl ou apprit

. uo saivaut sous les yeu.\ du

\

I .11!

U'i la France peui ajouter :t

\;ariclie, el ce que nous dévoua
.1 ;iue du roi par le double lien

,! -f i;u Jour, la 'Our île Vleiiue
IIS aux dépens du mi de Prusse.
le prince, coujoiiilenieul ;i elle.

... Miede. Un aulre jour, elle veut
i> auv dépens de la Pologne, notre
elle se rapprtHlie du i-oi de Prusse.

uu, elle s'allie avec lui et avei' la tzarine,

lue Jamais envenlmte contre nous.
i.eii ni^jtale r.Tmbltion démesuré* du

j M 11 -illeud plus iiue le uivniint de
nV . . _ ipjer le système <|u il roule dans sa

leie : Il a de$ vues éloignées sur la Uavière ; il convoite le

Prioul vénitien; il veut ouvrir l'Escaut, fermé jiar tant de
traités : Il désire la possession de la liu<iiie . et qui nous
dit qu'il a .lublit- le5 i>erte$ de la Lorraine, de I .\l.sace et

de la Stlésic? Celui qui ose nous ravi'r le lœillfur de nos
amis, celui qui le driiouille de ses domaines. i> est-il pas
cai>able de se ressaisir, s il le i>eut. des possédions que
Dons lui avons prisi-sr Celui qui méprise uue alliance
anss! imi>oriaii!e .luc celle de la cour de Versa'lI^'S. pour
or- ' -nts inouïs a notre préjudiie, n est-

Il r des liaisons contre nous? Le ré-

m;. avec la cimr de Vienne, de cette

alli.iiice gui nous a laul épuisée d'Iiommes et d argent, est

quf nous .simmes sans amis, el qu'il existe une ligue très

redoutable au nord de l'Europe contre nous, celle de
Vienne, de lierliu et de Saint-Pétersbourg. Dan* un clin

da-il. ces trois puissances peuvent mettre sur pied trois

cent mille hommes: dans un clin d'oeil, elles peuvent les

établir à discrétion sur le territoire des puissances faibles

qui leur restent à <>ovaliir : dans un clin d oeil, elles peu-
vent consommer 1 entière destruction de la Pologne. La
Fr;- ' .illlés. la France avec peu de moyens de Té-

M llo la France épuisée par la dernière guerre
eiji

;
.ur le maintien de la maison d'.^utriclie et

pour iai.iriser le recouvrement de ses domaines, se trouve
donc dans ane rri.se des plus fielleuses ; elle est réduite
au ' ' I ; elle est obligée di- réprimer
*<. fje développer que celui dunt'
na. le, qui approuve tout ce qui
se fan aujourd liui. sans qn on daigne la consulter. (Jue

sont devenus > •-* 'emps où II n'était pas permis, en Europe,
de tirer un <• ,i .in .sans l'aveu du rolT '

• (^aeli|ue > soit aujourd'hui la situation po-

litique d<? la ; ^ ,1 lui reste néanmoins des ressources

égaler, (1 |H iit.'tre -ap^rieures a celles de la ligue du Nord
• Mais que de préjugés, soit réels, soit exagérés, n'avons-

nous pa." A détruire pour préparer l'alliance avec nne
puissance dont l'amitié est en ce moment nécessaire au
roi 'es projets des puissances du Nord'. Si

w nnlr a la cour de Londres, que de
.M;.j: i tarir! que de préjugés a vaincre! On
a des preuves que le cabinet de Saint-James nous regarde
"•mme peu /'iranKer» aux (roubles de l'Amérique. Le ca-

I iil et la giM>rre qu II a voulu encore
ne. dans une circonstance où l'état

> vait laclllter un rapprochement
.int iH)iir entretenir la cour
Min que nous ."Kimm'^ toujours

..»_

''-' ï^iiuatloo avec la cour de Londres, l'aspect

do irmé et cnvahlwiant les domaines
lU- proposer an roi une cnntreUgue
in I Krance, de 1 Esp.Tgne, de i Angle
l'-rre et de I.. •.; iciie Les nouveaux lien» qui nous
nnlment avec If . '1i> Saitlalgue nous aMureut de son

' persuader .ivet plu» de dif-

ni l'a iringiillireiucnt nnimée
. outre son mlnlstire </uanl

m -noyens n avons-nous pas de

t< n • '•< cette rivalité hoatUe qui

ror. Je val> expa,ser

.**?* i'.gne.

- ; -= , i ,. T., .V. ,-. ...., ., partage change la

monarchie pruislenoe en puissaoc* vraim<-nt maritime ; de

l'état de monarchie militaire et agricole, elle passe ,i léi.i^
de puis-<aiice commerçante et luaritime, et, comme daii
quelijues années nous avons vu le roi de Prusse onvalui
des pmviiices sur des voisins plus loris que lui, comme
nous l'avoits vu les défeiidi-e depuis contre toute l'Uuropo
cjui voulait les lui reprendre; eu quelques années aussi,
nous jKiuvons le voir, A cause de sa parcimonie et de sou
activité, devenir le r»)i de la Italilque. Possesseur de Dant
ilg. la Vlstule va élio pour lui uue nouvelle Tamise : en
sorte que -cette puissaïue. si pou comptée et si peu connue,
il y a quelques années, peut devenir, sous le roi Frédéric,
un Etat i-edouiable aux puissances continentales comme
aux puissjMu-es inaritliues; l'Angleterre le sait, et cette na^
tlon esi si eclaiiec sur son conimcice et st^s Intérêts matf
limes, qu II s'élève en ce moment dans Londres une rumeoi
e.vtraoidinaire el 1res éclatante conlro la métamorphose dl

la puiss,ince prussienne en Etat commerçant et niaritim»
• La Uussie. d'un autre côté, meiiagani Constantinopll

et mauifestaiit sérieusement des projets sur la navigatlol
de la mer Noire et peut être sur celle de la Médilerranéa
peut envahir dans cette contrée tout le commerce mari
tlme des Anglais. Que de cas d'une alliance contre la
ligue du Nord ! que de moyens pour nous aider des .\nglaij
contre les dangers iiui les menacent et qui nous menaceni
avec eux i Je propose ces vues i la sagesse du roi, el, putS'
que le Nord est ligué et armé contre nos amis, pulsqua
l'Autriche nous abandonne à nos propres rcssouives. Je na
trouve k opposer à cette ligue menaçante que l'aUlanca
des quatre puissances capables de la contrebalancer: la
France. l'Angleiere, l'Espagne et la Sardaigne.

• Je donnerai le développement de ces bases dans de»
mémoires ultérieurs. »
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VIEILLESSE DE LOVIS XV. — SA TBISTESSE. L.\ MORTl
PLANE ET MOISSONNE ACTOCK DE LUI. — LE MARÉ-]
CHAL d'aRMINTIÈBI'S. M. DE CHAPVELIN. —
PRÉDICTION DE LA FliTE DES LOGES. — M. DE CHAU-
VELIN AU SOUPER DES PE^nTS APPARTEMENTS. — LI

WHIST Dtr ROI. MORT DR M. DE CHAUVELIN.
TRISTE.SSE DE LOriS XV. LES VOYAGES. MADAMBi
DU BAKRY. — BEAUMARCHAIS. — COEZMAN. « LE]
BARBIER DE SÉVILLE ». M. DE PRONSAC. BAPT^
INCENDIE ET VIOL. — LE POÈTE GILBERT. LE MAB-j

QUIS DE SADE. L'ÉVÊQUE DE TARBES ET Li

OOCBDAN. — OLCCK ET PICCINI. — LES DEUX CAMPS.:

LES JOIES NOUVELLES. LIS COURSES. — LESl
JOCKEYS. LES COURTISANES. LOUIS XV. — SOU-

VENIR DE M. DE CHAUVELIN. L'aBBÊ DE BEAUVAlS/l

CRAINTES DU BOL LES PEÉSAOES DU MOIBj

d'aVRIU MOBTS SUBITES. LEBËL ET LA FILLBJ

DU MEUNIER. — LA VISITE PRÉPARATOIRE NÉGLIGÉ]!!.]

LA PETITE VÉROLE. L'aRCHEVÊQUE. LBS,|

CUOI8EUL. — LA DUBABRy. LE DUC DE RICHELIEXrJ

- LOBRI ET BORDEU. LA MARTINIÈRE. — TERREITB]

\tV ROI. MADAME DU BARKY S'ÉLOIGNE. LBaJ

ÉVÊQUBS. — LE DUC d'AIGUILLON. — RETOUB DSj

MADAME DU BARBY. LA DEBNIÈRE ENTREVUE.

M. DE LA VBII.LIÈKE. — LE DUC DE PRONSAC. — LK ,

CURÉ DE VERSAILLES. LA DÉCLARATION DU BOL
- SES DERNIERS MOMENTS. SON DÉUBE. — MES-

IiAMKSDE PBANCE. — MOBT DU BQI. — SOPHIE AB-

NOULD ET JTADAME DU BARBY.

Il est vrai qu'une chose *i»tt oe 1 Importance A toute»

ce* (hoses, Louis .XV, âgé de soixante-liols ans seulement, /

paraissait dix ans de plus que le duc de Rlihelieii. qui

en avait soixante et seize. Louis -W, le beau cavalier à

l'fell bleu, à l'oreille fine, au Jarret tendu, Loubi XV per-

dait la vue; Louis XV devenait sourd; Louis XV ne mon-

tait plus à eheval qu'à l'aide d'un marcheplod L'ennui,



LOUIS XV ET SA COUR 9r>

(jui planait sur son Tiont dès sa Jeunesse, avait fondu sur
le vieillard, s'acliarnaii à lui et le dévorait. Autour de lui,

d'ailleurs, saccompli^sait le fatal spectacle qui accompa-
gne les hommes en iraln de faire leurs derniers pas dans
la vie. .\utour de lui, tout ce qu'il avaii aimé d amour
était tombé. .Madame de Vintimille. madame de Chaleau-
roux, madame de Pompadoux : tout ce qu'il avait aimé
\'AV les liens de la famille: lîls. petlt-flls. bru, femme, amis.

lit tombait. Le maiêchal d'.\rinentléi'es. son menin. né
lu^me année que lui, venait de mourir. Restaient M. de

liauvelin et M. de Richelieu.

^r. de Chauvelin, surtout, était de la part du roi l'objet

d'une attention partuuliêie. Le roi s'intéressait singuliè-

rement à sa santé. A lui et aux autres, Louis XV s'inlur-

mait. :\ chaque instant, comment allait M. de Chauvelin ;

cette grande amitié étonnaît tout le monde, dans ce cœur
dont l'égoisme était connu. On en sut un jour la cause.

A une fête des Loges, M. de Chauvelin s'était fait dire la

bonne aventure par un sorcier à tréteaux, et celui-ci avait

ledit que .\f. de Chauvelin mourrait six mois avant le

i.

Cette prédiction était venue aux oreilles de Louis XV ;

lie lii cette sollicitude pour la santé de M. de Chauvelin

Or, celte dernière épouvante ou oe dernier avertisse-

dit devait lui venir â son tour.

Le 23 novembre 1773, le roi avait soupe dans les petits

i'partements. chez madame la comtesse du Barry, et. de

part de la comtesse, avait invité M. de Chauvelin à par-

ler le souper, il. de Chauvelin avait accepté, mais tout

I priant le roi de ne point exiger qu'il mangeât, attendu
,:i il se sentait légèrement indisposé. En effet, au souper,

M. de Chauvelin. qui a%'alt commencé un whist avec Sa
Majesté, ne mangea que deux pommes cuites ; puis, après

souper, il reprit son jeu. La partie terminée. M. de

.auvelin se leva et alla s'adosser à la chaise de madame
:.' Mirepoix, qui jouait à une autre table. Au momeni
'; il plaisantait avec cette dame, le roi, qui était en face

II marquis, i-emarqua l'altération de son visage.

— Qu'avez-vovis donc, Chativelin'; demanda le roi.

Et, comme le rcw achevait, JI. de Chauvelin ouvrit la

'uche, pour répondre sans doute ; mais il ne put arti-

iler un son et tomba à la renverse.

'm aipela les médecins, mais, lorsqu'ils arrivèrent, le

larquis était mort.

Depuis cette mort, on vit rarement sourire le roi. Dans
ils les pas qu'il faisait, on eût dit que le spectre du mar-
lis marchait à ses côtés. La voiture seule le distrayait

1 peu : on multiplia les voyages. Le roi allait de Ram-
uillet à Compiègne. de Complègne à Fontainebleau, de

jtontainebleau à Versailles; à Paris, jamais; Paris était

en horreur au roi depuis sa révolte à propos des bains

de sang.
Maïs toutes ces belles résidences, au lieu de le distraire.

le ramenèrent au passé, le passé aux souvenirs, les souve-

nirs à la réflexion. Ces rétlaxiôns tristes, amères. profondes,

madame tlu Barry seule pouvait l'en tirer, et c'était

vraiment pitié à voir la peine que prenait cette jeune

et jolie créature à réchauffer non plus le corps, mais le

cœur du vieillard.

Pendant ce temps, la société se décomposait comme la

monarchie. Aux ânfiltratàons philosophiques de Voltaire,

de d'Alemhert et de Diderot, succédaient les averses scan-

daleuses de Beaumarchais. Beaumarchais publiait son

fameux mémoire contre le conseiller Goëzman : et ce ma-
gistrat, membre du tribunal ilaupeou, n'osait plus repa

raître sur son siège. Beaumarchais faisait répéter le Bar-

bier lie SéviUe. et l'on parlait déjà des hardiesses qu allai!

débiter sur la scène le philosophe Figaro.

l'nê aventure de Jl. le duc de Fronsac avait fait scan-

dale.

Deux aventures de ys. \e marquis de Sade avalent fait

hoiTeur.
M. de Fronsac, qui .T avait ni la séduction qui fait aimer,

ni l'esprit qui enchaîne l'amour, M. de Fronsac, libertin

brutal et pressé, avait avantageusement succédé à ce comte
de Charolais, à l'aSsassIn duquel Louis XV. jeune, avait

d'avance promis .sa grâce. Des laquais recrutaient pour,

lui, enlevaient les jolies flUes, les jetaient dans la couche

de leur maître, et. de cette couche, M. de Fronsac les fai-

sait passer à l'Opéra.
C'est que l'Opéra émancipait, et que les parents n'avaient

plus le droit de récJarasr leurs flUés, une lois qu'elles jus-

tifiaient d'un engageirient à l'.\cadémie de musique.

Une résista. Elle était de naissance obscure ;
peut-être

aimait-elle, et de U> lui venait sa force. Devenu furieux

par cette résistance, le duc de Fronsac commit, la même
nuit, trois crimes pour la posséder ; trois crimes dont cha-

cun, à cette époque, était puni de mort : l'incendie, le

rapt et le viol.
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Une nuit, il fit mettre le feu a la maison de la jeune
fille, La liourdan était prévenue. Nous avons déjà, a pro-
|ios de madame du Barry. parlé de cette illustre apparell-
leuse. Une femme, envoyée par elle, recueille la victime
évanouie, l'emporte sous prétexte de lui porter secours,
et 1 amène dans la maison infâme. Arrivée là, Fronsac
parait. La jeune flile appelle, crie, se défend, se débat;
Fronsac la pousse dans un fauteuil a ressort . où .ses mem-
bres sont comprimés, où toute défense devient impossi-
ble, et oii le crime s'accomplit.
Une information fut commencée, mais assoupie. Tout se

tut, hors le poète qui jeta son cri d'indignation comme
Il avait déjà fait à propos de Lally-ToUendal.
Kcoutez Gilbert ; c'est lui qui fera justice et du cou-

pable et de la justice qui laisse le crime impuni :

La fille d'un bourgeois a frappé Sa Grandeur.
11 jette le mouchoir il sa jeune pudeur.

Volez, et que cet or, de mes feux, interprète.
Coure avec ces bijoux marchander sa défaite ;

Qu'on la séduise! » Il dit: les eunuques discrets,
Philosophes abbés, philosophes valets.

Intriguent, sèment l'or, trompent les yeux d'un père ;

Elle cède. — On l'enlève. En vain gémit sa mère :

Echue à l'Opéra par un rapt solennel.
La honte la dérobe aa pouvoir paternel.
Cependant une vierge aussi sage que belle
Un jour, à ce sultan se montra plus rebelle ;

Tout l'art des corrupteurs, auprès d'elle assidus,
-Wait pour le servir fait des crimes perdus.
Pour ses plaisirs d'un soir, que tout Paris i)érisse !

Voilà que. dans ia nuit, de ses fureurs complice.
Tandis que la beauté victime de son choix
Goûte un chaste sommeil sous ia garde des lois.

Il arme d'un flambeau ses mains incendiaires,

11 court, il livre au feu les toits héréditaires
Qui la voyaient braver son amour oppresseur.
Zt l'emporte mourante en son char ravisseur.
Obscul'. on l'eût flétri d'une mort légitime

;

H est puissant, les l(^s ont oublié son crime.

.\insi il. de Richelieu était dépassé par son fils, et bien
,111 delà. Quand le duc manquait d'argent, il se contentait
de mettre en gage sa plaque du Saint-Esprit, et il en
Oiait quitte pour ce couplet :

Judas vendit Jésus-Christ,

Et s'en pendit de rage :

Richelieu, plus fin que lui.

S'a mis que le Saint-Esprit

En gage, en gage, en gage :

Il y avait bien certaines pastilles aphrodisiaques qui
portaient le nom de pastilles à la Richelieu ; mais de ces
pastilles aux mouches cahtharides du marquis de Sade,
11 y avait loin.

Disons un mot du marquis de Sade, une des personnifl-

cations les plus curieuses de la fin du siècle de Louis XV.
C'était un beau seigneur, déjà âgé, à cette époque, de
trente-cinq ans, qui était né dans 1 hôtel de madame la

princesse de Condé, dont sa mère était dame d honneur.
Il descendait de la belle Laure. disait-il. Rien de plus

possible: malgré son amour plaïunique pour Pétrarque,
la belle Laïu'e avait eu douze eiifc.nis. Elevé au collège Louis-
le-Grand. il était, à l'âge de treize ans. entré aux chevau-
légers. Il avait fait la guerre de Sept ans. puis il avait,

malgré lui. épousé mademoiselle de ilontreuil.

Le marquis de Sade était riche, il était jeune, il était

beau, il portait un nom honorable; pourquoi cet esprit

fasciné? pourquoi ce cœur pervers? pourquoi ces désirs

immondes? pourquoi celte rage de sang?
Un soir, un samedi saint, il passe sur la place des

Victoires ; il y est accosté par une femme qui lui de-

mande -raumône. Il s'arrête, il la regarde, elle est jeune

et jolie; il s'informe à elle pour savoir si elle ne fait pas

un autre métier plus agréable et plus lucratif. Elle est

honnête : cette honnêteté semble le toucher ; il plaint sa

misère, il lui propose de la prendre comme gouvernante,

de la mettre à la tète de sa maison. Elle y consent :
il

lu! mer une bourse dans la main, et lui donne rendez-

vous pour le lendemain à sa maison d.^rcueil. La malhcu

|o



ALEX.\NDHE DUMAS ILLUSTRÉ

I iuiir».' imliquée.
c elle.

, relu-

e (lins II

'il^e Alors.

I
- iuuu .1 la I*n*ir«.

'I brull dans resra-

iivellenienl de ses

,^..11 .1 Paris. Tout
g.irrotife : II espéran

: suit sou cours ; et

< d« prison au liiâ-

aines, il en sort, oublie la ^malbeu-
....,., ' - 1. ,^,ipes qui! lui ;i laiu^s

In cuisse et le bras.

i d» Lacoste, pri« de

,1 vàlie AU lu .-- lie Juin r.Ti. y donne
plus cUarmautes lemnies de la Tille :

,ii le lai. leur lait nianger de* pastilles aux

^ heure, le bai est chang* en orgie ro-

,me* en meurent. cln<i ou six en devlen-

M. de ^adr ;• eiiioU en enlevant s.; t>elles<eur. et le par-

i^m^nt d Alx le . .«i.lamne .i mort lomme emr>olsonneur
' d'.\ix esi cassé, et le marquis

M te fraucs.

, „lll c. , -ji >.^ . '<f-

: est plus au goDlfre iine marche la société, c'est à

.• ordure. le chevalier de Ner-

: ou met freiiaiiH-i.

.une j.rc'.ce ét-rli une lettre sur les dangers de la

'uce

sont bien honteuses, bien immondes :

- ijuî amu.-eiii le roi. .M. de.Sarilries

., .1 (t i-st encore une idée de llng*-

liu Banyl. un Journal (ni'i! Ut le matin

qni r^rf'i? ft force de turpitude, flnil

il se rédige dans tous les

1 ment chez cette fameuse

..u> ,,iu .,f, pour la troisième fois le

. . ! r.i.rrr.-.i fi.^r cB Jourual que M. de Lorry.

, veille, l'Impudence de rentrer

ne découverte madame C.ourdan

j,uv de Lualres. Cette fols, c'est trop fort.

r,,( nit grand aumfiiiler. qui appelle près

i .

Tiif»

1;.

l!l --1 ii;

'nul sexplique par hasard, à la plus grande
. ...... ., .1» I, ch-irilé du prHal. En rêve

• de Tarbfs a vu à pied, sur

unes prés d'un carrosse bris*;

e )M,ur leur emliarras. il leur a offert une

I rr>iture La Gourdan a trouv* la proposition

- vouloir ajouter fol à cette naïveté

lui dire :

• connaissez pas la Gourdan» En

le tout cela la fameuse guerre musicale eni'o

•^ et les plcclnlslcs est déclarée: la cour se

ffoétlque. organLsée musicalement.
-—.<; qu'un recueil

rvfini représen-
l'envoyer à son

.1, \iUi(U ex de 1 inviter a verser les

i- ^iir les ver» harmonieux de Racine.

la musique lut faite, ii iiiuck an-

l'itlon 4 Paris.

I iii<k derlnl le favori de Li danphinc,

,. toute heure dans les petits appar-

I
lirioilt au grandiose La

n apparition, tout l'effet

1 aux Ames fatiguées.

r,i la pensé* p51 une

1 musique Italienne , le grelot

Madame du Barry. par «prît d'opposition, el parce que

il faut

la ditupliine avait mis en avant la musique allemandr
madame du Barry prit parti pour 1« musique iialu-iin.
on envoya des ilbrettl à Piccinl. IHcciul renvoya Sles par

- et la Jeune et la vieille société se lartagéreni e\,

^ camps.

« t~i que des idées tout ;\ fait nouvelles se faisaieut joui
au milieu de cette antique société trinca.^se, lomnic d.

fleurs inconnues qui iwussem entre les pavt>s disjoints de
cours sombres, entre les iderrej; lézardées d'un ancien ch;»

teau. Ces idée*, celaient les idées anglaises, les Jar-I;n-

aux mille allées fuyante' avec des ma.'sifs de pi

des corbeilles de flotirs. des nappes de gazon: c'éiau
cottaiies. les courses du malin, sans poudre et .sans

avec un simple chapeau de paille A large bord, ur
Oii une marguerite dessus; c étalent les promeneurs y
lui cheval fougueux, suivis de Jockeys aux casquettes uo
res. aux vestes rondes, aux culottes de peau : c'étaleni d.

T' quatre roues qui faisaient fureur. de>
- Minime des bergères, des actrices mises

>l c'étaient la Duthé. la Guimard. la ^ . ...s.

.\rnouid, la Prairie, la Cléopht'e, se couvrant de diamaa
tandis que la dauphlne. la princesse de Lamballe. mada
de Poligiiac. mad.-une de Laugeac, ne demandaient
se couvrir de fleurs.

Et. à la rue de toute cette société nouvelle marchant
l'inconnu. Louis XV inclinait de plus en plus la téti

En vain la folle comtesse touriia'telle autour de lui. bou
donnante comme une abeille, légère comme un papillo
resplendissante comme un colibri. A peine, de temps
temps le roi relevait-il son front apne.s.anli, sur leiiiel

eût dJt qu'à chaque Instant s'étendait plus visible le sce

de la mort.
C'est que le temps s'écoulait: c'est qu'on était ent

dans le sixiéne m'>is depuis la mort du marepiis de Chat|
velin ; c'est qu'on était au 5 mai. et que. le 23 du mots, il ;

aurait si.\ mois, jour pour Jour, que le favori du roi éta

mon.
Puis, comme si tout conspirait pour se Joindre au 11]

gubie présage, l'abbé de Beauvals ava't prêché à la cou

et. dans son sermon sur le besoin de se préparer .'i la mop
sur le danger de l'impénitence finale. Il s'était écrié :|

— Encore quarante Jours, sire, et Nlnive sera détruite:

De sorte que. lorsqu'il avait pensé à M. de Chauvelln,

roi pensait ;i l'abtié de Beauvais ; de sorte qu'il avait

au dur d'.\yen :

— Il y aura, le 23 mai, six mois que Chauvelln

mort

.

Il se relouriiali vers le duc de îîichellcu el murmurall|
— C'est quarante Jours, n'est-ce pas, qu'il a dit, ce dlab

d'abbé de Beau>'^is?
— Oui. sire: pourquoi cela?

Et. ?ans répondre .à Richelieu. Louis XV ajoutait :

— Je voudrais que ces quarante Jours fus-scnt passés.

Ce n'était pas le tout, l'almanaoh de Liège avait dit,

proi>i>s du mo's d'avril

" Dans ce mois d'avril, une dame des plus favorlti

Jouera son dernier r^iie

De sorte que madame du Barry faisait chorus aux
mentatiuns du roi. et disait du mois d'avril ce qu'il dls4

de ces quarante jfHirs. c'est-ft-dire :

— .le voudrais bie:i i|,;e ce maudit mois d avril fdt pa

Dans ce maudit mais d'avril qui effrayait tant

dame du Barry, et pendant ces quarante Jours

élaiem la pa-sion du roi. les présages se mulMulW

rent ; l'.-imbassadcur de Gènes. Sorba. que le roi voy

fréquemment, fut frappé de mort .subite. L'ablié de Lav

venant à son lever pour le remercier de la place de dt

leur des affaires étrangères qu'il venait de lui donner, rooU

à ses pieds frapiié d aipoplexle en sa présence. Enfin,

roi étant à la chasse, la foudre tomba près de lui

Tout cela le rendait de plus en plus sombre

On avait e.spéré quelque chose du retour du prlnlenui.i

Cette nature qui, au mois de mal, secoue son linceul cette

terre qol reverdit, ces arbres (fui revêtent leurs r

tanières, cet air au" se tieuple d'atomes vi

soufîles de feu qui passent avec les brises et r|M

des âmes cherchant des corps, tout cela pouvait rendre

quel/|ue existence ft cette matière Inerte, quoique mouve-

ment i ctite machine osée.

Vers le milieu d'avril, Lebel vit chez son père la fille d'un

meunier, dont la be;iulé singulière le fi-appi II pensn V'
refait une friandise qui pouvait réveiller l'appétit iln i"i

Il lui en parla avec cntlio-isla.smc. et Louis XV et.iiw.nio

négligemment à ce nouvel essai de dlMrattlon



l.nUiS XV ET SA COUR 97

En général avant d'arriver au roi. !es jeunes flJl«s tiue

Louis -W (levait honorer de ses boutés i-oyales paisulent

ù Is visiie 'les ménlerins. piiis par les mains di' l/é.iiel, puis
onfln aiiivaient au roi.

i>ttc fois, la jeune illlc était £i fraîche et si Jolie que
mes précautions furent négligées, et. eussent-elles été

<es il ei\t certes été difficUe au plus habUe médecin de
.

, onnaltre aiie. depuis quelques Ueiu-es, elle avait la petite
\ -.TOie.

le roi avait déjà eu cette maladie dans sa jeunesse : mais,
;ix jours après, elle se manifesta une seconde fois.

I ne autre maladie, mal guérie, reparut en même temps :

iiul '<t dire aux Parisiens, quand ou leur annonça que
. ois était mort de la petite vérole;

— Chez les grands, il n'y a rien de petit.

On fit au.'^i cette épitaphe :

La vérole, par un bienfait,

A mis enfin LouisQulnze en terre ;

En (liv jour... la v'^titc a fait

Ce que, pendant vingt ans, la grosse n'a pu faire.

Enfin, une rièvre maligne brocha sur le tout et vint com-
pliquer la situation.

Le '29 avril, la première éruption se manifesta, et 1 ar-

chevêtiue de Paris. Christophe de Beaumont, accourut .1

Versailles.

Cette fois, la situation était étrange ; l'administration des

sacrements, si la nécessité s'en faisait sentir, ne pouvait

avoir lieu ijuapri^s l'expulsion de la concubine, et cette

concubine qui appartenait au parti jésuitique dont Chris-

tophe de 13eaumont était le chef, cette concubine, au dire

même de l'archevêque, avait rendu, par le renversement lu
ministère Choiseul et par le renversement du pailement, de
si grands services à la religion, qu'il était impossible de

la déshonorer canonlquement.

Les chefs de ce paiti étaient, avec il. de Beaumont ( t

madame du Bairy, le duc d'AiguiUon. le duc de Richelieu,

le duc de Fronsac, Maupeou et Terray.

Tous étaient retiversés du même coup qui renversait ma-
dame du Barry ; ils n'avaient donc aucun motif de se dé-

clarer contre elle.

• Le parti de M. de Choiseul, an contraire, qui était par-

tout, insfiiie dans la niellr- du roi. demandait l'expulsion

de la favorite et une confession prompte ; ce qui était cu-

rieux a \oir. puisque c était le parti des philosophes, des

jansénistes et des athées, qtii poussait le roi à la confes-

sion, tandis que c'étaient l'archevêque de Paris, les reli-

gieux et les dévots qui désiraient que le roi refusât de se

confesser.

Telle était la singulière situation des esprits lorsque, le

l" mai, â onze heures et demie du matin, l'archevêque se

présenta pour voir le roi malade.

A tout hasard, en apprenant que l'archevêque était arrivé,

la pauvre madame du Barry se sauva.

Ce fut le duc de Riclielleu qui vint à la rencontre du pré-

lat, dont il ignorait encore les intentions.

— Monseigneur, dit le duc, je vous conjure de ne uas

eftrayer le ro! par cette propositicm thi'ologiQue qui a lait

mourir tant de malades ; mais, si vous êtes curieux d'en-

tendre des péchés jolis et mignons, mettez-vous là, je me
confesserai à la place du roi. et je vous en dirai de tels.

' qne vous n'en avez pas entendu de pareils depuis que vous

êtes archevêque de Paris. Maintenant si ma proposition

ne vous agrée point, si vous voulez absolument confesser

le roi. et renouveler à Versailles les scènes de M. l'évêque

de Soissons à Metz : si vous voulez congédier madame du
Barry avec éclat, réfléchissez sur les suites et sur vos pro-

pres intérêts : vous opérez le triomphe du duc de Choiseul,

votre plus cruel ennemi, dont madame du Barry a tant

contribué à vous délivrer, et vous persécutez votre amie
a'u profit de votre ennemi Oui. monseigneur, votre amiç.

et si bien votre amie, qu'hier elle me disait encore ; « Que
M. l'ai-chevêque nous laisse tranquilles, et il aura sa ca-

lotte de cardinal ; c'est moi qui m'en charge et qui vous
en réponds. »

L'archevêiiue de Paris avait laissé dire M. de Richelieu :

car. quoique du r}.ème avis que lui au fond, il fallait qu'il

eût l'air d'èti-e persuadé. Heureusement, le duc d'.\umont.

madame Adélaïde et L'évêqne de Senlis vinrent se joindre

au maréchal et lui donner des armes contre lui-même, f!

eut l'air de céder, promit de ne rien dire, entra chez le roi.

auqnel il ne parla nullement de confession, ce qui satisfit

si fort l'auguste malade, qu'il fit rappeler aussitôt ma-
dame du Barry. dont il b-iisa les belles mains en pleurant

de joie.

Le lendemain, 2 mal, le roi se Louvait un i>€u i;:ieux ;

au Heu de la Martinière. son médecin hablluel, madame du
liarry lui avait donné ses deux médecins. Lorry et llor-

deu. Les deux docteurs avalent reçu pouj recummandatlon
première de cacher au roi la nature de sa maladie, de lui
taire la situation datis laquelle il se trouvait, et surtout
d'éloigner de lui l'Idée qu il fût asse^ malade pour avoir
besoin de recourir aiLx prCtres.

Cette amélioration dans la santé du roi permit à la com-
tesse de reprendre un Instant ses airs libres, ses propos
habituels, ses gentillesses accoutumées ; mais, au moment
même où. à force de verve et d'esprit, elle parvenait a faire
sourire le malade, la Martinière, à qui l'on n'avait pas ùt •

ses entrées, parut sur le seuil de la porte, et, offensé de la
préférence que l'on donnait sur lui à Lorry et à Bordeu,
marcha droit au roi, lui prit le pouls et secoua la tête.

Le roi l'avait laissé (aire en le regardant avec terreur;
cette terreur augmenta encore lorsqu'il vit le signe décou-
rageant qtie faisait la Martinière.
— Eh bien, la AJartinière? demanda le roi.

— Eh bien, sire, si mes confjères ne vous ont pas dit
que le cas était des plus graves, ce sont des ânes ou des
menteurs.

— Que penses-tu que j'aie, la Martinière? demanda le roi.

— Pardieu ! sire, ce n'est pas difficile à voir; Votre Ma-
jesté a la petite vérole

— Et tu dis que tu n'as pas d'espoir, mon ami ?

— Je ne dis pas cela, sire ; un médecin ne désespère ja-
mais. Je dis seulement que, si Votre Jlajesté n'est pas roi

très-chrétien de nom seulement, elle doit aviser.

— C'est bien, dit le roi.

Puis, appelant madame du Barry :

— Ma mie, lui dit-il vous entendez ? J'ai la petite vé-

:'ile, et mon mal est des plus dangereux, d'abord â cause
de mon âge. et ensuite ne mes autres maladies. La Marti-
nière vient de me rappeler que je suis le roi très-chrétien,

et le fils aîné de l'Eglise : ma mie, peut-être va-t-il falloir

notis séparer. Je veux prévenir une scène semblable à celle

de iletz : ayertissez le duc d'Aiguillon de ce que je vous lis.

afin qu il s'an-ange avec vous, si ma maladie empire, pour
nous séparer saus éclat.

Au moment où le roi disait cela, tout le parti du duc de

Choiseul commençait déjà à murmurer, accusant tout haut
l'archevêque de complaisance, et disant que, pour ne pas

déranger madame du Barry, il laisserait mourir le roi sans
sacrements.

Ces accusations arrivèrent aux preilles de M. de Beau-
mont, qui pour les faire cesser prit le parti d'aller s'éta-

blir à Versailles, dans la maison des Lazaristes, pour im.-

poser au public, et profiter du moment favorable où placer

ses cérémonies religieuses, afin de ne sacrifier madame du
Barry que lorsque le roi serait dans un état tout â fait

désespéré.

Ce fut le 3 mai que l'archevêque arriva à Versailles, ir-

rivé là, il attendit.

Pendant ce temps, des scènes scandaleuses se passaient

autour du roi.

Le cardinal de la Roche-Aymon était de l'avis de l'arche-

vêque de Paris, et désirait que tout se passât sans bruit.

Mais il n'en était pas ainsi de l'évêque dei Carcassonne, qui

faisait le zélé, renouvelant les scènes de Metz, et criant

tout haut qu il fallait que le roi lût administré, que la con-

cuhine fût expi:lsAp que ^^^ chinons île VEglise fussent exé-

"tr-s. et que le roi donnât un exemple de repentir i^ l'Eu-

rope et à la France chrétienne, qu'il avait scandalisées.

— Et de quel droit me donnez-vous des avis? s'écria M. de

la Roche-Aymon Impatienté.

L'évêque détacha la croix pastorale de son cou. et la mit
presque sous le nez du prélat.

— Du droit que me donne cette croix, dit-i!
; apprenez,

monseigneur, à respecter ce droit, et ne laissez pas mou-
rir votre roi sans les sacrements de l'Eglise, dont il est le

fils aîné.

Tout cela se passait devant M. d'AiguiUon. H comprit

tout, le scandale nui allait résulter d'une pareille désunion.

si elle devenait publique.

11 rentra chez le rot.

— Eh hien. duc. lui dit le roi. avez-vous exécuté mes
ordres ?

— A l'égard de madame du Barry. sire?

— Oui.

— J'ai voulu attendre qu'Us me lussent renouvelés par

Votre ifajesfé : je ne mettrai jamais d'empressement à .sé-

parer le roi des personnes qui l'aiment

— Merci, duc ; mais il le faut. Prenez la pauvre comtesse

et menez-la sans bruit dans votre campagne de Rueil : le
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rr^ ^ RuJame d'Aiguillon d» iotns qu'elle prendra

.:e:\e lnvltat!>ii

i.*'.ie an;:

;ae3^

— y

\'.e, M. tlAiinilllon ne
<!e la lavorKe ; il la

1 tlOiiart pour le !en-

Il c n:m.i 1 I. leu les exigences eccl*-

" " 1 \ •,11(1. in «lavoir gardé ma-
Ms 1.V journée du 1, le

- iiicos, que le duc lui

liiesla venir: s'écria le roi.

i J.mc une dernière fois : une
ri.ii-s du nioribond se i>osèrenl

.^i oiaîu couverte de pustules se

r.iiesse: dit le r»il, que j'ai de regret
:fs beaulé$ : Mais il faut nous quil-

pariez ;

Il tout on larmes. La pauvre leinnie. lui
re. aimable, facile, aimait Louis XV comme

. . ,. : iji'- un I t rr-

M:iilame d Aiguillon la mit dans un carrosse avec made-
m"i~<>ll«> du Barry. l'aînée, et l'emmena ù Rueil, pour n'.-

teridre l'événement.

.\ iieine était-elle hors des cours, que le roi la redemanda
encore.

— Elle est partie, lui répondit-on.

— Partie? rér>éta le roi. Alors, c'est ù mol de partir A
mon tour Ordonnez qu'on prie à Sainte-Geneviève.

M. de la Vrilliére écrivit auï^sitot au parlement, qui.

dans les cas surr<^mos. avait le droit de taire ouvrir ou
fermer la vieille relique.

Les Journées du 5 et du 6 s'écoulèrent sans que l'on par
lâi de confession, de viatique ou d'exSréme-onction. Le
«nré de Versailles se présenta dans le but de préparer le

roi A cette pieuse cérémonie ; mais il renconti'a le duc de
Fronsac qui lui donna sa fol de gentilhomme qu'il le jette-

rait par la fenêtre au premier mot qu il en dirait.

— SI je ne me tue pas en tombant, répondit le curé, je

rentrerai par la imrte. car c'est mon droit.

Mais, le 7. à trois heures du matin, ce fut le roi qui de-

manda impérieusement l'abbé Maudou.\. pauvre prêtre sans
Intrigue, bonhomme d'ecclésiastique qu'on lui avait donné
pour confesseur, et qui était aveugle.

La confession dura dix-sept minutes.

••rminé». les ducs de la Vrllllère et d'.\l-

g'. retarder le viati<|ue: mais la Martlnlère,
er; . r de madame du Barry, qui avait glissé

près du roi Lorry et Dordea, s'approchant du roi •

— Sire. dit-Il. j'ai vu Votre Majesté dans des circons-

tances bien dlfni||e< mais Jamais je ne ! ai admirée
comme aujourd'hui ; si elle me croit, elle achèvera tout de
suite ce qu'elle a si bien commencé.

I-e roi alors, fit rappeler Maudoux, et Maudoux lui donna
1 absolution.

Cruant à cette réparation éclatante qui devait anéantir
sob.'nnellement madame du Barry, II n'en fut pa< question.

Le îrand aumônier et l'archevêque avaient rédigé de
concert cette formule, qui fut proclamée en présence lu
viatique r

Ouol-iue le roi ne doive comple de ta condulle qu à Dieu
• ful, U dtrlnre qu'il ne fpent d'avoir cnuti du scandale 1

tu suleti. et qu'il lie ilfslrc vivre encore que pour le noutien
de la Tellqlon et le bonheur de Je» peuples.

La famille royale, augmentée de madame Loul.se, qui
é'ait >'irtle de son couvent |pour .soigner son père, alla l'U

(' lut .sacrement jusiiuau ba<! de lescaller.

I 'le viatique.

Ti ,1 l'évéque de Senlls:

malheur, dlt-U, l'hostie ne se mêle p.i<

au ; '; i' .ns.

II ouvrit I I 1 évoque le rassura en lui dlsa:it

qu'il avait ''

Pendant que I- > .i i crevait les sacrements, le dauphi'i,
qaf: l'on tenait 'im/im'' du roi, parce qu'il n'avait p.i.s eu
la petite vérole, le a.-iuj'hln écrivait à l'abbé Tcrray :

• M'ifi'l^ur le contr'jleur général. Je vous prie de faire
diftribucr .-lUX pauvres de* paroisses de Paris deux cen*
mille livres, pour prier pour le roi, SI vous trouvez que

c'est trop cher, rete'nez-les sur nos pensions, à madame la

I

dauphlne et ù mol. ^

! « Lom.s-.\i'ot'STE. .

Dans les jouruées du 7 et du s, ],•> nialiidic oniplia ; le o,
sentit son corj» s'en aller litlèraloment en laniboatux De
laissé de ses courtlsitns, qui n as:ilent demeurer près de n'
cadavre vivant, il n'avait idus d'autre gai-de que ses troi>
nilos, qui ne le quittaient ims un inslant.

Le roi était épouvanté ; dans cette terrible gangrène jui
envahiss;iil tout le corps. Il voyait une piinltioii dlnvie Ju
ciel ; i>our lui. cette main Invisible qui lu niarnuait de ta-
chas noires, c était la main de Oieu. Dans un délire d'aq
tant plus terrible que ce n'était pas celui do la lièvre, ma
celui de la pensée. Il voyait des flammes, 11 voyait l'aWa
«nient, et il appelait son confes.-ïeur, le pauvre iirèire av«ij
gle. sou seul refuge, potu" qu'il étendit le criu Itix entra 1^
et le lac de feu. Aloi-s, lul-mènie prenait 1 eau bénite, Iti

même levait drajjs et couvertures, lui-inéine taisait ruisséli
avec des gèniissenieiils de terreur l'eau s,ilnte sur tout
corps. I uls il demandait le crucillx. le pressait à plell)

mains, le baisait à pleine bouche, criant :

— Seigneur ! Seigneur ! intercédez povif moi, pour mot
plus grand iiéclieur qui ai», jamais existé.

Ce fut dans ces angoisses terribles et désespérées qui
passa la journée du 9. Pendant celle Journée, qui ne
qu'une longue confession, ni le prêtre ni ses 'illes ne
quittèrent ; son corps était en proie .i la gangrène la plu
hideuse, et, vivant, le roi cadavre exlialalt une telle odeu
que deux valets tombèrent asphyxiés, et que l'un des deu
mourut.
Le 10 au matin, on voyait, ù travers la chair crevassi

les os d<' ses cuisses. Trois autres valets s'évanouirent,
terreur se mit ;\ Versailles ; toute la maison s'enfuit.

11 n'y avait plus d'êtres vivants au i>alais que les tro
nobles filles et le digne prêtre.

Toute la journée du 10 ne fut qu'une agonie; le roi, di]|
mort, ne voulait pas mourir : on eilt dit qu'il voulait
Jeter hors du lit, tombe anticipée; enfin, à trois heur
moins cinq minutes il se souleva, étendit les mains,
les yeux sur un point de la salle et s'écria :

— Chauvelin ! Chauvelin ! il n'y a pourtant pas enco^
six mois...

Puis il retomba, et mourut.
Quelque vertu que Dieu' eiit mise dans le cœur des trofl

princesses et du prêtre, le roi mort, elles crurent, ain
que lui, leur t.'lche aclievèe ; d ailleurs, toutes trois étais
atteintes de la maladie qui venait de tuer le roi.

Le soin des funérailles fut laissé au grand maître, qui
toutes les dispositions sans entrer dans le palais.

On ne trouva que les vidangeurs de Voc^allles qui o»
sent mettre le roi dans la bière de plomb (|ul lui était pil

parée. 11 fut couché dans cette dernière demeure, saÀ
baume, sans aromates, roulé dans les draps du lit sur ICI

quel il était mort ; puis cette bière de plomb fut mise dao
une cai.sse de liols, et le tout fut porté dans la < hapelle.

Le 12 celui qui avait été Louis XV fut conduit ;'i Sainfr

Denis. Le cercueil était dans une grande voiture de chassaj
un second carro.sse était occupé par le duc d'Ayen et

duc d'Aumont
; puis, dans le troisième, venaient le grand

aumûnier et le curé de Versailles
Une vingtaine de pages et une cinquantaine de iialefre^

niers à cheval, et i)ortant des flambeaux, fermaient le cop
tège .

Le convoi, parti de Versailles à huit heures du .soir,

riva à Saint-Denis à onze. Le corps fut ilescendu dans 14
caveau royal, d'où U ne devait sortir rpiau Jour de la pn
fanation de Saint-Denis, et l'entrée du souterrain fut an»
sitAt, non seulement murée, mais calfeutrée, pour qu'au.)

cunc émanation de ce fnniier humain ne flltrAt de la d9
meure des morts au séjour des vivants.

Nous avons raconté la Joie des Parisiens à la mort
Louis XIV ; cotte Joie ne fut pas moin.s grande l,)r.squ'lls

Si virent débarrassés de celui qu'ils avalent trente ans
auparavant, surnommé le nien-Almé.
On railla le curé de ,SalnteGcneviève sur l'efflcaclté do

sa chîsse.
— De quoi donc vous filalgnez-vous. dit-Il. n'est II pas

mort T

Le lendemain, madame du Barry reçut .'i Rueil une Icttr»

d'exil.

Sophie Arnoufil apprit en même temps la mort du roi

et l'cfxll de madame du Barry.
— Iléla-s I dit-elle, nous voilà orphelins de péro et de mère.

Ce fut l'oraison funèbre prononcée sur le tombeau du

petlt-flls de Louis XIV
— L'n beau f. . commencement de règne, dit madame du

Harry en recevant la lettre de cachet que lui remit le .lue

de la Vrllllère.

Ce fut le dLscour» d'ouverture du règne de Louis XVI.
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xxvii

HT Ii'ŒIL rétrospectif. ÉTAT DE l'eCROPE A

LA MORT DE LOUIS XV, — AVÈNEMENT DE GANOANELLT.

— LE BREF d'extinction. LA FAMILLE DE MAKIE-

THÉRÈSE. GEORGE in. SA FOLIE. CATHERINE U.

— ELLE FAIT ÉTRANGLER SON MABI PAR GRÉGOIRE

ORLOF. — RÉCOMPENSES. VASILITCHIKOF, DEUXIÈME

CÉSAR. LA SÉMIRAMIS DTJ NORD. SES CONQUÊTES.

— SES VOYAGES. POTEMKINE. SES IMPROVISA-

TIONS FÉERIQUES. l'abc DE TRIOMPHE. FLAT-

TERIE DES PHILOSOPHES FRANÇAIS. FRÉDÉRIC II.

— SA POLITIQUE. SA MORT. GUSTAVE III. SIS

PROJETS. EXÉCUTION DE STRUENSÉE. MUSTA-

PHA III PARVIENT AU TRONE PAR UNE RÉVOLUTION

DE SÉRAIL. DÉCADENCE DE L'eMPIRE OTTOMAN. —
LES PETITS-FILS DE LOUIS XIV.

Arrivés û la fln d'un des plus longs règnes de la monar-
chie, et près d'entrer dans un règne où la monarchie doit

périr, il est Indispensable que nous jetions un regard en

arrière, et que nous récapitulions les événements que nous
venons de raconter.

A la mort de Louis XIV, la monarchie française est en-

core, sinon resplendissante de toute sa gloire, du moins
forte de tout son prestige. Tout en devenant faible,

Louis XIV, chose singulière, avait eu le privilège de rte-

meiu'er grand. Mais, à partir de Louis XIV. la race des

grandi liomme^ semble commencer à s'éteindre : pius de

Turenne. plus de Berwick plus de Condé, plus de Vauban,
plus de Fouquet, plus de Racine, plus de Corneille, olus

de Molière, plus de Bossuet, plus de Fênelon ; du talent au
Heu de génie, de la pratique au lieu de science, de la ma-
nière au lieu de style.

Louis XIV meurt, et, comme si l'on n'attendait que le

jour de sa mort pour bouleverser l'édifice d'unité monav-

chique préparé avec tant de labeur par Richelieu, main-

tenu avec tant d adresse par Mazarin, achevé avec tant de

peine p.ir lui, le régent éparpille l'autorité en créant les

conseils. Loui,'* XIV faisait tout par Ivù-même, même ce

que lui faisait faire madame de Maintenon . le régent laisse

fout faire à Dubois. Louis XIV prêchait la rigidité des

mœurs, poussait I.t dévotion jusqu'à la bigoterie : le ré-

gent pousse la débauche jusqu au cynisme, l'indifférence

religieuse jusqu'à l'impiété. Louis XIV. ruiné, hésite à

tenter la moindre opéraiion financière, caresse les trai-

tants, fait voir Versailles à Samuel Bernard ; le régent

permet à Laiv de renverser toutes les théories financières

connues, de substituer le papier à largent, serre le cou

aux financiesj j-.u=qu'à ce çruils dégorgent trois cents mil-

lions, et envoie Bourvailet en Grève. Puis, comme Riche-

lieu est mon tir,iût louis Xlll après lui. Dubois meurt en-

traînant le régent dans une tombe voisine de la sienne.

Nous avons vu le ministère de Jf. le duc. l'influence des

frères Paris, l'intluence de madame de Prie : sous son mi-

nistère comme sous celui de l'abbé Dubois, les dilapida-

Tions continuent, la débauche augmente : les roués sont

les princes de la génération. Enfin. M. le duc propose, sous

le titre de cinquantième, un impôt qui pèsera sur la no-

blesse et le clergé, et une insurrection de la noblesse et

du clergé le fait exiler à Chantilly.

Alors vient te p;iciflque cardinal de Fleury, homme ti-

mide, mais prêtre f.inatique. faible en politique, rude en

religion qui semp-'re de l'autorité pied à pied, et, comme
malgré lui. rétablit les finances, non pas en créant des

ressources nouvelles, mais en grapUlant ; qui tremble dès

qu'on lui parle de guerre, et qui. cepeudanl. continuateur

îe la politique antiautrichienne de Henri IV, de Louis XIII

8t de Louis XIV, établi: un Bctirbon sur le trône de Xaples.

aide la Prusse a conquérir la SUésie, s'empare des Pays-

Bas, réunit lo duché de Bar a la France, ei prépare la réu-
nion de la Lorraine.

.\lois commence à reparaître une génération non pas
d'hommes de génie, mais d'hommes de takiit : Belle-Isle.

Lowendahl, le maréchal de Sa.xe et Chevert aux armées.;
Rousseau, Voltaire. d'Alembert, Diderot, Boulanger, Ray-
nal ; d<^ philosophes au Heu de poètes.

Enfin, après quinze ans de gouvernement. Fleury meurt,
laissant la place i .M. de Cholseul.

Alors, encore une fois tout changé', mœurs et politique.
Le ministère de M. de Choiseul est le règne des philosophes
persécutés par Fleui-y ; et nous nous allions avec l'.^utriche,
écanelée i>ar Louis xiv, qui lui a pris l'Espagne, les deux
Indes et la Franche-Comté Le résultat de cette alliance est
la désastreuse guerre de Sept ans. nos colonies du Canada
perdues, nos colonies de l'Inde enlevées. Comme M. le duc
a voulu établir la cinquautième sur la noblesse et le clergé,
Machault veut établir le vingtième, et défendre au clergé,
dont l'accroissement l'eilraye. d'acquérir de nouveaux bleus.
Le clergé, alors, déclare cette f.ameuse guerre de diversion
que nous avons racontée, et dans latinelle ses armes sont les
r';fus de sacrements. La guerre finit par la tentative d'assas-
sinat de Damiens, dont le parlement accuse les jésuites,
dont les jésuites accusent les janséulstes, dont les jansé-
nites accusent le dauphin.
Les jésuites portent la peine du crime qu'ils n'ont pas

commis, et sont chassés.

C'est vers ce' temps que Louis XV songe à cette fatalité

qui s'attache à nous depuis que nous donnons la main à
l'-Autriche, et qu'il tente d'échapper à l'influence de Marie-
Thérèse et de M. de Choiseul. Mais la mortalité se met à
Versailles. Mad'ame de Pompadour meurt, le dauphin meurt,
l'a dauphine meurt, le duc de Berry meurt, la reine meurt.
Une nouvelle tavorite est présentée, qui finit par renverser
M. de Choiseul et établir M. d'.\iguillon. .\lors. une troi-

sième fois, la république européenne change. Nous nous rat-

t'achons aux petits Etats de l'Europe que nous avions com-
plètement négligés; et, malgré le mariage du dauphin avec
la fille de Marie-Thérèse, l'alliance avec la maison d'Au-
triclie va chaque jour se relâchant.

A l'intérieur, les parlements sont anéantis, et l'on est en
plein contre-pied de la politique Choiseul. quand le roi

Louis XV meun, laissant le trône à Louis XVI et à Marie-
.Antoinette.

Depuis soixante-cinq ans, au reste, il n'y a pas eu de
véritable roi de France.

De nio à l'TiD, c'est madame de Maintenon, le confesseur
et les bâtards qt;i ont gouverné le roi.

De 1715 à 1725. c'est Dubois, c'est Law. c'est d'.Argenson,

ce sont les roués qui ont gouverné le régent.

De 1723 à 1727, c'est madame de Prie et M. le duc qui
gouvernent l'Etat.

De 1T27 à 1742, c'est M. de Fleury qui gouverne le roi.

De 1712 à 1771, c'est M. de Choiseul et madame de Gram-
mont.

Enfin, de 1771 à 1774. c'est Maupeou, d'--Viguillon et Terray.

Maintenant, au-dessus de toutes ces puissances masculi-

nes, voyons s élever linduence des femmes. Depuis cent ans,

c'est aux femmes qu'appartient l'Europe; six femmes, de-

puis cent ans. on; véritablement régné sur le monde.
On a vu, dans notre livre de Louis XIV et son Siècle.

l'influence de madame de Maintenon sur les trente der-

nières années du roi.

Ou a vu quelle était sur Philippe V l'influence de la

princesse des Crsîns.

On a vu que Philippe V n'avait échappé à l'influence de

la priucesse des L^rsius que pour tomber entre les mains

de la princesse Se Parme, sa seconde femme.

C'est elle qui hérite à Madrid de l'autorité de Louis XIV.

Pendant près de trente ans. elle agile tout le midi de l'Eu-

rope, afin d'arriver à ce but que les enfants de son lit ré-

gnent à Parme et à >raples. Pendant son règne actif, pen-

dant ses amhitieoses intrigues, le reste de l'Europe d<^

meure dans l'inaction. La France est son instrument; l'Ita-

lie est son théâtre. C'est à son profit que coulent des flots

de sang en IlaUe, eu .Mlemagne. dans les Pays-Bas. Fré-

déric II a la Silésie, mais la reine d Espagne a Naples.

En 1740. Jlarie-Thérèse apparaît. Pendant vingt-trois ans,

elle est reine, par la r^nominée. de l'Europe centrale.

Pendant qu'elle règne à Vienne, madame de Pompadour
règne en France. C'esf madame de Pompadour et non pas

le roi qui tient à Marie-Thérèse ; c'est madame de Pom-
padour qui vend le royaume et qui en touche le prix.

En I7(î3. c'est Catherine II qui apparaît â son tour, bril-

lante comme l'étoile polaire qui s'élève au-dessiis de sa

tête. C'est elle qui hérite de l'influence de madame de Pom-
padour ; c'est elle qui se ligue avec Marie-Thérèse, et deux

femmes commandent à IF.urope.
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El, en ••nrt. il •«t erldent que le souverain pontife mar-

clie à pas pressés vers la lomiie. et c'est de son Ut d agonie
qu'il se soulève iwur envoyer la béuédiciion l)onliflcal4^ au
roi très chrétien qui vient d e.\pirer.

La mort de lîangnnelli sera iiii crime de plus qtio hi

passion, celte insensée qui prend jiarlols la plume de l'his

toire inscrira .ni calalot'uo dos jiVsuUes.

Marie-Thérùse règne à \'ienne. Nous la oonnals.'H>ns :

ta coustiti de luadame de l'oiuiiixlour ; c'est cette

amie qui nous a tait plus de mal que tous nos
eusambUv Son alliance, pendant la guerre de Sept
nous a l'oOté nos iios^essions de l'Inde et quinze cenls lU
<U' territoire dans le Can:\da. De son cOté. inali^ré notTC^
Dance. elle a été (orcée de rendre la Sllèsie a 1- réitérle 1

elle s'en e^l dédommagée, il est vrai, eu prenant, avedtj
roi de Prusse et l'impérairice de Russie, sa part de l'I

lèlemeni de la Pologne. Ués nijô. son lils Joseph II a
couronné empereur ; tous deu'.ii régnent conjoinlcment :

fils sur lEmpire. la mère sur k\s iiiais héièdiUiires. Ou
Joseph 11. elle a encore un flls. Léopold 11. qui
après son frère Maximilien. qui sera électeur d« Colo
Marie-Christine, qui est giuiïernante des Pays-Bas ; Ma
Ellsalxih, flu; mourra alil>esse d'in.spruck ; Marie-.V
qui deviendra duchesse do l'arme ; .ilarie-Caroline. qui
reine de .Varies et payera par l'e.xil les massacres de IT
euhn, Marie-Antoinette, qui passera du trOne de France ^J
prison de la Conciergerie, et de la prison de la Concierg
à l'échafaud.

C'est dans la prévision qu'elle serait un Jour relifa?]

France qu'ei;e a élevé la dernièro de ses liiles, qui.
avoir failli ojp.ni-sor l'aïeul, a épousé le pellt-liû. et

doit apporter a la cour de Versailles cet esprit autrici]

qui luttera avec l'esprfl national de Louis XVI Jusqu'&ij
qu'il l'ait vaincu.

Marit'-Tliérése est née en 1717. et, par conséquent, Wj
d'atteindre sa cinquante-quatrième année. Si elle n'est

dans toute la force dé son âge, aile est encore dans
Li force de sa volonté.

ANGLETERRE

George III régne A Londres depuis quatorze ans. IMJ
1738, il vient d'atteindre su trenilèmf année. I.a Provtll

lui garde dans les plis de l'avenir une liiiimje vie, cl
dire une longue douleur; il réuuira dciiiuMvemeat
lande a sa couronne, il soumettra l'Inde tuai entière ; ;

l'Amérique lui échappera : mais, atteint de folie en
en 1811 il sera déclaré incapable de régner, et traînant
vie malheureiLse jusqu en 1S'20.

A l'époque où nous sommes. Il commence iV s'inq

de l'opposition du duc de Cuml>erlanil, du dm de Newcii
et de M l'itt, qu il a créé lord Chatam : tandis que. i cirellle

tendue du côié de l'Amérique, il ircs'-ailk' de te.nps en,
temps aux grondements .sourds qui traversent "l'Océan.

Au Nord, c'est Catherine 11 qui s© lève, éiodc riolalï*

du inonde, née en 17.'9, mariée, en (745, à Cii.iile» Pierre

Cirich. duc do HolsIeln-fJottoiT). ntveu de l'Ir ,... • |.;||.

.vilM'ili. et que 1 linpéiatrlce a dc-^-igné pour «r.

Son époux est devenu empereur en n&i. et li nufl

veuve la même année. Son éjioux est mon étiungle tu pri-

son, ajirés sept jours de captivité, tant La futuiv tzarine

était Irapatientp du trône ;

Par qui a-t-il été étranglé? Par Ciiégolre Orlof. <IH-on.

Au ii'ite. c'était le droit ilu fiivorl. N"élail-tl •- ' "il<-

lILi d'un de ces strélitz rebelles que Pierre I 'I'

sa propre malii? Il n'a fait que rendre au n .die

rlnc II ce que le mari de Caili-;-rine I>« av:i.. lui a son

grand-pére a lui. Seulement, comme le .service < M immeiiM.
la récompense .sera Infinie. Orlof sera grand lailire de l'ar

nUerlo. linipératrlco lui b.'itli-,-i un palais de marbre »ur

lequel. (Miur faire n>nilr le pnivcrlie ;
liK/ruI tomme un

roi. elle écrira : Oftcrl jiar l'amltlè rectniKiiiMiilf. Ce n'ei*

pa5 tout elle lui proposera un mariage •'» rel qu M refi»

.«era, l'amblllcux. .saii"! soiiKcr que ce refu.s c'c.st s.i perle

Au-wl. tandis qu'elle l'envoie a MoMiru pour culm'M- la ré-

volte et arrêter les effel» de la peste; tandis qu'elle lui

fait frapper une médaille et ériger un arc de triomphe,
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^.-c cette mscriptlou: Moscou délivrée de la contagion Par

,]ol elle aomie place dans sou cœur el .laus son Ut a

, nouvel amant, Vai^ilUchikor. C est lui, qui. succes-

1,1- lie l'oniatouski et de (.iiégi.lre o.lot, contouuera

ite s6i-le de césars, comme on les appelle, qui, au

ombie de douze, doivent, sans compter les usurpateurs

inconnus, régner sur ia Russie et sur Catherine ;
ce qui

„ empêche pas le roi Se Prusse de la placer, dans ses lei-

res entre Ucurgue et Solou. et Voltaire, de 1 appeler

la Sêmiramis du .Nord : sans doute p;u-ce que Semiramis.

.ne aussi, avait uu peu étranglé ^ii""^'/°",„'^P°"/- ,7"
reste il y a une tète puissante sur les épaules de cette

emnie une âme ;unbitieuse près de ce cœur corrompu. A

heuro où nous sommes, elle est en train de conduire la

iissw au rang aes premières puissances, après avoir soii-

àis la rologiie\t avoir laissé tomber sur le irone des Jagel-

.

,'. un-i-oi >iu elle a repoussé de son lit : elle a marche con-

le'k-i Turcs, â qui elle a pris Azof, ïaganrog ei Kmbourn.

par la Crimée indépendante, ses Hottes nouvelles régne-

ront dans la mer Xoire et se joindront à ces anciennes

flottes <iui par le détroit de Gibraltar, envahissent la Mé-

dU^rranée et visitent, pour la premiers foLs larchipel de la

Grèce \ Iheure qu'il est, elle recule les Jrontieres de son

immense empire par delà le Caucase, qiielle aura conquis

"us le soumettre. A Iheure quil est, elle voyage a.ec un

momie de couru-sans sur le Volga et sur le Borysthene dont

elle raille les tempêtes comme César raiUait celles de lAnio

distribue aux seigneurs les plus policés de sa cour les dil-

férents chapitres de Bôlisalre. de Marmontel. les /""t^nt a

les traduire en riisse, et sen réservant un qu elle traduit

elle-même. Pui" apprenant que rarchevéque de Pans a lance

un mandement contre louviage original, elle dédie la

'traduction à larchevèque de Saint-Pétersbourg. A Iheure

qu'il est sur une route de mille lieues, Potemkme, le la-

vori du jour, le peui lieutenant aux gardes, qui, le 9 jud-

let 1762 a taîi connaissance avec sa souveraine en lui don-

nant La dragonne de son sabre sur la place de Saint-Pé-

tersbourg Potemkine, lieut«iajit de Pomatowski. d OrloI,

de'vasiliichikof. et de tant d'autres dont il n'a pas même

demandé les noms, insouciant quO est des caprices de cet e

Messaliiie: Potemkine lui improvise, sur- une route de

mille lieues, tout un monde qui n'existe pas. Décorations.

nresUgis illuminations, villes qui vivront un jour, palais

qui danseront une nuil. villages poussés en vmgt-quaire

heures dans des steppes où. La veille, les Tatars conduisaieni

reurs troupeaux, paysans qui. pendant que dormira 1 impé-

ratrice partiront en poste pour lut taire demain une po-

pulation aussi factice que celle qu'elle aura rae aujour-

d'hui et qui la èouduiront au terme de ce voyage miracu-

leux.
'

féerique, inouï, à uu arc de triomphe portant cette

inscription :

C est ici le chemin de Bijzuace.

Car ce doux rêve de la conquête de Constantinople, Ca-

therine II le caresse comme l'a caressé Pierre 1er, son iiré-

décesseur. comme le caresseront ses successeurs .\lexandre

^^Et^'^pendant ce temps. Diderot la flatte, d'Alembert la

flatté Vollaii-e la flatte. Que leur importe, à ces philoso-

phes haineux, cette antique politique de la France, qui a

cliargé la Turquie son alliée, d'arrêter le mouvement russe

en Orient > Que leur Importe le commerce de la Méditer-

ranée perdu ? Catlierine les venge des dédains de Loms XV :

c'est tout ce que demande l'égoïsme orgueilleux des ou-

vriers de cette autre Babel qu'on nomme VEnvyclopédie.

Là c'est toujours Frédéric II, Frédéric il vieilli, incliné

vers 'la tombe, à la démarche branlante, au dos arrondi ;

lui aussi, il a accaparé les philosophes Irançais : a \oltaire

qui le flatte, il rend la flatterie avec intérêt ;
seulement,

cet intérêt qu'il lui paye, c'est le mépris ;
il se sert de tous

ces hommes dans son calcul royaJ. mais il comprend bien

au fond du cœur que t.ous ces hommes avilissent leur plume,

immolent l'honneur de la France à la plus grande gloire

de Genève de ia Hollande, de la Prusse. Lui, il a ce qu U

veut la Silésie, le seul oreUler sur lequel il ait jamais

dormi tranquille : mais, après avoir conquis la saéiie, il

lui faut conquérir l'opinion. Voilà ce .à quoi Uu servent

tous ces philosophes qui vendent la flatterie, non pas pour

de rar<rent. mais pour la louange: c'est un échange de

compliments entre le maître et les adeptes, c est la réci-

procité dune douce friction entre lépiderme royal et la

main philosophique, entre l'épiderme philosophique et la

main royale. De Potsdam et de Sans-Souci. Frédéric regarde

Versailles, et .sourit. Versailles ne peut plus nen contre liii.

non pas depuis qu'il gagne des batailles, mais depuis qu 11

fait des vers. Les adversiiires tiu'il opposera désormais au

roi de France ce ne sont plus les vieux valmiueurs de

Lowosltz et de Uosbacli, ce sont S4.-s alliés les philosophes ;

U est tianquille; quelque mJCl qu'ail lait a la France la

guerre de Sept ans. le S,isl&me de la nulure, le Contrat so-

cial et le Dictioiinaiii: t)ldlvsot)lù^iue lui feront plus de mal

encore, truelle tristesse pour lui de mourir en 1786, et de

ne pas voir, de ses yeux clignotants, le 10 août, le 21 jan-

vier et le 10 "

i''
"

Sl'EDE

En Suède règii viugt-liuit ans; de-

puis trois ans. -.1 .-, ni...,,,,- .~u, ,. .....ie, et lutte contre les

oppositions politiques vendues aux partis russe et anglais ;

c'est un fidèle allié de la France, qui remplace avec le

Danemark le contre-poids de la puissance russe, et qui

remplace pour nous la Pologne passée aux mains de Ca-

therine • il vient détoufier les troubles de 177-2 et prérare

contre le Danemark une guerre qui n'aura pas lieu.

D.iNEM-iKK

\ Copenliague, Christian VU vient de s'empaier du pou-

vJir absolu que va bientôt lui reprendi'e la lolie. tst-ce

une première attaque de la maladie dont ^ mo™'>-^.
'^f'^'

Geor-e III, qui lui a fait rendre contre Struensee la t. -

ab°e°Lntence dont le malheureux ministre vient d'être la

vicamt" c.uoi qu'il en soit, le 28 avril 1772, celui qui. tro-s

mois auparavant, exerçait un pouvoir sans bornes sur

roi sur la reine et sur la noblesse, a été dégradé de se.

di-nités' et de ses titres, a eu la man coupée, la te.e

u'jnchée, le corps écaitelé et rompu. C'était un rude jus-

ticier, comme on voit, que Christian \ II.

TURQLIE

<V constantinople, sur la toute de laquelle Potemkine pro-

mené c"herine,'ét qu'il lui montre
<]^^-^\^^''l^Zl"nlul

rto sp« a.rcs de triomphe, une révolution de sêiau vieni

rte s onéTer dan. la mosquée d'Ayoub. .ibd-el-Hamid tire

t nrKon a été moclamé successeur da Moustapha III. son

Irtiîe Z-is la mosîiée d'..youb. Agé de cinquante ans il

;: ^:c^ t^-- ^b^;.^=i^ ^^^^
Prisonnier, il '^^-"1^^

^mcs b^i y^ ^^^^, ^^^^ ^^^,

va intenant le reste du monde européen est a la mai:,on

,e BÔurbr LeVacte'de famille a donné un «.ône a chacun

^^^^-z. ?Lr'm.^^d.^p:in;"c'r^^
;î;r^^uis-XIV^que^rd.i^^ OtU >^-^ ^^-^

TouTs XIV qie cet infant d'Espagne, duc de Pai-me. né la

mme .mr que Ferdinand, et beau-frère comme lux de

^Ti^.f^^u n mai 1T74, un Bourbon règne en Fi-ance, un

Bourbon "égne en Espagne, un Bourbon règne a >.aples.

Z^'?é:!Z\^^ ans. et cet.e riche postérité

de Loufs xTv qui tient ki moitié de l'Europe, ira meu-

dUnte et de vuïe en ville, fuyant devant un homme qu.^

à cette hei^e, enfant de six ans. joue avec les caiimux

du port d'.\jacclo.
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rOUTIvJUB DK lA r;i\>ll. DE 1610 A 1754. PFRTKS
liELvMM-. -. ' KîlE. PKOJLTS DK PHIUPPii II.

l.Xi;LSTBRRB ET KN TKASCF.

V V r:l IV. — COSpriTF DE MARIE DE
V > hXIL — S.». MORT. — LOVIS XIV. —

-\i. — l'impératrice MAKIE-THÊRf SK.

E ArTRICHIESSr. — M. DE BERNIS. — LE ROI.

R-ISO DACPHIS. — M. DECROISErL. — MARIE-

»>!<.|SETTE. — SAPOLÉOX. — ÉTAT MORAL DE LA

rRA3(CE — LA ROÏAl TÉ — LA XOBLtSSE. — LES COUK-
TISAXES. — LK PARC-Al-X-CKRFS. — LETTRE D'rX
rUEVAUEB DE SAINT-LOUIS. — LE MOT DE M d'KS-
TKXEâ. MADAME DE GBAMMOXT. MADAME DE
TESCIX. — MADAME ADÉLAÏDE. — MM. DE RICHELIEU.
DE BRISSAC. DE NO.ULLES. — LES TITRES. MADAME
BBAUJOX — MADAME DE CHAULXES. — LES MARIAUES
DES XOBLES. — LE GEXTILUOMME CAUDATAIRE. LE
CLEBUÉ. — MŒURS DES COURTISANES. — MADEMOI-
SELLE SOPHIE ARSOULD ET M. TERBAY. — MESDEMOI-
SELLES R.*UCOURT. DUTHÉ, LA GUERRE, GRAS VILLE. —
LA UTTÉRATUBE.

rvpui- ll«r»rl n^jusqua madame de Pompadour. ctsl-
a-diie Je itini a i.^i. la Frauce a conservé, avec le même'Il :': R'me toiisertait le feu des vesL-iJes, !e systt'me

;iie cré* i>ar le BéarnaU et poursuivi par Riclif-
rlD et Louis .\IV, cesl-à-dire l'abaissement de la

1 dAu:rlch?. qui. aa temps de Cliarles-
'* "'''"l ?e roucher sur ses vastes pos-

.inf fifriJu le Rous.'-lll.n. la
' lie-Comté. l'Artois, le Ilal-

I au.LrtM.N It^, aifiie, .Naples. la Lorraine, le Bar-
Sllésle et les Indes

'' four elle, pour ses i rinces on

iiaur

roi» 1;

Il ^ I

Un
(lenri III

-1 .; .. u.L- vlvace entre les deux royaumes
nou.s coiiiiuén.ns de quelle laçon lAutrlcIie s est
i>-n?c et «(• vengera.

II le i.Lin de faire, de rEspagne. de la
ii-e et de lAutrlciie. ce quil appelle la

-t pour cela rjull épouse la .«an-
I VIII, et qu'il sfiudole la I.lgue
il échoue et ne peut parvenir ù

•1 de la Grande-Bretagne En France,
Henri III va traiter avec le Béarnais.

uc ligU'ur, nommé Jacques Clément, assassine

tv mal? Henri IV est prolestant, Henri IV
l'.irl.î Henri IV se convertit, Paris se rend,

I de France.
llKUHurs. sans y réus.sir, essayent da9sa,s-
•t,r OAr-iti- et dlvry Enfin, au moment

I le plan d'une contre-ligue.
Iltifm de Jullers qui e.'t la
'' rtavaillac le rourlie San-

n, qu'on accu.se, avec
• lilenne, de ne pa.-! tire

^irrisni!» vingt ans en France.
il.lers que l'on trouvera
parlkuller vnun répon-
'I ' r • Henri IV miiri.

•

i li'IdC les viiigl-
'

' nj' • la lla<illl|c el

: d i;-.|iagne ; elle marie
t^.iifo l'.-inelenno <-our

me
'i/le

Uichelleu et par J Insouciant Louis XIU. va mourir A Co
logne iU»ns la maisou de .-cou peintre Itulviis.
test un exemple pour l.i feiuuio do Louis .\IV. .Mane

Tliérése, au lieu de se répandre en itiirigiies eoniiiie
Marie «le .Médiels. ou en pl.-Uiiie.^ .>.niine Anne d Auirl,li,
Marie-Thérèse est irisie, i-ésignèe. slleueieuse. cl. ivndani
tout le nVno du grand roi, lEspiigne auU-lclileiine ast
|ires<iue une pi-ovlnce française.

Ix>uls .\V. jusquà l'an 1756, a liérilé de la politique d«
'

son aïeul. C'est lui qui, secondé par rhj^piigiio. eiilCve k]
lAuirlcIie le ro.vaumo de .N'aples. et qui aide Fi-édéric ù lui"]
prendra la Sllésie. qu'il essayera vainement do lui rft>l
prendre plus lard.
Ce>i alors que .Marie-Thérèse, qui, ainsi qu'elle l'é

a l;i diielies*e de Lorraine, ne sait plus s'il lui restera uni
seule Ville pour y faire ses couches ; c'e.st alors que Marié
Thérèse s'abaisse a llattCT inadiime de Pompadour: c'«i
aloi-s qu'elle appelle sa cousine celle que Fi-édérlc appelfi
lolillni, 11: c'est alors qu elle fait M. de Cholseul duc
l'alibé de Bernis cardlnaJ.
Nous nous allions avec r.Vulriclie : celte alliance nou

vaut la guérie de Sept ans, et nous coûte deu.v cent mit
hommes, huit cents mill ions, nos possessions dans l'Iniî
quinze cents lieues de terrain dans le Canada.
AU-rs. le cardinal de Beinis reconnaît son «rreurj

Louis XV hésite
; le dauphin se déclare hautement contr

l'alliance autrichienne.
Le cardinal de nernis est exilé; Louis XV échapne pav]

miracle au coup de couteau de Damiens : le dauphin meurt]
empoisonné. •

Enfin, la politique de M. de Cholseul l'emporte, et ral4
Uance avec l'Autriche se resserre du mariage de Marle4
.Antoinette avec le dauphin.
A cette éixxjue. Dieu seul savait ce que devait coûte

cette alliance à la France et il son roi.
Ce fut un vertige, qui, quai-ante ans plus tard, passa su

les yeux de Napoléon, lorsqu'à son tour il prit pour femn
une fille des césars, et qu'en 1810 il acheta de sa poputaq
rite. et. en 1814 de son trône, le plaisir de pouvoir dlrM
• Mon pauvre oncle Louis XVn »

Voilà donc ce qu'était la France politiquement, iHbO^
nuée de ses possessions de l'Inde et de ses pos.sesslon*
d'Améi-lque. Maintenant, disons ce quelle é'.ait moraIemeiit.i
Moralement, le roi, la noblesse et le clergé avalent AiA

trult les mœurs ; les philosophes, la religion.
fLouis XV avait donné l'exemple des basses amours: jus-j

qu'à lui. les rois de France s'étaient respectés dans leur
maltresses
Henri IV a pris Gabrielle d'Estrées, la duchesse de Va

neull, Charlotte de Montmorency:
Louis XIV. mademoiselle de la Valllère, madame de Uo

lespan. madame de Malntenon. ,

Louis XV débute comme eux ; mais, de la duchesse dM
Châteauroux. Il passe à madame d'EtloIes. et, de madame'
d'Etloles, à Jeanne Vaubernier.
Piuvre France ! IhTée aux Poisson et aux du Darry
Aussi écoutez l'épltaphe que le peuple fa;t à son roi :.

Cl-plt le bien-almé Bourbon,
.Monarque d'assez bonne mine
Et qui payait sur le charbon
Ce qu'il gagnait sur la farine.

De son côté, voyez où en est la nobles.se. Elle compte
encore, c'est vrai, quarante-trois- sièges de diuliés-palrles
au parlement de Paris. Les Richelieu seuls en ont trois;
Richelieu. Fronsac. Aiguillon: les Rohan trois: Mont-
baziin Chabot et Soubise ; les Chevreuse deux: Luynes et
riiaulnes. Mais comment soutiennent-ils leur rang, ces
derniers héritiers des grands noms de la France? En épou-
sant des filles de finance. Cela s'appelait fumer ses lerrri.

Ou bien on se Jetait dans le commerce On se rappelle, snnr
la Régence, les procès du duc de la Force, qui avait trois
boutiques d'épiceries. Le comte de Lauiaguals était fabri-
cant de porcelaine: un Prasiln était marchand de baudriers
et Ile casque»; M de :\Ialllebols avait un cliantler : M. de
C'.iiémenéc faisait mieux. Il faisait banqueroute.
Mais on enl retenait des courtisanes à mille louis par

mois ; mais on couvrait de diamants les actrice» en renom,
et l'on avait le plaisir d'entendre chanter quand on iiassalt :

Hoiilllon est pieux et vaillant,

H aime In Guerre (1) !

A tout autre amusement
Son coeur la profère.

Ml ChaDt«uiic de l'Op/ru f|al venait (l'avoir un Rrnnil luccét
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Ma foi ! vive un chambellan

Qui s'en va toujours disant :

Moi, jaiiue la Guerre,

O gué!
Moi j'aime la Guerre!

Au sortir de lûpéra.

Voler ïi la Guerre.

Des Bouillon, qui le croira?

C'est le caractère.

et même parmi les flUes publmues ; ce fui de ne ras les

avoir prises daus les familles de la noblesse, et de la priver

ainsi d'une prérogative qu'elle se croyait acquise.

Vussi quand on sut la fondation du Parc-aux-Cerfs, les

demandes plurent-elles de tous cùtés. de la pan des mères,

des p^res des frères -, ils recommandaient leurs sœurs, ils

recommandaient leurs filles. Vous doutez, n'est-ce pas?

Lisez cette lettre d'un chevalier de Saint-T-ouis :
elle

nous est conservée par les archives mêmes de la police.

C'est une pièce curieuse, et qui donnera, mieux que tout ce

Struensée eut la main coupée, la tète tranchée, le corps écarlelé et rompu.

Elle a pour lui des appas

.aue d'autres n'y irourent pas.

Enfin c'est la Guerre,

O gué :

Enfiii c'est la Guerre.

A Durfort 11 faut Duthé,

C'est sa fantaisie:

Soubise moins dégoûté

Aime la Prairie .

Mais Bouillon, qui pour son roi.

Mettrait tout en désarroi.

Aime mieux la Guerre,

O gué :

Aime mieux la Guerre.

Il y a Dlus le grand reproche que la noblesse fit à

Louis XV. "ce ne lut point d'avoir pris ses maîtresses parmi

les femme* dp la bourgeoisie, parmi les flUes du peuple.

que nous pourrions dire, la mesure de la démoralisation du

*^EUe est adressée à M. Berryer lai-même :
vous vous

rappelez M Berryer, ex-ministre?

« Monseigneur,

.. m père de famille, gentilhomme depuis deux cents ans

par anoblissement dans l'échevinage parisien, dont les an-

cêtres n-ont jamais dérogé, vient â vous, anime d"n ar-

dent amour de la personne sacrée 1^, ^OL aiin de vou:,

prévenir qu'il a le bonheur- d'être père dune fille, veutaoj^

miracle de beauté, de fraîcheur, de jeunesse et de santé.

Les certificats ci-joints des docteurs, cmrurgiens et mé-

decins vous prouveront ce point-ci ;
d'autres .attestations

de deux sages-femmes certifient l'exacte virginité ae cette

'^

!'^Serait-tè trop espérer, monseigneur, que de solUci-

ter d'obtenir pour ma troisième fille. Anne-Mai-ie de Mar ,

Igée de quinze ans révolus, l'entrée de la bienheureuse
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• .tu :

>ûx* (ful sont r46t>r-

-i' uuie telle
:' si<rvÉi-e en

ir eux

Mi,., L ur
lyr, elle a éiioii:ie le

au rvu. Ma catleiie est

t aTauc* lie la jeune per-
ans. elle possède I in-

. jtu- encore la Jinè
:-. . par une mère, ilitfiie

iliaste. el qui a toujours ira-

,
:o a plaire à notre roi liien-aimè.

.^c i!i^ trésors inesltmables ijui lui sont

- "•«•«r avec une vive inii>;iiiince.

favorable, elle répandra les bè-

iie famille nul vous sera toujours
iiuèment dévouée

'I Otre. ave.. re.«|*i 1.

• .Uunsel^neur

' t«->irtr 11'^ Oiiiiitii*' Il trt's i»bt'i»:illl

• serviteur,

• Cu. DE Mar***.

Poemnoi le brave tiomnie n'aurait-U pas oHert sa tille?
In d"E<trées ne di5ait-ll pas à Louis \Y :

— Sir» i.n pr. lorul que lo ml en veut à ma bru. SI Li

; i>as rallroni de preu-

{Ttaude haine de ma-
M. de ChoiseulT

i.olseul. après avoir été l'amani de sa
ammoDl, voulait laire de madame de
•f du roi.

- de li trouvé sur les
le Saint ' ,1, nèUiil-U pas

- Tenoln, lI— . ...c .. et probablement
frère le cardinal de Tencln r

VTfit -i»! 'i !>T-vnie on II .Membert naquit, le 16 oo
lit encore <iu'abbé, et que
messe.

r:i !- dans la maison
Narbonne. gui

- XV son père et
• ee

:lh pari* «le la fondation du Parc-aux-Cerfs :

>nnu que mlUo Jeunes filles a peu
de tout rang, y ont été enfermées

IIS.

• ft l'Etat nous le verrons au ctia

ae Mja
Il <~t

-tLi

Ce •!

[tfre

«îtle noblesse, quels hommes restaient

>ve. mais dont la galanterie a
'

. -umpte, â la démoralisation du

• r*rh<iF 4» Brl»«ir. orlfflnal par e.sprlt de chevalerie
'ro où l'on va. el qui prétend

' MOU? démonarfhise ;

ivalt le privilège de dire au feu

If duc de neauve.iu. qui vlen-
Iciir gouveriiemenl au système
nt contre le lit de Jiislice.

'•i' un- illt. du reste, des courtisans quJ

. V'-rsalUe essuyer les mépris
'Mlaln rendre en poste à Pari».

rs. bien ciif-nilii, la
* .-.inmcs .IMi^!r''-« jiar
'"

-
1
vindcs chargts de là

' '" '""'
'

' .'! ir.'àl-II i la crèatl'.ii .jii
in.,i„i' ne !.. . ,,.,^ rin'.^p

. les robins,

[princes du

. oii iMompnt qu'il
'

:rfjf.|iir de France.
r ornte. de baron. Ils

k titre ne falsa'i

icnrilt Impudemment

n-

t-'

le iilr

Vijn»

r.- ' Ifipie

ét^ii prM- d'a.Mi«l^(er au

rement de /i.'s haute e( tifs l'uissanle dame Ei.is.\ui;tii
Bo.NTBMS, femme de tr^s Aiitil et tns i>uhs»iii sfUjiieui \i-
cuLAS liEAi'jKN, couseilleir dKtat. seci-étaiie du roi. niai
son. oourunne de Fraïue, et <le ses lln^ul^^>^ de la Hociielle ..

gu'osii-ce que niaiU'e .VicoMs Ui'avjuii' l'n Uiiaiiclei'
parvenu, .\iissl I abbè Terray. qui utllis;til tout, trouva-t-U
moyeu d'utiliser celte vanité.
Toujotu-s préoccupé d accvoitre les impAts et de forcer Ut'

lapitailon de Paris, il ordoiiiui au.\ receveurs de taxw^
Us gens, non plus dapi-ës la fortune, ma. s d après Jejj
titres. Tous les luaiquis. comtes, vicomtes et barons Oti
contrebande, furent taxés lonuue de véritables barons,
vicxmte.s. comtes et martiuis. Trois Jours après les liureaux
des imblicains i-.'ètaieul remplis qne de gens <uii venalMt.
se dètiti-er et demander grAce. mais iiiutilomeiit ; lis furent
Inscrits sur les i-ùles et purent dèst^mals meure leurs œn-
trlbutions parmi leurs preuves

-Nous avons dit le mot de la marquise de Chaulnes a son
nis. qui refusiiit d'épouser la fille du sieur IJonnier, liomme
de rien, mais puis.sammeiii riche:

— Volts «l'p; liirl.

<cH( nvfc <lu lumicr.
mon fils, les terres ruinées s'cnnrali

ftnvtii triin-port r-t (-nu-r

.\ussl à l'heure où nous sommes arrivés, c'esl-à-dire en 1774,,
pas une maison, peu,t-élre. ne peut faire des chevaliers (ii

j

.Malte sans dispense.
Le duc de Nevers avait épousé mademoiselle Lolotte, mal-

tresse de l'amluissadeur d'.-Vnglcterre, le comte il'Albemarle.
Le marquis de .Mouliers avaii épousé mademoiselle de Va-

rennes, élève de madame Pilris, une des premières entiemet-
leuses de France.

L'u gentilhomme, un vrai, représentant de la meilleure el
de la plus antique noblesse, .M. le marquis de Langeac. avait'
épousé madame .Sabbatin, m.iiiresse du duc de la Vrilllère,
a la condition e.\presse qu'il n'y toucherait pas.

Lnfiii, nous avons vu Oull'aiime du Harry èpou.ser made-
moiselle Lange, pour taire une maîtresse titrée i Louis X'V.
L'honneur militaire est tombé dans le même discrédit,

M. le comte de la Luzerne, M. de la Maugerle s'accuseat
d'avoir voulu lèclproqueaieiit s'assa-sslner ; mais Us SB
gardent bien île se battre.

Le comte de .MaiUebois est créé directeur général de la
guerre, en récompense de ce iiu'un procès scandaleux, dont
on peut voir les détails dans toutes les gazettes du temps,
prouve qu'il a trahi l'Etat.

Le comte de Langeac est nommé chevalier de Saint-Louts,
iiuoiqu'll ait à peine les aniièus de services nécessaires a i elle
récompense, parce que le sieur Guérln, chlrui'g^en du prince
de Contl, l'a Insulté en sortant de l'Opéra, et nu'll a garnit,!
1 insulte.

fn .autre chevalier de Saint-Louis porte la queue du ta*.'
dlnal de Luynes.
L lilsioire ne nou»; ganle pas .«on nom. mais elle nous con-

serve !e mot (lu marquis de ( onfians. l'u jour, le iii.i.quis se
récrie contre cet usage qu'un ( ardlnal puisse taire porter la
queue de sa robe i)ar un geutllUonimo

:

— Vous devriez pourtant savoir que èet usage existe, mar-
quis, répond l'Kmlnence, puisque J'ai eu autrefois un Con-
flans fiour gentilhomme candataire.
— Cela se peut, rèp'iiiillt le marquis; il y a toujours

dans notre famille de pauvres hères qui, pour vivre, ont
forcés de tirer le diable par la queue.
Quant au clergé, 11 tenait école d'athéisme et de débauche.

Tomme les hautes prélalure» étaient réservées tl la noblesse,
!e clergé suivait la dis.soIntion de la noblesse. L'évêqiie de
Beauvals, qui fut depuis évC|(|uc de Sens, et qui avait prêché
d'une manière si distinguée et si courageuse le carême de-
vant le roi ; l'évêque de Meanvais se trouvait exclu de lépls-
copat, t.indls qu'il était fils do cliai)elier ; tandis que .M di'

la Hoclic-Aymon avait été fait cardinal sans difficulté, quoi
qu'il vécilt avec une femme qui l'avait fait père de sept en-
fants. Le cardinal de Bernis avait commencé par être un
abiiè fort mondain et un poète fort léger, (in sait comment
Il étjiit arrivé : en se faisant le complaisant de madame de
Pompadour. M. de .Moiitazct, archevêque de Lyon, (pil, en sa

qualité de primat des Gaules, avait reformé l'archevêque de
Paris, avait vécu puldiqueuient avec madame la duchesse de
.Mazarin. .M. l'archevêque de foulouse, Mrlennc, que nous re
trouverons plus tard, était athée ou .'i peu près. .M. lévêquo
de Senlis. académicien, quoiqu'il n'eût Jamais écrit ni lu,

même ses mandements, était parvenu par madame du lîarry,
comme .\I. de IJernls par madame de Pompadour. M. le

piiiiie f/oul.s. coadjuteur de Stiasliourg. futur adeur prin-
cipal dans le drame du collier, avait été éloigné de Paris,
parce qu'il avait formé ce loualde projet, sans doute dan» le

1)111 de leur conversion, de coucher avec toutes les filles de
Paris, projet déjà phis rprà moitié accompli quand il fut

Interrompu, les un» disent au tiers de la roule, les autres à
la moitié. .M. de Denso», évèqiie de Vei-dun, ci-devant évêque
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iP RPnnes se vantait davoir eu. rien due pendant les états

, v! ,?« .enl, in. liante jeunes filles possédant le raie la-

^^cSinlLfT^èr a soie de Guimard est-il si maigre, vi.

,111 sur une aussi Lionne feuille? .,<;<:

EU outre, a avait pour maîtresse sa propre Bièfe. Au»s.

i,antait-on i pleine bouche le noel de 1-64 .

Il Tint une grisette

Avec ce prestolet,

Portant une galette

Et des œufs et du lait.

Disant .. De vous, seigneur, le présent nest pas digne :

Mais nous vivons comme au vieux temps ;

Nous couchons avec nos parents ;

A Paris comme à Digne. »

Enfin. lévê„ue de Vannes. M. -^elot, avait tous les goûts

^'DeYeur côté les grandes dames ne restaient point en ar-

rière les unei, cor^e madame de Richelieu, trouvant O^e

^f*raiids sei-neurs manquaient dénergie. prenaient pour

amant un écuver ou quelque autre domestique de leur mar.

D iMres reciutaient au théâtre, et se faisaient amener les

L'tèùrssLiîsïèiii donner le t^mps de dévêtir leur costume et

''- Sùrpe™efalent mes aïeux. sUs me voyaient dans les

bras^d^hUtrion décriait une dame de qualité en repre-

nant -^es sens dans les bras du comédien Baron.

- Oh ! cëst bien simple à deviner, répondait celui-ci :
Us

nenseraieul que tous êtes une catin.

On disait »^néralement -. • Voleur comme une duchesse. -

Les conrti^nes qui défrayaient de plaisirs toute cette abo-

mlnlble /ociété étalent d'abord. P^r Importance et par leUre

ilnhabétique mademoiselle .\rnou;d, pour laquelle le coine

de w-iXis avait fait tant de folies. Figure longue et ma -

gne vl-alne bouche, d.nls larges et déchaussées, p^au

Soire et huileuse, mais deux beaux yeux ;
peu de voix

comme am-ke. mais beaucoup dame, un jeu charmant de

™t comme un démon, disant de ses trois am.es mesde-

m!?^4llés de ChâteauTieux. de Châteauneul et de Cna.. lU-

fort
"

Tous ces chn.teaux-là sont des chd(e«u.r branlants:^

mant à râ cimavade mademoiselle Vestr^
,

lu-ûienne a

toute main. qui. jamais enceinte, lui reprochait a elle de

lêtre toujours : • Que voulez-vous, ma mie ! une souris nui

n^a ^un trou est bientôt prise ; .. disant à son amie, made-

moisT^le Duplant. entretenue par un boucher, au moment ou

ron chassait un gros chi-.n entré, on ^^^1^^^°^"^'^^.
dans le fover de lOpéra : Mais, prends donc garde. Du

ntant . il me semble qu'on maltraite le couretir de ton

?mânf.a"int à l'époque où nous écrivons, pour amant

r œur un" e"une architecte, et répondant à celles de ses

compagnes qui lui rep-ochalent un goût si modeste : « Que

voulez-vous rtant de gens cherchent à ruiner rna repn^a -n

qu'il faut bien que je prenne quelqu un pour la i établir .

^ant pournm^t de fantaisie mademoiseUe Virginie, jeune

chanteuse qui débutait alors a l'Opéra...

Vous doutez? Bon! Lisez. Nous avons preuve de ont. La

chose est tirée des Mémoires de Br.ciaumont, tome MI.

page 188.

„ 11 muet 1774 - Le vice des tribades devient fort à la

m^de P^m/n^rdemoiselles dOpéra. EU^s n'en font aucuri

mvstére et traitent de gentillesse cette pec-adi le :
la de-

morseÙe Arnould. quoique ayant lait ses Preu.es dans^n au^

tre genre, puisqu'elle a plusieurs enfants donne ^ns ce

nliisir- elle avait une autre fille, nommée \ ivgnue do u eii^

rè sl^^aif pour cet usage. Celle-ci a ^^-^^^IZ^l^^^t
est passée à mademoiseUe Raucourt. de î*^

C°"^^*
f/^'ae

caise qui raffole de son sexe, et a renonce au manquis ae

Biè^e pour s'T livrer tout à son aise. Dernièrement^ au Pa-

fa^Toval pemlant la nuit, le sieur Ventes, ayant tur ^P'^*

la demoiselle Virginie sur sa ruptui-e
'-"^,-^f^"^«X^.t"

nould. qu'on nomme Sophie dans ses
P-'"-"if,,f.%f"s^^et

celle-ci, témoin des propos, a donné au fyal>«5 "°
^^^^

très bien conditionné, dont il a été obligé de rire en deman

dant des excuses à l'aimable tribade. »

' Mademoiselle -Wnould s'attaquait parfois * P'us haut ^e

ses camarades. Le 4 janTier 1774, elle avait écrit cette lettre

à labbé Terray -.

Letlre âe mademoiselle Arnould, de lOpfra, à M. Vabbé Ter-

ray contrôleur général des nuances, d Voccaston du ^uil

gui courait quelle avait une crou„e <lans la ferme générale,

par le nouveau hail signé le I" luinnr.

• Monseigneur,

.. j'aTaU toujours ouï dire que vous faisiez peu de c.;is des

arts et des talents agréables. On attribuait cette indi«e,ence

à la dureté de votre caractère. Je vous ai souvent d';f^'"du
f"

premier reproche ; quant au second, il "'-""«'< "l™
de mélever contre le cri général de la France entière. Cepen-

dant, je ne pouvais me persuader qu'un homme a"ss' »«"-''^

ble que TOUS aux charmes de notre sexe put avoir un --œur ue

bionze. VOUS venez bien de prouver le contraire. :'0"s ^'^-^^

êtes occupé de nous au milieu de l'affaire la plus importante

de votre ministère. Forcé de grever la nation d un "npot de

cent soixante-deux millions, vous avez cru devoir en lescr

ver une légère partie pom- le théâtre lyrique et PO^r les au-

tres spectacles. Vous savez qu'une dose d Albu-d (1), de uaii-

laud (2). de Raucourt (3), est un narcotique sur pour calmer

les opérations douloureuses que vous lui faites a regret, vei i-

table homme d'Etat, vous en prisez les membres suivant

l'utilité dont Ils sont à vos vues. Le gouvernement fait sans

doute, en temps de guerre, grand cas d'un guerrier qui verse

son sang pour la patrie: mais, en temps de paix, le coup

d'oeil d'un militaire mutilé ne sert qu a affliger, qu a exci-

ter les plaintes et les murmures du Français, deja trop dis-

nosé à geindre 11 faut des gens, au contraire, qui le ais-

Iraient et l'amusent. Cn chanteur, "D«
>"'^--«'^^%^°f,,''Xh

des personnages essentiels, et la distinction Jl^el on établi

dans les récompenses des deux espèces de citoyen^ est pro

portionnée à 1 idée qu'on en a. L'olflcler estropié arrache

avec peine, et après beaucoup de sollicitations e.^ de conr-

bettes une pension modique ; elle est assignée sur le tiesoi

royal espèce de crible sous lequel il faut tendre longtemp

la main avant de recueillir quelque goutte d eau. L ac^et^r

est traité plus magnifiquement : il est accole a une sangsue

publique, animal nécessaire, qu'on fait "f' «fSOJ?" J^
notre laveur de L^ substance la plus pure dont il se repa.t.

C'est à pareil titre, sans doute, monseigneur, c est a la pro

fondeur de votre politt<iue que je dois attribuer le prix fiat-

eûr dont vous honorez mon faible talent. Vous m'accord^,

dlMn une croupe : ce mot m'effraierait de toute autre part.

ZTcZZe Lnpe d'or. Vous me faites chevaucher der-

rière Plutus. .Je ne doute pas que, dresse par vous. U n au

es luures douces et engageantes. .Je m'y commets sous vos

auspices et cours avec lui les grandes aventures. Puissiez

vot5 en revanche, monseigneur, ne jamais trouver de

croube rebelle : puissent toutes celles que vous voudrez ca-

resser s abaisser sous votre mqin chatouilleuse i pmsse la

pî^ orgu^lleuse se laisser do.-r.pter par vous et recevoir

Votre Grandeur avec ce frémissement de'.icieux P'èsage du

nlurheureux voyage, toutes les lois que vous galoperez dans

les champs fortunés d'Italie !

^ . ^ „„„»
a Je suis aTec un profond respect,

. Monseigneur, etc. »

L'abbé Terray lui répondit ;

„ on vous a mal Informée. mademoiseUe. ™»=
";fTf^^

P°'°*

de croupe dans le nouveau bail -. ainsi tous ne chevaucherez

derrière aucun fermier général; mais il vous est très permis

a"n'fair:chëvaucher ^elquun devant "- ,de-;è-
^me

Cet accouplement ne vous sera pas moins utile-, il e.-.t même

pfus commode en ce que. pour la mLse, il n'exige qu'un très

petit fonds d'avance.

« Je suis, mademoiselle, tout a vous, etc. »

Mademoiselle Raucourt taisait de l-"^ débauche saphique

plus publiquement encore que "^demoiselle Sophie Arnould^

Elle avait fondé un ordre de Testa, dont ^"«
f/^'l//^^^

nrètresse Cet ordre, composé de femmes, lurait, dans une

clrémonle. une haine éternelle aux hommes. Il est Trai que

™men n'était pas toujoms fidèlement tenu même par a

grande prétresse, témoin ce nouveau paragraphe de. Mé-

moires de Bachaumont :

„ iT octobre 1774 — La querelle survenue entre mademoi-

selle Â^r^ould et mademoiselle Raucourt a dégénère en

^è g^rTouverte. Le sieur BeHanger, dessinateur des >^
nus it amant de la première, a pris lait et cause pour elle

contre le marquis de ViUette, chevalier de la seconde, et l^

propc^ O^^éti Si vifs de la part du premier. qu«
f^^-"JZ^en venir aux voies de lait, et écraser le poUsson qtu

(i) Dansease de l'OpérA.

(1) Clmnieur leiiré de la Comédie-Italicnne.

[Il Xouvelle actrice île la Comédie-Fiarçaise.
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mnriage un

Il ilaiis la chaii-
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>eiuieill<> iumnir une n>se, avec la-
1 un et l'autre peuvent ou peut se

iint. M. le duc de
.'s en trois mois
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t. danse, chante et agit
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. riprement. On
• i-i y ont re-
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\|.

m<^>de i>ar

ir.l« .,T.,it

vei..iiT .)t-
'

ctianji. :i\-

avai: <-iM !. iiemein i

lemeni il avait Imé

M. de Darfort. comme on la tu par la chanson, était lama-
teur gol. provisoirement, avait le droit de taire mouvoir lamachine n" «-

'• avait éi* simple espalier d'Opéra,
!ie; elle dut ^a fortune a la chance- '> >l avoir été choisie par M. le duc

d Orléans pour donner des leçons de mariage à son
n!< !^ fhic de Chartres, le Phillppe-Ega'.lté de la Ré-

le duc d Orléans. satisTalt de la laçon doni
accompli ses fonctions d'instructeur conju

"<• «le mille livres, et la mit à la
mérités .Alors, M. le comte d'Ar-
I elle

; ce qui flt dire qu'ayant eu
le Savoie il), il était venu pren-

' crue sans doute jirincesse du
mis morganatiques qu'elle
Iiiésentée au dernier Long,
chevaux

; mats le pui)lic
le impudence, que non seu-

.„., . ,

,

"<^. mais encore ijuil aval,
emiié. hé le carros.'^e de prendre La file.

Quant à U Prairie, céiait. dit la chronique scandaleuse
^' ' '

"
' >' verle et au&vi marécageuse que

Elle était â .M. le jirlnce de Sou-
jeu. lui laissait le lemps de faire

'luel-iues a/Iitre» avec lahbé Terray et autres.
L une de« i,!us connues de ces dames allait être momen

-rée de la société et donner au roi Louis XVI
•Ire on ingement digne de Salomon.

" GranvlUe.

Ile était entretenue par M. Cballlon"
' s^'n tour un mlll'aire dont le
lus d une fois réclamé le sacrl-

'• lavait toujours promis: mais.
'it 1 amant préféré. Dn Jour, M. Chall-

• MU par ses agenu. arrive a une heure
t la nymphe avec son amant.

'

' ftrayor de cette surprise, réu-
. ireiii du robin. le poussent dans

ir^ter.i les vitres de ce cabinet, lui laissent

;

r vf.ir r"r-ren.Jre la besogne ou elle avait
rue dit Molière, . I affaire poussée

''. " lû'he le (lauvre maître des re-

I

• "é. «n l'Invitant a être moins In.

.
,

' 'luelque» Jours, voyant se tarir les
^'

'.
' "'"él elle est accoutumée de

.'
.. „'. '',

,

Paciole. la courtisane fait
'ii.int en titre, çon-

' lui demande pardon
• ' ' '."relie a f;ilt une

elle craignal;

',ij,j
, ,

'
'"^^ celui qui se

' ' " '• ' : 'jueique méchante action

Jr:Jra:zv;'::t *~" *''*^-' ' «^««^ ^'^ru^'^ >.'

contre un rival sans arme et sans défense. Cela u'arriv. ,plus_ Klle est éclairée Mir les mérlles du c.nselller ei
les démérites du soldai Ses bras sont ouverts au conseil;
sa porte est fermée au soldat.
La chose tomlult A mervei'le ; le maître des requête» av

depuis longtemps médité une vengeance, et, convaincu qu aumilieu de ses protestations, la lu'lle O.ranvllle le tromp.'ïlt en-core il résolut de mettre sa vengeance à exécution Celaitun homme fort lettré que maître Clialllon de Jofnvllic et 11avait lu quebiue part qu un robin comme lui. malire Kéron
avait quelques In.is coui vinvt ans auparav.inl puni cruel'
lement François I«r ,iune Injure pareille à la .sienne nalla .1 la même s.iurce que l'avocat Ffron se pourvoir de la imême marchandise, et s'apprêta A en céder lout ou partie

imademoiselle r.ranville

-Malheureusement pour le pauvre maître des lequêfs ù"
belle impure fut prévenue .i temps, et. lor-^m il se présenta
chez elle pour mettre .sa venpeance A ..xécuUoii elle le reçut
en lui racontant am projet dans tous les détails et en le i

prévenant que Paris tout entier savait déj;\ quel kbomlnabl»)homme il était.

Mais mademoiselle Granvllle. quoiqu'elle les eût pratiqués i

ne coniiaissjiit pas encore les gens de robe. Le conseiller fu-rieux se rend chez le lieutenant de police, dénonce la
'

de-
moi.selle comme lui ayant donné ce que lui-même comptait
lui offrir, ei réclame vingt mille francs de billets qu'il a unmois auparavant, signés à la courtisane.
Le magistrat n ose prendre sur lui de juger un pareil dé-

lit. 11 en réfère au roi. lequel déclare les billets bien acquUmais fait enfermer à Sainte-Pélagie, la demoiselle Granvllle"
Les autres courtisanes en renom étaient :

-Mademoiselle Dubois, de la ' Comédie-Française qui au
1-. septembre 1775. comptait, tant elle tenafl ses livres avec
régularité, seize mille cinq cent vingt-ept amants (t)Fanny. Mocquart, Urbain. Felme, Fanfan. Renard Julie
Lololte. de Quincy. I,i!ia et Miré, charmante chanteuse qui
avait tant fait chanter son dernier amant qu'il en était
"','"•

w. "y!"" "''.'"' *'^'"" *" *°" «"niheau' en phrase musl-
cale : Ml-ré-la-ml-la.

•Tout cela détiTiisait la société à l'envl, comme les vers
détruisent la carène d'un bfttlment. mordant, rongeant per-
çant, jusqu'.-i ce qu'ils aient fait chacun son trou, et que le
b.ltimenl. prenant l'eau, sombre et s'engloutisse.

.Au reste, la dissolution de la royauté, des princes, des
nobles, du clergé et de la robe, était descendue aux basses
classes

;
elles avalent, elles aussi, dans le Palais-Royal

leurs petits appartements
; elles lisaient le Xnlllêier recueil

de sales chan,s.ms du xviii» siècle: elles achetalent'les bro-
chures des sommaieurs écrivains, dont le métier consistait trançonner les grands sous peine de divulguer leur condulteti
enfin, elles feuilletaient les livres obs<ènes cl leu- nombira-
était grand, étalés chez les bouquinisles.
En effet, de 1760 a 1774. s.'ulement. avalent paru Saturnin

en 1760
''" '^'""'''«'"''- sans nom d'auteur, publié

L-Arflin moderne, par 1 abbé nulaurens. qui tout enpubliant / Arélin moderne, en 1763, sous la rubrique d«Rome, travaillait déjà au Compire Mathieu
:

/•''Iria uu Me$ Fredaines, publié vers 1770, par !e cheva-
lier de Nerclat, sous la rubrique d'Amsterdajm

;

Vfnas en rut ou la Vie d'une ceUhre libertine nubll*
en 1771

:

'
•'""'"

V.Académie des Dames, imitation de r.ilouia de Meur»]
slus, trois réimpressions

;

• •

r.r Soja, de Crébillon fils
:

les Bijoux tniliscrets et la Helliileuse. de Diderot.
Disons, à. notre gloire, que. depuis le commencement

siècle, pas un livre pareil à ces livres n'a été publié.
Mais alors on les publiait, mais alors le peuple les lisait

et le peuple, copiste des grands, en attendant qu'il fO
leur ennemi, fai.salt r>arade de débauche, d'athéisme
d'incrédulité rtait de tout, des choses saintes du r

'

nage des nobles, débitait de gros lairzi sur les mon
et les couvents, poursuivait de ses railleries un en
tii|iie qui passait dans la rue. fréqueiilalt |)eu les églises,
mais fort les maisons de Jeu. Ie.s restaurateurs, les guin
guettes et les billards: ennn. commençait .'i dêbaiitlser ses
enfants de noms de saints, pour leur donner les noms dasj
héros de la Grèce et de Rome.
En outre, on venait d'élabHr pour lui la loterie et le

roontde-plélé, ces deux abîmes ou plutôt ces deux égouls
dans lesquels peuvent s'engloutir a la fols l'argent el la
moralité d'un peuple
Nous venons de voir ce que le roi, les princes, les nobles,

le cler/é et les magistrals avalent fall des moeurs \ou,
allons voir ce que le» p()ilosophcs avalent fait de la rcligioii

(I) L'Biplim nnyl/rU, éôltltin âe LéopoM Collln, 18O0, In-Ifl, p. IS-I.
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XIX

LES PHILOSOPHES.

\ ers le milieu du siècle, trois hommes sétaieut rencoii-

, is, trois hommî'S pénétrés d'une proloude haine contre le

M'istianisme.

Ces trois hommes étaient Voltaire, d'Alembert et Diderot.

Voltaire haïssait la religion, parce qu'il haïssait tout ce

Il était pur, jalousait tout ce qui était grand. Pourquoi
li-il respecté le Christ des Juils ? il avait bien souillé

I tanne Dai'C, le Christ de la France.
D'Alembert haïssait la i-eligion, parce que, Jils d'une
lianoinesse e( d'un abbé, il avait poussé, pauvre enfant

idu, ses premiers vagissements sur les marches dune
_lise; et, parce que l'église avait été inhospitalière, que

la chanoinesse et l'abbé avaient été coupables, il avait

rendu la religion responsable du crime de sa naissance et

.le son abandon.
Diderot baissait la religion, parce qu'il avait été lou de

>.i nature, et ((ue, dans son entliousiasme pour le chaos de
ses propres idées, il aimait, mieux se forger à lui-même des

mystères que d'adopter- ceiLX de l'Evangile.

Wi reste, les jours de destruction étaient venus. Quand
1>. destin veut brûler le temple de Diane, 11 fait naître

Eiostrate.

Diderot est alternativement athée, matérialiste, déiste,

-. eptique, mais toujours impie.

Nous exceptons cependant ses premières publications. Il

'lebute dans le monde philosophique par son Essai sur le

crite de la vertu.

Dans ce livre, il est non seulement déiste, mais encore
-ligieux; pardonnons-lui, il n'a que trente ans.

Il n'y a pas de vei-tu sans religion, dit-il ; l'athéisme

isse la probité sans appui et pousse indirectement à la

(ipravation. »

L'n an après, paraissaient les Pensées philosophiques. Il y
a déjà progrès ; quoique le vieil homme paraisse encore.

Le chrétien n'a pas encore fait-peau de philosophe.

.. Il y a trois sortes d'athées, dit-il : les vrais, les scep-

tiques et ceux qiù voudraient qui! n'y eût pas de Dieu,

qui lont semblant d'en être persuadés, et qui vivent comme
s'ils l'étaient. Ceu.x-là, ce sont les fanfarons du parti. Je

. déteste ceux-là, parce qu'ils sont faux. Quant aux vi'ais

athées, je les plains, toute consolation est morte pour eux...

Restent les sceptiques ; je prie Dieu pour eux, car ils man-
quent de lumières. »

. Mais bientôt il publie sa Lettre sur les aveugles, ù l'usage

de ceux Qui voient.

Là. son héros est lui aveugle-né, qui, à son lit de mort,

pressé, par le ministre qui l'assiste, de reconnaître un Dieu
créateur, s'y refuse, donnant pour raison qu il n'a jamais

rien vu de ce qu'on veut lui faire admirer dans la nature.

Pour ce livre, Diderot est envoyé à Vincennes, oti il reste

trois mois.
C'est pendant ces ta'ois mois de captivité qu il rêve l En-

cijcloiiédie . dont, à sa sortie, il parlera à d'.\lembert.

D'Alembert accepte. On jette sur le papier le plan du
grand œuvre, et, presque aussitôt ce plan ai-rêté, Diderot

publie le Prospectus et le Système des connaissances hu-

maines.
En 1760, Diderot est complètement converti. Il écrit à son

frère et l'invite à «Miorî/er un sijstéme atroce.

Ce système atroce, c'est le christianisme.

.\ttendez, le voilà lancé. Dans la Vie de Sénèque. 11 va

publier « qu'entre lui et son chien, 11 n'y a que la différence

de l'habit, »

Le voilà qui ne croit pas à l'âme.

Voici venir maintenant les Principes philosophiques sur

la matière cl le mouvement.

« Le mouvement, dit Diderot en débutant, est inhérent à

la matière. »

Il n'y a pas besoin d'aller plus loin : Diderot ne croit pas

en Dieu.

Maintenant qu'il poursuit le cliiistianlsme, maintenant
qu'il ne croit plus à l'àme, maintenant qu'il ne croit

plus en Dieu, il \.> atlaqiwr la socii'-tr- qui < lolt piicore à

tout cela.

Lisez le Supplément au Voyaije de Boui/ainvllU, ou Dia-
logue entre A cl B sur l'inconvénient d'attacher des idées
morales ù des actions qui n'en comportent i)as.

L'auteur suit Bougainville à Otahlti, et il est au comble
do la joie ; il a enfin trouvé un pays dont les mœurs sont
dans La nature. En effet, la retenue et la pudeur, chimère ;

la fidélité conjugale, entêtement et supplice ; dans une
société bien organisée, c'est-à-dire naturelle, les femmes,
comme dans la République de Platon, sont libres, et toutes
les législations qui ont ordonné la monogamie ont violenté
et outragé la nature.

Soit, ceci est la divaga i.;..! du rr-veur ; mais voilà qui est

plus grave.

Ecoutez les Entretiens d'un père avec ses enfants, ou
Danger de se mettre au-dessus des lois.

Certes, ce titre a été mis là pour faire passer le li-vre,

pour escamoter le privilège du roi à quelque censeur
endormi.

Lisons: Il n'y a puin; de lois pour le sage. Toutes étant
sujettes d des ejcceptions, c'est à lui qu'il appartient de juger
des cas où il faut s'y soumettre ou s'en affranchir.

Il y a, dans ces conditions-là, cinq cents sages en France
que l'on envoie tous les ans au bagne.

Puis il publie les Bijoux indiscrets, Jacques le Fataliste

et la Religieuse.

Prenez l'édition de Naigeon, et vous y lirez des passages
que nous n'o.sons transcrire ici; un endroit où Diderot
parle toiu' à tour latin, anglais et italien, parce que lui, le

cynique par excellence, n'ose pai'ler français.

Enfin vient le fameu.x dithyrambe intitulé : les Eleuthéro-

nianes ou les Furieux de la liberté, où se trouvent ces deux
fametix vers ;

Et ses mains ourdissaient les entrailles d'un pr£tre,

-\. défaut de cordon pour étrangler les rois.

Que l'on parle maintenant de la compression de la peu
sée sous le règne de Louis XV !

D'Alembert n'a pas cette ven'e ; d'Alembert n'a pas
cet emportement : il procède avec le calme de la vraie

philosophie ; c'est presque toujours le mineur obstiné, si-

lencieux et souterrain, dont chaque coup de pioche ré-

sonne sourdement, ébranlant l'édifice qu'il veut renverser.

D'Alembert est froid, prudent, astucieux, se cache presque

toujours, et, lorsqu'il se montre, ne se montre que juste

ce qu'il faut pour être aperçu. Il dissimule par instinct,

la guerre qu'il fait n'est pas celle d'un chef de parti, il

laisse le commandement à Voltaire. Xon, c'est !a guerre

d'un capitaine de tirailleui's qui rit derrière u-.i buisson,

qui s'applaudit à l'abri d'un rocher, de voir tomber l'ennemi

sur lequel il tire à couvert. Toujours -sur ses gardes, il pré-

vient la réplique qui pourrait le compromettre, la riposte

qui le pourrait atteindre. Il marche d'habitude enveloppé

de nuages, comme ces combattants d'Homère que quelque

dieu ami voudrait soustraire au danger. L'hommage d'une

coterie lui suffit ;
quarante mains, qui applaudissent à un

discours prononcé par lui. lui font un jour de triomphe.

C'est le recruteur de l'impiété ; il racole, il forme, il initie

les adeptes secondaires, dirige les missions, entretient les

petites correspondances. .Ainsi, pauvre écrivain, maigre,

précieux, entortillé, bas, ignoble, c'est un prosateur de

troisième classe, mais un mathématicien de premier ordre.

.\ussi, voyez comme cette prudence philosophique se fait

jour, même avec ses meilleurs amis, je dirais presque ses

complices ! voyez comme il a peu besoin d'être convaincu,

et combien le compas algébrique lui semble peu nécessaire

à la mesure exacte de la pensée !

Voltaire, qui. eu prêchant l'impiété, se débat éternelle-

ment dans ie doute, Voltaire lui écrit, à lui et à Frédéric:

• Tout ce qui nous environne est l'empire du doute, et

le doute est un état désagréable.
" Y a-t-il un Dieu tel qu'on le dit, une âme telle qu'on

l'imagine, des relations telles qu'on les établit? X a-t-il quel-

que chose à espérer après le moment de la vie? Gélimer.

défouillé de ses Etats, avait-il raison de se mettre à rire
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\«ix apAires Ue U desirucii.ai. on pardonnerait peut

«re s Os élaleni convaincus . mai>. vous le voyei. ils ne le

sont i*a5

\as*i dAlemben reproche t-ll toujours â l'impatient Vol-
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I
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Kir-'

peu'

nrtcle .'i rinvitailon du
. riTIf/J sur vfrlIM de

i mal tTfri d'Alembert

Venons-en donc il ce maître qui piole.sse ei aslt a i i

Xols. qui est tout ensemble la tPte qnî conspire el le bi -

qui frappe, asire fatal aiiioiir duquel tout n'est que saiel-

lltes. et qui entraîne unit un monde dans un tourbillon

d'athéisme et d'inipiéte '

Voltaire lui. est bien autrement jersévérani qno Dide-

rot, bien autrement hardi que d'.\lemberl Har<ll Jusqu'à
i

l'inipnikMue. 11 brave. a(teriult. Invente, coiitrefall les Ecri-

tures, (ausse les IVres. apiielle éjraU'inent le oui le non. et]

le non le ont. (rapi>e parioui, devant lui. derrière lui,

droite, a gauclie. (.m'importe qui 11 blesse. )H>urvu qui
blesse! Vn de ces traits penlus frappera bien toujours

royauté ou la reliirion lUmillant. chlore, imii^iiienx. Il •

dissimule que malirré lui et en cheT forcé de mn.s<iuer

batteries. Certes. 11 aimerait, comme U le dit lui-i

faire a la religion une jruerre ouverte, el oioiirlr «or im
<fr rlirfliens immolas ù. ses iiifds. {i ctlre d H'Aleinbert,

ni avril 1761,) Mais. Il comprend qu il faut tropper et

cher la main Lettre à ittlemberl. mai lîtill. aslr enfin

conjurés et non en zélés

Mais, comme cette dissimulation lui coûte, à cet

memnon des armées sceptiques I C'est que. tout à l'opp

de d .\lemhert, a qui quarante mains qui applaudissenO
sufnsent, à lui. Voltaire, Il lui faut toutes les trompettes de]

la Renommée, de Paris à Iterlln, de Ferney à StLK'kholm,,

de Genève h Saint-Pétersboursr.
— Cet homme a pour un million de gloire, disait d'AIeiB'J

bert imiMitienté. el 11 en veut encore pour un sou.

Voltaire naît en 169S et meurt en t77S II domine tont unS
siècle ; Satan lui fait la vie longue, car son œuvre est tnt

j
mense.

AUS.SI. il s'applique à son œuvre dés sa jeunesse.

— ,Wot/ieui-cur.' tu serai le portcftendara (le l'impiété^

disait le Jésuite Leray à Voltaire, encore simple étudia

au collèRe Louis-le-C.rand

En effet. Voltaire grandit au milieu de la société paienn^

du xvii'- siècle et de la société athée du xviii''. U e.st félÈ

de Chanlieu. le commensal de l'hôtel de Vendôme. Sa qiu

relie avec M. de Kolian le força de chercher un asile

.\nRleterre. et ce lut là, nous dit Condorcct, que Volto

jurn (le consacrer sa vie d renverser In religion. Il a
'

parole.
L'aveu est naïf et étiïTine même dans notre époque, Llset^

la l'ic de Vollfilre (édition de Kehlt,

— KoiiJ aurez beau taire, lui dit un Jour le lieutenant (

police Hérault, qui \\i\ reproche son Impiété, vous ne vie

drez pas à bout de détruire la rcliolon chrtlienne.
— l'est ce (lue nous' verrons, répond Voltaire,

» En vérité, je suis las. dit l'auteur de la PucEliS,

leur entendre répéter sans cesse iiuc douze tionnnes ont lU

pour établir le ctirlstianisme. J'ai envie de leur prou

moi. qu'il n'en faut qu'un pour le détruire. ••

.. Comment, écrit-Il à d'.Memberl le 2'. ,inillet 1760, .

ment serait-il iiossible que cinq ou six hommes de mé—

_

qui s'entendraient ne réussissent pas. après lexemple M
douze laquins qui ont réussi? »

Les douze faquins, ce sont les Rpût^es

Voltaire se met donc .i l'œuvre, et comme h.' sol est bl«ttj

prépîtré la semence tombe en bonne terre.

.\ii.ssi. deux ans après qu'il a commemcé à attaquer cM 1

douze laquins. écrlt-11 a Diderot, toujours battant dans le
'

doute comme le balancier d'une pendule dans l'esp.ice :

(juelque parti ijue vous preniez, fe rous recommande

I. iNFAHE ; Il faut ta délruire chez les lionntles gens el ta

laisser à ta canaille, pour nui elle est /«rffc.

I.'ixfAME est tout bonnement la religion,

rne fols le mot trouvé, Voltaire n'en emploiera plus d'au-.

Ire

l,e s septembre 1768, Il écrit ;

linmilavllle doit tire bien crmlenl du mépris o* l'infaMB

.-( tombée chez tous les lionnétei gêna de l'Europe. C'étllt

tout ce que l'on voulait et tout ce qui était nécessaire. On

Il a Jamais prétendu éclairer l»s -ordonnlers et les ser-

vante,s ; c'est le partage des apOtrc^

C'est fine lattaipie a été nnaiiinn' ,
i est que les coups

s<jnl tomW» en mesure La division, en effet, était dif-

ficile avec de« ir,.iTiii lions rooime (elles-cl, données de»

1761
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~ mes pliilosoplies ! il laut mar lier serres tomme l.\

|p|i;aaii?:e macéilonlenne. Elle ne lUl vaincue <iue pour

:,\.nr (té dispersée. Que les pUilosoplu>s véritables fassent

Il KO confrérie comme les francs-maçons; qu'ils s'assemblent.

iiiils se soutiennent, qu'ils soient fliU'Ies ! Cette académie

vaudra bien mieux que celle d'Athènes et que toutes celles

(le Paris. »

\ussi quelle est la joie du rliilosophe de Ferney. quand

il voit que la semence germe et que la crois.-id.- porte ses

Il liitS !

La victoire se décfare pour nous, écrit-il à Damila-

lie qui fait tout haut profession d'atliéisme. Jp vous

-ure que. dans peu. il n'y aura plus que la canaille sous

> étendards de no'? ennemis, et nous ne voulons plus de

le canaille, ni pour partisans, ni pour adversaires. Xous

mmes un corps de braves chevaliers défenseurs de la

- lité qui n'admettons parmi nous que des gens bien éle-

vrs Allons brave Diderot : allons, intrépide d'Aleœbert :

-..i"nez-vou.s à mon cher Damil.aviUe. Com-ez sus aux fa-

natiques et aux Iripons. Plaignez Biaise Pascal et mépri-

sez HouteviUe et Abadie autant que s'ils éwtent Ptres de

I L!lli!.C. »

rotte joie est bien autrement grande quand il rencontre

.léric. Quel triomphe de compter parmi ses di.sciples le

iiiuiueur de Kosbach ! de donner à sa parole le poids des

applaudissements d'im auditeur couronné! un écolier qui

répond de telles paroles aux paroles du maitro :

« Pour vous parler avec ma franchise ordinaire, je vous

avouerai narurellemenf que tout ce qui regarde lEomme-

Dieu ne me plaît pas dans la bouche d'un philosophe qui

doit être au-dessus des erreurs populaires. Laissez au grand

Corneille, vieux radotem- tombé dans l'eniance. le tra-

vail Insipide de rimer Vhnitation de Jésus Christ, et ne tirez

que de votre propre fonds ce que vous avez à nous dire.

On peut parler de la Fable, mais .seulement comme fable,

et je crois qu'il vaut mieux garder un siience profond sur

les fables chrétiennes canonisées par leur ancienneté et

par la crédulité des gens absurdes et stupides. »

Voici ce que pense Frédéric de la religion. Maintenant,

voulez-vous savoir ce 'iu'il pense de l'Immortalité de l'âme?

" t'n philosophe de ma connaissance, homme déterminé

dans ses sentiments, croit que nous avons assez de degrés

de probabilité pour arriver à la certitude que /ios( morlei^i

nihil esl {ou bien que la mort est un sommeil éternel!. Il

prétend que 1 homme n'est pas double, et que nous ne

sommes que la matière animée' par le mouvement. Cet

homme étrange, dit en outre qu'il n'y a aucune relation

entre les animaux et l'intelligence suprême. »

Cinq aiis après. Frédéric s'euhardit et a^voue que cet

homme étrange, c'est lui.

.. Je suis très certain, dit-il. que je ne suis pas double ;

de là. je ne me considère que comme un être unique ipour

parler fianchement, dites simple). Je sais que je suis un

animal organisé et qui panse : d'où je conclus que la ma
tière peut penser, ainsi qu'elle a la propriété d'être élec-

trique. »

Eièii n'est contagieux comme l'exemple, rien n est doux

comme la louange. Atissi. voilà tou5 les souverains qui.

voyant leur compère le roi de Presse loué par les phi-

losophes, les voilà qui veulent être loués aussi.

C'est d'abord Joseph II qui se fait philosopîte à son tour

Il a été admis e; initié, par Frédéric, aux mystères de la

conspiration anticTirétienne.

Ces deux vieux antagonist-es ont oublié douze ans de

guerre et se sont ligués contre l'ennemi commun : le Christ.

Aussi 'Voltaire s'empresse-t-il d'annoncer à dAlembert la

conquête impériale que vient de faire la philosophie :

« Vous m'avez fait un rrai plaisir, lui écrit-il le iJS oc-

tobre 1769. en réduisant l'infini à sa juste valeur. Mais

voici une chose plus intéressante : Grimm assure Que l'em-

pereur est des yiôtres .- cela est heureux, car la duchesse de

Parme, sa sœur, est contre nous. »

Maintenant, il s'agit de remercier Frédéric: c'est lé chef

de la secte qui s'en charge encore :

« Vu Bohémien, qui a beaucoup d'esprit et de philoso-

phie, nommé Urimm. m'a mandé que vous aviez Initié l'em-

pereur à nos saints mystères ; voila une bonne récolte pour
la philosophie. »

La récolte était vraie, et peu après commence la guerre.

Joseph II supprime les trois quarts des mcmastères. s'em-

pare des biens ecclésiastiques, chasse de leurs cellules Jus-

qu'à ces carmélites que la pauvreté de leur ordre et la

pureté de leur règle paralssaieut devoir protéger contre

l'avarice du prince ou la réforme du philosophe.

Le progrès continue. la récolte augmente. Le 25 no-

vembre 1770. d'Alembert'écrlt :

« Nous avons pour nous l'impératrice Catherine, le roi

de Prusse, le roi de Danemarck, la reine de Suède, son Sis,

beaucoup de princes de l'Empire, et toute l'Allemagne. »

.\ussi. de son côlé. Volfauc éi rit-il à Frédéric, le même
mois et presque le même jour :

« Je ne sais pas ce que" pense Mustapha sur l'iramortalitè

de l'âme. Je pense qu'il ne pense pas. Pour l'impératrice

de Russie, la reine votre sœur, le roi de Pologne, le prince

Gustave, fils de la reine de Suède, j'imagine que je sais ce

qu'ils pensent. »

Ainsi voilà, de compte fait, un empereur, une impéra-
trice, une reine et quatre rois qui aident Voltaire à écra-

ser l'infiime.

Au xw et au XIII8 siècle on se croisait pour le Christ ;

au xvni<;. on se croise con»re lui.

Aussi, l'admiration que les phUosophes ont pour Cathe-

rine dépasse-t-elle encore celle qu'ils ont pour Frédéric.

« Nous sommes trois, lui écrit Voltaire: Diderot. dAlem-
bert et moi. qui vous dressons des autels, n

Ce à quoi Catherine répondali, :

.1 Laissez-moi sur la terre ; je serai plus à même d'y

recevoir vos lettres et celles de vos amis. »

Bientôt le roi de Danemark, gui ne veut pas être en re-

tard, se joint à la ligue. Tout jeune, le bourreau de son

médecin et de son favori Struensée'. a eu des tendances phi-

losophiques ; à dix sept ans, il est venu en France et il

a dit, à Fontainebleau :

— C'est M. de Voltaire qui ma fait homme et qui m'a

appris â penser.

Maintenant que les philosophes se sont assuré les prin-

ces ; maintenant, comme le dit Voltaire, que le triomphe

est complet et qu'il a écrasé rintdme, ïl passe tout douce-

ment, insensiblement, de la religion à la royauté, de l'au-

tel au trône

Et ce qu ' qui prouve que c'est une

fatalité qui le iioi.i-se ;
; in ; miive que c'est une mission

qu'il, accomplit,* c'est que Volt.aire aime les rois; c'est que

Voltaire aime la- monarchie ; c'est qu'il aime surtout cet

faveurs aristocratiques qui émanent du trône ; c'est qu'un

titre de aentilhomme le rend heureux en France : c'est

qu'une clef de chambellan le comble de joie en Prusse ;

c'est iia'il passe la première partie de sa vie à célébrer

Louis XIV. Henri IV, Charles XII, Pierre I". Catherine II

et Frédéric ; c'est qu'il écrit à Maranontel des lettres comme
celle-ci :

'

. Vu la protection de M. de Choiseul et de madame de

Pomradour. vous pouvez tout menvoyer sans risques. On

«it que nous aimons le roi et l'Etat ; ce n'est pas chez

nous que les Damien ont entendu des discours séditieux.

Je dessèche des marais, je bâtis une église, je fais des

v(Bux pour le roi. Nous défions tous les jansénistes et tons

les molinistes d'être plus attachés au roi que nous ne le

.sommes. Il faut donc, mon cher ami. que le roi sache que

les philosophes lui sont plus attachés que les fanatiques et

les hypocrites de son royaume. » (13 août 1760.)

Ce n'est point à Jlarmontel seul que Voltaire adresse ses

professions de foi royalistes. Voyez ce fragment de lettre .i

Helvétlus (il est du 27 octobre 1760) :

I. C'est l'intérêt du roi que le nombre des philosonues

augmente et que celui des fanatiques diminue. Nous som-

me's tranquilles, et tous ces gens-là sont des pertm'bateurs.
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répond Voltaire Ihéo-

: loiiies ces théories vien-
iiij-oire aux étrangi-rs 'Jk

il «lu'ou peut nous outrasrer

Voli.i (le tlaiSiinls citoyens
uiiues (ju Ils viennent, comme

- . suiiigeroiit bien d'avis Ils ver
i-isaire de laire respecter le roi ol

.1 voit tout de travers à Paris
afiirmations au lieu d'une Nous en
m;iis ces trois suffisent, à ce iiu'll nous

Il jour daltai]uer la royauté est venu Vol-

1.1 toutes les protestations qu'il vient de faire.

ne >, i pas il l'appel, il viendra un des premiers
dans la lice . depuis longtemps, d ailleurs, il a déjù atta-

j# la rojauté en vers, tam au théâtre que dans ses épi-

Ires : mais la poésie a ses licences, la rime a ses hesiiins.

Cn académicien de Marseille lui écrit pour l'iuviier ti

»l5lter la ville de la vieille rhocée.

• Je me rendrais i votre InTiiat'on. répond Voltaire, si

Marseille était encore une n-publique grecque: car J aime
beaucoup les - ' ' ; tnms l'nime cncirc finciu' les ré-

publi'iufs H
I
ays où nus maîtres vieiineni chez

nous et lit- s. 'Ht si n"us n'allons pa> chez e'.ix !
»

\ .-7. Voltaire suit les avis de d .\lenibert ; il

pr- peu. il avance peu à peu. Il ne déteste jias

eiii .

.

... j.arvnles. mais il aime déjà les républiques.
N'ius allons le suivre dans sou progrés républicain.

Maintenant, une lettre de d'Alembert qui prouve qu'il

marche du même i as que le maître ; elle es: du 19 jan-
rler 1769, et adres.sée à Voltaire :

• Vous aimez la liberfé et la raison, mon cher et illustre

confrère, et Ion ne («ut guirc aimer lune sans l'autre,

Eli bien, voila un digne i>hllosiq.iie républicain que je

Vous présente et qui vous parlera philo.'ophlc et liberté ;

c est M Jennings, chambellan du roi de Suéde, homme
dn plus grand mérite et de la plus grande réputation dans
sa patrie II est digne de vous connaître, et par lui-même,
et par le cas qu'il lait de vos ouvrages, qui ont tant con-
tribua h répaiîdri ce« deux sentiments parmi ceux qui
sont dl^es de les éprouver ^

Que dites-vous de ce i>hllo>ophe rfpubltraln qui est en
même t-V'-- ""liellan du roi de Suède;
Et ne que Voltaire se trompe sur le sort que

le Irarai iiiqiic réserve k l'avenir.

Lisez ce paragraphe d'une lettre à M. le marquis de
rbaurelln, et dites-moi si le prophète de malheur s est

trompé.

. Tout ce «lue je vols Jette les semences d'une révolution
qni arrivera Immanquablement, et dont Je n'aurai pas le

iiiiin I^s Français arrivent t.ird a tout.

La lumli'ie est tellemcnl répandue de
... qu'on éclatera a la iireroltrc occasion, et

al' 'in beau tapage.

choses. •

I.a 1^1

Atr,-i

fa^-.

1,>!''

d«

dOTTM :

gens sont bien heureux, Ils verront de be'lis

I <lii 3 mars ilM.

-''six ans avant que 'ce beau tapage se
'<- prévoit, c'est Tlngl-slx avant que ce.s

.' rue Voltaire les prédit

igt-six ans aprë.*), c'est-.-i-dlre

7 août nW). le Mercure île

^- I- Vie de Voltaire par C'oii-

qii'll était possible de développer davantage
éternelle» que le ijenre hUTaIn doit ;i Vol

1 ctrconnanecs actuellea fournissaient une belle

oocasivni. 11 n'a iioinl vu tout ce qii il a fan mais il a fait

tout ce que nous voyons. Les olisrrvaleui.- cdali'és. ceux
•lui s;\uront écrire l'histoire, prouveront a ceux qui savent
rélléehir que le premier auteur de cette grande vévolulioH
qui étonne l'Kurope. et qui répand do lous côtés lespé-
rance chez les peuples et l'Inquiénule dans les cours, c'est

sans contredit Voliaire. C est lui qui a fait tomber le pre-
laicr la plus formidable barncre du despotisme le pou-
voir religieux et sacerdotal. S'il n'ci^t pas brisé le Joug des
prêtres, jamais on n'eilt brisé celui des tyrans. L'un
et l'autre pesant ensemble sur nos têtes, le premier uot
fols secoué, le second devait l'éti-e bientôt après. "

'

Maintenant, ù ce travail de la puissante trinlté encyclo
pt'dique. à ce travail quotidien, inces-ant. combiné dans liai

irogrcsslon, et pareil a celui de 1 ingénieur qui peut dlrel
quel jour la ville qu'il assic'ge sera forcée de se rendre,

J

joignez le travail pariiel de Konsseau. de Bayle. de liaynal,!
d'ilclvétlus. de (îrimm. du baron d'Holbach, et vous nurec(
une idée exacte de la part que les philosophes auront eug
a cette révolution dont nous allons écrire l'histoire.

.\ussl ne croyez pas que ce travail, moitié souterrain,
moitié exiérieur, s'accomplisse sans jeter l'épouvante parmi i

les ordres de l'Etat, chargés,- depuis des siècles, de défen-j
tire la forme monarchique comme conservatrice de la so-j

clété. Le clergé surtout, le clergé, tout en manquant de
]

religion et de mœurs, le clergé ne manque pas de pré-

voyance. Sis remontrances, ses observations, ses prophéties]
.se succèdent.
Voyez d'abord les iloltances suivantes. U est vrai iiu'elles

j

sont adressées à M. de Loménie. archevêque de Toulouse,
auquel il ne manque, pour faire un, excellent archevêque,
qu'une seule chose, c'est de croire en Dieu :

" Nous n'Insisterons pas, di.saient les évé<iues a Louis XV, 1

dans l'assemblée de 1765, sur l'Intérêt pressant qu a Votre I

Majesté d'arrêter les progrès de la nouvelle philosophie,
dont les ouvrages que nous venons de flétrir .sont les fruits

]

loallieiireux, et qui rencliérissent sur la pliilnsopliit- que
i Evangile avait ensevelie, et qui renaît de ses cendres,
non pour rétablir le culte et les sacrifices, ni même pour '!

s'en tenir à la ïausse sagesse de Rome p.-Vioniie et

d'.'Vlhènes. mais pour détruire et avilir tout ce qu'il y a de
sacré parmi les hommes.

• Votre Jlajesté est trop instruite des avantages que la
religion apporte aux nations, et surtout du lout-pulssaiit '

appui qu'elle prêle k l'auiorité des rois, pour ne pas re.star-

(ler l'impiété, qui cherche à la détruire, comme le pltisj

grand tléjui dont son régne puisse èlre alfljgé.
• Ce Iléau. dont nous nous plaignons, ne" cessera d'affli-

ger ses Etats que lor.sque la librairie sera assujettie à deS'^

règlements lldèlement exécutés.
•• Ainsi pens'iwnt et agirent vos Illustres prédécesseurs.]

lorsque le luthéranisme, après avoir dé.solé l'Allemagne,
'

cherchait à s'Introduire en France La piété de ces grands']
rois, et des magistrats dépositaires de leur autorité, prlt|
des mesures rigoureuses pour repousser les livres perni-
cieux. Ces mesures .sont dans les lois de 15/.2. i5/i7 et 1S5L

• Nous vous supplions, sire, de vous faire représenter ce»îl
lois et règlements. Votre Majesté y verra des e.vcmplesl
de sagesse et de sévérité dignes d'être imités. Elle y verra]
les auteurs, les libraires et ceux qui achètent ces livres,
condamnés i\ des peines sévères ; la vole du moiiluUre em-
ployée contre ceux qui les recèlent et s'olisfinent à les

^

garder.
" Nous sommes bien élolgiiès. sire, de vouloir donnei

des entraves au génie, et arrêter les progrès des connais-
sances humaines; mais, nous d<'Vons représenlpc .i Votre
Majesté que la contagion dont vos Elal.s sont mcii.icés est

'

comparable à celle du luthéranisme, contre laquelle vo'i

llluslres prédécesseurs prirent tant de me-ures.
« Nons TotiiiioNS nu momenl lalai ou la f.innAïuiB per-

dra l'Eglise et l'Eiat.
" Le clergé est, de lous les ordres de l'Etat, le prj'mirr el

celui à qui 11 Importe le iilus de maintenir les mieurs, la

religion et mtme le» lois fondamentales pe la monab-
ciiiE. II serait Juste et sage que la llliralrle fiit soumise J

n notre Inspection, el que nous fussions appelés h une]
administration où nous avons tant d'intérêt à prévenir lesl
abus.

• Nous ne sollicitons pas une nouvelle loi. nous nom '

bornons ,'i demander ù Votre Majesté do remettre en vi-

gueur les lois anciennes.
" lyi-s malheurs dont nous sommes menacés rendent leur

exécution encore plus nécessaire.
" Votre clergé, sire. n'Ignore pas que Voire Maje.st^ a

donné ffluvent des ordres pour qii'rm réprim.li celle licence
'

qui répand parmi vos peuplei* tant de mauvais livres Mal»,
si tous ceux a qui l'exécution de vos ordres est conflée
ne ilalgrient pas ouvrir les yeux sur le» contraventions, ou
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I par permission tacite, ils semblent vouloir établir une
itelligence entre l'impiété et le gouvernement, il faut

Me. malgré les Intentions pures de Votre Majesté, la

!igion s affaiblisse parmi nous et que la France se pré-

il'ite tôt ou tard dans la nuit de l'erreur. ^

\oili\ pour les mauvais livres, pour ces livres infimes dont
lis avons parlé. Jlainienant, voici pour les livres philoso-
iques ; c'est cinci ans après crue le r'pri'À ii'<ve et

lit au roi :

' L'impiété en veut tout à la fois à Dieu et aux lioT.mes.

lorsqu'elles auront forcé les souverains à n'être que les

représentants du peuple et les exéciîteurs de sa volonté. >

Aussi Louis XV, alarmé, répond-Il :

•I J'applaudis aux instances du clergé. Je regarde l'Im-

piété comme un tléau d'autant plus dangereux, iiu'elle .sait

éluder les soins (|u'on prend pour en arrêter le cours -Mon
amour pour la religion et son rapport avec le bien de
mon Etat doivent répondre à l'assemblée de ma vigilance.

Les ordres nouveatix que Je vais donner seront une preuve
de l'attention particulière que j'aurai toujours à. ses re-

présentations »

Voltaire chez le roi de Prusse, Frédéric.

le ne sera satisfaite que lorsqu'elle aura anéanti toute
iissanve divine et liuinaine.

Si Votre Majesté révoquait en doute cette triste vérité,
iiis sommes en état de vous en montrer la preuve dans

.11 livre iri-éligieux. récemment répandu parmi vos peu-
1
les sous le nom spécieux de Système de la nature.

L'athéisme y est enseigné à découvert. L auteui- de cette
iroduction, la plus criminelle qoie l'esprit humain ait

I se enfanter, ne croit pas encore avoir fait assez de mal
iix hommes, en leur enseignant qu'il n'y a dans le monde

liberté, ni Providence, ni Etre spirituel, ni rie à venir.
II porte ses regards sur les sociétés et sur les chefs qui les
gouvernent. Il n'y trouve qu'un vil assemblage d hommes
ignorants, corrompus et prosternés devant des prêtres qui
les trompent et des princes iiui les oppriment. Il ne toU
dans l'heureux accord entre l'empire et le sacerdoce qu'une
ligue contre la vertu et le genre humain. Il apprend aux
nations que les rois n'ont et ne peuvent avoir sur elles
d'autre autorité que celle qu'il leur a plu de leur confier ;

qu'elles sont en droit de la balancer, jtoDÉREE, restrein-
dre. DE LEUR EN DEMANDER COMPTE, ET MÊME DE LES EN
DÉPOUILLER, si elles le jugent convenable à leurs intérêts.

" Il les invite à user avec courage de ce droit ; il leu-
annonce qu'il n'y aura de véritable bonheur pour elles que

i.nris XV ET Sa coub

De son côté, le i>arlemeut agit. Le IS août ITÎO, il con-
damne au feu le Christianisme dévoilé ,- Dieu et les hommes ;

le Système de la nature ; la Contagion sacrée ; l'Enter dé-
truit, etc., etc.

Enfin, en 1772, les évêques et les prélats renouvellent
leurs remontrances.

" L'impiété, disent-ils, abuse, cette fois trop audacieuss-
ment de l'art décrire pour rompre les liens du christia-
nisme et de la dépendance. Les livres sont devenus une pesie
générale qui désole la nation. De là l'effervescence des es-
prits et cette affligeante révolution qui s'achève tous les
jours sous nos yeux dans les mœurs publiques. Nous ne
pouvons nous dispenser, sire, de représenter à Votre Ma-
jesté qae, dans plusieurs provinces, les protestants tiennent
des assemblées pour l'exercice de leur religion. Elles ne
sont plus voilées du secret et de l'obscurité dont elles
cherchaient auparavant à se couvrir pom- écliapper aux
magistrats. Nous n'insisterons pas, sire, sur les dangers
de ces associations.

Au nombre de ces sociétés, dont parlent les évêques, U en
est un dont, de son côté. Voltaire a dit deux mots.

C'est celle des francs-macons. laquelle a produit les tem-
pliers au sue siècle et les illuminés au xvine.

Il
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. açons Tenus d'Angleterre

ane maison du Stel-Steeg
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l ri>r .to uicablcs > : >e livre aui actes de la plus brutale

vlolen<e sur les membre* de la société qui n'ont point

qiv ' ' :re

I :iagoii« portent plainte; mais, loin qu'il soli

fa,- :^ar demande, les états généraux déclarent, le

») (iu méiiM mois de la même année 1735. que. quoique la

rondulta des membres île cette société ne présente rien

de dangaretix pour la tranquillité publique. les assemblées

n'en soat pas moins Interdites pour rrévenlr les mauvaise^

consé4nieocas qot pourraient en résulter.
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' ent A s'organiser en Toscane, et
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iblln. &M brùi:- .'i Rome lar !a miln

le r-onsell de Berne supprime les loge^
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''
' I 'Titer.

1
içon, par ronséToent nul

>r -. r<^ de la secle-

ri<-nt et simple
11, :,; .if<prl<

I faut que ro'rc y iit-t,

1 -U-.IJT' f- de ladite ftc).-iir'

-re de la '.i(-r r

ir riiC'iiilvid.^rf'

Il en fut dt

crée, comme
gens qui se 1.:

napale.- de Nabonassar. d'.Xlexandre, d Annlhal et de Jules

César,

Chez les E^ptiens, diaque >ctence était soumise a un

noviciat ou * des épreuves, afin que l'inilialeur ou le

maître fût bien assuré de la vocation de l'adeple ou de

1 'élt'>ve

: ,1 surtout de larcUltecture sa-

iK'S de reduculion. Les jeuiM*
I, dans cet arl éiaiiNil en mein*^

Temps* initiés aux mysio.e» do In religion, et li.rmaient,

en dehors du sacerdoce, une cjusie ou une .oriKirai Ion qui,!

*ur les des-ins traci^s par les priHres, édlllall les tcmpls-'

et autres monuments consa.i^s au culte des dieux. Ces »
chluvies <t;iltnt tenus en grand honneur parmi les Egj

tiens, et, dans les ruines de la ville de Syène, au mSif'

dos tombeaux des premiers pharaons île la dix huitième l

nastie, on distingue queUiues sarcoidiages appartenant

des chefs de travaux ou & des inspecteurs de carrière '

Siisills (D-

I.es EgTTptlons envoyèrent des colonies en iiréce. Ces

lunies y portèrent avec elles leurs mystères et leurs InsUt

lions- Seulement, les dieux prlmllifs, nommés dan» IU

autre langue, prirent d'autres noms Oslrls s appela Ba

chus ou Uionysius ; IsLs s aj.pela Cérès ; la l'amélla ég

tienne ne fut plus que la Uli>nysia grecque. Kien d'él

nant. par conféquent, que la secte des archltecles sacr

se retrouve en Grèce comme en Egj'i)te-

Les prêtres de Dionysius ou de Bacchus élèvent les pt
miers théâtres, instituent les premières représentation

dramatiques Thespis, le créateur de la tr.Tt:èi[ie avait r

ilans un petit bourg de l'Attique, aux léie.-; de Uacchil

un chanteur monté sur une table lormer une espèce '

dialogue avec le chœur. Or. ces représentalloiis prtmltl»

que Thespis avait vues et qu'il p»rfe( ti mua. étalent 11*

au culte du dieu, et les nrchitecles chargée de la constiu

lion de ces édlflces tenaient au sicerdoce par l'Initiation.'

On les appelait ouvriers dionysleus ou dlonyslaslMj

C'était environ mille ans avant notre ère. Ces ouvrier^

•avalent le privilège exclusif de construire les temples, '-

théâtres. les édlflces publics daas toute la contrée,

ruines de ces édlflces attestent encore aujourd'hui la .

blinité de leur art. Leur nombre alla augmentant et

rériandant sur les contrées voisines de la Grèce, On '

retrouve dans la Syrie, dans l'Inde et dans la Perse.

Trois cents ans avant Jésus-ChrLst. les rois de Porga

leur donnent Théos pour demeure. Alors, lis s'organlse_..

et leur organisation oITre une ressemblance parfaite avec

•elle des francs-maçons du xvii» siècle.

Ils ont une initiation particulière, ils ont des mots et

'ignés de reconnaissance ; Ils sont séparés en cnmmunaq
tés. en collèges, en synodes, en so. létés. en loges enfin.

Ces loges portent des titres spéciaux l'une sapiiellc la|

communault d'.lllah. l'autre la communauté des com%

qnons d'EscMne. Chacune de ces tribus est dirigée par

maître, surveillée par des présidents élus iliaque aniié

Ils s'appellent frères, et, dans leurs cérémonies my«*

rieuses, les frères se serrent des ou il = l'.e leur protessV

Us ont. à certaines époques, des b.aiHiuels et des assf

blées générales, A ces banquets, ils pcirieni des toasts si.

boliques ; â ces assemblées générales. Ils décernent des pr

aux plus habiles ouvriers. Parmi eux. point d'indlge^

les plus riches leur doivent secours. Si un ouvrier est

lade. chacun est obligé de venir â son aide. SI le

meurt et qu'il ait bien mérité de la confraternité,

élèvera un monument funéraire dans le cimetière

verhesar ou d Esalil, comme aux architectes ses alcux.

en a, deux mille ans auparavant, élevé dans la ville

Syène
Atlalus, roi de Pergame, était affilié à cette soclét*.

Cette société était donc répandue, comme nous l'avo

lit, en Egypte, en Cirèce et en Asie Min<me. <n Syrie, tf"

Il Perse et dans l'Inde; la Phénicle. englobée dans la S}

la Phénirle. qui consistait en une langue de terre s'éten-

ilant le long des côtes de la Méditerranée, depuis Aradus

jusqu'à Tyr, avait des établissements pareils.

De leur côté, les Juifs, qui venaient il'Ei-'ypte comme la

l'hénlrlens, avalent fait en Egypte le métier de m'içons,

I>e lâ, malgré la répugnance des Juifs pour se niélcr
.

aucune autre nation, «le la le mélanxe de maçons 1""» •î

.le maçons phéniciens pour la construction du temple M
salomon. construit, dit Josèphe. sur le même plan que '

lui fl'Ilercule et d'Astarté à Tyr,

Or. ces ouvriers, qui b.ltlssalent le temple et qui ne

'lient p.i.s ' " ' "v me langue, puisque les uns étaien

I ^.-yj.iieii», 'ulfs et les autres rhénlclen». cM

ûvrlers se neni entre eu.\ au mi.ycn de roots

et de signe» ftecreu, qui étalent les mêmes pour let ma-

çons de toute» le» contrées.

( 1 1 CUrel. Uiiloirr <fc la Fraite- U'ifmneri'.
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De lA. cette communiratlon facile établie entre la Judée

et la Phf'iilcie. VoUà pourquoi le roi de Tyr autorise Salo-

moa à couper les plus lieaux cèdres du mont Liban ;
voilà,

rourquoi stir sa demande, il lui envoie Hiram, son archi-

tecte hoinrae trî'S habile, et qui est comme son père ;
voilà

pourquoi il fait mettre sur des radeatix des bols coupés,

et par ces radeatix. les fait transporter à .Joppé. d'où Sa-

loinon les fera facilement transporter à Jérusalem.

. Et Salomon fit le dénombrement de tous les prosélutes

nul se IrouTaicut dans la tei-re d'Israël, depuis le déiiom-

bremen; (in'eii avait fait David, son père ; et il s'en trouva

cent cliuiuante-trois mille six cents.

. U en choisit soixante et dix mille pour porter les far-

deanx, quatre-vingt mille pour tailler les pierres, et «rois

mille six cents pour diriger les travaux (1). »

Iliram dirigea toute cette oeuvre.

Nous verrons plus tard ce que la tradition maçonnique

. mprunte il ces deux chapitres de la Bible, relativement à

la construction et à la description du temple.

Alors, dit Scaliger, se forma une société qui se char-

i a'euU'etenir le temple et den orner les portiques. *
iit les membres prirent le nom de cliefoliers du tcniple

Jérusalem. »

Du sein de cette société des chevaliers du temple de Jéru-

lem sort la secte des esséniens, à laquelle, dit Eusèbe,

^us lut initié.

Les ouri'iers du temple apparaissent à Rome sous Xuma,
ut cent qiiatorze ans avant notre ère. Il s'étaWit à Rome
s collèges d'architectes (colUdia fabrorum) : les organisa-

urs furent des Grecs que Numa fit venir de l'AttiQue. Ces

lulétés portent aussi le nom de fraternitates.

(.'es sociétés, ces li-aternités. ces collèges d'architectes,

avaient des franchises particulières, une juridiction et des

juges di.stincts. Elles jouissaient de l'immunité des contri-

butions, immunité qui leur fut continuée à travers l'em-

pire et dans le moren âge, et d'oti elles prirent leurs noms
de maçons libres et de francs-maçons.

La plus fameuse communauté de maçons libres était celle

de la ville de Côme, que l'on nommait magistri comacini,

c'est-à-dire maîtres de COme.
Ce sont ces communautés qui couvrent l'Italie d'édifices

religieux, tandis que quelques-unes d'entre elles se cons-

;!uent en une grande association, passent les Alpes d'un

•té, les Apennins de l'autre, et se répandent dans tous

es pays où le catholicisme manque d'églises et de monas-
tères.

Alors, ces communautés de maçons libres ne se com-

posent pas seulement d'Italiens, mais de Grecs, d'Espagnols,

de Français, de Portugais, de Belges, d'Anglais et d'Alle-

mands.
Vers la fin du yi'e siècle, des personnes admises dans

ces sociétés industrielles et artistiques, en qualité de mem-
bres d'honneur et de patrons, commencent à former des

sociétés particulières qui abandonnent le côté matériel et

commencent à fonder le côté mystique. En 1512, Florence

nous offre l'exemple d'une de ces sociétés de savants et de

personnages politiques. Ses sjnnboles sont la truelle, le mar-

teau et l'équeiTe ; son patron est celui des maçons d'Ecosse,

saint André.

En attendant, les sociétés purement artistiques accom-
plissent leur grande œuvre. Ce sont elles qui sèment par
l'Europe ces gigantesques efflorescences de granit qui

font encore aujourd'hui l'admiration des poètes et le dé-

sespoir des architectes. An xine et au xrve siècle, elles

élèvent les cathédrales de Cologne et de Jleissen ; en 1440,

celle de Valenciennes ; en 1383, le couvent de Balatha en

Portugal, le monastère du Mont-Cassin en Italie. Ainsi,

dans le dôme de Wurtzbourg. devant la porte de la chambre
des morts, deux colonnes s'élèvent, portant l'une sur son

chapiteau le mot .lachin, et l'autre sur son fût le mot Booz.

qui appartiennent tous deux au répertoire maçonniciue.

Ainsi, enfin, la figure du Christ cpii occupe le faite du por-

tail de dvoite de l'église Saint-Denis a la main gauche en

équerre sur la poitrine, à hauteur du menton, position fa-

milière encore à nos francs-maçons actuels.

Les renseignements les plus exacts que nous possédions

sur les sociétés maçonniques de cette époque sont ceux qui

r.ons sont conservés par l'abbé Grandidier. Ces renseigne-

ments, il les a puisés dans un vieux registre de la com-
pagnie des maçons de Strasbo\ng qui ont bâti la cathédrale.

L'oeuvre merveilleuse a été commencée en 1277, sous la di-

rection de Hervyn de Steinbach, et a été achevée en 1439

seulement. Les maçons qui élevaient le monument étaient

( V\ La PtimlipomèneA, cbap. II.

divisés en trois catégories : maîtres, maçons et apprentis,

ns s'assemblaient dans une Itutle (macerea); Ils prenaient

pour emblèmes les outils de leur profession : l'équerre, le

compas et le niveau. Ils se reconnaissaient à des signes par-

ticuliers ; ils admettaient comme associés libres des per-

sonnes qui n'exerçaient point la profession de maçons. En-
fin, ce signe bien connu, l'équerre et le compas entourant
un G. servait de marque à Jean Greeningor, éditeur à

Strasbourg en 1525.

A Strasbourg, comme partout, ces . corporations avaient

un chef qui gouvernait la troupe, et. sur di.x hommes, un
maître qui dirigeait les neuf autres
Mais c'est en .Angleterre surtout que les mystères ma-

çonniques légués par les Romains, un instant non pas
perdues, mais effrayés pour ainsi dire par les guerres des

Pietés, des Scots et des Saxons, reparaissent dès que ces

derniers sont les paisibles' dominateurs de l'île. Aussitôt aux
débris des traditions nationales, ils adjoignent les puis-

sances extérieures. Ils appellent en Angleterre les archi-

tectes de France, d'Italie. d'Espagne, de Constantinople,
qui se retirant, c'est vrai, devant les invasions des Danois,
mais dont le contact a suffi pour raviver tous les vieux
instincts maçonniques auxquels -itlielsthan, petit-flls d'.Xl-

fred le Grand, donne une nouvelle vie, en faisant bâtir plu-

siem'S églises et plusieurs palais. En outre, dans une a?.«em-

blée générale de la confiàtemité, qui se tint à YorU Mi
mois de juin 926. et que préside Corvin, le plus jeune des

fils du roi, un code à l'u.'age des maçons d'Angletei're est

colligé. débattu, arrêté.

Bientôt l'agrégation aux sociétés maçonniques devient

une mode ; des princes, des rois se font recevoir et s'hono-

rent du titre de grands maîtres. C'est alors que l'ordre du
Temple apparaît, et, avec son esprit d'ambition, com-
prend ce que l'on peut faire de ce réseau d'associations

qui couvre le monde ; il s'empare des loges maçonniques
en Allemagne, en France, en Italie : voile ses projets poli-

tiques sous la philanthropie de ses travaux ; jette des ponts,

bâtit des hospices, trace des chemins ciui portent encore
son nom, entretient ,les trois routes romaines d'Espagne,
élève avec la rapidité de la féerie ces mille églises à clo-

chers de pierre que la tradition populaire lui attribue

encore aujourd'hui, et qui dressent leur arête de granit

en France, en Espagne et en Italie ; en Italie surtout, oil

elles s'appellent encore églises délia Uassone ou délia Mac-
clone, c'est-à-dire de la Maçonnerie.

Pour acquérir plus de force, la maçonnerie anglaise avait

besoin de la persécution. Cette persécution ne lui manqua
point : à l'instigation de l'évêque de Winchester, tuteur de
Henri VI, alors mineur, un édlt lut porté contre elle en
1425, et, le 27 décembre 1561, la confraternité tenant son
assemblée annuelle à York, la reine Elisabeth envoya un
détachement d'hommes d'armes pour la dissoudre. Mais
les hommes d'armes, au lieu de. procéder à la dissolution

de rassemblée et à l'évacuation de la loge, lurent Intro'

duiJs dans le temple, convaincus qu'il ne s'y passait rien

de contraire au respect dû à la reine et à l'obéissance due
aux lois du royaume, et reçus maçons eux-mêmes, après
avoir été soumis aux épreuves.

Dès lors, Elisabeth renonce à persécuter les maçons, et

rend un édit qui abroge celui de Henri Yl.

En Ecosse, la maçonnerie prend les mêmes proportions ;

seulement, en 1427, Jacques II retire aux maçons l'élection

du grand maître, et confère cette charge à "SVilliam Saint-

Clair, baron de Rossl3rn, et à ses héritiers en ligne directe,

hérédité confirmée, en 1650, par les maçons écossais.

Enfin, en 1702, la loge de Saint-Paul, à Londres, aujour-
d'hui VAniiquité n» 2. prit une décision gui changea en-
tièrement la lace de la confrérie.

Cette décision arrête « que les privilèges de la maçonne-
rie ne seront plus désormais le privilège exclusif des ma-
çons constructeurs, et que les hommes des différentes pro-
fessions seront appelés à en jouir, pourvu qu'ils soient régu-
lièrement approuvés et initiés dans l'ordre, »

Du jour de cette décision, rendue au commencement du
siècle philosophique qui devait produire les Voltaire, les

Rousseau, les Montesquieu, les Diderot, les d'Alembert,
les Raynal, les Helvétius et les d'Holbach, date l'ère nouvelle
de la maçonnerie.

De cette époque aussi, selon toute probabilité, date sa trans-
formation : d'artistique, elle devient politique et va accom-
plir, au profit de la liberté, l'œurre que les chevaliers du
temple avaient voulu lui mettre en;re les mains au profit de
leur ambition, et qui, si largement commencée, avait été
tout à coup interrompue par le procès des chevaliers du
temple et par le supplice de leur grand maître.
Maintenant, passons, de i'Bisfoirc âe In Maçonnerie de

M, Clavel à vnistoire du Jacobinisme du père Barruel. et
au procès de Cagliostro,

Il s'en faut de beaucoup que l'abbé Barruel envisage la

i franc-maçonnerie sous cet aspect innocent que lui accorde
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Vollii où s'arrête le se.ret des maîtres: c'est pour re-
trouver ce signe, c'est iiour reti-ouver ce mot. que la franc-
maconnerie a été fondée, et, depuis plus de trois mille ans,
elle est inutilement A la leclienhe de ce mot et de ce signe!
On comprend le dés;tppoiiiunioiit d un honiine qui a

passé par les épreuves terrililes de la frauc-matonnerie,
qui a été un an apprenti, deux ans compagnon, et qui en-«
fin. arrivé au grade de maître où 11 aspire pour connaltr*]
le fameux secret, .ippreiid que le se<ret est encore a trou>{
ver, ot n'est ivis autie chose que le mot du guet, donaf
par lliram-.\bl aux maîtres maçons qui bAtissaieut Itj

temple i 1
TI est vrai que. selon le père Barruel. le secret macunj

nique a une bien autre i>ortèe ; et. tandis qu'on donne pouB
le mystère de l'ordre. au\ gi-adt^ infèrieuis, cette fable di
Hlrani-.\bi. ou raconte aux grades supérieurs cette hlstolr
de Manès.
Vn mot sur Manès. d'abord
Manès ou Many est le fond-iieur de la secte des ma

chéens: il naquit, en Perse, deux cent vingt ans, k
prés, après Jésus-Christ. A l'Age de dix-sep», ans. Il

acheté par une riclic veuve de la ville ilo Ctèsiphon, qui
fit instruire avec beaucoup de soin, l'affranchit, et lui
gua tous ses biens, .\lors. Manès adopte la doctrine de
ttlnthe et de son maître. l'Egyptien Seytianus, et se
a la professer. Selon .Manès. la création doit être attrlbu
à deux pilucipes ; 1 un. essentiellement bon, qui est I
l'espr.t. la lumière: l'autre, essentiellement mauvais,
est le diable, la matière et les ténèbres. C'est du boudd
et du christianisme ensemble, mais dans lequel Zoroa
l'emiiorte sur Mani-s. Selon Manès. l'Ancien Testament;
l'œuvre du iirlnco des ténèbres: selon Manès. Jésus-Cb
sorti de la lumière, est venu, non en réalité, mais en esj

seulement, sauver le genre humain. Lui-même n'étl
autre que le divin Paradet annoncé par .iésus à ses
pies, .\ussl prend-Il le nom d'apôtre du Christ; an
publle-t-ll son Evangile, dont le dogme de la métempsyo
la défense de tuer un animal quelconque et l'abstlnerïj

complète de toute espèce de vlanile, forment les princlpati
points de croyance: aussi envoiet-ll dans l'Inde, dan
l'EgS'pte et dans la Chine, douze disciples, à l'instar i

douze apOtres ; et la secte fait tant de progrès, que le

de Perse Sehaphono iul-mème se fait manichéen. Maia^
ferveur n'est pas longue. Vn ûls du roi tombe raalada^
meurt entre les mains de Manès, qui avait promis sa
rlson. Alors, le roi abjure. Manès est mis eu prison et

nacé de mort. Il parvient h s'enfuir, et. fugitif, parcoti

l'Indoustan, la Chine et le Turkcstan. où 11 vit en fais;'

de la peinture et de la statuaire, tout en débitant sa
trlne. en se créant de nombreux adeptes. ICufln. vou
frapper l'esprit de ses contemporains par un miracle pal

à celui de la résurrection, .Manès dépose dans une cave
découverte par lui et Inconnue de tous, des vivres pou
un an : puis 11 annonce à ses disciples qu'il va monter
ciel, d'où 11 ne reviendra qu'après une année révolue, pou
leur apporter les oeuvres de Dieu. En effet, cette anat
passée dans la caverne, Manès apparut à ses discipla

doué, il ce qu'il disait, d'une seconde vie, et rapporta

du ciel le livre de sa doctrine, qu'il avait, pendant c^
année de retraite, eu le temps de rédiger. Ce miracle
.i Manès une grande popularité ; et, comme, vers le

temps, Seliaphono, son persécuteur, était mort, et que
moiiz I". son hls. lui avait succédé, celui-ci permit à M
de rentrer en Perse, le combla de bienfaits et lui asslg

pour demeure le chfttcau de Deskercls. qu'il fit bâtir i

pour lui d.ins le Selstan. Ce fut la grande époque de
'

Protégée par Hoimouz. sa doctrine fil de nombreux
lytes. Alors, aveuglé par le succès. Il prit ce litre de

clet. qu'il avait déjà annoncé lui avoir été destiné

Jésus-Christ :
puis, sous ce titre, Il écrivit A Marcel, homme

renomffié par sa fortune et sa piété. Marcel communiqua
aussitôt la lettre de Jlanès ;i ArchélaUs, évèquc de CaM iir.

qui engagea Manès à venir le trouver et à entrer en onlé

rence avec lui. Manès accepta le défi, vint développer .-un

système avec une grande .subtilité et une profonde éla

quftncc. Mais ArchélaUs le réfuta complètement, et la do

trinc catholique sortit victorieuse de la discussion.

C'était un grand échec pour Manès, mais ce n'était rla

en comparaison de la disgrAce qui latteiidalt. llormouj

son protecteur, mourut, et Hehram I"', son llls et son siace

.sf-iir, fanatique de l'ancien culte, résolut d'exterminer er

les manichéens et leur chef. En conséquence, par une feint»'

blenvelhancc. Il Inspira A Manès une fausse sécurité,

ordonna que la doctrine du prophète fût soumise a une

espèce de concile, attira Manès dans ce concile, lui m
exposer sa doctrine, lui enjoignit de faire, .séance tcnan".

quelque miracle qui prouvât sa mission divine, et, comme
aucun miracle ne fut fait. Il ordonna que Manès fût arrêté,

écorché vif, et que sa peau, bourrée de paille, fût suspen

due .i Tune des portes de Ijjoudischaour.

L'arrêt fut exécuté presque aussitôt que rendu.
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Maintenant, selon le pÉre Bai'i'uel, ce sont les disciples

,10 Maiiùs. ce sont les malbeureux manichéens échappés :\

I ,
persécution de Behiam. qui, réfugiés en Alrlcrue. en

v-ie et eu Europe, out été la source de toutes ces sectes

I
hérétiiiues connues en Occident, et principalement en

1 rince '^ous le nom d'Albigeois, de Catliars. de Patarlus

de Bulgares. Ce serait enfin aux manichéens que les

npliers auraient emprunté leurs principaux mystères, et,

mme les moines-soldats étaient, en même temps, alfir.és

la maçonnerie et maîtres de toutes les loges de lEurope,

serait dans leurs réceptions, et surtout dans celles qui

, liraient suivi leur destruction, que le secret politique se

serait substitué au secret artistique, et que Ihistoire clHi-

ram-Abi. conservée pour les grades inlérieurs, aurait, dans

les grades supérieurs, fait place à celle de Manès.

\insi selon le père Barruel, rancienne cérémonie des

manichéens, intitulée Berna, est la même que celle des

francs-maçons dans la réception des hauts grades Les mani-

chéens s'assemblaient autour dun catafalque, élevé sur le

même nombre de gradins que celui des francs-maçons, ren-

dant de grands honneurs a celui qui était couche sous ce

catafalque, et qui était non plus Hiram-Abl, dont on cher-

chait à retrouver le secret perdu, mais Mânes, dont on

inriit dé veuffëT là. inort. ,.

or sur qui pouvait-on venger la mort de Jlanès suppli-

cié vers la fin du me siècle, et de Jacques de Molay, exé-

cuté au commencement du siv^?

L^associàtTon maçonnique était donc, selon le Père Bar-

ruel une association toute régicide, dans laquelle étaient

venues se fondre trois sectes : celle des maçons, celle de.

manichéens, celle des templiers, pour en faire soi ni, au

iv-iue siècle, la secte des. illuminés, dont les maîtres poi-

faient l» titre de rose-crôix, , et le chef suprême celui de

iZock (templier), et qui prenait le titre de la maçonne-

rie rectifiée, de la haute et de la stricte observance.

Voici' le serment des illuminés :

» Va nom du Fils crucifié, jurez de briser les liens char-

nels qui vous attachent encore à père, mère frères, sœurs^

vpuux. parents, amis, maîtresses, rois, chefs, bienfaitems

et tout être «uelconque à qui vous avez promis foi, obéis-

sance, gratitude ou service. .

. N-ommez le Dieu qui vous vit naître, pour exister dans

une autre sphère, oii vous n'arriverez qu'après avoir aDjure

ce o-lobe empesté, vil rebut des cieux. ,

„ De ce moment, vous êtes affranchi du prétendu serment

fait à la patrie et aux lois.

Tjurez de révéler au nouveau chef que vous reconnaissez

ce que vous avez vu ou fait, pris, lu ou entendu, appns ou

deviné, et même de rechercher et épier ce qui ne s otfruait

pas à vos yeux.

,. Honorez et respectez vaqua-tofana (1). comme un moyeu

sûr. prompt et nécessaire pour P^^-gerle globe par la mort

ou par riiébétatlon de ceux qui cherchent a avilir la vente

nii à r.ii'raoiier de nos mains.

. Fuvèz l'Espagne, fuyez Xaples. fuyez toute terre mau-

dite lùvez enfin la tentation de révéler ce que vous enten

drez car le tonnerre n'est pas plus prompt que le couteau

qui 'vous atteindra dans quelque lieu que vous soyez.

Vhez au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit. .

Voici ce que Cagliostro raconte lui-même d'une société

d'illuminés dans laquelle il fut reçu.

Nous ne changeons pas un mot a son reçu.

„ Je m-en allai , à Francfort-sur-le-Meln. où je trouvai

M\r x\-'»' et XN*** qui sont chefs et archiducs de la

maçonnerie de la'stricte observance, appelée des lHu,«mes

Ils m'invitèrent à aller prendre le cale ave^ eux^
'lemme n

dans leur carrosse, sans avoir avec moi m ma femme ni

personne de ma maison, ainsi qu ils ^^^^
J^^;^^'^^^m me menèrent à la campagne, a distance de t^o ^^;» ^

de la ville. Nous entrâmes dans la maison, et ap es avo r

pris le café, nous nous transportâmes dans le ^/d'I'; «^ ^^
vis une «'rotte artificielle. A la faveur dune lumière dont

lù sT^munTrent. nous descendîmes 1-^^'^"\°^JZ!\^Z'-
ches dans un souterrain, et nous entrâmes dans

^"«f^^
bre ronde, au milieu de laquelle je vis une table^^n

rouvrit, et dessous était une caisse de fer que "" °^;^y
encore et dans laquelle j'aperçus une

^"'>°t'*tif%.fu^da^
ces deux personnes y prirent un livre manuscrit fait dans

la forme d'un missel, au commencement duquel était

.

^•OUS, GRAND M.^ITRE DES TEMPLIERS.

.. Ces mots étaient suivis d'une formule de serment con-

çue dans les expressions les plus horribles que je ne puis

me rappeler, mais qui contenaient l'engagement de dé-

truire tous les souverains despotiques. Cette formule était

écrite avec du sang et portait onze signatures, outre mon

chiffre qui était le premier, le tout écrit encore avec du

sang Je ne puis me rappeler tous les noms de ces signa

tures, à la réserve des nommés"»». Ces signatures étaient

celles des douze grands maîtres des illuminés; mais, dans

la vérité, mon cliiffre n'avait pas été fait par moi. et je ne

sais comment il se trouvait là. Ce qu'on me dit sur le con-

tenu de ce livre, qui était écrit en français, et le peu que

j'en lus. me confirma encore que cette secte avait déterminé

de porter ses premiers coups sur la France, et qu'après la

chute de cette monarchie, elle devait frapper 1 Italie et

Rome en particulier; que Ximenès. dont on a déjà Parlé

étaft un des principaux chefs de l'intrigue, et que la société

a une grande quantité d'argent dispersée dans les banques

d'Amsterdam, de Rotterdam, de Londres, de Gênes et de

Venise Ils me dirent que cet argent provenait des contri-

butions que payaient chaque année cent quatre-vingt mille

maçons à raison de cinq louis par personne, qu'il servait

d'abord à l'entretien des chefs, en second lieu à celui des

émissaires qu'ils ont dans toutes les cours, et enfin a entre-

tenir des vaisseau;^, à récompenser tous ceux qm font

rtnelque entreprise contre les souverains et a tous les

autres besoins de la secte. J'appris encore que les loges,

tant de l'Amérique que de l'Afrique, montai-ent au nombre

de vingt mille, qui, chaque année, au jour de la Saint-

Jean sont obligées d'envoyer chacune au trésor commun

via»t-ciiiq I^uis d'or. Enfin ils m'offrirent des secours en

ar"-"nt me disant qu'ils étaient prêts à me donner jusqu a

leur sang, et je reçus six cents louis comptant.

«NOUS retournâmes ensuite à Francfort, d'où ]e part.s le

lend"emain avec ma femme, pour me rendre a Strasbourg. ..

on comprend les dénégations de Cagliostro à l'endroit

de son chiffre : c'était à des juges qu'il répondait, et c est de

son iTiterrogatoire qu'est tiré le fragment qu on vient de

"Lui-même était Inventeur d'une nouvelle maçonnerie

comme le prouve la formule de la patente suivante, donnée

par lui â la loge qu'il fonda a Lyon ;

(1) Poison en visage à Pérouse.

GLOIRE, UNION. SAGESSE.

BIENFAISA>-CE, PROSPÉRITÉ.

,. Nous grand cophte. fondateur et grand maître de la

haut^ maçonnerie égyptienne, dans .toutes les partie

orientales et occidentales du globe ; faisons savoir a tous

ceux qui verront ces présentes que. dans le réjoui qiie

nous avons fait à Lyon, beaucoup de membres de cet

OHent suivant le rit ordinaire, et qui porte le titre de

faZse. noTs 'ayant manifesté l'ardent l^^lrqu.ls avaient

de se soumettre à notre gouvernement, et de ^e"vo^
J^

,nns les lumières et le pouvoir nécessaires pour connaître

et w'opào-erla maçonnerie dans sa vraie lormc et dans sa

nrlmitîve pureté, nous nous sommes rendu a eurs vœux.

"^

sur et motfs api-ès avoir suffisamment établi et veri-

Sé auprès du vénérable et de beaucoup de membres de

rTuî?^nTetlOccrnt ml attribuant pour toujours le titre

dilùnctlf dl^Sa'/s.. tHomplia.«e. et nommant pour ses

officiers perpétuels, inamovibles, etc.. etc. »

initiales de ces trois mots :

LILIA PEDIBUS DESTEUE !
(FOUUz OUX piedS US m H

^r^intenant que l'on se souvienne qu'entre autres celé-

toancs-maçons et des philosophes, n est pas tout a fait

'''c""fa^t''donfdanl?es"c"rconstances politique, philoso-
C était oonc oa

menons d'exposer, que

SùTxvL 1 iiomme le p"s faible de sa race, allait monter

sur le trône.



ALKXVMiJîF. DUMAS ILLISIRÉ

>t cFt(« esi><««
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-eiuenir Xoufi allons

la beauté do^

'1<^ raoos e! das
III. le deni iM

voyei Cliarles IX, I
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•i:

il

m
l-

•n^a.-'u.'t

II) tmiire »

«1

k
LU

de iiuur-

plus quf

l|Ul,

l.i m;; £oji

s de FIo-

XV i Henri IV
r.e cluii lois le

XV c; Mune de Mcdicis cinq tois sa

... .. ... . j Marsruertte d'Au-
rissieul, et Margue-

iiisaicui- ei trisaïeules de Louis XV,
"• de la mal'ion de Bourbon : cinq

de la maison
.•- Savoie, tro-s
-. .', .f,. I'-!-. ... .,

~uan< et .

.!f- I.T ilyi..

Uu a.1 lui qui ava.l

contre cette société
.,... .... , — p (.g^

. nie.

XIV,
duut Itrâ dc->bt-la.-^ étaient
mal.s di'irénéré et Impiiis-

K^nrAlltATt.t II UC LA LIJIKBTJS. LE KOI OEii i-'RAXÇAIS.

Vtro El lÀMlS CAPET.

Pir^CES .JUST1FIC\TIVES

Nom aTons parlé de la (ameuïe lettre de mademoiselle
1- Valois A M. ûf Rlchellea.

V cette lettre était jointe la narration suivante :

el ;•.../,., ly-.i" totiiic de LotAu

mlorluné tous-
•Il Ù lll t'jCiftf,

XI ;

rr

I

n,

tu-

par le gourerneur de ce prlntc
au Ht de *a mort.

' "it Ju.s<iue ver.'i

•<• I83>^. .'i huit
•l-i - - .Son

(•eu-

, M t • . < du
liiàtii celle de sf>n fr^TC
' le r<»r. adTPrtl par la

(aire an wcond 'nfant.
aTOII fait re.Mer dans sa r(.:.ii,i,re le chancelier de France.

la »aKe-temmo. le premier aumAuier, le confesseur de la
royiie ei in.iv jmur esity i*im>liis de ct> qu 11 e:i arnvtixlt

s il naisstiii un se»oiid enlant.
U' roy cstiiii ailveili, par pro-

, •- --- - .i dciiv lils . lar il «stolt venou,
depuis plusieurs jours, des pasues à Paris, ipil dlMiii-ut
en avoli- eu une luspiration divine, si bleu qu'il se disoit.

- l'irls. que. si la reyne acov>ucUolt de den\ daupliins,
.m lattiit priant ce seioii le comlile dii inalli(>ur

.i. . .juit. Larcliev<^iup de Pans, qui nt venir ces devins
les ni eutcruier inus .luuv a SaintLauro. pjirie que
|.euple en e.^toU emeu ; ce qui donna beaucoup a iienser
i\>y, à cause du trouble qu il avott Heu de craifndre
son Esiat

avolt été prWil jxir les devins, soit
1' Il eussent advcrli les pasaes. soit que
l'i >-. 1 ...iist advertir Sa Majesté des malheurs
pouvolent advenir ft la France. Le cty-dinal. à qui le rôyj
par nn messager, avolt fait .<cavoir cette prédiction, avotl

Ui q«ll fallolt en advlser, qtie la naissance de dea
•; n étoii pas une chose imiiossible, et que, dan

n- ' ,i>, 11 falloit solFneusemeni cacher le sect^nd. par
fpi'll pourroit. à l'aveulr, vouloir estre ri>y, combattre son
fK're pour soutenir une st\oude ligue dans l'Est-nt, et
gner.

• Le roy étolt souffrant dans son Incertitude, et la reyit^
qui poussa des cris, nous fit craindre un second accouc
ment.

• Nous envoy.lmes quérir le roy, qui pensa tomber ù
renverse, pre.ssfiilant qu 11 alloit être )ièrc de deux dau4
phins. Il avoii dit à monseigneur lévesque de Meaui. qu'J
avolt prié de secourir la reyn© ; Ne Quittés pas mon épov
fusQu'ii ce qu'elle soit diUvràé'; j'en ay une linvl^lu
mortelle Inontinent après.' il nous a.<!seinbla. l'évesq
de Meau.x. le cliaiicelier. le slour Monorat. la it'ime Pei'on-i
nette, sage-fonime. et moy, et 11 nous dit, en i>réseucc d^
la reyne afin iiu'elle pust entendre, que nous en répond
drions sur notre teste si nous publiions la naissance d'ufl
second dauphin, et qui! voulolt que sa nal,s.s.ance fust uni
secret de l'Estat, pour prévenir les malheurs qu'il en pour-i
roit survenir, la loi sallque ne déclarant rien sur l'hérH
taire, en cas de naissance do deux flis aînés du roy.

Te qui .nvolt été prédit arriva, et la reyne accoucbaJ
pendant le souper du roy, d'un second dauphin, plus ml<]
gnon et plu? beau que le premier, qui ne cessa de
plaindre et de crier, comme s'il eût déjà esprouvé du
regret d'entrer dans la vie. où II auroit ensuite tant
souffrances à endurer. Le chancelier dressa le procé^-Tef
bal de cette merveilleuse naissance, unique dans notre.|
histoire. Ensuite. Sa Majesté ne trouva pas bien fait

premier procésvei-bal. ce qui fit qu'elle le brilla en note
présence, et oi'donna de le refaire plusieurs fois. jusiiu'J

C3 que Sa Majesté le trouvât de sou gré. quoi que pusl
mooircp M laumfinler. qui prétendolt que Sa Majesté n<j

pouvolt cacher la naissance d'un prince. A quoi le roi
répoiidoit qu'il y avoit en cela une raison d'Estat.

Ensuite le roy nous dit de signer notre serment,
chancelier 'e .«Igna d'abord, puis M. l'aumônier, puis
confesseur de la reyne. et je signal après. Le serment fu
signé aussi jiar le ch'rurgien et la .sage-femme qui délivra
la reyne. et le roy attacha celte pièce au procés-verbalj
qu'il cmporLi et dont je n'a' jamais ouï parler. Je me sou4J
viens que Sa MajftSté s'entre'Int, avec monseigneur lïT

chancelier, sur la (ornmie de ce serment, et qu'il parti
longtemps fort bas avec monseigneur le cardinal. Apr
quoi, la sage-femme fut chargée de lonfant dernier-né, eM
comme on a toujours craint qu'elle ne parl.1t toujuun
trop sur «a naissance, elle m'.i dit qu'on l'avoH souvent me
pacée de la faire mourir, si elle vcnolt .1 parler ; on nou
défendit mémo de parler jamais de cet enfant entre nous«j
qui étions témoins de sa naissance.

" Pas un de nous n'a encore violé son serment , car Sa
Majesié ne cr-ilgnoit rien tant, après elle, que la guerre ci-

vile que cet deux enfants, nés ensemble, pouvolenl siLscller.j

et le cardinal l'entretint toujouis daus cette crainte, qu<iDd]
Il s'empara insulte de 'a surintendame de l'éducation del
cet enfant. Le roy nou.'i ordonna aussi .-de bien examiner]
ce malheureux prince, qui avolt une verrue au-dcs.sus dul
ciude gaiirhe. un'' lasche jauii.'itre a .son cou. du cOt*|
droit, et une plus petite verrue au gras de sa cuisso drolte.r
parce <(ue Sa .Majesté eiilendolt, en c;ls de décès du pre-]
mJ«r-né. entendoit. et avec raison, mettre en sa pla
l'entant royal qu'il alloll nous donner en garde ; pour
quoi il requit notre seing du procès-verbal, qu II fil sceller

d'un petit sceau royal, et que nous slgiiAmes, wlon l'ordre

de Sa Maje-sié et après elle. El pour ce qu 11 en fut d»-s

bwgers. qui avoien» infintiéils* sa nalsnanre, jamais je

n'en al pu entendre parler; mal.s aussi je ne m'en culs

enquis. M le cardinal, qui a pris soin de cet enf.'ini mys-
térieux, aura iiu le dépayser.



LOUIS XV Kl SA COUR
11-

D,„,. rp nui est de- l'enfance du secoiul prince, la Uame

e, Chéri, eue...
'^-j\'"'U'Z"t<^ M. le clrUinal de

Mazann, nui (ut
Z^"-;'

""!"=„ ^g je fit bailler pour

f."'7;„l?ettr"ever\omm: Tentant d'un roy, mais eu

la mon, avec «"«'ha^'enl/f'<>/
'^'^^^f^ e^^a mai.son.

'To^i^ derZeutes conversatl^s^ec la^^e^
pendant les troubles de l=^/;^"^„^'

^^e ce en("u toit

liai- d'autres de cet estât.

„ cette crainte néanmoins ne put jarnais engager U

.uitie eui^m
cassette.

T.:rdC:."au^pHnc" intortun. totUe r.duçation a.^

%TtZ"'i%^Z:.Vsr:i^oi. un le -ameur de ce

îrr;.;urî.^r's£.ï^rssSor.£''«'.™„
"'*

JeTuv dis souvent là-dessus. Quand il m'appeloii son

mmmm
des cardinaux. Il lut une parue, ll ">=

. ^^

pénétration ordinaire, et 11 m'a ^voxie dan. la suite qu

avoit eiUeve la lettre la plus expressive et la P-us m:»

il n% T.ulu m'en advouer les moyens, soit l^'lr ait ete

^yaéWZeZ^e. ouvriei. qu'il n'a pas voulu farre con-

noitre' ou qu'il ait eu d'autres moyens.
^ ^ ,^

les avoir chez moy. . . ^„ ,.,

la cour, qui étoit à Saïut-.Tean-ae-Luz. a ^«"^e au ma

noissance dun projet de voyage, de sa paît, et je_ne

qcùttai plus.

. Le jeune prince étoit alors beau
^"^^f

«
. "^'""'^"j^ft

l-Amour l'avoit aussi très b.en servi pour ««;^^'i
^'^^ t'^;^^!

de son frère; car, depiiis quelques mois,
""«^ff'^ "^^

vernante de ta maison estoit de son goût, et il 1-
«J«^^

si bien et contenta de même, que, "^^f^ré
la détende a

tous les domestiques de rien luy donner
-'«"^."i^^

P;™;^^^^

elle lui donna un portrait du roy. Le
"^"'^^^^"^^f;^îf.

se reconnut, et il le pouvolt bien, puisqu un P^;"^'^,P°^^

voit servir à l'un et l'autre, et cette
''^^.^^^'\-'lZ^ Zl

telle fureiu., qu'il vint à moy, en me
^^^''\^J

","2
trire cl voilà qui je suU ! et me montrant une lettre du

cardinal Mazarln Qu'il m'avolt volée... La scène fut telle

'""li^riî^e'de voir le prlnre .s'échapper et accourir au

^ai-ag^dulo^- nt "aliidre un pareil événe^ent^^^e

notre malheur commun. J'ai souffert avec .">; '•^^;%"^,\\,

prison, jusqu'au moment que je crois que '
l»^ «-l

*« P^'^

de ce monde est prononcé par mon juge d en haut et^ e

ne puis refuser à la tranquillité de mon »'»^' ^' .^j^"» ',",

eslôve, une espèce de déclaration qui \ni "^ '"^ "'^ ''.

moyens de sortir de lestât ignommieux
f*.

•.«,'
*,\VbU.

venolt a mourir sans enfants. Un 5«™«"'
'''"^.f.if"\'n°c^.

ger au secret sur des anecdotes incroyables, qu il est nece*

saire de laisser à la postérité? »

voilà le mémoire historique que délivra le ^^S^'»
f

'*

nrincesse et qui doit occasionner une foule de luesuoiis

d' "a part des curieux d'anecdotes piquantes. On deman-

^;.' en effet quel était ce gouverneur du P""<^e Wait-

Bour-n -non, ou simplement pi-opriétaire d'un château ou

dune maison en Bourgogne, A 'i-f-^^^lXJ^':;:-
était sa possession ? C'était sans contredit, un '

o™me 'c

marquable. puisqu'il était, à la cour de Louis î^"- °"\
«int de l'intime confiance, par charge ou en cuahté d.

favori du roi, de la reine et du cardinal de R.cUelieu^L.

nobiliaire de 'Boui-gogne pourrait-il nous dii^
Ztl^'xlml

nao-p de cette province disparut de la société, après le ni..

riac4 lelouis XIV, avec un jeune élève d'environ vmg,

anf inconnu et dont il avait soin dans sa maison ou

^âns son château' Pourquoi ce mémoire, qui parait avo =

prts d'un :^c"de vétus?é, est-il anonyme, A-t-il été dic^é

nar le moribond, sans pouvoir être signé pai lui? Corn

ment ce mémoire est-il sorti de prison? Vo.ia les idée=

oue ce mfmoire suggérera, U ne nous certme pas que ce

?eune prTnc": "oît le^mème prisonnier lue celui ccanu ^u.

le non! de vrisonnier au masaue. Mais tons ces faits con

-^nn^nt si -o.-u à ce personnage mystérieux, dont uous

s'avons quelques anecdotes, qu'ils semblent remplir la

^rlndl lacune de ses mémoires et nous en fane connaître

fr^ommenœment. Je vais y joindre ici les anecdot^ au-

thentiques que nous avons, depuis qu il fut Ime » »aint

va°s 'comme le complément ou la continuation de son

histoire, sans parler des débats littéraires qu U excita

En effet les Mémoires de te co«r de Perse avaient été a

peTne nubliés qu'une foule de gens de lettres se dispu^

fè ntCr le tond du secret. Voltaire qin -PPorta
^^^^

faits et qui ne les dévoila pas.
^^'"'^"'.'^J'^l F}^^^,ll%"t

que personne: Sa,=nte-Foix, te père Gnffet, Lainière, L.n

a, Pt T i<r,.nn-e-Chancel, 1 abbé Papon, Palteau, SI. Delà

loTde ^ms^rur. auteurs dans divers joui-naux. et notam-

ment danV le }o«rr.«, rie paris ont P^^Wié dlver^s anec

?ot^ Je vais rapporter celles qui paraissent auinentiques

me contentai «crire en lettres "aliques les expr^sions

nui mont paru caractériser dans ce prisonnier uu très

grln"persoSnage, et indiquer davantage ce qu il e^ai.

Le premier auteur qui ait parlé du personnage est ano-

ure to Mémoires secrets de la cour de P^"«-, ". '^/*«

!!v,«î?m,ps faits certMr"^ 'r.i'on a toujours pris pour tels,

^..'^'"r.e îi'ompr sur le fond du secret, croyant que ce

prisonnier masqué était le comte de Vermandois.

. ce prisonnier, dit-il, fut remis au commandant des

tlA SiinteA?ir<.u;rite. qui avait reçu d'avance 1 ordre, de

Louis XIV de ne le laisser voir à personne. Le comman-

dan.raiTait son prisonnier avec le Pl"^\ ^'^and respec .
Il

?e servait lui-même et prenait 1*^. P^^*^'/
j^„f^^^un n^

. ^„„t HP iT main des cuisiniers, dont aucun n a

Hnnt vu le visage X pvfsonn.ier. Ce prince s'avisa un

dant et se flatta d'être récompense. JIa,is ce mameuieux

f^iT trompé on s'en défit sui-l<^champ. afin d ensevelir

Ivec cerhomme un secret de la plus grande importance.

Le Matqinr'er resta plusieui^ années dans le château

dp ni; Sainte-Marguerite. On ne l'en 6ta que pour le

frans érer à a bIsUIIc. lorsqi>e Louis xn", en reconna-.s-

lance dfla fidélité de ce commandant, lui en donna le

gouvernement. Il était, en effet, de
V^ravait con^

t.iivTft iu Alasque le sort de celri auquel on 1 avait conne^

e" ?èû été 3g]î^ contre toutes les règles que de ^ donner

un noiîveau confident, qui aurait pu être moin^ fide' e^

moins exrict. On prenait la précaution, aux il?- ^^ nte-
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M .> Il Ba.oi

a'.

c r ur >

<1

-Hfr ui .^
,

.Il un inn»gu« au
ou iKiur quelque

.1 la vue lie quel-
1 ont afflrniè avoir

.fii> gu II (udi'/iill If

rendait itei resptcls

,i\lui:il M.lUllIV >ll'

Ti.; qui est le secoml
... .....iuier). il arriva un
\emi>le, et. ce qui est non

1- les liistorieiis loni ignor*
xji r I >ecrei. au ctiAteau de Sainie-

M..r. l>rovence, un prisonnier in-

- Je Ut médiocre. Jeune et de
us noble. Ce iirisoniiier. dans

. - 1 nt la menionnlt'rf avait des
r qui lui nissaient la liberté de manger
• sur le Tisage On avait oixlre de le tuer

i iiis l'Ile jusqu ;i ce qu un offi-

i-Mars. gouverneur de Pigne-
i.i. iieur de la Bastille en lûSO.

Margucrlie, et le conduisit à la

u- l.r marquis df Louiols illln le

luK cu ctlu lU avaut sa translation, et tut parla ileboitl.

el aree une contlilertilion i/ui tenait du respect. Cet inconnu
'

-1 bien qu'on peut l'être

it rien de tout ce qu'il

. - ^ .. '.ait pour le lingt" dune
une- pour les dentelles.

• I ire. on lui faisait la plus grande
chère, t; u ij^^uicriieur s'atseyatt rarement deiant lui.

Va Tienx médecin de la Bastille, qui avait souvent traité
— " - '

•-
, . ; maladies, a dit qu'il n'arail

1 il eiit souvent examiné sa
' irps. Il était admirablement

bi--n lait. dLsait ce médecin: sa j>ea\i était un peu brune;
Il 'n'*r^i<,-ïi' par les seuls sons de sa voix, et ne se plai-

de son état, ne laissant point entrevoir ce
;re. l'n fameux chirurgien, gendre du mé-
parle. et qui a appartenu au m.irérhal de
témoin de ce que J'avance, et M. de Rer-
'ir de Saint-Mars, me l'a souvent confirmé.

• en 1701, el fut enterré la nuit en la

lUl. Ce qui redouble l'étonncment. c'est
'; aux lies Sainte-Marguerite, il ne
Micun homme considérable. .W. i/e

r ministre ijul sut cet (trangc
tecrel.

• Le •f-<-ftn<l marichal de la FeulIIade. son gendre, m'a
du •! rt de son bcau-pére. II le conjura à genoux
de 1 Ire ce que c'était que cet inconnu qu'on ne
conii.i

, I !• i~ que .v>us le nom de l'Homme au masqua
lie fer Ihnmlllnrt lut rrponilil que C ÉTAIT LE SECRET DE
L Etat, et qu il avait fait serment de ne le révéler jamais.

Le gouverneur mettait lui-même les plats sur la table
»1>i Ms«^ii» fpmnd I! était aux Iles, et se retirait après

le prls^>nnier écrivit son nom avec
•îte d'argent, el jeta l'asslelte par

•! .•V-...J qu' était au pied de la tour, l'n
qui le bateau appartenait ramassa l'assiette et

lu gouverneur Celui-ci, étonné demanda au pC-
clieur

.

• — A»ez-»otij lo ce qui e<i écrit sur celte assiette, et
queliia'un l'a-t-ll rue entre vos mains?

• — Je ne sais pas lire, répondit le pécheur : Je viens de
' ' • :'r«onn« ne l'a vue.

fut retenu Jus<(u'a ce que le gouverneur
;iié qu II n'avait Jamais lu, et que Tass'.ette

vue de personne.
!ni Ht H, vous êtes bien heureux de ne savoir

I '

'•^ de ce fait 11 y en a un digne de fol
qui «:

• L'auteur du '-rie j, louli XIY est le premier qui ait''" ''' ' " • ir. de fer dans une histoire
Iritlnilt lin relie anenlole,
il 'lonnera la j<o"ttérlté. «i

• lit trompé .nur la date
'i'r<-menl Infortuné. Il

'" -^ non en |70«.
' d avant de l'être

•"» •' • .. la Bastille, tou-
jours «mu la gard« de ce même homme, de ce Saint-

Mars qui le vit mourir. Lo père Uriffet, Jésuite, qui a
communiqué nu public lo Journal d<r la Btislltle. fait foi
des dates II a eu facilement ce Journal, puisqu'il a eu
l'emploi délicat do confesser les prisonniers de la Ila,slille,

L'homme au masiiue de fer es! une énigme dont cha-
cun peui .deviner le mot. Les uns ont dit que c'était le
duc de Betiuforl ; mais le duc do Beaufort a éié tué viar
les TuTis il la défense de Candie en leua, it lUoinme au
masque de fer était à l'iguerol en ItiCS. D aiUeius. com-
ment auiau-i>M attaqué le duc de Besiutort au milieu de
son armée? comment lauraiion transféré en France sansj
que personne en silt rien? et poui-qui.il l'eiU-on mis en pri-
son ? et pourquoi ce niasiiiie 1

• Les autres ont rêvé le comte de Vermandois, fils naturel
*

do Louis XIV, mort publiquement de la petite vérole en
'

1683, à 1 armée, et enterré dans la petite ville d'.\lre, non
\

loin d'Arras -, en quoi le père Grlltet s'est trompé, et eaj
quoi il n y a pas grand mal.

» On a ensuite imaginé le duc de Monmouth, :\ qui le
'

loi Jacques lit couper la téie puliliqueinent en l(J75. On
disait que c'était lui l'Homme au masque de fer. U aurait
fallu qu'il eût ressu-sclté, et qu'ensuite il oui changé l'or-
dre du temps, et qu'il eilt mis 1 année 1602 ;\ la place de
l'année 16S5 ; que le vol Jacques, qui ne pardonna jamais
a personne, et qui par la mérita tous ses malheurs, ettl
panlonné au duc de Monni.iuili, et eût fait mouilr à sa place
un homme qui lui resscmlil.lt paifallement. Il aurait fallu
trouver ce Sosie qui aurait eu la bonté de so faiie couper
le cou en public pour sauver le duc de .Monmouth. Il aurait
fallu que toute 1 Angleterre s'y fût méprise, et qu'ensuite
le roi Jacques eiU prié inslamineni Ixiuis XU' de lui ser-
vir de sergent et de geôlier. Ensuite Louis XIV. ayant fait
ce petit plaisir ;iu roi Jacques, n'aurait pas manqué d'avoir
les mêmes égards pour le roi Guillaume, el pour la reine
.\nne. avec lesquels 11 fut en guerre, et il aurait soigneu-
sement conservé auprès de ces deux monarques sa dignité
de geôlier, dont le roi Jacques lavait honoré.

" Toutes ces illusions étant dissipées, il reste à ,savoir
qui était ce prisonnier toijoi'rs masqué, à quel âge II

mourut, et sous quel nom il fut enterré.
.. /( est rliiir que. si on le la ssall passer dans In rour

de la Bastille que toujours COUVERT d'un masque ; si en prt.
sence du médecin II consentait ce mime déguisement, c'était
de peur qu'on ne rcconnilt dans ses traits quelque ressem-
blance TROP FRAPPANTE. Il pouvait montrer sa Langue cl
Jamais son visage. Pour son Age, il dit lul-mémc à son
apothicaire, peu de Jours avant .sa mort, qu'il, croyait
neolr soixante ans et le sieur Marsoban, chirurgien du
maréchal de Richelieu, et ensuite du duc d'Orléans, régent,
gendre de cet apothicaire, me l'a redit plusieurs fois.
Enfin, pourquoi lui donner un nom Italien? On le nomma
toujours .Wurchfali. Celui qui écrit cet article en sait peut-
être plus que le père GrilTet : il n'en dira pas davantage. »

Lagrange-Chancel est le troisième historien qui ait parlé
du prisonnier enfermé aux lies Sainte-Marguerite, quelque
temps après la translation du Masque à la Bastille, et U
a pu s'Instruire de quelques faits

" Le .séjour que J'ai fait, dit Lagrange-Clianiel. aux Iles
Sainte-Marguerite, où la détention du Masque de fei- n'était
plus un secret d'Etat dans le temps que j'y arrivai, m'en
a appris des p:irticulariiés qu'un historien p'ns exact que
M. de Voltaire dans ses recherches aurait pu savoir comme
mol. Cet événement extraordinaire, qu'il place on 1661,

quelque temps après la mort du cardinal Maz;irln, n'est
arrivé qu'en IBG9. huit ans après la mort de cette Eml-
nence. M. de la Mothe-Guérln. qui commandait dajis ces
Iles du temps que J'y étais détenu, m'assura que ce nrl-
sonnler était le duc de Beaufort. qu'on disait tué au siège
de Candie, mais dont on ne put retrouver h/ corps, sui-
vant toutes les relations de ce temp.s U. il me dit aussi
que le slcur de .Salnl-.Mais, qui obtint le commandement
de ces lies après celui de Plgnerol, avait de grands égards
pour ce prlsiiiiiiler, qu'il le servait toujours lui-même en
vaisselle d'argent, et lui lournLssalt souvent des habits
au.s.si chers qu'il fiaralssait le désirer; que dans les ma-
ladies ou II avait besoin de médecin ou de chirurgien, II

était obligé. g(«is peine de la vie, de ne iiaraltre en leur pré-
sence qu'avec son m.isque de fer, et que, lorsqu'il était seul.

Il pouvait s'amti.ser .'i s'arracher le poil de Ri barbe avec
des pincettes d'acier très luisantes et très Jolies J'en vis

une de relies qui lui servaient à cet usjige dans les mains
'lu iKur de Beaumanoir. neveu de Saliit-.Mars et lieute-
nant d'une compagnie franche, préposée pour la garde des
prl-sonnlers

• Plu.sleur.'i personnes m'ont raconté que, lorsque .Salnt-

-Mars alla prendre possession de la Hnstllle, où 11 condul-



LOUIS XV ET SA COUR IV.)

,t son prisonnior, on entendit ce dernier, qui portait son
1

ii^que de fer, dire à son conducteur:

Pet ,-p nue le roi en veut ù. ma vie?

: ^ Non mon prince, répondit Saiut-Mars, votre vie

est eu saieté, vous n'avez quà vous laisser conduire.

! j'ai su de plus, d'un homme nommé Dubuisson cais-

sier du fameux Samuel Bernard, qui, après avoir été quel-

™L années a la Bastille, fut conduit aux .les Sainte-Mar-

wfrlte qu'il était dans une chambre avec damres pri-

fonniers. précisément au-dessus de celle qui é ait ^^cupée

nar cet inconnu; que. par le tuyau de la cheminée. Ils

nm.va.ent s entretenir et se communiquer leurs pensées .

CilTue ceux< lui ayant demandé pourquoi il s'obstliuiii

r?èur tlire^u nom et ses aventures, il leur avait répondu

Qu! cet aveu lui coûterait la vie, aussi bien g« d ceux

auiauels il aurait révélé ce secret.

.Quoi qu'il eu suit, aujourd'hui que le nom e 'a quai te

de cette victime politique ne sont plus des secrets où l Etat

foit ntéreLsé. j'ai cru qu'en instruisant le puWic de c^

mii est venu à ma connaissance, je devais arrêter le cour^

Z idéJ que chacun s'est forgées à sa lant.isie sur^ lo.

Hn auteiir qui s'est fait une grande rerutation par le

merveiUeS joint a l'air de vérité qu'on admire dans ses

écrits, même dans la Vie de Charles XII. »

T 'abbé Papon, en allant parcourir la Provence, parle aussi

au Masque de fer, dont il visita la prison.

„ c-e«t à l'île Sainte-Marguerite que fut transfère, vers la

„ du "dernier siècle, le fameux prisonnier au masque de

er, dont on ne saura jamais peut-être le nom. 1 1 ° ^
avai

uè peu de personnes attachées a son service qtii eussent

ifliberté de lui parler. Un jour que M de Saint-Mars s en-

e ènait avec lui, en se tenant hors de la chambre tons

une espèce de corridor, pour voir de loin ceux qui vien-

toient le fils d'un de ses amis arrive et s avance ver. 1 en-

droit où il entend du bruit. Le gouverneur, qui 1 aperçoit

ferme aussitôt la porte de la chambre, court préc.pitammen

au-devant du jeune homme, et. d'un air troublé U lui

demande s'il a entendu quelque chose. Dès qu'il fut assuré

du contraire, il le fit repartir le jour même, et il écriv

,. son ami que peu s'en était fallu que cette aventure n eut

«ùté cher a son fils, et qu'il le lui renvoyait de peur d«

quelque autre imprudence.

,, J'eus la curiosité, le 2 février 1T78, d'entrer dans la

chambre de cet infortuné priionuier ; elle n'est écUairée que

iw une fenêtre, du côté nord, percée dans un mur fort

énais et fermée par trois grilles de fer placées a une dis-

tance égale; cetle fenêtre donne sur la mer^ Je trouvai

dans la citadelle un officier de la compagnie fi-anche, âgé

de soixante et dix-neuf ans. Il me dit que son Père- 3ui

servait dans la même compagnie, lui avait plusieurs fois ra-

conté qu'un frater aperçut un jour, sous la fenêtre du pri-

sonnier, quelque chose de blanc qui flottait ^ur 1 eau il

l'alla prendre et l'apporta à M. de Saint-Mars. C était une

chemise très fine, pliée avec assez de négligence, et .ur

laquelle le prisonnier avait écrit d'un bout a 1 autre.

.. M de Saint-Mars, après l'avoir dépliée, et avoir lu quel-

ques lignes, demanda au frater. d'un air fort embarrassé

s'U n'avait pas eu la curiosité de lire le contenu ;
celui-ci

protesta plusieurs fois qu'il n'avait rien lu; mais, deux

jours après, il fut trouvé mort dans son lit.

.. C'est un fait que l'officier a entendu raconter tant de

fois à son père, et à l'aumônier du fort de ce temps-U,

qu'il le regarde comme incontestable. Le suivant me pa-

rait également certain, d'après tous les témoignages que

l'ai recueillis sur les lieux, et dans le monastère de Lérlns,

où la tradition s'en est conservée.

. On cherchait une personne du sexe pour Servir le pri-

sonnier Une femme du village de Mongin vint s'offrir,

dans la persuasion que ce serait un moyen de faire la for-

tune de ses enfants ; mais, quand on lui dit qu i! fallait

renoncer à les voir, et même à conserver aucune liaison

avec le reste des hommes, elle refusa de s'enfermer avec

un prisonnier dont la connaissance coûtait si
<=.^f
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dire encore qu'on avait mis aux deux extrémités du fort

du côté de la mer. deux sentinelles qui avaient ordre de

tirer sur les bateaux qui s'approcheraient à une certaine

distâncG

. La personne qui servait le prisonnier mourut à l'île

Sainte-Marguerite. Le père de l'officier dont je viens ae

parler, qui était, pour certaines choses, l'iiomme de con-

fiance de M. de Saint-Mars, a souvent dit a son fils qu U

avait été prendre le mort à l'heure de minuit, dans la

prison, et qu'il 1 avait porté sur ses épaules dam, le lieu

de sa sépulture; il croyait que c'était le prisonnier lui-

même qui était mort; mais c'était, comme je viens de le

dire, la personne qui le servait, et ce fut alors qu'on

chercha une femme pour remplacer cette personne.

On savait en «98 que Saint^^Mars. conduisant le PrlK"'-

nler i la Bastille, s'arrêta avec lui dans sa terre de faî-

teau Fréron. en conséquence, pour contredire \oltaire.

qui avait écrit sur le prisonnier, demanda des anecdotes

au seigneur de Palteau, qui répondit la lettre suivante, in-

sérée dans V.innèe littéraire du mois de juin 1 .08.

« Comme il parait, par la lettre de M. de Sainte-Foix

dont vous venez de donner un extrait, que l Homme au

masque de fer exerce toujours l'imagination de nos écri-

vains je vais vous faire part de ce que je sais de ce pri-

sonnier. H n'était connu aux lies Sainte-Marguerite et à

la Bastille que sous le nom de la Tour. Le gouverneur et

les autres officiers avaient des égards pour lui ;
il obtenait

tout ce qu'ils pouvaient accorder à un prisonnier. U se pro-

menait souvent, ayant toujours un masque sur le visage.

Ce n'est que depuis que le Siècle de Louis XIV de M. de

Voltaire a paru, que j'ai ouï dire que ce masque était de

fer et à ressorts; peut-être a-ton oublié de me parler de

celte circonstance ; mais il n'avait ce masque que lorsqu'il

sortait pour prendre 1 air. ou qu'il était obligé de pa-

raître devant quelque étranger.

« Le sieur de Blalnvilliers, officia d'infanterie, qui avait

accès chez M. de Saint-Mars, gouverneui- des îles Sainte-

Marguerite, et depuis de la Bastille, m'a in plusieurs fois

que le sort du prisonnier de la Tour, ayant beaucoup

excité sa curiosité, pour la satisfaire il avait pris l'habit et

les armes d'un soldat qui devait être en sentinelle dans une

o-alerie sous les fenêtres de la chambre qu'occupait ce

prisonnier aux îles Sainte-Marguerite; que, de là, il l'avait

très bien vu, qu'il n'avait point son masque, qu U était

blanc de visage, grand et bien fait de corps, ayant la

jambe un peu trop fournie par le bas et les cheveux blancs

quoiqu'il ne fût que dans la force de l'âge. Il avait passé

cette nuit-là presque entière à se promener dans sa ciiam-

bre BlainviUiers ajoutait qu'il était toujours vêtu de brun,

qu'on lui donnait de beau linge et des livres ;
que le

Gouverneur et les officiers restaient devant lui debout et

découverts jusqu'à ce qu'il les fit couvrir et asseoir ;
qu ils

allaient souvent lui tenir compagnie et manger avec lui^

„ En 169S M de Saint-Mars passa du gouve-Tiement des

lies Sainte-Marguerite à celui de la Bastille. En venant

en prendre possession, il séjourna avec son prisonnier a

sa terre de Palteau. L'Homme au masque de fer arriva

dans une litière qui précédait celle de M. de Saint-Mars

Ils étaient accompagnés de plusieurs gens a chevaL Les

pavsans allèrent au-devant de leur seigneur M. de Sa.nt-

Sla'rs mangea avec son prisonnier, qui avait le dos oppo,^

aux croisées de la salle à manger qui donnent sur la cour.

Les paysans, que j'ai interrogés, ne purent voir s il man-

geait avec son masque; mais ils observèrent très bien que

M de Saint-Mars, qui était à table vis-a-vis de lui, avait

deux pistolets à côté de son assiette. Ils n avaient pour

être servis, qu'un seul valet de chambre qui allait cher-

cher les plats qu'on lui apportait dans l'antichambre, fer-

ont Toi^eusement sur lui la porte de la salle a manger^

Lorsque îe prisonnier traversait la cour, il avait toujour

^n masque noir sur le visage. Les Paysans remarquèrent

qu'on lui voyait les dents et les lèvres; qu il était grand

et avait les cheveux blancs. M. de Saint-Mars coucha dans

un lit qu'on lui avait dressé auprès de celui de l'Homme

"""
T^drBlainvniiers m'a dit que, lors de sa^mort, arrl-

•ée en 1704 on l'enterra secrètement à Saint-Paul, et que

l'ont mit dans le cercueil des drogues pour consunier le

corps. Je n'ai point om dire qu'il eût aucun accent etran-

"T \rrivé à la Bastille, de Jonca. lieutenant du roi. en-

re-iitra en ces termes, dans le livre de la Bastille. 1 ar-

rivée du prisonnier ; et c'est le Père Griffet jésuite qui, le

premier, a publié ces deux curieu5c lambeaux tirés des

Sves du château d'où jamais aucun papier ne sortait;

mais il était confesseur de la Bastille, et les jésuites et le

"ouverneur de ce fort, dans ce temps-là, avaient bien, sans

doute, leurs raisons en publiant ces anecdotes.

., Jeudi. 18 septembre 1698. » dit de Jonca. « a trois

, heures après midi. M. de Saint-Mars, gouverneur de ,a

. Ba"tme est arrivé, nour sa première entrée, venant des

nef Sa'ntt-Margiierlte et Saint-Honorat. ayant amené

„ avic lui. dans sa litière, un ancien prisonnier qu .1 ava t

„ à Pignerol, dont le nom ne se dit pas. lequel on fait

! tenir toujours masqué, et qm fut d'abord mis dans la

tour de "a Basinière. en attendant la nuit, et .lue le con-

„ dïïsis moi-même, sur les neuf heures du soir dans .a

troMème chambre de la tour de la Bertaud,ere__ la-

., quelle chambre j'avais eu soin de faire meiLblm- de
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siMi arrtréf. eu a>~aDt reçu I'or4r«

ncom-
~ liue

. m . . lequel

if<lit prt&<iiuler,

"'tes sur le Ma&iiie
'gui'i. qui, lonv'-

- reiiseliriieuienis

-<.iiiivurs du v'IiMeau : Il

qui les a publiées eu :es

«nge sur ce prisonnier:

it un mriïque (le velours et uoii .'e

I' temi» qu'il passï £> In ILasiille.

: ^t-rv.iH et enleTîiit son liDse
i II aTaii les dt^fense? '«s

'. !i'.''trer sa flsun? loiilre

sur lui : leurs fusils
--. il le plus grand suin

.lUe.

: «n brûla tous les meubles dont 11

a ihambre, on Ola les plafonds.
i-eioins II.Us les eudi-oits qui

• r u!i llnse ; en un mut. ou vou-
r s 11 u y aurait pas laissé quelque slpne de i-e

^l litnîniet ma assuré qu'à la Bastille il y avait
Mil tenaient ces faits de leiuii pères.

1.1 maison, lesquels y avalent vu

er. apris on loup marl>Te. mou-
i'.:is',llle, nprèî y être resté cinq

I.V lUt is : et le même qui avait enregistré son atTivée
ira îa mort, dans le livre des prisonniers, en ces

- Iiu lundi. 19 novembre no3, le prisonnier Inconnu, lou-
•"ir- m-v"TiT* d'nn m* î'i- de veloui-s noir, que M r'e

iiit. venant de l'Ile Sainte-
Uepuls longlemps, s'êtant

! li en s<irtant de la messe, est

dix heures du soir, sans avoir
I ne se peut pas moins. M. Gnl-

iiuiri: aiuuùuier. le confessa hier. Surpris de la
M p n pn rn-pvnir le« «a'rements. et notre aiunOnier

que de mourir. 1! fut cn-
inatre heures, après midi,

..„^ . .^ ... . ;..;;!. notre paroisse Son en-
leri* ment coûta quarante livres.

• On cacha, cependant, et son nom et son Age aux prêtres
I- Il larolsse. et les registres de ic jnur-là annoncent son
•uiui.i'ii en ces termes, que J'ai exiTalts des registres:

- L'nn mil t'pf eent troU, et le dlx-neut novemtyre. Mai-
> nte-etnij ans eiiviruii, esl âéc^df' doux
; forp» a été iTihumé dans le clmc-

I //</. tu ijiiroiasr, te ilngl du riT':-

' itf SI . Jlosfirijes. tnajor. el de M. llrlUi.

r (/. (a BatlIUf ijui onl «(</».' Ros.\nCKS,
htii-H. •

I. i.-st encore très certain qu'ai>r6s sa mort on eut ordre
' ' t'iui ce qui avait .servi a snu usage,

matelas, couverlures el Jusqu'aux
:• bols de lit et h s chai.ses. Son cou-
iij et Ion flt rcgraiter ei blaiirhlr les

libre où 11 avait logi'^ : on priu.s.sa les

d'en défaire les carrcuix. din."! la
'1 n eftt caché quelque hlllet riu fait

Il ( .If., connaître qui II était.

'^ hlsi'o-lques el• J .

»ur 1>

(Cirij <f j r . :

être <|u un (

ces notes
arnen des curieux et des
'(ors que ce Masqui- étilt

I liaidtiiel de lui ordonner
/i. .-innonçalt un (rrand
'<! seul lie fson vis;it'(>

. • lit. qui II éfalt : qu'il

(le se faire connaître plu
nunin prince n'ayant dis-

riii !e 5(nsque ne poiivali
<•< inroiinu dan» rc ternp.^-

lA. et qu'il fall;)!! que le mliiistt>ro eili beaucoup d intèrot
il cacher son nom. .ses aventures el sa situuiion, pnisqu on
avait doiiiu'' Tordre de le luer s'il sa Itii^ait couiialire.

• Il reMilte eurcu-e - et ces i-eniamiies sont bien plus
frapiviules ~ que partout où se iixiiivji ce giaïul iiiiorluné.

soit dans une ile de l'roveiue. siùi eu voyatie. suit A l'ails,

Il lui fut ordonné siins ces.se de »iiliei' sa ligare ; liisiiot
de son visage luuvult vlom , daivs tous les lieux do la France,
dévoiler le sceret de la cour.

• Enfin, il faut .lue .sa llgnre fui cachée depuis
In iuorl de .Ma/ i .i eelle liu prisoiiiiier. arrivée
au coinmenceiueiii i. ,. ^.tle, et que le gouveriiejneiil |x>ria

la précaution Jusqu'A 1 oidre de lui lial.ifrcr le visage, tu
de le faire enterrer sans lèle. comme d iiutros 1 ont dit.

• Sa flgiu'e |M>u\ali donc le l:dre connaître pendant un
deml-siécle. et d'un bout de la France i\ l'autre.

• U y eut donc, pendaid un demi siuile on Frajice, une
'été remaitxuahle et i-oniiue dans toutis les contrées de lu

France dans une prlsim même olalille dans une lie. eom-
î>;irable a celle du prisonnier et sa ciuitempoialne.

• Or. quelle était relie flifuro si géaéralemeut reconnais
Siilile. siuon la fleure de Louis .\1V, sou frère Jumeau,
dont la ressemblance était si redoutable? Le secret d'Eiui,
ou plutôt le crime de Louis XIV. par;\lt donc bien avéré,
et. s'il reste désormais quelque tloute sur cet objei. Il sera

occasionné piir 1 invi'alseinblante des oidrcs féi'oces donnés
i des gouvei-ueurs mOmes des prisons d'Kial d'assassinov de
sanp-fi-oid un aussi grand prince, s'il dévoilait son secrnt.

Cette Isirbariû ne me faiait point coniiialllde ave<' ce que
nous connaissons du caractère de Louis XIV, qui était im
honnête homme : tous ceux qui ont parlé du prisonnier
assurent cciiendaiii que l'ordre élail ilonné.

• Ix>uis XV se montra bien plus humain que Louis XIV. et

Il l'eiit même déllvi-é h sa majoriié. s'il eiH vécu A celte

époque ; Il avait souvent tourmenté le régent pour être ns

truit de ses aventures, et le duc d'tirléa::» lui avait tou-

jours répipitdu que S.i Majesté ne pouvait en éli'e Instruite

qu'a sa majorité

" La veille du Jour qu'elle devait être déclarée au parle-

ment, le roi dcmand;int encore s 11 en serait du seciei

comme du royaume de France :

« — Oui, sire, repartit le régent en présence d'un grand
nombre de seigneurs; en dévoilant an.iourrt'liUl le secrel.

Je manquerais a mon devoir ; mais, demain, je serai obligé

de réiKjndre aux questions qu'il plaii'a à Voti'e Majesté de
me faire.

" Le lendemain donc, le roi. en présence des seigneurs de

sa cour, tirant ce prince à l'écart pour être Instruit du
secret, tous les yeux accompagnèrent le roi. et on vit le

duc d'Orléiins émouvoir la sensibilité du jeune monarque.
Les courtisans ne purent rien entendre; mais le roi dit

tont haut en quittant le duc d'Orléansv

" — Eh bien, s'il vivait encore, je lui donnerais la liberté.

" Louis XV fut plus fidèle au secret que le duc d Orléaii-

Cependant, quand le père Griffet, jésuite, et Saliite-Fol\

agit<'rent dans leui's écrits, si connus, la question du «i

cret, en réfutant leiu's systèmes respectifs, il échappa
Louis XV de dire ces paroles en pi-ésencc de plusieurs cour
tlsans :

« — Laissez-les disputer; personne na dit encore la vé

nié sur le Masque de fer.

1 Le roi, dans ce moment, avait dans ses mains le livre

du père Griffet.

« On a su que le dauphin, père du Louis XVI. demand.i
souvent au feu roi de lui fake connaitre quel était ce '.i

ineux prisonnier.

• Il est bon que vous l'Ignoriez, lui répondit le ml
Sun i)ère ; vous en auriez trop de douleur.

" On a su encore que M I>clnliord<'. premier valet de
chambre de Louis XV, avec '|ul ce prince s'entretenait quel

qiiefois de divers sujets d'hL-itoIre. de lltlèralure et ili-

lieajix^irtA, parla un Jour au roi de quelque anecdote non
Telle sur le Masque de fer.

• -- Vous voudriez bien. lui dit le prince, que je von
dise quelque chose à ce sujet. Vous n'en saurez pas plu

que les autres; mais vous pouvez être assuré que la pris" i

de cet liifortiuié n'a fait loi't à qui que ce soit de la coin

et qu 11 n'a j.amals eu ni femme ni enfants.

• Lonis XV avait eit la même ré.serve îivec madame l

Pomiiad'air et avec ses antres maîtresses, toutes curleu-;''

de 5.1voir de lui quel était ce mystérieux personnage; mil
elles lonrmen(èrcnt vainement le roi, qui ne voulait i) r

même qu'on lui en flt la demande.
• Enfin, j'observerai (|ne le goût du prisonnier poui' !'•

linge trè.s fin. que la femme du gouverneur du fort des Ib

.Sainle-Marpiiirite s'élall chargée do lut prociirnr, provr
naît nécessairement de sa vie perriéinellenient sédentaire

les TBrUitlon.t du grand air, les moiivemenls ordinaires In

i
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coi'ps dans les habitudes de la société. Icxeicice de tous

les sens, u'avaieut point Oté de ses oiganes cette excessive

sensibilité qui appartient aux religieuses, aux jeunes geos

élevés mollement, et aux femmes trop délicates ; le sang

P'udant l'inaction esi luussé dans touies les extrémités du

corps ; 1 épidcrme qui le couvre est vivllié ; le tact y est

parfait, la sensibilité extriiise. et l'action des objets exté-

rieurs se tait sentir avec plus de force a travers un sens

aussi délicat : les personnes, au contraire, accoutumées à

voyager ou à faire un grand exercice, les gens de la cam- '

pagne et ceux qui s'occupent de travaux pénibles, sont

moins sensibles à l'impression des objets extérieui's. On ne

doit donc pas être surpris que ce prince renfermé depuis

sou jeune âge, et qui ne connaissait ni l'usage des pieds,

ni 1 acijou du grand air sur ses sens, ni les mouvements

d'un homme libre, eût la peau d'une délicatesse extrême : il

n'avait point le goût, mais un vrai besoin d'un linge tris

nn.
.< Voilà tous les faits que j'ai pu recueillir sur cet éton-

nant pei-sonnage. Je désire qu on fasse toutes les recher-

ches possibles pour découvrir le nom de son instituteur ;

qu'on visite les dépôts qui peuvent conserver les procès-

verbaux de la naissance de Louis XIV. Il est bon qu'on

fouille dans la chambre des comptes et dans la Bibliothèque

du roi, car ces nouvelles anecdotes méritent l'attention des

critiques et des érudlts. Si leurs découvertes confirment lue

ce prisonnier éuiit réellemenl un frère jumeau de Louis XIV,

elles rendront plus chère encore à tous les Français la

mémoire de cet intéressant prisonnier, qui fut pendant si

longtemps l'objet dune curiosité générale, et déshonoreront

davantage les ordres arbitraires des ministres et des ty-

rans. »
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EETOUB DES EXILES.

Louis XVI était né à VersaUles, le -23 août l;=»

C'était le second fils de Louis. daupUm flls de Loms XV

dont nous avons raconté la mort, ainsi que celle de Marie-

Josèphe de Saxe, sa femme (l).
tjptpv

En 1763 son frère aîné étant mort, le jeune duc de Bercy

devint dauphin de France. T>,^vonrp nii
ses deux frères cadets étaient le ^°>"««

,f,^'^^""f^t^
nrenalt dés lors le titre de Monsieur, et le comte d Artois.

^
Occùponïnou; 'dabord du dauphin. Xous reviendrons

plus tard sur les deux jeunes princes.
austère

Tout jeune. le dauphin avait déja un maintien austère

un caractère sérieux, réservé, parfois f!^?^^^ 'V^nï^ ^^a

ni le ieu ni les spectacles, ni les plaisirs bruyant.», .a

(1) Louis Srel SI cour.

seule distraction était de limer du fer et de copier des cartes

" nf°empf^'U n'était encore due duc de Berry, son père

.1 rt^fr^r lui un sentiment de prédilection gui exci-
avait deja pour im un madame

-"VHiS? .^.* "«="••" -»"

"MaWéMutes ces exhortations, le dauphin devenait de

^TàrpUnSe^rrdfCoétl-Sciuet. ancien ^
aùe de LimogI=. homme probe, intègre, simple, mais faible

jusqu'à la pusillanimité.
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^ u>n. nu>it)s

u' hoinme
', .le

Il aux
'. »t

»l

t>iiiit.« lie s« ilituiiAit mtiiM

- imc (lu Ti«ux

.11' irtsiilmi ilu iivinfll dM

:-<«. ta dHBUindc de cMtr plaev
iMks de «i Mire. Lx>ats XV ArrlTlt

:» ATM bl«n serri, j« tous «t bien ré>comi>en«f
<luo vou!i me demaïuWi deus le tt>uveni<ineni est

I T'UT A FAIT .

mauusiiîts d Aune de Bretagne, de Kraiiçols l»"-, de Olmr
les l.\ lie Henri Ml, i(e Uuils XIV et .lu dau, liiii f..i-maf>nt
la grande bibllothtque ll^l«ditalre du château Deux ca-
binets scpai^'i mais qui ctimmuiiliiualeiit 1 un avec lautr»,
'^•'' ip.ti-e autres iMlilv^iis rcinnixiuabli'* une ^dl-" de nidot en v^lln. dont chaque Tolume *tnU
fi; .:> un otul de inaroijulu. l'n de ses orgueils —
et les orgueils du itaurre roi «talent rares - était a l 6n-(
droit rte^ fi-.^r^ niilot. iiiii dlsattll avalent, de wn teœpsj

an plus haut dogh* de perfeotlon où fVm
bUllll>th^qtle reuti'rinali. eu nutr«. ueauM

'k'ini'- '111' :, lanitue
]

Kl' autres, l.i ,
^ .tu [ijn-

l'-': 't' et iiife l)i , i ,ie tous lesl
projet-* de de.veiiiv ni^dlt^s contre I Anitieierre. l/Augleterref
M l'Autriche Mnlent les detix haines de Louis XVI.

'' rmolres de ce cabinet élail-eUe pleine de]
P'. '.1 maison d'.Vutrlche. avec ces MlquollasJ
*.- ,, ..1

TAriESS SBCKKTS PE M* FAMIIXE

Sun IJk MAISON D'AlîTRICIIG.

<'«tt< Impulsion s éienilalt au jeune prince, que le roi
c >ntliiuait d'apiieler berry ijuMqu il fût devenu dauphin.
Snavent auulRiiM .Adélaïde (lae Louis XV aimait ;ant
qu'on I aoru'a de ! irolr trop alin««. essaya de rin»ro-
diii'- tin qu'il prit une teinture des «flai-
re- roi s'y oi<posa tou tours (ormelle-
m -••' '• >uûe prince, tout tl-

01 ^r «on grand-père
sur f 'is qu il se hasar-
dait uiiasi le r-ii lui imiHisait liu'iiiiiiuement silence. i>n

•at dit «ni'II prAmyslt d'avance le« malheurs amassta par
lu I et qu 11 se réjouissait
a:i '. t-nlr.

.. .ilitl parfois avec un rire
« blea savoir comment Berry s'en tirera.

li' Fnnre les trois sentiments qui fal-
,-a;-. \e fcinJ du caractère de Louis XVI. c'est-à-dire la
•inii'!t'. 1.1 !.!.• .f.n!-:iii .• et la moilp.stle apparurent encore
[,).,= . ..... datant 1" était gfiné et presque déliant
'" ^c.' tantes, ses frfres et les princes du

1' commonlcatlf avec les inférieurs "^i

les iuàîin-ur.-ii\ ne venaient point ft lui. Il allait .'i eux, se
faisait raconte» le« chagrins ju IH le priaient de soulagîr
Jo^ !•• dans leurs moindres détails. Reo-
cor l.-ins les cours et dans les jardins.
"•' aise il causait pavage, jardinage,
chari.-.'i'e. .Maux et mortier, se mettait à l'œuvre pour
é. ar'-r un( i--rritre embarrassante ou soulever une lourde
pierre A f..r.e de limer et de forger, il devint serrurier
habile et mérar.lcieii pa.ssable. et la dauphine en le voyant
ver^

" " "l propre, si élégante, si arlatocratiqac.
^1 m lins noires, disait en riant :

• dieu Vnlraln
s-.uvent on lui demandait, en lui rappelant les différents

«urnoTi- des rois d- Prince, comment II désirait être
noDim-. lui

— Ijml» le S^Tère rffinndalt-U.
' ' • - 'le du dauphin était la > li.i^sc "a

m 'fidulsalt aux petlN apiiarlements
d<" ' Trir A Versailles après le 10 août,
sli !..l.ieau» qui représentaient l'état des chasses de Sa
Ma)e»<é Cf* t.ihle.inx portaient le nombre, l'espèce et ta
l'i '!'• "I <haque partie de chasse, avec des
ré 1' (harjne roots chaque saison et chaque
ar.

' fpartements penvent donner une Idée de celui
'!•'

fil

/•.

mi-
f'

<n>»

nr.«-

»*.

t

fo..

^^
(1<

I-
m*'
rlH'

Aud'
i*»iie. I.

î.e théâtre avant le« personnages.
iire« présentait une espèce d'expn-

rèjrtte. et qui lui avalent
.V qnll avait fait cren

. ne et des plans de^ cdnos
T>on ar Cherbourg

in marasio de cartes géographl-
d»« carte* fallfis par lui. les

-menrées seulement, toute» U-

'l'enani ontre un tour, .m»
i-fciir travailler le liols : Il

de i.nul» XV'. dont les
' l'nne de faire la cnl
iH XVI qui faisait Inl-

et qui maintenait. cc«

livre» pnhilés son» *on
l"'! heures et Ie,s Ilvr'îs

PAPIERS 8KCRET8 DB MA FAMIUJB

St'K IJIS MAISONS DE STDART BT DB BAKOTRE.

Dans une autre armoire voisine de celle-ci étalent ren-
'

larmes les papiers relatifs à la Ktissle Au nombre de ces '

papiers ét.aii nn paquet caclieté du petit sceau de Louis .WI,
et qui contenait un recueil des anecdotes scandaleuses de i

Catherine II.

Au-dessus de la bibliothèque particulière était placé son ;

refrolj de prédilection, comme eût dit Louis XI, C'était un
atelier ofi se trouvaient une forge, doux enclumes, toute
sorte doutils en fer, différents genres de serrures, tontes
parlalteraent achevées. C'est là que Ganiain le même .pil,

plus tard, accusa I/^uls XVI de l'avoir empoisonné, donnait
au roi ces leçons de serrurerie dont l'héritier de Louis XIV
profita si bien, et pendant lesquelles le maître traitait son'
royal élève en simple apprenti
Enfin, au-dcs'iu» de'' enclumes du rot et de fîamaln était un

belvédère établi sur une plate-forme couverte de plomb. C'e.st

de ce belvédère qu'assis dans un bon fauteuil, et l'œil fixé au
verre d'un Immense télescope, le roi observait ce qui re

1

passait dans les cours de Versailles, dans l'avenue qui con-

duisait ^ raris, et dans les JardUis Se la ville que ce bel-

védère dominait l'n domestique nommé Duret faisait, d'ha-

bitude ;\ lui seul tout le service particulier du roi C'était'

lui qui l'aidait à nettoyer la chambre du tonr ; c'était lut '

qui afniali «es oiillls qui nettovall l'enclume, collait les)

cartes; c'était lui enfin qui, connaissant le point de vue,

du roi, qui était myope, préparait les lunettes et les téles-

copes, lesquels livraient parfois à Louis XVI des secrets non '

moins curieux que ceux qu'.\.«modée révélait .1 son Jeune
compagnon.
Né avec une santé faible. las travaux m.anuels et les exer-J

cices de corps auxquels le roi se livrait assUIrtraent fortl-

•

lièrent sa santé au point qu'il était devenu d'un tempéra-
'

ment très robuste, et qu'on citait de lui des traits do fore»

i|ul eu.sscni fali linniicnr aux prinics (le la maiscm de Saxe,
I

dont 11 descendait par sa m6re.

^ Le ml avait une mémoire mervellletise Dans cetta mé-
moire était classée une Inflnilé de noms et de localités. Le»

J

chiffres surtout et leur emploi demeuraient fixés dans «on
]

rervean d'une manière reniariTuable l'n jotir, on lui pré-,

.senta un compte rendu dans lequel se trouvait A l'article

di^licnsp un objet porté dans le compte de l'autre année.
- Voici nn double emploi dit le rnl Apporteimol le]

compte de l'année dernière, et Je vous montrerai cpi'll s'y '

trouve
On lui apporta le compte, et, en effet, le double emploi'

tut constaté.

Louis XVI avall des notions très exactes de Justice et

d'honnet«té : quand 11 avait affaire * un prévaricateur ou

ft lin malhonnête homme il devenait dur Jusqu'il la bruU-
llté Alors II voulait être obéi sur le-champ, élevait la voix,

fraippalt du pied et eniralt dans une colère toute honrgeolae

T.e roi avait certains registres de dépenses écrits tout

entiers de sa main cl dans lesquels étalent Insérés les

articles de dix et de quinze sous ; ses chiffres et ses carac-

tères étalent d'ordinaire lisibles ; les lettre» de cette écri-

ture étalent même parfois mignonnes et bien formées. Mais

parfois auRsl. quand le roi était pressé ou Impatient, cette

éerlliire devenait Indéchiffrable Une de .ses é^-onomles fa

mllières était celle du riai.i'-r Suivant la longueur de ce

qu'il avait ."i écrire. II en subdivisai! une feuille en quatre,

six huit dix morceaux Sa préorciipatlon. pendant (Hi'll

écrivait, semblait être de perdre le moins de papier pos
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,lhie AU fur et à mesure quil avançait vers U fin de la

n-ice' il serrait les lettres, supprimait les iuterlipiies, ga

.'"naii sur les marges . les derniers mots s Écornaient d eux-

memos à la coupure du papier, et comme s'il ava.i eu

reKn-t de commencer une page, il ne retournau *lle

ru .1 avait sou-^ la plume que lorsqu'il lui était malénello

meni impossible d y trouver le moindre point blaTic. Sun

rsorit était plein de métliode et d'analyse. Il écrivait par-

joU et lorscuil écrivait, il divisait ses compositions en

seclions en paragraplie.s. eu cUapitres. Des œuvi'es de Fé-

nelon et de NlcoUe, ses auteurs de prédilection. U avait

iré trois ou quatre cents phrases concises et sentencieuses,

mi il avait classées par ordre de matières, et auxquelles

î avait donné le titre de Monarcnie tempirée. avec
,d^f ^']^:

nitre<: intitulés: de la Personne du pnnce : de I .ihIom c

rtfV corps <""'-' '•^'«'- '"' caractère de VexécuUon dans la

monarcldc Son intention bien positive était d appliquer .1

la réalité tout ce quil avait remarqué de bon ions les uto-

ni-îtes mais il n'était pas en harmonie avec son époque,

n eut contre lui les événements et les hommes. Dieu ne

lavait pa."; fait pour la lutte. U succomba.

Rien ne lui était douloureux comme une fausse accusa-

tion qu'elle portât sur un vivant ou sur un mort. Il crut

que la postérité avait été injuste pour Richard 111. ec tra-

duisit lui-même, de Walpole. la défense de Richard III

Nou« avous parlé de l'économie de Louis XM. Ses pro-

jets sur ce point étaient superbes. Il comprenait que le

Çrand malheur de l'époque, c'était la pauvreté du peuple

et les besoins de la royauté. Aussi, dans ses dépenses .,ur

ie château de Rauibouillet. qu'il avait aDhe.té du duc de

Penihièvre. lisait-on des articles comme celui-ci :

„ Je retirerai tant de la vente du bois de charpente de-

venu inutile. »

Et iilus bas :

« Les décombres doivent être vendus telle somme, à peu

près. »

Malbeureuseineui . iium/c

ou lisait ce distique :

,,,i-(](iss.nis du mot.

. Le prix de ces décombres et de ces bols montait à nn

total de cent louis, que le roi destinait à ouvrir une ave-

' nue.
. Le comte d'.^rtois était Joueur et jouait gros jeu. Sou-

vent il essayait de tenter son frère.

-Voulez-vous parier miUe doubles louis? lui demandait-

il un jour. . „

_ Un écu. si vous voulez, répondit le roi ;
je ne joue

pas davantage.

Et, comme le comte d'Artois souriait de la paicimome

™- Mon frère, ajouta Louis XVL tous êtes trop riche pour

Jouer avec moi. .

m jour il. d'AngevUliers, pendant un voyage du roi. flt

réparer une des pièces obscures des petits appartement.^

La réparation coûta trente mille francs. Lorsqu on mit sous

là yeux du roi cette dépense inattendue, U poussa da

grands cris parcourant ses galeries, disant à chacun :"

- Comprenez-vous d'Angevllliers, qui me dépense inutile-

ment trente mille livres? Avec cette somme, j'aurais fait

trente familles heureuses.

Louis XVI ne faisait aucune attention aux femmes :
iion

seulement son tempérament, mais encore une infirmité ua^

tu^lle qui ne disparut qu'à la suite d une opération a

l^elle U se décida en r~, l'éloignalt de tous rapports

n^vsiuues avec elles. S'U en aima une entre toutes, ce fut

la liXne. cependant l'influence que prit Marie-4ntoiuette

sur lui fut toute morale.
.

Le désir- de connaître la vérité était si grand chez

Fouis XVI que, le lendemain de la mort de son aïeul. .1

fit met'tre à la porte du château une boîte ou chaque pas-

^ànrpouvaw déposer sa prière ou consigner ^es réclama-

tions. Mais ce n'était point là l'^S'-'l^^/f ""\^^f 'J ^
encombrèrent la boite d'épigrammes et

^^^'^^^^''^^•Jm^,
qu'au Dont d'un mois Louis XVI ne retirant que d^out

^ cette correspondance anonyme, la boite fut suppr.ineê.

NOUS avons dit que le titre qu'eût préféré le «n ««" e-

lui de louis le Sévère: mais le peuple ne fit pas drou .a

son vœu. et d^^ns son Impatience d'être débarrassé de

Louis XV rappela touis le Désirf^ .\ussi, il la mort du ro ,

le" peuple crnMl avoir tout gagné, et^ «"t'-^^'^-^^P/^-

slons de son contentement, grava-t-il le mot EïstntREXi.

sur le piédes+al de la statue de Henri IV.

La Chose f»t rapporte au jeune roi, qu'elle rendit fort

^!^h' sécria-t-il, le beau mot que-celui-là. s'il était

vrai ; Tacite n'eût rien écrit de plus laconique et de si beau.

Kesurrexft ;" j'approuve fort ce mot

,

Mais, pour y croire, il faut la poule au pot.

L,innée suivante, comme la fameuse poule au pot ne .-e

nait Zs, le mol latin changea de place, et passa du p é-

des al de Henri IV à celui de Louis XV. Louis XVI le sut .

a réLuon était navrante Le roi se relira da.is ses appir-

tements. tout en fièvre et en pleurs, et, « J."":^''/ '^" "^

put le déterminer ni a dtner ni a se promener, m à couper

Ce nesl pas sans raison que nous souligaons les mol^

diner et souper .- comme tous les Bourlions Louis XV l inan-

geait énormément, et. d ordinaire, les P'us f'^"f«^
^<^-

Teui-s n'avaient aucune intluence sur son appétit Au 10 aout^

tonduu à l'.'^ssemblée nationale, où il allait chercher pro-

e "Ton contre la colère du peuple, il demanda
1"f«"«/'^'^;:

à man-er ; on lui apporta du pain, un poulet et une bou

eiUe de vin : U dévora le poulet jusqu'à la carcasse, man-

gw le pain jusqu a la denu.re miette, et but le vin Jus-

qu'à la dernière goutte. .,-.,„ ,.i,ni

Le roi nous l'avons dit, haïssait l'Autriche et M de Chot-

sentiment de répugnance.
t- -„..,

ne son côté la jeune princesse, dès son entrée en France

fuff^aroée de pressentiments fatals, qui furent suivis le

crueUeTTontrarittés. que les femmes oublient moins faci-

lement que de véritables malheurs.

!v,„,i»- notre étiquette, notre cérémonial. Celait, a

eues. .J
^ beavLX. qui lançaient selon l état ne

avoir tout P'*^";
.f,'"^"^'. i^ couJ" àe Versailles, elle coia-

malgré sa connaissance deJa cour
,^,„j p^,

mit la faute de «^^«J^^Tr lue mademoiselle de Lnr
il de ^I*--^^- ^""^r;^'fpj"e^ce Lambesc prissent rang

Louis XV qui ne se "'^'-'^
„.^niait nlaire à sa bonne amie

ner à bien, et iu'/«f
"^f^^^ p^i^^.^ar'^^e Intoinette. écrivit-il

l'Z%n::r.:\l^^ r"et"e dans laquelle U priait au

^ts';!^:*^' n^u^ent pas ^^e^^'^^'^,
obéirent bien moins enoory la pr^ere^ I^P^^^^^^^^

^

^^^'iJ^^:^^^^^ ^ ^-=''"-' immédiatement

'7l':é'"ltfde"^"^ aem^mesnre du roi que tout le monde

^l^^n c«-^--^^^^^^^Tkj^' f^

J'trreV';enchent sur la Pente rapide des -volnti^. le^

moindre? impulsions qui précipitent leur coui..
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L^rlrn. afin d'«tr« reuduas visibles

cutioiis impériales
: les iirlnces d« la

i rut pardonner à
iiu, le Jour m£ni?
1 elle Madame de

>c..^ : i>.is avec la plus res-

pe- : *tl<]uette. . madame d»
.1 ! .^litjrne ft:ilinietU,

'.r. !ii.iiiiTi!it la rour.

J< .-illLisiuu i)u'i>lle dût
pr- -0 lui iivali rpcomniaiid*
M : : irtituller A elle, lomme
le ! I.triage, at. quelques mois apros l>

ŒA- , enntommf. elle avait été témoin
-Te, renversé i>ar la faction Rlclie-

; - Je L» cliute du parlement, qui avait
H Je I lioiscul : puis enfin de 1 élévation de

M qui avait suivi la chute du parlement.
' iniMl.itions avalent eu, au [dus profond du

!ii quelle avait dd assourdir.
-elle I^iiige, celle fille du Irot-

• • .1 i.ie toute i'Ui<<aiiie, Il lui fal-

l.ii: elle la fille île la plus vieille maison régnante d'Ku'
I . le 11 loi lalUlt compter arec elle, la traiter en égale.
1* recevoir à sa table, lui toucher la main. 1 embrasser :

— Quelle esl donc la fond ion de madame du Barry à la
cour -

, madame de Noall-
l«5. intense.

— : ..-c de Xoallles,
— tn ce ca5, je veux cire sa rivale, répondit la princesse
E! ffi f"-' rr'ir de ce moment, la fiére archiduchesse

• re comprima sa Jalousie, sourit A la

i roi; mais, le jour où elle fut relue,
i"- -• .. .. .-yaulé par la lettre de cachet qui exilait
la fiv.irile

File avait à venger quatre ans d'éclipsé et de dissimula-
tion.

Mais, en élolfmant madame du Barry, inoftenslve rivale,
la reine gardait & la cour ses pins cruelles ennemies, les
prin -esses.

Dabord, Mesdames, tantes du roi. qui. depuis la mort
de la reine, avalent lait les honneurs de la cour, mais qui
«e trouvaient rejetées au second rang par ravènement au
trOne de leur niéce. et qui se retirèrent à Bellevue et à
Meadon. dans leur orgueil de princesses et dans leur isole-
ment de vieilles filles :

Madame, comtesse de Provence, qui avait trouvé. le soir
de ses ne-ces un mari plus Impuissant encore que le roi. et
qui ne r>'juvalt oublier qu'avant de passer à M. de Pro-
vence, elle avait été destinée à devenir la femme de
Louis XVI, projet qui se fût accompli si M. de Cholseul ne
leût, par le choix qu'il fit d'une archiduchesse, éloignée
du trOne de France, qu'elle ne savait pas encore, a celte
époque, être le premier degré de l'échafaud ;

Madame la comtesse d'Artois. Marle-Tliérése de S.avole.
s'était, de son rOté. déclarée contre La princesse d'Autrlrhp,
dont la maison vieille ennemie de sa maison, était tou-
jours avec elle en Jalousie de terres et de nobles.«e.

Il en r'-'nl'ait que les cinq princesses, les trois tantes
e* ' •Iles-wiMirs. étalent déclarées contre la reine.
•' ' • ' si pa.ssionnément. que ce fut de cette petite
cam.li Ml. ,•!- .sortirent peu ù peu. et les unes après '.es

autre" les m^il-iances et même les calomnies qui pesèrent
•ur la vie privée de Marie-Antoinette.

De son cftté. la reine rendait haine pour haine, flel pour
fiel inlure pour Injure La première, elle renvoya les soup-
"ns dont on avait voulu la flétrir à madame de Provence
•• > la romtesse d'Artois Ce qu'elle ne pouvait faire par
,., „-..,,^

,. ^1,^ ,p f^|5,n par i_.j moquerie; qnanu elle
. olle ralliai» ce qui riarfols était bien nls.

'le. devenue reine, séparée de s» deux belles-
' trois tantes. Jeune et .sans expérience, ell.'

)eiin<>. folle et légère comme elle, tout occu-
"les et de modes exagérées
mf>des II faut mettre celle des plumes

II

te r.

p*«

A

' ïi la première. Imposée qu'elle 'ut
par

!
re iKiuvalent se résriudre .1 por-

ter de*
!

'r. hauteur qui les rendaient
r»rt»ttn! „„i reUt mode la mode des

re goût fantasque qu'il
r- n en tint compte: elle

• • • -'..inge parure, et l'envoya
a Mane-ThérMe lAouelle lui répondit on le lui renvoyant :

. Jein** bien volontiers a/,-erité le portrait de la reine
de Fra/ice ; mais, comme vom vniu êtes trrimpée. et m'avez 1

envoyé celui de quelque c,om''dienne, Je vous le rftoura*
par le même courrier. »

Cette réponse fit i-étléchir la reine, KTIe abandonna les
I)lumes, mais pour adopter ù leur (ilace ces fameuses coif-
fures qui représentaient des parterres, des forêts, des mon-
tagnes, des Jardins anglais, et que le lolfteur ne pouvait
dresser iilléralenient qu à laide il une échelle
Ce fut un nouveau désespoir pour Louis XVI. qui i>rll le

parti de faire cadeau a la reine des diamauts (ju il avait
comme dauphin, en lui disant qu'il désirait qu'elle s'en
ilnt a cette parure-l&. qui, du moins, étaut tout achetée,
ne coùleiwil plus rien.

Au rcsie. il ixisie .i Versailles trois portraits de Marie-.Kii-

toliietle. pt>rlralts curieux a éliiditr, non seulement sous lé

point de vue de l'art, mais encore sous l'aspect physiolo-
gique.

Le premier appartieut à l'époque où nous sommes arri-
vés. c'esl-:\-dire a son av6nemeiit au trône. La reine est
velue de sjitin blanc ; son vi.sape est dou.x et charmant avec
une légère teinte do coquetterie.

C'est l'époque où elle est aimée.
I,e second est un peu postérieur au collier. La reine est

vêtue d'une robe de vélums roiiire ornée de fourrures; ses
enfauts l'entourent; sa Bile, madame Roy.lle. s'appulo sur
elle; le visaîre e't dédaigneux, hautain, presque menaçant

C'est l'épopue où on la raille.

Le troisiêiTe est de nss. La reine est vêi-ùc de bleu; elle

est seule elle tient un livre ;\ la main, elle ne Ut pas,
elle pense ; le regard est sombre, fixe, plein de terreur.

C'est l'époque où on la hait

Le 11 mal 1774. Louis XVI se réveilla roi de France et de
Navarre, c'est-à-dire ayant au front la rlus belle et 1$.

plus lourde couronne du monde.
Vers l'heure où le roi se réveillait. les ministres s'assem-

blaient. Les ministres. <iul sentaient leur dlsgr-lce pro-
chaiine. résolurent de s'assurer imniériiatement des dispo-
tions du roi i leur égard en lui adressant une série de
questions auxquelles il était supplié de répondre.
Ce travail existe encore aujourd'hui aux archives du

royaume; il est écrit par le roi. h Versailles, le II mal !T7«.

Il a pour pendant le testament du captif, écrit au Temple
le 25 décembre 1792,

Voici les questions et les réponses Les réponses sont tra-

cées de la main du roi.

D, 1» I, intention de Sa Majesté est elle qu'on se conforme
à ce qui s'est pratiqué à la mort de I.ouls XIV. par rap-
port aux cours souveraines, à la ville de Paris, aux gouver-
neurs des provinces, aux évêques et aux Intendants, pour
leur donner avis de la mort du feu mi. et leur ordonner de
continuer leurs fonctions?
R, Oui.

D 2° La volonté du roi est-elle que l'on commande au\
évêques. aux gouverneurs de province et aux intendants de
se rendre chacun au lieu de leur résidence?
n Aprfs que le les aurai vus.

D. 3» Les ministres, ayant vu le feu roi. peuvent-ils .se

présenter devant Sa Majesté avant les quatre jours? Il pa
raltralt nécessaire qu'en prenant les plus grandes précau-
tions, et après avoir changé toute espèce de vêtements, Us
pussent approcher de la personne de Sa Majesté.
R Après le> neuf jours.

T) i» Tous les grands officiers et les chefs du corps del
la maison du roi. étant dans le même cas. pourront-Ils re-

cevoir les ordres de Sa Majesté ou les leur fera-l-clle pa.ssert

rt. Pe mfme.

n .'j" Tous les ministres ayant vu le feu roi. Sa .M.ijesté

assemblera-t-elle son conseil?

n Quand j'aurai vu les mlntslres.

n, 8" Sa Majesté ordonne-telle de prendre les clefs les

bureaux, cassettes et armoires qui sont dans l'intérieur de
l'apparlement du roi. où 11 peut y avoir des pai>lers Impor-
tants pour l'Etat et des effets précieux.

n Je rrols nue mn tante m'a lall rlcmnniler si je voulait

quelle les prit, et l'ai réponiin oui ; maU, s'il en restnll

encore, oui. Il fauiiralt mettre les scellés.

n 7** I a f-nm'l'e rovale rpilffera \'ersallles ; on ce cas. lû

Sa Majesté jugera telle à propos d'aller?

n Je vais d Cholsy.

n, Ro Mes(Lames. .ayant été chez le roi pendant toute .«a

mal.adie. Iront-elles dans le même endroit que Sa Majesté?
t. Au petit château.

r>. 90 r..es expéditions ou commandements seront-Ils sIgnA»

r.nuis seulement, ou Louis-Auquste?
R roui».
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D 10» Si Sa Majesté ne voit pas ses ministres, comme n

V a lieu de le supposer, ne jugerait-elle pas à propos d or-
,

donne. >iu ils s-assemblassent, soit pour les affaires .lu

1» ,-. soit pour celles de l'intérieur du royaume. On ca-
|

culTtèra" en'^uue les délibérations, qui seraient remises
,

"•^ fTl Zau «S' amire Importante, on caCctle-
,

rail les dMbfrations et fij rfvondrnis.

Il MM impo'aible de formuler des réponses plus nettes.

,,us précis^Tpïésageant mieux un changement de mmis-

"romme le roi lavait dit, il se retira à linstant même à

cS et les princesses ses tantes au petit château.

Lym 'd'Me^î^N'.^u roi : eues étaient pour

\el^rT^^ Veine : elle était pour M. de Choiseul ;

lettre suivante :

« Choisy, 11 mai n"4.

n.ins la iuste douleur qui m'accable, et gue je partage

?Sfconti^; vr/do'^c^rrfus\rau'?l vo^us sera possible,

et vous me fere^ le plus grand plaisir.
^ ^^^^^ ^^

La lettre écrite, le roi mit ladresse :
A Monsieur de Mc-

chault ènsa terre a,U;.ourUle. appela un page de la pe-

tiiP écurie et lui ordonna de porter la lettre.

M rteMachault était un Homme grave, intègre, sévère;

^£S?dr=;^.^M^r.=^:?~5

^ÏV^/^i^âs l'enSr^ati^^rïSalT.entreraU

ave^'lui Quoi de plus charmant qu'un ministre qui au lieu

a-^ sombre portefeuille, apporte un gai recueil de chan-
j

^^Mpldames étaient donc à l'affût ; il y avait défense pour
j

eues d'entier cl ez le roi ; mais, par tous les moyens, depuis

:ôn entrée à Chclsy, ou elles l'avaient devancé, elles le cir-
[

Te'ro'i'n'entendait que ces paroles : « M. de Maurepas . I

M lip -Maurepas ! rendez-nous M. de Maurepas .
»

„„
Les vieiUes princesses étaient bonnes filles ;

le roi ne vou-

lait^ trop 1^ mécontenter. Il y avait une demi-heure qu 1

Lvairm au Vage de partir à l'instant même :
son ordre

tv^ été exécute' sans doute, et le page était deja loin.

-^ Eh bien dit le roi fatigué des sollicitations dont on i

,'accabuft C'est bon : si le page n'est point P""i^ou^i^vous
,

le rattrapez changez l'adresse; mettez: « M. de Maurepas

à Pontcharti-ain, Tau lieu de: » M. de Machauit a Arnc.-

''L:'meSatrse%™fa r^r les degrés et courut porter

oeUeZ^nê nouvelle a Mesdames. •1-10"'°""-^°
'^^,Z

courrier partit après le page et le rattrapât, dut-il crever

""LetalaTd'avait décidé qu'on ne crèverait rien du tout.

En descendant l'escalier du perron, le page avait accrocne

son éperon à une marche, et avait brisé »" ePeron.

Le moyen d'aller ventre à terre avec un seul éperon

D'aiUeurs le chevalier d'Abzac est chef de !a f^^''^
^'^'f

rie c'(«t lui qui passe l'inspection des courriers, et il ne

^«er^pas monter un courrier à cheval, si e/°;^"'«
uH

irtir d une manière qui ne fasse pas honneur aux ccuiies

cour, rattachant son éperon, un pied a terre, 1 autre sur une

"^l'esdames se firent rendre le pU,
^'^^^.»Z\^J'^'"6e Zn

aussi bon pour l'un que pour l'autre. P"'=5ue le nom de

ni de l'autre ne se trouvait dans le corps de la letue-

Seulement, au lieu de laisser l'adresse qui portait .

A Monsieur de ilaenauH.

en sa terre i'Arnouville.

elles en mirent une autre qui portait ;

A Monsieur le comte Je Maurepas.

a Pontcliartrain.

L'honneur de l'écurie royale était sauvé, mais la monar-

^'^^uri'5:rde"^crseul. au piemier mot qu'en avait dit la

-^tl^^Tltii^Z^^^T^Z^^on qui avaient

mené toute cette négociation
Ma,.rpnas

M. d'Aiguillon était neveu de M. de Maurepas.

Le plus chétif des trois candidats était celui qui

""^eraméc^idents de M. de Maurepas'n'étaient pas heureux

quoique, au lieu d'un ministère tout
«'"'<=;,on de mi^^isTère

à conduire, il n'eût jamais <"^ ,'1^
""%'"'=''''"

ue T'é"àit la
Cette section de ministère qu'il avait conduite c était la

marine, et justement, pendant qu'il conduisait ce.te marine

^s\nglais l'avaient détruite. Depuis cette «'P»^"^^'
,^

^''
'l.

d're depuis seize ans, M. de Maurepas
«,^'Vf,f„?adamé du

lesse à la décrépitude. C'était, comme le disait madame ou

tîai-rv .. un . triste commencement de règne ».

xôns verrons à la mort de M. de Maurepas, c est-a-

dire ^nl'srqiieUe fut son influence sur les aSaires pubU-

'"'^En effet au moment où il fut nommé premier Jfln'st'f.

M de Ma^-epas avait près de quatre-vingts ans, et, a cet

des vieillards. Au reste, pourvu que son eiedi i

^^^^,^

point d'atteinte, PO'^fJ^
3ue |a P'=i«- ^

^^^ ,„„, ,« qu'on

miêmmmm
Mesdames tombaient malades de la pet le J^fo.«

[J

îr ?S'SS., ..'Si »""'"• »»»"<•"• ' " "
Maurepas. \r,„rpnas une si grand? faveur.

l'économie, il dressa un état ''^=^f^o^^^l et démontra
les maisons qui portaient 'l.^^/^, i?i° gj^e '.lu'elle fût, ne
qu'aucune autre famille en France, si illustre qu

^ ^^

M. de Maurepas. •

Choiseul, M. de

simpucité
i;-f^™f,^,f^3*^Te contenu d'honorai.es fort mo-

gea rien a ses ffla"ieres^ u .

caractère,
destes. ce qui ravit le roi

-^'f "î^^ '

en était une profonde
:

et, lorsqu'il eut ^^^onnu <pie le fond en^ etau

faiblesse, s'attacha a cacher ce te faible^-e a
^^

puis, entendant crier au japPel des P^^~.^'^,,„^_
,„;

rou;;i^'^=s:r ; SSt'^r'erpai. s^ongue car.
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^. >lq Hiuamoatt archeTèqne de
P»rliî :

Eaflu 1m d*Tot< de U coar, a>-aiit

a lear c^br nndiàiBC de M*'raan

1 parti pour les Tieux parlements cumme
M. de ChiiUeul. par consequeiil de la iio-

irait pris parti pour les Tieax parle-
- e:aU attaché a la reine, qu il éiait de sa

erc. et, en toute chcee, se présentait comme

t le duc de Chartres avalent pris parti
mem? parce (ynils nnvaleiit point o»-

• au duc du
.iL

, .j .... . I ..u, ics rieuK par-
f conserver intactes les an-

lit pris le paru du uoureaa paricBeat,
Il reine, dont il s'était constitué

l>rls le paru Je 1 .iiicleii ;

parce iju t-n ri-aiiic el.es avalent
ur leur père Luuis XV. et que le retour
lis était un cruel souniel donné à la
ri :

.se parce que l'aoclen parlement avait
."j le clergé, qu'elle apparicualt â l'or-
inëlftes et qu'elle était amie de il. de

lu» de Paris

lit, â riieure
rces. quelle.s— t. ^...._- . ..^..lut ses alliés,

riirr tin appui de .«. de Vergennes.
• M de Vergennes avait été
MIT avoir 8t>atena à Constan-

' '
" ine U.

> . avait été

, natie. c'est-à-

M- riimme M. de
'lie détail étai>lle

i V .>.iiem une même lin a leur

, is n'eut lia» bt«<)in de rapfieler
' au tùinrenlr du roi, c'étaJi Mi& cbow talt«

' '
I- " !

lu: jn-'- I e :i. 1 -in I am i<-n ml-
"S adalres étrangères.

{

'lolm, et 11 lui (allait le temps

triuort nous ocpliquera iWus tard
l

'!»- i?i mrtt'-^m *!' ^.irrlr-h^ rt sa •

l.-i-

rl

, >,w -.. ,.,.c<** . t-j •> •- .lUX
i! répmdH A Mhil qui luJ

U'.iv

rù*:

qui

av.!

.

Mt>. .Ni, de Jluy, imiuiiie intégre, qui
,ior sous les luvi.rites du dernier
xSe (H dans le ca-ur de Louis XVl.

I iiirnée de .M. île .Mainep.'is, lui
i U cour.

Ueu.v iK.uiiiuitions. le cabiuel du duc d'AIsruUlon

rtr r

l>

M. 1« wimt»- .! Muy

'1-- paa qae j'ai lait rœu de mou

ej*» proposait pour U ruerrf:

se trouvait entamé datis sa l>ase. Le duc comprit llmpossUil-
lit.' dv s.-! iHisltlon et donna sa démission.

Re.-ilaient :

M de Boynes. ;\ U manne ;

l.abhé Terray. aujt nuance? :

M de Maupeou, aux sceaux ;

Ennn la VrilUfre. ministre ait déparlement de Parts
Il s'en fallait de beaucoup que ces mes^^leurs fussent pona-

lalres

Vqlcl quelques épigrammes qui font fol de l'estiinc où on'
les tenait .

_ Commençons par une éplgramme collecllve, puis nous Bas-

j

serons aux autres :

'

.*.mis, connaissez-vous l'enseigne ridicule
Qu'un peintre de Sniiu-Luc fait i)o\ir les parfiiinours?
Il met darts un Haron. on forme de pilule,
Boynes. Maupeou. Terray, sous leurs propres couleurs

;

Il y joint d'Aiguillon, et p'uls U rintltule :

1 Vniaipre des *iuatre voleur.'^ ! «

Malmen:uit. passons au détail
Voici potu' M. Bourgeois de noynes :

Pour toi. Bourgeois, fameux par cent traits de démence,
I

Qui fais rlie l'Anglais et fais gémir la France.
.

Pour le mettre en la place oit tu peux être boii,
Il convient que tu sols ministre t Charenton.

I

I

Voici pour l'abbé Terray :

I

Pour vous, monsieur l'alibé. digne de plus d'éclat,

I

Entre fous ces messieurs si chers à la patrie.
Vous fdtcs le moins sot et le plus scélérat :

' -Monlfaucon doit payer votre rare génie.

' Voici pour le duc de la VrilUère .•

1

Ministre sans talent et sujet sajjs vertu,
llomme plus avili qu'un mortel ne peut être,
Pour te retirer, dis. réponds donc, qu 'a.ttends-tu T
Je le vols, qu'on te jette enfin par la feuÊtre.

Au reste, on regardait si bien JI. de la Vrllllére comoM
Jeté par la fenêtre et tué du coup, qu'on avait fait son épl-
taphe ; la voici :

Cl-glt. dans ce petit tombeau.
Le petit monsieur Phelipppan.
Qui fut. malgré sa taille ro-ide,

Compté parmi les grands du monde.
Pane qu'il étal{, ce dit-on.
Petit géni^et gra'nd fripon 1

Puis, comme on ne voyait pas encore venir cette fameuse
poule au pot. promise par Henri IV. on ajoutait :

Enfin la poule au pot sera donc blent6t mise l

On cloii, du moins, le présumes',
Car, depuis deux cents ans qu on nous l'avait promise,

un n'a cessé de la plumer.

Au reste, au milieu de tout cela, en attendant la cbute
des anciens minisires et le retour des anciens parlements.
<m espérait dans le nouveau roL

Voici une chanson de Collé, qui fait fol de cette espérance
Klle .se chantait sur l'air des Pcudus :

Or. écoutez, petils et grsiids.
L'histoire d'un roi de vingt ans.
Qui va nous ramener en FraJice
Les bonnes mœurs et l'abondance.
(1 aijr<» ce plan, que deviendront
Et les catlns et les fripons 7

S'il veut de l'honneur et des mœurs.
Que deviendront nos grands seigneurs?
S'il aime les honnêtes femmes.
Que devlendrout nos grandes dames?
SU bannit les gens déréglés.

Que feront 'nos riches abbés t

S'il dédaigne nn IrlvoTe eiuens.
Que deviendront les courtlsani?
Que feront les anal» du prince,
Autrement nonmés en province

>

Que ilevlenilnint les partisans
SI ses sujeU lont ses enfants r
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S'il veut qu'un prélat soit clirt^tieii,

Un magistrat homme de bien,

Combien de juges mercenalrwa.

Dévûques et Ue grands vicaires

Vont changer de conduite-? .4wc'«.

DuMiiic. SHli'um lac regem !

Le roi et M. de Maurepas se sentaient donc soutenus par
;

lopinion publi.ine, UwiueUe, on voit, se manitestaii haute-

""ta^question u était donc pas de renvoyer Boynes Tcrray
;

et Maupeou, le renvoi est toujours chose facile, mais de sa-

voir i|ui l'on mcllrall en leui' place.

M. de BojTies donna sa démission de ministre de la ma-

rine. •

'

, .
:

Il fallait pourvoir a son remplacement.
!

On jeta les yeux sur M. Turgot. 1

Turbot était déjà une réputation, et même une rêputa-
j

tion que nul ne contestait. C'était à la fois un économiste,
j

un écrivain et presque un poète. Enfant, il avait été très U-
j

mide et très gauche, et avait beaucoup conserve de cette gau-
|

chérie et de cette timidité. Jamais il n'avait pu faire la

révérence de bonne grâce, et, quand il arrivait une visite

chez ses parents, il se fourrait où il pouvait, souvent der-

rière un rideau, parfois sous un canapé, et restait la, si mal

à l'aise qu'U fût, tout le temps que dui-ait la visite.

Destiné à l'Eglise, sa première éducation fut toute théoio-

gique mais peu porté vers les idées religieuses, il ayait dé-

claré ver»; l'ftge de vingt-deux ou vingt-trois ans, qu il lui

était impossible de sf vouer toute sa vie à porter un masaue

sur le visage .- ce qui lui avait valu de très grands éloges des

encyclopédistes, dont alors i'- était devenu l'enfant cheri.

A dix-huit ans, i! avait écrit une lettre à Buflon sur les

erreurs que celui-ci avait faites dans sa théorie de la terre ;

à vingt-deux ans. il avait adressé à labbé de Ciré une disser.

tatiou sur les inconvénients du papier-monnaie ;
puis U se

mit à étudier la chimie avec Ruelle, à traduire, de l'hébreu,

le Cantique des cantiques ; du grec, les commencements de

yiliade du latin, une multitude de fragments de Sénèaue,

de Virgile d'Ovide : de i anglais, des raorcenux de Shal<s-

peare de Pope et d'Addlson ; de l'italien, plusieurs scènes

nu Pastor flilu : de lallenMUd, les idylles de Gessnei- et la

u.xs'id.ic de Klopstok ; tout cela avec un mot a mot qu on

lui reprochait à cette époque, laquelle cherchait toujours a

effacer le caractère original des choses pour substituer a son

originalité la facture française du xviw siècle.

C'est de Turgot ces deux vers sur le conseiller Pasquier, le

même que nous avons pu poui-suivi-e le comte de Lally ;

Ces yeux où la férocité

Prêtent de l'âme à la stupidité.

C'est de lui l'épigraphe du portrait de Franklin :

EHpuil cœlo fulmen sceplumque lyrannis.

C'est de lui les vers sur Frédéric le Grand, que nous avons

déjà cités ailleurs :

Haï du dieu d'amour, cher au dieu des combats,

11 inonda de sang l'Europe et sa patrie ;

Cent mille hommes par lui reçurent le trépas.

Et pas un n'en reçut la vie.

C'est de lui enfin cet axiome sur les colonies, axiome qui

contient en même temps une prédiction qu'il vit se reaiiseï .

.. Les colonies sont comme les fruits qui ne tjf"«ùtJi l'ar-

bre que jusqu'à leur maturité. Devenues suffisantes, elles

to"t ce q^« m autrefois C.rthage et ce que fera un jour

l'Amérique. »

Plus tard, il s'était livré presque exclusivement à l'écono-

mie poUtiqie. Ami des deux plus grands é^onom st^ du

temps Quesnav qui plaçait dans les produits agricoles la

source de t mt^s l^rlchesses. et qui bornait la science gou-

ve^ementale à favoriser l'agriculture, et 1^ Gour^iay^ qu.

voyait dans le travail manufact-mer la ^«"'«^
"^^V^f^^f,"

l'Etat, il avait entrepris de concilier les deux ^y-^^"?^^^

Aussi, entré le 50 juillet 1774 a la marine, n y ^^^sta^t-il qu un

mois; mais, pendant ce mois, il eut le te^ps/e laisser

deux bons souvenirs. Il fit payer aux ouvriers de B-e.t une

année et demie d'arrérages qui leur étaient ^1"^- «,Vlnm
une gratification de cinq mille livres a Euler, pour le recom_

penser de son excellent ouvrage sur la construcaon et la

manœuvre des vaisseaux. fi,,,r„-p<:

Aussi, la nomination de Turgot au contro e des finances

nomination qui eut lieu le 24 août ^^\f''^-^'^'J'''J%''^^l
accueillie ; toute l'Encyclopédie battit des mains, et Voltaire

s'en émut appoint de faire ce quatrain, qui, comme la plu-

part des choses que taisait Voltaire, peut être aussi bien une

épigramrae qu'une louange :

Je crois en Turgot fermement :

Je ne sais pas ce qu'il veut faire ;

Mais je sais que c'est le contraire

De ce qu'on fit jusqu'à présent.

Après le remplacement de M. d'Aiguillon, de M. de Boynes

et de M Terrav, il était difficile que le chancelier Maupeou

restât en place. M. de Maurepas fit venir M. Hue de Miro-

mesuil. maijistrat distingué qu'on rappelait comme les autres

de I e.sil, cl s . tant a.çsuré de sa coopération, il lui donoa les

sceaux. . . ,

Ce fut M. de la VrilUèrc, réternel chasseur de ministres,

tiui fut chargé d'aller porter'à M. de Maupeou la lettre do

cachet qui lui enlevait les sceaux. Maupeou s'attendait de

minute en minute à celte disgrâce. Aussi reçut-il le messa-

i ger du haut de sa grandeur.
' — Voilà les sceaux, dit i'. au petit duc. Un roi me les a don-

nés; un roi peut me les ôter. Quant à ma dignité de chan-

celier de France, je la garde, attendu qu'eUe ne peut m'être

retirée que par un procès, suivant les lois constitutives de

l'Etat.
. , , , , .

,

Puis il congédia la VrilUère en observant vis-a-vis de lui le

cérémonial d'un chancelier de France en place ou en crédit,

qui ne se levait pas de son bureau, même quand arrivait un

ministre de la part du roi.

La disgrâce du chancelier causa une joie universelle et mit

en verve les vaudevillistes. Le soir même où elle lut connue,

on brûla le chancelier en effigie, avec le contrôleur général,

sur la plupart des places de Paris, et, le lendemain, comme

il se retirait à sa maison de campagne de Chatou, il enten-

dit, tout le long du chemin, chanter ce couplet sur l'air de

VAmitié :

Sur la route de Chatou

Le peuple s'achemine.

Pour voir la f... mine
Du chancelier Maupeou ;

Sur la rou
Sur la rou

Sur la route de Chatou.

De son côté, M. de Miromesnil ne fut pas épargné
:

le

lendemain du jour où il entra en fonctions, il reçut les vers

suivants dans lesquels on reconnaîtra une légère allusion

;, sa femme, qu'il avait été forcé de faire enfermer a cause

de ses dérèglements :

COMMANDEMENTS DE LOUIS XVI

A M. DE IITROMESNIL, GARDE DES SCEAUX

Ton seul prince tu serviras

Après les lois premièrement.

Jamais ne te parjureras

Comme Maupeou vilainement.

Les sceaux de ton mieux garderas

En les appliquant justement.

Le parlement rétabliras

Pour exister plus longuement.

Charges point ne supprimeras

Qu'en remboursant loyalement.

Toujours la vérité diras

Sans crainte aucune absolument.

Paillard honteux toujours seras,

Puisque tu ne peux autrement.

Mais avec ta femme vivras.

Pour bon exemple seulement.

Tous ses travers excuseras,

Pour qu'on t'«xcuse également. .

Ainsi glorieux tu seras

Dans Ihistoire éternellement.

M de Sartines. en prenant la marine que venait d;aban-

donner M Turgot. compléta le nouveau cabinet, qui con-

serva le duc de la Vriilière, seul débris échappe a ce grand

°c"omme cetie révolution ministérielle s'accomplit le

24 a^t on appela ce cataclysme politique la Saint-Barthé-

ipmv des ministres. . * ,„

-En tout cas. dit le comte d'Aranda, ce n'est point le

Massacre des innocents.
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l'avons vu, par l'ordre du
.... -,- ,5,^ -^ celte forma-

.. 'ians la chambre
' .' .Jr-IIX Tllilllr.ns (lo

l.e lesianient du roi, daté de 1706, contenait, ciuro autres
dispositions pieuses, celle de procéiler a ses funérailles
avec la plus praude simplùiié L'n ;u-licle lesrualt ses en-
trailles au cliapiire de .NotreHame ; mais, cet arli.le eût-il
été tonna a twups, la puuéfaction qui séUiil emparée du
roi même avant sa mort se fût opposée il l'accompli.^ement
de celte volonté.
Louis .\V lais.^il deux cent mille livres de rente a eha-

ouiie de ses lilles. avec recommandation de partager entre
les deux autres le lot de la première qui mourrail. On
legs de cinq cent mille livres, une fois payé, ét,ilt spéclflé
eu faveur de ibacun de ses enfants natui-els; on assure
que l'on en compta s.iixante, et que trente millions pas-
sèrent a cette seule disposition.

l.e roi, qui tenait téie obstinément A Marit^Amoiiiolte &
l'endroit de .M. de Cholseui, voulut au moins la déd.unma.
ger sous un autie rapiMirt de ce qu en iiolitique il refusait
de se i-eiidi-o a sa volonté Elle avait exprimé, étant dau-
pliine, le désir d'avoir une maison de plaisance mi elle
piil falri- ce qu'elle voudrait.

Madame, lui dit le i-ol quinze .tours après son avène-
ment au trûne. je suis a même maintenant de satisfaire
votre goût. Je vous donne pour votre usage particulier
et pour y faire ce que vous voudrez, le grand et le petit
Trianon Ces beaux lieux ont toujours été la demeure des
favorites aes rois de France, et. par conséquent, doivent
être la vôtrt

La reine ir...jva le grand Trianon trop Important pour
elle, et accepta le petit, a la condition, dit-elle en riant
que le roi n'y viendialt que lorsqu'il serait invité

f-e lendemain, le petit Trianon avait changé de nom et
s'appelait le i>elil Vienne.
Cette 1.61181011 a ses souvenirs d'enfance fut mal inter-

prétée. On repi-ocha à .Marie-Antoinette de transporter -sans
cesse l'Autriche en France: et le nom de lliilrtrldenne
commença déire murmuré à son oreille, comme le premier
écho d un orage lointain

Et ici force nous est d'entrer profondément dans la vie
privée de la reine, la vie privée de la p;iuvre Marie-Antoi-
nette ayant plus contribué peut-être encore que sa vie
publique à lui attirer la haine de la France et 4 la con-
duire a l'éehafaud.
Seulement, commençons par dire que, entourée d'antlpi-

thies, n'ayant pour soutien dans toute la famille de son
époux que le comte d'Artois, qu'on accusa bientôt de stiu-
tenir la reine par un sentiment plus tendre que celui qui
convient à un beau frère, Marie-Antoinette, dans cette
France qui n'était point sa patrie, trouva une calomnie à
chaque pas, comme dans certains paj's Inconnus on trouve
un scoi'pion ou une vipère snus chaque touffe d'herbe
Xous avons dit la haine de .Mes-lames poui- leur nièce ;

nous avons dit lantipathle de Monsieur, de madame dé
Provence et de la comtesse d'Artois pour leur belle.sœur;
nous avons dit enfin la fausse Interprétation donnée, à
l'amitié du comt« d'Artois pour la reine. Revenons un peu
sur toutes les médls-nnces ou ks calomnies de famille qui
naquirent de ces haines et do cette amitié, et qui eurent
une si fatale inlluence sur la destinée de .Marle-Antoinelte.
.Monsieur. i|ue les hommes de notre génération ont vu

rentrer aux Tuileries avec le titre de roi et sous le nom
de Louis XVIII. était a cette époque un Jeune homme de
dix-neuf ans, gras, court, rose. Impuissant, plein de pé-
danlisme, tout confit de sournoiserie et de m,aiivals vou-
loir; Jaloux de toute beauté, envieux de toute force, haut,
vain, dur, pol tique, sachant tout ou plutôt se souvenant
de tout. grAce à une prodigieuse mémoire ; n'approfondis-
sant rien, r>arcc qu'il manquait â la fols de profondeur
dans lesprlt et de (onvlctlon dans le cœur; persévérant
au mal seulement, parce que le mal était dans ses ins-

ilncts ; s'c'.fermani tans .«on rab net pour avoir l'air de
donner une partie du Jour a l'étude, et, au lieu d'étudier,
s amusant à rédiger un Journal critique des événements de
la ville et de la cour; galanl avant son mariage, et mèiDe
empressé près des femmes par le besoin qu'il avait de
faire croire à sa vlr.Uté ; méprisant et grossier envers elles

depuis son mariage, qui avait révélé son impuissance ;

ennemi jecret de .son frère ; ennemi déclaré de sa belle .s<cur,

de la/|uelle il tentait parfois de se rapprocher en emprun-
tant à Lemlerre et en signant de son nom des vers Celf

que ceux-ci :

A LA rf:ine

EN LUI ENVOYANT UN ÉVENTAIL

Au milieu des clialeurs extrêmes.
Heureux d'amu.ser vos loisirs.

J'aurai soin près de vous d'amener les Zéphyrs:
Les Amours y viendront d'eux-mêmes
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C'était sur ces AmouTS. aui d'eux-mêmes rtevaient faire

corttg" il la reine, que M. de Provence comptait pour la

'^^onand îa re^ne recevait à Tnanon, qua.id le comte d'Ar

to^ et le die de Chartres couraient, déguisés, les bals et

SiT^r r=.:i;fs/r-,2' =.;;«rj,

femme laq.ielle n'avait jamais pu pai'donnei a Louis xvi

Sr dit qu'il ne la trouvait pas jolie, et qui réi>on^

dait, quancl on lui parlait de madame du Terrage et de

froidement débauchée. Elle est plutôt laide que bel e ;

son long ne-^ offre un trait ridicule au., cuica ures quon

ne luT épargne pas; son mari lui-même rit des légèretés

Te sa femmi et va s'en consoler au Palais-Royal avec ma-

demoiseTe Uutlié ; ce qui fait dire aux plaisants de la ga^

feHc ue M. le comte d'Artois, ayant eu une '"'^'g^^ '""/«

giùe.iu de Savoie à Versailles, est venu prendre Dnthé à

""Am^s ces deux princes, venaient le duc d'Orléans et le

''"Le''di.?"'Orléans petit-fils du régent, prince sérieux,

ay^ant'dins le sa"g ces P-ncipes d'opposition nati^els de

la famille, mais ne les ayant jamais mis en "«1 ^'=; ^™
marié à Louise-Henriette de Contl, et ^perdument amou

reux de sa temm,-, il avait vu celle-ci se livrer a tous les

^î<>i\j\-5(\^ .

Le petit Trianon (le petit Vienne)

madame de Balbi, qui turent tour à tour, et avec grande

affectation, les maitiesses déclarées de M. de P'^'^-^^nce :

_ on ' mon Dieu ! ne lui reprochons pas ces dames, ce

sont les seuls objets de luxe que se permette °>°° ™";;.
Tout au contraire de son frère aîné, le <=omte d Artois

était un charmant prince, vif, étourdi, bruyant dépensier

galant, indiscret, compromettant au possible S »^'^ux de

mouvements, agréable de figure, quoique sa lèvre inh.

reure tombant sur le menton, lui donnât souvent un air

nuis qui faisait d'autant mieux ressortir les mots spiri-

?i^; Tsurtout éminemment français, qui sortaient sou^

vent de sa bouche. Aimant les femmes au an que son

frère les haïssait, toute autre société que la leui lui était

insupportable. Parcourant comme une éche le tous les

degrL de la société, il passait de Trianon a 1 Opéra^et de

l'Opéra dans les plus mauvais lieux de Par.s Aussi le

prince d'Hénin, son capitaine des gardes, surintendant en

même temps des maisons et finances de mademoiselle So-

phie Arnould, remplissait-il auprès de lui toute sorte dera^

plois. parmi lesquels il en était un que les gens du^ P^uPle

et même les gens de la cour désignent par un mot assez

grossier Malgré tout cela, et peut-être même a cause de

tout cela le comte d'Artois jouissait d'une certaine popula-

rité que 'n'avait jamais pu conquérir et que ne conquit

jamais M, de Provence.

Sa femme est, comme madame de Provence, une fille

de Savoie ; envieuse comme elle, mais bassement bete, mais

désordres de la vie la plus scandaleuse, cherchant des

pla?s'rs partout, et jusque dans les bras de son cocher

Lefranc ; elle avait réalisé ces rêves que la satire de Juve-

nal semble avoir attribués a la femme de Claude, et

comme celle-ci plus d'une fois, Lysisca moderne elle

"été accusée d'avoir été dans les jardina du Palais-

Eoval demander aux premiers venus des jouissances ano-

nvmes qui pouvaient, comme la Messaline antique la

fat^uer mais ne la rassasiaient pas. Maintenant, tout

entfer plongé dans les douceurs de la vie privée, laissant

midame de Montesson, .ux mains de laquelle il avait remis

Ton bonheur' s'acquitter de cette douce tâche, le duc vivait

en 1 arUculiér dans sa maison du Raincy ou dans son cha-

?èiu de Vu ers-Cotterets, riche de quatre millions de revenu,

sur lesnuè sans économie outrée, il en mettait a paxt un

ou deul par an. tout en subvenant aux dépenses de son

''QÙ:n?à?elui''^f c^i osa un jour, pour nier sa qualité

de^prmce. invoquer l'authentique impudlclté ^e - mer

c'était à C2tte époque déjà un homme dont la débauche lai

^.it écut 11 était entré dans le monde a seize ans, sous

les a^piles de son gouverneur. M. Pons de Samt-Maurice

hom^ d'un génie commun, mais honnête homme et bien

fo°n Têtrrà la fois corrompu et corrupteur, comme éta

rahhé Dubois une femme, nommée la Deschamps, avait

,é si pCière maîtresse. Le compagnon ^ej^s P™
était à cette époque le prince de Lamballe. dont la santé.
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l'iit résilier
- u!i uiau\'ais

mlU-

.;t.

ses

do ni.'iaemaiselle

calo&s;tle luriune
de KranJ amlr&l.
e la iiauvre i>rlii-
'' ^•- 'i- *;<:!

-nccr« aclear

..te tc» dau\ luiiuuias.
r lie 1 liuinaiiité, rUi$

- à dlr« sur ce pauvre
ne on paye des crimes

' «l*banfh» à la façon du r^'geiit
;

val un lieu
"UX le lliéâ-

>"...., a...,, .juehiue Mo».
SI a* V*". iu;bli<» en I7S1, el

t-ncs J'emprumer ^ts quelques
«.Uéi lî • --l'-ment iem«ln oculaire,
II n'est II: ; ,t5 recusable.

• Pn Jcnr. dl'-tl je me trour&ls A une des parties flnea
J? M le cl' nous étions fiius nus comme la
ntiin. alm ! c«U n'empéclia point de faire
,"???'" '" '^' " f*" terminé le rrlnce donna
I» sl«Bal ponr : prtt ses plaisirs i ?a guise. Ta-
boulets, chaiît- •.,-.^.:^. ^ft^^ ..it.,mânes dans
un inaan- ,fneaT <é promenant
de looM «n

. sur la faiblesse de la
paarre oamAiii'ô .

''^" «"e 'alble»s« sur Uiiuello le pilnce gé-
°"**»

' »*nu *u s*:ours de la nature. Un habile
mAanicien , -ur 1 .rdre d* Son Altesse, fait des figures
de sniidacr m iie lesqueila». non seulement, comme
1 aotomale d :...-: :^oo. luangealeui et digéraient, mais se
llvralœi encore 4 fus les tiercices que venaient inter
rompre rarf-i. la faiblesse, lalaugulaaement du prince et
de SCI

^ ' "*» «»»lt au moins la, franchise de ses
^'•'- ' t-ll que l'on connût ou que Ion Igno-
"** '*' .Oaleuse» que nous citons dapi-ès las
""'•"^

: 5 Un Jour, U |.^rl , n VerealUes, ..ù II
se tromait, qu u re«oameratt tout nu au Palais-Royal où
U *Ult attendu !.«. i>aTJ furent engagés, et le duc de
Chartres gi,- i-u.
r.a..glom^ '"meneau & taire invasion dans nos

I""
'" ''

' •'— T' de M le duc de Chartres
r dont Ils Jouirent 'D. Les'

'
< eu. sinon pour fondateur.

• ' 'liîiif.ili^ieur. Celle manie d'imlt«r nos vr,|.
* f peu aimés en France, on le sjilt. Jointe à la
'' " 11" Palais-Royal, acliwra de dépopnla-
f ne, qui ne reprit Jamais, même aux jours
"*,. ''' '"'liarlté factice et .'îan.s ra.lnei

I u ujoi sur .-, ,.^ ,,ue n.,. le.ieur, lunorent
»«iu-etr*. H «lU I > iM de nos phrases obscure pour

i.o jartfln do Palals-Royal n» pas toujours possédé lesbf ... ,-.i.._
.-rrent aujourd hul A lépoque dont

"•
<• vers 1785. Il était h déronvert. de

*, ' * majwjns rolsine.s v plongeaient et

,

" "leur de «tu. belle vue .M le duc de
i« ""C avaoLa«e quO livrait à ses voisins

*V - 1 »oD bén^nre n« u cette (rrande
7jr„ •"" l'a lai» Royal, qni œas»ni*rent" '* '• proc>^T! frn'U sriDlInt contre les
•' "•». pnjcéi quil gagna de là, enfin,

^
- = le roi. le premier rang dans

^
n.int qiM» vous voas rondnislez

,,

'•' »"'•« Bugowe per«onne

jj
'«rtre» répondit par mi

ZJ^'T "IT"
' '""• publique.An rw'e. bien !n • , „. »

.1.^. les e„,.,c« ,-.. ... u .i.x..,d;;'";.„'";:;;qn;

ils:::! 'Jirr::;;.^"
"•" ''"^" "• «"-•« <•«<»»«.» u

pieds de priJoi.deur, et, nu autre jouu-, mon la en ballon etÛt »vec un aôiviuiui* une couise à iMvers les airs
Sa fioume. loui au contraire, mademoisellt- de l'amhièv».^u.l uii mod..le de vertu do patience e, de ndc'n'e !"u^.g.le_ Ues.e^ «« iVaiue i^ndant les Ceui-Jours, lemperwir

la ai une visiie. e«. ave< 1 nss.u-ujice de s,.n profonde
peLl. lui aunouva qu« tous .m;» bleus et toutes ses iniis onslui etiuent couse>rv6s.

i'"sons

Comme les autres princes pHrent peu de i*rt aax événe-
> qui lu-ecédereul la Hevolulion. nous nous occuperons

V en leinps >oulu. et n„us e^.sayerons de les faire con-

|.re.ii,ier"
^'*''*"' *"' '"^ *' ''

'"**'^» •""» le>ccaslon s'en

Cétiiit donc entre les haines de .M. rie Provence d» «femme et des t*n.es du roi. d un côté, et entre lamltié ^comte d Artois et du duc de Chartres, presque aus.sl dange-reuse ,,ue ces haines, de lautre. que -Mane-Anto.uette.
iu.ll resse absolue du petit Trianon. débamissée de la sur^veillance de son majl. continuait sa carrière comme femme
ei commençait sa carrière comme reine

Elle était bleu Jeune, hélas i et c'était pour ses dix-neuf

^Ihil'i'té
'"'^ '"'* "* '""*' ""* '^°"^^^ ^'''^°°-

I-'.mpuissance physique du roi, motivée, comme nous

l,"jr' "f'.V
''" "^ '"""' "« conformauou. était de .loto-

rlété pubique: t.ius les yeux étalent donc fl.xés sur cettejeune et belle reine condamnée \ demeurer vierge, si son
mai-1 lien appelait, un Jour ou lainre. a son chirurgien-
aiL.si toutes ,.« amitiés était-elle piissées au crible de lamédisance Ce fut p;u- sas favorites que l'on commença aattaquer Marle-Antolnetie

: ce fut sur ses amajits qu'on lat-aqua ensuite la prlncis«e de Lamballe pava de sa tète son
re de favorite

: M. de Fersen faillit payer de sa tôte son
titre d amant

: et Dieu sait cependant aujourd hul ce qu'il
y avait de vrai dans cette double accusation
Mais nous lavons dit. Il y avait, outre la conspiration'

' ' iieius qui précipitaient les mouarchles à leur
chute, il y avait la conspiration des hummes qui poussaient
les m.ii.irques nu mépris et A la nioit
Le premier i-..proclie cpia l'on at a Marie-Antoinette fut

donc celui que l'on faisait A mademoiselle ArnouJd et a
mademoiselle Raucourt : on scruta Imtlmlté de la relue on
lui Ut un crime tantôt de la variabilité, lantût de la cons-
tance de ses affections.

'in enregistra nu nombre des f.avorltes royales:
D'abord, madame de Pecquigny, qui avait gagné sa faveur

en raillant à tout propos madaine -.lu Uanv a iiul la lelne
faiMiti bon visage en public mais qu'en réalité elle détes-
tait du fiHid du coBur ;

Puis, la duchesse de -Saint Mégrin. bru du duc dé la Vau-
guron l'une des plus belles el des plus spirituelles femmes
de la cour

:

Pus niailame la duchesse de Cossé, qui. i l'exclusion de
madame de Salnt-Mégrln. fut nommée première dame
d'atours, sur la demande spéciale de la reine:
FMIs la marquise de Mallly qui fut bientôt de toutes les

parties, de tous les comités.
C'était maiLame de .%tailly qui régnait à répoquc où nous

«.imnes arr.vés. et, s'il faut en croire la chronique scan-
daleuse du femps. elle était près de se voir dépossédée t»
celle f.iVPur au liront du b»au IJIllon, ancien page du roi,
qui revenait de vnyagpr à l'étranger.
Mais un des favoris les plus constants de 1.^ reine et

i.oiir lequel son amHfé était tout à honneur, c'était le
chevalier Gluck. Non seuIemBnt elle ne peimli pa< qu'il
qtiiitAt la Fiance, noti seulement elle lui ht accorder six
mille livres de r>enslon annuelle et une pratlhcatlon de
pareille somme à chaque opéra qu'il ferait Jouer, mais
enr-ore elle le couvrit de sa protection dans une circons-
tame uû celte proterllon lui était plu.s que nécessaire
Voici le fait :

M le chevalier Gluck était chez mademoiselle Arnotild,
occupé a lui faire répéter pielques mor. eaux dune parti-
tion nouvelle, lorsque M le i>rln<« d'Hénin, capitaine des
garder de M le comte d'Artois et amant de mademoiselle
Anioiild. arrtva.

''iiime outre le chevalier Olnck. II y avait encore chez
la chaniMise trois on quatre musiciens. le prince trouva
m/niT.ils de voir tant de monde et lit rejaillir sa mauvaise
humeur non •(•ulement sur la musiqne, mais encore sur le
miL'Icien Glnck avait l'amotir-propre de l'homme qui cob-
nali M valeur

: II savait d'avance quelle dlfféienrc ferait la
postérité entre lui. homme de génie, et un prince Inihérllo
Aussi «lemdira l-il sur sa (hase sans faire aucune atten-
tion A M le catdiJilne des gardes de Son Altesse royale, le-

Tuel blessé au delA de totrte expression par celle préten-
due impertinence, s'avança ver» Oluck et lui dll d"nn«
voix tremblante de cfllére

— II me semble, monsieur, que l'usage est en Francs,
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loiwiue auelquun et surtout une personne do considéra-

liou enue <jue ceux (lui sout aans la chambre se lèvent.

— Cela existe peut-Otre en Fiance, répondit Gluck dune

voix pai-faitement calme ; mais, en Allemagne, on n'a l'habi-

tude de se lever ciue pour les gens qu'on esume.

Puis se retournant vers mademoiselle Arnould :

— Mademoiselle, lui dit-Il, puisque vous n'ôtes pas maî-

tresse chez vous, je vous quitte et ne reviendrai pjus.

Le prince cl'Hénin sortft furieux derrière Gluck; mais,

noris (-avons dit, la main de la relue s'étendit sur l'homme

de Renie et le protégea.

Vei-s ce temps, la Comédie-Italienne fit un relâche qui

préoccupa sing-ulièrement le public.

11 était motivé par la mort de Clément XIV.

yuel rapport Clément XIV avait-il avec la Comédie- Ita-

lienne 1

Le voici : o ,,,, .

Carlin et Clément XIY étalent camarades de collège et

amis Seulement, ils avaient suivi une carrière différente.

Charles-Antoine Bertinazzi, surnommé Carlin, était devenu

arlequin, et Laurent Ganganelli, surnommé Clément XIV,

btait devenu pape.

Si loin 1 un de l'autre qu'ils fussent par la position so-

ale que chacun d'eux occupait, ils avaient conservé, I un

-SOT 16 Théâtre-Italien, l'autre sur le trône pontifical, les re-

"iations de leur jeunesse. L'acteur écrivait chaque semaine

au pape pour lui faire part de ses joies de famille et de ses

clLi-rins de coulisses. Le pape écrivait chaque semaine a

l'acteur pour lui faire part de ses soucis politiques ou de

ses tribulations religieuses. Cette correspondance, char-

mante des deux parts, a été publiée par un troisième homme

d'esprit qu'on appelait M. de Stendhal.

Voilà pourquoi la Comédie-Italienne avait tait relâche,
_

t'est que Clément XIV était mort.

Le bruit courut qu'il était mort d'une maladie étrange;

d'avoir supprimé les jésuites.

Cette mon avait eu lieu le 22 septembre 1774.

Nous avons dit que Carlin était uja homme d'esprit ;
prou-

yons-le.
, ^ , ,„

rn jour le Théâtre-It-alien. assez peu couru malgré le ta-

leint de Bertinazzi. fut forcé de jouer pour deux specta-

teurs ; encore l'un d.e ces deux spectateurs sortit-il du théâtre

avant la lin de la soirée.

La pièce achevée, comme il était d'habitude a cette époque

d'annoncer au théâtre même la pièce que l'on jouerait le

lendemain. Carlin, faisait signe au seul spectateur qui

était resté de s'approcher ;

— Monsieur lui dit-il, une grâce, s'il vous plaît !

— Laquelle, monsieur? répondit le spectateur en se rap-

prochant du théâtre.
— Monsieur, reprit Carlin, si vous rencontrez par hasard

quelqu'un en sortant de notre salle, faites-moi le plaisir de

dire a ce quelquun-lâ que nous jouons demain les Vingt-

Six Infortunes d'ArleQUin.

Pendant que la reine s'amuse à Trianon, tandis que le

roi renouvelle ses ministres à Versailles, tandis que Paris

attend la poule au i:c»t et se console de ne pas la voir venir

en écrivant sur les murailles ;

Grâce au bon roi qui règne en France,

Xous allons voir la. poule au pot ;

Cette poule, c'est la finance,

Que plumera le bon Turgot.

Pour cuire cette chair maudite

Il faut la Grève pour marmite.

Et l'abbé Terray pour fagot.

pendant tout cela, la province s'émeut et se soulève.

A quel propos? Nous allons le dire.

Le 17 septembre 1774. le roi. compi'enairt tout ce qu'avait

perdu de dignité et gagné de haine, en faisant le com-

merce des graîns, le gouvernement auquel il succédait,

avait proclamé la liberté de ce commerce. Or, cette liberté,

c'était la ruine du monopole, et rien n'a la vie dure et la

défense terrible comme le monopole.

Les monopoleurs se défendirent. Les partisans de M. Tur-

got dont la d>>vise était UberlA, liberté tout etrtière, criè-

rent haro sur eux.

L'émeute commença le 20 avril 1775 et se manifesta dans

les environs de Dijon. Les paysans débutèrent par abattre

un moulin <îui appartenait à un monopoleur, et s'en allè-

rent de là chez un autre monopoleur, conseiller au paJle-

ment Maupeou. ofi ils brisèrent et saccagèrent tout.

Tont ce grand bruit avait commencé par ces humbles

plaintes comme en pousse le peuple quand il ne connaît

pas encore sa force ; maïs à ces plaintes M de la Tour du
Pin, commandant de la ville, avait répondu:
— Allez brouter l'herbe, elle, commence à pousser.

En eflet, comme nous l'avons dit, ou était, aux premiers

jours d'avril.

De Dijon, l'émeute gagna l'oiitoise, el, de l'ontoise. où

eile éclata le 1»'' mai, elle gagna 'Vei'saiaes.

Le roi iiarul à son balcon, mais ne put se faire écouter.

Aussitôt le prince de lieauvau, capitaine des gardes, et le

prince de l'odx, gouverneur, uioiil^èa'ent à cheval avec las

gardes du corps, et proposèrent de faii'e partir ie roi pour

Cbambord.
Mais le coi refusa. d.éclaraiit <ru'il avait un moyen

plus sur que la fuite ; c'était de publier le pain à deux

sous.

Cette publication fut faite, à Versailles, du moins,

l'émeute se calma.
Les agitateurs, cai- il était bien évident que tout ce bruit

n'était pas produit par le véritable peuple, les agitateurs

menaçaient Paris, et, en effet, malgré les gardes suisses, les

gardes françaises et les mousquetaiies, malgré le guet lui-

même. Us entrèrent à Paris par différentes portes, où ils se

présentèrent à la même heure, et se mirent incontinent à

pillor les boutiques des boulangers.

Il est vrai que ie roi avait défendu de faire feu sur ces

hommes ; aussi, les mousquetaires et les autres troupes, ne

sachant quels moyens de répression employer, caiisaient-

ils avec eux au lieu de les sabrer, ce qui leur donnait

grande conliance. M. Turgot écrivait au roi que l'Intendant,

au lieu de chercher à pacifier ces troubles, les animait, et

à cette dépêche 11 joignait une lettre de M. de Saint-

Sauveur, son ami, laquelle disait que MM. Lenoir et de

Sartines préparaient pour le lendemaiB des troubles à

Parts.

En effet, le 3, dès sept heures du matin, le pillage des

boulangers recommença : à onze heures, le pillage fut

achevé ; à midi, M. de Biron s'empara des carrefours et des

différents postes à l'aide desquels on pouvait combattre

l'émeute ; à une heure, on la chefreha partout sans pouvoir

la rencontrer.

Le i. le prix du pain fut rétabli comme il était avant

la diminution royale. On rassura les boulangers, «t on

leur donna des factionnaires pour- garder leurs bou-

tiques.

Puis les mousquetaires furent envoyés pour couvrir la

route de Versailles. Les émeutiers reçurent les soldats du

roi à coups de pierre ; ceux-ci répondirent à coups de fu-

sil : vingt-trois paysans restèrent sur le champ de bataille.

Les bourgeois de Paris, qui ne savaient pas encore ce que

c'était qu'une véritable émeute, ne prirent pas celle-là au

sérieux et en plaisantèrent. La mode s'empara de la cir-

constance, on porta des bonnets d la révolte.

Disparue à Paris, où elle ne laissait d'autres souvenirs

que les bonnets portant son nom, l'émeute continua dans

les provinces, à Lille, à Amiens, à Auxerre ; puis, ainsi

qn'un orage qui gronde, elle s'éteignit dans l'éloignement

L'avis qu'on avait donné à M. Turgot à l'endroit de M. Le-

noir ne fut pas perdu. Le ministre déclara à Louis XVI

qu'il ne répondait de rien si on laissait M. Lenoir à la po-

lice, et l'ordonnance que ce lieutenant fit afficher le 3 mal,

et qui laissait aux boulangers la faculté de vendîe selon

le Uux du blé, fut Je dernier acte signé de ce fonction-

naire.

Le fameux économiste Albert lui succéda.

M. de Biron, qui avait été chargé de disperser les émeu-

tiers, y attrapa un pont-neuf.

Le voici :

Biron, tes glorieux travaux,

En dépit des cabales.

Te font passer pour un héros

Sous le piller des halles.

De rue en rue. au petit trot,

Tu chasses la famine ;

Général digne de Turgot.

Tu n'es qu'un Jean Farine.

Ce fut à propos de cette émeute .que le nom de Necker

apparut pour la première fols dans les affaires politiques

de la France. M. Necker, dont nous parlerons plus longue-

ment ailleurs, fit paraître, en opposition avec le système

de M. Turgot. un livre sur le commerce des blés. Ce livre,

écrit avec la touche sentimentale et les ornements de style

familiers à son auteur et surtout à sa célèbre fllle, fut

énormément lu par la cour et par la ville, et même par les

femmes de la ville et de la cour. M. Turgot avait voulu

s'cwposer à la publication de ce li-vre, et le livre n'en avait

paru qu'avec plus d'éclat.

A dater de ce jour, M. Turgot et M. Necker furent enne-.

mis jurés.

tJne commission nrévôtale avait été Instituée pour juger

les pillards. Deux payèrent pour tous, un perruquier et un
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SAi tr i:» tunut peoilus ^ uac poieuc« «le quaraute pieds

c l'orruiiuier el le

luiiH^riaïue à tout
1 eiuia, Blron ^ :

f... .^ on s'occupa u

uuut<sMt rui. du sacre

C Mx t une grande aOair* que le sacre, d&us la situation

où ; ., c est-A-iUff avec un ministère philoso-

PJ

I ) . !! a;: uif les rois tenaient leurs droits

Je 'lire >iuils les tenaient d eux

m^i d eux-mOines, a quoi bou cet

ho:.. ; lis, après la question pliiloso-

pi. !.; \eiiail la question étoiuv

mi - dispenses énormes et inutiles

qu. allait occasionner : d'ailleurs.

.1 ^ ne du sacre, disaient toujours

le- l.<viiKoup de choses odieuses ou ri

d, - oïlieuses. était le serment d exter-

dj imî les ilioses ridicules, était le roi

. larclievéque : enflii. les pairs por
•... ur^iuiie du roi. comme si les pairs

ei. .uts en 1775 pour soutenir cette couronne
q\: liée A Hugues Capet en 9S7.

Malliiurcaxuieui, daus certaines circonstances, le roi

a\ait cet entêtement si-urd contre lequel 11 n'y a point ù se

rebeller le r ' ' r; qu'il ne se croirait véritablement

roi que lorS"! .icré

Al >rs. M 1 !Ja pour qu'au moins la cérémonie
se fit ;^ Paris. La cérémonie n'offrait elle pas une majesté

plus pmnde irroroplie dans la capitale que dans un coin de

la I ilolfcMiér Mais Ici Louis XVI fit en-

cor 'ijn: depuis Philippe Auguste, tous

lés . .- i»i,.. i.^.,.. IV. ava-ont été sacr^ i Reims; Il

désira. t donc. & cet endroit encore, ne faire aucune inno-

ratlon.

II (ut donc décidé que le roi serait sacré, et que ce sacre

se ferait a Reims.
I, fut énorme : tous les travaux faits ù Reims

fu: ^ .«'lUs les ordres des intendants des menus.
gu: v-.ir de Paris non seulement les ouvriers, mais
encore les matériaux
La reine aralt décidé qu'elle assisterait à la cérémonie,

et comme la cérémonie devait être longue, II lui fut cons-

truit un appartement complet : si complet, dit l'Espton an~
glai) dans sa correspondance, qu'il y avait jusqu'à une salle

des gardes, un boudoir et des lieux à l'anglaise.

Sur toute la route, iionl.'* el chaussées avalent été réparés

& neuf : U «st vrai que cette réparation s'était faite par cor-

vées Or. dans quel moment exigealt-on ces corvées du peu-

ple? .\u moment où ses travaux l'appelalont aux champs:
aussi les malheureux travailleurs, qui mouraient de faim,
demandaient-Ils l'aumAne à tous les voyageurs qui pas-

saient

A Soissons, on fui obligé d'abattre une porte et d'en con-

Iruire une autre celle qui existait était trop basse pour le

carrrA-* r^yal. qui avait dix huit pieds de haut.

La cfiuronne que l'archevêque de Reims devait poser sur
la tête du roi avait été faite par le bijoutier Aubert, où l'on

pouvait la voir exposée : elle portait le Régenl «t le Sancy,
et était évaluée à dli^ult millions.

Ce fut cette couronne qui, par sa lourdeur sans doute,
blessa le roi au moment où l'archevêque la lui posa sur la

Ute
Voici la proclamation que la police fit crier dans les rues

A ce SDjet

:

• La cérémonie étant censée commencer au départ de
Versalllfei. Sa Uajesté en partira en grand appareil avec la
r<>lrii-. le< princes ses frères, les princes du sang, les grands
orr " •-. .!< la couronne. les seigneurs et les dames de la
C' ministres.

• ."Sera reçue dans tous les lieux où elle pas-
"f ' > (hjches. au bruit de l'artllIcrle, aux accla-
'"" T'I'. et sera complimentée iiar les magistrats.

• .M i'j Ju. de rtourbon, gouverneur de rhampagno. pré-
sentera » .Sa Majesté les clefs de la ville à Sf>n arrivée &
Relm<

• Sa Majf-sté. après tout le cérémonial de v)n <ntréc el
de •» marche, se mettra A genoux A la porte de l'église mé-
trr.i^iliua ne. et y bai>*ra le livre de l'Evangile; elle offrira
4 iJleu un calice dur, dont elle fera présent a légUse de
Helms. et qu'elle po".«ra sur l'autel.

• Il n'y a. de u,\,u- ,.-. n/.i;?istrature. que les couelllers
d'Etat !• .r, .1.,.. ,,. -, ,f:^, Jr,vl,^, I, la feie qm J'y 1^11-
Ter<»nt. .

,i,j roi. député^ no, leur compagnie.
" *° ' 'rTf du roi, représentera le duc

de Bonrgoifi,^
.
U. u cornu n irlott. \t duc de Normandie

U duc dortéatu. le duc d Aquitaine ; le duc de cnarirei,

le comte de Toulouse ; le prince de foinlc, le comte de Flan-

dre, et le dur de Bourbon, le comte de Champ g .e.

• Les pairs ecclésiastiques ont tous les honneurs; ils sont
assis a la dn^ile de laulel Ce soni deux d'entre eux qui
vont choriher le monarque et qui. api'i'S avoir vainement
demandé deux fols le prince A la porte, discni iiom- la troi-

sième : • Nous demandons Louis XVI, que Uleu nous a
• donné pour roi. •

• L arclievéqiie de Reims commence par faire une requête
pour toutes les Eglises de France sujettes du roi. qui fait

alors ce qu'on nomme le senneiil du royaiiiiie, qu'il prête
entre les mains dudlt prélat ; aprùs celui-ci. U prêt; le troi-

sième comme chef et souverain et grand maître de l'ortlN
du Saint-Esprit. »

'

Du reste, le Jour du sacro avait, même pour les philo-
sophes. SI "Il beau cOté

C'était le jour de la clémence.
Presque toujours un condamné i\ mort était gracié, troU

ou quatre forçats sortaient du bagne, et tous les prisonniers
pour dettes étalent libres sous la caution du roi.

Mi s;uie de Louis .\V, il n'y avait eu que cinq cents giiacets

de demande en grAce.
Au sacre de Louis XVI, 11- y en ent quinze cents.
Mais, comme toute chose devait louiner à ma! au pau-

vre roi, une des grftces qu'il accorda produisit l'effet le plus
fatal.

Ce fut la gr&ce accordée à tui sieur de Vllleraze dit Va»-
Ifliuiii ijiii. a la labîe de .M. de Goyon. commandant A Dé
ziers, avait assassiné d un coup de couteau M. de France,
son eunemi.
En effet, on ti-ouva mauvais — et c'était chjse conce-

vable, on le comprend, — que Louis XVI, au moment où
. il faisait serment de ne pas déroger ù l'édit rendu par
Louis XIV ù l'égard des duels, permit A un konune «n-
damné A être rompu vif pour un crime atroce d' rentrer
en France, à l'heure justement où la femme de sa victime,
qui jusqu'à ce moment avait vécu dans le deuil e les lar-
mes, partait pour Toulouse à l'effet d'empêché;' 1 entérine
ment de ces lettres de grâce, qui furent entérinée-; malgré
ses prières.

Le roi partit le 5 juin pour Complègne, et y céjourna
jusqu'au s

; il alla coucher à Fismes, et, le 9, Il arriva à
Reims.

Le programme des jours suivants était réglé ainsi QU"H
j

suit :

« Le 10, les premières vêpres

,

" Le 11, le sacre ;

« Le 12. la cérémonie de réception du roi comme grand
]

maître de l'ordre du Saint-Esprit :

« Le 13, repos ;

• Le 14, cavalcade à l'abbaye de Saint-Rémy
;

" I^ même jour, le roi touchera les écrouelles ;

" Le 15, procession de la Fête-Dieu ;

• Le 16, retour à Complègne :

- Le '9, retour à Versailles. «

M. de tholseui. Invité comme les autres ducs et pairs,
se trouvait A la cérémonie. Il était le même qu au pou-
voir

: spirituel, 1 air ouvert et audacieux, el le nez au vent,
comme au temps où les chansonniers de la cour faisaient
contre lui ce noêl :

Rempli de son mérite.
Entrant le nez au vent.
Chùlseul parut ensuite,
Et, d'un ton turbulent.

DU sans aucun égard : - Changeons cette cabane,
Je veux culbuter tout ceci ;

Je réforme le bœuf aussi,
El ne garde que l'aue.»

L'habitude était, lorsqu'on recevait les rois A Re«i>s. de]
tapisser les portes comme au Jour de la Fête-Dieu Ce fut'
la seule coutume à laquelle le roi porta atteinte.
— Je ne veux rien, dlt-ll. qui m'empêche d; voir mou

peuple, et qui empêche mon peuple de me voir.
Kn conséquence, les rues ne furent point tapissées.
Lorsque au moment du sacre on lit. comme d'h.ibitude,

pleuvoir des pièces d'or, on put voir une chose remar-
quable : c'est que pas un soldat ne se baissa pour les ra-
masser, et que ceux sur les vêtements desquels <les pièces
d'or s'étalent arrêtée» secouèrent leurs vêtements.
On reniir.iua i-iiccr.- r.-n r',.si qu'au moment où l'ar

chevêque posa la couronne sur la tête du roi, celui-ci porta
vivement la main à sa tête en disant :
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-• eiIp me blesse : ,. » .

Aa même insiaiit, la reine se tiouva mal, et Ion lut

ob'lig-' ae la faire sonir pour quelle pat-ropre.-.ilie con-

'"l'r'suHendemaiii. le roi toucha deux millt quatre cents

malades des écrouelles, (lui cependant, dit la narration, ne

fiiL*f>nt lias tous guéris.

Aussitôt le s;icre terminé, aussitôt le roi de letour. on

s occupa d'une allai, e non moins importante que celle

qui venait de s'accomplir: cétoit de laii-e entrer M de

Male-^Uerbes au mia.stêie et deu faire sortir M ce la Viil-

iwre le seul qui (ùt i-esté après la dissolution ae 1 ancienne

i 'Z'VtT^ que. par sa femme, M. de Mauiepas était

beau-lrCre du duc de la VriUiére, et que, soutenu par cette

,a)ur, qui avait le plus grand empire sur le premier m

>

ni»li-e M de la Vrillicre était resté non pas eu faveur, mais

eu Place
'

Il est vrai encore que. M. de la VriUièi e ayant

cin, nauie-cmq ans de ministère, quatre ans de moms

seulement que Louis .>:V avait de royauté, il y avait pitie

de ne pas laisser mourir le pauvre duc a son poste. Du

reste, c était moins lui qui s- cramponnait qu; sa luai-

tresse. la marquise de Langeac, femme altière et aft^ee

dor principale cause de 1 exécration dans laqueUe était

tombé le duc. Néanmoins LouU XVI et Turgu s étaient

prononcés, et tout ce quavait pu obtenir le duc, c'était de

rester jusqu'au sacre; et encore, de tout son ministère ne

lui avait-on conservé que les lettres de cacUet ;
ce qui était

égal au roi, avait-il dit, attendu qu'il comptait b .n n en

vO'j siirner.

Cette m;irquise de Langeac, dont nous venons de pronon

cer le nom a fait tant de bruit pendant la seconde moitié

tu siècle dernier, et a été pour une si généreuse pirt dans

les lettres de cachet qui ont été distribuées, qu'il faut bien

que nous en disions quelque chose.

C'était la femme ou la maîtresse de l'envoyé de ModèneT

le fait n'a jamais été parfa.tement éclairci
-.

et, comme

cet enrové s-'appelait Sabbatini, les mauvais plaisants

avaient jugé à propos de franciser son nom et dj l'appeler

madame Sabbatin. C'était une femme dune grand.- taille,

au port majestueux, au regard dur qu'elle adoucissait

'^an'^ doute pour celui qu'elle voulait séduire, et qu'elle

adoucit pour M. Phélippeaus Saint-Florentin de la Vrilliere ;

le duc portait ces trois noms, ainsi que le constate cette

seconde épitaphe ; car on avait, comme nous l'avons dit,

si grande hâte de voir le duc mort, que les épitaphes pleu-

vaient sur lui comme grêle ;

Ci-git un petit homme à l'air assez commu.i.

Ayant porté trois noms et n'en laissant aucun.

Ainsi donc, madame Sabbatin avait séduit le petit saint ;

c'était ainsi qu'on appelait M. de la VriUiére à ia cour,

non pas à cause de sa salnlelé, mais parce qu'on trouvait

plus coui-t et plus drôle de l'appeler m petit saint, que de

l'appeler M. de Saint-Florentin.

Malheureusement pour les deux amants, maiiés déjà

chaA.un de son côté, madame Sabbatin était très féconde et

le duc de la VriUiére très prolifiçnie : 11 résulta dc.nc de cette

union une foule d'enfants auxquels leur qualité d'enfants

doublement adultérins ne promettait pas un avenir facile.

U fallait être Louis XIV pour légitimer les enfants de ma-

dame de Montespan, et encore on a vu que cetto légitima-

tion eut pour M. le duc du Maine et M. Le comte de Tou- •

louse sa couroune d épines.

Il iallut donc chercher un terme moyen. On obtint du

mari qu'il ne réclamerait pas sa femme, qu'U ne se sou-

ciait du rest-e nuUement de réclamer, et. comme le premier

mariage s'était fait â l'étranger, on déclara qu'il ne compte-

rait pas, et l'on procéda à un second.

Il se trouva un gentilhomme nommé M. de Langeac, ou
plutôt de Lespinasse, car la tam;lle de Langeac le renia ;

1! se trouva un gentUhomine. disons-nous, qui consentit à

épouser la femme de il. Sabbatini et à reconnaître les en-

fants de la maîtresse de M. de la VrUlière.

Aussi y eut-il procès, comme nous l'avons dit, entre la

nrmllle de Langeac et cette greffe impure qui voulait s'enter

sur son arbre généalogique, il lut reconnu que la mar-
quise pouvait porter le nom de Langeac. possédant la terre

de ce nom, mais qu'elle avait la terre sans être de la

maison.

Trois enfants étaient issus de cette complication : un
marquis de Langeac. colonel et chevalier de Saint-Louis

sans avoir vu le feu, et connu seulement dans le monde
par une querelle assez peu honorable, et dont tous avons
déjà dit un mot. avec iU. Guérin, chirurgien en.remetteur
du prince de Conti.

Le second était entré dans 1 Eglise, et, tout en aspirant

aux dignités de l'ordre, cultivait les Muses, comme on
disait agiéahlejnnent à cette époque ; avait même été cou-

t.OUIS XVI ET l.A BÉVOLCTION

Tonné par l'.Vcadémie, ce qui avait paru-sl scandaleux, que

l'ou avait fait ce distique :

«' De par le roi, qu'on trouve ces vers beaux !
»

Signe Louis, et plus bas Pnelivpeaux.

L'Académie, qui a toujours été fort complaisante sur ces

sortes de choix, allait même faire M. l'abbé de Langeac

immortel, quand la défaveur de son père lui ferma les

portes do l'illustre cénacle.

Euflii il V avait une fille qui, mariée depuis un an a vin

homme de" qualité, M. le marquis de Chambonnas, plai-

dait, à l'époque où nous .sommes arrivés, en séparation.

Au reste, le mépris de la haute noblesse pour tout ce

phélippotage était si grand, que, madame la mirquise de

Chambonnas et son fils étant allés annoncer cette alliance

au maréchal de Biron, qui les avait parfaitcmen' reçus

jusque-là, celui-ci les laissa aUer jusqu'au bout, et, quand

ils eurent flni, appelant son suisse :

— Vous voyez bien monsieur et madame» dit-il.

Le suisse regarda les v.siteurs.

— OUI. monseigneur, répondit-il.

— Eh bien, continua le maréchal, désormais, quand ils

se présenteront pour me voir, vous leur dlr.z que je n'y

suis pas.

En nvo, le bruit avait couru que M. de .Saint-Florentin,

devenu veuf et fait duc de la Vrilliere. avait voulu épou-

ser mademoiselle de PoUgnac, afin d'avoir des descendants

auxquels il pût transmettre cette dignité.

Alors, une épigramme avait couru :

Des cafés de Paris l'engeance tablière.

Qiiu raisonne de tout et ab noc et ab nac.

StiLT ses prédictions rédigeant l'amanach.

Donne pour femme à la VriUiére

La flUe du beau Polignac.

« Ah ! si l'ingrat avait eu cette idée.

S'écria Sabbatin. se frappant l'estomac,

J étranglerais, comme une autre Médée.

Tous ces Phélippotins se disant des Langeac, »

En somme, c'était, comme on voit, plus qu'il n'en fal-

lait pour qu'un homme aussi sévère que l'était sur les

mœurs le roi Louis XVI se débarrassât d'un ministre, eût-

il cinquante-cinq ans de ministère, et fût-U cousin et beau-

frère de 'SI. de Maurepas.
L'exécution eut lieu le IS juillet 1775 et, le 20, les pro-

visions de M. de Lamoignon de Malesherbes furent signées

comme ministre du département de Paris.

Disons quelques mots du physique et du moral de. M. de

iNIalesherbes.

Au physique, c'était un homme d'un aspect vulgaire,

trapu et rondelet. Heureusement, ce feu qui brûle tou-

jours au fond d'un grand cœur jaillissait par ses yeux

et rehaussait sa physionomie, sur laquelle la bonté était

peinte ; tout cela, joint à un vêtement noir uni et accom-

pagné d'une perruque magistrale, eut constamment le

privUè"e de faire rire les courtisans ; ce qui, au reste, en

sa qualité de philosophe, était b.ea égal à IL de ilalesherbes.

En outre, M. de Malesherbes avait une fantaisie qui indi-

quait la naïveté de ses moeurs : il avait l'habitude de faire

des camouflets et y prenait un grand plaisir. Or, comme

tout le monde ne sait pas ce que c'est qu'un camouflet,

expliquons ce grand plaisir de iSI. de Malesherbes.

« On entend dans ce pays-ci par un camouflet, dit un

auteur contemporain, une plaisanterie innocente. Elle con-

«Isie à allumer un morceau de papier et à le présenter lé-

gèrement sous le nez de quelqu'un qui dort ou qui est préoc-

cupé sérieusement de quelque chose au point de ne pas faire

attention à ce qui se passe. »

Or ce bon M. de Malesherbes, que l'histoire, cetfe

étrange prude que depuis vingt ans nous essayons d'Hu-

maniser nous a présenté comme un magistrat grave et

sévère il. de Malesherbes était si loin d'être tel que nous

l'a représenté l'histoire, qu'il ne pouvait rester deux heures

sans faire un camouflet : ce qui l'entraînait parfois à d'étran-

ges inconvenances

.

Nous n'en citerons qu'une seule.

Un jour un plaideur vint solliciter M. de Malesherbes,

alors premier p'résident de la cour des aides. Il l'instrui-

sait de son procès, long, compliqué, délicat, et M. de Ma-

lesherbes lécoutait ou paraissait l'écouter avec La plus

"rande attention quand tout à coup ledit M. de Males-

herbes fouille à sa poche, en tire un chiflon, 1 allume à la

bougie, et le met tout fumant sous le nez du narrateur,

qui "s'arrête court et le regarde.

— Eh ' monsieur, lui dit alors le juge, je vous demande

mille pardons; mais je n'ai pas pu y résister. Croyez que je

n'en ai pas moins écouté tout ce que vous m'avez dit, et,

pour preuve, vous allez voir.
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, 1 comme un bomme qui recoii-

j. . ei se lut

, iupi-end bien, n élait pas ambi-

le . au*i ce ne lui pas ch >se lacile

,r
, ler au uiinis'.ère. U coniprenaii lul-

'., laire à la cour une singulière tisrure. 11
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1 ; U iiavaii lias lut'ine la uuance
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^ . . !. comme a iravers uu cristal

on ïerra'ii se deTelopper la travail simple et liiiiénieux

d une in*><rsn!<n!?: parfo s «ussl, il (aut le diie. iOlte naïveté

5., lissante el passionnée, et cette

^, ,J il était iiuestlon de blenfal-

au progrès. M. de Malesherbes le poussait si

1 ...ulot monter avei^^ Montgolfler dans un des

prcu.crs ballons que lança le célèbre aéronaute.

Au&sl. à la cour, lappelaii-oii le boithontriie. et le tiire

j.'
1 Hall imapable daucuue des méchan-

te , au ^Ol de ce pays-là. U disait la vérité

4 ei aux grands avec i lus de conscience

en 're iju au.v letits. 11 avaii suitout un demi-sourire

ave.- lequel 11 répondait aux demandes des personnes qui

i .quelque cbose dinjustc. lequel deml-sourlre

f.-, rinu de se* amis et des personnes de considé-

ra;. _. _ irê'iuenlaii comme la seule malice lîonl 11 Xùt

capable ' envers les hommes dont les principes étalent op-

posés aux siens, et même qu'il méprisait. Son visage dif-

férait alors de celui de son ami Turgot, qui prenait, en

pareille circonstance, une expression dédaigneuse ; de

celui de l'abbé Terray, qui dissimulait si pro;ondément,

qu'il était impossible de rien voir de ce qui se passait dans

son cœur . de celui de M. de Calonne. qui faisait semblant

de ne r>as comprendre ; de celui de M. Necker, qui se re-

dressait en (roii'.ant les sourcils -. enfin, de celui de M. d'A-

rauda.- cet homme d esprit qui avait dit que la Saint-

Barinélemy de', ministres n'était pas le massac;e des Inno-

cents, et qui alors entamait d un ton persuasif un long

discours dont 11 terminait toutes les i>érlodes par ces mots :

— Vous comprenei bien, tous entendez bien.

^ne de I.ouls XV, M. de Malesherbe- axait été

d la librairie; comme tel, Il avait protégé la

(
.1. au lieu "le ifr^ p.oii-suivre. n.mme c'était

j. 1 devoir. U avait encouragé les gens de lettres

q ;ii contre la royauté et la religion, tandis qu'à

1. .-crlvalns religieux. 11 observait a la rigueur

], s et ordonnances. Ce fut donc grâc? a M. de

X M.K. Tu 7ot appelait au pouvoir comme son

Ir. re. que parut, avec permiss on ta-

t, nuée d'ouvrages qui donnèrent à 61

Juiit litre au ilery-; tes vives Inquktudes que nous avons

dltej et qu U maniles^a par ses remontrances
p. .....^1 au ministère. M. de Maleslierbes ne changea

I Chof-e rare chez un haut Innctionnalre à l'en-

(ir -m, de lettres; son Intention était de faire de

Paris U capitale de 1 Intelligence il y attirerait les élran-

ircr^ lettrés de tous les pays, et ceux-ci, comme dans une

T ... ... .j-teraicnt par ses cent portes le tri-

ait être la source où tous les autres

;. la tlvlll'iatlon.

.e «isite de M. de Malesherbes. une 'ois au
ri .• t»iur la Bastille, d'où 11 ht sortir Si pt prl-

>. davantage? Hélas : Il le dit lui-même

I.- .

les '-kfj de Sam'

le.i ministres de tous les temps,

de prisons cellulaires^, qui ton-

i.jrtez. rendues à voire teinture,

lu de DouUens :

.... .. , I ., .. , . ,..,,...,. .,,j, I,,. jjj mol-
plus de quinze

.i- ms un tel degré
dt> fr>-iié7ie. qu'il a'a plus «-U; pumble de Ic-ur rendre la

liber":

• Auwl. ajoute l« tucceueur de 1 homme qui avait (ail

tous ces Uiseuisés. J'ai frémi loi'^qu'à mon avènement au
ministère Je me suis trouvé assis dans mon bureau, vis-ù-vis

d'un seul commis, et lorsque j'ai été le maître absolu de

prononcer arbltralroment de terribles condamnalu n». •

Malesherbes. eBrayé. comme il le dit lui-même, du mal

qu'il jiouvaii (aire dans un moiuent de distraction, de sur

prise ou de foUe. supplia le loi de trouver bon qu'il ne

se chargeai des lettres de cachet qu'à la condltlou qu il

n en donnerait aucune quo les motifs de la demande n'eus-

sent été portés, agités, discutés el jugés valables tn plein

conseil.

Louis XVI comprit celle déliauce, et accorda.

Le minislre demanda, en outre, que personne autre qu«
lui dans son departcmcnl ne put en délivrer, pas même le

lieutenant gênerai de police, sauf à permettre a celui cl,

dans les cas exuêineinent urgents, de Ia:ro arrêter l'accusé

sur un ordre de sa main, mais a la charge que cet accuaf

serait interrogé dans les viiifft quatre lieurcs. et que le

lieutenant de police eu rendrait compte sur-le-champ.

De même que M. Turgot était entré d'abord à la marine,

puis était passe de là au contrôle général, de même M. de
.Malfiiherbes entra d'aburd au ministère de Paris, avec piQ-

messe de passer à la justice.

La, marine avait été donnée à M. de Sartlnes.

Ainsi le nouveau ministère ee trouva momentanément
nu complet :

M. de Maurepas. piemler ministre;

M. de Vergennes, aux aiTaires étrangères ;

M. Hue de Miromesuil, aux sceaux;

M. de Muy. a la guerre ;

M. Turgot. aux Unances ;

M. de Sartines, ;ï la marine ;

Et M. de Malesherbes, au département de Paris.

Cette unité fut bientôt rompue, au reste, par :a mort de

M. de Muy.
M. de Muy était une des personnes que M. le dauphin

avait recommandées à son fils.

M. le dauphin aimait fort M. de Muy. qui avall été son

inenin. Un avall trouvé dans ses papiers après sa mort,

une longue prière à Dieu, dans laquelle il demandait au
Seigneur de longs jours pour M. de Muy, alla que M. de

Muy put l'aider de ses conseils, si Jamais lui, M. le dau-

phin, montait sur ie trône. M. de Muy. de son côté, dans
cette conviction où il était d'être appelé un Jour à Jouer

un grand rôle, s'y était préparé par des voyages et des

éludes. Ainsi avait-il visité les différentes provinces, avait-

il étudié les besoins locaux et les différents modes d'admi-

nistration qui pouvaient être appliqués à ces besoins. En
outre, comme ofllcier général, il était fort resiieclô dans
1 armée. Le seul reproche que l'on pût (aire à M. de Muy
était de suivre d'une façon un peu trop puérile les prati-

ques les plus outrées de la religion. Avec tout cela, M. de

Muy était un homme extrêmement sévère en matière de
discipline. Il avait présidé le fameux conseil tenu à Lille

le 12 juillet 1772, où trente-trois officiers du régiment
Royal-Comtois avalent été cassés et condamnés à des dé-

lenllons plus ou moins longues, pour cause d'Insubordi-

nation envers deux chefs, MM. de la Motte-Geffard, lieu-

tenant-colonel, et M. de Chesnault, major; et, au moment
même où nous sommes arrivés, un déserteur ayant été

condamné à mort à Cambrai, M. de Muy poursuivait l'exé-

cution de la sentence, malgré les prières de l'archevêque

et la bonne volonté que paraissait avoir le roi de (aire

grâce.

M. de Muy était menacé de la pierre. Sentant depuis

plusieurs mois les douleurs devenir plus (réquentes. Il con-

sulta un (culllant très renommé pour la taille, nommé frère

COme, et se fit sonder par lui.

Il (ut reconnu qu'effectivement M. de Muy avait une
pierre, mais non adhérente, el, quoique cette pierre n'em-

pêchât iioint et no put point encore empêcher <;e long-

temps le ministre de monter à cheval et surtout d'aller en

voilure. M. de Muy, en véritable général d armée, ne vou-

lut pas permettre à un ennemi, si tolérant qu 11 (ùt, de

prendre chez lui une semblable position. U déclara donc
k frère Côme qu'il voulait se faire opérer sur-le-champ.

En effet, le voyage de Fontainebleau aiiprochall. et, vou-

lant suivre le roi el demeurer Journellement à ses ordres,

.M. de Muy n'avait pas do temps à perdre.

En conséquence, .sa résolution prise, le maréchal écri-

vit au roi qu'il allait se (aire opérer, et que, dans trois

semaines, U serait à son service ou dans le tombeau.

louant 'd (rère COme, le maréchal prit rendez-vous avec

lui pour le 9 du mois d'octobre, Jour de la Saint-Dfni».

Le matin du Jour Indiqué, (rêre COme .se rendit chez le

maréchal avec un médecin do ses amis, qui d'habitude l'as-

slstnlt dans ses opérations. A .son grand élonnement. Il
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rencontra dans le corridor M. le maréchal de Muy eu grand

cosiume de cour et cordon bleu en sautoir.

— l'aidon, monse giieur, dit frère COme, mais \ous avez

donc changé d avis?
— Non. mon père, répondit le maréchal ; mais je vais .

a la messe; après la messe, je suis à vos ordres. Auendez-

m<,i au Heu que. je vous ai indiqué. Prenez ga.de que

madame la maréchale ne vous voie, et. dans une heure, je

SUIS a vous.

En effet, au retour de la messe, M. de Muy se déshabilla,

et, se couchant, s'apprêia à suhir l'opération.

Elle fut cruelle, et dura sept minutes, la pierre étant

friable et s'éiant ùiiséo en huit morceaux. Pendant ce

temps inoui. le maréchal ne jeta pas un cri, ne poussa pa»

m^^me une plainte ; ne parlant que pour dire à l'opérateur :

— Courage ! ne vous lassez pas : je sais souffrir.

PenJant ce temps, une scène terrible se passait dans

les antichambres. Madame de Muy, qui n'était point ins-

truite de la résolution de son mari, et que celui-ci avait

lûime viîiitée eu allant à l'église, madame de Muy. sachant

qu'il était rentré, avait, mue par un de ces pressentiments

du cœur dont on ne peut se rendre compte, demandé à

le voir ; puis, dans la réponse qui lui avait été faite,

croyant leinaiiiuer quelque hésitation, elle s'était ache-

minée vers la chambre de eon mari. Mais, dans le salon

qui séparait ses appartements de ceux du maiéchal, elle

avait trouvé deux domestiques de gardo qui l'avaient ar-

rêtée : le hasard avait justement voulu que, dans ce salon

même, l'opérateur laissât son manteau de moine. Par ce

manteau, madame de Muy reconnut que frère Côme était

là ; elle dev.na le but dans lequel le feuillant avait été

appelé, et pouÊsa de tels cris, qu'ils furent entendus de

la chan;bre où se fai.sait l'opération. Le maréchal, le pan-
sement achevé, la fit entrer aussitôt, et alors, avec la

fermeté qu'il avait constamment montrée, il lui annonça
l'état dangereux où il se trouvait, et l'ui-geuce qu il y avait

en tout cas pour lui à recevoir les sacrements.
Le maréchal fut donc administré le même soir ; le len-

demain, il était mort.

C'était une grande affaire que le remplacement c".e M. de
Muy au département de la guerre ; nul ne savait gui on

' allait nommer, et le roi disait lui-même ;

— Cette nomination surprendra beaucoup de monde, car

[
le futur ministre sera un homme auquel on ne sorge nul-

' lement.
Ce qu'il y avait de curieux, c'est que ce futur ministre

non seulement n'avait pas sollicité le ministèr.-, mais
ignorait parfaitement lui-même la faveur qui l'attendait ;

aussi, presque à la même époque, érrivait-11 à l'abbé Du-
. bois, aumônier du cardinal de Roban :

" Cernay, en Alsace, 24 décembre 1774.

J'ai l'honneur de vous écrire sur du mauvais papier,

parce que la pauvreté m'accable et qu'il ne me reste pas
de quoi en avoir de meilleur. J ai essuyé une banqueroute
de plus de cent mille écus, et je me vois, dans toute l'éten-

due du terme, le plus pauvre des ermites, il. de Blouet,
ministre du roi à Copenhague, m'a jeté dans cet abîme. J ai

malheureusement pris confiance dans un homme qu'il
m'avait très singulièrement recommandé, et au frère du-
quel j'avais fait la fortune. Enfin, la Providence l'a voulu':
ses jugements sont justes, et je mets toute ma confiance
en elle. J'ai commencé par aciiuitter tout ce crue je dois;
tout sera payé dans le courant de Janvier ou au commen-
cement de février. Ensuite j'ai payé et renvoyé mes do-
mestiques; mas alors quel spectacle douloureux et res-

pectable I tous voulaient rester à mon service pour rien :

ça été là mon plus grand déchirement de cœur. Heureu-
sement, ma pauvre femme supporte ce désastre avec une
patience et une résignation héroïques : et qu'elle est res-

pectable a mes yeux et devant Dieu ! Le digne major me
propose de prier M. ie cardinal de Bernis d'écrlra au car-
dinal de Roban. Vous connaissez les grands et l;s gens en
place... Je réfléchirai sur tout cela qtiand ma tète sera un
peu tranquille. Vous voyez que j'avais bien des raisons de
ne r»as aller à Saverne ; mon malheur s'annonçait depuis
l'été, il doit m'e.xcuser auprôs du cardinal. Je lui écris une
lettre de nouvelle année, et j'y touche 'égèrement cet ar-
ticle : mais faites-le valoir convenablement. Mille compli-
ments à votre frère. Je lui écrirai dès que je pourrai. Je
vous souhaite à l'un e\ à l'autre m'Jle bonheurs et ce que
TOUS pouvez désirer. Qu'est-ce que la vie de I homme sur
cette malheureuse terre. Peines et malhetirs • La religion
.seule et la vertu peuvent y adoucir no3 maux. Vous con-
naissez la sincérité de tous les sentiments tendres et distin-
gués que je vous ai voués pour la vie.

. Pourrez-vous procurer une bonne condition à la femme
de chambre cTe ma femme ? Elle a un petit garçon de sept .à

huit ans qu'il faudrait aussi nourrir. C est une très digne
f^mme

; je lui donnais par année deux cent vingt livres

et je nourrissais son entant. Si vous pouvez l'aider, vous
f,-iP7 ini>> L' iiiiip ih:irii'i' et m'obligerez liihniménl.

Le comte de Saixt Germai.n. •

Ce nouveau uiiuisli'e de la guerre, ce successeui' de M. de

iluy, cet homme auquel on ne songeait nullement, comme
disait Louis \^l. c'était donc le comte de Saini-Germaiu,

En effet, comment le roi avaii-il pu songer a cet am.ien
militaire presque oublié, retiré à Cernay en -\lsatc-. n ayant
pas un ami en cour?
Xous allons vous le dire.

Comme il l'explique dans sa lettre, le comte de Saint-

Germain, après avoir quitté le service du Danemark, qui!
avait pris de ; a.;:!ment de la France, apiés avoir converti

les bienfaits de Sa Majesté Danoise en une somme de cent

mille écus. i^; comte de Saint-Germain avait placé cette

somme sur un banquier de Hambourg, lequel semblait n'a-

voir attendu ce dernier versement que pour faire banque-
toute. Le banquier -ivaXi donc failli et laissé le comte de
Saint-Germain dans l'état où sa lettre nous le montre. Alors,

il était arrivé une de ces choses qu'on ne rencontre que
liius la fraternité des camps : les officiers du régiment
Koyal-Alsace, compatriotes de M. de Saint-Germain, s'étaient

réunis pour lui faire un sort ; mais, alors, le niinisti-c de la

jiuerrê, ce même M. de ifuy qui venait de mourir, prétendit

qu'il ne po'avaiî permettre l'effet d'une pareille générosité,

attendu ç[u'eUe était injurieuse au roi, qui aurait l'air, en

la tolérant, de laisser mourir de faim ses anciens servi-

teurs ; ce qui était vrai, mais ne devait pas être constaté.

11 réprimanda donc ces braves gens d'une action qui eut

certes mérité les éloges d'un homme moins sévère que

M. de Muy. et leur annonça que M. le comte de Saint-

Germain n'avait plus besoin de rien, jouissant désormais

et à toujours d^une pension de dix mille livres que venait

de lui accorder Sa Majesté. Mais Sa Majesté, tout au con-

traire de son ministre, avait le cœur bon et facile: cette

action de vieux soldais l'avait profondément touchée : elle

avait jugé que l'homme qui en était 1 ob.jet était digne,

-..on seulement des dix mille francs quelle lui avait ac-

cordés, mais encore d'une attention toute riarticulière ; et.

comme, dans sa reconnaissance, le comte de Saint-Germain

tvvait adressé au maréchal de 3Iuy des mémoires sur la

guerre, que celui-ci avait mis sous les yeux de Sa Majesté,

Sa Majesté avait, dans 1 honnêteté de son cceur et dans la

droiture de son esprit, songé à M. le comte de Saint-Ger-

main, et en avait écrit :'i M. de Maurepas, qui se trouvait à

rontaiuobleau. îl. ùe jfaurepas était arrivé à Paris ; 11 avait

pensé que l'affaire ferait du bruit d'un bon côté. On en avait

délibéré en conseil : l'unanimité des voix ministérielles

s'était rangée à l'avis du roi. et M. de Saint-Germain, dans

sa retraite, avait reçu tout à coup, au moment où U s en

doutait le moins, l'avis qu'il était ministre au département

de la guerre.

Ce choix, qui eut des suites assez graves par les ré-

formes que le comte de Saint-Germain tenta d'introduire,

et qui n'étaient pas toutes d un philanthrope, témoin l'adop-

tion de la schlague dans l'armée, et la suppression des in-

valides, causa en effet 1 étonnement promis par le roi, et le

Bruit attendu par M. de ilaurepas.

.Au reste, voici en deux mots ce qu'était M. le comte de

Saint-GermaJn.
Xé à salins, en Franche-Comté, homme de condition, mais

do simple f.amille, noble sans Illustration historique aucune

le comte de Saint-Germain était ce que Ion appelait, dans

ce temps de pittoresques expressions, tm gentilhomme a

simple tonsure. Dans sa jeunesse, il avait professé, de sorte

qu'il ne manquait pas de littérature, surtout pour un

nomme de guerre. Vers 1733. 11 quitta l'ordre pour être lieu-

tenant, puis capitaine dans un bataillon de mUicjes que son

père commandait alors. La difficulté de 1 avancement avec

la discipline française le fit passer au service de l'électeur

palatin, et. de là, à celui de l'empereur Charles VI. qu'il

quitta aussi à son tour pour prendre du service chez 1 élec-

teur de Bavière, où le maréchal de Saxe le recruta en Lliâ.

Ce lut sous l'illustre capitaine dont nous venons de rap-

peler le nom. si soavent ressuscité par notre plume, que

M. le comte de Saint-Germain conquit ses différents .grades,

devint lieutenant général à la promotion de 1718. puis gi-ar.d

cordon de Salnt-Lctuls.

En 1750. il è'ait en .Ulemagne, employé atrx armées des

maréchaux jEstrées et de Richelieu. En 1757. U était à

Rosbach. et. par une manœuvre hardie, aval: sauvé ! ar-

rière-sarde.

Fhifin. en 175S. il ^tait à Crevelot. servant sous le comte

de Clermont. qu'on appelait le général des bénédictins.

parce qu'en même temps que général il était abbé com-

mendataire de 5aint-Cn?rmain-des-Prés ; et. chargé de l'ar-

; rière-garde, après la bataille de Minden. il renouvela avec

I
autant de bocneur qu'à Rosbach les manœuvres d'une re-

' traite qui lui tit le plus grand honneur.



\lAS IIXLïilRIi

U «n (u; tic mtmt

Sa
JJl

I

t

Si.'

df
lis

1

ceu
( -

où

iivo 1 ar-

mise ; on
lïé trop

. 1. pter

> le UUimlljl. >.illS

.vlira A Au-la riia-

I.- -. < emiiloL*. renvoya
f ivec le ml de Daiie

xTJ qu'au seiTltt île le lirlnce plus rfcon-

l'i de France. 11 arait aiuass* une somme
aue loi aralt emporta un banquier

- '
' T M. de

ilans son

J'aunU lilentat qualr? vjr.gis «ns
Je crois qu'il r<H i\ue 1< esi teuip:^

Ue dedatguer la vie.

.\us.<i je la iiorils sans regret.

El Je (au Kainieut mou iMviuei :

UniisiiU' la iompagnle :

Lorsii\K> d'ici je pariiral.

Je ne sais pas imp où j'Irai,

Mills eu Dieu jfl me Ile

Il ne peui mi- mener qu* bien ;

.\ussl, je n'appréhende rien.

Bonwir. la ivnipaffnle )

J'aJ goûte de tous les plaisirs,

.l'ai jierdu jnsiiiii* aux di'^slrs :

\ pièsem ,10 m iiinule

Loi.^qus l'on nUl plus bon -t ri.:;

On se relire et l'on fan bleu
Doiisolr. la compagnie ;

Au reste, le Taureau btanc. de Voltaire, et le llaiblcr de

affilie, de Beaumarelials. avec les vers que nous venons de

citer. avaUMii tlù les l'vtncmeiits liiteraires des deiix pre-

miùrcs années du règue de .Louis XVI,

connu-*
lor \\ren-

.
.: ins dans

'S

sommes à la guerre, coiislgnons Ici la

Ml maré>chaux. qui fut faite au commen-
"i.

f-r -:rt, le duc de Noallles. le

les. le comte de Noailles,

'
' <'

, file des sept péchés capitaux,

[, • ntali la Paresse; le dur de

\, 'il, la Coiirmnnilisf :

If de .Noallles. rOr-

</u... , ...... . ... .. !.
'<! duc de Dnra-s, la

LHXiire

Cette promotion a'tlni n Si >fate«** le quatrain suivant :

Ne
Le» 1

Promet lent a »«» atux uu* pivionde paix.

I- de la guerre
lent lie taire

Kn outre

lurlr.- r;-:i r.
;

m
neni! y #•;:: «i. t-- «-i i 'Ji- ^ai",

au lauteoll par les vers suivants

\. le duc de Duras, le

fut y-romu T*>rs 1«> même
i\ des im-

. te le gé-

Duras rnviKiualt n l.i fuis

t* dieu des vers et le dieu de la guerre -

Il réclamait le prix de ses vaillants exploits

Et «l- «>p «.iToir llttémlre

T..^ anl,
Oi

Viifhif 1... .1.. ir. hal. •

MoTi lat donna place a I AuitP'mle,

lle-mé:ne < <le la clreons-

iijc \] I
' -, directeur ei

ILS. venait de semer en
»• c'i' 1« palais c. .Saint-

.irui bonne, et, un
iivant il son adresse :

- 1^1 p
re".ut le

de la Muse francaUe

II-

f

t'

C^ .

i.il/peler. ,M. de Duras
l'i'i'ird et du SUge'de

\vm«
mort

I v". Il' riii'T"" ver^

du cygne. Pauvre»

LE MINISTÈRE TfROOT, — I-tS PARLEMENTS. I.E MO-

KOPOLE. .\BOLlTION ÇBS CORVÉES. LES SIX

ACTES DE LÉGISLATION. LIT Dï JtlSTIC». -r- COU-

PLETS. CHUTE DE TrnOOT. LOflS X'VI. M,\-

DAME DE C.WISI. — M. DE PF-Z-W. — SON MOT A DO-

R\T. LES CAMP.VGNES DE MAU-LKBOIS. L,V

PRr.MIÈBE LETTRE A I.Ol'IS XVI. LB MOCCHOIB A

l'ÉLÉV,\TION. M. DE PEZAY COHNP Dl' BOL — LA

PBÉSi:NTATION A M. DE MAfREPAS. — LB BBNVOI DE

l'.'BBÉ TI;ERAY — m, KECKER, EFFST de la CHfTB

DE TUBOOT. LES RÊVES BITOIIQ CES. — M. BE9TIN.

— LETTBE DE MAIREPAS. — RÉPONSB DB Tl'BGOT. —
MOT DE LOVIS XVI. PORTE VIT DE NECKER. — MA-

DAME NECKBB. SA FILLE. — M. CLLOSY DE NUIS.

— l'ANAGRAMME. — I E CLERGÉ ET M. DE MAUBEPAS.

LA COt,"B DE LOUIS XVI. LA REINE. — SON KN-

TOIBAGE. MOT Dl' BOI. LE BAL DE l'oPÉBA.

LE MASQl'E ET LA REINE. MESDAMES DE POUGNAC

ET DE LAMBALLK. — LE ROI ÉPOIX S.VNS KrBE SURI.

LA GRILLE Dl" CHATEAU. LA GROSSESSE DE LA

BIîIXj:. — EFFET qu'elle PRODrlT A LA COUR, — LES

PAMPHLETS. LBSCOIOSY. — LOTIS XVI, — LES MAV-

BEPAS, — LA BEINE. — MADAME CAMPAN ET LA

BEINE DE FRANCK ". IKILCENCB DU MABIE-AN-

TOINETTE — LE MOT DE MONSIEUR, FBÈBE DC ROI.

LES GOUTS CHA.MPÉTRi-:S. LES « SATl'RSALES '-.

LE^ DKfX MILLIONS AU COMTE d'aBTOIS. LES CA-

DEAUX FAITS A LA REINE. — LB COMTE u' ARTOIS ET

LE DUC DKBOLBBON, LB Dl'EL. LES VArOBEflL.

— LES POLIONAC. — DEUXIÈME OBOS8n88B DB LA

RB.Sr. NAISHANCr, DU DAUPHIN. LE COMTK HE

PIIOVENI'E PAMPMLÉTAIBK.

Cependant, le ministère Turgoi durai; depuis deu.\ ans,

et l'on était loin do sapercevoir l« moins du monde de

,1 liions tant promi.«es pat- les économistes et les

|,i Au lieu d (.•ml)r;i-s,'^cr dun coup d'irll ([ucliiu.-

g, ,
.: financier. .M. Turgot s'était arrêté â des ex-

périence» de délall et h des réformes nilnu'.louses i|ul

avalent jet* le ridicule à pleines mains sur .son adminl^-

tpation : an lieu de profiter do l'enthousiasme que le roi

manifestait haiitemcnt, et. ;i laide de cft enthousiasme,

d opérer siir les grand» corps de l'Ktat. U avait fait des ex-

poséi lie plans qu of, avait combattus, et fondé des volturef

puliiiipics qu'on avait appelées des turgollneg.
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Mais les principaux ennemis de M. Tuigot furent les par-

Umeiils. , .,..

M Turgot avait été de la cbamDre royale, en no3. en

Qualité de maître des requêtes ; ce dont le parlement se

souvint quand son frtM-e le président à mortier voulut lui

céder sa charge ; le parlement ailors s'opposa à cette ces-

ision et M. Tui-got ne put obtenir ddtre nommé. A son

ftour 11 garda rancune au parlement de cette exclusion,

et ayant à son avènement au ministère trouvé dans les pa-

pi'ei-s secreis lUi .uiiUole général les notes des sommes et

grâces répandues dans le parlement p;u- ses prédécesseurs

pour faire passer divers édits, il avait rais ces notes sous

les yeux du roi. et lui avait indiqué aussi à laide de quels

movens ingénisux on faisait taire les chefs d'émeute.

Nous avons vu le tiruit qu a\ait lail l'abolition du mono-

pole Ce bruit i-edouDla lorsque le contrôleur général, sans.

chercher par quel impOt il remplacerait celui qu'il allait

aboUr supprima les corvées. A peine cette suppression lut-

elle annoncée, en effet, que les ingénieurs des ponts et chaus-

sées représentèrent que les chemins prives de réparations

allaient dépérir, et, pour être remis en état plus tard, exi-

geraient une dépense énorme. Or, comme les parlements

gardaient rancune à M. Tùrgot sur les six actes de législa-

tion proposés par lui :

[' Kdit de suppression des corvées et remplacement

dk- elles ;

2" Suppression de la caisse de Poissy, conversion et mo-

dération des droits;

3" Suppression des jurandes Qt des communautés des arts

et métiers ;

•,» Suppression des offices sur les ports, quais, halles, mar

elles et chantiers de la ville de Paris
;

50 Déclaration qui supprime tous les droits établis dans

la Tille de Paris sur les blés, méteils, seigles, farines, pois,

fèves, lentûles, riz, etc., etc.. et modère les droits qui sub-

sistent sur les autres grains et grenailles;

60 Lettres -latentes, enfin, portant convei-siou et modé-

ration des droits sur les suifs.

Or, comme, disons-nous, les parlements gardant rancune

a M. Turgot. n'avalent, de tous ces édits, laissé passer,

et cela encore a.vec beaucoup de diXncultés, que celui qui

ordonnait la suppression de la caisse de Poissy, enregistré

le 9 lévrier 1776, M. Turgot avait eu recours à un Ut de jus-

tice, ce moyen extrême qui, d'ordinaire, conciliait tout

quand 11 ue broulllaU pas tout.
__

Le Ut de. .justice avait ea lieu le 12 mars 1^6.

Au reste, s'il avait brouillé le pai'lement avec le roi, il

n en avait lias été de même du peuple.

Ces couplets, qui coururent la ville, en font toi :

Enfin j'ons vu les édlîs

Du roi Louis seize ;

En les lisiint à Paris:

J'ons cru mourir d'aise.

Nos malheurs sont à leur fin.

ça, chaulons, le verre en main :

Vive Louis seize !

O gué 1

Vive Louis seize !

.Je n'irons plus au chemin,

Cumme à la galère,

frav ailler soir et matin
Sans aucun salali'e.

Le roi, je ne vous mens pas,

A mis la corvée à bas.

uh 1 la bonne affaire,

O gué!
Oh ! la bonne affaire !

On dit que le parlement.

D'un avis contraire.

Au vœu d'un roi bienfaisant

Etait réfrSctaire.

Du peuple pauvre et souffrant

Il se dire père pourtant.

Le beau fichu père I

gué !

Le beau fichu père.

Du très roturier vassal

De très noble gendre
En vain a fait bacclianal

Pour se falie entendre.

A son substitut Moreau
11 reste à peine un cordeau

Pour se faire pendre 1

gué !

Pour se taire rendre.

(Ju'à son âge notre roi

Faralt déjà brave ;

il ^eut ([ue cliacun chez soi

Vive sans entrave,

lîi que j ayons tous, bientôt

Lard et poule à notre pot,

El ilu vin en cave !

u guf. <.

El du vin en cave.

Il né lient qu'à nous demain.
En toute l'ranchlse,

D'aller vendi-e bière et vin

Tout à notre guise.

Chacun tient, de son métier.

Vivre aujourd'hui sans payer
Juré ni maîtrise.

O guf !

Juré ni maîtrise !

.le suis tout émerveillé

Un ceci, compère ;

C'est un double jubilé

(jue nous allons faire.

ilais celui que notre roi

Nous donne vaut bien, ma foi !

Celui du saint-père.

O gué !

Celui du saint-père :

Le ministère de Ivl Turgot paraissait donc des mieux

assurés lorsoue tout i coup ce ministère tomba.

Disons un mot des causes de cette chute, qui parut In-

compréhensible après la laveur et même lengouemen! où

M. Turgot avait été un Instant près du jeime roi.

Louis XVI avait toujours, dès sa plus grande j»,-ancsse,

cherché deux choses : la solitude et la vérité. Dauphin, la

solitude lui lui permise et même quelquefois imposée
;

roi,

nous avons vu ce qu il ût, ayant perdu la solitude, pour

conserver la vérité.

Pour arriver à ce but. nous avons vu l'invention de la

boîte aux lettres, supprimée depuis, le rapprochement du

roi vers les philosophes, sa curiosité pour les journaux

étrangers et son aptitude à la langue anglaise pour lire

immédiatement fout oe qui venait d'Angleterre.

En outre. Louis Xv'I avait des correspondances particu-

lières. . -
. . ^ ,

Il y avait à Paris une madame de Canmi. qui. outre le

nom honorable quelle portait, passait pour avoir et avait,

en effet beaucoup d'esprit, tous les genres d'esprit même

et surtout l'esprit dlntrlgi-'e. Elle voyait la meilleure so-

ciété de Paris, et avafi voulu être présentée a la cour vers

la fin du règne ùe Louis XV; mais le vieux roi avait se-

coué la tête et avait dit :

— NOUS n'avons déjà ici que tfop d'intrigants; madame

de Canlnl ne sera pas prfeent.ee. '

Madame de Caulni avait un trère plus jeune quelle,

connu dans le mnncle sous le nom de marquis de Pezay :

c'était un homme de bonne éducation, noiin-i du monde

comme sa sœur, spiriiuel et Intrigant comme elle, n fai-

sait des vers, que lui corrigeait Dorât, des épitres, des

héroïdes de= madrigaux écrits du ton dont, à cette époque,

on écrivait toutes ces choses, et. de temps en temps, U di-

sait à Dorât, lor.^que celui-ci lut rendait que^que nouveau

chef-d'œuvre corrigé de sa main :

— Je parie, Dorât, que. si tu le veux, tout en faisant des

vers nous gouvenierons un jour la France et l'Europe.

En attendant, tourmenté par son ambition, le jeune

homme - c'était la mode â cette époque — écrivait a tous

' les rois de l'Europe sur la constitution, l'administration,

1
l'Industrie et le commerce de leurs Etats.

! Aussi Frédéric, qui était devenu vieux et rageur, Fre-

! déric Itii répondit-il :

j
.. Il sied bien à un jeune homme comme vous de vou-

;
lotr donner des leçons â un vieux roi !

»

' Les autres souverains ne firent pas même au marquis de

Pezay l'honneur de lui répondre.

Tout cela ne rebuta point notre ambitieux M. de Maille-

bols était ramaiii de ?a sœur ; il eut recours à lui. M. de

Maillebois lui ouvrit ses portelenlUes. Dans ces portefeuil-

' les U trouva les mémoires de la guerre de 1741 en Italie.

•

les' plans et les des'suis des sièges, des campements et

i des marches de l'armée fraiiçaise. et. de tous ces documents.
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'ois.
I

et u-uLi xri
I

une '

. . . a uu
I

: r ses ilep^'h^s dans
j

- leciures.

le marquis > an-

u - lie U'iu-es du la i.i-

- II y avait du vrai
inquiers. car il <^tait

IV. il accusait des re-

. l.i uifUe ei les Anglais de hi hau;e
'-'.] nii^nip de 1 auteur anoiiyuK». son

inuneiii tKiiii>e ih^

- 1 : ; 'ié, il ofTiM!! .cil roi

— -i.. 1.1 -..il de lui 11. i!:>iiu 111-e

i« résultat de ses obervation.-; luii.l..raa-

irf.tiivs de l'Europe, sur les aftairts Keiu-iales

sur les affaires particulières dignes
l. ' roi: au reste, renonçant d avance.
j' ;•: : TvU aux ailes d Icare, fon-

J. '.à tuuic récompense, a
I'" . : Il toute remuneratuui des
sern..vs qu li (.itiiiiaii rendre, la [«rmlsslon de servir son
maître avw (oute franchise et toute probité.

.\ re. qui n'était qu'un envoi, était joint le pre-

œ de la lorrespondance promise M. de Pezay
dei — . .iimier numéro aux pieds du roi. ie priant, si

CM envol lui etar. agréable, d'avoir, le dimancht^ suivant.
à la n!e<«e "-r —.-

. h~"r i U main pendant l'élévation de
rii 1 après l'élévation du calice.

I était très adroitement faît^ et d'un
h : "I.: à merveille le caractéro de celui
ai: it U louait le roi de ce qu on lui repio-
cl. - ; c'est-i-dire d être modeste, timide e:

nail . UiAis. lout en le louant de celle modestie et de cette

limldlié 11 lui reprochait d'abandonner l'Etat aux minis-
tr. lue les Français aimaient à être gouvernés dl-

r- 1 leur souverain, à sentir la main de leiu' roi

s t; . ._. eux. suitoul quand cette main était franche I

ei loyale comme celle de Henri IV ; que lui, Louis .WI,
était appelé a de granîles choses, et par les vertus qu'il te-

r.aii de la maison de Bourbon, et par les talents que lui

rirait iransml> .'.m auguste mère. Dans c« ca5 alors de vo-

loi ' ne et en administration, les Français
b- leurs de leur roi. dont Ils connai.'ï-

sa:. . et le bon cœur.
l'ui- «.-Il uxiiii<.-ifc de poat-scriptum, M. de Pezay annon-

çait de« rorr«r"^nilanr<><i périodiques sur les rois régnants.
sur le- lins, sur les gramls de 1 Et .il,

sur ItTi .ts. les ministres, les généraux
et les „i . . iiicttani alasl à Sa Majesté une
grande Lanterne magique portative qui. toutes les semai-
nes s«"mlt ml.se sous ses yeux, sans qu'il eût même besoin
d. -'<'r

' plut au roi. qui tint son mouchoir ù la main
pi-i...iii 1 .«.-vallon, et qui. après l'élévation. le remit dans
sa poch«.

il. Peiay fut au comble de la Joie ; ses services ano-
nymes étalent agrées
Non «"iil^m*.;!' 1^ ««rrlces du marquis de Pszay étalent

aï roi, qui voulait savoir de qui lui
ï- • correspondanc«>, ordonna a M. de
.s... couvrir 1 auteur, et de le lui faire

connaître.

I. lnvr-Mi.'.iii.>n du lieutenant de police embrassa d'abord
un cer n. poli, se rétrécissant peu à peu. finit

psr «. nq ou six personnes seulement.
inq oo six personnes étal! le mar-

: lell h tous les auteurs anonymes. n2
' '<• il» se nommer, et qui se nomma.

i''C.

• pondant fut sans bornes. Pour-
'i (au chercher ainsi, si ce n'eût été

I' 'irl. un con.'ClIlcr, un ministre?
' de madame de C.inlnl. et par-

'' iifè de celte sfKiéié, triom-
I 1 f'-u roi il leur égard, et Ils

indirrérence par le nouveau
1 m-i ir à M. de Pczay ei à ses

I >

1'

continua cette correspondance tnystérlmiiie du
... , , ... .. p . .

,,i|UlS

• Ile il

j . cuire

le Peiajr, ne recevant au-

cune mar<]ue particulière du roi. solUtita de lui une se-

conde faveur plus dliecte que celle du mnucliolr U sup-

plia le prince de s'arrtter dans la galerie au retour de
sa chapelle, et devant une travée «pi'il désigna, et où u
annonça qu'il se trouverait lui-même pour voir passer Sa
-Majesté.

Louis XVI accepta, et. curieux de connaître perMiiinelle-

ment l'auteur des lettres qu'il lisait avec tant de plaisir,

l'accueillit. l'Introduisit dans son cabi^^et et "e présenta il

M. de M.iurepas comme un jeune homme auquel il portail
un graïul uiierél et dont il voulait faire la fortune. Alors,'

M. de Maurepas. qui ignorait lout, avoua tout stupéfait
au roi que non seulement Jl. de Pezay ne lui était pas in-

connu, mais encore qu'il était son filleul. Or, ce n'était pas
la première fols que M. de Maurepas faisait de semblables
découvertes: il sentait de temps en temps le roi tiré par
des fils inconnus dont l'origine lui échappait 11 rattacha
tout ce que le roi avait dit ou fait depuis un an ;\ ce qu'il

crut devoir venir des instigations de M. de J'czay. et vit que
le Jeune homme avait eu, eu erfet. une grande Influence
directe sur Sa Majesté. 11 n'en caressii pas moins le cher
filleul, ne pouvant toutefois s'empêcher de s'écrier de temps
en temps :

— Comment ; vous, mon cher Pezay, vous en relation di-

recte avec le rolî Je vous en fais mon compliment bien
sincère :

Toutes choses qui voulaient dire : .. .\h 1 mon cher fil-

leul, vous vous Oies Introduit sans me consulter dans la

confiance d'un homme qui nous appartient, il ma femme
et à moi ! Vous me le payerez i >

En attendant, M. de Pezay s'était attaché à éloigner
du ministère M. l'abbé Terr.-iy, et il y avait réussi, quoi-
qu'on ne puisse pas dire dans quelle mesure il avait pris
part à cette expulsion. Maintenant, Il manœuvrait pour
approcher de ce même ministère Necker, son protecteur,
son ami. Dans chaque nouvelle lettre, il trouvait moyen
de mettre non seulement le nom, mais encore les théories
du banquier genevois sous les yeux de Louis XVI. Ennemi
de Tiirgot. il mesure qu'il vantait <oii rival. Il saisissait

toutes les occasions de nuire au chef des économistes.
" Plus d'une lots, dit M. de Meillan dans ses Mémoires, le

superbe S'erkcr. eiiveloppf d'une redingote, est venu ai-

li'fidre chez >l. de Pezay au fond d'une remise, le moment
où le favori devait venir de Versatiles, pour s.ivolr ce
([U 11 av:;it lait en sa laveur. "

Enfin, un Jour, il lui annonça que l'heure était venue,
que la faveur du roi passait des économistes aux banquiers,
et qu'il était contrôleur général des finances.

Ce fut un grand événement que la chute de M. Turgot,
honnête homme par excellence. Louis XVI éprouvait une
grande sympathie pour le premier ministre véritablement
honnête homme qu'il eut connu. D'ailleurs, M. Turgot. ce
n'était pas un homme, c'était tout un principe, avec ses

doctrines, ses philosophes, ses poètes; on voulait tout rame-
ner au simpje, au pur, au patriarcal. Voltaire vantait
M. Turgot il 'toute l'Europe ; Condorcet l'appuyait il l'Aca-

démie des sciences et dans .ses biochurcs ; le marquis de
Mirabeau, dur et fier caractère, frondeur éternel, s'adou-
cissait pour lui, avouant que M. Turgot, comme lui, vou-
lait non seulement le bien, mais encore la perfection de
l'humanité; l'économie politique était partout, même dans
la littérature, même dans les vaudevilles. Au Ihé.ltre, on
représentait les Moissonneurs et les Amours d'ôlé : Saint-
Lambert faisait son poème des Saisons ,- DeliUe traduisait
ses Gforgli/ues ; tout célébrait le bonheur de l'homme des
champs, et, à défaut de cette poule au rot dont il était

tant parlé, on avait la houlette et le tambourin, ces deux
emblèmes du bonheur champêtre.
La chute de M. Turgot entraînait avec elle tous ces beaux

rêves bucoliques.
M. Turgot n'avait pas prévu celte chute ; comme tout

ministre, 11 se croyait Indispensable au roi, qui venait de
signer les provisions de son sucri'S.seur. U était il .son bu-

reau et travaillait. lor.Hque M Rertln vint, au nom du ml.
lui redemander son portefeuille, lui apportant en même
temps une lettre de M. de .Maurepas, lequel — Turgot étalt

loln de l'Ignorer — était depuis longtemps son ennemi.
Celte lettre était plutôt une raillerie qu'un compliment

de condoléance.
La voici :

Je m'empresse, monsieur, de vous témoigner la part

que madame de Jlaurepas et mol avons prise à l'événe

ment qui vous est arrivé
« J'ai l'honneur d'i-tr.' elc »

if. Turgot répondit

« Je ne doute pas. monsieur, de la part que madame de
Maurepas et vous avez prise li l'événement qui vient do
m'arrlvcr; mais, quand on a servi son maître avec fldélllé,

qu'on a fait profe.sflon de ne lui cacher aucune vérité
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utile et quon n'a à se reprocher ni faiblesse, ni fausseté

ni dissiraîilatiou, on se retirs sans houle, sans crainte et

^'Tjarrhonneur UCtre, avec les sentiments <iue je vous

dois, etc., etc. »

M Tursot se retira donc, entraînant avec lui M de Ma-

leslVerbes c'était l'élément profondément honnête du mi-

ntstéJe En recevant son portefeuille nue lui rapportait

^'J^rc;p^d:nt"'u''nT"aue Turgot et moi aul aimions

^^ëtirai mi!;îrt?l"M.-NecKer, était envoyé de la ré-

mibli.iuè de Geni've près Louis XVI. C'était un gros

"dont la plivstonomle toute particulière et sans ana-

iue dans les autre, physionomies était plus singulière que

smHUieUe. sa coiffure elle-même ajoutait encore a ror.gi-

nallé de la tête quelle était chargée de faire valoir :
elle

'e composait d'un toupet fort relevé et de deux grosses bou-

clesTu^se dirigeaient de haut en bas. Comme les traits

de sa ngure, l'ensemble général du visage accusait 1 or-

l4 1 et ses moindres paroles étaient en harmonie avec

te reste ; ses manières étaient plus graves que nobles, plus

raa4stnles qu'imposantes; l'emphase ruisselait de son

"fe la phrase de ses lèvres; c'était, sous ce rapport, une

espèce de calque affaibli de M. de Buffon. En soinme es-

pru étepdi mais ambition plus vaste encore, P>-étendant

non seulement gouverner la France, ^^''
/"''ZlJ.LJ Z'

mer l'éclairer. Comme tous les hommes véritablement spé-

ciau.x, c'était sa spécialité, c'est-à-dire ses connaissances en

finances, qu'il dédaignait le plus. Dailleurs, homme moral

honnête dans ses relations privées, mais que Ion eut été

disposé à croire plus vertueux, s'il n'avait constamment

vanté la vertu.

Madame Xecker, qui, de son côté, n'a pas été sans in-

fluence sur les affaires du temps, et qui, par conséquent,

mérite une mention historique, madame Necker était une

grande femme qui avait eu de la beauté, beauté qu'el e

commençait à perdre à l'époque où nous arrivons. Elle

était maigre et ressentait les premières atteintes dune

maladie nerveuse qui la conduisit à un si triste état, qu au

bout de quelques années, elle en arriva à ne plus pouvoir

rester cinq minutes dans la même position ; aussi, au théâ-

tre par exemple, était-elle forcée de se tenir au fond de

la loge se balançant d'une jambe sur l'autre. Elle avait

. beaucoup de littérature et d'esprit, des manières réservées

plutôt que nobles, une vertu sans conteste, une bienfai-

sance inépuisable qui dépensait en bonnes œuvres une par-

tie des sommes immenses que son mari gagnait dans sa

banque Dans la société intime, elle était aimable et gaie,

disait-on ; mais, dans le monde, elle était si préoccupée

des succès de M. Necker, que toutes ses facultés en étaient

absorbées.

Au reste, plus vive que tendre, plus exaltée que passion-

née, plus enthousiaste que sensible, son goût était presqv.'

toujours gâté rvir sa disposition à l'engouement.

Sa fille, âgée de dix ans à cette époque, devait être, dix

ans plus tard, la fameuse madame de Staël.

Mais, entre M. Turgot et M. Xecker. un ministre intéri-

maire passa, dont il est bon que nous disions un mot ;
car

ce ne lut point d'emblée que M. Xecker entra au contrôle

des finances.

Ce ministre était M. Clugny de Nuis, dans le nom duquel

les Brestois, dont il avait été l'intendant de marine, avaient

découvert cette anagramme :

Indignus Uicc.

Si ce n'était pas un homme indigne de la lumière que

M. Clugny de Nuis, comme disaient MM. les Brestois,

c'était au "moins un homme fort dissolu, comme disait tout

le monde à Bordeaux, où il avait été intendant. Il avait

vécu publiquement avec les trois sœurs. Cela, pouvait-on

dire, était arrivé au roi avec les trois demoiselles de Mailly.

« Ma, Si veut le roi. si veut la loi. » Ce qui était une ex-

cuse d'omnipotence pour Louis XV n'en était donc pas une

pour M. Clugny. .\ussi, quand il s'était agi de se mettre

bien avec le roi, dont la moralité répugnait aux alliances

avec les hommes dissolus, M. de Clugny avait pensé qu'il

Serait bon de flatter une des manies du roi. Le roi avait,

comme nous l'avons dit. un serrurier; M. de Clugny en

m venir deux d'.Mlemague, et parut se livrer avec passion

à l'art de la serrurerie.

M. de Clugny fut donc d'abord nommé contrôleur géné-

ral, et M. Xecker appelé à la direction du trésor. M. Necker

était chargé, en outre, de la partie importante, c'est-à-dire

du crédit et des emprunts par la Banque.
Mais M. Necker nagea bientôt en plein pouvoir : -M. Clu-

gny mourut d'tin excès de femmes, le 18 octobre InO.

.\lors, M. Xecker n'eut plus de compétiteur: le contrôle

général lui fut assuré. Il s'entendit avec les banquiers ses

confrères fit par lui-même une trentaine de mi lions, et

en un ln;tant,'maglclen a la baguette d'or
'
f™^ ^^^»- ,;

retrouvé et faire couler par mille sources les. trésors en

louis au fond de la terre, et que gardent les gnomes et

"'L'''creV"gé"''irest vrai, protesta contre ce ministre calvi-

niste qui succédait à un >"'"*»''« 1"!"°^?^''^
'."J^'^/^ï'

ébloui des millions qu'on venait de lui faire voir, M. de

Maurepas répondit au clergé :

^-^^^or ot_ Donnez-nous l'argent que nous donne M. Necker, et

les évèques nommeront eux-mêmes un contrôleur des flnan-

'^^En effet, on avait besoin d'argent. Il est vrai que le sys

tème de M. Xecker était effrayant pour les yeux qin

voyaient au delà de l'horizon. Le système de M. Ne*;!*"'

c'était quelque chose comme le système de Law. c était la

fondation dune grande banque, c'était l'annihilation de

la richesse foncière. M. Turgot prédisait la ruine; Con-

dorcet. plus clairvoyant, entrevoyait la république. Ln

tout cas, c'était la vieille lutte sourde des masses contre

les propriétaires changée en guerre ouverte; c était le

peuple disant pour la première fois ; « Prenez garde, il y

a Ici quelqu'un, et, ce quelqu'un, c'est moi. "

On avait besoin d'argent, avons-nous dit. Oui, et plus

que jamais; car on allait faire la guerre à l'Angleterre, .

et la guerre à l'Angleterre se fait encore plus avec de

l'intrigue et de l'or qu'avec des hommes et dti fer.

Disons un peu ce que c'était que la cour de Louis XVI. au

moment où on allait faire cette guerre. C'est le aei-nier

coun aœil joyeux que nous aurons à jetjer sur eU«.

La cour de Louis XVI, à la fin de 1777, c'était d abord

et avant tout la reine, la reine radieuse de jeunesse, de

puissance et de beauté. j.A,„i
\utodr d'elle, pléiade charmante, radieux cortège d étoi-

les resplendissantes, la princesse de Poix, la marquise de

Coignv, la comtesse de Châlons, la princesse d Hénin la

comtesse de Blot, la comtesse de Tessé, la comtesse de Mon-

tesson la princesse de Beauvau. la comtesse de Bnenne. la

duchesse de Grammont, la duchesse de Polignac, la com-

. tesse de Vaudreuil et la princesse de Lamballe.

En hommes, c'était M. le comte d'.\rtois, M. de Coigny^

M de Vaudreuil, M. de Dlllon, M. de La Fayette, M. de

Biron. les Lameth. les Grammont, les Polignac, tout ce qui

restait encore en France de grands noms, sinon de grands

esprits Tout cela, à part quelques idées philosophiques

oui .fermaient déjà dans les cœurs et raidissaient les visa-

^, fouT cela était jeune, aimait le plaisir, les promena-

de la chasse, l'été ; les bals, les traîneaux. l'OPéra.l hiver.

Le roi seul bâillait à toutes ces distractions qu U ne com-

prenait pas. Un soir, aux Bouffes, il bâilla si fort, que la

reine lui demanda s'il n'était point malade.

- Non pas le moins du monde, répondit naïvement le

roi ; mais je ne me suis jamais tant ennuyé.

Quant à la reine, oh ! c'était autre chose, et .«"e s amu-

sait elle sans s'inquiéter ni des accidents, m même du

scandale f Un jour.'l'écuyer qui conduisait ^o" traîneau

tomba, et les chevaux s'emportèrent ;
mais, elle habi e

comme l'Aurore qui conduit ses coursiers au Soleil, eUe

ressaisit les rênes, et, comme ils commençaient a 1 em-

porter elle les comprima, de ses mains blanches mais ner-

veuses comme eût fait le plus habile cocher. On eut grand^

peur autour de la reine ; elle seule ne crut pas a son

danger et demeura tranquille et le visage souriant

une autre fois, au bal de l'Opéra, elle fut apostrophée

par un masque déguisé en poissarde, qui l'entreprit, 1 ap-

pelant Antoinette tout court, lui reprochant de courir les

redoutes au lieu d'être près de son mari, couché et ron-

flant Malgré cette familiarité, ce masque eut le don de

plaire à la reine, qui. pour mieux entendre ce qu il lui

disait et pour mieux y répondre, se penchait vers lui au

point de lui faire presque toucher sa gorge. Après une

demi-heure de propos, dont quelques-uns étaient plus que

légers la reine quitta ce masque, avouant quelle ne

se°taiV jamais tant amusée. Lui s'amusait aussi, car u

lui reprocha de s'en aller, et elle lui promit de revenir.

En effet, c'est ce que fit la reine, au grand étonnement

de tout le monde. Au prochain bal, elle revint ; le second

entretien fut aussi long et aussi animé que le Premieiv

plus animé même. car. cette fols, la reine, en quittant le

masque inconnu, lui donna sa mam a baiser.

Et tout cela était répandu, colporte dans les journaux

à la main tout cela devenait des sources de calomnie :

car, tandis que la reine passait ces longues nuits ba

gnée dans le plaisir, le roi demeurait a Versail e=. se cou-

chait à onze heures, se levait à cinq, travaillait même

l'hiver sans feu jusqu'à sept heures, heure à laquel e son

valet de chambre entrait Bans la balustrade de son Ut, de

son lit qu'il trouvait toujours vide.

Il y avait comme on voit, une grande différence entre

la vie de la reine et la vie du roi. Aussi, continuait-on
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Cènes, celui que cette grossesse surprit le plus, ce fut
Monsieur.

Il nous (auï potirtant aborder ce sujet délicat de la gros-
s*^'- de 11 rrine f, dire ce que l'on dit à celle époque.
" le, qui se réjouis.sait de voir cesser
C' •. mais dans la propre famille de
.\.

i'?r ce sujet, si scandaleux qu'il soit, parce
n -

'
•- calomnies qui ont aliruisé pour Ma-

r lu de la guillotine. Il laut I aborder.
I' ''" cp! ahaiidon de la nnble.ssc, cette
•' "de la postérité.

• iidaiu nous aimons mieux
i- -•• reluse à se faire l'inter

.-iicusatlons. Nous prenons au
1 temps, retrcruvé â la BasUllc
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maUellIants riour la femme et pour la reine. Il est intitulé :
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' ii'c. Si el madame la comtesse d'Artois ne
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.11..II pris époque pendant les bals et
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iris tout win jour II n'est pas
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r et. si le Sarllnc? et le
'• lient prliK'c. Il eût passé

« qui ne .sont reni.ir'|ué>

^ femme.s qu'elle

.(i attachée .'i .son

^

' eu un amant c -.1

"n 'licrcha le liérof-

Il rut als« A trouver. On nomma le duc de Coigny. et
tomes les conjectures se réunirent en s;\ laveur. Ce .-iei-

giieiir aimable, d'une belle lijrure. nyani les nia>urs le.-

plus douces et la tournure la plus saiisfaisante. des yaii\
qui iKirleiit beaucoup, el une santé en tout point aifléreiiii
tU' I exiiliant liilloii. avait deimis quoique lciui>.s tlxo le^
i-esards de la ioine. 11 s éiaii conduit avec la jdus Kiamlc
circmsi ecHou, el l'aurait mcnagée si elle n'oill ras elle
lUiMue chorche la iiubluit<:> |)ar ses iiupcudences. Un calcul '

I lieiii-e.- le moment et le lieu où Ui grossesse s'éiail (>i> -

on rapiiela un bal de l'Opéra où la i-eliie s'était ma
en cairote grise et avait fait masquer de mime pIumcui-».
iammes de sa suite.. Le duc eiait seul dau.s une logo an
seiiiiulei A la faveur du ilégulsement. Anloluelle se perlj
parmi ses compagnes, se glissa dans la foule et vole à l|j

loge quelques mlnuics après, la suite s'inquiète, cherche
princesse ou la iiMUve sorlant de la loge, et si agitée d^
l'acte qu'elle venait de laiio. qu'elle tomba presque éva
nouie sur l'escalier. Une fenime marqua cet instant su
ses tablettes : elles clrculèreut, et pres<iue toutes les femn
de la cour l'eurent sur les leurs écrii en lettres d'or. Ma
daine de Ouéménée. dont l'outrage était le plus récent, (u
celle qui se conlliu le moins dans ses propos: elle lut dli

graciée avec dureté, renvoyée do la coui- el remplacée dan
sa cliarge de gouvecnante par madame de Mar.ean. nialgp
son seruioii si infruclueuseiuent et si nialadrollciuent fait

La reine i-egardait sans doute ses Intrigues avec le
hommes ou comme une nécessité, ou comme un goilt d4l

passage que les tilles appellent des cai>riccs. Elle ne poiil
vail. d ailleurs, éteiiulie ses boulllanis désirs dans les sul4
tes d'une intrigue qui ne lui foirnisoiait pas des moye
d'être .s;ias cesse avec l'objet qui les Insidrait. C'est ce qu
la déiermiiia à conserver toujours une femme avec la-^
quelle elle était dans la plus élrolle liaison. M.-idame la
princesse de Laraballe. depuis longtemps l'amie d'Antoi-
nette, ne fui initiée dans les grands mystères de I inllniiu
qu'après madame de Ouéménée. On avait tout fait pour
madame de Luinballe ! madame de Noallles avait com-
mencé son service auprès de la ilaupliiiie par lui déplaire
.souvei'ainemeni, et cela n'est pas dilHcile à présumer.
Klle éprouva de la jiart de sa maîtresse tous les désagré-
ments et toulcs les rebuffades imaginables ; mais les .Noall-
les se rebutent-ils? Rien ne leur coûte, rien ne les mortifie,
rien ne les arrWe quand leur intérêt y est iraur quelque
-liose. Madame l'Eliquclle, en suivant ce système, ne vou-
lait pas se retirer, et il n'était pas décent de la chns.ser
sans qu'elle le méritai ipusitivement. Un ami des Noallles
conseilla â la reine de créer dans sa maison une charge
qui réduisait à rien celle do^ madame de Noallles. tant
par rapport aux émoluments qu'aux piérogatives. On ima
glna la charge de siiriiitcndanle de la maison, et, pour
écraser davantage la premléie dame d'honneur, il fut ques-
tion de donner cette cliaige A une personne dont le rang
et la naissance l*clipsei-aienl. La prlnces.se de Larahalle fut
choisie. J-îiine, aimable, séduisante par sa taille et sa
figure, tendre et sans passions, elle en avait Inspiré. Ce
moyen la rapprochait ; elle était la favorite par excellence.
Il fallait tou'. faire pour elle.

•• La reine proposa cette augmentation de dépense dans
sa maison à M. Turgot, qui eut la maladresse de la refuser,
et ce fut sa perle ; les mécontenleraonls de la souveraine
.semblèrent autoriser les plaintes de toutes les femmes de
la cour, même des femmes de chambre, qui formaient un
parti nombreux, contre un ministre qui Joignait :\ beau-
coup d'aulres défauts celui de ne p.'is aimer le beau sexe.
Les autres ciiuemis de .M. Turgot et les gens qui par es-
sence autant que par Intérêt ne peuvent soufTrii' les rniiiis-

it'cs trop longtemps en place se Joignirent à celte cabale. La
reine se servit de l'autorité qu'elle avait sur son auguste
époux ; M. Turgot fut renvoyé, et madame la prliices.se de
i.aniballe fut nommée siirinlendantc de la malscm de la
reine, avec quatre cent mille llviv-s li'aïqioliilemcnts. Le
régne de cette favorite dura Jusfiu'aprés les couche.s de la
reine, pendant le.squelles elle ne la quitta pas. La faveur
des Coigny effaça celle de la princesse, qui se relira pru-
demment de catte grande intimité. Elle n'en fut pas moins
humiliée, surtout quand elle .se vit sur le jmlnt d'être éclip-
sée par un l'olastron. Comptant un |ieii trop sur son crédit,
elle porta ses plaintes «u rcd sur le mépris que la reine
lui faisait éprouver: le roi ne fit qu'on rire, ne répondit
rien, et couinit en se dandinant .'i sa forge finir un cadenas
qu II avait commencé la veille el qui él.iit très pressé. La
fiére Savoyarde ne son Uni lias là ; elle s'adrc;s.sa à son
hean-pére : ce cafard, sensible comme un dévot, courut au
cui-é de Saliit-Eiistache ; le pasteur i>romit d'en parler au
roi à la première confession, el. en attendant, on résolut
de tenir ferme, l'omme le .seciet de la lunfe.ssion du roi au
ruré n'est qu'entre trois, fin l'Ignore; mal» on a vu le froid
de la reine persister contre madame de Lanihalle, qui, aans
y avoir égard, a continué loxerclce de son emploi avei;

aillant de Pert^ que d'aud-ice el de illgiilté.
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« La grossesse de la reine avançait : malgré la, certitude

mie ion avait sur le faiseur, on donnait encore plusieurs

autres pores à cet ^niant si désiré. Le roi seul de sa cour

était daii<* l'erreur et se rattribuait. Le plus doux des maris.

le seigneur du château de Versailles se comiUaisait dans

sa nrogéniture trocUaine, et tous les courtisans au lait

du secret applaudissaient à la sottise du prétendu papa.

Madame, experte en intrigues, et qui connaissait a fond

celle de sa belle sœur, n'était pas dupe du fait. Elle en

avait instruit son mari, qui avait inscrit ces détails cu-

rieux dans la coU«;iion qu'il tait des annales savantes

du régne de son illustre fr.re. de ce qui se passe dans son

intérieur, même dans sa torge, qui n'est pas celle de \ul-

caiii car il n'y fabrique pas des liens pour y. eniermer les

amants de sa femme et les prendre sur le fait. Cet ouvrage

ériidit du plus érudit des princes de son siècle, sera un

jour i'orn.-mei.t de sa bibliothèque, comme il tait actuelle-

ment l'éloge de son esprit et de ses connaissances.

„ L'accou.hement de la reine tut long et pénible ;
elle fut

même quelques moments en danger. Vermont. son accou-

cheur qui passe pour ignorant, la sauva par une saignée

qu'il ordonna contre l'opinion de la FactUté. Les amants

ei les miitresses pe..dant ce moment étaient déroutes. Le

Dillon était loin ; Coigny ne se montrait qu'a peine -, Laval

avait été éconduit. Ces trois com-tisans étaient même excé-

dés d'un bonheur qui pouvait avoir pour eux les suites

les plus funestes. Le duc de Coigny surtout, a qui le pu-

blic accordait l'honneur de la paternité, avait plus dune

fois pâli à la vue des élancements de joie ridicules que

le roi avait montrés en prenant des mains de ^ ermont et

tenant dans ses bras l'enfant qui venait de naître; puis,

voulant imiter Henri IV. ce héros à jamais cheri, qu U

croit son patron et auquel .il dit qu'il ressemble, parce

que le sot public qui gâte tout, dans un moment de dé-

mence et d'adulation, a fait une aussi étrange comparaison,

il le montrait à l'assemblée avec l'air de la plus grande

satisfaction ; et, adressant la parole à M. d'Aligre, pre-

mier président du parlement :

.. — Voyez-moi, monsieur, et dites bien que cette fille

est de mol "

Maintenant, on se demandera sans doute comment le roi,

qui n'avait aucune relation avec sa femme, fut si joyeux

de cette paternité.

Le même libelle se charge de nous le dire.

.. Lorsque la reine s'aperçut qu'elle était enceinte (et

que 1 on remarque bien que c'est le libelle qui parle et non

pas nous), lorsque la reine s'aperçut qu'elle était enceinte,

elle courut chez M. de Maurepas, quoique depuis longtemps

M de Alaurepas et sa femme fussent déclarés contre elle ;

mais elle avait compris qu'elle avait moins à craindre^ de

ses ennemis déclarés que de certains faux amis qui l'en-

touraient.
" En voyant entrer sa souveraine, madame de Maurepas

voulut se "retirer; mais la reine, comprenant combien en

pareille occasion le secours d'une femme était efficace, ne

voulut point permettre qu'elle sortit. Ce fut donc en pré-

sence de M. de ilaurepas et de sa femme qu'elle avoua

tout. »

En effet, M. de Maurepas était le seul qui pût la tirer

d'embarras. Le roi, nous l'avons dit, n'était impuissant

qu'accidentellement (1). Une légère et courte opération chi-

rurgicale pouvait lui rendre des facultés qu'un tempéra-

ment froid ne le pressait pas de conquérir. M. de ilau-

repas pouvait faire valoir aux yeux du roi la raison d'Etat,

et obteni/ de lui que, pour assurer la couronne non pas

seulement dans sa famille, mais dans sa postérité. U se fit

taire cette opération. C'était ce que la reine voulait de lui;

c'était cette démarche près du roi qu'elle demanda et

qu'elle obtint.

Le vieux -ministre devait triompher dans une pareiUe né-

gociation ; aussi son éloquence près de Louis XVI e'at-elle

un succès complet: le roi se décida a se faire couper le

Jrein.

.. L'opération laite, dit toujours le libelle, tout se serait

passé selon les désirs de Marie-Antoinette, et la reine aurait

pu bientôt publier comme une gloire cette grosiiesse qui.

sans l'intervention de M. de Maurepas, devenait sa honte. ..

Ce serait quelques jours après cette onératloc que la

reine aurait pu dire à madame Campan entrant chez elle :

. Embrassez-moi, ma chère, je suis enfin reine de" France '.
»

Et. en effet, .i partir de ce moment date l'influence prise

par la reine .sur son époux. Ainsi le siècle des femmes s ac-

compUssait Louis XIV était mort miné depuis trente ans

par madame de Maintenon ; Louis XV avait vu s écouler

(1 » Pièces jnstificatives. Aneiviote racontée devant l'anteur par !e iw

Li uis-Piiilîppe

.

Cinquante-Cinq ans de règne sous la triple domination Je

madame de ChiUeauroux, de madame de l'omp.-idour et de

madame du Barry ; enfin Louis XVI. après avoir, pendant

quatre ans échappé à l'inlluence des femmes ixiur subir

celle de M de .Maurepas. Louis XVI venait de tomber sous

celle de .'Vlarle-Antolnette, qu'il ne devait t-lus secouer, et

qui. pareUle à un guide fatal, devait le conduire ix. léclia-

(aud.
Au reste, tout ce que nous venons de rapporter de la gras

sesse de la reine, calomnie ou médisance, était tellement

répandu dans le public, que. dans "une église, en face des

lonis baptismaux, M. de l'rovence. Irère du roi. crut pou-

voir faire allusion à la douteuse paternité du i-ol.

M. de Provence tenait madame Uoyale sur les fonts de

baptême; il représentait le roi d'Espagne. Le grand aumô-

nier lui demanda alors quel nom il voulait donner a la pe

tite princesse.
— Mais, monsieur l'aumônier, dit le comte de Provence,

il me semble que vous intervertissez les articles du rituel.

et que vous devez demander d'abord si l'enfaiil que nous

présentons est fille légitime du roi et de la reine.

L'aumônier se rendit à l'observation, fit la question qu'il

avait cru pouvoir se dispenser de faire ; et M. de Provence,

avec ce sourire (ful narpartenalt qu'à lui, et par un léger

signe de tête, répondit ;

— Oui.
Que n'était-il pas permis au public de dire, quand le

beau-frère de la reine risquait, en présence de tous, une

pareille infamie !

Oh ! c'est qu'aussi, pauvre reine, elle continua!! a tout

faire pour donner des armes à ses ennemis. La naissance

de madame Rovale avait attristé la France, qui attendait

un garçon ; mais elle n'attrista point la cour. Un second

enfant était certes d'un esnoir plus facile que le premier ;

et à peine la reine fut-elle sur pied, que Versailles et

Trianon reprirent toute leur folle joie interrompue un ins-

tant seiaement, ce ne furent Elus le jeu et les bals qui oc-

cupèrent les soirées et les nuits ; non ; nous l'avons dit les

goûts avaient tourné au champêtre. Ce furent les soirées

sur !a terrasse et les promenades nocturnes. La reine était ac-

couchée au mois de décembre, et sa convalescence avait dure

jusqu'à la fin de janvier ; mais, dès les premiers jours, on

s'assembla le soir, à l'entrée de la nuit, sur <a terrasse du

château au parterre du midi. Du reste, rien de cache ;
au

contraire Tout Versailles s'y rendait : là, on causait, on

riait, on se promenait. Bientôt, pour plus grande libert^.

on se dé»Tiisa • II. le comte d'Artois. M. de Coigny, M. de

Vaudreuil MM. de Fitz-James, de Biron, de Polignac, s'en-

veloppaient d'immenses pardessus ; les femmes mettaient des

capotes Alors, toute liberté était donnée ; on se perdait, on

se retrouvait. C'était un grand bal masqué sans masques.

Pendant ce temps, la musique des gardes françaises jouait

sous les fenêtres du cliàteau.

Tant oue dura l'été ces saturnales, comme on les appe-

lait alors durèrent, et avec elles les calomnies continuè-

rent de se répandre; puis l'hiver vint, et avec 1 hiver le

jeu les spectacles et les bals. Ce' fut un hiver brillant que

celui de 1779 M NecKer fournissait tant d'argent, que I on

pouvait croire qu'il avait retrouvé la source inconnue du

Pactole Louis XVI, dans l'enivrement d'un amour inconnu

et dune possession si longtemps retardée accordait a Ma-

rie-Antoinette tout ce qu'elle demandait. Ce fut pendant

cet hiver qu'il racheta les bijoux de madame Henriette d An-

gleterre joyaux précieux que Van Dyck avait répandus en

rivière autour de son cou, noués en bracelets autour de ses

mains tordus en spirales autour de ses cheveux. Mais, éco-

nome kn fond de sa prodigalité. Louis XVI achetait a terme

et prenait sept ans pour payer; puis, safteclionnant au

comte d'Wtois de toute la répulsion que lui inspirait M. de

Provence, il donnait au jeune prince «^ux miUions pour

narer ses dettes. Seulement, le prince gardait ses dett^ et

employait ses deux millions à embellir Bagatelle, cette bon-

bonnière d'or, de nacre et d'ivoire, on il donnait une fête

au roi. fête où le roi. chose miraculeuse ;
avoua s être

amusé. . . .

Il est vrai qu'au milieu de tous ces plaisirs, arrivait bien

de temps en temps quelque aventure grave qui faisait le

désespoir du roi et la joie de la cour.
,,.»,f„io

Un soir au bal masqué de l'Opéra, M. le comte d Artois

donnait le bras à une femme charniante, un P^uJ^efe-
comme l'étaient les dames de cette époque. On 1 aPPel^'t

madame de CaniUac. D'abord attachée a madame de Bour-

b>m certaine liaison dont le bruit avait été jusqu an scan-

dale l'avait forcée de quitter la maison de La princesse. Ce

soir-là madame de CaniUac avait soupe avec le comte d Ar-

tois et le comte d'Artoi-s, /lans un moment d'enthousiasme

po^ les beaux yeux de madame de CaniUac. que le Cham-

pagne rendait plus pétiUants encore ce soir-la le comte

A'Vrtols abrité lui-même sous le masque, avait promis a

sa belle convive de la venger des mauvais propos tenus

contre elle par madame la duchefse de Bourbon ; 1 occasion

de tenir sa parole ne tarda pas à se pré^senter. A peine en-
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N' uis alla (aire une visite a madame la du
i n. et. le lendemain, exilés par le roi. le

cou.:c d .Krioij f« rendu ;ji Cbolsy, et le duc de Bourbon fl

Chantilly.
I ,...^. .,,..:,.. ip5 fttes de nuit recommencèrent; seule-

n;- rivlt les éirangers. Les sulrées de la ter-

r.i- - .' leur temps. D'ailleurs, le brait courait
que toiii itux que la reine avait honorés de ses entreti-îns

n'avalent i>as toujours trardé vis-il-vis d'elle le respect qui
lu' . -

.
,-ç plaisirs en un nouveau

Je iiiil>n(iros. Les jardins de
V' iliiimliies. Dan? l'endroit

où convergeaient lou& les leux s'élevait un tr6iie de bruyÈ-
r»» "n *lisaii un roi. qui s asseyait sur le trône, donnait
se- lit sa cour, rendait la Justice et écoutait
Ir vœu.t de ses sujets. Or. c était une collée-

ti - . - les plus étranges et des vœux les plus
Inouïs Le roi faisait de son mieux pour contenter tout le

monde, chacun s'approchait par couple et s'éloignait par
couple. Puis, toutes les plaintes faites, tous les vœux ex-

primais, le roi. satlsfai; de sa jourufe comme Titus, pronon-
çait le mot sacramentel, le fameux descampallios.

Aussitôt ce mot prononcé, chaque couple s'enfuyait à
toutes jambes vers le bosquet qui lui convenait le mieux.
et 11 y avait amende pour quiconque se présentait avant
deux heures devant le trône royal.

Aussi, lorsque la seconde grossesse de la reine fut an-
noncée. M de Provence eut-il beau Jeu. et les calomnies re-

commencérent-elles de nouveau Seulement, l'amant favo-

ris* n'était cléja plus M. de Coigny : c'était M. de Vaudreuil.
>f. de Coigny n'avait donné le Jour qu'à des filles, tan-
dis qne .M. de Vaudreuil. au contraire, ne faisait que des
farcons témoin le dernier enfant de madame de Pollgnac
Aussi i>romet'^lt-on un garçon à la reine :

En effet, comme nons 1 avons dit. madame Jules de Poll-

gnac était acconthée à Paris, tout simplement dans f.i;i-

partement de M de Vaudreuil. où les douleurs l'avalent

prl.t. \ rrfjpos de ce grand événement, et jiour rapprocher
la reine de fm amie, la cnur était venue passer huit Jours
& la Muette : de là, La reine, toujours extrême dans ses ami-
tiés, était plus à jKiTiée de rendre des soins <'i la comtesse.
En eflet la reine ne quittait pas le chevet de son Ht et lui

ïenalt en quelque « -> de garde ; puis, pour faciliter sa

convalescence, elle lui donna une layette de quatre-vlngl
mille francs, a laquelle le roi ajouta une vimme égale en
argent. Il était bien question de donner aussi le duché île

Mayenne i l'arrouchée. ce qui était une petite affaire de
quatorze cent mille livres Mais M. Ne< ker s'y refusa ; seu-
l'f^' '•'

'
• " que lui fit la reine après te refus. Il coin-

I it de lui comme dt- Turgot avant six mois
- bien vite la paix, et 11 fnt le premier à

l' .'i .1 .M.me Antoinette un don de trois milllon.s de
t.'i.' f .-irirent au lieu de ce maudit duché.

'• P llgnac ne se tint point rour battue
1 le dufhé. elle e.xlgea ilu moins que
"- M de P'dignac fut fait duc ; puis, .i

r
'

sa fille avec le fils de la duchesse
'1 -n's redoubleront Le leiiiie homme.

obtint une cximpugnle ilc gar-
'• l'an fut pour les l'ollgnar et
1- I

• bénéllces. emplois Ils dis
1 II. vendirent tout Malheu-

.It pas là. elle s i^ieriilali

;iT avait «es pc'It.s .iprar-
tout srm temps, où il n y.
'" qui étalent destinés à

' mémo n était admis
'J

, encore, parfois, rpiie
'

<.!l«f lat, n'attirait-elle qu'un

C'était dans ces conciliabules, hélas: que l'on délibérai:
des aftaiVes les plus importantes. La paix ei la guerre, la
politique et la nuance, le renvoi des mmlsties. le degré de
faveur, la somme de n-etlit qu'on devait leur accoi'der
tout .se décidait là

Et l'on ne fai.sali entrer le roi que pour ratilier les dé-
crets de i assemblée

; parfois les projets étalent si étranges,
que le roi s'en effrayait .Mors, il pas.sjiit chez le vleu.v
comte

; mais, comme la reine était redeve-nue son amie. 11

Soutenait la reine et Louis XVI. voyant son iremier mi-
nistre, ce vieil adveisjilre de Marie-Antoinette, du même
avis qu'elle, le roi se rendait ;\ cette unanimltt', qui pa-
raissait lui oltrir toute garantie.

'

Ce fut sur ces entrefaites, comme nous l'avons dit, qu«
la relue devint grosse pour la deuxième fois. Le bruit de
cette gi-ossesse se répandit dans les premiers mois de l'an
née I7SI.

La reine accoucha, le 2i octobre, du premier dauphin.
Il faut que cette naissance ait. au milieu de la Joie

générale qu'elle occasionna, soulevé de bien alTreux noêls,
de bien atrcues vaudevilles, puisque nous lisons dans le
journal de liachaumont :

" 19 arrll 17S2. — Actuellement que la fermentation qu'ont
occasionnée les noëls abominables qui ont couru Paris cet
hiver est rassise. Ils sont moins rares, et on se les com-
munique par cet attrait pour la nouveauté, quelque exé-
ci'ahles qu ils soient. 11 y a vingt couplets; Us semblent
être faits à l'occasion de la nalss;ince du dauphin. L'au
leur, qui n'épargne jas ce qu'il y a de plus sacré, après
avoir plai-santé la Divinité mémo, après avoir, dans ses
calomnies atroces, enveloppé toute la famille royale, ex
cepté madame la comtesse d'Artois et Mesdames, tombe sur
les hommes et les femmes de la cour. Entre ces derniers
figurent le duc irOrléans. le duc de Chartres, M. de Mau-
ropas. M. Amelot. M. de Castries, M. de Miromesnll, M. de
.Monteynard. M ûe l'uy.seques

; le lueniier médecin Las-
son e ; .M le duc de Coigny. en faveur duquel on renouvelle
les soupçons détestables répandus dans les pamphlets venus
de chez l'étranger. La princesse de Lamballe, madame la
duchesse Julos la comtesse DlfCiie, madame Tie Fleury,
madame d'Ossun, la vieille maréchale de Luxemboui-g. ma-
dame de Fougières. cnlin la princesse d'Ilénln, qui ferme
la marche, sonT les f?mmes nommées de la manière et avec
le« anecdotes les fins diffamantes. Le jugement qu'on en
a porté comme ouvrages de Illtérature est très Juste; 11 n'y
en a aucun qui ne soit d'une méchanceté noire, et peu où
il n'y ait quelque sel. quelque tournure qui puisse annon.-jr
de l'esprit dans son auteur. Du reste,' Ils sont assez corrects,
et d'un homme qui a l'habitude du couplet. »

Pendant quelque temps, on s'étonna que l'auteur de cette
œuvre abominable ne fût point poursuivi ; mais, bientôt,
on ne s'étonna plus.

Le bruit se répandit, et nul ne vint le contredire, pas
mènie celui auquel on les attribuait, que ces couplets
étaient du comte de Provence lui même.

IV

CO'.P D Œ I- EK ARBtÈEÎ. — VOLTAIRE. ROUSSEAU
— LES DEBNIBRS TRVVAUX DE VOI.TAIKB. l'aVO-

CAT DES MORTS. LA MARQITISE UE VILLETTE.

JOSEPH II ET LE 8 ÎIGNEUR DE FEBNEY. Il IRÈNE >'.

— VOLTAIRE A PARIS. M. D'aROBNTAL. LA VI-

SITE DIS COMÉDIENS. — Tl'RClOT CqiEZ VOLTAIRE.

VERNI T LE PEINTKF. FRANKLIN ET SON FILS.

" GOD AND LIBERTY ». MADAME DENIS. L'aRA-

DÉMIK. — RÉPÉTITIONS D'u IKÈNE ». LE OURÉ DE
SAINT-SflPICE. — LA VISITE DE l'aBDÉ OMITHIIÎB. —
LA CONFESSION PVBLIQt'E. l'aBCII KVÊQI'E DE PA-

RIS. — LA CONPK.SSION. — MirRMirilF.S DBS PHILO-

SOP;iES. — VOLTAIRE MAÇON A LA LOGE DBS « NEUF-

SŒURS n.— LE JOURNAL DE BAdlAUMONT.— l'aCTEUR

MOLE. LES PRINCES AI' TU fc \TF(I".. — MADAME DE
villevbnne.

L'obligation que nou.s nous sommes Impo.sée de dévelop-

per le» causes de la haine ropiilalre contre Marie Antoinette

i
nous a mis dans la nécessité de suivie la reine Jusqu'à lac-

' couihcrnent du dauphin, et de laisser en arrière quelques

I
événements de la plu.s haute Importance.
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Ces événements sont la mort de Volialre, la mort de Rous-

seau, la déclaration rt indépendance de l'Amérique et la

retraite de M. Necker.

Il y a deux hommes qui passèrent sur le xvine siècle,

unis pour le but, désunis dan« Ks moyens. Flambeaux ou
torches, l'avenir en décidera : l'un avait pour mission de

renverser le trône, l'autre avait pour mission de renver-

ser lautel. L'un écrifait l'Emile, le Contrat social. VOri-

gine de finin"l<lf varmi les hommes, la Profession de foi

timide 11 eût, certes, rectilé devant la mise en pratique de

ses utopies surtout s'il eût été forcé de les appliquer lui-

même. Robespierre et Saint Just, ces deux vivantes per-

sonnifications de ses rêves, l'eussent à coup sûr épouvanté,

s'il eût pu les voir apparaissant au seuil de cette terrible

anné« 1793, que la main du Dieu vengeur avait d avance

écrite à l'encre rouge sur le livre fatal du destin.

Voltaire, au contraire, avait tout prévu, tout deviné

Voltaire avait mesuré la profondeur de chaque coup qu 11

Voltaire.

\au Vicaire savoyard: l'autre écrivait le Dictionnaire pt>i-

* losophiguc. la irucelle, les Lettres sur les miracles et le

' Testament ilit curé Meslier. Tous deux minaient la vieille

société : l'un avec la douce conviction q-a'îl était un ar-

chitecte, l'autre avec 1? satisfaction satanique de savoir qu'il

était un destructeur. Ces deux hommes qui s'étaient hais

toute leur vie, peut-être parce qu'ils avaient la conviction

que la postérité ne séparerait ni leurs reu\Tes ni leurs

noms ; ces deux hommes enfin, qui lîevaienl mourir à trois

mois de distance l'un de l'autre, ces deux hommes étaient

.Teaii-Jacques Rousseau et Arouet de Voltaire.

Jean-Jacques, homme d'instinct plutôt que de prévoyance,

n avait pas deviné toute l'influence que son œuvre devait

avoir sur l'avenir. Hardi théoricien, mais âme tendre et

avait porté, et, le coup porté, il avait longuement prêté

l'oreille au retentissement qu'il produisait ;
de sorte que,

dans son ardent amoui- de la destruction, il n'avait qu'un

re-'ret- c'était de ue pas pouvoir assister, comme Samson,

à "la chute du temple, dût-il, comme Samson, être écrasé

sous ses débris. . .

Voltaire le premier, alla rendre compte de sa mission a

Dieu Depuis quelque temps, si l'on reut s'exprimer ainsi,

il avait l'inquiétude de la mort. Il y avait quarante ans

déjà que Voltaire parlait de son agonie, et plaisantait agréa-

blement en vers et en prose sur son trépas prochain. Cette

fois la sommation du destin se faisait instante et pénl-

leu<i'e Absent depuis vingt ans de Paris, il touchait à sa

quatre-vingtième année. Sa décrépitude était complète, et
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.r l'arls. au
de vie qui

: leindre. non
>mey. mais dans le tumulte et

liour que Toltaire mourût à sa

• .-'
• -.M chei M. d'Ar-

- ans. 11 iiouvatt

ne était pétri de
• iialrcs. qui pré-
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!t« .oTOtdions uam.ais allé

. .. _ t. Je ne vis que par vous
ei pour vous.

\ji re«'° l'adoration éta.U telle pour l'auteur d'Irène et

qu'en raborUaDI. niademnlselle Clairon se mit

...nr Trifrr.t ri. I.|5 dC gOUtte Ct dP TltUma-
qul l'aidaient a marcher.

il>erC7vant, Voltaire rourui
.1 '.

. ,i.ir 1.1 m.iin :

I '>nr. dit M. lue Je ^ai.se cette main
' la France; vos pieds sont d'ar-

p.

ut le tour de Vemet. le peintre
!~.u tiitlinnsiasme, 11 voulait absolument

de Voltaire.

pur? ^é^rla celui-ci. SI vous me
Je serai torcé de vous baiser

' Franklin, le fondateur de la liberté
fï! «on pp*U-ftM

Moux devant

r.'

•.1 1-

le curé de Saint Sul

se présenta chez Vol-

qui ordonna dp fait

..i main .^ur

is. M. Franklin parle français;
aOn que nous puissions pren

• ex< ii.fcez-mol ; Je n'ai pu
iiifijp de la liberté i rbonmie

liputatlon, et suivit en corpn
>i 'i<u: c'était le prince de Ueauvau

Voltaire a f'arls fui la nouvelle de

«OUI Paris; on ne iMirlalt partout que de cette ."urlvéc

naus les calés, diuis les pinimenades. dans les spectacles,

les hommes s abordaient et se demandaient : • Saveivoiis
où Ion iieut le voir? Comment se porte-tll f »

llolas ! le grand homme se i>ir;ait assez mal.
Los ré|iétitlons d'Irfne. qu'il suivait avec une as.*?;

grande evactltude. attendu que la premli''re reiuéseniation

île celte i lèce devait être pour lui un prétexte de trlom

Ihc. le fatlgu;)icnt horriblpnieiu ; pendant une des réi^
tllions. Voltaire se lirisji un vaisseau dans la poitrine.

D'abondants crachements de sang se firent jour uu^sltfil.

et 1 on rapporta le .imcie chez lui

Une demi-heure après laccldent.

plce. jeune homme nommé Tcssjtc,

taire, demandant ù le catéchiser.

on annonça la vUlte à Voltaire.

entrer
— Monsieur le cui-é, dit-Il en apercevant l'occlésIasilT

vous me faites honneur. Jal du plai.sir A voir un prêtre (|<^

iu.'struii ses raroissiens'en apûtre, qui soulage ses pauv
en peie. cl qui sait les occuper eu homme d'IClat.

l'uis il lui donna cinquante louis pour les pauvres.

Le curé ressac se relira en annonçant la visite de l'abl)

GauUiler.
t Clan autre chose cette fois; l'abbé Ciuthler venait poij

confesser Voltaire, et Voltaire n'était point facile ;•» COB
fesser.

L'abbé commença par se mettre à genoux et en prière

dev.ant le Ut de son pénitent. Mais VoUaJre le releva aus-

sitôt.

— Vous venu. dit-Il. pour que Je me confesse, n'pst-ce

pa£?
— Oui.
-- Je ne demande pas mieux, mais Je veux me confesser

publiquement.
Ce n'était point laffaire de l'abbé Gauthier, qui flairait

quelque K-andale. voire même quelque sacrilège, sous cette

confession rublique : il refusa, étendant ce refus même .^

la confession paiticullèie. si cite n'était i récédée d'une

déi laratlon de sentiments religieux.

Voltaire, qui par hasard était de bonne fol. fit cette dé-

clarai ion.
— Uien, dit l'abbé Gauthier, possesseur du précieux bil-

let ; maintcn;int, il faut que J en confère avec l'archevêque.

— .\llez, dit Voltaire, et je désire que la conférence vous

vaille un Uiui bénéfice.

L'abbé Gauthier courut à l'archevêché. L'archevêque as-

sembla son conseil, et la déclaration de Voltaire fut trou-

vée Insutrisanie

farchevpque exigeait lUic déclaration devant notaire et

formulait lui-même l€s termes de cette déclaration qui

commence par ces mois :

. Nous confessons avoir malicieusement blasphémé la

divinité de Jésus-Chrisl. .

En lisant ce début, qui était relui que la salnle inqui-

sition dictait aux hérétiques repentants, Voltaire bondit de

terreur.
— Ah çà : dll-ll, mais votre archevêque veut donc me

faire brûler?
Et, comme l'abbé insistait :

— Assez pour aujourd liul, dit Voltaire, assez ;
n'ensan-

glantons pas la scène.

U faLsalt allusion a ses crachcnieuls de sang qui avalent

ci-ssé, et que pouvait lui rendre une émotion trop forte.

L abbé Gauthier revint le lendemain, reçut la- déclara-

ilon demandée et confessa Voltaire.

Cette résignation du patriarche de Fcrney étonna fort

tout le monde. Toute la secte iihilusophlquc fut en émoi ;

quelques murmures se firent même entendre conlie le grand

prêtre de l'Impiété.

Ces murmures fui-enl ratporlés à Voltaire.

— (ju'lls aillent se promener. dit-Il; si J'étais au bord

du Gange, Je mourrais une queue de vache ii la main.

fendant quelques Jours, on ne parla a Paris .pie du
confesseur et du confessé, et force chansons furent faites

sur cette confe.ssion Inattendue.

Le lendemain, on reprit les répétitions d /rCnc.

Une grande s<jlennlié se préparait d'un autre côté : Il

s'agissait de recevoir Voltaire maçon à la loge des Neuf-

S'rum
Voltaire se prépara a cette double apothéose littéraire <•

maçonnique, en shabiUanl en grand cosiiinie de cour, rt

qu 11 n'avait pas fait depuis longtemps, ne qultuint s.-i

robe de ihainbre que le plus raioir^ent po.ssible. Enfin, le

Jeudi 23 mars, Il lit toilette entière.

.VI, de Voltaire était un si grand événement pour Paris,

que Uachaumont nous a conservé tous les détails de cette

11. nette.

« M de Viillalrc. dll-ll. s'e.st h.ablUé Jeudi pour la ire-

mlêre fols, depiiJs son séjour ni II avait un liahlt rouge
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doublé dhermine, une grande pei-i'uque a la Louis MV,

noire sins poudre, et dans laquelle sa grande figure amai-

grie eir.U tellemeiu enterrée, iiu'on no découvrait que ses

deux veux briliauis comme des escarboucles.

„ si tête était sui-montée d'un bonnet carré rouge en

forme de couronne, qui ne semblait que iiosé ;
il avait à

la main une petite canne â bec de corbm, et le public de

i'aris qui uest pas accoutumé à le voir dans cet accou-

trement a beaucoup ri. Ce pers.mnage singulier ne veut

sans doute rien avoir de commun avec la société ordi-

naire. "

cependant la représentation d-Irène approcliait, et les

exliïences de 1 auteur commençaient à se manifester d une

façon étrange. Furieu^i contre le roi, le seul homme en

France qui ne se lût pas ému le moins du monde de 1 ar-

rivée de Voltaire dans la capitale, il voulait, au lieu de la

formule d'usage : Les comédiens Irunçais ordinaires du roi

,iw,n,:roiit oujourdnui. etc., que Ion mît simïlement ;
l.e

l^'âlie-t'rançais donnera...

\lolé Tint de la .pan de la troupe, représenter au mon-

botid que le cliangfiment ne dépendait pas d'elle. Mais \ol-

taire. sachant le but de sa visite, ne voulut pas même le

""il^i'y eut que sa nièce, madame Denis, gui put lui taire

[lendre raison à ce sujet.

voltaire, nous lavons dit, était l'objet de toutes les con-

, rsati'ins. Les journaux, consignaient les plus petits dé-

lils ayaift rapport au grand homme. Le 15 mars, on s'oc-

cui>ait "d'une discussion qu'il avait eue avec son marchand

de literies, qu il avait (ait venir l'une lieue attn de lui

acheter une couverture pour sa garde ;
mais le marchand

et le poète ne Durt.nt sentendTe : le marchand voulait dix-

sept francs de sa couvertui-e, et Voltaire s'était butté a

n'en donner que quinze. Il .en résulta que le marchand sor-

tit furieux et ameuta, lar ses cris .à la ladrerie, tout te

niai à sa porte.

Voltaire on le sait, était millionnaire.

Le lendemain, c'était une aventure plus gaie et surtout

plus graveleuse qui faisait les frais de la conversation pan-

'

Madame de Villemenne. vieille amie de M. de Voltaire,

était venue le voir, et, comme il était déjà en pleine con-

valescence elle avait obtenu la faveur de pénétrer jus-

qu'à lui. Demeurée coquette malgré ses cinquante ans. ma-

dame de Villemenne. qui même â Voltaire n'en avouait que

trente-neuf s'était vêtue d'une robe fort décolletée, et qui

lii^sait sa gorge tellement à découvert, que cette nudité

attira peut-être malgré lui, le regard de Voltaire; Madame

,1e Viilemenne saisit le regaj-d au passage, et, essayant ,.u

ntugir
— Oh : monsieur 1« philosophe, dit-elle, est-ce que vous

«nn.geriez encore à ces petits coquins-là?

— .\h: madame fit Voltaire avec un soupir auquel toute

autre qu'une coquette ne se fût point trompée.

— Kh bien, qu'en dites-vous?
— Hélas: madame, je dis que ces petits coOTums-la sont

devenus de bien grands teudavas.

PREMIÈRE REPRÉSENTATION» d" IRÈNE ». LA DÉCLA-

RATION DE FOI. LÉPIGEAMME. l' ACADÉMIE ET

LE THÉÂTRE. — LE COUPLET. — COMPTE RENDU.

LA LOGE MAÇONNIQTTE. — VOLTAIRE, SON CONFESSEUR

ET SON CURÉ. —QUELQUES ANECDOTES SUR VOLTAIRE.

— VOLT.\rRE AMOUBEUrS. — EMILIE DE BRETBUIL,

MARQUISE DU CHATELET. MADAME DU MAINE.

MADAME DU CIIATE .ET A LA COUR. — LA PERTE AU

JEU. LE PROPOS. VOLTAIRE A SCEAUX. LA

COMÉDIE ET LA SCIENCE. LE ROI STANISLAS.

SAINT-LAMBERT.— MADAME DE BOUFFLERS, EMILIE ET

SAINT-LAMBERT. — MADAME DU CIIATELET DEVIENT

MÈRE. LE MOT DE MADAME DE BOUFFLERS. MORT

D'ÉMILXE. DOULEUR DE VOLTALRE. LE SECEl,-

TAIRE DU SEIGNEUB DE FEKNEY.

Au milieu de tous ces honneurs, au milieu de toutes

ces disputes, au milieu de tous ces bons mots, la représen-

tation d Irène arriva. Huit jours avîn: la rcp'-ésentatioa.

il n y avait plus dans la salle une seule place à louer ; on

s'attendait à ce que l'aut«ur assisterait à i:e'..e c-ilon : seu-

lement, on ignorait quelle place II choisirali .
les uns lui

votaient un trône sur le théâtre même ; les autres le

voyaient dans un fauteuil à l'orchestre. Ceux qui se

croyaient le mieux informés disaient tout bas au'il sei-ali

daii.i la r>ropre loge de Ta reine.

Sans doute Voltaire était-il trop malade, car il ni. fu!

nulle part, ou fut-il désappointé par l'événement du jour

qui occupai', Paris presque autant que la reirésentatinn

d'Irùnc >

Cet événeii.ent, c'était la rencontre de M. le comte d .\rtoi>

et de M. le duc de iîourbon, qui avait eu lieu justement

ce même lundi, et dont tout Paris s'occupait.

La sympathie générale étaH pour madame de Bourbon,

si singulièrement insultée par -M. le comte d'Artois. Depuis

cette insulte, elle avait fermé sa porte, ne voulant voir

personne, et avait registre chez son suisse. Sa porte ne

se rouvrit que pour les cxcHses qu'alla lui faire M. le

comte d .\rtois ; et, co.mme on savait qu'en demandant jus-

tice au roi, elle l'avait demandée non pas comme prin

cesse, mais comme femme et comme citoyenne, ce mot

citoyenne avait fait à l'auguste insultée une popularité uni-

verselle. Aussi, à leine eut-elle paru dans sa loge, qu'elle

fut accueillie de battements de mains si bruyants et si

prolongés, qu'à cette marque de sy-mpathle générale, elle

fondit en larmes.
Quelques minutes après, la reine entra avec Madame

aiais. comme on savait que son amitié pour M. le comte

d'Artois l'avait empêchée de prendre le parti de madame
de Bourbon et qu'elle avait déclaré vouloir rester neutre

dans cette srande querelle, à peine fut-elle applaudie.

Le duc de Uourbon et le prince de Condé arrivèrent à

leur tour ; et à peiné eurent-ils paru derrière la loge de

madame la duchesse de Bourbon, que les bravos éclatèrent

de nouveau, et comblèrent le père et le fils.

Puis vint ilonsieur. qui fit peu de sensation.

Puis enttn le comte d'--\jtois. qui, dit Bachaumont, ne

recueillit que des battements de mains de décence et dont

le ïlus grand nombre, ne provenant que du parterre, sem-

blait mendié.
La reine parut de fort mauvaise humeur pendant toute

la représentation.

Tous les petits détails que nous venons de rapporter

avaient occupé le public avant le lever du rideau; mais,

le rideau levé, il fallut bien en revenir à la pièce.

Les deux premiers actes furent reçus à grand renfort

d'applaudissements; mais, au troisième acte, les plus fana-

tiaues se lassèrent, et les deux derniers ne durent leur

succès qu'au respect profond qu'inspirait l'auteur.

Dès le second acte, un courrier avait été envoyé a M. de

Voltaire, lui annonçant que les choses allaient a merveille.

A.près le quatrième, vint un second messager ;
celui-l.i avait

pour mission de pallier le froid qui s'était abaissé dans la

salle depuis la moitié du troisième acte. A la fin du

cinquième. M. Dupuy, le mari de mademoiselle Corneille,

que Voltaire avait adoptée, accourut à son tour et annonça

un succès complet.
Voltaire était dans le délire.

Quelqu'un entra anrés M. Dupuy, et trouva Voltaire tout

enflé des éloges qu il venait de recevoir, et mettant en

ordre Agatliocle. pour le faire jouer tout de suite. Le phi-

losophe affecta un grand calme au milieu du triomphe.

— Hélas ! répondit-il â ceux qui le félicitaient, ce que

vous me dites là me console, mais ne me guérit pas.

I Ce ne fut pas tout, il voulut savoir quels endroits et

1 quelles tirades avaient été applaudis plus particulièrement,

I et lorsqu'on lui cita comme ayant été reçu plus favorable-

I ment encore q»e les autres ses morceaux contre le cierge

i il fut enchanté ; car il espéra que ces vei-s compenseraient

i le mauvais effet qu'avait pro4uit sa confession dans le

i monde philosophique.
, , , „„,, .„, <,

, En effet, deux pièces qui faisaient le plus grand tort a

i M de voltaire couraient le monde à la fois. Lune était sa

déclaration de bon catholique, signée et déposée par lui

'

entre les mains de l'abbé Gauthier. L'autre était use épi-

gramme contre lui et contre l'abbé de Latta.gnant dont

I nous avons raconté la mort anacreontique.

I Voici la déclaration de, foi de Voltaire :

!

!
,. Je soussgné déclare qu'étant attaqué depuis quatre

i
jours d'un vomissement, à l'âge de quatre-vingt-tiuatre ans

' eiu ayant pu me traîner jusqu'à l'église, M. le curé, de

Saint-Sulpice ayant bien voulu ajouter à ses bonnes œuvres

celle de m'envoyer M. l'abbé Gauthier, prêtre, je me suiS

confessé à lui, et que, si Dieu dispose de moi je meurs

dans la sainte religion catholique où je suis né, espérant

de la miséricorde divine qu'elle daignera pardonner toutes

mes fautes ; et si j'ai scandalisé l'Eglise, j'en demande par-

'ï"" ^ °'^"'
. VOLTAIRE,
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I l'bés de Uolsmunl et Millol, dit Uachaumonl,
I

se .1 I des autres, l'un comme un roué de la cour

I
n'ayaui que l'extérieur do son état, 1 autre comme un
cuistre n'ayant aucune grâce a espérer soit de la cour, soit

de 1 Eglise
Nous empruntons aux Mfiiioirrs secrets le compta rendvi

de cette séance et de la cérémonie qui s ensuivit à la Comli
die rran^ai^c. céi-émonle connue communément soufi le non
d aiiottti'usc de l'ollairc

.

• L'Académie e:>t allée au-devant de M. de Voltaire pot

le recevoir 11 a été conduit au siéue du directeur, que c«l

ofllcicr et I Aiadéinie l'ont prié daiiepter. On avait plai

son iK>riraii au-dessus de son fauteuil. La compagnie
tirer au sort suivant l'usage, a commencé son travail ei

lo nommant par acclamation directeur du trimestre d'avri

Lo vieillard, étant en train, ailoit causer beaucoup, ii

qu un lui a dit qu on s'intérossalt trop à sa santé

1 écouter, qu'on voulait le réduire au s Icnce En el

.M. d .Menibert a rempli la séaiue iKir la lecture de r*l0i

de Desproaux. dont il avait déjà fait iMirt Sans une céré'

monie publique, el oii il avait inséré des choses tlatteu:

pour le philosophe présent.

. M. de Voltaire a désiré monter ensuite chez le si

taire de i'.-Vcadémie, dont le logement est au dessus. Il

resté quelque temps chez lui cl s est eufln mis "en roui

pour se rendre à la Coméd e-Krançaise. La cour, quelque'

vaste qu elle soit, était remplie de monde qui l'attendait

,

des que sa voiture unique a pani, on s est écrié: Le ro((<J f

Los Savoyards, les marchands de iKimmes. toute la canaille

du quartier sélaient rendus la. et les acclamations Vive

Voltaire! ont retenti pour ne plus Unir. Le manjuis de

Villetie, arr vé d'avance, l'e-st venu prendre à la descente

de son carrosse, dans lequel il était avec le procureur

Clause. Tous deux lui ont donné le bras, et OBt eu peine

a larracher de la loule. .\ son enti-éc a la Comédie, un
monde plus élégant et saisi du véritable enthousiasme du
génie l'a entouré : les femmes surtout se Jetaient sur son

passage et l'arrêtaient afin de le mieux contempler. On
en a vu s'empresser il toucher ses vêtements, et quelqnos-

lunes arr.-icher du poil de sa fourrure. M. le duc de Chartres.

u osant avancer de trop près, quoique de loin n'a pas

montré moins de curlos té que les autres.

. Le saint, ou plutôt le dieu du Jour, devait occuper la

loge des genlllshommes de la chambre, en face de celle du

comte d'Artois ; madame Denis, madame de Villette étalent

déj.^ placées, et le parterre était dans des convulsions de

Joie, attendant le moment où le poète paraîtrait, on n'a

pas eu de cesse qu'il ne se fut mis au premier rang aupr-js

des dames. Alors, on a crié : La couronne ! et le comédien

Br zard est venu la lui mettre sur la tête Ali Dieu I

. vous voulez donc me faire mourir ! s'est écrié M. de

Voltaire pleurant de Joie et se refusant à cet honneur. II

a pris cette couronne il la main et l'a pré.sentée ;\ Délie

et Bonne. Celle-ci lispuult. lorsque le prince de Beauvau,

saisis-sant le laurier, la remis sur la tête du Sophocle,

qui ua pu résister cette fols.

« On a Joué la pièce, plus applaud.e que de coutume,

mais pas autant qu'il l'aurait fallu pour répondre a ce

triomphe Cependant les comédiens étalent fort intrigués

de ce qu Ils feraient; et, pendant qu'ils délibéraient, la

tragédie a fini, la toile est tombée, et le tumulte du par-

terre était extrême lorsqu elle s'est relevée: et Ion a vu un

spectacle pareil :i celui de (ii fentenalre. Le buste de M do

Voltaire placé depuis peu dans le foyer de la Comédie-

Française, avait été apiH.rté au théAtre, et élevé sur un

piédestal Tous les comédiens l'entouraient en demi-cercle,

des palmes et des guirlandes à la main. Une couronne était

déjà sur le buste ; le bruit des fanfares, des tambours, des

•rompettes avait annoncé la cérémonie, el madame ^e.-

iris lenalt'un papier, qu'on a su b entût être des vers que

venait de composer M. le marquis de Saint-Marc: elle le»

a déclamés avec une emphase proportionnée U l extrava-

gance de la scène ; les voici :

Aux yeux de Paris enchanté.

Recols en ce Jour un hommage
une confirma d'.lge en .Igc

La sévire pi.stérlté

Non, tu n'as p.is lir<,,in .1 aiieindrc au noir rivage

Pour Jouir des honneurs de rimmorlal^lé ,

Voltaire, reçois la couronne

Que l'on vient de le présenter :

Il est beau de la mériter

Quand c'est la France qui la donne !

est

On a crié 6lJ, et lactrice a re ommencé. Après, chanin

ail* poser sa gulrlnnd- auionr du buste Mademoiselle
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Fanier, dans une extase fanatiaue, 1 ^i liaisé. et tous les

autres comédiens ont suivi.

.. Cette (.érémonie. tort longue, était accompagnée de vi-

vats qui ne cessaient point ; la toile s'est encore baissée, et,

ïuaud on la relevée pour jouer S'anlne. comédie de M. de

Voltaire, on a vu son buste à la droite du théâtre, qui est

resté durant toute la représentation.

« M. le comle d .\rtois n'a pas osé se ruonlrer trop ouver-

tement ; mais, instruit, suivant l'ordre qu'il en avait donné,

dés que M. de Voltaire serait à la Comédie, il s'y est rendu

incognito, et l'on croit que, dans un moment où le vieillard

,-t sorti et a passé quelque part, sous prétexte d'un besoin,

I a eu l'honneur de voir de plus près cette Altesse royale

cl de lui faire sa cour.

,. Janine jouée, nouveau brouhaha, autre embarras pour

la modestie, du philosophe ; 11 était déjà dans son carrosse,

et l'ou ne voulait pas le laisser partir ; on se jelalt sur

les chevaux, on les baisait ; on a entendu même de jeunes

poètes sécrier qu'il fallait les dételer et se mettre à leur

place pour reconduire l'Apollon moderne. Malheureusement,

il ne s'est pas trouvé assez d'enthousiastes de bonne volonté,

et il a enfin eu la liberté de partir, non sans des vivats

qu'il a pu entendre encore du pont Royal et même de son

hôtel.
. ., » ^

.. Telle a été l'apothéose de M. de Voltaire, dont made-

moiselle Clairon avait donné chez elle-un échantillon il y

a quelques années, mais devenue un délire plus violent et

plus général.
u M. de Voltaire, rentré chez lui, a pleuré de nouveau

et a protesté modestement que, s'il avait prévu qu'on eut

fait tant de foi:es, il n'aurait pas été â la Comédie.

, Le lendemain, ça e'té chez lui une procession de monde

qui est venu successivement lui renouveler en détail les

élo-'es et les laveurs qu'il avait reçus en chorus la veille.

II n'a pu résister à tant d'empressement, de bienveillance

Let de gloire, et il s est décidé sur-le-champ à acheter une

Daison. »

. 11 restait pour Voltaire à acquitter une autre promesse:

Ic'était celle qu il avait laite à la loge des .\euf-Sœurs.

Le lundi 10 avril, le convalescent, ravive par 1 elixir de

lia louansre s'était senti assez vigoureux pour aller à pied

de chez Uii à l'Académie : ce qui avait fait courir six cents-

Ipersonnes après lui. ,.„.,,

Le lendemain mardi 11, il se rendit à la loge des -\euf-

Sœurs, et il tut procédé à la récepiion comme si le néophyte

Il'étalt point déjà maçon depuis longtemps.

» Seulement, au lieu de lui bander les yeux, on étendit

[deux rideaux entre lui et le vénérable ;
mais, après quel-

Iques questions laites par celui-ci et auxquelles répondit

Ile récipiendaire, on se hâta de tirer les rideaux, attendu

I que la nuit dans laquelle il se trouvait attristait le malade,

[auquel elle semblait donner un avant-goût du tombeau; les

Ivldeaux tirés, au contraire, le nouveau frère se trouva

tiout à coup inondé d'une si splendide lumière, qu'il en

Idemeura comme aveuglé. Alors commencèrent non pas les

(Épreuves, mais le triomphe, qui lut tel que Voltaire, per-

ant la tête, s'écria:
, ^„— Ah ! je crois que ce trlomphe-la vaut bien celui du

TNazaréen. . . ,. ,. . ,,

\ Cependant, lors de sa visite à l'Académie, Voltaire avait

Uroposé un nouveau travail qui avait été accepte avec

{enthousiasme malgré la réputation que les illustres mem-

I tores avaient dès cette époaue de ne point être des tra-vail-

heiirs C'était la confection d'un dictionnaire, et. pour don-

Uer le bon exemple, lui-même s'était chargé de la lettre A.

f A peine de retour chez lui, avec cette hâte d'exécution

E*^i formait le caractère particulier de son génie. Voltaire

{se mit â la besogne, et, selon son habitude, pour se donner

ha force de la fièvre au lieu de la force de la santé, il prit

Inné telle quantité de café, qu'il en arriva non seulement a

r ressentir de nouveau les accidents d'une vieille maladie

qui ne l'avait jamais quitté entièrement, mais encore a

' être affecté dune insomnie complète. Sur ces entrefaites,

L M. de Richelieu, son vieil ami, vint lui laire une visite,

f«t, comme Voltaire se plaignait de cette absence de som-
'

meil. il lui offrit des pilules dont il usait lui-même et dont,

'

assurait-il. il se trouvait à merveille. Il y avait deux ans

. de différence entre les deux vieillards; l'un était de 169..

I.l'autre de 1696; ce qui était bon pour l'un devait être hou

pour l'autre. Voltaire accepta les pilules du duc :
mais tou-

jours impatient, au lieu de suivre la progression recom-

mandée par l ordonnance, il en prit deux 'i"
,
l'^^*^J^ ""«;

quatre au lieu de deux, six au lieu de tros ; 1/^1""/^^^°*

elles se composaient en grande partie agit violeinment sur

le corps décréoit du vieillard; l'insomnie fit place a la

somnolence, et la somnolence à la léthargie.

A partir de ce moment, on n'eut plus aucun espoir de le

conserver. -ir ,i„ i ^iir-

II étnit déjà mourant lorsqu'on lui apprit que VI. de Laiiy-

ToUendal, pour la réhabiliiation duquel il s'était employé.

venait d'obtenir cette réhabilitation. Cette nouvelle l'arra-

cha un instant à sa léthai'gi», et, te soulevant a demi, II

s'écria :

— Le règne de la Justice commence, je meurs content.

Puis il retomba et se rendormit.

L assoupissement était entier et continu. Le moribond ne
parlait plus et semblait ne plus entendi-c. Tessac, son curé,

et Gauthier, son confesseur, demandèrent à le voir. Ils

lurent admis dans sa chambre en présence de madame De-

nis, sa nièce, de ses neveux et de ses amis.

Le curé de Tessac s'approcha du chevet de Voltaire, et, se

penchant vers lui, lui demanda s'il croyait à la divinité

de Jésus-Christ.
Soit qu'il n'eût pas entendu ou qu'il fit la sourde oreille,

Voltaire ne bougea point.

Alors, M. de Villevieille s approcha à son tour, et, croyant
à une surdité complote :

— Mon ami, lui tria-t-il a l'oreille, c'est l'abbé Gauthier,

votre confesseur.
— Mon conlesseur? répondit Voltaire sans se retourner.

Faite.s-lui mes compliments.
Alors, voyant C(u'il entendait, on lui annonça à son tour

M. Tessac.
— Mon curé ? dit-il. Honneur à mon curé !

Ces mots étaient accentués d'un ton qui voulait dire:

« Vous me rendrez bien service en me laissant tranquille. »

Mais le curé Tessac, qu'il eût compris ou non, emporté
par son zèle, ne tint aucun compte de l'accent, et, s'appro-

chant du lit :

— ilonsieur, demanda-t-il, reconnaissez-vous la divinité

de Notre-Seigncur Jésus-Christ?
— Laissez-moi mourir en paix, monsieur, répondit Vol-

taire.

Mais le cviré ne se tint pas pour battu, et, malgré la

lermeté de la voix du mourant, il renouvela sa question.

Alors, le philosophe rassembla toutes ses forces, et, se

redressant l'œil arcient, la bouche écumante, le poing levé :

— Au nom de Dieu, s'écria-t-il, ne me parlez jamais de

cet homme-là !

Puis, d'un coup de poing, il repoussa le curé.

Ce furent ses dernières paroles, ce lut son dernier geste :

il retomba et mourut.
Toute la philosophie lut enchantée cette lois ;

elle n'en

avait pas eu le démenti, et Voltaire, ce roi du néant, était

bien mort comme il devait mourir.

Quant au curé, il sortit avec son coup de poing, suivi

par l'abbé Gauthier, et criant tout haut qu'il n'enterrerait

pas Voltaire.

La plupart des curés de Paris blâmèrent leur conlrère

de s'être laissé aller à cet excès de zélé.

— Ce n'était pas une conversion à laire, dit le curé de

Saint-Roch, c'était une conversion à escamoter.

Les curés de Saint-Roch ont toujours eu de l'esprit.

Quoi qu'il en soit et quoique la lamille pût forcer le curé

à inhumer l'illustre mort, aucune censure ne le séparant

du o-iron de l'Eglise, on craignait le scandale que demandait

le clergé et l'on prévint le zèle des prêtres. On embauma

donc le corps, on le fit sortir à la dérobée, et on alla l'en-

terrer à Sellières, dont le neveu de Voltaire était abbé.

Xous verrons un arrêté de l'Assemblée nationale aller

chercher ce pauvre cadavre exilé pour lui laire, douze ans

plus tard, les honneurs du Panthéon.

Un instant il avait été question de brûler le corps de

Volta4'e et de conserver ses cendres dans une urne a la

manière antique. Cette urne eût été pour toute la secte une

manière d étendard éternellement déployé contre le lana-

iavis lut rejeté, et V'oltaire, comme nous l'avons dit, lut

enterré à Sellières. .

Mai'dtenaut que nous avons vu vivre et mourir le philo-

sophe et le poète, disons un mot de l'homme prive. Apres

le dieu l'idole ; après la statue. la momie.

Voltaire conserva jusqu'à la fin de sa vie cette pétulance

de jeune homme qui, chez le vieillard, lut plus d une fois

une ridicule excentricité, même à l'endroit des rois et des

reines. Si tout hommage ne lui était pas rendu. Voltaire

s'irritait comme un enfant.

— Pardonnez-moi. dis.iit-il en revenant dune de ses

colères : ce n'est pas du sang qui coule dans mes ve.nes,

c'est du vitriol ; mes entrailles sont des serpents.

C était en ces moments-là que le philosophe descendait

au-dessous de 1 homme, prenait le journal de Frei-on et

fe déclarait à belles dents; prenait le portrait de Richelieu,

et le bridait en raille pièces ;
prenait la réputation de Fré-

riérlc et la foulait sous ses pieds.

cependant au milieu de ces folies de l'homme insensé,

il a^U de ces retours d'hoinme d'esprit qui n'apparte-

°''irs'err,orte'"contre un domestique et lui jette un encrier

de çdomb a la tête ; il le manque, saisit sa canne et court

après lui.
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'.ciurut calme, prasquo
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« -'f irt»s

..nder el

tur
luur. Il re\i>tl uuc lettre

i':> lummeui'eui par lui

pour sa gloire, «l nuls-

. iK)ur allonger la -Worf

.1 lettre, c est

;,, ,
- - la de vouloir

. .on lit- <.ii Uiii veiiublk-alus ^ le

r convleiulrali mieux ot leur feiaii

^' i-iuislr.

,11:1 t!|. ce sont de bonnes llllos :
elles

Je vouloir un proli'aue iiour cetîo

. n mollis rals.inn.il>K" encore, mol,

•IIS o|)l>osées l'ix)

V ire romnie Harpa-
. r avec un marcUauil de cou-

tc sous l're autre (ois. Il

- dans rembarras :

1 lou s. et ciiurei vue

.,<: l«:tues lualliaureux. Faire

atiprruu
— Prei.

cttei M i

le bieu. '
'
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• Tout L ' <^*''' "*' ''"' f*""'' l""" '^

répète tout cela <»t i>.iaatlié U un bon mol ;
mal.-, au bout

du c-lnic»' 1 i.ii.'ii -^t darriùre. et lacilou est bonne.

,^., kl iiOre de M. d i;>uiiig loin

„,. veut la vente. VoHa]|-e. H qui

jj ,
.:os. non seulement refuse de

j^ . i.ais encore raclii-le toutes les créances;

pu,'. cUex M. d Kstalng.

— .\l.,u>icur. lai ilit-il, vous n avei plus qunn seul créan

cler. (|Ul VOU.S rrle de jouir i«»lslbleraent de vos biens, el ce

créancier. c'»"î
—

'

Un leuiM» 01 quelques jours a Ferney. et. fauie

darpeut. ne - "t rejoindre son régiment. Voltaire

apprend son eiiiliuiia.-.

_ M.w'ifar lui dit-ll J ai dans mon écurie un chevai

jj,i li'trc lormé. Faites-mol le plaisir

de f vxitre route.

|, iMurse dans la main :

— En même tempN ^oute-tll. Je vous charge de sa

non rr' lire

(

VOII

m.'!

pp
dft-

a I

r
a I

ta::

L'
da-

1;

an:

r.-i!

rl!-

.1.

t-i

le

ei:

an
»'i

S.
«II

I, , Mlle Voltaire craignait Cliacuii

I :ie illusire, non iwis pour lui

.. ;.lupait du temps. étalt^U com-

tes amu: ; alors. Il s'écriait avec ce

a Qiruru de singe rendait si bien :

Ui,.ii bicu: dellvret-moi de mes amis; quant

.•^ je m'en cb.'trge.
.,.,. 1 .-r. .i.vait croire le plus (étranger

I amour. Cependant Vol

II, I
• i\ une lois dans sa vie.

I amour était la lameu.se Emilie de Ureteull.

..lot

Il p.-ir être anUs et nuiront par être

lieiidant viiilfi ans. Ils lurent ln»*pa-

.1 leurs qiicrclle-s. qui, par leur r<-gula-

1 pris place dans leur vie. les rendait

I autre. Emilie pardonnait à Voltaire ses

v.n côié. VolUilre pardonnait i Emlli."

iis toute l'exten.slon du mot. Kmllle avait

.,,,.,,. I .'.iiiie. Kmille ambltl'jnoalt

is réelle» d Emilie. c'éUii

• Pour le leii. cela allali

: 11: .1; honneur
iri .

• ne sufll-

i.-ii.|.> 1,10. II. lin .Hlj'. .«liait soit le

le savant Clainiul. soit le poète
• autre: noua comptons, nous. maL,

:vi>r madame du Maine; c'est cach*
T l'On.

I s/illlclté celte rolralle.

.. . . (.net de la plus m.auval:e

iH t< Pfif!«slf»rt>lefln

t"
•

I»-

c '

Madame du fhfttelH. qui

iilvt la cour, el V.ill il"-

• 'le Jour arrivi'.c i;nill:.'

,: 'e qu'elle avait apport''-:

:il mille écu» h Voltaire :

''
. le surlendemain, elle

joua encore et perdit quatre-v'iigt milK< francs. Voltaire

arriva sur la nu de la partie, apprli > 0. qui se lassall,

observa lus joueurs, et. se peuclianl vers l':uulie, Il lui dit

:\ l'oreille, et eu anglais:
— Vous *t«s si disiralie, que vous ne vous :iperoeTw

point que vous joue/, avec des (rii>ons.

Si b;is qu'il eût eto loiiu. et quoiqu'il eût *lé tenu eu

anglais, le proiK^ fut euteiUlu et compris, «.irand tuimilie

aiu^sltôt dans la siKiet*. qui se lève nieiiacanle. Kinilie en-

traîne Voltaire, lait meure les clievaiut à sa voiture, et,

tous deux quittent Koiilaluebleaii a l'instaiit, nièiue.

.\ la hauteur de Sioaux, la voiture s'arrOle pour lali

.lescendre Vollalre, qui gagne .1 pied la village, tandis

la voiluiv lOiitiiuie .sa route vers Paris.

,\rrivé à Sceaux. Voluil^e (ait passer par un 1 omini.ssion-

nalre une lettre il madiuue (a duchesse du Malue. .lul lui

01 vre i'i l'instant les portes du chftteau, où II re»la cacbA

deux mois.
Seul et enfermé tout le jour. Voltaire Iravalllall

chaque nuit 4 deux heures, la princesse reili'ée et

femmes coiuhées. la princesse, qui ne dorm;iit presq:u«

pus, faisait venir Voltaire, qui soupalt dans sa molle et

qui lui lisait ce qu il avait écrit pendant la Journée.

Ile son côté. Kmllle, renii.'ée ù Pans preiwilt des ,irrange.

inenls avec ses créanciers, et apaisait les reâsentUnents

grondant contre Voltaire, Co- arrangements pris et ces

ressentiments apaisés elle vint le rejoindre :i Sceaux, <"t

alors conimen.ércnt des fêtes et des divertis.sements dont

Voltaire fut l'amo.

11 y eut comédie, tragédie, opéra.

Hélas! dans la plupart des pièces que faisait représenter

la gentille duchc.sse, Knillle jouait les rôles d'amoureuse

et s'en .aciuittail avec une rare intolligence. (^r, c'ét.:ilt sur-

tout lorsque la pièce représentée lui donnait pour amant
le comte de Chabot, que cette inte'Ilgenoe se dévelojipill.

Volt.alre s'en apei-cut et. rameiiani Kmllle ù Pans, 11 lui

donna le conseil, pour c:iliii<-r lelle ardeur de la comédie
qui était passée en elle, de inetire la dernière n gin A 011

commentaire sur Newton. Emilie lui donna leito satl.sfac-

tion, et Clalraut, un des hommes les plus savants qu'il

y eût en astronomie, fut invité à revoir l'ouvrage.

SI forte que fût Uranle en a.sti-onoinle, II y avait en effet

bien des choses à revoir dans son ouvrage. Clalraut s'y

adonna de citur el d'Ame; Voltaire lrav;illlalt de son

côté : Emilie et Clairaut travaillaient et dînaient ensemble.

Voltaire ne dînant jamais : puis tous trois soupaient le

soir, et trouvaient cette vie divisée ainsi on ne peut plus

ajrréablo.

l'n Jour que Vollalre était souffrant, U lit prévenir nos
deux géomètres qu'il désirait souper une Meure plus tût ;

mais, plongés dans leurs calculs, ils oabllàrent le change-

ment d'heure, ils oublièrent même qu'ils étalent servis. Ce
que Voltaire n'oubliant pas, lui. Il monta, et, trouvant la

porte fermée, H l'enfonça d'un coup de pted. Aux cris de
fureur que poussa Volcaire. on put croiiv que ce qu'il

avait vu ressemblait beaucoup .'i une conjonctlcm inatten-

due dans le genre Oe celle de Mars «-t de Venus par exe-n-

plc: mais tout resta à l'état de conjeemre : seulonient.

Emilie finit seule, et momentanément s.'ins autres conseils

que ceux de Voltaire, son comnienlairo sur Newton.

Snr ces entrefaites. VoltJiire et Emilie fnrent invités par

lo lui Stanislas ;i k» venir voir :i Cn.cmercy C'était IJl qu'il,

tenait •a petite cour, iirésldée par madame de Bouftier.*,

.sa maîtresse en titre. lul elle-même avait pour amant de.

cirur Sainl-Lamberl. capitaine an régiment des gardes du
roi, et auteur du poème das Saisons. ,

,saintl,;i:i;liert n'était polnl Invité, lui, h venir ,'1 la cour,

,

;it'eiiilii que Stanislas .se doutait de quelque clio e .1 l'en-'

érolt de m.idame do noufflers,_ et en était Jaloux, Mais lui,

s liuiuiétanl peu do l'Invitation, était venu Incognito .11

Coiiimercy. et logeait chez le ctiré, dont le presbytère com^'

niunlrpjall par une petite porte avec rorangerle du chA-

te.u. C'élall par cette porte, dont nuid:ime de Bontller»'

lui avait fait iiasser la clef, que. sans être vu. Il entrait

dans les apparti^mcnls. où II ne se montrait an rest»;

qu après la retniito du roi. Avairt de s'y rrndre. U passallP

d'Iiabitude la soirée chez. Vollalre. qui l'apclalt .son 11'»,

Les Jours otl Voilai™ fravalllall. el Voltaire travaillait

souvent, — c'était Emilie qui recevait Saint-Lambert :

imis, à l'heure du sonpe'i- Voltaire de-ci-ndalt, cmmintilt

Eiiilile avei-. lui an château, et lal.ssalt Salin I.ainherl seul.

en attt-ndant que son tour A lui vint d'y aller.

Un .soir. Voltaire descend p'us tôt que d habitude; en-

core plu.s
' Imprudente que du temps de Clalraut, cette

fols la. Emilie, avait laissé la poi-t<- ouverte, de sorte qne

Voltaire n'eut pas même liesoin de l'enloncer.

11 y a de» choses que l'on volt et que l'on revolt .«.nn»

pouvoir s'y halilliier Vollalre volt ou plutôt revolt une de

ce» choses-là, et. se f.Ubant. Insulte SaliitLanibert, lequel

ImiKjse silence au philosophe, et lui déclare que. le Iciido-
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reté.

Il aui'î» lui-même à lui rendre raison de sa grossiè-

Toltalre lurleux, mais craignant au fond Saint-Lambert,

monte chez lut. appelle son secrétaire, lui ordonne daller

acheter une voiture, dy faire mettre des chevaux de poste,

et de la lui amener. .,,,., ,., ,„

Mais au lieu dohéir ponctuellement a \oltalre, le te-

cr'étalre descend chez madame du Châtelet, et lui demande

ce (lu'il doit faire.

— Restez tran.TUiilement ici. dit Emilie, et remontez dans

une heure auprès de lut en lui disant qu'il vous a été

imoo'sihle de trouver une seule voiture.

A ime heure du matin, le secrétaire, avec 1 apparence

d'un hommo éreinté par les courses qu'il vient de faire,

rentre ctiez son maître, qu'il trouve plus furieux que lors-

qu'il la quitté, et que la nouvelle qu'il apporte exaspère

encore
— Point de voiture? s'écrie Voltaire. Prenez la poste.

courez à Nan(îy. achetez-eu utfe. ne marchandez pas; ser-

vez votre maître, monsieur; c'est votre ami. et cet ami

est outragé. ^ ^„-,.
Le secrétaire sort de chez Voltaire et rentre chez Emilie,

que Saiut-Lambert continuait de consoler.

— Eh bien? demande celle-ci.

— Il veut partir.

— Encore?
— Oui.
— Absolument ?

— Absolument.
— Alors, J y vais moi-même.

Et madame du Ch.âtelet entre à son tour chez Voltaire,

apparaît au milieu d'un geste frénétique qu'elle suspend

par son apparition, appelle en anglais le philosophe d'un

doux nom qu'eUe lui donnait d'haJ)itude, et cherche a s ex-

cosfir
— Eh quoi ! s'écrie Voltaire l'interrompant, vous voulez

.que je doute, après ce que j'ai vu
— Vraiment, vous avez vu? dit Emilie.

— Vu. de mes deux yeux "\ti !

— Alors, c'est autre chose.

— Vous avouez donc?
— J'avoue.
— Après tout ce que j'ai tait pour vous! après vous

lavoir tant aimée, me tromper !

— Je ne vous trompe pas, mon ami, et je vous aime plus

l^iue jamais.
Oh ! par exemple !

Et la preuve, c'est que vous êtes souflrant. et que je

jménage votre santé. Voyons, dans ce cas, no vaut-il pas

rmleux que j'aie affaire à un ami qu'à un étranger!
' Voltaii>e réfléchit un instant ;

puis, avec un soupir :

,
— Ah ! madame, dit-il, puisqu'il faut que les choses

[•soient ainsi, faites au moins que je ne les voie pas.

Le lendemain, Saint-Lambert entre chez Voltaire à son

tour. Il vient pour s'excuser de sa vivacité de la veillfi, et

trouve le philosophe résigné : Voltaire l'emhrasse avec un
soupir.
— Mon fils, dit-il. j'ai tout oublié, -c'est moi qui ai tort.

Vous êtes dans l'âge heuroux où l'on plaît, jouissez de ces

instants. Un vieillard, un malade comme je suis, n'est plus
' propre aux plaisirs.

Cependant, au milieu de tous ces démêlés, la belle Emi-

lie se trouva grosse. Quatre personnes devaient être affec-

tées de cet événement, et surtout madame de Boufflers,

maltresse de Saint-Lambert, et Voltaire, amant d'Emilie.

Mais, entre gens d'esprit, tout s'arrange. Voltaire avait déjà

pris son parti, madame de Boufflers prit le sien ; le seui

embarras qui restât était de donner un père â l'enfant.

— Bon ! fit Voftaire, nous le mettrons parmi les œuvres
mêlées de madame du Châtelet.

.Vu nombre des personnes que devait préoccuper cet évé-

nement. U en est une que nous avons oubliée : c'est le mari
d'Emilie, M. du Châtelet, qui, depuis quinze ans. n'avait

plus aucune relation avec sa femme. Emilie se chargea de
l'affaire, attira son mari à Cirey. et trouva moyen de le

forcer à partager son lit.

— Quelle singulière envie a donc eu Emilie de coucher
avec son mari après quinze ans de séparation ? dit-on à la

.
-COUT du roi Stanislas.
— Envie de femme grosse, répondit madame de Bouf-

flers.

En somme, la pauvre Emilie devait être punie par où
elle avait péché. Si.x jours après son accouchement, Emi-
lie était morte.
Voltaire fut au désespoir. Il s'élança hors de sa chambre

et. arrivé au bas de l'escalier, il se laissa choir tout de son
long, frappant les dalles avec sa tête. Saint-Lambert vint à
son secours.
— Ah ! mon ami, c'est vous qui l'avez tuée ! s'écria Vol-

taire en continuant de se cogner le front contre la pierre.

Puis, se relevant tout à coup :

— ilordlflU ! monsieur, s'écria-t-il, de quoi vous avisez

vous aussi de lui faire un enfant!

M. du Châtelet arriva sur ces entrefaites et se désola avec
les autres. De toute la succession, Voltaire ne réclamait
qu'une bague à secret dans laquelle devait être enfermé
son portrait. Sf. du Châtelet connaissait cette bague : c'était

lui qui l'avait donnée à sa femme, le jour de ses noces,

avec mi portrait qui le repi-éseutait lui-même. Enfin on
retrouva la bague, on l'ouvrit avec empressement et on y
trouva... la portrait de Saint-Lambert.
— llélas 1 s'écria notre philosophe, ainsi vont les choses

de ce monde. Richelieu vous en avait chassé, j'en avals
chassé Richelieu, et Saiut-Lambert m'en chasse.
Et, comme if. du Châtelet voulait faire du bruit :

— Crojez-moi, lui dit Voltaire, c'est une affaire dont
nous n'avons à nous vanter ni vous ni moi.
Voltaire pensa mourir de cette mort d'Emilie. Il voulait

d'abord se retirer à Senones et y vivre dans une cellule de
moine ; puis, aller reirouver son ami Bolingbroke, retiré à
quarante lieues de Paris. En attendant, c'est à Paris qu'il
revient, c'est à Paris qu'il se lamente, qu'il pleui'e, qu'U
maigrit, ce çtue l'on croyait chose impossible et dont 11 fait

tuie chose patente et reconnue.
L'ne nuit qu'il courait, selon son habitude, en chemise,

et par un froid de quatre ou cinq degrés au-dessous de zéro
par les différentes chambres de son appartement, appelant
Emilie d'une voix aussi lamentable qu'Orphée appelait Eu-
rj'dice, il rencontre dans sa salle à manger une pile d'in-

folio contre laquelle il trébuche, et tombe. Ne pouvant se re-

lever, il appelle ; mais d'abord son secrétaire ne l'entend

point : ce n'est qu'après une heure de plaintes et de gémis-

sements qu'il parait enfin, vient lui-même s'embarrasser
dans les jambes de Voltaire, puis trébuche et tombe à son
tour. Alors, il se relève, relève Voltaire et l'emporte tout

gelé dans son lit, où on ne le ranime qu'à grand renfort de
serviettes chaudes. Mais à peine la voix est-«lle revenue à
Voltaire, qu'il continue de se lamenter et de se plaindre.
— Ah ! ma foi, s'écrie le secrétaire impatienté, vous êtes

bien bon de vous désespérer ainsi pour une femme qui ne
vous aimait pas !

— Comment, monsieur ! s'écrie Voltaire en faisant un
bond sur son lit ; elle ne m'aimait pas?
— Eh non, parbleu !

— Vous me prouverez ce que vous venez «l'avancer là,

monsieur, ou vous sortirez de chez moi.
— Oh! bien facilement. Tenez.

Et le secrétaire lui donne trois lettres de la belle Emilie
que lui aussi avait trouvées en cherchant la fameuse
bague, lettres dans lesquelles Emilie se moquait singulière-

ment du philosophe.
La lecture de ces lettres plongea Voltaire dans une stu-

peur profonde ; mais elle le guérit et de son amour pour
La belle Emilie, et de tous les autres amours.
Nous venons de voir Voltaire dans la vie privée ; nous

avons ru Voltaire à son lit de mort, nous verrons plus tard
Voltaire au Pantlîéon.
Passons à la seconde colonne du temple, à Jean-Jacques

Rousseau.

yi

JEAX-JACQUES ROUSSEAU A EKMENONVII,LE. — SA

LETTRE A FK AMI. VIE DE ROUSSEAU CHEZ M. DE

GIRAEDIS. MORT DE ROUSSEAU. DEUX VERSIONS

SUR SA MORT. SON ENTRETIEN AVEC SA FEMME.

THÉRÈSE CHEZ M. DE GIRARDIN. PAROLES DE ROUS-

SEAU A MADAME DE GIRARDIN ET A SA FEMME.

PROCÈS-VERBAL DES DEUX CHIRURGIENS. LE CORPS

DE ROUSSEAU EMBAUMÉ. SON TOMBEAU DANS l'lLE.

SON ÉPITAPHE.

Ce fut â Ermenonville que mourut Jean-Jacques. Déjà de-

puis quelques années, il vivait dans une détresse profonde :

11 faisait une auréole à son orgueil. Xe pouvant plus co-

pier de musique, à cause de l'atlaibllssement de sa vue. il

avait été forcé, au mois de février 1777. de remettre un
mémoire entièrement écrit de sa main à un horloger qui

avait sa confiance intime. C'était une plainte profonde et

continue tirée du plus profond du cœur, et dont, comme un

LOCIS .\VI ET LA REVOLUTION
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«(Ho »aalMI. nous nous contenterons de r«p«ter quelques

f«auMiDcnls.

. M« «emi»*'. d'.sal; Rv,..,«e.M.. *si malade depuis long-

..-.». « 1. ir ' "»*« hors détat de
«•mps. « 1* ir - _^^ a autrui i.*o«s.
.oi^er >«. !-

j^ g_,,j„ 50„ „,
c^rv A f ' «1.1

j^ ^, [.lus le même s«rvic«. Je lai
*...,' ..ins toutes ses maladies. Le

jrfT' .,. ne se lait pas tout seul : U faut

Z^ je itioses nécessaires a U subsÉs-

, ^^ . a !aut maintenir la propreté dans la

'^„, remplir seul tous ces soins. J"al **6

,
.1 -^iver de donner une servante ;\

'
'

!ue m ont fait sentir l'insul-

7; . inèvlubles, intolérables, dô

dans une position semblal)Ie ù la uOiu-e

V attS'lument seuls, et néanmoins liors d'état

^ . ju service d'autrul. 11 ne nous reste, dans

ù~ >l laband.in. quuu seul moyen de soutenir

- j.urs: c'est de trouver Quel<iue asile où nous

subsister à nos frais, maU exempts d'un travail

i-mals passe nos lorces, et de détails et de soins

dont nous n« sommes plus caivables. Du reste, de quelque

façon que 1 on me traite, que Ion me tienne en clôture for-

melle ou en apparente liberté, dans un hOpltal ou dans un

désert, avec des gens doux ou durs, faux ou francs, si de

ceuxci 11 en est encore. Je consens à tout, pourvu que l'vii

rende à ma femme les soins que son état exige, et qu'on me

itoane le couven le vêtement le plus simple et la nourrl-

nm la plus sobre Jus-iua la fin de mes Jours, sans que Je

sols plus obligé de me mêler de rien nous donnerons pour

cela tout ce que nous pouvons avoir d'argent, d'effets et de

rent^ et jai lieu dc-pérer que cela pourra suffire dans les

pr,,,.. o. .... les denrées s>nt .^ bon marché, et dans nés

nja '•es a cet usage et où les ressources de l'éco-

non; .nues el pratiquées, surtout en me soumettant,

comme J.^ fais de bon cœur, à un régime proportionné à

mes moyens. •

Remarquez que. quinze mois avant qu'il écrivit cette

lettre. Boosseau refusait dans tous les Journaux les droits

d'auteur de son drame lyrique de l'ugmaUon.

Rousseau, comme Voltaire, avait besoin du bruit qui se

faisait autour de lui. Rousseau se plaignait de ne pouvoir

«r,rtir .sans être suivi, et U s'habillait en Arménien i>our se

fali* un cortège double de celui qu'il eût eu en adoptant

un costume ordinaire.

Quoi qu'il en sfilt. orgueil ou pauvreté réelle, cynisme

ou humilité. Rousseau se trouvait dans la plus profonde

misère quand U écrivit cette lettre. La position était diffi-

cile Il^.n nombre de gens distingués et de seigneurs de la

cour offraient un asile à Rousseau, mais Rousseau ne vou-

lait pas êtfe à leur charge. D'un autre côté, les gens qui

enssent tu une affaire dans l'introduction de Rousseau chez

eux trouvaient l'affaire médiocre et ne se pressaient pas

de se mettre en avant ; de sorte que Rousseau attendait tou-

jours et attendait l'effet de son prospectus.

Sur ces entrefaites. Voltaire arriva à Paris. Le bruit que

ni le philnw.phe de Ferney en arrivant dans la capitale fut

le dernier coup porté à l'orgueil du citoyen de Genève.

Rousvau eut l>eau fermer les yeux, Rousseau eu' beau se

boucher tes oreilles, 11 vit et entendit ; et dés lors. Rousseau,

sacrifiant toutes ses susceptibilités au désir de quitter la

capitale, Rou.s.seau accpta l'asile que lui offrait M. de Gl-

rardln dans sa belle retraite d'Ermenonville.

1(. ,,ii..- ., ^Installait donc au désert. Juste au moment ofl,

«r le 30 mal iTîH, ^ onze heures un qtiaxt du

s- - faisait «on dernier brait..

La ne de Rousseau a Ermenonville était fort simple. Il

babl'3.11 'in^ ['••''i maison séparée du château par de grands
ar' . .: a un bosquet dans lequel Rousseau al-

la n'es dont II composait un herbier.

A.j ".•.- ... -1. ijne tout autre. M. de Glrardln, grand
seigneur philo .r-hf-, r^.n-.r-nalt a Rous««»u par la simpli-

cité de MS manlérf-s. A'i.'si Rousseau s'apprlvolsa-Ml jus-

qu'à aller faire de 1a musique dans sa famille, et, choisis-

sant <lAn« cette famille un enfant de dix ans, déclara-t-ll

v iLarger de son éducation et en faire son ciéve.

. ement. le 2 Juillet 1778, le bruit se répandit
li.u. n' 'fuc Ron.'"'-^i-: é'alt mort subitement.

Le t/nii' était vrii r. .ss'iau était mort à l'âdge de
soixante .'^vt ans moln.s 'îiie''i'^es Jours, étant né le M Juil-

let 1711

Seulement, comment Boosseau étalt-ll mortt
Les uns dirent que Botisscau était mort d'une attaque

d'aïKiplexle foudroyante ; les autres, qu'il s'était tué d'un

coup de pistolet

Exposons les deux versions.

Les partisans de la mort naturelle racontent cotle mort

ainsi, et dans tous ses détails ra.s une des dernières paroles

du célèbre philosophe n'y manque.
Ecoutons :

. , ^
Rousseau se leva le Jeudi 9 Juillet (l) a cinq heures du

matin c'éult l'heure de s.in lever ordinaire en été. U
Jouissait en apparence de la santé la plus parfalle, et alla

se promener avec son élève, qu'il pria plusieurs fols do

s'asseoir dans le cours de cette promenade. Il revint seul

À la maison vers sept heures, et deniaïula a Thérèse si le

déjeuner était préparé.
— Non, mon bon ami, répondit madame Rousseau, 11 ne

l'est p!»s encore.
— Kh bien répondit Rousseau. Je vais dans ce bosquet ;

je ne m'éloignerai pas, appelez-moi quand 11 faudra dé-

jeuner.
L'heure venue, madame Rousseau 1 appela.

Rousseau revint, prit une tasse de café au lait, sortit d«

nouveau, et rentra peu de moments après.

Huit heures sonnaient.
— Tourquoi n'avez-vous pas payé le compte du serrurier r

demanda Rousseau.
, , .,»— C'est répondit Thérèse, que J'ai voulu vous le faire

voir, attendu que Je crois qu'il y a quelque chose à y ra-

— Non fit Rousseau, Je crois ce serrurier honnête homme:

son compte doit donc être Juste: prenez de l'argent et

Thérèse prit aussitôt de l'argent et descendit: mais a

peine fut-elle au bas de l'escalier, quelle entendit Rousseau

..e plaindre. Elle remonta aussitôt : elle le trouva assis .lur

une clialse de paille, ayant le vls;igo délalt. et tenant son

coude appuyé sur une ccmniode.

Le changement qui s'était op€ré dans celui qu'elle venait

de quitter cinq minutes auparavant était si grand, qu elle

recula effrayée.
— Qu'avez-vous, mon ami s'écrlat-elle ; vous trouvez-

vous Incommodé?
— Oui. dit Rousseau.
— Qu'éppouvez-votis donc 1

— une grande anxiété, et des douleurs d'entrailles.

Aussitôt Thérèse, feignant d'aller chercher un médica-

ment quelconque, courut chez le concierge, quelle pria

d'aller dire au château que M. Rousseau se trouvait m.il.

\fadame de Glrardln, à peine prévenue accourt c-lle-

même et. prenant un prétexte pour ne pas effrayer Rous-

seau dont le vls.-.ge allait toujours se décomposant, elle lui

demanda si lui et sa femme n'avalent point été Incommo-

dés la nuit précédente par le bruit de la musique que 1 on

avait faite au chftteau.

Rousseau comprit la délicatesse du procédé.

— Madame dit-Il en faisant un effort sur lui même pour

cacher la violence do sa douleur, vous ne venez pas pour

la musique. Je suis trè-s sensible à vos bontés mais Je me

sens très mal et vo'is prie de m'accorder la grâce de me

laisser seul avec ma femmo à qui J'ai beaucoup de choses

a dire. . „_
Madame de Glrardln, à peine prévenue accourt clle-

n'y avait point à Insister, et se retira à J'Inslant même.

Alors. Rousseau dit a sa femmo de fermer la porte à clef,

et de venir s'a-sseolr près de lui.

Thérèse fit selon la recommandation de son mari
;

puis,

lui prenant la main :
., .i«.

_ Vous êtes nbèl. mon bon ami, lui dit-elle: me voila.

Comment vous trouvez-vous î
,

— J'ai un frisson par tout le corps; donnez-moi votre au-

tre main, et tachez de me réchauffer.

Thérèse fit ce que demandait son mari.

-- Oh : dlt-lI comme cette chaleur m'est agréable.

— Eh bien, mon amlT
— Vous me réchauffez, mais Je sens .augmenter mes dou-

leurs d'entrailles; elles sont bien vives.

— Voulez-vous prendre quelque chose

— Ma chère femme, faites-moi le plaisir d'ouvrir '«« fe-

nêtres que Je vole une dernière fols la verdure. Ohl

commi elle œt fraîche, comme ello est belle l Que ce Jour

est purl Que la nature est grandp !

^
— Mon Dieu I pourquoi donc me dites-vous tout cela

.

répliqua Thérèse.
_ Ma chère femme, répondit tranquillement Rousseau.

J'avais toujours demandé à Dieu de me faire mourir avant

vous : mes vœux sont exaucés.

— Que voulez-votu) dlret

— Voyez le soleil, dont 11 mo semble que les rayons m at-

(1) On n'«t pu m6mo d'Moord lor lo ji.urdc la mort il« Ri.njwe»». Le»

un» dUeot qa'U moumt U 1" ; le» autre», lu i ; le aotrc», le >.
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tirent, \oyer. cette Uimiore immense, voilà Dieu! voilà

Dieu lui-m^me. Dieu qui m'ouvre son sein. Dieu qui m'in-

viie à goûter cette paix étemelle et inaltérable que j'avais

tant désirée !... Ma chère femme, ne pleurez pas, vous avez

toujours désiré de me voir heureux : je vais l'être l

Thérèse lit un mouvement pour se lever.

^ Oh ! ne me quittez pas, continua Rousseau; je veux
que vous restiez avec moi ; ja veux que seule vous me
fermiez les yetix.

Mais Rousseau ne lécoutait plus ; il était tout entier à

un autre ordre d'idées.
— Oh ! Thérèse, murmura-t-il qu'on est heureux de mou-

rir quand on n'a rien à se reprocher ! Etre étemel, l'âme

que je vais te rendre en ce moment est aussi pure qu'elle

l'était lorsqu'elle sortit de ton sein ! Mon Dieu ! fais-la

jouir de ta félicité.

Puis, redescendant aux choses de la terre :

— Ma femme, ajouta-t-il. j'avais trouvé en M. et madame

Jean-Jacque« Rousseau.

— Mon ami. mon bon ami ! s'écria Thérèse, laissez-moi

TOUS donner quelque chose. J'espère que ceci ne sera qu'une
indisposition.

Mais Rousseau la retint.
— Non. non, dit-il, je sens dans ma poitrine des épin-

gles aiguës qui me causent des douleurs très violentes.

Chère Thérèse, si jamais je vous causai quelque chagrin,
si en vous attachant à moi je vous exposai à des malheurs
que vous n'eussiez jamais connus sans cela. Je vous en
demande bien sincèrement pardon.
— C'est moi, mon bon ami, c'est moi, au contraire,

s'écria celle-ci, qui dois vous demander pardon des mo-
ments d'ennui que je vous ai causés.

lie Girardin un père et une mère des plus tendres ; dites-

leur que j'honorais leurs vertus, et que je les remercie

de toutes les bontés dont ils m'ont comblé. Vous ferez ou-

vrir mon corps après ma mort par les gens do l'art, et

vous ferez dresser un procès-verbal de l'état dans lequel

on le trouvera. Dites à M. et à madame de Girardin que
je les prie de permettre que l'on m'enterre dans leor jai-

din, et que je n'ai point de choix pour la place.
— En vérité, je suis désolée, s'écrie madame Rousseau,

que vous ne vouliez rien faire. Mon bon ami, au nom de
l'amitié que vous avez pour moi, prenez quelque rlinïo.

— Ce que vous voudrez, Thérèse, pour votis faire pl3i.ilt

Puis tout à coup :
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uilia un Instant, voulut

i.t ilrux pas ilaus la chaiiil>re.

st.n Iront langVe de la cheminée.

.lans sa cliute.

,\fr. mais le trouvant sans parole

• • !.i au setours.

,1 l.i iwrtc. et on releva Roussi-au

1 ril la main. Uousse.iu serra cette

.i,- (OIS. exhala un soupir, et mourut.

lu msim sonnaient à Ihorlopc dErmenon-

. Il la version des amis de Rousseau, de ceux qui sou-

•.l.:;m'nl sa mort naturelle,

selon ses ennemis, nous laTons dit. Rousseau,se serait

tu*.
Vold .-omment ceux-là racontent sa mort :

Rou<*e.-iu avait ^rll ses Conlessinns. lesquelles compro-

met >-..i,..up de gens, mais sa volonté était que

, ,„. fussent Imprimées qu'en ISOO. En al-

ten.i ince royal de Suéde, étant à Paris sous le

nom Je >-.mie de Ilapa. désira entendre des fragments .lo

ces Contffiluti! On parla île ce dé^^lr .1 Rousseviu. dont

. - ..-.. . -, (11, (loui-emeiit . an^*^ à cette Idée, et qm
(]iion désirait de lui La lecture eut lieu

11* lie reiay dont nous avons parlé, Dorât

a»s«4iaii <• .eue lecture, et Ion a consenié le Jugement

quil «n portail dans VEipion anglais il" volume, page 31h,

édlt! ''.
, ,

I . le lecture lut immense, et 11 ne fut plus

qu^...
. Paris que des Con/fjilonj de Jean-Jacques.

Dès lors Kousscau fut tranqulUe. Il laissait un héritage

.'i Thért'Se Levasseur.

m jour donc qu'elle paraissait épouvantée de lavenlr.

Il alla vers une .armoire, et. y prenant le manuscrit de

ses Contenions :

— Thértse. lui dll-11. voll.'i qui vous assure un son après

mol Mol mort, ce manuscrit authentique, tout entier de

mol et signé de ma main, vous sera payé fort cher. Demeu-

rei donc trar<iullle sur votre avenir. Dès ce moment vous

ravei entre les mains.

On coiin.ilt le c.iractère cupide de cette femme. Voici

donc, au dire de ceux qui prétendent que Kousseau sest

tn*. Tolcl donc les circonstances qui auraient amené le

suicide.
. , .

Tti^rfese se wr.iit laissé tenter par les offres qui lui nu-

raient été far-* et. Rousseau vivant, sa femme aurait

vendu a un libraire le manuscrit qui ne devait être Im-

primé qu'après s.a mort.

En effet, au mois de Juin, la préface avait parti. Rous-

seau «était eftarourhé, ivatt demandé A voir cette préface,

tout prêt qu 11 'tait âr la démentir ; mais, se l'étant pro-

curée. Il avait reconnu tpn c'était bien celle de ses Contes-

sions
Quelques Jours aprf». dh toujours la même ver^^lon, le

lieutenant de pollre irutalt fait venir Rousseau et 1 aurait

Interrogé. Celnl-cl aurait Juré n'avoir eu aucune pari à

rimpre««ion de I ouvrage : mais, malgré son serment, les

menacer du mn/i-irat auraient été telles, que Rousseau

aurait i*rdu le-i.oir. et aurait cherché <Lans la mort, et

dans une mort volontaire, un refuge contre la persi'cution.

Kn ron^Afiaenre, Il ne serait pas mort d une apoplexie,

m.; .' tué d'un rotip de jilstolet.

front que l'on aurait remarqué sur le pre-

n, I II .'i'l<in. pl qui ne dlsi)arut que lorsque la

aurait accrédité ce hruitT'I

I

naiurfli'- . It \'ji'.i

-verbal fut fait constatant la mort

•--
, fr>-i|f du ! lilnifc d'Ermc-

T], ; )ullK-t, qui |i',rlc inc .sur le

r*--. .scal. M. Louis liloiul-l, lieute-

nant du hailii '- du procureur fiscal et d un huis-
sier »'e«t tr.-ii. 1.1 O'-nrienr* du sieur Je.in-Jacques

B' :
•. r.- de mort: qu .'i cet

ff !-is rtra slcur» finies

Ca . - 1, demeurant 4 l'.rme-

nonv!:ix f Simon Iv.uret, au.ssi maltie en chirurgie. <le-

mt'>''<f' ' MoT'ieny m <|u npr's nvolr reçu d'eux le str-w • ont Juré de bien et

Tl'i '.nt II s'agit, après
V..-,., ... , , tL «examiné dan» son
entier, ils ont tout <Um rapi>ort« d'une commune toIx que

ledit sieur Rousseau est mort d'une a4>opl.-\k- sfrciise, ce

QU Ils ont aIH:mA dire véritable, etc.. elc

Le marquis de i;irardiii m enibaumcr U- ..h,- ci c ui

enfermer dans une <loMhle caisse de bois de chine :
en cet

Ciat ei accomiKtgné do plusieurs amis et de deux Genevois

ses compatriotes. Il fut porlé le samedi 4 Juillet, i> >» ""tt.

dans l'Ile des Peui-liers. que l'on appelait a ors I Elytte.

M de GIrardIn v rosia lul-m.^me jus<iuA trois heures du

matin pour v faire l-Atir A chaux et à sable un fort m;isslt,

sur lequel devait .iro élevé le mausolée

La forme et retendue de lllc dans laquelle fut enterré

Rousseau est un ovale de cinquante pieds de long si»

trente-cinq de large: le petit la3 qui 1 entoure est envi-

i-,inné de coteaux, boisés d'un cAté. couverts do saules d«

l'autre- le <ol de l'Ile est un s;iblo tin et couvert do gazdn.

n'ayant pour arbres que des peupliers, et pour Heurs que

des roses.
. ,, i _»

Jean-.lacques y fut déposé, la face tournée vers 1 orient,

et le mausolée, une fols b&tl, reçut cette Inscription :

CI-GlT

J.-J, ROUSSEAU
L'HOMHE DE LA NATIIRB ET DB LA VÉRITÉ

Sur l'autre face on grava sa devise:
;

ritani impendere veto. '

Nous verrons les hommages de la Convention poursuHra

les cendres du philosophe jusque dans cet asile, d'où elles

furent enlevées, malgré les vives représentations de M. de

C.irardln, le 11 octobre 1794, pour être transportées au

Panthéon. , _.„ „__
Ainsi ces deux hommes, ennemis, rlv.iux, séparés pen

d.ant toute leur vie. devaient, quinze ans après leur mort

être réunis dans le même temple par le peuple qu Ils

avalent fait libre.

vn

RCPTUBE ENTEK l'ANGLETERRE ET l' AMÉRIQUE. — SI-

TUATION DB CBTTE IJEBNIÈRE. — ÉTENDUE; POPULA

TION BLANCHE ET NOIKB. — INDUSTRIE DES HABI-

TANTS DE l'aMÉBIQIE du NOED. — COMMERCE. -

ANCIENNES POSSESSIONS TRANSATLANTIQUES DE L'aN

GLETBEBB. — ACCROISSEMENT DB PUISSANCE COLO-

NIALE. — l'impôt du TIMBRE. — INSUBEECTION DI

BOSTON. — RETRAIT DE l'iMPÔT. — LES O.VBNISAIRBS

_ NKW-yOEK. — BOSTON. — SOrLÈVEMENT OÉNÉ

BAL. — CONOEÈS. — CRAINTES DE l' ANQLETERRE. —
TRANSACTION PROPOSÉE. — FRANKLIN. •— SON POE

THAIT. — BACHAI- -MONT ET LE DUO DB LÉ VIS. — EN-

.OUEAOEMBNT DE LA FRANCE. — INTÉRÊTS DU COM

.MEECE. — OPINION DU EOI. — TRAITÉ d'ALU.VNCE.

_ JOIE EN AMÉEIQUE. — l'ANOLETKEEE ATTAQUE

NOS NAVIRES ET NOS POSSESSIONS DANS L'INDE.

ESC.VDRE3 FRANÇAISES : LE COMTE d'eSTAINO, M. D'OR-

VILLIER». — LES AMIRAUX ANGLAIS BVRON. IlOWE

ET KEPPEL. — COMBAT DE LA a BELLE- l'OfLE >>.
—

M. DE LA CLOCHETTBEIE. — FUITE DE KEPPEL,

COMBAT d'OUESSANT. — LB DUC DE CHARTRES, - LA

REINB, - PARIS. - L'OPÉRA. - QUATRAIN. - VAU-

DEVILLE. - LETTRE DE LOUIS XVI. - WASl.lNOTON.

— HOWE — BIROOYNE. —REVERS ET SUOrfts. — LA

FRANCK. - LA FAYETTE. - LAMETH. - K03CIU8K0. .

_ BOCIIAMBEAtr. — DÉFAITE DE COENWALLIS. —
M NECKER. - M. DE MAUREPAB. - DÉMISSION DB

NBCKEB.— MORT DE M. DE MADREPAS ET DE TlROOT.

,-.rr^^fS^':^:e^=-;r:î-i^?^^À.'^^^

'Z\ tr'ToX<-^ avaient cent cUiquante milles de

moyenne profondeur, sur environ huit cent milles déten-
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due ou cent vingt milles carrés. cest-;\-dire miin^e mille
LÇ" ''

. „iunie des trois royaumes

"''ceT^rvmst mil e'mmes carrés, qui s'ét^ndaiejU du

w4"2 décide latitude h peu près, étaient occupés par

f^i n,inions deut ceut cinquante millp blancs et par sept

;r c uantf n^ilîe noirs ce <iui faisait pour chaque

^^.^^rZ^^ ^Iral^S'îïwer . Boston

wn,?rdu Nord au lieu de s'adonner à ragr.cuiwre. s adon-

Xl^ a U' p"che, laquelle rappomU année commune

deu^c cent cinquante mille In-res sterling

le commerce des pelleteries, autrefois si productll. éta t

..nttdéi^lement tombé et ne rapportait plus guère q e

treiutdfq maie livres, exercé qu'il était par cinq mille

'^^:Toduif^;r:orirsans y comprendre leur con^

sommaUon. était, pour la Grande-Bretagne, d'un million

'

cinq cent mille liTres.

comment et en combien de temps r.4mérique était-elle

devenue une colonie de cette importance?

L°^gl'ete"rVa foî^'ours eu tme
^^^^f'^^^^^"^^:^:.

avec une implacable persévérance. ceUe de son accroisse

"irV a'cTnt'^ans. la Grande-Bretagne ne comptaU que cinq

comptoirs dans l'Inde : Bombay, Béjapour. Madras, Cal-

cuiia et Cbandernagor; . k,„.io
Dans l'Amérique du Nord, que Terr<^Xeuve et cette bande

de îiuoral qui s'étend comme une trange de l'Acadie aux

^
Au**b^Ac de Bahama, que les Iles Lucayes ;

Aux petites Antilles, que la Barbade ;

Dans le golfe américain, que la Jamaïque;

Et dans l'océan Atlantique équinoxial. qu'un seul point

de station, Sainte-Hélène, de meurtrière mémoire.

Après le traité de Paris, de 1763. que Louis X^ signa en

disant : .. Quand on ne sait pas faire la guerre, il faut en

savoir paver les frais. » r.\ngleterre, comme une gigante=-

Xe ar^gnée des mers, a accroché sa toile aux cinq parties

%ue°a enlevé à la France l'Acadie, le Canada, le cap Bre-

ton 1^ ri es clu Saint-Lauient. la Louisiane, et pas un

peuple du continent ne la eue pour alliée ou Po^^r enne-

mie sans qu'il lui en coûtât, soit comme frais de guerre

°it comïn^ acte d'alliance, une de ses colonies, ou un point

important sur la carte du monde. •

Le système colonial suivi jusqu'au °>«.'?!°'°;\'°° ';="?

le traité de Paris avait obtenu de magnifiques résultats. La

métroMle agissait en mère prudente, en tutric« pleine

?amX et df bienveillance; franchise des ports, impo s

facues à payer et levés avec doiiceur et
f
odération_ tout

contribuait à favoriser le développement de 1 indusirie

colonSle La Grande-Bretagne, momentanément heureuse

dans ses guerres continentales, n'avait pas eu b^m de

?e^urTr à s^s colonies, ou Plutôt n'avait pas .v^^.^^^/"-

llger dans cette voie, quelle redoutait instinctivement.

Jusqu'au moment de la rupture, la mère P^tne s était im-

posa des sacrifices d'argent et de soldats. L^/«l°^^^^.:^^^^;

Waient aux veux des hommes politiques de 1 Angleterre

unTsorte d'arche sainte à laquelle il était dangereux de

toucher- aussi, quand la maison de Hanovre voulut les

soumettre^ ré^me commun de l'impôt et ^^"^ J^^}^g
leurs privilèges, les habitants des possessions anglaise^ de

l'Amérique du Nord rompirent-ils violemment avec la mé-

*1ef^possessions anglaises de l'.\mérique du Nord séten-

daleut donc du Saint-Laurent au Mississipi dans leur lar-

ceiu- et dans leur profondeur, de la mer aux monts AUe-

Ihanys le ?anada au nord et les Flondes au s^ud venaient

. I°tre ajoutés par l'.^ngleterre à cette puissance naissan e

destinée à devenir sa rivale, comme si. au montent de la

guerre, elle avait voulu lui fournir contre eUe-meme de

nouvelles forces et de nouveUes armes.

Turbot avait prédit l'émancipation de l'.\merique, et sans

dou'e'-cet'e émLcipafion couvait déjà dans le cœiu- des

Américains, lorsque la Grande-Bretagne. epn^e_ par la

guerre de Sept ans. après avoir mis a la suite du t^it^

de 1763. des taxes sur les malsons, les fenêtres
}
argent^

rie. le vin, la bière et toutes les boissons dont le Peuple

an-lais fait usage, eut recours à ses colonies, et rendit un

bu! q^l défendait d admettre en jusUce tout ti re qm ne

serait pas écrit sur papier timbre et vendu au Pro"t ^u

fisc Cet acte portait la plus grave atteinte aux lou colo-

niales ; aussi souleva-t-U de nombreuses réclamations et

devint-il le prétexte de la révolte connue sous 'e nom

d'ifiiurreeaon de Boslojt. Cette Insurrection se répandu

bientôt de la capitale dans les provinces : les villes de se-

cond ordre envoyèrent à Boston des députés qui compo-

sèrent une assemblée générale, lacruelle malgré le biU paj^

, T„,.,i..o ,iA<-lara que tout Américain avait le droit de

oXtler'su. papier tîmbré et non timbré. Cette décision

amenr l'année suivante, la révocation de l'édit du timbre.

v^K moUié ve. -eance, moitié nécessité, le parlement, vou-

'InttaTe peser "s^r le budget des colonies une partie d^

dépenses que les troupes occasionnaient, le parlement .di-

vins nous enjoignit aux Américains non seulement de

?^cevôli l'es soidats qui leur seraient envoyés nar la métro-

^16 maj^Tencore de leur donner gratuitement le k.gc-ment,

dhT^f^ase la bière, et d'autres menues nouir.tui'es.

xXew-Yoîk protesta, et Boston courut aux aimes

Au double appel des deux villes, toute l.^merique se

so^eva dé^ida^'ll fallait opposer à la ««étropo e une

SSance acharnée et convoquer un «^«"frès/én^ral^

Cette décision fut prise avec une ""am""'*-
"'^^^^"f

^'^

et un calme qui effrayèrent l'Angleterre : U vagissait de

reculer une seconde fols, ou de commencer une guerre

"Dans cette alternative, le gouvernement anglais P^Po^a

un bm de transaction qui accordait aux .-unéricams le

^It de S'imposer eux-mêmes, à la condlUon de rencon-

naître la suprématie du parlement.

rpt acte ne produisit aucun résultat.
.

^pendtn" un des plus Ulustres Américaine était arrivé

en France, et y avait excité une curiosité qui avait tourné

en sympathie pour l'Amérique.
. ,„ , «

voici ce qu'écrivait sur lui Bachaumont. le 4 fé-

vrier 17T7 ;

,. Le docteur Franklin, arrive lepuis peu de, colon^s

anglaises dans ce pays est très couru et u-es fêté des
^

vants. Il a une belle physionomie, peu de cheveiiv et un

bonnet de peau qu'il porte constamment sur la tête II e=t

fortTéserve en public sur les nouveUes de son Pays- q» '1

vante beaicoup. Il dit que le ciel, jaloux de sa beauté

Im a envové le fléau de la guerre. Nos esprits forts 1 ont

adroitement sondé sur sa religion, et m ont cru entrej^ir

<iu'll était de la leur, c'est-a-dire qu'il n en avait point.

Maintenant, écoutons le duc de Lévls:

. T'étais bien jeune lorsque je vis l'Illustre Franklin ;

mais t^-ure pleine de candeur et de noblesse^ ainsi que

^s beaux^ieveux blancs, ne sortiront jamais de ma mé-

molr^ï^è ne puis rien citer de remar<iuable l^ie.J aie en-

Zdu de sa bouche; mais je raconterai 'i^/^a.t que ^e

tiens du célèbre docteur Priestley, qui avait été fort Hé

^?Noùs étions .. me dit-il. « ensemble à une réunion où

. ^ettouvâent plusieurs membres de la Société royale de

l fond^eV la conversation s'établit sur le progrès des artj

PtsuJ. les découvertes utiles à l'humanité qui restaient a

î^iriïankUn regrettait que l'on -«^1 pas encore trouvé

p Tnoven de filer deux fils de coton ou de laine a la lois.

; Ch^^ de nous se récria, regardant ce projet ou plutôt

cfdS^r comme Inexécutable; mais I-^anklln insista, et

Tcelle^^rUo^^^ols^icNa France et l'Espagne, qui

devaient amener la liberté de sa patiie. »

.ont le -ndè, - 7-- ^-.T'JtZ^:^^
fg\?XTéîlvf en^l:erde^'iUnstre Américain et de

''d^^Ss la France avait tout à gagner à Vénia^^clpa.

iSrr^^.^^s%=- r'^:s^?^

imsmm
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, ;iir lie

>..:oiueul

ut pa&>« le 6 I*-

:. traité qui. au
• iensif qu'eu eu
i e.

ir.ttl^ causa d«s
Il révoltée en lua-

>tf la Krauce *lail

1>» r<» sT trompa point, et résolut
lis que l.imis XVI doiiiiait

.a notre luariiie rtiiquie-

>;his (lécUiratlon île fruerre
''r la lutte Depuis qiieli|iie

I- m.ilt saperievoir que les lia-

lie laissaient |)as échapper une
:uitro commerce. Leurs capitaines
'<s navires niarchaiuls. les s;ilsis-

nt leurs oiminaïut.ints en prl-
nialKre l.i nvuliriie de» papiers,

lill«» ei kriiuues au profit des offlciers anglais.
ros Tlïes avaient été. a la suite île ces procédés

•lire les deux iiatlniis, ei déjà l'irrlla-
:re les deux piiiss inces lcirs.pie l'on

:i'e avait ordonné aux gouverneurs de
d attaquer les éiabli&semenLs français, et à ses olll-,

-- de courir sus au commerce ; et, par suite de cet ordre.
ifjv frégates et une Tingtaliie île navires marcliands tom-
luT-iit en s.>n |>ouvolr.

lie ce moment, la fruerre était inévitaltle. Ij France
prépara deux expéditions imimrtantes. .Nous avions dfux
escadres <Tue Ion mit au complet, lune à Toulon, l'autre
à Brfsl. Celle de Toulon avait ordre de partir immédiate-
ment pour 1 Ann'rl(iuo. d'entrer A llmprovlste dans les eaux
de la Delaware et d'y surprendre l'esradre de l'amiral
Hnwe très InJérIetjre à la nôtre
reialt un coup de partie pour 1 Amérique ; car, cette

escadre prise ou détruite, l'armée ah>;l.ilse. pressée d'un
coté par W»sliington. de l'autre par notre tlotte, mettait
Ixas les arir.es ou en était réduite à une retraite désespérée.
Ce projet, s'il eût réussi, terminait probablement la

guerre d'un seul coup
Pen'ant que 1 escadre de Toulon marclialt il pleines voi-

le» vers l'Amérique. res<adre de Uresi. beaucoup plus con-
sid^^rable. cinglait vers les côtes d'Angleterre, frur lesquel-
les elle était en mesure de Jeter quatre vingt mille hommes.
' '

" '

létachées de la tlotte devaient, en outre,
int dans l'AU.'uitlque, les convois ve-

luut s acheminait donc Ters une rupture ouverte Elle
eut lien le ï* mars 1778.

Le co-Tite d Estaing cnmm.Tr.dalt la tlotte de Totilon II
avait A son bord le représentant américain et le chargé
d affaires français en Amérique.

Il (lartlt le 13 avril avec douze vaisseaux, quatre fré-
gates et plusieurs transports. La llotle traversa le détroit
et se trouva dans l'Atlantique avec un vent favorable tan-
dis que. quoique prévenu, l'amiral Byron, notre ennemi
ne put appareiller que le !•' Juin.
A lir«st. la (lotte française faisait ses apprêts. Elle était

c..mroa;,<lée par le comte d Onllllers, marin brave expé-rimenta « brillant du désir de v.mger les derniers' désas-
tres .le la fraïK-e. Il allait avoir a cr«ibattre l'amiral an-
glais heppel. tandU que Myron. de son côté, hâtait l'arme-ment ,ie dou2e vaisseaux pfiur aller traverser les projetsde d Kstaing en Amérique.

^r-lT"'
*''?" '.'."* '"^""' «-éputatlon Plein d'expériencecomme marin

, Il entourait sa vieille gloire des gloires plusm.^ernM de Hartland. de Palllv-r et de (ampbell, lesquels
r^.mm-irKialent Ira trois divisions de .son armée.

iri. la flotte anglaise, sortie la veille de ses porU
leui frégates franc.-ii.ses. In Urome et la Belle-

'ina auvsltôt la ch:is--e Entre quatre et
-. le .yill',ri aitciifiilt la Urome et la

1 la i)<jui.e de I amiral anglais. Le pre-
""•' '' "' du comm.indant français (ut de refuser
m;il. un rj.u,, ,> ranon tiré /le t Hector lui montra qu'elle

' iix. et que toute résistance éUilt
'•. le commandant de la Licorne

/.« i,/i«./-aul,. „e ,,„ .o-C:. était chasisée par le capitaine
Marshall de l ArHi.u . i . ^,,„, b,îi|inents, vers .six heures

itéreni
, ,

,rv.i. ,]<, commencer le feu. L'Art-
i Briu lu, I ,. V,. rendre; mais le comman-

'--... . ,.i„..,-u, M. de U I i.icheiterle, n« répondit qu'en

rrmg, 4. M 1- ..,„,t, tu U Vi-T.m^ i;,„ai, .„, |. aulat fraiiçml.e.

ordonnant le branle-bas de combat. En entendant la réponse
eiicr^iiiue ilu tauibour français. IWrethusc m feu sur la fré-

j;ate liancais^. La (régate (rancaise i-éiniudit pur toute sa
volée Cette fols, les hcvstllttés étalent bien commencées, et les
deux vieilles rivales allaieui de iiou\<Vku se déclarer à belles
dents.

C'était dans les longs Jours de l'année. L.o combat avait
commencé à six heures, ou y voyait clair Jusqu'A neuf
(était autant de temps qu'il en (allait pour quo plus d'un
brave allût, comme dit l.éiinidas. souper chez l'iulon. A
huit heures, r.4r<'(;tii.<c, dégréée, ralentit son feu. Pendant
d«'ux heures, la lutte avait été acharnée des ,deux parts:

mais, a celte maripie de faiblesse de son ennemi, la llrtle-

foule reprit toute sa vigueur d'assaillie qu'elle était, cllo

devient assaillante. Tout ce qui reste debout sur la (régate
française pousse d'une seule voix un même cri: -A l'abor-

dage : • Le capitaine Marslinll comprend qu'il va être

enlevé. Il gouverne sur la Hotte anglaise, qui est sons le

vent. Les vaisseaux le Vaillant et le Moiiarcli, voyant r.lr<^-

ihiise se mettre en retraite, accourent pour la protéger.
'

Poursuivre un succès si Inespéré était une Imprudence Im-
pardonnable ; M. de la Cloihetterle serre le vent, et env.de
une dernière bordée A l'ennemi, qui fuit et s'éloigne.

En même temps, le lougre français le Coureur, capitaine
Rouly. était contraint de se rendre, mais ue se rendait
qu'après une merveilleuse résistance.

Presque tous lea ofllclers de la Belle-Poule furent blessés,

et, entre autres. M.M. de la Clochetterle. do Salnt-MarcMU,
de la Roche-Kervandraon et Bouvet ; mais qu'Importait ce
sang. SI brave et si uoblcf qu'il fOt ! La victoire était au pa-
villon blanc.

Cette nouvelle fut une Joie pour toute la France, oi'i les

souvenirs de la deniure guerre étaient encore saignants.
I.a reine surtout se montra Française, et bonne Françals-î:

la mode, dirigée par elle, s'empara de l'événement: tout (ut

à la Belle-Poule, même les coiffures on vit des femmes avec
une frégate dans leurs cheveux.
M. de la Clochctierle. reçu à Versailles, complimenté par

le roi. fut nommé capitaine de vaisseau, et des pensions fu-

rent accordées aux veuves et aux enfants des morts.

Cependant, l'amiral Kcppel, en explorant les paiilers trou-

vés à bord de la Licorne, venait d'apprendre que trente fré-

gates se trouvaient dans le port de Brest. La tlotte francat-se

allait évidemment venir ;i sa rencontre. Un seul jour pou-
vait voir détruire toutes les forces nav.^h's de l'Angleterre,

lue immense responsabilité pesait donc sur lui s'il acceptait
le combat.
Mais aussi refuser le combat au début de la guerre, fuir

devant les Français, quelle honte pour l'Angleterre! N'Im-
porte. Pour l'jimiral anglais, dix vaisseaux de plus dans
l'escadre du comte d'orvilllers. les cOies de France en vue,

les côtes de l'Angleterre trop éloignées, fuient des motifs
supérieurs au désir qu'il avait d'en venir aux mains. Il

mil le cap sur l'Angleterre et rentra à Portsmouth le 27

juin.

Une véritable tempête d'outrages s'éleva de toute l'Angle-

terre contre le prudent amiral Keppel la lals.sa passer
comme 11 eût lal.ssé passer un grain; puis, secondé par l'Ami-

rauté, qui approuva sa relialtc, fort de dix nouveaux vais-

seaux. Il reprend la mer le 9 Juillet, et se dirige sur les

côtes de France.

De son côté. le comte d'OrvIUlers achevait son appareillage
dans le port de Hrest. et, sans Instructlcms précises, mal
appuyé sur un mlnl.slére encore effrayé de nos derniers
désastres, voulant habituer ses hommes h la mer avant d'en
arriver ,1 une action décisive. Il cingla vers les parages
d'Ouessant. Mais Keppel, cette fols, était aussi téméraire .'i

l'attaque qu'il avait été prudent à Ja relralte. II se met à
la recherche de la (lotte (rauçalse. Le l.ivelij. frégate an-
glaise capturée par nous, donne à notre (lolte cette nouvelle
que les Anglais nous cherchent. D'OrvIUlers prend à rin.s-

tant même la résolution de rLsquer le combat: Il met à l'or-

dre du Jour la nouvelle Importante qu'il vient d'apprendre;
des cris de Joie s'élèvent de l us les vaisseaux, l'enthou-

siasme est au comble; on aiiendra 1 ennemi.

I.« 2H Juillet, par un temiis brumeux, .'i la suite d'un vent
d'ouesi-nord-ouest très frais, vers trois heures de l'après-

midi, dans une éclalrcle qui semble se faire exprès, on
aperçoit un grand nombre de voiles qui restent dans le

.sud-ouest. En ce moment, .'i la suite de divers grains qui
s'étalent succédé avec rapidité, l'année franç-al.se était a la

cape, A l'ouest-nordoue.st d'Ouessant, à trente lieues envl-

des cris de Joie s'élèvent de tons les vaisseaux, l'enthou-

siasme est au comble; on attendra l'ennemi.

L'ordre du combat est signalé A l'Instant même, tribord-

amures dans l'ordre de halallle naturel; le comte Duchaf-
fault. A l'avant-gardc. commande 1 escadre blanche et bleue ;

le chimie d'OrvIUlers. corps rie bata'lle. conim.inile l'escadre

i blanche ; le duc de Chartres, arrière garde , ayant pour

I

second la Motte-Piquet, chef d'escadre, commande l'escadre
' bleue.



LOUIS XVI ET U\ RÉN'OLUTION

La flotte irançaiie se compoi^e en tout de trente-six vais-

seaux portant mille neul cent quarante canons

?es voues si-naiées, c'était la flotte anglaise, forte de son

J,T en, me la nôtre, de trente vaisseaux, dont six à trois

^nnt. aXte de deux mille cent quatre-vingt-huit canons
'^

Le "ea^ual Hartland tient l'avant-garde, Keppel le

c il hà.^ Ile et le contre-amiral PaUlser l'arrière-garde,

'"c"^' veirqua.'re 1 eures du soir que. les vents ayant fr.at-

.y.i ^Ta 1 ouest et lamiral d OrvlUlers ayarft fait signe à sa

flotte de revi-er le bord par La contre-marche. on put voir

dutlnctemetu les valsseatS anglais manœuvrer et prendre

r';r,i,^ de batal'le que nous venons de décrire.

En apercevait d^e son côté la flotte française, larmée

navale dS^rre vira de bord pour lui gagner au vent ;

r^n^ril dOrviUlers avait prévu la manoeuvre. Il fit

pTenareTe" • s aurÙÙn'e'rs et ordonna à son armée de revi-

rer et de courir en échiquier avec les basses voiles.

La nuU promettait d'être orageuse. Les vaisseaux, en ettet

eien" prand'peine à tenir leur poste sous les grains qui se

^Ttr^itrs irbrume'du matin, les deux armées, qui s'é-

tafent tlnnes à égale distance, se retrouvèrent et se recon-

m rent "etSemeiU. cUacune était dans le plus gr.tnt^ désor-

S^ Dei^x va^seaùx français étaient hors de vue et on le=>

cherchait inutilement : c'étaient la Bourgogne et l Alexan-

"ls vent avait beaucoup calmé. L'amiral d'OrviUlers fit

^^ce" mom:.r™ruc de Chartres, -nimandant |^e Soin,

Esorif et le comte Duchaffault, commandant la Couronne

fe't ansportèrent à bord du vaisseau amiral m Br^<.J3n^
^

but de cette visite était de supplier le comte
^
Orv^»f" '^'

^ rendre aux vœux de l'armée en engageant e combat.

Lamiral répondit en montrant ses |"^t^'i'^"°°^-^^"'
^"r

prescrivaient la plus grande réserve. A'"''/' *«
'^'^^isant que

très assure-t-on. insista de toutes ses forces, d sant que

e^en é^aatait de l'honneur de la marine française si. au

commênceinent de la guerre, on évitait un combat qui se

p?"rtau"ans des colditlons qui le rendaient presque né-

"r^étlît aussi ravis de l'amiral d'en venir aux mains; le

prlnce'n'tmdinc pa. de peine ^ ^\ ^^-^^'^'J^t
dan'^ la crainte que le vent ne variât, il fit faire doume -i

gnaî de vîrer p^ la contre-marche, et de ranger larmée

en bataille trlbord-amm-es.
'

«r,,ij,rp= rhamie
Les manœm-res usèrent trois journées e°t'

' /^-^r
amiral voulant avoir l'avantage du vent. Mais le comte d Or-

eillers lavait et le conserva.

Le 27, à quatre heui-es du matin, le vent se fixa.

Les deux armées se tenaient k deux lieues de distance a

peu prèsTà neuf heures, lamiral Keppel éleva son arriere-

glrde au vent. Aussi le comte d'OrviUlers fit revirer lof pour

lof par la contre-marche.
. ,^.^„„

Presque en même temps, l'amiral anglais, qui «iêvwait

,a manœuvre, vira de son côté vent ^ejant par ja co„ ^e-

mir.-hP Visiblement l'intention de l'amiral anglais etau

"tuveloppe^no^re arriére-garde en combattant au même

'
Aussitôt, un signal partit du vaisseau amiral pour que

toute la flotte virât à la fois dans l'ordre renversé, 1 arrière

garde formant avant-garde.

Par cette manœm-Te, lamiral d'OrviUlers prenait sur son

ennemi l'avantage que celui-ci avait cru prendre sur luu

La brise était uniforme, et s'était franchement décidée,

elle venait de l'ouest.

Grâce à l'habile manœuvre que venait d exécuter lami-

ral français Keppel ne pouvait plus espérer de couper ou de

traverser notre flotte ; U se résigna donc à la prolonger .ous

le vent pour la combattre.
_ „,.,„ .

La canonnade commença vers dix heures
°;^J^f""' „f

grandissant à mesure que les deux lignes ^«^^'^^PP^^.^'^^f^"^:

fut dans toute sa force vers midi. A trois he""^'„',^^™^ifr
garde ennemie, que les divers °'°'^vements ordonnes par

Keppel avaient séparée de son corps de bataille, étant de

meurée plus, d'une heure et demie ^^P"**^
'^^^^^./.o"^

quinzaine de vaisseaux, se trouva désemparée et tomba sous

Ip vpnt
Alors: le comte d'OrvUliers. d'un coup d'oeil ^^Pil^'.^^uge^

la position, fit signal à larrière-garde. devenue lavant

garde, d'avancer, et à toute l'armée de se former en ordre

en bataille tribord-amures.

Cette arrière-garde, devenue avant-garde par la dernière

manœuvre, était, on se le rappelle, commandée par M. le

duc de Chartre-s qui montait le Saint-Esprit, vaisseau de 80.

Si ce signal eût été exécuté. U faisait tomber
1^,7'f/".

garde anglaise an milieu de notre armée, et Permettait a

nos vaisseaux, qui. dès lors, continuaient le combat sous le

vent, de se servir de leur batterie basse, que la mer grossis-

santé les forçait parfois de fermer.

Mais, quoique ces signaux flottassent au haut de, mats de

la Bretagne, ces signaux n'étalent p.jlnt exécutés, et l avant-

KiU'de comme si elle n'eût rien vu, restait Immobile^

Que faisait le Sainl-Esuvd? A quoi songeait le duc de

Chartres? Nous verrons quelle terrible influence la non-exè-

cution de ce signal eut sur la vie du prlncô.

La Motte-Piquet et le duc prirent pour excuse la fumée

qui couvrait comme un vaste dais les vaisseaux anglais et

français, et qui les avait empêchés de distinguer les signaux.

D'OrviUlers, dans sa colère de voir la victoire lui échapper,

prononça le mot indiscipline
/„,o,-,„„c

La reine, dans sa haine naissante pour le duc de Chartres,

laissa tomber l'accusation de lâcheté.

Cette immobilité de lavant-garde fut longue, Enfln. après

une heure d'indécision, elle arriva; mais, par m:ilheur, u

n'était plus temps de couper la ligne anglaise. La division

PaUlser avait compris le danger que courait la division

Hartland, avait viré de bord et était venue à son secours.

Alors, le comte dOrvlUiers perdait l'espoir d'envelopper

une portion de la ligne ennemie ;
prolongeant dcnc sous le

vent la flotte anglaise, 11 se rangea en batalUe tribord-

amures.
Keppel accepta le défl.' et ordonna aussitôt à ses vaisseaux

de reformer leurs rangs tribord-amures aussi ; mais alors

ce fut au tour de PaUlser de mal comprendre ou même do

ne pas comprendre du tout ; car il ne répéta point le signai,

et les autres bâtiments, l'ayant mal interprété, manœuvrè-

rent pour prendre poste près de leurs chefs respect fs
;
ce

qui les mit dans un état de désordre tel. qu'Us ne purent

accepter le combat que nous leur offrions.

Enfin à cinq heures du soir, quand il restait encore à

peine quatre heures de jour. Keppel. voyant que. malgré

ses signaux répétés, ses vaisseaux ne se rangeaient point en

ligne, envoya la frégate le Fox répéter ses ordres a la -voix ;

mais pas plus à la voix qu'aux signaux les vaisseaux n obéi-

rent
Alors, désespéré, pleurant de rage, ayant onze vaisse.aux

horriblement maltraUés. il abandonna le champ de bataille

à l'amiral français, qui. tout victorieux qu'il etaU. déplorait

de son côté sa victoire incomplète.

La nouveUe de ce combat fit une impression bien diffé-

rente en France et en Angletterre. En France, ce fuj ane

joie universelle: on exaUa la victoire du comte d Orvilliers;

tandis qu'en Angleterre, on faisait le procès de Keppel et de

Pallisser qui, au reste, furent acquittés.

Après le combat que nous venons de décrire, et sur lequel

nous nous sommes étendu, à cause de l'influence qu il eut,

comme nous l'avons dit. sur la vie de Philippe-Egalité. les

deux armées rentrèrent dans les ports de leurs nations res-

pectives et n'en sortirent pour reprendre la mer que le mois

suivant.' Seulement, la flotte anglaise resta sûr la défensive

tandis que le comte d'OrvUliers, maître de la Manche, a la

jusqu'en vue des terres anglaises.

Quoi qu'U en soit, le retour de M. le duc de Chartres 4

Paris fut un triomphe. Il arriva à VersaUles le 2 août, .ï

cinq heures. Tout le palais était rempli de courtisans qui

l'attendaient. Le prince eut peine à monter, à cause de la

foule et, le même soir, U se rendit à l'Opéra. Mais, avant

que de s'y rendre, il fut forcé de se montrer à son balcon

avec la duchesse,

A son entrée au spectacle tout le monde se leva et pcn^

dant plus de vingt minutes. U fut app audi. L o"ihe«':«

alors se joignU aux clameurs de l'assemblée et exécuta une

fanfare triomphale. Quelques fanatiques voulaient lui offrir

une couronne, mais l'on n'osa pas, et l'on se contenta d un

laurier.

L'acteur qui l'offrait au prince se tourna de son côté, et

dit ces vers:

Jeune et brave guerrier, "c'est à votre valeur

Que nous devons cet avantage.

Recevez ce laurier. U est votre partage :

Ce fut toujours le prix qu'on accorde au vainqueur.

Un vaudeville, auquel on soupçonna M. de Maurepas da

n'être point étranger, répondit à ce quatrain.

U était sur l'air des Revenants :

Le voici :

Vous faites rentrer notre armée ;

L'Angleterre, très alarmée.

Vous en loûra;

Et vous joindrez à ce stitfrage

Les lauriers et le digne hommage
De l'Opéra.

Quoi ! vous avez vu la fumée,

Quel prodige ! la Renommée
Le publîra.
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.ai d'>UzalQttS

uroi à U Kt«;
Aie tcte ;

de guerre
.• » en volt gui^re

lis .uJ prince, poursuis ta carrière:

l'ratlcl>l^ noblement la bïrrICrre

De l'Opéra.

IMr de $1 rare$ entreprises.

A jamai.s lu t'Immortalises

A l'Opéra.

Hàlgté tout cet eoirouemeui its l'arlsieus iwur le duc,
<.i..-.,.i.>rn«iit nul i.n-'.jgeau 5a lutur» |H>pularlU'. l'accusa-

le rapport de la Motie-Piquct eut
. .e prince donnant luI-mèuie le signal

ei ikuivuranl ^;lus liabit ^u milieu >lu (eu. son

u >ur 1.1 p'jllrme |i.ire>lle a cette vulx de I es-

'
' I triomphe aiitnjue, l'accusaiiou toml>ée

lue demeura Tivaute, f^ atiacbant à lui

.
. out.

Prii i.iiii ll>iter tjul suivit la bataille, le dur de Cliar-

lrr« rninint au bal de l'Oiiéra, dan.^ cette m£me (aile on
i une ovation, reucontra un masque qu'il cru:

. .
•. passée: dlt-11 à deux Jeunes gens qui l'accom-

pagnaient.
— CVnnme votre gloire, monseigneur, répondit le masque.
Le combat d Oueisant n'avait été que glorieux: mais,

en somme 11 était demeuré sau« résultat : néanmoins.
>l d orTlllIers avait reçu de Louis XVI une de ces lettres

comme le roi savait les écrire quand il était saiislait.

La voici :

. Versailles. l«r août 1716.

• J'ai reçu, monsieur, avec bien du plaisir les nouvelles

du combat que vou5 avez soutenu contre la tlotle .inglajse.
' -• ........A i„ clKiK que J'ai fait de viius par

manœuvres que vous avez faites.
I

I le:> ofllcier* de toute la niartno ;

Je vuus cliarke de le leur témoigner. Je puis lilen (Âch^ de
U bleïïur* de M DuchafTault : J'esjière quelle ne sera pas
f '

1 M-ntét rétabli et en état de continuer
firdonn*' qn on prit le pins grand soin

/ aux veuves et aux parents des morts
ible à la perle qu'iU ont faite. M. de
isser mes ordres ultérieurs. .Je suis as

turé du succtjs de la manière dont ils seront exécutés.

• L0t'I8. «

m »1tn V nti<-h!ilTnnIf «Tait été blessé assez dange-
r rlpvait se remettre en mer le

I liouexle, romte de Ouichcii.

: 1 ...lie a .sa place.

M. de ciuirnen arijora son pavillon sur le vaisseau la

nur ffr PrtrtS

••rre de rindéi>endance, et voyons où
1 l'époque où nous S'miracs arrivés

' -
: la lin de l'aiini'-e 17SI

Il avait signalé le commencement
ne I,a guerre C'ialt UimM-e dans
'S et de rencontres sans grande
!•« !é« Américains avalent perdu

' '> iiice qui let taisait cou-
rir : jrs de 1 iiisiirrecllon.

f' • . i:i. r est que. dl.s.sémln6c
'"r '• < v/miiiali manquer de cen-
"'

-. fomposée de trois mille
' extiliée par. le combat de

du C.Tnnda. était reionnl>i'-c

r 1.1-

pendante de l'Amérique
pu a

Il neni rrnitlniialt

l'S. qui. au milieu
proclamer rind<^

Tout 1 coup ou apprend que. par un coup de matu d une
iiicro.valile liardies^e. \V,isliingion vient d enlever trois r6-

glment» allemands. Cette nouvelle décide le général anglais
Itowe ;i niarclicr drviit nu ctenr île 1 liiilon et à |*ne-
trtu' jiis<|u a Hluladelpbie. 1) un autre cOtc, lliu-goyiie dé-
lomclie ilu Canada pour Liire ^a Jonction avec les forces
laissées ilans New Yorli. Le réMiltat de ce plan dé»Lslt doviill

éire d'isoler les proviuces de I Ksi. de livrer celles da I imeM,
de dissoudre le Congres, déteindre la rébellion. C'est alors
quon apprend & la (ois la iirise de PhlUidelpIiie et celle de
Ticoudéi-oga. la clef du Nord. Dés lors, tout par.\ii décide
contre i indépendance américaine. L'Angleterre. Joyeuse,
se félicite d'une rébellion qui cli.ange sn colonie en con-
quête. On suit sur la carte la marche trlomptiante de Kur-
gojiie. quand tout ù coup on apprend que Hnrgiiyne. de la

mari'he duquel on aiteiid dos merveille.*, s'est engagé dans
les deiUé.s de l'iludson. et. tombé dans une embu&cad>' dres-

."ée par le général américain Gates, a été forcé de mettre
bas les amies ave»- siin arni6e. forte de six mille hommes.

l..\< .\iuérlcalns prennent leurs quartiers d hiver ù Vallej-
Forgé.
C est pendant ces qiutrtlers d'hiver que l:i guerre de l'.^mé-

rlque prend son véillable caractère. L.t se renouvelle tout

ce que I histoire peut nous offrir d'admirable en faveur de
la patrie Les faibles re.sles de r.Truiéc américaine viennent,
au moment le plus rigoureux de la s:ilson, camper dans
le désert .1 cinq lieues de l'armée anglaise, aliondamment
p<iurvue daii.'i riiil:idel|ilile. Ce que les défenseurs de la répu-
blique naissante ont :i souffrir ne saurait se diVrlre Sans
armes, sans pain, plnsleur.i périssent do froid, de ralm et

de misère: l'excès de lanl de nuiux en fait quitter un bon
nombre; le dégoût, la défection gagnent Jusqu'aux oflUlers
mêmes; une poignée .seule demeure, et l;i patrie reconnais-
santé leur doit des autels il) A leur tfte se volt l'Immortel
Washingion. qui présente en ce moment de crise ses plus
bc-auji titres .'i la gloire Tout semble se réunir pour l'ac-

caMer : les intrigues et la calomnie s'en mêlent : re.sp'rit de
vertige saisit la multitude, on M.tme .sa conduite, on accuse
.sa capacité, on s'agite pour le rempl.irer. un p.'irtl s'élève au
sein même du Coiign'-s : mais le héros, le citoyen, le .sage

reste Impassible, et l'Amérique est sauvée, car la Fr.ince

recounalt rindépcnd.ance de l'Amérique; car l'enthoii-

.sUisme de la liberté, chose étrange ! pagne ju.squ'.^ la jeune
noblesse; car les La Fayette, Jes I.ameth, les Kosclus': .,

traversent la mer. et vont porter au nouve.au monde, ii"h

sfulement le secours de leur êp^e, mats encore rinlliieiin

de leur nom; rar Kochambeiu arrive a»ec son armée aiixi

llalre, et. A partir de ce moment, les Anglais .«e liorneni '

des expéditions ivartielles sur des points éloignés, Jusqn .m
moment où Coriiwallls, avec sept mille hommes, déjuv

.

les armes à York-Town. lo 19 octobre ITHI.

Pendant que moiiralenl Voltaire et Rousseau, pendant que
s'affermls.sjill l'InilépemLince de I '.Nmérlquc reconnue par la

France, la faveur de M Necker baissait de Jour en jour

sous les efforts de l'opposition qui s'organisait contre lui

Jetoas un coup d'œll sur lej causes de celte opposllinn
et voyons-la grandir et s'étendre A chaque nouvelle m-
sure .xdopléc ji-ar le banquier genevois.

Kn novembre I77(!, ^f. Necker est nommé directeur ili-

finances de France, et adjoint a M, Taboureau.
Opimslllnn des amU de M. Turgol et des (conotnistes.

U supprime les intendants des fliiances, les fermiers ;;<'

néraux, et les trésoriers généraux.
Opvofition de la haute Unance.
Il rêdull ,'i doii/c les qimr.ajite huit receveurs généraux, et

opère plusieurs autres réformes dans les bureaux.
Opposition de la flinmrc subalterne.

Il réduit la puissance des Inlendanis, 11 sulistitue les as-

semblées provinciales. Il abnili les Intendants de commerce.
Opposition de la haute administration.
II supprime leis revenus de doni.alnes, réduit le» admlnls-

trateiir.s de la Uiterle. et résille le bail des postes.
Opposition de fadniinistrnlinn secondaire.
Extension du vingllirne sur un ordre ministériel.
Opposition des propriétaires priviléqlfi.

Il ordonne des recherches sur les domaines du roi, en-
gagés autrefois en faveur des courtisans.
Opposition des anciens tavorts des rois, devenus pro-

priétaires.

Il fait rechercher les dons et pensions, supprime quatre
cent six charges chez le roi et la reine, et crée un seul re-

ceveur général pour I;i défen."» de Li cour.

Opposition des grands de l'Klat. des courtisans, des offl-

riers des rAnisons du roi et de la vrine.

II publie un mémoire sur le« administrations provinciales,
dans lequef les cours .se prétendent Injuriées.
Oppottllon des parlements.

I

I

i I ) îjamgif, Atloi.
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Il ordonne que les projets de dépenses des ministres lui

seront soumis, et 11 inspecte les tr^--,-..,- .m. départe-

ments.
OpposiUon des minUtres.

11 publie le compte rendu en opposiUon aux pampUlets

faTo^ls<^s par M. de Maurepas.

0(.iiosl(<o/i de 3/. de Maurepas.
. v-tt

Enfin 11 laisse faire par II. de Vergennes à I-ouis XVI

deux rapports sur le compte rendu et sui- les principes.

Opposition du roi. ..=.„,
AU mois de mai 17S1, M. Necker ayalt donc perdu à peu

près tous les appuis aul peuvent soutenir un ministre.

Que lui restait-il? , .

mxLX mots qui commençaient â être prestpie aussi puis-

sants que toutes ces puissances liguées contre lui; deux

mots qui le ramenèrent au pouvoir sept ans après qu .1

en fut descendu :

L'opliniiti publique.

En attendant, des mesures contre M. Necker, on passait

aux menaces: les pamphlets se multipliaient, et chaque

jour redoulilaient dacharnement et d'aigreur. Enfin, dans

les cercles de la haute flnauce, on ne parlait de rien Ce

moins que de le mettre en jugement.

Dans cette circonstance, M. Necker résolut de sonder la

situation dun seul coup; 11 demanda au roi dètre fait

r)^inlstre d'Etat.
.

Cette position de ministre d'Etat lui donnait le droit d as-

sister au conseil, et la faculté de combattre en lace ses

ennemis.
Sur cette demande, M. de Maurepas déclara au roi que

tous les ministres, M. de Castries excepté, tenaient leur

démission prête, s'il leur donnait M. Necker pour collègue.

La guerre ainsi déclarée, et M. de Maurepas ayant dit

tout haut: »0n verra, si cette lois, Vopinion publique

triomphera. » les suppositions de part et dauue n'avaient

plus de terme et allaient jusqu'à la folie.

On répétait tout bas que M. Necker voulait se retirer en

Suisse, mais que M. de Slaurepas avait pris toute précau-

tion contre une évasion nocturne et était résolu à mettre

en vigueur une ancienne mesure qui votilait que l'on n'ac-

cordât de chevaux de poste aux étrangers, administrateurs

des finances, que sur un ordre du rol-

De son côté, M. de Sartines reprochait tout haut à M. Nec-

ker ses liaisons avec l'ambassadeur anglais. M. Sthormoml

et la façon dont le directeur des finances déclamait contre

l'indépendance américaine.

Il allait jusqu'à dire que M. Necker n'était autre chose,

en France, (lue l'agent de la cour de Londres.

Le roi, effrayé de cette opposition qui gagne toutes les

classes de la société, moins le peuple, lion encore endormi

et qu'on n'entend pas rugir, le roi déclare au conseil qu'il

est décidé à ne pas faire droit à la demande de M. Necker.

Le même jour ou le roi fait cette déclaration, JI. de Mau-

repas se donne le plaisir de raconter lui-même à M. Necker

l'échec qu'il vient d'éprouver.

Ce refus d'admission au conseil est pour M. Necker un
affront qu il ne peut subir Impunément, et. le 19 mai 17S1

Louis XTI reçoit de son directeur des finances le billet sui-

vant, sans titre ni vedette, écrit sur un papier de trois

pouces et demi de haut sur deux et demi de large :

.i La conversation que j"ai eue avec M. de Maurepas ne

me permet plus de différer de remettre entre les mains du

roi ma démission. J'en ai l'âme navrée. J'ose espérer que

Sa Majesté gardera quelque souvenir des années de travaux

heureux mais pénibles, et surtout du zèle sans bornes avec

lequel je m'étais voué à la servir.
a Necker.

. 19 mal »

Le roi fut très piqué de cette cavalière épître. et accepta

la démission.
Au reste. M. Necker quittait le ministère au moment où

les fonds étaient assurés pour une année en'ière : il le quit-

tait au moment où il y avait au trésor royal pins d'argent

comptant et plus d'effets exigibles qu'il n'y en avait eu

depuis quatre-vingts ans, au moment enfin où la confiance

publique, entièrement ranimée, s'était relevée et atteignait

le plus haut degré.

« En travaillant pour le bonheur de la France, dit Sou-

lavie. M. Necker nous précipita dans un gouffre de maux.
Son premier ministère prépara la Révolution, le second la
consommée. »

M. Necker se retira dans sa maison de Saint-Ouen.

Six mois après la retraite de M. Necker, le conseil perdait

son chef, M. de Maurepas.

Jusqu'au dernier moment, il conseilla le roi, dans les

bras duquel il .mourut, pour ainsi dire.

Le i-oi l'aimait lort, et, la veille de sa mort, étant venu

le voir, 11 était resté un quart d'heure avec lui.

Le lendemain, M. de Maurepas mourut. C'était le 14 no-

vembre 1781.

ïurgot était mon dès le 20 mars de la même anaée.

VIII

VOYAGE DE JOSEPH II EN FKANCE. l'eMPEKETE EST

PEU GOXTTÉ. MOKT DE L'ÉLECTEUR DE BAVIÈRE.

PROJETS DE L E>IPEREtTE, CRAINTE DES PUISSANCES

DE l'eUROPE. LE ROI DE PRtJSSE. TRAITÉ ENTRE

LA PRUSSE ET l'EMPEREUR, CONCLU A TESCHEN.

l'ARCHIDUC MAXIMUJEN INSTALLÉ A COLOGNE. LA

CONDUITE DE JOSEPH H "VIS-A-VIS DE LA FRANCE

EXCITB LA EAINE CONTEE SA SŒUR MARÏE-ANTOINETTE.

PAIX DE VERSAILLES. — STATUE DE LOUIS XVI A

PHILADELPHIE.

Tandis que la France, sur les côtes de Bretagne, sur le

littoral de l'Amérique et dans l'Inde, élevait, grâce aux

victoires de d'OrvUllers. de d'Estaing et du bailli de Suf-

fren, sa marine à la hauteur de la marine anglaise, ce qui

était chose nouvelle et inattendue pour toute l'Europe,

l'Autriche, notre amie, essayait de gagner quelque chose

àcette guerre maritime qui laissait entre ses mains, ou à

peu près la puissance continentole. Joseph II commença

car venir sonder le terrain lui-même en 1777. 11 vint faire

une visite à sa sœur Marie-Antoinette. On le sait, l'amour

de la famille et surtout l'amour de la patrie, avaient tou-

joui-s été choses puissantes sur le cœur de la reine, dans

lequel au reste, ces deux sentiments avaient constamment

été froissés par Louis XVI, qui haïssait M. de Choiseul et se

défiait de Marie-Thérèse. Dès le jour de son mariage, la

dauphine avait pu voir que la noblesse française avait des

prérogatives qu'essayeraient en valu de briser les préten-

tions autrichiennes.

C'était une leçon pour Joseph II. Il en profita, et résolut

de visiter la cour de France avec une humilité toute phUo-

sophlque. En conséquence, il traversa nos provinces et

arriva à Paris sous le nom de comte de Falkenstein. Mais,

si rapide qu'eût été sa course, si inattendue que fut sa

visite, il trouva Louis XVI préparé par M. de Vergennes et

prêt à répondre sur tous les points.

Jamais au reste, une clarté bien réelle ne pénétra jus-

qu'au fond des conférences que Louis XVI eut avec son

beau-frère Joseph II. On prétendit que le roi de France

lui laissa voir le prix qu il mettait à son amitié, pendant

la guerre qu'il allait faire à 1 Angleterre, et que ce prix

était l'ouverture de l'Escaut et l'établissement d'un archi-

duc à Cologne. De son côté, l'archiduc abattrait les forte-

resses des Pays-Bas, Ostende et quelques autres exceptées.

Mais c'était autre chose encore que convoitait l'empe-

reur • c'était la Bavière, dont 1 électeur s'en allait mourant.

En effet le voyage de l'empereur en France, en éveiUant

sa vieille 'jalousie, lui avait lait faire une triste comparai-

son entre les matières hétérogènes qui composaient son

empire et l'homogénéité de la France.

Comment en effet, non seulemant ses regrets, mais en-

core son ressentiment, n'eussent-ils point été excités par

la vue au midi de l'Espagne, un des plus beaux royaumes

du monde, et du Rousslllon, une des plus belles provinces

de 1 Autriche enlevés par nous à l'Empire? En venant.de

Vienne à Paris, u'avait-il pas laissé presque sur son pas-

sage les Pays-Bas, les deux Bourgognes, l'.Usace. la Lor-

raine tous membres arrachés au vieux corps impérial, et

soudés à la monarchie française? .4u Ueu de ses Etats a

lui composés de lamheaux et de- pièces rapportées, n avait-

Il pas sous les veux la Franc-e tout arrondie, sans solution

de continuité aucune, et dont les esprits provinciaux eux-

mêmes commençaient à se fondre dans la centralisation

; parisienne'; .

I Aussi le peuple, avec ce profond instinct qui fait ses

' sympathies et ses antipathies, le peuple qui avait si bien
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~ , 1.. trrvr Vient. !• peuple »««•» frfi<y. H pr«<iue hosilU

*nirl<-hlen. »t six ans ne deTJlent pas s *cou-
. ... ,^ oftte ilmrmaïue

1 lie ville, avait

ilrtLX cent mille

.r*ux.

f .-.r* ta Trxr.ff s—nw
*n pclnce i'

Sur »•« <

le im>n •

p«« a^

f .^ in '. : -

<Ni<e<irTiit«ur. Iose|>li II en sortit

7 .imbllleux.

mourut. C ftalt

,,i;t la France occii-

;iiir lélecloral que sa

!i iiou QUI manquait au man-
jftrait 4 Joseph H des commu-

j
.cessions du midi et du couchant.

,
i<ue à r Empire, le Danube, de

ire. ne cessait pas darroser les

,hienn«s ; puis c'était un premier i>as de

.1 lais^lt faire. Il en tentait un second, non

i:, ..- u::l< .1 :^.i politique et ;1 sa puissance que le premier.

l"'. Jour 11 avalait dune In^uchee le duch<^ de Wurtemberg.
" " '—

• jusqu'au Rhin, il remettait, en cas de Ruerre, la

! .Usace et sur la Lorraine, antiques possessions

• .i\

Mais c« projet, prolltable à 1 Empire, blessait trop de

»u.veptlbilltes et surtout ttwp d lnter*ts pour que les autre.s

pulssanc» continentales le lui laissassent tranquillement

accomplir. Son vieil ennemi. Frédéric 11. veillait: Il dé-

nonça à TEurope les projets ambitieux de lempereur. 11

montra Joseph II maître de la Bavii-re, et tombant d'un

cAt* sur Turin, de 1 autre sur la France: et, à celte d<i-

nonctition. tout*s le» puis.-v.inces s'émurent

La Russie ne voyait p.is sans inquiétude l'accroissement

des forces de I Empire ; malheureusement, la Russie n'était

pas en mesure de parler haut : ses finances étalent dérangées

& la fols par le faste de Catherine et par la guerre contre

les Turcs, guerre sus.-itée par 1 .Autriche, qui voulait l'em-

pêcher de s'occuper des affaires de Bavière.

Le r " " de son côté, s'effrayait de voir l'Au-

trich. se* frontières du nord. embarra<Bé

Iju'il . ... . , . lient et au midi; il poussait donc de

grands cris d appel p'<ur faire tourner la tête à la France,

a la Prusse et a la Russie.

La Saxe. Inquiétée, fé.-laraait. comme la Sardalgne. l'In-

terrentlon des grandes puU'i.inces.

Le duc des Diux-Pont,-*, successeur légitime de lélecteui

Nilitin. réclamait de son côté la Bavière, qui lui avait été

enlevé* par le traité de Munich.
Ainsi l'Europe, qui. sans dire un mot. parce que l'In-

térêt et l'honneur de la France étalent seuls compromis

dans ce part.ige. l'Europe, qui n'avait pas dit un mot du

partage de la Pologne. lEurope se soulevait à l'Idée l'e

renrahlssemenl de la Bavière.

n n'y avait pas jusqu'.! Marie-Thérèse qui ne s'cffrayAt

de cette disp<.sliion envahissante de son nis. quoiqu'elle

fût trop bon politique pour ne pas reconnaître les av.in-

tagM qui en résulleralent pour l'Autriche. Mais Marie Thé-

rèse était bien changée de ce qu'elle était autrefois ; elle

Tlelllissait aux mains d'un confesseur, et entourée de casuls-

tes et de prftres. Ces prêtres et tes casulstcs parlaient

au nom de l'humanité. Pour arrondir ses Etats, lempereur
lUlait rortalnement soulever une guerre générale; et. au
mlllt; r.- générale. Il faut le dire, son ennemi

part; i^elul dont elle avait pu. en dauires

temp. .., '.inaclté et la force. Frédéric llnquli-

tall tout particulièrement.

F.'. pIl'" avait raison ; car Frédéric, après s'être assuré de
'é de la Russie et de la France, leta cent soixante

rne? en Bohême, au nom de la liberté et de l'in-

'
: rorps germ-inlque

Thngut fut alors envoyé par l'empereur

rie, ir. pour lui offrir des principautés :n-

ti des dédommagements qui ne furent pas

•'•ri.laDt e» t'împs. M. de Vergennes, si puissant
.1 ' • 1 la pal.v entre la Porte et la Rus
-.<. . .ment Frédéric consentait à l'In-

• ri ,r(.« la Ru.<ule. délivrée de son

.relever la voix et signifiait

.1 (il: donner satisfaction aux
1 Eu.i.lrc . Liuie de quoi, elle se réunirait au roi

' •- fi toutes ces pompeuses
f|.i Ils devaient avoir. Le

I
<• i-i Catherine Intervinrent,

et on trait* fui nttuv cn.r'- i:. I"ru-vc et l'empereur.

On 1" r'.mmA traité d« T':r hf-n

Ce
gi.. -'ine ne ^opposerait Jamais à ce que

la pf,.-....,. .. - ; .ri.spact, •: ii/ (nyreuth, en cas d'extinc-

tion de la maison de Brandebourg, fussent réunies \ la

Prusse :

Que l'électeur palatin rentrerait dans tous les districts

que la maison d'.\utrlchc avait occupés, tant en Bavière que
dans le haut Palatinat :

Enfin, que l'Impératrice renoncerait il toutes les préten-

tions qu'elle ix>uvalt avoir sur la succession de leu l'élec-

teur de Bavière.

Battu sur ce point. remi)ereur tenta une autre conquête,
qui lui réussit mieux.
Profitant du moment où la France réunissait toutes s«s

forcejs contre 1 .Xngleterre, 11 éleva l'arohlduc Maximilleu ft

l'électorat de Cologne.
Tous les intérêts de la France s'opposaient .'i cette élec-

tion, qui établissait en toute souveraineté un frère de l'em-

pereur .'i nos portes. A côté du territoire français, dans un
I>oste qui permettait à l'empereur de faire camper une
armée dans, une position .1 la fois excellente pour l'alt.tque

ot pour la défen.se. Enfin, c'ét-ail un vice-roi riche, .irmé,

et tout dévoué ;'i l'Empire, que 1 on substituait A un prince

ecclésiastique, naturellement neutre.

Aussi, en peu de temps, l'aivhiduc Maximillen se trouva-

tll grand maître de l'ordre Teutonlque. archevêque élec-

teur de Cologne, évêque de Munster, etc.. etc.

Le roi de Prus.se. moins intéressé dans celte question que
dans celle de la H.ivière. laissa faire l'empereur.

C:itherine II .se contenta de menacer do sa colère quelques
chapitres électeurs, s'ils continuaient à être si prodigues de
mitres en faveur de l'archiduc Maximillen.
Quant à la France, force lui fut de laisser faire, tout

occupée qu'elle était de s;i guerre avec l'Angleterre. '

C'était un prince fort remuant que l'empereur Joseph H.
Il avait tenté d'envahir la Bavière. Il avait réussi à Ins-

taller son frère à Cologne, 11 voulait essayer d'enlever le

Frioul aux Vénitiens. 11 avait étendu ses domaines au nord
au préjudice de Stanislas 1". Il avait offert au roi don
Carlos, pour le détacher de notre alliance, de lui faire ren-

dre Gibraltar par l'Angleterre. Enlln, 11 recherchait l'union

de Catherine pour démembrer .ivec elle l'empire ottoman.
Or. non seulement Louis XVI. mais encore la France re-

marquaient une chose : c'est que cet allié, qui, à tout pro
pos. nous vantait son alliance, embrassait tous les partis

qui se manifestaient en Europe contre nous.

Les Turcs étalent nos alliés naturels, il était de notre

intérêt de les soutenir, et Joseph concotiralt à démembrer
l'empire ottoman.

Nous étions en guerre avec les Anglais. L'alliance de l'Es-

pagne nous était plus rrécleuse que jamais, et l'empereur

essayait de nous enlever l'alliance de l'Espagne. Enfin, nous
avions toujours maintenu l'Indépendance de la Bavière, et

Joseph avait commencé par mordre A, belles dents dans

l'électorat, et 11 est probable que, sans Frédéric II, 11 em-
portait le morceau.

De là cet accroissement Journalier de haine de la France
contre l'Autriche, représentée en France par la pauvre
Marie-Antoinette.

Pendant tout ce temps. l'Amérique, comme nous l'avons

dit, avait marché à son Indépendance, et la capitulation de
Comwallis et de ses sept mille hommes avait rendu Impos-

sible pour 1 Angleterre un plus long refus de reconnaître

cette Indépendance.

Le traité t|ui faisait de l'Amérique une nation libre fut

signé le 3 septembre 17R3, et reçut le nom de paix de Ver-

sailles.

11 contenait non seulement le traité de paix entre l'Angle-

terre et les Etats-Unis, mais encore le traité de paix entre

la France et l'Angleterre, entre l'Espagne et l'Angleterre

et entre l'Angleterre et la Hollande.

L'Amérique se souvint éternellement de ce qu'elle devait

h Louis XVI, son noble et généreux allié ; et le Congrès dé-

cida qu'une sUitue serait élevée au roi de France sur la

grande place de Philadelphie.

Cette sUtue fut. en effet, élevée avec l'Inscription suivante:

Post Deum
Dlllgenda et servanda est Ubertas

Maximis empta laborlbus

llumanlque sangulnls llumlne irrlgata,

Per Immlnentla belll perlcula

Juvantc
optimo Oalloriim principe Rege

Ludovlro XVI
liane «taluam Prlnclpl augustlsslmo

Consecravlt

Et aelemam prctiosamquc benellcll

Memorlam
Orata Rclpubllc;e veneratlo

Dltlmls tradlt iiepotibus.



LOUIS XVI ET Lk REVOLUTION

Ainsi chose étrange, rétablissement de la république

amérU-àlne hissa la statu? de Louis XVI sur un piédestal,

et léiabllssement de la république en France le Ot monter

sur un échafaud

IX

LA SOCIÉTÉ EN SOWFFRANCE. — ASPIRATIONS VERS l'IN-

CONNt'. LES MYSTÉRIEirSES DÉCOUVERTES. LES

MIRACLES NÉGLIGÉS POUR LES SORTILÈGES. — DOUBLE

EXISTENCE DE LA SOCIÉTÉ EN FRANCE. — PRESSEN-

TIMENTS d"UNE RÉVOLUTION. LE DUC d'ORLÉANS.

— LAVATER. SON ÉCOLE. — SUCCÈS QU'eLLE OB-

TIENT. CAZOTTE. SON ORIGINE, SES DÉBUTS

DANS LE MONDE. — SES GRANDES TRISTESSES. — UNE

SOIRÉE CHEZ MADAME DE VAUDREUIL. MESMER —
LE MAGNÉTISME ANIMAL. LES CUKBS DE MESMER.

MM. BERÇASSE, d'ESPBÉMENIL, DE LA FAYETTE, LE

MARQUIS DE PUYSÉGUR. — UN EXTRAIT DES « NOU-

VELLES A LA MAIN ». — LE PÈRE HEBVIER A BORDEAUX.

, CAGLIOSTRO. LA PIERRE PHILOSOPIIALE. LA

MAISON DE LA RUE SAINT-CLAUDE. ALTHOTAS.

LOEENZA FEtICIANI. LES SOCIÉTÉS SECRÈTES.

t. p. D. MONTOOLFIER. ANCIENNES RECHERCHES

SUE LES AÉROSTATS. — EXPÉRIENCES. — LE CHEVA-

LIER d'ÉON. SA DISPUTE AVEC BEAUMARCHAIS SUR

<( LE MARIAGE DE FIGARO ».

Il y a dans la vie des peuples certains moments de dé-

couragemeut et de lassitude oii la société tout entière

'éprouve le besoin de se jeter, d'un monde réei ou elle e^.

mal à l'aise, dans un roondo imaginaire, qui sourit d'au-

tant plus à sou imagination fatiguée qu'il lui est inconnu.

Alors il semble à cette société que l'atmosphère qu'elle res-

pira jusqu'au Jour où l'on est arrivé commence a devenir

trop pesante poar ses poumons ; elle aspire au surnaturel.

à nnouJ. à l'impossible. .Alors viennent les hommes mysté-

rieux et les découvertes étranger. Alors viennent Lavater,

Cazotte Mf.smer, CagHostro. Montgolfier, la chevalière

d'Eon
'

c'est-à-dire la divination par la phisionomie. les

relations mvMérieuses avec le monde des génies, le magné-

tisme les aérostats, l'éli.icir de vie, l'hermaphrodisme ;

comme on a perdu la loi, on se rattache à l'espérance ;

comme on a oublié la religion, on tombe dans le mysti-

cisme Alors, tout est renversé dans l'ordre humain et cé-

leste on ne croit plus aux miracles de Dieu, mais on croit

aux sortUèges des hommes, comme à cette époque ou Rome

allait sa rransformer, et, en se transformant, transformer le

monde II y a deux existences bien réelles en France : l'exis-

tence des salons, des fiaJs, des promenades, des spectacles ;

puis au-dessous ds celle-là, qui est la surface visible a

rœil insouciant et affaibli, il y a la vie mystérieuse, la vie

des cluJtts de la franc-maçonnerie, des sociétés secrètes,

«es apparitions et des prophéties. Au milieu de ce monde

étrange les hommes positifs et qui doivent avoir l'influence

positive sur l'avenir commencent à poindre, ou demeurent

à leur place. Beaumarchais, après avoir falt*jouer le Bar-

bier de Sévtlle, fait jouer le Mariage de Figaro. Mirabeau.

après avoir été mis au château d'If, est emprisonné au châ-

teau de Viacennes. Condorcet. après avoir refuse a M. de

Mauiepas de faire, à l'.4oadémie, l'éloge du duc de là Vril-

lière fait ceux de d'Alembert. de Buffon. d'Euler. de Frank-

lin de Linné et de Vaucanson Tout marche vers une ré-

volution que chacun devine, que chacun prédit, mais que

l'anglomanie qui s'empare de tous les esprits indique

d'avance comme devant être calquée sur la révolution an-

glaise de 16S8. révolution dont le duc de Chartres, devenu

duc d'Orléans i.ar la mort de son père, sera le Guillaume III.

l'n mot sur chacuii de ceux que nous avons nommés.

Un mot sur les chanifements et les innovations qu'Us ap-

pelaient dans la société.

Jean-Gaspard Lavater était né à Zurich le 15 novem-

bre 1-41 A Tlngt-six ans. il fit paraître ses Chansons hel-

vétiques : à vingt-sept ans. ses Vues sur Velermte. ou Con-

tldiralions sur l'étal de la vie future. Un profond instinct

d'observation créa pour lui une science particulière dans

l'étude des signes de la physionomie. Le visage fut pour
lui la carte du cœur ; les yeux, le miroir de l'âme ; lui-

même dessinait les types sur lesquels reposait la science

de son art.

Bientôt, sans que Lavater eût fait un pas pour la répan-

dre, eût élevé la voL\ pour la publier, la réputation du
pasteur de Zurich devint européenne : c'est qu'à la bonho-
mie apparente, I-avater joignait une grande finesse réelle.

Chez les hommes distingués et considérables, il exaltait les

lignes merveilleuses de la physionomie ; chez les philoso-

phes, il trouvait ce pli profond, sillon que trace aux fronts

sublimes le soc de la pensée ; pour les hommes médiocres
eux-mêmes, il avait quelque insigniflante flatterie, qui fai-

sait que même cet homme médiocre proclamait sa supé-

riorité. .Aussi tout le monde était-U de l'école de Lavater ;

chacun s'était fait physionomiste; toutes, les relations de

la vie à venir semblaient devoir être soumises aux lignes

du visage.

Jacques Cazotte était né au commencement du siècle,

sous la Régence, en 1720, à Dijon, où son père était greffier

des états de Bourgogne ; une partie de sa jeunesse s'était

passée aux colonies, sous le ciel bleu et pur des tropiques.

Poète facile, il avait commencé à chanter comme les oi-

seaux, sans travail, sans efforts, sans études ; ses chansons

étaient un ramage, ses contes des rêves. De retour des co-

lonies, il s'était établi à Pierry. près d'Epernay, dans une
campagne que son frère lui avait laissée. Son esprit con-

teur, sa verve charmante, firent de Cazotte, venant passer

six mois à Paris, l'âme des meilleurs salons. Religieux

jusqu'au mysticisme, l'Evangile était sa règle, même dans

les détails les plus minutieux de sa vie. Apte à saisir tous

les présages, l'œU habitué à prédife et à suivre les grandes

tempêtes, il voyait poindre et grossir la Révolution. Aussi

de grandes tristesses le prenaient-elles parfois, dont lui

seul savait la c.iuse et qui, pour les autres, étaient sans

motif. Un soir, ou plutôt une nuit, Cazotte était chez ma-

dame de Vaudreûil ; on avait dansé, et l'on en était à ce

moment de bien-être et de joie qui sxùt un bon repas dans

des appartements bien chauffés et bien éclairés. Tout ce

qui portait un beau nom était là : fleurs de noblesse, de

jeunesse et de beauté ; les Rohan, les Montmorency, les

Polignac étaient là ; chaque visage était épanoui, chaque

bouche souriait, chac-pie œil lançait une flamme. Seul, assis

dans un coin. Cazotte était sombre, immobide, muet. On
entoura le vieûlard
— Qu'avez-vôus. Cazotte, que voyez-vous?
— Hélas ! répondit Calotte, ne me demandez pas ce que

je vois.
— Ce sont donc des choses bien tristes.

— Ce sont des événements lugubres.

— Auxquels nous prendrons part?
— Qui vous entraîneront avec eux.

— Moi? s'écria madame de Montmorency.
— Vous.
— Moi aussi? s'écria madame de Chevreuse.

— Vous aussi.
— Moi aussi? répéta madame de Chabot.

— Vous aussi.
-^ Que nous arrivera-t-il donc? firent les trois femmes

à la fois.

— Ne me le demandez pas.

— Nous votilons le savoir. j

— Je vois tme prison, une charrette, une grande place,

une machine étrange qui ressemble à un échafaud.

— Mais cette prison, cette charrette, cette machine, ce

n'est pas pour nous?
— C'est pour vous.
— Pour nous l'êchafaud?
— Pour vous l'êchafaud.

— Vous êtes fou Cazotte !

— Je le désire.

— .Alors, nous mourrons de la main du bourreau?

— Oui.

Les femmes frissonnèrent.

Si peu probable que fût une pareille prophétie, elle n en

ét.ait pas moins effrayante.

Madame de Polignac s'approcha.

— Mais le roi? dit-elle ^ ..j, ^
Cazotte hocha la tête de haut en bas avec une fixité de

regard effrayanfe.
— Le roi aussi.

— :Mais la reine? répéta madame de Polignac.

— La reine aussi.

— Oh ' dit madame de Montmorency, vous avez parlé de

charrette mon cher monsieur Cazotte. On nous permettra

bien d'aller à l'êchafaud en carrosse?

Cazotte fit une espèce d'effort pour voir à travers le voile

de l'avenir.
— Le roi, dit-il. sera le dernier auquel cette faveur sera

accordée.



ALEXANOnE DUMAS ILLUSTRÉ

nu-uiiW fr'<»^nnii

'iiime (loin pnrl« l'hb-
'•- (les murs de ittu-

Il lourita lrol6

• Le <]U3trf<'nF }our, au lieu de dire : Ualheur d Jeru-

lair ur <t moi-mime I

. .:, uoe pierru Uuicte par une machine

' • ^'-sh* un soupir, Cazotte prit sa caoue et sun
11.

.- etail répandue, et, comme on tenait Cu>
:;i<utie sorcier, on n'en riait que du bout des

' me ù la mode, 1 homme dont
loi' lait tout un muiidu nouveau
et ..^ ....^» '1-4. ...i-^..i .. u..i grands et petits ù ses soirée
de la rlai.e >eiiiîome. Me*mi>r, né A Mer^bourg 04i Souabe,
<ial arait débui« par sa tli^>e De l inpuence des ptanttes,

et qui Tenait de publier Sun Htjloire du ilagueixsme ani-
mal : Mesmer, dont on publiait Ivs cures merveilleuses,

ijul fuér:- . ugles ot les paraly
tiques I lus. Ue mOmu iitie

Ion cher . :r. ou soutirait do
maladies liironnu'-^ «.ettn -ocifté sans fol. sans croyance,
l!«5«e <1»« <l!*--ii"!<^n= r«>I!eleo?e5 et des dlsseriatlons phi-

ut et venait (fuerlr chez
'S. U. autour d'une ta

...i.fc'éaient hommes et lem-
m-" lalré par un demi-Jour dont
le« sur de riches étotles ; sous
leurs iiieJ5 ét^ài uqû gr^uiUe cuve de métal, baquet sj'in-

patblque au centre duquel chacun cominuniqup.lt par des
cor '

-
-l.sln a la voisine; puis, à un mô-

me lit le rapport, et les uns s'endor-
m.'i I>our rêver Â haute voix, les autres
entraient dans dea crises qui n'étaient pas sans analogie
ave.- relies du bicnheureu-\ PArLs Enfin, tout, le moude y
tr< r ou guc>rl$on. car les malades affluaient. <5t

cil . i parti pour ou contre ; beaucoup prenaient
pa.'

I réli-lire avocat Bergasse ; le parlementaire
d'I I' marquis de La Fayette, si beau, si brave.
si ' '4. si couru des femmes, arrivant d'Araé-
rlij ' six ai:s a i<elne. et avec ses épauleites
de :rmées du roi, le marquis de Puységur.
qii re un si prand pas :'i la science dont II

n a- _ . .;•_• que le simple promoteur, et ilont ips

NouvtUet a ta main disaient :

. 88 arril XK, — C'est, en eOet, M le marquis de l'uy-

tétrur qui firf-i'-nrl avoir rencontré par hasard dans cer-

ta ' 'tisme animal les effets merveilleux

H' 1 II appelle cela mettre en ravi'urt.

n entrer en crise une lllle, rjul tombe
b. iiargie M derleni £<jmiiambulc. Il magn'^tise
ei qui veut être en rapport avec la somiiam-
bu Ile ne peut plus le quitter, elle exécute touu-s
>• eUe les devine sans qu'il parle. On assure.
c< I

'"' 'îtpnt m.illionnétc5. eJle ne les

e' n. ceito servitude et c«te es-

I« tii, au surplus, qu'autant que
I' truand la suujuambule se réTeiiic, elle n'esi

I- lie qu auparavant ; elle recommence à mé-
i'ii qu'on a mis en rapport arec elle, autant

', r.'ivalt Jamais vu

'•V

X* n'itlvrll<

TU
n«-i.

no croie pai ^que ta science nouvelle se clr-

1 -< murailles de Paris et s'arrête aux gens

'|iie non* racontent le^ Mémntrrn teerett.

^ 'i^t de Bordeaux:

' '''.- 'III': ^1 le .''(lit des m<*r-

I f<-t 'ertaln que le p're
, '0 qui me frappe le plu.*'

' il^-tJnée sa. plus cilébrc ora-

la cour. II y a ce que
I ' l'n Jour qu'il était en

' •- 1 a des e(}n-

"• Cet évé-

'
; le pré-

dicateur est oblifrt de s'arrêter: Il descend, il s'npprvvhe
dt< lu m:Uade. il dit qti'on ne s'InquIMo point : Il la lua-

jrnetlNe »-i la remet dan.« son étal natuioi. puis remonte en
clialre cl continue son dlscour.-i l.es uu> le prùnenl comme
un suint Immine. un taiseur de miracles: les malvoillants

•disent que c'fwt uu sorcier, l.i-s grands vicaires, qui régis-

sent le ditK'éso iH>ur I aivlievOquc absent, liiMiults du lait,

liiterdls<-nt pi-ovisoln'jnent le père llerilcr il Jetio Ms
hauts cris. 11 demande ce qu'est donc I» chanté, l'Iiunianltt

la bienfaisance: depuis quand on convertit on crime des
actes de cette espiVe. des !!e<-ours que l'on donne .i son
procliain. en un mot 1 art do guérir. Il invoque tous lat

témoins de la cure : il les soiniue d arllculor s il s'e«t rlan

passé de ninllioiinéte ou d'indécent dan.s son oiiérallon : U
supplie surtout les magistrats de le juger et de le Justioer.

Ceux-ci preniieiii fan et cause pour lui. lis agissent auprès
des grands vicaires, qui sont obligés de rendre la jiarole &
l'Interdit, mais ;\ condition qu'il ne magnétisera plus les

femmes.
• Le père llervier esl remonté en chaire et a pris son lextt*

de l'exemple ne Jésus-Christ guérissant les malades, pour
lairo son aiiolugie et la satire des grands vic:iires, mais
ûuue façon adroite, do sorte que ceux-ci sont devenus la

risée de la ville par leur imbécillité.

Oelul qui dispute à Mesmer le privilège de la mode, c'est

lu successeur du comte do S;iint-tifrinaln. io faiseur d'or,

Ciçllostro. 1^ comte de Salnt-Oernialii navait trouvé qu»
léiixir de Tie ; Caglioslro a trouvé l;i pierre plillosopliale :

ce qui est bien autrement précieux, yuel .Ige a-t-llî ml est-

il né? (juollo est sa i>osltion socljile? l'eu importe, il est

riche il millions ; l'or ruisselle de ses poches : les diamants,

les rubis et les emeraudcs étincellent à .ses, dnigts. On dit

vaguement qu'il est né :i ralermc, et qu'il se nomme Jo-

.seph lialsamo Tim'o sa science lui .a été révélée, en i;.ifypte,

par un vieillard centenaire que per.soune ne voit, qu'il tient

enfermé en voyage dans uno voiture qui renferme tout

un appartement ; ;'i Paris, dans une cliambre Incoiimie

de sa maison de la rue Saint-Claude. Il a vu t<ius les

pays. Il parle toutes les langues. A Naples, Il a épousé

une femme adorable et d'une des premières maisons il Ita-

lie. Seulement, on no la voit guère plus que le vieillard.

Ce qu'on sait c'est que le vieillard s'appelle Althota.s, et

la femme Loienza Kellclanl. Avant de venir en Fiance.

Caglioslro est resté longtemps ;i Strasbourg, oii 11 a niiinu

le cardinal de Holian, qui va liieiili'tt jouer un si giaidl

rôle (Lins i'aflaire du ci^Uier. Lii. il s'est alllllé aux so-

ciétés secrètes d'Allemagne, auxquelles II a apporté
nouvelle religion à lui. Car non seulement c'est un savani

un sorcier, mais encore c'est un prêtre, presque un dieu

c'est le grand Cophte. Quel est le but de ces sociétés se-

crètes, de ceiic franc-maçonnerie épurée qui rouvre le!

monde comme un r&eauT On le dit tout bas, c'est la des-

truction des trOnes. (juelle est la devise des aflliiésî Trol»

lettres; L. P. D. (^ue veulent dire ces trois lettres? On n'en,

sait rien encore: On le saura plus tard. l.Uia pi-dllum dei-

true ! Brisez les lis sous vos jiieds ! Kii attcnilanl. on fait

partout grande léie au falsevu" d'or, qui, dans ses moments
perdus, prédit comme Caz.ottc, et magnétise comme Mesmer
Mais ce n'est pas le tout quo de faire de l'or, que do gu*i

rir par l'imposition des mains, que de prophétiser comm*
Kzéchie! et comme Elle, que de lire iLins les lignes de

physionomie lis bons ot les mauvais In.stlncts de l'ame

Voilà Montgolfler qui a trouvé le moyen de voyager ei

l'air, de traverser l'esiiace qui Jusqu iilors n'a appartentl,

qu'a la foudre, aux nuages et aux OLseaux ; voilà Mont-
giillier qui crée l'aérostat. <|ul invente <le ballon.

Ce n'est pas d'hier que l'on cherche ce que Tient de

trouver .Montgolfler ne tout temps, l'homme a été tour-

menlé du désir de commander h iesr>.icp. Kii ISSii Alliert

le Grand Indique dans .ses traités une machine des plus in-

génieuses, (fui a pour but do s'élever dans les airs :
aa

x« siècle. Mendoza en Indique une autre vers le milieu dti

xviii». Schcilt conçoit dans sa magie universelle la pos-

sllilllté de s'élever en renfermant d;iiis un vaLssiau quel-

conque un air plus suhlll et plus léger que celui dans le-

quel nous vivons. En 1IÎ70. le père I.as.sa croit avoli' ré'Oiu

le problème au moyen de quatre globes de cuivre dans

lesquels on aurait lait le vide En Ifl7fl, le Journal tta .S'a-

l'onl» explique un ap7>arcll du même genre. Imaginé par

un nommé llesnler. En 1079, l'Italien norclli présente à la

reine Christine un ouvrage dans lequel II prétend avoir

trouvé le soi ret de la navigallon aérienne En 172a, le Jé-

sulto Ousman prouve par ses calculs que cette navlg.-iiion

est praticable. En V,T2. Dosforges. chanoine d'Et-ampes,

annonce da'n» lel g.'.zettes qu'il a trouvé un cabriolet vo-

lant r.ntin, en 177;). Hlanchanl <-s.«ayc de s'enlever de terre

par le seul secours de la méi anique ; mais 11 ne jK-ut ob-

tenir une ascension de plu.i de vingt pieds, ce qui ne lem-

péchc pas de construire, en I7'*0. une iininen.so machine, à

law
le^
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lac:ii.;i8 11 il. Mine le nom de vaisseau volant, mais dont il

u .)so pas même se seriir

c"e<t à Mfinigolfler qu'est réservé l'iionneup flê l'inven-

11 des aùi-<i>^uits. Archiiecte et labricanK. de papier en

1md il a lu le livre de Priestley sur les différentes es-

ves dair. et U est a sou toui' frappé de la possibilité de

'idre rair navigable a l'aide d'un gaz plus léger que

lir atmosphérique. Moutgoltier a un frère : les deux frères

^i- réunissent on novembre 1782 ; ils fout leur pi-emiére ex-

iiêrience à Avignon : elle est simple et sans fiais. Us brû-

lent des allumettes soufrées X l'oriQce d'une calotte spbé-

lique en papier, et la càibtte monïeà l'instant : le secret

e-t découvert. Je mystère approfondi. Le 5 juin 17S3, ils

lont un essai public de leur découverte en présence des

leputés des états du Vivarais et de toute la ville d'Annonay.

ou qu'elle eut sous ce costume à l'Opéra le flt envoyer au

château de Dijon, qu'il ne quitta que pour retourner à

Londres. C'est Ut qu'il est à l'époque où nous sommes arrl-

vés et sa dispute avec Beaumarchais occupe Paris.

C'est que Beaumarchais va faire jouer le Mariage de FI,

garo. qui doit être un nouveau scandale ajouté aux scan-

dales nombreux dont s'émaiUe la vie de l'auteur.

VoiUez-vous savoir comment on parle de l'auteur et de la

pièce dans Paris'?

Ecoutez ce qu'on en dit avant la représentation ;

.. 1} juin nS3. — Depuis qu'on a parlé du projet de

Beaumarchais, de faire jouer à la cour la farce du Ma-

riage de Ugaro. suite du Barbier de Séville. il s'en est

! fait dix ou douze répétitions aux Menus, et c'est sur le

Hèlas! répondit Cazolle, ne me demandez pas ce que je vois.

Cette fois, ce n'est plus une calotte en papier, c'est un ap-

pareil en' toile, monté sur bois et sur fil de fer, ayant

trente-cinq pieds de diamètre et tesant cinq cents livres.

En dix minutes, à l'aide d'une douzaine de bottes de paille

mouillée que Ion brûle sous Ic.riflce du ballon, il monte,

aiLx applaudissemenKs et aux bravos des assistants, à la

hauteur de mUle toises. Maintenant, c'est à Paris, c'est

en présence du roi et de la reine qu'il faut que l'expérience

se renouvelle. Un ballon de la taUle du premier est lancé,

emportant un mouton, un canard et un coq; il monte à

deux cents toises, s'y soutient vingt-sept secondes, et va

tomher dans le bois de Vaucresson.

L'expérience a si bien réussi et a produit une telle im-

pression, qu'iiue médaille est frappée à l'effigie des deux

frères.

Enfin, en 17S4, ce n'est plus un mouton, un canard et

un coq' qui sont exposés dans le voyage aérien, c'est Mont-

golfler Im-même qui se hasarde dans un aérostat de cent

deux pieds de diamètre sur cent vingt-six de hauteur.

Le troisième élément est soumis ;
quarante ans plus tard,

la vapeur domptera le quatrième.

Que dirons-nous du chevalier ou de la chevalière d'Eou?

Rien, sinon qu'après avoir servi le roi et la France comme-

ambassadeur et comme capitaine, un secret d'Etat qui ne

fut jamais approfondi donna l'ordre à un des plus habiles

diplomates et des plus hardis chevaliers du temps de se

métamorphoser en femme. Dès ce moment, le chevalier

devlut la chevalière d'Eon et se montra partoot. à la vUle

et ;i la cour, avec des habits de femme ; vme querelle qu'il

théâtre de cet hôtel que la représentation doit en avoir lieu

demain par les comédiens frauçais. Tous les grands, tous

les princes, tous les ministres, toutes les jolies femmes, sont

averties par des billets avec une figure gravée de Figaro

dans son costume, et l'auteur se flatte que la reine même
honorera le spectacle de sa présence. Du reste, il est si

attaché à son ouvrage, qu'U n'en veut rien retrancher, qu'il

veut y conserver toutes les ordures les plus grossières dont

Il est rempli ; elles doivent, à son gré, en faire le succès,

et, au jugement des connaisseurs Impartiaux, elles fatigue-

ront enfin par la longueur excessive de la pièce, dont la

représentation sera de trois heures au moins. »

« is juin. — Ce matin, jour auquel on devait exécuter

(e Mariage de Figaro, M. le duc de 'V^lllequier a fait si-

gnifier à tous les acteurs de la pièce qu'ils eussent à s'abs^

tenir d'y jouer, conformément à un ordre du roi, qui dé-

fend à tous les comédiens, soit français, soit Italiens, d'exé-

cuter cette pièce en aucun lieu, et pour qui que ce soit,

à peine d'encourir l'Indignation de Sa Majesté. »

•• H juin. — Le sieur de Beaumarchais est d'autant plus

sot de se voir frustré des applaudissements qu'il attendait,

que le roi parait sêtre fait un plaisir de ne taire con-

naître ses intentions qu'au moment même où la pièce allait

être jouée. Sa Majesté s'en était réservé le secret, au point

que M. le comte d'Ai-tols s'était mis en route pour voir

le Mariage de Figaro, dans la plus parfaite confiance, et

n'a appris la défense qu'à son arrivée à. Paris.
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iMorent qu'U y a non
..Us Ind*-

.re. con-

. ... rticore

.-311 lait rire dans
'. aurait ennuyé;
.:s Kiilt. deJtpres-

. proverbes relour-

i^^.uri si jamais 11 en

Un .•<!!
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neoit..: v

for.-c de demardies. de soUlcIlatlons.

:raarchals surmonte tous les

.. 1 inlerdlt . ou est arrivé au
_. i ans est bouleversé de cet éve-

ce Que disent les Journaujt du temps :

. i: jrnJ nu. —Ça sans doute été aujourd'hui pour
- •- Pn-iTinrchals, qui aime le bruit et le scandale.

..lion de traîner H sa suite non seule-

- .;ii. V-. .:j et curieux ordinaires, mais toute la

^our. mais les princes du sang, mais les princes de la fa-

mille royale, de receTolr quarante lettres, en une heure.

de »; ;te esjiéce qui le sollicitaient pour recevoir

éa - l'-eur et lui servir de ballolri ; de voir ma-

dame ._ i-esse de Bourlion envoyer dus onze heures

des Talets de lued au pichet attendre la distribution des

blUets indiquée pour quatre heures seulement ; de voir des

cordons bleus confondus dans la foule, se pressant aver

les SaToyirdi afin d'en avoir ; de voir les femmes de qua-

lll*. oubliant i..ute décence et toute pudeur, s'enfermer

dans les loges des actrices dès le matin, y dîner, et se

mettre sou? leur protecuon dans l'espoir d'entrer les

premières : de voir enfin la garde dispersée, les portes en-

foncées, des grilles de fer même, n'y pouvant résister, se

briser sous les efforts des assaillants.

• Mais le triomphe véritable pour lui. c'a été de faire

lerer une défense du roi de jouer sa pièce, donnée par

écrit U y a un an. et signifiée avec une solennité qui sem-

blait en faire et caractériser une affaire d'Etat. Et dans

queUa circonstance t

. Lorsque lauteur le plus honnêle n'aurait pas osé propo-

ser une pareille pièce, par la crainte d'allusion aux bruits

qui ont afOlgé l'année dernière la famille royale, et qui

IMuralent rappeler une calomnie atroce ; lorsi|u^ du moins

aucun censeur n'aurait pris sur lui de laisser subsister

un incident prêtant si fort a la malignité du speetateur.

. Quoi qu'il en soit, on Juge bien qu'avec cet empresse-

ment générai la salle a été remplie de bonne heure. A ces

atancea tumultueuses, il arrive toujours quelque dlstrac-

Uon qui occupe le public. C'est ainsi que .M. le bailli de

Sotlrea ayant paru. 11 a été applaudi avec les mémos trans-

ports qu'hier à l'Opéra. Mais ce qui a beaucoup diminué

le mérite de cet enthousiasme et Indigné les vrais pa-

triotes, ça été de voir la dame Dugazon. qui. rétablie de

sa honteuse maladie, ne s'était pas encore montrée au
(pecta£le. occasionner les mêmes transports que le héros

• Quant a la comédie. le plus grand nombre des spec-

tateurs s'attendait bien qu'elle serait mauval.se, mais non
aussi longue ; on croyait qu'elle occuperait la durée ordi-

naire du spectacle, puisque les comédiens n'avaJent pas

annoncé de i>etlte pièce. On ne s'Imaginait pas qu'elle se-

rait prol'ingée depuis cinq heures et demie Jusqu'il dix

heures. Et pour quoi taire? Pour nous peindre un grand
.•elgneur au milieu de sa valeLallIe qui le dupe, le Joue,

et le bafoue durant tout ce temps La seule présomption

d'occuper le public français pendant plus de quatre heu-

res arec une farce aussi dégoûtante méritait d'élre sllflée

!l y a t
' huées, des sifflets même, mais très mo-

:• .'i. •;. -nts. et l'on ne sait ce qui a dominé le

l"_'. ou . . 1-nce du sieur Beaumarcbatls, ou de la

patience des spectateurs.

« MTr-ifr -. tara s'ennuyer beaucoup de cette folle

• •'• d'Artois, on sait qu'il s'était déjà

:•. en disant au roi que c'était une

an /

l« Il

tlotu. •

Trois j'iif

OuTrofiî le Tl.<

la pièce, encore bien inférieure

ra-i éprouvé à beaucoup prfti

.serait pas surpris qu'il la

'lu chant, de la danse et

'li-s obcénltés du flagor-

.ijTelle facétie comique
: ' aucoup de représenta-

iilent et ii.'/.'it sur la représentation
urrj;il i; '.oycns si la haine est calmée.

• (" mai. — Les comédiens, pour satisfaire l'avidité du
public, ont Joué, jeudi el vendredi, le Mariage dt Figaro.
Tout le inonde veut voir cette plèie. et il n'est personne
qui n'en dise du mal en sortant Les plus modérés s'en
tiennent A la trouver excessivement longue ; cependant elle

est raccourcie d'environ une (li-mi-lieuro. L'intrigue n en
est pas plus claire ; elle est lellemeiit coinplitiuée. qu'au-
cun spectateur ne peut s'en rendre compte, et qu'il n'est
ix>lnt de Journaliste qui ait osé l'entreprendre Pu reste,

elle se passe, comme on la observé, entre des per.sonnages
si bits et si méprisables, qu'elle ne peut exciter aucun inté-

rêt, même de curiosité, surtout peiulant un espace de
temps qui embrassé le double de la durée d'une comédi*
ordinaire.

- Le comte .\lmavlva, qui veut débaucher la fiancée da
Figaro, femme de chambre de la comtesse : la comtesse,
qui veut séduire un Jeune page, et le Jeiuie page quJ veut
trousser les cotillons a toutes celles qu'il rencontre; et,

pour comble de turpitude. Figaro qui se trouve avoir
couché avec une vieille sorcière de Marceline, qu'il décoiiTra
être sa mère : tel est le canevas de la pièce, dont les Inci-

dents, quelquefois Ingénieux et piquants, s'ils étaient neufs,
sont empruntés de sept ou huit comédies, entre autres,
de la Gageure imprévue de M. Sedalne. el du llarOtrr de
Sci'lllf lui-même Tout ce fond est couvert d'une Infinité
de détails, où certaines gens trouvent beaucoup d'esprit,

mais où les connaisseurs exercés, plus dlfnclles. ne re-

maniuent qu'un abus continuel d'esprit. Quant au style. Il

est tout à fait vicieux et détestable. L'autour, suivant <iu'll

lui convient, rajeurtlt de vieux mois ou en forgo de
nouveatix, mêle des expressions d'un persillage lin et déli-
cat avec les propos grasslers et triviaux des halles, d'où!
U résulte une bigarrure vraiment originale et qui n'appar-
tient qu'il lui.

En un mut. dans cette pièce, tenant beaucoup de la
vieille comédie bouffonne et non gale, satirique et non cri-

1

tique, où l'on prêche le vice loin de chercher il en cor-
riger, le poète paraît avoir eu pour but véritable d'Insul-
ter a la fois au goût. ;\ la raison et il l'honnêteté publliiue,
et. on cela. Il a parfallement réussi. »

Beaumarchais n
présentation, une
moment où on va
trièmes loges des
Grande rumeur, c

comme une mer,
moitié des loges ;

ter pour atlraper
Qu'on so rassure

chais lui-même.
Voici ce qu'on y

était pas au bout. A la cinquième re-

surprlse ['.attendait. Tout il coup, au
,

lover le rideau, il se détache des qua-
ImprlméK qui volent par toute la salle.

est il qui en aura. Le parterre ondule
les spectateurs des premières sortent à
ceux des galeries risquent de se préclpl-
quélques-uns de ces imprimés,
tout le monde aura le sien, Beaumar-

llt:

Je vis hier au fond d'une coulisse

L'extravagante nouveauté
Qui, triomphant de la police,

PiMfane des Français le spectacle enchanté.
Dans ce drame honteux, chaque acteur est un vice

Bien personnifié dans toute son horreur :

llartholo nous peint l'avarice
;

Almavita, le suborneur;
Sa tendre moitié, l'adultâre ;

Le DouVtcmain, un plat voleur;
Marceline est une mégère;
Basile, un calomniateur;

Fanchelle, l'Innocente, est trop apprivoisée ;

El, tout brûlant d'amour, tel qu'un vrai Chérubin.
I-e page est, pour bien dire, un affreux libertin,

Protégé par Suzun. llUc plus que rusée,

Greluchon de la femme et mignon du mari.

Quel bon ton! quelles mœurs cette Intrigua rassemble!
Pour l'esprit de l'ouvrage,... 11 est chez Brtd'otson :

Et, quant à Figaro .. le drôle il son patron
Si scandaleusement ressemble,

11 est si frappant, qu'il fait peur.

Mais, pour voir ii la fin tous les vices ensemble.

Le parterre, en chorus, a demandé l'auteur.

Ayez donc un grand talent, presque du génie ; faites donc
une comédie qui restera comme un modèle d'Intrigue et

d'originalité, vollii le fruit que vous en recueillerez.

Il est Juste aussi de dire que l'anteur s'appelait .M. Caroit

de Beaumarchais.

De l'homme de talent, passons ii l'homme de génie.
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MIEABEATI.

NOUS avons nommé Mirabeau comme un des bommes

dont s'occupe cette époque si occupée.

"^Tm^r^^ Stti ^'âur mra.eau. - cété.nté
L est ueja uuc •.

ipnuel nul n'entrevoit en-

"rî^'t^^^.^ aTnssTle légisS de n9i. mai. dans

feq^eîtoutT monde devme auelaae chose d'immense qui

''Ir'ronluirdonc un inst^t à Mirabeau. CinQ ans écou-

lé'"" o^îes retrouverons, et ce que nous aur-ons dit xci sera

'
Hrorl-c'^riel-Kiciuetti, comte de Mirabeau, est né le

9 mars 1749.

Il a trente-cinq ans. ,.

Pour bien connaître cet homme «r^ngf
.^f

°//' P^^,^
.

T'"»: rï,rr„'."".r."rta ...... -..-

tant au monde.

Dema'ndiz au médecin. La tète de l'entant était trop grosse-,

d'ame^. U naTt avec un pied tordu, cet homme qui du

''lt:T^Z\X:.%l orateu. <iui remuera tout un peu-

"'llTaut mi^remettre le pied, il taut lui couper le met
;

il

nait non comme Henri IV avec deux incisives, mais avec

bambin, écrit au baiUi, son frère :

., Je n'ai rien à te dire de mon énorme fils, sinon qu'il bat

«a no^r^ce. qui le lui rend bien -, ils se gourment à qui

mie^ mieti ce sont deux bonnes têt«s ensemble. •

A. l'âge de trois ans. Gabriel - c'est le nom que lui donne

son pèfe - au petite vérole confluente maligne, aussi dé-

sLtreuse qu'elle peut être : elle laboure, tjoue. creuse la 1^-

tm-e Se l'enfant ; sa mère étend sur tout ce ravage im cob

f;^e de son invention, qui stéréotype la laideur sur ses joues

smonnées, cicatrisées et comme brûlées
V^l'^J>l^l-

Il descend de cette race de titans qui a essayé d escaïaaer

l'Olympe.
Aussi le père éCTit-il à l'oncle :

.. Ton neveu est laid comme Satan. »

Tout hideux qu'il est, on lui donne un Précepteur comme

on doit faire pour un fils de bonne maison, «u joi^. le pro

fesseur avec l'impertinente confiance d'un pédagogue, dit a

son élèVe. âgé de cinq ans, d'écrire ce qui lui passera par la

**L%nlant prend un papier, trempe la plume dans l'encre,

et écrit ces préceptes à son propre usage :

« Monsieur moi.

. Je vous prie de prendre attention à votre écriture et de

ne pas faire de pâtés sur votre exemple, d'être attentif a ce

qu'on fait, obéir à son père, à son maître et à sa mère °e

point contrarier. Point de détours, de l'honneur surtout

N'attaquez personne hors qu'op ne vous attaque, dêlenaez

votre patrie, ne soyez point méchant avec les domestiques.

ne famIIlaTlsez pas avec eui ; cacher les défauts de son pro-

chain, parce que cela peut arriver à soi-même. ..

Le père fait mettre l'exemple dans un cadre, afin, dit-il,

que le petit, devenu grand, se souvienne qu'à l'âge de cinq

ans il ne savait que de bonnes choses.

A sept ans. 11 reçoit la confirmation.

Au repas qui suit la cérémonie, on lui explique que Dieu

ne peut pas faire les contradictoires, c'est-à-dire un bâton

qui n'ait pas deux bouts.

Le nouveau confirmé réfiéchit un instant.

— Qu'est-ce donc qu'un miracle, alors? repondlt-il.

— Comment, qu'est-ce qu'un miracle?
— Oui, si ce n'est un bâton qui n'a qu'un bout?

Sa grand'mère ne lui pardonna jamais cette réponse, et,

dès lors, prédit qu'il finirait mal.
Ce n'était point chose facile à taire que l'éducation d'un

enfant qui jetait au nez de ses rhéteurs de pareilles repar-

ties.
'

Aussi, maître Poisson, gouverneur du jeune Gabriel, tom-

ba-t-ll malade à la peine.

Cette maladie désespère le marquis.
— Poisson mourra, dit-il, et je m'acheminerai, traînant

mon fils à la ceinture, sans savoir à quelle rivière je le jette-

rai.

Poisson ne meurt pas. Un an après. M. le comte, â qui on

n'ose plus donner le nom de Gabriel, le nom d'un ange,

.M. le comte continue à croître, à enlaidir et à riposter.

Le 21 septembre 1158. le marquis de Mirabeau écrit à la

comtesse de Rochefort :

« Mon fils, dont le corps croit, dont le babil s'accroît et

dont la figure s'enlaidit à merveille, est de plus laid en plus

laid, avec recherche et prédilection, et. en outre, pérorant à

perte de vue. Sa mère lui faisait avant-hier quelque antidé-

claratiou de la part de sa femme future. Il lui répondit qu'il

espérait qu'elle ne le considérerait pas au visage.

• — Et où veux-tu donc qu'elle te regarde ? demanda ingé-

nument sa mère
« Et tous de rire.

« — Le dessous aidera le dessus, répondit le bambin.
« Et nous de rire de plus belle. »

Sa mère est battue ; elle lui reproche de faire de l'esprit.

— Maman, dit l'enfant, l'esprit est comme la main :
qu'elle

soit belle ou laide, elle est faite pour s'en servir et non pour

la montrer.
Au reste, il est doux et facile, mais ne dévie pas de son

chemin ; on dirait qu'à son âge, il s'est tracé un plan. Sa de-

vise est celle du philosophe grec : Fravpe, mais écoute.

« Quoique turbulent, dit le marquis, qui semble deviner,

par tous les détails qu'il nous donne sur lui, que son fils sera

un jour un grand homme, quoique turbulent, il est doux et

facile mais d'une facilité qui verse à l'ignavie. Comme il ne

ressemble pas mal à Polichinelle, étant tout ventre et tout

dos. il me paraît très apte à faire U manœuvre de la tonne :

11 présente l'écaillé et se laisse frapper. »

A onze ans, le petit, devenu plus grand et plus fort, mais

toujours demeuré aussi laid, prend part à une course que

donne le duc de Nivernais, et gagne le prix de la course.

Ce prix est un chapeau. Mirabeau prend le chapeau d'une

main ôte son bonnet de l'autre, et. coiffant de ce bonnet

presque neuf un enfant qui se trouve près de lut et qui n a

ni bonnet ni chapeau -.

— Tiens, dit-il, je n'ai pas deux têtes.

Résumons dix lettres du marquis, et voyons ce que devient

Mirabeau en grandissant.

. Cet enfant promet, en vérité, un fort joli sujet ;
cela ne

fait que de naître, et l'extravasement est déjà marqué. C'est

un esprit de travers, fantasque, fougueux, incommode, pen-

chant vers le mal avant de le connaître et d'en être capable.

« C'est un cœur haut, sous une jaquette de bambin ;
cela a

un étrange instinct dorgueil, noble pourtant :
c'est un em-

bryon de matamore ébouriffé qui veut avaler tout le monde

avant d'avoir douze ans.

a C'est un type profondément inouï de bassesse, de plati-

tude, d'absolu, avec la qualité de chenille raboteuse et crot-

tée qui ne se déchenillera pas.

., C'est une intelligence, une mémoire, une capacité qui

saisissent, ébahissent, épouvantent.

. Puis avec cela, un rien enjolivé de fadaises qui donnera

de la poudre aux yeux des caillettes, mais ne sera jamais

nn quart d'homme, si par aventure il est quelque chose^

. En somme cela peut s'appeler en bon français un enfant

mal né qui me paraît, du moins jusqu'à ce temps, ne devoj!

être qu'un fou presque invinciblement maniaque, en sus de

toutes les qualités viles de sa souche maternelle. Comme 11

va maintenant chez nombre de maîtres choisis et que, depuis

le confesseur jusqu'au camarade, tout est autant de corres-

pondants qui m'informent, je vois le naturel de la bête, et je

ne crois pas qu'on en fasse jamais rien de bon. •>

Ceci est écrit de 1761 à 1763. Mirabeau a quatorze ans.

Il a eu contre lui, jusque-là, son professeur Poisson, sa
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N-i'-inr^ro m--^»'"^ «ta P»H>T. plu> un Tieiix itomfstlqfue ,

r»m qui le cbantf 'ii : nie rlioee. on ue tait

. » I

•Il 1 riMiJra , < •. î i • i Nri-cau. et ne le gult-

. ,ar apr*j !a

-I'. puis fnOn

t. u a l'rls patience; une tnaM l'a soq-

.»..- »t..v u. . — . i-re.

Mais peo a pea cette main 5<t retire de lui.

. tvLsi.n U 'Il e*< ilt'P.i>># : il ne le i>eut lâ-

cl^r ni i«r<ir vu millen de mes i>erplexiiés. )'al

• - ' -- "re Sigrais lan-
- l'encolure. i\

; . , _ .^^ui que son

,'t cas 11 a, comme certalues poires, un
. l'autre mou. •

M .t« . e n'est point assez pour les ennemis de l'enfant. Ml-
- • ..remis comme Hercule. On persuade
. : .f est trop doux, que son llls luerlie

..-.---..:.
. [lus tard, on hasarda, le iliAteau

ait.
Le 3 ]aln ITM, le pire écrit à l'onde :

• Ta connais r&me noble et i>resque romanesque de Sl-

grals. Il se lais% prendre au naturel entrant et déTorant de

ce maraud ; U Tante cette mémoire qui absorbe tout, sans

Toololr comprendre aussi que 1^ sable revoit toutes les em-

preintes, et qu'il ne s'agit point de recevoir, mais de retenir

et ganter II iua«:iiine sa bonté de coeur, il loue son esprit de

perroquet ; enfin. U me l'acbèTe.» et J'y vais pourrolr.

Quelques semaines après, le

comte. Il respire.'

marquis est débarrassé du

• Ah ! mon rude Qls est enfin en résidence bien appropriée

a ses mérites J'ai Touiu lui donner la dernière façon par

l'éducation publique. Je l'ai mis cbez l'abbé Cboquart (pen-

sion mUitalr^.
• Cet homme est rolde, et force les pnnitlons dans le be-

soin : Je lui al dit de ne pas les épargner. Ce dernier essai

fait e» rempli, s'il n'y a pas d'amendement, comme Je n'en

esp4re point. Je le dépayserai à forfait.

> An ré**"" Je n'ai pas voulu qu'un nom halilllé de quelque
Iu«t.- -lé sur les bancs d'une école de correction ; J'ai

fai'. insensé sous le nom de Pierre Bufflére : ce

moi^-.. ... .. alcltré, pleuré, ratiociné en pure perte : Je lui

al dit de gagner mon nom. que Je ne loi rendrai qu'a bon
escient. >

Tollà se. le comte de SUrabeau qui n'est plus que Pierre

BufDére. On a forcé l'aristocrate de donner sa démission de

noble, on le lait peuple, soit ; en temps utile. Il se souvien-

dra qu'il l'a été.

Le prlnre de Contl va Tisiter la pension militaire où se

trouve >flr.ibeau. On lui présente I»Ierre Bufflère ; Il l'Inter-

roge, lui trouve a son égard une hauteur i|ul l'étonne.

— Mais que ferais-ta donc, si Je te doqnals un .soufflet ? dit

te pr homme.
eût été embarrassante .nvant l'Invention

des
;

s coups, répondit le Jeune homme au
prince.

Mirabeau grandit. Il va avoir dlz-tault ans. Le marquis dé-

cide qu'il en fera un homme d'épée. et il écrit ,iu comte du
Sainaot :

• Votre beau-frére va changer de lisière ; Il va entrer dans
une école un i)cu mde que le marquis de Beuvron m'a Indi-

qua.
• C'est dans Berry cavalerie, sous le Jeune marquis de

Lambert, qui est un homme rare, redouté imuT son exacti-

tude ; Il 1« prend comme volontaires et les met sous main-
forte .

Fn fff" !e 19 jTlIîet 17B7, Mirabeau est Incorporé dans
le T'v ''.I: Lambert . Il va .sans dire <roe

c'ei". '.-• •'.(: Pierre Bufflère.

• A^ i^r.- ... . .. , „ puit : Il écrit a madame du Sau-
tant. M wxn :

• Ce que Je suis i

guerre, parce que .

imOM Impétuosité, et

7

lierl .

trompe fort, c'est homme de
'. le suis froid, calme, gai.

il tni-me que Je grandis bcau-

it. l'homme de guerre Joue et

' — Ah ! le voiU bien moulé sur le type de sa race mater-

nelle, s'écrie .sjn père, qui mangerait vIkkI hériinKes et

doure royaumes si ou les lui mettait sous la main i Mats Je

Il endurerai qu autant que Je voudrai, et une geOc bien Irai-

ihe et bien close va motlérer son appétit et amincir sa toi.

lette.

Voyez-vous se dessiner a l'horlion la silhouelto du chft-

teau dur
En attendant, c'est à l'Ile de Rhé qu'on l'envoie. On proix>-

sall bien fts colonies hollandaises, Surinam, d'oft l'on ne re-

vient pas. el • où l'on a du moins la srtr»t* de ne Jamais
voir reparaître sur l'horlion un malheureux né pour fal(«j

le chagrin de si-s parents et la honte de sa race, dit

marquis.
M. de Chplseul s'oppose ;t cet exil, qui lui parait bien

grave pour un Jeune homme. 11 propose de charger Plerr»

Hufllire de porter vin ordre au maréchal de Senneterre, i la

Roihelle. lequel marèihal de Senneterre le lera arrêter et

conduire A l'Ile de Rhé.

Cromwoll aussi voulut un soir partir pour la Jamaïque,
roi l'harles I" s'y opposa.

Laissez partir Croniwell pour la Jamaïque, et Mirabeau
pour Surinam, et tâchez de nous dire ce que leur absence du
long parlement et de la Constituante amènera de (hange-

ments dans I histoire d'.Vngleterre et dans celle do la France I

Qu'at-ll Jonc fait pour être enfermé à l'Ile de Rhé?
11 a perdu quarante louis au Jeu.

Il a été le rival d'amour de son colonel, qui a refusé de

loi rendre raison.

Enfin, poussé à bout par tme caricature grossière que le

marqiiLs do Lambert a faite ou lait faire contre lui, U a
quitté son poste, étant de garde, et est revenu i Paris.

— Au reste, c'est le sang des Mirabeau, dit le père, qui de

temps en temps se sent repris poiir ce Jeune débauché de ce'

qu'il appelle une faiblesse.

• Je connais ma tempesllve race, écrlt-II an comte du Sail-

lant : j'ai vu en quelque sorte la Jeunesse du bailli, qui, pen-

dant trois ou quatre ans. ne passait pas quatre Jours de

l'année hors de sa prison, et qui, sitôt qu'il voyait le Jour,

courait se perdre U'eau-de-vle. et. de là, tomber sur le corps

de tout ce qu'il trouvait en son chemin, jusqu'à ce qu'on

l'abattu et le portAt en jirlson .Mais, avec cela. Il avait de

l'honneur à l'excès, et ses chefs, gens expérimentés .alors,

promettaient toujours à la mère qu'il serait un Jour excel-

lent. "

Mais, une fols en prison, tout le monde subit l'Influence de

Mirabeau, le balin d'Aulon lul-mCme. Il donne à Pierre Bul-

flère la permission de se promener ilans la citadelle, et à

cette époque Mirabeau écrit à sa mère :

• Mes affaires ont pris un tour plus favorable : le bailli

d'Aulon, gouverneur de l'fle, sollicite la révocation de ma
lettre de cachet ;

11" paraît décidé que Je passerai sotis peu

de temps en Corse. •

Il sort effectivement et rencontre un offlcier qui s'est fait

casser pour cause avilissante. Lofflcier qui l'avait connu

avant son procès, lui tend la main : Mirabeau retire la

sienne, n s'ensuit un duel et nn coup d'épée pour l'offlcler.

Cette nouvelle exaspère le marquis. Il écrit, selon son ha-

bitude, au ballU :

. Le misérable Pierre Bufflère est sorti du château de Rhô

pire qu'il n'y était entré, n s'est baftn à la Rochelle, o>^ 11

n'a été que deux heures, et 11 va sacrant. bless,int. battant,

et vomissant une telle scélératesse, qu'il ne s'est Jamais

rien vu de semblable. Ce misérable échapperait au diable. Il

en a douze dans le corps. •

Enfln II arrive ^ Toulon.

. Il s'embarquera, dit son père, le i« avril sur la plaine

qui se sillonne d'elle-même. Dieu veuille qu'il n'y rame pas

quelque Jour i •

La campagne lui proflte cependant dans l'esprit du mar-

quis. Le 12 avril 1T70, Il écrit â son frère :

. Il a montré une valeur « une IntelllgencB distinguée».

Il aime .son corps, ses chefs, et a beauroup d'amis. f.fnant

au talent et a l'esprit, une tête active et huit lienres de c».

blDcl par Jour ; mais Dieu sait quelle tète nous verrons !
•

Ainsi, de temps en temps, des lueurs a l'aide desquelles le

marquis entrevoit l'avenir. _.„,.
Au milieu de tout cela, Mirabeau, enragé de cette manie

I
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décrire qui tient sa famiUe, lance les premières pages qui

- .lem sorties rie sa plume, un Eloge du^rand Coudé, com-

iré a Scipion l'Africain.

l'ui* il e-i en tram (li-crire sur les Ueux un ouvrage sur

1, Domination génoise et les malheurs de la Corse.
'

Pendant ce temps, la mère (le Bonaparte berce sur s«$ ge-

iKiux le futur conquérant du monde, qui vient de naître le

'"u'^'s mai Mirabeau est de retour à Toulon. Son père ne

,,ui pas le voir, mais lui permet daller baiser la main de

Le bailli, qui ignore la permission, refuse d'abord -, mai^

Mirabeau insiste.

. Hier au soir, 14 mai 1770, écrit le bailli, je fus tout sur-

pris Un soldat m'apporta un billet de M. Pierre Bufflere.

nui me demandait une heure pour me voir. Je lui ns re-

Donse de venir". J'ai été enchanté de le voir, mon cœur s élar-

jtit beaucoup en le voyant. Je le trouvai laid, mais point

mauvaise physionomie. Il a. derrière ses coutures de petite

Térole et des traits qui se sont beau;oup changés, du nn, du

gracieux et du noble. S'il nest pas pire que Néron, U sera

meilleur que >farc-.\urèle. "

En somme, au lieu d une heure, il passe trois mois chez

son oncle, qu'il regagne entièrement.

Le marquis est tout dépité.

. Le bon bailli la gardé plusieurs jours, écrit-il, et le ro-

manesque qui parfume ce vaurien du haut en bas a monté

à la lête pourtant bonne et forte de son oncle. Il en a été

absorbé ce sont ses termes, il en est enchanté ; le drôle a

joué ses grandes marionnettes Qu'il gagne son oncle, soit,

il ne regagnera pas son père à si bon marché. »

Le vieux gentilhomme mit son honneur à tenir parole.

Un an après, il. de Monteynard écrivait au marquis Je

Mirabeau :

.. Je viens de mettre sous les yeux du roi le.s représenta-

tions faites au suiet de monsieur votre fils, qui a rang de

sous-lieutenant dans la légion de Lorraine. Sa Majesté a

bien voulu écouter favorablement le compte que je lui ai

rendu de son zèle, de sa bravoure et de son application.

et elle lui a accordé le grade de capitaine. 11 sera attaché,

en cette qualité, au corps de dragons. »

Mais le marqtils s'effraye de cette sinécure. Depuis la pai.\

de 1763, il n'y a pas de guerre. '

. ^ ,.,— Contre qui se battra-t-il'? demande le marquis Qu il

me dise où sont les armées de merluches et de harengs

contre lesquelles il va tirer l'épée. Croit-il que j'aie assez

de fonds pour lui donner des batailles comme -\Tlequin et

Scaramouche ?

Le marquis ne veut donc pas d'un général dans sa famille.

Il veut un économiste.

. Dis à ton neveu l'Ouragan, écrit le marquis, que je ne

veux pas de rêveries romapesques, de voyages dans les pla-

nètes et d'amusements infructueux : c'est le travail et son

succès qui font plaisir. Les cinq sens de nature nous furent

donnés pour aider au travail : la vue. le tact et le goût.

pour discerner les objets; l'ouïe, pour correspondre; et le

plaisir, qui n'est qu'une virgule dans toute cette phrase-là.

ne peut aller qu'anrès le besoin

« -A.U reste, prends-y garde. Une bouteille ficelée depuis

vingt ans ne peut pas être tout à coup et pleinement débou-

chée, car tout s'en irait. »

Le premier travail que le marquis indique à son fils, c'est

un travail sur la terre de .Mirabeau. Le jeune homme nb^is-

sant se met à la besogne

« M le comte la Bourrasque, répond le bailli, travaille

comme un forçat à se mettre la terre deMlrabeau dans l.i

tète; le drôle y mord bien, il fait des plans de campagne

contre la Durauce ; c'est l'écrivain le plus abondant, le pl;;s

rapide : il ma usé en huit jours ma provision de papier de

huit mois. "

Au bout de trois mois de séjour chez son oncle le père

de Mirabeau consent enfin à le voir.

. Je lai reçu, dit le père, avec bonté et même avec atten-

drissement : ie 1 ai averti qu'il était temps de détendre ses

veines enflées de bien-être et de bonne chère, quoique sa

mine grotesque émoviss.ât souvent mon éloquence. Je l'ai
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tait pérorer sur toute chose en séiieux tantôt doux. tantSi.

sévère. Je fais succéder l'un <1 l'autre pour manier la tou-

che de cet animal iougueux ; Je Ve connais que l'impéra-

trice de Russie avec laquelle cet -iiomme peut être bon en-

core à marier. »

En effet. U s'apprivoise, et, le S octobre 1770, il autorise

Pierre Bufflere à reprendre son nom de Mirabeau.

Après une pareille faveur. -Mirabeau n'a plus rien -a re-

fuser à son père : il se livre à l'élude des lois, à Jadml-

nistration rurale.

.. Cest le démon de la chose imposstbte, dit son père ;
il

est a quatre heures du matin à cheval, sur les montagnes,

dans les fondrières ; il est penché à minuit sur des règle

ments Inextricables de comptes : il réduirait le diable, cl

fait au bout du compte de la bonne besogne. »

Il fait si bien .«a besogne, que le marquis se décide à le

conduire à Paris et à le présenter à la cour.

.. Le voUà lancé dans les présentations, écrit le pèrfe : Dieu

sait comme il s'y démène ; il est trois jours par semaine a

Versailles ; il n'usurpe rien et atteint tout. -\u fond puis-

que c'est un homme à qui 1 action est nécessaire, autant

qu'il se remue là-bas qu ici ; il est très propre, son allure

étant respectueuse et point familière, on l'a prévenu pour

la chasse, les carrosses, le souper ; tout le monde est ^un

parent: les Guennerie. les Carignan. les Xoailles; ils trou-

vent qu'il a plus d'esprit qu'eux tous, ce qui n'est ras

habile de sa part. Je n ai pas du tout l'intention qu'il '.'ne

à la cour, qu'il y fasse comme fes autres le métier d'arra-

cher ou de dérober sa substance au roi. de patrouiller dans

les fanges «e l'intrigue, de patiner sur les glaces de la

faveur : mais U faut pour mon but même qu'il voie ce dont

il s'agit. Du reste, quand on me dit. à moi qui nai jamais

\oalâ m enversalller. pourquoi je l'y laisse aller si jeune,

je réponds qu'il est d'une autre argile que moi, oiseau ha

gard dont le nid fut entre quatre tourelles ; que. là, il n'ex-

travaeuera qu'en bonne compagnie. Soi-disant, tant que je

l'ai vu à gauche, ie lai caché, sitôt que je l'ai trouvé à

droite il a son droit ;
qu'au reste, comme depuis cinq cents

ans on a toujours souffert des Mirabeau qui n'ont jamais

été faits comme les autres, on souffrira encore celui-ci. qui,

je le promets, ne descendra pas le nom. »

Alirabeau revient en province après trois ou quatre mois

de séjour à Versailles: son père est convalescent d'une dan-

gereuse maladie ; cette convalescence mérite bien une fête :

cette fête, il la conçoit et la dirige. Son père l'en remercie

dans une lettre au bailli :

,, La Providence s'est moauée de moi, dit-il. en me faisant

nro^éniteiir d'un poussin d'abord et longtemps oiseau de

proFe. qui à présent se fait canard privé de basse-cour, oui

barbote jabote, crie et nage après les mouches. Cet animal

s'est instittié artisan de fêtes :
aujourd'hui même, U m amené

à une grand-messe à travers les escopetades ; et, au mo-

ment 011 je vous écris, toute la paroisse mange dans la cour

sans fourchette. »

Un an après, il est question de marier le neveu VOuragan.

Son père écrit ;

.. L'incrusté museau de mon fils, avec toutes ses grâces

tant naturelles qu'acquises, a trouvé en province ou le

l'avais envoyé pour faire peur à des vassaux insolents à

se faire accepter, désirer, et enfin rechercher en mariage. • •

Le '22

^naae.

juin 1772. il épouse ilarie-Emilie de Coact de Xavi-

„ Brime et même un peu moricaude. dit le marquis ce

<rrand faiseur de portraits ; de beaux yeux, de beau-x che-

veux, des denus pas belles, mais un joli rire continuel. »

La femme avait cinq mille livres de rente, le mari trois

mille ces deux revenus réunis firent cent mille francs de

dettes au bout d'un an ;
alors, la haine un instant amortie

de son père aiguise de nouveau ses dents et mord de plus

^
Mirabeau est Interdit et envoyé en exil à Manosque.

Là il se nrend de jalousie, et cela, non sans quelque ra-.-

son pour le Chevalier de Gassaud. La jalousie de Mirabeatl.

oompTnezvous ce que c'est. C'est un duel à mort. I.epee

de Mirabeau avait une certaine réputation en province. Le
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'i'f II reniomrt» le baron le

, l'.i \. lui. se trouve

Il qu'un relus.

.i.u ,4^».^ i;;. iKireil liumme,

y eut procts ; les témoins dfr-

;, Mir.iL" tu l'.it'ani M. do Vllle-

- \',, ,l...,;i .1 1 r\n M. lie Ville-

" "lue. où U

pour ces

lit une l'hance extraordinaire Ia soène

n 1771; le 23 août. Il est arrête et conduit

. II

comme toujours. Sllrabeau trouve un défen-

iir a.'\ii> son ûûole.

I .. 1. -. -^ - ••.llnaire. écrit le bailli, que lï

, le petlt-fllï de nos pères se

r .ivei- un bâton 1 liabU Uim
me s^l-Jisanl. lequel avait .«on habit sut

propos d'instruire MM. les marécliaux de

!aits pour <a toiUite i>ar M. le comte lu

Au reste le marquis a été au moins pour moitié dans

rin.ir. -r.'i.m d« son flls. Ce n'est jamais qu'à contre-cœur

,;,. , lui, et c'est toujours à coeur joie qu'il s'en

^1 lui qnl demande pour son flls la privation 'te

toute nouYoUe. la rupture de toute communication lu

dehors
\t 1 ._.. ...T, \i....,h..,,i a reçu des lettres; le marquis, 'u-

f.. traction à ses ordres; il cherche, il

In- r A toute force comment ces lettres

sont parvtiuués. Il l apprend enfin.

• En
bailli

• ' la cliMure de cet homme, écniil .lu

'• qu'on lui ôu'^t toute correspondance Tu
n droit je lavais resserré sur sa corres-

•vin d'If: ch bien, c'était dans les guêtres

,j.. : qu'on menait les lettres, et les réponses

entre les guêtres et la jambe »

Au reste, i partir de ce moment Mlr;ibeau ne revolt nliiô

sa femme . elle lui écrit cependant le 13 septembre 1T7*.

. Mon beau-pére. dit-elle, a voulu exiger ma parole que

j^ ^ _. . . ..1.,, d'aucune lettre. Je l'ai refusée net.

f. uTals pas la tenir, ne pouvant ul ne

T.

.

' . f îi-er •

M-ilï nn boTif de six mois de captivité, l'ascendant Je

M f! effet. Le commandant du château d'If

,. :i, comme le commandant de llle de Rhé.

r. :
''• ' ' mmc prend loiis les cœurs

„. Ion du cœur de .scm-ij^re.

j. .ïé» pour rendre la liberté

,
:' que son élarKKsem'-nt déiiend du rap-

r lui le marquis d'AUgre.

i'j utal lITi. le marquis d'Alltrre écritU
ii»'fjllqwp que*, depuis

MU au chftteau a If.

le molnilrc sujet de
til bleu conduit, qu'il

-li possible toutes <es

.suscitées pour exciter iy

lui l'estime, lamltlé et

la ^or.i'i'-r..-; "C 1,1 l>\1lt:, m

, «ort du ch.lteau d If,

<\r.

, .11 de Manosquc. lOn

î-mps de l'achever

'lo Joux ; dans < f nid île

cette rési'i- ' '

qui aux :

tr !»•« riiiri:'<

parl-<.

"h
iliew

viennent se déchirer dans les aiguilles des rochers qui l'en-

loureni.

Louis XVI est sacré tm soleunlsc par louie la France ce
grand événeuieut. Le gouverneur de l'oiiiavller apprend,
liu couiiumuiaiit du cïiateitu. qu'il poss-tUe un prisouniur

qui passe sa journée A ban>ouiller du papier. Il lui faut

(111 lii^ionoï;r;ii>lic Lie l.i Icie locale, cula lui duniiera du
rimportauco à Versailles .Mirabeau sortira silr parole et

verra la féie de ronutrlier
U en rét>ulic une mauvaise bruchiu'e en quatorze pages,

imprimée ;i ilenéve en l"«.
C'est qu II esl dilllclle de faire & la fols rjr95ai lur (e def-

tiullsmc et la /ic,«( rl|i((o(i du sacre.

C'est qu aussi II a vu. a cette fête du sacre, une apparl
lion qui doit brOler le reste do sa vie.

Il a vu .Marie riiùrèsc liicliard de RuITey. marquise
Moniiier : celle qu'il imniurtallseru sous le nom de SupI

on la iloj.lionoi'ain sous le nom de su niaKresse
Mii-aliu:iu comiirend tout ce qu il vu y avoir de ranllieî0

our lui et iHiur celle femme dau.s I amour qui biiuillonaa

déjà au fond de son cœur. Il demande niadume île .iiira-

beau. Il l'appelle, sinon de tous see ilé.sirs. du moins da
tous ses cris ; on la lui refuse, et II se livre il sa passion
pour Sophie luir Impuissance de s'y dérober

M. de Saiiit-Mauris. qui aime mad:imo Monnier, s'aperi

coii de cet amour do Mirabeau. M de Salnt-.Maurls, qui •
quuran'e ans de plus que son rival, et qui seul qu'il nt
peut lutter avec lui. donne l'ordre de ramener Mirabeau
au fort de Joux. •

Mirabeau se laisse reconduire pour se dégager de sa pa^
rôle. et. le ic janvier, il s'évade

Ilabord, iKHir dérouter ceux (|ul le poursuivent, il gagne
la Suisse puis revient se cacher à Pontarller Sa vie. depuis
le t3 décembre, est attachée à celle de Sophie, il ne sait pliui

la quiltei'.

Mais, persécutée par son mari, !t qui toute révélation en
:i été falle, Soplile esl (oriée de (ulr. Le î'i lauvier 1770,

elle arrive à Dijon et redemande sa place au foyer de sa

laraiUc.

Mirabeau l'y suit : mais, à peine arrivé. Il est dénonci

par la mère de Sophie, arrêté et conduit au château de
Dijou
Le '25 mai il se sauve du château de Dijon comme 11

s'est sauvé du château de Joux. et regagne la Suisse pourj

la seconde fois.

Pendant son emprisonnement, Sophie ovalt été reconduite-

.' Pontarller.

Cette fois, c'est à Sophie de suivre Mirabeau, comme
Mirabeau l'a suivie la nuit du 23 aoilt 1776; elle escalade

les murs du jardin A l'aide d'une échelle, et va rejoindre

Mirabeau aux Verrières.

Le 17 septembre suivant, ils parlent pour la Hollande

car le marquis a obtenu un ordre d'Incarcération au Torfe

Saint-Michel, qui lui paraît assez sftr. quoique Montgo-

mery s'en soit sauvé.

Le 20. Ils arrivent à Rotterdam. Le 7 octobre. Us s'arrêtent

:i Amsterdam et descendent chez un tailleur.

Il (.-uil vivre, et vivre de cette plume (^^ul, au dire du

bailli, dévore le papier. Heureusement VFssni sur le de*.

potisme a été imprimé à Neuch.ltel. Mirabeau n'est pa*
tout .'i fait inconnu en llollan'de^

V.n travaillant depuis six heures du matin jusqu'à neu)

heures du soir, Mirabeau arrive enfin à gairner un lonU

i.ar iniir

Pendant ce temps, une procédure s'Instruisait contre Mi-

rabeau et contre madame de Monnicr.

Le 10 mal 1777. un Jugement du bailliage de Pontarlleï

déclare Mirabeau atteint el convaincu de rapt et de séducj

lion, le condamne à avoir la tête tranchée, ce qui seri<

exécuté par efdgie sur un tableau :
le condamne en

i cinq livres damfndc envers le roi et à quarante

livre? pour réparations cIvUes. dommages et Intérêts enverl

le marquis de Monnier.

Quant à Sophie, elle est condamnée .'i être enfermée sa

vie durant dans la maison de refuge de nesançon. el .i »

être rasée et flétrie comme les filles de la cominunaulé.

le I'. ma! 1777. Mirabeau et Sophie sont arrêtés. C est

la 'troisième personne de sa famille qu'Incarcère le mar-

qul.s les rec?^rch<« de la police, Il le dit Inl-méme, lui

ont roulé vJngl mille livres.

Alors, il eti content, heureux, satl«l.-<i
i)M

,. Tant nue .santé et volonté me durernii;, y '>>:' l'i'''-

damlml parc^que Dieu m'y a
r"'''r!: n'JJ Z^^

jours quP je rencontrai Montpesat. que je navals pas vu

'?"-!*
v'ol'^e pmcés avec madame la marquise-, me do-"

manila-t-il. esHI «ni 7

.. - 3e lai gagné
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. — Et où est-elle 1

s — Au couvent.
« — lît mademoiselle votre fllle. où e^T-ol|e

— Au couvent,
« — Et monsieur votre fils, où est-il ?

<i — Au couvent.
, _ Vous avez Uonc entrepris de peupler le-- couvents?

Il — Oui, monsieur ; et si vous étiez mon fils, 11 y a

longtemps que vous y série?

Sopliie est coniluile il Tans daii.-' unt- uiji-.i. .«: li..-. i

pllue, rue de Cliaronne.

Mirabeau est eiitermé au donjon de Vincennes.

Le 16 novembre n7S, il demande à M. de M^uiépas d aller

toire la guerre eu Amérique. '

Cette demande n obtient pas mûme de réponfe.

Pendant sa captiv.té, Mirabeau perd à la fois le fils qu a

a de sa femme, et la fille quil a de Sophie.

Enfin le 13 décembre ITSU. après trois ans de captivité,

Mirabeau, sur les instances de sa mère, sur les démarches

de sa sœur, sort de Vincennes. Dans cet intervalle, il a

écrit et publié les Lettres à Sophie: lErollca Blblioii:

Ua Conversion: le liubicon: le Libertin de qualité: les

Lettres de cacliet : les Prisons dEtat.

Reste à solliciter les Lettres d abolition. i

— Ce sera chose facile, dit le marquis. Tous les cabinets

sont de beurre, et les puissances de carton.

Malheureusement, pour lobtention de ces lettres, il faut

le concours de Mirabeau, et Mirabeau s y refuse absolu-

ment. Sophie .sera absoute avec lui, ou 1 restera sous le

coup du jugement.

Cela était d autant plus beau de la part de lex-pnson-

nler qu'il croyait avoir quelques reproches à faire à Sophie

apri's ses deux premières années de réclusion au couvent

de Sainte-Claire à Gien.

Madame de Monnier avait été autorisée à recevoir quel-

ques personnes; elle ,avalt alors reçu un M. de Rancourt.

gui avait singulièrement évenié la jalousie de Mirabeau

.Mirabeau avait en conséquence, tort insisté pour que

les visites cessassent, et les visites n'avaient pas cessé.

\us«i une fois sorti de Vincennes, Mirabeau veut une

explication. 11 arrive à franc étrier à Xogent-sur-Vernrs-

sou y prend les vêtements et la boite d'un colporteur et.

sous "ce déguisement, entre dans le pavillon d'un jardin

isolé, où l'attend Sophie.

Là une explication a lieu, explication orageuse a la suite

de laquelle les deux amants, qui doivent tant de malheui-s

à leur amour, s'aperçoivent que leur amour est éteint.

Au mois de mars suivant, M. de Monnier meurt, et Sophie

est libre . .

Pendant ce temps, Mirabeau est à Londres, ou il publie

ses Considérations sur l'ordre de Cincinnattis et ses Dou-

tes sur la liberté de VEscaut.

Mirabeau avait quitté Paris, plein de griefs contre sa

femme et contre le gouvernement.

Ses griefs contre sa femme, nous les trouvons consignés

dans cet article des Mémoir,;s secrets.

. SO avHl. — On ne peut se dissimuler que le mémoire

de madame de Mirabeau, signé d'elle seulement, et auquel

était jointe la consultation de six avocats, publié a Aix

le 6 avril nS3, ne contienne des griefs puissants s'ils étaient

prouvés.
.. Elle y propose la vie entière de son mari comme un

moven de séparation.
« Il n'a jamais connu de devoirs, s'est joué de la bonne

toi. de l'honneur, de la vertu; il n'a respecté n leS liens

du sang ni ceux de la nature.

. . Il a attenté à la propriété dautrui, er son caractère

ttroce a menacé la société.

. Flétri par des décrets, par des procédures, par des sen-

tences infamantes, il a toujours été dans des maisons de

force ou sous la main de la justice; il a souscrit une

•transaction flétrissante qui exclut toute idée d'absolution.

- n a été mauvais fils, mauvais époux, mauvais père,

mauvais citoveu, sujet dangereux.
.. Mauvais fils, il a attenté à 1 honneur de son père par

d'infâmes libelles.

. ilauvais mari, il a accablé sa femme de soupçons et

de coups, et profané la sainteté du mariage par des crimes.

. Mauvais père, des exemples funestes, un nom vil et

dégradé, voilà ce qu il préparait à son fils.

• Mauvais citoyen, sujet dangereux, il est infâme et

flétri. "

Enfin la consultation dit qu'un homme qui rassemble en

lui tous les vices, qui ne respecte rien, et qui, couvert

d'opprobre et d'infamie, les ferait partafT - f :'<,nip

n'a pas le droit de la réclamer.

Le mémoire n'es' pas doux, on le voit

Il est vrai, comme le dit la note, que six avocats se sont

réunis pour le rédiger.

o sombre, sombre avenir que nul oeil humain ne peut

sonder! 11 eût bien étonné ces six avocats du barreau

d .\ix. un des barreaux les plus renommes de la France :

il eût bien étonné ces six avocats, celui qui leur eût du
que. huit ans plus tard, lentliouslasme Ue la France ir',"!,

ferait le Panthéon comme le seul sépulcre digne de i
,

mer le cadavre de ce mauvais fils, de ce mauvais ,

de ce mauvais père, de ce sujet dangereux.
Maintenant, voici où Mirabeau en était avec -le gouver-

nement :

« IS mai. de Mirabeau, n'ayant pu obtenir

la jiermission de disiribuer son mémoire, mémoire doni

plus de deux mille exemplaires ont été saisis, en a porte

ses plaintes à M. le garde des sceaux, avec lequel il a eu

une conversation tics vive a ce sujet. N'ayant pu fairu

revenir ce chef de la justice, M. le comte de Mirabeau a

pris le parti décj'ire une lettre trèc forte au roi, où il se

plaint du déni de justiée de M. de Miroménil. Il est en

même temps parii pour le pays étranger, où il va faire

i-éimprimer soil mémoire, précédé de sa conversation .avci

le garde des sceaux, et auquel tl joindra sans doute d'autres

anecdotes. »

Soyez tranquille, Mirabeau n'est pas pour longtemps eu

pays étranger, et, à la première lueur des éclairs révolu-

tionnaires, nous le vernms reparaître.

XI

FKOID TERRIBLE. — FEUX ALLUMÉS DEVANT LES HOTELS.

— M. LESOIE, LIEUTEXANT DE POLICE. DISTRIBU-

TIONS DE SECOURS. LE ROI ET LA REINE. LE

COMTE DE SANOIS. CRAINTES DE DISETTE. M. DE

CAUMAETIN. OBÉI^SQUES ET COLONNES ÉLEVÉES

AVEC DE LA NBIGÏ. MM. DE BOUFFLBRS ET DFCIS.

OTSE EN LIBERTÉ OS LATUDZ. UN MOT DU DOC-

TEUR QUESNAY. — LATUDE A PARIS. MADAME DE

POMPADOUE. LA LETTRE A LA FAVORITE. ENTRE-

VUE. EFFET DE LA LETTRE.. LATUDE ARRÊTÉ. —
M. BERRYER. LATUDE A -VlîICENNES. PBEJUÈRE

ÉVASION. MÉMOIRE AU ROI. LATUDE REPRIS.

UN QUATRAIN. COCHAK. d'ALÈGRE. TENTA-

TIVE d'Évasion. — récit de latude.-— lh diction-

naire. — quatorze cents pieds de corde. 7^

l'évasion. — LE OSSÉ DE LA BASTILLE. —
M. SILHOUETTE. VOYAGE DE d'ALÈGRE ET DE

L.ITUDE.'

Un grand ennemi public. J autant plus leiiiol^ ,jui .1 ^^i,

inattendu, avait ouvert les portes de cette fameuse an-

née I7Si, où nous venons de constater tant d'apparitions

'nouvelles et inattendues. ,

C'était- le froid.

Le 5 décembre ns3, cet immense vautour aux ailes blan-

ches s'abattit sur la France et se cramponna â Paris.

Du 5 décembre au 20 janvier, on setonne : la rivière

est prise, les cliarrettes les plus lom-dement chargées y

passent la glace s'amoncelle dans les ruisseaux, la neige

encombre les rues ; mais on a déjà vu tout cela. .11 y a

des souvenirs de vieillards qui racontent des calamités

semblables.
\ la fin de janvier, on cesse de setonner, on s'inquiète

À U date du 3i iai-vier. les Mémoires secrets sèment

l'alarme:

., Depuis lon2Ieu,l.^ .a.>cai-ils, on n'avait eu à Paris un

hiver aussi rlgr,ureux. surtout par la durée. Il gèle depuis

deux mois presque consécutivement, et une neige abon-

dante couvre les toits et les rues. 11 est d'usage que les

nr nces devant leurs palais, et les grands seigneurs, de-

vant leuiï hôtels, fassent allumer des feux pour chauffer

les portefaix, les Savoyards, les fiacres, tous les malheu-

reux nui par leur état ou les circonstances, sont obliges

de rener' dehor». A ces secoui-s trop faibles, M. Lenoir eu

a joir.t d'autres, qu'il a sollicités du ministère.
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amtt tons les mai:

il.

a mauqucr. Lr
soixamr M <IK mlllc

enlerée- '

y emv
sens

olievaux

oiiraaiiers qui sont
.II- la IM^llce arec

I . : ilii falatre.
- t^lfsltns des

(les

,. .>. ....ilard;

•> cur*s et commissaires
, >ur fournir du bols, du
i.iiteux et autres qui se

f .1 1 excellence du cœur du roi.

..u contrôleur général, lui expo
MiAut de police, autorisait le

mer tous les secours qui se-

: 1.^
I .luvres. et lut a dit de

: . use qui ne drtt ftre

>M*. a envoyé A M I-eno r cinq cents

r.r II- I nds de sa cassette, en déclarant que

'iriMose ne tut plus agréable à son eœnr -

\u : février, le froid redouble, et nous Usons ceci :

:itlnuent, ce qui redouble les

,

• M. le lieutenant général de

.. ^,., .il cinq ou SIX lieuic' de som-

ne se rappelle point avoir vu un hiver

est bien S craindre que le bols ne vienne

mardi 3 février. Il n'y en avait plus que

vole*. Ce Jour-là, six mille ont été

• - '"S dans les chantiers pour
es .1 la lois. Beaucoup de

du charbon de terre, au

X le bols.

jet Toie» iiubllques est regardée aujour-

II lAlcuIe qu'il y a sur la sur-

liuit lieuei de rues à nettoyer ;

i,. ,. ^.. :•, une multitude de bras et de

neT.iux edravante seulement pour limaglnat'on. et une

.Ifpense qui ferait tort aux objets de charité plus pressants.

ce *ont tous ces soins qui occupent M Lennir et rendent

rette é!-)que de son administration la plus dirflclle qtil eût

,,,
•. sons aucun de ses prédécesseurs, et sans doute

le bruli que. pour récompense. Il aura blen-

• département

ftins lé^ campajnœ. les seigneurs de paroisse ont été

'pconder autant qu'il serait en eux la bienfal-

uveraln Quelques-uns n'ont pas attendu cette

I ont prévenue. Celui de Pantin M. le comte

fait publier au prOne et afficher que tous les

•lade< vieillards ou autres qui manqueraient

«nt â s'adresser à M, le curé, qui leur admi-

se sa part des lom pour le boucher, le boulan-

irpr lo marchand de vin, etc.

i/.Dédktlns de Saint-Denis, renommés pour la

I

. qu Ils faisaient en poisson, ont arrêté de le

,
.> leur table, de se contenter de légumes et de

onsacrMl argent de celle économie, à secourir les mal-

lieureax. •

P«,.-#ire pourrait-on croire, en voyant '« sa<''''"5<L?f'

,,
- . -^ q^ Paris en était arrivé à son dernier

,,i) se tromperait. Vers le S lévrier, une

• 1 .-ivalt donné quelque espoir ;
mais, le 10

WK-a avec une recrudescence dlntenslté. .

,'
'

dans latmosphère n'avait pas duré

lue Ion pût dégager les mes et les

t^i entas.sée le long des malsons for-

ira iiul réirétlsvilent les rues et re-

• llntérleui et à 1 extérieur Dans les

. , •! > encore et le» voiture' ne pouvaient

:l' en résultait que le loin et la palllf

'.• prix tou' les Jours; !<•« K-irumes et le---

nlf-nt ou ne jKvuvalent plus être

le bols surtout devenait telle

.,. nrft parut pour qu'on n'en déll

. .Ole a chaque .icheteur ; les bon-

. i.té'- de cette légl.ilatloii.

. ,-iu charbon de terre, mais

•on tour.

,:itions sur M de Caujnar-

M lut reprochait de ne s'être

.;> .|iil avait déj.'i eu lieu

le ^ excuser en rappelant

i'-t;ilt navigable: raal'^ tout

u lui reprochait de n avoir

l.'i

it que le parlement touIuI

Invféï

1

ni^irei.ili

se rendre compte de l'état des choses: Il apprit alors que
deux cent mille cordes de bols étalent arrêtées a div Houes
;• 'H't'f^ de 1.» capitale On s'attendall ;i ce qu'il ninnd.'Vt

prés de lui le prévôt pour le réprimander de son Impré-
voyance : mais il n'en lit r:en : de sorte que la molilé des
murmures qui poursuivaient .M. de Caumartlu retomba
sur le iiarlement

M. Lenoir. tout au contraire, déployait une grande ac-

tivité, voyant tout par lui-même, slnqulétant aiiiirês de

tous les hommes iiitelliKcnts des moyens qu'il y aurait de

soulager la misère publ'que. et s'ontendant, pour la dis-

tribution des bienfaits du roi et de la reine, avec les homv
mes les plus hoiior.ibles de chaque quartier. J

Le IS février, la disette de b^Ms devint telle, que le TO
rassembla le conseil, et que l'on y proposa l'avis de rew
voyor dans les provinces les abbés, les évéques, les molnw,'

les" Intendiints. les gouverneurs, les magtrats et autres

qui y sont attachés ; mais le itioyon parut trop Insutlisan

et trop lent, et l'on en revint au moyen plus cflicace di

faire venir par terre trente mille voles de bols qui étalen

ù peu de distance de Paris. Deux cent mille francs étalen

nécessaires à laccomplissenienl de cette mesure: le roi en

m l'avance, et rentra dans cette avance par un Impftt d«

six livres mis sur chaque vole de bols qui se délivrerai!

pendant la quinzaine.

Enfin, le n février après soixante et seize Jours d'uni

température sibérienne, le dégel commença ;\ se manifester

et cette fols sérieusement. Au reste, le caractère parUsen

qui tourne tout en spectacle, n'avait pas failli Si son habl

tude en cette occasion : dans presque tous les carrefours^

on avait utilisé la neige, et on en avait fait des obélisque!

chargés d'inscriptions ù la louange du roi et de la reine

qui en cetje occasion, avalent pris une pan réelle à unf
misère qu Ils avalent fait tout au monde pour soulager.

Voici une de ces Inscriptions :

AU ROI.

Ce faible monument aura faible existence;

Tes bontés, û mon roi ! dans ces temps de rigueur.

Bien mieux que sur lalran ont mis au fond du cœur

Un monument certain : c'est la reconnaissance.

J

A LA REINE.

Reine, dont la bonté surpasse les appas.

Près d'un roi bienfaisant occupe Ici la place.

SI ce monument frêle est de neige et de glace.

Nos cœurs, pour toi. ne le sont pas.

A TOL'S DEUX. '

ne ce monument sans exemple.

Couple auguste, l'.ispect, bien doux pour votre cœur.

Sans doute vous plaira plus qu'un palais, qu'un templi

Que vous élèverait un peuple adulateur.

An milieu de ces glaçons fermant les malsons, maigri

cette température qui descendit Jusqu'à 12 degrés au-<lea

sous de zéro, on s'occupait de littérature et on allait a

spectacle M. de Boufflers. qui représentait la poésie léger*

de l'époque, faisait des chansons qui avalent «n succès

rmmense et Ducs donnait des tragédies qui tombaient.

Volel comment les critiques du temps taisaient la part

'''commençons par la tragédie. On doit des égards au

malheur:

. IS lanvier - Le ..ifarbc». de M. Duels attendu depuis

deux moraénfln été Joué hier. Cet auteur, encouragé

ES £^rs^=« t^^i^''^^Ti;:c£

€rïl;^xrie ;^/'^'b?;i^e"fers^"ar'.i' pis= 'H3rràrj;^?,;r;:^:''ïa:r^r=
[:':.é'y':rolïe":.ulU commence à^s^^

reurs puériles « ^^'^B"»'»"'" °" ^'Za^ylma, de monfr
du dimanche. M. D"^". ««'ayé lurmfimo ac an

truosltés et de 1''="'""*'
S°" /."."^^ TZi devenu tW.

avait en quelque ^^"""^ P^rf "'

.''i„^'ti cruellement outrag*
avec S""

''*'°='J„%\7;C se s 'cependant, comme c«r
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propre lui a persuadé qu'avec iles corrections, des retran-

cliements et lies mulilatious, et surtout a l'aide dune forte

cabale, il pourrait ralre aller la pièce et peut-être lui pro-

curer le triomphe.
« En cousêiiuouce. la seconde représentation est remise à

samedi.
.1 II faut voir ce ciui en résultera. »

t
Maintenant, voyez comme le criticiue s'adoucit et comme

n'est tout miel pour M. de Boutllers. Il est vrai que M. de
'

loufllêrs n'a pas commis une tragédie en cinq actes, imi-

ie de ce barbare Sliakspeare.

f. » SI février. — Il court une très singulière chanson inti-

Hnlée lUve de M. de Bouftiers, sur l'air Jeune Iris, pour-

riez-cous le cruire?... ou connaît l'originalité de ce poêle

Charmant, et cette production est plus qu'aucun© autre

marquée à son coin :

Pourquoi ne puis-je pas le croire?

Oli ! que n'est-ce la vérité,

Ce que tous deu.\. dans 1 ombre noire,

Tour a tour nous avons été !

ilorphée, en fermant ma paupière.

Fit de moi l'acier le plus doux ;

D'aimant vous étiez une perre.

Et vous m'entraîniez près de vous.

Ce dieu, par un beau stratagème..

De cet aimant Ht un écho ;

J'étais complet, je disais: « J'aime!

Et vous me répétiez ce mot.

Par un caprice i.'lus insigne,

Je me trouvai petit poisson ;

A mes yeux vous parûtes ligne.

Et je mordis à l'iiameçon.

Le bon Jlorp'iée, à ma prière,

M'ayant tait voyager par eau,

Vous devîntes une rivière.

Et je vous fis porter bateau.

he froid prit : vous voilà de glace.

Pour tirer parti de ce tour.

Sur deux semelles je pris place,

Et je patinai jusqu'au jour.

Pour dernière métamorphose,
Devenu nectar le plus doux,

J'étais dans un vase de rose.

Iris, et je coulais pour vous.

Une goutte sur vous s'attache ;

Vous étiez alors tout satin.

A mon i-éveil, j'ai vu la tache ;

Mais j.ai cherclié l'étoffe en vain.

Il va sans dire que Shalispeare et Ducis restèrent écrasés

sous cette nouvelle production de M. de Boufflers.

Mais vers le même temps une tragécUe vivante, presque

aussi terrible que la plus terrible invention du poète an-

glais, attira l'attention des .Parisiens.
., , ..

Nous voulons jarler de la mise en liberté de Latuda.

après trente ans de captivité.

Nous avon"; parlé de l'illustre économiste Quesnay :
il

était le médecin de Louis XV et de madame de Pompadour.

t'n jour, le roi entra chez la favorite pendant qu'il y était.

Quesnay chancelle, se trouble et sort.

— Qu'avez-Yous donc ? lui demanda madame Duhausset,

cette spirituelle femme de chambre qui a laissé des Mémoi-

res de grande dame. . .

— J'ai, dit Quesnay, j'ai que, quand je vois le roi, je me
dis: ._VoUà un homme qui peut me faire couper la tête si

c'est son bon plaisir. »

— Oh) répond madame Duhausset, il n'y a rien a crain-

dre, le roi est trop bon.

Oui certainement, le roi était trop bon pour faire couper

par plaisir la tête d'un homme qui n avait rien fait
;
mais,

par fantaisie, il rouvait l'envoyer .t la Bastille.

Et il l'y envoyait. — Témoin Latude.

Nous a-ions passé rapidement sur cette entrée de Latude

à la BastUle. Nous savions le retrouver à la sortie de Bi-

C'était, ciuand il vint à Paris, en 1749, un beau jeune

homme de vingt-quatre ans, plein d'avenir et surtout d'am-

bition. Il espérait aller loin. Mais, pour faire route sure,

il lui fallait des protecteurs.
"

.

Ces protecteurs, un jour, Latude se promenait aux Tui-

leries, cherchant où il les pourrait trouver, quand, en pas-

sant derrière un banc, il entendit deux hommes se livrer

contre madame de Pompadour aux plus vives attaques.

Latude était homme d'imagination. Cette haine contre la

favorite, dont ces deux hommes, au reste, n'étaient quo

réclio, lui inspira une idée, idée fatale; C'était de se faire

une rrotectrice de la favorite elle-inéme ri lui faisant croire

qu'il lui avait rendu un grand servuc
Il prit une pincée de sel blanc, la mit dans une lettre

mil sur cette lettre l'adresse de madame de Pompadour. ei

jeta cette lettre a la poste.

Puis il courut à Versailles afin de devancer son envol ;

il flt demander, pour affaires de la plus haute lmport:in<e

ait-11, uiio audience à madame de Pompadour. L'audient.-'

lui fut accordée, et, admis en sa présence, il lui r:ir.iiit.i

avec une émotion qu'il n'avait pas besoin de feindre, qu'il

avait entendu aux Tuileries deux liommes menaçant sa vie

qu'un de ces hommes avait dit a l'autre qu'il était posses-

seur d'une poudre si subtile, que leTnoIndre atome de cette

poudre qui volerait sur les lèvres, qui serait resriré par le

nez ou qui entrerait dans l'œil, pourrait donner la mort ;

qu'a la suite de cette conversation, cet homme, avec toutes

les piécaulious que pouvait inspirer la crainte d'un si ter-

rible poison, avait mis ime pincée de cette poudre dans

une lettre, et avait jeté celte lettre à la poste après y avoir

mis 1 adresse de la marquise.
iladame de Pompadour savait à quel point elle était exé-

crée ; le tait ne lui parut donc pas impossible. Elle remer-

cia Latude avec beaucoup d'expansion, lui offrit une bourse

pleine d'or, qu'il refusa, et. dans le but de lui faire accor-

der une récompense plus digne d'un gentilhomme, elle lui

demanda son adresse.

Latude enchanté, car toute chose lui para-issait se dérou-

ler selon ses désirs, Latude prit une plume et écrivit d'une

main tremblame sur une feuille de papier parfumé ces

quelques mots :

« Henri Mazers de Latude, hôtel garni du cul-de-sac du

Coq. ..

Puis il prit congé de la mai-quise et revint chez lui, rê-

vant la plus haute destinée.

La lettre arriva. La marquise la décacheta avec toute

sorte de précaution. Elle contenait, en effet, une pincée de

poudre blanclie ayant l'aspect d'une pincée d'arsenic.

Le premier sentiment de la marquise fut celui d'une lu'o-

fonde terreur.

Puis elle ordonna que l'on fit 1 essai de cette poudre sur

différents animaux.
La pincée de matière blanche fut divisée en trois i^-arts.

enfermée dans des boulettes de m^e de pain, lesquelles fu-

rent données a un chien, à un chat et à une poule.

Les trois animaïux n'en éprouvèrent aucun malaise. Nous

avons dit que cette roudre n'était autre chose que du sel.

Madame de Pompadour crut à une mystification ; mais

eUe ne soupçonnait pas encore Is pauvre Latude d'être le

mystm ateur, quand, près de l'adresse de la lettre qui

contenait cette poudre inoffensive, elle aperçut l'adresse de

Latude. La similitude des deux écritures la frappa. Elle

devina, sans comprendre le motif qui 1 avait fait agir, que

c'était ce jeune homme qui avait envoyé la lettre que lui-

même venait dénoncer. Elle donna des ordres en consé-

quence et
'

le 1" mal suivant, tandis que Latude se livrait

aux rêves les plus brillants, un exempt iiom'mé Saint-Marc

entra clie? lui et l'invita à le suivre à la Bastille.

C'élai' AI Berryer qui était alors lieutenant de police. 11

vint interroger le prisonnier le lendemain de son entrée.

Ce que Latude avait de mieux à. faire, c était de tout ra-

conter. Ce lut ce qu'il flt. La naïveté de Uaveu toucha

M Berryer. 11 part pour Versailles, ne doutant pas que ma-

dame dé- Pompadour ne fasse grâce en apprenant la vé-

rité; mais, a son grand étonnemcnt, madame de Pompa

dour fut inexorable.

C'était une triste nouvelle à reporter au prisonnier, au-

quel M Berryer n'ôtà pas toute espérance.

Trois mois après, Latude fut transporlé à Vincennes.

Ce fut là que Latude commença à croire a la gravité de

sa s'ituation et que cet homme, dans lequel Dieu avait mis

le génie des évasions, eut la première idée de se procurer

par ruse ou par force cette liberté qu'on ne voulait pas lui

rendre. ,, ~.,
, .

Puis il faut dire une chose, si étrange qu elle soit, c est

que dans la solitude de sa prison, cet homme était devenu

amoureux de celle qui le persécutait, et que son désir d'être

libre, était encore aiguillonné par son désir de la revoir.

Il'se mit donc à songer à son évasion.

Il voyait tous les jours un ecclésiastique de cinquante-

cinq à soixante ans se promener dans un jardin qui faisait

partie du donjon. Il s'informa, et aprrit qu'il était enferme

depuis quinze ans pour crime de jansénisme.

Comme le crime n'était pas capital, l'abbé de Saint-Sau-

veur, fils d'un ancien lieutenaint du roi a Vincennes. avait

la liberté de venir causer avec lui dans !e jardin, et il eu

1 profltait souvent. Le janséniste, d'aïUeuis. enseignait à lire

1> et à écrire aux enfanls du porte-clefs, de sorte que l'abbe

et les enfants allaient et venaient sans qu'on fit grande at-

tention à eux. L'heure à laquelle ils faisaient ces prome
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au prls^innier' de l'entre, des plumes, des livres at du
papier,

l,aiude y trouva d'abord une disirncliou ; mais, au bout
,
de six mois, il èiirouva ce qu'il avait dèja ressenti lors de
sa iv-omitre caplivIK^ lets atteintes du dèsesiH^lr,
Dans un moment de rage, il écrivit, sur la inarRe d'un des

livres qui lui étaient iwiordès pour sa distraction, le qua
train suivant

Sans esprit et sans agréments,
Sans être ni belle ni neuve.

En France, on peut avoir le premier des amant-
El Pompadour en est la j reuve

Vn porte-clefs trouva le livre, lut Is quatrain, et le ai
passer à madame de Pompadour.
.Madame de Pompadour envoya cheivlier M llerryer. Il

montra le livre, et, bégayant de colère-
- Coiin;ns.-ej enlln v'otve pi'otiVé. dit-elle, et osez oncM

sollliiter ma clèinenee:
Condamné dès lors à une réclusion dont M. Berrj'er lui

même 11 entrevoyait [lus la lin, l.atude sollicita un conipi
ïuon M. llerryer invila le gouverneur de la liastille à i

reudre à ce désir: et. un mutin, un prisonnier intra daij

la chambre de Latude.
C'était un nommé Cochar. natif 'le Rosny.
Vn In.-ianl, l.atude crut trouver une distraction dans cetl

société. .Mais le pauvre diable émit encore plus Inconsola
ble de la peite de sa liberté que n était I.alude; Il pleurât
et se désespérait Jour el nuit ; bienirtt il tomba malade
mourut.
A son dernier soupir seulfemont, on l'enleva de la cham

bre de Latude.
Cette situation que Cochar n'avait nu soutenir trois moU

Latude la supporta trente-cinq ans.
.Après Cocliar vint d'.Mègie.
C était un jeune homme nafif de Carpentias, el qui, di

pui* tiols ans. était à la Rastllle.

r)'.\lègre. ainsi que Cochar, était abattu par la douleur
mais, en voyant cette douleur se laissant écraser près di

lui. Latude reprit des forces, çt dem.inda ft son désespoC
même le courage et l'énergie dont 11 avait besoin poù!
lixer son es| rit sur un mode d'évasion.

s'évadar de lu RasIiUe ' comprenez-Tous cela? C'Mal
presque une lolle que û'v songer.

Litude y songea pourtant.
Laissons rsconter a Latude lui-mémo cette périlleuse en

treprise, dont la i-èusslte lui vaudra parmi les prisonnier
futurs une éternelle roncjmmée.

• Il ne fallall. pas songer à s'évader de la Bastille pal
les portes, comme J'avais fait au donjon de Vincennes ; loti

tes les Impossibilités physiques se i-énnlssalenl iiour ren
dre cette voie Impraticable : restait donc Ja ressource de
airs.

- Nous avions bien dans notre chambre une chemInA
dont le tuyau abontlssalt au haut de la tour: mais, commi
toutes celles de lu ,.nstllle, tlle était iileiiie de grilles, di

barreaux, qui, en plusieurs endroits, laissaient ii peine ur
passage a la fumée.

- l'ussioisiious arrivés au sommet de la tour, nous avion
sous les ras iiti ablinc de près dt deux cents pieds de iiau
teur ; au lias, un fo.ssé iloiiilné par un mur très élevé, qu'l
fallait encore francliir; nous étions seuls, sjins outils, satl]

matériaux, épiés a chaque Instant du Jour et de la lytlt

surveillés d'ailleurs par une multitude de sentinelles qu
entouraient la Bastille et qui senililalent 1 Investir.

• Tant d'obslaclo.s. tant de dangers no me rebtitéront ^mI
•le voulus communiquer innn projet h mon camarade; î

me regarda comme un insensé, et retomba daijs son e»
gourdissement. 1! lallut donc m'occuper .seul de ce dessslof
h; méditer, prévoir la foule épouvantable d'inconvftnlenl
qui .s'opposaient à son exécution et trouver les moyens d
lés lever tous Pour y parvenir. II fallait grimper au hiiu?
de la cheminée, malgré les grilles de fer qui nous en
empêchaient. Il fallait, pour de.scendre de la lonr dans le

fossé, une échelle de deux cents pieds au moins; une .se-

conde, nécessairement de bols, pour en sortir. II fallall

dans le cas où le me procurerais des matériaux, les dé-

rober ;i tous les regard», travailler .sans bruit, tromper la

foule de mes .stii-velllanls, eiidialner tous leur» sous, el,

tendant plusieurs mois entiers, les empêcher de voir el

d'entendre, t^ue «uils-Je? Il fallall prévoir et arrêter la foule
d'obstacles sans cesse rcnal«sants qui devaient t^uis les

Jours et a chaque Instant du Jour se succéder, naître les

uns des autres, arrêter el traverser l'exécution de ce plan,
un de» plus liardis peut-être que l'Imagination ail pu con-
cevoir, et l'Industrie humaine conduli-e à sa fin. Lecteur»,
voll.ï ce (fue J'ai fait ; encui'e une fols. Je le Jure. Je ne
vous ills i|ue la plus exaclo vérité. Entrons dans le détail

de toutes mes opérations.
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1 Le premier objet dont il fallait s'occuper était de dé-

couvrir un lien où nous pussions soustraire à tous les re-

gards nos outils et nos matérlaiL\. dans le cas où nous se-

rions assez aitroiis pour nous en procurer. \ force de rêver,

je mariéial a une idée qui me parut fort heureuse.

. Javals Habité plusieurs chambres à la Ba.stille, et. tou-

(ts les fois ([ne celles (lUi se trouvaient au de.-sus ou au-

dessous de moi étaient occupées, j'avais parfaitement dis-

liniîuê le bruit fine l'on faisjtit dans l'une ou dans l'autre

Pour cette fois, j'entendais tous les mouvements du pi-:

sonnier qui était au-dessus, et rien absolument de celui qui

était au-dessous; J'étais sûr cependant qu'il y en ava-.î

un. ., . . .

. \ force de calculs, je crus entrevoir qu il rouvait bien

y avoir un second plancher, séparé peut-être par quelque

intervalle ; voici le moyen dont j usai pour m en convain-

cre :

. Il y avait à la B.-ïSli'.Ie une chapelle où tous les jours

on disait une messe, et le dimanche trois. Dans cette cha-

peJle étaient situés quatre petits cabinets, disposés de ma-

uii-re que le prêtre ne pouvait jamais \;oir aucun pns.™-

nier. et ceu.\-ci. à leur tour, au mo>en cTiui rideau qu'on

n'ouvriit qu'à l'élévation, ne voyaient jamais le piètre en

face. La i>ermission d'assister à la messe était une laveur

spéciale que l'on n'accordait que très difticilement.

. M- Berrver nous en faisait jouir, ainsi que le prison-

nier qui occupait la chambre n» 3. c'est-à-dire celle au-

dessous de la nôtre
.. Je résolus de profiter, au sortir de la messe, d un m

ment où celui-ci ne serait ras encore renfermé, pour jeter

un coup d œil sur sa chambre. J'Uidifiuai à d'.\Iégre un

moyen de me facUiter cette visite. Je lui dis de mettre son

étui dans son mouchoir, et. quand nous serions au second

étage, de tirer son mouchoir, de faire en sorte que l'étui

toinbàt le long des degrés, et de dire au porte-clefs d'aller

le ramasser. Cet homme se nomme Daragon. et il vit en-

core. Tout ce petit manège se pratiqua à merveille. Pen-

dant que Daragon court après son étui, je monte vite

au 11» 3, je tire le verrou de la porte, je regarde la hau

teur dti plancher, je remarque qu'il n'avait pas plus de

di.\ pieds de hauteur, je referme la porte, et. de cette cham-

bre à la nôtre, je compte trtnte-detix degrés : je mesure la

hauteur de l'un deux. et. par le résultat de mon calcul,

je trouve qu'il T avait, entre le plancher de notre chambre

et le plafond de celle au-dessous un intervalle de cinq pieds

e: demi. Ib ne pouvait être comblé ni rar des pierres m
par du bois, le poids aiuait été énorme : j'en conclus qu'il

devait y avoir un tambour, e est-à-dlre tin vide de quatre

pieds entre les deux planchers.

. On nous renferme, on tire les verrous, je saute au cou

de d Alègre, ivre de coiinancé et d'espoir, je l'embrasse avec

transport. .
'

,

— Mon ami. lui dis-je, de la patience et du courage.

; .ms sommes .sauvés!

Je lui fais part de mes calculs et de mes observations.

> — Nous pouvons cacher nos cordes et nos matériaux :

c'est tout ce qu'il me fallait, coutluuai-je, nous sommes

sauvée :

. — Quoi ! me dit-il. vous n'avez donc pas encore aban-

donné vos rêveries? Des cordes, des matériaux, où jont-ils?

Où nous en procurerons-nous?
» -- Dès cordes : nous en avons plus qu'il ne lotis en

faut. Cette malle (en lui montrant la mienne) en contient

'plus de mille p:eds.

. Je lui parlais avec feu : plein de mon idée, du trans-

port que me donnaient mes nouvelles Espérances, je lui

paraissais insciré : il me regarda fixement, et, avec le ton

du plus touch:uit et du r.lus tendre intérêt, il me dit :

. — Rappelez vos sens, tâchez de calmer le délire qui

vous agite. Votre raaUe. dites-vous, renferme plus de mille

pieds "de corde? Je sais, comjne vous, qui! n'y en a pas un

sevd pouce. - - ^ , o
. — Eh quoi! n'ai-je pas une grande quanate de linge?

Treize douzaines et demie de chemises, beaucoup de ser-

viettes de bas. de coifies et autres choses, ne courront-elles

pas nous en fournir» Nous les effilerons, et nous aurons

aes cordes. - -
. D .\lêïie. frappé comme d'un coup de foudre, saisit

sur-le-champ l'ensemble de mon plan et de mes idées ;

l'espérance et l'amour de la liberté né meurent ;amal6

itans le cœur d un homme, et ils n'éta'ent qu engourdis

dans le sien. Bientôt je réchauffai, je l'embrasai du même
feu: mais il n'était pas si avancé que moi: il -fallut com-

battre la totUe de ses objections et guérir toutes ses crain-

tes.
. _ Avec quoi, se disait-U, arracherons-nous toutes ces

grUles de fer qui garnissent nos cheminées? Où p"endrons-

nous des matériaux pour l'échelle de bols qui nous sera

nécessaire? Où prendrons-nous des outUs pour faire toutes

ces opérations? Nous ne possédons pas l'art heureux de

créer.
. — Mon ami. lui dis-je, c est le génie qui crée, et nous

avons celui que donne la vengeance : Il dirleera nos mains ;

encore une fols, nous serons sauvés !

« Nous avions une table pliante, sor.lenue par deux

fiches i.e 1er Noos leur fîmes un lailiaii! en les reiKissanl

sur un carreau du plancher; d'un briquet, noui fabnquâ-

mc-s. en moins de deux heures, un bon canif avac lequel

nous fîmes deux manches â ces fiches, dont le principal

asage devait être d'arracher toutes les grilles de fer de

notre cnf-minée.
- Lo soir, après que toutes les visites de la. journée fu-

rent faites, nous levâmes, au moyen de nos fiches, un car-

reau du plancher, et nous nous mimes â creuser de telle

sorte, qu en moins Je six heures de temi». nous l'eûmes

percé : nous vîmes alors que toutes mes conjectures étaient

fondées, et nous trouvâmes entre les deux planchers un

vide de quatre p.eds ; nous remimes le carreiu. qui ne

paraissait pas avoir été levé.

" Ces premières opérations faites, nous découimes deux

chemises et leurs ourlets, et nous en tirâmes les flU les uns

après les autres ; nous les nouâmes tous, et nous en fimes

un certain nombre de pelotons que nous remîmes ensuite

de deux giosses pelotes : chacune avait cinquante fils

de soixante pieds de longueur; nous les tressâmes, ce qui

nous donna une corde de c;nquante-cinq pied.; environ,

avec laquelle nous fimes une échelle de vingt pieds, qui

devait notis servir à nous soutenir en l'air pend.int que

nous arracherions dans la cheminée toutes les ba:res et

les pointes de fer dont elle était armée. Celte besogne était

la plus pénible et la plus embari-assante. Elle nuus de-

manda six mois d un travail dont l'jdée fait frémir.

. Nous ne pouvions y travailler qu'en pliant le corps ei

en le torturant par les postures les plus gênantes ; nous

ne pouvions résister plus d'une heure à' cette situation, et

nous ne descendions jamais que les mains ensanglar tées.

.. Ces barres de lei- étaient clouées dar.s un ciment ex-

trêmement dur. que nous ne pouvions amoU-r qu'en souf-

flant de l'eau avec notre bouclre dans les trous que nous

avions praticpiés.

.. yu on juge de tout ce que cetrte besogne avait de péni-

ble en apprenant que cous étions satisfaits quand, dans

une nuit' entière, nous avions enlevé l'épaisseur d'une

ligne de ciment. A mesure que nous arrachior.s .une

barre de fer, il fallait la replacer dans son trou rour que,

dans les fréquentes visites que nous essuyions, on ne saper-

çtlt de rien, et de manière à pouvoir les enlever toutes au
moment où nous serions dans le cas dé sortir.

« Après six mois de ce travail opiniâtre et cruel, nous

nous occupâmes de l'échelle de bois qui nous c ait néces-

saire pour monter du fossé sur le parapet, et, de a para-

pet, dans le jardin du gouverneur. Il lui falîai; vingt à

vingt cinq pieds de longueur. Nous y consacrâmes le boi.-^

qu'on nous donnait pour nous chauffer. C'é aient des

bûches de dix-huit à vingt pouces. Il nous fallait aussi des

moufles et beaucoup d'autres choses pour lesquelles il était

Indispensable de nous procurer une scie : j en fis une avec

un chandelier de fer, au moyen de la seconde partie du
briquet dont j'avais transformé la première en ^anif ou

petit couteau.
« .Avec ce morceau de briquet, cette 'Scie et ces fiches,

nous dégrossissions nos bûches, nous leur faisions des char-

nières et de." tiroirs pour les emboîter les unes dans les

I

aut'-es. avec deux trous à chaque charnière et a son tenon

pour y passer un échelon, et deux chevilles pour les empé-

: cher de vaciller.
! « Nous ne fîmes à cette échelle qu'un bras, et nous n y
' fîmes que vingt échelons de quinze pouces chacun. Le

bras aval: trois oouces de diamètre, par conséquent cha-

que échelon excéd'ait un bras de six pouces de chaque côté.

;
V X chaque morceau de cette échelle nous avions atta-

ché son échelon et sa cheviUe avec une ficelle, de manière

\ à pouvoir la monter facilement pendant la nuit.

j .i A mesure que !:ous avions achevé et perfectionné un

de ces morceaux, nous le cachions entre les deux planchers.
'

. C'est avec ces outils que nous garnîmes notre atelier :

i nous nous procurâmes compas, équerre, règles, dévidoirs.

moufles, échelons, etc., etc.; tout cela, comme on le con-

çoit 'toujours soigneusement caché dans notre mngasin.

. il y avait un danger qu'U avait fallu prévoir, auquel

nous ne pouvions nous soustrar.e .piavec les précautions

les plus attentives Jai déjà prévenu qu'indépendamment

des visites très fréquentes que faisaient les porte-clefs et

les ota'ièrs de la Bastille au moment où on s'y attendait

le moins, un des usages des leurs était d'épier les actions

et les discours des prisonniers

. Nous ne pouvions nous soustraire aux regards quen

ne faisant que la nuit nos principaux ouvrages, et en évi-

tant avec soin d'en laisser apej.xevoir la mjînd'-e tjrace :

car un copeau, le moindre débris pouvait nous trahir. Mais il

fallait tromper aussi Tes oreilles de nos espions. Nous nous

entretenions sans cesse nécessairement de notre objet:

il fallait donc éviter de donner des soupçons, ou les dé-

tourner du moins, en oonfondauf les idées de ceux qui
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ecJus IVi:: ~ nous fîmes un dlc-

.,r 1 .1 .1 111 .1 tous les objets

a scie >auii«,

iii^m du |ire-

::; I r le trou
... lui- uos

, . , LU aUu>loii à
..e lie bols JacoO, co

: rliure fait mention :

.., .'l'iinlies. il cause do
. I. j lit trire, le caiiU le

.i..i>^ uotre cJiambre et QUe
.1 iliose qui ue lût pis serr*.

: .!i(, .iiiubu, Jacob : l'autre jetait

. >ervielie. et faisait disparaître cet

^ - ^ur nos gardes, et nou.< fûmes
Il surveillance de nos argus.

- ilout j ai parie plu^ liant étant
a:> ut^i.ui>Àmes de la grandi- échelle; elle

•:ii> cent ijuatre-vinpi.s pieds de longueur.
Li ellller four uotre Tinge. chem Sc>. ser-
-. iale\ons. mouchoir*, tout ce ijui pou-

r. . . Ju til ou de !a soie. A me.-urc que nous
m..' - laii un peloton, nous le cadnons dan* l'i^lijphi-iite.

et. Jorsque nous eu eûmes une quantité sufiisante, nous
employâmes une nuit t-ntiere ti tresser cette corde Je défie-

rais îe cord er le plus adroit d'en tresser une avec plus
d'an.

• Autour de la Bastille, à la pariie supérieure, éialt un
ttord saillant de tro.s ou quarre pieds, ce qui n c ssalre-

ment devait faire floiter et vaciller notre échelle pendant
que nous descendrions. C'était plus qu'il n'eût fallu pour
iroubler et I

' •----- la lêie la mieux organsée. Pour
obvier à cet t et in-évenlr qu'un de nou- tombât
et s écrasât • !ant. nous fîmes une eeconJe corde
d'environ trois «.eui soixante jiieds de longueur. Cette corde
devait eire pa,«ée dans un moufle, c'est-â-dire dans une
espèce <\' -ins roue, pour éviter que cette corde ne
sengrei. i roue et les côtés de la poulie, et que
celui qu. .. .._iait lie se trouvât suspendu en l'air eans
pouvoir descendre davantage. .\près ces deux conlts, nous
en fîmes plusieurs autres de moindre longueur, piur atta-
cher ^notre échelle à un canon, et pour d'autres JQeeoins
mï>r^vijs.

• Quand toutes ces cordes furent faites, noas les mcsu-
"mes II y en avait quatorze cents pieds. Nous limes en-

suite deux cent huit échelons tant pour l'échelle de corde
que pour celle de bols.

» l'n autre Inconrénient qu'il fallait prévoir était le
bruit que ferait le '- • des échelons sur la muraille,
an moment où d< .ions. Nous leur fîmes à tous
un fourreau avec ires de nos robes de thambre,
de nos vestes et de ucu gilets.

• .Vous employâmes dix-huit mois entiers d un travail
continuel à ces préparatifs Mais ce n'était pas tout en-
core nous avions bien jxiurvu au moyen d'arriver au
hauî de la tour et de descendre dans le fossé. Pour en
4<irtlr nous avions deux nrvr.-s: lun. de monter sur le
parapet et de ce iiarapet, dans le Jardin du gouverneur,
't • dans le fossé de la porte Saint-Antoine.
M'' l'Il nous fallait traverser élalt toujours
(faj^- •es. Nous pouvions choisir un> nuit très
obscure et pluvieuse; alors, les senilnelles ne sc> promo-
uant i»a5, nou* serions parvenus à leur échapper. Mats 11

pouvait pleuvoir à l'Instant où nous monterions dans notre
cheminée, et le temps devenir calme et serein au moment
où nou.s arrlv." .i.et. Nous pouvions nous
renc'.ntnr a .jui. a chai|i:e Inslani le
vis tent ; Il ni. ..., ' .liu de nous cacher, à cause
des lumières quelles ont toujours, et nous étions p:rdus à
jamais

:-ii.' ' l>-s difllfultés. mais il était
.;it a nous faire un passage à

;..!.. le fossé de li Uasillle de ce-
'" ''.Ine. Je réfléchis riue. dans la mul-
"' ' de la Seine. 1 eau avait dû dis-

I ins le mortier et le rendre moins
I ir re moyen, nous pourrions par-

'' l'our cela. Il nous faî'alt une
'" nous ferlons des trous dans
'" pointes des deux b.rres de

' 'lans notre cheminée; avec
tis arra'her des pierres et

'!• 'iii'- lions pri[-Iér(-rlons

Il llchf- d'un de
il. 11-. uji inauche en forme

• f •• .' leur i|til non» ,i .,;i-i> dans le détail de ces Inté-
''-' 'ns 'loufc ton» le» stnilments '

n-

re«'

qui ommc nous par 1 1 crainte !

et l'espérance. Il hâte l'Instant où nous pourrons oi.iki

tenter notre fuite. Nous la lUames au mercredi K> :c
Trier ITM. veille du jeudi gras; alors, la rivière étant débor-
dée, il y avait quatre pieils d'eau dans le lossé de la Bastille
et dans celui de la porte Sainl-Aniolne, ou nous devions
chercher notre délivrance. Je remplis un porlein.ii tenu de
cuir que j'avais- d'un habilleiuont complet lour cliacun de
nous, aUn de pouvoir nous changer si nous étions assex
heureux pour nous sauver.

A peine nous oul-on servi notre dlnor, qu? noi
montâmes noire grande échelle de corde, c'est-;'i-dlre

nous y mimes les échelons ; nous la cachâmes sous nos U(
alln que le porte-clefs ne put 1 apercevoir dans les vlsltei
qu'il devait nous reudre pendant la journée ; nous accom
mod.lmes ensuite nos échelles de bols eu trois morceaux
nous mimes nos barres de fer, nécessaires pour percer 11

muraille, dans leur fourreau, pour empêcher (nielles ni

lissent du bruit; nous nous munîmes dune b u'ieiUe dl
scubac pour nous réchauffer et nous rendre des fones quand
nous aurions à travailler dans l'eau jusqu'au cou , endani
plus de neuf heiues.

• Toutes ces précautions prises, nous attendîmes l'Ins-
tant où ou nous aurait apporté notre souper : 11 an Iva ea
fln 1

• Je montai le premier dans la cheminée: j'avais un rhu-
man'sme au br.as gauche; mais J écoutai peu cette douleur.

J'en éprouvai bieiiiilt une outre plus algue : Je n'avais
employé aucune dos précautions que prennent Us ramo-
neurs; je faillis être étouffé par la poussière de la sule^
Ils garantissent leurs coudes et leurs genoux par des dé-
fensives de cuir ; j« n en avais pas pris : Je fus écorché
Jusqu'au vif dans tous ces membrec^, le sang ruisselait sur
mes mains et sur mes Jambes; c'est dans cet t'.at que J'ar-
rivai au haut de la cheminée; dès que J'y fus pai-vrnu. Je
l's couler une peloi- ilp (iiellc iloiii le m étais muni n'.\li'>-

gre attacha â l'extrémité le bout d'une co»-d^ a laquelle
mon portemanteau était attaché; je le tirai ;i moi. Je le dé-
liai. Je le jetai sur la plate-forme de la Ba.stlUe. Nous montâ-
mes (le la même maniire I échelle ilc bols, les deux barres
de fer et tous nos autres paquets, eu llnlssant par l'échelle
de corde, dont je laissai descendre une extréml'é pour ai-
der d'.\légie à monter i)ondant que je soutenais le reste au
moyen d'une grosse cheville que nous .avions préparée ex-
près Je la lis passer dans la corde et la posai en croix
sur le tuyau de la cheminée. Par ce moyen, m m compa-
gnon évita de se mettre en s;uig comme mol. C. la llnl. je
descend. s du haut de la cheminée, où je me trouvais dans
une posture fort gênante, et nous nous tiouvAmes tous les
deux sur la plate-forme de la Bastille.

« Arrivés l.'i. nous dlsposûjnes tous nos effets : nous
commençâmes par faire un rouleau de notre échelle Ue
corde, ce qui lit une passe de quaU'e pieds de diamètre et
d'un pied kl épaisseur. .Nous la fîmes rouler sur la tour
appelée la tour du. Trésor, qui nous avait paru la plus
favorable pour faire notre descente ; nous att ich.'imes un
des bouts de l'échelle à uno pièce de cajion, et ii' us la" fî-

mes couler dinicement le long de la tour ; ensuite, nous
aitachilmes notre moufle, et nous y passâmes La corde qui
avait trois cent soixante pieds de longueur. Jo m'attachai
autour (lu corps la corde passée dans le moufle d'.Migre,
la lâchai .'i mesure que je descendais. Malgré cette pré-
caution, Je voltigeais dans l'air ù chaque mouvement que
Je faisais; qu'on Juge de ma situation d'après le sentiment,
que celte Idée seule fait éprouver !

^

" Enlln, j'arrivai sans aucun accident dans le fossé; sur-
le-champ d'Alégre me desceinlit mon portem.ajiteau et les
autres objets; Je trouvai heureusemeul une petite éml-
nence qu"! dominait 1 eau dont le fossé était rempl , et Je
les y plaçai ; ensuite, mon compagnon (il la même chose
que rnol ; mais il eut un avaiilaj;e (l<; iilus; je lins de tou-
tes mes forces le bout de l'é. belle, ce qui l'empccha de va-
ciller autant ; arrivés tous -ieux au bas, nous ne pûmes
nous défendre d'un léger regret d'être hors d'éi.it d'em-
poricr notre corde et les matériaux dont nous non.s étions
servis, monuments rares et pn^cieux de l'induslrie humaine
et d(is vertus peut-être auxquelles peut conduire l'amour
de la liberté.

- Il ne pleuvait pas : nous entendions la sentinelle qui
.se promenait a six to.ses au plus de nous ; Il fallait donc
renoncer 'a monter sur le parapet et à nou.» sauver par le
jardin du gouverneur. Nous prlini^s le parti de nous .servir
de nos barres de fer et de tenter le second moyen que J'ai
indiqué plus haut.

Nous allâmes droit à la muraille qui sépare le fossé
de la B.astllle de la porte Saint-Antoine, et sans relAche
nous nous mîmes au travail.

• IJans cet endroit précisément était un petit fo'ié d'une
toise de longueur et d un pied et demi <.'o profor'deur, ce
qui augmentait la hauteur de l'eau. Partout allleurc, nous
en aurions eu jus<|u'au milieu du corps; l,'i. nous en avions
ju.squ'aux aisselles. Il dégelait seulement depu's quelques
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jourr, en sorte que l'eau était encore pleins de glaçons ;

nous y restâmes pendant neul heures, entières, le corps

«puisé pax uji travail ext esslvement dllflcile et les mem-
bres engourdis par le froid.

o A peine avionsuious commencé qne je vis venir. :\

douze pieds au-dessus de nos têtes, une ronde-major dont

la latot éclairait parfaitement le lieu où nou^ c'io:i'^; nous

avoir arraché les pierres les unes après les autres avec une

peine quo Ion ne peut concevoir, nous parvînmes à faire,

dans une muraille de quatre pieds et dem. d<^paisseur, un
trou assez large pour pouvoir passer ; nous nous trouvâmes

tous deu.K il travers. Déjft notre âme commençait à s'ou-

vrir à la joie, lorsque nous C(,iurames un danger que nous

n'avions pas prévu, et auquel nous îalllimes succomber

Suffren.

n'eûmes pas d'autre ressource, pour éviter d'être décou-

verts, que de faire le plongeon. Il fallut recommencer cette

manœuvre toutes les fois que nous reçûmes cett; visite ;

ce qui arriva à plusieurs reprises pendant la nuit.

« Une sentinelle qui se promenait à txès peu de distance

de nous sur le parapet vint jusqu'à l'endroit où nous
étions, et s'arrêta tout court au-dessus de ma tête ; je

crus que nous étions découverts et j'éprouvai un saisisse-

ment affreux ; mais bientôt j'entend:s qu elle ne s'était

arrêtée que pour lâcher de l'eau, ou plutôt je le sentis,

car je n'en perdis pas une goutte sur la tête et svu" le vi-

sage.
« Enfin, après neuf heures de travail et d'effroi, après

Nous traversions le fossé Saint-Antoine pour gagner le

chemin de Bercy ; à peine eûmes-nous fait vingt-cinq pas,

que nous tombâmes dans l'aqueduc qui est au milieu, ayant

dix pieds d eau au-dessus de nos tètes et deux pieds de

va^e qui nous empêchaient de marcher pour gagner le

bord.
• D'Alègre se jeta sur moi, et faillit me faire tomber.

« Me sentant saisi, je lui donnai un coup de poing vio-

lent qui lui fit lâcher prise. Je m élançai et parvins à soi'-

t r de l'aqueduc. Je saisis alors d'Alègre par les cheveux

et le tirai i moi. Bientôt nous fûmes hors du fossé, et. au

moment où cinq heures sonnaient, nous nous trouvâmes sur

le arand chemin.
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LATITDE DÉCOITVERT .\ A.MSTERDAM. — II, EST ARSl
Bt:TOI'B A I..V «ASTII.I.E. — RAPI'ORT UU CHII

OIKX A M. DK SARTIXES. — LATUDE ClUStîÉ DK
CHOT. — MÉMOIRE DE LATt'DK A l.DVIS XV.

PROJETS. — SON INDUSTRIE. — IL FAIT OE L'KI

LES BLANCniSJKUSES. L'ÉCRITEAU. « KAOl
DB POMPAUOUB EST MORTE. » JOIE DE LAI

LATVDE TRAKSPÉRÉ a VIXCEX.NES. SECt

ÉVASION- DK VINCBNXKS. IL EST REPRIS. ILi

DE CHAREKTOS A BICÊTRE. — LE MÉMOIRE. — i

COXOIEROE IVRE. MADAME LF.OROS .TROUVE H

MÉMOIRE. DÉVOVEMBST DE MADAME LEGROS.
SES DÉMARCHES. — l'ENTREVVE AVEC M. LENOl
- LE PRIX DE VERTC. LATCDE EST LIBRE.

BAILLI DE SUFFRES. ^ISSTKrcTIOXS DONNÉES Pi

LOUIS .\VI. — l'ORTBAIT Df BAILLI. SES VICTOIBB(
SON RETqrK- LA .MÉDAILLE, DES ÉTATS DE BJ

VBNNB9.

Le pauvre Laïude se cro}'aii bien en sûreté i\ Amatef
dam, auaml II y (ut découvert pai- les agents du gourec
nemenl français.

n avait écrit a son p(-re pour lui demander de l'argeid

Cne lettre a l'adresse de M. Mazers de I.aïudc père sen
Malt une chose trop curieuse à M. de Sartlncs pour qu
cette lettre ne tùi pas ouvenc. On l'ouvrit doue ; puis, aprè
l'avoir ouverte, on la recacheia et un la Ut parvenir i

son adresse.

Latude donnait dans cette lettre son adresse h Am.'Hefi

dam. On attendi^it la réponse du père, tout» en soIKcItan
du Kouvernenieiii hollandais un ordre d'exlraditioii : mot
lié par intimIdalluM moliie par menace, I ambassadeu
français obtint cet ordre. i

.4USSI. lorsque Mazers. possesseur de la lettre de so
père, laquelle contenait un effet payable chez M. -Mar
Fralsslnel. banquier à .Amsterdam, se présenta 11

1" juin IT.'ifl chez ce banquier, il (ut aricté, garrotté, ti'aln

au milieu de la populace qui voulait prendre sa délense
et ii laipielle on cria qu'il était un voleur et un assassin

Jusqu'à l'hdtel de ville, où l'un des hommes qui l'avalen
arrêté lui donna un si violent coup de bâton sur la tét«

qu'il tomba sans connaissance.
Lor.squ'il revint a lui. Il était sur un peu de paille daq

un cachot obscur.

Ce fut la promicre fois, an dire de Latude, qu'il éproair
un véritable désespoir.

Vers neuf heures du soir. II reçut la visite de celui qu!~

l'ava'.t arrêté-, c était ce même Saint-Marc, qui semblait,

comme un démun, être attaché u sa peisonne.

Latude fut ramené par lui A la nastllle, réintégré par

lui, non dans son ancien cachot, mais dans le caclini le

|ilus profond et le plu.s sourd que Ion put trouver. La, on
lui donna pour gardes ceux dont il avait trompé la sur-

veillance et qui avalent été punis de trois mois de ca-

chot i)OUr n'avoir pas emfiéché son évasion Ce cachot ne

tirait d'air et de Jour i|ue par deux meurtrières prati-

quées dans l'épaisseur du mur «t qui allaient toujours 'r

rétrécissant de l'Intérieur à l'cxtjérieur ; de sorte qu'a l-iur

orifice, elles n'avalent que quatre ou cinq pouces de lar-

geur . |iour tout meuhlu et pour tout m. il eut quelques

poignées de paille; sa nourriture fut au-dessous de celle

q'u'on eût donné* h un porc ou a un rhiin
; enfln, au

bout de quarante oiol.s qu'il hahllait cet .irireiix cloaque,

létal auquel l'avait réduit cette captivité était tel, que

M de Sartlnes, prévenu par les geôliers que le prisonnier

leur donnait de vives inquiétudes, envoya son propre chlr

rurgien pour constater la .situation dans laquelle 11 M
trouvait.

On tenait à ne pas laisser mourir Latude, Il coûtait

cher pour Cela.
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Deux cent Mx-seiU mille Irancs avaient été dépensés

p;ir l'Euit pour Uoniier à madame de Pompadour

le petit plaisir de savoir que l'iiomme nul avait fait un

quatrain contre elle buvait goutte à goutte cet infernal

|)oison de la captivité, d'autant plus terrible tiu'll n'est

pas mortel.

Cependant, si Latude n'étai't pas mort. 11 ne s'en fallait

guère, témoin ce procès-verbal du chirurgien, de M. de

Sartlnes.

Nous citons textuellement ; nous raconterions, que 1 un

ne nous croirait pas.

Le rapport est, comme nous l'avons dit. adressé à M do

Sartlnes.

Le vou i :

Monsieur.

« Par vos ordre.s. j'ai été voir plusieurs fois un prison-

nier à la Bastille Après avoir examiné ses yeux et bien

réfléchi .sur ce que le prisonnier m'a dit. .ie ne

trouve pas extraoïvlinaire qu'il ait perdu la vue. U a été.

quarante mois, les fers aux pieds et aux mains dans un
cachot. Il est impossible de pouvoir évlier de pleurer dans

de si grands maux. Si une trop grande salivation altère

la poitr'ne et même tout le corps. U n'est pas douteux

qu'une si grande abondance de larmes n'ait coiitrlbué l

épuiser la vue de ce prisonnier.

« L'hiver de 1756 à. 1757 fut extrêmement rude. La Seine

fut gelée comiOï l'hiver dernier : précisément, dans ce

temps-là. ce prisonnier était au cachot, les fers aux pieds

et aux mains, couché sur de la paille, sans couverture.

Dans son cachot, il y avait deux meurtrières sans vitres

ni panneaux pour les fermer. .Jour et nuit, le froid e; le

vent lui .donnaient sur le visage ; il n'y a rien de si nui-

sible à la vue qu'un vent glacé, surtout quand on dort.

La roupie lui fit tendre la lèvre supérieure jusqu'au-des-

sous du nez : alors, ses dents se trouvèrent découvertes :

le froid les lui fit fendre toutes, la racine des poils de sa

motistache fut brûlée, 11 devint tout chauve. Or. 11 n'est

pas douteux que ses yeux. qU)' sont encore plus sensibles

que les quatre parties dont j'ai parlé, n'aient souffert de
plus grands maux. .\ la fenêtre de ce prisonnier, il y a

quatre grilles de fer ; les barreaux en sont fort épais, croi-

sés de manière que, quand on veut regarder un seul

objet, on en voit trente de même ; à la longue, cela divise

les rayons visuels et perd la vue.

" Ce prisonnier, ne pouvant supporter ses maux, réso-

lut de mourir : pour cet efïet. il resta cent trente-trois

heures sans manger ni boire : on lui ouvrit la bouche avec
des clefs, et on lui fit avaler la nourriture de force. Se
voyant rappeler à la vie malgré lui. il prit un morceau
de verre et se coupa les quatre veines: pendant la nuit
il perdit tout son sang : il n'en resta peut-être pas six onces
dans tout son corps II demeura plusieurs jours sans con-
naissance.

« Ce prisonnier se plaint encore des rhumatismes qu'il

a contractés dans le cachot, et d'autres infirmités. Il se
plaint que sa vue est fort trouble et diminue toujours.
Cet homme n'est plus jeune, il a passé plus de la moitié
de l'âge, quarante-deux ans ; il a passé par de rudes éta-

mines : voilà quinze années qu'il souffre sans relâche, sept
ans qu'il est pr^•é de feu, de lumière, d'air et de soleil.

En outre, il a été cinquante-huit mois au cachot, et. comme
Je l'ai dit. quarante mois les fers aux pieds et aux mains,
couché sur de la paille, sans couverture.

« Ce sont des positions où la nature s'épuise à force de
pleurer et de souffrir. Quand ce prisonnier baisse la tête

sur le devant, ou qu'il est à lire ou à écrire. 11 sent des
secousses à la partie supérieure du cerveau, comme si

on lui donnait de grands coups de poing, et. en même
temps, il perd la vue pendant une ou deux minutes.

« J'ai cru. monsieur, qu'il était nécess.aire de vous don-
ner cette relation, parce qu'il est inutile de faire dépenser
de l'argent au roi pour des remèdes et pour mes visites,

attendu qu'il n'y a uniquement que la cessation des maux,
le plein air. et un grand exercice qui puissent conserver
le peu de vile qui reste à ce prisonnier.

.. Deje.\n. »

Y a-t-il croyance qu'un homme ait supporté de pareilles

douleurs ?

Latude fut changé de cachot. On le tira de son sépulcre

et on le transporta dans la première comté, chambre sans
cheminée.
Et pourquoi fut-il transporté là? Devinez! Est^îe parce

que la gelée lui avait ouvert la lèvre supérieure? Est-ce
parce que le froid lui avait fait fendre les dents? Est-ce

parce que la main glacée de l'humidité lui avait arraché

les cheveu.x? Kst-ce parce qu'il avait perdu la vue à regar-

der ses barreaux'; Est-ce parce que, résolu à mourir de

faim, 11 était resté cent trente-trois heures sans manger ni

boire? Est-ce parce qu avec un morceau, de verre il s'était

coupé les quatre veines dans une nuit'/ Est-ce parce qu'il

avait soutti^rt quinze années sans relâche? Est-ce parce qu'il

avait été sept ans privé d'air, de feu, de lumière et de so-

leil? Kst-ce parce qu'il était demeuré ciiuiuante-huit mois

au cachot ? Est-ce parce qu'il était resté (luarante mois

avec les fers aux pieds et aux mains, couché sur la paille

et .sans couverture?
Non. C'est pai'ce que, la rivière ayant débordé ut empli

d'eau son cachot, le geôlier s'est plaint de marcher dans

l'eau chaque tbis qu'il apportait sa nourriture au prison

nier.

madame de Pompadour ! quel terrible compte vous

avez dû avoir à rendre à Dieu !

monsieur Dabadie et monsieur de Sartlnes : quel ter

rible compte vous aurez un jour à rendre aux hommes l

Monsieur le gouverneur de la Bastille, diles à M. de

Launay, votre successeur, qui payera pour v.m-, de. prendra

garde au 14 juillet 1789 !

Monsieur le lieutenant général de pni .
i - i v. ,i-

flls, qui payera pour vous, de prendre garde au 17 juin n9'i ;

Eh bien, c'est dans cet état que,- cadavre vivant, Latude
travaille et invente quelque chose de nouveau. De quoi

croyez-vous que va s'occuper le malheureux, couturé, per-

clus, exlénué? U s'occupe à rédiger un projet qui donnera
vingt mille soldats de plus aux armées françaises, et vingt

mille soldats qui. un jour de bataille, décideront peuî-être

de la victoire. Comment cela? -C'est chose bien simple:

en mettant, au lieu dune pique parfaitement ir.ulile, un
mousquet aux mains des vingt mille sous-officiers que l'on

compte dans les rangs de notre armée. Malheureusement,

pour mettre ce projet sous les yeux du roi. Latude n'a

ni plume, ni encre, ni papier. Mais qu'est-ce que cela pour

un homme qui s'est fait une échelle avec des cliemises.

une scie avec un chandelier, un canif avec un briquet et des

ciseaux avec les flches d'une table?

Latude se remit à l'œuvre : 11 fit des tablettes avec de la

mie de pain, une plume avec l'arête du ventre d'une carpe,

de l'encre avec son sang, et, par l'entremise du père Grif-

tet. confesseur de la Bastille, Louis XV reçut le menu ire

de Latude le U avril 175S.

A l'instant même, le projet fut mis à exécution

Latude attendit trois mois le prix de son bon conseil ;

car, sachant que son conseil avait été suivi, il "ne dqutaii

pas d'en recevoir le prix. Mais, au bout de trois mois, ne

voyant rien venir, il se remet à l'œuvre et. invejjte un

projet destiné à produire des pensions pour les veuves des

soldats ou des officiers tués sur les champs de bataille.

C'était un impôt de trois deniers de plus à pçrcevoir sur

les ports de lettres.

Ce projet, comme l'autre, fut adopté par le gouvernement,

mais il fut adopté au seul profit du gouvernement : les

ports de lettres furent augmentés de trois deniers, mais

aucune pension ne fut accordée ni aux veuves ni aaix or-

phelins.

Faut-il continuer? Oui. car l'histoire de ces hommes, c'est

la condamnation de la monarchie, c'est le jugement du

siècle. Pourquoi ne mettrait-on pas toute une époque au

pilori comme on y met un homme?
Continuons donc.

Latude voit qu'on adopte tous ses projets et qu'aucune

récompense n'arrive. Latude juge qu'il est inutile de tra-

vailler pour des ingrats. Mais, si aucune récompense n'ar-

rive, c'est sans doute parce que la favorite, cette femme
infernale, se met entre lui et la clémence du roi.

Alors, sa haine pour madame, de Pompadour renaît plus

terrible et plus envenimée ; il lui écrit une dernière lettre

dans laquelle il calcule que, depuis cent laille heures. U
languit et meurt dans une effroyable captivité. SI à cette

lettre suppliante, douloureuse, pleine de déchirements, la

favorite ne répond pas. eh bien, Latude écrira tout ce qu'il

sait sur la favorite, et il sait des choses terribles, atroces,

inouïes, des choses qui ruineront l'amour du roi pour

elle, des choses qui la flétriront dans l'opinion publique.

Seulement, ces choses, il faut les écrire, et les doigts du
malheureux, presque gangrenés à force de piqûres, ne

fournissent plus de sang ; mais il a jeté de dépit cette

Plume laite avec une arête de carpe, et. depvus qu'on s'ait

i'usîige qu'il lait des arêtes, on ne lui sert plus de pois-

son. . -,
Latude escamote un peu d'amadou au sergent qui le garde

dans ses promenades sur la plateforme.

Latude feint d'avoir des coliques, et demande de l'huile ;

Latude fait une mèche avec les flls de ses diaps ; Latude

arrache deux morceaux de bois sec à l'affût d'un canon :

puis il frotte ces deux morceaux de bois et les allume, verse

s>in huile dans un pot â pommade, place dans ce pot la

mèche qu'il a préparée, met le îen à son lampion, fixe
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>1» c« lampion iiiit> t-rnlssM : ii^ndaiit

rlumf arec an«
>e cette suie dans

III un. a la ^ ' <' ilo cotte plume,
^v*c <-«>i!» fp, V lueiDolrc sur les

.mil de deux Jeunes
1:11e maison voisine de

la 1 .11 11 a iiuehiue rliojie a

erir u ipled des muraille.'^, c.
:uL>er a <|ualre i>as d'elle un
UT porter i .M. de la lîau

'lie de LAtude contre madame de

latude Tolt un ècriteau ,1 la fe-

- I vue est bien adnlblle. niais n'im-

I . < ut i..i.'iin. Il Ht ces mots:

: marquise de Pompadour est moneh 1er I7 avril I7i>t. •

.M rte morte: la marquise est morie .' Latude va donc
t Tt libre: C'est à en devenir fûu de Joie.

Latude attend : chaque Jour qui se lùre est bien certai-
nement le dernier Jour que latude iias'sera en prl.«on.

Le terme s'écoule, et aucun ordre ne vient d'eiargir le

prisonnier de sa prison. C est qu'en mourant madame de
Pompadour a léfru<^ s;i haine tx son bon ami M. de .Sartlnes

.\u lieu de recevoir l'onlre de mettre on liberté Latude.
M. de Salnt-Florentln, ministre de Par s. re.ut la letlre
sulvanie de M. de Sartlnes:

• Plus Damy continue d'(-lre prisonnier, plus il augmente
en n?'^ ''•' -•' -' '•- férocité.

•
'' litre qu'il est capable de s; porter aux

plu- - et ù faire un mauvais coup si on le

rendait libre.

• Cet homme, qul^est entreprenant plus qu'on ne saurait
dire, gène beaucoup le service de la Bastille. Il serait à
propos de le transférer au donjon de Vincennes. et de l'y
oublier. >

Damy. c'était Latude. Une habitude de la Bastille étal
de changer les noms des prisonniers, ou de donner au.x
pr.soonlers e numéro de leur cachot.
En .onsi.iienr- de la leitre de M. de Sar.lnes, Da? y

I^tudf lut transféré .'i Viiwennes.
Le moLT ment :iv.:.t r:,nlmé Latude: l'air lui avait rend i

des forces A peine Â Vincennes, Latude s ng.' a sa pre
mière évasion. U savait comment on sortait de Vincennes
par les portes

; Il résolut, cette fols, de ne pas faire de frais
d'Imagination.
Le 43 novembre 1765, à quatre heures du »)lr, en reve-

nant de sa promenade, et par un brouillard très épais. Il

culbute ses deux gardiens, passe prés des deux ^-entincllcs
qui loi cr:e.'it Inutilement: Arrtte ! Latude, à chaque cri,
c/jurt plus fort. Parvenu an pont^levls, il se trouve en
face du factionnaire, qui croise la baïonnette sur lui,
l.i.ttjde le connaissait ; Il s'arrête, puis, s'approchant dou
..'rment

— Ah • Chenu, lui dit-il, votre consigne est de m'arréter,
n'est-ce pas? mais non de me tuer.

Et, comme, en disant ces mots. Il se trouve prés de
Chenu, il saisit le fusil, le lui arrache des mains, le Jette .ï

ii\ r,-.« Il t.iri.ii. I-, «entlnelle court après son fusil, il

il allait trouver les deux Jeunes
ille qui avalent eu si grande.pltlé

Ct lui. et qui Je caillèrent au risque de ce qui pouvait
arriver.

M... ,..,,,,, ,^ , , ..,,je qu, ^valt si bien lulr, une
iihialt avoir haie d y rentrer II

1. .se f)a a la parole du ministre,
'• le »a cachette et fut reconduit !i Vincennes.

•'• > liiconne». Il y contiut le lomte Tlercelln
'

: • c était un vieillard pauvre et de
I .'1 qui l'on avait pris «a fllle.

r la prostituer .'1 Ixnjlt XV Le
: mais mademoiiir-lle de la

I le séjour du Par -aux Cerfs
lemanda au duc de la Vril

vous connaliuez. une lettre

1 «m p^'rc dans les prisons
I ivcur «l'une émeute de rlé-

il mi"Di<- en liberté et se
' îite lllle obtint une se-

ler .'i .Saint-Lazare, d'où

état'

> lin amant: cet amant
I rnKi), de quel objfrt la

brouille se mit entre eiLX : mais ce Jésuite dénonça la Jeune
filie comme inretenant dos cori-espondancos avec In Prusse.
Madoinolselle de la Roche du Mnino (ut iniso a son tour
fl la Kastille: elle prouva son luiiocoiue 01 la fausse accu-
sation du prêtre.

Le prêtre .se sauva. Mademoiselle de la Koche du Maine
sortit de la liastUle: mais le prie resta A Vincennes.
Detournous-iious de ce iioa<iiie d'Iniquités: mieux vaut t

le s;iiig de la Révolution que la boue de lu inonai-chle.

lin craignait de laisser Latude A Vincennes. d'où il s'étttit

déjà échappé deux (ois. On le transporta i't Cliarenlon, puis
à Blcétre
On l'iiislalla dans des cachots où 11 regretta son cachot

de 1.1 Kastille. celui où sa lèvre s'était ouverte, où ses di

s'étaient fendues, où sa vue s'était éteinte, où ses cbe'

étaient toinbés.

Il était doue lu, couché demi-nu, hurlant la fniin sur
une paille infecte, rongée de vermine et d'Iiuinidlié, lors-

ipi II |i:irïlnt. avec quoi? Dieu lo sait, ^. coriMmpre un
guichetier.

Latude écrit alors un mémoire, et le guichetier se charge

de le porter à l'adresse qu'il lui désigne. Malhoui'eusement,
i>u heureusement, pour se donner du courage, le guiche-
tier .se mise; :i niollii' mort d'ivresse. Il laisse tomber le

mémoire dans la boue, et, en chei'Chant A le ramasser,

tombe Â côté du mémoire.
Une pauvre (enime passe, volt lin papier, croit tilstinguer

une adresse, ouvre le paquet et Ht.

Latude va être sauvé par cette pauvre femme.
C'était pourtant l'épotiue des pliilo.sophes et des philan-

thropes: c'était l'époque de M. Tui-got, de M. do Maies-
herbes, de M de Miniheau, 1 ami des hommes.
Madame de Pompadour était morte ; Louis .\V était mort.
Louis XVI régnait, et Latude n'en continuait pas moins

de mourir sur .son (umler.
Tout ce monde l:\ avait entendu parler de Latude et avait

été sollicité pour lui.

Il n'y avait pas jusqu'au cardinal de Rohan. brave
homme, un peu niais, comme on le verra bientôt, qui n'ciit

versé des larmes sur le sort du prisonnier.

Rousseau ax'ait mis les larmes à la mode. Tout le monde
versait des larmes dans cette belle époque de plillaiithrople.

La pauvre (emme qui avait trouvé le mémoire de Latude
ne pleura point ; mais elle fit mieux : elle agit.

Klle s'appelait madame Legros ; c'était une petite mer-
cière vivant de son tr.avall, cousant dans sa boutique ; son

mari était répétiteur de latin et courait le cachet. Elle Ut
:i ^>n mari, in rentrant chez elle, le mémoire du malheu-
l'eux Latude ; le mari s'apitoie comme la femme, et voilà

que Dieu va donner au monde le plus beau .spectacle qu'il

soll donné à l'humanité de contempler: celui de deux
.Imes charitables luttant contre une société tout entière,

corrompue de sa base à son sommet.

Mais d'alwrd H faut que madame Legros vole Latude ;

elle va A Dicélre. se le (ait montrer, ne se dégoûte ni de
.ses haillons, ni de .sa saleté, ni de sa maigreur ; elle a vu,

elle pourra dire ce qu'elle a vu.

D'abord, ce qu'elle a d'argent, ce qu'elle a de linge, elle

l'envoie à son protégé.

Puis elle s'occupe de lui obtenir sa grftce.

Trois ans elle poursuit son but ; il semble que celle roule

qu'elle a prise soit bordée de mallienis : son père meurt,
sa mère meurt, son commerce souffre des <léraarches qu'elle

est obligée de fali-e, et elle perd son conunerce ; elle passe

dans .sa famille pour être la mallres.se du prisonnier, la

ni:iliii>-c lie celle onilne de ce cadavre, de celte proie

vivante de tous les Insectes Immondes que Dieu a envoyés
en tléau k 1 humanité.
Peu lui Importe, à la noble créature 1 C'est son Calvaire

à l'Ile, et elle sait (pie le ciel est au bout : elle frappe à la

porte de tous les hôtels, elle supplie les valet,s^ ne pouvant
arriver Ju.'^pi'aux maîtres; elle va à Ver.'jalUes et en re-

vient à pied.

lue fols, elle fait le voyage en plein hiver et enceinte de

sept mois.
Dieu lui donne la force, Dieu lui envole la Charité, qui

la .soutient par-dessous les bras

Que vat-ellc faire h Versailles, pauvre fllle du j.inplc

qu'elle est 7

Klle va chercher m.adame Diichesni', une des femmes lii'

chambre de .Madame, qu'elle connaît ; en allant la cherrlici'

elle .se donne une enlor.se, et lontlnuo son chemin en boi-

tant, fjue peut faire madame Diichesne? l'Ieuier comme a

pleuré M, de Hohan, comme a picui'é M, de Malesherbes,

comme a pleuré M. Ttirgol.

Cependant, elle se rLsque. Klle fait passer le mémoire A

l'audience de la reine, La lelne commence à le lire, elle

.s'Intéresse au sort de ce malheureux. Un conitl.san passe,

Latude ne dit pas lequel. Il y en avait tant : Il raille le m<-
moire: il dit que <c mémoire est un tl,sMi de mensonges,
que ii-liil qui l'a éi cil e>l iiii misérable et un scélérat
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digne (les galères. Le mémoire tombe des mains de la reine, i

et 11 n'en est plus question. '

Ce n'est pas le inut. (,m est-ce donc que cette femme qui |

s'Intéresse i un homme condamné par la vengeance des

grands? Quel intérêt at-elle à ce que Latude sorte de
prison ?

Quel intérêt? Demandez i Dieu qui l'inspire et qui la

soutient !

La police, qui n'a rien de commun avec les vertus théo-

logales, s'innulête de cette insistance. M. Lenoir mande chez

lui madame Legros.

La pauvre femme, toute tremblante, entre dans la salle

d'audience. M. Lenoir l'aperçoit, va droit à elle, lui donne
la main et la conduit dans son caliinet.

Ecoutez l'interrogatoire :

M. LENOIR. — L'homme auquel vous vous intéressez, ma-

I

dame, est fou, et vous courez de grands risques en cher-

chant à lui faire rendre la liberté.

MADAME LEGROS. — Non, monsieur, il n'est pas fou, et

je ne dois courir aucun risque en cherchant à délivrer un
honnête homme.

M. LENoiE. — Le connaissez-vous?

MADAME LEGROS. — Depuis deiLx ans, monsieur, je moc-
! cupe du soin de briser ses fers. Je n'ai entrepris de le

''défendre qu'après m'être convaincue, par toute sorte din-

t" formations, qu'il n'était coupable , d'aucun crime; je ne
crois pas en commettre un eu protégeant un innocent.

M. LENOIR. — Mais, madame, la preuve qu'il est fou c'est

qu'il s'est échappé de Vincennes.

M.\DAME LEGROS. — Deux fois, 11 est vrai ; mais je n'au-

rais pa6 cru que ce fussent là des traits de folie.

M. LENOIR. — On ne doit jamais s'échapper d'une prison.

MADAME LEGROS. — Je crois Cependant qu'à sa place, mon-
sieur, vous vous seriez cru heureux de l'imiter.

M. LENOIR. Cet homme n'avait rien quand on la pris.

MADAME LEGROS. — Je ne croyais pas que ce fiit un crime.

Pauvreté n'est pas vice. Jlais, au surplus, son évasion de

la Bastille ne prouve pas qu'il fût dénué de tout. A coup
sûr. on ne lui a pas fourni dans cette prison le linge

avec lequel il a fait les quinze cent5 pieds de corde dont

il s'est servi pour s'échapper. Je ne pense pas que ce tra-

vail soit une preuve de folie bien convaincante.

M. LENOIR. — Il est faux qu'il se soit jamais échappé de

la Bastille.

M.iDAME LEGROS. — Il S'en est échappé, monsieur : dai-

gnez faire visiter les registres de la Bastille, et vous ver-

rez que je ne vous en impose pas.

M. LENOIR. — Je vous dis. madame, qu'il ne s'est pas

échappé de la Bastille.

MADAME LEGROS. — J'ai l'honneur de vou- assurer, mon-

sieur, qu'il s'en est échappé. Cet homme ne m'a jamais dit

un mot qui ne fût exact et n'a pu me tromper sur ce fait.

M. LENOIR. — Kh bien, madame, puisque vous êtes si

obstinée, il faut vous prouver qu'il ne s'est pas échappé

de la Bastille.

MADAME LEGROS. — 'N'olontiers, monsieur.

Il sonne, et se lait apporter par un secrétaire le paquet

de pièces ; il lit ; la dame Legros s'approche pour lire

aussi. La première gui lui tombe sous la main porte :

Sotes de ses évasions , et plus bas : Evasions de Vincennes ,-

au-dessous: Evasion de la Bastille. Il n'alla pas plus loin.

Il se tourna vers madame Legros, et, d'un ton très radouci,

il lui dit :

M. LENOIR. — Madame, vous avez raison ; mais que ferez-

vous de cet homme si je lui accorde sa liberté? Il n'a

point de fortune

MADAME LEGROS. — Je n'avais qu'un fils tendrement chéri;

j'ai eu la douleur de le voir mourir i! y a peu de temps.

Il me consolera de sa perte, il le remplacera.

M. LENOIR. — Vous avez donc une fortune, pour prendre

une charge aussi considérable?

MADAME LEGROS. — Xon, monsieur, je ne possède rien.

M. LENOIR. — Quel est votre état ?

MADAME LEGROS. — Mon mari fait des éducations pai'ti-

cuUères. Nous vivons deux ; si vous m'accordez ce que je

vous demande, nous vivrons trois.

M. LENOIR. — Mais l'état de votre mari n'est pas assez

lucratif pour soutenir ce. homme-là.

MADAME LEGROS. — II est Vrai, monsieuT, que' l'état de
mon mari est borné; mats je n'ai jamais rien demandé à

personne, et j espère faire toujours du même.

M. LENOIR. — Je lui ai fait rendre sa liberté en 1777, et.

à vingt-deux lieues d'ici, on a élé obligé de le faire arrê-

ter ; il n'avait cessé de faire des extravagances le long
du chemin.

MAiJA.ME lEGROS. — VOUS êtes mal instruit monsieur ; il

a élé arrêté à quarante-trois lieues de Pari.?, en sortant du
coclie d'.-\uxêrre. Et sans doute on aval deviné qu'il ferait

des extravagances, car. pendant qu'il voyageait sur l'eau,

on envoyait de Pai'j, an poste. 1 exempt qui l'arrêta a
l'arrivée du coche et le conduisit à Blcétre, où il est au
cachot, au rain et i l'eau, sans que jamais on lui ait

appris les motifs d'un traitement si rigoureux. S il est fou.
un cachot n'est pas sa place ; il y a des maisons destinées
à seiTir d'asile aux malheureux qui sont dans cet état.

M. LENOIR. — Comment avez-vous pu lui procurer ;ous
ces protecteurs?

MADAME LEGROS. — Avec du courage et de la fermét*.
monsieur, on vient à bout de :out.

M. LENOIR. — Comment l'avez-vou- , . . ^mment aree-

vous eu ses papiers?

MADAJIE LEGROS. — Vous me pernii-u loz, monsieur, de-
garder le silence sur ces'^oljjets ; Ils sont étrangers à celui

qui m amène vers vous.

M. LENOIR. — Je vous le éiê encore, prenez garde ; si je

lui rends sa liberté, il fera des extravagances. Vous lonr-

rez de gros ris-jues.

MADAME LEGROS. — Je VOUS demande en grâce, monsieur.
de me les laisser courir.

M. LENOIR. — Pourquoi a-t-on toujours craint de venir

Ici? C'était à mol qu'il fallai s'adresser.

MADAME LEGROS. — C'est aussi, monsieui'. la première

chose que j'ai faite : je n'ai pas eu de crainte ; on ne doit

pas en avoir quand on fait le bleu. M. le vicomte de la

Tour-du-Pin a eu la bonté de vous en parler deux fois,

et vous avez répondu qu'il y avait un ordre du roi et que

vous ne pouviez rien faire.

M. LENOIR. — M. de la Tour-du-Pin ne m'en a jamais

parlé.

MADAME LEGROS. — Il me l'avait annoncé, et je l'ai cru.

M. de Lamoignon, au moins, es venu une multitude de

lois vous demander la liberté de ce malheureux, que vous

avez eu la bonté de lui promettre.

M. LENOIR. — Je n'ai jamais vu M. de Lamoignon.

MADAME LEGROS. — Il est bien étonnant qu'un président

à mortier en ait Imposé ainsi à une femme sans fortune

et sans nom. S'il n'eût pas voulu secourir cet infortuné,

il pouvait d'un mot se délivrer de mes longues importunité».

Sûrement, monsieur, vous avez oublié ses pressantes solli-

citations.

M. LENOIR. — Enfin, madame, vous voulez la liberté de

cet homme ; prenez garde !

M-4DAME LEGROS. — Monsieur, c'en: la plus grande faveur

que vous puissiez me faire.

M. LENOIR. — Puisque vous le voulez, il faut vous satis

faire ; mais il faut que j'en parle à M. Ame:ot.

MADAME LEGROS. — M. Amelot ne s'y opposera pas, si on

ne le prévient contre ce prisonnier. Je. sais que, dès 1 année

dernière, il consentait à ce qu'on lui rendît sa liberté

M. LENOIR. — Revenez la semaine prochaine, je vous ferai

part de. sa réponse.

Avez-vous TU un Interrogatoire plus simple e, plus ferme

â la fois? C'est quelque chose comme celui de Jeanne Darc.

On finit par arriver jusqu'au roi. M. de Rohan, qui n'est

pas encore tout à fait dépopularisé, lui parle trois fois

de Latude Trois fois, Louis XVI refuse de se mêler de cette

affaire N'est-ce pas déshonorer M. de Sartines? n'est-ce

pas le livrer à ses ennemis? Louis XVI est si bon. qu il

aimera mieux laisser mourir Latude sur la paille que de

désobliger un ancien ministre auquel 11 a déjà otéoon

ministère.
, „ „„„

Puis la Bastille!... II était important pour la monar-

chie de ne point trop dépopulariser la Bastille.

Mais madame Legros n'a pas toutes ces craintes, elle;

elle s e't fait recommander à M. de ViUette. a Dupaty, a

Condorcet 'i madame Necker, à la duchesse d'Orléans, aux

Condé toujours prêts à faire de l'opposition :
quelque chose

la «oulève jusqu'à tous ces grands noms qui lui furent h

longtemps inconnus. Ce quelque chose, c'est l'opinion.

I Le gouvernement, comprend tout cela sourdement ;
il y
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•iiyii sept <iu liuil »ii-.L'aux
.'1 p.trtl de Plym'iii'ti '1:ins

que ses quatre autres \'als>eauN. I AuiiiOal, capltaiitc de
CuverviUe, r.lrlt'^lfii, capitaine de Cardallliii'. (>' Sfiltini,

capiuiiiie Ducbtlleuu, et le Vciiijeur. capitaine de Fo^biu,

niouiiU'ioiii prt<s de lui et dans l'eudiMlt l'U cliu^uii deux
jHiurra la.re leu avec p'us d'avantage

Cet (.Tilre lie bataille indiqué. U- ImiUI de .^iiffren s'avance
a |M>riee dv pistolet des vais><.iu\ ungluls li Munmoulli et

le Jui>tter; le Htrtis passe devant la Iréçate la lUnne, la

ixinibarde la Terrvr et le brûlot l'Internai, arbore le pavil-

Ion blanc, envoie deux boulets a t'Itm : puu». ni.'i.iilaiu par
le travui-s du .U«(imuoI/i. il Ia:l leu sur les val>seaux an
1 ;- dont li-s batteries commencent ù Jouer de leur cOté.

- autres bâtiments manu'uvraleiit pour prendre leur
de combat, mais avec moins de bonlieur : {.liiMldal

alla jeter 1 antre par le iravors du vaisseau le Uiros . l'Ar-
.

Itstrn essaya de prvndiv poste auprès de lAnnibal, comme
ci-lui-ci abordaii lui-même le Jiifiitr. mais. Juste au mo-
ment >>ù le capitaine criait 1 ses iiuinmes « Allons, cntunis,
a l'abordage: > un blscait-u lui troua la poitrine, et le

couiha mon sur son banc de quart Ausmioi le timonier,
eflrayé, cliajige sans ordre la biirre du gouverna d ; (',4r(r.

sien prolonge le Jupiler, et, bientôt pris par les courants.
Il dérive au large avec un nuviiv de ;a Compagnie anglaise
qu'il a abordé. '

Do leur ccVté, Je J'enfKur et le Siiltinx ont mal calculé
la force des courauls, sont entraînés sous le vent, cl se

couvrent de voiles pour reprendre leur poste de combat.
Favorisés par ces diverses clnonstunces, les val.sseaux

angla.s attaquent par 1^ travers, par l'arriére et par l'avaui
II- lieras el rinnlOul, qui étalent entièrement enveloppés
par eux. l"our comble de mallieur, M de Ciiv. rvlllcj capi-
taine de l'Annibul, ipii ne s'attendait point a cette attaque
avait fait monter sur le pont et dans ses batteries les pièces

à eau et les palans destinés ù mettre les embarcations à la

mer. Ses canons étaient donc à la serre quand retentirent
les premièi-es voU'^es de M de Surtren. C'était une faute,

mais <iui fut ii'paiéc par une enrayante bravoure. Quoique
ne |>ouvaiit répondre au leu des ennemis avant que son
pont et ses batteries lussent dégagés, .M. de Cuvenllle vint

prendre son posic de combat, et. comme nous l'avons dit,

pendant un quart d'hetire essuya le feu sans pouvoir y
répondre Quant à Suffren, voyant un de ses vaisseaux
si malliciireusemeni engagé et les autres allant A la dérive,

il vouln t .-^ faire couler ; mais, clief de commandement,
il ne pouvait agir en simple capliaine. .\i>rés s'être assuré
que l'Aniiibal coupait ses câbles. Il ordonna donc la même
manceuvre el s'éloigna pour rallier ses vaisseaux, qui, de
leur cOté. faisaient les i>lus grands efforts pour se rappro-
clier de lu.. A pelno les deux bàiiracnts étaient-Ils Uors
de iiortée du canon anglais, que rAnnibnl démâta de tous

ses ui&ls et resta rasé comme un ponton
Le Sphinx vint le prendre a la remorque : la division

française se réunit et gouverna sous ses petites voiles

pour prendre le large.

En même temps, le commodore Jolinslon appareillait et

se mettait à la poursuite du bailli de Suffren Mais, au lieu

de prendre chasse, celui-ci signala a sa division la ligne

de bal.aille babord-ainures : ce que voyant l'amiral anglais.

Il n'osa attaquer, serra le vent et courut des bordées toute

la nuit.
— Quoi : Johnston me laisse ainsi ! s'écria le lialUI

étonné. Eh bien, profitons de sa complaisance. En route 1 et

qu'un allume les feux de poupe pour qu'il me vole plus

longtemps
fin allum,^ les feux de poupe. Mais Johnston. au lieu de

suivre la division française, retourna a Praya. tandis que
cere<l contlnimlt sa n.ivlgation vers le Cap, <n'i elle arrl-

vaii le 91 juin, ayant deux capitaines, M.M. de Trémignon
el de Cardaillac, et quatre-vingt-dix-sept matelot» et 80l-

il.its tués.

I.e hailll de Sullren se ravitailla au Cap, mit k If. TOlle

le 21 août nsi, et flt route pour l'Ile de France, où, vers

la fin de novembre. II rejoignit le comte d'Orvùs avec

que iiics v;ij'.seaux

Comme le plus ancien, le comte d <)i"vôs prit le comman-
dement de toutes les forces françaises dans les mers a<f

l'Inde. Mais à peine l'eul-ll pris, qu'il mourut, et que le

baini de Suffren se trouva seul maître, non senlcmenl de

sa division, niais encore de celle de son coll/'gue

C'est a\e< cetle unllé de forces qu'il atLique les Anglais
et bat r.'imlral Hugues le i7 féviicr, l'atlaque de nouveau
le 13 avril, et l'Intimide au point que, .sans le battre. Il

l'pmp'i Me d'accepter la bataille le lendemain ; le retrouve
' itnam. où le mr.cés de la Journée nous reste

it ; prend 'l'rinquemale, livra en vu<> de la cote un
combat A l'amiral lluirues. et. cette fols encore,

:trc- du champ de batallli ; le Joint i.ne quatrième
' ' Juin et le liai encore : conduit, le 'i Jull'et, le'

' l'attaque du camp anglais ilevant Gondelnur el

a continuer sur la lerre ferme ses victoires de



LOUIS XVI ET l.A KKVOI.UTION 63

rOcéan. lorsiiue la Surveltlanle, arrivant d'Europe, annonce
la cessation il3s liostilités entre la France et l'Angleterre.

L<' retour de M. de Suffren en France lut un véritable
uioniplie.

Les ^'lats de Provence lui remirent une médaire Qu'ils
lui ;ivaient décernée. D'un l'ûté. elle l'eprésenUilt sou por-
trait avec ses noms et ses titres:

Picrre-Aiidré de Suffren Saint-rropez
Chei-alier des ordres du roi.

Grand'croix de Sahit-Jean de JérusaU^ni.
Yiceamiral de France.

Au revers, elle offrait une couronne de laui'ier fermée,
avec '•< Miiii.>< <le la Provence et contenant cette inscrip-
tion <

!•. I- ap protégé. — Trinquemal pris.

Gondelovr délivré.
L'Inde défendue. — Six combats glorieux.

r.es ctals de Provence ont décerné cette médailic.

M. D. ce. LXXXIV.

XIU

ÉTAT DE LA t OUR DE FRANCE EN 1785. PHASES DE
LA VIE DE LA JIELNE. M. DE ilAUREPAS. COALI-

TION CONTRE LA REINE. JIM. DE DILLON ET DE
COIGNY. MESDEMOISELLES BERTIN, , GUIMAED, ÎIE-

NAUDET ET GENTIL. ^— LES POLIGSAC. LEUR FA-

VEtTR. -^ MESDAMES jrLES ET DIANE. LE GARDE
DU CORPS A ÏRIANON. LE DUC DE CHARTRES.

OCESSANT. 1 LE FILS DE COIGNY ». LES FRANCS-
MAÇONS. 31. DE CALONNE AUX FINANCES. LES
ABUS. LES ACHATS. LE COLLIER. BŒHMEB ET
BASSANGE. JEANNE DE SAINT-REMT- VALOIS, COM-
TESSE DE LA MOTTE. LE CABDINAL DE ROHAN.
LA COMTESSE CHEZ LES JOAILLIERS. M. DE BOHAX
TROMPÉ. IL ACHÈTE LE COLLIER A CONDITION. ^4- LA
BEINE. M. DE RO»AN RENTRE EIÎ GRACE. M. DE CA-

LONNE. ÉCONOMIE DU ROI. LE COLLIER RENDU.
— JE.A.NÎÎE DE LA MOTTE GARDE LE COLLIER. LE
CARDINAL COMPROMIS. MADEMOISELLE OLIVA.

LE RENDEZ-VOUS AUX BAINS D' APOLLON. M. DE
BRETEUIL. LE ROI. LA REINE. LE JOUR DE
L'ASSOMPTION. — L'eNTREVUE A VERSAILLES. LE
CARDINAL ARRÊTÉ. — Ot. DE CROSNE. ARRESTA-
TION DE MADAME DE LA MOTTE. CAGLIOSTRO.

LETTRES PATENTES DU ROI. LE JUGEMENT.

Faisons une halte au seuil de l'aonée 1785, qui va en
quelaue sorte ou\Tir une nouvelle période, et constatou'!
où en sont le roi, la reine, les ministres, les grands et le
peuple.

M. de Maurepas vient de mom-ir après un ministère de
sept ans, et, sous ce ministère, ii a fu s'accomplir trois
grands événements : le rappel du parlement, l'établisse-
ment de la pliilosopiiie au pouvoir dans la personne ('.e

Turgot et de Male^herbes, et la reconnaissance de l'indé-
pendance américaine.
D'un autre côté, en mourant.' M. de Maurepas. ce vieil

ennemi de la reine, qui. dans les derniers temps, semble
cepeiuîant s fIre rapproché d'elle, M. de llaurepas a la'.=<:5

le champ libre à l'épouse devenue femme et à la femme de-
venue mère.
La vie de Marie-Antoinette peut se diviser en quatre

époques bien différentes.

La première . appartient à la dauphlne. et embrasse les
années l'îTO à 1774
rendant tout ce temps, elle est sans influence et ^ns

" C est une enfant capricieuse, à qui on passe '=es

'
: -lisies. mais dont on ne fait pas les volontés. Sa conduite

•st sage, presque timide ; elle dissimule avec madame du
Barry. dont elle supporte le faste presque royal, et s'efface
même chaque fois qu elle se trouve en contact avec ia
(avorite.

La seconde période commence il son avènement au trône,
-•t huit à la naissance du premier dauphin ; c'est celle que
nous venons de décrire. A peine au pouvoir, .Marie-Antoi-

nette cesse de dissimuler; elle chasse madame du Barry:
elle insiste pour le rappel de -M. de Clioiseul. Ne pouvant
iiliienir sa rentré*, elle obtient du moins l'exil do M. d'Ai-
guillon, le raiipel de madame de Orammont, la révocation
de la lettre de cachet do .M.\l. de Clioiseul et de Praslin,
.Wec le retour de ces illustres personnages commence la

formation de devuc partis, aussi contraires, aussi opposas
iu on les a vus sous Louis XV, lorsque, d'un côté, M. le

dauphin s offrait a la vénération et, de l'autre, madame de
Pompadour au scandale de la France.
C est alors que le visux. .Maurei)as appelle à son aide toute

sa ruse de courtisan pour faire lace à l'influence de cette
reine jeune et jolie; c'est alors qu'il ligue contre elle ma-
dame Louise, (lue les modes insensées de la reine scanda-
lisent ; .Mesdames, soeui-s du roi, mécontentes que leur
influence diminue ; madame de Provence, qui en veut A la
reine par ambition ; madame d'Artois, qui la hait par bêtise
La reine seul la coalition : elle veut se faire, une force de

résistance supérieure, s'il est possible, à la force d'agres-
sion. C'est alors qu'elle attire ù elle le comte d Artois, dont
on suspecte lamitié ; le duc de Chartres, qui dit tout l'aiif

que, sans être un Joseph, il a trouvé une madame Putiphar,
et qui e.vpliçrue à qui veut l'entendre que. s'il a laissé son
manteau entre ses mains, c'est qu il a craint que les preu-
ves de son amour ne se traduisissent par un héritier, dont
la venue lélolgnerait du trône. C'est alors que le beau ûil
Ion et JI. de Coigny passent pour être ses amants ; c'es;
alors que mesdemoiselles Berlin, Guimard, Renaudît. Gen-
til, passent pour être ses maîtresses ; c'est alors riu'éclati'

cette merveilleuse amitié pour les Polignac et poirr les
Vaudreull ; pour les Polignac surtout, ou plutôt pour les

CUalançon, car il n'y a plus de Polignac
;
pour les Polignac.

qui. en 1774. gémissent encore dans u!ie médiocrité de for
lune qui s'élève à peine à sept ou huit mille livres d« rente ;

pour madame Jules de Polignac, qui sort tout à coup de
cette ombre pour s'éclairer aux rayons de l'amitié de la
reine. Presque aussitôt. le comte Jules, son mari, est fait

laemier écu.ver de la reine en survivance de M. de Tessé, et

duc héréditaire en 17S0. Le comte de Grammont demande
en mariage mademoiselle Jules de Polignac ; en faveur de
ce mariage, il est créé duc de Guiche :» brevet, et capitaine
des gardes. .Autre chose : madame de Rohan-Guémené a la

charge de gouvernante des enfants de France, qui, jusqu'en
juin 1778, est une sinécure : la reine la lui ôte, et la donne
à sa chère duchesse. Là place de directeur des postes et

des haras vient à vaquer ; c'est ixjur le duc.
Ce n'est pas le tout : la duchesse Jules gouverne la reine,

mais la duchesse Jules est gouvernée elle-même par la com-
tesse Diane. La comtesse Diane, c'est la sœur de M. de Po-
lignac : elle est aussi laide que sa soeur est jolie ;. elle est

aussi méchante que laide. Malgré cette laideur, elle donne
chaque année un nouveau citoyen ou une citoyenne à l'Etat:
aussi obtient-elle un brevet de chanoinesse, de dame de
comi)agnie chez la comtesse d'.\rfois. Madame Diane est

devenue darne d'honneu.r chez madame Elisabeth ; bientôt
elle est la maîtresse de la maison : madame Elisabeth s'en-
fuit à Saint-Cyr. Le roi, qui lui-même a peur de madame
Elisabeth, court après elle, et la prie de revenir, de patien-
ter, de souffrir la comtesse Diane, attendu que la reine ne
peut se passer de ses sersàces. Ce pauvre roi, H a peiir de
tout le monde ! A la moindre velléité d économie qu'il a, —
et ces sortes de velléités, il faut l'avouer, le prennent sou-
vent, — à la moindre velléité d'économie qu'il a, tout le
monde le boude. On supprime à M, de Coigny un de ses
quatre du cinq traitements: il fait une scène à Louis XVI
et s emporte. Le roi fait le gi'OS dos et ne dit rien : ce
n'est que le soir qu'il parle, mais pour avouer qu il est
dans son tort,

— Vraiment, dit-U, il m'aurait battu, que je l'eusse laissé
faire.

Nous avons dit l'histoire des cadeaux. de,s layettes, des
duchés; nous avons tout dit, hors l'impudence de ce garde
du corps, qui sur la terr.-isse de Trianon, suit la reine et
lui dit :

^ Ou vous aTOir. madame, ou mourir!
— NI l'un ni l'autre, monsieur, répond la reine.
Et elle le lait envoyer à 1 armée, où la protection du roi

le suit.

C'est dans cette période C[ue commence son inimité pour
le duc de Chartres, qui va devenir duc d'Orléans. D'oii vient
cette inimitié pour ce prince? A-t-il eu cette ambitieuse
rrudence de repousser la reine? .A-t-il mUnti, qnand il a
dit que la reine le recherchait? En tout cas. à lamitfé que
lui portait M:: ie-.Anloinette succède une haine bien cor
diale, bien franche, bien publique. Le duc de Chartres ar-
rive d'Ouessant à Versailles. La reine, au lieu de faire
chanter le Te Deum pour la victoire, le fait chanter pour
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I« r»piH)r-

i.>a.tli»:r tlu «IUa. Ut; V>

c.inir- loi

:» «lue a bravement
T'i'lii ii>t>. a|>pelaiil

la reine
- vers à la

: .lit- lies chansons

lires est son ennemi
;; au milieu de ses

-. KrauçaUe Que mau-
jf 11 al pas détrènéiH^ de

i'jiijj ne tera ianuUs mon

•' eiKKjuo. uue Jnlt le duc de Cliar

hons, pourvu qu'Us st-i voiii

Il (lemaiidera iles arnus
im-me aux sorviers même

l.iians.

1. et reliez le récit i"! ce que

klii des Ulum'ués. des francs-maçons ei do

J'n Jour, en entrant dans mon cabinet. J'y trouve

ir-mme d"ur

»iue. si Je ^

*tl» 'lu.' M
I

a minuit.

un
re et austt-re. qui me dit

'S cliiises Ineftables 11 me
'irait le zùle pour mol au

irer Ir diable, et que Je tirerais de lui

. -s dfs choses futures que Je voudrais.

;e orire • .Mais. ajoutai II. • il ;.3Ut avoir.

ir. le courage dftie seul avec mol. de vou«
- -V frayées, d'entrer dans une gran.îe

lan» la plaine, par exemple, de Vil-

- . J'y consentis encore. • Ce n est

. lÉj.iiiil. Il faut avoir le courape de venir

de laisser votre suite A Villeneuve, et de vous

I lur pulile - Je pris encore cet enpa-

^ .le laisse ma suite: J entre dans la

, l
lofonde Je dompte l'effri'i que mins-

I
.s que Je rencontre; J'écoute leurs avi«.

1, Je promets d'accueillir mon conducteur

.- qu il reviendra, et Je recols un anneau. - Car-

,' .• anneau. • me dit l'ombre Infernale; tant

' •rez, Il sera iwur vous un témoignage de

et du tionlieur de votre carrière; mais.

\ous 1 ôteia. vous serez un homme perdu.

Le même «uide de retoijr chez mol. refusa cinq cents louis

que Je lui ollrls, en prit cinquante, et me promit de reve-

nir; Il ma tenu parole, et il continue avec le même zôle

de me donner des Instructions salutaires

Et. quand 11 a raconté cette histoire, le duc d'Orléans

ouvre son habit et montre cet anneau qu'il iMjrte sur la

poitrine.

( p^\ 5iir .-j-5 entrefaites que la reine devient enceinte e;

ivemont d'une fille et de deux garçons.

• son Influence sur Louis XVI. Iniluenre

.;>: .-;:_ i-\t:r' e .i propos de toute chose, excepté en ce qui

l'.ii. lie le rappel de M. de flioisciil. qu'elle demande tous
'

!irs, et que tous les jours le roi lui refuse.

1 â l'époque ou nous sommes arrivés, la reine 'a

; dans sa troltU-me période, période qui s'ouvrira par

la fatale affaire du collier.

Aln.«l. de la iiart de la France, pendant la première pé-

riode c e.«i-.i-dlre de 1770 à 1774. amour et vénération pour

U. dauphloe.

!

r|«««

M

Kl

. ; .1. , -rî I- c'est-à-dire de 1774 à 17M. refrul

: . f'Ularlté.

.. ;i.,.-.. u. /.. :. .1., c'est-à-dire de 17M ix 1793. accu

haine. Insultes, emprisonnement, supplice.

la mort de .M. de .Maurepa.s. il n y eut plus de pre-

inlnlstre. M. de Calonne fut appelé aux finances ;

i<. p^te «llfnrlle : on y avait usé Turgol en moins
1 qui était filus dur. étant Genevois,

i n'y avait duré que cinq ans.

•ns. fut apr)elé aux finances.

irt de N'ecker à l'arrivée de Ca
jilelncs par Xecker s'étalent vi-

de Calonne coiamlna le vide: Il etlt effrayé tout aulrc.

c e«t bien, 'lu M de Talonne; on rerra h les remplir

M.ii- qti»! Il"" i.ous reste-t-11 pour arriver îi cela?

' l'ravemeot Calonne
'I mot, comme II en dl»,n"

' un mot profond, cararté-

(-11 le la situation.

le r.-iionne remplit les caM

. l-a reine lui annonce en hésitant qu'elle a quelque chose

1 lui tlenutnder.
— SI c'est iK>sslble. c'est fait, répond le ministre; si c'est

impossible, cela se fera.

Alors, tout le monde se lai.we aller A dépenser ; la reine

ailitti' S;iiut-Cloud. le roi achéie Raiiil>oulllot ; alors a lieu

la monstrueuse affaire Av l'uy-Paulin de Fenestrango On
ixirte rt chaque Insiant quelque nouvelle ordonnance A s'-

giier au roi, et le roi signe, tristement, c'est vrai, mais U
signe.

Kt. pendant ce temiis, que lait le peuple? Comme Job et

comme Latude. Il est couché sur son fuinlcr.

Ciiiniui- Laïude. Il dit-. • O mon roU • comme Job, Il <UI

• i) mou liieu :

C'est au milieu de toutes ces dépenses des grands et

toute cette misère des peli'..<. qu'il piend l'envie à la reli

d'a.lieter un collier d." seize cent mille francs.

Ha.oiitnns cette histoire en peu «le mots ; ceux qui \<y

droiit la connaître dans tous ses déialls recourront à noi

roman du Collier iU la Itetne. -dans lis|uel nous croyi

ne nous être pas un Instant écarté de la vérité.

l'n magnifique collier avait été commandé par I.ouls XV
.M.M Uo'limor et Ba-ssange. jiiaillloi-s de la couronne

Co collier était destiné par le vieux roi ;\ madame il

Barry. Le roi mourut avant que le collier fût ache'

et le merveilleux hljou resta aux mains des deux mai_

chauds. On le lit voir ^ la reine : la reine l'examina. Il

roula autour do son bras, autour de son cou, autour t

sa taille, puis elle le rendit avec un ,souplr.

Elle avait demandé tant d'arpent ;1 M. de Calonne, e

M. de Calunnc en avait tant demandé pour elle au roU
qu'elle n osait plus se passer, ostensiblement du moins, celtn

petite fantaisie de seize cent mille livres.

Il existait alors ;! Paris, rue Saint-Claude, au SlaralsJ

logeant chez Cigllostro, un> Jeune femme nommée Jeaiini

de Saint-Kcmy-Valols, comtesse de la Motte.

i;n Jour, la maifiulsc de rsoulalnvllllers, femme du pré

vol de Taris, trouva d.ins un village de tiourgogne uni

petite fille qui lui dit en lui tendant la main :

— Pour l'amour de Dieu, mi bcllo dame, faites l'aumOni

;i une descendante des rois de France,

Cette manière de demander l'aumône étonna la marqulsfl

qui arrêta sa voiture et demanda à l'enfant de quel r,i

de France elle descendait.

L'enfant, à qui on avait appris par cœur sa généalogllJ

répoudlt quelle descendait au septième degré de Henri d

Salnl-Rcmy, llls naturel de Henri II et de Nicole de Savlgny|

Madame de noulalnvilliers emmena Tentant. Ht examiner"

s-a. généalogie, et 11 fut reconnu, par le juge d'armes d'Ho-

zier de Sérlgny, que la petllo Jeanne de .Salnt-Remy dé

Valois, Srtm frère et sa so-ur, étalent bien, au septième de-

gré, les descendants de Henri de Salnt-Remy, et avalent, ea.

con.séquence, le droit de s'armer d'argent d ta fasce d'azur

clinnié di- trais fleurs de Us d'or.

Vn mémoire fut présenté ;t la reine et h M. de M.iura

pas par M. de Cereste-Hrancas. et sur re mémoire. troD

brevets de pension furent accordés au flls et aux deux flIlB

de Jacques de Salnl-RemyValols. mort à IHOtel-Dleu ci|

Paris.

Le jeune homme fut fait enseigne, puis lieutenant de

vaisseau, sous le nom de baron de Salnt-Remy-Valols.

Il mourut revêtu de ce grade. i

Jeanne épousa, en 17S0, le comte de la Motte, qui ser-

vait dans la gendarmerie de France, et qui fut placé dan»

les gardes de monseigneur le comte d'.\rlols.

I.e-s appointements du comte de la Motte comme gen-

d-irme n'ayant pas ap|)orlé une grande aisance dans la

famille, .Teànne de la Motte se vit bientôt dans la nécessité,

non pas de demander comme autrefois l'aumône sur les

r'iules. mais de solliciter une augmentation de pension,

r est alors qu'elle fut pn'îsentée à M. de Rohan.

l.ouls-René-Edouard. prince de Uolian. cardlnal-évéque de

str.asbourg. était, malgré so,i cinquante ans. un beau

élégant prélat, libertin, niais et ruiné. Au fond de celi

il y avait un bon cœur, honnête ol droit. On l'a vu ù prd

)i'is lie la captivité de Latude, auquel 11 s'était si frai)

liement Intéressé.

Il reçut madame de la Motte comme 11 recevait tous lef

malheureux, un jieu mieux peut-être, ra.idame de la .Motte

étant Jeune et Jolie. Il lui donna même quelques .secour* ;

mais madame de la Motte ambitionnait mieux que cela,

elle voulait être présentée a la reine.

Sur ce point, le cardinal se récusa ; U était en pleine

disgrflce. nous avons dit ii quel propos dan» notre livre de

/,ou(j XV et la Cour .- mais, comme on peut avoir oublié

ou n'avoir pas lu, nous répéterons

Le cardinal de Rohan, aml)as.sadeur à Vienne, entrete-

nait avec Louis XV une correspondance sécrète, Quand II
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avait été question du mariage du vieux roi avec une arcbl-

<Iucliesse. le cardinal avait raconté sur Marie-Thérèse des

anecdotes, et avait donné sur Maric-Ajitoiuetle des dé-

tails qui n'étaient à la louange ni de la moralité de l'une

ni de la beauté de l'autre. Louis XV avait eu l'imprudence

de montrer ces lettres à madame du BaiiT, (lui ne s'était

aucunement gênée pour raconter les anecdotes sur la mère
et donner les détails sur la fille. Le tout avait été rap-

porté à JIarie-.\ntoinette. laquelle avait pai'tagé sa haine
entre madame du Barry, qui, à l'avènemeat au trône de

le titre de Grand Cophte, avait pris pour devise ces trais

initiales L. P. D. des trois mots .- Lilia peditius deslrue.

La reine exprima un jour le regret de n'avoir pu ache-

ter le collier de MSI. Bœhmer et Bassange. et, cela, devant
sa favorite Jeanne de la Jlotte.

Depuis longtemps, Jeanne avait formé la résolution de
rapprocher de Marie-Antoinette son protecteur, le cardinal

de Eohan.
îllle crut le moment arrivé.

Depuis que Jeanne de la Motte avait été présentée à. la

^r'PlSAN
—

-

On fil voir le collier à la reine qui le roula autour de son cou.

Marie-Antoinette, fut, comme nous l'avons dit. envoyée en

exil, et le cardinal de Eohan, qui, comme nous le disons,

tomba en disgrâce
M. de Hohan déclara donc â madame de la Motte que,

sous ce rapport, il ne pouvait rien pour elle, et il laissa

même entrevoir, sur cette disgrâce où il était tombé, des

regrets dont la violence semblait venir autant d'un amour
malheureux que d'une ambition déçue.

Comment madame de la Motte parvint-elle auprès de la

reine? C'est ce qui ne lut jamais bien éclaircl. A quel

titre devint-elle une de ses familières? C'est ce que tous

les pamphlets du temps se chargeraient de nous appren-

dre, si nous n'étions prémuni nous-même et si nous n'avions

prémuni nos lecteurs contre les haines qui commençaient
à entoiu-er la pauvre femme.
Qu'on se souvienne seulement que madame de la Motte

logeait rue Saint-Claude au Marais, chez ce même comte
de Cagliostro, qui. chef d'une secte d'illuminés, adoré sous

reine, elle avait souvent prononcé devant Marie-Antoinette
le nom de M. de Rohan, comme celui non seulement d'un
homme repentant, mais de l'adorateur le plus soumis et

le plus respectueux. La reine avait commencé par écouter
ce nom avec dédain, puis avec indifférence ; puis, à ce nom,
enfin elle avait souri, tant est puissante sur la femme, tut-

elle princesse ou reine, la flatterie contenue <\^r\^ ces
trois mots: Il vous aime.

Il va sans dire qu'à chaque progrès que Jeanne de Va-
lois faisait ou croyait faire dans l'esprit de la reine à l'en-

droit du cardinal de Eohan, elle venait en rendre compte
au prince, qui, tout rempli d'ailleurs de son propre mé-
rite, se laissait aller doucement à cette idée de jouer Ji
jour le rôle qu'avaient joué près de Louis XIII et d'Anne
d'Autriche les cardinaux de Richelieu et Mazarln.
A cette ouverture des regrets de la reine elle forma un

plan.

L'esprit d'intrigue qui était dans chatte femme dévoûa-

L0U13 XVI ET LA RLVOLUTION
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i.rt' du taux Jusqu'au
' - 'UMis .le ctuuup

u- caisse A y
r eût pu dire.

t-U ce pl»a don Doui a l'auir*. c e>

TOl. OU ' • *•- -'

no\3soa:
Cl c est ce iiu elle ne du f»^-
Maintenanl. toIcI re lul fut ot&del.

La comMsse ;
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'

" '^''«' '"

XttlUlen BoBhi "» »«'»•

,>.,!. ,,r.*>. - ;onqueillc

If
. en uicoio iciui>&, elle deman-

da!-
-'»'<•

1 ,
Je la Motte qu'ils

^^^ s'était opéré dans

l'^s^,:^ ..,1... , .v'.s à livrer le colUor

cfytiXte -»* <!"' tuerait elle-même >s

4p. ,;;,,, . «ur la caution de quelque grau-l

I. .lit madame de la Motte.
< " :: cardinal de Rohan. et lul annonça

^-o' .eur qu'il pouvait rendre un éml-

.M de Rotian se mu corps et ame à la disposition de Sa

Madame d* fit alors comprendre au cardinal

dans quelle .
i oslllon U se mettrait s 11 arrlvali

i •"- -'-•

] ou amoureux comme était le

prr. !i effet, la meilleure que l'on

pût lui laire li ac^epi.a donc, se rendit à l'Instant même
chez les joailliers, et déclara acheter pour son compte le

collier de diamants.
Deux cent cinquante mille francs devaient être payé.s

comptant, et les autres quatorze cent mille francs réglés

par des binets de trois cent cinquante mille francs cha-

cun, payables en quatre payements égaux, séparés de trois

mots en trois mois.

Les cinquante mille francs étalent destinés à faire le

compte des Intérêts.

Seulement. le cardinal demanda huit Jours pour réunir

les premiers deux cent cinquante mille francs. •

On savait le cardinal ruiné, mais on lul savait aussi un
rerenu Inaliénable de six ou huit cent mille livres ; de

plus, on le connaissait honnête homme : les joailliers accep-

tèrent.

Jeanne courut aussitôt chez la reine ; elle lul renouvela

la protestation de M. de Rohan. et lui annonça que. sur la

seule transmission du désir de Sa Majesté de devenir pro-

priétaire du collier. M de Rohan l'avait acheté, avait donné
deux cent cinquante mille francs comptant, et s'était en-

gagé pour les quatorze cent mille francs restant à les

éteindre en quatre payements.

De cette façon, tout devenait facile : la reine rembour-

<^t à son plaisir les deux cent claquante mille francs

.tTanc^ par le cardinal ; puis, tous les trois mois, sur ses

économies, elle payait les trois cent cinquante mille francs.

La reine désirait ardemment ce collier : elle désirait à la

foL' - V'slre une femme, comme désire une reine.

l

. :i toute probabilité, et d'après ma conviction

personnelle, comment s'emmancba cette fatale affaire du
collier.

La reine avait deux cent cinquante mille francs : elle lei

envnva ii M. de Rohan, en le remerciant et lui disant de

ne juléter des autres payements, attendu qu'elle

y
i '.cmps, elle autorisait M. de Rohan à se pré-

senter devant elle.

M de Rohan. Ivre de Joie, et trop grand seigneur d'ail-

leurs pour avoir Jamais eu l'Impertinence de vouloir faire

on cadeau a la reine, M. de Rohan courut chez les Joall-

iiers. leur donna les deux cent cinquante mille francs et

:t!jr ni se? hlllets.

I < ' '-rs remirent le collier 'a. M. de Rohan, qui le

r^- .'.e.

rut à Versailles et remit k ton tour le collier

:t 1^ itiix:. en lai annonçant La vUlte du cardinal pour
le lendemain

I ;! vint en effet ; tout se passa
f. I^e collier était en évidence

reine Jouissant de son magni-
! de la présence de

ri. la reine sa-.'ura
.-.,., ;t Jour fixe de cinq

Calonne, c'<talt nne véritable

Il ne s agtici^ilt que de faire ordonnancer ces cinq cent

mille francs au roi.

Malheureusement, Louis XVI, ce Jour-lii, arriva au con-

seil de mauvaise humeur , Il éplucha les comptes les mis
après les autres, et. trouvant co payement trop rapproché
du dernier qu'il avait lait, il U< Mfla
M. de Calunne. dûscsporé, .:uinon(a ce mauvais résultat

à Marle-.\ntolnette.

La reine se résolut H un gr.ind sacrifice

Elle rendit le collier & Jeanne en lul disaut de lo porter

aux Jonilllers. attendu qu'elle ne pouvait (aire honneur aux
engagements. Ils devaient garder les deu.\ cent cinquante

mille livres reçues, ii titre de dédommagement.
Jeanne avait-elle prévu ce résultat, ou l'idée fatale lul

Tlnt-ello seulement lorsqu'elle eut le collier entre les mains?
Quoi qu'il en soll, voici oCi l'œuvre Infernale commence.
Cette fols encore, nous sommes obligé de rrocéder par

Induction, de nous appuyer sur des pioliablliiés.

Madame de la Motte résolut de sappiuprler le collier.

Eu conséquence, elle alla chez un ancien gendarme, es-

pèce de pamphlétaire, nommé Marc-Antoine Reteaux de

Vlllotte. et elle le détermina à écrire, au nom de la reine,

à MM. Bœhmer et llassange une reconnaJssance dans la-

quelle la reine leur disait <rue. n'ayant point d argent, elle

leur demandait du temps, mais qu», pour leur Oter toute

crainte, elle prenait la dette en sou nom personnel.

Cette reconnaissance était alçnée 4lfartc-/lnJoJn«tJ* Je.

France.
Les Joailliers, ignorant que la reine de France signe sim-

plement, soit la Iletne, soit son nom de baptême, ayant

d'ailleurs vu M. de Rohan se présenter chez eux, ne flreni

aucune dlfOcuUé. contre l'engagement de la reine, de ren-

1

dre à madame de la Motte les billets de M. de Rohan. |

Madame de la Motte reporta, en conséquence, les billets

au cardinal, eu lul disant que la reine s'était engagée per-

sonnellement.
De cette façon, elle gardait le collier.

Mais ce n'était pas le tout de garder le collier. Il fallait

compromettre le cardinal de telle façon, que, le Jour où

l'un ou l'autre s'apercevrait du vol, ni l'un ni l'autre

n'osassent s'en plaindre.

Elle fabriqua de fausses lettres de la reine, dans les-

quelles celle-ci disait au cardinal qu'on avait remarqué ses

assiduités à Versailles, et qu'elle le priait, en conséquence,

d'interrompre ses visites, La reine laissait soupçonner que.

si l« cardinal obéissait comme doit faire un sujet à sa

reine, et surtout un chevalier à sa dame. II n'aurait point

à se repentir de cette circonspection.

Le cardinal obéit en demandant quel serait ce dédom-

magement que lul promettait la reine.

Ce dédommagement, madame de la Motte était en train

de lo préparer comme elle avait préparé le reste.

Voici ce qui arriva :

Madame de la Motte avait rencontré au Palais-Royal une

espèce de fllle assise sur un banc, et ayant près d'elle un
enfant de quatre ù cinq ans. Elle sétalt arrêtée stupéfaite

en face de cette ûlle, tant sa ressemblance avec la reine

l'avait frappée.

A partir de ce moment, son plan fut fait.

Elle préparait petit à petit le cardinal '.i recevoir un

rendez-vous de la reine.

A ce rendez vous, ce ne fut pas la reine, ce fut made-
moiselle Oliva qui se trouva.

Il faisait nuit, c'était dans les bains d'Apollon. La femme .

était voilée, le cardinal s'y trompa.
Cette femme lul donna une rose. Le cardinal la reçut 4

genoux, et se crut le plus heureux des hommes.
Pendant ce temps, le mari de madame do la Motte par-

tait pour l'Angleterre, et y vendait le collier.

Cependant ce premier rendez-vous ne suffisait point aux

désirs de l'ambitieux prélat ; Il tourmentait madame de

la Motte pour en obtenir un autre: madame do la Motte

gagnait du temps en mettant en œuvre mutes les ressour-

ces. Enfin, poussée ù bout, elle dit au cardinal que la reine.

Inquiète rfur sa santé qui s'altérait, venait de lul envoyée

dans une petite boite trois mille livres en billets de la

caisse d'escompte et cent louls en or. en l'Invitant à aller

passer quelques Jours à la campagne.
I.e même soir, elle partit.

C'était le 10 ou le 11 du mois d'août.

' - -idant un homme veillait, qui suivait tous les dé-

cette affaire comme un limier suit une piste: cet

c'élalt .M. lo baron de l'.reteull,

Louis-Auguste Letonnellcr de Iireteull était l'homme de

U reine. Ambassadeur à Vienne, Il avait figuré au congrès

do Teschen en 1778. Revenu en France en i7R3. Il avait

éti': fait ministre d'Elat. et enfin, au mois d'oclobre de la

même année. Il avait été. en remplacement de M. Amelot.

aiipc!.'- au dil-partement de la maLson du roi et de Paris.

Comme ministre au département de Paris, M. de Bretcull
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avait ses espions, et ses espions, tout en lui faisant une
vérité ;\ leur manière, ne lui avalent pas laissé ignorer

l'affaire du collier.

Un jour, M. de Breteuil s'ouvrit à la reine des bnijts

qui couraient ; la reine, forte de son innocence. la reine qui

avait renvoyé le collier et qui avait, en renvoyant ce col-

lier, donné ou plutôt cru donner un large dédommagement,
la reine nia tout, même avoir eu un Instant le collier en sa

possession.

Ce fut là sa faute.

Quant au rendez-vous nocturne que M. de Rohan au-

rait, disait-on. obtenu d'elle, la dénégation de oe dernier

fait fut bien autrement ferme encore que celle du collier.

U^s lors. M. de Breteuil. ennemi public du cardinal.

ajant contre lui depu,i5 di.x ans une inimitié politique par-

faitement affichée, dès lors M. de Breteuil résolut de per-

dre le cardinal.

Pour y parvenir, il eut d'abord avec la reine un entre-

tien secret, dan."; lequel il lui révéla tous les bruits qui

couraient sur elle, sur le cardinal et sur madame de la

Motte, et dans leeiuel 11 la supplia de lui dire franchement
si elle avait quelque chose à craindre à un éclat.

La reine, forte de son innocence, répondit en appelant

le grand jour sur son innocence, et comme reine, et comme
femme.

C'était tout ce que demandait M. de Breteuil.

De son côté, le roi. instruit à demi, interrogea M. de

Breteuil. M. d« Breteuil répéta au roi les paroles de Marie-

Antoinette. Louis XVI alors fit appeler la reine et lui de-

manda s'il était vrai qu'elle fût hors de cause.
— Je n'ai rien à démêler dans cette sale intrigue, ré-

pondit la reine, et j'accepte d'avance toutes les conséquen-
ces do la publicité.

Toutes les mesures furent donc prises par M. de Bre-

teuil pour que cette publicité demandée ne manquât point.

Le 15 août, jour de l'Assomption, le cardinal, comme
grand aumônier, arriva à \'ersailles pour dire la messe.

Il était revêtu de la pourpre romaine ; il portait le cor-

don du Saint-Esprit.

A midi, un huissier s'approcha de lui.

— Monsalgneur, lui dit l'huissier, le roi vous fait appe
1er dans son cabinet.

Le cardinal s'empressa de se rendre à cette Invitation.

Il y trouva la reine, le roi et M. de Breteuil.

Leurs Majestés semblaient fort irritées.

— Monsieur, lui dit le roi sans préparation aucune, vous
avez acheté des diamants à Bœhmer 1

— Oui. sire, répondit le cardinal.
— Qu'en avez-vous fait ?

— Moi 1

— Oui. vous.

— Je croyais, sire, que les diamants avaient été remis
à la reine.

La reine voulut répondre, mais Louis XVI fit un signe

de commandement et continua :

— Qui vous avait chargé de cet achat ?

— TJne dame de condition, madame la comtesse de la

Motte-Valois, qui est venue chez moi de la part de la

reine.

— De la reine ?

— Oui, et j'avais cru faire ma cour à Sa Majesté en
me chargeant de cette négociation.
— Oh ! s'écria la reine, comment avez-vous pu croire,

monsieur, vous que j'ai vu à peine depuis huit jours, que
je vous eusse choisi pour conduire cette négociation, comme
TOUS dites, et par l'entremise d'une femme d'un pareil

ordre :

Le cardinal comprit tout : ou la reine était innocente,
ou à tout prix elle voulait le paraître.
n n'y avait pas à lutter contre elle.

— Je vols bien, lui répondit le cardinal en courbant la

tête, que j'ai été cruellement trompé. Le désir que j'avais

de plaire à Sa Majesté m'a fasciné les yeux : je n'ai vu
nulle supei'cherie dans ce que l'on me proposait, et je

suis fâché d'avoir été si aveugle.
— Soit, dit le roi ; mais, en attendant, expliquez-moi ce

que signiflent toutes ces démarches auprès de Bœhmer, ces

assurances et ces billets.

Le cardinal pâlissait visiblement, et, comme il sentait ses

genoux fléchir, il fit trois pas en arrière et s'appuya con-
tre une tabie.

— Sire, dit-il sentant ses forces l'abandonner, je suis an
vérité trop troublé en ce moment pour répondre à Votre
Majesté d'une manière convenable.
— Remettez-vous, monsieur le cardinal, reprenez vos sens,

dit le roi, et. si notre présence vous trouble, passez dans
ce cabinet ; vous y trouverez du papier, des plumes et de
l'encre. Ecrivez ce que vous avez à me dire pour votre
justification.

Le cardinal passa dans le cabinet, et, un quart d'heure
après, il présenta ce qu'il avait écrit.

C'étaient quelques lignes aussi embrouillées et aussi con-
fuses que possible.

Le roi essaya de les lire ;
mais, n'y comprenant rien, et

voyant dans ces lignes, moins une preuve de dévouement
qu'une preuve de culpabilité :

— Uetirez-vous, monsieur, lui dit Louis XVI, et que l'on
avertisse M. de ViUeroy.
M. de Villeroy n'y était pas ; ce fut M. de Jouffroy, lieu-

tenant aux gardes, qui exécuta l'ordre du roi.

Mais, dans l'Intervalle, M. de Rohan avait eu le temps
d'expédier son valet de chambre à' son secrétaire, en lui
donnant l'ordre de brûler tous ses papiers, et particuliè-
rement ceux où se trouverait le nom de la reine.
Deux gardes du corps étaient assis sur le siège de la

vodture qui ramena M. de Rohan à Paris.
Ceux qui le faisaient arrêter et ramener ainsi devaient

un jour, eux aussi, rentrer â Paris avec deux gardes du
corps sur le siège de leur voiture.
Une fois arrivé à Paris, M. d'Agoult, chef de brigade,

reçut l'ordre de ne plus quitter M. de Rohan, et de coucher
dans sa chambre.
M. de Crosne, lieutenant de police, vint le même jour

mettre les scellés sur les papiers -le M. de Rohan ; mais,
nous l'avons dit, il était trop tard. Les scellés furent mis
en même temps à la maison du cardinal à Couvray, et
l'ordro fut donné de les mettre à Strasbourg, et dans le
palais épiscopal et dans le palais de Saverne.
Le soir, M. le cardinal de Rohan, prisonnier chez lu>, fit

demander au roi la permission de voir M. le prince de
Soubise et M. de Maisan.
Le cardinal coucha chez lui les deux nuits suivantes

;

dans l'après-dînée du second jour, il affecta de se mon-
trer à ses fenêtres donnant sur le jardin de Soubise. et de
Jouer avec son singe.
Le soir, M. le marquis de Launay, capitaine et- gouver-

neur de la Bastille, vint prendre Son Eminence pour la
constituer prisonnière à la BastUle. Le cardinal désira s'y
rendi-e à pied, ce qui lui fut accordé.
Le lendemain de l'arrestation du cardinal â Paris, ma-

dame de la Motte fut arrêtée à Bar-sur-Aube. Elle nia
d'abord hardiment s'être mêlée de l'affaire pour laquelle
on l'arrêtait ; mais elle déclara que l'on pouvait tirer de
grandes lumières du comte de Cagliostro, sans l'avis du-
quel le cardinal n'entreprenait jamais rien.

Le comte fut arrêté au moment où il s'apprêtait à par-
tir pour aller établis' à Lyon une loge égyptienne.
Dans le mois de septembre suivant, le roi envoya des

lettres patentes pour instruire l'affaire du cardinal : ces
lettres respiraient le plus profond mécontentement.
On comprend, le bruit que fit un pareil procès ; toute la

noblesse y était intéressée ; c'était le pendant du procès du
comte de Horn.
Les lettres patentes seules étaient déjà une accusation

terrible.

Les voici :

« Louis XVI, etc., ayant été informé que les nommés
Bœhmer et Bassange auraient vendu au cardinal de Rohan
un collier en brillants

; que ledit cardinal, à l'insu de la

reine, notre très chère épouse et compagne, leur aurait

dit être autorisé par elle à en faire l'acquisition moyennant
le prix de seize cent mille livres, payables en différents

temps ; qu'il leur aurait fait voir à cet effet de prétendues
propositions qu'il leur aurait exhibées comme approuvées

.

et signées par la reine
;
que, ledit collier ayant été livré

par lesdlts Bœhmer et Bassange audit cardinal, et le pre-

mier payement convenu entre eu.x n'ayant pas été effec-

tué, ils auraient eu recours à la reine ; nous n'avons pas

pu voir sans une juste indignation qpie l'on ait osé em-
prunter un nom auguste et qui nous est cher à tant de
titres, et violer, avec une témérité aussi inouïe, le respect

dû à la majesté royale. Nous avoos pensé qu'il était de
notre justice de mander devant nous ledit cardinal, et,

sur la déclaration qu'il nous a laite qu'il avait été trompé
par une femme nommée la Motte de Valois, nous avons
jugé qu'il était indispensable de nous assurer de sa personne

et de ladite la Motte de Valois, et de prendre les mesu-

res que notre sagesse nous a suggérées pour découvrir

tous ceiix qui auraient pu être auteurs ou complices d'un

attentat de cette nature, et nous avons jugé à propos de

vous en attribuer la connaissance, pour être le procès

par vous instruit et jugé, la grand'chambre assemblée.

B A ces causes, etc., etc., attendu que la matière requiert

célérité pour ne pas laisser perdre les preuves qui pour-

raient dépérir par le retardement, nous vous mandons et

ordonnons d'informer desdits faits ci-dessus, circonstan-

ces et dépendances, à la requête de notre procureur gé-
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niral. *•. 4 CM en« de comuwi v« J'fntre vous <i«o

ties t«iuouis qui
rai . et tiare

uiitts ot délits,

.,,i\aites in>truc-

le.-^liies liilomiii-

"1! la gniiul-

le parlement.
lira.

Copions lUn* I.* Soureiln d la tiiniji le pro«**wrUal

c« qm .. lepuis le rapiwrt Uu procès du cardi-

nal de i^

• Ou luiuti M au matin. — On « commencé la leciur.-

de toutes )»* piiVes da procès, et l'on a suivi cette leiture

lonst.iii II:!!', durant tonte 1» semaine, matin et soir.

::< — 11 ne restait plus que la lecture du

1rs experts, qui a été niiif le matlu. La nuit

.-1 au mardi 30. le sieur Sernoiit. huissier du par-

, !raii.*U^r<'' tous les prisonniers de la llastilK' à la

- ime de Ui Motte, mademoiselle OUva.

nourrit, vl sa reiuueuse. à la cour des

. ^ cliambrt-s sép.irees ; les sieurs VlUette

ei lagliosiro. a la cour des Uoiames ; le cardinal, dans le

cAbàncT .In srreffler en chef, sous la garde du lieutenant du

roi .:

,1 du procureur général ont été ouvertes

an i,. ..,.>„ de Ut séance, elles éialent sévires con-

tre le cardinal : ellrt portaient, en général, qu'il serait

tenu de déclarer à la chambre, en présence du procureur

lEénéral. que. témérairement, U sest mêlé de la népocia-

Uon du coUler. sous le nom de la reine ;
que, plus témérai-

rement. Il a cru a un rendez-vous nocturne i lui donné

liar la reine : qu'il demande pardon au roi et à la reine

en présence de la justice.

Tenu do donner sous un temps déterminé la démission

de sa charge de grand aumânler.
. Tenu de s'aUstenir d'appi-ocher à une certaine distance

des maisons royales et di>s lieux où serait la cour.

• Tenu de garder prison jnsiiu'a l'exécution pleine et

entière de l'arrêt. i.Vofa. — C'est ce qu'on appelle une

amende sèctie, c'est-à-dire qui n'emporte aucune iulamle )

• Les Interrogatoires ont doré depuli; sl.\ heures du malin

losqu'à quatre heures et deinie du soir.

. Tous les accusés ont éie" mtcrrotfés durant cet Inler-

valle. à leireptlon du sieur comte de Cagllostro.

. Le soir, on a vu repari ir le canUnal avec le gouver-

neur de la Uastllle et un autre ofûcler. C'est M, de Lau-

nay qui a donné l'ordre du départ, et qui a dit : /l Vliôtel!

au lieu du mol Battnir. ce qui a tait croire au peuple que

le cardinal rentrait chez lui ; on a beaucoup appl.-uidi.

Alors, le cardln:U a baissé le store en saluant tout le

monde -. on a remarqué qu'il avait les Uirmcs aux yeux. Il

était revêtu de son cordon bleu. Il avait sa calotte rouge ;

on a jugé par là. qu'il n'avait point été mis sur la sel-

lette.

« En effet, on a su qu'il n'avait été Interrogé qtie der-

rière le barreau, et que les juges mêmes l'avalent ttll

asseoir par honnêteté.
• Le sieur Cagllostro est aussi retourné séparément à la

Bastille.

. Les autre» coaccusés ont couché i la Conciergerie.

. Le men rwil 31. Messieurs étalent en place à cinq heu-

res trois quarts du matin.

. M le premier président s'éUnt plaint que la lamille

de Soban ne .se soit pas présentée, suivant I usage, pour

saluer les Juges à leur passade, elle s'est rendue au râ-

lais rr m'me matin, à cinq heures, et a satlslalt au cé-

r.- I ;:e était au nombre de dix-neuf personnes,

1. lit-» phusleurs «lames: le prince de Soublse,

,',! -—\- I ' I ''ire, n'a pu s'y rendre.
• ; de curieux de bonne

),, s'est réfiandu, ce qui a

al.; ns ilii uifUiiial ; mais on a dit que M. Sé-

gu.. ': de vils reproche* au procureur géné-

ral, e! ' qu'il se déshonorait sur le bord

fie ja • l'-s malins ont observé que M. Sé-

ïcler I I I •.! tard

. Le l été interrogé, on a recueilli

le, opi; is objet», et, à dix heure» et

demie du uiaui. l>liés ont riullté, attendu qu'il

a été ouvert nr.. .'i peine afaictlve. '.Vota. —
.v iKl treize ahliés retirés, rts-

t- ,

-T,t it,f*.rrompu le travail

I .
•rts, que M. le

pt .la salle .Saint-

Louis; plusieurs des convives ont maugi^ debout, et l'on
était remis en place «t lu besttgue reprise à trois heures
et demie.

• Kniin. i\ neuf heures et demie du soir, est sorti le dis-

positU do r;u-i-ét. tel qu'il suit :

• 1° La pièce buse du procès, les approuvés et signatu-
res en marge de récrit en question, déclarés frauduleu-
sement apposés sur icolul, et faussement attribués a la

reine ;

• 3° La Motio. contumace, condamné au.x galères A per-
pétuité :

- 3" Madame de la Motte, fotieltée, marquée sur les

deux épaulis ilo la lettre V, la coule au cou, ot enlerméo
à l'hitpltal à perpétuité ;

• 4» Vlllette (Ueienux de VlUette), banni à perpétuité,
sans fouet ni marque ;

• 5» La demoiselle OUva. hors de cour ;

0» I>e sicur lie Cagllostro. décliargé de l'accusation ;

. 7» Le cardinal déchargé de toute espèce d'accusation ;

" Les termes injurieux contre lui répandus dans les

mémoires de la dame de la Motte, supprlni(:<s :

• l'ermis au cardinal de faire imprimer l'arrêt.

• .\ six heures du soir, le sieur de Cagllostro a été re-

conduit ù la Uastille.

• On présume que le cardinal y a été reconduit sur les

dix heures. »

Mademi>lselle Ollva, sortie de la Conciergerie, passa
quelques jours à Paris chez un tuteur, puis elle so retira

à Passy, sous prétexte d'y rétablir sa siinté.

Reteaux de Villetl*. toujours i la Conciergerie et au se-

cret, y Jouait du violon toute la Journée.

Quant à madame de la Molle, elle ignora son Jugement
jusqu'au 22 juin

I.e mardi soir, on la prévint qu'elle sortir.ilt le lende-

main, et qu'elle eût à se tenir prête et habillée pour six

heures.
— Comment dols-Je être habillée? dcmanda-t-elle.
— Simplement, lui répondit-on.

Le lendemain ;1 l'iieure dite, elle était prête; mais à.

peine eut-elle mis le pied dans la cour de la Conciergerie,

qu'elle se vit entourée de gardes qui la conduisirent au
pied du grand escalier, où on lui lit la lecture de son

arrêt.

En apprenant la peine à laquelle elle était condamnée,

elle Jeta des hurlements de rage, criant qu'on l;i mellrait

plutôt en morceaux que de la fouetter cl de la marquer ;

mais cinq tiu six bourreaux se tenaient prêts, et, s'élan-

çant sur elle, la renvcrsùrent. Cinq la malntliiieut tandis

que le bourreau de Paris la fouettait, puis, après l'avoir

fouet^, la marquait .sur les deux épaules. Après quoi, on
la jeta dans un (lacre et on la conduisit ù l'hûpllal.

L'exécution eut Heu dans la cour de la Conciergerie,

parce que l'on craignait ses cris, et surtout ses accusa-

tions contre la relue, accusations au.xquelles le peuple

n'était que trop disposé à. croire.

I-e lendemain de l'arrêt rendu, ces vers avalent coura'|

Paris :

A la moderne i'alols

Cjul contestera ses drolUî
La cour des pairs elle-même,

Quoique on termes peu polis,

Lui fait, par arrêt suprême,
Kndosscr les llciirs de Us.

L'endroit où l'on avait conduit madame de la Motte était!)

la .s.ilpetilêro.

(jiielque temps après, un soldat placé en sentinelle de-

vant la croisée de madame de la Motte, lui ayant fait pas-

ser, de' la part dune pors<jnne qui s'Intéressait à elle, une

reàingotc en UviU: titeu de rot. un gilet cl de» rulottc»

noire», des brndeiiuiiis. un rhdvnii rnnd ù haute forme,

une badine cl dei aiinls de venu, file parvint .i laide de

ce déguisement à sortir de la Salpêtrlère et .'i rejoindre

son mari à Londres, où elle mourut le 23 août 1791, les

uns disent à la sulto dune lièvre bllleu.se, les autres disent

dune cliute qu'elle avait faite en se Jetant du liaut

d une fenêtre .sur le pavé.

II y a une troisième version qui, faisant de Je.-inne de

Valois une autre Marlon de Lormc, affirme qu'elle n'est
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marie quea is38, en France, dans une petite TUle d'Au-

vergne.
Les curieux aui avaient été désappointés de ne pas voir

son exécution fui-ent dédommagés par celle du fameux
voleur Poulailler, qui fut pendu le 3 juillet à la porte

Saint-Antoine.

XIV

INFLUENCE DT PKOCES DV COLLIER SUR L EXISTENCE

DE LA BEINE. PROGRÈS DE L ESPRIT RÉVOLITTION-

XATBE. THÉORIE DE M. DE CALONNE. IL DE-

MANDE LA CONVOCATION DES NOTABLES. MORT DE

M. DE VERGENNES, DE FRÉDÉRIC II ET DE MARIE-

THÉRÈSE. MOT DE LOtnS XVI. LES NOTABLES

CONVOQUÉS. CABICATUEES ET CILASSONS. M. DE
CALONNE RECONNAIT SON ERREUR. SA CHUTE.

COUPLETS. M. LOMÉNIE DE BKIENNE. — TRAVAUX
DE l'assemblée. EXIL DU PAKLEMEST. COUB
PLÉNIÈBE. TROUBLES. CHUTE DE BBIENNE.

JOIE DANS PABIS. LES DEUX MANNEQUINS. LUTTE
ARMÉE CONTRE LE GUET. LA PESTE a BRIENNE >.

RÉSUMÉ DE LA SITUATION. LES GILETS ET LES

CHAPEAXrX. LE COMTE D'aLBON. NECjpE. LA

GRELE. LE FROID. -

LES >< FOUES ». -
— M. DE KJEBSAINT.

- DONS DU ROI ET DES PRINCES.

le COMTE D'ENTRAIOUES.
— LE DOCTEUR GUILLOTIN.

PREinER CLUB. LES ÉTATS GENERAUX. LES
TROIS ORDRES. AFFAIRE EÉ\T;ILL0N. ENQUÊTE.
— LA VOIX DE DIEU.

Nous avons raconté les différentes condamnations énon-
cées au jugement du collier ; mais la personne vraiment
condamnée, la femme véritablement flétrie, ce fut la reine.

La reine, tout absente cruelle était aux débats, était réel-

lement présente au procès ; son nom planait stir toute

cette fatale affaire ; sa réputation é^ait assise au banc des

accusés, au milieu des femmes galantes et des escrocs,

entre mademoiselle Oliva. fille publiiirie, et madame de la

Motte, intrigante et voleuse.

Quant à Louis XVI, jamais l'impuissance de son auto-
rité n'avait été plus patente : il avait voulu un arrêt contre

le cardinal, et le cardinal était acciuitté ; il avait voulu
un arrêt contre Cagliostro, et Cagliostro était acquitté ; U
avait voulu un arrêt contre mademoiselle Oliva, et ma-
demoiselle Oliva était acquittée.

Bien plus, on avait fait à M. de Rohan et à Cagliostro

une ovation telle, que la police avait été obligée de faire

éteindre ces mêmes lampions qu elle était forcée de faire

allumer à la fêle du roi et surtout à celle de la i-eine.

M Rei^aux de Villette. il est vrai, avait été condamné
au bannissement, et madame de la ilotte à la fléU'issure.

Etrange peine que celle du bannissement pour un faus-

saire ayant contrefait la signature de la reine de France :

Quant à madame de la Motte, elle avait été flétrie, c'est-

Trai ; mais où; mais comment? Dans une cour fermée, au
pied d'un escalier, à buis clos. Poiu-quoi cette faveur, ou
plutôt ce surcroit de peine? Sans doute, on avait craint ses

cris, ses dénonciations, ses aveux.
II est vrai que le cardinal, acquitté par le parlement,

était exilé dans son abbaye.
Il est vrai que Cagliostro, mis hors de cause, était chassé

de France.
Mais ces deux exécutions étaient des vengeances du roi,

des actes émanant de l'autorité royale.
Ces actes popularisaient d'autant plus ces innocents, dont

le roi faisait deux victimes.
.\ la suite de ce procès, l'esprit révolutionnaire fît un

pas immense Les ennemis des trônes, — et, nous l'avons
dit. leur nombre était grand, — les ennemis des trônes

rugirent de joie : la moitié de la France croyait que la

reine, que la fille d'un César, que l'épouse d un Bourbon,
avait volé un collier comme eût fait une chambrière !

C'était un abîme creusé ' tout à coup aux pieds de la

reine, un abîme à donner le vertige.
Au milieu de tout cela, les dépenses continuaient. M. de

Calonue avait avancé ce paradoxe que l'immensité des dé-

liciises animant la circulation t'tait le véritable principe

du criiit.

En conséquence, outre Rambouillet acheté quatorze mil-

lions, outre Saint-Cloud acheté quinze, outre l'acquisition

de Fenestrange, du Chaumoulin. du conné de Sancerre,

outre l'entreprise du port de Cherbourg, qui au moins
était une oeuvre dune grande utilité, on bâtissait ces loges

de commis a l'architecture étrangç que nous voyons au-
jourd'hui à chaque barrière, et qui coûtèrent plus de dotize

millions.

U est vrai qne. potir faire face à ces dépenses, on avait

la i-efonte des numnaies et l'extension frauduleuse des

emprunts, qui s'élevèrent à plus de sept cents millions.

On avait surtout llmperturbable aploinh de M. de Calonne.

qui, tout en avotiant un déficit de cent millions tous les

ans. promettait dans six mois un plan qui devait combler
ce déficit et ramener l'abondance en France.
Voici ce mémoire :

' Je ne retracerai pas, sire, l'affreuse situation où étaient

les finances quand Votre Majesté a daigné me les confier.

On ne peut se rappeler sans frémir qu'il n'y avait alors ni

argent ni crédit ; que les dettes exigibles étaient immenses.
les revenus mangés d'avance, les ressources anéanties, les

effets publics sans valeur, le numéraire appauvri et sans

circulation, la caisse descompte en faillite, la ferme géné-

rale prête à manquer au payement de ses billets, et le

trésor royal réduit â deux sacs de douze cents livres.

« Je suis bien éloigné de me prévaloir du succès des opé-

rations qtii. par le soutien suiv.i que Votre Majesté leur

a donné, ont rétabli rapidement l'abondance du numé-
raire, l'exactitude des payements, la confiance du puhlic

prouvée par la hausse de tous les effets, et le plus haut

degré de crédit tant au dehors qu'au dedans. Je ne dirai

pas combien d'obstacles physiques et moraux j'ai eu à

vaincre, combien l'intempérie des saisons a augmenté les

dépenses, combien de secotirs et de soulagements Votre

Majesté a accordés à ses peuples,' combien la prodigieuse

activité qui se manifeste dans toutes les branches du com-

merce donne despérance pour l'avenir ; mais je dois rap-

peler vivement à Votre Majesté l'importance du moment
actuel : c'est le terrible embarras qu'U cache sous l'appa-

rence de la plus heureuse trauquUlité,- c'est la nécessité de

prendie bientôt un parti qui fixe le sort de l'Etat.

« II faut avouer, sire, que la France, ne se soutient en ce

moment que par une espèce d'artifice. Si l'Ulusion qui

supplée à la réalité était détruite, si la confiance, insépa-

rable, quant à présent, du personnel, venait tout à coup

à manquer, que deviendrait-on avec un déficit de cent

millions tous les ans? Sans doute, il faut se hâter de

combler, s'il est possible, un vide aussi énorme : ce ne peut

être que par de grands moyens : et, pour qu'ils, ne répu-

gnent pas au cœur de Votre Majesté, il faut qu'ils n'aug-

mentent pas le fardeau des impositions, il est même néces-

saire de les diminuer, et le plan que j'ai formé me paraît

être le seul qui puisse résoucU'e un problème aussi dif-

ficile. J'ose croire qu'on n'en a pas conçu de plus vaste,

de plus digne d'illustrer le règne de Votre Majesté, et d'as-

surer le bonheur de sa vie entière, en même temps que la

prospérité de son empire. Uniquement occupé de ce grand

objet qui exige un travail énorme, et pour l'exécution da-

ç[uel je sacrifierais mon existence, je ne demande à Votre

Majesté que de m'accorder. jusqu'à ce que je l'aie conduit

à son terme, autant d'appiù et d'apparence de faveur que

j'en ai besoin pour avoir la force d'y parvenir. Ce sera

peut-être l'affaire de six mois ou d'un an tout au plus ;

après cela. Votre Majesté fera de moi ce qu'elle voudra,

j'atirai suivi les mouvements du zèle le plus animé pour

sa gloire ; je pourrai dire :

« -Vunc ilmltlis servum tuuni. Domine .' •

Ce grand objet dont était préoccupé M. de Calonne. et

pour lequel il demandait lappul du roi. c'était la convo-

cation des notables.

L'assemblée des . notables avait pour but d'obtenir, sotis

le nom d'impôt territorial, un Impôt payable sans distinc-

tion par tous les propriétaires des terres privilégiées du
clergé et de la noblesse comme par les roturiers.

C'était cette même proposition qui avait renversé M. le

duc. qui avait animé les deux ordres supérieurs contre

tout ministre ayant voulu la renouveler depuis, qui avait

enfin per lu M. Turgot, et gui devait à son totir perdre

M. de Calonne.

Sirr ces entrefaites. M. de Vergennes mbuiut, dévoré de

la crainte du présent et du chagrin de l'avenir.

Le roi de Prusse était mort, — ce vieux Irfdéric II qu!
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-.;be :
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•as !

L'assembla des notables tut convoquée.
Rlle se composait en tout de cent trente-quatre per-

sonnes
Voici la liste proposée par M de Calonne :

OUVERTURE DE L'ASSEMBLEE CENER.\LE

LE ROI
MonsUur.
Monseigneur le comte d'Artois.

U. le duc d'Orléans, M. le prince de Coudé, M le duc de
Bourbon. M. le prince de Contl, M. le duc de Penthlèvre.
M le garde des sceaux. M. le maréclial de Castrles, M. le

maréchal de Ségur, M le comte de Vergennes, M. le baron
d* Breteall, M. le contrôleur général

CLERGÉ

Les arcbevéques de Paris, de Reims, de Narbonne, de
Toulouse, d'Alx, de Bordeaux ; les évèques du Puy, de
I.angres. de Blols, de Nevers, de Rodez. d'Alals.

.NOBLESSE

Les maréchaux d'Àubetcrre. de Vau.x. de Mouchy, de
Broglle de SlalnvlUe. de MaiUy : le comte d'Egmont : les

du-^s d'IIarcourt, de la Rochefoucauld, de Charost de Nlver-

nols. de Crol, de Clermont-Tonnerre. du Chatelet, d'Havre,
de Montmorency: les comtes de Pérlgord, de Montmorin :

le prince île Robcoq. le comte de Tlilard, le marquis de
Mirepoix. le comte d'Estaing. les marquis de la Fayette et

de Vlniimille. les comtes de Puységur et de Durfort. les

marquis de Navailles et de Barbancon. le comte de Grave:
les marquis de Vogué, de Crol et de VaudreuU.

CONSEIL

Les conseillers d Etat. MM de Sauvjgny. de Fourqueux.
Boutln. Lenoir. YIdault de Ijitour, Lambert, de Bacquen-
court, la Galalslére : les maîtres de requêtes Intendants,

Berthier, Esmangart, de Vllledeull. de Neuville.

MAGISTRATS DES COtmS

Les présidents et quelques autres des plus anciens du
Iiarlement de Parts, et le procureur général.

Les présidents et le procureur général de chacun des douze
autres parlements.

L< '
' et le procureur général de la chambre des

C'.Dj .ris

L. , . . : résident et le procureur général des conseils

«/luver.'iirj^ d'Alsace et de Rousslllon (en tout trente-six

maglsira's).

i.fcrcTÉg DEa PAr» d'états

Qal ont l'bonnciir exclusif de présenter des cahiers de
doléances au roi les députés des états du I,anguedoc, de
firetagn», de Bourgogne, d'Artois et de Cambrésla.

TiKii» état

/Itpr^senté par le chef muinriral de chacune des grandes
villes <-<' r-iyaume. s.-iv. ir I'..rl.'!, I^yon, Marseille, Bor-
deanx }''' Tnn\<n'^ " r li ,urg, Lille. Nantes, Metz.
Nan '•<., Orléans, Tours, Montpel-
lier Amiens, Rayonne, ChAioui.

Cette ouverture amena tout d'abord une caricature et
deux chansons.

l«i caricature représentait M. de Calonne à un comptoir,
placé ;\ la porte d'un restauraut : le ministre était vêtu en
cuisinier.

.\u dessus de sa tête 9ottalt une enseigne portant ces mots :

BVFFET de l.\ COl'R. — CALOXNE, CUISINIER

DevAiit lui. de l'uiiire côté du buffet, étaient groupés des
oies, des dindons, des poulets et des canards.

Il s'établissait un dialogue entre le cuisinier et la vo-

laille.

Nous copions ce dialogue :

• LE ctTiEiNiER. — Mos chers administi-és. Je vous al réu-

nis potix savoir à quelle sauce vous voulez être mangés

• Ui vouiiLLE. — Mais nous no voulons pas être mangés
du tout.

. LE ctnsiNiER. — Vous sortez de la question. »

Calonne avait proposé les notables, & cause de la halns

que la cour avait contre le parlement, haine qui s'était

encore augmentée depuis lalïalre du collier, et par la peur

qu'elle avait des étals généraux.

On ne se dissimulait pas que les états généraux, c'était

le peuple.

Aussi, tandis que les notables se réunissaient, clianlalt-on

publiquement cette chanson dans les rues de Paris :

â

Un grand voulut prouver que
Ij France est à VcrsalUe ;

yull faut faire la banque-
Route, et que le tiers n'est que

Canaille,

Canaille,

Canaille.

Monsieur rit. et l'épllqua :

.. Si le tiers est canaille.

Par llerté nous n'avons qu'à

Payer tout pour lui Jusqu'à

La taille,

La taille,

La taille.

— Oui, ménageons ce tiers là.

Répond un des notables ;

Sinon, chez nous il viendra

Se chauffer et dîner à
Nos tables.

Nos tables.

Nos tables. "

Les notables se rassemblèrent, mais Calonne s'aperçut qu'il

avait eu tort de compter sur eux. Une assemblée de privi-

légiés est mal disposée aux sacrifices.

Il fallut lever devant elle le voile qui couvrait ce tonneau

des Dannidcs.
L'ablmc était sans fond.

Les emprunts s'étalent, en réalité, élevés à un mllllajrd

six cent quarante-six millions, au Heu d'un milliard deux

cents millions.

Le déficit annuel était de cent quarante millions, au

Heu de cent.

Le vertige prit à Calonne ; 11 tomba dans le goufri'c.

Sa chute donna naissance à une autre chanson : on chan-

tait presque autant que du temps de la Fronde ; seule-

ment, on no payait pas.

Voici cette chanson :

A monseigneur
I.o contrôleur.

Salut, paix et retraite l

Quand on le prit

Pour son esprit.

Bien cliftre en fut lempletlc.

On sait qu'il n'aime pas pour peu

La Uble, le lit et le Jeu.

Un Jour viendra
Qu'il variera

Se» passe-temps aimables.

Kl l'on verra

Qu'il .sautera

Pour messieurs les notables.
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Pour d'Artois 11 a flnancô,

Pour Lebrun il s'est trémoussé.

Gorgé d'écus,

Il n'aui-a plus

L'attitude de pénurie

Qu'il va laisser à la patrie.

Ce lut son épitaphe.

Loméoie de Brlenne lui succéda; 11 avait été, dans l'as-

semblée l'adversaire acharné de M. de Calonne ; il se crut

plus lort (lue lui pour l'avoir renversé; d'ailleurs, les

Brienne étaient Jamille de ministres.

Cclui-li était archeveoue de Toulouse, protégé de l'abbé

de Vermond, lecteur de la reine: c'était le grand homme
d'une petite coterie.

Ce lut dans l'assemblée même qu'il comptait diriger

que Brieune u-ouva sa première résistance.

Le 25 mai ns7, l'assemblée se sépara.

Elle avait approuvé l'établissement des assemblées pro-

vlQcIales.

Elle avait fait un règlement sur le commerce des blés.

Elle avait aboli les corvées.

Elle avait mis un nouvel impôt sur le timbre.

C'était, comme on voit, un assez maigre résultat pour

un si grand bruit.

Mais ce qu'elle fit et en conscience, ou plutôt ce que

firent ses membres une fois séparés, ce fut de dire ce

qu'ils avaient tu :

Les besoins du trône ;

Une misère sans ressotirces ;

Une banqueroute imminente.

Ce n'était pas le tout que d'avoir l'édit, il fallait que le

parlement l'enregistrât.

Le parlement résista, et fut exilé.

Brlenne fit enregistrer, dans un lit de justice, l'édit dont

il avait besoin pour obtenir quatre cent quarante millions.

Brlenne, à partir de ce moment, comprit que c'était une

guerre à mort entre lui et le parlement, et qu'il serait tué

par lui s'il ne le tuait pas ; il s'adjoignit son garde des

sceaux, M. de Lamoignon. pour frapper un grand coup.

Le garde des sceavix, par une ordonnance, dépouilla le

parlement de Paris de ses attributions politiques.

Il en investit une cour plénière.

Mais le Châtelet protesta.

Mais les provinces protestèrent.

Mais la cour plénière ne put ni se constituer ni agir.

Mais des troubles s'élevèrent de la Bretagne au Dau-

phlné, du Béarn à la Flandre.

Le 25 août 178S, Brlenne succomba sous ce toile géné-

ral, entraînant avec lui son garde des sceaux, M. de La-

moignon.

Il ne laissait en tombant d'autre ressource à la cour que

les états généraux.

Sa chute causa une grande joie ; si grande, que la jeu-

nesse de Paris demanda au lieutenant de police la permis-

sion de s'amuser un peu à ce propos.

Le lieutenant de police, qui détestait M. de Brlenne, n'y

vit aucun inconvénient et accorda la permission.

La députation. voyant le lieutenant de police de si bonne
liumeur, lui demanda la faculté de comprendre M. de La-

moignon dans le même divertissement.

La chose allait de source ; il n'en cotitait pas plus au
lieutenant de police pour un que pour deux.

Le chef de la députation était un ouvrier bijoutier

nommé Charles ; il se chargea de M. de Brlenne.

Un de ses amis, espèce de géant de six pieds de haut, se

chargea de M. de Lamoignon.

Un mannequin fut fait, revêtu d'une robe épiscopale;

moitié satin, moitié papier ; c'était l'efflgie du pauvre ar-

chevêque.

Le mannequin fut conduit, au bruit des casseroles et

des chaudrons, sur la place Dauphine.

Là, 11 fut jugé et condamné au feu.

.\u moment où l'on achevait de lire la sentence, un abbé

passa.

— Ab ! ci'ièrent plusieurs voix, il ne faut qu'un ar-

chevêque meure sans confession.

On prit l'abbé ; on le baptisa du nom de Vermond, pour
que rien ne manquât à la fête, et on voulut Itil faire con-

fesser le mannequin.
L'abbé était homme d'esprit.

— Si je le confpsse, iépondlt-11, il aura tant de péchés à

me dire, que vous ne pourrez pas le brûler ce soir.

La raison parut péremptoire. On cria : » Vive l'aibé 1 »

Peu s'en fallut qu'on ne le nommât archevêque à la place

de celui qu'on allait brûler.

Il se déroba a giand'peine i son triomphe, et Brlenne
fut brûlé sans confession.

Pendant ce temps-là, le procès de M. de Lamoignon s'ins-

truisait â peu près de la même façon.

Le géant, toujours précédé d'un grand remue-ménage
de relies, de pincettes et d'instruments de cuivre, prit un
enfant à califourchon sur ses épaules.

L'enfant tenait un placard.

La procession s'arrêta sur la place de Grève.

Là, l'enfant lut à haute et Intelligible voix :

« Arrêt de la Cour qtii condamne M. de Lamoignon à

faire amende honorable, à avoir les poings coupés et à
être traîné dans le ralsseau. »

Ce qui fut exécuté sur un man'neqtrln, atix cris de « Vive

Henri IV ! Au diable Lamoignon ! »

Ce qu'il y eut de curieux, c'est qu'un instant la plate-

forme de la Bastille fut illuminée.

Le lendemain, on voulut recommencer ; mais probable-

ment le lieutenant de police avait reçu ses instructions. Le
commandant du guet, qui se nommait Dubois, chargea la

foule sur les quais et dans les rues adjacentes ; mais le peu-

pie commençait déjà à ne plus se laisser charger impuné-
ment. Le poste du pont Neuf fut surpris, désarmé et brûlé ;

on se porta chez le commandant, qtii s'enfuit par une porte

de derrière après avoir tenu un "instant.

La victoire resta donc au peuple, qui, le soir, se promena
dans les rues en criant :

— Dubois ! notis voulons Dubois ! Qui nous donne Dubois

pour brûler ceux qui trahissent notre bon roi !

Ajoutons ceci, que, sur ces entrefaites, tme maladie épl-

démigue se déclara ; on reconnut que c'était une espèce de

peste ; seulement, elle n'appartenait à aucune espèce.

Les médecins ne savaient quel nom lui donner. Le peuple

l'appela la brlenne.

Ainsi voilà où étaient les choses en 1788.

Le peuple nu, affamé, mottrant de la peste ; le clergé gros,

gras, n'ayant d'autres impositions que le don gratuit ; la no-

blesse ruinée et à la charge de la royauté ; la reine dépopu-

larisée, accusée de vol dans l'affaire du collier, de trahison

dans les affaires de l'Etat, appelée madame Déficit ; le roi

encore plaint, encore aimé, encore estimé surtout, mais ad-

monesté à tout propos ; les ministres brûlés en effigie.

Les héros du jour sont :

La Fayette, le libérateur du nouveau monde ; d'Estaing, le

vainqueur de Grenade.
Les élégants portent des gilets avec les portraits de la

Fayette et de d'Estaing, semés sans nombre sur l'étoffe,

comme les fieurs de lis sur l'écu de Chateaubriand. Cela s'ap-

pelle des gilets aux grands hommes du jour.

Les élégantes portent des chapeaux de gaze noire sans

fond. Cela s'appelle des chapeaux à la caisse d'escompte.

Il y a six ans que le comte Camille d'Albon a planté à

Franconville les arbres de la liberté en l'honneur de la révo-

lution américaine. L'arbre potisse que c'est merveille.

L'Etat est sans ministre. I«i voix publique rappelle

M. Necker.

La reine, qui ne l'appelle d'ordinaire que le Genevois ou

le Charlatan, se charge de lui apprendre elle-même son rap-

pel.

Jamais triomphateur ne fut reçu comme Necker. Quatorze

médailles sont frappées «n son honneur ; son portrait est à

toutes les devanttires de marchands d'estampes, on l'encadre

sur les tabatières, on le moule sur les boutons, on baptise

une rue qui s'appelle la rue Sécher; on crie : « Vive le roi !

vive le parlement ! vive Xecker !
»

Toute cette joie est d'autant plus remarquable qu'elle ar-

rive au milieu d'affreux malheurs. A la peste dont nous

avons parlé, et qui s'appelle la brlenne, succède, le 13 juil-

let 17SS, une grêle affreuse qui ruine la France. Le Journal

de Paris annonce que la Touraine, la Picardie, le Valois et

le Forez meurent de faim ; «ue les semences manqueront

pour l'année suivante; que les théâtres jouent à bénéfice. Ce

fut bien pis quand vint l'hiver; l'hiver continuait les dé-

sastres de l'été ; le thermomètre marqua dix-sept degrés de

froid ' En avant de Calais, la mer gela sur une superficie de

deux lieues. Des enfants e( des vieillards furent trouvés

morts de froid dans letir Ut ; on invoqua sur le pont Neuf la

statue de Henri IV, comme on invoque celle d'un saint. On

forçait ceux qui passaient à se rlécouvrir, les princes

comme les autres.

Le roi fit abattre les bois qu'U avait autour de Paris et en

fit faire des distributions au peuple. Il portait des souliers

percés dit Proyart, et ne jouait plus qu'un écu au trictrac.

De son côté, le duc d'Orléans augmentait sa popularité, —
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une commotion qui ébranla la société de son faite à sa base,

quand on sut que, pour la preiul<''re fols, lous les Français
étaient appelés ;i Jouir de leurs droits politiques.

Cinq millions d'hoiumos prirent part il l'élection.

Cependant celte élection des membres du tiers éCit. il uu
nombre égal aux membres de la noblesse et du clergé réu
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l'h^glise. cusisent voté avec la bourgeoisie, et. secondés par
«luelques nobles d'une opinion avancée, eussent ceruilnemeot
donné la majorité nu tiers

on n admettait donc le vote que par ordre,
iir. comme les deux ordres privilégiés avalent des intérêts^

opposés à ceux du peuple, ils maintenaient la majorité
leur côté.

Tout cela était c.iUuléparle roi. par la reine, par M. Nec-^

ker lulniénie. qui ne/coniprii Jamais bien la gravité de la

mesure qu'il avait conseillée. Necker, homme de banque bien

plutôt qu'homme politique, voyait dans tout une question

de finances ou de chiffres ; du peuple. Il ne s'en défie nulle-

ment. r.i.<sure au contraire ceux qui s'en déûent. Il est d'un»J
pciltc répubilque où l'aristocralle fait faire au peuple tou

ce qu'elle veiil Le peuple est br.ive homme; avec de belles^

paroles et un bout de conce.ssion, on le minera oti on voudra.-^

U'allleurs. à part les curés, comme nous l'avons dit, dontj
l'e-sprit démocratique troublait le clergé, à pnrt quelque
nobles, on était sur de l'esprit des deux ordres. On était don
convaincu nue le tiers serait écra.sé comme toujours, et uni
rarir-ilure le rcprésenlait écrasé de fatigue, sous le poldS'|

d'un œuf énorme qu'il porte sur son dos, et dans lequel !•

clergé et la noblesse trempent chacun une mouillette.

Qu'est-ce que le peuple, disait-on, privé depuis si long-

temps de la nourrllure de l'ame et du corps? Une scwte d»
mannequin idéal et mourant de faim.

C'était mieux que cela, c'était un cadavre; mais vient un
temps où Dieu dit ii Lazare : •« Lève-toi et marche. »

.\ussi. contre l'attente de la coiu', le résultat des élections

fut :

Tour le clergé, quarante-quatre prélats, cinquante-deux

abbés, chanoines, vicaires généraux, professeurs, deux cent

cinq curés, sept moines ou chanoines réguliers. Total : trois

cent huit.

La noblesse donna deux cent soixante-six gentilshommes
d épée ; dix-neuf magistrats de cours supérieures. Total :

iie\iK cent quatre-vingt-cinq.

Enfin, le tiers élat envoya quatre prêtres, quinze nobles

ou administrateurs militaires, vingt-neuf maires ou magis-

trats municipaux, deux magistrats de cours supérieures,

deu,\ cent quatorze hommes de loi ou notaires, cent solxanie-

dlx-neuf propriétaires, négociafits. bourgeois, cultivateurs,

douze médecins, cinq hommes de finance, et quatre hommes
de lettres. Total, égal à celui des deux autres ordres : cinq

cent nuatre-vingt-trelze.

Pendant tout ce temps, un comité contre-révolutionnaire

se tenait chez .M. de Tolignac ; c'est là qu'étalent discutées et

adoptées louies les mesures qui pouvaient annihiler la puis-

sance du tiers. Là, le costume et l'étiquette furent discutés ;

la, d'Ksprémcnll. qui avait vingt ans d'opi osltlon ; là. d'En-
traigiips. l'auteur de la fameuse brochure dont nous avont
parlé, furent gagnés, séduits, acquis a la cour ; là enfin, plus

i.iril, furent, à la suite îles mesures de corruption, prises

toutes les résolutions de force.

Lé clergé, premier ordre, avait son costume ordinaire.

La noblesse, qui venait ensuite, portait la culotte courte,

les bas de soie, le soulier à boucles, la veste de satin, l'habit

a la lyoïils XV, le manteau a la Louis .XUI, et le chapeau a la

Henri IV.

Enfin, le tiers état portait le costume noir, costume sombre
cl sévère comme le rôle qui lui était confié.

.\u milieu de ces onze cent quatre-vingt-six députés, un
seul fit dl.sparate. Ce fut un cultivateur, député do .Salnt-

-Marlln de Ilennes, qui garda les cheveux longs et sans poii-

dre, niablt, le gilet, la ceinture et les guêtres du bas Bre-

ton Il se nommait Michel Girard.

Toutes ces élections avalent pris plus de terni» que l'on n»
croyait.

Le 27 avril. Jour oii l'assemblée devait s'ouvrir, l'élcclion

su fal.salt. à Paris, au milieu des patrouilles qui sillonnaient

les rues, et des soldiits qui stationnaient à la porte de lotis

les lltux d'élection, et qui chargeaient leurs fusils h la vue

de la foule.

.Malgré ce déploiement de fon'v m i.cnt i-Un mémo à
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cause de lui. les élections furent, dès le premier moment,
d'une apreté populaire nul indiqua leur résultat avant

même qu'on pût le connaître offlcielleroent.

Sur soixante districts, clntruante-sept substituèrent un pré-

sident de leur choix à celui qui avait été nommé par le roi.

Les U-ois autres districts renommèrent les mêmes prési-

dents, à la condition, cependant, qu'ils déclareraient qu'ils

tenaient leurs pouvoirs, non du roi, mais du peuple.

.\u milieu de l'agitation qu'occasionnaient et les électrons

et le déploiement de forces dont on avait cru devoir les ac-

compagner, on apprit tout à coup qu'un groupe considérable

d'ouvriers se portait vers la manulactuie du papetier Réveil-

lon, qui avait dit. à ce qu'on assurait, qu'il fallait abaissei-

la journée des ouvriers à quinze sous. Un bruit absurde

s'était en outre répandu : c'est que, pour le récompenser

sans doute de cette motion, la cour lui avait envoyé le cor-

don de Saint-Micliel.

Cette foule portait un mannegviln décoré du susdit cordon
et marchait en criant : « .V mort, Kéveillon i A la corde, à la

corde ! »

iM. du Châtelet, colonel des gardes françaises, qui venait

d'être nommé huit jours auparavant à cet emploi, fut averti

de ce qui se passait.

11 envoya un sergent et trente hommes pour garder la mai-

son. Ce détachement ne put rien contre la foule immense
qui assiégeait le magasin ; il fut obligé d assister, l'arme au
pied, au pillage de la maison. Tout fut brisé, totit fut jeté

par les fenêtres : meubles, glaces,' papiers.

Un abbé, disait-on. avait excité toute cette foule.

Cinq cents louis furent volés dans une caisse ; les caves

furent vidées ; quelques-uns des pillards moururent pour
avoir bu des couleui's de la fabrique, qu'ils prenaient pour
du vin.

Tout le monde paraissait endormi, le lieutenant de police,

le prévôt des marchands Flesselles, l'intendant Berthier, tout,

jusqu'aux canons de la Bastille, qui semblaient passer leur

long cou à travers les embrasures pour mieux regarder
dans le faubourg.

La foule, qui avait pris grand plaisir à tout ce tapage,

se promit de revenir le lendemain, et tint parole.

Aux premières nouvelles de cette seconde attaque. M. du
Châtelet cotrrut chez le baron de Bezenval. lieutenant-colo-

nel des gardes suisses, mais faisant pour le moment l'intérim

du colonel, JI. d'.Affry. On n'avait aucun ordre de la cour.

Tous deux coururent a la police.

La police ne put rien leur dire, sinon que, de minute en
minute, le tumulte augmentait, et que la foule était si con-

sidéraiile, que les agents de police ne pouvaient pénétrer jus-

qu'à la maison attaquée.

M. du Châtelet vit alors que la chose était plus grave qu'il

ne l'avait cru au premier abord. Il fit marcher plusieurs

'compagnies avec ordre de faire feu. Ces compagnies arri-

vèrent au pas de charge et exécutèrent fidèlement leur con-

signe ; mais elles ne purent disperser les pillards, qui mon-
tèrent sur les toits et firent pleuvoir sur les soldats une
grêle de tuiles.

Les gens de iiolice qui revenaient annonçaient que le tu-

multe, au lieu de se calmer, augmentait. La résistance, con-

tre toute attente, semblait s'organiser ; des hommes, disaient-

Ils, distribuaient puhllquement de l'argent po'.ir exciter le

tumulte et augmenter le désordre.

La nuit s'avançait, on craignait le feu. Le baron de Be-

zenval prit sur lui d'envoyer sur le champ de bataille — le

faubourg Saint-Antoine pouvait s'appeler ainsi — un batail-

lon des gardes suisses, auquel il joignit deux pièces de canon;
les instructions des canonniers étaient de charger les pièces

à la Tue de la multitude, et, si eUe ne se dispersait pas, de
faire feu.

La seule vue du canon fit ce que n'avait pu faire la fusil-

lade. Toute cette bande de pillards battit en retraite et dispa-

rut.

Il fut impossible de connaître jamais la caiise réelle de ces

deux journées de trouble, toujours désavouées par le peuple.
Bezenval l'attribuait à l'Angleterre ; IVL de Coigny au duc
d'Orléans.

Le parlement ouvrit une enquête, mais l'enquête n'eut pas
de suite. Le roi, dit-on, fit défense au parlement d'aller plus

loin.

Le 29 a'vril, tout était tranquille et les élections parisien-

nes avaient repris leur cours ; elles durèrent jusqu'au 20 mai,
t?st-à-dire seize jours au delà des états généraux.

Le dernier député nommé fut Sléyès, qui devait ouvrir et

fermer la Révolution.

L'attention publique, un moment détournée par ces scènes

du faubourg Saint-Antoine, ces scènes apaisées, revint tout

entière aux états.

On commençait à comprendre leur importance en les

voyant monter comme une marée. On sentait, comme nous
l'avons dit. que le peuple était un océan, et qu'il fallait la

voLx de Dieu pour lui dire : « Tu n'iras pas plus loin. »

XV

OTTVEKTUBE DES ÉTATS GÉNÉRAUX. PROCESSION.
- SENTIMENT QUI AGITAIT LES MASSES. ORDRE
DE MARCHE. SaRABEAU. LA KOBLESSE DE PRO-

VENCE. MIEABEATI « MARCHAND DE DRAP ».

VIVE LE ROI 1 VIVE LE DITC d' ORLÉANS I BAILLY.

LE TIERS SE COUVRE. LES TROIS DISCOURS.

LES CUBÉS. VÉRIFICATION DES POUVOIRS. LE
COsAe d'ARTOIS. MONSIlïtrR. LA NOBLESSE-

FAMINE. ROBESPIERRE. LES MOTIONS. AS

SEMBLÉE NATIONALE. LA SALLE DU TIERS.

BAILLY. LE JEU DE PAUME. LE CLERGÉ. DIS-

COURS DU ROI. LE TIERS NE VEUT PAS SE SÉPARER.

M. DE DREUX-BKÉZÉ. L'INVIOLABILITÉ DES DÉ-

W PUTES. MORT DU DAUPHIN. SES FUNÉRAILLES.

L'ouverture des états était fixée au 4 mai. Le 3, le roi,

la reine, et les onze cent quatre-vingt-sLx députés, enten-

dirent à Versailles la messe du Saint-Esprit.

De l'église de Xotre-Dame. où se disait la messe, on de-

vait se rendre à l'église Saint-Louis. C'était toute la ville

à traverser.

Versailles semble une Tille faite pour les cérémonies de-

ce genre. Le jour de ces fêtes, elle s'éveille, se met à la fe-

nêtre, regarde passer ce qui passe, referme sa fenêtre et

se rendort.

Ce jour-là, ses immenses rues étaient garnies, sur toute

la route que devait suivre le cortège, de gardes françaises

et de gardes suisses ; derrière cette haie de gardes fran-

çaises et de gardes suisses, pendaient, comme au Jour de

la Fête-Dieu, et les tapisseries de la couronne, et les plus

belles tapisseries particulières que l'on avait pu trouver

A toutes les fenêtres se tenaient les femmes de la cour ;

entre les tapisseries et les gardes françaises, le peuple de
Paris.

Tout cela était agité, tumultueux, bouillant et pourtant

plein de respect.

On sentait que quelque chose d'inconnu, d'inouï, d'étrange,

quelque cho.se venant du passé et allant vers 1 avenir, s'ap-

prochait : c'était la Kévolution.

Et cependant, il faut le dire : pour tons les cœurs, elle

s'approchait douce, fraternelle et sainte. Tous rêvaient un
embrassement universel ; aucun, excepté Siéyès, le dernier

nommé des députés de Paris, ne songeait peut-être à une
guerre générale.

.. Trois ordre;., avait-il dit, non trois nations !

Le cortège s'ouvrait par le tiers, nombreux à lui seul

autant que les deux autres ordres par la pensée et par les

désirs comme il l'était par le fait.

Puis venait la noblesse, contrastant avec 1« nuage som-

bre qui la précédait, la noblesse, avec ses parements d'or,-

ses culottes de sole, ses chapeaux tout chatoyants de plu-

mes.
Enfin, s'avançait le clergé, ses prélats en tète avec ieurs

rochets, leurs robes violettes, leurs figtrres sereines
;
puis,

séparés en deux par des musiciens, les deux cent cinq

curés en robes noires qm eussent semblé bien mieux pla-

cés avec l'humble tiers état qu'avec les princes de l'Eglise.

Il est Trai qu'ils marchaient derrière ces derniers.

Ce tiers état était tout entier inconnu, à l'exception d'un

seul homme.
Cet homme, nous l'avons déjà nommé, nous nous sommes

déjà arrêté à lui : cet homme, c'est Mirabeau.

Nous l'avons vu se retirer en Angleterre pour y publier

ses Mémoires; à son retour, 11 demande de l'emploi, et

M. de Galonné l'envoie à Berlin ; il y prépare son ouvrage

De la monarchie prussieiuie ,- puis, à son retour, il fait

paraître ses Conseils d un jeune prince qui veut refaire

son éducation: sa DénoncfAlon sur l'agiotage, ses Obser-

vations sur Bicétre ; son Avis aux Balaves, et son Eistolr»

secrète de la cour de Berlin.

Enfin, en 1788, il se présente à l'assemblée de la no-

blesse de Provence, pour y délibérer avec ses pairs. Il est
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se résumera en lui. et 11 remplira r;in-

Danion Tannée i19i. comme Robespierre

i, un Instant, nous avons arrêté cette pro-

- rois ordres, pour lalre encore une fols le

luor du colùAse.

.\n moment Tenu, nous examinerons de la mime façon

Danton t' "" ' - rre.

Le cort. lilt i Salnt-Lotils pour y entendre la

messe d'>-- ^ .;u.ind on aperçut le roi, on cria: Vue

U roi! Quand on rit la reine, on cria: Vive U duc tt'Or-

On sav:, -.lit la frapper au cœur; elle chancela

et pensa -

C'«t qu. .-.ait à la reine le malnUen de toutes ces

distinctions de costume qui rendaient les états de I78S

pareils à ceux de I6U ; c'est qu'on l'accusait d'avoir exhumé

U détail humiliani du cérémonial gothique auquel on

aT«lt œsayé de soumettre les députés, la veille.

En effet, quand, la veille, les députés s'étalent présentés

chei le roi. au lieu de les recevoir par provinces. 11 les

avait fait entrer par ordres : le clergé d'abord, puis La no-

blesse puis enfln, à trois heures de distance, le tiers.

Autrefois, dans le vieux cérémonial, le président haran-

guait à genoux : on parla de faire revivre cette coutume.

Dallly s'éleva contre cette prétention.

— Cependant si le roi le veut? dit le maître des céré-

monies.
— Que m'Importe que le roi le veuille, dit Ballly. si cinq

millions d hommes ne le veulent pas 1

On trancha la difficulté en décidant que le président du

tiers ne ferait point de harangue.

La séance du 5 devait avoir lieu, non pas au château,

mais aux Menus. C'était un Immense bâtiment qui pou-

vait contenir les douze cents députés, plus quatre mille

auditeurs.

Au moment de l'ouverture de la séance, le roi se couvrit

le clergé et la noblesse se couvrirent : c'était leur droit.

Ce n'était pas celui du tiers, mais il le prit.

Ce que voyant le roi. Il ôta son chapeau ; de sorte que

tout le monde fut obligé de m découvrir.

C'était, dans un si grand moment, une bien petite, bien

paurre. bien misérable lutte, d'autant plus triste pour la

royauté, que la royauté y succombait sans cesse.

On attendit alors les paroles du roi

Trois discours furent prononcés, qui ne satisfirent per-

sonne, pas même celui de M. Necker.

Les trois discours prononcés, on se sépara.

L'attitude du tiers, son refus de parler à genoux, son

unanimité & se couvrir devant le roi quand les deux au-

tre» corps s'étalent couverts, avalent étonné tout le monde.
On commençait à comprendre que 14 serait la force.

Aussi la caricature de l'œuf reparaît, mais modifiée.

L'ceuf est sur un coquetier clergé, noblesse et tiers y
•rempent leurs mouillettes en frires ; seulement, la moull-

l<-<.te du tiers est bien plus grosse que celle des deux au-

tre* ordres.
Le t mal chacun des trois ordres prend possession du

local qui lui était destiné : le tiers, de son Immense «aile :

la noblesse et le clergé, de leurs deux chambres.
Aussitôt noblesse et clergé prennent les devants pour

résoudre une question capitale. Tous deux décident que
le» pouvoirs de chaïque ordre seront vérifiés par l'ordre

lui-même
La nobles.s« se des'Ine par une majorité '.mposante. Le

r\KTvt- n :. .:. r.i i-. ,,,,-,'. f.iibie et Incertaine Les curés
r-în i qu'à la première occasion
ili . et Iront selon leurs sym[>a-
thies.

Or, fils du ceuple, leurs sympathies soat toutes popu-
laires.

I^ tiers, an contraire, «r ' pposltlon avec les deux au-
tres '-.tAt'^ ai-s 1,-ï prerni.'rf '|u«:stlon qui se présente, le
tiers n dei pouvoirs doit se faire
en ' io- deux autres ordres pour

Sans celte vérification préalable, les représentants de la

nation n'auront aucun caractère reconnu

L'intelligence publique comprend A llnsUint même que

la question de l'avenir est là. Trlûiuphe pour le tiers, c'est-

Vdlie pour le peuple, s U y a liiinn.n triomphe pour

la noblesse c'est-à-dire i>our la cour, s'il y a séparation.

Puis, comme si ce n'.ualt point assez de la raison, le

tiers s'appuie sur des exemples.

Depuis la prtmiére convocation des états généraux, qui

avait eu lieu en l3u-2. à propos des prétentions temporelles

de Boniface VIU sur la France, et dans laquelle le tiers

état l>arut pour la première fols. Jusuu aux étaU tenus &

Orléans en octobre 1560. et qui rendirent lordonnance

servant de b.ise Jusqu'à la révolution do nS9 à la Juris-

prudence commeicinle. les trois ordres avalent toujours

voté réunis, avalent toujours présenté un seul cahier,

avalent toujours nommé un seul président, avalent tou-

jours iwirlé r.ar la voix d'un seul orateur.

En tsoo seulement, les ordres .ivalent voté séparément,

et cela sur la demande du tiers. Alors, le clergé avait for-

tement réclamé: mais un grand Intérêt avait prévalu:

1560 était l'époque des guerres de religion, l'époque du

fanatisme, l'époque de lintolêrance ; 11 pouvait y avoir s^

paration entre les mandataires do France, pulsqu 11 y

avait séparation entre les Français.

Le tiers décide donc qu'il attendra patiemment la réu-

nion à lui de la noblesse et du clergé.

En attendant, ses salles sont ouvertes, aucune barrière

ne le sépare du peuple de la campagne, de Versailles et

de Paris. Mirabeau explique comment la cour a suspendu

son Journal des Etats o^ntraux. mais comment 11 n'en a

pas tenu compte, et y supplée avec les Lettres d ses com-

mettants A chaque InsUnt on fraternise, à chaque instant

on encourage le tiers à tenir bon; U a contre lui le roi.

la reine, la noblesse et une partie du clergé, mais u a,

derrière lui toute la France. ... ^i ...
Le 15 mal le comte d'Artois fait prévenir la noblesse

que les ordres du roi lui Interdisent de siéger sur les bancs

de la noblesse, sans .loute parce qu'il doit y rencontrer le

duc d'Orléans et la Fayette, les deux seuls hommes popu-

Lilres de cet ordre privilégié; mais U donne la pleine et

entière assurance que le sang de son aleuI Henri IV lui a

été transmis dans toute sa pureté, et que, tant qu'il lui en

restera une goutte dans les veines. 11 saura prouver à

l'univers entier qu'il est digne d'être gentilhomme fran-

M le comte de Provence reste muet. On se rappelle que

seul à la cour. Il a émis le vœu que le tiers ait des repré-

sentants en nombre égal à celui des deux autres ordres.

M. de Protence commence à Jouer ce Jeu de bascule qui

l'illustrera.

Pendant ce temps, un événement, qui semble sans im-

portance au milieu des grands événements dont le bruit

retentit de tout côté, prend modestement .sa date au 7 mal.

L'assemblée des électeurs de Paris apprend qu'un arrêt

du conseil a supprimé le Journal de Mirabeau. Elle s'arrête

au milieu de la rédaction de ses cahiers pour protester

unanimement contre l'arrêt du conseil.

La cour s'effraye, et permet la continuation du Journal.

La grande question de la liberté de la presse est Jugée

en faveur du peuple. A partir du 7 mal. le peuple aura

l'arme de la pensée à opposer aux canons, l'arme du roi.

Trois tentatives de rapprochement avalent été faites par

le tiers.

Le 7 mai. sur la proposition de Malouet et de Mounler, le

tiers avait fait Inviter les deux autres ordres à venir à lui.

Le 12. Rabaut Saint-Etlenne propose une conférence en-

tre le tiers et les deux autres ordres. Le désir du tiers est

transmis à la noblesse et au clergé. Le tiers propose la te-

nue de ces conférences sur un terrain neutre. Les confé-

rences ont Heu, mais ne font <iu'envenlmer les choses.

ÏjO 27 mal Mirabeau propose une dernière adjuration

au nom du bleu de pair. C'était un appel aux curés, et.

on le sait, les curés avalent lorelUe ouverte.

Lailjuratlon fut puissante ; elle ébranla toute la partie

poi ulalre du clergé : Il fallut l'inlluence des prélat-; pour

arrêter une défection qui paraissait Instante le Jour même.

Le soir, la nouvelle en est portée au comité Pollgnac

Nerker propose un avis. L'avis de Necker va peut être tout

concilier. Cha/iue ordre scn remettra aux autres ordres

pour vérifier ses pouvoirs. Le peuple et le clergé véri-

fieront les pouvoirs de la noblesse ; la noblesse et le tiers

vêrifltront les pouvoirs du clergé ; enfin, la noblesse et l«

c1er(?é vérifieront les pouvoirs ilu tiers.

En cas de dlscus.oion, le roi Jugera.

Le tiers frissonna de crainte; si les deux autres ordre»

acceptaient, son refus était de la rébellion.

La noblesse, folle et Insensée, la noblesse, qui subissait

Dieu, refusa.

Ce refus eut Heu le 6 Juin.

Il y avait eu tin mois tout entier perdu â ces débats,

depuis l'ouverture des états généraux ; un mois perdu, en
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pleine famine, en plein discrédit I un mois pendant le-

quel les travailleurs, de qui le travail se retire, n'ont d'au-

tres ressources que la mendicité ou le vol I

On parlait de bandes, de gens armés courant les campa-
gnes, tuant, pillant, brûlant.

Les uns accusaient l'Angleterre, les autres le duc d'Or-

léans de pousser ces bandes.

Un Jour, un prélat tire de sa robe violette un morceau
de pain noir.
— VoilA. dit-Il . le pain du paysan.
A l'instant même, le clergé s'émeut et innpuse de former

une commission pour venir en aide au peuple.
On rapporte au tiers l'effet produit par la vue de ce pain

noir et la décision qui a clos la séance. Les membres du

.^-^j*iiiiiiP

'±rsp.'.(;t'i^'..'=tV'

Mirabeau sortit des rangs et fit trois pas vers M. de Brezé.

Ce qui les poussait, eu réalité, c'était la pâle,, la mau-
vaise conseillère du peuple : la faim !

Pendant ce temps, les élections de Paris se sont achevées,

et les députés de la capitale sont venus rejoindre leurs
frères.

C'est un renfort qui leur arrive dans la lutte, car la po-

sition du tiers est terrible. Cette ouverture des états tant
attendue, c'est lui qui la retarde par son implacable pa-
tience ; pour faire la France heureuse dans l'avenir, il

faut qu'il prolonge sa misère dans le présent ; il faut qu'il

ferme ses yeux aux angoisses, ses oreilles aux cris.

Du côté de la noblesse et du clergé, les discussions sont
orageuses.

tiers se regardent les uns les autres ; ils commencent à

chanceler dans leur foi. Ils se demandent s'ils n'auront

pas un jour à rendre compte de ce retard affamant.

Alors, du milieu de l'assemblée, une voix aigre s'éleva:

— Les anciens canons, dit-elle, autorisent, pour soulager

le pauvre, à vendre jusqu'aux vEises sacrés.

On cherche qui a prononcé ces paroles qui sont à la fois

pour le clergé un conseil et une menace.
C'est un homme de trente ans, petit, grêle, pâle, aux

yeux couverts, au front fuyant, poudré avec recherche; 11

se nomme Maximilien Robespierre, et est député d'Arras

L'assemblée est raffermie par cette voix, elle attendra.

Le 10, Siéyês entre.
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SW>TM a on* rruMle IbHumic* sar l'assrmblM : tl s tout

c'est uu lit crf hommes a qui Uleu a

;.le, <lr. il il >•>; tontps.

on lui tlfnnnile d« <'

- J* pro;o<T (l!t i> : une dernière fols la

i-.iililcaae • l^s aTertlr que l'appel

it Jera .'. "i' ilouncr dt'/iiiK con-

tre !•-

ir . l'oi. Ile choses près, le 19 mal.

|var luais relusé : le 13 mal. 11 n'ét.-iU

pa*
l, licailon était terrible, parce qu'elle vo-

^nar . ..i;ire.

!'• ^Tali dit dans sa brvKbure.

rs fiul. dira-t-on. ne peut pas former les eiatj.

tant mIeiLX ! Il compi>sera une as^«lublée nu-

. •-•in fut faite, en conséquence, a la noblesse cl au
se rendr« dans la salle des étals pour y assister

. ruation qui aurait Heu tant en leur absence qu'eu
.,ar (rx-ence.

.\ partir de ce moment, comme l'a dit Sléyès. le cftble

,si .,..,,... ..t In X ...^n.., Je la Révolution est à Ilot.

1.' IiiMoiiiKiire iiuiiiiète Mirabeau.
M 11- du premier iiiouvement.: c'est le

sang QUI I^it Ijire les grandes actions et les grandes
(iules. .

Il court chei Xecker. son ennemi. N'ecker tie comprend
pas la force du tiers. Il croit qu'on arrêtera le Ilot qui
monte. .Mirabeau veut lui tremper les pieils dans la marée.
Le comte plébé'icii s'est fait manbaud de drap, mais 11

n'.'« pu «• dél.-ilre d'éire pentllliomme
<"• -a liberté est encore

qii.

Maltieureusemeni. la royauté ne connaît pas encore Mi-
rabeau.
Xe. ker le remercie, mais refuse.
.^prts la persécution, le mépris
l.e 13. trois curés du Poitou quilK-iil la chambre du

tierce et viennent se Joindre aux députés des communes.
Iles cris de Jnie les accwlilirent. tous les bras leur fu-

rent ouverts Les habitants de 1 arche, perdus sur l'océan
•lu doute, voyaient enlin apparaître la colombe au rameau
d olivier.

Le 15. Siéyès présente une seconde motion. II demande
que le tiers s'Intitule Assemblée des représentants connut
et irrifUs de la nation française.
Kn eflet. le^ <lnq Jours qui viennent de s'écouler ont été

employés h • rifler puJ>liquement les
IiouToIrs. et. le i ierpé nont rien fait
qu'a buts cIl .-. ie seul pouvoir cunuu cl
rtrlIU.

Cette fols. Mirabeau s'effraye ; II court à SIéyès ef lui re-
pro<he de pousser l'assemblée en avant sans lui montrer
le but ou II veut la conduire.

Siéyt-s sourit ce but que ne volt pas SUrabean. H le
volt, lui : c'est une éoiçme dont U tient le mot, un pro-
blème dont U a la solution.
A partir de ce Jour Mirabeau ne perdra point de vue

SIéyés. Il faut qu'il sarlw où va le meneur qui a changé
»a - j( noir du tiers, et aul sape a
la

!'• : présentées a la suite de celle
de Siéyes.

Meunier propose de s'Intituler représentants de la ma-
leure partie d<? la nation.

.Mai.i lela supp'/sc une mineure partie, cela suppose un
vt.i T,,. ,1,,,^ 1,1 nation, cela crée une chambre basse et
i:' haute.

; r..>Iiose de s'Intituler représentants du peuple
frai.,,i..,

— l-irhii aut vopullf lui crient & la fols les légistes
T'i

'
' ' r* iiret de Rouen.

I que le roi. la nobbuiso et le clergé
pter I . ,, dans son acception inférieure.

Miralw-siii •». 1 leiit wm opinion : Il ne faut |)B» lutter
ainsi de fTim / r nir». la royaiit*. II ne faut pas forcer le

roi de 1 ' 1 jMi du tier».

— Qu . ••: iiiil le Jan»*nlste Ca-
rr ! , . ii.i.i<her d'f-tre ce qu«
< On roi i>eMt II emiiérher la vérité
: rn 7,1 ris que la vinctlon royale
! tt ihanger leur nature.

u : Il croit que l'on va
>!'

,

• MX dans le

CO '.

/. pas du

refo .' vous méprisez le iv »o .' Mais Je le crois tellement né-
cessaire, que J'aimerais mieux vivre A Cunstantlnople
qu en Franco si le roi n'avait mis le irlo.
— IVurquoi celar crie t-on de io\it<>s paris.
— l'arce que Je ne connais rien de plus terrible que

l'aristocratie souveraine de six cents personnes, qui de-
main peut se faire inamovible. npr(-s demain héréditaire,
et qui. comme toutes les aristocraties du inonde. Unira
par tout envahir.
Cette i-éponso souleva une tempête. Mlroboau débulA

par rirniHipuiarlté.

Les trois questions furent posées h r.isseniblée.
I-e tiers, comme lé proposail .Mounler.- prendrnlt-II Ttf

titre de reijn'scntant île la majeure partie de ta nation?
Le tiers deviendrait il, comme insistait Siéyés, la repi4.

sentaiion con>iiic et vitrifiée de la nation frainaisc?
La proposition de Sicyés remporta.
Le 17 arriva. La séance se prolongea dans la nuit, som- J

bre et solennelle. Une nouvelle motion de Siéyés occunalt 1
encore les esprits. v»2

Il proposait de décréter quo le tiers prendrait le titro i
d Assemblée nationale, et que cette assemblée était la seule
réunion légitime, attendu qu'il ne pouvait exister enlr«
le trûue et elle aucun pouvoir négatif.
La motion passa i*! la majorité de quatre cent quatre^.j

vingts voix contre soixante et dix-neuf.
C'était un homme d'mic logique terrible que ce Sléy6s,

Le lu. Il lu-opose de ilonner d(7«ul à la noblesse ; le 15, llfl

propose de prendre le titre de d(pal(s vfrtllfs ; le 17. u'
propose de se constituer en assemblte nallonale.

Chaque ikls qu'il fait est un degré qu'il monte. Le pr^
niier acte de r.\sseml>lée nationale fut de déclarer, séante
tenante, que les conlrlbuUons. telles qu'elles se percevalenl
dans le royaiuno, étalent illégalement perçues et élabllosf
n'ayant point été consenties par La nation. Néanmoins,
les autori.-e provisoirement, r.ials soulemcnt Jusqu'au jou
(le la séparation de l'.Assemblée. de quelque cause que cetK
séparation imisse provenir.
Ainsi. qu<? le roi y i>reiine garde '. S'il dissout i'Assem-j

blée, le peuple etlt relevé de ses impôts.
Le décret lit g.rand bruit; Il se répandit par lout« la

France, aux applaudi-sscnients de la nation.
La cour él.iil linieuse : le roi tit la relue ne pouvaicnlî

pas revenir de 1 audace de ce tiers, qui non .seulement fal^
sait des lois, mais qui encore employait la formule royale

;

E.NTESD ET UÈCKETE.
Nccker était furieux ; Il avait en quelque sorte garantj

l'Assemblée : U avait répondu qu'elle .serait bonne llUe :

voila r.\.sserablée qui. tout à coup, brisjilt les lisières pa^
lesquelles il croyait la tenir. C'était à renverser tous 10
calculs, a dérouler tomes les prohabllilés. L'Assembld
qu'on avait crue une siraiile machine a faire des lois, ava
pris àm*. exprimait .'a peiusée, Lmimsait sa volonté.
Le cardinal de la Rochefoucanlcl et l'archevêque de Pi

ris apprirent la décision au nionient même où elle veualï
délre prise. Ils n .-aieildlreni pjts au lendemain. Us couru- j.

rent sur l'heure mémo a .Marly.

Un décret royal pouvait encore paraître le lendemain en.

même temiis que le décret national ; ce décret casserait

celui de lAiseinblée, lui enlèverait son nom ilAsscmbleiS
nationale et proclamerait le roi législateur provisoire de
la France.
La Joiirnéo se passa en fluctuations, le roi ne pouvant se

décider a prendre un parti. \

Le 19, lo duc d'Orléans propose à la noblesse de sr; réu-

nir au tiers; M. de Montesquiou propose de se réunir au
clergé.

I,es doux motions sont repoussèes.

Le soir, le cardinal de la Koclicfouiauld et l'arctievè'iiuo d*'>

l'aris relournèrenl au roi. se Jetèrent ;i ses pieds et, pour-

la seconde fol», le supplièrent de dls,soudre les étals.
-'

Même hésitation : le roi s'arrête à un demi-moyen. Il or<,

donne que la .salle du tiers sera fermée .sous prétoxla M.
luéparatlls a faire pour la séance royale qui doit avoir lleut'

la 23.

L'arrêté pris dans la nuit «st afilclié dans la nuit. En«

outre, le matin .'1 sept heures un quart, c'est-a-dire trol*

qiuirts d lianre avant loiiverture de la séance, un blUet d»'

.M. de Urezé prévient Iiailly de l'accident qui prive les meni''

hr<7î du tiers de leur s;i.Ile.

Ballly lit et l'elU le billet. Ce n'est p.LS même au pré»l^,

dent du liers qui'l est adressé, c'iïil à M IlallIy. ;'

Itlen d'ofthii'l par con.séqiient. A l'heure marquée, Balll7i'

qui possède au plu» haut degré le courage civil, qu'on peut

appeler le courage ilu devoir. B.iiliy .se rend a la sali» dfli

éijiis comme s II n'avait rer.u aucun avis. Beaucoup de dé-

putés attendont déjà a la porte.

l.-i salle est envahie pur la lorce armée.

l'.allly, eu face do la sanlinelle qui croi.se la baïonnette,

dédale que la séance lient. Le local seul inanqnc ;
a défaut
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(1« La salle des états, toute autre saUe assez grande iK>ur

Ciinlentr douze cents députés sera, bonne.

Les uns crieht : « A la salle d'armes l » Les autres : « A
Marly. sous les yeux du loi I » Les autres : . A Paris, sous

la proteclion du peuple !

Le docteur Guillotin propose le Jeu de paume: sa propo-
'iDU est adoptée a l'unanimité.

I.à, entre quatre murailles, ayant pour tous meubles une
i.clik'. di's lianes et quelques chaises. l'Assemblée nationale,

que le peuple a suivie, que quelques soldats ont escortée.

1 'Assenililée national<>. les yeux au ciel, la main sur le cœur,
avec cette voix frémissante qui est rbarmonie de toute.s

les filtres du corps, l'Assemblée nationale jure qu'elle ne
.se séparera pas sans avoir achevé l.a constitution.

Le lendemain était un dimanche. Les fêtes du dimanche
étaient encore fort respectées à cette époque : il n'y eut

donc pas séance.

Les princes, profitant de ce jonr de relâche, annoncèrent
une partie de paume, et firent fermer le jeu pour le len-

demain Î9

L'Assemblée se rendit à l'église Saint-Louis.

\ peine y était-elle, que cent quarante-huit membres du
clergé se détachent de leur ordi-e et viennent se réunir au
tiers.

Paris apprend la nouvelle en frémissant de joie ; la no-

blesse reste seule comme dernier rempart de la cour. On
bat des mains aux prêtres que l'on voit paraître dans les

rues, on illumine les fenêtres et l'on chante sur l'air de

Calpigi :

Vive le tiers état de France !

U aura la prépondérance

Sur le prince et sur le pi-élat,

.ihi ! povcra nobiltd

Je vois s'agiter sa bannière,

J'entends partout son cri de guerre:

Vive l'ordre du tiers état :

.Ihi! povera nobiltà

Ce n'est pas le tout, on frappe des médailles en l'hon-

neur du tiers.

Dans quels ateliers monétaires frappe-t-on ces médailles?

On l'ignoi-e. Qui les frappe'? C'est un mystère.

L'une d'elles, en plomb, trahit son origine, encore plus

par la défectuosité de Torthographe, que par l'hmnilité de
la matière.

Elle représente d'un côté le portrait du roi, jeune, et

beau même, plus beau que ne l'était Louis XVI. avec cet

exergue :

LES ÉT.tTS ON COMM.4.NCÉ LE 3 MAÏ

De l'autre, c'est un bras qui soutient une couronne avec

celte légende :

LE TIB ÉIÂ LA SOUTIENDRA. — VIVE LE ROI POCR LE

BOXHEUR DTJ PEUPLE; 1789

Il y a ceci de remarquable, c'est qu'à cette époque en-

core, 17 juin 1789, tout est royaliste en France, noblesse.

clergé et pleuple.
Quelques représentants obscurs et inconnus, élèvœ de

Rousseau, sectateurs de Weishaupt, disciples de Sweden-
borg, affiliés aux sociétés d'Allemagne ou de France, rê-

vent peut-être autre chose ; mais aucun signe ne trahit leur

espérance.
En attendant, l'Assemblée nationale, chassée de la salle

du tiers, chassées du jeu de paume, est réunie dans l'église

Saint-Louis, ofi viennent de se joindre à elle cent quarante-
huit membres du clergé... Voici comment la chose s'ac-

complit :

C'est l'évêque de Chartres qui porte la parole.

• Messieurs, dit-il. la majorité de l'ordre du clergé ayant
pris la délibération de se réunir pour la vérification des
pouvoirs, notis venons vous en prévenir et vous demander
^a place dans l'assemblée, >

Cette majorité se composait de cent trente-cinq curés, cinq
évêques ou archevêques, deux grands vicaires, six chanoines,
et tin .abbé commeudataire.
Derrière l'évêque de Chartres. annoncauT. sa venue,

s'avançait cette majorité du clergé.
L'évêque de Vienne la précède, et prononce le discours

suivant :

Messieurs, nous venons avec joie exécuter l'arrêté pris
par la majorité de l'ordre du clergé aixx états généraux.
Cette réunion, qui n'a aujoui'd hui pour objet que la vérifi-

cation des pouvoirs, est le signal, et je puis le dii'e, le pré-
lude de l'union constante qu'il désire avec tous les ordres
et paiticulièrement avec celui des communes. »

On vérifia les pouvoirs de seize députés du clergé, et la
séance fut levée.

La séance royale était fixée au 23 juin. Le soir de cette
réunion du clergé au tiers, qui avait eu lieu le 22. les dé-
putés convinrent que, l'Assemblée n'ayant rien à dire au
roi dans la séance du lendemain, le président ne ferait au-
cun discoui'S.

A peine cette résolution fut-elle prise, que BaiUy rece-
vait un message du garde des sceaux, lui annonçant que
le roi désirait que 1 .Assemblée ne fit aucune réponse au
discoui'S royal.

Cela, comme on le voit, tombait à merveille.
La séance du 23 était le va-tout de la royauté. Louis XVI

espérait que l'apparail de la majesté et de la puissance
monarchiques mettrait fin à toute discussion, arrêterait les

empiétements du tiers état, et amènerait la clôture de la
session des états généraux.
Jusqu'au dernier moment, au reste, des distinctions

avaient été établies : la noblesse et le clergé devaient en-
trer par la porte, de l'avenue; le tiers devait entrer par la

porte de la nie du Chantier.
La cour se fit attendre ; c'était le seul moyen qui lui res-

tât de faire sentir au tiers sou infériorité, n était entassé
dans une étroite galerie, communiquant par une porte â la

salle des séances royales, dans laquelle on entendait bour-

donner la noblesse et la prélatm-e ; seulement, cette porte
était fermée, et la galerie, trop exiguë, ne pouvait contenir

que les trois cinquièmes des députés ; les autres étaient

obligés de se tenir dehoi'S. exposés à une pluie d'orage.

Bailly. impatienté, frappa à la porte ; les gardes du corps

entre-bàillèrent cette porte,
— Prenez patience, dirent-ils, vous allez bientôt entrer,

La réponse fut communiquée par Bailly à ses voisins, et,

de proche en proche, elle alla jusqu'à la rue. La majeure
partie des députés la trouva peu polie, quelques murmu-
res s'élevèrent ; on parlait même de se retirer,

Bailly frappa de nouveau. On ouvrit une seconde fois,

n demanda le maître des cérémonies. On répondit qu'on
ignorait ovi il était.

-\lors, la manifestation hostile devint plus grande ; ce ne

furent plus quelques députés seulement qui parlèrent de

se retirer, ce furent presque tous les députés.

Aux cris qui s'élevaient de tous côtés. Bailly frappa de

nouveau, et, cette fois, demanda l'officier commandant,
M. le duc de Guiche parut.

On le sait, c'était un duc de nouvelle création.

— Monsieur, lui dit Bailly, vous avez la factUté de cir-

culer dans l'intérieur ; joignez M. de Brezé, je votis prie.

et prévenez-le que les députés des communes ne peuvent res-

ter plus longtemps oii ils sont, et vont se retirer si l'on

n'entre â l'instant même.
C'était plus quUn avis, c'était une menace.

il. de Guiche se retira, promettant de prévenir M. de

Brezé.
Sur cette prcanesse. le tiers prit patience.

Cinq minutes après, la porte s'ouvrit. Le tiers entra.

Bailly passa le premier, marchant entre le grand maître

et le nialtre des cérémonies. Il était suivi de tous les mem-
bres de l'.^ssemblée. rangés deux par deux, sombres et si-

lencieux, mais grondant intérieurement, comme cet orage

dont les éclairs illuminaient les vitraux de la salle des

séances.

BaillT se plaignit, tout en marchant, à M. de Brezé. de

cet inconvenant retard. Mais M. de Brezé donna une raison :

M. Paporet, l'un des secrétaires du roi, venait de mourir

subitement, et, dans la confusion qu'avait occasionnée cette

mort on avait un peu oublié messieurs du tiers. Bailly vou-

lut transmettre cette raison à ceux qui le suivaient, mais

ils lui firent observer qu'on avait bien eu le temps de faire

entrer la noblesse et le haut clergé. On etit donc fait entrer

le tiers si l'on n'eût craint qu'entrant le premier, il ne prît

la première place.

L'aigreur demeura dans les esprits et la menace sui les

visages.

Bientôt le roi entra à son tour, prit place, ôta son cha-

peau, et dit :

» Messieurs, je croyais avoir assez fait tout ce qui était

en mon pouvoir pour le bien de mes peuples, lorsque j'avais

pris la résolution de vous rassembler, lorsque j'avais sur-

monté toutes les difficultés dont votre convocation était

entourée lorsque j'étais allé pour ainsi dire au-devant des
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;n. Ji la iui(k>D, en manl(«stant à l'avance ce que Je vou

1 >L_v '.s'.rt i>onr

Il ><'iiu>la: r.:ilr mon ouvrage, et

'e moment où. par le

Hiveraln et ilu lèle

•uir lias prospérités

v;ao ce:**:

• Les
mois, et ..:

mlnalres de l<'ur>

ralt dû iiMTro " :

dlTi-

s depuis pri^s do deux
s entendre sur les préli-

i lie parfaite IntelUseuce au-
ile la patrie, et une (uneste

..'ILS les esprits! Je veux le

fJ^,^. les Fraiiçais ne sont point

I. . a. lairv» à aucun de vous ilos rc-

iiue le renouvellement, des états ge-

h'v.f terme, l'agitation qui l'a précède,

Ip ..-.ion. si diflérent de celui qui ras

,,.; -; reslriclions dans les pouvoli-s. et

V ont dû nécessairement ame-
> et dos prétentions exagérées.

lie mon royaume, je me dois à

dp laire tésséi- tes funestes divisions. C'est dans
- l'.ution. messieurs, que je vous rassemble de nou-

'ur de mol : c'est comme le pire commun do tous

lS. c'est comme le défenseur dos lois de mon
. ........ i. que Je viens en retracer le véritable esprit et

réprimer les atteintes qui ont pu y être portées.

• Mais, messieurs, après avoir établi clairement les droits

respectifs des différents ordrœ. J'attends du zèle pour la

patrie des detLx premiers ortlre*. jaitentls de leur attache-

ment pour ma personne. J attends do la connaissance qu il»

ont des maux urpents de l'Eut, que, dans les affaires qui

regardent le bien général. Ils seront les premiers :'i proposer

une réunion d'avis et de sentiments, que Je regarde comme
nécessaire dans la crise actuelle, qui doit opérer le salut

de l'Etat. •

Ce discours prononcé, le roi fit lire une première décla-

ration, trop longue pour que nous la reproduisions ici.

Mais, avant de faire lire cette décLaratlon, le garde des

sceati.x était monté sur les marches du trùne, et, ayant, se-

lon l'usage, parlé au roi ;\ genoux, se retourna vers les

députés et dit:
— Le roi ordonne qu'on se couvre.

.Aussitôt Ballly mit son cliapeau. ainsi qu'un graml nniii

brc de membres des communes ; mais la noblesse et le

clergé, voyant le tiers couvert, pour établir une distinction

entre eux et les gens des communes, ne se couvrirent pas.

En mettant son chapeau, liailly avait voulu consacrer

un droit dénié jus<iuaJors au tiers.

Voyant la majorité découverte. Il se découvrit à son tour.

Cette déclaration, que venait de faire lire le roi. ca.ssalt

IM arrêtés de cette prétendue .Vssembléc nationale comnie

Illégaux et inconstltutlonneU. Elle cassait les mandats Im

[.ératlLs elle exhortait les ordres i se réunir dans cette

tenue d états seulement pour délll)érer en commun, réglait

les cas où cela devait être ainsi et les cas qui devaient être

exceptés. Elle déterminait, en outre, plusieurs autres for-

mes à observer dans cette même tenue des états.

Puis le roi reprit la parole.

. J'ai Toulu aussi, messieurs, dlt-lI, vous faire remettre

oon les yeux les dinérents bienfaits que l'accorde à mes

MDples Ce n'est i>as l-jur circonscrire votre ztle dans le

.crde que Je vais trac>;r . car J'adopterai avec plaisir toute

lutre vue de bien puldlc qui sera proposée par les éutj

généraux Je puis dire, sans me faire Illusion, que Jamais

i.,l non a autant fait pour aucune nation. Mais quelle au-

ire r*ai l'avoir mieux mérité que la iiailun française? Je

'r-' [.as de l'exprimer : ceux qui par des préten-

^ ou par des difficultés hors de propos, re-

: ffet de mes intentions paternelles, se ren-

dcatcui Uidlgne* d'être regardés comme Français. .

^. ;.. roi nt lire une seconde déclaration,

int, n dei inlenlloiu du roi.

, -.naît la liste des oienfalts iiuti

''

[
' réforme des abus : enfin, un plan

Aratlon et l «numiraMon iU$ droits accordts à ta

iraheau- les bienfalti accordti

(IroUt accorâti d la natton.

r 1 'it-ll dans sa treiilème lettre adressée !i ses

f„„,
• :- ' urs dans lequel <!n

. , J'ai voulu aussi.

. „^ yeux les difrircnlt

- biditails que j'acorde :i mes peuples .. » Comme si ic»

droits des peuples étaient îles bienfaits des rois : »

Cette déclaration des Intentions du rot (ut suivie d'un
troisième discours, qui fut écouté avec plus d'impatience en-
core que les deux premiers
La voici :

• Vous venez. nic>Mt«is. o iiuiiuue le résultat do mes
dls]>osiiions et de mes \iios ; elles sont conformes au vif dé-

sir que J'ai d'opérer le bien imbllc ; »>t si. par une fala-

llté loin de ma pensét. vous m'abandonniez dans une si

belle entreprise, seul Je ferais le bien de mes peuples :

seul Je nio considérerais comme leur véritable représentant,

et. connaissant vos cahiers, connaissant l'accoinl iiartalt qtlt

existe entre le vœu le plus général do la nation et mes
Intentions bieufaisantes, j'aurais toute la confiance que doit

urepirer une si rare harmonie ; Je marcherais vers le but

auquel Je veux atteindre, avec tout le courage et la fermet6^

qu'il doit minsplrer.
1. Uétléchlssez, - messieurs, qu'aucun de vos projets, au-

cune de vos dispœltions ne peut avoir force de loi sans

mon approlKilion sjiécialo Ainsi, Je suis le garant naturel

de vos droits respectifs, et tous les ordres de l'iîtat peuvent

se reposer sur mon équitable impartialité. Toute défiance

de votre part serait une grande injustice. C'est moi Jusqu'il

pré.stMit qui fais tout pour le bonheur de mes peuples, et

Il est rare ix>ut être que l'unique ambition d'un souverain

soit d'obtenir de ses sujets qu'Us s'entendent onliu poui-

accepter ses bienfaits.

« Je vous ordonne, messieurs, de vous séparer tout de

suite et de vous rendre di'inaln matin dans la chambre af-

fectée il votre ordre, pour y reprendre vos séances. J'or-

donne, en conséquence, au grand maître des cérémonies de'

taire préparer les salles. •

Et le roi s'est retiré,

— Malheureux prince: s'écrie Bailly, où vous engage- 'j

l-onî Et combien on vous a trompé]

« Ainsi, dit Mirabeau après avoir entendu ce troisième v

discours; ainsi, le roi, non content de prescrire des lois aux
état? géiiérau.x et mime leur police, soit intérieure, sott

cMérieure le roi ne parle que par cette formule; Je reuxl

)f détends! j ordonne I De sorte qu'un monarque m. ^ -'

Jamais plus formellement arrogé tous les pouvoli's .m i

mites et sans partage. »

On le voit, limprosslon produite par les discours du roi

éuill la même sur le calme Bailly et sur l'Impétueux Mi-

rabeau.
Aussi, quand, sur l'ordre du roi, la noblesse et une par-

tie du clergé se lurent retirées, s'aperçut-on avec étoiine-

mcnt que les communes demeuraient à leurs places, mornes

et silencieuses.

Alors, le grand maître des cérémonies, voyant cette Im- j

mobilité, s'approcha de Ballly. v t

— Monsieur, dit-il, vous avez entendu l'ordre du roi?

— Oui, monsieur, répondit Hallly. Mais l'Assemblée s'est

ajournée après la séance royale, et Je ne puis la séparer

sans qu'elle en ait délUiéré.

— Esl-ce là votre réponse? continua M. de Brezé, et dois-

Je en fal,re part âii roi?
— Oui. monsieur.
Puis, se relo'^rnant vers les députés ses collègues :

— N'est-ce pas, messieurs, dit Bailly, que votre avis,

comme le mien, est que la nation assemblée ne peut pas

rt-cevoir d'ordre?
Alors, Mirabeau sortit des rangs, et, faisant trois pas ver»

M de Brezé :

— .\llez dire 'i ceux qui vous envolent, sécrlo-t-ll, que

la force des baïonnettes ne peut rlon contre la volonté de

la nailon !

Nous en sommes fftché pour les rhéteurs qui ont arrangé

cette phrase et qui l'ont arrondie par une antlllié.so ;
mais

nous la rapportons telle qu'elle sortit de la bouche de Mi-

rabeau.
Telle qu'elle était. 1.1 réponse ébouriffa le maître des cé-

n'-monles, pou habitué à en eiilondro de pareilles. U sortit

a reculons, comme 11 fiH sorti (lev;iiii le roi.

C'était la première fols que le peuple était traité i. l'égal

do la royauté liar un grand maître des cérémonies.

Derrière il. de Brezé entrèrent trente ou quarante ou-

vriers qui armés de leurs outils, so mirent en devoir de

démeubler la salle. Le» députés se regardaient ;
on voyait

qu'ils él.-.lcnt eux mémei étonnés de leur audace. C était

la première fol? que le peuple Jouait avec ce lion, ianl de

fols muselé depuis, qu'on appelait la royauté.

Cependant tous les yeux se tournaient vers le président.
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Mirabeau pérorait au milieu d'un groupe. Sléyès se faisait

reniaraufi- au milieu dun autre ; la démolition des estra-

des alL-ilt sou train.

— Citoyens, dit liaiUy aux ouvriers, je vous prie, et, au

besoin, je voiis ordonne de vous arrêter.

Les ouvriers relevèrent la tête à cette voix douce et terme

à la lois; ils r>?Bardèrent Ballly, qui leur fit un signe im-

pératif dé la main. Ils obéirent.

.Mors, un député proposa de remettre au lendemain de

discuter sur les délibérations du roi.

Il y eut un instant d hésitation.

Une voix séieva, c-était celle de Camus.
— Renvoyons la séance à demain, soit, dit-11 ; mais, avant

tout, déclarons que lAssemblée persiste dans ses précédents

arrêtés.

On hésitait encore.
— Messieurs, dit Siéyès, n'êtes-vous donc pas aujourd'hui

ce que vous étiez hier?
— Messieurs, s'écria un jeune député encore Inconnu, les

arrêtés de l'Assemblée ne dépendent que d'elle ; le premier

de nos arrêtés a déclaré ce que nous sommes ; le second

statue sur les impôts, que vous seuls pouvez consentir-, le

troisième est un serment qui dicte votre devoir. Ce n'est

point là le cas de la sanction, le roi ne peut anéantir ce

qu'il ne peut sanctionner.

Ce Jeune député, c'était Bamave.
Alors, toute discussion lut terminée.

L'Assemblée, dans un ordre admirable, en présence de

ces mêmes ouvriers qui étaient venus pour interrompr3

la délibération et qui écoutaient saisis de respect, l'Assem-

blée adoptant la motion du député Camus, déclara à

l'unanimité quelle persistait dans ses précédents arrêt>53.

La nation venait véritablement de laire son premier acte

de souveraineté.

Aussi Mirabeau s'errâya lui-même de ce qui venait d'ar-

river.

Il fit la motion de déclarer l'inviolabilité des députes.

— uardons-nou-s-^n bien ! s'écria Bailly.

— Et pourquoi cela?
— Parce qu'en nous déclarant inviolables, nous aurions

l'air d'avoir mis aux voLx si nous l'étions.

— Vous ne savez pas ce que vous faites, dit Mirabeau ;

vous ne vous doutez pas du péril auquel vous vous expo-

sez. Si vous ne rendez pas ce décret, soixante députés, et

vous tout le premier, serez arrêtés cette nuit.

En effet, pendant que Mirabeau prononçait ces paroles,

les gardes du corps avaient reçu l'ordre de marcher et .le

se former dans l'avenue de la salle.

Cette nouvelle fut -elle connue, ne le fut-elle pas? Fn
tout cas. les députés adoptèrent la motion de Mirabeau et

prirent l'arrêté suivant :

. L'Assemblée nationale déclare que la personse de cha-

cun de ses membres est inviolable; que tous particuliers,

toutes corporations, tribunal, cour ou commission qui ose-

raient, pendant ou après la présente session, poursuivre,

rechercher ou faire arrêter, détenir ou faire détenir un dé-

puté pour raison d'aucunes propositions, avis, opinions ou

discours par lui faits aux états généraux ; de même que

toutes personnes qui prêteraient leur ministère à aucun

desdits attentats, de quelque part qu'ils fussent donnés,

sont Infâmes et traîtres envers la nation et coupables lé

crime capital ; l'Assemblée nationale arrête que, dans les cas

susdits, elle prendra toutes les mesures nécessaires pour

(aire rechercher, poursuivre et punir ceux qui en seront

les auteurs, instigateurs ou exécuteurs. »

Puis, cette décision prise. l'Assemblée s'ajourna au 'en-

demain, et le président leva la séance.

Pendant les graves événements que nous venons de ra-

conter, la reine a perdu son premier-ne : ce pauvre enfant

royal, dont la naissance a été une calomnie pour sa mère

ce dauphin tant désiré, et auquel le duc d'Orléans refuse

son obéissance, sous prétexte qu'il ne veut pas reconnaî-

tre pour maître l'enfant de Coigny.

llélas ! sa vie a été assez oubliée pour que nous donnions

quelques détails sur sa mort !

Le jeudi 29 mal, jour de la Fête-Dieu, à l'une des portes

ouvrant sur l'esplanade, on voyait un enfant de huit ans

assis, dont la tête affaissée retombait sur \a. poitrine ; ime
robe de chambre de basin enveloppait ses membres endo-

loris ; cet enfant prêt à remonter vers Dieu, dont son ag.->-

nie venait célébrer la fête, attendait la procession qui sor-

tait de l'église paroissiale de Meudon et qui venait faire ia

station a un magnifique reposolr élevé sous le vestlbulo

du château neuf.

Lorsque la procession passa devant lui, deux valets de

pied ;i la livrée du roi soulevèrent l'enfant, qui reçut de-

bout la bénédiction du prêtre ; après quoi, on le reporta

dans ses appartements, où, six heures après, la mort ve-

nait le chercher.

Cet enfant, c'était Louis-Joseph-Xavier de France, depuis

trois ans miné par une maladie de lanrueur qui en avait

lait un squelette.

Le surlendemain, son cadavre fut exposé en chapelle .ir-

dente ; mais .1 peine si quelques serviteurs vinrent remplir
près de lui ces devoirs qu'on rend aux dépouilles mortellas

des enfants de France.
Après trois jours d exposition, c'est-à-dire le 9 juin, les

obsèques eurent lieu ; le tiers envoya une députatlon a
Meudon, poar jeter do l'eau bénite sur le corps du jeuae
prince.

Siéyès et Mirabeau étaient de cette députatlon.
On en conviendra. 1 héritier de la couronne ne pouvait

mourir plus à propos qu'il ne venait de le faire.

Ce fut le soir que les funérailles eurent lieu, vers huit
heures et demie : le corps lut placé dans un corbillard aux
armes de France, mais très simple d'ailleurs. Il était ac-

compagné de dix ou douze hommes à cheval, gardes du
corps, piqueurs, valets de pied, voilà tout.

.\ neuf heures moins un quart, on partit au grand ^a-

lop : le clergé se dirigea vers la porte Dauphine afin d évi-

ter Bellevue, où Mesdames étaient venues se fixer depuis
l'ouverture des états généraux, pour veiller de plus près

sux le roi et sur la reine. Toujours au grand galop, comme
si l'on craignait de n'avoir pas le temps d arriver à Saint-

Denis, on traversa le village de Sèvres, le bois de Boulo-

gne, le chemin de la Révolte, et, trois quarts d'heure apr5s.

les portes de la vieille basilique de Saint-Denis s'ouvraient

pour recevoir le nouveau dépôt que lui confiait la mort.

Ainsi fut enterré le dauphin de France, la nuit, sans

pompe, presque en cachette ; on eût dit un simple courrier

annonçant aux rois ses ancêtres la mort prochaine ds la

monarchie ; seulement, une chose étrange arriva : quand
le cadavre de l'enfant royal fut couché à la place qui lui

avait été préparée, on s'aperçut que cette place était la

dernière qui fût vide. Comme s'il eût fermé la série des

rois de France, le dauphin s emparait du sépulcre qui -es

tit encore à prendre, de même que le dernier empereur

élu avait rempli de son buste la dernière niche vide de 'a

salle des empereurs à Aix-la-Chapelle ; de même que Gré-

ijolre XVI devait remplir le dernier tombeau de pape va-

cant dans l'église de Saint-Pierre de Rome.

Quand cette observation fut faite à la cour, le roi et la

reine se regardèrent en frissonnant : ils étaient cependant

loin de deviner encore en perdant le premier dauphin,

mort au moins sous les voiites d'un château royal, que

le second mourrait sous la voûte d'une prison.

XVI

M. NECKEB. LES VISITES DE LA NOBLESSE.

CKAIXTES DE LA EEIXE. LES GARDES A l'ASSEM-

BLÉE. — LA LETTRE Dr BOL M. DE LTJSEMBOTIBG.

LA CAUSE DE LA COUEOXSE. LA FOITLE AU CHA-

TEAIT. CHEZ XECKEB ET CHEZ BAILLY. LES

TEOrPES ÉTRANGÈRES. LE MABÉCHAL DE BEO-

GLIE. UN MOT DU ROI. LES GARDES FRANÇAISES.

LE PALAIS-EOTAL. « VIVE LE TIERS ÉTAT ! »

LES GARDES A l'ABBAYE. LA DÉPUTATION A L'AS-

SEMBLÉE. LA RÉPONSE. CONDUITE DU ROI.

- PAP.IS EST CALME.

\u milieu des graves événements qui s'étaient passés

dans la journée du 23 juin, on avait remarqué une chose :

c'est que M. Necker n'avait point assisté à la séance. On

présuma que. sachant ce qui allait s'y passer, il n avait

pas voulu que sa présence consacrât les empiétemenis que la

royauté se proposait de faire sur les droits du peuple. On

parlait même de diserâce arrêtée, de départ prochain ;
la

moitié dé Versailles assiégeait déjà sa porte en criant:

Vive Xecher ! quand les députés du tiers vinrent en corps

chez lui U recevait des félicitations populaires, quand on

vint lui dire que le roi le demandait. Il se rendit aussitôt

au château, accompagné de plus de deux mille personnes,

qui s'arrêtèrent aux grilles.

La noblesse avait piécédé M. NecHer au château; elle
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«T»a irou Ti>n« a tsiue: d«boHl uîw \i.»it* à M Je Pro-

.,. I , ur- i.riiil.'u; 1,. .ri-uv:\ i>as chM lui:

:rs clicraller. ull la

les^ïo pouvait coini»-

iTr >ur lui . .
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;iit Je le conne.

I
vut. >t'uait d Ctre confld au

lomOean
Mais nii^ I >:l^'):« Tint tsoubter let entbouslasme : c'est

q„( Ir :

' >l!vus la SiiUe et d«Uberait.

On M '>>x im ''^'. QUl regarJa Je messa-

ger '

]. lie Brezé. qui confirma la nouvelle

il^>iine Voire Majesté: Ueinanda le mal-

tr.
qu'on Ifs lal&se.

T ' r M. Necker
:iillt uu rraiiJ bruit, pareil à celui

,; , ralt venue baiire Its murs tlu châ-

teau de VersaïUes U» reiue se mil à la lenf'tre et vu touv ce

twuple qui lannialt. tlot mioacaut. mais «lui. cette fois

rncire voulut bien s'arrêter aui srlUcs, qu il devait bien-

tôt fraïK-liir

Alor> elle courut diei le ml
— Sir* lui dit-elle, au ui>m ilu ciel: rappelez >L Necker :

U n'y a iioe lui i|ul puisse arrêter i»ut cela.

— Cela tombe à merveille, répondit le roi. Je viens >lc

renvover cherclier

Le nu —
: a que c'était A tort qu'il avait pu croire

^ae I oi ' avait fati£ était une cause de défa-

veur ; Q • 1 contraire, il venait de le laire appeler

poar le prier de vive Toix de demeurer au ministère.

Necker eialt trop content pour faire le didicile vls-â-vls

do roi: wu triomphe lavait taot soit peu enivré; U ne de-

manda donc au roi aucune garantie, ne fit aucune condi-

tion.
— Oui. oui. mei enlants : crla-t-ll en sortant <lu cha-

teaa. oui iranquIllisez-Tous. je reste.

Et il alla se Jeter en fondant en larmes dans les bras Je

sa femmo et de sa fille.

II y avait un fonds de sentimentalisme étrange, presque

allemand «laiis le oiur de ce banquier genevois.

La situation était étrange.

L'.\s*e!nblée naval! pas obéi, mais le roi n'avait rien

c6dt. Seulement, il s'était raccommodé avec M. Necker :

c'élall une concession.

Le leiiUemalo. 'il Juin. l'Assemblée rentra dans la salle

des séances; 1 Intérieur était rétabli dans son premier état;

•seulement, une véritable armée campait à l'extérieur de

ta salit-

Hailly df-manda à M. de Rennecourt. officier des gardes

de U préTôté de 1 hôtel, ce que signifiait ce déploiement de

forres

M de Rennecourt répondit <ine c'était pour empêcher les

éir ^- ' fnirer dans la salle des séances.

1
• ne se contenta point de celle réponse ; elle

«r.. de ses membres, M.M de Rostalng. de Gerry

et k'huD do Galand. iKjiir lui faire un rapport exact dis

fait» ii« iJir'.'"rii A M de Bellay, oflicier aux gardes, qui

leur m la m'-me réponse que M. de Rennecourt ; Il ajouta

que IM K:inlf< (ilai^s aux <llfférentes .ivenucs n'étalent

I» que iM)ur Indiquer les divers accès des salles particu-

llére«

Bailly M contenu de cette réponse, quoiqu'il fût con-

ralncu que ces soldats, au contraire étaient placés là de

Iiéur lue les étrangers ne pénétrassent dans la salle des

,),•- = pt qu'il ne s'établit une trop facile commu-
r: -» le peuple et les dépntés.

jonrl.'!. 2* que les cent quarante-huit mem-
l.r«- lin rli-rgé auxquels s'étalent Joints trois cccléslasti-

,„. M, Il por'ai»nt le nombre ft cent cinquante et un, se

j
ivement .'t lA^scmbl^'e nationale.

f-t romtnra leur r*'Minlon à la Jonction

<), viivo» ini m'-lent leurs eaux pour aller

CI, -1 '
I

: r L'>- faisant dissidence arec

rA»<-ii.i.i" !.; m'i". i la virile de la salle de se» séances,

et la Toiiiirc ili- 1 ir'tiovcqne de Paris fut assaillie ft coups

rj-

•. luln. r\«-«-mbl*e nationale s'étilt encore ri--

• <-,i1.-,i, 1 i.i. et le brnlt d'un renfort bien

. -ncalt à se répandre dans la

11. Il se composait de qiKirantfS

Il ii'.'.lt'se, parmi lesquels »e trouvait

\ >ns

'1, Tl. le roi, vaincu, écrivit aux dépu-

t.

I .nsATT* la lettre adressée au clergé

Elle lut remise à M. le cardinal de la Rochefoucauld. i:n

voici copie :

- Mon cousin.

• Iniquement occnpé de faire le bien général de mon
royaume, di^siraut par-dessus tout que l'nsscmbléo des
é'ats généraux s'occnitc des objets qui rntéiesscnl la aa
tion, d'après l 'acceptation voloutaii-e de ma déclaration
du i3 de ce mois, j euga^e mon fidèle clergé à se reunir
sans délai nu.\ deux autres ordres, pour lutter l'accom
pllssemont de nies vues paternelles. Ceux qui .sont liés i>ar

leurs |M.mvoli's peuvent y aller s.'uis donner de voix Jus-

qu'à ce qu ils en aient de nouveaux. Ce sera une nouvellg^
marque que mon clergé me donnera.

• Sur ce. V prie Diou, mou cousin, gu'U vous ait en
sainte garde. >

Quant à la noblesse, ce fut non pas à la suite d'u
lettre du loi. m:i.is d'une cimvei-satlou entre Louis XVI etj
M de Luxembourg, que sa reunion eut lieu H l'AssembUa"
nuiloii.iJe.

l'e fut le vendredi iO .Juin que celte conversation eut,

lieu, dés sept heures du mal m. Monsieur et le comte d'Ar<â
lois avaient été mandés par le roi. iieu après. M. d«

-

Luxembourg arriva, et le roi le Ut entrer dans son
binet

-Nous rapporterons toute la convers-Ttlon. qui peint ad
ralliement les bouues intentions de Louis XVI, bonnes Ul-''

tentions avec lesquelles ceux qui l'ontouraieiu le coudatg
sirent à l'écbafaud.
— Monsieur de Luxembourg, dit le roi à peina .estl

J'aiieiiils de la liilèlilé et de ralTeciiuii de ma noblesse
vous pressiez sa réuiiioa aux deux autres ordi'es.

~ Sire, répondit M. de Luxenibouig, l'ordre de la

Messe ser.a toujours empressé de donner ù. ^'ot^e Majesté
des preuves de son dévouement pour elle ; mais J'ose Hei
que, si elle obéit, elle ne lui en aura Jamais donné de pla'
éclatante qu'en cette ou:asioU ; car ce n'est i uiiit s:i causej
c'est celle de la couronne qu'elle défend aujourd'hui.
— La cause de la couronne? s'écria lu roi.

— Oui, sire : la cause de la couronne. La noblesse n'i

rien à perdre, elle, à la réunion que Voire Majesté désirs]
une considération établie par des siècles de gloire et tra

mise de génératlou en génération, d'immenses richessi

et aussi les talents et les vertus de plusieurs de ses men
bres. lui assurent dans rA.s.sembIée nationale toute l'ii

fiuence dont elle peut étro Jalouse, et Je suis certain qu'elb

y sera reçue avec transport. Slais a-t-ou fait observer
Votre Majesté les suites que cette réiinlnn peut avoir pou
elle? La noblesse obéira, sire, si vous l'ordonnez; mail
comme .son jirésldent. comme fidèle serviteur de Voire .Ma*

Jesté. J'ose la supjilier de me permettre de lui j^résenter

quelques réflexions fur une déinaiclie aussi décisive.

Le roi lui ay<int témoigné qu il l'écouteralt avec plaieirg

il continua ainsi •

— Votre >Ia)esté n'ignore ti;i-s quel degré de puissano
l'opinion piibli<iuc et les droits de la nation déccrnfenU

.^ ses représentants ; elle est telle, cette puissance, qn<f

l'autorité souveraine elle-mC-me dont vous êtes revêtu (!•

meure comme muette en sa présence. Ce pouvoir san
bornes existe avec toute sa plénitude dans les étals

raux, de quelque manière qu'Us .soient composés ; mail

leur division en trois ch.amlires enchaîne leur action

ir,nserve la vôtre Réunis, Ils ne connaissent point dfi:

maître; divisés, ils .sont vos .sujets Le df'ticit de vos finanj;

ces et l'esprit d'insubordination qui a Infesté l'armée a^^

rftent. Je le sais, les délibérations de vos conseils ; mal^
Il vous reste, sire, votre fidèle nobles.se. Elle a. dans cli-

moment, le'choLx d'aller, comme Tolre M.ajesté l'y Invlt^

part.iger avec ses codèputés l'exercice de la pulss.once 11

gislalive. ou de mourir pour défendre la prérogative

trône. Son choix n'est pas douteux, elle mourra, et «ill

n'en demande aucune reconnaissance, c'est son devoH

Mais, en mourant, elle sanvcra l'indépendance de la

ronné et frappera d? nullité les oiièrations de l'As.semblée

nationale, qui certainement ne poiu'ra être réputée > om
Plèle lorsqu'un tiers de ses membres aura été livré ;i 1.1

fureur de la popul.ace et au fer des as.sasslns. Je conjure

Votre Majesté de daigner réllécJilr sur les considér.atlons

que J'ai Ibonnèur de lui présenter.

— Monsieur de Luxembourg, reprit- le roi avec fermeté

mes réflexions .vint faites ; Je suis déterminé Ji tous les sacrl

lires. Je ne veux pas qu'il pérKse un seul homme pour ma

querelle Dli*s donc à l'ordre de la noblesse que Je le prie

lie «e réunir .aux deux autres. SI ce n'est pas assez. Je lui

ordonne c.omme s<in roi. )c le veyx! que, s'il est un seul

de ses membres qui se croie lié par .son mandat, son ser

mcnl et son honneur à rester dans la chapabre, qu'on
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vienne me le dire, j'irai m'asseoU' ù ses côtés, et je mour-

rai avec lui s'il le faut h

Ainsi, tout se faisait, mais ne se faisait pas à son heure,

mais se faisait mal. Le roi gardait Ntcker, parce qu'il ne
pouvait faire autrement ; le roi permettait la réunion i

l'.\ssemblée. ijuand deux cents memines, tant du clergé

et de la nohlc-'se. .'laient déjà véiinij.

Tout le peuple, au reste, à cette nouvelle, se porta en

force au cliàteau. et demanda a grands cris le roi et la

reine. Tout était confondu dans les cours : femmes, pré-

lats, ofliciers, soldats, députés, peuple. Le roi et la reine

parurent ; mais ce n'était point assez : on demanda le

dauphin, pauvre enfant de quatre ans. qu'épouvanta fort

tout ce tumulte et qui se prit à pleurer. Puis la foule se

porta chez M. Neclier et chez BaUly.

De tous ceux Que la foule demande ce soir-là et applau-

dit, un seul échappe à la foule, et encore parce qu'il se

sauve.
Qui dira jamais le caprice du flux et du reflux de ces

Ilots qu'on appelle une révolution? qui décrira les tempê-

tes de cet océan qu'on appelle le peuple?
Tout paraissait doue calmé à Versailles, quand Paris se

senti remué par une nouvelle secousse. Dans les circon-

stances où l'on se trouvait, et au milieu de la fermentation

qui allumait tous les esprits, les moindres événements

faisaient sensation, comme cette parcelle de neige, déta-

chée du sommet d'un mont par 1 aile d'un aigle, fait iine

avalanche.
Voici cet événement qui causa l'orage qui éclatait â Pa-

ris et qui retentit jusqu'à Versailles.

• Tout en autorisant la réunion des trois ordres, le roi

sans cesse tiraillé par la camarllla de Marie-.\ntoinette.

toujours flottant entre son amour pour son peuple et sa

faiblesse pour les courtisans, le roi avait donné ou laissé

donner l'ordre à un certain nombre de régiments de se

concentrer sur Versailles. Soit hasard, soit calcul, on re-

marqua que ces régiments étaient, pour la plupart, suis-

ses, allemands ou Irlandais. Il résulta que cette concen
tration. préparée dès les premiers troubles que nous avons

racontés, amena trente mille hommes et des trains d'ar-

tillerie considérables entre Paris et Versailles.

Vingt autres mille hommes, disait-on encore, étaient at-

tendus ; de plus, le maréchal de Broglie avait été mandé
de la Lorraine, et l'on racontait qu'à son arrivée à Ver-

sailles le roi s'était jeté tout en pleurs dans ses bras «în

s 'écriant :

— Oh ! maréchal, que je suis malheureux ! J'ai tout

perdu. Je n'ai plus le cœur de mes sujets, et je suis à la

fois sans finances et sans armée.
Le pauvre roi disait la vérité : il était sans finances ; !e

coeur de ses sujets n'était pas perdu, mais il s'éloignait peu
à peu de lui ; et, quant aux soldats, le contact de Paris de-

vait faire un renfort au peuple de la plupart de ceux que
la royauté avait appelés pour la défendre.

Le régiment des gardes-françaises, tenant de plus près

que les autres, sinon au leuple, du moins à la bourgeoisie

parisienne, le régiment des gardes-frajiçalses fut le pre-

mier à donner des preuves de son patriotisme. Dès le

23 juin, deux compagnies de grenadiers, à qui l'ordre

avait, assure-t-on, été donné de tirer sur leurs conci-

toyens, refusaient d'obéir à cet ordre, et, depuis ce jour,

un de leurs officiers, nommé Valadi allait de caserne an

caserne pour éclairer les soldats et sxrr les Intentions

réelles de la cour et sur l'intérêt qu'ils avaient, étant sor-

tis du peuple, à se réunir au peuple.

Les chefs s'aperçurent de cette propagande et en prévin-

rent le gouvernement. Ils eu reçurent l'ordre de consigner

les troupes dans les casernes, dès le samedi 20 juin ; mais,

les 25 et 26 du même mois, les soldats consignés s'échap-'

pèrent des casernes et accoururent au Palais-Hoyal en
criant : • Vive le tiers état ! »

Le Palais-Eoyal était le centre, comme nous l'avons dit.

de l'opposition parisienne: c'était le palais du duc d'Or-

léans. On venait d'y ouvrir le Cirque ; le Cercle social y
tenait ses séances et s'y occupait de l'avenir du genre
humain .- la Bouche de Fer y était rédigée par les Irancs

frères : enfln le jardin était toujours plein de mollonnaires
prêts à ameuter le public à la moindre occasion.

On juge donc que les gardes-françaises furent bien re-

çus en se présentant au Palais-Eoyal aux cris de « Vive

le tiers état ! »

L'exemple était contagieux : les motionnaires du Palats-

Royal avaient, dans leur enthousiasme, fouillé juscpi'au plus

I.rofond de leur gousset, et le vin et les rafraîchissements

de toute espèce avalent été, aux cris de : " Vive la nation !
»

cris encore bien nouveaux et bien Inaccoutumés en
France, distribués aux soldats patriotes. Tl en résulta iTue

des dragons, que des Suisses, que des hussards, que des

compagnies d'artillerie tout entières, attirés par ces lar-

gesses, prirent part à l'enthousiasme public, et présentè-

rent bientôt un mélange d'uniformes et un assortiment dp
couleurs on ne peut plus agréable i la vue.

Cette matinée de joie et cette soirée de délire s'écoule-

ront sans que rien vint troubler lépanchement fraternel

qui se faisait du peuple à l'armée et de l'armée au peuple.

Mais, le 30 juin, vers les sept heures du soir, un com-
nussionnairo enu-a tout courant par la grille du Palais-

Royal, traversa le jardin, et. entrant au calé de Foy, remit
collectivement à tous ceux qui se trouvaient dans ce café

une lettre par laquelle on donnait avis aux zélateurs â'.

la merle que onze soldats aux gardes-françaises, détenus
à l'Abbaye Saint-Oermaln pour avoir refusé de tirer sur
le peuple, allaient, à la faveur de la nuit, être transférés à
Bicétre, lieu, ajoutait la correspondance anonyme. desUnt
à de vils scélérats et non d de braves gens comme eux.
Aussitôt, celui qui a pris la lettre des mains du com-

missionnaire sort du calé, monte sur une chaise et relit

à haute voix dans le jardin la lettre déjà lue au café :

quelques jeunes gens élèvent leur chapeau au bout de leur
canne, en criant :

— .A l'Abbaye ! à l'Abbaye !

Un cri imanirae répond â ces cris isolés : un groupe,
composé de plus de six cents personnes, se dirige vers les

ponts, se grossit en chemin, s'arrête chez un ferrailleur
des quais, dont on pille la boutique, et se présente aux
portes de la prison.
Arrivé là, le groupe s'était fait armée : six mille personnes

criaient : Liberté ; en agitant des fusils, des hallebardes
et des épées.

A sept heures et demie, la première porte était enfon-
cée. De la rue, ceux qui ne pouvaient entrer et agir en-

tendaient le bruit des leviers et des marteaux, et répon-
daient à ce bruit par des cris d'encouragement. A huit
heures, neuf soldats aux gardes, six soldats de la garde
de Paris et deux ou trois officiers enfermés pour divers
motifs, étaient mis en liberté. A huit heures et demie,
l'expédition était achevée : mais une compagnie de dra-

gons, suivie d'un détachement de hussards, se présentait

le sabre à la main. Aussitôt que le peuple aperçoit les

premiers cavaliers, au lieu de fuir, 11 va droit à eux. sai-

sit les chevaux â la bride, en appelle à la fraternité qui
doit unir le peuple et les soldats. Les gardes-françaises
s'élancent, appellent les dragons et les hussards leurs ca-

marades ; ceux-ci ne peuvent résister aux interpellations

qui leur sont faites : ils remettent leur sabre au fourreau ;

quelques-uns Otent leur casque en signe de paix ; les em-
brassements et les poignées de mains s'échangent : on r.p-

porte du vin, et chacvm boit à la santé du roi et de la

nation.

Presque jusqu'au dernier moment, nous verrons ces deux
mots accolés l'un à l'autre.

Alors, les prisonniers délivrés sont conduits en triomphe
par les bourgeois, leurs libérateurs, dans le Palais-Eoyal.

Des tables sont dressées dans le jardin ; on soupe à la

lueur des flambeaux, et. tandis que, fatigués de tant

d'émotions, ils vont dormir dans la salle des Variétés. les

citoyens veilleront sur leur repos.

En même temps, on reconduisait à la prison un soldat

prévenu de vol. le peuple n'ayant pas voulu que la même
part fût faite au crime honteux qu'à la désobéissance pa-

triotique.

Le lendemain, les prisonniers furent conduits à l'hôtel de

Genève, et des paniers siispendus aux fenêtres à l'aide de

rubans sollicitaient les offrandes des patriotes.

Le lendemain de ce lendemain, une députalicn fut en-

voyée à l'Assemblée ; elle avait pour mission de solliciter

sa recommandation près du roi, en faveur des prisonniers

délivrés.

L'Assemblée nationale rendit l'arrêté suivant ;

.c II sera répondu aux personnes venues de Paris qu'elles

doivent rapporter dans cette ville le vœu de la paix et de

l'union, seul capable de seconder les Intentions de l'Assem-

blée nationale et les travaux auxquels elle se consacre pour

la félicité publique.
.. L'Assemblée nationale gémit des troubles qui agitent

en ce moment la ville de Paris : et ses membres, en Invo-

quant la clémence du roi pour les personnes qui pour-

raient être coupables, donneront toujours l'exemple &a.

plus profond respect pour l'autorité royale, de laquelle

dépend la sécurité de l'empire. EUe conjiire donc les habi-

tants de la capitale de rentrer sur-le-champ dans l'ordre,

et de se pénétrer de sentiments de paix qui peuvent seuls

assurer les biens infinis que la France est près de recueillir

de la réunion volontaire de tous les représentants de la

nation. „ ,, j
« Il sera lait au roi tine députaflon, pour 1 instruire du

parti prl> par l'.^ssemblée nationale, et pour le supplier

de vouloir bien employer pour le rétablissement de l'ordre

les moyens infaillibles de la clémence et de la bonté qui
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et .lit vu que la cour Tie pouvait guère compter
sur . ces soldais Inaulétalent.
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- :• r ' ^v- --<; compter sur eux*

C . iincnçalt a s'établir

er. . . de 1 Abbaye venait

de e preuve, il existait uii praud mécontente-

nj( jiar In d'^'-larailoo laite par le roi. I« M. et

da: la façon la plus positive qu'il

nr itlon de Inrmée.
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<<!iii-là qui. ainsi que m/us IXTons
'•. qnl & tous ces mouvementi-

••? causes, et qtil. ces petites

-n.'iient dans la técintté de t'I^o-

f,.,.„<,,.rn..r.-^ .-.' 1 .--riratlon d'uue natlo*)

lits partiels de cet

' calme Ici. iii tem-

, ;;i,iilii.ii tlu i)^..; .: :, li-î troubles de Rennes.

de l'an». les troubles de Versailles, les trou-

éans, jjl

lile« di- la place Daapliliie. les troubles de l'Abbaye; c'éiaii
toujours le nv^me v^mii .iiii «.nffl.nn, laisaut un orage par.
;i>ut où i: f

'•^^- '•''
1. la cause ou pluiât le

prwexte - _. ..iter. c'était cette agglu-
ménuiun de iroupes que la cour avait latte autre Versalllu
et Pnris

'' ''
I ' >ur l»arls. dit le marquis

de '« I-e prétexte était la tran^
quj ,.,.><. .-i-ii . ,,..ji. ifit, la dubolutlon iW-s Mat»
généraux.
L A.-s«mblée nationale semait Instinctivement que

ce Kcaud J-pluioiuent de forces se faisait contre
Le T, juin. .Ulrabfnu avait lu. au milieu du lumulte et
étr. lu' adro>se en faveur do la paix; le 9 juillet,'

il • lour rtUui):n<>mi'iit de.* trompes. Cette adresM,
atl::i il fallc. fut fort iroOtéo de l'Assemblée,
iiéauiu<>iii>. ne la vola qu'après eu avoir eOacé la demani
dune garde bourgeoise qu'elle contenait.

gui ;ivait poussé Jllrabeau a iwrlor? Le duc d'Orléans,
dit-on ; solou M Iiroiu du commencement de juillet ITS
daterait le premier uj'geut que .Mirabeau aurait reçu da
Larlœ. llionune du prince.

C'est que le prince voyait avec effroi le peu qu il ëtaiti

devenu depuis quelque tfiups ; le prince éU'ilt à peine tin'

homme, un oiiidni. une unité au milieu de cette assem-
blée où cummeutaiont ii s'inscrire les génies révulutiou-
nalres de 1791. nsh! et 17B3.

Le duc d Orléans était avare < Je donnerais l'opinion
publique pour un écu. > avait-Il dit. • Pour un écu de Hx
livres, bien entendu, • ajouta-t-ll. Un sajt qu'il y eu avait

de trois ; aussi pour faire face à tout 1 or qu'il de
déi.eii>er, des cUarlalaii» essayaient-Us de lui faire de l'i

dans .-^cs t'ieniers ; on a déj;! vu qu'aucun moyen d'arrlTI

a son but ne répugnait au l rince, munie la magie Kb b
pour faire de l'or, il lui Lillait un siueletie bumain ; m
seulement un sipieletto bumain, mais nominativement
leliii de Pascal. I>es gardiens de Salat-Etiûnue-du-.Mont_

avaient été gagnés, et les os calcinés de l'auteur des Pri

itnctaU^ sorvaieul de poudre magique ix>ur convertir
{

vif-argent en or.

Le jour où les communes avaient pris le titre d'<l«iewi-

blce nadoniile, les partisans du prince l'avaient poutfé k
faire un discours qui provoquât la réunion de la nobless»

au tiers: le duc d Orléans ;ivait fait ce discours; mais, d
la quatrième ligne, il s était trouvé mal ; alors, on débnii-

tonna son habit, on ouvrit sa cliemise. et, sous sa chemise,

on trouva cinq ou six gilets cousus en plastron.

Si vous doutez, lisez Ferrlères.

Le duc d'Orléans avait donc compris que ce n'était pas

le moment de léciner, et 11 aciietait Mirabeau, en attendant

qn il achetât Uanlou.

Revenons à l'adresse de l'Assemblée, qui demandait l'élol-

gnemcut des troupes.

Elle fiu présentée au roi le 10 juillet, et lue par M. d»
Clermont-Tounerre.
Mais le roi était trop puissamment circonvenu pour cfr

dcr ; ir répondit :

. Personne n'Ignore les désirOie? et les se unes scanda-

leuses qui se sont passées et renouvelées ùl Parl.s et à Ver-

sailles, sons mes yeux et sous ceux des état.'î généraux. Ul
est né^:cs^;u^e que je fasse usage des moyeus qui sont enj

ma iiuiis;inie iiour remettre et maintenir l'ordre dans la!

capitale el les environs ; c'est un de mes devoirs principaux^

do veiller à la sûreté publique. Ce sont ces motifs qui m'ontl

engagé i faire un rassemblement de troupes autour del

Pans. Vous pouvez assurer ;i l'assemblée des étals géné-1

ranx quelles ne sont destinées qu'a réprimer ou plulôtàl

prévenir de nouveaux désordres, à nuilntenlr le bon oi*^
et l'exercice des lois, k assurer el a protéger même la

berté qui doit régner dans vos délibérations; toute csp*

de contrainte doit en Cire bannie, de nn'uie que toute ap-I

préhension de tumulte et de violence doit en être écartée.!

Ce ne pourraient être qne des gens mal intentionnés qui

pourraient égarer mes i.enples sur les wrals rootUs des

mesures de précatrtion que Je prends; J'.d conslaininMit

cherché à faire tout ce qui pourrait tendre a leur Imiili. n

et J al toujours en lieu d'être assuré de leur amour m <'

lenr lldéllté.

. SI pourtant la présence nécessaire de« Iroupes dan»

les "environs de Parts causait encore de l'ombrage. Je nie

porterais, sur la demiinde de lA^semblée. à iraiiBférer 1»

lat généraux i Noyon ou i Sok^ons. et, alors. Je me

reiidn-ils .'i Compiégiic, fHiur maii.KnIr la communIcatloD

qui doit avoir lieu entre l'Assemblée et mol. »

rvtalt une triste réponse pour l'Assemblée. La ProP^l-

tl«n faite par le roi de la transiiorler à Noyon ou a bois-
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sous rappelait les anclons exils des parlements. Où vou-
lait-oii en venir? Jusqu'où se proposait-on daller?
Ecoulez M. Neclter, alors' ministre. Il n'en savait rien

Inl-mùme et peut-être le roi n'en savait-il pas plus que
lui.

Je ual jamais uonuu d'une manière certaine, dit-il

,1116 son ouvrage sur la Révolution, le but où l'on voulait
aller : il y eut des secrets et des arrière-secrets, et je crois
Que le roi lul-mOme n'élait pas de tous. On se propesait
"•Mit-être, selon les circonstances, d'entraîner le monariiue
des mesTires dont on n'osait lui parler. »

Foulon, dont le nom allait bientôt rerevoir la consécra-
tion d'une sanglante célébrité. Foulon proposait deu.<
plans au roi : le premier était de diriger la Révolution en
la secondant ; le roi se faisait le premier Révolutionnaire
de sou époque ; il prenait communication des cahiers afin
de connaître les vœux du peuple, et sacrifiait tout pour y
satisfaire.

L'autre moyen, au contraire, donnait tout à la violence :

on arrêtait le duc d'Orléans, à qui l'on faisait son procès ;

on chassait Necker, on renversait l'Assemblée, on envoyait
il la Bruitille les quarante-sept députés de la noblesse qui
avaient passé dans le camp ennemi ; on lettr adjoignait
Mirabeau, Target, une centaine de députés du tiers, les

plus entreprenants, bien entendu, et l'on faisait entrer
dans Paris le maréchal de Broglie avec trente mille hommes.
Plusieurs députés connaissaient le complot, ils le disaient

tout haut ; mais l'Assemblée semblait s'être épuisée dans
ses délibérations précédentes.
Cependant les préparatifs étaient patents. Il y avait dissi-

dence entre les deux chefs: Broglie et Bezenval. Broglie
feignait de ne pas savoir contre qui il était appelé.
— Je vois bien mon armée, disait-il, mais je ne vois pas

mes eumjuis.
flezenval est plus franc, lui ; ouvrez ses Mémoires et lisez

« Mes arrangements tendaient à garnir le pont de Neuilly,
Saint-CIoud, les Moulineaux, d'infanterie et de canon, et

A porter le régiment des chasseurs de Lorraine sur les

hauteurs de Clamart, afin de barrer la plaine d'en haut. »

XL de Broglje prit un système différent, en accumulant
les troupes autour de Versailles et à Versailles même ;

conduite bien mal calculée.

Que faisait l'Assemblée pendant ce temps-là? Elle dis-

cuîatt la Déclaration des droits de l'homme que lui pré-
sentait la Fayette, ce grand endosseur de révolutions.
Ce n'est pas le tout. Elle était si tranquille, quelle s'oc-

cupait à tranquilliser les autres. Ce docteur Guillotin, le

même qui avait proposé le Jeu de paume, le docteur Guil-
lodn venait exprès à Paris pour assurer aux électeurs que
tout allait bien, et que M. Neclier, ce palladium de la li-

berté, était plus solide que jamais.
Ce jour-là même, et tandis que le docteur Guilloiia fai-

sait sur M. Necker un discours tort applaudi. M, Neclier
venait de recevoir son congé et était déjà à vingt lieues
sur le chemin de Bruxelles.
Tout cela se faisait contre l'avis des véritables amis de

la monarchie, contre l'avis du maréchal de Broglie, qui
ne voulait point qu'on renvoyât Xecker ; contre l'avis de
Breteuil, qui voulait bien qu'on le renvoyât, mais qui
demandait alors cent mille hommes et cent millions.
— Eh bien, soit, avait répondu la reine, qui ne doutait

de rien : vous les aurez.

Et, attendu que la cour n'avait point, comme M. le duc
d'Orléans, la prétention de faire de l'or, elle se mit à faire

du papier.

« Plusieurs de mes collègues m'ont affirmé avoir vu de
ce p.ipier imprimé. » dit Bailly.

Pauvre M. Xecker ! on avait de lui une idée terrible, et

qu'il était biea loin de mériter : on craignait qu'il ne se

jetât da.ns Paris, et ne renouvelât les scènes du coadjuteur.
11 était à table quand on lui signifia Tordre du roi ; il se

contraignit devant ses convives ; mais, tout pleurant son
ministère, il partit après le dîner, tout seul avec sa femme,
et sans même avertir sa fille.

Au reste, qu'avait-on à craindre? N'était-ce pas 'une

espèce d'invasion autrichienne, et llarie-Antolnette n'était-

elle point parfaitement tranquille quand elle savait que
Royal-Cravate était à Charenton, Eeinach et Diesbach à

.Sèvres, Xassau à Versailles, SalIs-Chamade à Issy. les hus-

sards de Berchiny à l'Ecole-ilUitaire, Esterhazy et Rœhmer
aux environs?
Cn n'était pas le tout : la Bastille, cette reine de Paris,

venait de recevoir an renfort de Suisses ; elle avait de la

poudre à faire sauter la moitié de la ville, et, depuis le
30 juin, les canons allongeaient le cou entre les créneaux
pour regarder ce qui se passait sur les boulevards et dans
le faubourg.
Le 12 Juillet au matin, tout le monde ignorait encore à

Paris le renvoi de NecKeB ; seulement, on eût dit que le
temps était à l'orage : on respirait un air lourd et tout
chargé d'électricité. Des cris d alarme retentissaient tout à
coup. Aujourd'hui, c'était Boiinevllle qui criait : Aux ar-
mes ! demain, c'était un jeune médecin philanthrope,
uommé .Marat, qui écrivait ; l'renez garde l

Aux armes... contre qui? Prenez garde.,, à quoi?
Aux armes contre une année !... Prenez garde à la cour i

Dès le matin, on avait affiché au coin de chaque rue de
grands placards avec ces mots : De par le roi, en grosses
lettres, pour exhorter les citoyens à rester chez eux et a
ne point se rassembler.
Les placards avaient produit l'effet ordinaire à oes sortes

de défenses : tout le monde était dans les rues.
Vers midi, un homme entre tout effaré dans le jardin du

Palais-Royal et annonce le renvoi de Xecker. C'éuit une
nouvelle si inattendue, si insensée, qu'on le traite d'émis.
sairc des ennemis de la chose publique, — n n'y avait pas
loin de la chose publique à la république, — et qu'on veut
le jeter dans les bassins du Cirque. Majs bientôt arrivent
un second, ua troisième messager. Il n'y a plus de doute,
le roi lait un coup d'Etat, et la première explosion de ce
coup d'Elat est le renvoi de Necker.
Alors, du Falais-aoyal, comme d'un centre révolution-

naire organisé, partent à l'instant même des ordres qui
vont sillonner tout Paris, Qui donnait ces ordres auxquels
chacun s'empressait d'obéir? Nul ne le savait: cet être do
raison qu'on appelle l'opinion publique... A ces ordres, les
spectacles se ferment, les jeux sont suspendus, les citoyens
s'ameutent et accourent, le Palais-Royal s'encombre. Tout
à coup, au milieu des cris et des menaces, un jeune homme
s'élance du café de Foy, monte sur une table, tire, son épée
d'une main, montre un pistolet de l'autre, et crie: Aux
armes !

— .A.UX armes ! aiix armes ! répètent vingt mille voix,
liais comment se reconnaître tous? comment distinguera-

f-on les amis des ennemis? A une cocarde verte. Le vert
e.st la couleur de l'espérance; seulement, où se procurer
vingt mille, trente mille, cinquante mille cocardes ? Les
arbres du Palais-Royal les fourniront. Le jeune homme ar-
rache une feuille et la met à son chapeau. Chacun en fait

autant, les arbres sont dépouillés au bruit du tocsin qui
sonne. On se demande quel est ce jeune homme qui s'est

fait tout à coup chef d'insurrection, et un nom inconnu
circule de bouche en bouche.
Ce jeune homme, c'est Camille Desmoulins.
Le cri ciu'il a poussé: Aux armes! chacun le répète.
Mais, en le poussant, on se demande : .

— Pourquoi aux armes?
— Parce que les Allemands entreront ce soir dans Paris !

s'écrie Camille Desmoulins en s'élancant hors du Palais-

Royal pour suivre lui-même dans les quartiers de Paris
la traînée de poudre qu'il a alltimée.

-\lors. une idée passe dans l'esprit de la foule et l'illu-

mine.
Un groupe de citoyens se précipite chez le sculpteur Cur-

tlus, et, de son consentement y prend les bustes de Necker
et du duc d'Orléans.

On couvre ces bustes d'an crêpe, on les porte à travers

Paris. Dix mille, puis quinze mille, ptils vingt mule hom-
mes suivent les bustes en criant: Vive d'Orléans! vive

Necker !

La nuit vient ; on allume des torches, et le cortège prend
un aspect plus terrible et sm-tout plus fantastique,

A la lueur des torches on voit reluire aux mains des

hommes du cortège la lame des épées, le canon des pistolets,

le fer des haches.

Le cortège prend la rue de Richelieu, puis remonte les

boxUevards, puis descend la rue Saint-Martin, puis enfile

la rue Saiut-Honoré, et arrive enflu à la place Vendôme.
C'est là que devait s'arrêter le triomphe et commencer

la déroute.

Là. devant rhôt«l du fermier général Stahosment, on
trouve un détachement de Royal-Allemand et un piç[uet de
dragons de Noailles.

Royal-Allemand est en tête; les dragons, auxquels on se

fie un peu moins depuis qu'ils ont fraternisé srvec le peuple

à r.\bbaye, les dragons sont en arrière.

L'ordre de la charge est donné, et, tancUs que les gardes

suisses accourent du jardin des Tuileries, traînant leurs

lourds canons, les cavaliers chargent le sabre haut sur

toute cette foule.

Au milieu de la bagarre, le buste de Necker tombe et est

mis en morceaux. Un garde-française sans armes est tué

plusieurs citoyens sont blessés par les sabres des dragons

ou foulés aux pieds de leurs chevaux.
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moment mfme. les Ci.nn-.iv* Elys*es et les Tulle-

-ont de proiufiieurs. qui avalent proflt*

jouru«e pour aller soit au bols, soit à la

, chacun
NecktT

iv.'>.i

lo lour (1 Etat,

c Vendôme.
l-.'\tlemanil statlon-

Las
t .

I

.-< soldats étrangers qui vlen-

•n .«ang de ceux qui les payent,

i. les Insultes suivent, les mê-

la un du r\-m« siècle n'étalent pas habl-

.V du XIX». à la guerre des rues; Us éialcnt.

.ni. Men autrement susceptibles.

M de Lambesc était prince.

vrUit patience, se mil à la tête du régiment et

fir la colère, le prince entre dans les Tuileries

:o< cavaliers.

;..iiie qui ne peut fuir à cause de son ige. M. Cliau-

Tfl. maure de pension. Agé de soixante-quatre ans. se

irouTe sur son chemin.

11 le blesse d un coup de sabre el le renverse avec le pol-

irait de son cheval.

Au même moment, quelques coups de fusil pétillent :
puis,

dominant tout ce tumulte, un coup de canon retentit.

\lors hommes, femmes, enfants se précipitent par toutes

les Issues du Jardin : ceux qui ne peuvent pas sortir par

les portes escaladent les grilles.

Les uns crlcut : .liiJ armes! les autres: iu meurtre;

Tous i-rlent ; lentjeance !

La ville déj.i chaude, bouillonne; le tocsin éparpille ses

plaintes du haut de tous les clochers de Paris. Ces cris

ilf bfAnie sont ceux qui émeuvent le plus violemment le

-ardcs françaises commandés par M le duc du Ch.V

, ., ; mais de la fidélité desquels leur colonel ne pouvait

pas répondre, sont consignés; mais ils s'échappent de leur

caserne et commencent à se mêler aux citoyens.

Leur uniforme populaire est salué dacclamatlons partout

où U parait.

Tout en courant. les soldats, habitués à la discipline, se

donnent h eux-mêmes un point de ralliement.

Ce point de ralliement, c'est le Dépôt, sur le vieux bou-

Armés de fusils pris chez les armuriers, les gardes-fran-

caises se r. r.t. s'assurent, se rangent et marchent

au pas de r Royal-.Mlemand.

A la preu.. .- .irgc. trois cavaliers tombent.

Cette fols les soldats de M. de Lambesc gardent tout leur

sang-froid. lU reculent pas à pas. sans riposter, bravement,

comme reculent des hommes de cœur qui ne veulent pas

combattre, et vont se rallier, sur le boulevard, au reste

de le'"" ''"'>'»nt.

I>. iiçalses, vainqueurs, accourent de leur c6té

3U Y*-

C'est la liûus l'avons dit. le centre de l'opposition.

Le Palals-Royal. ardemment Illuminé. Jette la lumière

par toutes " -"ros.

I,es pan! s sont reçus avec enthousiasme.

Sur lç5 ,
.c du soir, on vient leur dire qu'Alle-

mands et dragons s'entassent sur la place Louis XV.

Les gardes^francalses se comptent: Ils sont douze cents,

a peu près. . . ,- Aux dragons i aux Allemands ! crient deux ou trois

— Aux dragons' aux Allemands! crient toutes les voix.

Et sans officiers, sans artillerie, par la rue Salnt-Honoré.

les gardes-françaises s'élancent vers U place Louis XV.

Bon nombre de citoyens, armés à la hâte, les accompa-

k-nent ou les suivent.
r.*»^!-

I esprit de tout un peuple est on eux. c est la Révolu

•Ion qui se réveille, qui se lève, qui marche armée et le

front hatit dans les mes de Paris.

V <1» T^mbev; apprend que deux mille hommes m»r

un II fait sa retraite P3r le Cours-l.i-Relne.

fft «oldats arrivent à la place Louis XV, qu'ils

;;...,. . •. 14e

Là. on salue les gardes-françaises du cri de loiaati de

la valrtt. . .,
Minuit ionne i rhorloge.dcs Tuileries Le dimanche

12 Juillet a accompli son œuvre.
,.— . .— .1/ .1, .., t,ire la sienne.

' re n'est point le prince de

bien ses soldats, qui fc sont

.ijire lui oi 'i... ..'.! refusé d'obéir.

'•, le prince t;' parti au point du Jour fiour

La Ml I se passe pleine de trouble et d'agitation à Paris;

A fhsr. r ir.vant de! fr.ur.s de fosll isolé» éclatent et

S'éteignent après avoir fait croire à quelque engagement
Lo Jour arrive.

Dans cette nuit, disent les deux amis de la Uberli, au-

tours anonymes de la /(t'colii/ion lrani;aise. dans ce.te nuit

dt^sastreuse, le sommeil ne dcscemUt que sur les youx des

entants : seuls, lis reposèrent en paix, tandis que leur»

peivs pleins d alarmes et leurs mères éplonVa veillaient

auprès de leurs berceaux. »

De son côté, Versailles n'était que trouble d'un côté, que

colère de rau;ix'. Necker. dlsimru, seinlilalt rame enlevée

de ce grand corps. MM. de Breteuil, de l5roglle, de Laporte

et Foulon étalent bien l.'i, pauvres et mauvais conselllMt

qu'on avait trop écout.és la veille et qu on nècoutalt pu'
a.^.sez le lendemain. I.e bruit leur arriva de la charge (]<|

dragons el de Koyal-.Mlcmand sur la place Vendûrao; pnft

ils apprirent que M do Lambesc était entré, avec ses caHi-

11ers tout cnsellès, aux Tuileries, et que tout avait fui (!••

vant eux. C'était un triomphe : aussi se rèjoult-on. Cettt

joie fut doublée par la présence du duc d'Orléans au chS-

eau. U venait faire amende honoralile pour son buste. On
l'Invita .1 coucher à Ver.s;illlcs ; ce n'était pas un honneur,

c'était une précaution : ft Versailles, on lavait sous la ma:

Pour donner du courage aux cœurs affaiblis, on ordoni

aux musiques des régiments allemands de Jouer sous

fenêtres du chftteau ; on lit distrllmer du vin aux mi

cicns La reine et les dames de sa suite dcfcendlrent, pnr-

lèrent aux ofllrlers, même aux soldats : on comprenait (pu

le moment de faire sa cour, même aux plus petits, étaii

venu
Une seule chose troubla un peu cette Joie générale ei

momen:anée : M. le comte d'.\rtols fit la plaisanterie d'en

lever le portrait de Louis XV et d'y substituer celui d.

Charles 1".

Jlais tout à coup des bruits sinistres se répandent ;\ Ver

sallles. On dit que les liarrlèrcs de l\arls sont brûlées do

puis le faubourg Salnt-Anlolne Jusqu'au faubourg Saint

Honoré.
On dit que M. de «ezcnval a été obligé d'évacuer Pari;

et s'est retiré aux Invalides.

Bientôt ce bruit devR t une certitude. Une lettre arrive

de M. de Bezcuval lui-même. Il demande des ordres, nu

plan de conduite, un 111 qui le guide dans ce labyrlntli^

encore Inconnu des révolutions.

Il annonce qu'une députatlon de deux districts est venup

demander trente mille fusils qu'on sait être en dépôt aux

Invalides. Il a éludé, en disant qu'il allait en écrire à Ver

sallies.

Les députés éloignés. 11 est descendu dans les caves el

s'est fait montrer ce dépôt. Alors, le gouverneur, M. di

Sombreull, lui dit que, effrayé dès la veille de lusap'

qu'on pouvait faire dos armes qui lui étalent confiées,

avait Imaginé d'en faire dévisser les chiens et enlever If

baguettes, mais qu'en six heures, vingt Invalides qu'il .i

employés a cette besogne n'ont désarmé que vingt fusils.

C'est qu'un esprit d'insuborrtlna'.lon Inconnu a pénéti

dans l'hôtel. r>epuls six Jours, on sème l'argent devant W

soldaU: l"n cul-de Jatte, agent déguisé sans doute de quel

que comité révolutionnaire, a été surpris Int.rodul.'îant dan

l'hôtel des paiiuets de chansons mutines; enlln, quelques ar

tllleurs auraient dit que, plutôt que de taire feu sur !•

peuple. Ils tourneraient leurs canons con.:re lo gouvcrneiii

Deux heures après lai rivée du courrier de M. de H'

zenval, on apprend que les communications sont Intcrn.ii

pues entre Versailles et Paris; que les voitures ne rciivci

franchir les barrières; que les gens de pied eux-mêni.

n'en sortent ^u'.^ grand'pelne. Aussitôt le chemin de Vci

sallles est couvert de troupes; les gardes du corps i

la nuit en bataille; le pont de Sèvres est gardé v.

canon, et l'ordre est donné de le rompre si l'on s'.ii» : .•

qu'on ne peut le défendre.

A trois heures du matin, une fausse alerte se répand

on dit le pont attaqué. A six heures, on s'assure que cen

mille citoyens armés marchent sur Versailles.

II n'était rien de tout cela. Paris, loin de .songer ii M'
quer ne s'occupait que do sa défense. Ce ne sont r

seulement ses ennemis dont la Révolu'lon qui se ilres

doit reimu.sser les coups, ce .sont ses amis qu'il faut (|ueii'

désarme. Un tas d'hommes Inconnus, sans aveu, s.ms h»

déterminé, sont apparus tout à coup. D'où sortent Ils îo

n'en sait rien. D'où sor'. l'écume que la tempête nous

au rivage? Ils Invoquent la Llherlé et sont tout piêU

déshonorer la dé^-.s.'^e qu'ils proclament. A la vue de >

hommes pas.sant dans les rues avec les "aml»,ai.x dont
^

ont incendié les barrières, avec les haches dont I .f vi

nënt d'enfoncer Snln'-T-azarc et la Force, à leurs cris mil

?ols répétés De la farine el d» paini le» citoyens répo.

mrent i«.r ce seul cri: De la poudre cl de, armes,

\
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Vers onze heures du matin, le comité des électeurs dé-

crête lêtabUsseraent d'une garde boiu-geoise pour mainte-
nir l'ordre dans la ville.

lin ettet, de minui.e en minute, le péril devient plus im-
minent. Non seulement cette troupe de bandits qui s'inti-

tule le peuple a enfoncé les portes des Lazaristes, accusés
rte cadier du Mé, mais on a tout pillé ; on a jeté par les

fenêtres meubles, livres, tableaux ; le viu a coulé des ton-

neaux défoncés a profusion dans les caves : une trentaine
d'hommes et de femmes ont été noyés dans cette inonda-
tion souterraine.

Alors, toutes les boutiques se ferment avec ce bruit er*.

cette rapidité qui n'apparaissent qu'aux jours d'émeute.
Ce vent, qui fait courir les populations effrayées comme
des tourbillons de feuilles mortes, souffle dans les rues de
Paris. Les tocsins sonnent dans tous les clochers de la

capitale, comme si les cloches se balançaient d'elles-mêmes.

En attendant qu'il y ait un commandant en premier,
on nomme un commandant en second : c'er- le marquis de
la Salle, écrivain patriote.

.\insl, on le voit, la noblesse Jouit encore du privilège
de commander, même quand le commandement découle
de l'élection. On parle de trois chefs pour la milice pari-
sienne ; ces trois chefs sont le duc d'Aumont, le marquis
de la Fayette, le marquis de la Salle.

Pendant ce temps, les bandits, comme on les appelait,
enlevaient les armes du garde-meuble. >

C'était M. de Flesselles qui était prévôt des marchands
;

II reçut à la fois, du roi, 1 ordre de se rendre à Versailles;
du peuple, l'ordre de se rendre à l'hôtel de ville.

Il obéit au peuple, vint à l'hôtel de ville, et fut fort
applaudi, en traversant la Grève, surtout lorsqu'il eut dit
qu'il ne voulait présider que par élection du peuple.
Cependant, les vivres et les armes manquaient.

x'-\,,>r:^rr^ri^^ •^?f?^^«^'9*3fe^2^ç^^!:T^f>^-^:^^5^ g«llii''"'';r|l'''W'71'!llf:;iyj!^v,l5,

Tout à coup, un jeune homme monte sur une lable et crie : a .\u-\ armes !

On comprend qu'un danger immense plane sur l'existence
commune. Tout le monde saborde, qu'on se connaisse ou
qu'on ne se connaisse pas : on se devine, c'est tout ce qu'il
faut. Paris se divise en amis de l'ordre et en fauteurs de
désordre, en honnêtes gens et en bandits. On apprend que
le comité des électeurs a décrété la formation d'une milice
bourgeoise, et Ion court se faire inscrire à l'hôtel de ville.

Les citoyens de tout rang et de tout âge demandent à être
reçus soldats de la patrie ; une femme, envoyée on ne sait

par qui, distribue des milliers de cocardes vertes, souve-
nir de la feuille de tUleul arborée au chapeau de Camille
Desmoulins. D'où vient cette femme? Qui lui a donné un
millier de cocardes vertes, ou l'argent pour les acheter? On
l'ignore. Les clercs du Palais, les clercs de la basoche, les

clercs du Châtelet et les élèves en chirurgie viennent offrir

leurs, services ; ces services sont acceptés, et ces volontaires
sont inscri s, classés, organisés à l'instant même.

Il n"; manque plus qu un chef et des armes : on a une
armée ; ce chef, c'est le principal ; c'est de ce chef que
viendra l'impulsion. On offre le commandement au duc
d'Aumont. qui demande vingt-quatre heures pour se déci-

der, ou plutôt pour prendre les ordres de la cour. L'Amé-
ricain Jloreau de Salnt-Méry, président des électeurs, mon-
tre alors un buste de La Fayette; le buste est fort

applaudi, mais la multitude n'en flotte pas moins entre lui

et le duc d'Aumont.

M. le Crosne, lieutenant de police, vint à l'hôtel de ville

pour offrir aux électeurs tous les renseignements que sa
position lui permettait de leur donner.
Un instant après l'arrivée de M. de Crosne, le comman-

dant du guet, M. de Rulhiêres, vint se mettre, lui et sa
troupe, sous les ordres de l'Assemblée.
D abord les électeurs, gui ne savent où trouver des armes,

décident et voten' que chacun des soixante districts élira

deux cents hommes : ces deux cents hommes seront armés.

Le reste de la milice bourgeoise sera désarmé.
C'est une armée de notables, une armée de douze mille

hommes, voilà tout.

On sent qu'une ijareille force ne répond pas aux besoins
du moment i aussi, le mêr jour, dar l'après-mldl, l'effectif

de la milice parisienne est porté à quarante-huit mUle
hommes, et, sur l'observation d'un citoyen, que la livrée

de M. le comte d'Artois est verte, la cocarde verte est

abolie, et la cocarde rouée et bleue, qui, plus tard, sur la

proposition de la Fayette, sera changée en cocarde tri-

colore, est adoptée.

Alors, le prévôt hasarde une grave question.
— A çtui prêtera-t-on serment? demande-t-il.
— A l'assemblée des citoyens, répond un électeur.

Dans ce moment, on annonce à l'hôtel de ville que deux
doyens viennent de découvrir, sur le port Saint-Xicolas,

un bateau chargé de cinq mille livres de poudre. Le bateau
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décl.ira que les muiistres et les ageuts civils et mllit.\ires
de I autorité sout respuns;ibles de toute entreprise .'on
"" droits lie la nation et aux iliVr^ls de I \

' los uilnisties actuels oi les conseils .!

)'-
- i ftat, quelque rang qu lis puissent .n, .;, ....,,

p«rM)uuvUemeut res|>oiisables des malliours présents et
de tous ceux qui puurruAil sulvrv ; déclare que, la dette
publiqi:. I ,0 uitso sous la garde de 1 honneur et

de la I :i.,;Usi', et la nation ne relus^int ikis d'en
IHijcr .,, nul pouvoir na le droit de prononcer
l'iiif.luie mot de b:uiquer.nite, sous quelque forme et tlénoïc
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inlnnUon que ce puisse être. Entln. r..\ssenii>li-e iiatlon

déclare qu elle i>ersisle dans ses précédents arrêtés, et
tamment dans ceux des 17. jn et ia Juin dernier.
• • Et la pi-éseute- délibération sera remise au roi par
préf-ideiit, publiée par la voie do l'impression, et adressl%

|

par ordre de lAssemblée à M. Neeker ei aux minUtl
(MM. de Monlmorin et de Puységur) que la nation
de perdre. >

Après ce décret rendu. I '.assemblée nationale se décli

en parmauence. La lutte éLait. des lors osienslblemei
ouverte entre le pouvoir royal, qui lie pouvait croire & 9

faiblesse, et le pouvoir populaire, qui ne pouvait croi]

encore à sa force.

Les deu.x euvuyés retournèrent alors à Paris : Ils allalM
p.irter a 1 hùtej de ville la l'épouse du roi et la décision i

r.\ssembice.

L liuiel de ville reçut une ivouvelle force de celte comnu
nlcation : ainsi. r.Assemblée nutionale approuvait en :ol

la condulto des électeurs; ainsi électeurs et élus, ani:

) même esprit, n'avaiei.t vlsn perdu de leui- hôi

! .1 récit terminé, on Içur demanda ce qu'ils avala
vu sur la route de Versailles; car, à Paris, on était

Inquiet de Versailles qu à Versailles on l'était de Pari».

En allant à Versailles, c'est-à-dire vers midi. Us avale

rencontré des i!étacli*ments ooiisidèraMes de huss;inls (la

la plaine, entre le chemin et la rivière, en av.aiit du pon
de Sèvres; une partie de ces hiLssards était à elle

une autre partie était descendue et tenait les chevaux
la bride : quelques piquets faisaient i)atrouilIe le long

chemin.
Le pont de Sèvres était gardé par les Suisses ; Us n'avale

rien demandé et n'avaient mis aucun obstacle au
des électeurs.

Ceux-ci avaient, en outre, renccxitré de.s patrouille»

Suisses à revers Jaunes datis le bourg de Sèvi-es.

Au bureau de Sèvres, on avait appuis que tout le mon
avait pris la coc;irde verte : eu effet, tous ceux que l'on rt

contrait por aient cette cocarde.

Au retour, en effet, presque toutes les voitures qu'avait

rencontrées les électeurs avalent des cochers à cocardes

à rubans verts.

Il faisait nuit lorsque les électeurs avalent rep.i39é

roini-du-,/our : mais les hussards y étaient encore et

la même position.

Tout était donc à la guerre, à Versailles comme i
aussi fut-ce avec une grantle Joie qu'entre cinq et si

heures du soir, on vit arriver à l'hôtel do ville plusleti;

cais.ses étiquetées artillerie. On ne doutai i^nint que ce

fassent les fiisilî annoncés iiar .M. de Fle.sselles. Ausl

tôt, renseigné par ce qui se passait à propos de la poudp

on prit les plus grandes préciuiions pour que cett« dl

ribulinn d'armes se fit avec prudence et sécurité. En col

séquence, on envoya deux dépulallons iLaiis les diverses i

serncs occupées par les g.aides-françaises, pour les invlti

a protéger la distribution el le transport des fusils; enft

nour que tout se fit rellgiciLsement. en présence du colon

des ga,rdes de la ville et de iilusleurs auti-es persoiiues. <

Iirocéda à l'fMiverture des premières caisses.

Le-s caisses, au Heu rie fusils, contenaient des lumbeaii

•le vieux llngo. des bouts de chandelle.

D'où venait cette s;inglante plaisanterie ou celle Infi

trahison, que le prévôt dev;ill payer si cher? Nul ne

sali. A la vue des objets tirés des caisses fatales, 11 sii

le premier, b.attlt la campagne, indiqua comme dépôt

mes les couvents des chartreux ct'des célestins.

Pendaa'. douze heures, on pilla les deux couvents, comme
on avait pillé Saint-Lazare, mais sans y trouver ni un

fusil ni un pistolet.

— ,Te me suis trompé. Je me suis trompé, répondit Fies

celles embarrassé.
ruif. pressé par les députés du district de- 3alnt-Aiidri'

le.i.ArLs. de donner un oi-dre pour (.tire cesser ''' - • '"'i'

elles :

« Les eh.trlrciix. écrivil-ll. ;iynnt déclaré qu'il» n a\:neTO

aucune arme, le comité révoque l'ordre qu'il a donné hier.

En nttenilant les fusil» toujours promis cl n'arrivant Jn

mal.i, les districts (alsaJent fabriquer cinquante mille pl
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ques. Des voilures, prises sur ce qu'on ajipolaii déjà l'en-

nemi, étaient conduites sur la place de lllôteJHJe-VUle et

brûléesi ; il travei'S les souplraujc des caves où il gardait
ses poudres, Va lirave abhé d'Ormesson voyait voler les

llariiuioclies. L'aulo-da-fé dura uue partie de la nuit : la
voilure de M. de Lamhesc fut une de celles qui alimenté-
.ut le bùclier. La malle nfanmoius fut sauvée, et l'on
rta sur le biu'eau des électeurs les effets qu'elle conte-

nait.

l'arls présentait >m merveilleux spectacle. .C'était un rtn-

iiiense cratère où bouillonnait la lave des réTolmions. Sur
; place de Gi-ève. un bûcher gigantesque éclairait de ses
iieurs treonblnntes les sombres tours de Notre-Dame, qui

.-^eml>l.^ient vaciller sur leur base. Partout le bruit des mar-
teaux, les fers ro\i.!,'es passant des forges aux enclumes,
les étincelles Jaillissant jusque sur les quais par les portes
et par les fenêtres: dans les rues, des promenades étranges,
mcinaçantes, terribles, d'bommes armés de piques, de fau.x ;

de temps en temps, de grandes elamexiTS s'élevaut du
l'alais-Rojal, ce centre révolutionnaire, et se répandant
SUIT Paris comme des volées d'oiseaux de tempête : puis,
dominant tout cela, la voix lugubre, lamentable, incessante
du tocsin, répondant avec son monotone tintement atrx

: is mille lois répétés: Aux armes!
\ deux heures du matin, on vient donner l'alarme à
uûfel de ville; quinze mille hommes, dit-on, descendent

iii faubourg Saint-.\ntoine et marchent sur l'hôtel de ville,

iil ne peut manquer d'être forcé.
— II ne le sei'a pas, répond aux messagers de mauvaises

: mvelles M. Legrand de Saint-Kené.
— Et comment l'empêcherez-vous ?

— En le faisant sauter à temps. Faites diemander à. l'abbé
<r!>rmesson cinq barils de poudrj et faites-les placer dans
le cabinet contigu à la salle.

L'ordre est exécuté, les barils arrivent, et, au premier
i ;iril qui paraît, les malintentionnés pâlissent et se retirent.

Le Jour se lève sur ce désordre vivlflanî, sur ce tumulte
l'ganisateur.

M. de Bezenval est toujours aux Invalides.
A cinq lietu-es dti matin, un homme entre chez lui, les

yeux enflammés, la parole brève et rapide, la tète splen-
dide d'audace.
— ilonsietu' le baron, dl -il. il faut que vous soyez averti

lue toute résistance est inutile : les barrières de Paris
^.int brillées à cette heure ou vont l'être ; je n'y puis rien,
ii votis non plus. Xessayez pas de l'empêcher: vous sacri-
ileriez des milliei-s d'hommes sans éteindre un seul flam-
Kau.

« Je ne me rappelle point ce que je répondis à cet homme,
ajoute JI. de Bezenval : mais il pâlit de rage et sortit pré-
cipitamment. J'aurais dû le faire arrêter, je n'en fis rien. »

Cependant, les compagnies se forment ; on dirait qu'il
fliitte dans l'air une puissance d'agglomération qui presse
!es hommes tes uns contre les autres. On a les volontaires
.le l'artillerie, les volontaires de la basoche, les volontaires
de l'arquebuse : on a de la poudre, on a du salpêtre, on
:i même de l'artillerie, celle des gardes-françaises : mais on
manque de fusils.

M. Ethis de Corny, procureur de la ville, est chargé par
le comité de demander à il. de Somhreuil les fusils en
dépôt aux Invalides.

Il part, suivi de plus de trente mille citoyens.
Arrivé aux grilles, 11 est Introduit ; les citoyens restent

en dehors.
Il s'acquitte de sa mission ; mais M. de Sombreuil nie

avoir des armes. M. de Corny n'insiste pas, se laisse recon-
duire ; mais, au moment où on lui ouvre la porte et oii

le peuple devine ce qui vient de se passer, la porte est

repoussée, trente ou quarante mille hommes se précipitent,
les fossés sont franchis, les sentinelles désarmées, et l'on
lir.icède à la recherche des armes.
Ecoutez le récit de l'horloger Humbert, acteur et témoin

de cette scène incroyable :

« J'appris dans la matinée qu'on délivrait atix Invalides
des armes potir les districts. Je retournai aussitôt en aver-
tir les bourgeois de Saint-.\ndré-de5-Arts, qui étaient as-

semblés vers midi et demi. JI. Poirier, commandant, sentit

1,1 conséquence de cette nouvelle et se disposait à y con-
duire des citoyens. Je l'amenai comme de force avec cinq
ou six bourgeois.

• Nous arrivâmes aux Invalides environ à deux heures,
et nous y trouvâmes une grande foule qui notis obligea de
nous séparer. Je ne sais ce que d3vint le commandant
ni sa troupe. Je suivis la foule pour parvenir au dépôt où
étaient les armes.

« Sur l'escalier du caveau, ayant trouvé un hoipme muni
de deux fusils, je lui en pris un et remontai. Mais, au
haut de l'escalier. la foule était si grande, que tous ceux
qui remontaient furent forcés de se laisser tomber à I.t

renverse jusqu'au innd du caveau. .Ne me sentant que
froissé et non blesse par cette chute, je ramassai mon fusil
qui était à mes pieds, et je le donnai à l'instant à une
liersonne qui n'en avait point.

" .Malgré cette horrible culbute, la toule s'obstlnaJt à.

iJesrcndre. Comme personne ne pouvait reihonter, on se
pressait tant d:iiis le caveau, que chacun poussa les cris
affreux dfc gens quon éionHe.

" Beaucoup de personnes étalent déjà sans ccranais.sance.
.•Uoi:s, tous ceux qui, dans le caveau, étaient armés, pro-
fitèrent d'un avis donné, de forcer la foule non armée à
faire volte-face, en lui présentant la baïonnette dans l'es-
tomac. L'avis réussit: alors, nous profitâmes d'un moment
de terreur et de reculée pour nous mettre en ligne et loï--

cer la foula de remonter.
« La foule remonta, et l'on parvint à transporter les

personnes étouHées sur un gazon, près du dôme et des fossés.
.\près avoir aidé et protégé le transport de ces personnes,
voyant l'inutilité de ma présence, armé de mon fusil, je
cherchai, mais vainement, mon commandant. .Alors, je pris
le chemin de mon district. J'appris en route qu'on déli-
ATait de la poudre à l'hôtel de ville; j'y portai mes pas :

on m'en donna en effet un quarteron, sans me donner de
balles, n'y en ayant point, disait-on. »

-A peine canons et fusils sont-ils aux mains du peuple,
que l'on songe à les utiliser.

Vingt-six mille fusils sont répartis dans le peuple ; des
canons sont traînés à chacpie poste; quatre sont conduits
à la Bastille.

.\u milieu de tout ce tumulte, les bruits les plus étran-
ges, annonçant les nouvelles les plus impossibles, continuent
de circuler.

On dit que le régiment Royal-.411emand est rangé en ba-
taille à la barrière du Trône.
On dit que les régiments placés à Saint-Denis se sont

avancés jusqu'à la Chapelle et menacent le faubourg.
On dit que l'ennemi est dans le faubourg ; qu'il y mas-

sacre tout, femmes et enfants, et que le sang coule à
ruisseaux dans la rue de Charonne.
On dit enfin que le gouvernetir de la Bastille. M. de Lau-

nay. vient de mettre ses canons en batterie, et que l'on

voit leurs gueules béantes menacer à la fois le faubourg
Saint-.\ntoine. le faubourg Saint-Marcel et les boulevards

.\Iors, un cri retentit, qui, pareil à une traînée de poudre,
court d'une e.xtrémité à l'autre de Paris :

— .4 la Bastille ! à la Bastille !

Qui donc, ô mon Dieu ! quand l'heure des révolutions a
sonné, qui donc porte ces nouvelles insensées qui donnent
le frissonnement à tout un peuple?
Qui donc pousse le premier tm de ces grands cris répétés

par toute une nation ?

Vous seul le savez, mon Dieu i

'

Tout Paris, d'une seule voi.x. cria donc :

— .A la Bastille ! à la Bastille !

xviir

LA BASTILLE. UN 3I0T DE MADAME DUHAUSSET.

LES PRISONNIERS. LES PRISONS. CHATBAU-

NErr. —- SAINT-FLORENTIN. LES LETTRES DE
CACHET. LE TRAFIC DES LETTRES. LES JÉ-

SUITES. M.A.RCHIALI. —- LAirZUN. LATTJDE. —
HAINE POPULAIRE. M. DE LAUNAT. — M. DE BEZEN-

VAL. LE TOCSIN. LES COUPS DE FUSIL-, IdE
LAUNAY. LES DÉPUTÉS. THURI0T_DE_LAÎR0-
ZIÈRE. « LE PEUPLE LE VEUT ». LES CANONS
RETIRÉS. LE FACTIONNAIRE. L'ERREUB DU
PEUPLE. l'arrêt du COjnTÉ. M. CLOUET.

LETTRES DE M. DE BEZENVAL. M. DE FLESSELLES;

SA MORT. PRÉPARATIFS I'DurGOUVERNEMENT._
l'attaque. DE LAUNAY AUX POUDRES; IL CAPI-

TULE. ;— LES VAINQUEURS. LES VICTIMES. —
ELLE. ^ LES PRISONNIERS.

Il y avait depuis plus de cinq siècles un monument qui
pesait à la poitrine de la France, comme le rocher infer-

nal aux épaules de Sisyphe.

Seulement, moins confiante que le titan, la France n'avait

jamais essayé de le soulever.



»« ALEXSNT)nE niMAS ILLISTRÉ

Ce cT-îment cachw d» la tfodaUie ImprUn* sur le plan
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comme disAlt madame Da-
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, M: A '.-i Pr.«*(!!e rar ordre da roi, on

*!a.it uii liomiue -^ anéanti. On y
r*stalt JuviuA c* -' ^'^»'-' »« '«» '«'s

oot touJ.-iir» taui ui w -..- . ^-- auiquellas 11 faut

qu ilj pensent, qu '.'.-i oublient souvent de penser aux vieilles

choses

DalUfiir^ '•" France (lu'une seule Bas-

^^Hf lei. qu'on appelait le For-

l£y.-

'

, ctiJtelet. la Conciergerie. Vln-

cen- • Roche, le château dlf. les lies

Sai: ' roi. etc., ett., etc.

<> - -s* de la porte Saint-Antoine s'ap-

„'; miue Rome s'appelait la ville.

C v'.j.; '^ b..>u;;e [".ir eicellence, elle valait à elle seule

toute* les autres bastilles.

r 7 .'> aun siècle, le gouvernement de la Bastille

der. une seule et même lamllle

Ce. . ...~..;e régna presque aussi longtemps qu'une dy-

nastie.

A Ch&teaunetil succMa son petlt-flls Salnt-Florentln.

La dynastie s'était éteinte en 1777.

Pendarii ce triple rf'gne. nul ne peut dire le nombre de

lettres de cachet qui furent signées.

Saint Florentin en signa, à lui seul, cinquante mille.

C* fut un grand revenu aboli, que la suppression des

lettres de cachet.

On en vendait aux pères qui voulaient se débarrasser de

leurs OU ; on en vendait atix femmes qui voulaient se dé-

barra-'^r de leurs maris
Plii!^ le? femmes ét.ilent Jolies, moins les lettres de ca-

chet se vendaient cher.

Depuis la fin du règne de Lonls xrv. toutes ces prisons

d'Etat, et surtout la Bastille, étalent atrx mains des Je-

taites.

En ITTô. six de ces prisons seulement renfermaient trois

cents prisonniers
On se rappelle les principaux parmi ces prisonniers : le

Masque de fer. Laïuun. Latude.

Les Jésuites étalent confesseurs ; Ils confessaient les prl-

sonn'-- - — plus grande sûreté.

p i .indft sûreté encore, une fols morts, on les

eni>. de faux noms
L* .Mas<jue de fer. on se le rappelle, fut enterré sous le

nom de Marchlall. Il y était resté quarante-cinq ans.

Lauiun y resta quatorze ans, lui ; Latude, trente-quatre.

Mais .lu moins, le Masque de fer et Lauzun avalent com-

mis de grands crimes, eux.

Le M.'ïsque de fer, frère ou non du roi Louis XIV, res-

semblait, assure-t-on, au roi Louis XIV de façon à s'y

tromper
C'est tilen Imprudent d'oser ressembler à un roi !

L.-!
'' • '-'"' ' °r ou peut-être même avait

él-

C •; ine princesse !

Mais Latude, pauvre diable, qu'avalt-ll faItT

Oh ce n'était donc pas pour rien que la Bastille était

baie.

Le peuple en avait fait comme une chose vivante, comme
ane de ces tarasqnes gigantesques, comme une de ces bétes

du Gévniidan colossales, qui dévorent Impitoyablement les

homm»»
.\'; ri- A la BasIUte ! d la Baxille • un frisson

!< util par le corps de tout le monde.
'' • "-ors le géant de pierre.
I Insensée, que d'avoir cette Idée de

pr'-

I. des vlTfs. une garnison, de l'artllle-

ri'- ! des murs de quinze pied? d'épaisseur .'i

."i: ' dépalss*ur à sa base. La
na> exécré pour .ses exactions ;

nn : poids de l'or aux prisonniers
If ;

'' jusqu ik l'air.

Ct , r Atnit prévenu qu'un Jour ou l'autre 11

vraii f2; tentative sur la Bastille: prévenu par
y de I- 'Il écrivait, le 3 Juillet:

\ II- i-iL\f,\f ri

»•

qo .

n*«~ 1

r. ofncler de létat-

^ sur la iinstllle.

a !ï prendre tant

'>n dont vous
1^ lui donner

i.j>i J'ai été Iran-

vous m'avez don-
et vous voyez, en

effet, qu'il ne vous est rien arrivé: mais l'avenir est différent.
et c'est pour cela que Je cherche à être instruit du poste.

• Baron de Bszk.wal. •

M Berthler avait donc visité la Bastille avec le gouver-
neur, et toutes les précautions avalent été prises.
On a vu qu'ù huit heures du matin, le bruit s'était ré-

pandu que les canons de la Bastille étalent braqués sur le
faubourg Saint-.\ntulne. sur le faubourg Saint-Maroel et
sur les boulevards '>

En apprenant cette nouvelle, le comité, a qui n'était point '

venue et a qui ne vint Jamais cette Idée, que la liastuie <

pouvait être prise ; le comité, disons-nous, envoya, au gou-
verneur M. de Lauiiay. M. Bellon. olflcler de l'arquebuse. '[

Blllefod, sergent-major d'artillerie, et Chaton, ancien ser-
gent des gardes-francalses, afin de l'engager à retirer ses
canons et à ne commettre aucune hostilité.

Ainsi l'hôtel de ville ne pensait pas A prendre la BastlUe.
Le Palais-Royal, ce grand centre d'Initiative, n'y pen-

"

sait pas non plus ; Il pensait à dresser une liste de pros- v

crliition
: Il condamnait à mort la reine, madame de Po- /

llgnac. le comte d'.\rtols. le prévOt des marchands: mais
à prendre la Bastille. Il n'y songeait pas.
Qui pouvait songer à prendre' la Bastille? Une seule puis-

sance, le peuple, c'est-ù-dire un élément.
Il n'y eut point de plan. 11 y eut un cri : ce ne fut point

une action de guerre, ce fut une action de fol.

A peine une voLx eut-elle crié : A la Bastille ! que toutes
les voix crièrent : .4 la Bastille ! A peine une voix eutells
dit: Prenons la Bastille l que tous les coeurs répondirent:
Sous la prendrons !

Aussi, par les quais, par les rues, par les boulevards, par'
les faubourgs, tout le monde se rua-t-11 sur la Bastille. On
courait là comme .1 un cirque où chacun devait être acteur
et spectateur ; on courait là comme a une fête terrible,
et chacun criait en traînant après sol tous ceux qui en-
tendaient ce cri : A la Bastille l

Et. au-dessus de toutes ces voix humaines, vibrait la
voix de bronze du tocsin : elle planait sur tout ce peuple,
prêt .1 combattre, prêt à vaincre, prêt à mourir, et elle

criait à elle seule plus haut que tout le monde : A la
Baittlle!... A la Bastille!...

Déjà, vers minuit, première déclaration de guerre : sept
coups de fusil avalent été tirés sur la Bastille.

Le gouverneur, alors, était monté sur la plate-forme avec
son étal-major. Il n avait rien vu de bien menaçant, sinon
cet incendie de barrières, et encore allait-Il s'éteignant.

Il écouta longtemps, la tête penchée en dehors des cré-
neaux, et 11 lui sembla que la ville s'endormait comme
d'habitude: alors, 11 redescendit.
A huit heures un quart, les députés de l'hOtei de ville lut

arrivent ; Ils viennent le prier humblement de retirer ses
canons, et Ils promettent qu'on n'attaquera pas.
Dans un autre moment, cette promesse que faisaient les

électeurs :'i In Bastille de ne point attaquer eût bien fait'

rire le gouverneur.
Mais, cette fols. Il y avait un pressentiment fatal dans

le cœur de M de Launay : Il ne rit pas: il promit de tirer

ses canons en arrière, et retint les députés à déjeuner avec
lui. Tant qu'ils étalent là, 11 se sentait tranquille.
Au moment où ils sortaient, un homme entra. Cet homme

était envoyé par son district, le district Salnt-Louls-la-CuI-

ture Cet homme se nommait Thurlot de la Rozière. Il

ne venait déjà plus traiter avec la Bastille: 11 vcn.Tlt la

sommer de se rendre.

• C'était, dit Michelct, le poétique chroniqueur, le pro-i
fond historien, c'était un dogue de la race de Danton, qul4
portait en lui le génie colérique de la Révolution. Aussi le'
retrouvons nous deux fols: une fols au commencement, une .

fois à la fin : et. à ces deux fols, sa parole est mortelle.
A La. première fois, il tue la Bastille; & la seconde fols, 11

j

tue Robespierre. »

Le gouverneur est prévenu: il ordonne que Thurlot ne]
passe p,is le pont : mais Thurlot l'a passé.

Il ordonne que Thurlot ne franclii.ssc pas la seconde cour;]
mais Thurlot l'a franchie.

A la seconde cour, on va l'arrêter: Thurlot passe. Res-

tent les fossés. On lèvera le pont-levls : le pont-levls se

lève trop lard : Thurlot est de l'autre côté du pont-levls.

l.li. II se trouve en face de la grille qui donne dans la

dernière cour, dans la cour intérieure, dans celle qui sert

de promenade aux prisonniers.

Elle est gardée par ses huit tours, c'est-à-dire par huit

géants.

Derrière, la grille est le gouverneur.'du gouverneur, quatre pièces de canon en
li: rjt vomir la mitraille.

, dit Thurlot en montrant cette artillerie
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comme 11 eilt fait de Jouets deiifaut, retirai vos canons, et

rendez la bastille ; le peuple le veut !

("était la première fois que la volouté du peuple péné-

trait, même par ambassadeur, dans la forteresse royale.

Aussi 'ces paroles: Le peuple le veull durent-elles bien

étonner les échos de la sombre prison.

Les de Launay étalent comme les Châleauneuf, les la

VrilUére et les Saint-Florentin : ils avaient la Bastille de

p.'re en flls. Ce de Launay-lù ne devait pas être un vrai

soldat, car, s'il eût été un vrai soldat, il eut mis lui-même

le feu :^ un canon et eût foudroyé Thuriot.

D'ailleurs, les places de la Bastille s'achetaient : ce n'était

pas le ministre de la guerre qui nommait là, c'était le

lieutenant de police. Le gouverneur de la Bastille était un
concierge eu grand, un gargotier à épaulettes, qui ajoutait

à ses soixante mille francs d'appointements soi;:ante mille

francs d'extorsions et de rapines. C'était, en somme, un
misérable qui méritait d être pendu par un jugement, et

non d'être décapité par la foule.

A l'abri de ses murailles, entouré de sa garnison, il eut

peur d'un homme seul ; il est vrai que cet homme n'avait

pas peur, lui, et le regardait en face.

Il obéit. Il flt reculer les canons, jura et fit jurer à la

garnison qu'elle n'attaquerait point si elle n'était point

attaquée.

Ce serment fait, il croit être débarrassé de Thuriot. Er-

reur I il y a des canons sur les tours ; Thuriot veut s'as-

surer que. comme ceux d'en bas, ils sont retirés.

Le gouverneur monte avec lui : on dirait un hôte com-
plaisant, qui fait i un illustre visiteur les honneurs de son

château.
Arrivés sur les tours. Thuriot et le gouverneur dominent

tout Paris, Paris plein d'hommes armés.
Vu ainsi de haut en bas, Paris était effrayant à voir, sur-

tout lorsqu'on regardait du côté du faubourg Saint-Antoine.

De ce côté s'avançaient dix mille ouvriers, aux inten-

tions desquels il n'y avait point à se tromper; autant du
côté du faubourg Saint-Marcel ; le double du côté des bou-
levards.

Le gouverneur pfllit et s'appuie au bras de Thuriot.
— Vous avez cru que j'étais seul, lui dit Thuriot en

riant ; vous voyez maintenant que vous vous étiez trompé.
Le gouverneur pouvait passer son épée au travers du

corps de Thuriot, qui était sans armes ; il pouvait, en des-

cendant, le pousser dans quelque oubliette.

Il en eut l'idée.

Thuriot lut son intention sur son visage, et, comme le

gouverneur ouvrait la bouche pour parler à la sentinelle :

— Un mot, un seul, lui dit Thuriot en lui saisissant le

bras, et je vous jure qu'un de nous deux tombera dans le

fossé.

Mais le gouverneur avait eu tort de compter sur la sen-
tinelle.

Tout le monde tremblait, à la Bastille, excepté celui qui
eût dû trembler.
La sentinelle posa son fusil sur le parapet et s'approcha

de Thuriot.
— Que me voulez-vous? demanda celui-ci.

— De grâce, monsieur, montrez-vous ! dit la sentinelle.
— Et pourquoi me montrerai-je ?

— Parce que, ne vous voyant pas, il vous croiront pri-

sonnier, et que, vous croyant prisonnier, ils nous attaque-
ront.

Thuriot se montra.
Cent mille mains applaudirent. C'était Thuriot qui était

le véritable gouverneur de la Bastille.

Thuriot descendit traversa les fossés, la seconde cour,
puis la première, puis le pont.

Il ne se doutait pas qu'il venait de faire une chose inouïe.
Il est vrai qu'en sortant il faillit être tué : le peuple se
figurait, après avoir vu Thuriot avec le gouverneur, que
Thuriot allait lui ouvrir les portes de la Bastille.

Voyant que les portes demeuraient fermées, il prit Thuriot
pour un traître.

— Puisque le gouverneur n'ouvre pas les portes, disait le

peuple, pourquoi n'a-t-il pas tait fusiller Thuriot?
Et ce raisonnement était parfaitement logique.
Thuriot. pendant ce temps, s'acheminait vers l'hôtel de

ville, où il allait faire son rapport.
En écoutant le récit du terrible ambassadeur, en appre-

nant que le peuple, de tous côtés, marche sur la forteresse,
en entendant retentir les premiers coups de canon, le co-
mité s'épiouvante des malheurs qui peuvent arriver, et rend
l'arrêté suivant :

" Le comité permanent de la milice parisienne, considé-
rant qu'il ne doit y avoir à Paris aucune force militaire
qui ne soit sous la main de la ville, charge les députés qu'il
envoie à M. le marquis de Launay, gouverneur de la Bas-
tille, de lui demander s'il est disposé à recevoir dans cette
place les ti'oupes de la milice parisienne, qui la garderont

do concert avec les troupes qui s'y trouvent actuellement

et qui seront aux ordres de la ville.

« De Flesselles.
« Prévôt des marchands et président du comité.

« delavigne.
« Président des électeurs.

< Fait à l'hôtel de ville, ce 14 juillet 1789. »

L'arrêté fut remis à l'abbé Fauohet, et à MM. Delavigne

et Chignard.
Au moment où Us allaient partir, on amena trois invalides

pris en deliors do la Bastille, et accusés d'avoir tiré sur le

peuple ; l'un d'eux haussait dédaigneusement et froide-

ment les épaules.
— Comment puis-je avoir tiré sur vous, demandait-Il,

puisque je n'ai point d'armes?
Le peuple les poursuivait et demandait letir mort : les

électeurs s'en emparèrent, affectant de les traiter en cou-

pables ; mais à peine furent-Us hors de la vue du peuple,
qu'on leur expliqua que la prison où on les conduisait
n'était qu'un abri.

Un instant après, on entendit crier que le gouverneur de
la Bastille était pris, et l'on vit aux mains de la foule un
homme au visage ensanglanté et aux vêtements en désor-

dre. 11 avait été battu, maltraité ; il était couvert de con-
tusions. M. de Saudray et M. de la Salle, au péril de leur
vie, sauvèrent la sienne.

Cet homme, c'était non pas M. de Launay, commandant
de la Bastille : c'était M. Clouet, régisseur des poudres.
Au milieu de ce tumulte, la seconde députation s'était

éloignée, mais laissant derrière elle les germes d'un tu-

multe plus grand que celui qu'elle venait de voir s'apaiser.

Deux lettres avaient été saisies, toutes deux signées Be-
zemval, adressées, l'une à M. du Puget, major de la Bas-

tille, l'autre à M. de Launay.
Voici ces deux lettres, ou plutôt ces deux billets :

« Je vous envoie, mon cher monsieur du Puget, l'ordre

que vous croyez nécessaire : vous le remettrez.

« BEZEKVIL.
« Paris, ce 14 juillet 17S9. »

« JNI. de Launay tiendra jusqu'à la dernière extrémité.

Je lui ai envoyé des forces sufflsantes.

i< BEZENVAl.
( Ce 14 juillet 17S9. »

Déjà deux fois la vengeance populaire avait été trompée
Les trois invalides avaient été sauvés.

Le régisseur des poudres avait été sauvé.

La Bastille allait tenir, les lettres de Bezenval en fai-

saient foi.

Si M. de Launay tenait, c'est qu'il était sûr d'avoir des
appuis au dehors.

Quel devait être un de ces appuis, et même des plus
puissants;
Le prévôt des marchands FlesseUes. qui tant de lois avait

trompé le peuple : tantôt en lui faisant ouvrir pour des
caisses d'artillerie des caisses contenant de vieux linges

;

tantôt en l'envoyant, avec un ordre de lui, prendre aux
célestins et aux chartreux des armes qui n'y existaient pas.

Une sourde colère s'amassait donc contre lui, et, à son

aspect, le mot trahison circulait dans les groupes.

Aux premières rumeurs que Flesselles entendit autour
de lui, il voulut quitter la place -. on sait qu'U élait prési-

dent du comité.
— Que laites-vous? lui demanda-t-on.
— Puisque je suis suspect à mes concitoyens, répondit-il,

il est indispensable que je me retire.

A ces mots, U voulut descendre de son estrade ; mais on
l'en empêcha.
A ce premier obstacle opposé à sa volonté, le prévôt

pâlit et comprit qu'il y avait un danger sur lui.

Au même instant, un homme s'approcha, qui lui rede-

manda impérieusement les clefs du magasin de la ville.

Quelques voix alors proposèrent de le conduire au Chàte-
let ; mais la majorité s'y opposa, et proposa de le mener
au Palais-Royal, pour y être jugé. Cet avis étant devenu
général, le prévôt n'essaya pas même de faire résistance.

— Soit, messieurs, dit-il d'une voix assez calme. J'y con-

sens. Allons au Palais-Royal.

Et, à ces mots, il descendit de l'estrade et traversa la

salle. A la porte de l'hôtel de ville, la foule, le reconnais-
sant, se précipita sur lui mais par curiosité plutôt que
par menace. Il traversa la place, suivi, entouré même par
cette multitude. Mais, en arrivant au coin du quai Pelletier,

un inconnu s'élança et lui tira à bout portant un coup de
pistolet qui lui flt sauter la cervelle.
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11 comprenait qu'il fallait .«« hiUer et prendre la liostllle

d un coup de main.
Si l'on eût priiposé la > bose A Coudé, à Turenne ou au

maréchal de .^vxe. comme ils se fussent mis à rire en
grands capitaines i

Mais le peuple ne rlhit lias : il rêvait les moyens les

plus étranges, les inventions les plus fantastiques.

On appela d'abord les i>oraplei-s, pour qu'ils inoulllasan^,
les lumières des canons et éteignissent les raivbes

La pompe la plus lurie n'allait pas au tiers do la bm
leur des murailles.

II y avait un gros brasseur qui odralt de mettre le

!i la Bastille, en l'Inondant l'huile et en mettant le feu
cette huile avec du phosphore. '£

Cette proposition fut faite par l'UlusIre Saniorre, et elle

est consignée au prixcsvevbal des électeurs
Pendant que les pompiers déclarent l'Impossibilité où.

ils sont de noyer les pièces avec leurs pompes, tandis
Santerre pérore, deu.x hommes agissent.

L'un se nomme Louis Tournay : c'est un ancien sol
au régiment Dauiihin.
L'autre se nomme Aubin Bunnemère : c'est un am

soldat au régiment Royal-Comtois.
Tous deux montent sur le toU d'un petit corps de g;

placé pi-ès du pont-levis. Touiuay descend, pénétre di

le corps de garde pour- y prendre les clefs, et, ne les tri

vant pas. remonte sur le toit, demande une hache qu'
lui apporte, et. avec cette hache, au milieu d'une greie
balles, brise I*s verrous et les serrures du pont-lé'

tandis que. de l'autre cOté, on travaille à enfoncer les

tes. Enfin les chaînes se brisent : le pont tombe et,

tombant, écrase un homme et eu Messe un autre.
.\lors. les boulevards, les faubourgs, la jilace de la Bai

tille prennent un n-spect effrayant, l'aiis tout entier scmbi
se précipiter par ces trois larges antres. Femmes, abl

Journaliers, artls,-i.ns, soldats, la pluiTai*! do ces deral
sans autres armc."^ ane leurs sabres, encombrent les

do la foiteres.se. Ceux nul ont des fusils foni feu;
qui n'en ont pas crient : >• Courage : > De Launay commeni
à comprendre qu'il usera sur cette masse compacte Jii

^ dernière charge de poudre et Jusqii'.'i son dernier bl

caien sans en avoir abattu la dixième partie.
Cependant l'attaque la plus vive était aux environs di

pont-lcvls. Du haut <l»s tours, on voyait la seconde dépi

tatlon, tuis une troisième qui faisait des enorts pour ol

tenir une trêve et accomplir sa mls.sion p.acincatrlce. El

(In on entend du côté de r.Vrseiial le bruit (lu tambour
de grands cris poussés : puis on voit enlrer dans La ci

de l'Orme, par la cour des poudres et salpêtres, un dri

peau escorté d'un grand nombre de citoyens armés. Ui

troupe considérable s avance vers la cour du Gouvcrncmen
et crie de suspendre le feu. AusslWit le feu s'arrête, un'

drapeau blanc est arboré sur une des tours, les chapeau:
voliigeiii au bout des mains en signe de trêve.

Alors, MM. de Corny. de Fr.uicoiitay, Udeury, MlUy, d»]

Beaubourg. l'Uinut de Sainte-Honorine, liuucberon. Coutan:
Six et de Jouannon, ce dernier précédé d'un tambour
portant le drapeau, se mettent en marche et pénètre:

sous la voOie qui conduit au pont de l'avancée. Àxi mêmi
moment, un homme du peuple qui veille sur eux lei

lait remarquer une pièce da ca.".on dimt le cou s'allonge

travers l'embrasure des tours, et que l'on pointe sur
cour de l'Orme, oii Ils s'apprêtent .'i jénétrer.

A cette vue. retenus par le peuple. M. de Corny et

collègues restent sous la voiiie ; mais rien ne peut arrêt

.M de Franr.ontay. Seul, avec le tambour et le drai>eau,

s'avance Ju.squ'au bord du fossé; une dlzaliir» d hommes n(

veulent pas l'abandonner et se précipitent 4 ses cûi
'

en criant :

— Nous périrons avec vous ou nous mangerons tous

b .. -1.1.

Au même Instant, la pièce de canon s'enflamme,

hommes tombent i .ses eûtes; et. renonçant A un cou

Inutile, Il va rejoindre la députatlon sous la voûte, d i-

prend avec elle le chemin de l'hOtel de ville.

.Uor.s. les assaillants ompi'ennent qu'ils useront l-ur-

f,,r.ev contre ces lerrHiles murailles, que le fer esi .m

piils.'.'int et qu'ils doivent appeler le feu ii leur seciic-

Ils amènent trois voiture» do raille et mènent le feu au

ic.rps de garde, au (iouvernement ot aux cuisines.

Au moment où l'Incendie i
- loiito s:i force, ar-

rivent un détachement de :. Uiiftevlllc ;
une

•'<<; de fusiliers de la .. ,
.,..i' de Liibcrsac, corn-

par -MM. Vargnier et l.abarthe : enfin une nom-
Iroupe de bourgeois, comniartdés par nu nommé

lliilliii.

finllln a été rmromé commanrta'it de cette Irc/npc d'une

voix unanime; c'est lui qui •• '.'>' '• m-.r.i.n .1. s î:ir-
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(les-fraiH-iIscs qui le suivent, et qui accourent armés Ue

trois pièces de canon, ([u'ils rcnfoivent Dientôt de deux
;iuti'es rencontrées ptOs de l'Arsenal

;
deux piùces de gnatre,

un canon plaqué en argent venant du Garde-Meuble et un
mortier, sont alors dressés en batterie et dirigés sur les em-
brasures de la forteresse, dort les amuscttes du comte de

.Saxe font un tel (arnage. qu'un seul iiomme. tombe criblé

de trente-deux balles

Deux auties pièces sont placées près de la pompe et flu

passage de Lesdlgulères. Peu à reu on les pousse jusiiu'à la

Iiorte qui communique au jardini de l'Arsenal, et, une fois

la, malgré le feu des assiég-és, on pénètre dans la dernière

cour.

C'est alors que les chairrettes dans lesquelles on a amené
la paille se trouvent fermer l'entrée ôo. fort et couper le

passage aux assiégeants, et qu'Elie, dont ce grand jour de-

vait illustrer le nom. savanes résolument avec deux on
trois tiommes, et, au milieu d'une grêle de balles, parvient

X en écarter une ; la seconde, plus lourde, résiste ; mais
un vigoureux marchand mercier nommé Réole, s'attelle

i\ cette voiture tout enflammée, et parvient à la tirer à

l'écart, après avoir vu tomlier à sa droite et à sa gauche
ceux qui l'aident dans cette périlleuse besogne. Aussitôt

l.a place libre, deux canons sont braqués en face du grand
pont, et l'attaque recommence plus ardente que jamais;
en même temp.s, une antre colonne force l'hôtel de la régie

des poudres et salpêtres, et s'empare d'une jeune fille que
1 on prend pour la fille du gouverneur. Or, la rage contre
M. de Lauiiay est telle, qu'on propose de brûler cette en-

fant, si le commandant ne rend pas la place. '\'ainement

elle crie qu'on se trompe, qu elle est la fille de M. de Jlon-
signy, et non celle du gouverneur. On apporte une pail-

lasse enHammée, on va l'y jeter vivante, quand Anbin
Bonnemère, ce brave escaladeur de toits que nous avons
déjit nommé, s'élance sur elle, l'arraclie des mains de ses
bourreau-x. tandis ciue son père, qui voit du haut de la
I)late-forme le dangar qu'elle comt, tend les bras, prêt â
se précipiter du haut des tours, où deux balles l'atteignent
en même temps, et le renverseiit deux fois blessé. La
jetme tille voit tomber son père, jette un cri et s'évanouit
Jans les bras d'Aubin, qui l'emporte.

Quelque chose de plus terrible encore se passe à l'Arse-
nal : un perruquier y a pénétré armé de deux tiisons.

L'arme est singulière, on eu conviendra, pour prendre un
magasin à poudre. Va homme nommé Humbert. qui. deux
lieures plus tard, devait avoir la gloire de monter le pre-
mier sur les tours de la Bastille, aperçoit l'Insensé, le ren-
verse d'un coup de crosse au milieu de la poitrine, au mo-
ment où il vient de jeter un de ses tisons dans un tonne.au
de salpêtre, qu'il éparpille à terre et qu'il éteint ; puis,
laissant la garde de l'Arsenal à quelques citoyens plus cal-
mes. 11 s'élance parmi les assiégeants, et disparaît dans
leur foule
Cependant, il régnait un grand trouble dans la forteresse.

M. de Launay. qui comprenait qu'il n'y avait point de
quartier pour lui, poussait la garnison à une défense d6se.s-
pérée. L'officier des Suisses, Louis de Flue, était décidé à
le seconder de son mieux dans cette résolution.
— Fere/-vou3 feu sur les invalides. deman.da-t-il à ses

soldats, si les invalides refusent d'exécuter les ordres du
gouvernement 1

— Oui. répondirent laconiquement ceux-ci.

En elïet, les invalides chancelaient. Ne pouvant, à cause
de la herse, faire passer les canons par le grand pont-levls,
les assiégés les avaient démontés et portés à bras par le
petit. On était arrivé ainsi dans la -cour du Gouvernement

;

on avait remonté les deux canons et on les avait traînés
jusqu'au pont dormant de la forteresse. A quatre heures,
cette manoem-re qui devait livrer la Bastille aux assiégeants
était achevée.
Ce fut alors que ce qu'avait prévu M. de Flue arriva, et

que les invalides, sans refuser encore d'obéir. Aient ob"
server au gouverneur, par l'intermédiaire de leurs bas offi-
ciers, que toute résistance était inutile. Alors, M. de Lau-
nay ordonne une distribution de vin aux soldats, et, tandis
qu'ils boivent, il saisit une mèche d'un canon et s'élance
vers la sainte-b.arbe.

Heureusement, im caporal nommé Ferrand était de garde
à la porte

; il croise la baïonnette sur lui et le repousse.
Alors, il descend vers les caves de la tour de la Liberté.

C'a a été déposée une partie des poudres apportées dans là
nuit du lî au 13 juin ; là encore, il rencontre un invalide
nommé Béquart. qui le force à se retirer.

Il demande par grâce tin baril de poudre, qui lui e^t
refusé.

Désespéré, M. de Launay remonte sur les remparts, con-
voque la garnison, lui déclare que rien ne peut la sauver,
et que, pour lui et pour elle, mieux vaut mourir en com-
battant que de .«e rendre et d'être égorgé sans se défendre.
Mais les soldats répondirent qu'ils étaient décidés à tout

risquer plutôt que de prolonger une défense qui, légitime

et glorieuse devant l'ennemi, devenait sacrilège du mo-
ment que Français se battaient contre Français.

— (^ue voulez-vous donc que je fasse, alors? s'écria M. de
Launay.
— Faites monter un tambour sur la plate-forme et ar-

borer le drapeau blanc.

— Le drapciu blanc n'existe plus, répondit M. de Lau-
nay : il a déjà été arboré une fois. J'ai trouvé que c'était

trop, et Je l'ai brûlé.

— Eh bien, votre mouchoir, dit l'invalido Roullard.

Sur quoi, leur jetant son mouclioir, M. de Launay alla

s'asseoir sur une borne dans un angle de la cour.

Les sold.'ils appelèrent aussitôt un tambour que l'on '-'''

monter sur ha plate-forme pour battre la chamade ; un
soldat l'accompagnait, faisant flotter le mouclioir blanc à
la baïonnette de son fusil.

Quand on vit flotter le mouchoir, qua'nd on entendit le

roulement du tambour,, un grand cri de joie s'éleva de la

foule.

Mais restait l'officier suisse avec ses trente hommes, et

qui ne voulait pas. lui, se rencli'e ainsi sans condition ;

aussi, voyant à la tête des assaillants un officier en uni-
forme, s'adrsssa-t-il directement à lui poux lui proposer
une capitulation. Cet officier, c'était Elie.

La négociation s'entama à travers une espèce de créneau
placé près du ijont-levis.

M. Louis de Flue demanda que lui et ses hommes pus-
sent sortir avec les honneurs de la guerre.

Mais, à cette proposition, les assiégeants se révoltèrent
et répondirent négativement : ils voulaient la victoire com-
plète, le triomphe tout entier.

Alors. M. de Fine écrivit quelques mots sur un papier
qu'il passa par la même ouverttu'e.

Ce n'était pas chose commode que de venir prendre ce

papier d'un coté à l'autre du fossé.

Kéole se dévoua.

11 fit jeter an; longue planche d'un côté à l'autre du fossé,

et se hasarda sur le pont tremblant.

Un homme qui le suivit tomba dans le fossé et se tua.

irais Réole atteignit sa'ns accident le pied des murailles ;

il prit le papier et le rapporta à Elie, qui le lut tout haut.

\'oici ce qu'il contenait.

« Nous avons vingt milliers de poudre : nous ferons sauter
la garnison et tout le quartier si vous nous refusez la ca-

pitulation que nous vous avons demandée. »

Elie montra le billet à ses voisins, et, de proche en pro-
che, on se dit l'un à l'autre ce qu'il contenait.

Puis, on se mit à crier de toutes parts :

— Abaissez vos ponts, et il ne vous arrivera rien.

— A.cceptez-vous ? répondit la voix du capitaine suisse,

de l'intérieur de la forteresse.

— Oui, dit Elle, foi d'officier, nous acceptons.

Alors, le gouverneur, sommé de donner la clef du petit

pont-levis, la tira de sa poche, et la donna.

Cinq minutes après, le pont s'abaissait.

La porte ne fut pas plus tôt ouverte que la foule se

précipita.

Les tremiers qui entfèrent furent Elie, cet officier au
régiment de la Reine qui avait reçu et lu la capitulation ;

Hullîn, qui fat depuis lieutenant général et gouverneur de
Paris, lors de la conspiration Malet ; Maillard, fils d'un
huissier à cheval, huissier ou procureur lui-même ; Mail-
lard, à. qui les journées des 5 et 6 octobre, et celles des
2 et 3 septembre ont fait une si terrible célébrité, sur la-

quelle l'impartiale histoire commence à revenir; Tournay,
qui avait enfoncé le toit du corps de garde : Réole, qui
iivait été chercher la capitulation, à l'aide de cette plan-
che tremblante jetée sur les fossés ; Louis Morin, garçon
boulanger ; Humbert, horloger ; un nommé François

; puis
quelques gardes-françaises, puis un flot de botirgeois.

Les premiers qui entrèrent songeaient bien à tenir la

capitulation ; ils entraient bien plus en frères qu'en enne-
mis. Ils sautèrent au cou des officiers et de l'état-major

en signe de paix et de réconciliation, et firent tout ce qui
dépendait d'eux pour faire tenir les articles de la capitu-
lation.

Mais il n'en fut pas de même de ccirx qui suivirent.

Ceux qui entrent les premiers dans un retranchement,
dans une ville, dans une forteresse, ce sont les plus braves
et, par conséquent, les plus généreux; on peut toujours
compter sur ceux-là.

Les premiers entrés voulaient tout sauver, les autres
voulaient tout tuer.

Ils se jetèrent sur les invalides, reconnaissables à leurs
uniformes, et qui avalent déposé leurs armes le long du
mur, à droite, en entrant.
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vaant aux SnUstt, Us échappèrent au premier moure-
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.^e d'un coup d* baïonnette.
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Ou:ré . -urne avait été tué pendant lo

iltgt c • mille Fortuné ; trois ou Quatre

(Je c .,5 a.auriii lie It^gércment blessés

T :id flot de peuple qui arrivait était telle-

me: qu'il se rua dans le logement des officiers

de r en brisa les meubles, les portes, les crol-

v'" ce t(.mi>s. ceux qui étalent dans les cours
e tirer, par amusement, par forfanterie, par

ii'J'Ole raconte ijue. rencontrant un de ses

jes tours. Il st jeta dans ses bras. Au momen;
oQ cet ami. plein de joie et d'entliouslasme, ouvrait la bou-

che pour crier . Flce la Itbfrié .' tine balle venant d'en bas

lui entra dans la boucbe. lui traversa le palais, et lui fit

sauter la cervelle

La méprise était dure : aussi tlt-on monter un garde-fran-

çal5< sur un canon, afin que l'on reconnût les vainqueurs.

et que l'on cessât It, feu.

Quant aux Invalides. Il furent moins heureux que les Suis

»«s : la foule les maltraita, en blessa plusieurs La foule

éUlt Ivre, elle s'en prenait .1 tout ce qu'elle trouvait ; elle

brisa les deux enclaves qui soutenaient le cadran.

On emmena les Invalides comme un trophée vivant ; le

principal groupe, comjKJSé de vingt deux, fut conduit a
I hôtel de ville. Ce ne fut pas dans ce trajet que les vain-

queurs coururent le moindre péril : nous avons vu ceux qui

arrivaient les premiers bons et généreux ; ceux qui ar-

rivaient les seconds, déji plus portés à la destruction et

au meurtre. Restaient ceux qui n'étaient pas arrivés du
tout ceux-là voulaient absolument avoir part à la victoire,

ne fùt--e que par l'assassinat Un des prisonniers fut tué

vis-à-vis la rue de la Tournelle, un autre sur les quais
Des femmes échevelées. pleurant, venaient chercher leurs

fUs ou leurs marU parmi les morts, et. quand elles les

avaler" rccnrinus. elles quittaient les cadavres pour se re-

tour ceux qui les avalent faits: une femme folle

de lit l'escorte en criant :

- '

' -rt couteau '.

A: 'le vlUt. la première chose qu'apcrçu-
ren- : irent deux de leurs camarades que l'on

venait de pendre : l'un d eux était pendu à une branche
de réverbère au-dessous duquel était le buste de Louis XIV.
Etrange spectacle pour le révocateur de l'édlt de Nantes,

si par hasard 11 a pu voir ce qui se passait par les yeux
de son buste !

En le* apercevant, la rage de la foule redoubla. I.^ pen-

dsl«'>i> (le <?< de'iT malheureux leur avait fait venir l'eau

& .;•. nx yeux. Quand la foule voit rouge,
mai !e voit! C'est comme le taureau:
II fi-; ,. ... - Li tue.

C «tait une Jolie tuerie, vingt-deux Invalides et onze pe-

tlu Suisses.

Atissl U foole crtait-elle ii lue-tête aux gardes-françaises :

— Donne? les nou«. donnez 1'>*-noii« que nous les tuions'

M s'il en fut, étalent
ro:: 'né Marqué : il fit

• î^T ...ii,i...»....-. 1- .-,... 1 bien au nom «te
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Du Pupet, pour se débarrasser de ceux qui l'entouraient,

se hâta d'indiquer le gouverneur. Aussitôt un nommé Cho-
lat. natif de Grenoble, marchand de vin. rue des Noyers-
Siaint-JacQues. se Jeta sur lui. Deux gardes-françaises sui-

virent cet exemple, mais eux dans le but de le sauver.

Hullln vit ce grou|ie bouillant. Il entendit les cris • A
mort le gouverneur de l:i Uastille l à mort ! • et II s'élança

iviur prêter â de Launay sa force d'Hercule. Un autre
homme, dont le nom n'est pas venu Jusqu'à nou.<. avaii

aussi entrepris de conduire de Launay sain et sauf Jusqu'à
l'hOtel de ville, où l'en conduisait les prisonniers ; mais,

au Peilt-Salnt-.\ntoinc. un tourbillonnement de la foule

l'emporta. lluUlii re.sta donc seul, luttant contre tous, tour-

nant autour lie de Launay, écartant, au risque d'en être

frappé, sabres, épées, baïonnettes. De Launay avait Ix

tète nue. ce qui le désignait aux coups: Ilullln prit son

propre chapeau et le mit sur la tétc du prisonnier afin

que les coups tombassent sur lui. Ilullln.

On arriva ainsi à l'arcade Saint-Jean : si de Launiy
franchisait l'arcade, s'il montait les degrés, si Hullln par-

venait â le iKJUsser sous la voûte béante. II était sauvé, n
le savait, et il redoubla d'efforts : mais le peuple s'en aper-

çut de son côté, ce peuple qui avait déjà dévoré Flesselles

ei les deiLx malheureux Invalides : aussi donna-t II un de
ces furieux coups de queuo de baleine A l'agonie qui ren-

versent les vaisseaux, llullin. comme Antéc. perdit terre,

fut lancé à quatre ou cinq pas de distance, tomba, se sen-

tit perdu lul-méme s'il restait sous les r'eds de cette foule,

se releva ; mais il était déjà trop tard pour celui qu'il

protégeait. Pendant cette demi-minute où il l'avait quitté,

le meurtre s'était accompli : vingt sabres, vingt baïonnettes

s'étalent plongés, altérés, dans la poitrine du gouverneur,

et sa tête coupée s'élevait déjà au bout d'une pique.

De massacre ne s'arrêta point là : de pareilles Journées
seraient trop resplendissantes dans l'histoire des peuples. sl<

elles n'étaient pas souillées de quelques taches de sang.

Outre Kiesselles. assassiné sur le quai : outre les deux
Invalides .\sselln et béquart, pris pour des canonniers et

pendus au réverbère ; outre M. de Launay. décapité à l'ar-

cade Saint-Jean, le major M. Sorblay de Losmes fut tué à
la Grève ; M. de Miray. aide-major, fut tué rue des

Tournelles ; M. Person. lieutenant de la compagnie, fut tué

sur le port aux blés : le nommé Dumour. Invalide, fut mas-
sacré dans le château; enTIn M. Caron, lieutenant, fut blessé

en quatre endroits et conduits à l'Hôtel-Dleu, où 11 guérit

de ses blessures.

Au milieu des noms de tous les morts, on a remarqué
celui de ISéquard. Déquard. était l'Invalide qui avait arra-

ché la mèche des mains de M. Launay, et empêché le

baril de sauter.

Pendant ce temps. l'Intérieur de IhOle! de ville n'était

guère moins agité, moins tumultueux que ne l'était la place

de Grève. Les électeurs, qui apiirenalent à chaque instant

quelque nouvel assassinat, demeuraient dans la salle Saint-

Jean, ne sachant eux-mêmes ce qui allait advenir d'eux:

chacun criait, hurlait, proposait un avis, demandait une
chose, menaçait si elle n'était point accordée; puis, de

temps en temps, par les fenêtres, non pas ouvertes, mais
brisées, on voyait tourbillonner un grand flot, puis du
centre Jaillir des cris el du sang, puis monter une tête

râle, sanglante, coupée, qui dominait toute cette multitude t

et à laquelle cette multitude battait dœ mains.

Tout à coup le cri retentit: La BasIiUe e$l prUe l Li
dernière tète que l'on venait de voir apparaître était cell*

de de Launay.
Au même moment, dans cette salle où l'on aurait cru

Impossible de faire entrer dix personnes, mille personnes

entrent poussées par dix mille: les barrières craquent -el

sont Jetées sur le bureau : le bureau est poussé sur les

élecieurs. on se retourne, on regarde; on eût dit. aux ar-

mes de tous ces hommes empruntés aux divers musées'

hc Paris, une invasion des siècles passés.

l'n liomme était porté sur les épaules, couronné de lau-

rier, applaudi, triomphant, sans esclave derrière lui qui

criât; i'oi/ilcni-fof que lu es morlell C'était Elle le vain-

queur, celui qui, avec Hullln, méritait les honneurs de la

Journée. Quant à Hullln. on sait où il était: maltrnf*

broyé, foulé aux pieds pour avoir tenté de sauver son

hi'nil.

Ijevant Elle, marchait un homme portant les clefs de la

PasiIIIe, ces clefs forgées en I3S3, clefs grossières, Infor-

mes, rougics par la roulUc, comme si les larmes des prl-

s'iniilers avalent coulé sur elles pendant cinq sli:. les C'était

un prisonnier qui les portait : Il les remit à l'A-ssemblée

nationale, qui les plaça dans l'armoire de fer des archives

de Fr.ince. où elles sont encore

A coté de celui (pM portail les clefs, marchait un jeune

homme portant au bout de sa b.aïonncttc le* règlement le

la H.i'illle Celnl-Ià atis^l, on le con.'-erve comme une chose

trolî fols impie : 11 .'.valt été trouvé dans le corps de garde

intérieur du château, avait été en pnrtic rédigé par le comte
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rhéllppoaux de Saint-Florentin, et avait été imprimé en
17GI. pendant qu'il était ministre do Paris (1).

En co moment môme, et au milieu de l'enthousiasme pro-

duit par celte nouvelle, on amène ou plutôt on apporte,

car leurs pieds ne tomlicnt pas la terre. M. de .Montbarrey
et sa femme. Ils ont été arrêtés A la barriO're : on le croit

encore ministre, tandis que depuis longtemps il ne l'est

plus ; c'est ce qu'il explique, courbé sur le bureau, es-

sayant de résister à l'effort de douze hommes qui le tien-

nent plié en deux.
Quant ;\ sa femme, elle est évanouie.

Le commandant de la Salle parle pour lui, le prend sous

sa protection, explique son Innocence ;
puis, saisissant un

instant où un incident nouveau attire les regards de la

foule, 11 enlève M. de Wnntbarrey dans ses bras, et l'em-

porte dans une autre chambre.
Au même moment, Elle, debout sur une table, la tête

couvert^; d'un casque du moyen âge, tenant à la main son

épée faussée en trais endroits, tout entouré d'ennemis qu'il

a vaincus, pour lesquels il implore. Elle aperçoit au milieu

des prisonniers les enfants de service ;\ la Bastille.

— GrAce, crie-t-il, grâce pour les enfants !

Ce cri parti du cœur eut un écho dans tous les cœurs ; le

cri de grâce, répété par raille voix à l'intérieur, fut répété

(.1) 'Voici ce règl-juieut

CONSIGNE VV CORPS DE GARDE AU CHATEAU

I. — Le commandant du poste ne laissera entrer i'épée au côté que le

roi, monseigneur le dauphin, les princes liusuig et légitimés, les ministres
de Sa Majesté qui sont secrétaires d'Etat, MM. les maréchaux de France,
les capitaines des gardes "lu corps, lus ducs, l'état-major, le directeur du
génie ou ingénieur, l'officier d'artillerie et les gardes des archives.

II. — On aura soin de faire entrer sans retard M. le commissaire de
Rocbebrane toutes les fois qu'il se présentera.

III. — Les bas officiers doivent s'appliquer à connaître la figure et le

nom de tous les domestiques et autres personnes qui entrent et sortent
journellement dans le château.

I'7. — Ils doivent aussi savoir le nom des tours, pour pouvoir, quand
ils sont de faction dans la nuit, dire ponctuellement dans laquelle ils

auront remarqué quelque chose de nouveau

.

V.— La sentinelle de la porte de la cage du corps de garde ouvre et ferme
la pone. Elle ne doit laisser entrer ni sortir personne qu'elle ne connaisse
parfaitement ; elle arrêtera tous ceux et celles qu'elle ue connaîtra pas.

'VI. — La sentinelle de dedans la cage qui est dans la cour intérieure

doit en user de même et surtout bien s'assurer des personnes qui sortent
de l'intérieur, et, au moindre doute, arrêter ceux qui se présenteront et

faire venir un ofGcier de l'état-major pour lever la difficulté ; de plus,

elle sonnera l'heure à tous les quarts pendant la nuit, depuis dix heures
du soir jusqu'à six heures du matin, et trois coups de cloche à chaque
heure du jour depuis sept heures du matin jusqu'à neuf heures du soir.

De plus, la seutinelle sonnera pour la messe, et, après avoir sonné la

messe, elle se retirera au corps de garde, eu fermera la fenêtre et atten-
dra qu'on l'avertisse pour aller ea faction à la porte du cabinet de la

chapelle, ou elle demeurera jusqu'à ce que la messe soit finie.

VII. — Après la messe, elle entrera dans le corps de garde jusqu'à ce
qu'on l'avertisse, pour retourner en faction à la porte du devant de ladite

cage.

VIII . — Elle ne doit point perdre de vue les prisonniers qui se promè-
nent dans la cour. Il faut qu'elle ait une attention continuelle à remarquer
s'ils jettent ou laissent tomber papier, biîlst ouautres choses quelconques; elle

empêchera qu'ils n'écrivent sur les munûUes et rendra compte de tout ce
qii'elle aura remarqué pendant sa faction.

IX. — Il est expressément défendu aux sentinelles et à tous autres,
quels qu'ils puissent être, excepté les officiers de l'état-major et les porte-
clefs, d'adresser la parole ni même de répondre aux prisonniers, sous
quoique prétexte que ce soit. *tnMp*

X. — Les corps de garde fourniront quatre fusiUers pour poser au 'bas

des escaliers lorsqu'on servira les prisonniers à dîner à onze heures du
mtitia et à souper à six heures du soir, de même que dans d'autres cas si

on en a besoin.

XI. — Les sentinelles, lorsque la nuit sera fermée, crieront : Qui va ta ?

à tous ceux qui se présenteront, et ne laisseront passer personne sans
l'avoir bien reconnu.
XIT . — Avant de faire lever les ponts pour la fermeture des portes, le

commandant du poste fera avertir, dans le gouvernement, tous ceux qui
doivent coucher dans l'intérieur ; les ponts levés, il remettra les clefs à
M. le lieutenant du roi et reviendra les chercher à l'arrivée des ordres du
roi ou à l'ouverture des portes.

XllI. — A l'arrivée d'un prisonnier, soit de jour, soit de nuit, le com-
mandant du poste fera entrer toute sa troupe ilaus le corps de garde et
aura attention qo'il ne soit .vu de personne.
SIT. — L'ouverture des portes aura lieu le matin à cinq heures en

été et à six heures en hiver, à moins qu'il n'en soit ordonné autrement.
XV. — Lorsqu'il y aura des ouvriers qui travailleront dans l'intérieur,

il faudra une sentinelle, et quelquefois plusieurs pour veiller sur ces per-
sonnes avec la même attention et vigilance que si on leur avait confié
un prisonnier, pour qu'il ne puisse, contre le service du roi, approcher
d'intelligence aveo aucun prisonnier.
XVI. — Lorsque le caporal de garde ou autre bas officier sera com-

mandé pour aller au jardin on sur les tours avec un prisonnier, il n'aui-a
aucun entretien avec lui ; il le fera rentrer à l'heure ordonuée, le remet-
tra à l'officier d'état-major ou à un porte-clefs.

XVII. — Lorsqu'il arrivera des ordres du roi pour la liberté d'un pri-
sonnier, la seutinelle ue le laissera sortir qu'avec un officier de l'état-
major ; il en sera de même pour les prisomiiers qui auront la promenade
du jardin, et s'il ne se trouve pas d'officier de l'état-major au château,
lc3 prisonniers ne se promèneront pas.

par dix mille à. l'extérieur, et, pour ce jour-là du moins,
le massacre cessa.

On avait trouvé en tout sept prisonniers à la Bststllle.

C'étaient les nommés Béchade, Lacaurége, Laroche et Pu-
jade : le comte de Solages ; Tavernler ; un Irlandais, nommé
de Wythe.
Les (luatre premiers étalent des faussaires qui avalent con-

trefait les signatures de M.M. Tourton et Ravel, et Gallet
de Santerre. ijanquiors à Paris.
Le comte de Solages avait été arrêté en 1782, à Toulouse,

sa patrie, d'après un ordre du ministre Amelot, et à la
réquisition de son père, pour dérangement, pour égare-
ment de Jeunesse, comme il le dit lui-même ; Il avait d'abord
été conduit â Vlncennes, et, de là, transféré à la Bastille,
lorsqu'en 1784 on évacua le donjon. Pendant les sept ans
de captivité qu'il venait de subir. M. de Solages n'avait été
soumis à aucun interrogatoire, n'avait pas reçu une seule
lettre do sa famille et de ses amis. Il ignorait que M. Le-
noir ne fût pliLs lieutenant de police, qu il y eflt une assem-
bée de notables, qtie les états généraux se tinssent à Ver-
sailles. Il ignorait tout, jusqu'à la mort de son père, qiil
avait oublié de le réclamer avant de mourir, et il fflt pro-
bahlement resté jusqu'à sa propre mort sans l'événernent
qui le mit en liberté.

Aux premiers coups de fusil qu'il entendit, Il demanda
ce que c'était, et on lui dit que le peuple était révolté à
cause de la cherté du pam. Lorsqu'on ertra à la Bastille,
sa chambre était ouverte, et son porte-clefs Guyon s'était
réfugié chez lui sous prétexte de lui porter son diner, mais
en réalité pour lui demander sa protection contre le peuple.
Tavernler était un fils naturel de Pâris-Duverney et frère

de Pàris-Montmartel
; nous avons fort parlé de tous ces

Paris dans notre histoire de la Régence. Celui-là était fou
et ne voulait pas sortir de son cachot ; les électeurs furent
obligés de le faire conduire à Charenton.
De Wythe. celui-là était plus fou encore gue le précé-

dent, et il lut impossible d'en rien tirer. On le promena
pendant plusieurs jours dans Paris, où on le montra comme
une bète curieuse. Malgré toutes les recherches que l'on
fit sur son origine, il fut impossible de rien découvrir de
positif

; chaque semaine, il racontait une histoire nouvelle,
cette histoire variait. Il parlait parfaitement anglais; seu-
lement, à un léger accent, on pouvait croire qu'il était né
en Irlande. Le porte-clefs Guyon prétendit qu'il était pa-
rent de M, de Sartines.

La Bastille prise, ce n'était pas le tout : il fallait réali-
ser la prophétie de Cagliostro. qui. en 1786, avait prédit
qu'avant cinq ans on danserait sur l'emplacement de la
forteresse.

Or, pour qu'on y dansât, il fallait la démolir. La démoli-
tion fut décrétée et confiée à l'architecte Palloy, l'un des
vainqueurs du 14 Juillet. Le pauvre Palloy avait la tête
déjà un peu échatiffée par sa victoire ; elle lui tourna tout
à lait quand il sut la mission dont il était chargé. A par-
tir de ce moment, cette mission fut convertie en sacerdoce.
La Révolution, comme les anciens mélodrames, a son niais,
son queue rouge : c'est Palloy. Palloy se fait faire un ca-
chet avec les tours de la Bastille ; Palloy se fait faire une
voiture avec les tours de la Bastille ; Palloy lait faire,
en plâtre, un bon creux d'une petite Bastille, et il vend
des Bastilles sur le boulevard : il lait tailler les pierres de
la forteresse, et il en lait des Bastilles qu'il envoie dans
chaque département ; il envoie des pierres aux frontières,
et il en marque les limites du territoire de la liberté, 11

en sculpte des btistes de ilirabeau et de Rousseau. Enfin,
du fer, du plomb, du cuivTe, il fait frapper des médailles,
quatre mille de fer seulement ; du reste de la démolition,
il voulait faire un pont de la Liberté. Il proposa d'élever
une colonne de la Liberté, de planter un jardin de la Li-
berté sur l'emplacement de la Bastille ; il fit même le plan
de la colonne, qui. il faut le dire à sa louange, était aussi
laide au moins que celle que nous y avons élevée après la
révolution de 1S30.

La démolition dura un an, c'est-à-dire du 15 juillet 1789,
jour auquel elle commença, jusqu'au 21 mai 1790. Pallo.v
fit établir des cartes particulières pour les entrepreneurs,
pour les empoyés. Les cartes des entreprenetirs étaient rou-
ges, celles des Inspecteurs étaient bleues, et celles des em-
ployés étalent blanches ; les trois cartes réunies correspon-
daient, comme on le voit, aux trois couleurs nationales :

Palloy était homme d'imagination.

.A. chaque fête populaire, Palloy plaçait à ses fenêtres an
transparent éclairé avec les fourneaux de la Bastille, et
sur lequel était écrit en découpures: Réveil de la inerte!
Xous retrouverons Palloy rimeur. soldat, motionnaire.

prisonnier lui-même, sous le poids de certaines accusa-
tions qui indiqueraient qu'il n'avait pas employé à faire
des médailles tout le fer. tout le cuivre et tout le plomb
de la Bastille, — mais toujours patriote.

Palloy mourut à Sceaux-Penthièvre, le 19 Janvier 1835.
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•- --

du

1 •

euvàroi.î. Lh.i..ui.. Uah.-

un iluen «lUl quCie. le i

nationale, que nous avons per-

. elle a lait pendant les trois

: r.

nationale n'a pas tenu séance;

- dans Paris. Versailles et les

'^ .allait comme
des nouvelles

un tiiieu qui *iut.-ic. ic »

ei attrapant au vol celle. ..^. .. -.--.- lour ainsi dire

'

^Vers îe'solr sur la nouvelle du renvoi des ministres, et

particulièrement de M. Necker. tous les di^i.uiés qui se

irouraient à YersalIlM se rassembli-reiit fi)..riian<iu.nt :

bien platAt en eau '"*
*,.,„„,

Tom les Tlsafrci -' les esprits étalent

inquiets ; on eût dit que le sort de U France entière repo

<alt sur lexll nn I' mrpe! «!e M. Necker. Mirabeau lul-

mane, - et • '«i" <>««'« ' »"' ^.'r
"

ministre, - "^-"t '""' "aul qu 11 no

mesoral- ' " '* cl'a"8<^"'«"' ''« ™'"

ulstire '
'" entraîner la royauté.

£„ j,; 1 de -M. Necker prouvait

que la royauté eUit dwldt,..- a ris<iucr un coup d Etat
:

le

ro, an r^M-. ne se cachait guère de cette Intention. M. de

Bf "lit ;> la reine :

,'>l cent mlUe hommes et cent millions, et Je

r*i 'it.

lurei, avait répondu la reine.

1
•

Il les avait: cent mille bommes par la con-

rentrailoii des troupes sur l'arls ; cent millions par les bll-

IKs il Etat que l'on venait de fabriquer.

I.e 10, le roi avait dit :

. Il est nécessaire que le fasse usage des moyens qui sont

m ma puissance pour remettre et maintenir l'ordre dans

la capiule et les environs,-

Le U, Il avait ajouté:

• Je vous ' connaître mes Intentions .sur les

niwnrin que ' : de Faris m ont forcé de iircndre

C e*t 1 mol >'in ••' . i;.'«r d* leur ii«c«flilti, et Je oc puis

A cet ifard api>orter auiruji ehangeioeDt. •

donc dans son dessein de comprciMi.ri

bruit courait qu'une «éance royale d"
• • -i bien arrÉlèe de la

.1 nuit du 14 au l!>.

Assemblée.
': ourru sa M-.aDrji, sans ne douter que
durer soli<-iute tu.-ares consécutives. Ce-

l.e ro

I..e 12

va ;

•

Au.-

I.e l.i

cetM tt.

lieiid:uit, à tout hasard, elle lumuieiKa iMr se déclarer en
permanence, ih; qui èlail une mesure inutc i-évolutlon-

ualro qtu; l'on adoptait (Knir la premlCU'e lois, et qui fui

deiiuis adoptée ù chaque révolution qui sopOira.

Aprt^ une longue disciisslou .-iiir le «Irolt qu'.iv.alt le roi

de gaidor ou de renvoyer s<:.< uiiiilstros, r.\s.'-onililée décida

qu'il ser.-Ut oiiv".' \ni, députaiion nu roi jkiut lui rcpré-

sfiiier tous It qui uieiinc-'>ieiii la capitale et le

loyaiune. la u< roiivoyer les troupes, dont la pré-

sence irritait If U^J.^^.^^"1U du peuple, et celle do confier la

g-arde de la ville i» la niillic iKiui'geolsc.

Nous avons vu ciuelle avait Mi^ la réponse du roi: il per-

,

slstalt dans ses pii'ji'is d hostilité et relusalt de ilounex sonfl

conseiiteiueul a la loruiaium de la garde naUon:ile. 1
Alors, M. de U Kuyctte, qui. le il, avait proclamé que?

l'insurreition était le plus saint des devoirs, proposa de
.j

décri-ier la »v>|)ousabll(iè des inliilslios, et, sur la conclu- t

sioii des iltscours prononcés au commiucenienl de la séani-e \

ixir MM, Morissot, Target et Lally-follendal, l'Assemblée, !

unaiiinie, vola U déclaration que notis avons rappoiTée cl- S

dessus u),
j

Puis elle nomma la Fayette président pour la nuit en I

r.ibsence de M. larchevéquo do Vienne, a qui son grand

âge ne permettait point de .'supporter une pareille latlgue.

l'nc centaine de députés gardèrent la salle des séances,

et iiasséreni la nuit étendus sur les tables ou couchés sur le»*

banquettes.

Le lendemain, l'archevêque de Vienne, qui, la veille, avait

communiqué au roi la délibération de l'Assemblée Passa

au cliAtcau ; mais, avec quelque insistance qu'il pressai lel

roi, il n en put obtenir que ce mut :

— J'ex;imliioral.

U rapporta vers neuf heures du malin cette réponse i'i

TAssembléo ; elle éuilt loin de la satisfaire, comme on le

pense bien. Alors, on passa îi autre chose : on s'occupa de

la suite de la vérification des pouvoirs et do la formation

d un comité chargé de présenter les ba;3es d'une constitu-

tion nouvelle.

Mais Mirabeau raprela l'Assemblée à l'ai'dente question

qui la tenait en ce moment; il avait proposé la motion du
renvoi des troupes, 11 revint sur cette motion et demanda
qu'elle fat adoptée. La proposition fut repoussée, tant était "

grand encore le respect à la royauté ; mais, pour la se-

conile fois, on envoya au cliate:iu le président et les mem-
bres qui avalent composé la députatlon du matin.

Sur ces entrefaites, le vicomte de NoaiUes, le baron d»

Wlmpfen et deux électeurs de l'hôtel de ville Informèrent

l'Assemblée du pillage de l'hûtel des Invalides, et lui ap-

prirent cette grande et terrible nouvelle si inattendue ; la

prise de la Bastille l

Quant ;iu roi, on lui cachait tout. A neuf heures du soir.

M. Berthicr, Intendant de Paris, se présenta au château; H

était impossible qu'il ne fut point Informé de ce qui s'était

passé, et cependant, lorsque le rot, allant au-devant de lul.i

lui demanda :

— Eh bien, monsieur Berthier, quelle nouvelle? Que lait-

on a Paris? Où en sont les troubles»
— Mais, sire, répondlt-11. tout va assez bien. Il s'est ma-

nifesté quelques légers mouvements qu'on est bien vite-

parvenu ;i réprimer et qui n'ont pa.s eu de suites.

On sait quels étalent ces légers mouvements sans suites :

la pi-lse de la Bastille et l'aasasslnat d'une dizaine d'Indi-

vidus,

relui qui cachait ainsi la vérité an roi était loin de se

douter (lue lui aussi, comme Flesselles et comme de Lau-

nay. devait, avant huit Jours, tomber assassiné.

Ce s'jln de tout cacher au roi était si bien un parti pris,

(|uo quolqtic les spectacles tu.s.<ient fermés, on lui en envoyait

toiLs les Jours la feuille. Il avait, en conséquence, reçu la

liste des pièces Jouées le dimanche, le lundi et le mardi,

bleu que les pièces n'eu-s-sent point été Jouées. En outre.

on faisait imprimer un cours dos effets publics, où le roi

pouvait, quoiqu'ils baissassent effroyablement, les voir aug-

menter tous les Jours,

La première nouvelle de la prl.«e de la Bastille fut re-

gardée a Versailles comme iiuo lrapo.sturo, La Bastille prise,

celait chose lmpr*sU.le I Et c'était vrai, la Bastille était

véritablement imprenable; aussi la Bastille sétalt-clle ren-

due comme un crlmln.'l troublé par .sa mauvaise conscience

et qui se livre lul-mémc 11 fallut plusieurs courriers dé-

péchés les uns après les autres pour que l'Assemblée se

décidât h croire.

Et cependant, M. de Noallles était venu dire:

— l,a Bastille est prise. Je l'ai vu prendre.

.M. de Wlmpfen éLilt venu dire :

-- I.C gouverneur est mort. Je l'ai vu tuer.

A dJ.x heures du soir, on Ignorait encore au cliât*au tous

(1) I'«ge «0.
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les «"Vi^iiemeiits de la Joiu'iiée ; le roi s'était conché de
iKiiiiie heure, selou son hoJiitutle.

.M. de Llancourl arriva A VersiilUes.

Sa charge de grand inaitie de la g-arde-Tobe lui donnait
accès il toute lieure auprès de la personne du voi ; il exigïa
ijue le roi fût éveillé.

I.e i-oi se souleva sur son coude et attendit.

-M. de la llucheloucauld entra, i-aconta au roi la délec-
i 'U totale de ses gardes, la prise de la Bastille, les mas-
. Tes (lUi avaient eu lieu et le soulèvement de Paris tout
iiiier, nui venait de jeter deux cent mille hommes avmé.s

lums ses rues et sur ses places.
— Mais, s'écria le roi après quelques Instants d'un si

lence causé par la stupéfaction, c'est donc une révolte

t

— Non, sire, répondit te duc, c'est une révolution.
Le roi donna l'ordre de la retraite des troupes.
Il y avait ;\ Versailles deux princes qui tremblaient fort :

1 un était le comte d'Artois, 1 antre le duc d'Orléans.
Le premier tremblait à cause de son impopularité ; le se-

cond, au contraire, i cause de sa popularité.

Vn député alla trouver le premier : c était un d« ses
familiers, un de ses menins presque. Bailly, qui raconte
l'anecdote, ne le nomme point ; nous le nommerons, nous :

c'était .M de la Rocbefoucauia-Liancourt. Il alla donc le
trouver, et lui dit :

— ilonseigueur, vous êtes inculpé, et fortement, dans le
ptibllc : imiocent comme je vous crois, vous devez vous jus-
tifier : coupable, il est digne de vous de tout réparer. Un
moyen remplit ces deux objets et rétablit la paix dans
le royaume : c'est d'engager le roi â aller demain à l'As-
semblée nationale et à se réunir à elle.

Le comte d'Artois accueillit l'avis, et courut chez le roi,
iiromettant de l'amener à cette démarche.
Pendant ce temps. M. de la RocheloucauJd se rendit à
-vssemblée nationale: il y cherchait et y trouva le

bonhomme Bailly, son ami. qui, lui aussi, avait bien quel-
que peur, et qui se serait bien gardé dans de teUes cir-
constances, de se coucher et de dormir comme le roi.

Il lui raconta ce qu'il venait de faire, et rengagement
pris par le comte d Artois et dont il devait le lendemain
a'voir la solution à sept heures et demie, c'est-à-dire au
lever du prince. Puis :

— Ecoutez, dit-il à Bailly. je voudrais demain, en allant
diez le prince, lui indiquer quelles sont les choses qu'il
conviendrait que le rof dit à r.^ssemblée

: et, comme vous
connaissez mieux que personne, contiuua-t-il, l'état des
esprits, puisque vous avez présidé cette assemblée devant
laquelle le toi va se présenter, je voudrais que nous arrê-
tassions d'avance ce que le roi aura à lui dire.
— Alors, fit Bailly, c'en un projet de discours que vous

me demandez?
— Oui.

— Eh bien, venez.
Ils passèrent dans un cabinet, et, dix minute'; après, M i e

la Rochefoucauld s'en alla avec son projet de discours.
Bailly ne nous dit pas si ce fut celui que le roi prononça

effectivement le lendemain.
Quant au duc d Orléans, nous lavons dit. il tremblait

par la raison opposée à celle du comte d'Artois. Le comte
d'Artois craignait le peuple, le duc d'Orléans craignait la
cour. Deux jours auparavant, son buste, on se le rappelle
avait été triomphalement porté dans les rues de Paris
avec celui de Necker. Le lendemain, on avait parlé deU Ueuteuance générale ; La proposition était mor*e sans
écho: mais il n'en est pas moins vrai qu'il se regardait
et a juste raison, comme véritablement compromis Au<=si
après s'être engagé le 14 avec Mirabeau et que.qnes autres
a s offrir comme médiateur entre le roi et le peuple, se
présenta-t-il, le 15, non jmur réclamer cette médiation
mais pour assurer le roi qu'il narait pas de plus loyai««et que lui, et pour lui oBfrir de passer en Angleterre si
i£s temps devenaient pins iàcheux. Mirabeau apprit cette
Oêmarche, et, furieux, lança contre lui cette fameuse bou-
taae si sublime qu'elle cesse d'être obscène.
On sait que le comte d Artois s'était engagé à faire ve-

nu- le roi a l'Assemblée. C'était une bonne démarche, et ouipouvait rallier à lui beaucoup de malreillants. Un homme
^^^îtf ^ ^^^ ^^ "^^"^^ ™ faisant adopter un projet^adresse, dans lequel le roi était prié de venir à lAssem-

iJ.^l^'','"^^-
"'^^^'^ ''3™« damnée du duc d'Orléans, Sil-

il ' '^'ï"^' **^'oiwlait de son mieux sa femme qui

Sute."
""" "'^ ^""''"'- ™ ^'^^ ^°"°« ^^ "^"«^ le

ternluon'ir.^'l;^,/™'' •
""""^ ^'^^'^ ^«"=» ^ '"^^

wt^êtrë étnnJ! H
''^^' "^^' "° °'«'^« '^-^P^' «'le serapetn-etre étonnée de son calme .

Le même projet d'adresse annonçait que les farines qui
remunuieut vei-s Paris avalent été arrêtées à Sèvres.
Ce discours insidieux exaspéra Mirabeau.

" Eh bien, sécria-t-il, s'adressant aux députes que l'on en-
voyait au château, dites au roi que ces hordes étrangère»
dont nous sommes inrestls ont reçu hier la vibite des prin-
cîs et des princesses, des favoris et des favorites et leurs
caresses, et leurs exhortations, et leurs présents;' dites-lui
que toute la nuit ces satellites étrangers, gorges de via
et d'or, ont prédit dans leurs chants impies l'asservisse-
ment de la France, et que leurs vœux brutaux iuvoquaietit
la destruction de l'Assemblée nationale ; dites-lui que dans
son palais même, les coui-tisans ont mêlé leur danse au .son
de cette musique baibare. et que telle fut l avant-scène
de la saint-Barthélemy

; dites-lui. enOn. que ce Henri dont
1 univers bénit la mémoire, celui de ses aïeux qu il aflec-
tait de vouloir prendre tour modèle, faisait passer des
vivres dans Paris révolté qu il assiégeait en personne, et
que ses féroces conseillers font rebrousser les farines que
le commerce apiportait dans Paris affamé et fidèle. »

Au moment où la députation sortait. le roi arriva comme
l'avait promis le comte d'Artois, sans gardes et accom-
pagne seulement de ses frères. Là, au nom de la monar-
chie forcée d'abaisser son front, après seize siècles de
puissance, devant cette autorité d'un jour formée par l'au-
torité du prince, mais constituée d'elle-même, debout, dé-
couvert, sans cérémonial, sans faire usage même d'un fau-
teuil élevé sur une estrade, et qui â ses yeux peut-être
flglirau trop mal le trône pour qu'il daignât s'en servir il
prononça le discours suivant :

Messieurs, je vous ai assemblés pour vous consulte»
sur les affaires les plus importantes de 1 Etat. II n'en est
pas de plus instante et qui affecte le plus spécialement mon
cœur que les désordres affreux qui régnent dans la capi-
tale. Le chef de la nation vient avec confiance au milieu
de ses représentants leur témoigner sa peine, et les invl-'
ter à trouver les moyens de ramener l'ordre et le calme.
Je sais qu'on tous a donné d'injustes préventions

; je sais
qu'on a publié que vos personnes n étaient point en sûreté.
Serait-il donc nécessaire de vous rassurer sur des bruits
aussi coupables, démentis d'avance par mon caractère
connu? Eh bien, c'est moi, qui ne suis qu'un avec la na-
tion, c'est moi qui me fie à vous : aidez-moi dans cette
circonstance à amener le bien de 1 Etat. Je l'attends de
l'.-issemblée nationale. Le zèle des représentants de mon
peuple réunis pour le salut commun m en est un sûr garant
Comptant sur l'amotu- et la fidélité de mes sujets, j'ai oonné
l'ordre aux troupes de s'éloigner de Versailles. Je vous
autorise, je vous invité même à faire connaître lues dis-
positions à la capitale. »

L'Assemblée, qui, de son côté, craignait peut-être tout
autant que la cour, accueillit le discours du roi avec en-
thousiasme. D'ailleurs, le discours du roi. c'était la recon-
naissance du di'oit national, c'était le premier triompie
moral du i>euple sur la royauté : aussi chacun se préci-
pita-t-11 sur les pas de Louis XVI, et tous le reconduisirent-
ils à pied jusqu'au château.
Au milieu du chemin, une femme se fait jour à travers

les députés, dérange brusquement le comte d'Artois qui
marchait devant le roi. et. se jetant aux pieds de Louis XVi:— Ah ; sire, s'écria-t-eUe, ah ! mon roi, ce que vous venez
de faire est-il bien sincère, et n'en sera-t-11 point comme
de ce que vous avez lait il y a quinze jours ?— Oui. ma bonne, répondit le roi. oui. cela durera fou-
jours, et jamais je ne changerai plus d'avis jusqu'à mon
dernier soupir.

En traversant la place d'armes, la musique des Suisses
joua l'air : Où peut-on être mieux quau sein de sa ja-
mille? cet air qui commence les révolutions avec celui qui
Va s'en aller, et qui les achève avec celui qui arrive.
Dès qu'il fut rentré au château, les serviteurs empressés

fermèrent les portes sur lui : il y a toujours, derrière les
rois qui font une bonne chose, des laquais qui en font une
mauvaise. Le roi daigna s'apercevoir qu'on laissait l'As-
semblée dehoES ; il fie ouvrir les portes : seulement, il
s'excusa de ne pas" recevoir.

11 devait, aller à la chapelle avec sa famille remercier
Dieu de ce qui venait d'arriver.

Voyez-vous Louis XVI remerciant Dieu de ce que le peu-
ple a pris la BastUle. et de ce qu'il a été obligé de retirer
ses troupes des environs de Paris !

Quant à la reine. eUe parut au balcon avec ses enfants
et ceux du comte d .U-tois ; seulement, elle n'osa ou ne vou-
lut point diie. eUe. qu'elle rendit grâce à Dieu de ce qui
venait de se passer.
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i.i sur son enfant d'un Jour, sur sa U-

"--l cri retentit par toute la ville. Qui

dei aux matelots d'où Tiennent les

~ les temi)«tes. Aux armes! rennemi

s (« laubourgt •' crlalt-on. En une demi-heure, tout

,,i».l . \f. tocsin sonne sans Interruinmii dans toute*

luru que par le roulement lugu-

et par le cri :

.. uminez vos fenêtres : nous avons

1 :r clair cette nuit.

irc, les rues sont barricadées, des fossés pro-

,
.'

< rues, et les pavés sont transportés aux

I .ème étages des maisons
• re, sa tombe est prête : on le poussera

;. ronds et on le couvrira de pavés.

- ces précautions. .1 tout ce bruit qui té-

moignait que ie géant veillait, les troupes n osèrent atta-

''""
matin arriva brillant comme la veille, un véritable

~..i6l de victoire se leva tout étonné de voir Paris levé

Hvanl lui Par un reste de frénésie, de vengeance. Ivres de

sang quelques misérables promenaient encore aux pre-

mières lueurs de laube ces têtes coupées de la veille. On

en fit Justice, on leur arracha ces débris humaine et on les

Jeta dans la Seine.
'.<" ^lecteurs étalent assemblés à l'hôtel de ville ;

une chose

.ée une chose était morte,

chose qui éull uée, c'était la milice bourgeoise ; cette

it.ose qui était morte, c'était la ï)révOlé des marchands

Il fallait enterrer luue et consacrer l'autre.

Ballly fut élu maire de Paris; la Fayette, commandant
(:.uêral de la garde nationale.

Il y avait beaucoup de Joie, mais en même temps beau-

. .,up de deuil sur la ville. On criait victoire, mais on en-

terrait les morts Pres<iue tous ces martyrs appartenaient
• f -• ' pauvres qu Ils laissaient sans ressources;

• ttaJent un chapeau près du cadavre, et à

nt :

— Monsieur. disaient-Ils, quelque chose pour la famille

.1" ce pauvre diable qui s'est fait tuer pour la nation. —
: ; -.n.-:. :

> ,i:e chose pour ce pauvre dlahle qui s'est fait

: ; .1 : .'lOn.

l: -i..i.u;. J :;nait une humble et simple offrande à celte

ii'imble ei simple oraison.

Il va «ans dire que personne ne travaillait pltis : Paris
• et n avait pas le temps de s'occuper d'autre

•i-l dfc ville disait hardiment qu'on avait des
.,,. r,,.. u.nr. i-t OU I, sti avalt polut pour trois.

lie qu'on attaquait Paris courait

répandu qu'on avait voulu, pen-

ùaui U nuit yii: venaii de s'écouler, reprendre Paris par

.vuriirlse. Deux régiments de hussards étalent venus recon-

naître les ; - A deux heures de laprès-mldl, les

él'-cteurs a le peuple à dépaver Paris.

Tout à c . ame arrive haletant, épuisé, en sueur:

le Grec tit Marathon ; 11 a couru depuis Sèvres, où le*

'•- ont Inutilement voulu larréter. Peut-être motura-
i-f \r'rT.'':e. mais n'imiKirle ; le premier 11

. ;r, le nouvelle.

. lii'ion est terminée, l'avenir est sûr.

iri iiçn Dque. »r>lendide ; le roi est venu trouver les dêjnitto

ei leur a du : « Je me fie à vous. >

on ne voulait pris le croire, c'était trop de Joie, trop de
t.onheur, troi. Ot triomphe Deux autres nonvellee sticcé-

•)'nt a celle-ci '1^ oriflrmtnl.

I.«s troupes ' j Champ de Mars ee sont retirées

'lint la M, leurs tentes et la plus grande
!..

!
>

, r

avancent vers Paris au milieu
''• étendue de Pari» i Versall-

:e députatlona envoyées par
• venus en toute hâte; Ballly

!, :.; (Uoï ui iliriK/lrci . y. n'a pas pris le temps de
dirier.

Les électeurs courent au-devant deux comme Ils sont,

c'est-à-dire tout en déscvrdre, tout débraillés de trois uults

iwsées à l'hôtel de ville, sans repos, ».ins sommeil. Us les

renconlront tk la barrière, Us vont leur (aire les honneur»

de Paris.
Paris est blon beau, bleu étrange, bien grandiose dans

les Jours de fêtes révolutlonnalre6 : nous lavons vu le

i9 Juillet ; ce devait être quelque chose de pareil, tout un

peuple armé de faux, de l'i.jues. de haches, de crolssanu,

de sabres, de fusils .1 peine, tnec ses bras et ses lévros en-

core noirs de poudre : toutes les fenêtres vivantes, laissant

Iiasser des têtes Joyeuses, dos brus agités, des cris, des

rumeurs, des aprlaudlssemenls. la vie, la liberté:

.\ui-sl ces députes. prtViHles des gardes Iiaiiçai.'ies. des gar-

des nationales, des Suisses, accompagnés des Slocteurs. tous

ces députés pleuraient do Joie, de bonheur, d'espérance; Ils

baisaient les drapeaux des gardes-françaises.

— Drapeaux de la patrie, drapeaux do la liberté,

sécrlalent-lls. soyei bénis !

On ne sait trop ce qu'on dit dans de pareils moments;

mais aussi, dans de pareils moments, le désordre, c'est l'élo-

quence.
On descendit la barrière do la Conférence; on arriva, à

pied, à l'hôtel de ville ; on lit des discours, et l'on décorna

des couronnes. La F.iyctle discourut, et fut couronné. Ballly,

larchevéquc de Paris et M. de la Rochefoucauld discog^

rurent et furent aussi couronnés. Clermont-Tonuerre
"*

Lally-Tollendal eurent des palmes.

Voyez cette révolution qui commence: et remarquez co:

la noblesse y Joue le rôle principal. De toutes ces

ronoes, de toutes ces palmes, 11 n'y a que celle donnée

Ballly qui soit donnée au tiers état.

Veiit-on un échantillon de celte éloquence qui soulevi

des cris, dos pleurs, des applaudissements, qui faisait (

cerner des couronnes et des palmes t Voici le discours de

la Fayette :

re ^1

• Messieurs, voici enfln le moment le plus désiré par l'As-

semblée nationale. Le roi était trompé, et 11 ne l'est plus.

11 est venu aujourd'hui au milieu de nous, sans cet appa-

reil Imposant dont les princes s'environnent, et qui est si

Inutile aux bons rois. Il nous a dit qu'il avait donné ordre

aux troupes de se retirer ; oublions nos malheurs, ou plu-

tôt ne nous les rappelons que pour en éviter a Jamais lU
|

pareils. >

Puis voici le discours de Lally-ToUeodal. Nous l'avo^

connu personnellement : c'était un gros homme, gros o"

tre mesure, totijours prêt à pleurer. Madame de Staôl l'a

pelait le plus gras des hommes sensibles.

• Messieurs, ce sont vos concitoyens, vos amis, vos ta

Tes, vos représentants qui viennent vous donner la paU
Dans les circonstances désastreuses qui viennent do s'elP

cer, nous n'avons pas cessé de partager vos douleurs ; m4
nous avons partagé votre ressentiment : Il était Juste,

quelque chose nous console au milieu de l'aftllcllon publlqa

c'est l'espérance de vous préserver des malheurs qui ntr

menacent.
On avait séduit notre bon roi, on avait empoisonné

cœur du venin de la calomnie ; on lui avait fait redoulj

cette nation qu'il a l'honneur et le bonheur de command
" Notis sommes allés lui dévoiler la vérité, son cœur 1

gémi ; Il est venu se Jeter au milieu de nous. Il s'est HéJ
nous, c'est ù-dire !i vous. 11 nous a demandé des conselT

c'est-à-dire les vôtres ; nous l'avons porté en triomphe.

Il le méritait. Il nous a dit que les troupes étrange

allaient se retirer, et nous avons eu le plaisir incxprla

blc de les voir s'éloigner. Le peuple a fait entendre sa vd

pour combler le roi de bénédictions ; toutes les rues relT

lissent de cris d'allégresse. 11 nous reste une prière à

adresser : nous venons vous apporter la paix de la

du roi et de l'Assemblée nationale. Vous files généra

vous êtes Français ; vous aimez vos femmes, vos enta

la patrie; Il n'y a plus de mauvais citoyens parmi votH-'

tr.ut est calme, •tout est paisible. Nous avons adtniré l'ordre

de votre police, de vos distributions, le plan de votre

défense ; mais, maintenant, la paix doit renaître parmi

vous, et Je Unis en vous adressant, au nom de l'Assemblé*

nationale, It-s paroles de confiance que le .souverain a dé-

posées dans le sein de l'Assemblée ; Je me fte a vous I C'est

l.'i notre vœu ; Il exprime tout ce que nous sentons. »

Moreau de Saint-Mérj'. un des électeurs qui. depuis trol'

Jours, avalent eu le plus de part aux délibérations prise

répondit :

— Dites au roi, au nom de la ville, qu'il acquiert a"

Jourd'hul le titre de pérc de ses sujets: que ceux qui 1"

ont Insplrt des terreurs l'ont trompé; dltes-luI que noi

.sommes prêts à tomher ù ses pieds; enfin, que le premi'
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roi du monde est celui qui a l'Iiomieui- de réjtner sur des
Frani;ais,

Puis on se rendit i Noire-Dame, où 1 aichevOque de Pa-
ris chanta un T6 Deum.
L'archevêque de Paris chantant un Te Deum pour la

prise de la Bastille. Ne vous semblont-lls pas bien peu
sincères, ces remerciements à Diou de la monarchie et du
clergé 1

C était d(4,)à beaucoup ((ue celle démarche du roi à l'As-

semblée nationale; mais on en promettait une autr« bien
plus Importante, bien plus décisive ; c'était une visite du
roi ù Paris. Le peuple ne rouvalt croire à celte visite ; U
supposait A la cour quelque mauvais dessein, quelque noir
complot ; il ne pouvait comprendre que, vaincue, elle ac-
ceptât celte défaite, et en l'honneur de celle défaite fît

chanter do* '/' /i.'m,... Ce qui n'était qu'un bruit a l'en-

N.icl.cr.

Et la preuve, c'est que, dans son discours à l'hôtel de
ville, un mot naïf avait éJftn^Dpé à M. de Liancourt.
— Le roi pardonne voIOBtieîlB. avait-il dit aux gardes-fran-

çaises,
y

Alors, ceux-ci, qui n'avaieif que faire du pardon du roi,
comme Valère de la bénédiction d'Harpagon, ceux-ci, ceux
du moins qui étalent présents, s'étaient avancés, et avaient
dit :

— Nous n'avons pas besoin de ce pardon que le roi nous
offre si généreusement. En servant la nation, nous servons
le roi: les intentions qu'il manifeste aujourd'hui prouvent
assez que nous seuls peut-être .-ivons été fldèles au roi et
A la patrie.

I.OCIS ,\Vi CT I..\ r.ÛVOLlT.ON

droit de la Bastille s'était confirmé. Un sergent des gardes,
à la tète de deux compagnies, s'était présenté à la porte
de la forteresse, piésumant qu'il n'y avait qu'à se pré-
senter pour enu-er. et qu à entrer pour la reprendre. Jlats
l'officier bourgeois ciu; commandait le château avait fait

croiser la baïonnette sur lui et ses hommes, et il avait
été forcé de se retirer. Dès lors, sous le nom de volon-
taires de la Bastille, un corps de citoyens se voua à la
garde de cette forteresse.

L'ordre avait été donné aux troupes de se retirer. Elles
s'étaient retirées, en effet, mais ne s'éloignaient pas. 31. de
Falkenheim commandait à Saint-Denis, et ce quittait pas
Saint-Denis, disant qu'il n'avait pas d'ordres. On avait ar-
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étranger les eTénements qu'il allait allrouier

I la, et Ci)ii

p<iiir le I

...i , . ,,,- ... I, .^i.,.c d'Artois V ..

ducs d'Angouléme et do Berry, ses deux llls. M. le duc de

Bourbon. M. le duc d KnpMcn et M. lo prince de CouU
pnroiic cougt^ d« roi pour Mirilr du loyaume.

Ce nétaii <10ja plu.s cho.se lacllo tant réveil était donué

au.\ iKipulatlous |.ar llnstliici .lu ilanjjer 11 lallul prendre

leB plus minutieuses pi-é«auiion> pi>'.ir que le comie d'A.f-

lois iirtt sortir de V.usailles on craignait quelque assa&sU-

nat. le no lut qu au point du Jour qu il y panliil. lorsque

la ville latiguee. couinionca de scndorniir. l'ii rCitrlment

tout entier escorta ses voitures, qui furent, en outre, ac-

compagnées de deu\ pièces de canon.

yuaiit an prince de CondcS il pavitt de Chantilly ;
mais,

son déiuu't avant éié connu, les pay.-ans se pri^ilplti>rent

vers Pont-Saiiile-Maxeiice. avec rintenlion bien arriHéc de

lo Jeter a la Seine. Heureusement, lorsqu'ils arrivèrent, les

voiture» du prince étaient déjà pa.ssées depuis dix minutes.

Le mémo soir, iiartirent aussi le maiV^chal do Broglle et

le maréchal de Caslries

.Mais la fuite qui lit le plus d'efTei lor.squ'elle fut connue

fut celle de la duchesse do l'olignac. Instruite de toutes les

molioiis qui avalent été faites contre elle, le 10 juillet. &

huit heures du soir, la relue l'avait envoyé chercher, ainsi

que le duc son mari.

Elle les c'.iijura de partir dans la nuit même.
Madame de l'olignac. Il faut lui rendre cette Justice, re-

fusa d'abord . elle ue voulait abandonner ni la reine ni

les enfants royaux, dont elle avait l' éducation ; mais la

reine lut inébranlable dans son Insistance.

— Le roi. lui dit-elle, va demain à Paris: peut-étro lui

demaiideral-on voire evil : n'attendei iKis; Je crains tout.

Au nom de notre :uniilé. partez!

En ce moment, le roi entra.

— Vtuiei. sire, lui dit la reine. Tenez persuader il ces

honnêtes gens, à ces ndèles amis, qu'ils dolveiii nous qull-

Alors. le roi sajiprocha du duc et de la duchesse de Po-

lignac.

Mon cruel destin, leur dli-tl. me forre d'éloigner de

moi tous ceux que Jestime el que Jalme. Je viens d'or-

donner au iomie d'Aitois de partir; Je vous donne lo

même ordre plaignez-mol ; mais ne perdez pas un seul

moiuenl. Emmenez votre famille: comptez sur mot dans

tous les temi>s : Je vous conserve vos charges.

On se sépara en pleurant, et. ii minuit, la duchesse de

PoUgiiac reçut ce deiruier billet de la relnp :

Adieu, la plus tendre des amies l adieu l Que ce moti

est affrcnx : mais U est nécessaire. Adieu ! Je n'ai que lai

force de tous embrasser. "

Ce billet reçu. M. et madame de Pollgiiac. la comtesse

Diane de PoUgnac. el madame la ducJics.--e de Gulche, leur

flUe iirlreiit la route de lli'ile. où Ils arrlvéreiil :iii bout de

(irois jours. Ils v tr<nivéi.nt .M Necker, qui s'y éuiit rcnduj

de i;ruxeUes. el qui ignorait encore les événemenis do Paris.

,

Ce fut par eux que l'ex-mlnlstre en connut la première

nouvelle.
Vers huit heures du m:illn. le roi partit pour Paris. Ses

gardes du fonis laccoiuiiagnalent. ainsi «nie .M.M de lieau-

veau de Vlllerov. de Vlllequier et d listalng. A la bar-

rière' d.- l:i Cii^iléience. 11 fui lorcé de renvoyer son L>scorte,

Cl lie -e lier :iu\ nanlesli anc^ilses et aux gardes nationales.

Le corps électoral, représenté par une nombreuse dé-

iiutation. aitendait le roi a la barrière: el. comme les habi-

llants de Versailles qui I avalent accompagné ne le voyaient

tsc livrer qu'avec crainte à une iiouvcllf «•scorie, celle dé-

•putailon dit l'Aulnehlen Wcber. qu'une telle propo.iiltlon

•indigne celle députaliou eul l-liiaolence de taire proposer

'aux habitants de V.r-allles de -leur donner huit bourgeo s

de Paris vour otage», comme si, aJoulc-(-lI. le roi n avait,

appartenu qu'a Versailles, el comme si luin bourgeois in-,,

runnus pouvaient) représeùter le chef de la nation.

le- M-eini-rs pas que lit le corlègc furent signalés P'ir

un' douloureux accident : un fusil partit on ne sait com-

mcul. el tua une femme.

I^ roi avait mis près de dixseiit heures A venir de

Vei>'illles à Paris. C'éialt être maladroit Jti.squ'au boni que

do montrer si peu dempiessemont :
aussi les

^"J''-""^
commencalentils :. renaître et les mauvais bruits '' e'r u le

lors<iu'uJi cavalier revint au grand galop, annonçant que

le roi était au Polnt-du .lotir, qu'il lavait vu

A trois heures, un tourbillon de r-iusslèrc annonçait son

"'nous avons dit ce qui s'était passé a la barilère.

A la barrière, le roi fut reçu par le corps municipal,

ayant .'i .sa tête le bonhomme Ballly, qui, potjr ''ette clr-

consiance, avait trouvé dans son cœur une phrase d tiJW

*':::"^';::' Z.n"^ Pr^sentan, a Louis XV, le, clefs *.

Paris sur un plat d'argent, j'apporte à Votre Majesté leê

^lef' desa bonne ville de Paris; ce sont les mêmes qui



I-OUIS XV i ET LA BÉ'.OLUnON yy

ont été lufseiilées à Utmi IV ; Il avait rnronQUls sou peu-
jile : ici, c'est le peuple <iul a reconquis sou lol.

Bailly t'rtt dU se borner là, car i est tout ce <]ui reste

de son discours. Faisons comme 1 histoire, reniluns-lui le

service d'en suiiprimer ce qui était inutile.

Après ce discours, on se inlt en m:uclie,

La garde u cheval marchait la pi'emière : trois mille ca-

valiers a peu près, l'arisiens, jeunes gens de la bour-
getiisie. noyau de ce qui lut depuis la garde nationale à
cheval ; puis venaient les gardes-françaises, précédte,s des
drap«iu.\ et dos canons jiris il la Bastille, ceei-â-dire des
tiyiTihées conquis sur la royauté ; puis les députés défilant

deiL-c à deux sur une double colonne ; puis un oorps nom-
hrfiix d'lnlann,'rie bourgeoisie marchant après les députés :

IHiis Tenait M. de la Kayeite. a qui tout obéissait, vrai

roi de l'aris depuis deux jours, s'avançant à cheval, l'épée

nue ;'i !a main :
puis la garde de Paris

;
puis les dames

de la li;ille, vêtues de blanc, couvertes de rubans tricolores,

et portant dans leurs mains des fleure et des branches de
laurier,

iLe roi venait après ; il n'avait que deux voittu-es à htiit

chevaux, y compris la sienne, qui ma.rcUait la première.
Les quatre cents gardes du corps qu'il avait amenés de
"Versailles avaient, comme nous l'avons dit. été consignés
à la barrière.

Le roi était pile, triste, presque sombre; il répugnail
fort à ce commencement Ce toiu'ches caudines. La musi-
que avait beau jouer ;» tout rompre le fameux air o« peut-

oii ttrc mieux, il sentait au fond du cœur que. ennemi à
toute cette population, cette population lui deviendrait un
iotu- âanoml£.
En traversant le pont Neuf, le roi trouva sur son pas-

sage une nombreuse artillerie : seulement, chaque canon
tenait à sa gueule un bouquet de fleurs: mais on sentait
que les fleurs étaient là p6nr la décoraticni seulement, qu'en
un jour les fleurs seraient fanées, et' que les canons reste-
raient.

Le roi parcourait une haie de cent cinquante mille ci-

toyens armés, C'étai; la première fois qu'un roi de France
voyait un pareil spectacle : tout cela avait des arines dif-

fèreates. des habits divers, mais avec le même cœur, mais
poussant le même cri : Vive la vntH)n ;

Tous les honneurs de la journée étaient à la Fayette et

à Bailly; seulement, la Fayette, jeune, et beau, caracolait
sur le fameux cheival blanc déjà sorti de ses écuries ; tan-
dis que Bailly, vieux et pâle, marchait à pied au milieu des
gardes et, avec son sourire triste, disait :

— En vérité, je me fais l'effet d un criminel (pie l'Oin

mène en prison.
A IhOtel de ville, le roi descendit. Bailly lui présenta la

nouvelle cocarde nationale, devenue celle de la France.
Le rot la rrit et la mit à son ciiape-iu.

Puis 11 s'engouffra seul, séparé de sa suite, sous la som-
bre votlte de l'hôtel de ville, où les épées croisées au-
dessus de sa tste lui firent un berceau d'acier.

Au rest€, rien de tout cela n'était fait à mauvaise In-
tention ; tout au contraire, chacun pleurait d attendrisse-
ment. Quand le roi entra dans la grande «aile et monta
sur le trône qui lui était préparé, tous ceux qui. dans la
foule, avaient eu la chance de tenir les premiers rangs, se
mirent à genoux pour ne point empêcher ceux qui étaient
derrière eux de voir.

Seulement, ce n'était point ahaissement devant le roi,
c'était complaisance pour leurs concitoyens.
liOrsque le roi fut monté sur le trône, de grandes accla-

mations se firent entendre.
Puis on fit lecture, du procès-verbal des délibérations de

la ville, contenant la création de la garde bourgeoise de
l'aris. la nomin.-ftion de La Fayette au commandement gé-
néral, et celle d<? Bailly comme maire.

!

Puis vinrent les dis'joois, auxquels le roi ne répondit rien
ou peu de chose. Après celui de LaUy-ToUendal, U s'atten-
drit cependant et laissa lomhér ces mots :

— lion peuple peut toujours compter sur mon amour.
Le roi confirma la création de la garde nationale, la no-

mination de La Fayette et de BaUly, promit de ranneler la
vtrtu exilée, comme avait dit il. lloreau de Saint-Méry, et

' qui n'était autre que Xecker.
Puis il sortit de l'hôtel de ville.
Mais, cette fois, tant il fallait peu de chose à ce bon peu-

ple pour 'revenir à lui, son départ fut un véritable triom-
phe

;
le^ Parisiens étaient ivres d'amour. II trouva sa voi-

ture entourée de citoyens ; ils avaient profité de 1 absence
des gardes pour se rapprocher de lui autant qu'il avait été
possiTile

; il y en avait derrière, sur l'imnériale sur 1- siè"^
du cocher, et jusque sur les marchepieds. Les députés de
l'Assemblée nationale l'accompagnaient, disant au peuple;— Chérissez-le. ce bon roi, qui a dit que ses sujets pou-

'

vaùent toujours compter svir son amour.
D'autres venaient et disaient :

— Prenez confiance dans notre bon prince, qui nous

rend SI. Necker : nous .avons vu uous-mômes la lettre qu'il
lui écrit.

El le peuple répondait en criant de loutes ses forces:
' Vive le roi : Vive la nation ! Vive la liberté : Vive
M. Xecker ! Vive Louis, notre ami. notre père ; ..

Et lui souriait a tout le monde, car peut-être un instant
son copur prit-il part à celte fête générale.

Et cependant ce cœtfr, pressé de craintes, ne se dilata
que lorsqu'il retrouva à Sèvres ses gardes du corps bien-
aimés, dont quel<|ues-uns se détachèrent aussitôt jionr .aller

porter à Versailles la nouvelle du retour du roi.
Il ét,ilt tard. Ce n'était qu'a neuf heures du soU- que le

roi était parvenu â se dibarrasser de Pai'is. D'heure en
heure, des courriers avaient été envoyés à Marie-Antoi-
nette, qui s'obstmait à ci-oire que son mari courait le
plus grand danger.
Sur l'escalier. i« roi trouva la relue et ses enfants tout

en larmes, qui vinrent se jeter dans ses hras.
Nous l'avons dit. le roi. se sentant l'ennemi de ce peo-

pie, comprenait lue ce peuple devait devenir son ennemL

XX

POiriîON ET BERTHIER. HAIKE DU PEUPLE CONTEB
FOrLOX. ÎIOTIFS DE CETTE HAFSE. ORAISTES
DE FOITLOK. — SA FUITE. SA MORT SmULÉE,
IL EST ARRÊTÉ PAR SES DOMESTIQUES. SOX ARRI-
VÉE A l'hoTEL DE VILLE. 02« DEMANDE SA TÈTK.

BAILLY, LE PEUPLE DANS LA SALLE. LA
FATETTE. SUPPLICE DE FOITLON. LA CORDE
CASSE DEUX FOIS. tTS HOMME LA COUPE. DÉ-
CmREMEîTT DES JIE3IBRES. LA TÊTE AF BOUT
D'uXE pique. BERTHIEB ARRÊTÉ A COMPIÈC.XE.
LA BARRIÈRE. LES ÉCRITEAUX. SAXa-rEOID
DE BERTHIER. LA TÊTE DE POtTLOÎf. LIX-
TEREOGATOIRE. BAILLY ET LA FAYETTE.
UN MOT DE BERTHIEB: SA RÉSOLUTIOIî. LE CŒUR,

LE DRAGOS, PROPOSITIONS FAITES A l'aSSEM-
ELÉE. LA BASTILLE. LES CRALSTES DU PEUPLE.

LES ANGLAIS ET BREST. «AUX ARMES!» rSE
LETTRE DE XECKER. SON ARRIVÉE. TERSAILLES.

PAROLES DE UECKER A l'ASSEMBLÉE. M. DE
LIAXCOURT. LA \T:SITE A l'HOTEL DE \'1LLS.

LES DISCOURS. l'ÉCOLE DES LARMES. M. DE
BEZEXVAL. LETTRE DE LOPIS XVI A M. XECEEB.
.NOUVEAU MINISTÈRE. ON NÉGLIGE MIRABEAU.
DÉCLARATION DES DROITS DE L'HOMME. LE

i AOUT. EFFET DE CETTE DÉCLARATION. LE
DUC d'aiguillon. LE ^^C03ITE DE SOAILLES.
LE QUEN DE KERENGAL. BEAUBARNAIS. MONT-
MORENCY. MORTEMART. LE CLERGÉ. LE
REFUS DE l'assemblée. RÉSUMÉ DES SACRIFICES
DE LA NUIT DU 4 AOUT. LA FRANCE XOU\TELLE.

Au nombre des personnes qui avaient fui dans la naît
du 15 au 16, il «n était deux que nous avons oublié de
nommer : c'étaient le ministre Foulon et l'intendant Ber-
thier, le beau-père et le gendre.
Le peuple naissait Foulon de longue main. Intendant de

l'armée durant les guerres de 1755. U avait déshonoré le

nom français dans la Hesse et dans ia Westphalie. On citait

de lui des mots terribles : « Vn royaume bien administré,
avait-il dit. est celui dont le peuple broute l'herbe. . Puis
un autre joiu' : •• Je veux faucher Paris comme un pré, »

avait-il dit encore.

A chaque changement de ministère, le peuple deman-
dait avec terreur : « Foulon est-il ministre ? > On lui di-

sait ; '1 Non. " et il conservait quelque espoir.

Lorsqu'il fut adjoint à M. de Broglie. le peuple u-embla ;

il crut que le jour des calamités était venu.
Atissi, la Bastille prise. Foulon comprit qu'il était perdu.

Il abandonna l'hôtel svir l'emplacement duquel fut bâti
pus tard le Théâtre-Histouique. fit répandre le bruit de
sa mon. et s'enterra magnifiquement lui-même dans la

personne d'un de ses laquais nommé Picard, trépassé pea-



UU AlEX.\NDBE DUMAS iixusrPE

venue, i

au «rou

toiu dert

rlTa -i i

If

., 1.,. i'.. . v.ivacfant dans les

\ ,1111 à M de
..'iniue 11 «tait

i .-.i iKmrsulte. le

ausstuM 1111 cour-

i' ei letie escorte

un collier d'orties

, . ,.!# et une botte de

ut dans cet «lat que. le «. 11 ar-

l'

Fo.
sur
l>r.

..mmenca riinerr.igntolro.

le liruH de larreslaliiMi do
• iile commença de s'araas>fi-

e foule, les électeurs et lo

-. uce i>ar les rumeurs terribles

jus<jua eux bientôt ces r>imeurs se clian-

e- ces cris demandaient la tête de Foulon,

riiotel de ville ces cris et ces rumeurs :

- <iul avaient accompagné les m;u-s;uroi:

,
,..,; .me Foulon était perdu si on le laisalt

, en arriverait de lui comme du prévôt des

n, .11 le carda toute la matinée et une partie

de l apr.>-midi . mais la colère de la Kmle. au lieu de

J calmer allai, slrrltant tin compBlt qu'il
'^V'

»''
»^;^,'-

y.^ plusieurs membres du comité descen-
"

Je calmer ces furieux ; mais tout fut

• n^ . enrtit alors sur le perron, et haran-

gua le piuple. sa haranirue tft perdue I.e peuple deman-

.Uit FoIIton le peuple roulait Foulon Foulon était con-

damné Il ny avait plus iKjur lui .le grilce à attendre

AUSSI a la suite d une de ces rumeurs terribles comme

il s'en élève au-dessus de lOcéan et de la foule, un tlot de

peuple montant jusqu'à l'assemblée et brisant les portes.

ïTni 11 prendre et emporter Fou'on au milieu de ses gardes.

en face de ses juges.

Ce (ut alors le tour de la Fayette de prier, de supplier ;

mai« sa voix fut aussi Impuissante que celle de Bal ly.

- Ils sont de connivence ; cria la foule : ils veulent le

sauver
El Mrsonue n écouta plus la Fayette.

U ailleurs tout le monde était ..ccup* de Foulon, que

l'on entraînait pftle et éperdu sous le fameux réverbère,

ctungé depuL» en ixitence permanente.

Arrivé la "n lui ord.Mina de se mettre a genoux, et de

demander i«ir.lon a Dieu, au' r>euple et au roi. Il n y ava.l

pas moyen de résister; Il obéit. In li..mme du peup'e lui

donna sa main à Imtser. et II la balsa. Alors, au milieu

de «e« iuppli-atlons au milieu de ses prières, qui dc-

manda'ent n. n éternelle, mais ?race pour la

vie, on r..roi. i
l'réier sa crde. en le forçant de

regarder tou.- . - l^ de son supplice.

Enfin 11 crut le moment suprême arrivé On lui passa

le nœud roulant au cou ; mais la corde îtalt vieille, elle

ca«a et Foulon L.mba sur les genoux Ab.rs. il put encore

prier supplier cn.ore, tandis qu oi: rac<mnraodail la corde,

et .iuon l'.-iua.lialt une seconde fois; mais, comme la pre-

n».'ére. la cor.le cassa
. . , _

In quart d'iieure se passa. On prolongeait le temps .1

dessein fiour .loubler le supplice: un quart d'heure se

passa rendant loqnel on se procura une corde neuve. Celle-

ci. cnnn. lit ei Fnnl.di apparut au-dc-ssus de la

foule, dans l
ms d»- rag.>nie.

Mais la f...i . 1 en imi>atieiite ; ce n était pas une

mort quil lu' fallait, c'étaient mille morts; ce n'était point

un cadavre quelle voulait déchirer, c'était un corps tout

l-iU-ltant On n'attendit pas que 1 agonie fut terminée ;
un

iK.mmr coupa la corde avec un croissant, et Foulon, vivant

,., nl.-i «.ur les sabres, sur les baïonnettes, sur les

- vers lui

• s après, on traînait dans la boue ses mem-

tandls qu'on portait au l>out d'une pique sa

lali une poignée de foin.

t.. terrible exécution était elle achevée, que

uf le g'.ndre de Foulon, l'inlendanl Berihler.

>../. a Complégne :
c'étaient des gens de

'lul accouraient à Paris, et venaient an-

lle au comité.

... r .ye'te réj)Ondirent qu'il n'y avait aucune

.|/.-»-.ir M nerthler: que leur avis était donc

lier tranquillement sa roule Mais

,1 iiu'll vrilt certainement tiié A

,. t. ., . .. . ; i^uvall le sauver qu'en l'amenant

ra ?i romplégne un électeur. .M. Rivière, et qua-

'•r5.

' "auronp de choMS h Berihler; Il est vrai

mme on en reproche

n veut perdre. On
agents des conspl-

f

;•

I,,,

%*
r. ,i

c. •

Haiiiy .

ril««n d»

0':

trt •«:

On n

ei

lu

cour. Son iKirlefeulUe avait été surpris, disitllon. et l'on

y avait trouvé le signalement des citoyens les plus lélés a

la cause publique. On lui reprv.chail davoir eu la diiwlion

du camp de Saint-Denis, et d avoir fuit disirllnier .1 ses

agents luilt mille cartoucli.s et d.>u/e cents livres de iwu-

dre (quelques-uns ;0»uiaiem même qu'il avait fait couper

les blés verts jwur aOamer la France et faire li;iusser le prix

du sraln. hausse ;i laquelle il était intéressé comme acca-

pareur (juand un h.miuie est arrivé il voir planer de pa-

reilles accusations sur sa léte. il est Jugé et condamné

d avance
, ,.

nerthler arriva ;\ la barrière il quatre heures de 1 api

midi au moment piéme oil. sur la place de Grive, le peu

pie écartelait s..n beaupi-re. l.es ..nuages, les menaces.

Imprécations ravi\''ent accompagné tout le long de la

rou»e \ chaque ville. ;\ cha.pie village, on le (al^alt des-

cendre lie sa voiture pour que le peuple pvlt le voir, lel

toucher lul faire sentir sa griffe En approchant de Pari»

on trouva une charrette .|Ui bariali le chemin Celle

charrette était chargée de perches portant des érrlteaux;

sur ces écriit«ux étaient consignés les faits principaux fle^

la vie de Ueithier ;

peu«l

raleun. Hir on'piraleuri, on «ait que l'on entendait la

. Il a vole le roi et la France. — Il a dévoré la sub

stance des peuples. - Il a été l'esclave des Suisses et h

tyran des pauvres - Il a bu le s;ing de la veuve et de

l'orphelin. - U a trompé le roi. — Il a trahi sa patrie. •

Chacun s'empara d'un de ces étendards InfAmes. et

voiture continua son chemin vers la barrière, précédée)

suivie, entourée d'iiommes portant ces écrlteaux.

Au milieu de toutes ces tortures nerthler était fo

calme, conservait ce sang-fiMid (pii exaspère les bourreau:

el causait avec M. de K'.viére ; et cependam c'était ""^
ch..se errravame pour tout cœur, fiit-11 de bronze, que «
cortège de cavaliers et d'hommes- aux bras nus. de fem-

mes chantant, qui l'entourait.

Lul s'avançait tran(iuille dans sa voiture, dont on avait

enlevé le dessus, entre deux hommes armés de fusils, d.int

chacun lui tenait la l.aioimelte sur la poitrine.

En arrivant à SaiiuMèry. nerthler aperçut une grande

foule qu' venait au-devant de lui. Une léte coupée et pla-'

cée au b.iut d une pl.me dominait celte foule. Cette tête,

c'était celle de son beau-père : on voulut la lul faire bai-

ser ; mais .M. Rivière l'écarta de la main.

Berihler lui sourit en signe de remerclmcnt. el la léte

passant derrière la voilure, suivit le malheureux Intendant

elle faisait dé.sormais partie de son cortège.

Arrivé il la place de Grève. Berihler put croire un instant

qu'il était arrivé .1 l'endroit de siin supplice
;
mais, grâce

a un etf.jrt de son escorte. 11 fut conduit à l'hûtel de ville.

Alors commen(;a rinterrogaloire. alors se renouvela la

scène du matin; seulement, fias un seul instant son sang-

froid n'abandonna le prisonnier.

— J'ai ..bel à des ordres supérieurs, se contentalt-ll M
répondre ; vous avez mes papiers, vous avez ma corres-

pondance ; par consé.iucnt. vous en savez autant que mol.

Puis omnie .m Ins'stalt : ,

— Ecoulez messieurs, répondit-il. le suis très fatigué!

depuis deux Jours, je n'ai pas fermé l'œil: faites-mol met

tre dans un endroit où je puisse dormir.

En ce moment, les clameurs redoublent, et le comlU

décide qu'on va le conduire :i l'Abbaye.

— Con.luisez-mol où vous voudrez, dit Berihler; mais,

d'une façon ou de l'autre, ftnlssons-en.

CoiMliiire Berihler à l'Abbaye, c'étali le conduire ;i H

mnrl Cependant BaiUy renouvelle ses tentadves du matin

mais la voix de Bailly est couverte par les clameurs a

la multitude. La Fayelle arrive .1 son t.iur ;
et. '"t"";? *

v.ilx est Impuissante. Il s'agenouille, prie, conjure, c étal

prier la foudre, c'était conjurer la tempête. Les rumeurs

deviennent .les Imprécations. Bailly et la Fayette eux-

mêmes sont menacés.

Sur ces entrefaites, nerthler descend au milieu de son

escorte DU haut du perron. U plane sur cette foule; puis.

haus.sant les épaules :

- Que ce peuple est blïarrc avec ses cris! dlt-li.

A ..elnc achevait. il. que la foule se ;"«• /"^.'^'-''-Pf;

étrelnt. disperse l'escorte, el emporte Berthler dans ses

mille bras. -iv«r.

Le chemin est tracé désormais.
""J*,,"™' /" rfhfe,

hère où se balance un.' corde neuve. A cette """ "f " "
r .tchê un fusil des mains d'un homme ''" ''"^"V^^^

,;i'„\
„„e SCS bourreaux. En un ln.stant, ^"^«'•P' ",^.' "" "„";

blessure c'est ce qu'il voulait. Il n'a été que tué. et na

r,:^^'^. point ce qu'a v.,uu. 'a
<..^„.;i;;:

-;;,;;-
sur son cadavre, l'n homme lul ouvre la P"'"^'^; >

',;,f,

la main, lul arrache le cœur, et apporte -.M •"""'
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tout frissonnant encore, le hideux trophée sur la table du

comité.
Celui (lui avait commis cette alwmiiiaLile action était

un soldat, un dragon. Il donna pour excuse Que Bertliler

avait causé la mort de son père ; mais lexcuse parut insuf-

fisante a ses camarades, qui décidèrent qu'on se l)attralt

avec lui Jusqu'à ce du 11 succombât: au troisième duel, il

fut tué.
, ,

La Fajetle et Bailiy étalent désespérés. Au pouvoir de-

puis huit jours, ruii comme maire de Paris, l'autre comme
commandant de la garde nationale, c'éta,it la seconde fois

que ce pouvoir devenait Impuissant entre leurs mains, et

que, sous leurs yeux, deux assassinats terribles étaient

commis.
La Fayette voulait donner sa démission ; il fallut toutes

les supplications de BaiUy pour le décider h garder le

commandement général de la garde nationale. Les mauvai-

ses langues du temps dirent que ce qu'il avait refusé au

mavl. il l'accorda a la femme.
C'était un bien mauvais programme à la Révolution que

tous ces massacres. Ces hommes, ces Flesselles. ces de

Launay. ces Foulon, ces Berthier. qui avaient fait tant

de mal ;"i la France pendant leur vie. lui en faisaient en-

core davantage après leur mort. Ces coupables dont on

faisait des martyrs, ces infâmes qu'on réhabilitait par leur

supplice, ce rebut du mépris public, comme les appelait

Mirabeau, redevenaient non seulement des hommes, mais

des victimes intéressantes et dignes de pitié.

Aussi, le lendemain de ce teTible 2Î juillet, que propo-

saient Lally-Tollendal, Mounier. llalouet ? De rendre le

pouvoir au roi, de rendre l'armée au roi, d'ôter la garde

nationale au peuple.

Mounier n'avail-il pas proposé déjà d'élever une statue

au roi sur l'emplacement de la Bastille? Une statue élevée

par les vainqueurs aux vaincus : cela fit beaucoup rire

l'Assemblée, et surtou* la France.

En attendant, on l'éventrait. cette terrible Bastille ;
cha-

cun y pouvait entrer maintenant ; on voyait ces cachots

au niveau du sol, ces caves au-dessous du niveau de la

rivière, où leau s'amassait goutte à goutte pour ne se

Tlder que t<ius les mois : où les prisonniers étaient forcés

de disputer leur pain noir aux reptiles qui les assiégeaient.

où se montrait cette gigantesque échelle de Latude. chef-

d'œuvre d'audace et de patience. On cherchnit ces Inscrip-

tions A demi-effacées, tracées sur la muraille avec la pointe

d'un clou, et que le temps, jalouLx et complice, rongeait

de ses dents iiumides. Un jour, pendant ipie Mirabeau se

promenait là. on effondra une espace de tombe placée sous

un escalier, et l'on y trouva deux squelettes liés avec une

chaîne et un boulet
— Tiens ! dit Mirabeau, ils n'ont pas mangé les os.

Qu'étaient-ce que ces prisonniers? On ne le sut jamais.

Les jésuites étaient à la fois les confesseurs de la Bastille

et de la royauté. Quand un prisonnier mourait, on l'em-

portait au cimetière Saint-Paul, et oa l'enterrait sous le

nom d'un domesticrue. Ces deux squelettes n'avaient donc

pas été enterrés, mais probnblement murés vivants.

Les ouvriers qui les décou\Tirent leur firent un pieux

cortège : douze d'entre eux les conduisirent et les inhumè-

rent à la paroisse.

Cette découverte donna le désir de creuser plus profon-

dément. On croyait que cette terrible Bastille pénétrait,

par ses souterrains, jusqu'aux entrailles de la terre. Les

ouvriers s'arrêtaient de temps en temps, cessaient leurs

travaux, appliquaient leur oreille au sol. car ils préten-

daient entendre des plaintes et des gémissements.

Puis, on disait aussi que la Bastille était minée, qu'on

y pénétrait par une voûte partant de Tincennes. et qui

passait sous le faubourg. Cette menace, jetée par de Launay,
de faire sauter la moitié de Paris, on s'attendait d'un mo-
ment à l'autre à ce qu'une vengeance de la cour en fît

une terrible réalité.

Puis cette menace de Foulon s'était réalisée, si ne s'était

pa? réalisée celle de de Launay. Ces quarante mille cava-

liers appelés autour de Paris avaient en réalité fauché

les blés verts. Après une mauvaise année, allait venir

une année plus mauvaise encore. On parlait de brigands

détruisant les moissons, apparaissant tantôt sur un point,

tantôt sur un autre : on ne les voyait pas quand on ?es

chercha-^t. quand on voulait les combattre : mais un tel les

avait vus ; mais une telle les avait vus. Les villes, et sur-

tout les villages, demandaient des secours contre ces fan-

tastiques apparitions, contre ces combattants qui se heur-

taient dans les nuages comme au temps de César.

Tout à coup on parla d'une chose bien autrement réelle,

d'un fait et non d'une hypothèse, d'un bel et bon complot

qui consistait à livrer Brest aux Anglais : complot qui

échoua cette fois, et qui, quatre ans plus tard, se réalisa

à' Toulon.

Cette fois, pourquoi en fut-il ainsi? L'Angleterre se lit

elle-même la dénonciatrice : elle révéla le complot aux mi-

nistres de Louis XVI. c'est-à-dire, selon toute prohahillté.

à ceux qui l'avaient tramé. Selon toute probabilité.

Louis XVI en était Innocent, lui. 11 avait dans ce côté du
cœur du moins un sentiment bien national : Il ne pouvait

si>uffrir les Angla/s.

Tout cela faisait grande émotion en France. Ce qu'avait

fait Paris, la province commença de le faire : elle s'arma

L'Assemblée nationale, qui n avait pas mille hommes à

ses ordres quinze jours auparavant, recevait coun-ier sur

courrier. Un jour, elle ava.it deux cent raille liommes : le

lendemain, cinq cent mille; une semaine après, un million ;

à la fin de juillet, trois millions : tout cela plein de force.

de vigueur, de jeunesse et d'enthousiasme, demandant
1 Que faut-il faire? » et tout prêt a obéir, quel qu'il fut,

H l'ordre qui lui serait donné.
Sur ces entrefaites arriva, le jour même où venait d'en-

trer en fonctions le comité de constitution, une lettre de

M. Neclier. qui annonçait son prochain retour.

Voici cette lettre :

« Sfessieurs. terriblement ému par de longues agitations.

et consridérant déjà de près le moment où il est temps de

songer à la retraite du monde et des affaires, je me pré-

parais à ne suivre plus que de mes vœux ardents le destin

de la France et le bonlieur d'une nation à laquelle je suis

attaché par tant de liens, lorsque j'ai reçu la lettre dont

vous m'avez honoré. Il est hors de mon pouvoir, mes-

sieurs, il est au-dessus de mes faibles moyens de répondre

dignement à cette marque si précieuse de votre estime et de

votre bienveillance. Ma.is je dois au moins, messieurs,

vous aller porter l'hommage de ma respectueuse reconnais-

sance. Mon dévouement ne vous est pas nécessaire ;
mais

il importe à mon bonheur de prouver au roi et à la na-

tion française que rien ne peut ralentir un zèle qui fait

depuis longtemps l'inlérêt de ma vie.

.1 NECKER.
« Bâle, le 23 juillet 17S9. »

M. Xecker avait hésité un instant, ou plutôt ses amis
avaient hésité pour lui : on lui faisait observer le péril

qu'il y avait à veniv reprendre le ministère dans un pareil

moment : mais M. Necker avait répondu :

— .Mieux vaut s'exposer au péril qu'aux remords.

Et il partit.

Le surlendemain de l'arrivée de son courrier à Paris, il

y arrivait lui-même.
Le voyage avait été une marche triomphale : l'arrivée à

Paris fut le triomphe. En effet, c'était pour la nation une
victoire éclatante remportée sur ses ennemis ; en faosant

triompher Neclcer. elle triomphait elle-même.

Une seule chose attrista ce voyage : ce furent ces dévas-

tations causées par des agents inconnus, ces incendies ano-

nymes qui se commettaient en Bourgogne et en Franche-

Comté.
Enfin, il arriva à Versailles, et se présenta à l'Assemblée

nationale, où il fut introduit par quatre huissiers comme
les présidents de cour souveraine, et où on le força da

s'asseoir sur un fauteuil au milieu du parquet.

Dés que les applaudissements lui permirent de se faire

entendre :

.. Monsieur le président, dit-il, je viens avec empresse-

ment témoigner à cette auguste assemblée ma respectueuse

reconna'ssance des marques d'intérêt et de bonté qu'elle

a bien voulu ras donner. Elle m'a imposé ainsi de grands

devoirs ; et c'est en me pénétrant de ses sentiments et en

profitant de ses lumières, quau milieu de circonstances si

difficiles je puis conserver un peu de courage. »

M. de Liancourt. chargé de répondre à Necker, s'acquitta

de sa mission en ces termes :

.1 Monsieur, vous aviez, en vous retirant des affaires, em-

porté l'estime et les regrets de l'Assemblée nationale.

• Elle l'a consigné dans ses arrêtés; et. en exprimant

ainsi les sentiments dont elle était pénétrée, elle na été

que l'interprète de la nation.

« Le moment de votre retraite a été celui d'un deuil géné-

ral dans le royaume.
•• Le roi. dont le cœur généreux et bon vous est connu

plus qu'à qui que ce soit, est venu dans cette .-V&semblée s'unir

à nous. Il a daigné nous demander nos conseils ; nos conseils

devaient être ceux de la nation ; ils étaient de rappeler i lui

le ministre qui lavait servie avec tant de dévouement, de

fidélité et de patriotisme.

« Mais déjà le cœur du roi avait pris de lui-même ce con-
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dans la (tiande saille de l'Uôtel de ville, où II lut reçu par

Builly et la Hayelte.
LA. les «llscours recommenciMeiil. Inierroiniuis par l:~î ap-

plaudissements de 1 .\*>ciubloe : on s'ailcndiii, ou ideura. n
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1

Néanmoins, cette fols. les larmes de l'Assemblée enrcnt n»^|
bon résultat. Encore ému des assassinats de Foulon et (J*

f

BerihUT. Iieinblant qu'il n'eu arrl\.1l autant A M. île Bezeii-

rai. flui. malgré la permission qu'il avait reçue du roi de

quitter la France et de se retirer en Suisse, -sa patrie. avaU

.

été arréiée a Vllleiiauxe. le ministre protila d'un des mo-
menis les plus pathétiques de cette réception p<>ur crier:

« Cr.tce : pardon f amnistie générale! »

A peine ces mois eurent-Ils été prononcés au dedans. qu'ltoS

retentirent au dehors. Le peuple est ainsi fait: c'est tu»
J

diainp d'épis qui se courbe sous le souflle du vent ; tantôt tt.^

incline a la vengeance, tanlôt a la mlsérlcolde : ce Jour-Ift,

11 fui iKjiir le pardon.

A Tinsiant même, l'ordre fut envoyé A Villenauxe de met-

tre M de Bczenval en liberté, et de le reconduire Jusqu'aux
j

frontières de Suisse, sa patrie.

Le roi avait égrlt à M. Necker :

. J'ai été trompé sur votre comjite. On a fait violence à

mon caractère; me voilà enflii è.lairé; vcniz. .Monsieur,

reprendre sans délai vos drolO" ;\ ma conllance. qui ^ous est

acquise ;1 Jamais. Mon cœur vous est connu : Je vous alt?nda

arec loute ma nation, et Je partage bien slncèivinent son Im-

patience. Sur ce, Je prie Dieu, Slonsleur, Jusqu'.'i volro

retour, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.

LOUIS. >

Après une pareille lettre. 11 n'y avait pas de discussion k
avoir sur la formation d'un ministère. M. Necker eut tuut«

liberté de comijoser le sien. M. de .Monlmorin fut replacé

aux affaires étrangères ; .M. de la Luzerne reprit le minis-

tère de la marii-e ; M. de S;iiul-Prlest eut le ministère de

l'intérieur, qu'on a; pelait alors le ininisière de l'aris ; l'ar-

chevêque de Bordeaux tu: nommé ?arde des sceaux : le

comte de la Tour-dj-rin fut nommé ministre de la guerre.

Mirabeau fut oublié, soit que M. NerkiT ne le jugeai point

txtile. soit mOme, ce qui est plus probable, qu'il le crût dan
gereux : de ce Jo'iu' data la haine du députe pour le ministre.

Cependant on était arrivé à la journée du 'i août. Dans sa,;

séance du matin, l'.^ssemblée nationale avait décrété que 1

constitution serait précédée de la DiclarnUon des ilTOtts

Lhoiiiîite et du citoyen.

Voici celte déclaration :

« Les hommes naissent et demeurent libres et égaux. LeiJ
distinctions s«xlales ne peuvent être fondées que sur l'uU-]

llté commune.
- Le but de toute association politique est la conservation',

des di'oiis naturels cl Imprescriptibles de l'homme CasJ
droits sont la liberté, la propriété, la sûreté, la résistance

l'oppression.
• Le prinriiie île toute souveraineté réside esseuliellement'

dans la nation. Nul corps, nul Individu ne peut conserver

d'autorité qui n'en ém.'uie directement.
. La liberté consiste h pouvoir faire tout ce qui ne nnlt

pjis a .'luirul. Ainsi, l'exercice du ilrolt naturel de chaque
homme n'a de bornes que celles qui assurent à cha^iue autre

membre de la société la Jouissance de ce< mêmes droits t'es

liornes ne peuvent être déterminées par la loi.

- La loi n'a le droit de détendre que les actions nuisibles

a la .société Toot ce qui n'est pas défendu par la 'ol ne peut

être empêché, et nul ne peut être contraint A faire ce tju'cll»

n'ordonne pas.
•• La loi est l'expreislon de la volonté pénèrale. Tons les ci-

toyens ont le droit de roiuourlr ricrsonne'ioinent ou par

leurs représentants A sa formation. F-lle doit être la même
pour tous, soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse. Tons les

citoyens, étant égaux à .ses yeux, sont éiralrment admissible»

.1 toutes les dignités, places et emplois piibMcs, selon leurs

capacités, et sans antres distinctions que celles de leurs ver-

tus et de leurs talents.

• .Nul homme ne lient être accusé, arrêté ni dêlcnu que

dans les cas déterminés par hi loi, et dans Ie.« formes rfu'elle

a prescrites Ceux qui solllrlient, expédient, exécutent ou

font exécuter des ordres arbitraires doivent être punis -, raais

tout citoyen appel* ou saisi en vertu de la loi doit obéir a

rinsti^nt : il se rend coupable par la résistance.
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« La loi ne doit établir que des peines strlclement et éTl-

demment n(5rcssaires ; et mil ne peut iMre l'unl qu'en vertu

dune loi établie et promulguée antérieurement au délit, et

légalement appli/luée.

.. Tout Iiuniiiio étant supposé Innocent jusqu'à ce qu 11 ait

été déclaré cnupable. s'il est Jugé indispensable de l'arrôter,

toute rigueur qui ne serait pas nécessaire pour s'assurer de

sa personne doit être sévèrement réprimée par la loi.

« Nul ne doit iMre inquiété pour ses opinions, même reli-

gieuses, poiin-u iiue leur manifestation ne trouble pas l'ordre

public établi par la loi.

« La libre communication des pensées et des opinions est

un droit des plii.< piTcieux de l'homme: tout citoyen peut

doue parler, imprimer librement, sauf a répondre ultérienre-

inent de l';iDus de cette liberté, dans les cas déterminés par

la loi,

.. La garantie des droits de l'homme et du citoyen néces-

site une force publique : cette force est donc instituée pour

l'avantase de tous, et non pour l'iitilité de ceux A qui elle

est conUée.
.. Pour l'entretien de la force publique, et pour les dépen-

ses de l'administration, une contribution commune est indis-

pensable. Elle doit être également répartie entre tous les

citoyens, en raison de leurs facultés.

.. Les citoyens ont le droit de constater, par eux-mêmes ou

par leurs représentants, la nécessité de la contribution pu-

blique, de la consentir librement, d'en suivre remploi et d en

déterminer la qiiotité. l'assiette, le recouvrement et la du-

rée.

" La société a le droit de demander compte à tout agent

pnblic de son administration.
„ Toute société dans laquelle la garantie du droit n'est pas

assurée, ni la séparation des pouvoirs déterminée, n'a point

de constitntion.
• La propriété étant un droit inviolable et sacré, nul ne

peut en être privé si ce n'est lorsque la nécessité publique,

légalement constatée, l'exige évidemment, et sous la condition

d'une juste et préalable indemnité. »

Cette déclaration avait fort monté tous les esprits; on en

était au degré suprême du sacrifice et du dévouement dans

le club Rrer.^n. un des premiers qui eut été fondé. Le jeune

duc d'Aiguillon, un des plus riches seigneurs après le roi,

avait fait la proposition d'offrir aux paysans de racheter les

droits féodaux à des conditions modérées.

La nouvelle de cette proposition arriva au vicomte de

Ncailles, Le vicomte de Xoailles était un cadet de fa-

mille, et, par conséquent, n'avait rien â perdre : aussi propo-

sa-t-il non seulement l'autorisation du rachat des droits,

mais encore l'abolition sans rachat.

C'était trop, le but était dépassé : U fallut y revenir.

Ce fut un député inconnu, qui n'avait jamais parlé, qui

parla cette fois, puis se tut, qui tira à lui la clef de la voilte

féodale, et qui lit écrouler l'édifice.

Il se nommait le Quen de Kerengal.

U demandait qu'on dressât un bûcher et qu'on y brûlât

les Infâmes parchemins, monuments de la barbai'le, qui par
la corvée ravalaient l'homme â la hauteur de la bête, et qui

attelaient à la même charrette le paysan et le bœuf.
On cita tous .-es droits étranges : droit de corvée et droit de

niissage. Un seigneur breton, entre autres, avait celui, au
retour de la chasse, d'ouvrir le ventre à deux de ses vassaux
et de s'y réchauffer les pieds.

Alors M, de Foucault se lève. C'est un gentilhomme de pro-

vince presque aussi inconnu que M, le Quen de Kerengal. Il

demande qu'on frappe sans ménagement sur les pensions e*

les places de la cour, presque toujours accordées aux basses

Intrigues.

M, de Beauliarnais propose qu'à l'avenir, non seulement

tout Français, tout citoyen puisse arriver aux emplois, mais
encore que les peines soient pareilles pour tous les coupa-

bles, quelle que soit la classe â laquelle ils appartiennent.

M. de Montmorenci demande que l'on arrête sur-le-champ

toutes ces dispositions, afin qu'elles aient force de loi.

M, de ilortemart s'écrie qu'il n'y a qu'un vœu de Ja part

de la noblesse : c'est de hâter le décret qui consomme tous

les sacrifices.

Alors, le dévouement devient de l'enthousiasme, l'enthou-

siasme devient presque de ].i folie. Comme les joueurs jette-

raient leur or dans un gouffre, chacun s'avance à son tour

et jette dans l'abîme révolutionnaire, qu'il croit fermer par
ce sacrifice, rang, parchemins, droits, privilèges, M. de VI-

Tieu, député de la noblesse du Dauphiné, est ruiné ; il n'a

tien que son colombier dont les pigeons vivent aux dépens
des terril des paysans : il offre le moineau de Catulle, et de-

mande la destruction du colombier féodal.

On pressait le président Chapelier de faire voter l'Assem-

blée, tant chacun semblait craindre que son voisin ou lui-

même ne revînt sur ses pas.
— Pardon, répondit le malicieux président, mais aucun de

ces messieurs du clergé n'a encore pu se faire entendre, et je

me reproclierais de leur fermer la tribune.

En effet, au milieu de cet abandon des prérogatives, des

droits de la fortune, le clergé reste égoïste. L'évêque de

Nancy, par exemple, demanée que le prix du rachat du droit

ne revlernie polni au proiiriétaire, mais profite au bénéficier.

L'évêque de Chartres fait mieux, il demande l'abolition du
droit de chasse.
— Ah ! s'écrie le duc du Châtelet, l'évêque nous ôte nos

chasses ; eh bien, mol, je vais lui ût«r ses dîmes.

Et 11 propose qne les dîmes en nature soient converties en

redevances pécuniaires, rachetables à volonté.

Puis, après les évêques, vint le tour des pauvres ecclésias-

tiques ; ils furent généreux comme tout ce qui est pauvre.

Les uns déclarèrent que leur conscience leur défendait

d'avoir plus d'un bénéfice. Les autres offrirent leur casuel.

Poni' le coup, l'Assemblée refusa.

Ce fut peut-être le spectacle le plus curieux qu'offrit pen-

dant toute sa durée l'Assemblée nationale, La séance, com-
mencée à huit heures dti soir, ne fut close qu'à une heure du
matin. Mille ans de féodalité avalent disparu en cinq heures.

Les étrangers qui assistaient à la séance n'y comprenaient
rien, et demandaient à leurs voisins ce que cela voulait

dire ; et leurs voisins répondaient :

— Regardez et écoutez : vous verrez ce que c'est qu'un peu-

ple qui se fait litre.

Voici le sommaire des sacrifices faits par la noblesse et le

clergé, pendant la nuit du 4 août, depuis huit heures du soir

jusqu'à une heure après minuit :

1° Suppression 'de tous les droits féodaux, consentie unani-

mement ;

3» Renonciation par les privilégiés à tous lenis droits et

privilèges pécuniaires ;

3» Acquiescement par le clergé et la noblesse de supporter

tous les impôts généralement quelconques, chacun suivant

sa fortune ;

40 Suppression des justices seigneujùales, etc. : la justice

sera rendue gratuitement dans tout le royatune ;

50 Renonciation générale et suppression de toutes les capi-

taineries et droits de chasse ;

6° Abolition des droits de francs-fi^fs et de maiiunorte ;

70 Suppression du cens et des rentes féodales, de quelque

nature qu'elles soient, garennes ou colombiers ;

S» Abolition des droits d'annate en cour de Rome et près

les évêchés pour les ctirés ;

90 Chaque ecclésiastique ne pourra posséder qu'un seul bé-

néfice ou rente sur icelui ;

lou Suppression du cumul des curés ;

11» Suppression des jurais et maîtrises des villes ;

n° Renonciation faite par Lyon, Bordeaux, Marseille, Pa-

ris et autres, à leurs droits et privilèges pécuniaires ;

130 La vénalité des charges supprimée ;

140 Les citoyens de tous les ordres admis dans tous les em-

plois civUs ou militaires ;

I5<J Le parlement de Besançon supprimé ;

I60 Renonciation laite par les grands seigneurs à leurs

titres de premiers barons et autres : ils en font hommage à

la, nation, ainsi que d'une partie de leurs pensions;

17" Pour manifester un si grand bienfait pour la France.

r.\ssemblée a permis à M. le duc de Xoailles de faire frap-

per une médaille qui représentera la destruction de la féo-

dalité et la réunion de toute la France ;

IS» L'.4ssemblêe va annoncer au roi quelle lui a donné le

titre de Restaurateur de la liberté en France ;

19» Le Te Deam sera chanté à VersaUles, en présence du
roi. de tous les députés, au son de toutes les cloches et de

toute l'artillerie.

Cette nuit fut jugée fort différemment, selon les intérêts

qu'eue lésait ou favorisait, A la cour, on l'appela la nuit des

dupes, la Saint-Barthélemy des propriétés, chez le peuple, on

l'appela la nuit du dévouement et de la délivrance.

A partir de ce moment, la vieille France a disparu et l'on

entre dans une France nouvelle. Kecker. parti le 11 juillet,

ne reconnaît plus la France le 6 août, et Dussault. le vieux

Dussault, écrit : « Tout est changé ; la démarche, le costume,

l'aspect des rues, les enseignes. Les 1 ouvents sont pleins de

soldats, les échoppes sont des corps de garde ; partout des

jeunes gens qui s'exercent aux armes ; les enfants (Schent

d'Imiter. Ils suivent et se mettent au pas : des octogénaires

montent la garde avec leurs petits-flls: " Qui l'aurait cru, di-

sent-ils, que nous aurions le bonheur de mourir libres ! »
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M. DE_BELZl'XCE A

SALVS rr DE vl :

— LES D£P
EXALir- — :

— MM. DE KKR-
! K.MAIN. — POISSY.

— SOS PATRIOTISME
•VAL AU 12 JllLLET.

AOEST llt^^ All'KOMSlONNEMENTS DE PARIS. SA

MAMÈRE DOPtBEH. — LE PARLEMENT DE BOUES.
BORDIES ARRÊTÉ. — DISPOSITIONS DC PEUPLE

SX FAVEUR DE BORDIER. TRIOMPHE DE BORDIER.

SA FUITE. — LES SUISSES. BORDIER ARRÊTE. — IL

BST PESDU. tRAVAUX DE L'aSSEMBLÉE. EFFETS

DR LA SUIT DU 4 AOUT. — LES DEUX CAMPS. — LES
BRETONS. LES AKISTOCRATES. VA CONSTITUTION.
— LA DISCUSSION INDIVIDUELLE DES ARTICLES DE-

MANDÉE PAR PÉTION. MM. WIMPFEN ET ROU-
.MER- — LA SANCTION ROYALE. DÉBATS. DIS-

COURS. l'inviolabilité du ROI. LETTRE DE
LOUIS XVI. SON MAUVAIS EFFET. OPPOSITION.
— SASCTIOS PURE ET SIMPLE.

Les tn.uLi-- qui se manifestèreut pAr toute la France à
celle encore aujourU'Iiui un mystère, non seule-

ment rien, mais encore pour les rares contempo-
r

mes de celte éixjque nous avons de-

I . ,- ces brigands? D'où venaient-Ils? Pour
qui agiï,-«iieii;-iis? ueiruisaieiit-ils pour leur jiropre compte?
E-^ f. • i's lie? agents de la vengt-aiice prlnciere? Etait-ce un
n .Jentiel de mettre a.cl<;>cun les armes a la main
i M il (allait que tout le monde (ilt armé? •

» rép<jndre.
:.r le (ait purement et simplement, et les mal-

L , :i (ureut la siuie.

.Suua I a«uiis dit. Il y avait une grande défiance du peu-
ple (inir» 1.1 rnur; nous dLV)ii<i contre la cour, parce que
L : litre le roi que contre ses

la reine surtout.

__ ; - .:oi-Denis. dans la nuit du
3am«>r]i ix- aoQi. I^ prétexte (ut La cherté du pain ; la

eau»» r**"!!*- une de res émotluus aux sources Inconnues.
y .le maire: sott qu'il lût trompé,

lit que. depuis deux joui-s. le blé

n, .m y mangeait du pain sembla-
1 >-rs allaient cuire. Ce pain, lait

j d orge de seigle et de froment,

se ir'iutaiit ^S9ez mal conlecilonué, cette négligence des
(KiUlanger^ f-vrlta quelques murmures. Néanmoins, dans sa

cr..yau'* q . 'raie, le feuple parut pren-
dra- a-»!*2 ' iir un mallieur qui atiel-

ri: " >- Il ; - ..^, l'.r.s ; mal.-, le soir même 0(1

'ii'tribué, plusieurs habitant» de Salut-Denls en
'I» Paris de Ir*« bon et de très blanc, annon-

: retendue disette, affirmée par le lleuienant

m mensonge, et que Paris était dans une
I . e

:rie, et comme si un seul cri avait fait sor-

mille ouvrier- de leur< maisons, un roule-
ra >; ^ oiiére : une troupe année entoirre la maison

• lie maire et le force a m<ltre a huit sous le

I ivres Ce n'e>t p.i". le tout, comme il vient
<:• 'dits <1« Prov.nn- enfr^ncent la porte de sa
f. " les suit en riant • A la lantem» : •

1 rei du malin D'abord. M. Chatel résiste.
•• •'nfin voyant qu'il va être (orcé. Il (ult

! ••' se réfugie dan.« un clocher. Un
'

;. iH'e et 11 est égorgé
•.,. .. ,,., ,.i,,iÉ. .. ,.i .-jï.-,!! pris

>.i l;i-tiilf n dn prix
''':''•

i'"ii de Jour»
'<

'ils du régiment d'Ar-
• n iiermi'slon à Caen

1 l'.rnme f,-il«aient .i

;ido|iié la faii.«e du
I- /on', du régiment de
P- ' de <— M'"' !•* 'oldaM du régiment
d ' rme*. •« j»'!! r'-nt sur eux et leur arra-
rh'Tfii' •• ir <\irr.<-' !>•« Mld.iK d Arirds <e plaignirent
haoleniant et l'on acrn»a M de lieUunce. major en «econd

dfti dratiuns, d'avoir, à prix d'or, provoqué cette insulte
M. de t>eUunce étal! uu bel odlcler, mais hautain, mai^
>;''t.it 11 avait bcvu uoiuhro il eiiiiainis. Son nom retentit

i lies menacée ; les soldais ^e renlerinent dans leurs caser
t-. laudi* qu un piquet de gren.uiicri tente de senipar, r

d uu pciut ; mais ce pont e^t gaide par ur.e sentinelle bour
Scise. qui lait (eu el qui se icpUc en criant : Aux armes
A l'iiistaul, le tocsin sonne, éveillant de prcichc eu proche
les vilL'tges voisins. Les pays;ins s'inlormeni ; on leur dit

que les sold.ils de la ganii-vni ég.irgciit les habitants. .\ mi-
nuit, vingt mille hommes sont arrivés de tous côtés, encom-
brent la ville, et iuve.>iisseni le quartier avec du canon.

Eilân, un peu de calme se fait : des pourparlers s'écha
gent entre les ofhclers luiuiiclpaux c les otilciers du r4gt^
ment. M. de Belzuuce, Ignorant tout ce qui s'est passé, pr
teste de :^>n innocence et oïlre de descendre a lliôtel d^
ville iKiur eu donner de.-, jueaves l.,e ivKimeui deiuand» da
otages, on les donue, et, ù l'instant même, UeUuuce
livre a la garde nationale, qui le conduit a la citadelld
comme au lieu le plus sAr. Kn même teiuiis. M. d'Ilaucouri,

'

commandant de la province, eiivc^ie ordre au régiment de
sortir de la ville, espérant que son départ ramènera le

calme. Le régiment, en quitlanl la ville, rend ses otages,
mais néglige de .se faire rendre le major. Alors, rien ne ga-
rantit plus le malheureux Ueizunce, et la sédition éclate
plus violente que Jamais, l'ne troupe de furieux se porte
a la citadelle, s'en einiiare malgré la l'éslstancc de la garde
nationale, traîne Belzuuce sur la place, le tue à coups de
fusil, puis le déchire, ^en dispute les morceaiLX. L'ne femme
s'empare de son cœur, et le mange. •

Il faut dire aussi que. de leur côté, les ennemis du peu-
ple montraient une grande audace. A tjuimper, un M de
Kersalun. royaiisie ardent, aristocrate furieux, se piome-
iiait .lux endroits les plus populeux, au milieu des ouvriers
qui le huaient, mais qui n'osaient le loucher, et, nommant
tout haut ses ennemis, c'est-ù-dlie les partisans de la liévo-

lutlon, il disait :

— Je les jugerai sous peu, et je laverai mes mains dans
leur sang.

-M. .Mesmay de Quincey était conseiller au parlement de
nei^ançon. seigneur de Quiucey pies Vcsoul. Il invita lous
les patriotes demeurant dans son voisinage à une fêle qu'il

voulait donner, disait-il, en l'honneur da la réiuslon des trois

ordres Paysans, bourgeois, citadins, offlclers, soldats accou-
rent à cette bonne nouvelle ; ils trouvent des tables dressées
et une musique qui les attend dans un bosquet voisin. Ils se
mettent a table tout joyeux, boiveni, mangent, portent la

santé de leur amphitryon. Tout à coup, la terre tnmble.
une mine éclate : un cratère s'ouvre, lue, brisa, blesse au
hasard, et Jonche tout le parc de membres sanglants.
Le 2ô juillet, la connals.«ance de ce crime, attesté par le

curé qui a confessé les moribonds, arrive a l'Assemblée na-
tionale ; et r.\ssemblée obtient du roi qu'on fera à l'Instant
même écrire aux puissances étrangères pour obtenir l'ex-

tradition.

On écrivit : mais les puissances se gardèrent bien de livrer

M. de .Mesmay, i|iil n'avait lait d'ailleurs que ce que de I.au-

nay avait menacé de (aire, et qui (ut réhabilité depuis.

Quelques Jours plus tard, des «léputés de Siiinf Germain
se présentaient .'i l'As-semblé© nationale humb:es et la

honte au (ronl : SalntOermaln avait eu aussi son massacre.
Un malheureux, nommé Sauvage, était tombé dans une
émeute sous les coups de meurtriers Inconnus.

A Poissy, Il y a aussi émeute. Cette émeute est dirigée
contre un nommé Tlionia>sln. A la nouvelle du danger que
court ce citoyen, que l'on conduit a la prison comme au lieu

le plus sûr, l'Assemblée demande qu'une députatlon se rende
a Poissy et le protège. .Aussitôt tous les députés se lèvent.

Cinq cents s'offrent à la (ois pour cette dangereuse mission.
MM. de Lubersac, évéque de riiarlres. Massleu. Lhopiiler,
de la Touche, de Mancelle. de Véchcry, Perrier. Camus,
.Mllon de Moniherlaud. Hell. .Smith et Ulrl. réunissent les

.suffrages, partent sur-lechamp, et pénètrent dans la prison
a travers une foule d'hommes et de femmes qui demandent
la térc du prisonnier.

Un Instant la présence des députés calme la sédition : Ils

se font amener l'accusé dans la salle d'audience, l'interro-
gent, s'assurent de son inn.cencp. demandent et olitlen-

nent de la multitude un sur.-ls de deux Jours : pendant ces
deux jours, le prisonnier s'évadera.

Ij» députatlon, tranquille sur .son sort, se remet en rout«;
mais à peine a-telle franchi le« portes de la ville, qu'elle

apprend que l'opinion est pour que l'on traîne au gibet celui

qu'elle a cru sauver. Elle reiiirc aussitôt dans la ville, se

précipite vers l'endroit qu'on lui désigne, et volt la victime
les mains liées k vingt pas déjà de la potence

Celle fols, l'Insistance des députés est vaine Malgré la

sainteté de leur mission, malgré leur titre de représentants
de la France, Ils sont honnis, hués, repoussés. Le patient

est traîné jusqu'au gibet, on lui passe la corde au cou, et.
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sur s;» prière, on suspend lexêiutiou pour aller cherther

"cest dans cet intervalle, pendant ce sursis accordé que

les députés paniennent. en se glissant au milieu des ïu-

lieux à envelopper le londamiié. Vue fols près de lui, Ils

iiii font un rempart de leur corps, prieni, supplient, de-

mandent a mourir avec lui. finissent enrin par le délier et

oar le lamener â la prison, â la porte de laquelle ils s éta-

blissent en déclarant ciue, cette fois, les meaitriers uarrive-

ront à leur victime quen leur marcliant sur le corps.

l-nfin révoque de Cliarircs obtient que l'accusé sera re-

ms entre ses mains pour être conduit par lui a Versailles.

Il «on procès lui sei-a fait.

I e procès est fait, et Thomassln est reconnu innocent.

Hordler n'eut pas le même bonheur. Le pauvre liordier

tilt «n acteur du théâtre des Variétés de bois. Ce théâtre

: lit situé où est aujourd'hui le Théâtre-Français. C étai..

i, garçon de talent, qui faisait courir tout Pans, vers cette

i.ooue dans une farce intitulée Arlequin, empereur dans la

'ne et oVi il disait de la laçon la plus piteusement comi-

;ue, et sans se douter le moins du monde que c'était la fin

qui lui était réservée ;

— Vous verrez qu'avec tout cela, je iinirai. moi, par être

peudu !

Uordier était fort patriote, homme à tête exaltée. En ou-

tre comme tous les vrais artistes, il s'était, dès 17SS, mêlé

tous les mouvements qui avaient signale la chute du mi-

11 stère Brienne, s'était signalé au premier rang de ceux qui

valent a défaut d'autre chose, jeté des pierres au chtva-

«r du guet, et marché a l'assaut du corps de garde du pont

\^uf où il avait reçu un coup de baionuette. En avril nS9.

Il avait été reconnu, rue ûe Montreull. regardant le pil!age

rie la maison Réveillon, en homme qui trouve que la chose

va peut-être un peu loin, mais qui n'est pas ie moins du

inonde disposé à l'arrêter ; enfin, au Palais-Royal, - le Pa-

1 iis-Roval. c'étaient les foyers de Bordier, — enfin, au

lalais-Royal, le 12 juillet, il avait lors de l'insurrection,

.tonné un vigoureux coup d'épaule à Camille Desmoulins.

\ussi. la commission d'approvisionnements ds Paris n'hCsita-

:-elIe pas à l'envoyer â Rouen, comme agent chargé de

veiller aux approvisionnements de la capitale.

Or. Paris s'approvisionnait mal. et Bordier. en vertu de

ses pouvoirs, se croyait permis, pour approvisionner Paris,

d'employer certains moyens e.xtra-légaux. qui consistaient à

orendre' à ceu-x qui avaient, pour envoyer à ceux qui

bavaient pas. En conséquence, à la tète duna bande de

.'US armés, il avait parcouru les campagnes, avait pris le

_i-ain et les farines où il les avait trouvés, et envoyait le

l'Ut â Paris.

Un tel état de chrses n-e pouvait durer avec un parlement

aussi méticuleux que celui de Rouen. 11 fit arrêter Bordier

sans s'inquiéter ni de ses pouvoirs ni de qui il les avait

reçus, et le fit conduire à la prison, où on le mit à la geôle.

II devait être jugé séance tenante, et la sentenc3 rendue

pour le lendemain. C'était donc en tout une affaire de vingt

quatre heures.

Mais vingt-quatre heures, c'est bien long quand on at-

tend, et le peuple attendait -, il attendait cette fois, comp-e-

nons-uous bien, non pas la condamnation de Bordier, mais

son acquittement. Le peuple avait bien senti que Bordiet-.

en prenant les grains où il les trouvait, faisait l'affaire des

pauvres : et. par la même raison qu'il avait voulu pendre

Flesselles, de I.aunay. Foulon eî Berthler. il ne voulait pas

qu'on pendît Bordier.

.\ussi. dans la soirée, la prison fut-elle enfoncée, et Bor-

dier déiiyré avec son agent, — son confident, comme on dit

au théâtre. — confident dont l'histoire injuste n'a pas ccn-

s^^rvé le nom.
Ton; deux furent portés en triomphe.

Ils auraient bien voulu se soustraire à cet honneur ;
ils

connaissaient le parlement de Rouen comme un des plus

entêtés de la France, et ils se doutaient bien qu'il ne la's-

serait pas s'accomplir ainsi le triomphe sous se^ yeux. Mais,

comme toute force armée manquait aux maiistrats. comme
toute la ville était soulevée en faveur de Bordier. le parle-

ment, momentanément du moins, se vit réduit à l'impuis-

sance, et. vers minuit, Bordier et son compagnon parvinrent

a quitter la ville.

Malheureusement pour les deux fugitifs, le hasard voulut

que le régiment de Salis Samade. un des plu? dévoués à la

our. renvoyé du Champ de Mars où il avait campé pen-

lant les journées des 12. 13 et l'i juillet, entrât à Rouen deux

heures après qu'ils en étaient sortis.

On savait quelle route avaient prise Bordier et son com-

pagnon : c'était celle de Fleury. A la vue de Salis-Samade,

les magistrats reprennent courage, font courir après eux

et les atteignent à Magny. h l'hôtel de la dil'gence, au mo-

ment où ils vont monter en voiture.

Une fois pris. Bordier et son compagnon étaient condam-
nés d'avance. Aussi, la sentence ne se fit-elle point attendre:

elle fut rendue le même jour ; et, le lendemain, Us deux
malheureux lurent ijendus a deux potences dressées à l'en-

trée du pont de baleau.v, du coié du quai du Uavre.

Pendant ce temp.s, '.'Assemblée continuait son œuvre et

abordait les unes après les autres les grandes questions so-

ciales qu'elle était appelée à résoudre, c'est-â-alre la défl-

niiion des pouvoirs, leur action réciproque, l'organisation

du corps législatif, la sanction royale.

.Mais les besoins de l'Etat, le vœu du peuple, l'instinct

politique de l'Assemblée, tout p.inait les députés à s'occu-

per sans relâche de la constitution. Seulement, l'Assemblée

commençait â se partager en deux camps.

La nuit du 4 août avait fait faire un grand pas à la

France. Mais, comme tous les mouvements accomplis d'en-

thousiasme, celui-là n'avait point lardé à avoir sa réaciion.

Quelques membres de la noblesse, beaucoup de membres
du clergé, n'avaient pas adopté ce grand désintéressement

qui ruinait les deux ordres de l'Etat dans lesquels, depuis

SIX cents ans, se concentraient toutes les richesses : ceux-

là admettaient le droit que les députés avaient personnel-

lement de se dépouiller de leurs richesses et de leurs pri-

vilèges ; mais ils niaient qu'ils eussent reçu de la nation

le droit d'en dépouiller les autres.

Uu dernier espoir restait à ceux-là : c'est que le roi refu-

serait sa sanction aux actes accomplis pendant cette nuit.

Dès la réunion des ordres, on avait remarqué que les

membres de l'Assemblée, même ceux qui composaient le

tiers, étaient divisés eu deux sections, entre lesquelles

s élevait, comme pour les séparer, le bureau du président.

On remarqua aussi que les patriotes avaient adopté le côté

gauche de la salle, tandis que les réactionnaires s'étaient

retirés du côté droit. Dès lors, comme c'était du Palais-

Royal qu'était sortie la Révolution, le côté gaucha fut ap-

pelé le coin du Palais-Royal . et, comme parmi les p.itrijte=,

les Bretons surtout se faisaient remarquer par leurs idées

avancées, on appela les arrêtés républicains arrêtés bretons.

Les patriotes rendirent la pareille à leurs ennemis en les

appelani aristocrates.

Telle, d'après la situation des esprits, se présentait la

Chambre, à l'ouverture des débats sur la constitution.

Ce fut une raison de plus pour que l'on arrêtât bien p;sl-

tivement les bases sur lesquelles on allait discuter. Ces bases

furent six articles primordiaux, littéralement extraits de

tous les caluers, hommage rendu à la .sagesse des prov.nces,

témoignage de respect pour !a volonté du pouvoir consti-

tuant.
Voici ces articles tels qu'ils furent présentés à la rédac-

tion du comité :

.. Article premier. — Le gouvernement français est mo-

narchique. 11 n'y a point en France d'autorité supérieure

à la loi. Le,roi ne règne que par elle ; et, quand il re ;om-

mande pas au nom de la loi, il ne peut exiger l'obéissance.

« Art. II. — .^ucun acte de législation ne potrrra être

considéré comme loi. s'il n'a été fait par les députés de !a

nation, et sanctionné par le monarque.

« Art. III. — Le pouvoir exécutif réside exclusivement

dans les mains du roi.

« Art. IV. — Le pouvoir judiciaire ne doit jamais être

exercé par le roi, et les juges aorxquels il est confié ne peu-

vent être dépossédés de leur office pendant le temps fixé par

la loi. autrement que par les voies légales

« Art. V. — La couronne est indivise et héréditaire de

branche en branche et d© mâle en mâle par ordre de pri-

mogéniture. Les femmes et leurs descendants en sont exclus.

I. ."iRT. VI. — La personne du roi est inviolable et .=acrée ;

mais les ministres et autres agents de l'autorité sont res-

ponsables de toutes les infractions qu'ils commettent envers

les lois, quels que soient les ordres qu'ils aient reçus. »

Ces différents articles semblaient parfaitement correspon,-

dre au vœu de la nation : aussi, au premier abord, quelques

membres proposèrent-ils de les présenter en masse à la dis-

cussion. Mais Pétlon se leva contre cette motion. Il fit remar-

quer l'importance de chacun de ces articles, et réclama la

discussion Individuelle.

Le fait vint en preuve à l'avis de Pétlon.

Au premier article, la discussion s'engagea sur le mot mo-

narchi(iue

.

o Le gouvernement français est monarchique, » disait ce

premier article.

L'Assemblée ne crut pas devoir laisser passer ce mot, dont

on avait si souvent abusé pour couvrir tous les e.xcès du des-

iwtlsme.
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et doit dire que la sancMon royale n'est point !a piéroga-

live du monarque, mais bien la propriété et le domaine de

la nation.
• En effet, supposons le prince dépouillé du droit de velt

sur toutes les proposltioius que lui fas.se l'Assemblée, D'est-H

pas évident qu'il est posallile que. par une erreur funeste

ou une coalition criminelle de représentants ambitieux <M|

peu éclairés, il soit forcé d'exécuter <les volontés cunlralrM

.1 la volonté générale, et ni.nie de déployer la force publi-

que contre la nation elle-même?
SI te prince n'a pas le l'elo. qui empêchera les repré-

seni.ants de prolonger, d éterniser leur dépuiailoii et de len.

v«i',ser iM lllierté polliique. comme le lonp parlement !•
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cutive, de réunir en eux tous tes potivoirs, de réduire l'ait

lorité royale à n'être qu'un Instrument passif de leurs vo-

lontés CI lie leplongei' te peuple dans la servitude?
" SI le prince est forcé de sanctionner une mauvaise loi,

il ne reste au peuple que la terrible ressource de l'Iiisurroo

tion. au.ssi funeste pour lui que pour ses Indignes représen-

tants, et qu! ouvrirait une nouvelle carrière au despotisme

des ministres et aux ennemis de la paix publique, surtout

dans un Etit où une révolution si nécessaire, si rapide, a
laissé des germes de division et de haine que l'nffeiml-se-

ment de la constitution par les travaux successifs et impor-

tants de r.Assemb'ée peut seul étoufter.

• On :ie peut supposer que deux ras où le prince pourrait

refuser la sanction :

• p» Celui où. ti-ompé par .'«s miui.'-lres. Il i-éslslernlt A

des lois 'oniraires à ses vues personnelles:

« 20 Celui où II Jugerait que la loi proposée blesse les In-

térêts de la nation,

Dans le premier cas, ce serait assmément un bien pour

ITiaf. Dans le second, l'effet de la loi ne serait que su»-

Iienilu, car il est Impossible que le loi l'éslste à la volnulé

connue de la nation, et son vélo, quelque absolu qu'il suit,

n'est de fait qu'une suspension d'un acte du corps législatif

et un appel porté par le prince de !a législature au peuiil(>.

.. En effet la puKsaiiie législative peut refuser l'imiiOt,

peut refuser larméc, et frapper de paralysie le pouvoir eaé-
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. Par suite de ces considérations puisées clans le cœur

humain et dans lexpéiieuce, Je vol doit avoir le pouvoir

5"^!r sur i\sse.nblée nationale en la fais;mt réélire. Cette

sone a-action est nécessaire pour laisser au roi un mo>-ea

oaisiUle et lésai de tnii'e agi-éer â s.)n tour les lois qu il

Jugerait utiles û la nation, à laquelle l Assemblée nationale

réslMerpit Kieu ne serait moins dangereux, car il laudrait

bleu c|ue le roi comptât sur le vœu de la nation si. pour

lalce agréer une lui. Il avait recours â une élection de nou-

reaux membres; et, quand la nation et le roi se réunL=sen

Idé^irer une loi. la résistance du corps législatif ne peut

nlus "avoir que deiux causes : oa la corruption de ses mem-

bres et alors leur remplacement est un bien, ou un d.iute

sur l'opinion publique, et alors le raeiUeur moyeu de I éclai-

rer est assurément une élection de nouveaux membres.

« En un mot, annualité de lAssemblée nationale., annua-

lité de l'armée, annualité de l'impôt, responsabilité des mi-

nistres, sanction royale sans restriction écrite, mais par-

faitement limitée de fait, voilà le palladium de la bberté

ti-ançaise et le plus précieux exercice de la liberté du peu-

ple. '

Mirabeau tut un des défenseurs les plus éloquents de ce

système du fctu absolu. Il s'éleva, dans la discussion, a

une telle hauteur, qu'il arracha des applaudissements a ses

ennemis mêmes. Mais alors se levèrent Garât jeune, Lan-

dine. Sales, Ueaumetz qui répondUen! avec non moins d ar-

dem- et peut-être avec plus de logique:

. Il est faux de dire que le roi est le représentant conti-

nuel de la nation. La réunion de ces deux idées implique

contradiction, car tout représentant est révocable, et. s il

n'est pas révocable, il n'est pas représentant. Comment

donc le droit de représenter la nation pourrait-il être h.e-

réditalre? En accumulant sur la tête du roi des titres con-

tradictoires, on s'expose à les affaiblir et l'on nuit a sa

légitime autorité. 11 ne peut à la fois être chef et représen-

tant législateur et exécuteur ; car, s'il est représentant, U

n'est p;is chef ; s'il est chef, il n'est pas représentant ;
s U

est législateur, 11 ne doit pas être exécuteur. Puisqu'il est

contre les princires que ces deux pouvoirs soient reunis.

S'il est exécuteur, il n'est pas représentant. U répug;.e qa un

mandataire soit exécuteur de la loi qu'il a faite.

.. Le pouvoir législatif est essentiellement un et d,oit être

exercé tout entier pai- tous et au nom de tous. Il doit donc

toujours èire répuLlicain, lors même que le pouvoir exe-

cutif ou le gouvernement est monarchique. Une seule difle-

rence distingue un chef d'un maître, et un monarque d un

despote : c'est que le chef et le monarque dirigent les vo-

lontés particulières par la volonté générale, st^que les maî-

tres et les despotes veulent soumettre la volonté de tous â

leur volonté personnelle.

« C'est donc faU'e du chef des Français leui- maître, de

leur monarque un despote, que de leur accorder le droit

de faire Intervenir sa volonté personnelle potir arrêter,

anéantir, ou même suspendre la voloiué de la nation, expri-

mée par ses représentants.

« Et qu'on ne se laisse nas abuser Ici par les termes : le

droit d'empêcher n'est pas différent du droit ds faire. Dans

cette assemblée même, ce n'est pas autre chose que fan la

majorité, à qui le droit de faire n'est pas contesté. Lors-

qu'une motion est soutenue seulement par la minorité, la

majorité exprime le vœu national en La refusant ;
eLe

exerce son pouvoir législatif sans limites.

.. Le droit d'empêcher, dans les mains du pouvoir exé-

cutif, serait bien plus pressant encore, car la majorité du

corps législatif n'arrête que la minorité, au lieu que le

ministère arrêterait la majorité elle-même,
.

c'est-a-dire le

vœu national que rien ne doit arrêter ; et le veto entre S2S

mains devieiulriit une lettre de cachet lancée contre la

volonté nationale tout entière.

.. Le vélo suspensif on l'atipel â la nation serait encore

plus funeste riùe le veto absolu. Celni-cl arrête tout, au

Heu que l'.iutre peut tout ébranler. Il change entièrement

le principe du gouvernement et substitue la démocratiî pure

au gouvernement représentatif. La France n'est p^iint cî ne

peut être une démocratie. Vîngt-slx millions d'hommes, dont

les neuf dixièmes sont privés d'instruction et réduits par les

besoins mù les pressent â n'être que des machine; de travail,

ne peuvent concourir immédiatement à la lormaticn des

lois.

. Six millions de citoyens actifs, dispersés sur une surlace

de vingt-cinq mille lieues carrées, ne peuvent se réunir en

une seule assemblée. Or, l'appel au pe.ipie renvoie le pou-

voir législatif du représentant à la nation, c'est-àdire de

l'assemblée législative, où l'on discute et où l'on délibâre,

à deux ou trois cents législatures où, dans l'état actuel des

choses, on ne peut ni délibérer ni discuter : 11 met la nation

aux prises avec ses représentants, avec son roi, avec elle-

même C'est doue pour la sûreté du roi autant que pour la

liberté du iieuple qu'il faut proscrire tout veto rou<>l_

„ Mais on affecte de craindre que le pouvoir légirOatiI ne

larv'lenne un jour a envahir la puissance executive, comme

s^l était si facile a un pouvoir sans armes de renverser un

pouvoir toujours armé ; comme si uue armée de douze cents

hommes, toujours rivaux d'influence, lors mcme qu ils peu-

vent ne pas l'être de talent, et rev«u3, pour un emps très

court, d'une portion de l'autorité nation^Ue. mais sans au-

cune puissance individuelle, pouvait avoir assez de moyens

pour concerter et exécuter dans un petit nombre d années

des plans d'invasion contre le dépositaire perpétuel et héré-

ditaire de la force publique! Ouvrez l'histoire, et partout

vous verrez les représentants des peuples sans cesse occupés

à contenir le pouvoir exécutif et jamais a Itisuiper. Le

long parlement lui-même a été injusiement accusé des vio-

lences de Falrfax et des crimes de Ciomwell. S il garda trop

longtemps son pouvoir, c'est qne jamais en Angleterre la

constitution n'a protégé ni partagé le pouvoir constituant

du peuple ; c'est que la loi y accorde au prince le droit

absurde de dissoudre le parlement â sa fantaisie, ce funeste

veto royal qui fit couler le sang des Anglais sur les champs

de bataille, et celui de leur roi sur l'échalaud. '

.. Ce n'est pas dans les ressources desespérées du licen-

ciement de rarmee et du reins de l'impôt qu'il fairt cher-

cher une barrière contre l'ambition du monarque, c'est dans

la constitution elle-même; c'est dans votre prude:ice â ne

l'armer que du degré de puissance nécessaire pour le main-

tien des lois et de la tranquillité publique. Une assemblée

permanente ne peut nous rassurer contre un veto qui peut

être aussi rermanent. Sans doute qu'un bon rot se rendra

au vœu de la nation ; mais un roi violent et opiniâtre expo-

sera, s'il le faut, pour détendre cette prérogative, et sa cou-

ronne et sa vie.

,. Si vous devez chercher un frein contre les manœuvres

impétueuses dune assemblée législative très nombreuse, réu-

nie en une seule chambre, ce n'est pas dans le veto vouai.

Lorsque le mal est dans l'assemblée, ce n'est pas hors de

ra«emblée qu'il faut chercher le remède. Quand un habile

mécanicien veut imprimer un mouvement régulier aux roues

de sa machine, c'est dans sa machine elle-même qu'il place

son régulateur. Or, le veto ne sera pas dans l'assemblée lé-

gislative mais au dehors. Il ne ralentira pas la fougue des

délibérations, il anéantira arbitrairement celles qui seront

prises avec lenteur, comme celles qui seront prises avec pré-

cipitation.
,. C'est encore moins dans l'insurrection.

„ Ces secousses violentes, sauvent répétées, frapperaient

de mort le corps politique.

.. C'est dans la séparation des pouvoirs, c'est dans le re-

nouvellement fréquent des membres de l'Assemblée natio-

nale c'est dans l'exercice souvent répété du pouvoir consti-

tuant du peuple, que vous pourrez placer un rempart que ne

pourra renverser ni l'audace des despotes, ni l'esprit ambi-

tieux de représentants indignes de leurs augustes fonc-

tions. '

Tous ces discours, fort étoquents de part et d'autre, em-

brouillaient encore la question qu'Us devaient éclairer.

Enfin pour embrasser la question dans toute son e'endue

et se diriger dans son travail, l'Assemblée, sur la proposi-

tion de Guillotin, adopta la série de questions suivantes :

10 Le roi peut-il refuser son conseaîement à la cnnstrtn-

tlon?

20 Le mi peut-il refuser san consentement a,us. actes du

corps législatif!

30 Dans le cas où le roi reltiserait son consentement, ce

consentement sera-t-il suspensif ou indMni?

40 Dans le cas où le refus du roi aurait lieu comme sus-

pensif pendant combien de temps ce refus pourrait-il du-

rer? Serait-ce pendant une ou plusieurs législatures?

Une longue discussion s'ouvrit sur cette nouveUe propo-

sition ; nuis, comme dans toutes les situations graves et

compliquées, on s'en tira par un anoumeraent.

On résolut d'éviter toute discussion sur la prérogative

royale, jusqu'à ce que le roi eût sanctionné les décrets du

Cela' ressemblait beaucoup à un sentiment de défiance qu'il

fallait maintenir en l'adoucissant : anssi. M. de Guigné

ayant demandé que. d'ahord, on reconnût l'inviolahilité de

la personne du roi. l'indivisibilité du trône et Iheredite de

la couronne, tonte l'assemblée se leva et rendit par accla-

mation le décret suivant; :

» L" assemblée nationale a déclaré par acclamation et re-

connu à l'unanimité des voix, comme points fondamen-
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lois dont r.\ss«»mblée nationale a dessein de s'occuper, et

la convenance ou la perfection de ces dernières dépendra
nécessairement de ta manière dont les dispositions subsé-
qtienit-i que vous annoncez pourront é're remplies. Aussi,

en :
^ ' nt 1 esprit (rénéral de vos déterminations, il

est un i)eiii nombre d'articles au.\qu«ls je ne
pou- cr en ce moment qu'une adhésion loiidltlon-

nelle. Mau. comme Je désire de répondre, autant qu'il est

possible, ii la demande de l'Assemblée nationa.13. et que Je

veux mettre la plus grande franchL^e dans mes relations

ave, elle, je veux lui faire connaître le résultat de mes
pr»-mjerf- •-'''••• et de celles de mon conseil.

• Je ij lies opinions. J'y renoncerai même sans
peine, .^i .,liions de l'Assemblée nationale m'y en-

gagent. puLsque Je ne m'éloignerai Jamais qu'à regret de
sa manière du voir e". de penser.

• .ABTicLf l". rrlijlif aux droils léodatu.
• J'ai donné le premier exemple des principes généraux

P<^s i>ar l'Assemblée nationale lors'pi'en 1789 J'ai détruit.

sans exiger aucune compensation, les droils de mainmorte
dans retendu ues Je crois donc que tous les

a5<ajettl>«eni- a la dignité de I homme peu-
vent être ab , mié.

• Les liunli-res du siecîe et K* mœurs «le la nation fran-
çaise doivent absoudre de rillégallté qu'on pourrait aper-
ce» c«tic dls[>ositlon. Mais il est des rede-
vai qui. saii.s ftartlclper à ce caractère.

san- i- . ,- , ., ^ceau d humiliation, sont d'une utilité

lm|ionanl«! f'Ur les proiirié'oaires de terres. Ne serait-ce

pa.^ aller bien loin que de vouloir les aliollr .-^ans aucune
Indemnité Jastement évaluée? Et vous oppaserez-vous i\

placer le dédommagement <|iil serait Jugé légitime au rang
" 'n affranrhl.'vsemenl qui deviendrait

•nal ajouterait au mérite de la dé-

les devoirs personnels qui ont été con-
irv et viuvent depuis des siècles, en une
'<•. n mo .semble qu'on [leut encore
nlxilir .sans Indemnité de p.-ireilles re-

iwr.i r.-,|- (le, contrats légalement ré-

luel.t leur ani lenneté a. pour
l'IIes forment depuLt long-
^. vendue» et achetées

r<- origine de ces rede-

r|e fosses-
le si on

1 jrlales II

-" liôe (le ranger ci» M>rte,*t de
" 'elles que l'AMemblée a dé-
clij'- I : i,.-.,i:,i.» au gr<- il feux qui y sont a.-*ujetlls

• Jotttt ctt premières rcflcxlon* a la considération de

ter

Tf-:

iVi..
dlg*«. ou ..11

.iln<l

U r:

<1lr<-

r.\sserablée nationale : ce qui m'ini|hu-ie. ce qui m'intt-
resst». c'est de concilier autant qu'il eosi possible le soula-
gement lie la partie la moins fortunée de mes sujets avec
les règles île la Justice.

- Je ne dois pas négliger de faire observer A r,\s.>embWa
nationale que l'ouseinlilc des disiHisiiions applicables A la
question pièsenie est d .luiaiii plus digne do rèilexiou. que,
ilans le nombre des droits seigneuriaux dont r.\.sseinblé«
voudrait déterminer r.ibolllion sans aucune Indemnité, tl
en est qui appartiennent a ilits princes étiniiiiioi-s qui ont
de grandes iKissessloiis en .\lsace ; Ils en Jouissent sous IM
garanties de traites solennels: et. en apprenant le projet di
r.\ssemblée iiailonale. ils oui déJA fait des réclamations
gnes de la plus sèrieii.se atleiitlon

• J'adopte sans hésiter la i«irlle des ai'rélés de l'Assent-
blée nationale qui déclai-e rachelables tous les di-oils féo-

daux, réels ou fonciers, iwurvu que lo prix du rachat sotV
tlxè d une iuaiiièi<e équitable ; et j'aiiprouve aussi, comm*
une Justice parfaite, que. jusquau momeiii où ce prix sera,

payé, ces droits soient cousiainineni exigibles. L'.Assemblta
verra Siins doute, lors de la rédaction île la loi. que certains
droits ne peuvent être rachetés séparément les uns îles au-
tres, et quain>i. iwr •xeinple on ne devrait pas avoir la
faculté de .se l'édlmcr du cens qui constate et conserve la

droit seigneurial, si l'on ne lacheiait pas en même temps
les droils casuels, et tous ceux qui dérivent de l'obligation
censitaire.

• J invite de plus l'Assemblée nationale à rétlécblr
l'extinction du cens et des droils de lods et ventes coft-

vient vérltaliienient au bien de l'Etat. Ces droits, les plu»
simples de tous, détournent les plus riches d'accroître leur»^

possessions de toutes les propriétés qui environnent leu;

terres, parce qu'ils sont lntéressé.s a conserver le revenu hi

uorinquu de leurs seigneuries Ils chercheivnt, en perdant
cet avantage, â augmenter leur consistance extérieure par
l'étendue de leurs possessions foncières, et les petites pro
priétés diminueront cîlaqua jour.

" Cependant. II est géuéralemenl reconnu que letu' des-

truction est un pi'éjudice pour la culture: que leur di-s-

tniciion circonscrit et restreint l'e.siirit du citoyen en di-

minuant le nombre des personnes attachées à la glèbe ; que
leur destruction enfin peut affaiblir les principes de mo'
raie en boniant de plus en plus les devoii-s des hommes
ceux de serviteurs et gagistes.

ART. II. conrerixinl les p.'ijcons el les colomOlers.

J'approuve les dispositions adoptées par l'Assemblée.

ue H
10-

9

' .Vrt. III. concernant la chasse. — Je consens â la res-

triction du droit de chôs-se ; mais, en permettant Indistinc-

tement à tous les propriétaires de faire détruire le gibier,

chacun sur ses «îomain'??, il coiivieiu denipêcher que celle

liberté ne mullJplIe le port d'armes dune manière (OMtr;ilre

A l'ordre public.
" J'ai déiruli mes capilaineries par l'arrêt de mon cun-

sell du Kl aoil' dernier, et, avant cette époque, mes Inten-

tions étaient d'jà connues
J'ai donné les ordres nécessaires pour la cessation des

peines liirtigécs à ceux qui avaient enfreint Jusqu'à pré-

sent les droits de chasse.

ART. IV. concernant les justices seigneuriales. — J'ap-

prouverai la suppre.=slon des Justices .seigneuriales, dès

que J'aurai connaissance de la sagesse des dispositions gé-

nérales que r.Assemblée se propose d'adopter relativement i
l'ordre Judiciaire.

" ART. V. relatif aux dîmes. — il m'en coilte de faire

quelques observations sur cet article, puisque toutes les

dIsiHisItlons de blenfaLsance. dont une partie du peuple est

aiiprlè à jouil'. entraliiont toujours mon suffrage. Mais, si

le bonheur général repose sur la justice. Je crois remplir
un devoir plus étendu en examinant aussi, sous ce rapport,

la délibération de voire'asseriblée
• J'accepte d'abord comme vous, messieurs,- et avec un

«cnilment particulier île reconnaissance, le généreux sacri-

fice offert fiar les représentants île l'ordre du clergé. lA dls-

l>i>sllion qu'on en doit faire est le seul objet de mes doutes.

J'Ignore .si l'Assemblée nationale a cherché .'i s'Instruire

lie l'étendue numérique de l.a valeur des dîmes ecclésiasti-

ques: on ne la conn.'iJi pas exactement, mais on peut rai-

sonnablement r<'silmcr de soixante a qu.atro-vlngts millions.

.Si donc, on sn liornail à la suppression pure et simple des

dîmes au iirofit de ceux qui y wini assujettis, cette grande
munificence de soixante h quatre-vingts millions se. trouve-

rait nniqiiemeni dévolue aux iiroprlétalres de terres, et la

réfiartltlon s'en ferait moyennant une proportion relative

il la mesure respeciive tie leurs possessions Or, une telle

proportion, 1res Juste lorsqu'il est question d'Impôt, ne l'est

pa.s de même lor.squ'll sagli de la reparution d'un bienfait,

Je dois vous faire observer encore que la plupart des
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habilam^ des villes. U^ commerçants, les manufacturiers,

.eux (Uii sont adonnés aux arts et aux sciences, et tous

les citovens rentiers ou autres qui n'auraient pas la dou-

ble qualité de citadins et de propriétaires de terres, en-

fin ce uui est plus imporlant, les nnml.reux h.il)itants du

royaume dénués do toute propriété nauraient aucune part

à "cet in-.mense liliéralité ; que. si lEtat avait un grand

suoernu et qu'une faveur importante envers les uns n'nl-

téràt pas le sort des autres, la munificence projetée, de-

venu de dix. vingt et jusqu'à tren.e mille livres par an

Quel droit lui verrall-on â une concession si grande et si

inattendue? ,. ,, ,,„

.. L'arrêté de l'Assemblée natijnale ne dit pas que 1 abo-

lit;ion des dîmes sera remplacée par un autre impôt à la

charge des terres soumises à cette redevance. Mais, en sup

posant que oe fût votre dessein, je ne pourrais avoir une

opinion éclairée ii cet égard sans connaître la nature dii

nouvel impôt qu'on voudrait établir en échange. U en est

Louis \V1.

venant un simple objet de la jalousie, serait moins sus-

ceptible d'objection. -»„.,-<.,„ miî
« Mais, lorsque les finances sont dans une situ.-iaon qui

exige toute l'étendue des ressources de l'Etat, il convien-

drait d'examiner sérieusement si, au moment ou les repré-

sentants de la nation disposent d'une grande part e des

revenus du clergé, ce n'est pas au soulagement de a na-

tion tout entière que ces revenus doivent être aPPUî^ff,

Que dans une distribution laite avec soin et maturité. le=

cult'iVateurs les moins aisés profitassent en gr^mcle partie

des sacrifices du clergé, je ne Pou^i^i'" f.PP'X,*^ .' '\
"rte

disposition, et je jouirais pleinement de 1 «'=^,''1'°

.'^^^sse
leur sort. Hais n est tel propriétaire a qui 1 affranchisse-

ment des aimes vaudrait peut-être un accroissement de re-

tels même parmi ceux existants, qui sont beaucoup plus

onéreux au peuple que la dime. Il serait encore important

de connaître si. le produit des dîmes mis à part le reste

des biens du clergé suffli-ait aux dépenses de 1 Eglise et

d'Jfutres dédommagements indispensables, et si quelque sup-

plément à charge aux peuples ne deviendrait pas alors né-

7 II me parait donc que plusieurs motifs de sagesse in-

viteraient à prendre en nouvelle considération l'arrête de

l'S'cml.lée i-elatif à la disposition des dîmes ecclesiasti-

oues et que cet examen pourrait s'unir raisonnablement a

fa discussion prociialne des besoins et des ressources de

l'Etlt
1 .„ Les réflexions que je viens de faire sur les dîmes en
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proUTr !

- |\*r les CKntmau-
>•< i>'^ivtt^r:i1iuu

Jif élan

. mis fu
ui'Ilt lr\qi

' * lit l'iiii^ fi Ids rw-
mtuerce au royaume ik>it

Ti foneerniini lu renies mchelables. — Jap-
.\:iiuo<>« dans cet article.

l'r

vk: • '•' r^iialltf des offices. — Je ne
f liante des Uêllbéraiiolis

', a. > 11' s«uleniem que l'on rt>-

- ;!-\'':> pix»pres A m'assu-
• t par des hooimes

;, il— peuples
IMS des magistrats était une pro-

\' iiMtus une éducation honoraMe :

, .411 > ;
ir d'autres prt-taunons 11 est

coiiv«aaMe a . lUiiee prenne i-imnaissaïue de

I étendue du i ire* de judioaturp 11 est con-

sidérable, et 1 .luun modlipie intérêt ; aussi,

on n* peut 1 .
<•-' grand sacriUce.

• Il en faudia .1 .luirt? t^nlenient imiHirlants. si les emo-

himer»'" de« !ue»< dulvent *"re payés par des iiuitribnlioiis

;. dutvent i>a.'; l'emporter

Itc. qui seraient uiiiver-

, .; _ .... ;i Mais la sat'es.se dp r.\s-

sans dnuie a e.vamiiier mûrement et

une dtspo«lMou d'une UniKirtance si
se:

d;.

ma
.!.• rappeller»! aussi A l'Assemblée nationale que la sup-

pjj , .. I i„ , .... ,.i,fi .<t.^ ..•!,..., „<. suinrait pas pour ren-

(Ir encore supprimer tous

If i|ui forment aujourd'hui

une turiic >lu icteiiu de I i::a.

••>' Jr,< tiroils cnsuris des curts.

j-;, IIS déterminées par cet article. Tous
ce- lent ivec la décence qui doit servir

a rele»cr aux >cii.\ du peuple les respectables fonctions des

ministres des autels.

• A«T. IX. eoncernani Us privlUti" en maiiUre de sub-

sUlri .1 ,ii.i)rouvf en entier cet article, et Je loue le clergé

ei le mon r-iyaume de l'honorable empressement
qu- inlrcs de l'Etat ont ap|)orté à rétablissement

d ui •;; iliic de contribution conforme à la justice et à la

<iiiie raison.

< .\BT X. concernant les prtulUges des prorinces. — J'ai)-

pmuve épal*-mei;t • e' article, et je désire infiniment qu'il

pu).-.«e se réali ou. J aspire à voir toutes mos
pnivin. t- se - leurs Intérêts, comme elles

v.ut unies duu, et je seconderai de tout m<in

pouvoir un si géiiérem dessein

i Kion Je tous les ctloijeiis aux
et wtlllnires. — J'npprouvo

le mes sujets indistinctement

où l'on est ar.iwlè à servir

i-ir rapprochés de mes regards

en
ce

se

loUA les tutiuuii.1, iic ciÉrilc et de talent.

d.1

II*-;'

r.i i r.

...lltlilC. .'1 d-

.\KT xrv

4 r .''•"

.!• r. , i . i

'

et. f, 0'-
. l.^

»*M |.r.

• Je 1

- — r • ' -..•''*, _ Cette rétribution ap-

fondant sur le concor-

p, une .seule «les parties

..nulcr .Mais le vœu de l'As-

.1 a mettre celle affaire en

;; .i\<'c tous il- «-Karda dus aux prlric«s souve-

nu chef de l'église eu particulier.

,.,[ • ^'liions de Mn/flilers à M-
fiar rAss<;mblée ne souf-

- 'If doit observer
lait il rte.s In-

I
• \enii principal

•ait pas 5 en dédommager en

:nl ce» droits à une taxe éflul-

•mp» on surprUnalt les d1me«!

'. jiKj .;. . jirn^lorm et autres Qrd-

Miple» que lA."!-

,,, ,.
; «-lit con*l-
.: - r lllc

..Ira

.
.1- r .li-

ai -ernii \t:\^ prétéraiiie.

, . luer. otesalÊura, sur les divers ar-

r*l*s que vous lu'arei fali remettre. Vous voyei que J'm>-
prtuive en «uiier le i>lus m-and nombre, e. que j y donue-
rai ma s:iiu'tioii dés o" ils sentnt rédiges eu lois. J'IiivU*
r.^»eml>lee uatiiHiale a prendre eu coiisidei-alion les i^
lUwioiis que J al laites sur deux ou trois articles inipof-

lauis. C'est |iar uue eonununiiaiion franche oi ouverte d*
nos seniimenls et de n'>s iHiiuioiis que. anluKii> du mAin»
amour dn bien, nous jarvieiidivus au but i|ui nous Iiit4>

resse égalemeul. 1a> bonlu-ur do mon peuple, si conslan-
ment cher a mon civur et la protecuon que je dois au
principe de Justio' détermineront toujours mes déiuaivhes,

et, iiuisfine îles inotiLs .senibLables doivent ser\'ir de gutd«_
a r.\s<enibiee ivivlonale il e.si iini>o.ssible qu en nous écW
rani niuinellenieni. nous ne nous raiipioi liions jias en to

les choses. C'est l'objet de mes vœux, lelui de mes
rances

• IXIUIS. •

La leilnre de celle leili»- lil le plus inau\ais efTet à Y.

semblée Plusieurs réclamations rinterroiupiriiil. et

fui suivie de sitrnes \isildes de mécontenieiueiit. Pulsl

comme si l'Assemblée semblait craindre d<» s'être trompi

ou cmyait avoir mal eutendu. elle demanda sur-le-rham|

une .seconde lecture, qui ne Ut qu'augmenti'r les mauvai
ses dispositions dans le.squelles on se trouvait.

En effet, les députés qui étaient contre le rc(o Tlisalent,

avec raison, qu'eu supi>osant même que le i'<'(o tilt admis,

il m- pouvait s exercer sur des arrêtés iiui contenaient bien

plutôt des principes que des lois ; que les réilexions de'

Sa -Majesté no portaient pas et ne pouvaient pas porter sur

le fond, mais seulement, sur les détails de la législation ; et;

que 1 .\ss<-.mblec aurait tous les égard» qui étaioni dus Aj

ces réilexions, au moment où elle transformerait ces décrei

en lois Inutilement. XrXl. Goupil et I.ally-Tolleudal demaa-
déreiil-ils un comité de .soixante membreji )ioiiv examtm
la rêiionse de Sa Majesté cl pi-opiisêrent-lls qu'il fût sursis

à touie délibération ultérieure sur cet objet jii.-qn'aii mo-

ment où les commissaires auraient fait leur rapport : lAS-

.swubléc arrêta, sur la motion de Chapellier, appuyée par.

Mirabeau et la R'jchefouca.uld. que le président se rendrait

.'i l'instant même prés fin roi pour le supplier d'ordonner

incessamment la promulgallou des arrêtés du 4 aoilt et des

jours suivants, .assurant A Sa .Majesté que lA.ssemlilée na-

tionale prenilrait dans la plus grande et la pliLs respectueuse,

considération les réilexions et observations que 1© roi avait

bien voulu lui communiquer
Trois jours après, îe roi envoya à l'Assemblée national)

sa sanction pure et simple.

Quant a laftaire du l'CIo, elle ne fut résolue qu'A U\ pro

clamatlon de la conslilution.

XXII

L"EMPBrST. LES DIX-HUIT FKAKCS. LA MI.SÈRE.

M. DE SAIST-PKIEST. LES DON'S PATRIOTIQUES.

L'aBOEXTERIE du KOI. BAILLY. LES BASSEM-

nLEMENTS DES CORPS d'ÉTAT. LES SOIXANTE MILLE

PASSEPORTS. MADAME DE BIRON. LES MOTS.

— l.A UARDE KATIOXALK. LES OFFICIERS. <l PA-

TKOflLLOTlSME '. — LE « VETO ». MIB.\BEAU.

LE PALAIS-ROYAL. M. DE 8AINT-HUBUGE. MA-

DEMOISELLE LEMERCIER. — LA DÉPUTATION. — SES

VOYAGES. US- DISCOURS A LA COMMUNE. LES

CONCLUSIONS. A VERSAILLES. M. DE LALLY.

LES LETTRES ANONVMES. — MIBABBAU — M. DB

ClIANET. ÉTAT DE PARIS. — LE « VETO » DÉFINI

PAR SIEYÊS. LA RÉVOLTE DE LIÉUE, — NECKER.

LOUSTALOT, LA PRESSE, — LA FAYETTE ET l' AMI-

RAL d'eSTAINO. LE PROJET DE FUITE. METZ.

L'aBOENT du CLEBOÉ, — LE PROJET DE NECKEB.

MIRABEAU. M. DE JESSÉ. — PAROLES DE MIRA-

BEAU. LA BASgCEROUTE. LE RÉGIMENT DE

FLAXDBE. SON ARRIVÉE. LE BANQUET DES

GARDES. — LA REINK. — LE ROI. — PAUVRE REINE!

Pendant ce lemjis. d'autres actes s'îiccomplls.salcnt L'As-

semliK^e nationale décrétait un empruut de trente millions,

a qiiaiic et demi |K..nr cent, .sans retenue Elle lançait une

proclamation pour rétablir la traDqutlllié publique-. ="•Elle
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arrêtait nue chacun .le ses membras receviait une inUem-

iiilé de dix-huU rrancs par jour.

la rais;'>e '?'^"' t""-*»"''^ profonde, et ï^ »iu- ne fa^.

rleiV I>our la combattre. A un Homme qui Im Jemandau du

nain M de Saint-Priest répondait :

. „ ,„^- Sous un roi. vous aviez du pain :
maintenant que vûus

avez doiue cents rois, allez leor en demander,

"comn tft ia.ver ,m impôt de trente millions au ^«1" d urfe

oareUIe misère? Aussi, cet impôt, qui. au d.ro de M- ^«^e^

mi n «nie devait faire aller la France un mes. ne tut- 1

^sTavé on eut recovu-s aux dons patriotiques et les gratuls

cTurs donnèrent. Mais, dordinaire. les grands eaurs son

î« cœt^rs i^tivres : les artistes et leurs femmes donnaient

wut ce ou'ils avaient ; un jeune liomm^ encoyau cent li-

Tel d-cconomie, sa seule fortune: une jeune femme, sa

Parure de mariage ; un écolier. deu.K louis qu'il avait i«çus

de
"^ ive"î^ pour ^^^ -"«""^ Pl^'=-''^ •

""' *'" .P"W«r"f

âépSl «tte letu-e dans le tronc con^ci-é i lecevoir les of-

frandes :

. Messieurs, j'ai un cœur pour aimer ; jai amassé quel-

que chose en aimant : j'eu tais ottrande a la pa ne. Puisse

mon exemple être imité par mes comr.au'".- .le tou.-. le..

rangs! »

I e l'oi et la rein*^ envoyèrent leur argenterie a la ilon-

naie Tout cela lit deux mUlions. à peu près.

Quant à la proclamation, elle eut le résultat de c^ sor-

tes de choses, cest-à-dii'e quelle ne calma rien du tout.

Daborcl 11 nv avait plus de police ; la police était aux

roain-^ du lioi.homme Bailly. mains impuissantes s U en

fût Comme nous lavons dit, le lieutenant de police avait

donné s;! démission, et n'avait pas été remplace.

Tous les jours, il y avait de grands rassemblements au

Louvre et aux Champs-Elysées: c'étaient, en gênerai, les

CQ PS de métiers dont l'industrie étair eu souffrance qui

composaient ces rassemblements : les perruquiers, les coi-

domiiei-s. les tailleurs, tous gens viv<uil de ce luxe qui dis-

parait aux révolutions-

En trois mois, soixante mille passeports avaient ete si-

gX à l'hôtel de ville; c'était évidemment soixante mUle

matiques que la fuite enlevait â ces trois cflrps c^ etac.

•^

n V avaU donc tous les joui^. comme nous le disons, des

ra.Wmblements au Louvre et aux Champs-Elysées ;
la garde

mtiouale les dissipait, mais ce n'était pas sans collision,

sa" d,iâffTection. slns impopularité. C'était surtout dans ces

^casions que la Fayette était admirable et quil trouvau

flans son cœur de merveilleuses conjurations: eh bien, la

Fayette échouait. La Fayette se mettait à genoux sur les

^!-c"es de l'hôtel de ville pour supplier que l'on épargnât

Berthier. et l'on égorgeait Berthier sous les yeux de La

Fayette.
, „„

Puis l'impopularité venant d'eu bas était an-osée par celle

oui tombait d'eu haut.

La duchesse de Biron, étant au spectacle, dans un de ces

combats si fréquents entre le parterre et les galènes, avait

reçu une pomme.
Le lendemain, elle l'envoya à la Fayette, avec ce petit

billet :

.. Permettez, monsieur, que je vous offre le premier fi-uit

de la Révolution qui soit venu jusqu'à moi. ..

L'ambassadrice de Suède, qui traitait la popularité de la

Fayette de populacerie, avait dit de lui :

.. La rérutation du grand général ressemble à une chan-

aeUe qui ne brille que chez le peuple, et qui pue en s étei-

gnant. ..

Une autre femtne. je ue sais laqueUe. Sx l'anagramme

de son nom. On y trouva ces deux mots : DeiU fatale.

Il faut dire aussi que cette grande institution de la garde

nationale, rêve de la Fayette, avait eu, dès cette époque,

tous les inconvénients et tous les ridicules qui ont ete si-

gnalés à chacune de ses réorganisations. D'abord, ^out .e

monde voulait être officier, et personne ne voulait être

soldat Vn certain district était composé rien que d officiers.

et fut obligé un jour d'emprunter des soldats aux districts

voisins 11 y avait certains abus qui ressemblaient fort a

celui du cordon du Saint-Esprit déposé dans le berceau

des princes au moment de leur naissance. Un district avait

nommé sous-lieutenant le fils aîné de la Fayette, âgé r.e

dix ans. Celui de Saint-Roch avait nuuiuié le duc de Char-

tres capitaine d iionneur. Nul ne quittait plus runlforme,

qu'il fat de service ou non. Tout le temps s'écoulait en pa-

rades et eu exercices. A toutes les échopiitii de llhri:irle

étaient établis par miUiers des manuels poui 1 instruction

de l'intaiiterie uatiimale parisiejane. l'exercice .i feu sur-

tout. Cet amusement, qui .simule la guerro. ét:ut devenu

une grande distraction de la milice bourgeoise. A une bé-

nédiction de di'apeau.x, un feu de peloton fut exécuté a

Notre-Dame, au grand effroi de sept ou huit mille specta-

teurs. La patrouille, surtout, se croyait investie d'un pou-

voir sans bornes, et son commandant tranchait parfois du

dictateur. Un jour, un officier voulut faire entrer sa pa-

trouille au café Procope : un autre officier arrêta ue son

autorité privée, sans réquisition, sans mandat d'amener,

un jeune homme qui ILsait tout haut le Courrier ae Ver-

sullles. au calé de Foy. Cette arrestation donna naissance

à une caricature, qui eut le plus grand succès, et qui avait

pour titre Le patrouillotiame chassant le patriotisme du-

Palats-Royàl.
'

\

Toute cette question du lelo ab5<jiu vint jeter une irri'

tation nouvelle dans les esprits. On craignait, grâce a re

vélo absolu ac-cordé au roi, de retomber comme par le

passé, sous le joug des prêtres et de la noblesse. On disait

qu'il T avait coaUtion entre quatre cents membres de

r Assemblée nationale pour rétablir le despotisme. Ou disait

que la vie des représentants patriotes était menacée. Mira-

beau venait, disait-on. de recevoir un coup d'épée ;
on

assui-ait qu'il avait, dans uitiî lettre, déclaré la patrie

en danger, et, dénoncé quiitorze personnes cour»ables de

lèse-nation. On veut lui donner une garde de deux cents

hommes, et caLa, chose étrange, incompréhensible, semble

une consniralion contre sa ropul.arité qui. con me ceîle de

la Fayette, de Bailly, de Xecker, commence, a s'entamer

parce qu il vient de se déclarer pour le veto absolu, parce

qu'il vient de dire a la tribune :

.. Messieurs, je crois le veto tellement nécessaire, que

iaimerals mieux vivre à Consîantinople qu'en France, si

le roi ne l'avait pas. Oui, je le déclare, je ne connaîtrais

rien de plus terrible nue l'aristocratie souveraine de six

cents personnes, qui deiliain. pourraient se rendre mam.v

vibles après-demain héréditaires, et qui finiraient, comme

les aristocrates de tous les pays du monde, par tout en-

vahir. »
, «,

C'est inutilement qu'au milieu de celte multitude effarée,

mourant de faim, qui, dès le matin, fait queue a la porte

des 'boulangers, ou essaye, non pas de rétablir la paix

ma's de faU-e entendre la raison : on ne voit (i.ue trahison,

on ne rêve que perfidie. Les uns veulent qu'on rassemble

les districts, les autres que l'on marche sur VersaïUes. Le

café de Foy ce centre du cratère, bouillonne incessamment

,

on y rédiie arrêt- sur arrf-t= : up. entre autres, porte en

substance "qu'il sera envoyé à l'instant même une deputa-

tlon à Versailles à l'effet de déclarer que l'on n ignore pas

quelles sont les menées de l'aristocratie pour faire pas-

ser le veto absolu ; que l'on connaît tous les complices de cet

odieux congjlot : que. s'ils ne renoncent des cet instam a

leur ""ue criminelle, quinze mille hommes sont prêts h

marcher que la nation sera suppliée de révoquer les re-

nré^eiitants infidèles et de les remplacer par de bons ci-

îovens • qu'enfin le roi et son fils seront également sup-

pliés de se rendre au Louvre, pour y demeurer en sûreté au

•nilieu des fidèles Parisiens.

Le mai>quis de Saint-Hurug.2 est nommé avec plusieurs

autres citoyens pour aller porter à Versailles cette singu-

Le marquis de Saim-Huruge ! le choix est signiflcatiî.

Voici ce que c'est que le marquis de Salnt-Huruge. ;lont

nous prononçons pour la première fois le ^om.

U est né dans le Maçonnais, est entre au service a . ^ze

de treize ans. a voyagé eu France ^t dans les différentes

courl de l'Europe- a dissipé sa fortune, s'est fait des enne-

^s par la violeiv^e de fon caractère, a é^ enlerme ati

S^lt^u de nijon par décLslon du tribunal des maréchaux

de FT^m:e BadiauLont. dans ses Mév^-oires secrets, le cite

en 1778 comme l'amant dune actrice, mademoiselle Le-

mercier' qu'il ép.iuse ensuite, qui obtient contre lui uue

ï^ttre de cachet le lait arrêter et enfermer a Cbarentoa.

d où U ne sort qu'en lîSS ; de là, il se rend en Angleterre,

V àttan^e de sa nlume et de ses propos l'ancien régime,

lu^e-Tl nS9 11" revient par sa présence à Paris, taire

^rtuene plus efficace. Sa taiUe élevée, sa voix puis-

âteîui ont valu une certaine considération au mi leu

te émeutes populaires, quoiqu'on dise a" en Plem jardin

du Palais-Royal, un jour, en présence de tous, il a re<,u

^evol^e de coups de cravache sans en demander raison.

^! de lant-Huruge fut d«nc nommé, comme nous larons

dit pour lorter à Versailles la motion du Palais-Hoyal
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• Je crois, messieurs, que, si vous vous adressiez aux
représentants de la Commune pour les prier d'indiquer mu
issemblée générale des districts à l'effel do délibérer sur
le rc(o el sur vos snjcis do mécontenienient contre vos dé-
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S*

•' *> Quelle plainle a-telle à former contre ses ttt'puli^

" 3» De quoi les accuse-t-elte?

• 40 L's r«voiiue-t-elle ou les contirme-t-elle ? »

Ce discours est vivement applaudi. De tous côtés rel
lissent les cris • A la ville ! h la ville i imur l'assembli
générale des districts. Point de l'eto.' l'oint TTarlstocratl
IK>ini de tyrans ! ..

Puis on charge l'auteur du discours d'aller lui-même pi
senter à l'hôtel de ville la demande qu'il a proposée
formulée.

Sept autres personnes lui sont adjointes pour appuyi
la motion au nom de tous les citoyens réunis ,au Palall

Royal. Ils partent, et la foule attend avec impatience, mal
sans tumulte, sans désordre, le retour de ses députés.

Klle attendu jusiiu ii dix heures du soir. II n'y avait p;

eu d'assemblée le malin : la députation avait profilé d|

cela pour se rendre chez la Fayette.

La Fayette l'avait reçue avec son aflabillté ordinaire;
qu'une première révolution, dix ans d'oxil et quinze ani

de lutte n'avalent pas encore usée en 1830. Le résultat di

cette visite fut i;a'il les détoi-.rna d'aller à Versailles.

les i)i-ésenta lui-mcine a la Conimune, â laquelle l'uj

d'eux tint le discours suivant :

" Messieurs, nous n'Ignorons pas avec quelle défaveul
Vous recevez les députations des citoyens qui tréiiueuten

le Palais-Royal, et que vous regardez leur coiuouri
comme dangereux. Cependant, messieurs, si les ciioyens ,U

Palais-Uoyal eu.s.sent .strictement observé les lois contre !e

attroupements, la Bastille subsisterait encore, et vous n'au
riez pas l'honneur d'être nos représentants. Gardezvoui
donc, messieurs, de considérer comme des mercenaires ceui

qui vous parlent au nom des citoyens assemblés eu a
moment au l'alais-Roval. Il esl icéoessaire que dos citoyeni
quelipie peu insiruits se Jettent dans le tourbillon pour 9I

diriger les mouvements vers un but utile.

• Chacun de nous porte dans son cœur, avec moins d
gloire il est vrai, mais avec autant de zèle, le patrlotlsm
d'un Bailly et d'un la Fayette.

• Nous savons messieurs, que l'Assemblée natlonalo s'oe

ciiiio en ce momeiii de la question do .s;ivolr si dans II

constitution on accordera au roi le pouvoir négatif ou li

lC(o.

. Nous savons que t'Iusteurs des députés de cette TtIV

regardent leurs cahiers comme Impératifs pour le l'elo

I ooondant, messieurs, U n'est pas un membre de la Com
inuiie qui ne reearde le velu comme un sacrilège. national
Nous avons entendu ec matin vingt mille citoyens crier

l'Dlnl Ile veto! point de liiroiis !

- I,e moyen, messieurs, de prévenir les fureurs du peu
pie, c'est de lui ouvrir les voles légales. II veut scruter II

conduite de ses députés à l'Assemblée nationale ; II veut

révoquer ceux qui no sont plus dignes de .sa confiance,

car la conllance veut être libre; Il voiil expliquer son cahier,

el déchirer qu'il n'a point entendu accorder au roi le l'Cfo;

II veut, enlln r<^tracier celle erreur, s'il tst vrai qu 11 y
soit tombé. -

c? dl.scours achevé, l'orateur lut ses conclusions.

Ces conclusions réclamaient la convocation Immédiate
d une assemblée générale des dlslricls pour déllliérer sur

le veto, sur le rappel ou l.a confirmation des députés le

Paris, et .sur la nécessité de faire un nouveau cahier inter-

iiiétatif du premier sur ce'le grave question du veto .pli

troublait It celle heure, non seulement la Ir.iuqunilié de

Pari», rnals encore celle de la France.

La Commune répondit simplement :



LOUIS XVI ET LA RliVOLUTION 113

« Messieurs, l'Assemblée nationale a annoncé par des
placards l'intention irrévocable de ne point lecevoir de dé-

putation qui ne vîr.f d'un corps légalement constitué.

Nous ne vous avons admis que parce gue l'on nous avait

assuré de votre part gue vous veniez proposer des moyens
do rétablir la paix et le calme a'i Palals-Roiyal. Nous
n'avons rien de plus à vous répondre. »

La députation. à son retour, trouva le Palais-Royal plein

de groupes bruyants et animés. Le marijuis de Saint-Hu-
ruge y maintenait la ti'anquillité — quelle tranquillité '

— ù la tête dune patrouille. Alais, quel que fût le degré
d'émotion de toute cette fouie, à la réponse, calme et ferme
de l'hôtel de ville, cette émotion se calma, et 11 ne fut

plus question du voyage de Versailles.

Ce voyage devait avoir lieu un mois après, lors des fa-

meuses journées des S et 6 octobre.

En attendant, un vigoureux arrêté de la Commune pa-

rut le lendemain, qui, pour un Instant, bâillonna les mn-
tlonnaires et suspendit tout mouvement : le commandant
général de la garde nationale avait poavoir de réunir tou-

tes les forces de la cité contre les perturbateurs du repos
public, de les faire arrêter et conduire aux prisons, dans
lesquelles leur pi'ucèj serait instruit.

Le lendemain «le cette proclamation, le marquis de Saint-

lluruge et plusieurs autres citoyens qui, comme lui, s'étaient

fait remarquer par la violence de leuis opinions, étaient

arrêtés et conduits au Cbàtelet.

Cependant tout n'était pas fini encore. On se rappelle

les deux envoyés du Palais-Royal qui, ne se croyant point

battus par un premier refus, étaient retournés à Versailles.

Ces deux envoyés s'étaient présentes chez M. de Lally-Tol-

lendal, et lui avaient exposé l'objet de leur mission.
— Monsieur, lui avalent-ils dit, P.iris ne veut plus de

veto, et regarde comme traîtres ceux qui en veulent ; or,

qu'on y fasse attention. Paris punit les traîtres.

C'était là une menace que la mort de Flesselles, de de
Launay, de Berthier et de Foulon, rendait sérieuse.

Aussi, M. de Lally-ToUendal ne dédalgna-t-ll point de
leur répondre :

— Les véritables traîtres sont ceux qui remplissent le

peuple de terreurs aussi injustes que fausses ; qui lui font

regarder comme ses ennemis ses plus zélés détenseurs.

Pour moi. que vous venez d'appeler bon citoyen, et qui
crois en avoir mérité le titre, je m'estimerais heureu.x d'éga-

ler en lumières et en vertus les proscrits que vous m'avez
nommés. Au surplus. Je vous déclare que je regarde moi-
même la sanction roj aie comme un des premiers remparts
de la liberté nationale, et que. si vous voulez aller m'en-
tendre à la salle de l'Assemblée, vous serez témoins de
mes efforts pour faire triompher cette sanction, et du compte
fidèle que je vais rendre de votre message.
Le moment était mal choisi pour les députés du Palais-

Koyal. Plusieurs membres avalent déjà reçu des menaces
anonymes du genre de la menace pul:1ique qu'ils venaient
faire. Le président Usait, ce jour-là même, un billet ainsi

conçu :

« Les perfides auteurs d'une cabale criminelle doivent
s'attendre, aussitôt qu'ils ne seront plus garantis par lin
violabilité de leur caractère, à toutes les vengeances na-
tionales. Deux cents torches iront éclairer leurs châteaux,

et feront fol des intentions de ceux qui s'apprêtent à les

punir. »

Deux autres membres de l'Assemblée avaient, de leur
côté, reçu des lettres anonymes.
C'étaient Mit. de Mirabeau et de Chanet.
Voici la première, adressée à M. de Mirabeau •

« Mirabeau, infâme scélérat, ton projet ne réussira point ;

nous aurons toujours un roi et même une monarchie ; nous
aurons toujours une religion catholique, et tu seras puni
des crimes que tu ne cesses d'accumuler. Je te déclare que.

si ton ambition infernale réussit, je vengerai moi-même
la patrie, le roi. la religion et la nature. Ta conspiration

. est connue, et elle le sera bientôt assez pour ne plus la

craindre, et pour te punir de tes forfaits. >

.-\u bas de cette lettre, à défaut de signature, étaient des-

sinés une coupe et un poignard, un pistolet, une potence.

Voici la seconde, adressée à M. de Chanet :

« J'avais canonicat, prieuré, bénéfice, etc. ; tout le revenu

que me produisaient mes places était en dîmes. Tu m'as
tout enlevé : tu ne m'as laissé que le désespoir ; tremble !

Je t'attends au moment où tu décideras de mon sort ; et,

s'il n'est pas tel que j'ai le droit de le demander, tu me
connaîtras â ma vengeance, car tu périras de ma main. »
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Ou le voit. l'Assemblée nationale était meuacée à la fois
par les révolutionnaires, qui la trouvaient trop royaliste,
et par les royalistes, qui la trouvaient trop révolutionnaire.
Toute menace est mauvaise, sans doute ; mais, il faut

cependant Je dire, cette fois, c'était Paris qui avait raison
contre Versailles. Paris vivait au hasard ; son existence pro-
longée était un problème : de bons marchands, des Indus-
triels, des merciers, des orfèvres sollicitaient des cartes de
mendiants pour aller remuer la tei-re à Montmartre. Tous
les jotu's, l'approvisionnement de Paris, si mal approvi-
sionné, s'ouvrait et se fermait par quelque lutle ; on ache-
tait et l'on vendait à main armée; les fermiers ne voulaient
plus battre le grain, les meimlers ne voulaient plus moudre,
les boulangers ne voulaient plus cuire ; des hommes hono-
rables se faisaient dénonciateurs r Camille Desmoulins dé-
signait les frères Leleu. qui avaient le monopole des mou-
lins royaux de Corbeil, à la vengeance publique.
Et c'était quand le peuple attendait un changement favo-

rable de la seule abolition des abus, de la seule suppression
des privilèges, que l'on voidait mettre aux mains du roi,
sinoa le chef de ses ennemis du moins l'instrument de ses
ennemis, le veto absolu ou même suspensif ; car quelle
différence y avait-il pour ce malheureux peuple — qui
mourait d'inanition, qui ne savait pas s'il vivrait le len-
demain — entre ces deux mots? Et n'était-ce pas pour
lui iLn veto absolu, c'est-à-dire éternel, que celui qui, tout
suspensif qu'il était, avait droit d'ajournement pour deux
ans, trois ans, quatre ans peut-être?
Les députés, eux, pouvaient attendre, avec leurs terres,

leurs rentes, leurs pensions, ne fût-ce même qu'avec les

dix-huit francs qu'Us venaient de se voter par jour ; ma:s
le peuple ?

Le peuple sentait bien cela. lui. que tout était changé à
Paris, mais que rien n'était changé à Versailles : et nous
le verrons tout à l'heure. Le vrai ministre était toujours
M. de Breteuil ; le vrai roi, c'était toujours la reine.

Louis XVI et M. Necker n'étaient là que pour l'apparence,
que pour la montre. M. Necker masquait le roi. le roi

masquait La reine.

Aussi Sieyès, l'implacable logicien qui votait contre le

veto, le défluissait-il de la façon la plus claire par ces quel-

ques mots :

— Le veto, c'est une lettre de cachet lancée par un indi-

vidu contre la volonté générale.
Sur ces entrefaites arriva la discussion sur les deux

chambres.
Il y eut cinq cents voix pour une chambre unique.

C'était un nouveau coup porté à la cour.

Aussi la reine, les yeux tournés du côté de Metz, n'atten-

dait-elle que le moment de la fuite, et elle aurait fui effec-

tivement, selon toute probabilité, si Liège, en se révoltant

le 18 août, n'eût donné de la besogne à l'empereur son
frère.

Il y a des événements providentiels ; Liège se révolta

donc, se donna pour souverain le prince Ferdinand de

Eohan, archevêque de Cambrai, qui accepta, au grand éton-

nement de l'Europe.

Cette insurrection dura jusqu'au 12 janvier 1791. époque

à laquelle les troupes autrichiennes occupèrent Liège, y
prince-évèque, et en chassèrent le prince

Rohan, qui sera plus tard aumônier de
le

de
rétablirent
Ferdinand
Xapoléon.
Revenons au veto. La question est si ardente, qu'au

milieu des hésitations de l'Assemblée nationale. Necker

croit devoir se prononcer. Il assembla le conseil, et le con-

seil déclara que le roi se contenterait du veto suspensif ;

mais, comme l'arrêté avait été pris en dehors des influences

de là cour. Mounier, membre du comité de constitution,

empêcha la lecture de cette décision devant l'Assemblée.

Sur quoi. M. Necker, le lendemain, fit imprimer un mé-

moire dans lequel il se prononçait pour le veto suspensif.

Ce fut une action que ne lui pardonna jamais la cour.

Nous avons parlé d'un citoyen qui avait harangué au

Palais-Royal, à propos des gardes-françaises détenus à

l'Abbaye, puis à propos de cette députation à l'hôtel de

ville ; ce citoyen, c'était Loustalot.

Loustalot, l'auteur des Révolutions de Paris, dont Pru-

dliomme n'était que l'imprimeur ;
seulement, comme impri-

meur Prudhomme signait : aussi Prudhomme est-il connu

et Loustalot inconnu ou à peu près.

C'e.st cependant Loustalot qui a écrit :

K Les grands ne nous paraissent grands que parce qoe

nous sommes à genoux.

« Levons-nous ! »

Nous verrons Loustalot, le plus honnête, le plus ferme,

le* plus consciencieiK des journalistes qui aient jamais

existé, mourir de douleur lors des massacres de Nancy,

3
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du* son antascuiste Suteau mourût

> Je luMlers qui mou-
laruii eux, c était la

ilont nos révolu-

ilouuer une ld*c.

. .:a.i:^ un seul dèslr, celui

vUon de )ournaux :

Jcr Provence .

iiu r-aru les fl<>i'olutionj dt Parij.

!i un singulier spectacle, celui dune
iiu contre le roi

-
I
.ti dix républicains en Franco, dit Ca-

"r ,l 'n y arail aloi» en France Que deux r*pu-

•e conspiration permanoni© de la

Il de ce projet arrêté de lulr ù

M.'z KeTenons-y. Ce Uui manquera cette lois s edectuera

,lu« urd: Il est vrai que les lu«itlfs u.ront que jusqu a

^1^°M'*s«ptembr« Loustalot augmentait encore lémotlon

populaire en annonçant le projet de la cour.
.,,,„,

Ce Droict la Fayette le connaissait dans tous ses dcHails :

le
*3 ^PtèmbV en dînant avec le vieil amiral d Estalug

U le I^ ra"nrait Celui-ci. qu. avait eu rarement peur eut

^ur cette fois ; Il regarda autour de lui si aucun domes-

fiqu- ; u entendre.

^\ ,,'j,>. général! dit-Il. us mot prononcé sur un

nareil sujet peut devenir un signal de mort

^r".a.' curieux, au r«te. de voir comme la cour jouait

1 avec ce projet qui devait mettre le leu i

• .rochait de Versailles neuf mille hommes de la

miison du roi. dont les deux tiers gentilsliommcs^

or°emparait de Moniargls. où se rendait le baron de

Vlom^i^U compagnon de la Fayette dans les guerres de

I ATinque. et qui s est lait contre-révolulionnalre par ja-

lousie contre la Fayette „„,„i i„ nra-
Dii-huit réglmenu, st-écialement choisis parmi les cara

binièrs è l^ dragois. c »t-a dire parmi les armes aristo-

c^îî^ lermeront les routes, couperont les convois et

' gSTa l^irgent. il ne faut pas s en Inquiéter: on en a

on est Sûr d un million et demi par mois; le clergé se

cL^i du ;Ute rn >eul procureur de bénédictins oHre

irfMir son compte cent mille écus fl).

Ce complot, raconté dans le plus grand secret le 13 par

U Fayette à lamlral d Estaing. commençait, au reste, a se

YJXt ie n: le 15. il courait les rues
^

le 22, comme

nou ' - dit. Loustalot le dénonçait
, „ „„

\. ,.1 u faut avoir recours pour toutes les me-

„,. r.i auxquelles il se trouve mêlé. Weber qui

L a.oue a une époque où elles 6ont un titre à la recon-

naissance du gouvernement, c est-a-dire pendant la Res-

wurallon. Weber va nous dire comment t„ut cela s arran-

geait

. Dans létat de fermentation et d inquiétude où Ton

était chaque parti cherchait à s assurer la victoire. Les

m11.AB^ comité de constitution. M. de Malouet et ou

.e^i plus tard forma le parti des mrKlHé.. f
^Ir^lenl

une le roi et rA.«semblé« nationale se transportassent à

To^ aîn d y être a 1 abri de l influence 1*jastreuse à

riq«lle le voisinage de Paris les s^iumetlait. Les révolu-

no°r"r«! conçurent, de leur cOté. le projet de transférer

';r,lA^., nvionale à Pans, au milieu de l agltaton po-

,:; ,,„, „e rouan V<" de véritables amU de

,'„ „s le iiaril modéré. t,e relusa à la propo-

.„ ...Il lui fut faite par .M Necker et M. de

w, . .jLa de faire assurer ces prétendus

-m.. s mesurée pour mettre la famille

roTAle *i I A. lonale a labrl de toute entreprise.

ri; m^res a faire venir à Vor^allles un ré-

... . ,1.. ;

• ;ns exciter les soupçons, on ni

.. dont le colonel. M. de Lu-

,,.. iiTic Inquiétude, puisqu'il ap-

i plutAt au 1
l'.minait lAssemblée qu'à

: re on prit U .
de faire demander celte

ir.uw auxiliaire par ia n.iu.Mpalité de Versailles ell^

n^œe I-i (farde nationale de cette ville, occupée de garder

(DMklMkt.

tous les postes du cliAteau qu'occiipalent autrefois les

iliuili» comiKignles de service des garvles françaises, chargée

de fournir des sentinelles aux portes de r.\ssembloe et

ilaiis les nombreux iwsu's de Versailles. nVlulle a acheter,

disputer, escorter les approvisionnenionts de la ville la

baïonnette a la main, la sarde nationale. dis-Je. était écra-

^ée de latlgue. cl avait besoin d étro soulagée par nu régi-

ment de ligne. >

On le volt, les mesures éiaienl bien prises. Qui pouvait

soupçonner la ganle nationale el la municipalité de Ver-

sailles de donner la main aux complots de la court

Personne, bleu certaluement ; aussi, ne furent-elles point

soupçonnées ; et le régiment de Flandre, dout les odlclors

n'avaient pas pri'té serment, fut-il appelé à Versailles.^

Tandis qu'il se met eu marcfic pour sy rendr*. Jeton"

encore un coup d'œ.l sur la misère publique.

L'emprunt de trcute millions en avait produit deu

•l'emprunt de qualri'-vingis millions en avait produit d»;

M. Necker. l'habile flnanclcr. sur lequel reposaient toutj

les espérances du peuple, élalt au bout de ses ressources ;
|

alors, 11 se jeta, non plus comme un praticien, mais

comme un utopiste, dans les choses impossibles.

M. Necker proposa une contribution extraordinaire en

raison du revenu annuel, et qui devait Ctre^ortée au quart

de ce revenu.
Un délai de quinze à dix-huit mois était accordé pour le^

payement de cette taxe.

Ce projet fut Tivcmeiit approuvé par le comité des finan-

ces, et surtout par Mirabeau. Quant à l'Assemblée. ea«î|

n'avait aucune des connaissances llnanciùres nécessalrail

pour se faire une idée exacte et des besoins et des ressources^

de l'Etat. Examiner le projet de M. Necker. c'ôUit chose

impraticable : la seule vérilicaiion de ses chlfTres eiU con-

sumé des mois entiers; et c'était demain, c'était aujour-

d'hui, c était à l'instant même qu'on avait besoin d'argent.

Alors, on demanda un voie de conllance.

L'.\ssemblée tout entière fut debout à l'instant même. et.

dans le premier moment d'enthousiasme, le décret faillit

passer par acclamation.

Mais le président ayant demandé qu'on allât aux voix

ûans la forme ordinaire, et Mirabeau s'étant relire pour

rédiger le projet dacceptatiou qu 11 avait proposé, M. de

Jessé monta à la tribune, et, réclamant pour un instant

l'attention de l'.Vssemblée :

. Messieurs, dit-il. l'entliouslasrae est un des plus beaux

mouvements du cœur humain ; mais la JusUce doit passer

avant lui. et ce n'est point par ses mouvements, mais p-ar

ses réflexions que doit se conduire une assemblée de légis-

lateurs. »

Puis ayant attiédi par ces paroles le bouillonnement de

l'Assemblée 11 exposa que c'était un mauvais moyen de

.sauver l'Etat que d écraser les citoyens, U prouva que la

contribution au quart du revenu ne pouvait être exigée

du peuple, plongé presque partout dans la misère, et que.

si l'on en arrivait la. fallait-Il au moins n'y arriver

qu'après avoir épuisé toutes les ressources Imaginables.

Alors 11 osa porter la main sur une arche sainte, et tin

Instant', à l'élonnement de l'Assemblée, on put croire qu U

allait être frappé de mort.

Il proiiosa que toute l'argenterie des églises et des cou-

vents peu nécessaire à une religion lui n'a pas besoin de

luxe pour être toute divine, fût convertie en numéraire, et

employée au soulagement des pauvras.

. un habile calculateur, dit-il. fait monter i un milliard

l'argent orfèvre du royaume, ce qui est f«"Fff
«° ,'«

<=*'

"

cul le plus modéré. Evaluons l'argenterie des églises au

septième de cette somme, et nous aurons plus de cent qua-

rante millions. »

Il y eut comme nous lavons du. un instant de silence

«t de douté. Chacun se regardait, comme si les Parole^ pro-

noncées renlermaicnt un sacrilège. Tous les yeux se fixaient

ur llrchevéque de Paris. Il se leva, et déclara Qu en son
,

mm et en celui du clergé, il adhérait à la motion de M. de
.S et demandait que les églises ne réservassent les vases

j

sacrts que ce qui était absolument nécessaire â la décence
,

"n's'^'flt alors un revirement si nçpide, que |e "t»"/ ^ l]

Miabeau rapportant sa rédaction, fut accueim avec u«

murmure Mirabeau regarda autour de lui. s Informa, et

apprit ce' qui s'était passé on .son absence.

Aussitôt 11 monta à la tribune ;
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dre que. citoyen avant tout, et représentant de la nation,

je n'hésiterais pas un moment à le compromettre plutôt

que l'Assemblée nationale. On ma deviné, ou plutôt on m'a
entendu, car jamais je n'ai prétendu me cacher; je ne
crois pas. en effet, que le crédit de l'Assemblée nationale

doive être mis en balance' avec celui du premier ministre

des finances. Je ne crois pas true le salut de la monarchie
doive être attaché à la tête d'un mortel quelconque. Je ne
crois pas que le royaume lût en péril quand M. Necker se

serait trompé ; et je crois, au contraire, que le salut public

serait très compromis si une ressource vraiment nationale

avait avorté, si l'Assemblée avait perdu son crédit et man-
qué une opération vraiment décisive.

« Il faut donc, à mon avis, que nous autorisions une
mesure profondément nécessaire à laquelle nous n'avons,

quant i présent, rien à substituer. Il ne faut pas que nous

l'épousions, que nous en fassions notre œuvre propre, quand
nous n'avons pas le temps de la juger. Mais de ce qu'il

me parait profondément impolitique de nous rendre les

garants du succès de M. Necker, il ne s'ensuit pas qu'il

ne faille, à mon sens, seconder son projet de toutes nos

forces et tâcher de lui rallier tous les esprits et tous les

coeurs. Malheur à qui ne souhaite pas au premier ministre

des finances tous les succès dont la France a un besoin si

éminent ! Malheur à qui pourrait émettre des opinions et

des préjugés en balance avec la patrie ! Malheur à qui

n'abjurerait pas toute rancune, toute méfiance, toute haine

sur l'autel du bien piiblic ! Malheur à qui ne seconderait

pas de son influence les propositions et les projets de

l'homme que la nation elle-même semble avoir appelé à la

dictature !

.. Et vous, messieurs, qui, plus que tous les autres, avez

et devez avoir la confiance des peuples, vous devez plus

particulièrement, sans doute, au ministre des finances

votre concours et vos recommandations patriotiques. Ecri-

vez une adresse à vo.'^ commentants, où vous leur montriez

ce qu'ils doivent à la chose publique, l'évidente nécessité

de leurs secours et leur irrésistible efficacité, la superbe

perspective de la France, l'ensemble de ses besoins, de ses

ressources, de ses droits, de ses espérances, ce que vous

avez fait, ce qui vous reste à faire, et la certitude où vous

êtes que tout est possible, que tout est facile à l'enthou-

siasme français. Composez, messieurs, puhliez cette adresse,

j'en fais la motion spéciale; c'est, j'en suis sûr, un grand
ressort, un grand mobile de succès pour le chef de vos

finances ; mais, avant tout, donnez-lui des bases positives,

donnez-lui celle qu'il vous demande par une adhésion de

confiance â ses propositions, et que, par votre fait, du
moins, il ne rencontre plus d'obstacles à ses plans de

liquidation et de prospérité. >

Ce discours de Mirabeau raviva la discussion que l'on

croyait éteinte ; M. de Lally se réunit à Itii et proposa

d'accepter à linstant même, sans discussion, le plan de

M. Necker, et, quant à la rédaction, de le renvoyer au
comité des finances.

Alors s'éleva une de ces discussions qui deviennent un
véritable combat. Cette discussion dura huit heures. Chacun
des deux partis, harassé, semblait demander une trêve ; on
croyait avoir épuisé toutes les armes, on croyait qu'il n'y

avait plus rien â dire sur le sujet qui occupait l'Assemblée,

on en était enfin à ce moment de lassitude où. d'un accord

unanime, deux armées campent stir le champ de bataille,

et se donnent une nuit de repos, avec cette convention

tacite de reprendre le lendemain le combat avec plus

d'acharnement que la veille, lorsque Mirabeau, saisissant

ce moment suprême, s'élança à la tribune, aussi frais, aussi

reposé que s'U n'avait pas été un des plus ardents soldats

de ces huit heures.

On fit silence, et sa voix tonna comme un de ces orages

qui s'amassent le soir et qui doivent durer une partie de
la nuit.

« Messieurs, dit-il. au milieu de tant de débats tumul-
tueux, ne pourrai-je donc pas ramener à la délibération
du jour par un petit nombre de questions bien simples ?

Daignez, messietirs. daignez me répondre : le premier
ministre des finances ne vous a-t-il pas offert le tableau le

plus effrayant de votre situation actuelle'; Ne vous a-t-il

pas dit que tout délai aggravait le péril, qu'vin jour, une
heure, un moment pouvaient le rendre mortel 1

« Avons-nous un plan à substituer à celui qu'il nous
propose ?

« Oui, a crié quelqu'un dans l'assemblée.

• Je conjure celui qui répond ouf de considérer que son
plan n'est pas connu, qu'il faut du temps pour le dévelop-
per, le démontrer, l'examiner ; que. fût-11 immédiatement
soumis à notre délibération, son auteur a pu se tromper ;

que, fût-il exempt de toute erreur, on peut croire qu'il

s'est trompé ; que, quand tout le monde a tort, tout le
monde a raison

; qu'il se pourrait donc que l'auteur de
cet autre projet, même en ayant raison, eût tort contre tout
le monde, puisque, sans l'assentiment de l'opinion publique,
le plus grand talent ne saurait triompher des circonstances'.

« Et moi aussi, je ne crois pas les moyens de M. Necker
les meilleurs possibles ; mais le ciel me préserve, dans une
situation si critique, d'opposer les miens aux siens ! Vai-
nement je les tiendrais pour préférables. On ne rivalise
pas en un instant une popularité prodigieuse, conquise
par des services éclatants, une longue expérience, la répu-
tation^ du premier talent de financier connu, et, s il faut
tout dire, des hasards, une destinée telle, qu'elle n'échut en
partage à aucun autre mortel.

• Il faut donc en revenir au plan de M. Necker. ilais
avons-nous le temps de l'examiner, de sonder ses bases,
de vérifier ses calculs? Non! non! mille lois non! D'insi-
gnifiantes questions, des conjectures hasardées, des tâton-
nements infidèles, voilà tout ce qui, dans ce moment, est
en notre pouvoir. Qu'allons-nous donc faire par le renvoi
de la délibération ? Manquer le moment décisif, acharner
notre amour-propre à changer quelque chose à un ensemble
que nous n'avons pas même conçu, et diminuer, par notre
intervention indiscrète, l'influence d'un ministre dont le
crédit financier est et doit être plus grand que le nôtre.

« Messieurs, certainement il n'y a là ni sagesse ni pré-
voyance ; mais du moins y a-t-ll de la bonne foi ?

« Oh ! si des déclarations moins solennelles ne garantis-
saient pas notre respect pour la foi publique, notre hor-
reur pour l'infâme mot de banqueroute, j'oserais scruter
les motifs secrets, et peut-être, hélas ! ignorés de nous-
mêmes, qui nous font si imprudemment rectiler au moment
de proclamer l'acte d'un grand dévouement, certainement
inefficace s'il n'est pas rapide et vraiment abandonné. Je
dirais à ceux qui se familiarisent peut-être avec l'idée de
manquer aux engagements publics par la crainte de l'excès
des sacrifices, par la terreur de l'impôt : Qu'est-ce donc
que la banqueroute, si ce n'est le plus cruel, le plus Inique,
le plus inégal, le plus désastreux des impôts? Mes amis,
écoutez un mot, un seul mot.

1 Deux siècles de déprédations et de brigandages ont
creusé le gouffre où le royaume est près de s'engloutir. Il

faut combler ce gouffre effroyable. Eh bien, voici la liste

des propriétaires français. Choisissez parmi les plus riches,

afin de sacrifier le moins de citoyens ; mais choisissez,

car ne faut-il pas qu'un petit nombre périsse pour sauver
la masse du peuple? Allons, ces deux mille notables possè-

dent de quoi combler le déficit. Ramenez l'ordre dans vos

finances, la pats et la prospérité dans le royaume ; frappez,

immolez sans pitié ces tristes victimes ; précipitez-les dans
l'abime : 11 va se refermer. Vous reculez d'horreur... hom-
mes inconséquents, hommes pusillanimes ; eh ! ne voyez-

vous pas qu'en décrétant la banqueroute, ou, ce qui est

plus odieux encore, en la rendant inévitable sans la décré-

ter, vous vo^is souillez d'un acte mille fois plus criminel ?

car. enfin, cet horrible sacrifice ferait au moins disparaître

le déficit.

« Mais crolriez-vous, parce que vous n'aurez pas payé,
que Totis ne devrez plus rien ? Croyez-vous que les mil-

lions d'hommes qui perdraient en un instant, par cette ex-

plosion terrible ou par ses contre-coups, tout ce qui faisait

la consolation de leur vie, et peut-être leur unique moyen
de la sustenter, vous laisseront paisiblement jouir de votre
crime ? Contemplateurs stoiques des maux incalculables que
cette catastrophe vomira sur la France, impassibles
égoïstes qui pensez que les con'vulsions du désespoir et de
la misère passeront comme tant d'autres, et d'autant plus
rapidement qu'elles seront plus violentes, êtes-vous bien
sûrs que tant d'hommes sans pain vous laisseront tran-
quillement savourer les mets dont vous n'aurez voulu di-

minuer ni le nombre ni la délicatesse Non, vous périrez ;

et, dans la conflagration universelle que vous ne frémissez
pas d'allumer, la perte de votre honneur ne sauvera pas
une seule de vos détestables jouissances.

1 A'oilà où nous marchons. J'entends parler de patrio-
tisme. .4h ! ne prostituez pas ces mçts de patrie et de
patriotisme. Il est donc bien magnanime l'effort de donner
une partie de son revenu pour sauver ce que l'on possède !

Eh ! messieurs, ce n'est là que de la simple arithmétique,
et celui qui hésitera ne peut désarmer l'indignation que
par le mépris que doit inspirer sa stupidité. Oui, mes-
sieurs, c'est la prudence la plus ordinaire, la sagesse la
plus triviale, c'est votre Intérêt le plus grossier que j'in-
voque.

« Je ne vous dis plus, comme autrefois : Donnerez-vous
les premiers aux nations le spectacle d'un peuple assem-
blé pour manquer à la loi publique 1 Je ne vous dis plus :

Et quels titres avez-vous à la liberté? quels moyens vous
resteront pour la maintenir si, dès le premier pas, vous
surpassez les turpitudes dés gouvernements les plus cor-
rompus 1 Je vous dis : 'Vous serez tous entratué.i dans la



roin*

ttt>

ALEXANDHi: DlMAïi ILLUSTRÉ

UUI^c ,
pi les l>r*:

prtetes.

AU i^i'ritlie
I

- momes-
|

iis«>i-i\ «Mre
I

> iliiules sur
|

is u on avei
|

,1 le remiiUi- |

, que les ctr-
i

^ouareiit .«uvmi iviard. et que

,1* tout délai. GarJtii-vous de

en accorde jamais. Kli !

; II' motion du Palals-

• lal n eut jaiuats dim- i

* faibles ou dans les

- de mauvaise fol. vous ;

. 1 > Citliliiia est aux
|

I .ertes 11 n'y avait

, , ,, ;.; ;,:as. ni factions, ni

1 hul. la banqueroute, la hideuse ban-

10 menace de consumer vous, vos pro-

tui» liouneur... Et vous déllbérei l •

Sous I impression de ce splendide discours. r.\ssemDlée

vvt* . elle avait tu U banqueroute, la hideuse banque-

r- ute avec son goullre ouvert, au fond duquel était la

l,..Dte aux yeux ternes Elle vota. et. chose étrange, fait

_. - >...,,-, . ,j rarpent éult venu, si tout le monde
ministre, qui se taxait pour son compte

Necker relevait ceux qui demandaient

des luries puur le chasser, lAs-semblée soldait larméo qui

deviiit la dissoudre.

Kcveuous au ' " ' Te, qui entrait à Vei^

salues fiour \ "n cachée ([ull portait

CQ i,i< -. ~ Il „ - nuage iH.ite la foudre,

H lier au régiment qui entrait malgré tout le

mo]. .• la cour, la consécration d'un accueil Jhv

pulaiiv. M u EMtalng, commandant de la parde nationale.

se charjre de ce soin, U va au-devant du régiment et

Invr ' ' lers de la garde nationale i le suivre; poiir

K-5 . cette démarche, il annonce que la liste de

ces ra mi-e sous les yeux du roi. Le rendez-vous

est a la municipalité, où se trouvera le nouveau président

de l Assemblée. Mounler. que la majorité royaliste vient

délire a cet effet. De la municlp.iHté. on passe aux Menus-

l'iaislrs. où Ion s arrête dans les bureaux de l Assemblée

nationale; là. M. d'Eslaing écrit son nom au Haut dune
page blanche. Invite les officiers k en faire auutnt que lui ;

put*, comme beaucoup d officiers manquent à cet appel

de leur chef, .M. d'Estalng termine son adresse au roi.

eu disant

• Au reste, sire, tous les officiers présents en ce mo-
frent 1 Versailles m'ont accomiiagné. •

r«tte h '1 roi. comme avait promis de le

faire M une vive J'ùo à Sa Majesté.

Le mtuir j..... ... -i ;.-;alng reçut cette lettre, écrite tout

entière de la main du roi.

• Je TOUS charce. mon cousin, de remercier la garde na-

llooale '!• ""•'• de Versailles de lemprcssement <|U'elIe

a mis !i K-vant de mon régiment de Flandre.

j ai TU •' . r l.a liste i:'ie )e tous avals demandée,
CI <nie tous vous ont accompagné. Témoignez A la mani-
clpahi* rnrt'hii'n )<• oils .vatlsfalt de sa conduite. Je n'on-

Lli' Kilt et sa confiance en mol. Et les

cit. doivent à mes fcntlments pour
eui . • I (fl jtlTHé de la ville que j'ai fait

renir li île Flandre, qui s'est »( fticn conduit
rt liouai Je sul<; iif-rsuadé «fu'II en fera de même
a Versalllti. tt Je tous ch.-irgc de m'en rendre compte. •

' ne dira [>as que la chose s'est fritte a l'insu

du //./]»./// la lUle û M. d Etlainij ; II a tait venir,

pour t !,: dr la vUU le léginicnt de Flan-
dre. <loi 'iduK à Douai.

A - ' en elTet. le régiment entra, tra!-

n.-i' r;s de canon de quatre, huit barils

te
,

I' Uillc] pesant rhaïunc cinq cents
tivK^, un (.j.i^,;i, de iiiitralllc «t environ sept mille car-
' /l'-hei, .^an^ romptT ''lie-, qui garnKsalent les gibernes.

i ',rii,-, s'arrête sur cette

t'' i de la municipalité
tt :. , -j ;.: nationale.

On comprend l'effet que iirr»lult l'entrée de ce réglm<;nt
•nx 'toir.' .!-, l.ifn connue'> .Mir le>i deux partl.^. Les fia-

trU<i«-» et envoK-fil k Pari- prévenir la mniil-
Lttiallté e pa>se. L*s royalties relèvent la télé.

détachent île leur drapeau la cocard<> tricolore offerte a la

n:tllou par la Kavette, acceptée par le roi, qui la mise lul-

uiéiue il son chapeau a 1 hiMel de ville, et reprennent la co-

carde a une seule couleur; seulement, les uns la portent

blancho en symbole de ildellté a laïuioii régime, les autres

la portent noire, en signe de deuil, dlsont-ils.

Ce n'est pas le tout : Il faut renforcer ce régiment de

Flandre, si bien dlsiwsé a enlainor la contre-i-évoUillon.

Tous les gardes du corp-s dont le service finit au 1" octo-

bre sont retenus prés de ceux «pil entrent en service I«

même jour, l'ne foule de jeunes gens de tamlllo qui ambl-

ilonnont d'entrer d;ins les gardes, qui n'ont pas encore pro-

noncé le serment .oiistllulioniiel, affluent ;i Versailles, et

douze cents officiers en congé de seniestiv entrent dans la

ville, du 90 septembre au l»' octobiv. comme .1 un rendei-

vous donné. "<

Voici les bruits qtil se répandent :
.

Le roi partira pour se rendre il Metz ; on y r.<is.«emblei«

tous les serviteurs fidèles à Sa M.ijesté ; on y Intr.iduira,

si besoin est. les troupes étrantrores : île là. on di.ssoudra

r.\ssemblée. Dans le preinler nionient <Ie trouble que cau-

sera ce départ, des hommes adroits, intrépides au besoin,

encloueront les canons de Paris et feront sauter les pou-

drières. dussent-Ils faire sauter avec elles la moitié de la

ville; en même temps, on continuera, comme on le fait,

d'arrêter les subsistances et Taris sera iiris entre la fa-

mine et le feu des troupes fidèles, auquel il ne pourra

pas réfwndre.

C'étaioni les gardes du corps qui étalent chargés de l'cn-

lévemenf du roi, et douze ou quinze cents uniformes que

l'on faisait fairo en cachette devaient, grflce aux nouveaux

enrôlés, doubler le nombi* de ces genfllshommes sur les-

quels on pouvait compter Jusqu'à la mort.

Jamais on n'avait vu tant dunlformes ilans les rues, ja-

mais tant de croix de Salnt-Louls aux boutonnières ; mais

aussi non plus jamais tant de rumeurs sourdes dans ce

peuple qui regardait passer ces croix de Saint-Louis et ces

uniformes. Jair.als tant d'audace et Ulusolence chez ceux

qui les portaient.

D'ailleurs, au milieu de ces uniformes, on en voyait

beaucoup de verts à parements rouges qui n'appartenaient

à aucun régiment.

A qui appartenaient donc ces hommes? .\ la cour.

Ce fut dans cette disposition que commença, pour mes-

sieurs les gardes, le service du quartier d'octobre.

En arrivant à Versailles, les officiers du régiment de
Flandre avalent été reçus p:ir des émissaires de la cour.

Invités au jeu de la lelne. ce qui n'était pas dans les habi-

tudes du château, et à un repas donné par messieurs les

gardes.

Ce repas était le premier que les g.irdes eussent jamais

donné à Versailles en pareille occasion.

Plusieurs officiers de la garde nationale, ceux qui ont

signé la liste de M. d'Estalng. reçoivent des invitations

pour ce baïKiuet. Il en est de même des cba.sseurs de

lévéché et de la prévOté. Ce sera une fêle toute fraternelle ;

on y accueillera jusqu'à de simples dragon.s. Un capitaine

des gardes a.sslstera à cette fêle : ce capitaine sera M. de
Gulche. Enfin la salle de spectacle sera convertie ce Jour-

là en salle de festin, afin que les vlsileui's puissent circuler

sur l'estrade et stationner dans les loges.

C'était le 1" octobre, un jeudi, que devait avoir Heu ce

repas: on se réunissait dans le salon d'Hercule; puis, du
salon d'Hercule, on passait dans la salle de l Opéra.

La musique des gardes du corps et celle du régiment de
ITandre complétaient la fête.

Pendant le firemier service, fout se passa à merveille ;

le vin n'avait pas encore eu le temps d'exalter les opinions

et de doubler les courages.

\u second service, on jwrta «rn.atre santés : celle du roi.

lelle de la reine, celle de M. le dauphin et celle de la fa-

mille royale.

I«i santé de la nation fut alors proposée et repoussée.

Pourquoi la proposait-on T La réponse est facile ; Pour
«lu 'on la repoussât.

A l'cntremels, on fait entrer les simples soldats dont

nous avons déjà jiarlé. les dragons, les grenadiers de Flan-

dre, les cent-9uls,«es, les chasseurs de la prévôté.

Des verres pleins les attendent; ces verres seront rem-
plis aussitôt que vlilés. Aux éclairs du vin se Joindront

l'éclat des mille lumières et le reflet des glaces.

Pour ces hommes étrangers au luxe, c'est un fialais des

Mille el une .\ullt que celle .salle de l'Opéra. Ce n'est plus

un roi, une reine, des enfants royaux qui habitent Ver-

sailles, c'est un dieu, une dé&ssc. un Olympe tout entier.

Et H y a en Franco des luuTlléges qui osent porter la

rnaln sur ces divinités !

Au.sKl est-ce un spectacle charmant d'cnthouslas'me et de
loyauté; si charmant, qu'une dame .se détache des loges
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»t rourt aux appartements de la veine pour la supplier de

„i?. voir 10 banquet. Cette dame trouve Marlc-.\ntomette

[rue préoccuper a presse, la supplie de venir. Cette jo.e

..o-ti,Mes serviteurs lui fera du bien. Elle amènera

a^ec ^Ue M le dàupltin, cela le diverfra. Sur ces entre-

fZlTes le roi arrive de la chasse. Rien ne distrait Louis XVI

rtïla chî^sè et la cUasse le distrait de tout. La reme lui

proposa dTfaccompagner tel ciuil est-, un chœur de prièr^

et de^atterles le pous.se: il cède. La reine apparaît à la

norte tenant par la main M. le daupUm.

Uncrl uni^M^rsel, une acclamation unanime salue -.e te

apUntion. Alors, la reine prend fea à cette flamme
;

ele

soulève reniant dans ses bra^, et lait le tour de la taWe

i« milieu des applaudissements trénéticpies. C est Marie-

Thé.°"e elle même Marie-Thérèse proscrite, errante, mon-

trant ^onms a ses fidèles nongrois. - .Vor,«m„r ^ro .os-

IrVreye Marid-rheresa ! crièrent les Hongrois. - « Mou-

ron/ pon^ notre reine Marie-Antoinette !» crièrent les

gaîdes du corp=. les officiers du régiment de Flandre,

les dragons les Suisses et les chas eurs.

En ce moment, le roi parait à la porte, et la musique,

d'un seul accord, commence l'air si national et si popu-

laire de

O Richard, ô mou roi !

L'univers t'abandonne l

Alors, ce n'est plus de l'enthousiasme, c'est de l'ivresse,

c'est de la folie. „ , ^„
Un jour la reine avait mis dans sa coiffure une plume

du casque de Lauzun : ce n'éta.t qu'une imprudence de

femme Ce jour-là, elle met à son bonnet la cocarde noire.

la cocarde noire de l'Autriche : ce jour-là, c'était une trahi-

son de reine. ,„

Un officier des gardes demande cette cocarde, la reme la

lui donne ; U la lève comme une hostie sainte.

— Messieurs dit-il, voilà la 'v^'aie cocarde française ;

c'est 'celle que'porte notre reine. A bas la cocarde tricolore!

Et la cocarde tricolore est foulée aux pieds.

A l'air de lUchard succède la marche des Uhlans.

Après la mai-che des IMans, on sonne la charge. La

charge contre qui? Contre l'ennemi absent, contre le

peuple. , .„„,
Mors on escalade les loges que les dames se gardaient

bien de défendre, on s'élance dans la cour de marbre et

l'on prend d'assaut les balcons: M. de Perseval. aide de

camp de M. dEstaing. a escaladé celui de l'appartement

de Louis XVI; puis on s'empare des postes intérieurs des

gardes du corps, en criant : « Ils sont à nous, qu'on nous

appeUe désormais oaraes royales. »
, .> ,.

Un grenadier de Fiandre a suivi M. de Perseval. et est

arrivé après lui sur le même balcon. M. de Perseval dé-

croche une croix de sa boutonnière et le décore. Il est vrai

que c'est une croix du Limbourg, presque pas une croix.

Un dragon ivre veut les siUvre ; mais la tète lui tourne

et les pieds lui manquent : il tombe, et. désespéré d'être

moins adroit que son cotrpagnon, il tire son sabre et es-

saye de se tuer. On lui arrache son sabre des mains, et on

l'envoie cuver son vin sur une botte de paille.

Un autre aussi, plus i-sHe encore que le premier, veut

se tuer, disant qu'il est un émissaire du duc d'Orléans, et

qu'on l'a chargé d'assassiuer le roi.

Celui-là, on ne se contente pas de le jeter sur une botte

de paille, on l'assomme à coups de pied.

C'est la fin de la fête. Le 3, elle recommencera, et les

mêmes désordres s y renouvelleront.

La reine Tient d'inoculer la gueri'e civile à la France:

une des dames présentes à cette fête, celle qui est assise

près des tantes du roi. cette jolie blonde, ce sera madame

de Lescure et madame de la Eochejacquelem.

Puis comme si la Providence, qui devait si cruelle-

ment punir la pauvre Marie-.4jitoinette de ses fatales lé-

gèretés, craignait qu'on doutât de sa présence a cette orgie,

elle aura soin que la reine consacre elle-même cette pré-

sence dans un discours à la garde nationale.

Le lendemain du repas, la garde nationale va remercier

la reine des drapeaux qu'elle lui a donnés.

— Messieurs dit la reine, je suis fort aise d'avoir donné

des drapeaux à la garde nationale de Versailles. La nation

et l'armée doivent être attachées au roi comme nous leur

sommes attachés nous-mêmes. J'ai été enchantée de la

journée d'hier.

Ainsi malheureuse femme! ainsi, .pau-jre reme! la jour-

née d'hier, ce n'était point une surprise. Vous ne regrettez

pas la journée d'hier, vous ne vous en repentez pas ;

non, bien loin de vous en repentir, au contraire, vous en

êtes enchantée.
O malheureuse femme, pauvre reine ! il y a plus près

que vous ne croyez du 2 aux 5 et 6 octobre.
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PARIS APPREND LES NOUVELLES DE VERSAILLES.

LA COCARDE NOIRE. — LES DAMES. — LECOINTRE.

M. DE CABTOCZIÈRE. — M. METTREATT. DAN-

TON. — DISETTE, — FROID. — PLUIE. — UNE FEMME

AU CAFÉ DE FOY. — LE TAMBOUR BATTU PAR UNE

JEUNE FILLE. LA COCARDE ARRACHÉE. LES

MENACES. LES a TROIS CENTS ». LA FEMME ET

LE SOUFFLET. — LOUISON CHABRY. — THÉROIGNE

DE MÉEICOUBT. — A VERSAILLES ! — LE TAMBOUR.

HULLIN. — LES ARMES. — LA GRÈVE. l'hOTEL

DE VILLE. l'abbé LEEÈVRE ET LA POTENCE.

MAILLARD. — LE SUISSE DES TUILERIES.— CHAPEL-

LIER. — LA FAYETTE. — LES DISTRICTS. — LES GRE-

NADIERS. — LE DISCOURS. BAILLT. — LA DÉCI-

SIOî;. _ « VIVE HENRI IV ! ». MIRABEAU. M. DB

CUBIÈRES. RETOUR DU ROL JU.ILLARD A l' AS-

SEMBLÉE. — LA CHARGE DES GARDES. — LES FEMMES

ET LOUIS XVI. ON VEUT QUITTER LE CHATEAU.

INCERTITUDE DU ROI. — LES VOITURES. — CROM-

WELL. — LE CHEVAL MANGÉ. — DEUX VERS DE DE-

LILLE. — M. D'AIGUILLON. — L'aBBÉ MAURY. — LA

SECONDE TROUPE. — LES GARDES. — LA FAMILLE

ROYALE. — LE CALME. — LE ROI AU BALCON. — LE

ROI A PARIS. — LA REINE. — LE GARDE DU CORPS

ET LA FAYETTE. LA ROYAUTÉ VAINCUE.

Ce fut le 3 au soir et le 4 au matin seulement que l'on

sut à Paris ce qui s'était passé a VersaïUes.

on ne se cachait plus dans les corridors du château, ni a

l-ŒU-de-bœuf ; les dames de la cour y attendaient les offl-

ciTrs ™ur leur demander le sacrifice de la cocarde trico-

lore eT^our Y attacher, au lieu et place de celle-ci avec

em-'s belles mains blanches qu'elles donnaient a baiser.

Il cocarde nôtre, car la cocarde noire l'emportait sur

'°En'e«rt.^euTétait plus significative: c'était 1^ cocarde

de 1 étranger. Or, dès cette époque, pour la cour, l'Autriche.

c'était l'amie, la France, c'était l'ennemie.

On racontait des faits. .... ., i„ ,^„,r,io
Des dames, en décorant leurs chevaliers de la cocarde

blanche ou noire, leur avaient dit :

-Gardez-la bien, c'est la seule bonne, la seule tnom-

^'un^jour une scène de ce genre se passe devant le colo-

nel de la garde nationale de Versailles, un brave mar-

chand de toiles, nommé Lecointre ;
il en est indigne.

— Il est bien étonnant, s'écrie-l-U, qu'on ose permet-

tre une telle conduite chez le roi : ou ces deux cocardes

disparaîtront dans huit jours (et il montrait la cocarde

blanche et la cocarde noire) ou tout est perdu.

Alors M de Cartouzière, chevalier de Saint-Louis. gen-

dre de la bouquetière de la reine, avait pris fait et cause

et avait menacé Lecointre.

Lecointre avait quitté le château, ou U se sentait dé-

Uné insulte à peu près pareille avait été faite à M. ilet-

treau aide de camp de M. d'Estaing : il entre au château

pour y chercher son commandant; mais à peine y est-U

entré qu un officier des gardes du corps examine par-

dessus son épaule la cocarde tricolore et, dédaigneusement :

— C'est donc là. lui dit-il. la cocarde que vous adoptez?

— Sans doute.
— Croyez-vous que cette cocarde soit ceUe de la ma-

jeure partie de votre régiment?
— Oui. je le crois, répond M. Mettreau. et je suis étonné

que vous me fassiez cette question et teniez une pareille

ronduite chez le roi.

Et chaque jour, à chaque heure, ces provocations s échan-

gent', soit hors du château, soit dans l'intérieur du château.

Le' 3 au soir, comme nous l'avons dit, ces nouvelles se

répandent dans Paris. Danton parle aux Cordeliers, s'en

indigne et tonne contre la cour.

Le premier mouvement des Parisiens fut la surprise, le
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-, VI qui. illspo-

,
; t a la rlulence :

Jf i.uni, pour leurs
suite, pul:i pour elles

CI; aernier

Les femmes av^nmi kkli les i" et 3 octobre à Versailks.
I,, f..m., .^ •. ._ ... f ,, .^.tobre & Paris.

le Foy, centre des motions,
i . i. e les cocardes blancbe ei

Buur c danger public.

O .

! ;, I . 'j un tambour, bat la

j. de ce tambour battu
- ;tUiii.^3 se rassemblent et la

1 elle Ta ; où elle va elles Iront.

- hâves, désespérées, il y eu avait
> iiiAugé dt'puis trente heures:; — Ce n'est
rn-t-on. — Mon Dieu ! lisez au .Vonitrur la

lis. Ou mangeait peu a cette épixjue,

ft encore ce mauvais pain maïuiuail-
. . .-i du matin. la loule assiégeait les

t>>uiique> ..-ers hommes, femmes, vieillards, en-
fants, tou- •ut le jour pour s'artner contre la la-

mine Ce : . temps Vous le trouverez dans l'Uis-

loirc lie I .« par deujc amis de la liberti. Un
t
-' • '

' -.-lit était une victoire. Le malheu-
combattre de >iuatre heures du

i: .1 soir, douze heures, comprenez-
Tuu:> !>icu ' i-.Mir ubteuir ce pain après lequel attendait sa
tamiUe itrJ:iit le prl.x de sa journée, et, le lendemain,
.•^ r^rce. tombait sous les pieds do ceux

>e tenir deliout. Nos mères nous ont
r le-, hommes de cette génération, que.

lorsqu on allait dîner eo ville à cette époque, il létait sous-

entendu qu'on apporterait son pain : celui ou celle qui eût
uétrligè cette précaution eut rogné la portion de tout le

m'>i.de.

' r - - - ' -"<! que produisit sur cette foule affamée
l'ie orgie. Il y avait donc des riches

li ad le pauvre n'avait pas assez, et en-

core Le riibc insultait le pauvre : il voulait lui reprendre
tout ce qu'il possédait ce peu de liberté qu'il avait con-

fi arbore effrontément devant le

I absolutisme ; la noire, c'est

1 - . hlysées-. un volontaire sort des
rangs, va arracher la cocarde à celui qui la porte et la

ffT«i> au-. p!o1'
: nu Lu.\embourg et au Palais- Royal, on

< ine. mais cinq. Un homme qui ramasse
irde noire qu'on vient de lui arracher

I is le bâton.
' une cocarde, on la comprend bien

' un principe. Le i>arti patriote a été

perdu en Hollande, par qui, et par quoi? Par une femme
et par une cocarde.

I^es gens qui [lorlent cette cocarde, ce sont ceux qui affa-

mant Paris, ce srmt ceux qui veulent la mort des patriotes.

— Eh bien, soit ! s'écrient les motlonnaires, la guerre !

puisque vous voulez la guerre, messieurs de La cour : on
peodra tous ceu^ qui portent une cocarde autre que la

cacarde nationale, a moins qu'ils ne soient au service de
l'étranger.

L orateur qui a fait celte motion terrible l'a achevée à
peine, qu'un Jeune homme est arrêté avec la cocarde noire,

conduit au corps de garde de Saint-Germaln-l'Auxerrols,
eo face du Louvre On veut commencer par lui les exécu
tlons I^ commandant de la patrouille le sauve à force
d* r.,orage et de sang-froid.

!,»< (r^... rrnlt s'a'wmblent k l'hâteUdc ville et déjen-
'i • '• cocarde que la cocarde aux trois

' Ils. un signe de fraternité pour

•'S, de ces soufirances, de ces mo-
iialent de faire leur œuvre: car

iiistlnctive. presque incompréhensible
fiiont les femmes qui la firent.

' rime. — qu Importe son
iii I.\ .souffrance, voll.'i

.. . femme court du quar-
1 : < est une femme de trente
i:«

; elle veut que les femme!
alllr'.'.i .1 'v< r'.iillts. elle marchera en tête des femmes.
— V'.i!.; u:i v-au général! dit un plaisant.

Kll« l'ji donne un vigoureux soufflet, et l'on cesse -de

plal.»an'<:r.

Le lerideroaln. en effet, elle allait & Versailles, à cheval
•ar on canon, et le labre à la main.

Au
llor,

cette œu'
de.4 i et

1- dm
ri'.Ii; ;

tlT
»U

Ce jour-lA nous lavons dit. ce furent les femmes qui
donnèrent lélan.

Il y avait d'abord celle que nous venons de dire, et dont
nous ne sjivons pas le nom.
Puis 11 y avait Loulsoii Chabry. celle qui sera l'orateur

de la troupe, belle Mlle qui .sculptait en bols pour les
églises et les appartements, mais que les émeutes ont rui-
née, et qui s'est faite bouquetière au Palais-Royal. Celle-
là est trop jolie pour mourir de faim ; aussi ne parlera-t-elle
point pour elle, mais pour les autres.

Puis 11 y avait encore la terrible amazone liégeoise, &
la robe rouge, et au sabre rouge aussi plus dune fois, la
belle Th^rolgne de Mérlcoiut. si diversement Jugée, si
cruellement punie. Elle a été trompée, dit-on. par lui beau
gentilhomme qui, après l'avoir faite mère, a refusé de
la faire épouse, et elle a Juré de verser tant de sang qu'elle
y laverait sa honte.

Ce Jour-là, rien ne prouve, malgré la ttravure qui la
représente caracolant à cheval près d'une luOce de canon,
rien ne prouve qu'elle soit partie en même temps que
les autres ; peut-être, et c est probable, n'est-elle arrivée
que le soir à Versailles, où, d'ailleurs, nous la trouverons.
Les autres étaient des portières, des femmes de la halle,

des lllles publiques ; la plupart étaient royalistes, et
n'avalent, bien au contraire, l'Intention de faire du mal
ni au roi ni à la reine.

— Pauvre cher homme ! dirent-elles au roi quand elles

furent eu face de lui. Bon gros papa, va l

Et à la reine, plus tristement :

— .\llons, madame, ouvrons-nous, ouvrons nos entrailles!

Ce qui signifiait : • Est-ce bien vrai, ce qu'on nous rap-

porte? On nous rapporte que vous ne voulez pas absolu-
ment être Française, mais domeurer Autrlchleune. »

Comment partirent ces femmes? Comme part la trombe.
Qui les jjoussa? Le vent !

Le lundi octobre, à sept heures du matin, elles enten-

dirent battre la caisse : elles coururent au bruit ; c'était,

nous l'avons dit, une jeune fille qui s'était emparée d'un
tambour.
— A Versailles ! crialt-elle.

Et toutes répétèrent :

— Oui. à Versailles, à Versailles ! Nous en ramènerons
le lioiifanfler et la boulangère, et nous aurons l'agrément
d'entendre notre petite mère Mirabeau.

Cependant elles ne veulent point i>ariir seules; elles vont

chercher les volontaires de la Bastille : IluUin, qui est

sergent-major, qui deviendra général, et qui, né d'une

émeute, manquera périr dans une émeute. Puis on essaye

de se mettre en route ; mais les canons, sans lesquels les

femmes ne veulent point marcher, sont -des canons de
marine et roulent mal ; alors, elles arrêtent les voilures

qui passent, les chargent de leurs canons, qu'elles assu-

rent avec des câbles : les unes traînent des boulets, les

autres portent de la poudre; celles-ci brandissent des fu-

sils, des sabres, des pistolets; celles-là. des mèches allu-

mées. Une étincelle peut tout faire sauter ; mais Dieu est

grand, et veille, à tout prendre, sur ce peuple français qui

porte en lui la pensée providentielle, c'est-à-dire la liberté

du monde.
Mal>, avant de partir, avant de se mettre en route, si

l'on brûlait l'hôtel de ville? C'est une Idée. cela. On
s'avance vers la Grève en criant : » Du pain ! du pain l •

On veut parler aux représentants de la Commune.
— Puisque les hommes n'ont pas assez de courage et de

force pour nous nourrir, disent-elles, c est à nous de faire

nos affaires nous-mêmes.

Il était huit heures du matin, la garde était faible à

l'hôtel de ville. Ce qu'il y en avait était occupé â sauver

lie la corde un boulanger convaincu d'avoir vendu pour un
pain de deux lUTes un qui ne pesait qu'une Uvro et demie.

I,es assaillantes forcent donc facilement les portes; elles

" veulent que tout brûle, les représentants et les arrêtés qu'ils

ont pris. — Mais la ï'ayette? mais Ballly? — I.-a Fayette et

Itailly tout les premiers ! Les portes sont brisées. On s'em-

pare de sept à huit cents fusils ; on pille les faisceaux

d'armes ; on pénétre dans le dépôt des balances, jauges et

mesures: sur trois sacs d'argent qui s'y trouvent, on en

prend un. L'abbé I>>fèvre. ce brave patriote qui. dans la

nuit du 13 au 14 juillet, au péril de sa vie. a distribué les

poudres, l'ablié Lcfèvre veut faire quelque remontrance.

. A la lanterne, l'abbé Lefèvrc ! » On lui passe la corde

au cou ; on le pend à un morceau de bols. Heureusement

une femme coupe la corde et le .sauve. On est dans la

salle des délibérations : tous les papiers condamnés à être

brûlés sont là : Il ne manque que du feu rour que l'auto-da-

fé sacrilège, commence. Deux femmes accourent avec deii

lorchfs : un homme les arrête, et leur arrache les torches

des mains. • A mort cet homme! à mort, le traître! i>

Ce traître, c'est un des vainqueurs de la Bastille, t'est Sta-

nislas Maillard.
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Il se nomme, 11 est reconnu ; on crie : Vive Maillard I car

on se souvient que cet liuissiev ii l'habit noir, il la mine

IroiJe et sévère, est entré Tuu des premiers dans la for-

teresse Dès lors, il a compris tout le bien qu'il peut laire,

ou plutôt tout le mal cpfil peut empedier. Les vrais ini-

tiés à la Révolutiou savent que Maillard n'est pas ce scé-

lérat n'est pas ce liuveur de sang que disent ceux qui

répètent sans savoir, qui jugent sans approfondir. Nous

le retrouverons au.K massacres de septembre, président d'un

de CCS tribunaux de sang, où il sauvera plus de quarante

"^n^vr^ouver le major général. Notez bien que, pendant

tout ce tumulte, la Fayette et BaiUy sont absents; U va

trouver le major général, .M. d'Erminy :
il lui propose de

Le suisse tombe ; un homme va lui crever la poitrine d un

coup de b;Uonnctte. Maillard désarme l'homme de son fu-

sil, le suisse de son épée, et continue tranquillement son

'''au 'cours-la-Reine, on rencontre une voiture, on l'entoure;

elle renferme un homme eu noir. Qu'est-ce que peut être

un homme en noir dans une voiture au Cours-La-Ueineî

un espion des royalistes, qui va rendre compte a Ver-

sailles de ce qui se passe a Paris? U faut le tuer. On

ouvre la portière, et on le fait descendre.

-Morbleu! prenez garde â ce que vous allez lai e!

s'écrie un patriote ;. c'est un de nos meilleurs députa,

c'est M. Chapeilier. ^
Le m.m de Chapeilier est connu, et est populaire. On

La reine lui lendit sa main et il la baisa.

conduire toutes ces femmes à Versailles: il répond d'elles

ou à peu près. M. d'Erminy n'ose prendre cette responsa-

bilité sur lui, et lui dit de faire ce qu'il voudra. Maillard

hausse les épaules ; il sera fort peur les faibles. Il descend,

prend un tambour, bat le rappel ; toutes les femmes l'en-

tourent, l'acceptent pour conducteur, pour guide : il se

met à leur tète, et sort avec elles de Paris.

Elles sont sept mille, à peu près.

Tout ce qu'elles rencontrent de femmes sur leur route,

elles les emmènent avec elles. Plusieurs passaient dans leurs

voitures, qu'elles font descendre, et qu'elles forcent à les

suivre à pied.

Et cependant elles obéissent à Maillard : voyez plutôt les

dépositions.

Seulement, arrivées aux Tuileries, malgré MailUrd, qui

veut.sum-e le quai, elles veulent, elles, traverser les Tm-

- impossible ! leur crie Maillard ; les Tuileries, c'est la

maisonT roi, c'est le jardin du roi: les traverser sans

la permission du roi, c'est Insulter le roi ;
c est plus que

cela, c'est attenter à la liberté.

- Eh bien, demande la permission au suisse.

Maillard s'approche du suisse : .,,„;* ,-i

- Les citoyens désirent traverser les Tuileries, lui dit-il.

Le suisse tire son étée, et court sur Maillard.

Maillard tire la sienne, et croise le fer.
.

Heureusement, une portière de l'^^corte de Mauiard est

armée d'un balai; elle frappa le suisse avec le marche.

crie ; Vive Chapeilier ! et on lui donne toute liberté de

continuer sa route.

A Chaillot à Auteull, à Sèvres, on a grand faim. Les

malsons sont belles sur cette route de Versailles :
pom-quoi

ne pilleralt-on pas un peu? ^^„^
Mais Maillard est là qui le défend : la sombre et grave

figure est obéie. On a faim, c'est vrai; mais Maillard ne

veut pas que l'on pille ; on ne pillera pas.

Voyons, pendant ce temps, ce qui se passe à Pa^i^-

Ces sept mille femmes n avalent pas failli brûler 1 hôtel

de ville et pendre Jeux hommes sans faire un certain

''Tce bruit était arrivé la Fayette; 11 n'avait plus trouvé

de femmes sur la place de l'Hôtel^de-VlUe mais bon nom^

bre d'hommes; ces hommes faisaient partie de la gajrde

nluonale soldée ou non soldée ; des anciens gardes-fran-

^aiserqul avalent cédé à regret aux garder du corps et

aux Suisses leur privilège de garder le roi.

D'ailleurs au bruit que faisaient les femmes avait suc-

cédé celui du tocsin et de la générale.

Les compagnies du centre s'étaient mises eii bataille, et

marchiîenfver. l'hôtel de ville; partout sur leur passage,

et surtout à leur arrivée, on battait des mams.

-- ce ne sont point des applaudissements que nous de-

mandons dirent ces compagnies; la nation est insultée;

prenez les armes, et venez avec nous recevoir les ordr^^s

"^Etl^^tr cette invitation, des détachements de tous les

districts les suivirent.
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• ces uienaces. la
iiu r\ii i>i a l'As-

vii aoi avait eu lieu le

U porte s outrr. une Jéiiutatlon île grena-
-*.

:.il, »!;; , : .. .1 .. esi iliargé de porter U na-
»»»«"tue> i' leô ilix couita^iiie^ <le grc-

v^ms II.- 1 - |ia» un traître^ mais noU'»
.laJiil; il est temps que
i 'Uriier nos baiouneiies

-..Uoiil du paiit Le comltc>
*•"' -- ">i est lni'ai>able d adiuluistrer
•"> - •» deux cas. il laut le cliaiiger.
'

• v la soiux'o du mal est ;\ Ver-
1 lier le roi. et ranK'iier ù Paris:
-iiuem de Flandre et les gîintes
iT aux piedï la co«-ardo nationale.
|".>ur porter sa coun.iiue. qu'il la

.> i..uroi»n.Tous sou flls; un nommera un conseil
et tout ira mieux.

étonne la Fayette ; C'est la première
a peut le se manifeste aussi clairenieni

- -- la llevolutiou qui le trapi>e au visage.
Il ixmmeiice a comprendre quon s'en est pris dabnnl aux
monumeuis. ensuite aux principes, el qu'eulln on s'en pren-
dra aux bommes.
— Eh quoi ! s'*crie-t-ll. aTez-vous le projet de faire la

guerre au roi. et de le forcer à nous aliandonner?
— Mon général, répond l'orateur avec une fermeté qui

prouve qu'il a revu uu mandat impératif, nous serions bien
fa.-hé> que le roi nous quitt.1t. car nous l'aimons bo,m-
eoufi : mais, enfin, sd nous quittait, nous avons le daupbin.
La Fayette insiste: mais l'orateur s'incline, et, avec une

fermeté que rien ne peut démentir:
— ^'

r il. dltil, nous donnerions pour vous Jusqu'à
'• •'' 'te de notre sang; mats le peupk- est mal-
^*'" 'ir<<" du mal es' à Versailles il faut aller
chercher le roi. et l'amener a Paris; tout le i)enple le veut.
La Fajelte volt qu'il n y a rien à obtenir des individus;

11 veut essayer de son Iniluence sur les masses. Il descend
au milieu de la place de IHûtel-de-Vllle : il harangue les
grenadiers

: mais sa voix est couverte |)ar les cris sans
cesse renaissants: A VersaUUsl d Versatiles! En ce mo-
ment, liallly traverse de son côté la loule ; 11 se rend à
l'hôtel de ville. Va cortège immense de misère et de fa-
mine le suit en criant : l)u pain I el : A Versailles l La
Fayette, a pied et perdu dans la foule, se fait amener son
cheval, monte dessus De cette position, qui lui permet de
dominer t.,ute cette houle. 11 volt arriver des torrents
d'hommes arm<^ de haches et de piques, que lancent les
faubourgs .Saint-Antoine et Saint-Marceau. Les murmures
augmentent, les cris redoublent ; la vague menaçante vient
battre le poitrail du cheval blanc.

— M... -..mis. dit la Fayette, les membres de la Commune
Je vais remonter près d'eux pour presser la

n.
tt II fait tourner son cheval du côté du perron.
Mais le chemin s'est referme derrière lui.

— Morbleu ! mon général, crient les grenadiers du centre.
vous resterez avec nous !

C'éuit le moment suprême La Fayette commence à sen-
tir que La terre lui manque .sous les pieds, lorsqu'un homme
perce la foule : une lettre lui arrive de la Commune ; cin-
quante mille Toix crient : r.n lettre l la lettre i La Fayette
la lit a haute voix ; c'est une déclsfon des frolj cen(.i. or-
donnant que. « vu les circonstances et le désir du peuple.
e« lur la reprftrntallon de M. le commandant générai

' " '' 'e de «y refuser, elle autorise M. le
' et même lui ordonne de se transpor-

'
.
tre comniis.saires de la Commnne l'ac-

Liiii.i, .^..vr^ul. •

!> i.,T.,m.-.n'larit général, n'avait rien représenté: s'il eOt
'' ' '

' c'est qu'il déslr.iu ne pas aller
' trop tard, lordr*- est donné. la

' -
'• '• palissant, la Fayette redit comme

les autr>»i:

^'-
' • suivirent. Sur son p.vssage re-

f'^
''• 'ipplandissemenis; les hommes

' les fc-mmes agitaient leur»
lux ami» (le la Uburlt, dans

'' qu'on eut ceMé de voir
le son dM Ismltfiurs,

i.imatlon.i et une timbre
ims de la Joie.
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panait de Paris, les femmes ar-

!Ies s'étalent séparées: les unes avalent
If. -iii-rps par Sèvres.

Avant de se séparer, ou avait partagé huit pains ; c'était
tout ce qu'on avait trouvé à Sèvres. Trente-deux livres de
pain pour sept rallie personnes ! Aussi, en arrivant a Ver-
sailles, a peine si les niallieiireiises créatures j>ouvalent sa
traîner : lei jilus fatiguées av.uent jotiN leurs armes en
rouie ; Maillard obtint des autres quelles Uiissasseut les
leurs à un quart de lieuo de Versailles.

— Vous voulez, leur disait-il. faire une visite pacifique
au rot et a r.^jsenUilee ; vous vouiez Icj; toucher, les atten-
drir : il ne laut donc pas arriver avec cet appareU mena-
vaut.

Les armes légères furent Jetées, et les canons mis a la
queue.

Puis, à l'entrée de Versailles, aux premières maisons :

— Allons, dit-il a toutes ces femmes qui se traînaient ^
Iielne, et qui dune voix mouratite deuiaiulaieni du jaln ;

allons, pour qu ou ne doute pas que nous sommes des aml8
de la royauté, chantons lire llcnrt IV!
Et elles entrèrent a Versailles en chantant ritîc Henri IV t

L'Assemblée n avait aucune Ulée de ce qui se passait:
les femmes avaient arrêté tous les courriers de Paris qui
eussent pu porter la nouvelle de leur marche à Versailles.
KUe discutait fort orageusement : le roi ne voulait sjinc-
tlonuer ni la déclaration des droits do 1 homme, ni les
décrets de la nuit du 4 août, pendant l.iqnelle avait eu heu
cette fameuse Saint-Barthèlemy des privilèges.

Tout à coup, on vient dire à Mirabeau qu Une foule im-
mense apparaît au bout de l'avenue.

Mirabeau devine tout, se penche a l'oreille du président
Mounier. et lui dit :

— l'arls marche vers nous ; 11 n'y a qu'un p.irtl a prendre :

faites MUiblant de vous trouver mal, sortez, et courez au
château les prévenir.

Mounier regarde Mirabeau, le soupçonne d'être l'auteur
du mouvement qu il lui annonce, et, sèchement :

— Paris marche vers nous, dil-il, tant mieux 1 nous se-

rons plus tôt en république.

Pendant ce temps, l'Assemblée décidait qu'on enverrait
vers le roi pour demander l'acceptation pure el simple de
la déclaration des droits.

Trois heures sonnent ; Target entre, et annonce qu'une
grande foule se présente par l'avenue de Paris.

A la vue de cette armée de femmes et malgré les Inten-
tions pacifiques manifestées par elles, on bat la générale,
la municipalité s'assemble, les gardes du corps montent à
cheval, au nombre do trois cents vingt, et so forment en
escadrons sur la place d'armes; enfin tous les ministres se

rendent chez M. Necker, tous les chefs do corps y sont
mandés, et M. d Estaing .se présente muni d'une délibéra-

tion de la municipalité qui 1 autorise d accompagner le roi

dans sa retraite, en lut enjolgn.ant cependant de ne rien
négliger pour le ramener le plus tdt possible.

Seulement, où est le rolt

A la chasse au tir dans les bols de Meudon.
On lui dépêche M. de Cublères, qui le rejoint et lui remet

une lettre.

I

Le roi ouvre la lettre -et la Ht.
I Cette lettre lui annonce l'arrivée ;v Versailles d'une foule

I

de femmes qui demandent du pain.

I

— Hélas 1 si j'en avals, du pain, dit le roi. Je n'atten-

1 drals pas qu'elles vinssent à Versailles pour m'en demander.
Alors, il remonte .'i cheval, arrive au château et court

aux fenêtres.

Des fenêtres, II volt la place encombrée. Les femmes se

cramponnent à la grille et demandent qu'on ouvre.

— <^ue voulez-vous? leur fait demander M. de Salnt-

Priest. ministre de Paris.
— Du pain, et parler au roi.

— Du pain ! du pain !.. s'écrie M. de Saint-Pricst avec
Impatience; quand vous n'aviez qu'un maître, vous n'en

manquiez pas. de pain ; à présent, vous en avez douze
cents, et vous voyez où vous en êtes l

Kt la grille reste fermée.

Mais une députation s'avance, devant laquelle 11 famlra
bien que la grille s'ouvre.

Les femmes se sont présentées avec Maillard .1 l'AWm-
hlée nationale ; Maillard a. été Introduit avec douze d'entre
elles. L'entrevue a été orageuse; mais enfin 11 a obtenu
que le président de l'Assemblée se rendrait au cli.lteau avec

les f<mmes. et que cinq d'entre elles seraient Introduites

avw lui près du roi.

C'est ce cortège qui s'avance, le président de l'Assemblée

nationale en tête.

Cependant un dét.ichement de, gardes iful arrivait de
Meudon, ofi II servait d'escorte au roi, volt ce cortège,
qu'il prend pour un ra.s.s<'mblement, et, sans crier garo,
charge t<iiit au travers; Mounier. près d'être écra.sé, tout
président de l'As.sembléc nationale qu'il est, échappe par
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la fuite : le cortège s'éparpille dans la boue, deux femmes

sont blessées.

Les gardes reconnaissent leur méprise, mais trop tard :

la députation se reforme, et Mounler est introduit près du

roi, accompagné, les uns dvsent de cinq, les autres de

douze femmes.

Louison Chabry devait porter la parole. Après une courte

harangue de Mounier au roi, elle s'approcha de Ixjuis XVI ;

mais, en ouvrant La bouche, elle ne peut dire que ces mots:

Du pain I Et elle tombe évanouie.

A cette vue. le roi parut réellement ému ;
il fit secourir

la pauvre eulant. qui revint a elle et voulut liU baiser la

main.
Mais le roi l'embrassa en lui disant :

— Ma belle entant, laissez-moi vous embrasser, vous en

valez bien la peine.

Ce peu de mots l'avaient gagnée ; elle sortit en criant -.

Vive le roi! Les femmes qui attendaient à la porte cru-

rem qu'on lavait achetée, et voulurent l'étrangler avec

leurs jarretières.

On La tira de leurs mains, mais à grand'peine ;
alors,

eUe remonta au château et obtint du roi un ordre écrit

de laire venir les blés.

Ce même ordre levait tous les obstacles à l'approvision-

nemeni de Paris.

Si le roi levait les obstacles, c'était donc lui qui les y

avait mis.

Abîme que toute cette révolution '.

Presque au même moment, une nouvelle charge s'exé-

cute sur la. place d Armes.

Un second groupe de femmes s'avançait, conduit par un

jeune soldat de la garde parisienne nommé Brunout :
les

(tardes du corps, se lancent au galop, et, tandis que les

uns dispersent les femmes, M. de Savonuières, lieutenant,

et deux autres officiels s acharnent après Brunout. .\ssailU

nar trois hommes, il est obligé de luU- ; il se réfugie contre

une baraque; acculé, il tire son épée pour se défendre;

mais le sabre de M. de Savonniéres est levé sur lui
;
tout

'

à coup le bras qui le menace retombe sans force, une

balle vient de briser oe bras

C'est le signal d'un combat ;
quelques coups de carabine

"

partent du côté des gardes: deux ou trois femmes sont

blessées; on ripost* des rangs du peuple: deux gardes du

corps tombent de leurs chevaux. Alors arrive une cen-

taine d'hommes du faubourg Saint-Antome, traînant leurs

cièce» : elles sont mises en batterie et pointées ;
la mèche

s'approche inutilement de la lumière, la pluie empêche

la poudre de prendre.

Mais pour ces sorties des gardes, les griUes ont été ou-

vertes les femmes pénètrent dans les cours, se jettent au

milieu' des rangs: elles menacent, elles prient, elles cares-

sent elles redeviennent femmes, enfin :
Theroigne. sur-

tout'- elle séduit à elle seule tout le régiment de Flandre.

Des fenêtres du château, la cour voit cette défection de ses

défenseurs. La reine se décide à partir pour Rambouillet ;

mais elle exige que le roi la suive ; elle le connaît faible,

incertain, elle ne veut pas le laisser derrière elle. M. Nec-

ker ne le pousse-t-il pas à aller à Paris, à se confier au

peuple, à se livrer à la Révolution!

Sur ces entrefaites, on apprend l'arrivée de la Fayette

à la tête de la gardn nationale.

M de Saint-Priest -v ient au roi :

— Sire lui dit-il. il faut partir sans attendre l'arrivée

des Parisiens ; à la tète des soldats, vous passerez partout.

Le rot secoue la tête. 11 reste, non point parce qu'il a

le courage de rester, mais parce qu'il n'a pas la force de

partir. ^.„ ,

.

Il croit que. lui parti, l'Assemblée fera le duc d Orléans

roi : il se promène à grands pas; il perd un temps précieux

et se contente de répéter :

— Un roi fugitif ! un roi fugitif !

Deux lois, pendant ce temps, des voitures de la cour es-

sayèrent de sortir du parc de Versailles, deux fois elles

furent arrêtées aux grilles.

Une fois, on dit à ceux qui gardaient la gi-iUe que c était

la reine qui allait à Trianon.
— La reine est plus en sûreté à Versailles qu'à Trianon,

dirent-ils ;
que la reine rentre.

Les voitures rentrèrent.

A onze heures du soir, un messager de la Fayette vint

avertir le roi de son arrivée. Jamais le roi n'eut un instant

de confiance en la Fayette: il se disait que la Fayette,

enchanté au fond et près de profiter des circonstances, laa-

sait hvpocritement le désolé.

La Favette entra seul au château : au moment où il

mettait le pied dans l'Œil-de-Bœut, un courtisan, dit assez

haut pour être entendu :

— Voilà Cromwell !

La Fayette se retourna de son côté.

— Cromwell ne fût pas venu seul ici, dit-il.

En ce moment, une grande lueur se répandit dans les

cours.
— Est-ce un Incendie t demanda le roi.

On s'informa.

C était le peuple, à moitié mort de faim, qui faisait rôtir

le cheval d'un garde tué dans la bagarre. Seulement, la

faim était si atroce, que les affamés ne prirent pas le temps

d'attendre.

Le cheval lut mangé à teu près cru.

Le roi donna à la garde nationale les postes extérieurs,

laissant les postes intérievu-s aux gardes du corps. Jusqu'à

une heure du matûi, tout le parc fut occupé par les trou-

pes : elles croyaient toujours que le roi allait fuir, et l'at-

tendaient. A deux heures du matin seulement, le roi prit

une résolution ferme, celle de rester. 11 fit alors dire aux

troupes de se retirer sur Rambouillet.

A trois heures seulement, l'Assemblée leva sa séance.

Maillard. Louison Chabry et une partie des femmes, sept

à huit cents peut-être, étaient partis pour Paris à l'arri-

vée de la Favette ; elles apportaient le décret sur les grains

et la nouvelle que la déclaration des droits de l'homme

était acceptée par le roi.

Tout paraissait tranquille: les postes extérieurs étaient

aux mains de la garde nationale, les postes intérieurs aux

mains des gardes du corps. La Fayette se retira à l'hôtel

de NoaiUes, se coucha et s'endormit.

C'est ce sommeil qu'on a tant calomnié, et dont l'abbé

Delille, doucereux accusateur, a dit :

Veille pour les brigands et dort contre son roi.

A ceci la Fayette se contenta de répondre :

. Tout était tranquille, j'étais à cheval depuis douze

heures, et il y en avait vingt que je n'avais dormi. »

Malheureusement, beaucoup ne dormaient pas.

Il V avait Marat; il y avait un méchant avocat bossu,

nommé Verrière, qui montait à la
^'^if^\,^^..f,J°Xn

dès qu'on en troublait le fond ; il y avait M. d Aiguillon.

déguisé en femme, disait-on.

Qui disait cela'! Tout le monde.

Quinze jours après, sur la terrasse des Feuillants, il vou-

lut accoster l'abbé Maury.
— Passe ton chemin, salope ! lui dit celui-ci.

Un vers terrible courut sur lui: était-ce aussi du bon

abbé Delille? C'est bien possible:

En homme, c'est un lâche ; en femme, un assassin.

Il V avait dans la seconde troupe survenue un orage

Plus réel plus menaçant, plus terrible que dans la pre-

mîSe Les femmes avaient tout simplement laim. et elles

venaient demander du pain.
^„„H,if

La seconde troupe venait par haine, et elle demandait

vengeance. ;, „
Puis il y avait autre chose que les gens haineux il y

av^t les pillards et les voleurs, ceux qui u avaient fait

aucun profit à la Bastille, et qui comptaient se rattraper

Vers cinq' heures et demie du matin, tout ce qui est

mllintentionné se groupe, se réunit. ^^^-'« = ^^-«,^°? ".^

cents hommes à la fois, d'un seul effort, escaladent ou

tocent le^TriU« : un coup de fusil part, un de ces assail-

ants tombe mort C'est une excitation de plus :
main e-

nant ces hommes ont un prétexte pour tuer a leur tour

Ils se divisent en deux flots, en deux torrents, 1 un qtii

va battre l'appartement de la reine, l'autre qui monte

vers l'escalier d9 la chapelle, c'est-à-dire vers l'apparte-

ment du roi. Dn Parisien qui courait en tête, sans arm^.

m!ï cSant comme crient les Parisiens en pareille occa-

Son reçoit un coup de couteau d'un garde du corps et

wrSbe en criant : Au meurtre ! Le garde du corps est tue

suS^-cliamp La foule se presse autour du blesse et du

Zn miTsirme à la vue du sang. Enfin les deiix or-

ients reprennent leur cours. La foule monte le grand esca-

îier hurlant daffreuses menaces contre la roane Les

-ardes du corps se présentent pour lui faire face. Un d eux,

M. de sainte-Marie, descend quatre marches.
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— Mes sailî cît! il toii? aime; • :re roi. et cependant
i<.' ': lalais.

ce les yeux eulou-
£>:- ;,i i4te, les mains
ft: . ,ii'|';irltiu)Ut à 1%

m -. KiuOrler. le tire u
lui >cui ic jt . «itui derrieTe. M. de Sainte-
Marie se tteç U un de ses rumar.idej, en
lai- :\ :i_i ;> Je îou anta-
ïi» ; . > !.i salle du rui.

par . - L'.. ^.^^..\!. d eu Ijriser les

pi r ia> de la graude salW est enfonce.
Pa. r liue les gardes ne puissent plus
de: . ic des coups de piQue. d^'â cuui'S

de .:elle ; mats les assiégés pous-
se. .^.:i'i> de bols. La résistance sac-
CT. dilue.

> (rennent par la iwrte de la reine.
- U i^rande salle, et chargent ceux qui se

Alors, les gardes se retirent et se retranchent
u :' M Tardenet-Durepaire tompreud qm
c . n en veut, et que l est itt apiartemeui
>iu .-i- U s'élance ; mais U trouve toute une
masse sur *uu passage. Vingt coups le frappent à la fois.

et il tomiie presque assommé, l'n bomme, armé d'une
pique. Ta lui en percer la pintrine. il rassemble ses forces,

saisit la pique à deux maiiK. se relève par lelTort même
que fait sou adversaire, lui arrache son arme, qui devient
la sienne. t>are avec cette pique les couiis de baïonnette
qu'on lui porte : mais 11 est acculé a la salle du roi contra'

une porte ; cette porte s'ouvTe. deux de ses camarades
le saisissent itar 1 habit, l'attirent A eux. et referment la

porte sur lui. En même temps, entre un garde de la reine
qu'on entraîne, et M. Durepalre. qui se défend, passe
M. de Sainie-Marie, frappant, frappé, tout sanglant; il

arrive jusijuà l'appartement de Marie-.^toinetie. en en-
tr'oDrre la porte, aperçoit une femme de la reine, et lui

crie 1

— Madame, sauvei Sa Majesté ! C'est à sa vie qu'on en
Teut. Je suis Ici seul contre mille ; mais n'importe, je

tiendrai le plus longtemps possible. UÂtez-vous ! hàtez-votis !

Puis, comme ceux qui le poursuivaient l'ont rejoint, il

tire la porte & lui. en criant :

— Fermez le verrou en dedans :

Ainsi qu'il l'a promis. Il défend seul le passage, reçoit

un coup de pique, est terrassé d'un coup de crosse de fusil

sur la téie. et roule la terre évanoui. En voyant le sang
qui coule de sa poitrine et de son front, les assaillants

le croient mort, le fouillent, le volent, et retournent a la

grande salle; lui. pendant ce temps, revient a lui. voit

qn U n'a plus affaire qu'a quatre assassins, rassemble toutes
ses forces, se relève, passe au milieu d'eux, traverse la

salle du roi, la salle des gardes, 1 Œil-dc-bœuf. et s'échappe.

M. de la Roque de Saint-Virleu était en sentinelle dans
la salle de la reine Au lieu de songer ii lui. Il réunit
quatre on cinq de ses camarades, se Jette dans les appar-
tements, e( pâment Jusqu'aux antichambres : la, on hésite

a ouvrir, car en ignore si ce ne sont point des assassins

déguisés en gardes du corps. Enfin. Ils se font reconnaître :

une femme ouvre, tombe à genoux, les supille de sauver
la reine.

— Nous verserons Jusqu'à la dernière goutte de notre
sang, répond M. de SaInt-VIrleu. et nous sommes en état

de faire assez de résistance a nous six [>our donner le

temiM a la reine de se lever et de fuir.

— Alors, entrez chez la reine, et rassurez-la.

M. d* VIrleu entre, renouvelle à Marie-Antoinette son
lerment de mourir pour elle, sort jjour lui donner le temi)S

de s habiller, et rejoint ses camarades.
L.-\ r»in<' viute à bas de son Ht. s'habille, aidée par ma-

da' <: par madame Thibaut. L>-s deux femmes la

D'i ,11'! vêtue chez le roi. par un corridor dé-

roii- .
..Il,, traversent l'ŒU-de-lKi-ul. elles en-

tendent -.ent:

— An r.e! Elle a trahi l'Etat ! elle a Juré
U perte des *rao«aii l II faut la pent!re! Il faut l'étran-

gler r

En m' I de fusil et un coup de pis-

tolet, d' ' 'nt les portes, se font enten-
dr' > ,., • .......; enfin dans l'aipârtement du
r,. 'UTe madame de Tourzel, le dauphin et quel-
qij.

- Me5 amis; me» ami-: s ècrie-t-elle tout éi>erdue. sau-

ver rr.'.i • «auv*-z me» erilai/.-

l'i. r le demande oU est I» roi. I>e roi est sorti et la

cher :.'. )<• rA Mt allé chez elle Undls qu'elle venait

chez l'ji.

Il T^^iit M. de Tirleo et v« compagncms. se ras.<ure au
nouveau serment qu'ils lui for<t. et revient près de la reine.

La famille royale eat réunie On .ve réfugie dans l'ŒIl-

de-b«euf : on y fait entrer tous ceux qu'on trouve ; on a
fortiUe Ji l'aide de meubles^ un se retranche a l'aide dt
bancs, de iitbourets, de chalst^. A pelue ces mesures sont-
elles prises, qu uue elfroyable rumeur se fait entendre.
Les ;i--*assiiis ont èxcnte la retraite; Ils frappent a coup»
redouijles. L'n piuiiieau de la porte craque, s enfonce, laisse

apercevoir des bras nus et sanglants.

A moins d un miracle, le roi, la reUie. les enfants royaux,
tout est perdu.

Tout à cou]>. le calme succède au tumulte. On ue com-
prend rien au silence qui se fait. Puis on entend les paa
dune lrv.'Upe nombreuse qu) s approche ; c est la garde pkn
risienue qui cnv;ililt les appartements il son tour. L'n ofO-j

cier se présente, et. sans savoir prèciséLment à qui 11 parle:

— Messieurs. dit-Il à travers la porte, bas les armes 1

Nous venons Ici pour sauver le roi ; soyons frères, et, eu
sauvunt le roi. nous vous sauverons aussi.

Toutes les poitrines se desserrent ; on respire.

— Oui I oui ! crient toutes les voix.

On renverse chaises, tables, bancs, tabourets, fauteuil»,

on ouvre Li porte, et l'on se trouve sous la protection du
capitaine i:<>ndraii. cuniuiandant la compagnie du centr«j

de Saint-Philippe du Roule.

En même temps, la voix bien connue de la Fayette re-'

tentit dans les appartements.
— Messieurs, crie-t-il à la garde nationale parisienne,

j'ai donné ma parole d'honneur au roi qu il ne serait fait

aucun tort a tout ce qui appartient a Sa Majesté. Si vous

laissez égorger ses gardes, vous me ferez manquer il

parole d'houneur. et je ne serai plus digne d'être votre

chef.

Et. à ces mots, les Parisiens chassent les derniers assas-

sins encore épars daus les afpartements. enveloppent les

gardes du corps, et les placent sous les drapeaux de la

nation comme sous une égide.

Le danger a été grand, terrible, presque mortel ; mais,

enfln. Il est passé.

Seulement, dans la cour, quelque chose d'horrible con-

tinue à s'accomplir.

L'n homme à longue barbe, un modèle, nommé Nicolas,

— rendons à César ce qui appartient à César, et lavons

Jourdan de cette atrocité, — un modèle, qui pour cette

circonstance avait pris le costume d'un esclave antique,

coupait â coups de hache les tètes de ^eux gardes du corps,

MM. Deshuttes et Varicouri, tués à la porte de la reine.

Puis ces têtes sanglantes furent mises au bout de deux

piques, et firent les étendards du cortège sanglant qui pré-

céda le roi à son retour ii Paris.

En ce moment-là. la famille royale n'accusait pas la

Fayette. Lorsqu'il parut .î la jorte de l'ŒIl-de-boeuf, ma-

dame Adélaïde, tante du roi, lui jeta les bras au cou en

s écriant :

— Ah ! vous nous avez sauvés !

La Fayette cherchait des yeux quelqu'un.

— Qui cherchez-vous» lui demanda-t-on.

— Le roi.

— Il est dans son cabinet.

La Fayette s'avança vers ce cabinet. Un officier l'arrêta.

— Avez-vous vos jfrandes entrées, monsieur? lui deman-

da-t-ll

— Oui : cria madame Adélaïde ; et. s U ne les a pas. le

roi les lui accorde.

Les premiers rayons du Jour commençaient à paraître;

Tingt-cinq mille Parisiens et Parisiennes et toute la popu-

lation de Versailles se pressaient dans les cours.

-- Sire, dit respectueusement la Fayette. Je crois qu'il

serait bon que Votre Majesté se montrât au balcon.

— Vous croyez, monsieur?

I>a Fayette s'inclina.

Le roi ouvrit la fenêtre, et se montra au peuple.

Un grand cri. un cri unanime retentit :

— Vive le roi !

Puis, un second cri le suivit Immédiatement :

— LE ROI A Pabih !

Puis plusieurs voix formidables trièrent:

— La reine ! la reine :

La reine pille, les lèvres serrée», les sourcils froncés,

était debout près d'une fenêtre Madame Royale était contre

elle ' devant elle èUlt le d,-iuphin, sur la tête duquel elle

af.piiyalt sa main blanche et polie comme un marbre.

— La reine l la reine ! continua-t-on de crier.

— Le peuple désire vous voir, madame, lui dit la Fayette.

— Eh quoi 1 toute seule T dit-elle en frissonnant.

— Oh 1 ne craignez rien.

F.t 11 poussa doucement au balcon la reine et ses deux

C'élalt un terrible spectacle, propre ù donner le vertige.

I



LOUIS XVI ET LA HÉV0LU1I.0N 123

que cette cour de marbre transformée comme elle l'était

en une mer liouleuse pleine de vagues hurlantes.

Mais la Fayette était là ; il répondait de tout, excepté

de" lui-même, car il risquait sa popularité, c'est-à-dire une

balle ou la lanterne à la première émeute.

La reine lui tendit sa main, et il la baisa.

La chose pouvait mal tourner: elle réussit. Quarante

mille spectateurs éclatèrent en applaudissements.

— Et mes gardes, dit timidement la reine, mes gardes

qui m'ont sauvé la vie, ne pouvez-vous rien faire pour etix?

— Donnez-m'en un, dit la Fayette.

Et il prend le premier garde qui se présente, l'amène au

ba'con, lui fait prêter serment, met sa propre cocarde tri-

colore au chapeau du garde, et l'embrasse.

— Vive la Fayette ! vivent les gardes du corps !
crient

toutes les voix.

— Sire, dit la Fayette ^en rentrant, il vous reste une der-

nière chose i faire.
, ^ .

— Oui, dit le roi pensif; quitter Versailles, n est-ce pasî

— Venir à. Paris, oui. sire.

C'était la chose terrible pour le roi : quitter Versailles,

c'était rompre avec la monarchie ; venir à Paris, c était

pactiser avec la Révoluti»>n. . ..„,,,_

Ce ne fut qu'à onze heures du matin que le roi se décida

et que l'on annonça au peuple, résolu à ne P?,^ =*
^f""'

sans la réponse qu'il voulait avoir, qu a une heure le roi

et la famille royale partiraient pour Pans.

La royauté était vaincue ; et, bon gré. mal gré, 11 im

fallait passer sous les fouiches caudines du peuple (i).

(1) Voir le Drame de 93.
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A parti- du moment où commence notre récit. — 6 octo-
bre 1769. — Louis XVI et la Révolution sont définit irement-
an présence l'un de l'autre.

En eflet, !e retour du roi à Paris, au milieu de ce peuple
qui l'a reconijuis, comme dit BalLty. est le complément lo-

gique du mouvement insurrectionnel qui a pris la Bas-
tille et forcé le roi à quitter momentanément Versailles;

pour venir à l'hôtel de ville reconnaître la cocarde trico-

lore comme cocarde de la nation.
Remarquez la valeur crue prennent les mots. La cocarde

tricolore n est pas la cocarde de la France, c'est la cocarde
nationale, c'est-à-dire la cocarde -de la nation.

Il commence donc à exister en France quelque chose de
phis avancé que la France, quelque chose qui existait et

dont on ignorait ! 'existence, quelque chose qui point, qui
sort de ten-e. qui apparaît et dont on salue l'apparition.

Ce quelque chose, c'est la nation.
Puis, au sein de la nation, autre chose encore : un poB-

voir qui grandit en un instant, qui, inconnu la veille, sera
le lendemain l'égal de la royauté, qui, le snrlendemaln,
sera son mciitre.

Ce pouvoir, c'est l'Assemblée nationale.

Aussi, quand le roi qtiitte Versailles, vons allez voir l'As-

semblée suivre le roi.

Ce terrihle pouvoir qui grandit ne quittera plus ce faible

pouvoir qui tombe.
Assemblée nationale, elle le protège.

. Assemblée légisiaiive. elle lutte contre lui.

Convention nationale, elle l'étotiffe.

Tant que la roj'auté avait séjourné u Versailles avec les

Broglie, les Bezenval et les Lambesc, la royauté était re-

tranchée contre !e peuple.

Et le peuple était le serf de la royauté.

Mais le penple a pris Versailles, comme il a pris la Bas-
tille, comme il prendra les Tuileries

Le roi est le mandataire du peuple
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r:,..|^i«; T-<u< ari'ir v« a» J»rdin des Plantes, wi-

. <i |iiii5-s;iiit qui

ii'ir. irtiublaaii.

, ,., ,. ,. ,
;.,.L de son lerriblo

t«! le r* r-' la n-iyauté.
I < Il lui donna ce cli:en,

I,
;iii uuUre de son roi. 11

(..u- le caresser, pjir liurler

a\ Tuileries, le Jardin lut en-

ieu\. mais de fidèles sujets voulanl

lit le moude est enicore royaliste,

. uliiis. qui est déjà r*j>ubUcaln. et

!ll*

\i* allons narler de Marat. cette imis-

; 1 pendant ses quatre ans de royauté

u a voulu sallier arec aucun homme ni

l>rtnclpe. et qu: fait répondre à Camille Des-

, Il ; Il lesquels lui iiroposent de fondie

:,i Tribunr de$ Patriotes :

.,. .ii-s soûl, ui.us le dinUi'U fait troupe

tour n est pas encore arrivé, et 11 (aut

^ us d'abord à rAss»;mbl<k» nationale.

U- rui iKiiii. 1 -Xssemblée soccuivi ds le suivre

Le 8 octobre, elle envoie une députatiou pour choisir le

local provisoire de ses séances. Jusqu a ce que le manège

des Tuileries, qui lui est destiné, soit prêt à la recevoir.

La Oeputatiou chois. t i>our son local provisoire la salle

de larchevêché
En aiirndant. lAssemblée fait la guerre aux mots.

Elle change par un décret le titre de roi de France et de

Satarre en celui de roi det i-ramali.

ri. les formules royales Oe noire science cer-

(i,e imiaance, et Cur tel est notre bon plaisir.

lu .1 ces formules seront substituées celles-c. :

Louu par ta grûce de Dieu, et par ta loi conslilulion-

netle de l Etal
. . ,. w

Puis le 19. elle rient Rétablir dans la salle de 1 arcbe-

Téthé. tant elle a hâte de se rapprocher de son roi. ou

[.lu'ô! de veiller sur son prisonnier.

De .e mora:-..i c.jmmence lagonie de ce favori sans

rrfriie qu'on appelle Versailles.

\ i-.illles vivait de la royauté, la royauté le qulUe. et

v-r^i lie« «en va mourant. La planète entraîne les sa-

lellitt- les courtisans s en éloignent, les familles riches

labandonnent. et mademoiselle Montansler, elle même.

u théâtre, se déclare, comme l'.Xssemblée natlo-

1 rallie de Sa Majesté, et' accompagne Sa Majesté

AuvM voyez voilà les deux pouvoirs à Paris, le roi dajis

vjn chAteao. lAssemblée dans son archevêché; tous deux

noi une garde

lonsignoui ici les événement.', qui surglrenl enlre le

V' "ibn. jour de l'entrée de l'Assemblée nationale à lar-

• h*. et le » novembre. Jour de son Installation au

'lui' *?*

le retour du boulanger, de la boulanaere. du petit mitron

PI ,1-. «..Hante voilures de farine qui les suivaient, n'avait

pa« < .mme on l.- pense bien sufO pour faire disparaître

U famine des attroupements avalent eu lieu ?. la porte des

mal' Il n'y avait rien à faire contre ces at-

-, le droit de réunion étant consacré par la

/ ,. aet droits de l'homme.

iJéia le «4 octobre Mlrsjbean. en relation avec la cour, au

n.-.rti de laquellr II allait pa*.ser. Mirabeau, disons-nous,

avait proposé la loi martiale ; mais cette loi martiale por-

tait une grav.. atteinte a 1 esprit de la Révolution, et 1 As-

itlonale u avait point osé l'adopter

r.t. la cour avait grand besoin que cette loi

nt quel! lurent les Instigateurs dp révénement

,,., rKte loi? C'est ce qu'il est ImiK^sible dalflr-

^.

,

. qu II faut laisser décider au lecteur, en

lu, , v> veux .cpendant cet axiome de droit :

I,
. M ime a celui qui a intérêt au crime.

Kip IP fait

I, ri.aiiii. un boulanger nommé neni»

311», marié depuis quinze mol».

.-(alu. dldtrict de Notre-Dame
. j, di- pain et commençait a

'.'..

i','
(cinmr; qui n'avait pu en

'
. ..,.. la lioullquc pour voir s'il

. craindre, la fait entrer et l'In-

m- • ialre -l-.- ie«.litr<.t.e> Malheureusement, dans une

«rmolre elle trouva troU pain» rassis de quatre livres

chacun qce les gardon» avalent con.scrvés pour eux

Elle en prend un, sivt dans la rue cl ameute le peuple

en disant que le malheureux a caché ime partie de aa

lournee
.\ussiiiM le peuple force la faible garde que la police

avait mise a !a iwrto Je François, comme à celle des

autres boulangers.

El, outre les deux autres pains rassis. Il trouve dix

doui'alncs de petits iialiis liais, réservés pour niossleur»

de l'Assemblée nationale, qui. slégeimt a larchevéclié. nj

,

sont qu'i\ quelques |i8s de la rue du Marché-Palu

Aussitôt s élève une voix qui crie :

— Le boulanger à la lanterne !

C'était un cri terrible et qui commençait ù relenllr

les rues de Paris

l.e iiiallieui'oux boulanger comprejul le danger qH]
court : H demande à être conduit il son district : on

l'écoute pas; ou veut l'entraîner à la Grève. Les otflcUd

du district accourent, et U est conduit au comité de pollci

François était fort aimé et fort estimé dans son quartier

Aussi ses voisins le suivent, et. appelés en tèinoignag

constatent qu'il a donné, depuis le coninieuceinent 0^
la Révolution, les plus grandes preuves de zèle; qu'il

fait habltuellenient dLx tournées par Jour ; que. lorsqu'il

eu manquaient, il a souvent cédé de la farine ù ses coifl

frèi'*» ; que, la veille encore, par exemiilo. U a cédé trol

sacs aux sieurs Patrigcon et Merrcller ; enfin que. pou

servir plus proniiiii-ment le public, outre son four. )Q
loue le foiu- d'un iiiltissicr. où 11 fait sécher son bols

Cet homme mériialt une récompense. On continue à dfl

mander sa tète.

Trois citoyens se Jettent entre lui et les forcenés qui I

menacent.
Disons leurs noms II est toujours bon d'écrire le noi

de trois honnêtes gens C'étaient .MM. Garran de Couloi

Guillot de BlancheviUe et Damenne flls.

Mais Ils ont beau répéter à haute voix les témoignage

qu'ils ont entendus, les clameurs mortelles parlent plu

haut qu'eux ; le boulanger est pris au milieu des garde

nationaux, tiré de leurs mains, malgi-è les efforts qu'il

font pour le détendre. A peine est-U aux mains de s«

ennemis qu'il est mort et qu'en deux secondes, sa t«t«

séparée du corps, s'élève au bout d'une pique.

Ulen n'était plus facile que d'empêcher ces hommes
commettre le crime; rien n'était plus facile cpie d'arrêté

l'assassin qui portait cette tête, et les quelques misérable

«Mil lui faisni?iii e.scorte Mais on s'en garde Paris a besol

d'être étiouvanté pour recevoir !a loi martiale comme ufl

bienfall. Les assassins peuvent donc .en toute liberté s'amu-

ser à renouveler les sanglantes facéties du retour de Ver-

sailles

Un boulanger passe. On lui prend son bonnet, dont on

coiffe la tête du malheureux François

Sa femme, grosse de trois mois, apprenant, ù son retour

à La maison, que son mari a été conduit à l'hOIel de ville,

s'empre.sse de courir à son secours.

Sur le pont N'olie-Dame. elle rencontre quelques ami»

qui font ce qu'ils peuvent pour l'empêcher d'aller pluil

loin. Elle InsLste ; elle se débat Une troupe hurlante appa^

ralt a l'extrémité du pont. Elle porte pour étend.nid une

této siuiglante elle reconnaît celle de son mari

On l'emporte évanouie.

(juant à .son enfant. Il est mort.

AiLssItrtt la Commune envole une députatlon' à l'Assemblée

nationalî pour que la loi martiale soit votée d'urgence.

Foucaut veut qu'elle soit votée dans la même Journée.

liarnave appuie Foucaut.

Mirabeau, qui lavait proposée, revient à la charge, et

démontre l'urgence de .sa loi.

liiizot la repousse.

Robespierre fait contre elle une de ses plus logiques im-

provisations.

Une nouvelle députatlon de la Commune, encore plus pre»-

saiiie que la première arrive pendant la discussion. La loi

est décrétée Ip mOnie Jour, sanctionnée le soir par le roi,

et proclamée le lendemain.

11 faut le dire, au reste, la première application de cette

loi fut faite contre les ass;i.sslns de la veille Deux furent

Iiendiis en Orèv !" lotir même <Je sa promulgation, et un

troisième, ancien recruteur de dragon», nommé Fleur-

d'EpIne, lut dégradé et conduit au Chatelet pour y être

Jugé.
C'était lui qui avait coupé la tête du m.alheureux Fran-

çois.

Cette aventure fut, pendant huit Jours, la nouvelle de la

r«ur et de la ville Chacun s'lntéres.sa à la Jeune femme

du malheureux boulanger, devenue veuve avec un enfant

au berceau

La reine lit pa.sser à cette Infortunée, de moitié avec le

n.i «iv lilllfts de mille francs; la municipalité lui envoya
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une députation pour lui appiendi-e qu'elle et son flls étaient

sous la sauvegaitle de la Commune, et qu'il serait pourvu

à tous leurs besoins.

Cependant on proclamait la loi martiale.

Elle disait :

.. lorsiiue la traniiuillito publiilue sera en péril, les ofn-

clers municipaux seront tenus de déclarer nue la force

militaire va être déployée pour rétablir l'ordre.

,. Cette déclaration se fera en arborant un drapeau rouge

dans les rues et, à partir de ce moment, tout attroupe-

ment sera criminel ; faute par les personnes atti'oupé«s de

se retirer, il leur sera fait par les officiers municipau.x

trois sommations en ces termes :

« On ca taire feu, que les bons citoyens se retirent.

. .\près la troisième sommation, la force des armes sera

déployée sans que personne soit responsable de ce qui pourra

en résulter.

.. \près le feu. toutes les personnes attroupées sei'ont

puoiies d'emprisonnement, et celles qui auiront commis

quelque violence seront punies de mort. »

Deux Journalistes seulement protestèrent contre cette loi :

Loustalot, dans les liévolutlons de Paris, et Marat, dans

f.lmi du peuple.

En même temps quelle décrétait la loi martiale, 1 Assem-

blée nationale renvoyait les crimes de lèse-nation au tri-

bunal royal du Châtelet.
. ., , .^

. Nous allons voir tout à l'heure comment ce tribunal de-

vait s'acquitter de sa mission.

Biuot et Robespien-e le savaient d'avance : aussi deman-

daient-ils qu'on créât une haute cour nationale.

Mirabeau, qui s'enhardissait dans son royalisme, alla

jusqu'à dire que toutes ces mesures étaient impuissantes,

et qu'il tallail rendre sa force au pouvoir exécutif.

Qu'on jette les veux sur les quinze joui-s qui viennent de

s écouler, et qu'on voie le chemin que le roi a fait du 6 au

21 octobi^.

Il est vrai que la conquête n'est que factice. Toutes les

fois qu'un neunle recule, c'est qu'il prend son élan.

La 'peur de voir se renouveler les scènes du 6 octobre

avait fait une foule de royalistes ardents de ceux qui

n'étaient que royalistes modérés.

Cent cinquante députés prirent des passeports.

Lallv et Mounier se sauvèrent.

La Fayette s'en prit à Marat. La Fayette était furieux

d'avoir été trop royaliste pour les uns et pas assez pour

les autres.
. , ,,.

Un instant il fut près d'écouter une proposition de Mira-

Mlraieau avait perdu son patron. Le duc d'Orléans était

parti pour Londres ; il aUalt en ambassade. Lisez : en exil.

Mirabeau se tourna d"ù côté de la cour.

- Voulez-vous renverser Xecker et gouverner à nous

deu-x? écrivait-il à la Fayette.

Malheureusement pour le roi, la Fayette méprisait Mira-

beau.

n refusa
, . ^ ,

Qui sait ce qu'eussent fait le génie et la popularité réu-

nis?
Nous disions que la mort du boulanger François avait

eu le privilège d'occuper Paris pendant près de huit jours.

Nous nous trompions. Un paysan arrivé du Jura vint

faire diversion à cette sanglante affaire

C'était un serf mainmortable du Jura. Il avait cent vingt

ans II était né en 166S. nendnnt la jeunesse de Louis Xiy :

il était amené par ses enfants, et venait remercier l'.\ssem-

blée de son décret du 4 août.

On se rappelle cette nuit où chacun brûla ses titres de

noblesse et renonça à ses droits féodaux.

Ce vieillard était probablement le doyen de l'humanité.

Il venait en dénutation au nom àe l'Iium.T.ii '.v

L'-^-^emblée tout entière se leva devant ce vieillard, le

fit asseoir et se couvrit. U avait été serf, un demi-siècle

sous Louis XIV. un autre demi-siècle sous Louis XV, vingt

ans sous Louis XVI. Il l'était encore, car le servage ne fut

aboli de fait qu'en mars 1790.

Il mourut deux mois après sa présentation à l'Assemblée.

le pauvre vieillard, il mourut donc serf comme il avait

vécu.

Mais, en mourant. U avait vu la lumière, et, de sa mam
glacée, il avait touché la liberté.

Il se nommait Jean Jacob.

C'était le 23 octobre que cet hommage était rendu par la

vieillesse à l'Assemblée, et par l'Assemblée à la vieillesse.

Un de ses membres. M. de Castellane, demanda, puisque la

Bastille était détruite, que l'on visitât les trente-cinq pri-

sons de Paris, et surtout les cacUots ecclésiastiques, les

plus profonds de tous les cachots.

Le 25, une religieuse écrivit, priant l'Assemblée de sui-

tuer sur les vœux ecclésiastiques.

L'Assemblée tressaillit, presque de crainte. Ne louchait-

on point là quelque marbre sacré, quelque arche sainte»

L'Assemblée suspendit l'émission des vœux, mais n'osa

les rompre.
Comme Hercule enfant, elle s'essayait à étouffer des

serpents, sans savoir encore qu'elle était de force à étouf-

fer des lions.

Puis vinrent les réclamations des juifs, des comédiens et

des protestants.

Les juifs étaient encore souffletés annuellement à Tou-

louse, et, quand on pendait un juif, il en coûtait la vifi à

deux chiens, qu'on pendait en même temps que lui, l'un

à sa droite. 1 '.antre à sa gauche.

Ils venaient demander s'ils étaient hommes.
Après eux, les comédiens, les comédiens excommuniés,

privés de droits civUs, enterrés sans cierges ni prêtres.

Ils venaient demander au nom des deux grands esprits

de l'Angleterre et de la France, ils venaient demander au

nom de Shakspeare et de Molière, s'ils étaient citoyens.

L'/Vssemblée n'osa leur répondre.

A propos des protestants, elle rendit aux non catholiques

l'accès des emplois civils.

Les nrotestants rentrèrent après plus d'un siècle d'exil.

Rabâut Saint-Etienne, flls du vieux docteur des Céveiines,

de ce martyr de la fol qui passa cinquante ans à errer

proscrit dans les bois, sans autre toit que la pierre des

cavernes ou les feuilles des arbres, rentra lors de ce

ranpel.

Elu membre de l'Assemblée nationale, puis nommé pré-

sident de cette même assemblée, il écrivit à son père, ooto-

génalre : « Mon père, le président de l'Assemblée nationale

est à vos pieds. »

Ainsi tout reprenait sa place ou allait la reprendre ;
ainsi

les Injustices s'effaçaient peu à peu ;
ainsi l'aube du

xix« siècle commençait à luire.

Cependant, trébuchant à ces premiers pas qu'elle faisait

dans le crépuscule, de temps en temps l'Assemblée tombait

dans quelque grave erreur.

Ainsi elle fixe des conditions à l'électorat et à l'éligibi-

lité Elle décrète que. pour voter aux assemblées primaires'

et de canton il faudra être âgé de vingt-cinq ans accom-

plis domicilié dans le canton au moins depuis un an.

payer une contribution directe de la valeur de trois jour-

nées de travail, n'être pas en état de domesticité et être

inscrit au rôle de la garde nationale.

Ceux qui réuniront toutes ces conditions seront appelés

citouens actifs.

Ceux qui ne les réuniront pas seront appelés citoyens

passifs.

Ce n'est pas tout.

Pour être éligible. il faut d'autres conditions encore qu

pour être électeur.

Pour être éligible aux assemblées électorales et aux

administrations du département et du district, 11 faut

payer une contribution directe de la valeur de dix jour-

nées de travail.

Pour être éligible à l'Assemblée nationale, il faut payer

un marc d'argent, et. de plus, être propriétaire foncier.

C'était encore de la réaction.

A l'Assemblée nationale. Robespierre et Grégoire sou-

tinrent avec chaleur la cause du peuple.

Les hommes et non la propriété, sont l'objet de la re-

présentation nationale, dit Robespierre ;
il ne faut pas consi-

dérer les biens, mais les qualités personnelles l la confiance

du peuple doit être le seul, le véritable titre à consulter.

Substituez la confiance au marc d'argent: ajouta

Prieur (de la Marne).

Et. comme le clergé avait appuyé la loi, Camille Desmou-

lins s'écrie :

., G prêtres misérables ! 6 bonzes fourbes et stupides '. ne

Yovez-vous pas que votre Dieu n'était pas éligible et que

vous venez de reléguer Jésus-Christ parmi la canaille
.

.

Le marc d'argent fut attaqué non seulement à la tri-

bune, non seulement par les journalistes^ mais et^^ore P"
des caricatures et par des chansons. On fit le portrait d un

futur député, dont un marc d'argent remplaçait la tête,

et au-dessous l'on écrivit, les deux vers de Boileau :

Et souvent tel y vient qui sait pour tout secret :

Cinq et quatre font neuf ; ôtez deux, reste sept.
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LE TBIBVNAI, Df CUAÏELKT. — OiUGlXK DU C11.\TK1.ET._

- OBDOXK-\SCB DE LOUIS IS. LK CHATKLET ÏBI«
BVXAL SI'PnÊlEE. l'APPEL Al' PARLEMENT. -

TROIS ACCUSÉS. AITOKARD ET BEZES VAL ACQtTTTÉB
LE tJU.t.TRAlS DE CAMILLE DESMOULIKS.

MARQUIS UE F.WBAS. — SOK POBTi^AIT. ACCDSik
SATIOX PORTÉE CONTRE LUI. — SES ACCUSATBUBS.

MONSIEUR, FRÈRE DU ROI. SA CONDUITE. — U
CIRCTL.UBE BARREAUX. MONSIEUR A L'bOTBI
DE VILLE. — SON TBIOMPHE. — FAVRAS DEVAHl
SES JUGES. SA CONTENANCE. l'aRRÈT.
l'heure de l'exécution. JOIE DANS PARIS.

LE POURBOIRE. LES APPRÊTS DU SUPPLICE.
NOTEE-DAME. TESTAMENT. BOURREAU, FAI|0
TON DEVOIR. — « BIS'. ». l'iNHUMATION.
PDBASE DU MÉMOIRE DE FAVRAS. — LÉGALITÉ DAN^
LE SUPPLICE.

Nous avons parlé du Chfttelet. érigé ei! tillmual de lèse-

nation : a peUie eut-il son brevet de Juge, qu'il se mit à
la besogne.
Un mol sur l'origine du Chatelet.

Philippe-Auguste était, comme chacun sait, un grand bâ-
tisseur. 11 hatit Noire-Dame, ou a peu près. II fonda les

hôpitaux de la Trinité, de Saintc-Catheilne et de .Saint-

Nicolas (lu Louvre, n pava les rues de Paris, dont la puan-
teur leinpôcliait de rester à .sa fenêtre.

Enfin, au moment de partir pour la croisade, voulant
que les bourgeois ne perdissent pas leur temps pendant
qu'il allait si bien employer le sien, 11 ordonna de se
mettre Incontinent à brttir une enceinte ft leur ville; en-
ceinte dont 11 donnall lui-même le programme, et qui (levait

être composée d'une muraille solide garnie de tourelles et

de portes.

Cette enceinte fut la troisième qui environna Paris.
Comme on le comprend bien, les ingénieurs ue prirent

pas Juste la mesure de leur capitale. Paris avait grossi assez
vite pour {aire comprendre qu'un Jour U ferait craquer
la troisième ceinture comme il avait fait craquer les deux
autres.

On lui tint donc la ceinture lache, et. dans cette ceinture,
on renferma. i)ar précaution pour l'avenir sans doute, une
foule de pauvres hameaux et de petits villages destinés à
devenir plus tard des portions de ce grand tout.
Ces liameaiix et ces villages, si pauvres qu'ils fussent,

.avalent leur Justice seigneuriale comme Louis IX avait la
sienne.
Car il est bon qu'on sache ceci : c'est que qn.and Louis IX

rendait Ju.'itlcp sous le fameux chêne devenu proverbial,
Il rendait Justice comme seigneur et non comme roi

Or, toutes ces Justices .seigneuriales qui, la plupart du
temps, se contredisaient les unes les auties, enfermées
dans la même enceinte, rendirent l'opposition plus sensi-
ble et finirent par se heurter si singulièrement, qu'elles
muent une grande confusion dans cette étrange capitale.
Cette confusion nécessitait l'Intenention de Louis IX
Aussi Louis IX ordonna-t-ll que toutes les causes jugées

par ces petites Justices seigneuriales sciaient portées par
vole d'appel devant son Chàtclel de Paris, dont la jurldic-
llon se trouva aln.-il touie-pulssantc, chargée qu'elle était
de Juger en dernier rcs.sorl

Le Chfttelet demeura ainsi le tribunal suprême Ju.squ'à
l'heure 0(1 le parlement, devenu s/'rtentàlre, connut a .son

tour, par vrfle d'appel, des cau.ses Jugées au Chatelet.
Mais. le î novemlii'C 17S9. rAss<!mblêe nationale ayani,

cornine nous venons de le dire, suspendu le parlement, le

Ch.llelct reprit non .seulement son ancienne Importance,
mais encore une importance iionvcIIp, chargé qu'il était
de connaître non senlement de tous les crimes qui lul

avalent été soumis Jnsquc-ia, mais encore du crime de
lèsé-natlon.
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Or, pour le

crime:

moment, trois Uommes étaient accusés de ce

"^Vermicr général Augeard. le baron ite Bezenval et le

"r»''ch-ue'lerdébutait aristocratiquement, comme on voit.

Le fe^mrèrgélS était accusé davo.r lou.n. i la cour

..^fnnrtf-tvec lesquels la camarUla de la vei.ie payait les~ va^eml^ é1 au Chomp-de-Mars. Augeard étan peu

rTriu la populace ne lui en voulait aucunement ;
les juges

S'indSTnls. et Augeard, qui devait plus tard payer

son tribut à la guillotine, lut acquitté.

Bezenval venait après lui.
,..,.„„,„,i Rp,f>n.

Il n'en était point de Bezenval comme d .\ugeai'd. Bezen-

vai é a'" connu lui II était colonel général des Suisses et

«ait cômmand-; au Champ de Mars en juillet nS9 ; le pet^-

ple se souvenait c,uU lavait chargé, et le peuple n était

cas fàcUé de prendre sa revanclie.

Au"i au moment où Bezenval parul devant ses yeux, des

cris s'élevèrent de tous les coins de la salle :

_ \ la lanterne. Bezenval :
Bezenval, à la potence .

Pui'^ comme le tribunal avait réclamé un instant de si-

lence "profitant de cette trêve, un assistant s'écria:

!!- Je demande qu'on le coupe en treize morceau.^ et

au'on en envoie un à chaque canton ! „ , „„
MaVié la culpabilité bien constante de Bezenval, au

«01^^16 vue du peuple, devenu son juge, bien entendu,

màîgré les vocllérations des assistants. Bezenval fut ac-

""(u^i Camille Desmoulins, indigné de ce double acquit-

tement, eovoya-t-il aux juges ce flamboyant quatrain :

Magistrats, qui lavez Augeard,

Qui lavez Bezenval. qui laveriez la peste.

Vous êtes le papier brouillard :

Vous enlevez la tache, et la tache vous reste.

C'est dans ces lâcheuses circonstances que se présenta le

^Aut-ls^'er'deux impopulaires acquittements qui venaient

davoù- lieu, le troisième accusé devait nécassail-ement

être un coupable. j» t:..

Ce troisième accusé était Thomas Mahi, marquis de Fa-

vras Le marquis de Favi-as était un homme de quarante-

cinq ans. véritable type de l'ancien gentilhomme et reu-

nissant à la fois en lui noblesse, élégance, dignité.

Il était entré au service dans les mousquetaires. Il avait

fait la campagne de 1761. était devenu capitaine aide-ma-

jor dans le régiment de Belzunce, puis lieutenant des Suis-

ses de la garde de Monsieur, frère du roi ;
mais il s était,

en 1775 démis de cette charge pour se rendre a Menue,

où il avail fait reconnaître sa femme comme fllle légitime

du prince d'Anhalt-Schauenbourg.

En 17S7 après avoir oris part à l'Insurrection de Hol-

lande il revint à Paris, et, vers la fin de 17S9. fut accusé

d'avoir tramé contre la Révolution en essayant d'introdurre.

la nuit dans Paris, des gens armés, afin de se défaire des

trois chefs principaux de l'administration, d'attaquer la

garde du roi. d'enlever le sceau de l'Etat et d'entraîner le

roi et sa famille à Péronne.

Favras était accusé par trois misérables racoleurs nom-

més Morel. Turcati et Ma-rquies.
.

La dénonciation portait que le marquis avait proposé a

la cour de lever sur les frontières de France une année de

cent cinquante mille hommes pour renverser la nouvelle

constitution. .

Favras s'y prenait à l'avance, comme on voit: la nou-

velle constitution n'était pas encore laite.

Mais ce n'était point là le crime principal. Le crime prin-

cipal, c'était la tentative sur le roi, sur la reine et sur

les enfants de France.

Cette tentative consistait à entrer dans Pans avec douze

cents cavaliers portant chacun un fantass.n en croupe. Ces

deux mille quatre cents hommes, bien armés, bien résolus,

prêts à tout, devaient assassiner le général la Fayette, le

maire Baiilv ; enlever, comme nous avons dit. =3 roi et sa

famille, et les conduire à Péronne, où une armée de cent

vingt mille hommes les attendait.

Toute cette conspiration avait été tramée disait-on, en-

tre Jlonsieur et son ancien lieutenant des gardes.

Monsieur répondit donc que. depuis quinze ans. il avait

qui atteignaient la noblesse commençaient a monter jus-

qu au peuple. .

Monsieur répondit donc que, depuis quinze ans. il avau

absolument perdu d» vue le marquis de Favras. qu'il n'avait

retrouvé que dans une circonstance absolument étrangère a

la politique: c'est-à-dire à propos d'un emprunt qu'U de-

sirait contracter et en faveur duquel U aliénait pour deux
" millions de contrats de rente.

La dénégation de Monsieur n'empêcha point que. le len-

demain du jour où le marquis de Favras fut arrêté avec sa

lemme. on ne fit courir dans Paris cette circulaire:

. M le marquis de Favras a été arrêté avec inadame soa

épouse, pour un plan qu'il avait '"rraé de soulever Imite

mUle hommes, chargés d'assassiner M. de la Fajeae et te

maire de Paris, et ensuite de nous couper les vivres. Mon-

sieur, frère du roi. était à la tète.
« lîA-iîREAl- X. "

Barreaux n'existait pas, selon toute probabiUté; mais te

moyen de prouver la non-existence de Barreaux? Ii eu ré-

sulta que l'accusation dirigée contre Monsiem- prit d.ans les

vingt-quatre heures une telle importance, que Monsieur

crut devoir se rendre à l'hôtel de ville, où il desavoua pu-

bUquement le marquis de Favras. et ce. dans les memŒ
termes, à peu près, qu'il l'avait déjà désavoué devant ses

amis et ses familiers. .

Cette humilité de Monsieur désarma le peuple. 1"' ^
cueUUt sa dénégation par des applaudissements Iréne-

'^"crlilt déjà beaucoup qu'on lui livrât la noblesse, U ne

demandait pas encore les princes du sang. .

Monsieur, sain et sauf, et ne craignant plus pour Im.

essaya alors de faire de la générosité ; il demanda la grâce

de ceux qui lavaient otiensé. Mais, avec la même unanimité

qu'on l'avait applaudi, on cria :

— Pas de grâce < pas de grâce !

Monsieur fut reconduit en triomphe au Luxembourg: le

triomphe de Monsieur, c'était la condamnation de Favras.

Le procès un moment interrompu, fut repris avec une

activité sans égale, et, le 19»février 1790. Favras comparut

"^^E^entrint" M^'de Favras dut comprendre, a la contenance

du tribunal et surtout à celle des assistants, qu'il était

condamné d'avance ; et cependant U est impossible de de-

meurer plus calme et plus assuré que ne demeura >L de

Favras n répondit avec précision et courtoisie aux ques-

tions qui lui étaient adressées, demandant avec ";SWf«
qu'on le confrontât aves ses accusateurs: ce qui était

son droit, et ce qui, cependant, lui fut consiammen. refuse^

Ce n'est pas tout; après avoir entendu les témoins a

charge, le tribunal refusa d'entendre les témoins a oe-

''crrefus n'éveilla qu'un sourUe de mépris Sur les lèvres

dédaigneuses de l'accusé.
. .

-Je crovals être jugé par le Châtelet de Paris. dit-n je

me trompais; je suis jugé, à ce qu'il parai., par 1 mqm-

^'La°se^ufe^^ac°c'îfsation qui se produisit contre lui fut une

lettre d'un M. de Foucault qui lui demandait :

„ Où sont vos troupes? par quel côté entreront-elles à

Paris? Je désirerais y être employé. »

une seule séance suffit pour mener TaHaire à bout In-

»,.nri,i>t devant ses juges à neuf, heures du matin, le len-

demain, à mx he^es "du matin, Favras entendit la lecture

"^

u'Teva'if'faire amende Honorable devant Xotre-Dame, et

ensuite être pendu en Grève. ..„_
Le marquis écouta cet arrêt avec ^<^ ^lu.Sv^nA^

quoiqu'il T eut. pour un homme de noblesse, un mot ter

''^^^\^^'^: ie vous Plains d'être oblig. C.

condamner un homme sur de pareilles preuves.

r p rannorteur lui ayant dit alors :

^ Monsieur, vous savez qu'il ne vous reste plus a au-

tres consolations que celles de la religion ?

*'!! vous vous U^mpez, monsieur, répondit le conla^

il me reste encore celle que je puise dans ma consciem»-
"

surplus, le temps qui devait s'écouler entre 'arrêt et

otilîltir^n ét-iit court II s'agissait pour messieurs du

cTàtele' de reconUérS- le^ popularité perdue, et, ^
que Favras était Condamné, autant valait l'exécuter to,^

**

D'imeurs le peuple n'était pas disposé à laisser P»fî^ "f

nuit "urle jugement; il savait trop ce qu on peut faire

''T'fx^curnZ'donc annoncée pour le jour même.

La nouveue, U faut 1 avouer, répandit une grande joie

rtans Piris On eût dit d'un triomphe. ^ , ^^
n y avait àans les rues des gens qui demandaient des

Dourboires aux passants.

_ A quel propos? répondaient les passants.

A nrnnos de l'exécution de M. de Favras.

7 fro?s heures de l'après-midi, la potence était dre^^ee,

et le tombereau attendait le condamnera la porte du Cha-

*l!e" marquis v monta en chemise, tête et pieds nus. n

porîalT àT main un cierge de cire jaune et avait deja a«

cou la corde avec laquelle il devait être pendu.
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I.
:'

II le bout.'
N rt l>ame. le (uiient descemlli et se mil

.u« il acrampllss&li ce mouvement, l'église s'ouvrit

mit \oir le fond du
.' de fierges.

.1 lire le Jugement,
te iui prù des uiaïub, et le lut A liaute rolx.

» STAlr l>i

nieu. dlt-U d'une voix ferme.
toutre leur i.oii:<nenie mont

J aimais mon roi, je uimirral
:a.iis 11 n'y a Jamais eu en moi ni
lloyer des mesures Tiolemes n>nire

;.'. iiaoll. Je sais que le peuple demande
. Js cris Eh bien, puisqu'il lui faut une

T. !.' lue son choix tombe sur moi pluioi

; .iiiK'veut. faible peut-ftrc, et que la pré-
:> t non mérité Jetterait dans le dé.<espoir.

evpier des crimes que Je n'ai pas commis.
.1 incliné deranl l'autel qu'il avait eu perspec-

.:>c ;i iiiu lua d un pas ferme dans le tombereau. .\r-

rivt- !-ur la place de l'HôteldeVille. en face de linstru-
meiii du supplice qui iwuvait taire n.illre en lui de nou-
velles Idées, le condamné, d'Iiabliude, était conduit dans
une rtiambre pour y faire ses dernières déclarations.

"'
- de Favras n'était i>as un de ces hommes

a lescelle le cœur Sa déclaration, nous de-
vr _. .. ..--tament de mort, reçue jiar Jean-Nicolas
goatremere, conseiller du roi en son Chitelet de l'aris. et

qui fut imprimée quelques Jfurs après, est un modèle de
dignité
Cette déclaration dictée. Favras prit la plume des mains

du greffier et corrigea trois fautes d'orthographe faites par
ce dernier.

Lorsqu'il reparut sur les marches de l'hôtel de ville, le
peuple battu des mains, comme il avait fait ù sa sortie du
Cbàtelet. comme il avait fait devant Notre-Dame.
f (lu peuple ne parut ni l'Irriter ni ra(ni<!er: sa

c : in celle d un homme parfaitement calme
'

, la nuit était survenue, et l'on avait distribué
dés lampiuiis sur la place de Grève ; on en avait mis jus-
que sur la potence, qui dessinait dans la nuit sa silhouette
de feu.

Favras marcha d'un pas ferme vers l'échelle. Au moment
où il l'aiie'gnlt, une voix cria :

— .*llôn?. saute, marquis :

Favrai Oemeura Insensible à la raillerie comme 11 éta^t
re- Ile a llnjure: au pied du gibet seulement, il

é|. en disant :

- ». ...,.: Je meurs Innocent; priez Dieu pour mol!
.\u ^«..|ld échelon. Il s'arrêta, et. d'un ton aussi ferme

et aussi élevé que la première fols :

— Citoyens : répéta-t-ll. Je vous demande le secours de
vos prières. Je meurs Innocent.

r- iTè au dernle^ échelon :

redit-il une troisième fols. Je suis Innocent ;

pr •

! -.ur mol '

Puis, au liourreau ;

- Fais ton devoir, dlt-11.

A peine Favras avait-Il prononcé ces paroles, que le bour-
reau le iK)us.si et que son cadavre se balança dans le vide.

I - ' DU!
\ l'Oint assez pour le peuple, tant sa haine

t"' ic était grande, qu'un aristocrate Inno-
cent lut iieiiùii une fols.

L'exécution faite. le cadavre de Favras fut livré aux
sieurs .M.Thl. barrm de Connère, et Mahl de Chitenay. ses
frères .Mais II fallut souienlr une lutte terrible. Le peuple
T,, ,,!,,. ....r.,,.^ . ,.. u.^ ^„ç5 ^ç cadavre, comme il avait
tr ^ et lie de f.auiiay

limer dans I église de Saint-Jean-en-
f.rè.. iaiidi» qu a ia porte de l'église, la garde nationale
«'Menait le i>euple.

'
r 'iiMire de Favras est restée, accusation

t»- ir

• rne iTiiln Invisible. Je n'en doute pas, se Joint a mes
"' '"S iKiursuIvre; mais qu'Importe? Celui
' inr.n wll le suit partout: Il est mon .ac-
'

'"'Is pas .'1 un remords de sa iiari. fn
' rn-i ilèfense. Je Tespére du moins,

_ .
''*•'' irifrK'v fi.mrn*' !••• ^o-ns ne

'^it ttaié* ttapunl*. •

''• Favra*. enlermèe dans les privin» de
• "ra Ju.viu'après l'exécution de son maTi,

présenté aucune charge contre elle,
vu ligné le mot pendu.

En elTet. c'était une grande nouveauté que la pendaison
d'un noble: c'était lapplicatlon du décret de l'Assemblée
nationale, en dale du il Janvier 1790, qui proclamait l'éga-
lité dans le supplice

Cette séance de r.Vssemblèe fut assez curieuse pour que
nous lui consacrions quelques lignes.

III

sÉANCK m -21 jAxviEU 1790. — DvroR'r ut robbi
PIERRE. — LE nOCTEVR 011I.I.0TIN. — SA MACHl!
— LE RIRE DE l'aSSKMBLÉE. — LA CHANSON. —
POT-l'Ol'RRI. — HISTOIRE DE LA (it'll.I.OTIN E.

ANCIENNETÉ DE LA MACHINE. LE MARÉCHAL D;

MONTMORENCY. — DÉCRET DU 3 JUIN IT'Jl.

PEINES, — TRIOMPHE DE OlILLOTIN. RETBAlj
DU DROIT DE «RACE. LA MATINÉE DU 17 AVEfl
i'9'2. PINEL, C.\BANIS-. MAITRE GUIDON". -
SAN'SON. M. DE PARIS. — LE DOCTEUR LOUIS,
LE CITOYEN GIRAUT. LES TROIS CADAVRES. -
ON APPLAUDIT L'INSUCCÈS. LE PREMIER (UILLO
TINÉ. LOUIS XVI CORRIGE LA MACHINE.

ASSEMBLÉE NATIO.NAI.E

Siance du 31 janvier 1790.

- Après les dons patriotiques et la lecture des adresses,
parmi lesquelles on a remarqué celle des citoyens patriotes
de la ville de Grenoble, on a entendu le rapport relatlt
aux acquiis-rt-caution. sur lesquels l'Assemblée a déclaré'
n'y avoir lieu à délibérer.

" Puis on a repris la motion de M Guillmin sur les
peines, et l'on a décidé les articles suivants

" Les délits du même genre seront punis par le même
genre de peine, quels que soient le rang et l'état des coU'
pables.

- Les délits et les crimes étant persjpnnels. le supplice
du coupable et les condamnations infamantes quelconque»
n'Impriment aucune flétrissure â la famille. L'honneur de
ceux qui lui appartiennent nest nullement entaché, ei
tous continueront d'être admissibles a toute sorte de pro-
fessions, d'emplois et de dignités.

• La connscation des biens du condamné ne pourra Ja-
mais être prononcée en aucun cas 1

•• Le corpis du supplicié sera délivré à sa famille si elle la
demande. Dans tous les cas. Il sera admis à la sépulture or-
dinaire, et il ne sera fait sur les registres aucune mention
du genre de mort. » iIlHolullons de Paris, de Prudliomme.)

N'esl-ce pas curieux que oc soit Justement le liindi 21 Jan
vier 1790 que soit proclamée cette égalité dans le supplice,
égalité a laquelle le roi, qui approuvait et slRiialt le décret,
devait élrn soumis trois ans après, Jour pour jour'?
N'esl-ce pas curieux aussi de voir que les deux représen-

tants qui se levèrent contre la peine de mon furent Duport
et Ilohesplerre ?

"

Les deux orateurs motivèrent ainsi leur opinion

1° La société n'a pas le droit de mettre a mort un de
ses membres, quoique coupable et dangereux.

V> La peine de mort n'est pas la plus dure de toutes les
peines.

Quant au mode dont la mort serait donnée, ce serait pro-
bablement a l'aide d'une machine de l'Invention du doc-
teur Guillotin.

Celait la seconde fols que le nom du docteur Guillotin
revenait a la .surface de la publicité.

La jiremlère fois, ce fut lorsqu'il proposa le Jeu de
Paume comme local pour tenir les séances de l'Assemblée.
On y prononça le serment qui devait tuer la royauté.
La .seconde fols, il proposait la gulllollne
C'était l'Instrument qui devait tuer le roi



LE ua\ME UE QUATRE-VINGT-TOEIZE

était mé-
Et, cliose étrauge ; Guillotin, savant praticien

decin par iiiiartler de la cour.

Il y avait longtemps i|ue Guillotin travaillait a sa ma-

clilne : c'était son idée fixe que doter à l'homme la vie

sans douleur.

Aussi était-il convaincu qu'il avait réussi.

Il avait dans sa poche un assortiment de ces petites ma-

chines de diverses grandeurs, avec lestiuelles, chez ses amis,

il décapitait des poupées de différentes tailles.

nu îèle. il avait passé à l'entliousiasme.

— Avec ma machine, s'écriait-il dans la séance du 1" dé-

cembre ; avec ma machine, je fais sauter votre tète en un

clin d'œil, et vous ne souffrez point ; a peine sentez-vous

une légère fraicUeur sur le cou.

On comprend qu'une pareille assertion trouva hon nom-

bre d'incrédules.

L'Assemblée se prit à rire.

Combien de ceu.>c qui rirent alors devaient à leur tour

essayer la machine du docteur Guillotin, et sentir cette

légère fraîcheur qu'elle Imprimait sur le cou ;

Du moment que l'.\ssemblée, grave aréopage, avait ri de

la motion du docteur Guillotin, — tout en l'adoptant, no-

tez cela, — rien d'étonnant à ce que les plaisants chanson-

nassent le docteur et sa machine.

11 y avait alors deu.x journaux qui chansonnaient tout à

Paris : l'un s'appelait (e Souveau Journal ; et l'autre, les

Actes des Apôtres.

Ils chansonnèrent la guillotine.

Voici la chanson que nous copions dans les Actes des AiiO-

1res, on la chantait sur 1 air du Menuet d'i'xaudef .•

Guillotin,

Médecin
Politique,

Imagine un beau matin
Que pendre est inhumam
Et peu patriotique ;

.\ussitiôt

Il lui faut

Un supplice

Qui, sans corde ni poteau,

Supprime du bourreau
L'office.

C'est en vaan que l'on publie

Que c'est pure jalousie

D'un suppôt

Du tripot

D ilippocrate.

Qui d'occire impunément,
Même exclusivement.

Se natte.

Le Romain
Guillotin.

Qui s'apprête.

Consulte gens du métier.

Barnave et Chapelier.

Même le coupe-tête,

Et sa main
Fait soudain

La machine.
Qui simplement nous tuera.

Et que l'on nommera
Guillotine.

Maintenant, voici celle du
chantait en pot-pourri :

youi-cau Journnl. Elle se

.\IR : Paris est au roi.

Monsieur Guillotin.

Ce grand médecin,

Que 1 amour du prochain

Occupe sans fin.

S'avance soudain.

Prend la parole enfin.

Et, d'un air bénin.

Il propose.

Peu de chose.

Qu'il expose

En peu de mots ;

Mais l'emphase

De sa phrase

Obtient les bravos

De cinq ou six sots.

AIR En amour, c'est au village.

Slessleurs, dans votre sagesse,

SI vous avez décrété

Pour toute humaine faiblesse

La loi de l'égalité.

Pour peu qu'on daigne m'entendre.

On sera bien convaincu.

Que, s'il est cruel de pendre.

Il est dur d'ôtre pendu.

AIR : de la Baronne.

Comment donc faire.

Quand un honnête citoyen.

Dans un moment de colère.

Assassinera son prochain.

Comment donc faire •?

En rêvant a la sourdine.

Pour vous tirer d'eml>arras,

J'ai fait une machine.
Qui met les têtes à bas.

AIR : Quand la mer liouge apparut.

C est un coup que l'on reçoit.

Avant qu'on s'en doute -,

A peine un s'en aperçoit.

Car on n'y voit goutte ;

Un certain ressort caché.

Tout à coup étant lâché.

Fait tomber,
Ber ber.

Fait sauter,

Tfeir ter.

Fait tomber.
Fait sauter,

Pait voler la tète.

C'est bien plus honnête.

On voit que c'était bien malheureux pour le pauvre mar-

quis de Favras que cette machine philanthropique, ado.rtee

par l'.\ssemblée. ne fût pas encore on usage.

suivons un peu l'histoire de la guillotine. Comme toutes

les découvertes nouvelles, il lui restait, avant de triompher

de ses antagonistes, bien des difficultés à surmonter

La guillotine. "car le nom que lui avait donné dans sa

chanson le pauvro Suleau, directeur du journal es Actes

des .iV'ilres. lui resta; la guillotine, dlSons-nou^. n était

pas précisément une invention de M. Guillotin ;
et, si 1 his-

toire du moyen âge eut été aussi P-f^"'!, \ %P"
,,'^,^

critiques de 1790 qu'elle l'est a ceux de ISoO. M. Guillotin

eût été accusé de plagiat. .„„
Que voulez-vous 1 il est difficile à une imagination,

si riche qu'elle soit, de ne pas emprunter quelque chose aux

ima-ir-ations ses devarcières ; l'homme a tou.,ours été

jusqu'à la prodigalité riche d'inventions mortelles.

On retrouve quelque chose de pareil à la guillotine au

Ecosse, en Allemagne et surtout en Italie, où l'usage de la

mannaia se perd dans la nuit des temps.
„,„^,„ ..

Le maréchal de Montmorency lui-même, cet illustre re-

belle qui fut reconnu par les ennemis parce auè. ayant

renversé six de leurs rangs, il avait encore eu la force de

uër un hoT:me au septième, le maréchal de Jfontmorency

fut décapité à Toulouse à laide dune machine qui, si nous

en cro.vons Puységur. avait de grandes ressemblances avec

l'invention du docteur Guillotin.

.. En ce pays-là, dit l'historien, on se sert d'une doloire

nui est entre' deux morceaux de bois ;
quand on a la tête

pos^e sur le bloc, quelqu-un lâche la corde, et cela des-

cend et sép-are la tête du corps. »

ce ne fut que le 3 juin 1791, c'^st-à-dire dix-huit jours

avant la fuite du roi. que la machine de M. Guillotin

fur définitivement adoptée par l'Assemblée nationale. Voici

le texte du décret :

ARTICLE PREMIER. - Les peines qui seront prononcées

contre les accusés trouvés coupables -par le jury sont :

La peine de mort :

La cliaîne ;

La réclusion dans une maison de force.

La gêne ;

La détention :

La déportation ;

La dégradation civique ;

Le carcan.

ART > - La peine de mort consistera dans la simple pri-

vation de la vie, sans qu'il puisse jamais être exercé au-

cune torture envers les condamnés.

ART 3 — Tout condamné aura la tète tranchée.
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. L^-^,>'er la machine.
:i^ 'iitlon. si conflant qu'il

. re de supplice, le phllan-
i-^sayer sa maclilne sur lui-

lue l'A machine fût essayée.
, i

spectacle. 11 faut que nous lntr>>-

iii< une des cours de Blcftre.

. m bien, le n arril ITOS, que nous

- i!u matin, l'ne petite pluie tombe Une
lajidls que cinq ou si\ ouvriers char-

•t 1.1 direction d'un maître, s'occupent i\ dres-
ser loiir une machine d'une lorme Inconnue et

étr.iijjf

fiait une plate-forme en bois, summutée de deux po-
te.uix .1 .iiï .I,.,..-.. T'U<ls de Itauteur.

t .m ornes d une rainure dans a-

qut !i d un ress<irt qui. en s'ouvrant,
lui de se précipiter avec la force <1e

soii l'Ile par un iMilds étranger, une
esi» rr- -•- - --.l

1 : Il ire ces deu.\ po-
teS' .! :*uie, à travers la-

quriic un iiuujuic p'juvaii iwi^-tr sa tête, se rejoisnnient
de (;!r..n a lui f-rendre le cou comme dans un collier.

l C'talille de façon à se redrosser tout ù
l'i- lier horizuutalemeul :i la hauteur de
ceu
E i aux ouvertures grillées pratiquées dans les

T- 5 qui formaient cette cnur. on pouvait voir
< cl Inquiètes, dont les regards plon-
iine qui allait s'élevant toujours.

réve'IIés par les coups
r en prison, et ils re-

lu allait se passer dans
de

(3etl<r luur.

et. I.;
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. iiiot outraient les unes apràs les autres-,

.1 tomber, elles examt-

.- ... . .iilippe Plnel. puis le ce
- les bras duquel MlralMsau venait <ie

:
iin/e jours.

:»raenl des exiillcallons au maître
il OutdoD. et qui. II faut le dire.

.;..!iiit;' res explications arec une complal-

1.1. «-iiquaii de son mieux les vertn» «!e
' il parais-^ait avoir une prédllec-

•-I qu'il apiiclall en riaut sa de-

u. >ii:>.iil-ll. qu'elle était vierge.

de La cour se tenali an autre groupe de

'nés fort simplement et portaient des

I-f tlief rie ces quatre hommes était un liumme de cln-
qnan'e H rintiiinte-rlnq ans dont la taille était haute.

inle ouverte
Ils .Sniison : Il était né
ils vloirt ,->ns, sotis la

'le boiirre;iu de Paris.

..n nis et ses deux aides.

«il- M. de Pari», comme on appelait alors
tînmes «Tuvrcs du départemenf de la

, <. i.tr.i!.. élr>qiietire à la machine en
•'.' tonte seule.

i" Ixurreaii, «on nis et ses deux
'/roupe a pan, qui no se mêlait

rh.1

la L-

Uoi
moi
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hommes apparurent a la grille,

.-ins, pftle, louflranl de la

r liicntAt, était le docteur
roi

la fameii.se machine, le cl-

fi'jii
'T" 1. if Ifl fMrier

Tous deux s'approchéreul. Louis lentement, Guillolln avee
cette vivacité qui taisait le cOU> riuuuqunlile de ki per-'
sonne.

Ce dernier parut euchauté de la muAlt-re dont maître
'

Ciuldoii avait iradult s:i pensée : aussi lui deiuaiida-t-ll com-
bien rinstruuicui pouvait coûter.

— Fol d'homme, dit Guidon, dont c'était le serment ha-
bituel, je ne puis jkis le ll\Tcr îi moins da cinq mille cXnoû
cents francs. 1
•— Oh ; oli • m OutlIotiM un jwu étourdi du chiffre, celaj

me parait bien cher.

— Ah ! répondit Guidon, c'est que ce n'est point da 1

vragc comme les autres ouvrages, celiil-lA.

— (Quelle diUérenoc y a-l-ll donc entre cet ourrsgv
un autre»
— Il y a que les ouvriers répugnent a exécuter ces sor-

tes de travaux, fui d'homme i

— Ah bah : dit eu s'approcham >lu docteur I.ouls un
des assislanis : Il y a un ouvrier qui m'a effort, II y a
huit jours, de me confecilonner la même machine pour
six cents francs.

La guillotine éijilt an mbais un homme avait trouvé
une guillotine ù quatre mille neuf cenis francs de moins
que maître Guidon, ce n'était pas la peine de s'eu priver.

Cet homme, c'était le citoyen Giiaut. architecte de la
ville de Paris.

l'ne dlsciissiim très vive s'éleva, on le comprend bien,
entre maître Guidon et le citoyen Oiraut.
On frappa à In grille, et une petite voiture traînée à bras

fut Introduite dans la cour.
— .4h ! volia ce que nous attendons ! s'écria le docteur

GulIIotin tout joyeux
Cette voiture contenait trois .«acs, et les trois sacs trois

cadavres, envoyés jar la direction des hospices.
Le bourreau, son flis et les deux valets s'emparèrent d'un

des cadavres et le couchèrent sur la bascule.
Puis on m jouer le ressort.

Le ressori se détendit, le coui)eret se précipita avec la
rapidité de la foudre, et la tête du cadavre, séparée du
corps, roula .sur le pavé de la cour.

GulIIotin poussa an cri de joie.

Quant à la guillotine, elle pouvait être appelée maclame.
"car elle venait de perdre sa virginité.

Quelques applaudissements se firent entendre.
Le docteur salua.

Un second essai fut tenté avec un succès égal.

Mais, au troisième, le couperet glissa mal ou tomba ù '

faux. La tête ne fut traucliéc qu'aux trois quarts, et il fal-
lut achever de la dèlaclier avec un coulcau.
Ce petit accident, que l'on attribua a une cause indé-

pendante de l'homme et de la macliine, ne nuisit heureu-
sement ni à l'un ni ,i Tautre. Cabanis, enchanté, lit son
rapport, et écrivit au général la Fayette, l'Invitant à pren-
dre des mesures pour que les curieux ne dégradassent point
la m.ichine.

Do son cûlé. le capitaine de la gendarmerie nationale,
qui n'avait pu assister à l'expérience que nous venons de
raconter, écrivit pour demander si, vu l'impatience du
peuple, on ne pourrait pas arranger une exécution capi-
tale r>our le lundi suivant.

Il fut fait droit à la requête de ce digne fonctionnaire,
et. le S5 avril 1792. la télé de Jarques-NIcolas Pelletier, con-
damné comme voleur et comme ;issa.ssin, tomba en place
de Grève.

Nous enregistrons Ici le nom du premier supplicié ; es-
pérons que nous vivrons a.ssez pour enregistrer dans cette
même lilstolre le nom du dernier.

Maintenant, pour avons dit comment, au troisième essai.
le Ut de la guillotine tnlllé en croissant n'avait fait que
les trois quarts de la I>c.«ogno.

Disons comment se fli la modlficitlon qut conduisit Tins-
U'urnent de mort à la perfection qui le distingue au-
Jourd hul.

I.c roi UjuIs XVI entendit parler de ri!.s.sal qui avait été
fait dans la rou^ de HIcêtro. et l'on n'avait pu lui cacher
le désagrément qu'avait éprouvé le docteur GulIIotin.

Le roi, nous l'avons dit, était assez bon mécanicien et

surtout assez habllr serrurier
La iircmi'-re lois qu II cul oi c.-Lslon de se trouver avec

le diHtcur Louis. Il .se lit expliquer par lui le mécanisme
de la machine.
Le docteur Inouïs prit une plume, et, tant bien que mal,

fit un dessin de l'Instrument
Le roi examina le dessin avec attention, et, arrivé au

coupfirel :

^

l.e défaut e.st là, dit-Il ; le couperet, au lieu d'être fa-
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çonné eh croissant, devrait être de forme triatigulalre et

•^ir Jo".,^t V^ZZnT: .a U.™on..^ion. Louis X^^ prit

à son tour une pUirae et desiina riiistnime.n comme il

^Nèuf mois après, la tête du malbeureux Louis XVI tom-

bait sous rinstrument que lui-même avai- iP'^.ne

IX

COUP DŒIL EN ARRIÈRE. — MOET DE JOSEPH II.
—

'i LÉOPOLD II. EMPEREFR. — LE « LIVRE BOrGE r,. —
BHUITS POPULAIRES. — LES COURTISASS CHEBCHE>-T

"
A GARDER LEURS RICHESSES. — ISSISTAXCE DE

L'ASSEMBLÉE, — LE ROI CÈDE. — KESTKICTIOSS. —
MM N-ECKER, DE MOXTMORIN ET LES COMMISSAIRES.

^ _ TOTAL DES SOMMES INSCRITES AU « LIVRE ROUGE »

; DEPUIS L'AVtXEMENT DE LOUIS XVL — LES DETTES

^^ DU COMTE D'ARTOIS. — LES BIESS Dr CLERGE. —
"
LES ÉOTGEATIOSS. — MIRABEAU JEUNE. — > L ETOILE

DU MATIS ».— RETOUR DU DUC d'ORLÉAXS. — BAILLY.
'"
—LA FÉDÉRATION GÉStR.^LE.—LAREINE. —CRAINTES

-.: DE MIRABEAU. — DISCUSSION SUR LINITIATIVE DE

- LA GUERRE. — LA DÉFECTION. — > LA GRANDE CONS-

PIRATION ». BAKNAVE.

Nous nous sommes laL^sé entraîner à la suite de la ter-

rible machine et nous av .us fait avec elle une pointe dans

ravenir. Laissons son voile retomber devant nous et reve-

nons au 19 février, cest-ù-dlre à la date de lexécution du

pauvre Favras. ^ ,, , » j„
Le lendemain mourut 1 empereur Joseph II. frèie de

la reine II laissait le trône impérial à Léopold II.

Le 5 mai-s suivant, lAssemblée. qui commence à s im-

miscer dans les affaires du roi. demande la communication

du tit're rouge.
. , _

Nou'i avons dit dans quel déplorable état financier se

trouvait la France. Nous avons dii ce qu'avaient coûte

madam? de Châteauroux, madame de Pompadour, madame

du Barry le Parc-aux-Cerfs. mesdames Jules et Biane de

Polignac. M. de Coigny. M. de Taudreuil et tous les cour-

tisans vivant de la royauté.

Nous l'avons dit justement parce que le fameux Uire

rouge a été publié, et que nous lavons vu dans le Une
rouffc Mais à lêpoque où nous sommes arrivés, époque a

laquelle aucun oeil profane navait encore osé sonder les

pièces ofacielles de ce terrible déficit, on ne savait rien

de positif.

On se disait seulement que, depuis vingt ans. les minis-

tres exploitaient la France comme une mine inépuisable;

que les favoris, convaincus que tant de prodigalités ne

pouvaient durer ou cjaignant que quelque ministre bonnete

homme ne les forçât un jour â dégorger lor reçu, se

mettaient, pai- fous les moyens possibles, a couvert dune

restitution.

En effet les uns faisaient convertir leurs pensions an

un capital pavé par le trésor royal: d'autres les faisaient

recevoir comme argent comptant dans les nombreux em-

prunts qui se négociaient â cette époque :
d'autres enfin

poussaient 1 impudence jusqu'à faire des soumissions poui-

ces emprunts, et. quoiqu'ils n'eussent rien paye, se faire

servir l'intérêt des sommes qu'ils avaient promises. Mais

voUà tout, on ne savait où chercher les traces de toutes

ces déprédations, lorsqu'on apprit enfin qu'il existait un

registre particulier sur lequel étaient consignées toutes

ces Impuretés, et que ce registre s'appelait le Livre rouge.

les premières Insïânces de l'.Xssemblée furent inutiles;

cependant comme lAssemblée insistait d'autant plus

qu'elle sentait une résistance, le roi finit par céder.
>

Il fut convenu qu'il donnerait connaissance du Livre

rouge au-x commissaires (tr^e lui enverrait l'.issemblée, mais

à cette condition qu'ils ne rechercheraient pas les dépenses

du règne précédent.
, ,- „ i

Petit-ais pieuA-. il ne voulait pas laisser lever le linceul

qui mettrait â nu les ulcères de Louis XT.

La première communication de ce fameux registre fut

faite aux commissaires, le 15 mars, après midi, chez

M. Nccker. en présence de M. de Montmorin.

ilals ainsi que la chose avait ii- .ouvtnue. on se boi.ia

à examiner les dépenses de Louis XVI ; toute la portion

qui avait rapport au rèsme de Louis XV fut scellée d une

bande de papier.

Le livre était composé de cent vingt-deux feuillets, et

était relié en maroquin rouge: on avait, pour sa confec-

tion, employé du papier de Hollande, de la belle fabrique

de D. et C: Blaeuw. El, â travers le papier exiK».sé a la

lumière, on pouvait lire la devise, étrangement souillée

par ce qui avait été écrit aux deux surfaces :

Pro vatria et Itbertate.

Les dLx premières feuilles renfermaient les dépenses

relatives au règne de Louis XV, et celles-là. comme nous

l'avons dit. étaient sous les scellés ; les trente-deux suivantes

appartenaient au règne de Louis XVI ; les autres étaient

encore en blanc.

Le premier article, en date du 19 mai 1774, portait deux

cent miUc lin-es pour une distribution faite aux pauvres

à l'occasion de la mort du ieu roi.

Le dernier article, à la date du 16 août 17S9, énonce la

somme de sept mille cinq cents livies. pour un quart de la

pension de madame d'Ossun.

Le total des sommes portées sur le lii're rouge, sommes

puisées en deliors des pensions n des apanages du roi et

'des princes sur le trésor royal, montaient, du 10 mai lui

au 16 août 1789. au chiffi'e effrayant de deux cent vingt-

sept millions neuf cent quatre-vingt-cinq mille cinq cent

dix-sept livres.

Sur cette somme, les dettes de Monsieur et de M le comte

Artois, payées deux fois par le roi, avalent enlevé celle

de vingt-huit millions trois cent soixante-quatre mille deux

cent onze livres.

En même temps qu'on creusait cet abîme, on mettait en

vente les biens du clergé, évalués à quatre cents mlUions

de livres : la seule ville de Paris en acheta pour deux

cents millions.

Ces biens servirent d'hypothèques à l'émission du papier-

mounaie créé par l'Assemblée.

Comme si l'on eût compris déjà que l'avenir s'ob?curcis-

sait les députés continuaient à émigrer de leur côté, comme

de ieur côté faisaient aussi les nobles. Xous avons signalé

la fuite de Lally et de Mounier : Mirabeau jeune les re-

joignit bientôt ; U avait eu si grande hâte de partir, et

était parti avec tant de trouhle. qu'il avait emporte les

cravates du régiment qu'il commandait ; aussi l'appela-t-on

Riquetîi-Cravafe.

Aussi, un journal se fâcha ; c'est l'Etoile du maun. ou

les Petits ilots de madame rerte-.ltlure.

. Chaque jour, dit l'ex-religieuse. quelque membre de

l'assemblée, soit sous prétexte de maladie, soit en allé-

guant des aflaireç. demande un congé, mille noms dun

amour si les femmes se conduisaient ainsi, on les traite-

rait d'inconséquentes! Une femme sera déshonorée pour,

au bout de dix mois et souvent davantage, donner une

légère attende au serment conjugal; et des députes de la

nation, des législateurs français ne rougissent pas d ou-

blier le fameux serment du Jeu de Paume. >

Il est vrai que. si les députés s'en vont, le 5 juin, le

duc d'Orléans revient. Le jour où il parait â l'Assemblée.

BaiUv propose le plan d'une grande fédération générale,

laquelle fédération est votée d'enthousiasme.

Est-ce pour combattre le retour du prince, son ennemi,

oue la dédaigneuse Marie-Antoinette fait un pas vers cet

homme qu'eUe méprise et qu'elle hait si fort, et qui s'ap-

pelle Mirabeau? ^. .

Pauvre reine ! c'est que le peuple a été toujours se desaf-

tcctionnant: c'est qu'elle a su que l'Assemblée nationale

avait' discuté, lorsqu'il avait été question de lui faire la

viMte du jour de l'an, si on l'appellerait majesté, reine, ou,

tout simplement madame ; c'est qu elle a compris que 1 1ns-

pection-du Liire rouge a brisé le? derniers liens des der-

niers cœurs qui tenaient encore à elle.

Pauvre femme : 11 faut qu'elle soit bien désespérée pour

tourner à Mirabeau.

Mais quelle que fût la sympathie de Mirabeau pour la

royauté car. au fond. Mirabeau était un aristocrate. Mira-

beau n'était nas très ra.çsuré ; Mirabeau, très bien payé

par le due d'orléans, s'U se vendait au rot. voulait se

bien vendre. Mirabeau réfléchissait qu'en mêxe temps que

la cour lui faisait des ouvertures, elle livrait a l'Assem-

blée le fameux Livre rouge.
• - ,„

Quelle assurance avait-U que quelque Lxrrc noir ou se-

raû inscrit son contrat avec la royauté ne serait Pas un

jour, confié à trois commissaires, comme fl venait d être

fait pour le Livre rouge ?
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de saToir alors ^ qui appartleudmlt désormais
, I . ....»rre

serait-ce A l'Assemblée r La dlsousslon

quatre Jours avant de luirler.

il soutiiu les iiretcntioiis de la cour

:i traita ainsi le discours dt> Mirabeau,
. fva un edroyable orage contre lui.

> qui l'attendaient à sa sortie de l'Assemblée

l'un une corde, l'autre deux pistolets,

issa le< épaules.

.. en se rendant à la séancii, Mirabeau en-

r. ,anout sur son chemin :

La grande trahison découverte du comte de Mirabeau !

Bamave. l'avocat des avocats, monta ;1 la tribune et

l'attaqua corps à corps. >flrabeau trouva le discours long.

sortit, et s'en alla aux Tuileries (aire sa cour à madame
de Siaei

Puis II rentra, et, inspiré comme toujours par le danger.

Il fat sublime.
— Oh: Je le savais bien, dlMl. qu'il n'y avait pas loin

du Capltole à la roche Tarpéienne !

Il était au bord de cette roche, il suffisait de le pousser

potir qu'U tombât. Nul, après son magnifique dlscotirs,

n'osa plus porter la main sur lui, et le colosse resta de-

bout.

Ct fut après ce sacrifice de sa popularité fait à la cour,

que la reine se décida à le voir.

La reine était a Saint-Cloud. observée moins étroitement

la-bas qu'elle ne l'était aux Tuileries. Le roi et elle s'aven-

turaient parfois, en voiture. Jusqu'à trois ou quatre lieues

du • •• •' -i essayaient-ils déjà A la lutte de Vatennes?
Ce

C*- , is au château, comme on le comprend bien,

que U rt.i.e iKMivalt recevoir Mirabeau elle le fit prévenir

qu'elle l'attendrait au point le plus élevé du parc réservé.

dir.= ' ' — nnne le iardln d'.Xrmide.

M celait vers la Hn de tuai. Mira-

t,e.-i .
:• la maladie dont il devait mourir.

de la desaUectlon du peuple: et r'i's tant de tempêtes

d'amour avalent passé dans ce cœur eonflé, tant d'orages

iml niques ,1valent grondé dans ce cerveau brûlant, qu'il

^talt bien permis au colosse de se courber au double oura-

gon.
Et la reine, la reine encore belle, encore hautaine, encore

forte !i l'extérieur, mais toute brisée au dedans : la reine,

dont les Joues violacées ne peuvent effacer, le Jour, la

trace des larmes de la nitit : La reine malade aussi, d'au-

tar!' ;u'ellc doit vivre, elle-, la peine qui a

tar qui va plus souffrir encore qu'elle n'a

Jan._ j: elle va sourire .î Mirabeau:
Il y eut un moment de surprise pour elle, cepend.ant,

!'>r»^n'^!?* «» trouva en face de ce terrible ami. Elle s'at-

r non pas un *'on. elle ne faisait pas au dé-

lli; l'honneur de le comparer au roi des anl-
,,,.!,..,, .ho.se de pareil .i un ours, à un

pl!e trouva un Kenillhomme par-

lueni c.'^urtols ; elle ne pouvait com-
{'>' ' : ' I de alliée ti une telle délicatesse,

I. .<• envihble.
' ' ;.' re téie-,l-téte, nul ne peut le ré-

p*'' '|iil «e dls<utcnt la vie et l.a mort
de» /•::iii en tiers dans reHo sombre
•""i lame Campan en apprit de la

b'" 'flicrl voulut en perdre.
' deviner, c'est que l'en-

: rien. Chacun parlait sa

la; i>: I autre, et le moment de
L& rh^run dant le cercle qu'il

a* 'e lui.

! . •• qu* ion su'.. ^A ri fut la reine qui le rér>éta,

c'e«' •'; .••11 moment oâ il-- r^ltrilent se séparer, Mirabeau,
•'S'!' i ant & la femtn" qu'a la rft'ne. lui dit

lorsque votre i.ti^fuite mère admettait v.n

de s«s sujHs A l'honneur de sa présence. Jamais elle ne l«
' congédiait sans lui itoiiuor sa main ;\ baiser.

I^i reiMi- présenta à Mirabeau sa mnin Iroide et blanche .1

comme de I ivoire, et Miral>eau de ses lèvres toucha la

main royale.

C'en fut assez pour cette tétc pleine de flamme, pour
. ce oivur plein de poésie; il crut avoir reçu une graude fa-

veur de celle qui eilt dil. si elle eiM su plier le genou. toia> Jl
ber h ses pletls et demander gi-ace. Il releva le front, «t, ' iM
d'une voix pleine de ta confiance de sa force ;

— Il suffit, madame, du il, la monarchie est sauvée:
liél;:s: u se trompait la monarchie était déJA sur une

pente s! rapide, que lui-même, tout géant qu'il était, ne

I
pouvait lariéier dans .sa course.

Et puis cette femme, qui l'avait reçu sur les obsessions

: de Lameth. celle femme qui, sur sa demande, venait de

lui donner sa main à baiser : cette femme de la même
main que venaient de toucher les lèvres de Mirabeau, cette

femme, rentrée au ihàteau de Salnl-CIouU, écrivait en

.\llemagne ù M. de Flachslanden :

I
• Je me sers de Mirabeau ; mais 11 n'y a rien de sérieux

I ilans les rapports que je noue avec lui. »

On se rappelle que la Fédération avait été volée.

La cérémonie fut fixée au 14 Juillet. Jour anniversaire

de la prise de la Uastille. Le lieu désisiié fut le Champ-de-

Mars.
Le 19 Juin, Anacliaisls Clootz, ce baron prussien <iul de-

vait prendre plus tard le litre d'orateur du genre luimailn,

vint deraaniler que les patriotes de toutes les nations pus-

sent assister à la solennité. La chose, bien entendu, fut

accordée ; non seulement accordée, comme nous le disons,

mais ce singulier pati-lote qu'on appelait Alexandre La-

meth, s'écria :

~ Eh quoi ! citoyens, vous allez recevoir des députés

de l'Alsace et de la Franche-Comté '. Souffrlrez-vous qu'Us

voient dans nos places publiciues les figures de leurs ancê-

tres enchaînées aux pieds de nos rois? Je demande que

ces symboles de la servitude soient enlevés, et que les

inscriptions de la \-nnlte qui les accompagnent soient slta-

cées.

Il va sans dire que la motion fut adoptée.

L'exemple était entraînant. Aussi, sur le même mode
que son ami Alexandre Lameth, le marquis de I.ambel

s'écrla-t-ll à son tour :

- C'est aujourd'hui le tombeau de la vanité; je demande

la suppression de tous les titres de duc, comte, vicomte,

marquis.
La phr.ose n'était pas tré^ française, mats elle était de

mise ce Jour-là. elle eut le plus grand succès Harn;ivc et

la Fayette appuyêrefnt la motion ; Noallles et Lepelletler

parlèrent dans le même sens : le duc de Monlmorem y

s'aperçut qu'on avait oublié les armoiries et sacrifia ses

armes d'or à la croij de gueule» cantonnée de telle ale-

rtons d'azur.

Alors, au milieu de cris d'enthousiasme, l'Assemblée ren-

dit un décret qui abolissait pour toujours en Fiance la

noblesse héréditaire et les titres de monseigneur et d'ei-

cellence

Il était, en outre, par le même décret, défendu aux ci-

toyens de prendre d'autres noms que leurs noms de fa-

mille.

Ainsi, plus de comte de Mlr.abeau, rl"s de marquis de

la Fayette M. Rlqueltl et M. Motier. voilà tout

Ce fut -alors que Camille Desmoulins, rangeant le roi

dans la catégorie commune, l'appela M. Capel.

Une chose curieuse, c'est que la cause de cette noblesse
j

qui se dépouillait aln»i elle-même ne fut guère .soutenue

quH par l'ahbé Maury. fils dun cordonnier.

On remarquera que 1 '.Assemblée, en même lemiis qu'elle

abolissait la transmission de l'honneur, du même coup

aboli.s.salt la transmission de la honte ; la noblesse du

l*re n'honorait plus lo fils, le supplice du coupabe ne

tachait plus la famille.

Cependant le mouvement fédérallf s'opérait.

lamaiB peut-être rien n'avait plus profondément pénétré

dans les entrailles de la France, que cet appel de Paris à

la province. Les Jacobins. les premiers du nom. — nous

dirons plus tard, quand nous ouvrirons la porte des clubs

pour y falr« entrer nos lecteurs, nous dirons quelle diffé-

rence Il y eut entre les premiers ct le» seconds ; les jaco-

bins disnient:

La Fédération va roijiillifr la France.

Les royalistes disaient :

— C'est une haute imprudence d'amener ce.s masses bru-

tales à Paris. C'est risquer une épouvantable mêlé.e; le

pillage, le massacre, l'incendie.

Aveugles qu'étalent royalistes et Jacobins!.. Ils ne

1
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voyaient rien ae ce .pil était réellement ; à plus forte rai-

snn de ce oui (levait étfe-
_ ,

n'uitres espéraient que l'atfluence serait motos grande

au'ôii ne le disait: lépouue était bien rapprochéo et cer-

tain' départements étalent bien loin. Comment feraient ces

naun-es gens pour franchir une pareille distance •!

CeuvU comptaient sans l'enthou.msme, sans lenthou-

Le peuple en ce jour sans cesse répète :

Ah ! ça ira ! ça li-a ! ça ira !

Suivant la maxime de l'Evangile,

Ah 1 ça ira : ça ira : ça ira ;

Du législateur tout s'accomplira.

Celui qui s'élève on l'abaissera.

Celui qui s'abaisse on lélèvera.

k

La reine présenta à Mirabeau sa main froide et blanche.

siasme qui. pareil à la foi, transporte les mont;ignes La

dépense fut mise à la charge des localttés^ on se cotisa^

les riches payèrent pour les pauvres; on donna ce qu on

Lvait d^ pam. de l'argent, des habits; toutes les portas

talent ouvertes, l'hospitalité faisait de f-«"«
^"^-^°%^^f

la route une hôtellerie gratuite; toute l^ ^^^-^^^ °^,/^
^

sait plus qu'une seule famille ;
jamais croisade du M» ou

du xiV siècle ne présenta un pareil spectacle, même qufind

la princesse Comnène disait :

- Est-ce que l'Occident s'arrache à sa base pour se

'"It sous ce' beau ciel d'été marchaient, marchaient sans

relâche les homm'es portant les enfants, les jeuries gens

soutenant les vieillards, chacun faisant sa Partie <lai^^

nn immense chœur, à l'aide duquel on bravait la fatigue

de la route ; on chantait :

Les premières vagues de cette Immense marée commen^

calent à battre les murailles de Paris, lorsquon s aperçut

que l'emplacement qui devait les recevoir n était encore

aucunement préparé.

On envova douze cents ouvriers poui y travailler.

C'était le 7 juillet: la réunion avait Heu le U; a ces

douze cents ouvriers, il fallait plus de trois ans pour ac-

romulir leur tàclie
, „

"était chose impossible que cela fût; mais Paris, ce

grand faiseur de lumière, dit : « Je veux que cela soit, »

^'En'^selT'jours. le Champ de Mars, tel qu'il est aujour-

d'hui, avec son terrain nivelé et ses talus qui lehcadrent^

e-h sept jours, le Champ de Mars fut prêt et offert a la

T'i^rî PI*1 1 ïon

Toute la.' pop'Jlation de Paris s'était misé à la besogne.
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comf-
.1 luOiv

i.ms un imiuensA
1 l-irric iiiniunKin «le sentl-

- I . v^'- . >»lou l»s uns. roya-
ii'oubler i'Hris. nailiv

iiu>uil $»ii unité en
-prlis li-s plus oraîmtl*

i.a tl Teui éire, et qu«

> .i-eiu |>lu5 t^n^'o^• duis c*t

1 siulemeui lu prvitestaïuui

t 11 de tous les pi>u|>les. ciia-

. .lutllei |iar ini proscrit, el.

i: Moyens, les

r tiireiii l«ai

- . . iiru-^sJeiines,

.^ nui les avaient pro>-

lire la guerre
; luime. Leoiiolil d>uiiiaii à ce rêro
le la realil*. En conférence directe

' viert avec l'Anjrleterre et la
!" de la diplomatie, l'empe-
uh.

Au dnlaib. uuUÂ 1 avuu> vu. la cour corrompait Mlra-
l>#ju SIeyite. et. par eux. le club de 8». Après la lecture du

• rouije, après .<on Impression. le roi obtenait une liste

de Tlogrt-H'Uiii millions, et la reine un douaire de
i,_,i:ie

Le irrand jour arriva ; tout le monde était arrivé .ivani

loi.

La } '• .iitlér» avait répondu à l'appel.

IVi jours, le temps était mauvais, des tor-

t in.indé tous les tra»-ailleurs. ei cependant
iiué de tranilller : le li Juillet, le ciel fut
iue le 13. a rbaque Instant pas.saient de

- ruiale» de vent, a cliaque Instant tombaient de
! !<»< torrents de pluie ; on eût dit que Dieu voulait

iivait aller la paileoce. ou plutj)t l'entéte-

.irlst.-craie disalt-cn gaiement
Et cette gaieté, bien soutenue, bravait tout, même la

pluie; cette pluie si anilpatblque aux Français, quelle
faisait dire k Pétton
— Il pleut. Il n'y aura rien.

Il est incroyable ce qae les Français penvenl faire avec
de la tfaieté

Cent sjix.tiiie mille peraoooes parent s'aseoir sur les

terire» .lu i i iinp-de Mars: cent cinquante mille rreiùrent
debout. rin<)ii.\nte mille mameiiTrArent dans le cli^mp lui-
m-ru.^

.
di-ux cent mille regardaient des amiiUllliéâtres de

Chaillot et de PasBV
i... f,,).ip,»« était à la Bastille: la pluie

115 dit, par torrents, tous étaient
...1. ..../Ufâient de faim.

On cria
î>ii I âin '

Jambonj.

et du nn ;

I r-. S'iuvrlrent p<iur laisser passer
I s pleins de provisions; on des-

11. ii»" nvec des cordes, des bouteilles et des

Chacun put boire un verre de vin et manger une bou-
cbée.

<""> V mit enfin en marche pour le Chamr<-de-Mars.
1 du terrain nouvellement nlrelé s'élevait l'au-
• iiiif

'• mlllialre étalent dressés les (rradint, où de-
• roi et I A.s><'mhlée,

'irflleroenl arriva avant le roi: la plulo
Il f.illnll combattre celle piste cWsorga-

' .'iM^M ivir fies danses et [.ar des cbants.
'

! > commence, à laquelle «ans cesse
'ftie le- fédérés .arrivaient, venaient

: t anneaax.
un déparlement, et cha^juc cercle

.il silence «t les danses ces-

i'nt d'arriver ;

- tfnidlns élevés pour ces

:'/u compagnaleot le.'i qiieU
. loiirs passions et qui

3'avanceni iu<qu'aii pied
lerre. et prend les ordres.1 ,

du nu
Tallejrrand, aT«e son «oorlre «qulro<|uc tt son pied boi-

teux, v«riiable ret>ré5(>ntant d'une fête ofi. de la part du
peuple, tout t>st joie et lo.vamé. oO. de la part de la cour
tout est tristesse el lelnte. TaIle>Taiid iiKuite i^ l'autel au
milieu de detix cents préires ceints de lelntui-as trK'olort.^
et vêtu» d aubes lUandies.
Mais le ciel es! implacable ; Jamais l'ean n'est co'mbée si

pressée.

Plus de cent mille (emnK>» vêtues de robes bUinclios sont
tremiiées de pluie La pluie déforme tout : cha|>eau\, plu
mes, clieveux ; n iiup.ii'te l pas une no se retire.
Ce jour-ia. les femmes consentent l'i être moins jolle.s,

pourvu qu'elles volent et qu'elles écoutent ce qui va se
passer.

Dailleurs. les lutraplules sont lA; des fenêtres de lEcole
iniUliiire. on ike volt qu'un iiumeiise dCSine de -sole de ton
tes couleurs; aussitôt que la pluie cesse pendant une se
conde. les i>araplule> se referment.
Douze cents musiciens jouent, mais on ne le^ enleni

pas ; le canon tonne, et l'on éi-.>ute.

Il donne le .signal du service divin.
La messe commence et s'aclii^'e au milieu du silence d'

demi-million d'hommes.
C'est la rxyéTle qui. le premier, duii prononcer le

ment.
11 ni.Miie les m:irclies de l'autel l'épée à la main, en

puie la pointe conU'e le labernacle, el. a liniip voi\

" Noos Jurons, dlt-ll, d'étiK à Jamais llUèles à la na-
tion, a la loi ei .m roi :

• De maintenir de tout notre pojivolr la constitution dé-
crétée par 1 .Assemblée nationale et accepiée par le lol ;

De protéger, conformément aux lois, la .sûreté des per-
sonnes et des propriétés. la clrctilatlon des grains et des
subsistances dans rintérlenr du royaume, la perception des
.contributions publiques, sous quelque forme qu'elles exis-
tent:

De demeurer tuiis à tous les Français par les liens
Indissolubles de la fraternité. •

A ces dernières paroles, le drapeau tricolore est agité
sur l'autel: les wiJves d'artillerie éclatent, les cris prolon-
gés de Vive le roi ! vive la nation ! .. leur lépoiuienl : le
sTgnal de la ronfêdérallon universelle e.sl donné.

Alors, le pii.'^sident de l'.Xssemblée nationale se lève à son
tour.

— Je jure d'être tldèle à la nation, i\ la lot et au roi ;

de maintenir de tout nion jiouvolr la constitution décrétée
par l'Assemblée naiion;ile et acceptée par le roi.

Le bruit du canon et les acclam.atlons de la foule accueil-
lent ce se<i)n(l serment A l'égal du premier; tout ce qu'il
y a de vlcti.\ soldAis parmi les fédérés, lire l'éjiée, el vient,
par un seul mouvement, répéter le serment l'épée étendue
vers l'autel de la Patrie

C'est le tour du roi. Il Jurerft de sa place, il ne Jurera
pas sur l'autel de la Patrie. C'est un chemin de traverse
qui lui est ouvert, au cas où il v.ouliail manquer à son
serment.
Jurez haut, bien haut, sire:

monde vous enteinle '

Sire, prenez garde, les nuages viennent de. s'ouvrir, un
rayon de soleil a passé par celte déchirure. Dieu vous re-
garde. Dieu vous é<-oute ; 11 vous en coùtei'a cher si vous
manquez a votre .serment : quelque part c|ue vous ayez
juré, .s.ui auiel à lui est ivirtout.
Le mi étend la main et dll :

— .Mol. roi des Français, je jure d'employer tout le pou-
voir qui m'e,«t délégué par la lol constiltulloniielle de
l'Etal, à maintenir la constltntlon décrétée par l'Assem-
blée i.ailonale et acceptée par mol, à faire e,\écuter les
lois

Cette fol5. tout le monde se penche: on dirait un vaste
clianip de blé courbé par le vent; cette fols, tout le monde
écoute; celle fol«, tous les ca-urs lialteiii.

Puis, quand la Tolx a cessé, une inrunenne .i«claniallo.a
se fait entendre ; le drapeau tricohire .s'agltjî de noiive.-ui,
le canon retentit, le» lamboiiis battent ; <le» cri.H .s'élan-
cent de toutes les bouches; les épée» .''ai^ltenl. le» lion-
n<!ts lies gren:iVllci-? se lèvent au bout des balonnetlei; lou-
r» les malus .se clierclu;nt. se serie/it.

n y a lA un demi-mlUlon d liomues : en ce momcuL,
pas nn ne refuserait de mourir i»>ur le roi qui vient de
jurer la ronsi.ituUon.

ri roi : de ton cCiié, la inain sur le cœur, <«-lii prftt à
mourir pour ton peuple?
A ce siwctacle. une lueur f/iiive paw'a dajis les beat»

Teux r|« la letoe.

— Voyea-vous la naglclenne : séinie le comte de VI»lott.

député de la iioblewi'- du Danpiiiné en Ui montrant du doigt.

.\u moins que tout lo
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De toute cette grancie époriue Ue la Rérolution. un sejil

monument est i-esté.
.

Le Cliamii-de-Mars :

, x *
Ces srranUs uiveleuis qui. pendant six ans, ont été a

rœovre, nom rien bâti- de visible. Leur monument à eux

derait grandir tout seul et dans l'aTenir.

te Cbamp-de-Mars seul est visible: souvenir glgames«riie

de ce nue peuvent, lorsejuils sont réunis, les bras et le

cœur d'un peuiile.

FVITE DE SECICER. — M. DE MOSTMOKIX. — NOrVEAU

MISISTÈBE. AFFAIEE DE >-ANCY. L ÉTAT-MAJOR

ET LES SOLDATS. L AUGMEXTATIOX DE SOU3E.

Jt. DE BOUII.LÉ. — RÉCLAMATIONS DES SOLDATS.

— .1 ELLES SOST JUSTES ». — LES BOrBGEOIS. — LES

QUERELLES. — LES RESCOXTRES. — • LE MAITRE

d"aR-MES. — JUDAS. — ÉMIGRATIOX. — LÉOPOLD II.

LE PASSAGE. FERMEXTATIOS. LES RÉGI-

SŒXTS DU ROI, DE MESTRE-DE-CA3IP ET DE CHATEAU-

VIEUtS. — LE DÉCOMPTE. — LES SUISSES. LE FOUET.

LA DÉPUTATIOS. RÉBELLIOX. L ASSEM-

BLÉE. — LE DÉCRET. — M. DE XOUE. POMMIER.

_ LES DEUX SUISSES. — LA RÉPARATION. — LES

CONGÉS. LES OFFICIERS PRISONNIERS. DÉCRET

DE l'assemblée. — LA FAYETTE. — CRAINTES

DES SOLDATS. LE VOYAGE. — l"ARRESTATION. —
BAILLT. MM. DE MALSAIGNE ET CERISIER.

RUMEURS PUBLIQUES. — ÉVÉNEMESTS. M. DE

BOUILLE. LE JEU>-E DÉSILLES. LA DÉFAITE.

LE SUPPLICE. CONDUITE DE l"ASSEMBLÉE ET

jjp 801. LOUSTALOT. ROUTE DE SECRER.

Passons par-dessus les événements secondaires, et. parmi

ces événements secondaires, chose étrange: nous rangeons

la retraite ou plutôt la fuite de M. Necker.

M Xecker dont la retraite a lait une révolution en 1789,

il y a un an à peine. M • Ne<?ker. crue tout un peuple a

redemandé à grands cris. M. Xecker sest usé. annihile,

perdu au milieu des grands événements (lui se succèdent

tons les jours : le banquier, l'agioteur, l'homme de bourse

est resté mais 1 homme politique a disparu.

Il donne sa démission, et sa démission est reçue avec

froideur par l'Assemblée, avec insouciance par le public,

avec joie par le parti patriote et par le parti de la cour.

De tout son ministère, un seul ministre reste debout :

M, de Monîmorin.
M. de la Luzerne est remplacé par Fleuriau :

M. de Champion de Cicé par Duport du Tertre :

JI. de la Tour du Pin, par Duporiail : '

M de Saint-Priest, par Delessart.

Arrêtons-nous un instant à l'affaire de Xancy et aux

troubles du Midi.

Bs ont leur signification

-

Voici 1 !>ffaire de Xancy :

Nous avons dit ijuelque part que les officiers de l'armée

absorbaient quarante-quatre millions, et l'armée entière

qnarante-deiLV Etrange l'épartition. comme on voit.

En février, l'-issemblée s'aperçut de cette injustice, et,

timide encore, se contenta d'augmenter la solde du soldat

de quelques deniers .

En mai, les soldats n'avalent rien reçu de cette augmen-

tation.

En effet, on lavait fait passer dans une prétendue amé-

lioration du tain ; les soldats avaient mangé le pain et ne

«'étalent pas aperçus de l'amélioration.

Les soldats crièrent qu'ils étaient volés ; il y avait long-

temps qu'ils s'en apercevaient : seulement, c'était la pre-

mière fols qu'ils osaient le dire tout haut.

. '\'oyant qu on ne s'inquiétait point de leurs réclama-

tions, ies soldats, dit il. de Bouille. — retenez bien ce nom
ïue nous avons déjà écrit luie ou deux fols, et qui va gran-

dir en fatale célébrité, — les soldats, dit M. de BotUUé.
formèrent des comités, choisirent des députés qui récLïmê-

rent auprès <lo leurs supérieurs, U'abora avec assez de mo-

dération, des retenues qui avaient éié faites. Leurs récla-

mations élatent justes, on y fit drr<i'

M de Bouille n'est, pas partial en pareille matière, oa

peut donc croire M. de Bouille. Les soldats réclamèrent

donc. Du moment que les soldats réclamaient, ils accu-

saient. ICt qui accusaient-ils? Leurs ofiiciers.

Xancy fut le principal théfttre Se cet étrange procès, où

la ville émit juire.

.Naiiuellement amis du soldat, les bourgeois donnèrent

raison au soldat contre l'officier, qui les ve.\e avec ses

plumets flottants, qui 'les étourdit avec ses éperons, et qui

se fait des maîtresses avec leui-s femmes et leurs flUes.

Les officiels iiouvéreut mauvais quon voulut leur coii-

tester ce qu'ils regardaient comme d'imrénssables pitvi-

lèges.

Ils cherchèrent querelle aux bourgeois, ne négllgeajit au-

cune occasion d'insulter ou de battre.

Les soldats, à leur totu'. prirent parti pour leurs amis

les bourgeoft.
Les officiers ne poireaient tirer l'épée contre leurs sol-

dats ; mais il y avait de par 1? ville et dans les environs des

maîtres d'armes qui pouvaient mettre les drôles a la rai-

son.

A Metz, par exemple, il y en eut nn qui. payé par les

officiers, déguisé par eux, tantôt eiv bourgeois, tantôt en

garde national, amassait chaque soir deux ou trois que-

relles, qu'il vidait le lendemain ; trois ou quatre soldats

furent tués ou blessés dans ces duels inégaux. Et cependant,

tout homme oortaut uniforme était forcé de demander sa-

tisfaction de rinsulte reçue, ou U y avait, le lendemain,

les railleries du corps de garde, cires que la mort.

Heureusement, les soldats reconnurent le piège ,
ils pri-

rent le soldat et le forcèrent d avouer sa aisslon.

Us pouvaient le tuer â leur tour ; les représailles eus-

sent été justes. U-s se contentèrent de lui attacher les mains

derrière le dos. et de le promener par la ville avec un bon-

net de papier sur lequel était écrit le nom de Judas.

Puis ils le conduisireni liors des portes et le lâcnèrent

dans les champs, en l'invitant à aller se faire pendre où

bon lui semblerait.

Les officiers dénoncés émigrèrent, et s'engagèrent dans

les iroupes que 1 Autriche dirigeail sur le Brâbant.

L'empereur Léopold, sur ces entrefaites, avait demand.:

le passage pour une armée autiliitiénB* qui allait soomet-

tre les Pays-Bas.
U y avait un antécédent : Charles-Qulnt n avait-il ras de-

mandé i)assage à François I" pour le même motif, et

François I» ne lui avait-il pas accordé ce passage?

Il est vrai que c'était le passage d'un homme et non

celui d'iuie armée-
Louis XYl ne vit point la dlEIérence ou la vit trop : il ac-

corda le passage à l'armée autrichienne.

De là, comme on le comprend bien, grande fermenta-

tion dans tous les départements de l'Est et du Nord. Les

.autrichiens, enués à Jlézières ou à Givet, en sortiraient-

ils, une fois entrés?
N'était-ce pas le cas de dire à l'oreille du roi la fable

de bi Lice et sa compagne, du bon la Fontaine?

Le roi fit le sourd- Heureusement. 1 .^semblée avait

l'oreille fine. An moment où la population des Ardennes

mettait trente mUle hommes sur pied pour marcher contre

les AuTrichiens- si les Autrichiens, sous un prétexte quel-

ccmque. entraient en France, l'Assemblée nationale leur

refusa le passage.

Les oavsans avaient bien raison de ne s'en rapporter qn a

eux de "repousser l'ennemi. L'armée, par la division qui

'l'était introduite entre les soldats et leiu'S chefs, était

complètement désorganisée. Les duels continuaient ou plutôt

auffraentaient dans une proportion effrayante à Nancy : les

soldats allaient se battre quinze cents contre quinze cents,

lorsque l'élomience fraternelle d'un soldat parvint a faire

remettre tous ces sabres au fourreau, Cue autre tactique

avait en outre été employée â l'approche des Autrichiens ;

nn croyait encore au passage de l'empereur Léopold. on

donna tous les congés qui furent demandés.

n est vrai que beaucoup de ces congés n'étalent autre

qu'une cartouche jaune, cest-à-diie une note infamante.

Sur ces entrefaites, un des trois régiments qui se trou-

vaient à Nancy, le xégimeni du Roi. — les deux autres

étaient Mestie-de-camp et Châteauvieux, ce dernier suisse;

— SUT ces entrelaites, disons-nous, le régiment du Roi de-

manda sse comjtes à ses officiers.

Les officiers rendirent les comptes, et payèrent : chaque

homme eut soixante et treize livres quatre sous.

L'eau en vint à la bouche de Châteauvieux, qui avait

des comptes très embrouillés: le pauvre régiment suisse se

crut français, et. fils d'une république, il crut qu'il pou-

vait prendre exemole sur les fils de la monai'ehle.

Il ênvova deux députés pour apprendre du régiment du
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.ut U s>T «lait i'ri.<

-» sont inis mas les armes pour demander

i.int comprend qn'll y va de sa t*te, se ri-

la tnuniripallté et .se met sous ^a «anveearde.
r< '-^1' aprV ^llPl(|ues poiirparli-rs. les soldais dé-

•int sera respect*, mais qu'ils exl-

11^ sur sa lettrf

''"»rid avec les acSinlnlstrateurs

da 1 ;aux en ^f-han)e.

Al'! /s, — on l'appelait Pommier,
— et lu a haute »ou u leitffc de M. de Noue
M «1» N"ii» Itt firil a •«•rvl romme lieutenant dans le

nr> t-U' on ne peut plus sa-

) c-i Imipossiljlp ipi'on lui

. , i:u lui appliquer l'expression
II-, Il a toujours reitardé et rc-
''^ du Tt-itimeui du Roi comme

'le ' 'ir.

M de rett« explication comme
1- le terrain, lorsque l'un des

<e satisfont ni celui qui les

•i:r s* (aire rendre s«s

^.-•11. rnurent les
j

- r'. !e< !r?. -^ < aniaradeis.
'.

. ru lU'ine parade,
iti et les ttreul pa<<«er

\ ili^s a la fêle ot liai-

- sililats. Ils lomptireii!
~iir le d>»s di'i Suisses

.. .^ UKiiK de symi>:tthie eiiiri.

ce rr ii.iil CMAieauvleux qui tenaii

le (
' le 14 Juillet de l'aunt^ pr«oé-

M ^10 prendre les fusils des In-
> - ir le pt-uplc. Il avait refusé.

-. .^u lieu de refuser. Il eût obei?
remarquer une cliuse Cliftleauvicux

I
as dans les canious allemands, mais
aise, à Vaud. ii Lausanne, à Genève :

en Suisse ; In France qui nous a donné
-*e.»ii

.1 deux Français que l'on venait de fouetter

>eriié révolta tout le' monde ; les officiers furent
: 'Ur avoir commandé cette exécution: les soldats

: ur l'avoir laissé faire.

!> et le rifriment du Roi envoyèrent une
. .\ casernes de Chûleauvleux.

Cette deiuiallon fait émeute; les soldats se soulèvent:
les portes d» !s prison sont forcées, les deux Suisses sont
tlrts de le > . on les promène en triomphe par la

Tlll« : on ! un asile dans les ran^ du régiment
da Roi .. Jans ceux de Meslre-de-camp : l'insubor-
dln.1 - sans cesse: un souffle sur la flamme qui
fait . ri'e colère, et elle débordera.
Le i il u!. 1 .vséemlilée nailonale. apprenant a la fois et

la justesse des plaintes des soldais et la pénurie des cals-
• " fai: un retjlement provisoire; dans ce règlement.

liait a concilier ce qu'elle devait aux soldats.
•

• citoyens, tout soldats qu'ils étalent, avec la dls-

t.ii>li;:t. uiHitaire et la sûreté de I Etat ; elle ordonnait le

maintien de l'ancien régime jusqu'à la promulgation du
nou'.'— ' ' elle prometlaii de s'occuper avec activité;

elle I- les comités de soldats. Incompatibles avec
la s 11 "lue iKir des Inférieurs; elle introduisait

nue forme de comptes propre à rassurer les soldats sur
leurs ilroiLs: elle assujetiissaii les cartouches Jaunes c'est-

' - "s a un règlement qui ne lais.sait

: arliitraire ; enfin, elle ùtait a tou-

<lis!riliiièes deinils le t" mal n«9
le cAraeieré iiélrusaoi qu'elles Imprimaient à leufs por-

teur»
Le- lèrent que ce décret serait lu. !c 12,

aux dam teuri iiuarllen.

Ma , do Jotu-, le régiment du Roi se met
sons les armes, ouvre le( portes des casernes, et. tambours
en tête, se rend sur la place Royale, où les deux autres
régiments viennent le Joindre au bout de dix minutes

Les deux Suisses punis du fouet étalent dans les rangs,

lun (omme nous l'avons dit, dans ceux du régiment du
Roi lautre dans ceux de Mestrc-de-camp.

t^ul avait amené cetTe fnfraclion nouvelle aux ordres

des officiers

r

l'ne lettre de M. de Noue, commandant de la place, écrite

h M le I-.-'-'— ' -ni du régiment du Ro), et tombée
entre les ui».

M de r- ^ cette lettre que l'A.ssemblée pre-

nait de» mesureti ixjur réprimer les brigandngei det trou-

ptê

L'
un*-

1^

.Aussl celte oxpUcatlou donnée et leçue, aussi In loi pro
clamée, tous les esi>rlls deaieurèrenl-lls dans le même état.

Les raiiKs rompus, on iiroaièr.o dans les vues de .Nancy
les deux Suisses rondniunés: on force le lleutrnanl-colonol
de rli.AieauvIeux A délivrer .i cliacnii six louis pour son
ilécoiupie et ceiit louis d'Imleniiiité i oiir les coujis reçus;
puis on les lncor|H>re succe.ssiveineiil dans le régiment du
Roi: dans Mesiie-de cauip. dans la garde iialioii;ile. et Us
rnrlent munis des congés îles trois coriis
Le même -soir, les ofiiciers ilè Cliftteauvieux sont rons^^JL

gués au quartier ci gardés par leui's pwpics soldats; H-l
lendemain, cui les force a déllvier piovisolr.-ment uno
soninte de vingt-sepi mille francs, qu'ils cauiiiiuient ot
que prête -M do Vaubecouri : eiilln, le même Jour, les cava-
liers de .Mestredecamp demandent de l'.u-gent, se saisis-
seni du quarilei--n;aitie. mettent une garde :i la caisse et
tiennent leurs ofliciers i rlsonniers Jusqu'au ifi.

Le 15. les ofilciei-s se lassent et consentent à payer un
somme de vingt quatre mille li\Tes qui leur est avancée '

la municipalité.
De son coté, le régiment du Uni continue A demandai

son compte. Le commandant, efli-ayè. réclame un poste
gendarmes jKiur gai-der la cals.se; c'était traiter les soldai
en voleurs. Ceux-ci ne gardent plus do mesure : Ils dé
clarent que. si leurs ofriciers .«e défient. Ils se défient bla
autrement ; que les officiers ne gan'deiit les caisses ave
tant de soin que rour passer avec elles A l'ennemi, mats*^
qu'il n'en .sera pas ainsi ilc la leur. Kn conséquence deux
cents soldais vont prciidie cette caisse, la trouvent prear

^

que Vide. et. après en avoir constaté l'état par un procèsOJ
verbal, après l'avoir scellée, la porleiit chez le major, qm •

la refus<>, et, de la. au quartier, où elle reste en dé|iôt
La clrose prenait uns elTTayante gravité : au dehciis.

1 ennemi ; au dedans, rindlscijjline et l'Insurrecdou. On
envoie un courrier a 1 Assemblée nationale, qui rend, le
16 anùt, un déciet dont voici la substance

.\ décrété et décrète d'une voix unanime que la viola-
tion à main armée, par les troupes, des décrets de l'As-
semblée nationale, sanctionnés iiar le roi, étant un crime
de lèse-nation au i remier chef, ceux qui ont excité la ré-
bellion de la garnison de Nancy doivent être poursuivis
et punis coaime coupables de ce crime, A la requête du
ministère public, devant les tribunaux chargés par les dé-
crets de la poursuite, instruction et punition de sembla-
bles crimes et délits ;

» Que ceux qui, ayant pris part 'à la rébellion de quelque
manière que ce soit, n'auront pas dans vlngt-quatrs heu-
res, à compter de la publication du présent décret, déclaré
à leurs chefs respectifs, même |iar écrit si les cliefs l'exi-

gent, qu'ils reconnaissent leurs erreurs et s'en repentent,
seront également. api"ès ce délai ècoiilè. poursuivis et punis
comme fauteurs et iiarllcipes d'un crime de lè.se-nation »

Ce fut la Fayctie qui iioussa l'Assemblée à celle mesure
violente II y avait dans l'cx-marquls beaucoup plus de
l'officier que du .soldat.

Mirabeau, au contraire, proposait la seule chose prati-
cable : dissoudre I armée et la recomposer.
On était donc arme d'un second décret, celui qu'on vient

de lire

Dès l'apiarllpin du premier, deux Jours après, la Fayette
écrit au marquis de Houille qu'il faut trapper le rouj).

C'est donc une déterminallon prise ; quelque chose qui
arrive, on frai>pera le coup.
Les pauvres diables qui s'étaient laissé entraîner à ce

mouvement d'erreur, et qui 1 avaient poussé bleu autrement
loin qu'ils n'avaient Jamais cru aller, au moment où Us
1 avalent enirejiris, avalent Jugé eux niènits la position dans
laquelle Ils venaleiil de se mettre. La population, qui les

avait encouragés tant qu'un mouvement gÂiéreux en faveur
de leurs camarades les avait poussés en avant, la ropula-
llon avait été frappée de leur dernier acte; elle avait vu
pas.ser avec étonneinent. luesqiic avec terreur, celte caLsse
enlevée par les soldais des bureaux du quartler-maltre,
et le silence qui avait accompagné l'escorte avait été si

éloquent pour les mutins, que, le lendemain. Ils avalent
rapporté chez le quarlier-ni,litre la caisse Intacte; les offi-

ciers eux-mêmes l'avouèrent.

De leur côté, les Suisses de Chftteauvleux témoignent leur
repentir. Ils vont trouver les officiers, les supplient de leur
pardonner, rentrent .sous la discipline, et prononcent un
nouveau .serment d'êlrc fidèles au roi, à la loi et à la nation.
Puis Ils font un comité de huit membres, qui partent

pour Paris avec l'agrément de leurs officiers, et qui reçoi-

vent trois mille livres pour leur voyage.
Tout cela s'était fait sans que les mutins eussci.t eu con-

naissance du décret de l'Asseinblêe,

La mission des diputès était plus dangereuse qu'ils ne
croyaient eux-mêmes La Fayette, par rintermé<Ilalre de
son ami le député Emery, avait fort monté la tête & l'As-

semblée.
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Le ministre de la guerre, apprenant que des envoyés des

régiments révoltés sont arrivés à Paris, demande à Bailly

l'ordre de les arrêter, Bailly cède comme toujours, et, au

moment où les envoyés Iran^hissent la barrière, leur arres-

tation sopère.
., , .

Cette arrestation fit grand bruit. La garde nationale pa-

risienne était prêt* à prendre, rai'ti pom- les régiments.

Elle s'interpose, engage les trois régiments à signer un

acte de repentir et de soumission qui implore l'Indulgence

de l'Assemblée, et qui sera porté à Nancy par une députa-

tlon de la garde parisienne.

Eu conséquence, le 21, M. Pécbeloche, aide-major de la

garde parisienne, arrive à Nancy avec deux des soldats

arrêtés à Paris.
. ,

On attendait donc avec calme le retour des tnvoyes de

la garde nationale, et l'on espérait que, grâce a leur inter-

vention, tout allait s'arrêter là.

Point du tout. Le 24, un officier arrive, il se nomme M. de

Malsaigne . c'est un homme brave jusqu'à la témérité, vio-

lent jusqu'à la folie ; c'est un homme d action et non de

médiation. .

A peine arrivé, Il se rend tout droit au quartier des

Suisses, travaille avec leurs députés, accorde quelques ar-

ticles de leurs réclamations, mais chicane sur les autres.

Pas moven de s'entendre.

M. de Malsaigne fera son mémoire, M. Cerisier, celui des

soldats On se quitte plus mal qu'on ne s'était joint.

Le lendemain, la fermentation de Châteiuvieux est telle,

qu'on invite M. de Malsaigne à tenir sa séance à l'hôtel

de ville; 11 v a danger, et danger réel; raison, puisqu'il y

a danger, e"t danger réel, lour que M. de Malsaigne le

brave.
,

Il se rend au quartier, apprend que le mémoire n est pas

«ait, s'emporte, et dit aux soldats qu ils ne sont pas dignes

de porter l'uniforme et de manger le pain du roi.

La rumeur devient générale ; le régiment tout entier est

insulté. M. de Malsaigne se dirige vers la porte : cette

porte est barrée par quatre soldats qui croisent la baïon-

nette sur leur général. Celui-ci tire son épée, en blesse

deux. Son épée se brise entre ses mains, il a'empare de

celle du prévôt, et. avec cette épée, il se fraye un tassa|e

et sfl trouve dans la rue.

Soixante hommes sortent du quartier et se précipitent

derrière lui. M. de Malsaigne, toujours l'épée nue. tou-

jours en défense sans faire un pas plus vite que l'autre,

arrive chez M. de Noue, dans l'escalier duquel M. Péchelo-

che. le député parisien, et des officiers du régiment du Hoi

arrêtent ceux qui poursuivent M. de Malsaigne.

La garde nationale commandée accourt à la défense du

général, et, sous son escorte, M. de Malsaigne se rend à la

municipalité.
Le régiment, de son côté, députe un homme par com-

pagnie. Ces députés exr osent leurs réclamations ; ces ré-

clamations sont repoussées.

L'exaspération est telle, qu'on est obligé de donner une

garde à M. de Jtalsaigne, pour qu'il ne soit pas enlevé

pendant la nuit. Cette garde se compose mi-partie de bour-

geois et de soldats du régiment du Roi.

Le lendemain. M. de Malsaigne donne aux Suisses l'or-

dre de partir pour Sarrelouis ; les Suisses refusent.

Acte de ce refus est dressé, et M. Desmortes, aide de

camp de la Fayette, envoie dans la nuit aux gardes natio-

naux de Nancy plusieurs courriers, porteurs d une dépê-

che signée de la Fayette. Cette dépêche est une im-itation

aux gardes nationaux de prêter force à l'autorité.

Le 27 se passe en négociations Inutiles ; la fermentation

continue de croître ; Malsaigne renouvelle l'ordre de partir

le lendemain pour Sarrelouis.

Pendant ce temi», la nouvelle qu'on arme les gardes

nationaux des environs et que ces gardes nationaux ont

l'ordre de marcher sur la ville se répand. Malsaigne est un

taux général qui conspire avec les ennemis de la nation ;

il veut éloigner Châteauvieux pour que le passage des

Autrichiens soit plus facile. Des attroupements forcent la

municipalité à pviblier une défense de s'attrouper. Alors,

des soldats de Châteauvieux et du régiment du Roi mon-
tent dans deux fiacres et déchirent deux stores rouges qu'ils

font flotter par la portière.

Le 28 au matin, le lieutenant-colonel et le major de Châ-

teauvieux ee rendent au quartier pour exécuter l'ordre de

départ qu'ils ont reçu de M. de Malsaigne.
— Payez-nous, répondent les soldats, et nous vous suivrons

au bout du monde.
A midi, un caporal de la garde nationale s'approche de

M. de Malsaigne et lui dit tout bas :

— Général, cela va mal, on complote de vous arrêter,

le régiment du Roi prend ou va prendre les armes.
Ce premier avis impressionne peu M.' de Malsaigne : mais

le caporal revient à la charge d'une façon plus positive.

M. de Malsaigne prétexte une course, prend quatre cava-

liers, sort de la ville, en laisse trois à distance, et, accom-

pagné d'un seul, nommé Canone, il prend le chemin de Lu-
uévlUe.
A peine cette nouvelle clrcule-t-elle dans la ville, (jue

le cri de trahison retentit plus ouvertement que jamais :

M. de Mal.saigne eet tin agent de l'Autriche i Cent cavaliers
de Mestre-de-camp montent à cheval et se lancent à sa
poursuite.
En ce moment, on reçoit dan<! la ville le n» 3-27 des An-

nales palrloitqucs, qui annonce que le gouvernement en-
voie des agents patentés dans les départements pour cor-

rompre les municipalités, di^oudre l'armée, et livrer le

royaume aux brigands des forêts de Sarrebruck et des
bruyères de Trêves.
Plus de doute, if. de Malsaigne était un de ces envoyés.
On se porte chez M. de Noue, qui la reçu, qui sans doute

est son complice ; on se rend maître de lui après une es-

pèce de combat dans lequel quelques hommes sont tués
ou blessés; on le dépouille de son uniforme, on le couvre
d'un sarrau de toile, et oh le met au cachot.
Un nouveau grief fient se mêler à tous ceux que l'on a

déjà ou que l'on croit avoir.

Deux cavaliers du régiment du Roi ont arrêté à la porte
Notre-Dame un cavalier de maréchaussée, porteur de trois
lettres écrites par M. Mueis, prévôt général, l'une à M. de
Bouille, les deux autres an prévôt général de Toul et à
celui de Pont-à-Mousson ; ces lettres, portées à l'hôtel de
ville, sont ouvertes : elles coutienneirt des ordres donnés à
la.maréchaussée pour conduire hors du royaume les soldats

de Châteauvieux. Ces lettres tombent comme de 1 huile sur
la flamme : les Suisses sont vendus. Malsaigne est un traître,

il a fui quand il s est vu découvert ; le projet de contre-
révolution est certain.

Au milieu de ce tumulte, deux cavaliers de Mestre-de-
camp rentrent poudreux, ensanglantés; ils reviennent seuls :

M. de Malsaigne les a fait écharper par les carabiniers de
LunévUle.
Les autres sont blessés ou prisonniers.
En moins de dix minutes, trois mille hommes sont sous

les armes, et, à onze heures du soir, ils campent, à tine

lieue de Lunéville, sur les hauteurs de Fleirval.

Le lendemain, à la pointe du jour, ils entreront dans la

ville, et n'en sortiront que quand Malsalgue leur sera livré.

La nuit se passe en négociations, et, le matin, Il est

convenu :

Que M. de Malsaigne se rendra à Nancy dès qu'U en sera
requis par la municipalité ;

Qu'il s'y rendra escorté par douze carabiniers et douze
fusiliers, choisis dans chacun des trois régiments de Nancy ;

Que. trois heures après son départ, l'armée de Nancy se

mettra en marche pour y retourner, et qu'il ne sera attenté
nï à la personne ni à la liberté de M. de Malsaigne, jusqu'à
ce que l'Assemblée nationale ait statué sur les griefs res-

pectifs qui ont amené le conflit.

M. de Malsaigne se met en route.

Au premier pont, un officier qui commande une com-
pagnie de carabiniers, laquelle est restée en arrière, de-
manda à M. de Malsaigne :

— Général, est-ce de votre bonne volonté que voua re-

tournez à Nancy?
M. de Malsaigne répond un oui qui ressemhle fort à un

non.
L'officier retourne à sa compagnie.
Un peu plus loin, un carabinier se détache de cette com-

pagnie et passe près de M. de Malsaigne.
— Il est temps, lui dit-il tout bas.

— Ne me perds pas de vue, répond celui-ci.

Quelques pas plus loin, au tournant d'une route, M. de
Malsaigne fait un signe à M. de Beaurepaire, met le sabre
à la main, baisse la tête sur le cou de son cheval, lui en-
fonce les éperons dans le ventre et s'élance à travers la
campagne.
M. de Beaurepaire détache quatre carabiniers qui l'es-

corteront, et, avec le reste de ses hommes, il soutiendra
la retraite du général.

Une décharge furietise se fait sur lui ; vingt-cinq cara-
biniers scmt tués ou blessés ; M. de Malsaigne lui-même
reçoit une balle dans son buffle, passe la rivière, rentre à
Lunéville, et se replace au milieu des carabiniers.

On comprend à l'instant même quels dangers ce retour
amasse sur la tête du régiment ; ses chefs le divisent et
laissent cinquante hommes de garde avec lui au château-
Mais là circulent, se propagent, grossissent les bruits

de trahison qui ont déjà poursuivi Malsaigne ; il est entouré
par vingt carabiniers, pris, placé sous la garde de quatre
sentinelles, mis dans une voiture et envoyé à Nancy.
Un détachement de carabiniers l'accompagne ; mais, cette

fois, non comme général, comme prisonnier.

Les carabiniers sont reçus à bras ouverts par les trois
régiments ; :M. de Malsaigne est conduit au quartier, puis,
du quartier, à la Conciergerie.
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A U couT«n* d« tous cfs ir.-uj .'4, M Jf Biiulll* *talt

M. d» Bouille. ceM Jbommr a» U cour: U a deux «Us.— ---. . - • .. 1 "- iitms se leroni luer
.^ll^icn : la royauté

Nous i.

DMBl. U I

coup. U e-

U a ra^.- ii.

il pari iir

Naarr

<1f

\arfnnes Tour le mo-
i.iit traiitter U coup ; ce

r
,

< irinlaiiierie. quatonc
. :aiis Allemauds: en outre.

loinme nous aTons dit, a (ait

li est te S9 A Tonl : le 31, prte de

. ville vlonnent. & différente? heures

•ee londilious.

... ..>> soldats et des gardes nationaux.
'^ .15 municipaux de venir ave< eux; mais tout

r,: vue de cette armée qui apixirle la toudre

r .; ...t ic» muuicipaux passent dans le camp de Bouille et

>* mrteui eous sa protection.

Vc.iii les cûii
'

. mikniuls :

D at>ord. Ifc> s<wtiix>ui. remettront leur otag:e

Malsal^ne. liw... .ituu uuatrc des leurs, qui seront

jugtt par l'Ass«mbiee.

C'ttalt dur. on en conviendra : demander à des soldats

français de Itrrer leurs oompafmons.

N'Importe. Mesire-de-camp et le régiment du Roi accep-

tèrent.

Restait Châteauvleux. avec ses deux bataillons.

p,.' — -i.-s braves de ce? hoinmes de coeur, qui se

fou- une mauvaise cause, pensant qu'Us doivent

la ^ 1 moment qu'ils l'ont embrassée

Parmi ceux-là. U y avait beaucoup de gardes nationaux
de la banlieue de Nancy

t.es Suisses étaieni dans une telle e->il rémité qu'il leur

(allait absolutBent se défendre. Un peu de miséricorde de
... . 1, .,mj et tout s'arrangeait encore. 11 préféra la

iT-étre é!:ii!-ce plus militaire, mais, a coup
• pas si chrétien.

Comme toujours, il y a douie sur le parti qui a com-
mencé le feu : Bouille dit que ce fut Cbàteauvieux ; Cb&-

teauvletu dit que ce fut Bouille.

Comment dans une i>u5iiioii si grave pouvaienl-lls l'aggra-

ver encore en provoquant l'attaque?

Tout ce qu'on sait c'est qu'ils voulaient tirer un canon.

et que cette menace donna Ueu â un (ait béroique. Un Jeune
i-fflcler breton s'élance sur la plëc«, l'embrasse, s'y attache
pendant que les eoldats de M. Bouille s'avancent, et n aban-
don: que criblé de coups de baionnettas : son nom
est orlque. on l'appelle Uésillcs.

Le fut long Châteauvleux, qui savait ce qui

l'attendait, luttait avec le courage du désespoir : d'ailleurs,

on l'aidait bien un peu de la ville en tirant par les fenê-

tres A toute cette fusillade, les deux réglminis (raiu;ais lai-

•aient ra«e. voulant sfvtir. enfoncer les portes de la caserne,

courir au secours de leurs malheureux camarades. Mais
les offlclers eurent la pnlssajice de les maintenir.

Le soir, tout étajt fini : Châteauvleux avait perdu cent
hommes, le reste était prisonnier.

Vlngt-d«:iix furent condamnés à mort.

Vingt et un furent pendus ; le vlngt-deuxlâme ftit roué.
Il (allait bien varier un peu le .spectacle.

Puis cinquante auires condamnés aux galères On les

envoya a Brest ; Ils traversèrent la France, Paris, le Champ-
de-Xan i>eBt-etrn, ou il' avalent refusé de tirer sur nous
L'Ajsemblée vota des remerciements solennels à M. le

rr""— rTj<- /i» B'iulllé, lui donnant le commandement de l'ar-
' Et Louis XVI eut, comme 11 le dit lui-même,
l'-ante, mali ntceisaire atiuire, une extrême

'
.1 de rAs.semljl6e fut mal reçue des patriotes;

<t'' ' roi produisit un mauvais effet dans le i>euple.

»ii,..,,r.i ». Il ,.1. r,^^.!^ j propos de» récompt^nses
' tiul. l'Av^emblée n.'i'lon.ile lui

'lur lui donne le lommando-
•f-r les (rontléres de l'Al-

n. qij allez-vous devenir
.-, /i.1.,, ...; ...t.. 1 iii. .rue! ennemi? •

'
•

.
i rt ao roi, qnl a une eilr&me

'''
", mau nécenatre afiaire :

• Oh I t'étrle-t-U, c« tt'ctt pas le mot d'Auguste, quand,

au récit du sang versé, il se battait la tête aux murs et
disait :

« — Vorus. rends-moi mes légions i >

Quinze Jours après, on lisait dans les ««'l'OJutlom de Parit,
dont Loustalot était le prlucii>al rédacteur:

• M. Loustalot. notre ami. et 1 un de nos plus estimables
collaborateurs, v.ent de terminer sa carrière. Il a été eo-
levé h la patrie et aux let'res, Ji l'.tge Je vuigi-liult aoa,
emportant les regrets de tous les véritables amis do la lli

berté. •

Peut-élre, demauJera-t-on quel rapport celte mort de
Loustalot peut avoir avec l'affaire de Nancy.
Ces mots prononcés sur sa tombe nous le diront :

• Ombre chère ù tous les cœurs patriotes, en quittant
cette vallée de misère pour te rendre dans le sein de 1 Eter-
nel, va dire a nos frères des lègimenis du KOI et do Châ-
teauvleux qu'il leur reste encore ici-bas des amis qui pieu
reut sur leur sort, et que leiu- sang sera vengé. •

Loustalot était mort le cœur brisé ! faffalre de Nancy.]
venait de rendre suspectes les deu.\ forces nées de la Ré-
volution, et qui. par conséquent, devaient soutenir la R6-]
volution : la garde nationale et les municipalités.
La garde nationale avait marché sous les ordres dei

Bouille

La municipalité de Nancy s'était mise sous sa protee-1
tiou.

Dès lors, le roi douta de la force de la Kévolutlon.
Nous allons voir le résultat de ses doutes dans le cha-

i

pitre siûvant.

Mais d'abord consignons un fait, c'est qu'à la nouvelle ^

de' cette malheureuse aflaire de Nancy, plus de quarante
mille citoyens coururent au.v Tuileries et A l'Assemblée >

nationale, demandant d'-jn seul et même cri le renvoi des-l
ministres.

Les ministres avaient, dés cette éiwque, la bonne habl- '

tude de faire la sourde oreille à de pareils cris. .M Nec-
ker, seul, les entondlt, et, las d'une longue adminis-
tration sans résultats satisfais.ints. attristé de voir cette >

immense popularité, qui avait lait faire une révolut on en
sa faveur, envolée en moins de dix-huil mois, il partit le
4 septembre sans rendre ses comptes, mais lal.ssaiu pour

'

caution de sa gérance deux millions prêtés par lui au •

Trésor, sa maison et son mobilier, qui valaient un autre
]

million.

Maintenant, veut-on voir où en était la popularité de
M. Necker un an après la prise de la Bastille?
Tout alla bien jusqu'.â Arcis-sur Aube : arrivé lu, II avait ',

fait halte et .se reposait dans la maison de poste en atten-
dant que l'on changeât ses chevaux ; tout à coup des hom-
mes armés entrent dans sa chambre et lui demandent ses
passeports.

11 en avait trois, et un billet particulier du roi

Il les ni voir il la municipalitt et au directoire, qui lea.j

trouvèrent en règle.

Mais, là aussi, la municipalité et le directoire n'étalent 1

pas toujours les maîtres ; la volonté populaire l'emporta,
et M. Necker et ses gens sont conduits a travers une
haie de fusiliers à une auberge qu'on leur a-ssigne.

LA, M. Necker comprend qu U est prisonnier ; 11 de-
mande à écrire à 1 Assemblée nationale. La demande est)
accordée â la condition qu'aucun de ses gens ne porterai
la lettre, mais qu'elle sera portée par deux citoyens de Ukl
ville.

M. Necker écrivit, et les deux messagers partirent.

L'A.sscmbléc décida que M. Necker avait le droit de con-
'

tlnuer sa route, ce qui ne l'empêcha pas d'être arrêté de
nouveau â Vesoul.

I.à, c'est pis encore qu'à Arris-sur-Aube : le peuple en-
toure la voiture, coupe 'es iralu des chevaux, et fait en-
tendre les plus effrayantes menaces.
Cependant, 1.1. comme à Arclvsur-Aubo. le pa&'ieport Je

l'Assemblée natonale Unit par lui ouvrir un chemin.
Le soir, les geus de sa suite furent pendant cinq beures

entre la vie et la mort.

Ce fut aln«l que s'éteignit cet astre, que s effaça cette
destinée: Il retourna a Genève plus pauvre qu'il n'eu était
venu. nou.« lalwant mieux i|ue ses deux mlllons du Trésor,
mieux que sa maison, mieux i|uc .«on mobilier, nous laU-
sant sa lUIe. un des grands hr>rnmes de noiro èi>oque.

Il
t
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VI

LE ROI. LETTRE AU ROI d'ESPAONE. LE PROJET DE

FUITE. LA QUESTION EELIGIEUSE. M. VETO.

L'ÉVÊQUE de CLERMONT. LE PAPE. LE COMTE

DE PERSEN. TRAITÉS AVEC LES AUTRES PUIS-

SANCES. l'assemblée. — ACCEPTATION DU ROI.

LE SERMENT EN SÉANCE PUBLIQUE. LES REFUS.

LUTTE DES PRETEES. LEUR INFLUENCE. LE

MAIRE LEPERDIT. FUITE DE MESDAMES. M. DE

NARBONNE. LA « CHRONIQUE DE PARIS ». — LETTRE

DU EOI. — DISCUSSION DANS L' ASSEMBLÉE. MO-

HEX. LETTRE DE MONTMORIN. ARNAT-LE-DUC.

M. DE MENOU. MIRABEAU. PROJET DE LOI

SUR L'ÉMIGRATION.

Revenons au roi.

En octoDre, il sort' de son irrésolution tiabituelle et fait

deux démarcnes décisives.

Il écrit au roi d'Espagne et lui envoie d'avance sa pro-

testation contre tout ce (lu'il pourrait être, lorcé de sanc-

tionner.

Puis II s'arrête à un projet de fuite, que lui présente à

nouveau l'évèque de Pamiers, qui obtient du roi plein pou-

voir pour M. de Breteuil de traiter avec les puissances étran-

gères.

On devait s'entendre de cette fuite avec M. de Bouille.

M. de Bouille venait de faire ses preuves, et l'on se fiait

à lui.

Ce qui tourmentait le roi. ce qui le tourmenta toujours,

ce qui fut cause de sa fuite au 21 juin, de sa chute au
10 août, ce fut non pas la question politique, mais la ques-

tion religieuse.

Louis XVI fit serment à, la constitution, et ne voulut pas
ratifier le décret contre les prêtres assermentés.

.•Vussi ne cessa-t-on d'appeler le roi sire, que pour l'ap-

peler M. Veto.
En juillet, le roi avait consulté l'évèque de Clermont.

s'informant à lui pour savoir s'il pouvait, sans mettre son
âme en péril, sanctionner la constitution du clergé.

Vers la fin du mois d'août, il avait envoyé quelqu'un à
Rome potir faire la même question au pape.
Le pape craignait fort que l'on ne réunit à la France son

comtat d'Avignon, qui éfait non seulement un bon revenu,
mais qui était, en outre, un pied posé au milieu de la Pro-
vence, c'est-à-dire sur la terre la plus catholique de toutes
les terres que possédait la fille ainée de l'Eglise.

Aussi le pape ne répondlt-i] rien de bien positif, et se

contenta-t-il de blâmer vivement les actes de l'Assemblée
nationale.
Pour uu homme qui ne demandait pas mieux que de

comprendre à demi-mot, c'était une réponse plus que sut-
Ssante.

Il s'agissait de pri^parer IT'.i-ope à la résistance du roi
aux volontés de son peuple, i . à la fuite que cette résis-
tance devait amener, lorsqu'on serait arrivé au terme de
cette résistance.

Depuis quelque temps était revenu de la couj de Stock-
holm un Suédois, nommé le comte de Fersen. C'était un
homme de trente-huit à çpiarante ans, de belle taille, de
manières parfaites, d'un courage éprouvé ; il avait l'esprii
et le cœur aux aventures, et l'on disait qu'à son premier
voyage en France, il avait emporté de Marie-Antoinette un
souvenir qui n'était pas étranger à son retour.
On le chargea de toute cette négociation près des puis-

sances étrangères, conjointement avec M. de Breteuil.
L'Espagne et l'Angleterre étaient brouillées ; mais, en

face d'événements comme celui que leur préparaît la France,
elles oublièrent les causes de leur inimitié et traitèrent
le 27 octobre.
De son côté. l'Autriche était en querelle avec la Tur-

quie; mais, à la première lettre qu'il reçut de France,
remperetrr, comme on le comprend bien, arrangea les af-
faires.

Enfin, la Suède et la Russie guerroyaient au grand dé-
triment de la Suède; mais l'affaire s'arrangea comme
s étaient arrangées les affaires de l'Angleterre avec l'Espa-
gne, de l'Autriche avec la Turquie.

Grâce à nous, toute l'Europe fut en paix, et prête à. nous

faire la guerre.

C'était assez Important ; les rois comprenaient que les

guerres de rois à rois avaient fait leur temps.

La France ouvrait le champ des guerres de rois à peuples.

Si les rois avaient eu l'intelligence d'envelopper la France

d'une espèce de cordon saniuire, et de la laisser à ses

propres divisions, à sa guerre des rues, à ses e.xérutions, à.

ses massacres, peut-être comme le scorpion, enfermée dans

un cercle de feu, la France se serait-elle tuée elle-même.

Mais on l'attaqua: à cette vapeur botiillonnant à l'inté-

rieur on ou-vrit une voie ; la vapeur s'étendit sur le monde,

et devint cet orage de vingit ans, aux éclairs duquel les

peuples lurent sur nos drapeaux le mot liberté.

De quel assemblage de lettres ce mot est-il fait qu'il ap-

paraisse flamboyant aux peuples, qu'il soit le labarumdes na-

tions, et qu'elles y Usent comme Constantin ; Par ce si-

gne, TU VA1NCRA.S !

Malheureusement, les choses n'étaient pas encore arran-

gées au gré de la cour, lorsque l'Assemblée, prévenue que

le roi avait demandé au saint-père une autorisation qu'il

n'avait pas encore reçue, fit signifier à Louis XVI que ce

n'était pas une sanclion qu'eUe demandait, mais une ac-

ceptation pure et simple des décrets des 14 juillet et 27 no-

vembre, qui astreignaient les prêtres a prêter serment a

la Constitution.

Le 16 décembre, le roi envoya son acceptation.

Une heure après, il rencontra M. de Ferseu.
— Ah ! lui dit-U, j'aimerais mieux être roi de Metz; heu-

reusement que cela finira bientôt

Bt qu'on remarque bien ceci en passant ; ce serment que

l'Assemblée avait décidé qu'on exigerait des prêtres, les

hommes avancés, les hommes de la Révolution ne le vou-

laient point ; Marat ne le voulait point : Robespierre ne le

voulait point, Camille Desmoulins disait:

— S'ils se cramponnent à leur chaij'e, ne nous exposons

pas même â déchirer leur robe de lin pour les en arracher.

Cette sorte de démon, qu'on appelle pharisien, calotin ou

prince des prêtres, n'est chassée que par le jeûne, ^on
cjic?7uc iiisi pcr jejunium.

Et il demandait seulement que l'on refusât le traitement

à ceux qui refuseraient le serment à la constitution.

Malheurettsement, l'Assemblée fit une grande maladresse :

elle décréta que les membres de la Chambre appartenant

au clergé prêteraient serment en séance publique.

En particulier, beaucoup eussent consenti, et la preuve.

c'est que cinquante-huit ecclésiastiques prêtèrent serment

à la tribune ; mais, en public, c'était une trop belle occa-

sion de faire du martyre à bon marcJ:ié.

Les prêtres ne la laissèrent pas échapper.

Pas un évêque, excepté l'évèque d'Autun, ne prêta ser-

ment.
Il est vrai que l'évèque d'Autun s'appelait Talleyrand.

On commença l'appel nominal par l'évèque d'Agen.

L'évèque d'.^gen demande la parole.
— Point de parole ! Prêtez-vous serment, oui ou non ? crie

la gauche.
— Vous avez dit, répond l'évèque d'Agen, que les refu-

sants seraient déchus de leurs offices. Je ne donne aucun
regret à ma place, j'en donnerais à la perte de votre es-

time ; je vous prie d'agréer le témoignage de la peine que
je ressens de ne pouvoir prêter le serment.
L'abbé Fotirnès se lève.
— Vous voulez, dit-11, nous ramener à la simplicité des

premiers chrétiens, je m'y conforme ; je me fais gloire de
suivre mon évêque comme Laurent suivit son patron.
— Et moi. s'écrie l'évèque de Poitiers, à soixante et dix

ans, je ne déshonorerai pas ma vieillesse par un serment
que réprouve ma conscience ! je ne veux pas prêter ser-

ment.
Puis, comme on murmure :

— Je prendrai, dit-il, mon sort en esprit de pénitence.
— Et cependant, disait sous l'Empire l'évèque de Nar-

bonne, ce que nous en faisions là, c'était la plupart de
nous par pure gentllhommerie, cat on ne peut pas dire.

Dieu merci, que C3 fût par religion.

Et cependant, à partir de cette heure commença cette

longue guerre, tantôt souterraine, tantôt à ciel ouvert,
que les prêtres déclarèrent à la Révolution, et qui mit trois

lois en feu l'est et le midi de la France.

Ce fut alors seulement que l'on put mesurer la place
que tenait le prêtre dans la famille ; Il appela à lui les

femmes et les filles, c'est-à-dire cette partie faible qui relève
de lui, et qu'il s'est Inféodée.

Il amena un divorce bien autrement terrible que ce di-

vorce de corps qu'il combattait : U amena le divorce de
rame entre le mari et la femme, entre le père et son
enfant.

Il leur fit croire (jue la Révolution, pour n'être pas ca-
tholique, n'était pas chrétienne ; cette révolution qui réa-

I
lisait la parole du Christ, cette révolution qui créî la pro-

V
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jv.i^^ <,,!( d-Min» la Ul>»rt.^ .1 i.i 10 A ce sort * qui sou

.u T*rlt*. c ost <iu<>

I tes «rmes: .ii!»i t uu Ueu à un Vena*eii

, mon Dieu ' rcivnJ»!! le mourant à sou

,^..., . - ..., Tt pour son Dieu, c'est le sol-

ution.

.1 (l'un coup lie sabre nu mi-

ai I& l'arbre du U liberté, dit le patriote en

li- 'lises est la plus belle? Dites:

1 i-ijit. ce m&Itre républicain de

A
dl

l

ll< ;

m.

I

K
1 .jt dans la tille: on veut le lapider, et, en

f' pierres tombe sur lui; une pierre lui

l.i ramaise toute sanglante, et, la mon-

'.r;. .-.!. S:

— Je ue puis changer les pierres en pain, dlt-ll -, mais, si

mon «anc innit vous nourrir, il est ù vous jusqu à la der-

ni' 1'.

, maintenant qu'une révolution qui inspirait

de -^ ---î paroles n'était pas chrétienne!

preiree, prêtres. qu'U y & loin souvent de l'autel à

DleK '

1 mlers effets des décrets de l'Assemblée, à len-

dr ment à la Constitution, fut la fuite de Mes-

daiii u... ..^ du roi.

Depuis les Journées des 5 et 6 octobre, depuis le départ

du roi de Versailles pour revenir à Paris, les pauvres créa-

tures liabiialent leur château de Bellevue, orf elles es-

say.Tient de se faire oublier.

Malheureusement, avec Tannée nouvelle qui venait do

s'ouvrir, c'était le 4 Janvier 1791 que le serment avait été

déféré aux prêtres, et que les évoques l'avalent refusé :
—

malheureusement, avec cette année nouvelle, disons-nous,

venait la Fâque.
.*u5îl, vers la fin de février, le bruit se répandlt-11 que

Mesdames, soeurs du roi. allaient partir pour Rome.
En tout autre temps, nul en France n'eût fait attention

au départ de trois vieilles filles : d'ailleurs, quelle loi em-
pêchai! le* tantes du roi de voyager? .Aucune.

M cette circonstance, la France tout entière

s'a iLun craignait que, par la porte mal fermée,

le .- nu à son tour.

Et I on avait raison, car d'abord le roi avait dd partir

avec SCS tantes.

Malheureusement. le bruit de ce futur départ 5e répandit

Alors, le roi essaya lui-même de retenir ses tantes ; mais
ell». 1 , .i.v I .r..r,.nT «j.iellcs TiB Sauraient plus vivre dans
ui. n de leurs pères était proscrite, et

qu . is à aller chercher près du souve-

rain pu^jLiIc des consolations pour elles et des indulgences
|Our la nation.

I.- - ' ' ' irtlt encore, mais enfin céda.

I 'it fixé au 19 février 1791.

I fort garder ^fesdames en France .- elles y
^LaK-ui iix*:t populaires, et la guerre de médisance et

même de calomnie qu'elles avalent faite contre la reine
n'avait ; jntrlbué i maintenir cette popularité.
Atis^i lises députai Ions do dames de la halle

se trar, .
: .lies i plusieurs reprises aux châteaux

de Bellevue et de Cholsy, pour supplier Mesdames de ue
point abandonner le roi leur neveu.
A ce^ .Mon» d'amour populaire, Mesdames, per-

dues d- et dont la décision était bien arrêtée,
Tf-v^'^'' '^ paroles si vagues, que. malgré leurs
'1' on ne douta pas de leur prochain départ.

: . 19 février. le .service fut ordonné comme de
fji-tùita;. .\ neuf heures le souper de tout le château fut
^•ur Ifïs tables, et l'on fit donner l'ordre au chevalier de
.^- '• " beau Jeune homme élevé sur les genoux de
n. laide, d'amener les Toitures de Meudon â

' rr: les Tollures â Meudon. pour que
'' .rt n'éveillassent p(jint les soupçons
d' ' llcvuc.

fit dire A M. de Narbonne de
"

, ijr côté, dans une dcnil-beurc,
•^' prêtes.

I chercher M-. de Narbonne; M. de Xar-

• ?Tave que Mesdames av.ilenl
' '''m gentilhomme, arrivant
'"

'lu'une bande d'homme»
* hc. avait quitté Paris et

(I, Mirl,!,.

était eu route pour venir à Bellevue, dans l'intention de

s'opfoser par la force, s'il le fallait, nu départ de Mes-
dames
L'inquiétude fut grande chci les pauvres vieilles : elles

envoyèrent a .Meudon courrier sur courrier, recommamlam,
^

si l'on no pouvait trouver M de Narbonne, d'amener au 1
moins les voitures. Mais M. de Narbonne. sans doute dan»>;J

linièrèt même de la fuite, avait pris ses précautions, el'

"

avait défendu que les voitures bougeassent sans un on
spécial de lui.

Cependant le temps s'écoulait. Madame Adélaïde en'vo;

une de ses fomme.^ sur la terrasse du château ; de ce'

terrasse, on découvrait toute la route de Paris. Au boi

d'un instant, cette lemnio se sentit fort effrayée, dlsanj

qu'a une licue, ù peu près, elle avait entendu un gri

bruit et vu de grandes lueurs.

11 n'y avait plus de doute, la nouvelle donnée était ci

laine.

.Mesdames ne savaient que faire: personne n'avait uni

volonté bien ferme dans cette petite cour de vieilles filles

chacun s'effarait, courait à droite, ù gauche ; p.'rsonm

n'avançait à rien.

Tout a coup, on entend le galop d'un cheval, on couri

au perron, â la première juarche dunuel un cheval s'altal

tout sanglant ; le cavalier se dégage des ètrlers e"t s'a]

proche. On le reconnaît: c'est M. de Virieu, député de lai

noblesse du Dauphiiié, le même <iul, le Jour de la Fédéra-

tion, a surpris cet éclair fauve dans la prunelle de la'

reine, éclair qui a fait visible pour lui une partie de

cette âme profonde.

II a appris le danger que couraient Mesdames. II est

parti ;\ fond de train. .\u Point-du-Jour, II a rencontré'

toute la bande ; on s'est douté où il allait, on a voulu lui

faire résistance, mais 11 a lancé son cheval. Un homme a
voulu arrêter le pauvre animal en lui enfonçant son sabre

Jusqu'à la garde dans le poitrail ; maigre sa blessure, sou-

tenu par son cavalier, le cheval a franchi la distance, et,

comme s il eût senti qu'il n'avait pas besoin d'aller plus

loin, 11 a roulé sur la première marche du perron.

On voudrait douter encore du récit de M. de 'V'irleu:

mais, des fenêtres, or volt les lueurs des premières tor-

ches ; toute la bande apparaît fautastlipie dans la nuit, sa

déroulant sur la moitié de Bellevue ; ses cris, ses chants,

plus terribles encore que ses cris peutèlre, se font en-

tendre ; il n'y a pas de temps à perdre, il faut fuir, gagner
.Meudon à pied, aller chercher les voitures puisque les

voitures ne viennent pas.

Ce dut être un terrible moment pour ces pauvres fem-
mes, lorsqu'elles franchirent, par une nuit froide et plu-

vieuse de février, le seuil de leur belle villa pour faire

leur premier pas sur le chemin de l'exil 1

Mais il n'y avait pas à hésiter, l'avant-garde faubou-
rienne frappait A la grille de Sèvres.

Pendant que le concierge parlementait essayant de ga-

gner du temps. Mesdames fuyaient, traversant le parc à
pied et arrivant à la grille de Meudon.
Par une fatalité singulière. la grille était fermée. le

concierge absent, les clefs étaient égarées, Mesdames se

crurent perdues.
Une personne de la suite songea à faire appeler le ser-

rurier du château. On se mit en quête ; par bonheur, on
lo trouva : il vint avec ses InslrumenU;. et ouvrit la grille

A moitié du chemin de Meudon, on rencontra les vol

ttires qui venaient ; on monta dedans, et l'on partit.

.Mesdames avalent voulu emmeiier avec elles madame
nii.sabeth : mais madame Elisabeth refusa constamment de
quitter le roi.

Klle eut sa récompense : de sainte qu'elle était, on la fit

martyre.
On devine que toute cette troupe, venue Inutilement â

Bellevue, fit grand bruit lorsqu'elle rentra à Paris, annon-
rant le départ de .Alesdames ; l'Inquléludo était d'autant
plus grande que l'on croyait qu'elles avalent été chargées
par la reine d'emmener le dauphin.

Ce n'était pas le tout, assuralt-on : Monsieur et Madame
devaient les suivre.

Aussi, à dix heures du soir, une grande affluence de
peujilo se porta au Luxembourg, qu'habitait Monsieur, et

demanda i le voir ainsi que Madame.
Monsieur parut seul au balcon, affirma qu'il n'avait au-

cune envie de partir, déclara qu'il ne voulait pas quitter

ses concitoyens, et Jura qu'il ne se séparerait Jamais de
la personne du roi.

Ce qui voulait dire : <• Sols parfaitement tranquille, bon
peuple, si le roi fiart. Je partirai avec lui. »

Le peuple prit le serment* du cûté loyal, fit de grands
applaudissements à Monsieur, qui. en récompense, fit ca-
deau à la section du Luxembourg d'un beau drapeau tri-

colore.

Le Jour où Monsieur, fidèle à son serment, partait en
inêine temps que le roi Mnntleiir jour Bruxelles, le roi
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pour Montn-.édv. les patriotes firent du drapeau de Mon-

sieur une bourre et eu chargèrent ur. canon.

Les uns prirent !a chose au sérieux, comme on le voit ;

les autres la prirent en plaisanterie, comme on va Toir.

La Cliroiilque rfe Paris, journal écrit sous l'influence du

parti constitutionnel, fit paraître au sujet du départ

de Mesdames l'article suivant :

. Deux princesses, sédentaires par état, par âge et par

tlUe est un feu qui
« El'.es brûlent de voyager. Désir do

dévore ; c'est encore lusage.

« On brille de les retenir ; c'est toujours l usage.

. Mesdames soutiennent qu'elles sont libres daller oU

bon leur semble ; cesl luste ; elles sont majeures. .

La rumeur, menaçante ou railleuse, fut telle, en tout

cas, que le roi ne put se dispenser de prévenir l'Assemblée.

H écrivit, en conséquence, la lettre suivante :

Un jeune officier breton s'élance sur la pièce.

goût se trouvent tout à coup possédées de la manie de

courir le monde; c'est singulier, mais c'est possible.

.. Elles vont, dit-on. à Rome; pourquoi faire? Pour y
baiser la mule du pape ; c'est drôle, mais c'est éditlant.

.. Trente-deux sections et tous les bons citoyens se met-

tent entre elles et Rome ; c'est tout simple.

.. Mesdames, et surtout madame .Adélaïde, veulent user

des droits de l'homme ; c'est bien naturel.

« EUes ne partent point, disent-elles, avec des senti-

mejits opposés à la Révolution ; c'est possible, mais difficile

à croire.

« Ces belles voyageuses traînent à leur suite quatre-

vingts personnes quelles défrayent de tout ;
c'est beau.

>. Mais elles emportent douze millions ; c est laid.

« Elles ont besoin de changer d'air ; c'est l'usage.

•' Mais ce déplacement inquiète leurs créanciers ;
c'est

aussi l'usage.

<i Monsieur le président,

,. A.yant appris que l'.\ssemblée nationale avait donné à

examiner au comité de constitution uue question qm s est

éle^e à l'occasion d'un voyage projeté par mes tantes, je

crois à propos d'informer l'Assemblée que j ai appris ce

matin cpi'elles étalent parties hier au soir a dix heures ;

comme je suis persuadé qu'elles ne pouvaient être privées

rifl la liberté et qu'il appartient a chacun daller ou U

veut j'ai cru ne Tevoir ni ne pouvoir mettre obstacle a

leur' départ, quoique je voie avec beaucoup de répugnance

leur séparation d'avec mol.
^ LotJis. »

La nouvelle était sue. mais cette lettre la fit officielle.

Aussitôt une grande discussion s'éleva dans 1 .\s=emblêe,

et" l'on était encore au plus fort de cette discussion quoi-

que Tin-'t-quatre heures eussent passé dessus, quand l as-
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temblt* recnl à» U muntci(kaUt« de tiont le pnKès-verbal
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, : u la vue de ces—
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la violence, (ont
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La lecture de ce procès-verbal flt explosion ; explosion

contre M. de Montmorln. ministre des affaires étrangères,
dont le dévouement an roi était connu.
Ce (ui Rewbell qui l'atlaxiua. en manilestAnt sa surprise

que le ministre des aOaires étrangères eût osé coniresi-
'

' ••:it. ft bien instruit.

Je Mesdames, un
;e comité de cons-

.iioji a rcUiger le projet.

Suit prudence, M. 'de Hontmorin ne jugea
de se Justifier autrement que par une lettre.

.lU président de l'A^emblée.

nu T

que. nr
nouveau
littr

I-Ol:

11

I.

• Monsieur le président.

• Je Tiens d'apprendre que. sur la lecture du procès-

verbal enroyé par la municipalité de Moret. quelques
membres de r.Assemblée ont paru étonnés que J'eusse
contresigné le passeport donné à Mesdames par le roi.

« SI ce (ait a besoin d'être expliqué. Je prie l'Assemblée
de conskUrer que l'opinion du rot et de ses ministres est

asez comme sur cela. Ce passeport sera une permission
lie sortir du royaume, quand une loi aura dë{endu d'en
passer les limites, mais cette loi n'a Jamais existé. Jusqu'à
ce moBteot, un passeport ne pourra éire regardé que
conune une attestation de la qualité des personnes.

• Dans ce sens, il était impossible d en refuser un à
Mesdames ; U (allait ou s'opposer à ce voyage, ou en pré-

venir les Inconvénients, au nombre desquels il était im-
l><MslbIe de ne pas compter leur arrestation par une munl-
iilialilé qui ne les aurait pas connues.

• I' - " ' — bennes lois contre les émigrations: elles

'tai 'lé-suétude. et les iirim ities de la liberté.

ilér;i> • tjblée. les avaient entièrement abrogées.
• Beiuhtt un passeiMrt & Mesdames, si cette pièce eut

été regardée comme une véritable i^ermission, aurait été
non seulement devancer, mats faire une loi ; accorder ce
paMeport lorsque, sans donner aucun droit de plus, U
[onvalt iirévenlr des troubles, ne pouvait être regardé que
comme un acte de prudence.

• Voilà, monsieur, les motifs qui m'ont déterminé à con-
iresl^ner te passeport de Mesdames : Je vous prie de
vouloir bien les communiquer à l'Assemblée. Je saisirai
.'ive. emprfc"" '

• • '- "casions d'expliquer ma
conduite, et : rs avec la plus grande
ionOanc« sur i lilée. >

l.r. <•.

de •

qui

et ;

qu -.

Lor.
fir

avis

On pr
Avait ar
loi

— Vom TOUS trompez, dit une voix Inconnue, tous pré-
terrî'v .,.j lî n'existe pas de loi contre """o fuite: rnni

Je 11 en existe une.
«Tla-t-on de tous cAtés.

— i.f :. i: iirj rx^pie. répondit La voix.
On De sait combien de temps ce débat aurait duré, si le

fi.iciffM» r|ir.<» que l'ou pût dire contre le départ
I

' ivalt p.is dire qu'il existât une loi

:'ir. En somme, elles étalent i>artles.

:le de discuter, lorsqu'on apprend
Tet avec l'aide des cha-sseurs de
iitlvement arrêtées à Amay leDuc.
discussirm recommença dés lors

1.1 romm'ine <'.'AmayIe-Duc. qui
in« louvoir s'appuyer sur aucune

général Menou ne l'avait tranché avec une armo tout ausst
couiviule que réi>ée d'Alexandre, avec l'arne du riilicul*.
— L'Kurvipe sera étonnée, dit-il. loistiu'olle apprendra

que r.\sseniblée nationale a passé quatre heures entlt''r6S

al aurait dû dire doux Jours entiers) a délibérer sur 1«
départ do deiLx dames qui aiment mieux eutendre la messe
à Kome qu'à Paris.
Les débats furent terminés par ces seules paroles. Mlri-

beau. qui avait soutenu le droit que Mestlamcs avalent de
quitter la Fiance, et qui avait ainsi pris date pour parler
sur la prochaine loi d'émigration, Mirabeau fit encore
adopter la rédaction du décret.

11 (ut conçu en ces termes :

• L'Assemblée nationale, attendu qu'il n'existe aucune loi

du royaume qui s'opiiose au libre voyage de Iilesdaïucs,
tantes du roi. déclare qu'il n'y a pas lieu à délibérer et
renvoie l'afTatre au pouvoir exécutK. >

Or, comme le pouvoir exécutif, c'était le roi, Mesdam«»i
reçurent l'autorisation de continuer leur voyage.

*

Seulement. l'Assemblée nationale chargea son comité de
'

constitution de lui présenter le projet d'une loi sur l'émi-
gration.

VU

LES « CHEVAUEBS DU POIONABD ». LE 28 FÉVBIKB.
VIXCENXES. LES QUINZE CENTS PATRIOTES.

LA GÉNÉBALE BATTUE. LA FAYETTE. L'UOMSIE
AU POIGNARD. LE SIAIBE DE VINCENNBS. LA
CAVALEBIE. LE PEUPLE. LES PBISONNfuBS. —
LE FAUBOUEG SAINT-ANTOINE. LA FAYETTE TRIOM-
PHANT. SA DÉCONVENUE. M. DE VILLEQCIEB. —
LES SIX CENTS. M. DE GOUVION. LE BOL LE»
CONJURÉS. MIBABBAU A LA TRIBUNE. LES SIX
BILLETS. LE DÉPABT DU ROI. MIRABEAU A L'.VS-

SEMBLÉE. CE QUI TUE lURABEAU. AUGUSTE. —
a PLAUDITE, CIVES ». — HIBABEAU SONGE A MOUBIB.

Le 28 février suivant fut signalé par deux événements
de la plus haute importance -. ce que l'on appela la conspi-
ration des chevaliers du poignard, aux Tuileries, et la dis-
cussion de la loi sur rémigration à l'Assemblée nationale.
Comme cette discussion devait nécessairement attirer

une grande partie de l'intérêt public, la Journée du 2rf fut,
choisie par le roi pour une tentative de fuite.

Il s'agissait seulement de faire entrer cinq ou six con-
jurés au château, ci d'attirer lattentlon de la Fayette et
la présence de la garde nationale sur un 'autre point.
On choisit Vlncennes.
Vlncennes. donjon royal, prison d'Etat, rivale de la noiS-

tille, fut présenté au peuple du faubourg comme une reli-

que du despotisme qui n'avait pas le droit de rester debout,
quand sa sœur la Bastille était rasée.
En conséquence, une troupe de doiuc ou quinze cents

liommes se transporta à Vlncennes le M fériler, et, mon-
tant .sur la plate-forme, commença de démolir le donjon.
Sur les deux heures de l'après-midi, elle i:a avait déjà
hiil avec les parapets, lorsqu'on s'avisa enfin de battre la
générale.
Trois ou quatre mille personnes remplissaient les cour».

La garde nationale do la localité n'avait point reçu d'ordre,
et, d'ailleurs, n'était point on force. Le général la Fayette,
prévenu, arriva avec dcB détachements de cavalerie et

d'Inlanterle.

Le ({énéral arrivait .issez Inquiet, et II (allait une au.ssl

grande circonstance pour lui lalre quitter les Tuileries.

Le matin même, on avait arrêté, sortant de chez le roi, un
Individu qu'on avait trouvé muni d'un poignard.

Cet individu avait été conduit au comité de la tectlon
des 1-culIIants. où lo maire l'avait Interrogé: là U avait
déclaré que. 1<« temps de trouble dans lesquels on vivait

forçant souvent l'homme le plus Inoffensif à repousser la

f'^rce par la force. Il était armé pour sa défense person-
nelle et pour sa propre sûreté.

Uédamé par des personnes connues, et qui même appar-
tenaient au château, l'Inconnu avait été remis en liberté.
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Celait, au reste, un chevalier de Saint-Louis : Il se nom-

mait Décourt-Latombeile.

Néanmoins cet événement avait éveillé quelques inquié-

tudes la garde descendante ne voulut pas quiltei' les Tui-

leries.' et obtint de 'M. de la Fayette de rester avec la

garde moulante.

Ce fat sur ces entrefaites que le général reçut la nou-

velle de lexpédltion do Vlnceunes. et se rendit au donjon.

Une partie des troupes commandées par le général y

était déjà arrivée, et sy tenait en bataille.

Seulement il y avait dissidence; beaucoup trouvaient

nue les citoyens qui démolissaient le château étaient tout

aussi bien dans leur droit que ceux qui avaient démoli la

UastiUe et ils disaient tout haut qu'ils trouvaient fort

étonnant que ce qui avait été permis hier ne le fut pas

aujoui'd'hui. , .„,

Mais a la voix de la Fayette, les beaux parleurs se tai-

sent ei ceux qui sont hors des rangs reprennent leur place.

Seulement, la Fayette ne peut agir qu en vertu dun

ordre du maire, et le maire est dav.s, a ce qu il parait,

que le peuple a le droit de démolir le donjon.

La Favette alors, savançant vers le fonctionnaire puhlic :

- Moù'Jieur lui dit-il, en qualité de commandant de la

carde nationale, je suis venu ici peur prendre vos ordres;

et j'y obéirai ; mais je vous avertis que, si vous manquez

dfi fermeté je vous préviens que. si vous ne laites pas res-

pecter îa loi. demain je vous dénonce à lAssemblée

°L'°.vionction était précise; le maire donna l'ortre de

faire cesser la démolition, et d'arrêter les démolisseurs.

A^ssUùt le général ordonne à la cavalerie d'entrer le

sabre en main dans les cours.

Le peuple crie; .-1 bas les sabres!
i

une partie des cavaliers les remet au fourreau, mais le

reste jure de ne les y remettre que lorsqu'ils auront servi,

et tom-be sur la foule, qui en quelques minutes est j^spersee^

Soixante démolisseurs sont aux mains de la garde

"ïertutres s'enfuient et rentrent au /^'^bourg Saint_An-

to ne qu ils essayent de soulever, sous le prétexte de deli-

"Maifcomme'lfmouvement était un mouvement arra^e,

et par c^n^équent, n'avait pas grande racine dans a

^Wlal'on il souleva tout juste assez de monde pour que

l'^n Vint dire à la Fayette qu il y avait quelque danger

pour lui a traverser le faubourg avec les prisonniers.

C'était une raison pour que le général prit la resolution

de le suivre dans toute sa longueur; il forma une forte

colonne pîtça les prisonniers au centre, et fit marcher

une avant-garde avec du canon.

Le trajet se m, comme il l'avait prévu, sans résistance

sérieuse Deux hommes seulement s'étant écartes, lun fut

blessé d'un coup de pistolet, l'autre reçut trois coups de

^
On'gagna, toujours dans le même ordre, l'hôtel de vUle,

puis la conciergerie, où les prisonniers lurent déposer.

La Favette triomphant, moitié hué, moitié applaudi,

comme il ari-ive au.x popularités flottantes, était loîn de

^douter qu'il avait été dupe d'une fausse attaque, lors-

?u'en revenant aux Tuileries, il trouva tout en lermen-

**Su?"les trois heures, le château, sans qu'on sût comment.

S'était ewli de gen^ inconnus; ces gens étaient entres,

t nnsuT la ^^aide nationale, par une porte qu'avait ou-

verte aÏ de Villequier, premier gentilbomme de la chambre.

Il" étaient six^nts, disait-on. et étaient tous armes de

cannes à épée et de poignards.
, - , „.*

Mais déjà M. de Gourion, aide de camp du général, avait

pris ses mesures; il était monté chez le roi pour lua dire

"Le^ioffirslmmànt de tout ignorer, et s'informa de ce

%'^r^^'q^^r^ répondit ""aTrorque sa noblesse. In-

quYète de Sèment de Yincennes, tétait en hâte rendue

aux TuUeries pour le défendre en cas de besom.

Le roi alors désapprouva fort le zèle indiscret de ces

mïsieiÏÏs. et déclara qu'il se croyait en pleine sûreté au

milieu de la garde nationale.

La garde nationale, enchantée de cette déclaration du

ToTcommença par s'emparer de toutes les issues, et opéra

'\a''Fa™'aJriva comme elle était occupée a cette beso-

ene- na -mi les conjurés, la Fayette reconnut MM. d Agoust,

. l°lprfmeTnil de Sauvigny. de Fonteille de la Bourdon-

naie, de Lillers. de Fauget. de 0°"""^^/'
''!|s-s?auce

conviction lut acquise. Aucun, du reste ne fit rés.stance^

épées et. poignards, tout fut déposé sur les tapis, après

quoi, chacun se retira en liberté.
.„^„„,i,,„

Mais U fallait un exemple, et.
.f . 1'°^^^,'^* ^^^^^'e^

'^

au roi, M. de la. Fayette s'en prit a M. de MUequier
,

il

marclia droit â celui-ci. et. avec cet air qui n'appartenait

qui lui et que nous lui avons encore connu;
— Je trouve bien étrange, monsieur, lui dit-11. qu après

être convenu avec M. de Gouvion que vous ne laisseriez

onirer que les gens de service, vous remplissiez les appar-

tements d hommes armés, étrangers à la garde nationale.

Si ce sont de bons citoyens, que n'ont-ils pris l'unitorme

wiui- avoir 1 honneur de servir avec nous? S Ils ne le sont

pas je ne les souffrirai pas ici. Je réponds à la, nation de

la sareté du roi. et je ne le croirai pas en sûreté tant que

je le verrai ootoiué de grns de cette espèce.

— Mais, génoral. balbutia M. de Villequier, je vous assure

que ées messieurs méritent toute confiance.

— C'est possible qu'ils aient la vôtre, reprit la Fayette ;

mais en tout cas. ils n'ont point la mienne. Au reste, mon-

sieur réfléchissez-v bien, continua lé général, si pareille

• cho.se vous arrive à l'avenir, je déclare à l'.\ssemblée que

je ne réponds plus de la sûreté du roi.

— Cependant, monsieur, reprit M. de Villequier, le pre-

mier gentilhomme étant responsable...

— Responsable ! interrompit la Fayette ; mais, mon cher

monsieur, s'il arrivait quelque chose au roi, la nation ne

«en prendrait pas à vous, attendu qu'elle ne sait pas même

"mie vous existez. En tout cas. si les officiers de l'intérieur

«sont responsables, il faut vous chaser. vous et tous les

aristocrates, et mettre en votre lieu et place des amis

de la liberté. „,
Le lendemain, le général publia l'ordre du jour suivant :

„ Le commandant général croit devoir prévenir larme»

qu'il a pris les ordres du roi, pour que les appartements

du château ne se remplissent plus de ces hommes dont

quelqJTes^s sans doute par un zèle très justement su.=pec,^

ont osé hier se placer entre la garde nationale et le roi Le

commandant général, d'après les ordres du roi, a intimé

aux chefs de la domesticité du château qu ils eussent a

prendre des mesures pour prévenir pareille indécence. Le

?oi de la Constitution doit et ne veut être entouré que

de soldats de la liberté. Les personnes qui auraient dans

feurs mains les armes dont on a dépouillé ceux qui s étaient

glis'és Wer dans le château sont priées de les rapporter

au procureur syndic de la commune. •

Cette conspiration fit grand bruit, beau:o'ip plus de bruit

sans dou°eqÙ elle ne méritait d'en faire. Elle reçut le nom

de conspiration aes chevaliers du voigruird. parce que

assure t:on on trouva sur les conjurés des poignards de

'"^^dho'mr-dans .son livre des RévoluUo.s donne un

de^m de cette arme avec une légende placée alentour.

T assemblée était occupée à discuter la loi sur 1 émigra-

tion ™ elle entendit battre le rappel. Mais c'était chose

si habUu^le. qu'elle ne s'en inquiéta point autrement et

rnntinua la discussion,

Wrabeau nous le savons déjà, s'était inscrit davance

contï^^"ii en défendant le départ de Mesdames Amis et

rnnemlf le poussaient donc, -, l<>ur-là j,
-onter a la

tribune • les uns voulaient sa gloire, les autres sa perie.

îlT^^ut en moins d une demi-heure. sLx billets dans les-

quèls^nie sommait de proclamer une lois pour toutes ses

^fncipes. on disait que Mirabeau était pour le départ du

roi que lui-même en avait lait le plan.

ïS,Lrs' rB:t.iirsfj;"S/r.Sï
fntion de 1791 Louis XVI en eût accordé une autre, dont

M^aCeau eût posé les bases. De nouveaux états généraux

fisenf été convoqués, et Mirabeau était proclame premier

"^oTcUait même les propres paroles df
Mirabeau^

_ Ouils partent, avait-il dit ; moi. je reste a Paris pour

leur en ouvrTr le chemin, s'ils tiennent leur serment.

_ MaLs, S'ils y manquent? lui avait répondu un de ses

Ainr« ie les f .. en répubUque !

Mutbe^ù vit qu'en effet le moment était venu; .1 inonta

! Assemblée d'Mhènes, dit-il, ne voulut pas même en-

^ufs-elt' élevé à montré que vous étiez aussi bons juge,

^'^^fb'ïbai-le du projet prouve qu'une loi sur Fémigra-
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.: les émtsranis. Je Jure de n'y obéir

'-- ^?!T^I)ean, comme nous Tarons dit. Mirabeau pour-
lits quelque temps. d'Injures, de menaces, de pro-
MlralMau. qui. lorsqu II mettait maintenant

fur son cœur, au lieu d'y trouver sa conscience,
r •r-'uv.iit une bourse. Mirabeau était rentré brisé.

El. en effet, ce qu 11 aTalt dit a sa sœur: J'at prononci
rr.on ctrrlt de mort, tu me tueront, n'était pas tout à fait
rexpr«S5loD d'une crainte vaine : ceux qui lalmalent sen-
'aient raguement sa vie en danger ; lorsqu'il sortait de
Parts pour aller à la campagne, ou lorsqu'il s'aventurait
nuitamment dans les rues, son neveu le suivait armé.
Deux ou trois fols, on crut son café empoisonné, au goût

qti'U lui trouvait . enfin 11 reçut une lettre précise dans
laquelle on la menaçait d'assassinat.

La question du poison est toujours restée Indécise, et
notis dirons ce qu'il y a à dire pour ou contre.

Mais, à noire avis, ce qui tua Mirabeau, c'est Mirabeau
lui-même : ce qui tua Mirabeau, ce fut le dégoût.

Comme Enée. Il v^oulut sauver ses dieux. la royauté et

la liberté : ce fut cbose impossible ; la royauté était un
trop lourd fardeau dans un pareil moment ; il succomba
sous le poids.

Ainsi, dès qu il fut convaincu de l'Impossibilité d'accom-
plir sa tâche, comprit-il que ce qu il y avait de mieux à
faire pour lui. c'était de mourir à la peine.

Ce n'est pas tout pour les hommes politiques que de
bien Tlvrt. 11 faut savoir bien mourir, mourir à. temps, ne
pas manquer sa mort.
Le meilleur acteur est sifflé, s'il manque sa sortie.

Voyez Auguste, un des plus grands hommes politiques.
et. par conséquent, un des plus grands acteurs qui aient
existé.

— Al'Je bien Joué mon râle dans la comédie de ce monde

t

demande-t-ll, couché sur son lit d'agonie.
— Oui. rv-pondcnt les assistants.

— Alors, battez des mains et criez bravo ! Plaudtle, civet

}

Ce fut une belle sortie que la sortie d'Auguste, aussi un
I applaudit encore.

Il est rare qu'un homme de génie ou on homme d'esprit
meure mal ; sa mort, c'est lalTalre de toute sa vie.

D'ailleurs, Mirabeau se croyait empoisonné ; or. comme
lépoque éult bonne pour mourir, c'était déjà moitié che-
min de fait, il ne s'agissait plus que de venir en aide au
POUOD.

Il y songea sérieusement
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LE 15 MAB8. — L'AVBrCLE QLn' VEUT MENER LE MONDE— MIR.tBEar ET CABASIS. — LA FOLLE. — M. FBO-
CBOT. -- SfR PITT. LA MAHK. TEISCII. LE
RAVOJf I.E .>iOI.KIL. LE DEBMEB E.NTKETIEX.
HinT HBIKKii KT DEMIE DV SOIE. — MOT UK ROBES-
F1EBBE. — MARNAIS. € AUX GRANDS HOMMES, LA
PATRIE RECOSSAlSSAV-rt _ MIRABEAU JUGÉ PAR
SES CONTEMPORAINS.

' •

*. les femmes et leii fleurs.
''- u lies femmes et de» fleurs,

Sf.* "i" ' - ""^ "= '•** °"'^ «Je Jeune homme,
dtfeodues aux hommes de 1 âge de Mirabeau, une de ces

I

nuits qui br*ent les santés les plus robustes et qui dou-
blent les maladies.
Or. Mirabeau avait déjà, en I7SS. été atteint d'une ter-

I

rible maladie: il l'appello un cliolt''ra-morbus. On tira
au malade vingt-deux palettes de san'g en l'espace de doux
Jours.

— Cette maladie fut pour mol le passage de l'été ,t l ,r,i

tomne. dit lul-méme Mirabeau.
En 17S9. sa santé souffrit encore : & l'ouverture de l'As-

semblée. Il était alleint d un ictère qui disparut, mais que
suivirent plusieurs indispositions toujours négligées.
Souvent on le vit siéger avec un bandeau sur les yeux:

Il était affligé de tenaces ophtalmies.
— Voyez-vous cet aveugle qui veut mener le monde I

disaient ses ennemis.
En outre, ses entrailles s'étalent affaiblies. Il y éprouTaltj

des douleurs sourdes : tout & coup ses Jambes s'engor-
geaient, les bras et la poitrine étalent attaqués d'un rhu-
matisme vague: il était devenu sur tous les points d'une
sensibilité ou pliitôt d'une Irritabilité exagérée: • Ses,
muscles, dit Cabanis, étaient ceux d'un hercule, ses nerfs
ceux d'une femme.

Il y avait encore chez lui un symptôme étrange : ses
cheveux frisés, presque crépus en état de bonne santé,
tombaient en état de maladie : alors, toutes ondulations
cessaient de la racine â la pointe : lorsque Cabanis venait
voir Mirabeau, la première question de Cabanis au valet
de chambre n'était point : « Comment va Mirabeau î • mais
• Comment vont ses cheveux 1 »

Il avait toujours eu le pressentiment dune vie courte.
" J'ai déjà franchi plus de la moitié de ma carrière, » écrl-
valt-il de Vincennes à Sophie.

En même temps que son corps dépérissait, son ame pre-
nait l'empreinte de cette souffrante mélancolie qui affecte
les forts lor.<Knrils se sentent faiblir ; il demandait des épl-

taphes à tous ses amis.
— C'est la Mort qui embrasse le Printemps, disalt-11 un

Jour en embrassant la troisième ÛUe de madame du Sail-
lant.

Le 27 mars, étant à sa maison d'Argenteuil. il fut saisi

de coliques, de sueurs froides, d'angoisses, que redoubla
léloignement de tout secours.

Le 23. la mort sur le visage, il rentra dans l'Assemblée :

tout le monde découvrit sur ses traits ce coup de griffe du
tigre, qui marque d avance l'homme pour le tombeau.
On s'occupait de mines, et, dans cette question de mines

qu'il avait déjà défendue le 2l mars, 11 parla, ou plutAt
chargea cinq fols.

La dernière cliarge décida de la victoire, mais il tomba
sur le champ de bataille.

En sortant de l'.^ssemblée. il rencontra sur la terrasse
des Feuillants un Jeune médecin, ami de Cabanis, et qui
se nommait Lachéze.
En apercevant Mirabeau. Lachèze alla à lui. et, voyant

le ravage qu'une nuit de douleur et une Journée de lutte
avalejit produit sur son visage :

— Vous vous tuez, dit-il.

— Eh 1 mon cher, répondit Mirabeau, me tuer tous les

Jours un peu, c'est ma vie. D'ailleurs, pouvals-Je faire
moins dans cette cause, qui est celle de la Justice et de
l'amitié;

En effet, son ami le comte de la Mark, celui qui avait
servi d'Intermédiaire entre 'Mirabeau et la royauté, le

comte de la Mark avait de grands intérêts dans les mines
d'Anzln.
La foule s'amassa autour de Mirabeau ; c'était ce qui ar-

rivait toujours lorsqu'il paraissait en public : les uns lui

présentaient des mémoires, les ajitres lui demandaient
quelques minutes d'entretien.

— Arrachez-moi d'ici, dit-il à Lachèze, et, si voiis n'avez
pas d'engagement, venez passer la Journée avec mol à
Argenteuil.
Mirabeau passa 2i Argenteuil le reste du dimanche, et,

dans la matinée du lundi, son état paraissant empirer, 11

revint a Paris, se croisant sur la route avec Cabanis.

Un bain qu'il prit en arrivant ix son hôtel de la Chaus-
séc-d'Antln. qu'il venait d'acheter de Talma, apporta quel-

que soulagement dans toute cette machine fatiguée: alors,

il lui fallut aussitôt sortir ; 11 alla passer la soirée à la

Comédie-Italienne.
Là, les angoisses et les douleurs redoublèrent. Il descen-

dit, appuyé au bras de Lachèze ; mais son cocher, prévenu
pour dix heures seulement, n'était pas à la sortie.

Il lui fallut se traîner à pied Jusque chez lui.

A chaque pas, 11 s'arrêtait ; la respiration était courte,

haletante, on craignait la suffocation.

On prévint Cabanis. Il accourut aussitôt et trouva le

malade près d'étouffer. le visage gonflé par la stagnation

du sang dans les poumons.
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Mirabeau sentait parfaitement son état.

— Mon ami, dit-il à Caljanis. hatez-vous. Je sens qu'il

me serait Impossible de vivre plusieurs lieuies dans une
pareille anxiété.

j

A la suite d'un traitement énergique, un mieux sensible
j

se manifesta ; mais, dans la matinée du 30, les symptômes
i

reparurent avec plus de violence, et, saut quelques légers
,

retours vers un bien qui ne se soutenait pas, le conduisi-

rent à la mort.

Le 29 mars, on avait su dans Paris que Mirabeau était

malade.

Le 30, on sut que la maladie était mortelle.

Le 3 avril, on sut qu'il était mort.

Du moment oii l'on sut que Mirabeau courait un danger

réel, la foule entoura sa maison.

A chaque fois que la porte souvrait, la foule interro-

geait ; trois bulletins distribués par jour étaieat d'abord

lus à haute voi.\ à la porte de Mirabeau ; puis, copiés au

•crayon, couraient tout Paris, colportés par des messagers

volontaires.

Lui cependant, de ce lit d'agonie oii le clouait la douleur,

souriait à cette démoustration ; il avait cru à sa dépopula-

rUé. — qu'on nous permette de faire le mot, — parce qu'il

sentait l'avoir méritée; que sa popularité eût survécu à

sa liaison avec la cour, c'était un triomphe.

Cabanis s'épuisait en combinaisons médicales, et Mira-

beau le regardait faire comme un homme qui étudie l'im-

puissance du génie en face de la mort.
— Tu es un grand médecin, lui dit-il ; mais il est plus

grand médecin que toi, l'auteur du vent qui renverse tout.

de l'eau qui pénètre tout et féconde tout, du feu qui vivifie

et qui décompose tout.

Ses amis étaient autour de lui : il demanda à M. Frochot

de lui soulever la tête.

— Je voudrais te la laisser en héritage, dit-il au moment

où il lui rendait ce service.

Ces affaires publiques le poursuivaient sans cesse : comme
Charlemagne pleiirait en prophétisant les Normands, Mira-

beau gémissait en devinant l'Angleterre.

— Ce Pitt, disait-il, c'est le ministre des préparatifs ;
il

gouverne avec ce dont il menace plutôt qu'avec ce qu'il

fait. Oh ! si j'eusse vécu, je crois que je lui aurais donné

du chagrin.

Pendant l'après-midi du l<='' avril, il songea â faire son

testament.
— J'ai beaucoup de dettes, dit-il; tant de dettes, que je

n'en connais pas la moitié! Cependant, ajouta-t-il, j'ai quel-

ques obligations impérieuses à ma conscience ou chères â

mon cœur.
M Frochot, à qui il disait ces paroles, les reportait, duc

minutes après, au comte de la Mark, qui était arrivé sur

ces entrefaites.

— Si sa succession ne suffit pas, répondit celui-ci, dites-

lui de tirer sur moi. Tous les legs dont il voudra bien me

charger seront fidèlement adoptés.

Et, comme M. Frochot lui serrait les mains :

— Pardieu l ajouta-t-il, c'est bien le moins qu'il ait encore

un bon m'ornent l

Aussitôt que l'aube du 2 avril parut, Mirabeau fit ouvrir
"

sa fenêtre, et, comme Cabanis hasardait quelques observa-

tions :

— Mon ami, dlt-U, je mourrai aujourd hui ;
quand on en est

là il ne reste plus qu'une chose à faire ; c'est de se parfumer.

de se couronner ce fleurs et de s'environner de musi<rue, aflii

d'entrer agréablement dans ce sommeil dont on ne se ré-

veille plus.

Et. en disant ces mots, il appela son valet de chambre qui,

lui aussi, venait d'être assez gravement indisposé.

— Eh bien, mon pauvre Teisch, lui demanda Mirabeau,

comment cela va-t-il aujourd'hui 7

— Ah ! monsieur, répondit le valet de chambre, je vouh

drals bien que vous tussiez à ma place.

— Et moi. Teisch, dit le malade après un instant de ré-

ilexlon, je ne voudrais pas décidément que tu fusses à la

mienne. .Allons, fais-moi la barbe, mon ami.

En ce moment, un rayon du soleil levant vint se Jouer sur

son oreiller.

— Si tu n'es pas Dieu lui-même, dit-il à l'hôte céleste, tu es

au moins son cousin germain.

Alors commença son dernier entretien avec la Mark et Ca-

banis, ses deux amis ; il fut divisé en trois points et dura

près de trois quarts d'heure.

La première partie comportait les affaires particulières .

La seconde partie, les affaires des personnes qui lui étaient

chères ;

La troisième partie, les affaires publiques.

Un homme qui ne gâtait pas Mirabeau, un homme qui re-

présente le parti populaire dans son expression la plus dé-

mocratique, avoue que cette dernière conversation fut une

merveille de calme, de simplicité et de grandeur.

« Chaque phrase tombée de ses lèvres expirantes. dlt-U, dé-

celait une ame pour ainsi dire étrangère aux atteintes mor-

telles de son corps ; on eût dit que cet homme extraordinaire

assistait à. sa propre dissolution et n'était que le témoin de

son trépas. »

Prudhomme avoue encore une chose, aveu précieux dans

sa bouche :

« Un page de la cour vint, dit-on. demajider des nouvelles

de Mirabeau ; U n'y avait qu'une chose à craindre, c'est que

le roi ne vînt le visiter lui-même ; s'il eût fait cela, U recon-

quérait pour plus d'un an de popularité. »

Le roi n'avait garde de le faire, et celui qui lui eilt donné

ce conseil eût probfiblement été mal venu à le lui donner.

Bientôt Mirabeau perdit la parole et ne répondit pltis que

par signes ; cependant la connaissance survivait intacte ; il

remerciait des yeux et des lèvres aux soins qu'on lui don-

nait. Quand ses amis renchaient leur visage vers le sien,

il faisait de son côté un effort pour les embrasser.

Pendant tout ce temps, son agonie était calme.

Vers huit heures. les douleurs se réveillèrent.

Il fit signe qu'il voulait écrire.

On lui apporta de l'encre et du papier.

U écrivit : Dormir.

Que voulait dire ce mot? Interrogeait-il l'éternité, comme
Hamlel? ou bien plutôt ne rappelait-il pas à Cabanis cette

promesse qu'il avait exigée de lui, de lui donner de l'opium

s'il souffrait trop?

Oui ; car. voyant qu'on faisait semblant de ne pas com-

prendre, il continua :

« Tant qu'on a pu croire que l'opium fixerait l'humeur,

on a bien fait de ne pas m'en donner ; mais, maintenant

qu'il n'y a plus de ressource que dans un phénomène in-

connu pourquoi ne pas tenter ce pfiénomène? Peut-on lais-

ser mourir son ami sur la roue pendant plusieurs Jours peut-

être? »

En effet, les douleurs devenaient si violentes, que Cabanis

répondit au malade :

— Soit, votre vœu va être accompli.

Il formula aussitôt un calmant, et. comme M. Petit, qu'on

avait appelé en second, entrait à ce moment, U lui montra

l'ordonnance, c'était du sirop diacode dans de l'eau dis-

tillée. M. Petit substitua à l'eau distillée de l'eau simple.

On envoya chez le pharmacien ; il y avait trois minutes à

attendre Mais le temps ne se mesure pas à sa durée, U se

mesure aux douceurs ; celles de Mirabeau étaient si atroces,

qu'elles lui rendirent la parole.

— Oh 1 s'écria-t-il. on me trompe, on me trompe l

— Non. répondit le comte de la Mark, on ne vous trompe

point ; le remède arrive, je l'ai vu ordonner.

— Ah ! les médecins, les médecins i reprlt-11.

Puis, se tournant vers Cabanis :

— N'étiez-vous pas mon médecin et mon ami? lui dlt-lI.

Ne m'aviez-vous pas promis de m'épargner les douleurs d'une

pareille mort? Voulez-vous que j'emporte le regret de vous

avoir donné ma confiance?

Ce furent les dernières paroles qu'il prononça. Puis, a« re-

tournant par un mouvement convulslf sur le cOté droit, U

leva les yeux au ciel et expira.

— Il ne souffre plus, dit alors M. Petit, qui, debout et pen-

sif, considérait cette lutte terrible de la nature avec le néant.

La pendule sonna htiit heures et demie du soir.

C'était la même heure où. la veille, se réveillant au bruit

du canon, il avait dit :

— Sont-ce déjà les funérailles d'Achille?

Le mot avait été rapporté à Robespierre.

Et, quand U apprit la mort de Mirabeau :

— Bon ! dit il avec ce sourire de... de Robespierre, Achille

est mort ; Troie ne sera pas prise.
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Le soir de la mort de Mirabeau, le peuple ûi termer les

spectacles.

n y aTait un bal dans la maison Toistne : il nt cesser le

bal

Le lendemain, on discuta où l'on enterrerait Mirabeau.

Les uns proposaient 1 église Salute-Oeneviëve ; les auires le

Cnam|>-de-Mars avec l'autel de la Vairle pour monumeni.
On choisit l'église Sainte-GciieTlève ; on décida qu'elle se-

rait appelée le Panthéon, que Mirabeau y serait enterré le

premier, et que 1 on sculpterait cttte phrase sur le fronton :

AC^ GRAXPS UOIIMES LA PATRIE RECOXNAISSANTE !

C'est, en vérité, une étrange chose que le jugement des

contemporains.

En l"Sl. 11 y a tine dispute, comme nous l'avons dit, entre

le i>ére et l'oncle de Mirabeau.

A celle épiique, ilirabeau eit perdu de dettes, condamné à

murt. exécuté en elligle, que saisje moi?
Il a quitté sa femme et enlevé la femme d'un autre.

Le père ne veut plus de lui, l'oncle n'en veut plus; tous

deux le renient.

• Cet homme-lâ n'est rien, dit le père, mais rien du tout ;

Il a le goût du cbarlalanlsme. l'air d un laquais, de l'ac-

tion, de la turbulence, de l'audace, du boute en-train, de la

dignité parfois ; c'est un enfant perroquet, un homme
avorté, qui ne Lonnall ni le possible, ni l'impossible, ni le

malaise, ni la lommudité. ni le plalïîir, ni la peine, ni l'ac-

tion, ni le rejijs i qui » abandonne des que les choses résis-

tent, mais dont on peut faire un e.\cellent oulU en l'empoi-

gnant par le manche de la vanité. •

VoUA l'opinion du père: elle n'est pas fardée, comme on
voit.

• C'est un caractère qui n'est qu'un hferisson tout en poin-

tes, avec très peu de corps : se colleter avec lui, c'est se col-

leter avec l'impossible; c'est un esprit turbulent, orgueil-

leux, avantageux, insubordonné ; un tempérament méchant
et vicieux : U faut l'envoyer aux colonies se faire casser la

Ute. •

Voilà l'opinion de l'onde : elle n'est pas meilleure que
. >a du pire.

.^.^ maintenant celle des étrangers

^ que le père et l'oocle ont écrit cela sur
1. l',i\arol dit de Mirabeau : • Ce n'est qu'un
Di .ni : »

'in gueux ; .

I ; un extravagant i •

I>e tinlilerœy • C'est un scélérat, un assassin i •

Target : • C'est un h'imme mort l •

rijpont : • C'est an hnrum'? onterré. •

Pelletier: « C'est un orai>.ur pliu hué. plus slfdé qu'ap-

. ! . : •

. l'cenetz ; « Il a la pstlt« rérole i ''ftme i •

< c ; • Il (mit l'envoyer aux galère* i •

• I! faot le i)en'Jre : •

Lk i ^wTl\, Ulrabcaa meurt.

Le 3 avril, on invente i>oar lui le Panthéon '....
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LOUIS XVI SOKOE A FUIR. LE DECRET SUR LE SER-

MEST DES rRKTRES. — LES OllEVAlIX BLANCS. LK
PORTRAIT DE CHAULES 1". LE ROI SE REGARD

*
I

COMME PRISONNIER. DEUX PARTIS NOULAIENT LA
Fl'ITE DU ROI. LE ROI DÉCIDE SON DÉPART. OPl

NIOX DE LA SÉM1RAM1S DV NORD. LE ROI s'eNOAQ»
Sl'IVRE LA PROCESSION. SUC CENT MILLE LIVRMf

A MIR.ABEAV. — LA MARK ET ROUILLÉ. MIRAREAII

ET LA FAYETTE. LES RELAIS DE POSTE. LA BER
LISE DE VOYAGE. US .MILLION' EN ASSIGNATS A
M. DE BOUILLE. LE DÉPART EST FIXÉ AU 19 JUIM

M. DE CUOISEl'L REÇOIT LES ORDRES DU ROI. -*

LE DÉPART EST RF.TARDÉ DB VINGT-QUATRE HBCBBS
— FUNESTES CONSÉQUENCES DE CE RETARD.

" J'emporte avec mol le deuil de la monarchie, » .avait dl

Alirabeau en mourant.
Mirabeau avait dit vrai.

Au.ssi, .Mindx-au moil. Louis XVI comprit que son demiei
appui venait de descendre au lomlieau, comme, .Mirabeau
mort. r.\ssemb!ée nationale comprit quelle était vide, f^

qu'il lui fallait se réorganiser.
Louis X\ I .soiijrea ;i (iiir ; r.\sseml) ée. ;\ se rtlsfoudre.

D'ailleurs, l'horlron royal se rembrunissait de Jour en Jour.
Par S.1 déclaration en U;ite Uu IS avril, l'empereur Léopold
jette le masque et manifeste le projet d'amener, de concert
avec les autres puissances, une contre-révolution en France.
Le 3 juin, se produit le décret déjà cité par nous, et qui

adopte la guilli^tine ;

Le î> juin, le décret qui retire au roi sa pluâ belle préroga*
tive, celle de faire grice

;

Le il juin, le décret qui enjoint au prince de Condé de ren«

trer en France, sous peine d'être mis hors la loi et de voir

ses propriétés confisquées.

Le 19 juin, Robespierre est élu accusateur public du tribUi-

nal criminel de Paris ; Pétlon et Buzot sont élus vjce-présl-

dents.

Un autre phénomène se produisait, non ir.olns effrayant

pour cette cour profondément rc'.lgieuse.

Elle sentait pousser l'impiété par toutes les gerçures de la

.société, comme les pavés doivent sentir pousser entre eux
l'herbe qui les disjoint.

Ainsi le décret sur le serment des prêtres avait passé.

.4insl le décret statuant que le comtat Venaissln et la ville

d'Avigrnon avec leur lerritoiie et dépendances devaient être

réunis à l'empire français, av&it p.-isso.

.\lnsl le di'-crft dé< iil.uit une la dépouille mortelle de Vol-
taire enlevée furtivement de Paris, o'ù on lui refu.salt la sé-

pulture, rcntjvra triomphalement et sera déposée au Pan-
tliéfm ;i P.iris, avait passé.

Il y a mi^me plus : la reine a offert les chevaux blancs qui
doivent traîner le char f'jiiéralre (lu dieu de lathéisine.

.Xjoutez a cela ce maliieureux portrait de Charles I»'', qui,

après avoir séjourné trois ans dans le boudoir de madilme
du Barry, avait été donné par elle à Louis XVI. afin qu'il eût
sans ce.sse sou.s les yeux un roi ù qui son parlement avait

f;iil couper le cou, et qui devait ii;itureUem«nt lui iiisi)lrop

unç assez médiocre symp.'ithie p<jur son parlement à lui,

c'est a-diie jiour l'Assemblée nationale.

Eli bien, ce splendide portrait de Charles I«f, celte merveil-

leuse toile de Van Dyck, où, avec cette prescience du génie,

le peintre a placé le roi. seul, isolé, près de l,a mer comme
s'il essayait déj.i de fuir, cette image au mélancolique re-

(raid, elle avait suivi Louis .\V1 k Paris avec le mobilier de

Versailles, et, chaque fols qu'il passait devant elle, 11 e.ssuy;iltï

avec son moucliolr son iront ruisselant de sueur. 11 en reve-

nait à cette Idée, si souvent émise, si souvent repoussée. de

quitter la France.
l'n événement, d'ailleurs, avait fait une grande Impression

sur lui : c'était ce qui s'était passé le 18 avril.

Lo roi avait voulu aller ii Saint-Cloud, et le peuide, entou-

rant les voitures, l'en avait empêché. Ce bon peuple. Il

n'avait qu'une idée, et le fait prouva que son Idée était juste,

c'est que le roi voulait fuir.

De ce moment. Louis -Wl s'était regardé comme prl.sonuier

(l.'iiis son propre palais.

Puis il apprenait de rétr.inger des choses qui n'étalent

guère plus rassurantes que celles qui .se passaient en France,

et, entre autres chases, que les émigrés agitaient la question

de le déposer et de nommer un régent.

En outre, deux partis voulaient la fuite du roi : le parti
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ToyaJiste, pour que le roi en liberté put profiter des offres de

la Prusse et Je l'Autriclie et reutrer avec deux cent, mille

étrangers ; le parti républicain, pour cousisiier i la Iron-

tlÈre la dynastie régnante et abolir entièrement la royauté.

Comment croire qu'un projet sympathique à Louis XVI, fa-

vorisé tout haut par les royalistes, tout bas par les républi-

cains, ne réussira pas?
Le roi ei'it pu partir seul et à cheval ; de cette façon, la

fuite était facile, et sans doute il eût atteint une escorte as-

sez pilissante pour quelle le conduisît à la frontière ;
mais,

ie 6 octobre, au milieu des événements de Versailles, la reine,

gneur le dauphin ; et, en disant cfla. il n'avait fait que ré-

sumer le bruit public.

Mais, dès 17S9, la Prusse avait offert cent mille hommes.

Mais Catherine II, la grande Caiheririe, la sémiramis du

Xord, comme disait Voltaire, écri\ait a Marie-Autoinette :

« Les rois doivent suivre leur marche sans slnquiéter des

cris du peuple, comme la lune suit son cours sans être arrê-

tée par l'aboiement des chiens. »

Mais Gustave III, ce roitelet de Suède, qui avait trans-

porté sur le trône de Gustave-Adolphe les vices du derniar

Valois, offrait à la reine de l'attendre à Aix, où il demeure-

profitant du trouble où il était, avait fait jurer à son mari

qu'il ne partirait Jamais seul, mais avec elle, avec ses en-

fants, et qu'ainsi Us se sauveraient ou périraient ensemble ;

elle alla jusqu'à exiger du roi fluil lui promît qu'au moment
de ce départ, elle ne le quitterait pas un instant, dût-elle le

rejoindre à la barrière.

Le roi résolut donc de partir avec la reine. Madame et les

detix enfants royaux.
Louis X'^l était à peu près sûr des rois étrangers. .Le sotv

veraln sur lequel U eût dû compter le plus, et sur lequel ce-

pendant il comptait le moins, c'était son beau-frère Léopold,

espèce de Janus à deux faces, souriant d'un côté et prêt à,

mordre de l'autre ;
puis la maison de Saxe, dont était sa

mère, était pavée pour ne pas aimer la maison d'Aut^icIie ;

lui-même avait hautement accusé M. de Choiseul. ce grand

ami de Marie-Thérèse, d'avoir empoisonné son père, monsei-

rerait sous prétexte de prendre les eaux, et de Itu tendre, à

eUe et au roi, la main de l'autre côté de la frontière.

Mais M. de Fersen, que le plus tendre intérêt liait à la

reine était là prés d'eUe', la poussant, l'excitant, l'entra!-

nan't à fuir, elle qui n'était déjà que trop disposée à cette

luite.

Ce fut alors que la reine offrit les chevaux qui devaient

traîner le char de Voltaire, et que le roi notifia atix souve-

rains étrangers son adhésion à la révolution française.

Eu outre le roi s'était engagé à suivre la procession de la

Fête-Dieu, et cependant la fuite était résolue, et deyait avoir

lieu avant cette fête.

Dès le mois de février 1791, le roi avait écrit à M. de Bouille

qu'il avait des ouvertures à lui faire, de concert avec M. de

Mirabeau.
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On Tolt que M de Bouille ne traitait guère mieux la

Fayette que Mirabeau ; cependant la Fayette était son cousin.

Mirabeau mort, le roi, \ers ta Un d'arrll. écrivit de nou-
veau A M. de BouiUé une lettre dans laquelle 11 lui annon-
çait qu'il Fartiralt Incessamment avec toute sa famille dans
une seule voiture que l'on faisait en ce moment même, se-

crètement et pour cet usage
En conséquence, il lui ordonnait d'établir une chaîne de

postes de Chàlons à Montmédy.
C'était à Montmédy q^ie le roi était décidé a se rendre.

or, deux chemins s'odraient à la fuite du roi : celui de
Reims, celui de Varennes.
Le roi avait été sacré à Reims, il craignit d'y être reconnu,

et choisit la route de Varennes.
Ce fut inutilement que le marquis de Bouille lui Qt sur

celte décision toutes les objections qu'il y avait à lui faire.

La première ei la plus solide était l'absence de relais sur
certains points de cette route. Il allait donc falloir en en-

voyer : ces relais de poste ixiuvaient éveiller la curiosité.

Les troupes ne fréquentaient point non plus ce chemin, et

il fallait y placer des détachements ; ces détachements pou-
talent faire naître l'inquiétude.

Cette demli-re objection était peut-être plus grave encore
que la première : si ces détachements étalent nombreux ou
forts, ils provoquaient la vigilance des municipalités : s'ils

étaient faibles, ils étaient Insuffisants à protéger le roi.

Ad lieu de cette berline faite exprés et qui devait contenir
toute l'auguste famille, M. de Bouille Invitait aussi le roi à
adopter deux diligences anglaises, voitures fort en usage
alors. Connaissant surtout la faiblesse et l'Irrésolution du
roi, il Insista pour «lu 11 eût prés de lui, afin de le conseiller

dans les dangers Imprévus qui pouvaient surgir pendant un
pareil voyage, un homme de tête et de bras, d'improvisation
et d'exécution, lui désignant à cet effet le marquis d'.Agoult,

major des gardes françaises.

En outre, on pouvait recommander à l'empereur Léopold
de taire, au del^ de la frontière et sur la route de Montmédy,
un mouvement de troupes autrichiennes, afin de motiver le

mouTement des troupes à l'intérieur.

De t. .11» les (nii>ells, un seul lut adopté, celui qui concer-
nait M. d Agûult.

Un million en a.ulgnats fut envoyé à M. de Bouille pour
subvenir aux achats secrets de rations et de fourrages, ainsi

qu'aux dépenses que causerait le mouvement des troupes.
Vers le 10 Juin. M. de rsoulllé fit partir un officier, dans

l'Intelligence et le courage duquel il avait toute confiance:
f.et .

'!', i<.r r.valt mission de reconnaître la route qui s'étend
f I et MontmMy. de tout noter et de faire de cette

txi jfi mlnntleux rapport. Cet officier se nommait
M <Jt C',,-uelat.

.M. de (>' Kuelat remplit sa mission, vit le roi et lui remit
son "•• "

I' le marquis de Bouille prenait, de son
rC' tutlons nér;&s3alres II avait sous son com-
m .i:i troupes de la Lorraine, de l'Alsace, de
la de la Champagne. Ce commandement
coi.. : re de France, de la Sambre à la

Meu hatalllons et cent quatre escadrons
,!'

p.ir

quantiti de troupes, il fallait chol-
'}' lui tous las régiments français.

patriotes : Il ne garda que les

Il en était sûr. ne fut.ce que
.. .uillet.

se mil en marche.
: seize pièces fila sur Montmédy.

Le régiment Koyal-.MIemand prit la route de Steuay.
tn «icidi-on de hussards était à Dun.
l'n autre se trouvait tout porté ft Varennes.
Deux escadrons de dragons se trouveraient i\ Clerm.

le Jour où le roi y passerait : M. de Damas, qui les com
mandait, avait ordre de porter de lA un détachement
Sainte -Menehould, et. ilo plus, cinquante hussards envi'\.-

de Varennes devaient se rendre & Pout-de~SommeveUe ea

tre Ch&lons et Salnte-Menehoultl.
Ainsi, Ch.^lons une (ois traversé, le roi trouvait, de relais

en relais, des deiachoments dont les chefs preualeut ses

ordres si le roi voulait se faire reconnaître SI le roi, mfinu
ù leurs yeux, voulait garder son incognito, les chefs et li

détachements commandés par eux se repliaieut secrétemeill

derrière la voilure du roi, et fermaient immédiatement l«l

passage.

Le -.'î mal. le roi écrivit & M. de Bouille, et lui fixa;

pour son départ le 19 du mois suivant, c'est-à-dire du mois'

du Juin.

Le roi devait sortir do Taris dans une voiture bour-
geoise ; à Bondy, première poste qui se trouvait sur son
chemin. Il prendrait sa berline. Un garde du corps, destiné

à lui scnir de courrier, l'atteudralt à Rondy.
S'il n'était pas arrivé A Bondy à deiLx heures après mi-

nuit, c'est qu'il aurait été arrêté a la sortie des Tuileries

où à la barrière ; alors, le garde partirait seul et Irait a

franc étrler Jusqu'à Pontde-Sommevelle pour annoncer A

M. do BoulUé que le coup était manqué.
M de Houille alors pourvoirait à sa sûreté et à celle des

officiers compromis.
-M. de BoulUé reçut ces Instructions, et régla tout en cou-

séquence
Il fit partir à l'Instant même M. de Cholseul pour Paris.

M. de Cholseul attendrait les ordres du roi, et [artlralt

douze heures avant lui.

L'ordre serait donné aux gens et au.\ chevaux de M. de

Cholseul de se tenir à Varennes dès le 18 ; le 19, frais et

repr^és. Ils prendraient la place des relais et conduiraient

la voiture du roi.

Le roi saurait d'une manière précise à quel endroit de

la petite ville de Varennes se trouveraient ces chevaux, afin

que le changement pût se falro avec rapidité et sans em-
barras.
Dans ce retour qui, nous l'avons dit, devait précéder de

douze heures le départ du roi. M. de Cholseul avait l'ordre

de prendre le commandement des hussards postés à Pont-

de-Sommevelle. d'y attendre les fugitifs et de les escorter

Jusqu'à Salnte-Menehould ; là, ses cavaliers barreraient !e

chemin et ne laisseraient plus passer personne sur la route

de Paris à Verdun et de Paris à Varennes : au bout de
vingt heures, c'est-à-dire quand le roi serait en sûreté, la

consigne serait levée.

M. de Cholseul reçut des ordres signés du roi, qui l'au-

torisaient à employer la force pour la sûreté et la conser-

vation de la famille royale.

Il reçut six cents louls en or pour 'les distribuer aux
soldats.

M. de Bouille, de son côté, partit de Metz et se rappro-

cha de Montmédy ; le prétexte de ce déplacement fut une
tournée d'Inspection.

Le 15, Il était à Longwy : II y reçut une let'.rî du roi,

lettre fatale et qui devait tout perdre !

Elle annonçait que le départ était retardé de vingt-qua-

tre heures.

11 fallait le cacher à une femme de chambre de la reine

démocrate fanatique, et dont le service finissait le 19 seu-

lement.
On n'avait point prévu cela.

En outre. le roi n'emmenait pas le marquis d'Agoult.

madame de Tourzel. gouvernante des enfants de France,

ayant revendiqué les privilèges de sa charge et voulant les

accompagner. .

Ainsi, l'éllquelle était observée dans la fuite de cette

reine qui avait tant rallié l'étiquette.

Quand Dieu aveugle les rois, comme 11 les aveugle bien !

Nous avons dit lettre fatale ; fatale, en effet, car elle

nécessitait des contre ordres sur toute la ligne, chose que

rirohablement la cour n'avait pas prévue non plus; trois

jours de stationnement pour les relais, trois Jours de can-

tonnement pour les troupes, c'était plus qu'il n'en fallait

(Kjur éveiller la surveillance partout.

Ou envoya aussitôt des ordres explicatifs aux comman-

dants des détachomc-nts -, et, de sa personne, M. de BoulUé

s'avança le 20 Jusqu'à .S'enay.

Le Royal-Allemand .«'y trouvait : c'était un des régiments

sur lesquels II savait pouvoir compter.

Le 21. Il réufilt les généraux.
— Me^«leurs. leur dli-11. le roi passera dans la nuit aux

portes de Stenay et sera demain matin à Montmédy.

Puis 11 chargea le général Kllnglln de former sous les

murs de Montmédy un camp de douze bataillons et de
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viugt-guatre escadrons ; les logis du roi étaient préparés

dans un château situé derrière le camp.

Les chevaux de Royal-Allemand devaient passer la nuit

tout sellés ; à la pointe du jour, les hommes monteraient à

cheval ; le soir, un détachement de clntiuante cavaliers so

porterait entre Stenay et Dun.

Il y attendrait le roi et l'escorterait jusqu'à Stenay.

A la nuit, JI. de Clioiseul partit lui-même de Stenay, et

s'avança jusciu'aux portes de Dun.

Là il se cacha : entrer dans la ville eût été dangereux.

Il attendit, dans le silence le plus absolu, et dans l'ombre

la plus épaisse, l'arrivée de ce courrier qui devait toujours

se tenir une heure en avant du roi.

Jamais nuit d'attente ne dut être plus longue et plus

anxieuse, car jamais pai-eU jeu ne se joua entre un peuple

et son souverain.

Ce courrier ne passa point !

Qu'était-il arrivé ? Nous allons le dire.

DISPOSITIOK DES POSTES AXTX TUILEEIES. — DISSI-

, MULATrON Dr KOI ET DE LA EEIHE. MOYENS DE
'

SORTIR DU CHATEAU. l'APPAETEMEST DE M. DE

VILLEQCIER. — M. DE FERSE>\ — M. DE IIOUSTIER. —
SON ESTEEVUE AVEC LE ROI. MM. DE MALDEN

ET DE VALOEY. DIFFICULTÉ DES PASSEPORTS.

MADAME DE KORFF. LE ROI PASSE POUR M. DE

COIGXY. LA SE^"TI^-ELLE. LES DEUX COCHERS.

— FACHEUX CONTRETEMPS. LA EEIXE S' ÉGARE.

— LA EUE DE l'Échelle. — la voituee au com-

plet. LA BAREIÈRE FEANCHIE. M. DE FEESEN

PEEND LA EOUTE DE FLANDEE.

Sortir de Paris par la force était un projet absurde et

auquel il n'eût point fallu songer un instant; depuis que

le roi avait été ramené de Versailles aux Tuileries par

quinze mille baïonnettes et vingt pièces de canon, Louis XVI

et sa fiimiUe étaient bien réellement prisonniers, et ils re-

gardaient comme leur geôlier la Fayette, que l'Assemblée

leur avait donné pour protecteur.

D'ailleurs, à Versailles, le 6 octobre, la Fayette avait mon-

tré de quelle étrange façon il protégeait.

Quant au-x dispositions prises par le protecteur de la fa-

mille royale, les voici :

Six cent gardes nationaux tirés des sections de Paris mon-

taient chaque jour la garde aux Tuileries.

Deux gardes à cheval se tenaient constamment devant la

porte extérieure.

Tous les postes du dehors étaient partagés entre les Suis-

ses et la garde nationale, dont deux corps de garde étaient

placés au pont tournant ; en outre, des sentinelles étaient

postées à toutes les portes du jardin, et la terrasse de la

rivière était garnie de sentinelles échelonnées à cent pas

l'une de l'autre.

A l'intérieur, c'était bien autre chose : gardes et senti-

nelles étaient multipliés à l'infini ; on en trouvait jusque

dans les issues qui conduisaient au cabinet du roi et de la

reine ju<;que dâtis un petit corridor noir pratiqué dans

les combles et auquel aboutissaient les escaliers dérobés

consacrés au service de la famille royale. Les officiers de

la garde nationale avaient remplacé les gardes du corps,

et ni le roi ni la reine ne pouvaient sortir qu'ils, ne fus-

sent accompagnés de plusieui-s d'entre eux.

Outre cette surveillance, U y en avait une autre pltis

terrible encore peut-être ; c'était celle des valets de 1 inté-

rieur qui presque tous étaient des espions.

La 'reine particulièrement était convaincue que, parmi

toutes les personnes qui l'environnaient, eUe ne pouvait

compter que sur ses premières femmes de chambre, et, parmi

ses "-en": que sur un ou deux valets de pied.

Quant' au roi. ses quatre premiers valets de chambre

étaient les seuls auxquels it pût se fier.

Heureusement, le roi, élevé à l'école de M. de la Vau-

guyon «avait dissimuler dans l'occasion. Cette fois même,

U dissimula trop, et l'inquiétude était née de cet excès de

précaution qui lui faisait écrire aux princes étrangers que

la Constitution faisait son bonheur.

D'ailleurs, la reine lui donnait l'exemple.

Le 19. elle avait été se promener avec le dauphin et avait

suivi les boulevards extérieurs.

Le 20, elle avait dit à M. de Montmorin. ministre des

affaires étrangères : ,„. .— Avez-vous vu madame Elisaheth ! Elle m afflige beau-

coup. Je sors do chez elle, où j'ai fait tout au monde pour

la décider à suivre avec nous la procession de la Fète-Dleu ;

elle s'y refuse absolument ; elle devrait cependant faire à

son frère le sacrifice de ses préjugés.

Le même jour, eUe avait demandé en riant à un com-

mandant de la garde nationale, si l'on parlait encore à Pa-

ris de la fuite du roi.

— Non, madame, avait répondu 1« commandant ; on est

trop convaincu maintanant de l'attachement du roi i la

Constitution et de son amour pour le peuple.

— On a bien raison, avait répondu la reine.

Et elle avait passé en soui'iant.

C'était, au reste, la reine qui s'était entièrement chargée

de la sortie de Paris et de l'arrivée ù. Chaions.

Nous allons dire comment elle espérait arriver à ce dou-

ble but.

A force de chercher par où l'on pourrait, avec le moins

de risque possible, sortir du château, la reine découvrit

qu'une de ses femmes, madame de Rochereul, occupait une

petite chambre où il y avait une porte qui donnait dans

l'appartement de M. de Villequier, situé au rez-de-chaussée

et ayant une issue sur la cour des Princes et, l'autre sur

la cour Royale. L'appartement de M. de Villequier était

libre, M. de Villequier, premier gentilhomme de la chambre,

ayant été forcé comme tous les grands officiers, de cesser

ses fonctions, et ayant émigré.

La chambre de madame de Rochereul était attenante à

celle de Madame ; le roi et la reine la visitèrent le U juin,

et, sous prétexte d'agrandir le logement de sa fille, la reine

s'empara de cette pièce en faisant placer aUleurs madame
de Rochereul. Pour détourner les soupçons, la première

femme de chambre fut déplacée de la même manière et mise

au rez-de-chaussée, dans l'appartement de madame de Chi-

may, dame d'honneur.
Quant à l'appartement de M. de Villequier, comme cet

appartement n'était pas habité depuis plus de trois mois,

il fut facile à la reine de s'en procurer la clef. Cette clef

fut remise au roi le 13 juin, par if. Renard, inspecteur des

bâtiments.

Une fois dans l'appartement de M. de VUlequier. il n y

avait plus grande difficulté à sortir du château ;
si nom-

breuses que fussent les sentinelles, on avait négligé d'en

mettre une à la porte de cet appartement désert. En ou

tre les sentinelles des cours, onze heures sonnées, et lors-

que le service du château finissait, étaient habituées à voir

sortir beaucoup de monde à la fois.

Il fallait, pour organiser le service des chevaux et des

voitures, un homme dans lequel la reine pût avoir toute

confiance : elle choisit il. de Fersen, dont le dévouement

pour elle touchait à l'idolâtrie, et M. de Fersen se chargea

de faire trouver près de la barrière Saint-Martm une voi-

ture à six chevaux et à six places pour aller jusqu'à Claye,

qui est la deuxième poste sur la route de Chalons. Ce n est

pas le tout déguisé en cocher, il devait sortir du château

avec les fugitifs et conduire lui-même la voiture des Tuile-

ries à la barrière Saint-Martin.

Quant à la date du départ, nous savons déjà quel chan-

gement V survint.

Le 17 M de Moustier. ex-garde du corps, se promenant

au jardin des Tuileries, lut abordé par un inconnu.

Cet inconnu l'invita à le suivre, lui disant que le roi

avait des ordres à lui donner.
, ,, », ;.

M. de Moustier obéit et fut introduit dans la chambre a

coucher du roi.
, . ., j„ /u,« >,

Là le roi le saluant par son nom, lui ordonna de dire a

MM '

de Malden et de Valory, deux de ses anciens camara-

des de faire confectionner, pour eux et pour lui, des vestes

de courrier ; les vestes devaient être de couleur jaune.

De plu' il lui ordonna de se promener le soir sur le quai

du pont Royal, où une personne qui se ferait connaître

lui porterait ses dernières instructions.

Dans la soirée du 20, une personne se fit effectivement

reconnaître de M. de Moustier et lui donna l'ordre suivant :

., M de Moustier et ses compagnons devront se trouver

dans la cour du château demain à neuf heures du soir:

ils y apprendront ce qu'ils auront à faire. »

Restait l'affaire des passeports, qui n'était pas facUe à

arranger la reine ne voulant point mettre dans le secret

M. de Montmorin. ministre des affaires étrangères.

Ce fut encore M. de Fersen qui se chargea de lever cette

difficulté une femme de qualité, madame la baronne

de Korff était sur le point de quitter Paris: elle avait

avec elle deux enfants, un garçon et une fille, un valet de

chambre et deux femmes de chambre. Elle avait son passe-

Dort tout prêt, tout signé, devant partir le soir même. M. de

Fersen le lui prit et le donna à la reine. Pour s'en procurer

un autre m.idame de KorH feignit que oelui-la avait été

jeté au feu par mégarde avec des papiers destinés a être

brûlés'
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quelque iLuigt>r qu'il y eût il demander son chemin. Il fal.
lut s'y décider. Ils s'adressèrent A la sentinelle du pont,
qui le leur ludlqua. C'était le même chemin .i faire 11 leur
fallut revenir sar leurs pjus, lon^ter les cours dos Tuileries
pour arriver rue de l'Kchelle Enttn on aperçut, dans l'ol.-

curité. la voltu»e On s'ou approcha M. de Fersen reçu
nut la reine pluiAt n«ec les yeux do l'Ame qu'avec ceu.\ tlu

corps. Il couri'i A elle, la fit monter près du roi. où elle
s assit toute tremVlaiite.

Bu montant, elle nuirclia sui le dauphin, qui eut la force
de ne i>as crier.

Toute 1 Illustre caravane était donc réunie sans auiraj
accident que le temps perdu. Mais ce temps perdu, c'étaftl
plus qu'un accident : c était un malheur.
Cliaque minute avait la valeur d'un jour.
Pendant ce temps, niesdames de Neuville et Brennler ga-

1

giiaieiit la voiture a dou\ clievau.\ qui stationnait au bout]
du iKiiit lloyal. et luu-talont pour Clayc. où l'ordre leur]
avait été donné d'atteiidie la reine.

Quant à la voiture de la rue de l'Echelle, elle était au.]
complet, et même au grand complet:
Dans l'intérieur, le roi, la reine, madame Elisabeth, ma-

dame llo>ale. le dauphin et madame de Tooriel ;

Sur le siège. .M de Fci-sen et .M. de Mousller.
Derrière. MM de Valory et de Malden.
M. de Fersen avait bien acheté le costume, mais n'avait

pas acheté la science topographique du cocher. U n'osa
s'aventurer dans les rues qui l'eussent conduit a la barrière
Saiut-.Martiii par le trajet le plus court. Il craignait, par
une pareille nuit, de se perdre dans ces petites rues dé-

tournées. oU si i-ai-cment il avait passé le jour. 11 descendit
par la rue Saini-lloiioré, fit le tour par les vieux boule-
vards, et arriva heureusement au rendez-vous.

Ui berline de voyage était à son poste.

La transvaslon s'opéra aussitôt dans le même ordre : la

famille royale à l'intérieur, les gardes du corps sur le siège

ou derrièie. Seulemoni, un véritable cocher remplaça M. de
Fersen.

Cinq minutes après, les fugitifs avalent franchi la bar-

rière.

.\ la première poste, un des trois gardes devait partir en
courrier.
Quant au carrosse de remise, il fut laissé tout attelé dans

la grand'rue. sans personne pour le garder ou le ramener
chei son maître.
Tous les préparatifs de M. de Fersen étalent laits pour

partir en rciilrani chez lui et gagner Bruxelles par une au-

tre route ; mais, comme il y rentra au grand jour, U eut

l'idée de s'assurer, avant son départ, si rien n'avait trans-

piré de la fuite du roi.

En conséquence. Il alla d'abord à l'hôtel de ville, puis a
la mairie où logeait liailly. puis a l'hôtel de M. de la

Fayette. Tout était parfaitement tranquille dans ces trois

endroits. Eu conv-équence, M. de Fersen monta en voiture

pi prit la route de Flandre.

XI

SOUPÇONS DE FRÉKON. LES PIACBES. LB MINISTRE

EST ATTEBKÉ. — LES LETTRES BU BOL LES PRÉ-

CAUTIONS ET LES FAUTES. TRAIT ROMPU.

CorRSE A PIED. — PONT-OE-SOMMEVELLE. LE

RETARD DE VI.N'OT-QUATP.E HETRES. SES SUITES.

8AINTE-MENE1I0CLD. — INQUIÉTUDES DES POPULA-

TIONS DE LA ROUTE. ON VEUT SONNER LE T0C8IK.

— LA DILIGENCE.. — M. DE OOOUBLAT ET SES HUS-

SARDS.

La soirée avait été tr<;s c.-ilme. Camille Desmoulins ra-

conte dans «on journal qu'il revenait, à onze heures, du
club des Jacolilns .avec Danton, ^"réron et d'autres patrlo

le.s. et qu'il ne vil dans tout le chemin qu'une seule pa-

trouille, l'aris lui parii'i si aliaiidonuè. qu'il ne put s'empO-

cher d'en faire ta remarque Fréron avait dans sa poche

une lettre par laquelle on le prévenait que le roi partait

cette nult-ia : Il résolut d oUserver le château, et vit M. de

la Fayette en sortir â onze heures.

On se rappelle que c'est Juste en ce moment que la relno

en Mirtalt, cl que la voiture du commandant général de l-i

gai-de nationale la força de se coller contre le mur.

Cependant, de graves Indices avalent soulevé quelques In-

quiétudes
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Cetto femme Uont la reiiio se iW^Halt, s'était aperçue de

cette préoccupallon qui euvironne les grandes entreprises,

(luelle que soit la fermeté du cœur qui les exécute. Elle

était la maitresse de M. de Gouvion, aide de camp de la

Fayette; elle lui lit part de ses presseutiments. M. de Gou-

vion qui savait que Ton pouvait se tier à la perspicacité et

au patriotLsme de ceti..- femme, pi-évlut le maire de Paris

et son général de se tenir sur leurs gardes. Mais les dé-

nom-iations étaimit si fréquentes, que l'on ny faisait plus

la moindre attention *

Ce n'était pas île ce seul point que les autont^ reçurent

des avis le sieur Buseby. perruquier rue de Bourbon, se

transporta chez le sieur HucUer, boulanger et sapeur du

'bataillon des ïhéj\tlns, pour lui annoncer qu'on venait de

lui dire que le roi parlait cette nuit même.

1* sieur Huclier ne lut pai aussi incrédule que la Fayette

et Bailly il réveilla tous les voisins, et bientôt, assemblés

au nombre d'une trentaine, ils se rendirent chez M. de la

Fayette lui annonçant que le roi s'apprêtait à partir, et

la sommant de prendre immédiatement des mesures pour

s'y opposer.

M de la Fayette se mit a rire, et leur recommanda de

retourner tranquillement chez eux. Poui- n'être pas arrê-

tés en se retirant, ils lui demandèrent le mot d'ordre.

M de la Fayette le leur donna ; mais, dès qu'ils l'eurent,

ils se porlùrent aux Tuileries, où ils n'aperçurent aucun

mouvement, si ce n'est un grand nombre de cochers de

fiacre qui buvaient autour de ces petites boutiques ambu-

lantes qui se trouvaient à cette époque près du guichet du

Carrousel lis hrent alors le tour des coui-s jusqu'à la porte

du manège où se tenait l'Assemblée, et n'aperçurent rien

de suspect ; mais, à leur retour-, ils furent suipris de ne

plus apercevoir uu seul tiacre sur la place (1).

Cependant cette absence des liacres ne fit naître dans

leur esprit aucuu nouveau soupçon, et ils rentrèrent chez

eux persuadés qu'on les avait trompés.

Nous avons vu qu'à sent heures du matin, lorsque M. ue

Fersen se présenta à l'hôtel de ville, cuez Bailly et chez

M de la Fayette, cette fuite était encore ignorée.

Le premier qui fut instruit de l'événement (par qui? on

n'en sait rienj fut M. a André, qui arsJt alors une position

dans. l'Assemblée nationale ;
depuis quelque temps, u était

au roi qui par les mains de M. de Montmorin. lui faisait

' une pension de mille écus par mois H courut chez le mi-

nistre et lui annonça la nouvelle. Le ministre fut atterré.

Loui'i \V1 qui avait ou plutôt qui paraissait avoir la plus

grande confiance en loi, ne lui avait pas même laissé en-

1 revoir ce projet.

Alais pendant que M. d'André était encore chez lui, on

apporta une lettre que le roi avait laissée à son adresse

Cette lettre lui annouçait simpleffleut le départ du rot et

lui disait d'attendre ses ordres.

Le premier mouvement du ministre, qui aimait sincè-

rement le roi fut un mouvement de joyeuse satisfaction.

— Ah ! s'écria-t-il, le voilà donc échappé aux dangers qui

le menaçaient ! - * , a „„„
Outre cette premiêie lettre, le r.ii en avait laissé une

seconde pour les autres ministres, dans laquelle il leur en-

joignait de ne rien signer ni rien expédier sans de nou-

veaux ordres de sa part.

Outre celte seconde lettre. "et y annexée. U y avait une

déclaration des motifs de son départ, écrite tout entière

de la main du roi.
,

Ces lettres et cet écrit avaient été remis tout cachetés a

M. dé Lapone, intendant de la liste civile, avec ordre d en-

voyer ces lettres à leur adresse dans la matinée du 21, et

de faire lire la déclaration à l'Assemblée.

Cette déclaration était datée de la veille.

Monsieur était parti la même nuit P"^'-
^ In^ .«l«Mon

M. le duc d'Avaray. Lui-même nous a laissé une relation

de son voyage ou plutôt de sa fuite.

Ainsi il avait tenu son serment de ne pas quitter le roi.

puisqu'il était parti avec lui.

Quant aux précaufions prises par le roi et par la reine,

elles consistaient à avoir brûlé leurs papiers les Plus com-

promettants, une somme de six cent mille francs en
as-

signats et une centaine de mille francs en or, c était- tout

"vSrprSrJns; voyons maintenant quelles étaient

%'abo'r^d. la reine, en exigeant que la fuite de toute la

famille eût lieu ensemble et dans la même voiture, avait

rendu cette fuite à peu près impossible.

Puis trois mois d'avance, elle avait fait faire un trous-

seau complet aux enfants, comme si. hors de France, elle

n'eût point trouvé ce qui leur était nécessaire ;
de plus,

un nécessaire de voyage, un nécessaire princier, tout en

vermeil.

(1) Camille Desmoulins.

Puis on lait faire une grande voiture toute neuve jue

l'on charge de malles, de valises, de cartons.

Puis on prend une voiture de suite qui emmènera les

femmes de la reine, comme si, pendant deux jours, la

reine ne pouvait se passer de ses femmes.

Puis trois courriers galoperont devant ou derrière la

voiture, vestes jaiuies, vous vous rappelez, presque la li-

vrée du prince de Coodé, contre lequel l'Assemblée est oc-

cupée à rendre un décret.

Puis le roi, dont la figure est fartout, jusque sur les

écus de six livres, qui, il est vrai, commencent à devenir

rares ; le roi, qu'on habille eu laquais avec un habit gris

et une petite perruque ; le roi, qui s'appelle II. Durand e\

qui voyage avec sa maîtresse, madame de Kortf, face à face

.avec elle, genoux à genoux !

Seulement, le roi a donné l'ordre que l'on mette dans

la caisse de la voiture l'habit rouge brodé qu'il portait -i

Cherbourg.
Enfla, là où l'on a tant besoin d'un homme, et d'un

homme résolu, madame de ïourzel restera, parce que c'est

son droit, comme gouvernante des enfants de France de

rester près du dauphin.
Cet homme q'ui devait monter à la place de madame de

Tourzel, c'était M. d'Agoult, homme de tète, homme de

cœur, et désigné par M. de Bouille ; 11 eût dirigé toute

cette folle expédition, qui, sans lui, s'en allait au hasard •

mais l'étiquette était là : madame de Tourzel réclama ion

droit, et 11 fut fait justice a sa réclamation.

Tout cela était insensé.

Et cependant tout cela commença par marcher à mer-

veille. On partit grand train. Un garde. M. de Malden,

courait à la portière ; M de Moustier était assis sur le

siéffè ; il. de Valory courait devant, donnant un écu de

guides aux postillons.

A Montmirail, un trait se rompt ; c'est une réparation à

faire ; c'est une demi-heure perdue. *

A une montée, le roi veut descendre et marcher un peu

à pied On descend : roi, reine, enfants royaux, tout, jus-

quà la gouvernante, et l'on perd une autre demi-heure

dans cette promenade.
Cette promenade, sire, vous, la reine et votre sœur, la

paverez de votre tête '.

Ce bel enfant rose que madame de Tourzel porte en-

dormi dans ses bras, il la payera par une captivité de

quatre ans au Temple, par la mort dans un cachot.

— François, tout va bien, disait la reine à M. de Valory

en arrivant à Châlons ; si nous devions être arrêtés, nous

le serions déjà.
. . a.*

Oui tout avait bien été jusque-là; on n avait point été

obligé de s'arrêler pour manger, la voiture contenant^ des

provisions: nulle part on n'avait demande de passeport^

nulle part on n'avait fait de difficultés pour fournir les

chevaux. , .. .4 .„

Mais, à Châlons. où tout allait bien, comme disait ,a

reine devait s'éveiller le premier soupçon : un homme de

la ville qui se trouvait par hasard à la poste au moment

où Ye roi relaya, crut reconnaître le roi et courut aussitôt

chez le maire Heureusement, le maire était i>eu répub 1-

cai^ il ^u l'air de croire à la possibilité de la fuite du

rt à la vé ité de la relation ; mais il effraya l'homme par

[es consé^ences que pourrait avoir une pareille arresta-

tion Dour ceux qui arrêteraient.

L nomme finit par avouer avec lé «"-;-
«^/^^^^^^^JJ

était de se tenir tranquille, et tous deux fermèrent le-

^'T'nne demi-Ueue de Châlons, un inconnu, ce maire

peut-ér frme' r^oi.ure, Prisse sa tète à la portière qui

est du côté de madame de Tourzel et dit .

-vos mesures sont mal prises, vous serez arrêtés !

„ - -1 fit „t, =io-np et la voiture continua sa route
PUIS U fit un signe. « la vou

dispositions de

"l*; ;"».», p«». »"' '• "•• " '• ""' •"'"'-

. '1 V ar^^a vers six heures du soir -. pas d'escorte,

rien sur fa" àn'de route, rien ni â di.oite ni a gauche.

=1 i?,ir, nue la vue peut s'étendre.
""^

Oh d^ là%eine à madame Elisabeth, cet Inconnu

av-rit°i:aison. et ^^^^^r^^.^Z'Z^^ZlL car cha-

,^lt^l r ^''ch:pâ^--Van.e et terrible Ms-

toire.
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n . I ia municipalité de Sainte-Meneliould
•! sTie que l'arrlTée Inattendue du dé-

1 dvxciter la fermentatiOD dans la Tille

Je cette lermentai ion que M. de Gogae-
^ers cinq heures du malin pour se ren-

Pont-de^Sommevelle. où il fut rejoint,
- :i arrivée par M. de Choiseul.

Tuu: ava<i éie TigXt minute par minute, et le passage du
roi devait avoir lieu i Pont-de-SommeveUe vers trois heures
de l'aprés-midl : non seulement cette heure était passée de-

puis longtemps et le roi ne paraissait point, mais encore le

courrier qui devait toujours le précéder de deux heures
u était point arrivé.

Or, comme 11 était quatre heures, que le courrier ne s'était

pas montré, qu'il devait toujours marcher deux heures avant
le roi : le roi le courrier se montr.1t-il. ne pouvait être à
Pont-de-Sommevelle que dans deux heures.

Il y avait une cnose plus prubable encore : c'e^t qu'il y
avait eu dans le départ de Sa Majesté un second retard dont
M. de Bouille fons doute avait été averti, mais dont 11 n'avait
pu avertir tout le monde.
A sLi heures, pas de courrier : on était en retard de cinq

heures, et le roi ne pouvait plus arriver qu'à huit heures.
Ce n'était rien que d'attendre: mais attendre au milieu

des attroupements qui ?e formaient, au milieu de doutes nais-
sants, au milieu des menaces qui accompagnaient ces doutes,
U était le terrible de l'attente :

On commençait h dire tout haut que le prétendu trésor
que les hussards devaient escorter n'était qu'un prétexte.
Malheureusement, ce n'était pas Pont-de-Sommevelle seul

qui était en fermentation: c'étaient les villes environnantes.
Ch.Mons. qui était au-dessu« do Pont-de-Sommevclle, ei .lue

le roi avait si heureusement traversé quoiqu'il eût été ;e-

connu, Cb&lons venait d'envoyer une partie de sa garde na-
tlon.ile pour s'enquérir des causes qui amenaient ces qua-
ran' "^ •= à Pont-de-Sommevelle.
S. uld. qui est au-dessous, subissant la même

Inqu. .:. faisait autant.

L'arrivée successive de ces envoyés augmentait l'agitation :

chacun faisait ses commentaires, tous criaient à la trahison.
On itarlalt de sonner le toscin dans les campagnes, et déjà
MM de Choiseul et de Gogiielat avalent tressailli au son
lointain de quelrpie cloche plus pressée que les autres et «jul

donn.ilt le signal de l'alarme.

Enfin, vers huit heures, et au moment où la nuit s'avance,
au moment où lattroupemcnt devient plus nombreux, au mo-
ment où l'obscurité va le rendre plus menaçant, du milieu
de la foule qui pres.5e les chevaux du détachement, un homme
s'avlu de dire :

— SI c'est un trésor que vous attendez. Il a. ma fol. passé
ce matin une dlliir<>nrf rjul pouv.-ilt bien être cela, car elle
était lourde à faire trembler le pavé.

C'était une merrellleuse réplique donnée à M. de Cholseul :

II s'en empara.
— Etes-Tous sûr de ce que vom dites, mon ami ? demanda-

t-ll.

._ p-'i <..j • 51 J'en suis ïOr ! Je l'ai vue comme Je vous vols.

M !• f
: i?ijl échangea un regard avec M. de Goguelat.

— Oui. nul. répondirent plusieurs voix, nous l'avons vue
.-iiissl, notu.

I<an.« les foules. Il y a toujours dix, vingt, cent personnes
qui ont TU ce qu'une personne a vu ou même n'a pas vu

- Alors, s'écria M rt< Choiseul, que ne disiez-vous celaT
'.Us nous auriez «pargié* quatre heures de (action.

f'ii- «• Tofoiimant v(t« M de Goguelat :

<-ll. Il est clair que la diligence nous a <le-

• que nous devions escorter est pas.sé et nous
n ft faire Id

' mni3 est magirpic. les esprits s'apaisent, le
^"" Groupement se dissipe et MM. de Choiseul et
d<! '.'.;•.,-m peuvent sortir de Pont-de-Sommevelle avec leurs
hussards.

\

XII

LE ROI NE TROUVE PI-VIS SON ESCORTE, KREEUI
DE M, DK VAl.OKY. LES BllAOOSS. LE BOI MB
L.\ TÊTE A LA rOBTlÈRE FATALES CONSÉOUEXCES. 1

DBOUET, SA CONVICTION. XL St'IT LE BOlJ
M. DK DAMAS A CLEKMONT. L'ilEirRK DE LA

RETRAITE. LES DRAGONS REFUSENT DE PARTIR.
TROIS SUIVENT M. DE DAMAS. — DROUET SUIT

TOUJOURS. ROUTE DE VERDUN, ROUTE DK VA-
RENNES. UN POSTILLON. M. DE RQIIRIO, COM- i

MANDANT DES JirSSARDS. — PAS DE RELAIS A VA-
BENNES. — LA VILLE HAUTE. — SAUSSE. — ON BAT
LE RAPPEL ET ON SONNE LE TOCSIN. BILLAUD-
V.ARENNES. ON BARRICADE LE PONT.

l'ne demi-heure après, la voiture du roi arrive : les fugi-
tifs cherchent des yeux leur escorte et ne la trouvent pas;
nous venons de dire comment elle avait été forcée de se re-
tirer.

Pendant ce temps, M. de Cholseul et M. de Goguelat s'ôlol-
gnent. d'aJjord au petit pas. espérant totijotirs ôtre rejoints
par le courrier.

Enfln, ne voyant et n'entendant rien, lis s'arrêtent de plus
en plus .'i cette probabilité que le départ du roi a été retardé
Ils mettent leurs chevaux au trot, évitent Salnic-Menehould,
qu'ils savent suffisamment gardée et où, d'ailleurs, leur pré-
sence a produit, la veille, un si mauvais effet, et gagnent
Varennes par le plus court chemin, c'est-à-dire par les bols
du Clermontols.
Les esprits étaient tellement rassurés par le départ 5u déta-

chement, que le roi relaya sans trouble à Pont-de-Somme-
vclle, et. sans obstacle aucun, partit Immédiatement pour
Salnte-Menehould.
M. de Valory, qui servait de courrier au roi, et qui, :ui

lieu de galoper deux heures en avance sur la voiture, ne
la précéda jamais de plus de dix minutes ; M. de Valory,
qui ne connaistait pas plus Sainle-Menehould que Paris, se
trompa, passa devant la poste sans la reconnaître, revint sur
ses pas, questionna pour apprendre son chemin, et, par i;es

questions, éveilla l'attention publique
L'esprit des habitants de Sainte-Menehould était émlnani

ment révolutionnaire. Un' détachement de dragons, commandé
par M. Dandoins, avait succédé aux hiLssards de M, de Go-
guelat et avait donné un nouvel aliment aux conjectures et

a l'exaltation de cet esprit. Malgré l'heure avancée, on ne
le perdait de vue, ni lui ni se.s hommes, et des groupes pres-

que menaçants stationnaient sur la place où les dragons
étaient campés et dans les rues adjacentes. M. Dandoins, qui
avait vu tous ces sympt<\mes de trouble, avait fait mettre
pied à terre à ses soldats et causait en se promenant avec
quelques-uns d'entre eux
Tout à coup le roulement d'une voiture se fait entendre,

la voiture parait. Le roi et la famille royale pa.ssent.

En voyant l'escorte promise. les cœurs se desserrent.

M. Dandoins Instinctivement porte la main i'i son casque.

Les dragons, voyant leur capitaine qui salue, en font au-

tant : le peuple remarque ces signes de respect. U se re-

garde ot s'interroge. La voiture du roi arrive à la poste,

suivie par bon nombre de curieux ; elle s'arrête et relaye.

Ce fut pendant cette halte que le roi commit l'Imprudence

de mf-ttre trois ou quatre fols la tête à la portière.

Au milieu de la foule, plarC! au plus près de la voiture, était

un de ces hommes que. pendant tout un temps, rien ne dé-

signe U. l'attention de ses contemporains, et que tout ."i coup
l'histoire tire de la foule, pour en faire un de ces person-

nages terribles dont le nom restera écrit sur les tables d'ai-

rain des révolutions.

Cet homme, c'était Jean-Baptiste Drouct, flis du maître de

imste. très chaud patriote, qui l'.Tpnée précédente, avait, le

jour de la Fédération, vu le lol an Champ-de-Mars. Crai-

gnant de se tromper, quoiqu'il se crftt bien sûr de reconnaître

Louis XVI. Il tira un as.«lgnat de sa poche, compara le por-

trait ."i l'original et. comparaison faite, demeura convaincu.

Le roi remarqua toute cette srénc.

Il vit l'attention dont 11 était l'objet, toucha le genou de

Marle-Antoinctte, qui, préoccupée de la même pensée, leva tes

yeux an ciel.
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(Juoique à peu près certain (rue c'était le roi qui relayait, i

Drouet 11 osa point donner l'alarme. Les dragons n'étaicni

qu'i cent pas : ils étaient armés, la lutte pouvait mal tourner

pour lui et pour ceux de ses amis qui tenteraient d'arrêter

les lusltils. D'ailleurs, ses amis n'étaient pas prévenus et la

voiture itariail. 11 était liult lieures et demie du soir.
|

11 la laissa partir, sella, brida lui-même un clieval, ei
|

s'élança au galop derrière la voiture.

Mais la voiture du roi avait des ailes. Nous avons •.ti

comment, depuis Ponl-de-Sommevelle. l'inquiétude avait ga-

gné les lugitils. Drouet n'arriva à Clermont qu'au moment
où la voiture en partait.

Voici ce qui s'était passé à Clermont :

C'était M. dé Damas qui était à Clermont.

II avait reçu de M. de Bouille l'ordre de monter à cheval

Une heure après le passage des voitures et de se rendre à

Montmédy en passant par Varennes.

11 avait su riar Léorard. valet de chambre que la reine

avait donné âM. de Choiseul. et que. dans son Impatience.

M. de Clioiseul lui avait expédié à quatre heures et demie

de Pont-de-Sommevelle, le retard inouï qui s'était opéré dans

le passage du roi. et qui mettait en danger les deux chefs

et leur troupe. Il voyait, de son côté, avec inquiétude appro-

cher l'heure de la retraite ; il comprenait que cett€ heure

passée, il lui serait impossible de tenir ses hommes sous les

armes et ses chevaux sellés, tant les mauvaises dispositions

devenaient manifestes autour de lui.

Cest sur ces entrefaites qu'il voit arriver la voiture, qu'il

reconnait le roi, qu'il s'élance à la portière, fait part aux

fugitifs de la situation et demande au roi ses ordres.

— Laisser partir sans rien manifester, dit le roi, et sui-

vre avec vos dragons.

La voiture relaya i-apldement et partit.

M. de Damas courut aussitôt .^ ses cavaliers, et leur donna

l'ordre de monter à cheval et de se mettre en bataille.

L'ordre fut exécuté. Mais, quelle que fût la rapidité du

mouvement, quoique la voiture fût déjà loin et que l'ordre

donné pût paraître n'avoir aucun rapport avec elle, le peu-

ple, en voyant ces préparatifs de départ, commença à mur-

murer.
M. de Dairas comprend à ces murmures qu'il n'y a pas

un Instant à perdre ; il ordonne à ses cavaliers de mettre

le sabre à la main.
Au lieu d'obéir, ceux-ci font un mouvement pour l'enfon-

cer dans le fourreau, et restent à leur place.

En ce moment, Drouet arrive, donne l'alarme ; les offi-

ciers municipaux paraissent, et somment le commandant de

faire rentrer ses hommes dans la caserne, attendu que l'heure

de la retraite est passée.

M de Damas, voyant son Impuissance, enfonce ses éperons

dans le ventre de son cheval en criant :

— Qui m'aime me suive !

Trois hommes seulement répondent à cet appel et s'élan-

cent avec lui sur la route par laquelle vient de s'éloigner

la voiture.

Pendant ce temps, Drouet, qui s'est Juré à lul-iPême d'ar-

rêter le roi, change son cheval contre un cheval frais

et s'élance aussi sur le même chemin.

Mais il a été observé et 11 est suivi.

Un maréchal des logis de Royal-Dragons devine que dans

cet homme est la perte du roi. auquel il a fait serment de

fidélité.

Drouet a fait serment de le perdre ; Ini, fait serment de

le sauver.

A une certaine distance de CU'rmont, le chemin bifur-

que : une des routes conduit à Verdun, l'autre à Va-

rennes.
L'itinéraire, on se le rappelle, est tracé par le roi lui-

même, qui craint Eeims où 11 a été sacré, où il a dit que

sa couronne le blessait, où il peut être reconnu. Il donne

l'ordre de prendre la route de Varennes.

Un quart d'heure après, Drouet arrive au même endroit ;

il a un instant d'embarras à l'angle des deux chemins; en-

fin il présume que le roi a pris la route de Verdun et il

la prend
Le roi est sauvé !

Oui mais les mystères de Dieu sont Infinis. Un grain de

sable va se trouver sous la roue de cette voiture et la faire

verser.

Un postillon revenait de Verdun.
— .\s-tu TU passer une berline attelée de six chevaux,

courrier en avant" lui crie Drouet.
— Non. répond le postillon, je n'ai pas vu cela.

— A Varennes ! murmure Drouet. à Varennes, alors !

Il fait sauter le fossé à son cheval, et court, à travers

champs, d'une route à l'autre.

Le marréchal des logis ne l'a pas perdu de vue. Plusieurs

fois. Drouet s'est retourné, et a remarqué cet homme qui !e

suit à travers champs, comme U la suivi sur la grande route

C'est donc à lui que cet homme en veut.

I.E DR-VME DE (,LATRE-VINGT-TREIZE

Drouet ne se trompait pas, c'était bien à lui que cet

homme en voulait, et, s'il l'eût rejoint, probablement l'eût-

11 tué. U se jeta à gauche de la route dans la traverse, et

gagna les bois.

Plus moyen de le poursuivre, surtout pour on homme qui

ne connaît pas le pays.
D ail.eiii.<, Il .s agissait pour Drouet d'arriver i Varennes

avant la voiture royale, et, en suivant tout simplement la

grande rcute. c'était impossible.

A Varennes. le roi devait trouver un relais tout préparé
et une escorte de soixante hussards i cheval et sous les

armes.
Le relais était arrivé le 20 ; il appartenait à M. d€ Ch.il-

seul. Les hussards y étaient arrivés le 21, toujours sous le

prétexte du convoi qu'ils devaient escorter.

La municipalité, qui avait déjà pris des soupçons à l'ar

rivée du relais, en prit de plus réels encore à l'arrivée les

hussards ; les hussards furent à l'instant même casernes .1

l'ancien couvent des Cordeliers, en deçà du pont.

Son commandant. M. de Rohrig. jeune homme de dix-

huit ans, fut logé chez un bourgeois, du même côté de la

vUle.

Quant au relais qui devait être placé dans une espèce

de ferme à l'entrée de Varennes. du côté de Clermont. par
une erreur étrange, par une de ces erreurs qui marquent
rie leur s. eau qui serait puéril, s'il n'était fatal, les grands
événements, le relais fut placé de l'autre côté du pont,

c'est-à-dire à 1 extrémité opposée à celle où le roi comp-
tait le trouver.

Dès le 21 au matin. M. de Bouille avait envoyé son ^e

cond fils et M. de Raigecourt, dont les uniformes ressem-

blaient à ceux du i-egiment de Ixiuzun. ave; instruction po-

sitive de faire placer le relais en avant de la ville, c'est-

à-dire à l'endroit où U était convenu que le roi devait '.e

rencontrer.
Ils devaient, en tout cas, le tenir au courant des événe-

ments-
Les deux jeunes gens arrivèrent â Varennes. et furent

témoins de la fermentation qui y rfgnalt. Ils tinrent pour
prudent de ue faire aucun mouvement, surveillés qu'Us
étalent, avant larrivée du courrier: puisque le courrier
devait précéder le roi de deux heures. Us auraient bien le

temps, pendant les deux heures de faire faire tin demi-
quart de lieue au relais.

Quant à JI. de Rohrig, comme ses dix-huit ans n'inspi-

raient pas grande confiance à leurs vingt-cinq ans. Us ne
crurent pas devoir le mettre dans la confidence, lui don-

nant seulement l'ordre de tenir ses gens prêts à partir au
premier signal.

Le Jeune commandant ne vit dans cette injonction qu'un
ordre ordinaire, et n'y attacha point d'autre Importance.

Les hommes sofit bien réellement égaux devant Dieu, puis-

que les destinées royales tiennent à si peu de chose.

Le roi arriva vers onze heuies du soir.

Le roi. excellent ingénieur, le roi qui avait relevé la

route ville par vUle, village par vUlage, reconnut parfaite-

ment la maison désignée. Il fit arrêter les voitures, et de-

manda Sf^n rel.ais.

Le maître de la maison ne l'avait pas vu, et ne pouvait

lui en donner aucune nouvelle.

Alors, le postillon de continuer et d'entrer dans là" vlUe

haute.
Il était onze heures du soir. Le roi mit pied à terre avec

la reine : Us espéraient Interroger quelque passant.

Personne ne passait.

La reine se hasarda de frapper à deux ou trois portes, et

demanda des nouveUes du relais. Personne ne put lui ré-

pondre.
C'était tout simple.

La ville iiaute n'était pas le chemin que devait suivre le

roi : par conséquent, s'il avait chance de rencontrer quel-

que serviteur ou quelque ami. c'était dans la vUle basse et

sur la route qui menait de Paris à la frontière.

Pendant que le roi perdait ce temps précieux, Drouet ar-

rivait, pénétrait dans la vU!e basse et respirait en appre-

nant qu'aucune voiture n'avait passé.

Il ne perdit pas un instant: l'activité des hommes de

destruction est terrible.

Il courut d'abord chez le procureur de la commune.

Ce procureur de la commune st. nommait Sausse. C'était

un patriote fanatique de la Révolution. Drouet le connais-

sait comme tel.

n fut décidé que le roi serait arrêté, et que la ville de

Varennes aurait sa part dans les célébrités fatales de l'his-

' toire. . .

Le procureur de la commune donna aussitôt ses ordres.

La garde nationale de Varennes devait se réunir et entou

1 rer le couvent des Cordeliers, où étaient casernes les

I soixante hussards.

Il
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r inanberaleiii

.1 '."fraun et Srdan.

o ail aiiil aussi ar-

lelait alors UlllauJ

tr UUlaud-Varennes
- !i >inim"s sûrs, se mirent ft

. trois grosses voitures fircm

l;ilLaud et leurs compagnons
!i;i.> Toat« où devait nécessaire-

if fusils et de pistolets

- un si grand silence et av«.-

- oliiciers. ni les hussanls, ni

,^, ^;;es par M. de Bouille n en sut

le <ra?ur bondissant. Ils attendirent

XIII

ISyllÉTCDES DE L-V BKl.N^. — LESl PASSEPOBTS. —
EEPOS CUBZ LE PROCCBELB. .— LA BOITIQUE d'ÉPI-

CBBJE. — RAPPEL ET TOCSIÎ.'. — ISTBBKOGATOIRÏ.

— JE snS LE BOI. — M. DE COOUELAT PRÈS DU ROI.

VIVE LA SATION'. COCP DE PISTOLET. HARDIE

PEOPOSITIOS POCB S'ÉCHAPPEB. — RÉFLEXIONS DK

LA EKISE. rSDÉClSIOK. — COVHKIBB A LASSEM-

BLÉK. — COCrELAT ET DROUET. — TRISTE SITUA-

TICS DU BOI. — FIERTÉ DE LA REINE. — LA MARÉE

X05TS. M. DESLOSS. LE BOI SB MOmRE AU

PEUPLE. — LA MÈBE DB M. SAUS8E. — LES. CHE-

VEUX BLASCS. — >y on SE PASSE A PARIS.

Ils étalent embusqués depuis dl.x minutes à peine, lorsan*

connneBta de retentir le roulement de la voiture. Pas un

m.3t ne '.w <ir. entre les cinq ou sut hommes. La voiture

s, i - - elle seugagea sous la voûte.

Ils se levneut.
i<" chevaux et du poslUlan était lait

p, . elle soriH la i*le tors de la por-

^^ , ,, .r.iaol Ion ajrrûiait la voiture.

U i«n «laer l«s passeporta, dit Oronet.

Et ,.0 re\-\ • (Kmarida la relue.

1 ,liié U y a beaucoup de mauvais Fran-

ce, .a France dans ce moment-ci; U faut au

B, snnl ta règle.

pas davantage ; mais céiali bien assez

_. la ccalnte dans lame des voyageurs.

L :, --fz brutale, comme ou volt : et, en

,j._ . : iii.ji et menaçants se crolsalenl dan» la

Tellure

Il y eut de la »ftPt *es UUutses voyageurs un moment

a .-..,,.,, i.n.nr- r'"n<lrint 't momr-nt. portri. «lit VVeber.

I

1.1

-jul cela <;taii I etlo; ou ua.»anJ, et qa'll

un
lurent conduits chez Sausse.

; d'abord le roL dan» ses espérantes. II

,)r<> IfS tugillh chacun pour ce qu'il vou-

tamlna leurs pa.»seporls, eut 1 air de les

1,1 m régie. Seulement. U leur fit ob-

:. p.is une ville de poste, qiu

;. ClermoDl ne pouvaient dou-

• ri comme le repos ne pou-

'ure. Il les pria d'entrer

«-•ï mal«on. où, sans être

1. 'i.i:i« leur volturr

; . . l;i famille royale

|,i • iji' jr dr; la commune
e salle dont la porte, res-

'<ut rj- qui se passait dans

'; ta rue, un pouvait TOlr tout ce qui se

•.Ile

Celte »illt baiît é'-all une bwUlqtJe d'épicerie.

S;ius.<îe qulila alors la maison, recommandant les v..;

gvnrs a sa femme
U sortait . dis;iit U. pour h*ter les clievau.x. majs. en léa,

lit*, poiu- voir si ta gurile iiaiiouale était on nombre sufll-

sant.

Kn son absence, retentirent les premiers rou(emenis an

tambour, et vibrèrent Us rremlcrs frémissements .du too

Ce fut une trainoe ilo iioudi-e chacun s éveil la a ce In

bondit hors do sa maison et iiccourut

Lo procurenr rentra ; il était sur m:ilntenant din.nr

maln-^>rI«^.
— Monsieur, dit-il eu s'adressant au roi, le conseil muiU<

pal délibère pour savoir si l'on doit vous permettre

continuer votre route mais, a tv>it ou a raison, le brU

se repaml que c'est notre roi et son auguste famlUo qu

nous avons l'honneur de posséder dans nos murs...

Et Sausse attendit une réponse.

-- Vous vous tinmpez. mon ami, réiiondil le roi ;

ilame est madame la bîu-onne de KorlT. comme a dû vo_

l'apprendre son p;isseport. Ces deux enfants sont les siens

ces il.imos sont les dames de sa .-^uite.

— El von<. alors, monsieur, qui ète.s,-vous?

Le roi hésita de répondre ; sans doute il lui répugnait de!

dire lui-même: - Je suis lin valet. »

Le mensonge était deux fols b.as.

— Eh bien, moi. dit lépicier d'un f.n s'ignonartl, je

crois que vous vous trompez, que madame est la reine,

que ces deux enfants sont monseigneur le dauphtn et ma-

dame Royale, que madame est la sœur du roi, et que vous,

vous êtes le roi : „„„.
La reine aloi-s s avança ; cet Inlerrogatolrc pesait comme

un monde à l'orgueil de la néie .\utrlchlenne.

— Eh bien dit-elle s vons reconnaissez monsieur pour

votre roi, parlez-lui donc alors avec le respect que vous lui

^%Zvs le roi fait un effort, soutient <iu'll est le valet de

maiiame de Korfl. et que son nom est Durand.

Ma's à cette assurance, chacun secoue la tête.

— .\ssez, assez ! dit la reine, qui ne peut supporter da-

vaniage la honteuse dénégation.
,..,a„.'

.\ ce coup d'éperon, l'orgueil du roi se réveille
:
U relève

-Eh bien, oui, dltil. Je suis le roi; voici la rehie et

mes enfants. Nous vous conjurons de nous traiter avec les

égards que les Français ont toujours eus pour leurs rois

r ces paroles, et malgré le contraste étrange que for-

maient avec elles cet habit gris et cette petite perruque,

olu^'eurs des assist;ints se prirent a pleurer,
' PouX^t ce temps, le délachement de Po'"-<l''S°f«r«"?'

les quarante hu-sards placés sous le <^""''"»"<^™'^' ''"

MM. de Choiseul et de Goguelat étalent arrvés à ^arenne^^

où ils avalent trouvé M de Damas et ses deux ou trois

S^agons^à Us avalent appris qu'on venait d'arrêter une

™uure et que les voyageurs renfermés d.ans «ttc voiture

Ivalent été conduits chez le procureui' de la commune^

Ils se fiireni Indiquer la maLson ; mais la maison étal-

délà wrdéo plus de trois cents hommes armées statlon-

fa.enfd'l^vant.'^et, à tout moment, au
^l^J XT^Zenl

du tocsin de nouveaux adversaires, - car il était ^™«^^

«u à un m .ment donné ces hommes deviendraient des advcT-

îi"in-s de nouveaux adversaires, disons-nous, arrivaient

^.'"'S'etaLs m ranger les Hussards de l'autre cMé de la

rue et entra dans la maUon avec MM. de Choiseul et de

'^rn*ln'tant après, pendant que Mil. de Choiseul et <le Da-

mas demeuraient près du roi, M. de
«"^''J^».'°f ''J,'^,''^,

"haute voi-x. de laçon a être entendu h la fois des hussards

*'
""Messieurs c'est le roi et la reine <iul sont arrêtés.

Les U« sTrds aTcVe!lllrent la nouvelle assez troldement ;

.Lèta parrSu penple. elle fut reçue avec des cris qui res-

-TTt^^J.T.:::i X^'''^ ^e dégager la maison.

— Hussards: criat II sabre en main.

Las hussards ne bougèrent pas.

^Hnswi^i cria M de Goguelat pas de deml-partl

.

êtes-vous pour le roi I ttr-.svous pour la nation

T

^ Vive ?a nation : répondirent les hussards; nous tenons

ot nous tiendrons toujours pour elle.

7^ 1.^ snlt, dit M de Goguelat es,Wirai.l qu'U «ag"^^

r-,1. ainsi i. temps, et qu*. pendant ce temps, uu renfort

Mil arrHetalt Kh bien, so«t ;
vive la, naUon !

„.„._, .

Mais 1^ nenple ne fut pas dape ; Il s'.-vpproch» gfondan ,

rnlmU senm rorage II s'élanra pour rentrer dans la

^ZT. n^lî. Il n-en'fram:hit le seuil que hU^ diun coup

"VÀTlfce temps, on avait, par un escalier tournant,

fan monter la lamllle royale au premier étage.
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«Juaiid M. de Goguelat entra dajns ce nouveau local, que

s:ii'd.uent à la porte des liommes armés de fouixlies et de

ïusils. il vit le daupliiu Uormant sur uii lU défait, les gardes

du corps assis sur des cliaises, les femmes, la gouver-

nante, madame Royale et madame Elisabeth assises sur des

bancs ; le roi et la reine debout, causant avec AI. Sauase.

Sur une table étaient du pain et du vin.

De temps en temps, la porte s'ouvre, et des regards cu-

rieux, attendi'is ou flamboyants péiiètrent dans ceue

chambre
— Eli bien, monsieur, dit le roi à Goguelat, quand par-

tons-nous 1

M. de Goguelat montre tout un côté de son uniforme cou-

vert die sang.
— Emploierait-on la force poiu- nous retenir? dit le roi

se tournant du côté de Sausse.

Sausse allait probablement répondre que oui, quand la

porte s'ouvre. C'est le conseil municipal tout entier, accom-

pagné des officiers de la garde nationale.

Us s'avancent vers le roi tête découverte ; plusieurs tom-

bent à genoux à moitié chemin.
— Sire, s'écrient-ils, sire, au. nom de Dieu, ne nous aban-

donnez pas. ne ijuittez pas le royaume !

— Ce n'est pas mon intention, messieurs, dit le roi. Je

ne quitte point la France ; seulement, les outrages qu'on

me fait chaque jour me forcent à quitter Paris. Je vais à

Montmédy ; venez avec moi ; faites seulement que mes voi-

tures soient attelées.

La municipalité sortit avec Sausse ; les officiers de la

garde nationale les suivirent.

Le roi, la reine, la famille royale, les trois gardes du

corps et les trois officiers restèrent seuls.

C'était un de ces moments suprêmes qui décident de la

vie des rois et de la destinée des empires.

Les trois officiers regardèrent se fermer la porte ; et.

la porte fermée, s'approchèrent du roi.

— Sire, dit M. de Goguelat, il est deux heures du matin ;

la foule qui entoure La maison est confuse, mal armée, mal
organisée. Voulez-vous que je prenne dix chevaux à mes
hussards? Nous monterons tous à cheval, vous portant le

•dauphin, )a reine portant madame Royale. Le 'pont est

barré, je le sais ; mais je connais un endroit de la rivière

qui est guéalîle. Ces hommes, si égarés qu'ils soient, n'ose-

ront tirer sur vous ; peut-être nous tueront-ils, mais, la

rivière franchie, vous serez sauvé.

Le roi ne répondit point; ces moyens extrânies n'étaient

pas dans sa nature.
Les officiers insistèrent, les gardes se tenaient debout ;

on sentait qu'une seule et même pensée, toute de dévoue-

ment, animait ces six corps, remplissait ces six âmes.
— La reine ! la reine ! murmura le roi.

Oui. en effet, c'était surtout la reine que devait effrayer

une pareille entreprise : aussi, elle, la femme résolue par
excellence, manqua-t-elle de résolution.

— Je ne veux rien prendre sur moi, répondit-elle ; c'est

le roi qui s'est décidé à cette démarche ; c'est au roi d'or-

donner, mon devoir sera de le suivre. En tout cas, iL de
Bouille ne peut tarder.
— En effet, reprit le roi, pouvez-vous bien m'assurer que.

dans une pareille bagarre, un coup de fusil ne tuera pas
la reine, ou ma sœur, ou mes enfants? iRaisonnons froide-

ment, d'ailleurs : la municipalité ne refuse pas de me
laisser passer : le pis est que nous soyons forcés d'attendre
ici le jour. D'ici au jour, INI. de Bouille ne peut manquer
d'être averti de la situation où nous sommes : il est à Ste-

nay. Stenay est à huit lieues, deux heures suffisent pour
y aller, deux heures pour en revenir : Bouille ne peut donc
manquer d'arriver au matin. Alors, sans danger et sans
violence, nous partirons.
Pendant ce temps, les hussards fraternisaien't avec le

peuple, trinquant ensemble, buvant à la même bouteille.

Il était bientôt trois heures.
Les officiers, renvoyés du roi à la reine, n'osaient insister.

Ce fut en ce moment que les municipaux rentrèrent avec
ces paroles terribles :

" Le peuple s'oppose absolument à ce que le roi se re-

mette en route. On a résolu de dépêcher un courrier à
l'Assemblée nationale pour connaître ses instructions. »

Ainsi, le procès était jugé entre la monarchie et le peuple.
jugé dans une petite ville de province, dans une méchante
boutique d'épicier.

Les instructions de l'.Xssemblée nationale devaient l'em-
porter sur les offres du roi.

M. de Gosueîat espère encore ; peut.être ce peuple, an
nom duquel on parle, est-il moins exigeant qu'on ne le dit :

peut-être les hussards sont-ils revenus à de meilleurs sen-

timents. Que leur Importe la aation, i eux? Ne sont-ils

podni Allemands'?
C'était un cœur de bronze que ce jetuie hcunme : il sort

seul, Drouel marche à lui :

— Vous voulez enlever le roi, lui dit . DriMiet ; mais, je

vous le jure, vous ue l'aurez que m<jrt.

Deux cœurs de la même trempe s'étalent rencontrés dans
deux partis opposés.
Goguelat, sans répondi'e, monte à cheval et s'approche

de la voiture.

La voltui-e est au milieu d'un détachement de la gaid
nationale, commandé* par un major.
— N'approibez pas, dit le major à Goguelat, ou vous êtes

mort.
Goguelat enfonce les épei'ons dans le ventre de son che

val et charge sur la voiture.
Plusieurs coups de fusil partent; deux balles latte,

-

gnent : ce sont deux nouvelles blessures à joindre à la rue
mière.
Par bonheiu', «lies sont légères ; cependant l'une des

balles s'est aplatie sur la clavicule'; celle-ci lui a fait lâcher
les rênes et perdre l'équilibre. II tombe de son cheval, on
le croit mort et on s'écarie. Goguelat se relève, jette un
dernier regard sur ses hussards qtii détournent les yeux,
et rentre dans la chambre du roi sans dire un seul mot de
ce qu'il vient de tentsr.

Le spectacle de cette chambre était navrant : le roi
écoutait les municipaux ; la reine, brisée, était assise sur
un escabeau entre deux caisses de chandelles. Elle priait
la femme de l'épicier, elle, la fière Autrichienne, la hau-
taine Marie-Antoinette :

Elle priait.

— Vous êtes mère, madame, lui disait-elle, vous êtes
femme ; ne voyez plus en moi la reine, voyez la femme,
voyez la mère ; songez à ce que je dois éprouver à cette
heure pour mes enfants, pour mon mari.
Et celle qu'elle priait répondait ainsi, avec cet égoïsme

bourgeois et brutal, qui montait pour la première fois

juscju'à une reine :

— Je voudrais vous être utile, mais, dame ! si vous pensez
au roi, moi. Je pense à JI. Sausse. Chaque femme porir son
mari.

Et, en effet, quelle effroyable responsabilité pesait sur
l'épicier de Varennes s'il laissait partir le roi !

Il l'eût voulu, d'ailleurs, qu'il était trop tard; il ne le

pouvait plus.

La marée avait monté : pendant tout ce temps, le peuple.
plein de sombres rumeurs, battait les murailles comme un
océan.
Le roi était comme un insensé.

L'officiel qui commandait le premier poste après Va-
rennes, M. Desions, à ce bruit du tocsin, était accouru,
s'était informé, et avait obtenu de pénétrer jusqu'au roi.. Il

lui disait que M. de Bouille, prévenri, allait sans doute
arriver. Le roi n'entendait pas : il répéta trois fols la même
phrase sans obtenir de réponse. Enfin, avec une fiévreuse

insistance :

— Sire, s'écria-t-il, ne m 'entendez-vous point? Je prie

le roi de me donner ses ordres pour M. de Bouille.

Le roi, secouant la tête comme un homme qui s'éveille,

regarda M. Desions.
— Je n'ai plus d'ordres à donner, dit-il ; je suis prison-

nier. Dites à H. de Bouille que je le prie de faire ce qu'il

pourra pour mol.
Cependant le jour venait ; on entendait daus la rue Iws

cris : •> A Paris ! à Paris ! » On engagea le roi à se montrer
pour calmer la foule

Le roi s'avança vers la fenêtre, l'ouvrit et se montra :

tout cela machinalement comme un automate, sans une
pensée, sans un mot.
La surprise de cette foule fut grande quand elle vit qu'un

roi pouvait être un jros homme, pâle. gras, muet, à l'œil

terne, coiffé d'une pauvre perruque et vêtu d'un habit gris.

— .\h ! mon Dieu ! dit-elle en se détournant
Alors, la pitié prit foute cette multitude, les larmes se

. firent .jour, les cœurs débordèrent.
— Vive le roi ! cria-t-elle.

Oh! le roi. .-oui. c'était encore le roi .. Mais la royauté.

où était-elle?

Sausse avait une vieille mère, une femme de quatre-

vingts ans, née sous la royauté de Louis XIT : elle avait la

foi. Elle entra dans la chambre, et, voyant les deux enfants

qui dormaient ensemble sur le même lit. sur le lit de. fa-

mille qui n'avait jamais été destiné à ce triste honneur,
elle tomba à genoux, pauvre vieille ! et. -sanglotant, elle

demanda à la reine la permission de baiser les mains des

deux'irinnreiits.

Oui. c'étaient deux innocents, qui devaient, la fille dans
la vie. !e fi's dans la mort, porter rudement la peine des

coupables.
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S'iu" aron» dit quelles personnes avalent été prévenuei

I aris du départ du roi

!><-< U matin*» du SI. M. d'André prévient M. de Mont-

noriii T»! v"i' arrli«r «n même temps I..aporte. Ilnten-

r d'une lettre ijour lui. et de
'lonale.

... , ... ,, apprit la nouvelle, avec tout
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l'are lie â un nu3(re de tempête.

elle s'était étendue vers tous les points de la France, <

ass*>mbii?sait Taris.

l'Uacuu s'aburdait avec ces mots sinistres, du Cari-ou^.

;iux barrières :

— Vous saveiT Lo roi est jiarti :

El alors, les imprécations tombaient sur la Fayette, qui

avait la garde du cliiUiau.

Les moins malveiUanls l'accusaient de stupidité ; le

plus grand nombre, de trahison

nieutOt le i>euple se porta en tumulte aux Tuileries et

forva les portes des appartements.

Il e^t vrai que les gaiales. tout étourdis do lévéncment.

ne Ilreui aucune r<''sisi.vice.

Comme uous l'avons vu deux fols depuis, le peuple se

vengeait des personnes vivantes sur les objets inanimés

On décrtxiia un portrait du roi cl on le mit en vente fi

la por:e du cliAteau.

Une fruitière s'établit dans le Ut de la reine et y vendit

des cerises.

On voulut coiffer une Jeu'io fille avec un bonnet de

Marlc-.\ntoinene : mais elle le foula aux pieds en disant:

— Je suis une honnête fille.

Puis on eutra dans les appartements du dauphin, et on

les respecta comme, depuis, on respecta ceux du duc d'Or-

léans.

Quelque chose de pareil se passait dans tout Paris.

Ces hommes qui ne viennent i la surface de la société

que dans le? jours terribles, reparaissaient la pique à la

main et coifTés du bonnet de laine, qui devint depuis le

bonnet rouge.

Santerre. le fameux brasseur du faubourg Saint-Antoine

dont on n'avait oas entendu parler depuis les émeutes de

juillet envola â lui «eul deux mille piques.

On arrachait des boutiques des marchands les portraits

du roi et on les déchirait.

En Grève, on brisait son buste.

Le club des Cordellers demandait que le nom de roi fût

à jamais supprimé, ejt que l'on proclamât la République.

On affichait sur les murs des Tuileries des placards où

I on promettait un assignat de dix francs en récompense

à ceux qui ramèneraient des animaux Immondes sortis de

leur écurie pendant la nuit.

Enfin, Fréion faisait vendre dans les groupes sa feuille,

où l'on disait :

• Il est parti, ce roi imbécile, ce roi parjure! Elle est

partie, cette reine scélérate qui réunit la lubricité de Mes-

saline à la soif de sang des Médicis ! «

Et le peuple répétait ces paroles; et l'on respirait avec

l'air des atomes de colère, de haine et de mépris.

A dix heures, trois coups de canon proclamèrent ofBclel-

Icment la fuite du roi.

A l'annonce de cette nouvelle, la Fayette comprend que

la royauté est à jamais perdue en France, si on laisse au

roi la responsabilité tout entière de sa fuite.

Le roi n'aura pas fui, il aura été enlevé par les ennemis

du bien public.

C'est aiiisl que l'événement sera présenté à l'Assemblée

En attendant, 11 faut avoir lalr de poursuivre le roi.

Il appelle M Romeuf, son aide de camp.
— Le roi. lui ditll. est parti p.ar la rouie de Valenciennes

probablement. Courez sur cette route: 11 est trop loin main-

tenant pour que vous pui.sslez le rejoindre ; mais 11 faut

que nous ayons l'air de faire quelque chose.

L'ordre remis à M. Romeuf. était conçu en ces termes ;

. M. Romeuf. mon aide de camp, est chargé d'apprendre

partout sur sa route que les ennemis de la pairie ont em-
mené le jol, et d'ordonner à tous les amis du bien public

de mettre obstacle à son passage. Je prends sur mol la

responsabilité de cet avis. »

Ce.s mesures étalent prises par la Fayette en présence de

l'inséparable Bailly et du vicomte Alexandre de Beauhar-

nais.

Puis on se rend à l'Assemblée.

L'.^ssemblée est alors officiellement Instruite que les en

nemis du bien public ont enlevé le roi.

Pendant ce temps, la Fayette qui comprend que le reste

de sa popularité lui échappe, au lieu d'essayer de fuir le

danger, va au-devant de lui : Il .se jette au milieu de ce

t.euple furieux, et. au milieu de ses cris, de ses menaces,

d-» 'en Imprécations. Il gagne l'Assemblée sans qu'un

seul homme ait osé porter la main sur lui.

Ce oii'll V a de plii.s pnident en France, c'est le courage

J.h rattendalt un autre orage.

A sa vu«, un député se lève et l'accuse.

M.al» Ilariiave. l'ennemi personnel de la Fayette. l'Inter-

rompt.



LE DRAME DE QUATHE-VINGT-IREIZE

« L'objet qui doit nous occuper, s'écrle-t-il. est de ratta-

cher la confiance du peuple h qui elle appartient. Il nous

faut une force centrale, un seul bras pour asu- puisque

nous n'avons qu'une tête pour penser. .M. de la Fayette,

depuis le commencement de la Révolution, a montré les

vues et la conduite d'un bon citoyen. 11 importe qu'il con-

serve son crédit sur la nation : il faut de la force à Pans

mais il V faut de la tranquillité. Cette force, ajoute-t-il en

se tournant ver.'^ la Fayette, c'est vous qui devez la diriger. »

La Fayette conserve donc son grade de commandant gé-

néral de la garde nationale, tandis que l'Assemblée retire

à elle tous les pouvoirs, s'empare de la dictature et se

déclare en permanence.
,

C'est dans ce moment qu'on apporte a 1 Assemblée la

lettre du roi laissée aux mains de M. de Laporte.

Le président la prend des mains du messager, et la lit

tout haut au milieu du plus morne silence.

Puis l'Assemblée ordonne l'impression de cette pièce et

y répond par l'adresse suivante :

« L'ASSEMBLÉE NATIONALE AUX FRANÇAIS.

„ Un -rand attentat vient de se commettre ;
l'Assemblée

national'e touchait au terme de ses longs travaux, la Con-

titution était nnle, les orages de la R^^oluuon allaien

cesser; et les ennemis du bien public ont voulu, pai un

eul forfait, immoler la nation entière a leur vengeance^

Le roi et la famille royale ont été enlevés dans la nuit du

20 au 21 de ce mois.
, ^ , -i ^o

,, Vos représentants triompheront de cet obstacle ;
Us me-

surent retendue des devoirs qui leur sont imposés La li-

berté publique sera maintenue, les conspirateurs et les es-

claves apprendront à connaitce l'intrftpidite des iona^^^v.

de la liberté française; et nous prenons a la face de la

nation l'engagement solennel de venger la loi ou de mourir.

T^ France veut être libre, et elle sera libre
;
on cher-

che à faire rétrograder la Révolution, la Révolution ne

rétrogradera point; Français, .telle est votre volonté, elle

'Tn^s!n d'abord d'appliquer la loi à la position

momentanée où se trouvait le royaume. Le roi, dans la

Con^t'tÙuon, exerce les fonctions royales û^^^^^fus ou de

la sanction sur les décrets du corps législatif ;
U est, en

outre chef du pouvoir exécutif, et. en cette dernière qua-

ml il fait exécuter la loi par des ministres responsables.

.. "si le premier des fonctionnaires publics déserte son

poste ou est enlevé malgré lui. les représentants de la na-

tion, revêtus de tous les pouvoirs nécessaires au ^lut de

1'Et.at et à l'activité du gouvernement, ont le droit dy sup

pléer En prononçant que l'apposition du sceau de 1 Etat

et la signature du ministre de la justice donneront aux dé-

crets le caractère et l'autorité de la loi, l'Assemblée natio-

nal consHtuante a exercé un droit incontestable. Sous le

second rapport, il n'était pas moins facile de trouver un

suppléant En effet, aucun ordre du roi ne pouvant être

eSé s'il nest contresigné par les ministres, qui demeu-

rent responsables, il a suffi d'une' simple déclaration qui

ordonnât provisoirement aux ministres d'agir sans la res-

ponsabilité, sans la signature du roi.

. 4près avoir pourvu aux moyens de compléter et de

taire exécuter la loi, les dangers de la crise actuelle sont

écartés de l'intérieur du royaume. Contre les attaques du

dehors, on vient de donner à l'armée un renfort de quatre

cent mille gardes nationaux. „„<«
Au dedans et au dehors, la France a donc tout motif

de sécurité si les esprits ne se laissent point frapper d eton-

nement S'ils gardent la modération ;
r.^ssemblee nationale

est en place tous les pouvoirs établis par la Constitution

sont en activité; le patriotisme des citoyens de Pans, sa

tarde naMonale, dont le zèle est au-dessus de tout éloge,

veille autour de vos représentants.
France

. Les citoyens actifs du royaume sont enrôles et la France

npnî attendre ses ennemis. , . . ,^

Faut-il craindre les suites d'un écrit arrache avant e

départ de ce roi séduit, que nous ne croirons inexcusabîe

qu^à la dernière extrémité? On conçoit à peine l'ignorance

et fes prétentions de ceux qui l'ont dicté. Il sera discuté

par laTuTe avec plus détendue, si vos intérêts rex.gent :

mais il est de notre devoir d'en donner ici une idée.

L'Assemblée nationale a fait une proclamation solennelle

,les vérités politiques : elle a retrouvé ou plutôt elle a

rétaWl les droits sacrés du genre humain ; cet écrit présente

de nouveau la théorie de l'esclavage.

« Français, on v rappelle la journée du i3 juin, ou le

chef dl pouvoir exécutif, où le premier des fonctionnaires

publics osa dicter ses volontés absolues à vos mandataires

chargés par vos ordres de refaire la constitution du

"^T On™ne craint pas d'y parler de cette armée qui mena-

çait l'Assemblée nationale, au mois de juillet; on ose se

faire un mérite de l'avoir éloignée des délibérations de

vos représentants.
.. L'Assemblée nationale a gémi des événements du 6 oc-

tobre ; elle a ordonné la poursuite des coupables, et, parce

qu'il est difficile de retrouver quelques brigands au milieu

de l'insurrection de tout un peuple, on lui reproche de les

laisser impunis; on se garde bien de raconter les outrages

qui provoquèrent ces désordres. La nation était plus juste

et plus généreuse. Elle ne reprochait plus au roi les vio-

lences exercées sous son règne et sous le règne de ses aïeux.

.• On ose y rappeler la Fédération du U juillet de l'année

dernière ; qu'en est-il resté dans la mémoire des auteurs

de cet écrit-; C'est que le premier des fonctionnaires publics

n'était placé qu'à la tête des représentants de la nation,

au milieu de tous les députés, des gardes nationales et des

troupes de ligne du royaume. Il y prononça un serment

solennel, et c'est là ce qu'on oublie. Le serment du roi lift

libre, car il dit lui-même que ;

« C'est peniiaiit la Fédération qu'il a vassé les moments

les plus doux de son séjour d Paris; qu'il s'arrête avec

complaisance sur les témoignages d'attachement et d'amour

que lui ont donnés tous les gardes nationaux du royaume.

Si un jour le roi déclarait que des factieux l'ont entraîné,

on aurait dénoncé son parjure au monde entier.

« Est-il besoin de parcourir tant d'autres reproches si

mal fondés? On dirait que les peuples sont faits pour les

rois, et que la clémence est l'unique devoir de ceux-ci.

qu'une grande nation doit se régénérer sans aucune agi-

tation, sans troubler un moment les plaisirs des rois et de

leur cour. Quelques désordres ont accompagné la Révo-

lution ; mais l'ancien despotisme doit-il se plaindre des

maux qu'il avait faits? Et convient-il de s'étonner que le

peuple n'ait pas toujours gardé la mesure en dissipant cet

amas de corruption formé pendant des siècles par les

crimes du pouvoir absolu?
,. Des adresses de félicitations et de remerciments sont

arrivées de toutes les parties du royaume :
on dit que c'est

l'ouvrage des factieux. Oui. sans doute, de vingt-quatre

millions de factieux.

« Il fallait reconstituer tous les pouvoirs, parce que tout

était corrompu; parce qu'une dette effrayante, accumulée

par limpéritle et les désordres du gouvernement, allait

précipiter la nation dans un abîme. On nous reproche de

n'avoir pas soumis la Constitution au refus du roi. Mais

la royauté n'est établie que pour le peuple ;
et, si les gran-

des nations sont obligées de la maintenir, c'est parce qu'elle

est la sauvegarde de leur bonheur. La Constitution leur

laisse sa prérogative et son véritable caractère. Vos repré-

sentants seraient criminels s'ils avalent sacrifie vmgt-quatre

millions de citoyens à l'intérêt d'un seul homme.

„ Le travail de ses peuoles alimente le trésor de 1 Etat,

c'est un dépôt sacré; le premier çymptôme de l'esclavage .

est de ne voir dans les contributions publiques qu'une dette

envers le despotisme. La France devait être sur ce point

plus sévère que les autres nations. On a régie l'emploi des

contributions d'après la stricte justice, on a pourvu aux

magnificences, aux dépenses du roi. par une condescen-

dance de r.Assemblée nationale. Il en a lui-même fixe a

somme ; et près de trente millions accordés a la liste civile

sont présentés comme une somme trop muaique.

« Le décret sur la guerre et la paix ôie au roi et a ses

ministres le droit de dévouer les peuples au carnage selon

le caprice ou les calculs de la cour, et l'on parait le regret-

ter Des traités désastreux ont tour à tour sacrifié le ter-

ritoire de l'empire français, le trésor de 1 Etat ei l in-

dustrie des citoyens. Le corps législatif connaîtra mieux

les intérêts de la nation, et l'on nous reproche de lui avoir

conservé la révision et la confirmation des traites. Quoi

donc ! navez-vous pas fait une assez longue expérience des

erreurs du gouvernement ? ,. . ,. ,,„-

« Sous l'ancien régime, l'avancement et la discipline de^

soldats et des officiers de terre et de mer étaient abandonnes

au caprice des ministres. L'Assemblée nationale, occupée de

leur bonheur, leur a restitué des droit.s qui leur apparte-

naient. L'autorité royale n'aura plus que le tiers ou le

quart des places à donner, et l'on ne trouve point cette part

« On attaque votre ordre judiciaire Sans songer que le

roi d'un grand peuple ne doit se mêler de l'administration

de la justice que pour faire exécuter les .lugements On

veut exciter des regrets sur le droit de faire grâce et de

commuer les peines, et cependant tout le monde sait com-

ment ce droit est exercé, et sur qui les monarques répan-

dent de pareilles faveurs.

,. Se Plaindre de ne pouvoir plus ordonner toutes les par-

ties" de l'administration, c'est revendiquer le despotisme

ministériel- Certes, le roi ne pouvait l'exercer lui-même. On

a laissé au peuple le choix de ses administrateurs; mais

ces mêmes administrateurs sont sous l'autorité du roi. en

tout ce qui ne concerne pas la répartition de l'impôt. Il
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ARKIVÉK DE ROMEl'F A VAUENSKS. SA RÉCEPTION.
— LE DÉCKEl" DE L'ASSEMBLKE. LA BEIN'E. ON
ATTEND M. DE BOl'lLLK. — MM. DE CBOISKI'L KT DK
DAMAS ARRKI'ÉS. DISPOSITIONS MILITAIRES DK
M. DE BOUILLE. — ROXAI. - ALLEMAND. HTIT
LIEUES AU OALOP. M. DESLOMS. LÀ OABKIâOK
DK VERDCN. BOUIt-Li: PLEtTRK DK KAGE. BL

ÉMIUBE LE 22 JUrS. VrN'OT SOC3 DK RENTE.

MOT ÛK BOBESriERUE. MISSION DE LATOUR-MAU-
BOURO, PÉTION ET BARXAVE. DÉPART DK VA-

RENNES. M. DUVAL ASSASSINÉ. ENTRE DOR-
MANS ET ÉPERNAY. SÉDUIRE BAUNAVE.

C'était ce cavalier qui coarall sur la route de Varennos,
tandis que le roi. tout eflaré, salue le peuple par la fenêtre

de 1 épicier Sausse.
Tout ù coup, au moment où le roi vient île refermer la

fenêtre, une grande rumeur s'élève de la lue : la porte de

la chambre s'ouvre ;i un officier d? la garde nationale de
Paris: sa figure a toute l'exaliatlon de la fatigue et de la

lièvre ; ses cheveux sont sans poudi-c et sans frisure ; son
habit entrouvert laisse voir sa poitrine sa bouche com-
mence des phr;vses que sa voix ne peut acliever.

— Sire : sire i dit-il, nos femmes I nos enfants I ils vont
être m.assacrês ! on s égorge ii Taris ! Non, sire, vous n'irez

pas plus loin ; l'iiilérêl de l'Etat !... nos femmes ! no.s lai-

fanls!...

Et la respiration' lui manque: comme le Grec de Mara-
thon, Il va étouffer; seulement, ce n'est piis en annonçant
une victoire.

La reine lui prend la main, et, lui montrant matiarae
Royale et le dauphin couchés ersenible et- endormis tout

près l'un de 1 autre sur le lit de -M. Sausse :

— Et moi, monsieur, dit-elle, ne suis-Je pas mère aussi v

et n'al-Je pas aussi i craindre pour mas enfants î

— En somme, que se passe-t-il et que voulez-vous? de-

mande le roi.

— Sire, un décret de l'Assemblée.
— Eli bien, où est-U?
— Le voici, dit l'aide de camp de la Fayette.

Et il ferme la porte.

Alors, on vit M de Romeuf appuyé contre la fenêtre île

la cliambre dans le plus grand désordre, le visage couvert

de larmes, et tenant un papier à la main.
11 s'approcha les yeux baissés : la reine le reconnut.
— (.luol ! monsleiu-, c'est vous? dit-elle. Oh I Je ne l'au-

jals jamaU cru.

Le roi s'avança alors, lui arracha le décret des malus < t

le lut.

— Il n'y a plus de roi en France, dlt-il.

Et 11 pa.ssa le décret à la relue.

La reine le parcourt, puis le roi le lui reprend, le Ht,

le relit, et enfin le laisse lonilicr sur le Ut des enfants.

La reine le renvoie >i terre d'un revers de sa main paie

et tremblante.
— .le ne veux jjas qu il souille le lit de rae-s enfants,

dit-elle.

A cet acte de mépris, un cri général s'ilêve parmi les

municipaux et parmi les assl.sianls.

M de Cholseul se hâte de ramasser le décret et le pose

sur la table.
— (ih : dit la reine, c'est encore votre général qui a fait

cela.
— Illen loin de là, niiidame, répondit Romeuf, lui-même a

failli être victime de voIrc fuite : la fureur iiopulalre l'a

rendu responsaMc de 1 évasion du roi ; car on s.ilt que.

tout pfi.s.slonné qu'il «si pour la lliieit/; nationale. Il n'est

rien molnii que li-nncml du loi et de sa famille.

— Il l'est, monsieur, U l'est ! s'écria la reine ; U n'a en

tête <nie se» Etal-s-IJnls et sa répulili'iue .américaine. Kh bleu.

Il saura e« que c'est qu tine ré|inblir|ne françal.se.

Pull, voyani la douleur qu'elle lyiu.salt au pauvre Jeune

homme :

— An moin», roonsienr, (iltclle. Je vous recoramande

M.M. (le Ijamas, de Cholseul et de Goguelat, qu;ind nous

seron*- parti».
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En effet le départ devanait Uislant. M. de Romeut. fn

arrivant avait vu la voituie tout attelre, et déjà deux

«ois on Avait iiivilé le roi a desceiiOre do lapparicmeut.

Eiitiii il fallut se décider ; le roi se cramponnaU a cha-

aae obsucle. il comptait par nitoiues. Maintenant, .".ue

faisait M de Bouille? Certes, il deviui ôtre en camrag-ne:

et cliaciue minute de retard donnait uni clianco Ue tiéll-

"ArmomeùTde descendre lescalio'. comme il était ixrvos-

slble de tarder plus longtemps, une des dames de la reine

nt semblant de se trouver mal; la reine alors déclara crue

rien au monde ne la forceraK de partir sans elle ; û. laliut

lee cris et les menaces du peuple pour la décider.

^ Eli bien, (ni elle reste si elle veut, dit un homme; mol.

j emporte le daupliin.

La reine s avança, prit son enlant dans ses bras et des-

'^Toute U Jamille était au bout de ses forces, car elle était

au bout de ses espérances.
.. „ .

on monta en voiture ; les trois gai-des du corps étaient

sut- le si(.fre. mais non pas liés et gaiTottc^. comme on 1 a

dit, c était chose inutile; quatre mille h> mmes Us escor

taièat à leur soitie de Varennes.

rendant le t.umulte du départ, on avait trouTé moyen de

faire fuir M. de Goguelat.

MM. de Choiseul e; de Damas fuiem conduits dans Ks

irisons de la ville.

Pendant que le roi suait son agonie, comme un autie

Christ tandis que la reine passait de la prière a 1 empor-

tement tandis que madame Elisabeth recevait toute chos-3

comme' venant de Dieu, c est-à-dire avec la résignatura

d-une sainte, tandis que les ealants dormaient sur le ht

dun épicier et jr étaient bénis par" «me rauvre v:e-,lle. que

faisait doue ce M. de Eouiilé. attendu avec tant d impa-

tience, pendant une longue nuit par le petit-Sis de celui

qui disait ; « Jai faiUi attendre?

U était à Dun. où il avait passé la nuit dans de mor-

teUes inquiétudes; vers trois heures du matin, il quitta

sou PO<e et se porta sur Stenav ; Stenay. c'était le centre

de ses qu;irt:ei-s : de là, il pouvait laU'e rayonner ses or-

di-es Mir tous les points de la circonférence. T)i ouatre a

cinq heures, il vit accourir successivement a lu», son li-s.

M. de Raigecourt et il. de Eolirig. ce jeune officier de

hussards qui était parvenu à s'échapper.

Alors, il sut tout. -„ ,^„
\u«itôt U donna Tordre à Royal-Allemand de le joinJre ;

à M Klin-'lin de marcher sur Stenay avec deux escadrons

poiir contenir la viUe. et d'envoyer un bataillon de Nassau

a Dun pour garder le passage de la Meuse ; au régiment

da Castella de se porter à toute vitesse sur îlontmedy ;
en-

fin auv. détachements qui se trouvaient a Mouzon et a

Dun davancer sur Varennes et dattaqiier en airivanL.

Ces dispositions prises, .il attendit Royal-Allemand.

n'attendit une heure; une heure en pareille circons-

tance, c'est-à-dire la durée d'une vie.

Enfin le régiment arriva.

M de Bouille s élança à sa rencontre.

— Le roi est arrêté par les patriotes, cria-t-il ;
soldats,

je compte sur tous pour le tirer de leuvs mains.

un cri de • Vive le roi : . répondit à cette courte aUo-

cution M. de Bouille distribua trois ou quatre cents louis

qu il avait sur lui. et l'on partit au galop.

Ce régiment-là. on pouvait compter sur lui. Il fit huit

lieues au galop en plein jour, au milieu des populations

armées et men.a^antes.

On rencontre un hussard revenant de \aiennes.

— Où est le roi ?

— Il part.
— Comment, il part?
— On 1 emmène.
— Où?
— A Paris.
— En avant !

Et tout le régiment passe comme une trombe.

On se rappelle M. Desions. M. Desions qu'on avait Bitro-

duit près du roi, et qui lavait trouve si fort aba.tu^

M. Desions avait, selon la promesse qui lui avait e.e fa te

par M. de Sigisnond. commandant de la garde nation;ile,

rejoint son régiment sans être inquiète. „„„j„a
M Desions. Juste au moment où le marquis de Bouille

s'avançait sur Varennes. tentait un derniei- effort
:

il fai-

sait rentrer dans la ville un brigadier arec ordre aux hus-

sards qui seraient re.stés ,fidèles d'attaquer au dedans tan-

dis qu U attaquerait an dehors.

L'ordre était adressé à M. Boudet. Le brigadier ne Peut

parvenir jusqu'à lui. et. par conséquent. 1 ordre n est pas

CX,GCU.Té

Hu't heures sonnent; c'est en ce moment que le roi et

la famille royale sortent de Varennes avec une grosse

escorte, et que te comte Louis (te PouiUé, laJné des fils du

marquis. rejoUit M. Deslous.

Il ny a pas de temps à perdre. U laut risquer le tout

pour le tout, un passe la rivière à gué. on croit être de

lautre côté de lobsiade ; les hussards lancent leui-s che-

vaux à fond de train ; au bout de cent pas. on rencontre

un canal profond, infranchissable !

Il faut s'arrêter ; bien plus, il faut revenir sur ses pas,

il faut joindre M. de Bouille.

On entend des coups de fusil, on marche au bruit ; c est

le marquis de ItouiUé qui à la tête du réçim«nt larU de

Mouzon, se fusille dans un bois avec U garde nationale.

Les patriotes, à la vue de ce reirfort. battent en reti-aita.

— A Varennes! à. Varennes ! ci-ie M. de Douille aux nou-

veaux arrivants.
.— Le roi en est parti depuis une heure, répondent-ils.

En effet, leur tentative inutile fit désespérée a pris une

lieuie. . . , 1— N'importe, passons par Varennes, puisque c est le seul

passage, et. à tout prix, joignons le roit

On se réunit à Royal-AUemaod, que commande M. BsS-

felise et l'on ordonne de marcher sur Varennes.

— Mais, dit M. Desions. Varennes est coupé par des bar-

ricades, le pont est rompu en deux endroits.

— Mais, disent les dragons, nos chevaux sOQt épuisés,

nous ne les soutenons pltis qu'avec les genoux et avec la

bride. _ _.— Pied à terre alors, dit M. de Bouille, et emportons

les barricades à pied.

Les dragons étaient chauffés à blanc : ils mirent pied â

terre En ce moment, on annonce que Ion va être coupé

par la garnison de Verdun, qui s'avance avec du canon.

Ce fut le dernier coup; le marquis de Bonille. en pleu-

rant de rage, remit son épée au fourreau l! avan espère

écrire sur le livre de l'histaire :

i Le marquis de BouiUé a délivré son roi. -

La main de la fatalité écrivait au contraire :

,. Le marquis de BouiUé na pu sauver son roi. »

Et tout cela, sans compter ces accusations d'ineptie, ou

ces soupçons de trahison qui se traînent toujours dans la

fan<'e sanglante des conspirations avortées.

Enfin, il fallait fuir ou tomL-er aux mains de 1 ennemi.

L enneiài, c'était la France.

Terrible logique des guerres clvUes.

„ Nous nous enfoncions avec cotre petite ti-oupe dans la

Fiance armée contre nous .., dit Louis de BouiUé dan? la

narration qu'U fait de cet éïénemenl.

Le marquis ramena son régiment à Stenay. puis U sortit

de la viUe comme la municipalité délibérait de le faire

'''tordre en était parvenu à La Irontière. çfull fut obligé

de franchir le sabre à la main.

Av^ le marquis de BouiUé. le dernier, le suprême espoir

du roi quittait la France.

C éta't le 22 juin au matin que cela se passait

Le H à neuf heures du soir, un grand bruit, pareil a un

éclat de foudre, retentit dans 1 Assemblée

Ce bruit se composait de l'assemhlase ou plutôt du choc

de trois mots : . Il est arrêté '. .. Jus^e-là. ce n etaii que

iorase: ces trois mots, c'était la foudre.

Te roi arrêté qu allaii-oa faire du roi?

Qu'Xi?^ fal?é surtout de la reine, oui î'«^'«''

,f„»^"'
comme une Mémeis et se vromtuait comme une MessaUne?

avait dii Fréron. - « ^«

QueUe liste civUe donnerait-on à cet homme qui. en se

sauvant, avait fait (c'était la Fayetîe qui 1 avait dit au

^uple pour se tirer de ses mains) vmgt sous de rente a

""ErifferTv'avait Tln^-cinq mllUons de Prançais. et le

roi recevait jiiste vingt-cinq milUons de liste civile.

Le pTçmier sentiment de 1 .Assemblée fut cerUairetne^t

le désir de sauver la royauté : on y croyait encore
;

c e-att

la Veille que Robespierre avait demandera Brissot. qui lui

énonçait qu il allait traraiUer dans un nouveau journal.

le Bfpubltcain :

^ Qu est-ce que la républiciwe?

La scène se passait chez Pétion.

Aussitôt 1 Assemblée décrète :

. L'Assemblée nationale, ouï la lecture des lettres et au

très pièces à elle adressées par les municipaUtes de Va-

renn^ Saiute-Menehould et Châlons. décrète que les me^u-
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1 outre, que lesdlis commissaires serunt
!c M. Dum.is. adjudant général do l'armée,

.re exécuter leurs ordres. •

-\pres ce premier décret. Tint celul-cl :

• I» Aussitôt que le ro! sera arrivé au château des Tul-
lerie*. il lui s-'^ .i .n, .. .... .,.i- '"tnent une garde qui. sous
les ^'rdres du .il de la garde nationale
parisienne, vc. . lépondra de sa personne.

• *» Il sera provisoirement donné a riiérltler présomptif
*e la couronne une garde particulière, de même sous les

ordres du comm-iniLaut général : et il lui sera nommé un
(ouvemeur par 1 Vssemtilée nationale.

• 9° Tous ceux qui ont accomi>agné l:i famille royale .<-e-

ront mis en état darreslation el interrogés. le roi et la

raine seront entendus dans leur déclaration, le tout sans
délai, pour être pris ensuite par lAssemblée nationale les

résolutions qui seront Jugées nécessaires.

• 4« H sera donné provisoirement une garde à la reine.

• 5" Jusqu'à ce qu 11 en ait été autrement ordonné, le
décr<>t rendu le SI de ce mois, qui enjoint au ministre .Je

la r le sceau de l'Etat aux décrets de l'As-
5*! -Ans qu 11 soit hi-soin de la sanction ou
de 1 .1. . .-i..,ivr.jii un roi. continua d'être exécuté dans tou-
tes ses dispositions

— et les commissaires ilu roi pour la tr*
S".; I.i <aise de l'extraordinaire et la dlrec-
tl' sont de même autorisés provisoirement
a :•? cliacnn dans leur d'''partement et sous
le. "les fonctions du pouvoir exécutif.

• Le prisent décret sera publié à 1 Instant même, à son
de trompe, dans tous les quartiers de la capitale, d'après
les ordres du ministre de 1 Intérieur, transmis au directoire
du département de Paris. •

La voiture roy.-ile, en sortant de Varennes, était accom-
pagTié» romn.e nous lavons dit, de trois ou quatre mille
gai le nombre s augmenta Jusqu'à dix mille;
tt»'- a lied, et, par conséquent, la voiture
nt 1- ., " ! pas.

l.e ïo urs, six Jours d'agonie. lour arri-
ver a < 1.1 qu on appelait les Tuileries.

Penda/ii U pr«sUii>.-re Joum.''e. ei tant que 1 espoir resta,
— c'est élranire, ce que nous allons dire. — les illustres
'n- ' us la honte, sous la chaleur.* la poussitre que soulevait au
'" ;nude armée. il> apparaissaient
pl

: imnés que l'on conduit au supplice
'!' ins que l'on ramène dans kur pa-
lais.

Mais, le second Jour, lorsqu'on se trouva bien face h
far» r ••• —j,<':r„T =-,n= esi>olr dy échapper, l'âme de
's .«'. reprit sa force, et pass.i
£on • • ce qui 1 entourait.
Au re»le. la iranquillue de la famille royale ne fut trou-

blée que par un teul événement : événement terrible. Il est
vrai.

En avant de .^alnte .Menehould, un vieux gentilhomme
qn! -n-.ii i.r... ...> ,. 1. ville M Duval. comte de
'' Ju-quà la Tol.urc ; là.

' ' dem.-mda à la reine la
I 1.1 m.iiri. Hélnii I elle h^sltail. elle

' ,iait la mort: c.-illn elle la lui ten-
'I ..<

Il était enlevé, massa-
" mi' ': Informe et Inanl-
"'' Il f.iillit iia.Mer sur lui.

re royale rencontray

If iiale : Baraavc, Pé-

ilon et L:ilour-Maubourg : c'étaient les trois nuances de
1 opinion pulillque.

Latour-.Maubourg était républicain à la maniùie de la \

Fayette.

Pétion. républicain sincère, voulait la lépuliUque avec
toutes ses conséquenoi*.
Barnave. comme Mirabeau, avait ressenti quelque atteinte

'-

royaliste, et la pitié qu'il éprouvait pour la reine n'avait
peut-être besoin que de c.tie occasion pour devenir un
dévouement.
La voiture s'arrêta.

Alors, au inllleu de la route, entourés p.is cette multi-
tude qui dévorait des .veux ces trois hommes aux noms
déjà Illustres. Pétion lut à la famille royale le décret de
r.\sseml>lée qui leur commandait de veiller non seulement
A la sûreté du roi, m.iis au respect dû à la roijautf, repré-
sentée par sa personne.
La letture faite, itarnave et Pétion se hâtèrent de monter

dans la voiture du roi.

Madame de Tourzel cèd;i s;i place et monta avec M. de
Latour-Maubourg dans la voilure de suite.
La reine avait voulu s opposer à cet arrangement; elle

préférait garder près d'elle M. de Latour-Maubourg, qu'elle
connaissait un peu.
Mais celui-ci se pencha à son oreille, et lui dit :

— .Madame, Je n'ai accepté la triste coiumisslon qui me
rapproche de Votre Majesté que dans l'e.spérance d'être
utile au roi. Votre Majesté peut donc compter sur mol
comme sur le plus fidèle de ses sujets ; mais II n'en est
point ainsi de Barnave. qui est un membre très Important
de l'Assemblée, et qui exerce une prande influence: sa va-
nité sera nattée d'être dans la voiture du roi : Il est im-
portant qu 11 y soit, et que la reine ait ainsi une occasion
de le connaître plus particulièrement. Je la supplie donc
de tiouïer lion que je lui cèile ma place, et que je monte
dans la voiture de suite avec madame de Tourzel.
La reine remercia M. de Latour-Maubourg par un sou-

rire. Elle all.alt redevenir femme, séduire Barnave ; c'était
une distraction

Il est vrai qu II fallait ur.e circonstance comme celle-là
pour que .Marie-Antoinette se donnftt la peine de séduire
un petit avocat de Grenoble.
Barnave, qui était mince, se mit au fond de la voiture

entre le roi et la reine.
Pétion se plaça sur le devant entre midam? Elisabeth et

madame Royale.
Le jeune dauphin était porté sur les genoux de sa mère,

de sa tajite ou de sa sœur.

.\VI

BABN.VVr. LE VOILF.— PROFESSION DE FOI. PÉTION
SES M.tSIÈRES COMMUNES. L' ECCLÉSIASTIQUE. .

MOUVEMENT DE BARNAVE. LE VOILE LEVÉ.
REPOS DE VOYAOF. L' ÉPAULE DE PÉTION. LE
DAfPHIX AVEC PÉTION. LES BOUTONS d'hABIT. —
LA DEVISE. ARRIVÉE A MEAUX. PALAIS DE BOS-
SUET. LES DEUX TÉTE-A-TÊTE. LA REINE ET
BARNAVE. LE ROI ET PÉTION. LBS GARDES DU
CORPS. l'offre REFUSÉE. LE 25 JUIN. QUEL
ABIME EN CINQ JOURS'. LES PLACARDS. ON
RENTRE PAR LES CHAMPS- ÉLVSÉES. LES FUSILS
RKXVERSÉS. QUESTION ET RÉPONSE. UNE VOIX
DE LA FOULE. MOT DE M. OUILnEKMY. DAN-
GERS DES GARDES I)f CORPS. LES FEMMES DE LA
REINF. LA SŒt'H DE MADAME CAMPaN. l'IN-

SULTEUR PUBLIC. — LE 11 JUILLET, APOTHÉOSE DE
VOLTAIRE.

Nous avons dit la réjiolullon de la reine vls-.1-vls de Bar-
nave ; un léger incident vint y mettre obstacle.
Quand 11 se pencha puur s'asseoir, ses yeux se portèrent

d'abord sur les trois gardta du corps el ensuite sur la
reine ; puis un léger sourire <riroiilf. effleura ses lèvres.
On avait dit qu'un de ces trois gardes était M. de Fer

sen. On sait que .M. de Ferscn passait à cette époque pour
être l'amant de la reine. Le sourire de Barnave la frappa
droit au cueur.
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Elle baissa son voile, et parut décidée ;i ne pas prononcer

une parole

Mais, eu supposant que ce sourire rat une inconvenance,

ce fut la seule que laissa échapper Barnave.

Beau jeune, poli, de manières ouvertes, plein de respect

BOUT lé malheur suprême en face duquel 11 se trouvait,

Barnave ne pouvait manquer deffacer ceHe rremlère et

mauvaise impression.

Aussi le roi lui adrossa-t-il bientôt la parole.

On s'entretint des événements politiques ;
le roi lit sa

Elisabeth un verre et une carafe. Il prit le verre, et, sans

sexcuser, sans demander de permission aucune, il le ten-

dit <\ madame Elisabeth pour quelle lui versât à. boire.

Pour une nature aussi aristocratique qu« Tétait celle de

la reine Péilon était un homme jugé.

En ce moment, le liasard allait offrir aux deux commis-

saires une occasion de faire éclater la différence qu'il y

îLV3.it. entre eux.

Un ecclésiastique s'approcha de la voiture, comme avait

fait M. Duval de nampierre. pour offrir aux prisonnisrs

Barnave.

profession de foi comme roi ; Barnave, comme patriote, et

Pétlon. comme républicain.

Pétion ét<iit tout le contraire do Barnave: a"0"îue né

avec un caractère assez doux et qui ne manquait même

pas dune certaine sensiblerie, assez de mise a cette époque,

il se crut obligé d'appeler à lui, dans la circonsfante où

il se trouvait, tout ce qu'il avait de dureté dans le caractère.

A toutes les questions que lui faisait le roi.

— Moi. répondait-il, je suis pour la république.

PuLs pendant que Barnave, avec une politesse admira-

ble de langase, avec un esprit de convenance remarquable,

discutait avec le roi les questions les plus ardentes du mo-

ment Pétion faisait à madame Elisabeth quelque plaisan-

terie 'triviale, que la vierge feignait de ne pas comprendre,

ou quelque plaisanterie anti-religieuse, que la. sainte re-

poussait. , ^ j „„
Ayant soif et s'éUnt aperçu qu'il y avait près de madame

1 hommage de son respect ; comme le vieux gentilhomme

le vieux prêtre allait payer du martyre sa religion a la

royauté ; déjà les crosses se levaient, déjà les sabres étaient

tirés.

Barnave s'élança à la portière.

^ Français ! s^cria-t-11 avec un de ces élans qu U ren-

contrait parfois, non pas dans son talent, mais dans son

cœur Français I nation de braves ! allez-vous donc devenir

un peuple d'assassins?
., „, • ,i„ «i v,sh*

Le mouvement de Barnave avait été si rapide, ^i véhé-

ment. Si passionné, que madame Elisabeth le retint par lit

basque de^n habit, et que la reine poussa un cri de ter-

"^^Pétion ne fit pas un mouvement, ne prononça point une

"^

oS^lors la reine fit à chacun, dans son estime de femme

et de reine, la part qu'il méritait ; elle leva son voUe.
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SI IVtlon et Baruaie ue se lussuut lulnl qulti^. Ua».
iiave Irai dli tout natuiellemeul ^MU1S qu'on le lui re-

vontmandat.
t'ioyous Jonc madame Oampan et nu» liariiave. .U. Ja

Valory et non rétioii.

I^i reine ne léjiDiiJit point, mais elle écoula : c'était v
.-œur fuun, qu'elle inlt le bras Je Uariiave et se te i;

moiilrer
Jouali-i'lle la comédie avec celui-là comme avœ Mii.i

beait? Je ne le crois ii.i

on s arrêta Jaur; la chambre Ue (lossuet.

— Ah : madame, Jlt ISaniaTe, puiscjuo le lia.^arJ m'i

corde cet lituiiiciir il'.> me tiou\er seul qiieliiues instanl

avec vous. lai.-<soz-iu >i vous dire uu peu Je celte vérll

qu'on ne vous a Jamais dite.

La reine ne répondit loini. mais elle écouta: c'était ri

pondre.
^ ijue voire cause a été mal JéfcnJue ! continua Uar-

nave : quelle ign(kraiU'e Je l'esprit du temps cl Ju génie
de la Krance : liien Jes lois, j'ai été au moment d'aller

TOUS offrir de me dévouer à vous.
— .Mai- dans ce ca.s. quels sont les moyen» que

TOUS m'i ' :llés?

— l'n - :.ue : vous Taire altner Ju peuple.
— lliMa? ; comment aurals-je acquis cet amourJ Tout tra-

vaillait a ii'c r<')ter !

— Eb ! niail-me. répondit Barnave, si moi. inconnu, sorti

de mim obsiiiniê. j'ai obtenu la popularité, combien vous
étall-ll plus aisé a vous, si vous eussiez fait ou si vous
faisiec le moindre ellori. de la frarder ou de la iwonquérir
L'aniioiK:e que le sjuper élail senl imerronipit la con-

versa txji

-M>riis le souper, ce lut le tflur du roi et de Pétion.

Péilm prit le roi à pari, — et comment lui était venue i
lui. rené id<>* trciiereuse ? — 11 lui ofirit Je [aire évaJer les

iroi-i -tardes du i Krps. en les dâ^ulsanl en gardes nationaux.
A.x reste les trois gardes du corps n avalent jamais,

comme l'ont dit certaines relallons. été liés sur le siège de
la v(.iiure.

M. de Valory. l'un d'aux, le déclare : Ilarnave l'affirme ;

tous deux devaient en savoir quelque chose (I).

De plus, on leur avait offert tn route, et c'était Barnave
toujours, d'entrer dans une des voitures de suite et de
cljaiiger 4fc costume. Mais Us avalent mis une sorte d'or-

gueil à conserver cette place et ces vêtements qui les dési-

gnaient à la colère du peuiile.

Revenons a l'offre de PéUon.
C'était relie dnn b(m citoyen et surtout d un cœur hon-

nête ; c'"' lois aimer le peuple et être mlsérlcor-

<Ueux a (Ui.

Qui pi.. - c ce QUI allait se passer lorsqu'on ren-

ti<eru!t dans Pans t

Le roi n'accepta point cette offre, non point sans doute
qu'un instant cette folle idée, que Péllon voulail les éloi-

gner iKiur les faire assassiner, lui traversai l'esprit, mais
bien plulûl il n'atcepta point parce qu il ne voulut rien

devoir à Pétion.

Le lendemain arriva, c'éiait le 25 juin ; on allait rentrer

dans Paris après une absence de cinq Jours.

Cinq Jours! quel abîme creusé i>eiidant ces cinq Jours:

Ln fort détachement de larméc de Paris, commandé par
Mathieu Dumas, attendait le roi dans celte ville, avec mis-

sion (le le ramener dans la caritale.

C'était une précaution prise pour qu'il n'arrivât ix>lnt

malheur aux fugilifs.

En outre, des placards ainsi conçus avalent été, affichés

partout :

f'etut qui applaudira le ml aura des coups de bdton ;

celui qui l'Uitultera sera pendu.

On aurait pu. on aurait Jû même rentrer par la rue

Salnl-Martin ; mais II fallait donner une satisfaction au
peuple.
Le cortège tourna Paris et rentra par les Ohamps-Ely-

.sées.

Au rînte, peut-être cralgnall-<m moins cette large ave-

nue ou les .tccirtents étaient imrossible». et ce trajet direct,

que ces rues pleines d cncomhromenl qu'il eût fallu tra-

verser en .foivant in rue Saint-Martin, les boulevards cl I»

rue Je HIchelleu.

il

Ml • pRiix ifreitailirra, dll M. île Vnlury, fiireiil plaçât, la h:iï<iiiiiclto

KM If'Hit «In fti-iil, »iix rttiè* il^ rnvnnt-train fti> l.i roitt'n*, un jM-n jilus

hn* qui* |i> r^'U'f;f, M rn»y<*n H'imh- f*linM'lM> MUrhi-v |iir-<l(^fouB cclui-ci.

Et r4;it(* uivi-ur*". donnant ;mix (nti* v'^rdf» itti nir|i»> rnppiiruni'n àe iroin

rri'nMi*-ln fiaiii'** à tue, a |ieul-«liNT caiiW! 4a (HH-ttiiasiuik uù l'un a éUi

i\u'i\* t'-iai)^nt Knrroltvft «ur leur tMtufv. Mai.s ils n'ont jias 6\k liés une

rniuytt-. •
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n'ailleurs, la rue Saint-Martin était célèbre depuis le

ù.ie assassinat de liertliier.

,,uu avait gai'dé s;i place: le roi et la Terne dans les

en se rentoiir;ant, Us pouvaient encore a la rigueur

ik-ioUer aux regards.
' xtitliicu Pumas, commandant de l eseoit*. avaat tire

I de tout pour diminuer le danger. C'étaient les gre-

ii-s qui avaient la garde de la voibjre, et leurs bou-

I poil couvraient presque les portières : cleux grena-

, furent placés, comme nous l'avons dit. à la droite et

-auche des gardes du corps; enfin un« ligne de gre-

rs à cheval enveloppa le tout dune seconde ceinture.

chaleur était dévorante; la lourde berline se trai-

lente et lugubre comme un char funéraire ; 1 escorte

vait ua nuage de poussière qui rendait l'air presqu.;

KSible à resiJii-er. Plusieurs lois, la reine se renversa

irière en criant quelle étouffait. Le roi demanda du

et but Le soieU, répercuté par des milliers de baion-

^ éblouissait et brûlait à la lois. La foule couvrait le

'les arbres, les toits ; elle était partout, suivant le

-e de sou œil de Hamme, grondant sourdement comme

ili mer qui s'apprête à l'orage, et. chose plus effrayante

>e grondement, c'était cette foule gardant soa chapeau

la tète, tandis que la double haie de la garde na-

Ic qui s'étendait de la barrière de l'Etoile aux Tui-

i tenait l«s fusils renversés comme en un jour de

1,

li, deuil en effet, deuil immense, deuil dune monar-

de sept siècles,

avait bandé les yeux de la statue de la place

'^ XV.
(ju'ont-Us -voulu exprimer paj- la?... demanda

LS. XVI.
L'aveuglement de la monarchie, répondit Pétion.

."idant la route, malgré l'escorte et malgré son com-

dant, malgré les placards qui défendaient d insulter

.i sous pehie d'être pendu, le peuple rompit deux ou

^ fois ceite haie de grenadiers, faible et impuissante

lection contre cet élément qui ne connaît pas de digue

mon appelle la foule; quand ce brisement arrivait, la

' voyait tout à coun apparaître à la portière des hom-

. aux flgnres- hideuses, aux paroles Implacables: une

elle fut tellement épouvantée de l'apparition, qu'elle

>a les stores de la voiture.

Pourquoi baisser les glaces? crièrent dix trénétiques.

Voyez messieurs, dit la reine, voyez mes pau-vres en

ï5 dans quel état ils sont; — et elle essuyait la sueur

- elant« sur leurs joues; ^ nous étoufibns !

Uah ! répondit une voix, ce n'est rien : nous t'étoutfe

,,..i.i; bien autrement, sois tranquille!

Au milieu de ce spectacle terrible, quelques épisodes con-

solaient l'humanité, en mettant la religion à la hauteur de

l'Infortune.

Malgré le placard, M. Guilhermy, membre de 1 Assem-

blée, resta découvert au moment où le roi passait ; on vou-

lut le forcer de mettre son chapeau sur sa tête. 11 le jeta

loin de lui.

— Qu'on ose me le rapporter ! dit-il.

La Fayette à cheval avec son état-major, avait été au-

devant de la' famille royale, et avait pris la tête du cor

têge.

Aussitôt qu'elle l aperçut :

— Jfousieur de la Fayette, lui crta la reine, avant tout,

SEnrvez les gardes du corps :

Le cri n'était pas inutile, car. le danger était grand.

La voiture s'arrêta aux marches de la grande terrasse ;

c'est là qu'on allait rencontrer le véritable danger, le dan-

ger réel la reine le comprenait bien. Aussi recommanda-

t-«lle de nouveau les gardes du corps à Barnave, comme

elle les avait recommandés à M. de la Fayette.

Aussi la Fayette et toute sa garde n'étaient-ils préoccu-

pés que d'une chose: c'était de protéger le court mais el-

fraS'ant trajet qui s'éieudait des trois marches par les-

(jnelles on montait sur la terrasse jusqu'au château.

La reine exigea que le roi et ses enfants sortissent les

premiers ; on les laissa faire : c'était aux trois gardes du

corps qu'on en voulait, c'était autour deux qu allait se

livrer la lutte. , .. „_,
Le roi et les enfants sortirent donc de la voiture sans

trop de danger.

La reine voulut descendre à son tour ;
mais elle se jeta

en arrière: elle trouTait à la portière, pour lui donner la

main MM. de Noailles et d'Aiguillon, ce même d Aigiulion

des 5 et 6 octobre, ses ennemis personnels. Ils étaient la a

bonne intention cependant : mais ils comprirent que la

moindre hésitation pouvait la perdre; ils la prirent doue

ou ptatôt remportèrent.
Ce fnt un des moments les plus terribles que la reme eut

à passer; car pendant quelques minutes, elle fut convain-

cue qu'on allait la iJ-vrer au peuple ou l'enfermer dans

quelque prison.

Il n'en était rien ; en quelques secondes, elle se trouva

djuis le graud escalier des Tuileries.

Mais alors une autre angoisse l'i prit, angoisse de mère,

bien plus terrible encore que les angoisses de la reine;

soa fils avait disparu! Qu'avait-on fait du dauphin? L'avait-

on enlevé? était-il étoufté?

On se mit en quête de l'enfant, et on le retrouva: 11

dormait dans son lit, où on l'avait transporte.

Venaient les gai'des.
,

Barnave voulut être fidèle A ses promesses jusqu a la

fin • il appela la garde nationale à lui et fit croiser la

baïonnette sur la tête de ces malheureilx, qui eussent dû,

tant l'exaspération était ellfoyable, être déchirés, et qui

en furent quittes pour quelques blessures.

Une consolation, sur laquelle elle ne comptait pas, at-

tendait la reine en rentrant aux Tuileries. Elle trouva

cinq ou six de ses femmes à la porte du château : la senti-

nelle avait refusé de les laiSsev passer, et les poissai'des les

avaient insultées.

L'une de ces femmes, la soetu- de madame Campan, de-

manda le sflence.

On se tut.
— Ecoulez dit-elle, je suis attachée à la reine depuis

l'âge de quinze ans ; elle m'a dotée et mariée ; je lai servie

puissante et riche ; doi£-je l'abandonner maintenant qu elle

est malheureuse?
— Elle a raison, s'écrièrent les poissardes, c est sa maî-

tresse, 'Ct elle ne doit pas l'abandonner.

Les portes furent forcées et les femmes de la reme, in-

troduites aux Tuileries, purent la recevoir a son- arrivée.

La vie du roi et celle de la famille royale étaient sauvées

momentanément, et c'était un miracle, car il y avait une

terrible haine contre eux.

a faut, en effet, que la haine soit_bien grande pour mm
journaliste se décide à écrli-e une chose du genre de celle-

ci :

.. Quelques bons patriotes, en. qui le sentiment de la

voyauté n'a ras éteint celui de la compassion, ont paru

inauiets de l'état moral et physique de Louis XVI et de

sa famille, apiès un voyage aussi malencontreux que celui

de Sainte-ilenehould.
.. Qu'ils se rassurent! notre ci-devant, samedi soir, en

renti-ant dans ses appartements, ne se Irouwa pas plus mal

à son a.ise qu au retour d'une ciiasse fatigante et a peu

près nulle; il dévora son poulet comme à 1 ordinaire. Le

lendemain, à la fin de son dtner, il joua avec son Hls-

,; Quant à la mère, elle prit un bain en arrivant: ses

premiers ordres turent de demwider des chaussuresjn
montrant avec soin que celles de son voyage étaient per-

cces,- eUe se conduisit fort lestement avec les officierj pré-

posés à sa garde particulière; trouva ri^ul^
iTff;,"'

de se voir contrainte à laisser ouvertes la porte de sa saU^

de bain et celle de sa chambre à couclier (1). ••

Voyez-vous le monstre qui a l'infamie de jouer a^ec ton

nis ' cette sybarite qui preii't un bain en arrivant aprcs

cinq jours de voiture et trois nuits d'auberge !
cette pn^

digue 'lul demande de, chaussures farce que celics de son

Tofage sont percées! cette Messaline enfin qui se conduit

estement avec les officiers préposés â sa garde particulière

èr qui trouve i^ideeent et viAicule de se voir Çontmmte a

laisser ouvertes la aorte de sa salle de bam et celle de sa

^'L'rfqiStétvtr aussi ses insulteurs publics, mais elle

les prenait parmi les esclaves, ne pensant pas que jamais

des hommes libres consentissent à wtoplw un si infâme

On voit bien que le pauvre Loustalot est mort.

Du 27 au -28 juin, l'Assemblée rend les décrets suivants;

„ Les fardes du corps sont licenciés.

Il%e?a donné au rot une garde tfui, s<,us les ordres du

commandant général de la garde nationale parisien^ie.

veillera â sa sûreté et répondra de sa personne.

; Il sera donné une garde particulière a
fj^'^f;

,. H sera informé sur l'événement du « jum. L A^sen..-

blée nationale nommera trois commissaires pris dan, son

sein pour recevoir les déclarations du roi et de la reme. »

ces trois commissaires sont MM. Tronchet, d'André et

°La°'sanctioii. l'acceptation du roi et toutes ses fonctions

léoislatives ou executives sont suspendues,

fnfln les ministres sont autorisés à continuer de faire,

chacun dans leur département et sous leur responsabilité,

ip« fonctions du pouvoir exécutif.

Le n juillet comme ponr faire pendant a l'enterrement

de la monarchie, eut lieu l'apothéose de Voltaire.

Il) Prudhominc, Révolutions de Paris.
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DB Ul k le Massacre des ixxoces-is >.

! ' - le coup DK tonnerre. LA
BO' .Kl>E NATIONAL LA PRINCESSE

VI. I. — LA BAGUE DE CHKVECX. — LES
— PLPS DK MONARCHIE. LE VETO DK

•Kl--i>r. — LA PÉTITION. l'aSSEMBLÉB IMPOPr-
I-lIRE. LES JACOBIS*. SUSPENSION I)V POUVOIR
EX El l- TIF. fT JUILLET. LES PEBRUgUIEBS.
LÉONARD. LE DES.SOUS DE L'uOTEL DE LA PATRIF.
— LES DROLES. — LE BARIL D'eAU. TERB'BLKS
SUITES d'une PL-tlSANTERir. DUPOET. LE
CaA>IP DK MARS. VERRIÈRES, LE NAIN. FOIR-
NIKB l'américain. l'aide DE CA.MP TUÉ. OS
TIRE SUR LA FAYETTE. — ROBERT. BARRICADES
ENLEVÉES. MM. JACQUES, RENAUD ET IIAR!>1. Mr-
SICIPArX, AU CHAMP DE LA FÉDÉRATION.

L'C-Vr - •r-.-as avons n. j.n. uu journal de Pruilliomnie
rous .1 1 en i-iait 1 i>i.iit déinucratuiue en France.
La r- -.nème avaîi m Irapjjée au cœur et a la

lii9 : uii tii?;aiil. elle douLn
Il e5t Trai (jue Bariiave était i)our <iuelque chose dans

ce doute.
Pauvre reine : elle est femme, (emme avant toute cliose :

c'est ce ijui fit sa perie. c est ce qui sera son e.xcuse.
La première fois qu'elle volt madame Campan, elle

s empresse de lui dire :

— J'excuse Barnave ; un sentiment d'orgueil que je ne
saurais bLinier lui a fait applaudir a tout ce qui aplanis-
sait la ruute des honneurs el de la gloire pour la classe
dans Lariuelle 11 est né : point de pardon pour les nobles
qui 5e s-^nt jet<^ dans la Kévoluilon. .Mais, si la puissance
! t. le i>ardon de Barnave est d avance écrit dans
1

.1.... .. —^inave a réussi: s 11 n'est pas aussi avant que
Mirabeau dans l'estime de l'Assemblée, 11 est plus avant
que lui dans celle de la reine.
L'une compensera l'autre.

Dallkurs. Il a un prand sujet d'orgueil.
Mirabeau s'est vendu ; Barnave s'est donné.
.\u^»l, .M.rabeau n'a vu la relnè qu'une fols-, lui, Bar-

nave la reverra souvent, c est convenu. Rest« à trouver
les moyens ; voilà tout.

Peut(-tre au.ssl ce qui a fait une si vive Impression sur
la reine, que m -

' !.i hautaine fille de Marle-
Tlièrèse en est ,

: Barnave de ce qu un sen-
tlmei.t 'juelle «t. lui a fait applaudir à

aplaiiissaii la roule des honneurs, ce sont ces
r lits dun destin fatal qui l'ont prise à sa nais-

i'.ij .-ir(omp.i!fn'''e en France, qui viennent de
T'^-aillIr aux Tuileries, el qui l'accompagneroni

. . . . a ±a II. -1 l.

Heureuse, elle n'y eiH point fait attention ou les -eût

bravés; malh'-iiren«e Ils l'épouvanient.
Elle s« I i elle était née le 2 novembre 1755, le

Jour du tr- (Je terre de Lisbonne.
' '''• " ! ,1 il en entrant en France. la tapls;..^rle

.lir.- .lu riour la première fols elle s'était arrêtée
' (< Maitacre dct Inuorentt.

it que. lorjqiie madame Lebrun avait fait

" lui avait donné la même pose que ma-
' i'ieterre. femme de Charles 1t.

I "n mettant le pied sur la premièr.î
la «our de marbre de Versailles, elle

' oup de tonnerre tel, que M. de Rl-
iirnalt secoua la tête in disant :

it que. quelques Jours avant la tulle
^a toilette, éclairée par quatre bou-

II ii-iiiire aételgnll toute seule, puis la seconde,
:\ If i.v nie. •

I': avait dll tout haut et comme pour se rassurer

.
i:iciii. I.. i,r,ir,t jje et quI Tient d'arriver à ce»

mais, «1 la quatrième bougie

Et la quatrième bougie s'était éteinte.
Elle était bien malheur«use dans ce chAleau lios

rléi où la garde nationale, efli-ayée de sa responsabili
gardait i vue ; où elle était obligée de lenir ouvertes sa .
de bain et sa chambre à coucher; où. une fols qu'elle te

fermé les rideaux de son lit, un garde national vint
tirer, de peur quelle ne s'enfuit par la ruelle; où
la roi étant venu la visiter une nuii a une heure du
et ayant fermé la porte, non pas de la reine, mais _
femme, la sentinelle la rouvrit trois fois en liil disant
— Fermez-la tant que vous voudrez, je la rouvrirai

tant de fois que v^nis la fei-merez.
Elle était bien iPalheureuse. et pourtant elle pouvait

venir plus malheureuse encore.
Heureusement, au moins, avalt-cl.'e i-etrouvé une

la princesse de Lamballe, envers laipielle elle avait éië
ingrate La pauvre petite Savoyarde avait si grand b<

d aimer, elle qui n'avait pas pu aimer son mari, qu __
pardonnait tout à la reine. En voyant ses beaux chevev
blanchis, elle pleura.
La reine en coupa une boucle, en fit faire une baggi

qu'elle lui donna avec ces mots écrits dessus : Blanchis p0
te malheur.
Cependant la reine avait eu un moment d'espoir

voyant les disi>ositloiis monarchiques de l'.^ssemblée.
La reine comptait, sans si>umettie ses calculs ou plu(

ses espérances a riiiévitable logique des événemenis et (

la marche fatale des choses.
U abord la lutte s'était engagée entre l'Assemblée et

cour.

El l'Assemblée avait vaincu.
Puis, entre les constitutionnels et les aristocrates.
Et les constitutionnels avalent vaincu.
Maintenant, elle allait s'engager entre les constilutlol

nels et les républicains.
Entre les républicains qui commençaient :\ apparaître e

qui. Hercules au berceau, formulaient dans leurs premier
vagissements ce terrible principe : Pus de monarchie.
Cela 11 ce qu'avait dit, ou à peu près, Pétion dans li

carrosse même du i-ol

Les trois commissaires nommés p.ir l'Assemblée pou:
Inlerroger Louis XVI curent beau déclarer, au nom de
sept comités, qu'il n'y avait lieu ni de mettre Louis .\V1 ei
jugement, ni de déclarer la déchéance; la question ne fu
pas Jugée.
L'Assemblée adopta, mais le club des Jacobins refus

"•a sanction à l'Assemblée.
On avait retiré le veto au roi. Brissot, l'auteur du PO

Irlote français, le prit.

H rédigea une pétition dans laquelle H déclinait, au nor
du peuple, !a compétence de l'Assemblée et en appelait
la souveraineté de la nation, considérant Ixîuis XVI coinm
déchu par .sa tentative d'évasion, et demandant .son rem
placement.
On annonça que, le 17 juillet, cette pétition serait rtépc

sée au Champ de .Mars sur l'autel de la Patrie, et que, là

chacun serait libre de la signer.

Il n'y avait rien que de logique et presque de légal dan
tout cela.

Mais ce n'était pas l'affaire de l'Assemblée.
Le propre des assemblées est. en général, de se ciolr

toujours au moment où elles ont été élues, de ne poln
marcher avec les événements et de se prétendre à leu
hauteur, de ne point suare le peuple et de prétendr
qu elles représentent toujours le peuple.

L'Assemblée était devenue bien impopulaire depuis quel
ques jours; elle ne se faisait pas illusion, mais II était tro)

tard maintenant pour maivher daus une autre vole. IJ'all

leurs, si elle mar.halt dans cette vo'.e-Iâ. c'est qu'elle ii

croyait la bonne.
.Mais cette malheureuse affaire du Champ de Mars allai

lui tailler une rude besogne. Pour mettre la légalité d
leur côté, quelques jacobins qui avaient bien pensé qu
cette proi>ositlon un peu vive — de ne plus reconnaitr
Louis XVI 7il laucun roi — ne passerait pas sans orage
s'étalent rendus A 1 hôtel de ville, prenant Camille Desmoo
lins on route pour se faire autoriser; tout le monde étal

absent de l'hôtel de ville, excepté le premier syndic; le

jacobins prétendirent avoir reçu de lui la promesse de falr

signer la pétition ; lui prétendu ne pas l'avoir donnée.

Cependant, comme dans le doute, au lieu de s'absienlr

les républicains bien certainement agiraient, U n'y aval

pas de temps à perdre.

L'Assemblée nationale décida donc, à neuf heures
.soir (on se rappelle que l'As'.emblée nationale avait

pendu le roi), l'Assemblée nationale décida donc que
suspension du pouvoir exécutif durerait juSQUù ce

I'act« constitutionnel fût présenté au roi et accepté par II

Le roi était donc toujoui-s roi. puisque la suspension

son pouvoir cesserait quand il aura:t voté l'acte constil

I
ttonoel.



LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE

C'était iout simplement une affaire de chronologie

Ceux (lul faisaient, après -ce décret, signer une péliliou

pour ne plus reconnaitrc Louis \VI ni auLtia roi. étalent

aoiic. ce décret voté, des factieux et des perturbateurs du

repos public. .

Et afin qu'ils n'Ignorassent de la ixjsition que leur fai-

sait 'ce décret, il fut arrêté qu'on l'afficherait le lendemain,

n juillet, à huit heures précises du matin, avec procla-

mation à son de trompe. Une plaisanterie obscène, et qui

n'a peut-être son antécédent mêlé â aucune date s.nistre.

fit de cette journée du n juillet une des journées sanglan-

tes de la Révolution ; il est vrai de dire ciue, selon toute

probabilité, elle leat été sans cela.
. . .,

Entrons dans les détails; si misérables qu Us soient, Us

Krandiront par les événements qu'ils ont amenés.

Une de^ corporations qui avaient le plus souffert a la Re-

volut'on était celle des perruquiers; les perruquiers, sous

les Pompadour, sous les du Barry et même soua Marie-

Antoinette, étaient une puissance. Ils avaient une aris'.o-

cratie des privilèges ; ils portaient l'épée.

Il est vrai que cette épée était souvent un simuiacre ;

la lame etau de bois, ou il n'y avait pas de lame du tout.

et là po gnée tenait au fourreau.
.

Léonard le coiffeur de la reine, avait conquis une véri-

table importance; c'est à lui que la reine avait confié ses

diamants lors de sa fuite de Varennes ; et U a laisse des

Mémoires, ni plus ni moins que Saint-S.mon et M. de

BozônVtil

Alais depuis quelque temps, tout allait de mal en pis

Dour la corporation des perruquiers. On marchait vew une

simplicité effrayante; et Talma venait de leur porter le

dernier coup par la création de son rôle de Titus, qui avait

donné son nom à une mode.

Aussi les plus cruels ennemis du nouveau régime, c est-

à-dire du régime révolutionnaire, c'étaient bien certaine-

ment les perruquiers. .

ce ne-^t pa« le tout: en fréquentant la haute aristocra-

tie en tenant entre ses mains pendant des heures entières

les' tètes des plus jolies femmes de la cour, en causant,

avec les petits-maîtres qu'il coiffait, des bonnes fortunes

auxquelles concourait puissamment le coup de peigne

donné d'une certaine façon, le perruquier était devenu li-

bertin pour son propre compte.

Or il arriva que, le samedi soir, un perruquier qui pen-

sait 'bien n'avoir pas grand'chose à faire le lendemain, eut

l'idée, pour occuper son temps d'une façon agréable, d aller

s'établir sous l'autel de la Patrie.

Dans celte époque où Olympe de Gouges commençaU a

nroclamer les droits de la femme, beaucoup de i^elles pa-

ïriotes devaient venir avec leurs frères, leurs maris ou

-leurs amants, signer la pétition sur l'autel de la Patrie^

Grâce à une vrille avec laquelle U ferait des trous dans les

Blanches notre observateur arriverait a son but; et. si

ne voyait pas les visages des belles patriotes, au moins U

verrait autre chose.

Seulement, notre perruquier n'était pas égoïste, U voulait

qu'un autre profitât de son idée et participât à son Plaisir

Il aUa proposer la partie à un vieil invalide qui était

de ses amis, et dont U connaissaU l'opinion et les mœurs.
|

La chose lut agrée ; seulement, l'invalide est homme de

précaution : son avis est qu'on ne se nourrit pas avec les

yeux, et il propose à son tour de prendre des vivres ;
deux

bouteilles de vin et un baril d'eau.

Il va sans dire que la proposition est acceptée.

Tous deux partent une demi-heure avant le jour, lèvent

une planche, s'introduisent sous l'autel de la Patrie repla-

cent adroitement la planche, et commencent eur trayaU.

Malheureusement, la fête n'avait point attiré queux

seuls Dès le point du jour, le Champ de Mars s était vivi-

fié Les marchandes de gâteaux et de limonade, qui espé-

raient que le patriotisme affamerait et altérerait les signa-

taires, commençaient à affluer. Une marchande, lasse de

se promener sur le terre-plein, monta ^ur 1 autel de la

Patrie pour regarder le tableau du Triomphe de \oltaire.

tout à coup elle sent un instrument qui pénètre dans la

^mel?e rson soulier; elle crie, appelle à -n secours^

affirme qu'U y a des malfaiteurs sous 1 autel
;
un apprenti

court chercher la garde au Gros-Caillou, mais la se-vàe r^e

bouge point; à défaut de soldats, U revient avec des ou-

vriSs armés de leurs outils. On pratique une
o-^Jf*""^ ^'

l'on trouve mes deux drôles qui font semblant de doimi

On les tire de leur cachette; si profondément qu Us doi-

meut, U leur faut se réveiller, expliquer leur présence, jus-

tifier leurs intentions. „„ri„„r
Ils avouent la vérité ; mais cette vente blesse

f Pf^"/^

des dames du Gros-Caillou; ce sont pour l'\ P'"?/»^'
^^^

blanchisseuses habituées à manier le battoir, et qui tapent

rudement; elles prennent la plaisanterie a 1 envers. Dans

ce moment-la, un amateur qui s'est glisse a so^i tour sous

l'autel de la Patrie, pour voir comment on est la-dessous,

découvre le baril d'eau ; il crie que c'est un baril de poudre.

que les misérables devaient y mettre le leu et lalre sauter

lis patriotes; le iierruquier et l'invalide crient de toutes

leurs forces que le baril contient de l'eau et non de la

poudre. 11 était bien simple de le défoncer aux yeux de

tous et d'agir selon ce qu'il contiendrait; on trouva plus

court de tuer les deux malheureux, de leur couper la tête,

et de promener ces têtes au bout dune pique.

Ces événements se passaient juste au moment où l'on

proclamait en grande pompe le décret de l'Assemblée qui

maintenait le roi au sommet du pouvoir exécutif.

L'Assemblée ava't un grand intérêt à taire un coup

d'Etat contre les Jacobins ; aussi, lorsqu'elle apprend le

meurtre du perruquier et de l'Invalide, comme elle est

servie a souhait par le hasard, elle aide encore au hasard.

— Messieurs, dit son président, il vient de nous être as-

suré que deux citoyens, deux bous citoyens, ont péri tout

à l'heure au Champ de Mars, pour avoir dit à une troupe

ameutée qu'il fallait se conformer à la loi; Us ont été

pendus sur-le-champ.

Ce président, c était Duport ; Duport, un des premiers

jacobins, dépassé maintenant par les autres, par Robes-

pierre, Brissot, Santerre.

Regnault de Saint-Jean d'.^ngely confirme cette nouveUe

et y ajoute des détails.

— Ce sont deux gardes nationaux qui ont réclamé 1 exé-

cution de la loi. dit-il. Je demande la loi martiale ; il faut

que l'Assemblée déclare criminels de lèse-nation ceux qui,

par écrits individuels ou coUectifs, porteraient le peuple a

' Aussitôt l'Assemblée, sous l'impression de cette nouvelle

faussée décrète que M. le président et M. le maire. Dupm-i

et Bailly s'assureront de la vérité des faits pour prendre

des mesures rigoureuses, si eue est reconnue telle.

La vérité ne peut pas être reconnue teUe, puisque teUc

elle n'est point; et cependant les mesures rigoureuses se-

''°Robesp?erre était à l'Assemblée, il sort et court avertir

les jacobins de ce qui se trame contre eux. Au club, U

trouve trente personnes â peine. On expédie Santerre pour

retirer la pétition,

Vers midi l'on commence à venir au Champ de Mars.

Madame Roland y arrive vers cette heure
;
on y trouve de

forts détachements de troupes avec des canons ;
ces trou-

pes et ces canons sont là à propos de 1 assassinat du matm
Comme les nouveaux venus n'ont aucun rapport avec les

assassins du Gros-Caillou, Us ne s'inquiètent ni de ces

canons ni de ces troupes, qui, d'ailleurs, vers midi, n ayant

îèn I faire là, se retirent, laissant deux ou trois cents

personnes à peine autour de l'autel de la Patrie.

iu nombre de ces trois cents personnes se trouvaient

Robci-re" sa femme, mademoiselle de Kéralio, dont nous

par èrons quand nous passerons en revue les femmes de

la ™utl^; Brune, futur général, présentement ouvrier

ts-poglaphe; Hébert, Chaumette ;
Weber, le valet de cham-

"'lans dou^rMarie-Antolnette l'avait envoyé là, lui, son

homme de confiance, pour lui rendre compte de ce qu.

"se passer La 'chose lui importaU, c'étaU pour elle

"puir:nnTenfçl':t1à'cesTommes terribles, ces inconnus

au V l'e s nïtre, qu'on ne voit qu'aux jour= de revoluiiun

dont on apprend' tout à coup les noms quand U . a eu

^tTaln'qurr disparu depuis le 6 octobre, gnome bossu

^Hr^.^e?^a=é^laSst^e?^rco^:

il"st''aiyrpour l'occasion, et ne tardera pas à se servir

de son arme l'Assemblée, transmis
C'est à midi aue s ir • 0^^^^ ^^ conduites par

a la Fayette ^"i^'f'„f .^'^e , O" ne le nomme pas; la

?av^t%=lC%ursr^tan"t^ride^e camp, que l'on s'y

•^

un coup de feu part des glacis, et l'aide de camp est

blessé. ,, „-«ivo la Fayette; à son tour,

L-n 5uart d'heure apre.^ariveUFaye^
.^^^ ^^

il traverse le fo^;'^^^'^"^' „ trouve les coquins que j'ai

^ifo^^a1a^urb:rrIcad.^Il m^^^^ dessus^avec

^-^:^:.'nTr^^^^ ^ coup de lusu sur

la Fayette : le lusU rate.



^l^EXANDItE DUMAS ILU-STRE

U rai ,

la î'iu :

que ;

Le r

C —

Il ifi-til

:n\ l'.lllltitii'.

^' a lul , ilui\

,'U Itiviolaltî

1 II qu'elle (tréseiuera à la si

. rt^dlger séance teuanle celto

: uisiaui mâme sur l'autol de la

e a 1 unanimité et par acclamation
o.if 1 >in s'occupe au uioiueut oo

Bt la pétition Tient d'Ciio

.<• pour s assurer nue tout

1 du !a Patrie.

.:^a, et U est impossible qu'un acte
!.»' '•.ultoineul que nfl

•n. elle est iU''posi^e avec
~ lie la Seine. PruiUiomiuc

:e dans si)n récit des événements de

. croit écrite par Robert, dont le nom
7 -, ''irae.

1 l'Iiamp de Mars, le coup
:: a fait grand bruit à l'As-

i.Toie en toute hâie à l'hOtol de vUle dire

- sur le tliamp de la Fédération.

le que l on enverra trois municipaux au
v... .^ ,.i:c nombreuse de garde na-

i;>emenl£ de se retirer. Ces
• lues. Renaud et Hardi.

cleùjw lw)ait> de 1 après-midi lorsqu'ils arrivèrent

au Cbamp de Mars.

XVIII

.^IXOCmON DHS Ml-SlCIPArX. DOUZE COMJDS-

S.AIBES. LE CnEV.\LI«R DE SAIKT-LOUIS. BAILLY.

LE DaAPKAr SOUGE. AU CHAMT DE MARSl LA

PÉTITIOÎÎ SE SIOKE. LA PYRAMIDE VIVANTE.

LE TAMBOrR. DOUZE MTI.LE CHEVALIERS I>E SAINT-

U^IVIS. — LE COUP DE FCSIX. LE EÉOIMENT DE
DU MJiiN-*. — LA TBOISIÈ.ME DÉCHARGE. —; LES CA-

.NONMP.BS. DEUIL IMMENSE. S. PEOVAST. —
FERMETÉ DE LA REINE. — PUSILLANIjnTÊ DES J.VCO-

BINS. MADAME ROLAND.

L..
!•

l'j.'!: l'niros de la pétition qui dominent le terrain,

SUT l'autel de la Patrie, volent un cor-

rable et envolent une dépulatlon au-devant

d* nu
Les l

•,„ m !

a.

rois oinciers municipaux marchent droit à l'autel :

eu il aii« multitude eflarée et en tumulte. Ils volent

arrivant en ordre avec leurs femmes et leurs

rltoynns appartiennent pour la plupart .1 la

\f , Ils .--Ignent sans bruit, sans éclat, la

• , sur la pétition même, mais s-ur des

on en a sauvé cinquante, toutes -char-

••s) ; Ils demandent à connaître cette péti-

lit,

^•ipur>. (Usent-Ils après cette lecture, nous sommrs
,. .K, tf.nmtVrp vo« dispositions; on nous avait du

•lait une erreur la pétition

rftd^jgét uou»-mémes, nous la

l<a.7 revêtus d un caractère ofH-

Tipte de ce que nous a7-}ns vu,
' ;iii Champ de .Mars, et. loin di-

re pétition, si l'on vous trou-
i<: l;i forre pubri-run. ci. si vou''

, ,,„ ,.,,., rr parmi vous en
•/pri'u:. soient apposées

i tiiinrjs ! aussi, non
''itUe en Irisj«i. mai» euc<;re on les charge

lOt Mé arr'té!* dans une xlxe qui s'est

• f laid» I)'; Timp de la Fayette; on re-

'I'

lèsontc aux muu.S:ipjtux que 'es deu-x prisonniers
oinpU'tojnent inno.'enis du lali dont on le^ accuse,

liersouiies rétKuideui pour eux . Il faut donc qu'Us
'

(
mis en liberté.

— (' est bien, réiondeiit les municipaux, nommez
députai ion elle viendra avec nous à l'hôtel de vlUa^l
justice sera faite. '

t>u iioiume doU2e commissaires, qui partent avec*
iuuii.cii>nu.\. ^

Ce nesi pas tout; ceux-ci. en s eu allaul. pi..

I

faire retirer les troupes ; ei. en edei. ils ex

,

promesse, ei le l'Iiamp de Mars est libre une m ^ i

L .\s>einblée apprend ces événemeuis au liir et a
au ils se iKKiseiit Ce n'est point li ce qu'il lui laut.

I

lin de la jouruéc. la pétition sera -.ouverie do clnqq
I

mille sisnatures. et il sera évident que sou esprit
dés;iccoi-d avec lespril du peuple. Elle envoie message^
ue^safte à Itallly.

Il faut absolument que les signataires du Cbampl
I

Mars soient des facUeu.x : U faut surtout que la pétij
;

disiMiraisse.

.\u.s&i. quand les comniis,satres du Champ de .Mars
vent, leuiis li-ois miinicipau.\ en tête, truuveut-ils
de ville entouré d une loule de baïonnettes.
Les trois municipaux' prient les commissaires datte

un lusiant. Ils euirenl ; ou ne les revolt plus.
En ce moment, le corps municipal sort, lin das

! gués, chevalier de Salnl-Louis, portant sa croix avec

I

ruban tricolore au lieu de la porter avec un ruban

I

s'adi-esse alors à lialUy, et lui expose l'objet de sa jn

Uailly était fort pâl«; 11 avait un sentiment réel du
et de l'Injuste, et il sentait qu'on l'entraînait Â une luau
vaise action.

Cependant 11 tient ferme.
— Messieurs, dit-il, vous avez promis la liberté des

sonniers, c'est bien ; mais, mol, je n'entre pas dans lou
ces promesses-là. Je vais marcher sur le champ de la

ration et y mettre la paix.
— La paix ! répond l'officier de Saint-Louls ; m,->ls td

est calme sur le Ciiamp de Mars, plus calme certaiiiemat
qu'Ici. .

Alors, un municipal l'interrompt. 5

— Qu'est-ce que celte croix! dit-il au chevalier, elM
quel ordve, j« vous prie, appartient le ruban gui la suD

. iiorie ?

— Cette croix, monsieur, c'est la croix de Saint-Loafc
Quant au ruban qui la supporte, c'est tui ritban trkolora
on m'a décoré de celte croix, et je l'ai décoi-ée du rubat
national. Si vous doutez <}ue J'aie le droit de la porto
allons au pouvoir exécutif, et vous verrez si Je l'ai gagnéJB
— C est bon. Interrompit Uallly. Je connais monsieur

c'est un honnête citoyen ; c'est pour cela que Je le prie

ainsi que ceux qui l'accompagnent, de se retirer.

Sur ces entrefaites, le capitaine de la troupe du ccatn
4u bataillon Bonne-Nouvelle pénétre Jusqu'à Ballly.

— Monsieur le maire, s'écria-t U, ne croyez rien de <x

<iuc Ion vous dira sur la prétendue IranqulUlté du Chamt
de .Mars ; le Champ ite Mars est plein de brigands l

— Vous le voyez, messieurs, dit le maire aux délégués
Puis, se retournant vers ceux qui l'accompagnent :

— Marchons 1 dit-Il.

Les délégués sont alors refonlés sur l'hAtel de ville, à

l'une des fenêtres duquel Us volent flotter le ilrapaav

rouge, signal auquel on reconnaît qu'on est sous lemplM
de la loi martiale.

En ce moment, un dernier message arrive de l'AssomblôB,

et cetle nouvelle se répand dans les groupes, qae clnquarllM

mille brigands sont réunis au Cbamp de Mars, et voD(

marcher sur l'Assembléo.

Alors, tout ce qu'il y a de gardes soldés sur la place dï

f.réve, c'est-à-dire d hommes à DalUy et a la Fayette, salut

le drapeau rouge d'acrlnnintion» frénétiques et crie :

— Au Champ de .'VTars : au Champ de Mars r

Ce n'est pins Hailly, le pauvre astronome, l'homme dt

cabinet, qiil conduit tonte cette multitude armée, c'est elÛ
qui l'entraîne Déj.'i une première fois, le Jour de la prlrt

lie la Bastille. le Jour où on le nomma maire, comme 1-IuIlf

le même qui commande encore aujourd liul la garde
dée, le conduisait a Notre-Dame, U disait avec un son

pressentiment :

— N'alje pas l'air d'un prisonnier qu'on mène ;'i la mort)
Cette fols, la res.semblance est bien phiB frappante encoPéf.

Celte fols, c'est b'en véritablement ù la mort qu'on M
|

mène, et celte Journée du n Juillet, ce .sera sa mort.

— Ce Jour vous versera un poison lent Jiisfin'aii dernli

de vos Jours. » lui disait le lendemain un Journaliste di
temps.

Cependant, en attendant le relour des commissaires, 00 1
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continue de signer U pélition du Cliamp de Mars; seule-

ment au fur et :i mesure due U journée sécoule, les si-

eaaiaiies arrivent plus pressés: ce ii'esl^ ivlus tio:s cents

^,onues. ce n est plus mille, cest vingt mille personnes

irai se promènent au Champ de Mars, et gui signent A l envi

sur les nuatre cotés de lautel. tandis que tout alentour on

forme des rondes et l'on citante.

re^ citants et ces danses ne manquent ni d auditeurs ni

de spectateurs. Les quatre angles de l'autel de la Patrie

Marais n'est pas sûre, au point de vue de lopinion de la

Fayette et de uailly. ben eutendn.

Presque en m6me temps, entre la garde soldée tout en-

tière ; celle-là. elle marche droit vers le centre et se range

à dpu.x cents pas de laulel^ de la Patrie.

U y a une eliose a remarquer dans ce corps, c'est qu il

y a plus doltlciers que de soldats.

Presque tous ces olficiers sont ou nobles ou chevaliers

de Saint-Louis.

Madame Roland.

présentaient quatre massifs gig-antesqucs relies entre eux

par des escaliers si larges, que quatre bataillons eussent

pu monter à la fois, chacun par une de ses faces.

Tous ces escaliers étaient chargés de curieux auxquels

chaque marche offrait quarante à cinquante sièges.

L'autel de la Patrie ressemblait donc de loin a une mon-

tagne animée, à une pyramide vivante, â une pacifique

'°Tou't*'à'^coup, on entend le tambour ; la garde nationale

du fauiourg Saint-.\ntûine et du Marais débouche par

le Gros-caillou, et vient se mettre en ligne. « fa^e des

hauteurs de CUaiUot, ayant derrière elle le batmient de

l'Ecole militaire. ^ „. ^„ „„.,
Elle est renforcée d Un bataillon de garde soldée ;

en effet

cette garde nationale du faubourg Saint-Antome et du

.. 11 y a douze mille chevaliers de Saint-Louis à Paris; •

dit un" journal. « On en a tait trente mille depuis deux

ans, » dit un autre.

On exagère toujours : mettons moHlé, comme faisait M. de

Longueville pour les amants de sa femme.

Le troisième corps arrivait par le pont de bois, situé ou

est aujourdhui le pont d léna ; il accompagnait BaïUy et

portait le drapeau rouge.
.

La loi veut que Ion fasse les sommations préparatoires

le maire s'avance ; mais, aux premiers mots qn'il prononce,

une Tèle de pierres part duii groupe de gamins, en même

temps qu'un coup de fusil, qui va blesser un dragon a dix

pas de Bailly.
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i]ul r» tu*'

décharg». l*rs^'Uiic

1

c e-

bli

1« .

un .

re*

ses

fuir

for.

.

Riea

vm^rtoalit. sai)$ doute :

répond par une
.Aies. iH> (ue e< ne

ne bougea : les trois

.':^ laites. Ceux sur-

i alrle ne se pr*oc-

-0. ei attendirent.

i
cr la cavalerie : un
i ut lort royali>les.

.. .iU grand galop, la

.le roula comme un tourbillon de

.y avait des troupes; ue sachant
- l'auiel de la Patrie.

->inme un lieu de reluge, plus
- dieux chei les auclens, l'au-

y avait dli la meisc.

laree : mais. A ceue décharge.
i- 1.

:;arge reieutii ; celle-là,

,„ . . ... -. Aussi, un cri eHroya-

V mille cris se fait-il entendre; tout

«le 1:1 Patrie semlile s'eiivo'.er comme
ou quarante morts
iiq ou trente bles-

,. . .V... .^;„,i.L .... chacun essayant de
• de la blessure qu 11 a reçue, selon la

u est couiagleux comme le bruit, la tiamme et la

en voyant ce qui se passe, les artilleurs, sans sa-

l'ils font sans doute, approchent la mîvhe de leurs

!5 vont tirer à mitraille au milieu de cette foule

Ua Fayette, pour le« arrêter, se Jette avec son cheval à

la bouche des canons.

La plupa-t des fugitifs n avalent vu ni municipalité ni

draiieau rouge.

Nous avons tous été témoins de la fameuse affaire du

O février; eh bâtn. ce fut quelque chose de pareil, d'aussi

Inattendu, d'auss. meurtrier, d'aussi terrible.

Seulement, le résultat ne fut ras le même.

Trente ou quarante citoyens furent tués ; mais, en fé-

vrier, au Ueu de consolider le parti monarchiste, cette fu-

sillad'> le tua

I le Juillet a glissé dans le sang du bou'evard

de.~

t.' de tirer à balle? C est ce que nul ne sut ja-

ma re ne sortit ni de la bouche de la Fayette ni

de iilly, les seule qui eussent droit, l'un comme
commandant général, l'autre comme maire, de donner cet

ordre.

Le deuil fut immense : pendant trois Jours, un véritable

linceul couvrit Paris.

Un garde national du bataillon SaInt-NIcolas, M Provant,

se Eiilla la cervelle en laissant ces mots :

• J'ai Juré de mourir libre; la liberté est perdue. Je

meurs ! •

La terrible fusillade eut un écho dans tous les coeurs;

ma:s où ce< écho résonna de la façon la plus menaçante,
ce fut aux Tuileries et aux Jacobins.

La reine faillit s évanouir ; elle sentit que le coup venait

de ses ami! , Il y avait loiiglemiis qu''lls la poussaient au
gouffre

r..r...wi .r,- oiie ne (It rien d'mdtgne d'elle.

I .s eurent moins de fermeté qu'une femme :

ib rit les Imprimés faux ou falsifiés qu'on leur
avai. a'tr>l>ué«, bt déclarèrent qu'Us Juraient de nouveau
lvl'-:i;'- 1 la ron«iltutlon. obéissance aux décrets de l'As-

semblée.

Ils avalent bien, au reste un peu raison de craindre ;

un* tciiri. r.i.r... I. f i. .
i 1 1 !,(je, ja garde soldée, passant, i)Our

re*' 'Honoré, s arrêta devant les Jaco-
bin- .nte.

— i^u on boiu tu iJui.ne l'ordre, criait-elle, et nous éven-
trT^.f!.^ ret antre a f*.up^ de ranon

'•
I alerte y fut chaude:

''
'iu II essaya de se eau-

pécher d'entier ieu.\ qui étaient dehors, mais ceux qui *

étalent dedans pureut sortir. '

Robefiplerre y était : il sortit comme les autres ; seul^V
meut, le danger était plus grand pour lui iiuc pour ItSf ;

nutres, car déJA on le déslsiiait comme le chef des JacML)
oins. fV'

l&C!

C'

na"

y était : a fa voix, 11 eut honte de sa
lit dans la salle.

'-- passa en mena/^es. sans que les me
:.e suite; on ferma les grilles pour em-

VfVE ROBESPIKRRE! — VN MAUVAIS AMI. — IX MBNt
SIF.R IJUPLAY. ROYOC KT SULEAF. ON NE PBOj
FITE PAS Dr COCr n"ÉTAT. LES JACOBINS. R04
BESl'IERRE A LA TRIBVXK. INSINUATIONS DE SOÏ
DlSlOfRS. lîAKSAVE. I.A REINF. FIN DE
CONSTITUASTF. LA CONSTITUTION ACCEPTÉE.
LE ROI A L'aS.SEMBLÉE. RETOUR DE LA SÉANCE.
SCÈNES d'intérieur.' SALLES PROVISOIRES. ]

ARTICLES OE LA CONSTITUTION. LE SERMENT.
LA LÉGISLATIVE. RÉSUMÉ ITES TRAVAUX DE LA
CONSTITVANTF.

Au lieu de remonter vers le Alarals qu'il habitait. Robes-
pierre descendit vers le faubourt: Salnt-Ilonoré qu'habitait

Pétion : sans doute allall-U lui demander uu asile : il fut

reconnu.
— Vive Robespierre ! crièrent les groupes.
Certes, eu ce moment. Robespierre eut lait bon marché

de l'euihouslasme qu il excitait, et se fût conleuté d'une
moliulri' iKiiJUlarité ; mais il fallat qu'il subit l'amour que
le peuple avait pour lui.

Un homme cria :

— S'il faut absolument un roi ù. la France, pourquoi pas
lui aussi bien qu un autre?
Encore deux ou trois amis pareils, et Robespierre n'allait

pas Jusqu ;i la porte Saiut-Honoré.
Heureusement, la boutique d'un menusler était ouverte,

et le menuisier se tenait sur sa porte : c'était un grand
patriote : quelque risque qu'il courût a sauver Robespierre,
il résolut de le tenter. Il le saisit par le bras, et le tira'

dans sa maison.
— Tiens, madame liuplay, d t-il à sa femme. Je te le

confie, prends-en bien soin ; mri. Je reste à la porte, et,

tan'i, que Je vivrai, pas un ne passera. Je t'en réponds !

Il tint parole, personne ne passa.
De son cûtfr m.idarac Duplay, fanatique de Robespierre,

s empara de lui. et l'eulralna dans l'arrlère-boutlque, où
il demeura son prisonnier.

A partir de ce moment, Rohe.splerre fut de la m.ilson, et

on le considéra comme faisant partie de la famille, qui se
composait du mari, de la femme et de deux Jeunes filles.

Les Jacobins avaient tort d'avoir peur ; mais Ils croyaient
leurs ennemis plus hardis au mal qu'ils no l'étaient: ce
sang qu'il*> ne savaient comment laver embarrassait fort

les vainqueurs; Ils cherchèrent des conspirations qu'ils

ne trouvèrent point; Ils en fabriquèrent qu'ils ne purent sou-

tenir; ils proposèrent de fermer les clubs et n osèrent pas.
On se contenta de voter un décret qui condamnait Si trole

ans de fers quiconque aurait loTmellemciit provoqué au
meurtre, et â la prison ceux qui, par des écrits ou autre-
ment, auraient aussi provoqué formellement à la désobéis-

sance aux lois.

Au lieu d'autoriser le comité des recherches ft pousser
l'enquête, on renvoya I affaire aim crlbiiiiaux ; Ils décré-
tèrent d'accusation deux Journalistes et deux Journaux :

H'ivoii. ( And du roi. et Sulcau. les .4cfej «Jcj Apotrei. Ce
ne fut que le 20 Juillet que l'on fit chercher Fréron, que
le 'i aoilt que Ion saisit l'Imprimerie de .Marat, et que le 9

qu on donna l'ordre d arn^ler Santcrre, Danton, Legendre.
Brune et Momoro.

• Le 18, dit madame Roland, Robert qui avait écrit la

Iiétitlon. et sa femme, qui l'avait dictée, traversaient tout
Paris pour venir dîner chez mol. le mari en habl^ bleu ce-'

leste et la femme en grandes plumes. »

il arriva, cette fols encore, ce qui arrive toujours en
[iare:lle circonstance quand on n'a pas le courage de pro-

Hter d'un coup d Etat qu'on a eu le courage de taire : les

Jacobins, qui s'étalent crus perdus, respirèrent peu fi peu,

puis levèrent la tête ; abattus un Instant à Paris, Ils avalent
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énormMnent sraudi en pi-OTinea. En juillet, la i)rovmeG

comptait quatre cents sociétés; sur ces quatre ceats, trois

cents coirosiioiidaienl égalemeiJt avec les JTeuiUant* =et les

jacobluii, ceiii avec los Jacobins seuis.

De juillet à sepiemtire, il se créa six. cents autres ijociétés.

dont pas une seule ne correspondit avec les Feuillants.

Il oM vrai de dire «ue la société des tocoLiins de Paris,

mal éiouffée sous le pied de Lameih et de Duport. s:était

reconstituée sous linflueuce de Robespierre, et aue K-Aes-

pierre commençait à être l'homme le plus populaire de

France , j ,..,
D'aill<:uis il est li, chez son menuisier, en lace de 1 As-

somption ; et, comme un soldat toujours à sou poste, IJ

veille a la lais sur l'Assemblée, sur les Feuillants et sur

les Jacobins. . .

Enfin au milieu du tlub républicain qiu se reconstitue

pour paraître tout u coup plus grand qu'il n'aura jamais

été chaque jour ajoutant un rayon à la popularité crois-

sante de Robespierre, on atteint le 1»'' septembre
;
la revi-

sion de la Con«Utut;on est terminée, 1 œuvre de l'Assemblée

nationale est finie.

Robespierre attendait avec impatience cette dernière

6éance ; il savait ciue le triomphe est à celui qui frappe le

dernier coup ; comme David, depuis longtemps il- balan-

çait sa Ironde, il avait depuis longtemps choisi la pierre

et le but.

Il s agissait de tuer du même coup Bamave, Duport et

Lameth.
Le moment est opportun, l'heure est venue, il inonte a la

. tribune.

., Non.' voilà donc, dit-:l, arrivés à la fin de notre longue

et pénible carrière ; 11 ne nous reste plus qu'à lui donner

la stabilité et la durée. Que nous parle-t-on de subordon-

ner la Constitution à l'acceptation du roi'î Le soft de la

Constitution est indépendant du vœu de Louis XVI ; je ne

doute pas qu'il ne Faccepte avec transport : un empire

pour patrimoine, toutes les attributions du pouvoir exé-

cutif, quarante mlUious pour ses plaisirs personnels-, voila

ce que nous lui offrons. Xattendons pas, pour le lui oftrU-,

qu'il soit éloigné de la capitale et entouré de funestes

conseils ; oCtrons-le-lui dans Paris, disons-lui : « Voilà le

.. trône le plus puissant de l'univers, voulez-vous l'accep-

« ter » » C«s rassemblements suspects, ce plan de dégarnir

les frontières. les menaces de vos ennemis extérieurs, les

manœuvres de vos ennemis du dedans, tout cela vous avertit

de presser l'établissemeTjt d'un ordre de choses qni rassure

et fortifie les citoyens: si on délibère quand il faut jurer,

si on peut attaquer encore notre Constitution, après 1 avoir

attaquée deux fois, oue nous restè-t-il à faire? Reprendre

nos armes ou nos fers. (Les tribunes irpptauament, la gau-

che s agite et murmure.) Monsieur le président, continue

Robesp erre, je vous prie de dire à M. Duport de ne pas

minsuTter. »

Duport ne disait pas un mot, mais il fallait bien lancer

cette pierre qu'il faisait. sifRer autour de sa tête; il reprit,

les yeux fixés sur Duport:

« Je ne présume pas qu'il existe dans cette assemblée un
nomme assez lâche pour '.ransiger avec la cour sur un
article de la Constitution, assez perfide pour vous faire

proposer par la cour des cbangements nouveaux que la

pudeur ne lui permettrait pas de proposer lui-même (et

tous les yeux suivaient la direction des yeux de Robes-

pierre) ; assez ennemi de la pa.tr: e, continua-t-il, pour

discréditer la Constitution, parce qu'elle bornerait sa cu-

pidité (applaudissemeiils frénétiques) ; assez impudent pour

avouer qu'il n'a cherché dans la Révolution qu'un moyeo
de se grandir. Non, ajouta-t-:l en regardant alternailvemeut

Barnave et L-imeth, comme il avait regardé Duport ; non,

nous avons été envoyés pour constituer la nation, et non
pour élever la fortune de quelques individus, non pour

favoriser la coalition des mti'igants avec la^cour, pour leur

as?ui'er le prix de leur complaisance et de leur' tratiison. »

Chaque mot de ce discours était une goutte de plomb
fondu tombant sur la tête du triumvirai.

De Barnave srartout.

Pauvie Barnave' C'était bien sérieusement, c'était bien

protondénient qu'il voulait sauver la TeTne.

Il la voyait de temps en temps, pendant quelques mi-

nutes, la nuit La femme de chambre de conlianee 'de îa

reine l'attendait la main sur le bouton d'une porte entr'ou-

verte. C'était par les entresols qu'il entrait. Un jour, La

reine réfléchit que Barnave, peut-être, ne se croirait pas
obligé à un secret qu il partagerait avec une femme de

chambre, éi elle renvoya la femme de chambre ; et ce fut

elle-même, la reiue de France, la fière Marie-Antoinette.

qui attendit Barnave; Barnave, hélas! avd bientôt devait

être auesi impuissant qu'elle 1 Barnave, dont Robespierre

dans cette dernière séance de l'Assemblée nationale, devait

achever de tuer la popularisé.

L'Vsserablée uaxionale mourut comme toute assemblée

législative on se débattant misérablement contre la mort ;

tout le monde désirait qu'elle fluit, a l'on peut croire,

malgré 1 horreur Instinctive que toute cfiose animée a du

néant, on peut croire qu elle le désirait elle-même.

C'est qu'elle sentait instinctivemeut que, tombée aux

yeux des contemporains, elle se relèverait dans l'estime de

la postérité, cette grande Constituau1.e qui avait voté tjpois

mille lois.
. ., • a.» i

Mais elle avait accompli son œuvre ; elle devait céder la

place à la LégislaUve, cette mère de la Convention: pour

lutter contre la giande conspiration des rois et des prê-

tres, il fallait la conjuration des déicides et des régicides.

c'est-à-dire des jacobins. ;

La Constitution, présentée au roi le 3 septembre, fut ac-

ceptée par lui le t3.

Il y avait eu de grandes luttes pour arriver à cette ac-

ceptation.

« Refusez et périssez s'il le faut, » écrivait ' Burke à ia

reine.

« Acceptez, » écrivaient Léopold et le prjjice de Kauuitz.

« Acceptez, .. disaient Barnave et les constitutionnels.

Le roi se débattit longtemps.
— Je ne vois pas, disait-il, dans cette eonstittfti-on ,

des

moyens suffisants d'action et d unité.

On le pressait cependant.
— Puisque les opinions sont divisées sur cet objet, dit-il,

je consens que l'expérience en tlemeure seule juge.

C'était là une singulière acceptation. On fit semblant de

ne pas l'avoir entendue. On s'en contenta.

La Fayette leva les consignes, le roi cessa d'être le pri-

sonnier "de Paris^ pour redevenir le chef de la nntion. Une
amnistie générale, deman'dée par le roi. fut acceptée par

les représentants. Le lendemain, le roi paiiit à l Assemblée

avec la seule croix de Saint-Louis.

Les autres ordres avaient été abolis.

Le roi se plaça près du président et dit :

« Je viens vous dire ici solennellement l'acceptation que

j'ai donnée à l'acte constitutionnel :
je jure d'être fidèle

à la nation et d employer tout le pouvoir qui m'est délégué

à maintenir la Constitution et à faire exécuter les décrets.

Puisse cette grande et mémorable époque être celle du ré-

tablissement de la paix et devenir le gage du bonheur du

peuple et de la prospérité de l'empire. »

A ces paroles, V les applaudissements éclatèrent de tous

côtés dans la salle et dans les tribunes. On lisait la même
pensée sur tous les visages.
— \b ! si la Révolution pouvait être finie !

La Révolution commençait.
La reine avait assisté à la séance dans une loge particu-

lière: à son refour, madame Campan remarqua son si-

lence absolu et son air profondément triste. Le roi arriva

chez elle par l'intérieur : il était pâle et avait le visage si

fort bouleversé, qu'en l'apercevant ainsi défait, la reine

jeta un cri d'étonnement. 11 se jeta sur un fauteuil, et, met-

tant son mouchoir sur ses yeux :

— Gh <. madame, s'écria-t-il, tout est perdu ; Vous avez

été témoin de cette humiliation. Oh! ètes-vous donc venue

en France pour voir la royauté foulée aux pieds.

La reine se jeta à genoux devant lui et le serra dans

ses bras en éclatant en sanglots.

Voilà ce qui se passait à l'intérieur des Tuileries, tandis

qu'à l'extérieur le peuple criait « Vive le roi! vive la

Constitution ! » réunissant dans un seul vœu deux puisr

sances dont l'une devait nécessairement étouffer l'autre.

,\ussi les royalistes chaiitaient-ils tout haut :

.A.vec la Constitution

Louis vient de faire union,

Par contrainte et par force ;

Je suis loin d'être satisfait.

Et je me console en secret.

Attendant le divorce.

Une chose remarquable, c'est que l'Assemblée nationale

n habita jamais que des locaux provisoires; a Versailles,

elle eut tour à tour Saint-Louis, la salle des Menu»-Plaisii«

et le Jeu de Paume ; à Paris, l'archevêché et le manège.

Le texte de la Constitution, qui fut son œuvre princi-

pale, compte deux cent huit articles. Le royaume est in-

divisible le territoire est taillé en départements ; le gou-

vernement est représentatif -et monarchique ; des assem-
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I,e 30 septembre 1791. le roi parait devant l'Assemblée

et prèle le «erment.
Lé même jour, la Constituante, qui a accompli !>on œu-

Tre. dlspar.ili iK'Ur faire place à la Législative.

Voici le résultat des travaux de la Constituante :

La Ic^-Tinnlsatlon complète de la monarchie;
1. n du pouvoir («pulalre ;

I_, u de tous les privilèges nobiliaires et ec-

Cl*5
rv millions d'assignats décrétés:

H:- mise sur les biens nationaux :

La l.bert<: des cultes reconnue:

L'abolition des vœux monastiques décrétée;

Les lettres de cachet détruites:

L'égalité des charges publiques établie ;

Les douanes intérieures supprimées

.

L'abolition de* dîmes et des droits féodaux pro lamée ;

Enfln. la garde nationale Instituée.
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LECOfPLZT. — BRISSOTDE W.XRVII-LE. LE VERBE ' BRIS-

SOTEB ». LA TABATIÈRE. XI SIRE SI MAJESTÉ.

— LA CIB05DE. — SOS OBIOISE. — SES CHEFS. —
ASPECT DE l'assemblée. JEAS-JACQCES ET

MIRABEAU. — LE TRONE CBASGÉ EN FArTECIL.

LES FOXDS BAISSENT. LA FAYETTE ET BAILLY REM-

PLACÉS. SANTERRE ET PÉTION. MOT IlU ROI.

LA SITCATION COMPLIQUÉE. — CABICATCRE : " JE

SANCTIONNE. - — LETTRE DE M. DE BOCILLÉ. RIRES

qu'elle EXCITE. — PRÉPARATIFS DE OCEKRE.

MOT DE LA GIRONDE. LE SERF DEVENC HOMME.

BEVUE DES BOIS DE I,' EUROPE. GEORGE III,

LÉOPOLD IL LE DOS QUICHOTTE DU DESPOTISME.

— l'ESPAOKK ET CHARLES III.
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L'u de ceux qui se présentaient avec le plus de scand.t

dans cette nouvelle a;ssémbioe. qui comptait l'ex manin
do Condorcet et Cbaboi le capucin défroqué, était Uri>>.

de Warvjlle ; sa i-épulatiou n'était pas bouue ; briss

1er était devenu un terme d'argot qui voulait dire tri'

ponuer.
— Tu m'as brtssoti' ma toupie ! criaient les enfants d;

les rues.

Une caricature représentait Brissot volant des gants dai

la poclie de sou voisin, avec cette légeude : Brissol melluiit

ses gauts.

Une autre représentait le roi en conseil des ministres.

— .\li Çii : messieurs, disik'til, quil est celui d'enti>e vous

qui m'a brissoté ma uibatièrct i^u il la garde, soit, mais
qu'il me rende le portrait de la reine qui émit dessus.

Ce qu'entendant, la senl.'nelle qui monte la garde â la

porte, dit :

— Je vois bien qu'il faudra désormais faire clouer les

tapts. '

Pour riuauguratioii des séances. Camus vint faire la

lecture de la Constitution, sur laquelle chacun fit le ser-

ment de wvre libre ou de mourir.
Puis, Immédiatement, on décida qu'on n'appellerait plus

le roi ni sire ni majesté, mais seulement roi ilcs I rançais

Knfin, on décréta que les buste.* de Jean-Jacques Rous-
|

seau et de Mirabeau seraient placés dans la salle.

En outre, les tribunes privilégiées devaient disparaître

Nous avons parlé dç l'inlluence des jacobins, de 1 exten-

sion que leur société avait prise, de ce réseau de clubs

dont ils couvraient la France. La menace qu ils avaient

portée à l'ancienne assemblée s'étendait à l'assemblée nou-

velle .\insi, quand le chaos des premiers Jours eut dis-

paru, un parti se massa dans la Législative, parti nou-

veau, qui, ayant pour chefs des députés de la Gironde,

prit le nom de girondins.

Celui-là reprenait le pouvoir dei mains des constitution-

nels ; il avait, avec des idées plus avancées, plus patriotes

que les leurs, plus d'honnêteté dans les intemlons, plus

de pureté dans les hommes.
Vergniaud, Condorcet, Guadel, Gensonné et Ducos fu-

rent le noyau autour duquel se groupa le parti de l'As-

semblée disposée ù se mettre en lutte avec les jacobins.

Jamais peuple n'avait présenté aux regards étonnés du
monde une assemblée plus jeune et plus prête à l'activité,

ce premier besoin de la jeunesse. Beaucoup n'avaient pas

vingt-six ans, peu en avaient plus de trente. Sauf Condor-

cet, Chabot. BrJssot. Claude Fauchet, Cerutti, Pastoret et

L.amoupette. ce sont des hommes nouveaux, inconnus ;

c'est une invasion de jeunes gens .ardents, beaux parleurs,

confiants en eux-mêmes, braves, ayant fait le sacrifice de

leur vie. Ils sont venus à Paris comme s'ils marchaient à

une guerre. Cette Gironde qui arrive tout entière dans une
voiture publique, c'est lavant-garde de Bordeaux à l'en-

nemi.
Certes, lorsqu'on jette les yeux sur l'assemblée nouvelle,

quand on y clierche vainement Mirabeau, Barnave, Siéyès,

Duport, Cazalès. Robespierre, Lameth, l'abbé Maury, tous

ces hommes qui ont fait cette constitution. Impraticable

comme elle est, peut-être, mais qill, brisée, put fournir

des miteriaux a toutes les constitutions à venir: quand,

& leurs places, qui semblent d'autant plus vides qu'elles

sont occupées, on voit ces frais visages à l'air Impatient,

aux regards inquiets, cette Jeune-sse charmante que la Ré-

volution arrachait à la poésie, au liarreau, à la science,

pour la pousser vers l'inconnu, que bientôt nous devions

connaître, on se demandait vers quelle catastrophe, plutût

que vers quel triomphe, tous ces guides nouveaux allaient

ronrtuirc la France.
Une seule chose est rassurante, c'est cette espèce d'homo-

généité qui resplendit en eux : Us sont pareils par l'âge,

pnr l'habit, presque par les .sentiments; leur mandat est

la lutte, la lutte contre l'aristocratie et la prêtrise. Lut-

tera-t-ello contre le roi. celte Gironde? Elle n en sait rien

encore : mais, en- prenant sa place sur les bancs de ses

prédécesseurs, elle donne son progi-amme, elle n'appellera

le roi ni sire ni majesté.

Comment l'appellera-t-elleT

Le pouvoir exécutif.

Son second acte est de décréter, comme nous l'avons dit,

qu'il n'y aura point de Irihuiies pi-lvlléglées.

Pourquoi cela? C'est que l'Assemblée constituante, en

sortant, s'est réser^t deux tribunes, d'où elle domlnora

l'Assemblée comme une chambre liante. Or, la nouvelle

assemblée ne reconnaît aucune domination : elle est sou-

veraine : elle veut bien admettre ilcux rois, mais deux rois

de la pensée ; Jean-Jacques et M'iaboau.

VollA pourquoi leurs bustes seront placés dans la salle.

c (r-t qu'aussi, faut il le dire qui avait conseillé le roi ?

On n'en savait rien, ce n'était pas Barnave: pauvre Bar-

nave' fl avait perdu toute son iniluence, et le roi, l'Illustre
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mf'caii'cicn. l'avait dès lors rejeté loin de lui et loin de la

reine comme un outil brisé. Son l'ègne. avait dui-é deux

mois et demi peut-être, de jujn à septembre, et oe règne

épliémùre. il défait le paj-er de sa. tète.

Tant il y a. disons-nous, que le roi avait été mal con-

seillé. Quand on alla lui demander l'heure à laquelle ii

recevrait la d^^pulation de la nouvelle assemblée, il répon-

dit, par l'organe de son ministre, qu'il ne pouvait pas

avant trois heures.

yuand il reçut la députation qui l'invitait à venir à

l'Assemblée, il répondit qu'il ne pouvait pas y aller avant

trois jours.

.\ussi, iorsqu il y vint, trouva-t-il le tameu-\ décret qui

supprimait les mots sire et majesté , et, quand il y cher-

cha son trône, trouva-t-il un simple fauteuil à la gauche

du président.

A la gauche, comprenez-vous bien? pas même à la droite.

Une baisse énorme de fonds signala la terreur qu'une pa-

reille mesui'e répandit parmi les constitutionnels, presque

tous gens riches en propriétés foncières ou en rentes sur

l'Etat. Beaucoup aussi étalent des agioteurs, des agioteurs

de bourse et de tribune, qui spéculaient à la fois sur les

fonds publics de la nation et sur les fonds privés du roi.

Et puis tous ces beaujc officiers de la garde nationale,

tous ces jeunes nobles aux épaulettes neuves et aux uni-

formes brillants, ils venaient de perdre leur chef. Le beau

La Fayette, Blondinet, comme l'appelaient la reine et Ma-

rat ; le beau La Fayette et sou entourage venaient d'être

forcés de donner leur démission.

Il n'y avait plus de commandant général : chacun des

six chefs de division allait commander à son tour.

Il en était de même de Uailiy, le maire des constitution-

nels, comme La Fayette était le général des aristocrates;

il avait donné sa démission.

Santerre avait succédé à La Fayette, Pétion à Bailly.

Ces deux substitnt.'ons parlaient haut et clair : on entrait

en plein dans la Révolution.

Attendez, ce n'est pas tout.

Manuel était procureur-syndic de la Commune: Danton,

substitut ; Tallien et Billaud-Varennes siégeaient au con-

seil général ; Robespierre était accusateur public.

Aussi chansonna t-on le départ de Bailly. C était sa femme
gui était censée clianter la chanson suivante :

Cocu, prends ta lunette.

Ne vois-tu pas, dis-moi.

L'orage qui s'apprête

Et qui gronde sur toi ?

Abandonnons Paris

Et gagnons le pays ;

Mettons notre ménage
A l'abri de l'orage.

Dans un petit village

Ou dans qiielque hameau
Coco, coco.

Sauvons-nous, sauvons-nous au plus tôt ;

Je vais serrer les nippes ;

Toi, serre le magot.
Des charges municipes
Laissons là le tripot.

Quittons notre palais.

Et tous nos grands laquais ;

Abandonnons encore
L'écharpe tricolore,

Qui si bien te décore.

Et ton petit manteau.
Coco, coco,

Sauvons-nous, sauvons-nous au plus tôt:

Et cependant, malgré tous ces éléments contraires, la

puissance de la royauté était si grande en France, que. lors-

que Louis XVt entra dans l'Assemblée qu'il avait fait

attendre trois jours, d'unanimes applaudissements s'élevè-

rent, et que toutes les bouches crièrent ; ' Vive le roi ! »

— J'ai besoin d être aimé, avait dit Louis XVI.

Et toute l'Assemblée avait répondu d'un seul cri :

— Et nous aussi, nous avons besoin, sire, d'être aimés
par vous.

Elle avait oublié qu'elle venait de voter qu'on n'appelle-

rait plus le roi sire.

Mais les événements qui se préparaient à l'extérieur

détournèrent d abord les yeux de la nouvelle assepiblée.

et tous les regards se portèrent â l'extérieur.

C'est qu'à l'extérieur il se faisait un grand travail, il

se produisait un grand trouble.

La France sentait cela dinstinct ? depuis 17S9, elle de-

mandait des armes, . prenait des fusils partout où elle en

pouvait trouver, et, quand elle n'ëa trouvait pas, forgeait

des piques.

La Constitution jurée, le roi aux Tuileries, un peu de
calme rétabli à l'intéiieur permit à lesprii révolutiionnairc

de se bien rendre compte de la situation.
'

Elle était compliquée, surtout de la présence du roi ù
Paris,

Si l'on eût laissé fuir Louis XVI, la situation s éclalrclssalt

singulièrement.
Le parti royaliste vaincu, ou plutôt abandonné, s'élan-

Cait hors de la frontière à la suite de son roi. Louis XVI
se réunissait à Monsieur, au comte d'Artois, au prince
de Condé, aux émigrés ; la coalition se formait, on avait
la guerre étrangère, mais probablement n'avait-on pas la

guerre civile.

Cette guerre civile, celui qui, par sa présence, la fit

cruelle, acharnée, implacable, ce fut le roi.

Sans le roi, nous n'avions ni 10 août, ni 2 et 3 septembre,
ni 21 janvier.

Puis 0.1 .sentait instinctivement une chose, c'est que les

rais étaient tous insultés dans la personne de Louis XVI.
Le peuple, en mettant la main sur le roi à Varennes, avait
mis la main sur toutes les royautés em'opéennes. Les rois

étaient captifs dans la personne de Louis XVI. Partout les

peuples étaient serfs de leurs rois. Comment penser que
les rois permettraient qu'un des leurs fût prisonnier de

son peuple?
Une caricature représentait l'empereur faisant une visite

à son beau-frère, qu'il trouvait dans une cage, ayant une
plume à la main et une tabl^ devant lui.

— Que faites-vous donc là, beau-frère ? demandait l'em-

pereur.
— Je sanctionne, répondait le roi.

Aussi, quand, après le retour du roi, arriva la lettre de
M. de Bouille, qui non seulement prenait sur lui la fuite

du roi, ce qui était d'un homme dévoué, mais encore me-
naçait la France, menaçait l'.\ssemblée, menaçait Paris, où
il promettait de ne pas laisser pierre sur pierre, après le

rire inextinguible que souleva cette menace, vint la réac-

tion contre l'esprit étranger, et le mot guerre s'élança

de toutes les bouches.
Guerre à l'Europe !

Guerre au monde, s'il le faut !

A la lecture de cette lettre, tout s'ébranle, s'agite,

s arme.
Marseille demande à marcher sur le Rhin ; le Nord et

l'Est, de Grenoble à Givet. se hérisse de fer. A Arcis. sur

dix mille hommes, trois mille partent, et, à Argenteuil,

par exemple, tous partent sans exception ; à Bordeaux,

1 enthousiasme n'est pas moins grand, et la Gironde écrit :

« Je n'enveriai pas, j'irai. »

Enfin le décret sur les gardes nationaux s'organise en

décembre t"91 ; il engage une garde volontaire pour un

an, et porte cette menace :

« Ceux qui quitteront avant l'année seront pendant dix

ans vnvés de l'honneur d'être soldats. »

Qu'est donc devenue cette grande terreur que nos pay-

sans avaient pour le service militaire ?

Elle s'est changée en enthousiasme.

C'est que le serf était devenu homme ; c'est que le pay-

san était devenu propriétaire; c'est qu'il sentait qu il

avait quelque chose à défendre ; c'est que cette terre, doni.

courbé sur le sol, il fouillait les entrailles, allait, de ma-

râtre qu'elle était, devenir une véritable mère.

Nous voilà donc arrivés au commencement de l'an-

née 1792, nous voilà arrivés, levant aux yeux des rois et

des peuples le voile virginal qui couvre notre liberté ;

comme la' Pallas antique, c'est une vierge au regard s(^

rein, mais au bras armé.
Son regard serein, c'est pour les peuples; son bras armé,

c'est pour les rois.

A cette déesse qui, pareil'e â Minerve, sort dû cerveau

de la- France, car cette vierge, c'est Rousseau, c'est Vol-

taire, c'est Montesquieu, qui l'ont faite, il n'y a encore

aucun excès à reprocher. Les meurtres du 19 juillet, les

meurtres du 6 octobre, les meurtres du 17 juillet, sont

des faits particuliers, dont elle n'est point responsable :
le

sang qui a jailli jusque-là n'a point souillé sa robe vir-

ginale.

C'est cpie, jusqu'aujourd'hui, ce n'est encore que la jus-

tice : plus fard, ce sera la vengeance.

Oh ! c'eût été trop beau si elle fût restée ainsi blanche

et pure ! Qu'eût dit. dans sa robe sanglante, sa sœur ainée

la révolution d'Angleterre?

ilais, belle aux peuples. eUe était terrible aux rois.

Qu'étaient ces rois ? Disons-en un mot : leurs intérêts res

sortiront de leur situation.
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ineurtrieis qu'il labrique lul-

em>>lre. » dit Michelet. Ces

ut le repoé d« rAutri(die. ce

sont la PruMe et la Russie.

La Pnisse. qui date d'un siècle à peine, qui n'était qu'un

margraviat, ei dont l'Autriche impriidenlê a fait lui

Mvaume la Prusse qui. prise par Frédéric, ce grand éle-

veur de munarcbie, s'est agraudie aux dépens de tous si-s

v.iiîiiis et qui. dans un des vajrifsements de son enfance,

a .-viii'' tn St'i^t'p d\ine seule bouchée : la Prusse, qui. à

nié l'esprit allemand en se lisu.int avec

Russie; la Prusse enUu. qui. avec se.s

r!i»s. est devenue le levier de 1 An-

ile la Itussie.

a tient la Pnisse comme une épée

K la France, elle est toujours gou-
. que vmis savez; seulement. .Mes-

le Pasiphaé a des cheveux blancs.

.(^ mêmes, pires peut-être que dan--
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elle ii-uaii la lu.quie a«a» sa griffe, la Pologne sous sa

dent ot de vn œil torve elle regardait la France, car elle

»< lit la que sa puissance irouv.kli ses

! le nou.s étions A son despotisme ce

/{ ,
iri et (jue nous iui dirions un jour

.T i.eu : > Tu n'Iras pas plus loin. »

satis même l'ouvrir, la lettre
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Min ardeur
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di-ri'

ill'i'e de la France, était alors repré

ive III. l'ennerai dc^ Français; mais.
I <• n'était p.as une b.-ts.se Inimitié

ve du prlncii»e r'-vonitlonnalrc

re.sque. Don Oiilchotle du de.'î-
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<•' si l'.Aoïrichc la Prusse
I' peulfire eOi-il vaincu

!'. Ci la Rii!(.Sk*e. lc-( paroles de
'1* qu'avec les subsides de l'Es-

':' ' - • une flotte et le

•mrœ un autre
étalenl veiiiKe.»

li avait efiilir;i.v>i<^ avec panslou la

et nnn<) avons vu que, comme un
Il atu-ndalt la reine â Alx pour lui

'd elle dépendrait de sa Toiture de

Le is octobre, il aviiU conclu contre la France un li.u .

avec la Russie.

l'n mol de l'Espagne. f-

L'Kspagne venait d'avoir, sinon son grand ri'>gne riimivV

la Friuiee, du moins son liwg régne ; quand les longs pit|.

g'nes Ut) consolident i>as une puissance, ils la ruiu

Charles 111 avait vaiuoinoui lutté plus d'un demi-sli

pour débarrassur son gouvernement de l'enlacement mi

uasilque qui l'étounait. Son ri'giic s était écgulé entre

autodafés, les combiils de taureaux et les pi-ocessioiis ;

sur les trois ministres (jui avaient aidé Clmrles 111 dans

lutte, deux, lorsqu'il mourut lui-même, étaient morts <i

l'e.xil. (l'Aranda ot FlorId;i-Blaucn.

Charles IV lui avait succédé. Cli.irles IV régnait

ime femme qui le Ijiunpalt. un favori qui le volait et

confesseur qui l'endonnaii Tout»» la politique de l'Esp-igi

s'était couceiitrée sur le palais d'.\raujuei ;
pour elle, pi

de regards pour 1 Italie, plus de regards pour Nuples. plui

de regards pour les Indes, i. Où on sont les amours de Oi

doi ci de Marie-Louise de Panne î » se deuiaudalt-ou ; et

mime (lue,

Quand Auguste aralt bu, la Pologne éutlt ivre,

quand les deux amants étalent heureux. l'Espagne devall

être contante.

Vollâ quelle est la situation de l'étranger ; tout est dott<

prêt ;i marcher contre la France au premier appel de l'Au-

triche, et à renfermer dans le cercle de 1er oii se tuera

elle-même la KévoluUon, comme le scorpion dans son cer-

cle de feu.

X.\l

LES PRÊTRES, LES ÉMIORIJS. LKS RUiS. — U.tPl'ORT DE

G.VLLOIS ET DE GEX.SONSÉ. LE SEHMEST DES

PKtTBES. SES EFFETS. LETTRE DU PKÊTRK PON-

TIAX-GILLET, LES QUENOUILLES. LA CIBCU-

L.ViEE. PÉTION ABORDE LA QUESTION DES ÉMI-

GRÉS. DÉCHET CONTKE M. DE PROVENCE. RÉPONSE

DES ÉMIGRÉS, PLACARD AFFICUÉ DANS PARIS.

COUPLET DU THÊ.VTBK MOLIÈRE. CRI DE BRISSOT

CHAUDEMENT .4CCUE1LLI.

Trois partis hostiles à la llévolullon. el par conséquent

a la Fi.intc. se présentaient donc a combattre:

Les prêtres à l'Intérieur, les émigrés et les rois â_ l'ex-

térieur.

Plus lard, on s'aperçut qu'il ei^lstait un quatrième en-

nemi, source de toutes les UostUités :

Cet ennemi, c'était le i-oJ.

Séance du 6 octobre. Gallois et Gensonné disent dans leur

rapport :

L'époque Ue la preaiatlou du sermen*' ecclésiastique a

été, pour le département de la Vendée, la première époque

de ses troubles ; la division dos prêtres assei-mentéi et non

às.sermentcs a établi une véritable scission dans le peuple

ries paroisses; les familles y sont dlvLsées On a vu, et l'on

V,,,, 1 •..,,,„ Jour, des femmes so séparer Ue leur mari.

(1, abandonner leur père. Les municlpalltôs sont

,1, , : une grmide partie des clloyi-n» ont renonoé

au survice de la garde nationale. »

Kl, en effet, la guerre religleute va enfanter la guiTro

civile ; derrière le refus du serment ecclésiastique apparaît

la Vendée.
Ce n'est pas à nous d<! Juger de l'opiiortunlté du décret

qui ordonne le serment. Nous sommes û'.ivli, et c'est notre

avis personnel que nous donnons Ici, (|ue la religion doit

être une vierge libre et pure de toute «nlrave ; elle a licsoln

de «es deux rnaln.s pour prier: Dieu le» a faites pour s«

Joindre sur sJi poitrine ou s'étendre sur les peuples.

Le décret f.il.sail. des iivUlrni qui retusiilHiit le serment,

de» rebelles; de ceux qui le prononçaient, ikes r.arséeuleurs ;

des uns el des autres, de» hommes i»ollti(iues U «n résulta

que ceux qui. Jusqiie-IA, n'avalent paru sur le» éi hafaud»

que pour y consoler les mourants, y monU-rent k leur tour

sans con.solateurs.
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Les uns et les autres ont fait tle la religion nne chose

nrolane les uus et les autres ont u-anslormô la chaire en

triliune, le sacrement en dévouement ro>~iUste ou en obéis-

sance révolutionnaire.

On a trouvé dans les papiers de M. PaUoy, ce fameux

• démoll^-^ur de la Bastille dont nous avons parlé, la lettre

suivante. (lui tut publiée dans la. Chronique île Paris avec

le plus grand succès :

„ Je reçois votre lettre, cher frère et brave citoyen, et

•Je m'empi'esse dy répondre. Oui, j'ai brtue a la pointe de

mon "^abre. le dimanche u du courant, au prône de ma

grand messe paroissiale, le saint sacrement exposé et en

irésence de tout le leuple, la lettre du ci-devant arclie-

vêuue de Paris, uuil m'a écrite de CUambéry par la poste,

en date du 7 février dernier, dans laquelle il nous traite

de sacrilèges, d'intrus, de schismatiques, d'hérétiques, de

protestants et de calvinistes, moi et tou# les prêtres de

son diocèse qui prêteront le serment de ttdélité a la nation,

annulant de son prétendu plein droit toutes tes fonctions

sacerdotales, mariages et absolutions faits et donnés- en

son absence. J'ai aussi prêté mon serment civique mon

sabre à la main, au prône de ma grand'messe. Je ne me

reueu« pas, brave frère et citoyen, d'avoir brûle ladite

'ettre pastorale, en disant de tout mon coeur et de toute

mon âme, pendant qu'elle briUait au bout de mon sabre:

« Vive la nation ! vive la loi ! vive le roi ! vive a jamais

. la constitution civile décrétée par l'augTiste Assemblée

« nationale, dictée par le Samt-Esprit et acceptée par le

.. C est la pure vérité dont j.'al l'honneur de vous infor-

mer Au reste, si vous en doutez, tous mes paroissiens en

sont témoins. J'ai, cher frère, versé mon sang pour la

nation dans les guerres de Hanovre et d'Allemagne en

oualité de grenadier, où jai reçu quatre blessures dans

différents combats; et, pour prix de mes blessures, le roi

Louis XVI ma tait une pension de cinquante livres sur

son trésor roval. Voila seize ou dix-sept ans que je suis

curé à Vauderlan. J ai resté à Gonesse, en qualité dé vi-

caire pendant plusieurs années; enfln. cher et brave ci-

toyen. je serai toute la vie à v,->us, au roi et a la nation

avec mon sabre à la main et avec rattachement smtere et

fraternel. „ ,„.,
« PONTIAS-GILIET,

., Curé titulaire de Vauderlan

et peTtslonnaire du rot. »

Quel était le meilleur citoyen, dites, de ce curé consti-

tutionnel qui brûlait au bout de son sabre la lettre pas-

torale de son archevêqtie, ou de cet archevêque réfractaire

qui émigrait pour aller chercher l'ennemi? .

Ce rarport de Gallois et de Gensonné, qui montrait dans

l'avenir la guei-re de la Vendée, était admirablement fait^

calme et sans passion, plutôt indulgent que severe." C étau

Dumouriez commandant alors dans 1 Ouest, qm avait

•donné les notes d'après lesquelles il avait été rédige.

La discussion fut parfaitement libre. Fauchet demanda

que, pour toute punition, on cessât de payer les prêtres

qui n'obéiraient pas à la loi de l'Etat.

Ducos réclama, au nom de la tolérance, contre cette pro-

^
AprèT'cette discussion sur les prêtres, vint celle sur les

Les émi"Té5 ce second parti hostile à la nation, faisaient

grand briiU à cette époque. îlalgi-é la circulaire du roi

qui leur enjohmait de revenir en France, leur nombre

S'augmentait' d'une façon effrayante. Deux c^ent mille

avaient déjà passé la frontière, et non seulement ils ne

rentraient pas mais encore ils envoyaient, en signe de

mépHs des quenouilles à ceux qui restaient en France.

Quelques-uns même reçurent la circulaire suivante :

« Monsieur,

. Il vous est enjoint, de la part de Monsieur régent du

royaume, de vous rendre à *** Pour le «> dé ce lams^ S.

voIls n'avez pas les fonds ''««'^^'^«l.LT „'fvou, at^i
ce voyage, vous vous présenterez chez M»*», qui ^"^ 1^*'

vrera cent livres. Je vous préviens que, ^^
^^«f

° ^^^^^^^
rendu à l'endroit indiqué à l'époque susdite, vous serez

déchu de tous les privilèges que la noblesse française va

conquérir. »

Le 20 octobre, Pétion aborda la question des éirngrés

conmie Fauchet avait abordé ce-lle des prêtres. 11 1 aborda

même de Plus haut qn on n'eût dû
l'^V^'^^^Ji.îtion de

il demanda qu'on fit une diftéreoice entre l émigration de

iL ha^ne et l'émigration de la peur. U demanda comme

Mirabeau, dont il invoqua la mémoire, qaon ne fermât

pas les, portes d'un royaume, et soutint qu'il serait tyran-

nique d'empêcher d'en sortir les citoyens qui ne voudraient

pas y rester. Seulement, il demaniUi aussi qu'on cessât de

payer les pensions à ceux nni s'étalent armés (îontre nous,

comme l'auchet avait demandé qu'on cessât de payer les

l.rôtres qui réinséraient le serment. U proposa d'exécuter

ie décret de l'Assemblée cpsi frappait les bltns d'émigrés

d'une triple Imposition. Enfin il réclama la sévérité de

l'Assemblée contre les émigrés fonctionnaires, les chefs et

les grands coupables.

Ce dernier article désignait véritablement M. de Lambesc.

M. de Condé, M. de Lorraine, M. le comte d'Artois et M. de

Provence.
D'ailleurs, M. de Provence eut son paragraphe partau-

,je,. ] p :tri f„-i..l.r<' r'Vs<.inil>li''e rendit contre lui ce décret:

.. Louis .Josepli-Stuuislas Xavier, prince français ;

« L' assemblée nationale vous requiert, au nom de la

Constitution, titre III, chapitre IT. section 3, article 2, de

rentrai' dans le royaume dans le délai de deux mois; faute

de quoi, et après l'expiration dudlt délai, vous perdrez

votre droit éventuel à la régence »

En échange, les émigrés répondirent :

<. Gens de l'assemblée française se disant nationale :

« La saine raison vous requiert, en vertu du titre 1"^.

chap. 1", section V, art. l»', des lois imprescriptibles du

sens commun, de rentrer en vous-mêmes dans le délai de

deux mois, à compter de ce jour ; faute de quoi, et arres

l'expiration dudlt délai, vous serez ceiisés avoir abdique

votre droit à la qualité d'êtres raisonnables, et vous ne

serez plus considérés que comme ^des fous enragés, dignes

des Petites-Maisons. »

En outre, on trouTO uo' matin le placard suivant affiché

dans toutes les rues, de Pans :

„ De par les princes du sang royal de France, à présent

à Coblence et à Worms :
. , , . ^

.. On fait savoir que les princes, indignes de l audace

criminelle des gens siégeant au Manège de Paris, appellent

.1 Dieu au roi et à leurs épées, du décret rendu contre eux

le S du présent mois, bien certains que les bons citoyens

de cette ville ne sont pas complices de cet attentat. »

De leui' côté les patriotes chansonnaient et caricatu-

raient les émigrés. Ce couplet, qui se chantait au théâtre

Molière, dans le vaudeville du lictour du pcre Gérard -z sa

ferme, était bissé tous les soirs.

C'est l'aïeul des couplets patriotiques de la Restauration

Que font ces héros si terribles

Cantonnés sur les bords du Rhin?

Ils seront hmgtemps invincibles

S'ils ne font pas plus de chemin.

Mais c'est leur parti le plus sage.

Car ils n'auront de leur côté,

Que les soldats de l'esclava.ge.

Contre ceux de la liberté.

La caricature la plus remarquable faite contre eux à

cette époque est le pèlerinage de Saint-Jacques.

De même que. derrière les prêtres réfractaires, Gallois

et Se^sonné avaient laissé voir la Vendée; d^™ le^

émiorés menaçants, Pétion laissa voir les rois de 1 Europe,

Zntra la Prusse et la Russie réunL. dans leur hai°<^ ™n^

"e nous ; Catherine détendant à notre ambassadeur de se

pi^^mener ouvertement dans les rues de P^t^^^^^^f^^,^^

envoyant un ministre à Coblence, comme si a Coblence

"fait fa seule nation française; l'Angleterre applaudissant

au ivre de Burke ; Berne punissant une ville suisse cpii a

chanté nos chants révolutionnaires ;
l'eveque de Liège le-

m4nt de recevoir un ambassadeur français; Denise etran-

g ant un franc-maçon par l'ordre du conseil des Dix^

f'iwiisition espagnole forçant un émigré français de se

tuer pour ne nas être brûlé vivant.

Et Brissot s'écria, en parlant des rois qui voulaient

étouffer la république par une médiation armée :

- Eh bien si les choses en viennent la. vous n avez pas

à balancer ; il faut attaquer vous-mêmes.

un immense applaudissement parti des tri'îunes et de la

majorité de l'Assemblée, prouva que l'esprit de la France

était tout à la guerre.

On s'en doutait, on en fut convaincu.
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SIAS&\rBES »K SAIXT-DOMISOrB ET DE LA GL.\CIÊRE.
— L!. K.il S^NCTIOX.NE LE DÉCRET CONTRE MOXSIBIR.
— MISIKES CONTRE LES ÉMIGRÉS ET LKS PRKTRES
KKFKUTAIRES. — VETO DC ROL — ALLOCnTIOKDE
LOriS XVL M. DE XARBONXE MINISTRE DK LA
. LRRE. — IL CRÉE TROIS ARMÉES. — LES PRINCES
ItlRÉTÉS d'accusation. M. DE NARBOSSE REN-
VERSÉ. BRISSOT ACCrSE DELESSART. MENACES
DE VERGSIAUD. CLAVIÈRE, DIMOFRIEZ ET
ROLAND. DIMOIRIEZ JUGÉ PAR IN REGARD.
PORTRAIT DE MADAME ROLAND.

Tout â Coup. r.\^emblee apprit deu.\ nouvelles terribles,
lune avait iravirs* les mers; l'autre venait de l'intérieur
de la ttance

: 1 une était le massacre de Saint-Domingue :

l autre le massacre de la (Glacière.
Ln jeune muuure nommé Ogé, député des hommes de

couleur de Samt Domlngue, avait emporté de France les
premiers décrets Qui semblaient assurer la lib<^rté des noirs.
Ut retour à .Saint-Domingue. Il somme le gouverneur de
rendre la liberté aux esclaves, et, livré par la partie espa-
gnole de Salut Uomlogue où il s'est réiugié. il est roué
vil Cne nuit, soi.xante mille nègres se révoltent, massa-
crent tous les blancs, brûlent deux cents manufactures
de sucre, six cents de café, et détruisent la plaine du cat
l runi;ais, meivi^ille d'art et de nature gui, pendant qulnze
Jours. devient un lac de ffu.

Voilà pour le massacre de Saint-Domingue
; passons à

celui de la tilac'ère.

Le 16 ix-tobre 1791, an Français, nommé Lescuyer, chef
du parti français qui s'est soulevé contre les pap.stcs dont
le crime est. comme magistrat, d'avoir commencé la vente
de» biens nationaux, et d'avoir demandé aux piètres le
serment a la Constitution, est assommé par la populace au
pit-d de l'autel Les hommes lui avalent ^trasé l estomac
.1 coups de pied et à coups de massue; les fe!i;nics lui
avalent, avec leurs ciseaux, découpé les lèvres en manière
de festons Pendant un Jour les papistes lurent maîtres
de la ville. Mais, le soir, les révolutionnaires ont repris
le dessus. Soixante papistes sont égorgés en e.\r.!atlon du
meurtre de Lescuyor, et Jetés dans la tour de la niaclère.
Ce fut la serr.nde tache de sang qui souilla la robe blan-

' lie Ile la Lil«rté ; la première avait rejailli du Champ de
Mars.

.Vous avons consigné le premier décret de r.\ssemhlée à
propos de Monsieur Le roi le sanctionna.
Le 9 novrmlirp l'Assemblée décida que les Français ras-

vmblés au delà de la frontière étalent suspeds de conspi-
ration contre La patrie: que si. au l«r Janvier 179Î, Ils
*iiipr- pnr'-re «n état de rassemblement, ils seraient tral-
"• meurs, punissables de mort, "t riu'«prés leur
"' f>ar contumace le» revenus d<- leurs biens

: profil de la nation, sans préjudice tou-
:• leurs femmes, de leurs enfants et de

•ino mois elle prit cette dérision contre les
0'!'ll« seraient tenu.i de prêter le .serment

'rr [jrivés dp leurs pen-ioMs et d'être
rr- la loi S'ils refusaient. Ils de-
''""'"• «Il survenait des trou-

••'. Ils devaient être Ira-
it, ei, s'ils .ir,ilent pris

>;'.liaiil La désobéissance. Ils étalen>

ii|<

•Ir

ft:

I''

la

Mm

et refusa de sanctionner ces deux
; 'le r Assemblée bien vile, et sur-

•,f

Jiiviu'où Irait cette résistance du roi
•laue proposa de déclarer an roi que

'lion qu'il rennli les princes
ni les élc-leur» de Trêve» et

de Mayence. ainsi que l'èvé<]ue de Splic, de dlsferser. dans
les ti-ois ^semaines qui suivraient 1 Invitation qui leur eu
serait laite, les aiiroupenients milUalies des émigrés.
Sur un discours d Isnard. l'Asseinlilee décréta avec tians-

port et a runaiilnilté la niv>ure proposée
; en conséquent^,

ell« envoya, le Su novombro, un message au roi, dans l|t
but de lui exposer son désir. gii

Louis -WI répondit qu il allait prendre en grande coi^
stdératlon le nicsscige de l'.Vssemblée. >-
En effet, qncl.iuis miiix aprcs, i

devant elle.

I se présenta en persoDQÎjl.

• Mcssienis. dit-Il. Je vais faire déclarer à l'électeur
Trêves et aux autres électeurs que si, avant le Ih Janvl
tous attroupements et toutes dispositions hostiles de la

des Français rélugiés ne ce.«sent pas dans leurs Etats,

ne verrai plus on eux que des ennemis ; en outre, J'écrlri

î'i l'empereur afin de l'engager, comme chel de l'Empire, %^
interposer son autorité pour éloigner les malheurs qu'en»''
traînerait une plus longue obstination de quelques mesh''
bres du corps germanique S ces déclarations ne sont point
écoutées, alors, messieurs, continua le roi. Il ne me res-

tera plus qu'à proposer la guerre, la guerre qu'un peupla,
qui a solennellement renoncé aux conquêtes, ne fait Jamais
sans nécessité, mais qu'une nation généreuse et libre sait

entreprendre lors lue sa propre srtreté. lorsque son hou'^
neur le commandent. •

\
Le 6 déceaibre. le ministre de la guerr« fut changé

fit place à M. de Narbonne.
Nous avons déjA dit un mot de ce Jeune général <i It^

naissance U'ustre. trop illu-tie même, qui était .1 la folsii

porté par la tendresse de Mesdaires, tantes du roi, et paiT.

l'enthousiasme de madame île Staél. SI la rarldité do notre',

récit nous per:i ettalt de faire une halte d'un instant,

nous dirions llnfluence étrange des femmes sur cette épo-'

que fléTTeuse, nous essayerions de faire revivre les salons'

de madame de Condorcet, de madame 'le Sl:iêl. de madame.
Roland; nous passerions, du cabinet où Olympe de Gouges
dictait ses comédies, au boudoir où ïliéroignc de Mérl-.;

court suspendait son sabre et ses pistolets ; mais nousj
sommes forcé d'iiuliquer plutôt que de peindre, nous gr.a-ù

vons à 1 eau-forte et non au burin.

Le Jeune ministre, tiré du club des- Feuillints, se rendit

à l'instant même à la frontière ; cent cinquante mille
hom'ies furent mis en réquisition ; l'Assemblée vota vingt
millions de fonds extraordinaires ; trois armées furent for- .

mées ou plutôt Improvisées. On donna le commandement <'e

la première à. La Fayette, de la seconde A Rochamboau. les

deux héros américains, et celui de la Iroislè" e à Luckner.
Eutln on décréta d accusiition .M le couitc d'Artois, M. le

j

prince de Condé, comme prévenus d'attentat et de cons-
piration contre In sûreté de l'Etat et la Constliution ; leurs
biens furent conP.siués, et. en outre. Monsieur, n'étant
pas rentré en France dans le délai fixé par le décret, fut
déchu de son droit à la régence.
La lettie royale fut écrite à l'électeur de Trêves, qui

s'engagea à dissiper les rassemblonients; mais tous ses
efforts se bornèrent à qne'ques ordres donnés tout haut,
avec autorisation tout bas de ne point s'y conformer.
L'é'e<teur de Trêves était fort; l'Autriche avait donné
oidre au maréchal de Beii'lcr de le défcrdre s'il était atta-

qué. Cet ordre était d'autant plus rassurant pour !e prince
allemand, qufe l'.Autrlche avait cinquante i. Ille hommes
dans les Pay.s-Bas, qu'elle en tenait six mille dans le

DrI.sgau. et qu'elle en faisait venir trente mille de nohêire.

Le comte de Narbonne. constitutionnel de bonne fol, oui
voulr,lt faire de l'Assombl^e le piédestal de la s'alue de la
royauté, était le seul qui désirât franchement la gruerre ;

11'

avait contre lui Delessart et Ferlrand de Mollcvllle. c'est-

1

a-illre l'Incapacité et l'Intrigue; pour lui. Cahier de Guer-
vllle Herirand de .Mollevllle et Iieless.nrl np- artenalent au

'

parti aristocrate pur Ils susi itèrent tant d'ennuis au
comte de Narbonne. qu'ils le forcèrent à donner sa démis-
sion ; sa déml-slon amena la dé.sorganlsatlon du ministère, ^

M.odame de .Staël avec tout son talent, le roi avec toute
son amitié, ne purent le maintenir; quelque chose venait
derrière lui, de pul.s,sant comme une trombe : 11 fallait
livrer la place, ouvrir le passage. — celait la cironde.

Que pouvaient contre cette 11:1e de la Révolution les dé->
bris de la Constituante, le club des Fculllant-i pris entre les?
.lacohlns et les Cordellcrs? que rii.uvalenl feu liallly et feu
tji Fayette? Plus rien l Aussi .'il. de Narbonne tomba-t-ll. .'

Il tomba sons unr .iccusatlon de Brls-sot, et sous un dis-
'

cours de Vcrgnlaud. f-

Léopold était mort subitement le 1" mars. I>e 18 mars, î'

pièces en main. Brl.'sot accusa le ministre Deles^art de
n'avoir point suivi les Instructions de l'Assemblée, d'avoir
humblement et bassement demandé la paix .1 l'empereur. .

Or, l'accusation portée sur Delessart atteignait plus haut
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que Delessart. Si De:essart avait désobéi à l'Assemblée,

c'était par l'ùrdre du roi.

L'axJcusatiovî de Uris?o{ atteignait doncJ« roi.

Veigniaud la prit de ses mains.

« Je vols dlcl le balcon d'où Charles IX, d'exécrable mé-

moire, a tiré sur son peuple, » s'écriait Mirabeau.

Vergniaud se rappela ce mouvement oratoire qui avait

(ait tant d'effet.

. Et moi aussi, s'écria-t-il, je puis dire de cette tribune :

Je vois le palais où se trame la contre-révolution, où

l'on prépare les manœuvres qui doivent nous livrer à l'Au-

triche • le jour est venu où vous pouvez mettre un tenue

•\ tant d'audace et confondre les conspirateurs; l'épou-

vante et la terreur sont souvent sorties de ce palais dans

le<i temp-i antiques au nom du despotisme :
qu'elles y ren-

trent aujourd'hui au nom de la loi! Qu'elles y pénètrent

les cœurs qu'ils sachent bien, ceux qui l'habitent, que la

Constiiution ne rend inviolable que le roi. La loi atteindra

les coupables sans faire nulle distinction :
point de tête

criminelle que son glaive ne puisse toucher !
»

La menace était directe; comme l'archer qui envoyait

une flèche à l'œil gauche de Philippe, 11 y avait sur le

discours de Vergniaud : « Au cœur de la reine !»

Aussi la reine se laissa-t-elie imposer un ministère de

la Gironde.
liais lorsque la cour eut fait cette concession de rece-

voir son ministère, la Gironde fut slng-ilièrement embar-

rassée- comire Dante qui disait à propos d'une amb.:s-

sade .. Si je reste, qui ira? Si je pars, qui restera'? » la

Gironde comprenait qu'à cette époque d'escalades et d'as-

sauts journaliers, la tribune était un poste plus important

que le ministère; aussi vou'ait-elle garder ses prmcipau.x

orateurs â la tribune, afin qu'ils y défendissent son

ministère. Après quelques discussions, on s arrêta a un

ministère mixte: Clavière eut les finances; Duniounez, les

affaires étrangères, et Roland l'intérieur.

Disons un mot de ces trois hommes.

Les autres : Duranton à la justice, de Grave a la guerre,

et Lacoste à la marine, sont sans importance.

Clavière était Genevois; c'était un homme capable, un

hardi faiseur de projets, déjà avancé dans la vie, seule-

ment retardé dans sa carrière par les préjugés de l'ancien

régime, qui tirait en^'arrlère ceux que leur génie poussnit

en avant. ,

Dumouriez avait cinquante-six ans; mais une grande

activité, un geste nerveux, une parole rapide, lui étaient

dix ans à la première vue. Il avait toujours vécu dans

l'intrigue, et. homme d'esprit plutôt que de génie il avait

vu dans les petits royens des ressources contre les gran-

des catastrophes. Au reste, brave de sa personne jusqu'à

la témérité, soldat depuis l'âge de dLx-neuf ans, haché de

coups de sabie pour n'avoir pas voulu se rendre, un jour

qu'il s'était trouvé entouré par six cavaliers ennemis.

Gentilhomme, mais de cette noblesse de province qui arri-

vait si difficilement à la cour, 11 passa la première partie

politique de sa vie, moitié caché sous le- armes, moitié

caché dans l'ombre de cette diplomatie occulte que Louis XV
entretenait aux côtés de la diplomatie au grand jour.

Puis, sous Louis XVI. il s'était relevé et avait grandi en

se consacrant tout entier à une des œuvres les plus natio-

nales qui aient été accomplies sous ce règne, au port de

Cherbourg. Enfin, il était arrivé; mais, une fois arrivé,

1! lui manquait pour se maintenir, qu on nous pardonne

cette naïveté, il lui rranquait la conscience.

Courtisan avant 17S9, constitutionnel avec Mirabeau et

La Fayette, girondin avec Brissot et Vergniaud, U avait

passé à travers les couleurs en adoptant des nuances, et.

en somme malgré tous ces changements, 11 n'en était pns

moins resté '.e Provençal Dumouriez. né en Picar-.^ie. c'est

vrai, mais révélant son origine fféridiona'e par son léger

accent et son regard de feu.

Roland c'étiit tout le contraire ; Roland, c'était 1 homme
antique. La liberté ne l'avait point façonné: elle l'avait

trouvé tout fait. C'était un vieillard grave, assez gr.-.nd. et

à l'air austère en même temps que passionné.

Depuis deux ans. il était arrivé de Lyon à Paris avec sa

(emire Qui les v avait amenés'? Cette fatalité qui voulait

(A'I'.s y apportassent leurs deux têtes. Ils avaient entendu

le canon dé la Bastille, et ils étaient venus comme a un

appel Ils avaient pris, dans le petit hôtel Bntan nique de

la rue Guênérraud, près du pont Neuf, un logement étroit :

une salle à manger, une chambre à coucher. Dans le salon,

une seule ^able ; dans la chambre à coucher, deux lits.
.

Les deux époux écrivaient à la même tab'e :
le vieux

mari gravement, la jeune femme ardemment : elle copiait,

traduisait, annotait pour lui, et quels livres ! lArt du Tour-

bler 1-AH du Fabricant de laine rase et siche. !e Diction-

naire des manutactures. A ce travail nul repos, nulle dls-

ti'action Si fait : les soins à donner a un enfant, et aussi

au vieîll.ard. père de cet entant; car souvent madame

Roland préparait elle-même les repas de sou maii, moitié

par économie et défaut de fortune, moulé parce que 1 es-

?o.n«; de Roland, affaibli par le travail, avait besoin

qu'une main intelligente et amie lui lit la mesure de

ce qu'il pouvait supporter.

Avec cette étrange naïveté de Rousseau parlant de lui-

même, madame Roland parle d'elle-même au moment de

«a mort ; et, d'elle, la femme active, laborieuse, la femme

chez qui la vertu lut soutenue par le travail, elle dit :

.. J'ai toujours commandé à mes sens et pefsonne moins

que moi n'a connu la volupté. »

.Madame Roland fut ua fruit qui n'eut point de fleurs

Le 21 mars au soir, Brissot vint trouver Roland et lui

proposa le ministère. Roland accepta simp'ement. comme

il faisait tout. Sa femme n'eut pas un moment d orgueil :

peut-être aussi ne devinait-el'e pas que ce ministère '1 im-

mortaliserait en la conduisant à l'échafaud.

Le 23 à onze heures du soir, Brissot revient chez eux eii

leur amenant Dumouriez. Dumouriez sortait du conseil et

venait annoncer à Roland sa nomination.

— Le roi. dit Dumouriez, est sérieusement disposé â

soutenir la Constitution.

Roland secoua la tête ; il n'en croyait rien.

Sa fe ,me regarda Dumouriez en femme ;
elle lui trouva

lœil faux ; elle l'écouta parler, elle- lui trouva le ton

léger- elle sonda ses paroles, et. dans ses paroles, elle

trouva l'immoralité politique le pire de tous les vices, at-

tendu que les hammes d'Etat en ont fait une vertu

En effet dans le coup d'œil qu'il avait jeté à la dérobée

sur son futur collègue et sur sa femme, Dumouriez avait

tout d'abord re-i.arqué la vieillesse du man, - Roland

avait dix ans de plus que lui, mais Duxouriez en parais-

sait vlniTt de moins, - puis la richesse de ^^^fs ^ie a

femme. Madame Roland, d'origine p:ebéienne. Manon Phli-

pon nile d un graveur, avait, tout enfant travaillé dans

ra"elier de son père, comme, plus tard, elle travailla

d;nfîe cabinet de son mari. Le travail, ^^ ru/J^ P™^^.
;

teur. avait sauvegardé la vierge, comme U devait sauve

^ or' vJicTc'^''que Dumouriez avait remarqué: une main

un peu rorte u^is be le, une bouche un peu grande mais

l-,„^rn„ < e belles dents, un menton retrousse, un éclat

^e sang rare chez les femmes de noblesse, et quelque chose

de plu! lure encore, une taille élégante avec une am-

brure fortement prononcée, une grande richesse de han-

^'i^^m^uriréE^t'^'^e^t^'î^niesqui ne peuvent pas

vc?r un v"etx mari'tans rire, une jeune femme sans désirer.

^^'^"^s^:rd?^rari^^3^—

-

ministère ir.ais, en le nommant, elle 1 avait baptise.

J-^wlit nour la reine le ministère sans-culctte.

Ls.' débu'at^-ll par une grave inconvenance, par une

impardonnable ff'i*?,,<i'!"Xf,f'^ cordons, probab'ement

f.arrargrpV::h^:?'d^b4es. Il portait^

Tnc ^c D-umou^r el,Ter\uTrercrrèrèl-:i.r'.uile-

^'S ^ifJ^r^cé^^o^ef^^^ïïf^^ l'admettre; Roland

'^!^^' =uo!: °^S-l?'^J^z-s rentrée .

'^-
''Eif"monsieur un chapeau rond et pas de boucles.!

I Ahl mon^'ur.' tout est perdu! s'écria Dumouriez avec

lp nlus grand sang-froid.

Et 11 pou'sa Roland dans le cabinet du roi.

xnns avons dit que Dumouriez avait été aristocrate sous

ranc"en reA-^-e. cons'àtutionuel sous l'.^ssemb ée "aUonnle ;

ll'^a^ai" Tusqu'au jour où 11 fut porté par e.e^ té d^^la

fvihnii serrant Robespierre dans ses bras.

C est' <^e Robespierre était, après le roi. reut-être avant

le ro l^omme que blessait le plus le ministère f^o^m^
%n quittant la Constituante, qu'il avait ecra.ee de^s

derniè^^s Paroles. Robespierre s'était cru l'homme néces-

sa^ie à 'a France. Un voyage qu'il avait fait a .\rras, --

ce ait la première fois que l'infatigable travailleur, au

travà 1 dUficile. se reposait depuis qu'il avait l'âge re con-

naTssànc'e" c'était la dernière ^-%'^'JZf '.^^ZVi
avant sa mort, — un voyage qu'il avait lait a .\rias. ei

ains le^^les populations l'avaient porté, de bras en
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I^lGCKRKf A L'AmUCHE. OPPOSITION" DE BOBES-

PIERRR. LES PAB'nS KS PRASCE. I.,ErBS CHEFS.
— LES STISSES DE CHATEAr VIErTf RÉHABILITÉS. — LA

FÊTE DE LA LIBERTÉ. — LE.'i HOSTILITÉS COMMÏKOENT.
— -SArVE QCI PBUT '. LE G^XÉBAL DILLOS TUÉ
A LILLE. ex COrP D'ÉTAT POPULAIRE EST DÉCIDÉ,
— LA RARDB DV ROI. RAPPORT DE BAZIRE STB LES
fivÉN'BMXSTS. JOACHLM Xl-RAT. LE. 29 5IAI.

SEBVAX, MIXISTBE DE LA OCERRE. LE CAMP PRO-

JETÉ. — ROBESPIERRE, LOfVET. LtTTB ESTRE LA

RÊVOLCnOX ET LA BOÏUTTÉ. LE BO BIAISE TOC-
JOl'BS.

Le premier acte lmi)ortaDt dn nouveau ministère fat de
détl.i- - ' - --- 1 TAutrlche.

I.' XVI se présenta à l'Assemblée, accom-
pag'

'

..luiïires.

• Je vten.s messieurs, dit-il. au milieu de 1 Assemblée na-
tionale pour un de:. 'il.it-t> hs plus importants qui doivent
nrcupcr l'attention i laiils de la nation. Mon ml-
nl'ire des affaires < a vous lire le rai<p<jrl qu'il
a fait dans mon eoo.^cii ~ur notre siiuatioii politique. •'

Cf rapport tendait à une dZ-cLaration de guerre au rot
<)< lUih'me et de Honirrie François 11. notre contemporain,

' iiim et qui succédait i Léopold,

y. Et

larailon de guerre fut reçue avec
. avec enUioiLsIasme par la France.
1 presque a l'unanimité.

les déparlements, on trouva
• Itoyens s'étalent fait Ins-

*-« 'ut " iTC. Robespierre n'était
I*^ f«iir ,,alt les popularités. On

l'Italie: on ignore las

lient let mo)°ens d'a«he-
M v.-)! vaiuqueur, il n'a pa.s

'.' u. qu'il revienne. »

<(- 'li^-lrlbullon de piques
.• u- dans l'arme II

;' ' pfir tous, et qui
.....-- -k.n t '-^ui'ii- lijiii» ii. ...-iiirne.

Robespierre, cette foh», tIraU ^e^prlt public d'un cité;

la Frani«. i>ar l« ministère girondin. Itf tir.xlt de I atilr».

La France l'emporta.
Ce mt une grande éiioque que cette «époque d enréiemonts

volonialie*. Le Irére allié panait ; les plus jeunes s'alla-

cliaient i\ la basque de son habit et voulaient luiiiii' avec
lui ; la femme disait à son mari : • Pars: au retour le bon-
lieiir : • La tiaucue disait :t sou flanoé : ~ rars : a|iria |%
victoire, l'amour l >

La France, en nai. n'était plus seulement la France^
elle avait par ses principes attiré A elle la sympathie a«g
autres peuples
La France, c'était le ca-ur de l'Europe.
.\iissl. a partir de ce moment, les événements votrt-U»'

se suecé«ler avoe rapidité ; nous sommes sur la pente qui
conduit au 10 .août, et chaque Jour qui va s'éiouler i^
rendra plus rapide.
Le l"' mars, comme nous l^avrins dit, Léopold meurt,

son flls François II lui succède : c'est à lui que notis
nons de déclarer la guerre.
Le 16. Gusi.tve 111 e.«l as.sas.«lné dans un bal. Son

Gustave IV lui succède
Le iO avril, nous déclarons la gU'^rre à r.\utrlfhe.
Alors, quatre partis principaux exisient en France: lé»)

royalistes absolus, les royalistes constitutionnels. les répa-
bllcains, les anarchistes.
Les royalistes absolus n'ont pciut de chefs patents

France : leurs chefs sont Monsieur, le comte d'.\rtols, le

.

prince de Condé. le duc t'Iiarle.-- de Lorraine.
Les cbcfs duparti constitutionjiel sont I,a Fayette, BaiUy,

Hariiave. LamctU. Uuport.
Les cbe^s du parti républicain sont Brissol, Vergnlaud,

Guadet. Pélion. Roland, Isiiard, Ducos, C'ondorcet, Couthon. ;
Les chefs des anarchistes sont .Maiat. Uanton. Camille

DesmuuUus. Uébert, Legendre. Santerre, Fabre d'Eglantlne,
(ktllot d Lierbols.

Robespierre est rentré dans l'ombre ; 11 attend.
Au inLlleu de tout cela, et comme pour envenimer encoF»

la. haine des partis. l'Assemblée lait une Justice qui va
mettre bien des plumes à la besogne et bien des swbres au
Jour.

KUe réhabilile ces malheureux soldats vaudois du récl-

ment de Cliàieauvieux qui s'est insurgé à. Nancy
lire des galères.

Ils viennent à Paris, se présentent à l'Asscmblce. qui
liêslie pour savoir si elle les recevra.

l'u jeune député, nommé Gouvlon, se lève et dit :

— On ne peut pas me forcer de voir en face les meur-
riers de mon frère. '

Son frère, gacde national, avait été tué à Nancy.
Il se lève et sort.

L'Afisemblée, apris deux épreuves douteuses, déclare qu'Us
s.^ront admis. Les tribunes les applaudissent à tout rompre :

i<u se partage comme des reliques les (ers qu'ils ont purKs,
!es boulets qu'ils ont traînés, et Gonchon, le Démostliène
du faubourg, il-int Santerre était le ïhénilstncle, déclare
que. puisiiue 1 .A-sscmblée tait si bonne justice, elle aura
le contours du faiiliouic Salni-.'Vntoine. et que les di.\ mille
piques qu'on y fabrique sei'oiit consacrées à sa défense et a
celle des lois.

Puis on décrète une fétc de la Liberté, dont les Suisses
seront les héros.

Que dli la cour, pendant tout cela?
La cour attend avec anxiété ; elle sent qti'une défaite,

qui fall faire vers la France un seul pas aux émigrés, lance
l'émeute sur elle.

Ce fut dans cette situation que commencèrent les hostl-
llté.s.

Cent vingt bataillons et soixante escadi-ons. formés du
inélanjfe d'ancienne» troupes de ligne, d'enrôlés volontaires
it de gardes natlonauxr présentent, de Besançon A Dunher-
que. en Alsace, sur la Moselle e» sur la .Sanilire, trois ar-
mée* mobiles que commandent Luckner, Rorharabeau et La
l'ayelte.

Vius avons dit par quoi et conmient Rocbambeau et La
I-ayflle étalent Illustrés.

Luckner n'est connu que par le mal qu'il nous a fait

comme partisan pendant la guerre de Sept ans.
Le 25 avril, au soir, Blrrrn s'empare de «Jiilévrain eX

marche sur Mong.
I.p 29, au matin, Théobald Dlllon se iiorte de Lille à Tour-

nay
A Toumay, devant l'ennoml. k Mons sans même voir l'jn-

iiernl, le mAme cri se fait entendre

' .Nous sommes trahis : sauve qui peut l v

Ijoû i>aTt co cri? Du ^orjn des dragons, corps aristo-

i-afiqiTe s'il en fut

!.«« ilragons fuient et passent «or le corps des fantassins.
Ils ont fait la même chose .'i Malplaffuet.
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Les fantassins, écrasés, non pas par l'ennemi, mais par

nos propres troupes, se mettent non pas en retraite, mais

"'l-ourcès' fuyards rentrent à 'M«e «lirieus :
il faut que

oette fureur qai devait tomber sur fennemi.. tombe sur

""EllTtomlie sur leur général Tûéobald DiUun, qu'Us égor-

cent dans une grange.
, j, . , ,>..ii

on apprend a la fois aux Tuileries la déroute de ()«ié-

vrain et la mort de Tiiéobald Dillon. „,.,,, . ,

cette mort a une terrible signification :
TUeobald est le,

fri'ie du bel Arthur Dillon qui a passé pour l'amant de

il ieine Un jour, après une danse rapide, Marie-Autoinette

a voulu' poser la maia de ce beau danseur sur sa poitrine

alin (pi'il vit combien soa canir battait "ite.

Le roi a écarté la main d'.U'tUur.

— Monsieur vous c-roira sur paro'-e, a-t-il dit.

C'est ArtUur mi ou a poursuivi dans Tliéobald, c'est la

reine auon a frappée dans le maUiem'eux DUlon.

La Gironde aussi a reçu le contre-coup -, c'est elle dm a

voulu cette guerre, et cette guerre, votée avec enthousiasme,

fommeuce par une défaite.

il fallait se relever de cet échec, se relever par quelque

cUose de terribU-, qui anéantît la cour; il lalU-wt que la

loudre, longtemps aux mains des Jupiiers du cliateau, pas-

sai ans mains des Titans de l'Assemblée.

Un coup d'Etat populaii'e fut décidé.

En échange de ses gardes du corps et de sa garde suisse,

une sarde coBStitutionnelle avait été donnée au roi.

Cette «-.nade s'était augmentéâ peu à peu. et, de consti-

tutioniielle quelle était de nom. s'était faite royaliste de

fait
• peu à peu elle s'était recrutée des anciens chevaliers

du ^i«nard, des verdets du Midi, de cette faction connue

à -Viôfâ sous le nom de la Cliitfoniie ;
elle se composait de

six mille hommes, elle obéissait au roi. Dans un moment

donné, eu supposant a Louis XVI l'énergie de Jlarie-An-

tolnette, cette garde pouvait marcher sur 1 Assemblée, en-

velopper le manège, faire prisonniers ou tuer les députes

depuis le premier jusqu'au dernier.

A la nouvelle de la défaite de Quiévrain, cette garde cons-

titutionnelle s'était fort réjouie.
_

vuii'^i le "2 mal. c'est-à-dire trois semaines après la nou-

veUe dé notre défaite. Pétion, le nouveau maire de Pans,

Ihomme des résolutions rapides et parfois extrêmes, écrit-

U au commandant de la garde nationale, exprimant tout

haut ses craintes sur le départ du roi, rinvitant a obser-

ver à suyreillcr à multiplier les patrouilles aux environs.

* Aux environs de quoi? H ne le dit pas. mais cela se com-

prend tout seul. AUX environs de cpioi multipUe-t-on les

patrouilles? Aux environs d'un camp ennemi. Ou est le

camp ennemi'? Aux Tuileries. Quel est l'emiemi? Le roi.

^h ' enfin, voilà donc la grande question posée !

C'est Pétion le petit avocat de CTiartres, le fils d'an

procureur, qui la pose au ffls de saint Louis, roi de France.

Et lé roi de France comprend si bien que cette voxx parle

plus ham que la sienne, tpi'il y répond, qu'il s'en plaint

dans une lettre que le directoire dit département fait affi-

cher dans Paris.

Pétion ne répond pas, lui ; il mai-ntieut son ordre.

Pétion est le vrai roi.
- ,.. ,„„

Les accusations contre les Tuileries pleuvent a 1 Assem-

blée. . ^^
On a briilé une masse de papiers a Sèvres.

Le gouverneur des Invalides. JI. de Sombreuil. a ordonné

à ses vieux soldats de céder la nuit leurs postes aux trou-

pes de la garde nationale ou Or la garde du roi.

Le 28 mai. Carnot propose de rester en permanence, %-u

le danger public.
.

Le "9 Pétion déclare à l'Assemblée que la tranquillité de

Paris r'e<;'emble au silence qui précède les coups de foudre.

Le' même jour enfin. l'Assemblée se lait faire par Baztre

un rapport plein de faits terribles.

La "arde du roi annonce tout haut qu'elle conspire.

• La garde du roi s'est réjouie à l'annonce de la défaite

de Qùié-vrain. , . ,

La -arde du roi a annoncé la prise de Valenciennes. et

a dit que. dans quinze jours, l'étranger serait a Pans.

Ce rapport contient, en outre. la déposition d un cavaher

patriote qui sort de cette garde ; il déclare qu'on a voulu

le gagner à prix d'argent et l'envoyer à Coblence; lui,

bon patriote, non seulement a refusé, mais encore a donné

sa démission. ,

- Son nom? son nom? crie l'Assemblée, le nom de ce

brave citoyen ?

— Joachim Murât, répond Bazire.

C'est la première fois que. d'une façon publique et écla-

tante, le nom du futur roi de Xaples est prononcé.

Le fer était chaud, les girondins le battirent comme de

rudes forgerons. Vergnlaud et Guadet se tenaient de cha-

que côté de l'enclume législative : le même jour, la garde

constitutionnelle fut licenciée, les postes des Tuileries fu-

rent remis à la garde nationale, et le duc de Bri.ss.ic, le

chef des modernes prétoriens, fut déci'été d'accusation.

C'était bien là le coup de foudre.

Aussi le ciel s'éclalrclt, et la Gironde se retrouva en plein

.soleil de popularité.

Il était temps; Kobespierre lui avait porté, il y avait

deux jours, aux Jacobins, une botte italtenus m'ane pa-

reille mesure pouvait seule i^ircr.

U l'avait accusée d'être d'accord avec La layette, JNar-

boinic et la cour ; U l'avait accusée dabaudonner la cause

des patriotes ; il l'avait accusée de donner les pi ices a des

hommes suspects, et il lui avait demandé pourquoi elle

;ivait fait donner un million aux généraux et six millions

a immouriez, avec dispense d'en rendre compte.

L'accusation se perdit dans le bruit que fit la journée

du 29.

Cependant l'échec de Flandre avait porté' un coup terri-

ble à Dumouriez^st un contre-coup au ministre de la guerre,

de Grave, qui était son homme ; il railut l'abandonner, gâ-

teau jeté a Cerbère pour assoupir ses aboiements. Madame

itolaud proposa Servan, un homme à elle, si bien a elle,

qu'on disait qu'il était son amant ; il n'en était rien, mais

les hommes sont ainsi faits : Roland était vieux, sa femme

encore jeune, U lui fallait un amant. La venu humiLe tant

de gens !

Servan entra au ministère.

Trois Jours après, U débutait, sans en rien dire a ses

collègues, par proposer à l'Assemblée de réunir, à propos

du 14 juillet qui approchait, un camp sous Pans. Ce camp

devait être composé de- vingt mille volontaires.

C'est madame Roland, c'est le génie de la Gironde, qui a

soufflé écrit, dicté peut-être la proposijion a Servan.

En apprenant cet écart de Servan, Dumouriez fut fu-

rieux plus de réaction militaire ou royaliste possible. Du-

mouriez avait été jusqu'au bonnet rouge; mais il se pro-

mettait bien, le cas échéant, de revenir jusqu'à la cocarde

b',anche. • •
., a

\ussi la querelle lut vive au premier conseil ;
voyez dans

~es Mémoires ce ciu'il en dit lui-même. Servan et lui avaient

cliacun une épée au côté, et, sans la présence du roi, il est

probable que, le colonel oubliant la distance, et le général

lui permettant de la franchir, les épées eussent vu le jour.

Clavière un vrai girondin celui-là, proposait bien de re-

tirer la' motion ; il espérait que Dumouriez. qu'il n'esti-

mait pas. tomberait dans le piège ; mais Dumouriez le vit.

et recula.

.. Retirer la moUon, s'écria-t-11, c'est vouloir que l'As-

semblée décrète un camp de quarante mille hommes au lieu

de vingt mille. »

Robespierre attaque le ca'mp de vingt mille hommes
;

11

comprenait que toute cette jeunesse aux instincts nobles

et prime-sautiers, serait une garde pour la Gironde
;
mais

la Gironde', elle aussi, avait ses enfants perdus, qui de

temps en temps, et au moment où on s'y attendait le

mZs. chargeaient à fond. Cette fols, ce fut Louvet qui

riposta, et victorieusemenl. . - ^„

Il fit observer que. depuis quelque temps, les opinions de

Robespierre s'accordaieut singulièrement avec les opinions

de la cour : Kobespierre avait été contre la guerre, et la

cour évidemment était contre la guerre; Robespierre était

contre le camp de vingt mille hommes, et la cour «^ait con-

tre le camp de vingt mille hommes. Netait-ce pas Robes-

pierre qui était de l'avis de. la cour, bien plutôt que la

Gironde qui démantelait la cour pierre à pierre, n etait-ce

nas lui qui devait être entaché de royalisme, si les appa-

rences et les probabilités suffisent en ce moufle pour por-

ipi' un iiiffement? . . ^ t

Oh- un jour, Louvet, ce parallèle entre Robespierre et la

rniir Couthon vous le rendra dune façon terrible !

'cependant la cour n'était pas aussi complètement hatttie

qu'on le croyait; la cour avait son armée rojaliste disse-

m'nTe dans Paris, ses douze mUle
^''f^f^

.a^^,^^'"^,^"^^^

signalés à la municipalité et n'attendant qu une henie fa^

vorable pour se former en bataillon sacre : elle avait ses

feuillants répandus dans la garde nationa e ;
5j'e a^ait es

aides de camp de La Faî-ette allant insulter Roland ;
elle

avait enfin La Fayette répondant au ministre, qui se plai-

^'-^"e'' .le' vous connais pas; je n'ai su votre nom que

lorsaue je l'ai vu- imprimé dans la gazette. Je ne crois pas

un mot de votre récit; je hais les factions, et je méprise

"'eu mime temps, le juge de paix de la section de Bondy

annonçait à Pétion qu'il venait de saisir une commande

de MX mille sabres ou poignards faite par les royalistes.

Nos lecteurs sentent la lutte entre la Révolution et la

royauté Ils l'ont suivie avec nous, et, ou nous l'avons

rendue visible, palpable, matérielle, ou nous nous sommes

bien trompé.
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,..i.-M a l'Assemblée nationale,
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;.ce et poursuivi par les aulorii^s

i>> nombre des prêtres constitutionnels qui
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''é le serment, et l'on trouva
i-gés. leurs mais<-'ns sa>>agées

;e mois li avril, quarante-deux
rtej iremeniâ poursuivent des pn^tres rebelles: enlln, le

?T mai, un décret est porté d'urgence contre eux, et passe

en ces termes :

• La déportation aura lieu dans un mois hors du royaume,
SI elle est demandée lar vingt citoyens actifs, approuvée
par le district, prononcée par le département le déporté
receira trois llTres par Jour, comme frais de route. Jusqu'à
la frontière. •

Maintenant, selon ce que fera le roi, on agira avec le roi.

SU sar ' ^t, il est décidément l'homme de la

Gironde lonnel, tel que la France le veut.

S il y I .: déchire le voile, il est le roi des
royalistes et du clergé, mais 11 n'est p.-îs le roi de la nation.

El, qu on ne se trompe pas. ceci est un acte public et

non une action privée, non pas une affaire de conscience,
mats une affaire de loyauté.

Si le roi et la Révolution ne peuvent marcher côte à côte,
que le roi abdique, et laisse la Révolution continuer son
chemin toute seule.

Non pas; le roi est toujours l'élève de M. de la Vau-
guyon. le pupille de l'.Autriche il biaise.

Il s'agit de se débarrasser de ces girondins maudits, de
se passer de l'.\s.iemblée. de gouverner avec la cour et les
feuillants, avec Dumouriez et La Fayette.
L honnête Roland Ta lui en fournir le moyen.

X.VIV

BOt^XD ET l,E EOF. LA LETTRE SV ROI. — BOL-«ND
DOSXE S.V DÉMISSIOy. DfMOCRIEZ, GfAIlET. —
LE ROI S.lNCTIOS>E LE DÉCRET DES VIXOT MILLE
HOMMES ET MET SOX VETO AV DÉCRET DES PRETRES.
— EXTBKVCE DE LOCIS X\T ET DE DUMOUKIEZ. —
SCiXE PATHÉTIQUE. RÉFLEXIONS.

Quan'I DnmourlPî e«t venu chez Roland, conduit par
Bri' IIS que. si la cour vient Si lui, ce
ne isée . aussi fait-il des conditions,

' :•:•] secrétaire, qui aura cette
'•'•• i;i aux délibérations, et tien-
dr . ment de tout ce qui aura été
fan. iu-i.-. (Jii, alin qu'au jour de la perlldie. on puisse en
apt^içr .1 un acte authentique qui fera à chacun la res-
P<ir' jilniûns et de s»-s paroles.

I-' M la .sa i»ronie'«.'-e. .\ucun
*t^'

. . i.itll. Roland sentit qu'on
l'eairalfialt au gouiire.
Alor«. Il »«".-ivr, ,ii> lutter rontre cette chambre obscure

^f' I Journal le ThcrminnUre.
'

' 'lélihéiations du conseil.
'

' .c . Roland s'en aperçut
igia une lettre au roi; celte lettre

I

R..

Joui .... ,. .

BèTolutlon.

'. 1 auirc était pour le public ; car
qu'il fût obligé d'en appeler un

. als vouloir du roi ti l'endroit de la

Roland la remit le 10 Juin; puis II attendit deux Jours;

enOu, comuje. le li. le mi n'avait pas encore rompu le

silence A l'égard de la lettre. Rolaïul, cm plein conseil, titt

la lettre de sa poche et li\ lut tout haut.

Comme elle exprime parfaitomint les inquiétudes, les em»
barras 01 les dangers de la îituaiion ; coinnic elle amena IM
événements que nous allons dire : comme elle pesa d'ua
IK>ids terrible dans la balance où tomba la tête de Louis XV(
nous la rapporterons textuellement ; la voici ;

!>ire,

• L'état actuel de la France ne leut subsister longtemps i'

c'est un état de crise dont la violence atieiiit le plus liai

degré, 11 faut qu'il se termine par un éclat qui doit in

resser Votre Majesté, autant qu'il importe a tout l'empl:

Honoré de votre conllaiice et placé dans un poste où Je voi

dois dire la vérité. J oserai vous la dire tout entière; c

une obligation qui m'est imposée par vous-même. Les Fri

cals se 5ont donné une constitution ; elle a (ait des mé(X>i

lents et des rebelles ; la majorité de la nation la veutl

maintenir, elle a juré de la défeiulre au prLx de son sang,,

et elle a vu avec Joie la guerre, qui lui offrait un grand
moyen de l'assurer. Cependant la minorité, soutenue par
des espérances, a réuni tous ses efforts pour emporter
l'avantage De là cette lutte Intestine contre les lois, cette

anarchie dont gémissent les bons citoyens et dont les mal-
veillants ont bien soin de se prévaloir pour calomnier le

nouveau régime. De là cette division partout répandue ;
partout excitée, car nulle part il n'existe d'indiffén

m

un veut ou le triomphe ou le changement de la Con-i

tution ; on agit pour la soutenir ou pour l'altérer ir

m'abstiendrai d'examiner ce quelle est en elle-même pMur
considérer seulement ce que les circonstances exigent; et,

me rendant étranger à la chose, autant qu'il est possible,

je chercherai ce que l'on peut attendre et ce qu'il con-

vient de favoriser.

" Votre Majesté jouissait de grandes prérogatives qu'elle

croyait appartenir a la royauté. Elevée dans 1 idée de les

conserver, elle n'a pas pu se les voir enlever avec plaisir;

le désir de se les faire rendre étaU aussi naturel que le

regret de les voir anéantir. Ces sentiments, qui tiennent
à la nature du cœur humain, ont dû entrer dans le calcul
des ennemis de la Révolution. Ils ont donc compté sur
une faveur secrète, jusqu'à ce que les clr(!onstances per-
missent une protedion déclarée. Ces dispositions ne pou-
vaient échapper a la nation elle-même, et elles ont dû la

tenir en défiance. Votre Majesté a donc été constamment
dans l'alternative de céder à ses premières habitudes, à
ses affections particulières, ou de faire des sacriflccs dic-

tés par la pliiloi-ophie, exigés par la nécessité; par consé-
quent, d'enhardir les rebelles en inquiétant la nation, ou
d'apaiser celle-ci en vous unissant avec elle. Tout a son
terme, et celui de l'incertitude est enfin arrivé. Vo^re Ma-
jesté peut-elle ouvertement s'allier aujourd'hui avec ceux
qui prétendent réformer la Constitution, ou doit elle gé-

néreusement se dévouer sans réserve a la faire triompher?
Telle est la véritable queslloii dont l'état actuel des choses
rend la solution Inévitable. Quant à celle, tris métaphysi-
que, de savoir si les Français sont mùi-s pour la liberté.

sa discussion ne fait rien Ici ; car il ne s'agit puint de
Jiig'er ce que nous serons devenus dans un siècle, mais de
voir ce dont est capable la génération présente.

Au milieu des agitations dans lesquelles nous vivons
depuis quatre ans. quesl-11 arrivé? Des privilèges oné-
reux pour le peuple ont été abolis ; les idées de justice et

d'égalité sont universellement répandues, elles ont pénétré
partout: l'opinion des droits du peuple a Justifié le senti-

ment de ces droits; la reconnals,«ance de reuxcl, faite solen-

nellement, est devenue une doctrine sacrée; la haine de la

noblesse, inspirée depuis longtemps par la féodalité, s'est

invétérée, exaspérée par l'opposition manifeste de la plu-
part des nobles à la'Conslitiitlon qui la déiiult. Durant la

première année de la Révolution, le peuple voyait, dans
ces nobles, des hommes odieux par les privilèges oppres-
.leiirs dont Us avalent joui, .mais qu'ils auraient cessé de
haïr, après la destruction de ces privilèges, si la conduite
de la noblesse, depuis cette époque, n'avait fortiflé toutes

les raisons possibles de la redouter et de la combattre
comme une irréconciliable ennemie. L'attachement pour
la Constitution s est accru dans la même pnqiortlon ; non
seulement le peuple lui devait des bienfaits sensibles, mais
il a jugé qu'elle lui en prépacilt de iilus grands, puisque
ceux qui étaient habilués à lui faire porter toutes les

charges cherchaient si puissamment a la détr'iire ou à la

modifier. La Déclaration des droits est devenue un Evan-
gile politique, et la Constitution française une religion pour
laquelle le peuple est prêt à périr ; aussi le zèle a-t-ll été

déjà iiuel'iuefols Jusqu'à suppléer à la loi. et. lorsque celle-ci

n'était pas assez réprimante pour contenir tous les per-
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tiirlwUeurs. les citoyens se sont permis de les punir eux-

mêmes.
., C'est ainsi que des propriétés d'émigrés, ou de person-

nes reconnues pour être de leur parti, ont été exposées

aux ravag-es (pi'inspirait la vengeance; c'est pourquoi tant

de départements ont été forcés de sévir contre les prêtres

que l'opinion avait proscrits, et dont elle aurait fait des

victimes.
.. Dans ce clioc des intérêts, tous les sentiments ont pris

l'accent de la passion. La patrie n'est point un mot que

l'imagination se soit complu d'embellir : c'est un être au-

nement aura toute la force qui lui est nécessaire, du mo-

ment où Sa Majesté, voulant ab.siilument le 1i'i<implie de

cette constllMtlnii," soutiendra le corps législatif de toute

la puissance de l'exécution, ôtcra tout prétexte aux in-

quiétudes du peuple, et tout espoir aux mécontents.

« Par exemple, deux décrets importants ont été rendus ;

tous deux intéressent essentiellement la tranaulUlté publi-

que et le salut de l'Etat. Le retard de leur sanction inspire

des défiances; s'il est prolongé, il causera des méconten-

tements, et." Je dois le dire, dans l'effervescence actuelle

des esprits, les mécontents peuvent mener à tout

«j^

Dumouriez.

quel on tait des sacrifices, à qui l'on s'attache ciiaque Jour

davantage par les sollicitudes qu'il cause, qu'on a créé par

de grands efforts, qui s'élève au milieu, des inquiétudes,

et qu'on aime par ce qu'il coùîe, autant que par ce qu'on

en espère. Toutes les atteintes qu'on lui porte sont des

moyens d'enflammer l'enthousiasme pour elle.

.. A quel point l'enthousiasme va-t-il monter, à l'instant

où les forces ennemies, réunies au dehors, .«e concertent

avec les intrigues intérieures, pour porter les coups les

plus funestes'?
" La fermentation est extrême dans toutes les parties de

l'empire : elle éclatera d'une manière unanime, à moins

qu'une confiance raisonnée dans les intentions de Votre

Majesté ne puisse enfin la calmer, Mais cette confiance ne

s'étatillra pas sur des protestations, elle ne saurait plus

avoir pour base que des faits. Il est évident pour la nation

française que sa constitution peut marcher, que le gouver-

.< Il n'est olus temps de reculer, il n'y a même plus moyen

de temporiser. La révolution est faite dans les esprits;

elle s'acVèvera au prix du sang et sera cimentée par lui, si

la sagesse ne prévient pas ces malheurs qu'il est encore

possible d éviter.

.. Je sais qu'on peut imaginer tout opérer et tout contenir

par des mesures extrêmes; mais, quand on aurait déployé

la force pour contraindre l'Assemblée, quand on aurait

répandu l'effroi dans Paris, la division et la stupeur dans

les environs, toute la France se lèverait avec indignation,

et, se déchirant elle-même dans les horreurs d'une guerre,

développerait celte sombre énergie, mère des vertus et des

crimes, toujours funeste à ceux qui l'ont provoquée.

« Le salut de l'Etat et le bonheur de Yotre Majesté sont

intimement liés ; aucune puissance n'est capable de l«s

séparer ; de cruelles angoisses et des mallieurs certains

environnent votre trône, s'il n'est appuyé par vous-même
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ronsclenre.

' f,-.! dans le même eavrlt que Je r*Jt*FBi-,-U me» ro-
•ns à Votre Majesté sur l'obllgatton et l'utlUU
la loi. (iut prescrit d'.-rroir un saerttaire au

rte si palaamment.

'iKJTens de oomienw
aux déliln-fjii.iiis la graviie. ia wijesae et la maturité né-
fe«.«.ilre.« : ni imnr des minittrr^ r<><pnnsnh;ps, il faut un^ " '

i I . là eût exista.

' ,1 Votre Ma-
--

-

•• ,
.'. ,-.. '.•>llme ses de-

voirs au-dessus de tout ; mais, après le bonheur de les avoir
remplis, le seul bien auquel II sf)lt encore sensible est
celui de prourer qu'il l'a fait avec fldéliié, et cela même
est une xbligatlon pour l'iiomme public.

Kol.ANP. »

Apr.

UéV'
1 d
ce i;

Ce'
I>

a I.

i:

ra'

m'-

la

un ii:(r*»tl II n'y avait plus moyen que Roland
1 Roland fut-Il InvitA par le roi

I lavlère et Servan f:'est-à-dlre tout
• la Olronde, c'est-à-dire l'Assemblée,

•
,
se retirèrent en même temps que lui

-.ar le même sfjlr un rendez-vous .secret

décider rmmourlez à rester la pasltlon
(.^mr ce ministre, déjà fort sn.sp<'<'t à

rrrt a*alt besoin de Domourlez ; le roi

• de pacte que fT^wniall le roi à «on ml-
rricvm- nfi'-tiirne SI fiumourlez débar-

1'- roi ccmsentiralt cerlalne-
des vingt mllb; hommes et

Ijnmonrl'v <ianii avoir de grands
'">ri''rani:es : il con.sentJt quant au

iiotiveaii ministère. Oumiue le roi lui d^^mandaii de lo com-
poser lui-même. 11 proposa Naillac pour les atTaires étran-

i Vevgennes pour les flnances, Motirgues pour l'inté-.

I' Il se ré.'crvalt iiuiv lui le miuistéire do lu Kuerre.Jf
.a-dire la diitaiure

— Voyez-vous le Cromwell ' s'écria Gtiadet le londemaln.lr
^

i-épondant .1 Dumourlei. qui conseillait ;1 l'.vs.semlilée to^^i

respect du pouvoir exécutil ; voyez-vous le Cromwell qui si

ci^it déjà si sur île l'empire, qu'il ose nous Inillger .seis con-

seils :

La séance était orageuse : Roland. Clavlére et Serv
étaient venus i-endi>e compte à leurs collègues des motl
de leur renvoi : Roland lut sa fameuse lettre au roi. L'

s<-mblée en décréta l impression, et décida qu'elle serai

envoyée aux quatre vin-ri-trois dépjtrtcments et aux qi

rante-quatre mille inunicii>allté5.

C'est après cette décision ot au milieu des applaudtssi

luenls qui accompagnaient Roland descendant de la tribuni

que Dumourie/ entra.
Ia's applaudusseraents se changèrent en huées.
liumouriei monta à la tribune, du même pas dont 11 ei

monté à la bi-èrlu-, e! certes le danger n'était pas molni
jirand.

Il fut obligé d'attendre assez longtemps que les huées
sifllets et les murmures cessassent.

Puis, lorsqu'il put parler

- Messieurs, dit-il. Je viens vous annoncer la mort du
|

général Gonvlon.
Puis, avec un sourire d'une pi'ofonde trlstes.«e : .

— Il e.st heureux, dit-il d'être mon en combattant conire

l'ennemi, et de n être pas témoin dos discordes qui nous
décliir<Mit : J'envie sa mort.

Celle mélancolie et cette fermeté le sauvegardèrent ; 11 lut

on mémoire sur le ministère de la guerre, dans lequel II

attaquait lort le iiamre Servan -, mais Servan avait été mi-

nistre quinze jours .seulement, et l'on comprit bien qu'il

n'avait pu. môme avec la meilleure volonté du monde, avoir

commis, en quinze Jours, toutes les fautes qu'on lui repro-

chait ; el l'Assemblée, équitable, en rejeta une bonne partie

sur de Grave, le prédécesseur de Servan, el surtout sur Nar-
bonne, le prédécesseur de Grave.

I..es députés feuillants .sortirent avec numourlez de i'As-

semblée et l'accompagnèrent aux Tuileries; là, Diimouriez
mil le roi en demeure de tenir sa promesse.

te roi sanctionna le décret de vingt mille gommes, mais
refusa de sanctionner le décret des prêtres.

Diimourlez insista, pria, supplia, tout fut inutile i le roi

mit son veto au bas du décret et chargea ses ministres de
présenter au iirtsident de l'Assemblée une lettre qui con-

tenait les motifs de ce veto.

Ce n'était pas la ce que Dumourlez espérait ; il avait

compté sur les deux sanctions, et s'était compromis : les

lieux sanctions .seules pouvaient l'absoudre ; Il se senlll

perdu comme ministre.

U présenta aussitôt au roi sa démission et celle de ses

coUëtnies-

Lo roi était très agité; enfin. Il parut prendre son parti.

— .l'accepte, dit-il d'un air sombre ; et, maintenant, qu'al-

tez-rons faire '/

— Sire, vous comprenez que Je n'ai plus qu'un poste à

occuper maintenant : c'est celui qui m'appelle à la frontière.

— .\lor3. vous allez à l'armée?
— ont. sire, et je quitterais avec joie cette horrible ville.

9l Je n'avais le sentiment des dangers que court Votre Ma-

jesté Kxcuscz-moi, sire, je ne suis plus destiné à vous re-

voir, .r.ii cinquante-six ans et de l'expérience: on abuse de

votre conscience sur le décret des in'ûtres. on vous mène
,1 la guerre civile; vous êtes sans force, vous succomberez;
el l'histoire, tout en vous plaignant, vous accusera des mal-

heurs de votre peuple
Le roi était assis près d'une table, Dumourlez se tenant

debout devant lui, suppliant et les mains Jointes.

lye roi lui iirlt les mains.
— aénéral, dit-ll. Dieu m'est témoin que je ne penie

qu'au bonheur de la France
— (Jh ! Je n'en doute p;ls. sire ! s'ficrla Dumourlez ; vous

devez compte à Dieu non seulement de la ijureté, mais f.i'-

core de l'usage éclairé de vos intentions; vous croyez

sauver la religion, vous la détrtiJ.sez. r,es prêtres .seront

raa-ssacrés ; votre couronne tous .sera enlevée, peut-être;

peut-être. vous, la reine et vfis enfants...

Dumourlez. ou n'osji point aller plus loin, ou n'en eut

pas la force ; 11 colla ses lèvre* sur la main du roi.

— Oui. on!, murmura lit roi : oui. je sais Irien où Je

vais et ne me fais point llliisloii !e in'.'Ulendr. à la mort,

monsieur, et U jjardonne d'avance à mes ennemis. ,re vous

.sais gré de votre sensibilité ; '.'ous m'avez fidèlement servi; ^|

Je vous estime. Adieu : soyez plus heureux que mol.

En disant ces mots, le roi s'enfonça ilans l'embrasure d'une

fenêtre
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numouriez pesta un instant lee yeux nxés sur lui :
puis

11 sorUt ui-écii.iuimment, comme s'Q se fût défié de lui-

même et comme sil eai craiJit de revenir vers cet homme,

mai'aué du sceau latal. oui devait uiévitablement tomUei

dans 1 abime. et. en y tombant, entraîner ses amis

Duuiouriez demeura encore quelques jours caché à Pans,

puis il partit pour Douai, (luarlier de LucUuer.

Deux mois après, il sauvait la France à VaUny, et

iQuls \VI entrait au Temple.

Si nous nous sommes arrêté sur les événements que non.,

venons de raconter, plus longtemps
«^f

P^"'-""^.*
. °"t

n-avoQS lait sur dauires, c'est quau point de la Révolution

où nous en sommes arrivé, chacun de ces événements a son

•taportance. et grandit de la grandeur de c^^ux qui .^ont

suivre et qu'il a préparés.

En ettet nous venons de gravir au plus haut soinmet d«

la montagne terrible. Comme le peuple suivait Jésus au

calcaire nous avons suivi Louis XVI sur ce Golgotha poh-

tiaùe où l'a conduit, non pas son dévouement pom- les

hommes mais son fatal attachement a\xx principes. Roi. il

a eu la r^îgion de la royauté, et. après lavoir, dans s«s

momems de taUHesse. reniée trois lois comme 5="'« P'^7<^-

comme saint Piei-re. et maigre mi, U moui-ra son martyr.

ETque l'on ne vienne pas nous dire que ce faible i-ui ne

sache point où il va. Dès le premier pas qu ou te lorce a

^ire dans la route de la Révolution. U entrevoit le but

aussi lutte-t-il contre tout le monde, car ii subit Dieu, et

trol que nul bras en ce monde n est assez puissant pour

î^oflrir un appui. En eflet. tout bras plie aussitôt qu U

1^ appuie Calonne. Necker. Mirabeau. Barnave. Damoune2

se'^teTsuccessivement, a ce souffle de '.«/"yauté haletante

se de-séchw leur popularité. La Fayette va aCLonru des

^ds du Rhto et il en sera de La Fayette comtoe de sa

^al-^S.s; et. lorsque, fatigué de ^^ lutte, il tombei;a

enfin pour ne plus se relever, tous auront part a ^",testa

ment de mort. A ceux-ci, il léguera lexil ; a ceux-la, l echa-

'Tt' maintenant. Ù n'y a plus à tous dire: « P'«f^^Sar<'!^

sire ' » En rompant avec les girondins, nous ne duoiis pa^

?ôs derniers am^. mais vos derniers soutiens, vous venez de

rompre avei- le trône, avec La liberté, avec la vie

Tov?z-vous ce jeune homme qui entre à Pans par «ne

noi-tJ tandis que Dumouriez sort de Paris par une autre?

ce Teuae hamnie. sire. ces. le 10 août qui vous arrive de

M.irseille sous le nom de Barbaroux.

M^savant le fO août. sire, il nous reste à raconter le

ae'juiu. Avant le coup au cœiir, le soufflet sur le visage.

XXV

LL MINISTÈRE FEUILLAXT. — LETTRE DE LA FAYETTE.

_ SES COKSEILS. — EFFET SCR l' ASSEMBLÉE. — GVA-

BOT. — l'orage a DrBÉ rSE HErRE. — LE 20 JrlK

EST DÉCIDÉ. — LETTRE DE LA FAYETTE ATT ROL —
ATOSIE VV ROL — LA COSMUXE ET LES FAUBOrRGS.

20 jrn»-. 10 AOUT, 2 septembre. — létiscelle

ÉLE'cTRIQrE. — MOT DE YERGNIAIT). — DASTOX. —
LA GVMJIE. — LEGEXDEE. — SASTEERE, SES HABI-

TUDES. SES FORMES DE LANGAGE. — PORTRAITS. —
l'arbre de la LIBERTÉ AUX FEUILLAX'TS.

Il n'y avait plus à reculer. Les deux ioi;c« ennemies

étaient en lace lune de l'autre : le roi et l'Assemblée: le

tatu'Caa et le toréador.

^tte fois, le roi acceptait Iranchement le combat jariM

de son Veto, U avait frappé dans la mesuie de sa force et

de son pouvoir. Son nouveau mmistere ; M de Cham-

bonnas aux affaires étrangères. M. Lajard a 1a guerre,

M de Moncel à 1 intérieur, enfin MM. Lacoste et Duran-

thon restant. 1 un à U justice, et l autre â la marine, n ap-

partenaient point à lAssemblee, mais étaient un ministère

*La cho'se était évidente. La cour préparait soit une nou-

velle fuite comme lavait conseillé Barnave. soit un coup

comme celui de Nancy, soit une échauffourée comme ceUe

du Champ de Mars
La Gironde résolut de prévenir la cour

Mais ce qui décida surtout le coup d'Etat du 20 juin, car

ce fut un coup d'Etat et non pas une capricieuse déviation

de la populace, ce qui décida le coup d Etat, ce fut la let-

tre de La Fayette à IWssemblée.

Cette leiire était écrite du camp de ilaubeuge. et moins

avec la bec d'une plume qu'avec la pointe d'une épée.

C'étaient de.s conseils donnés à l'Assetiblée, mais donnés

avec ce ton qui n'admel point la discussion.

« Que le pouvoir royal, disait l'ex-commandanî général

de la garde nationale, que le pouvoir royal soit mtaci

qu'il soit indépendant, car cette indépendance est un de-

ressorts de notre liberté ;
que le roi soit révéré, car il

est investi de la majesté nationale : qu'il puisse choisir un

ministère qui ne porte les chaînes d'aucune faction, et que.

s'il existe des conspirateurs. Us ne périssent que sous le

glaive de la doi.

.. Enfin, que le rogne des clubs, anéanti par vous, fasse

place au règne de la loi. leurs usuniations a l'exercice

ferme et indépendant des autorités constituées, leurs

maximes désorgauisatrices aux ^Tais principes de la li-

berté leur fureur délirante au courage calme d'une nation

qui connait ses droits et qui les défend ;
enfin, lenre com-

binaisons sectaiies aux véritables intéi'ôts de la patrie, qui.

dans ce moment de danger, doit réunir tous ceux pour

qui son asservissement et sa ruine ne sont pas les objets

dune atroce jouissance et dune mfàme spéculation. »

Cette lettre, remise, le IS au matin, à un huissier de

1 ^S'^emblée nationale par un domestique de M. de la Ro-

I chefoucauld. tomba comme un coup de fondre au milieu de

I

rassemblée. Après un moment de silence, les deux cent

' cinijuante feuillants qui siègent sur les bancs de la Lf^gis-

latlve éclatent en un seul applaudissement ; tous ces mo
dèré^ ou plutôt ces Indécis qui cherchent partout une force

poux y appuver leur faiblesse, se rallient à eux. Une im-

mense majorité, majorité inconnue, majorité fayeitiste se

déclare, et ordonne l'impression.

Puis on met la seconde question aux Vois.

« La lettre sera-t-elle envoyée aux départements? »

La Gironde tressaille jusqu'au fond du cœur ;
si la seconde

motion passe, elle est perdue : la majorité change de parti

et se fait constitutionnelle et leufllantiste.

Guadet s'élance à la tribune.

„ Vous avez ordonné l'impression, s'écrle-t-il, vous allez

ordonner l'envoi aux départements : mais la lettre est-elle

bien de M. de La Fayette? Je n'en crois rien; n est-ce pas

plutôt une signature laissée en blanc et remplie ici ^ Cela,

ie le crois : U parle le 16 juin de la démission de M Du-

mouriez, qui a eu lieu le 17 et qu'il ne pouvait connaître. »

La lettre ne disait pas un mot de la démission de Du-

mouriez. mais l'Observation est laite, elle frappe ;
la dis-

cussion s'engage, l'enthousiasme tombe : c était tout ce,, que

X'" ont d'^fdemi-heure, un revirement étrange s'était

r,néré La Gironde est redevenue la majorité, et. sous 1 in-

S^ence de là Gironde, la majorité vote que la lettre sera

~yée à ia commission des Douze, et, sur la
<^^^^^/l

renvoi aux dépariements. décide qu U n y a pa^ Heu a

"^^L'maïe n'a duré qu'une heure, l'éclair n'a dnré qu'une

seconde; mais ix la lueur de cet éclair, la Gironde a vu

^

''sl'^lTe n'y veut pas tomber, U faut qu eUe y pousse la

rovauté

è^^^^tSif^ lAsBemhlée, La Fayette éorivaU au

""nous citerons cette lettre eo entier. C'est le pendant de

V:rZ^"^oZ^ ne sont que les secrétaire des deux

"l^'Rfvolutlon a dicté l'une; La réaction a dicté l'autre.

.1 Sire,

„ J'ai l'honneur d'envoyer â Votre Majesté la copie d-^^e

leu-e à r^ssemWée nationale, où elle retrouvera 1 e.^prcs-

7ion des semlments qui ont animé ma vie entière. Le roi

tLlf av^c oue le ardeur, avec queUe constance, a'ai de tout

tempsTérvouél la cause de la liberté, aux Principes sa-

crés de 1 humanité, de l'égalité, de la justice. Il sait que

tÔuloui- je f(« î'adtenaire des /ar(io«s. l ennemi de la

î.renc^~eqne jamais aucune puissance, que je pensai»

ètrîuié'tire ne fut reconnue par mol; il connait mon

dévoulmeat à son autorité consUtutionneUe et mon atta-

chlrn^ à sa personne Voilà, sire, quelles ont ete les
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. 1 \-- ..' nMioiiale. voilà quelles
patrie « Votre

>ii' cxuililnai&ons

. ous.

1 .i lues opiuioiis,

iiue que ne dol-

i i.iiyan ; m:iis lex-
:> un droit, et, itans— <!, quoique Je l'eusse

. lieu Ue se (aire en;eiu1ri'

.r?!r itu fond do lu retraite

m'ont arracha. Je ne
mue, auruDo considi'-

1 iMnor ce devoir d'un l'i-

nie que la volonté na iounle
-•u<Teuse r&soluilou de d<*fi'ndri.>

s contre tous les ennemis . que
; ir tous les actes do voire vie

nlce terme et complet du pou-
-..^K- de lliaruionie qui. suriout dans
ne peut luanquer de s'établir entre
(lu peuple et son représentant liéro-

J..,i.ri: i ta; daiij cL-lie rè^solulion. sire, que sont f>our la

pjirio. pour TOUS, la gloire et le salut Là vous trouverez
les aiuts de la liberté, tous les bons Français rangés autour
de fitre tr6ne pour le défendre contre les complots des
rebelles et Wï «nireiirlsas des factieux. Kt moi, sire. qui.

dans leur !

per«*»érani.

- T.

1.-1 1 :

line. ai trouvé la récompense de ma
!i. je la mériterai toujours par mon

lU-e a laquelle ma vie entière est dévouée.
é au sermeui que j'ai prêté :\ la nation.

It-s sentiments Inaltérables dont Je Joins

celui de mou respect.

• La Fayette. ••

.\u reste, en ce momrnt. le' roi. s'il faut en croire ma-
dame Campan, avait bon besoin des encouragements de La
Fayette
Depuis que ces deu.x malheureux décrets du camp de

vingt raille hommes et de la déportation des prêtres avaient

été rendus le roi était tombé dans un découragement si

profond qu U allait jusqu'à la prostration physique. Il (ut

huit jour; sans prononcer un seul mot, même au milieu

de sa famille seulement, tous les Jours après son dîner,
I:abitué à faire avec madame Elisabeth sa

I
11 prononçait pendant cette partie les

1, .. -iiles à ce jeu La reine était plus inquiète

'I Jiie qu'elle ne 1 eût été des plus effroyables crl-

- --«. et elle alla Jusqu'à se Jeter à ses pieds pour
le ; ii>i.l:er de ne iKtlnt se lalâer aller ainsi à un piorne
li'^e-rolr

- .- .. ..,..f..!.p, on annonça au conseil de la Commune
hommes des faubourgs viendraient i)lan-

re de la liberté sur la terrasse des Feull-

i.iiij' Kii na^-jiK-ire du Jeri de l'aume et du 'JO Juin i7S9 : le

c'inseil de la CcDimune refusa la permission demandée : les

faubourgs répondirent qu'ils se passeraient de la pcrmlv
slon.

.Nous le savons par expérience, nous qui avons vu le

17 avril et le 15 mal. de pareils mouvements ne se font pas
.sans qu'on le« pr"v<yjne \ji [K-uple. quoi qu'on en dise.

'• sur une pente: Il (au; pres-

en mouvement pour qu'il roule.

vivement tout ce peuple?
que ce fut Danton ; nous aimons fort A
it Ml'-h-let d'abord, parce que nous ne

' aiLssI saïamnient que lui

e, parce que s<» croyances
prcuvos Mkhelet, dlsons-

<i' de Danton L'apparition
' j.umbro sur la scène du

- digiiu de lui.

!.• rroyance, nous allons voir loragu

•; a .ût. le 2 «exitembre son', lei

, . ., . drame.
tj: 20 Juin est m. i|i»rnier -ivcr l«scxenl :i l'ancien ro ,

:'i rni rtu druli divio. qiil na voulu »« faire ni natli' al

rj| constitutioncel avec rianiave, ni giron

* - — ...,.., ,)g ij puissance anllfran-
/< r. qui arbore le draiieau
nlerlcB.

' est la ffratlon de Parlai lul-mém'".
iic« enll'-re ermite c»t éinng^r q il

• dir du pays, et dont 11 faut ;•. toit prix
':, dût-<in lai barrer le pa-s^age avec un

On accusa le duc d'Orléans d'avoir f.ilt le 3o Juin : d'aliord
on accus;ilt le duc d'Orl>aus de tout (aire, à celle é.oque.
c t'iait la mode, et on .'-uivail :a mode.
M. le duc d 'Orléans était un leui .eur d'argent et uo.i uu

remueur d'hommes.
Il y a un levier qui soulève les mas-cs i>lus rapidement et

plus violemment que l'or, c'est a p.irol.-.

On a p;»rlé de Marat cl de Ki^lie.-^pierre : on ne voit dans
tout c«la ni l'ongle sausiant du tigre, ni la griffe veUuti^e "

du chat. l> aîlieui-s, Muiat. Robesplene. ces deux iMins
hurlent d antipathie aussiiùt qu'on le- force de se rappro
cher. Une seule fols. Us .«e touclièrent, ce lut au 3: mal ; e
de leur choc sortit l'étincelle électrique qui loudioya l.i

Glroude.
Ur.e fois, Vergulaud s écria, on se le rappelle, au ml. Ion

des applaudissements (rénéiiqiies dp l'A-^-embl e et en mon
trant les Tuileries :

« La terreur est souvent sortie ue c i,ala>s lunest? au
nom de la royauté ; qu'el'e y re -tre au no.n de la 1 yautô I .

La belle image de Verguiaud al ail se irad.iire par uu acu-
maiériel, et la terreur, dËSceuilani du laubouig, allai e .-

trer dans le vieux palais '.e C.itlierliie de Médleis.
Si ce fut Uauton, ce puis^ant inaglcleu, q.il l'èioqui,

voici comment elle sortit de terre et gra.dll.
Danton avait les bras larges, la niaiu pui.-saute ; Danton,

c'était l'écho de toutes les vibralio;is humâmes ; ce qu'il

ressentait, 11 le faisait epi'uuver ; Dauiun louchait d'un cO 6
au peuplo par Hébert, de 1 autie côté au tiônc par le duc
d'Orléans ; Danton, entre le inarchajid de coiiueinaniues
et le prince royal, avait tout un clavier lutermé.iial.e, une
touche correspondant ù chaque libre sociale: il pressa t ces
touches, et comme sous une pi:e de \oUa, Il lei faisait bon-
dir.

Voyez cette gamme, est elle étendue, et en harmonie avec
sa forte voix !

Hébert. Legendie, Gon hon. F.ibre d liglantl.e, (amlllc
Desmoulins, Geulis. Slllcry, le duc d'Orléans,

l>ni« nous ne posons iiue ;e.> liiniles visibles : qui sait Jus-
(ju'oti cette puissance s'étendait au delà de la ligne où notre
(pil la perd ?

Chose étra':gc l la so..r.e de la (o tune politique de Dan
ton, c'est la reine.

I-a reine ne veut pas de La Fayette- a la mairie de Paris.

Cette haine de la reine pour La Fayet.e lui a déjà bien (ait

du mal, et lui en fera encore Elle fait voter six mille r.,ya-

listes pour Pétion, et Pélion (St nommé niahe.
Pétinn maire, Danton devl nt sub.-tltut du pro.ureur de

la Commune.
Danton tient la masse municipale: U Uittei'a main eliaiit

quand II voudra, avec l'épée de la royauté.
Eh bien, dés le U, un jour ajirès le renvoi d' Rola d,

trois Jours avant la rl6ml>slon de liuinourlez, dès le 14,

Legf-ndre un des f-inaliriiies de ii:iniuii. le boucher du fau-
liiiurg Salnt-Germaln. qui parle et qui trappe en mémo
temps, et qui assomme quand II ne convainc pas. Legendre
s'abouche avec le brasseur San'erre

Celui-ci, vous le connals-ez. n'est-.e pis? Vous 1 av. z en
tendu, à la prise de la liastlUe, proposant de prendr,' I.-i

forteres.se avec des pompes et de l'huile d'.isplc. Depuis
qu'il a déjà hérité des épaulelies de La layette et qu'il com-
mande un des six bataillons de la gaide natlon.i'e. vous
le voyez passer dans le fauboug sur s n grand che al, (1^

mand comme lui, donnant des poignées de main à tout la

inonde, embrassant les belle- fl)les. iiiyant .-i boire aux g:ir-

çons avec ses deniers, et peul-êire bien un |ieu a s-1 ave.

ceux de M le duc d'Orléans ; ce n'est pas un homme n;é-

rhant. Il s'en faut. Montjo'e. le pa'iégyrisie d ' Marie-.\nto -

nette, n'est pas suspect de parlaUté cnver- l'hoiiiine i| I a
(ail exécuter le fameux rou'ement > e ;a iibour Eh bien,

voici ce que Montjole en dit :

- Les formes épaisses de sa tiille élevée, le .son lauque île

sa voix, ses manières brutales, .son éloquence f:iclle et gros
slêro en faisaient naturellement le héro< de la peliie popii

lace : aussi s'étaltll acquis sui' l:i Ile du faubourg un em
pire despotique. 11 la faisait mouvoir à 'on gié : mais c'est

aussi tout ce qu'il savait et pouvait faire; car, du reste, Il

n'était ni méchant ni cruel, il entrait en aveugle dans toute,
le* conspirations: mais jamais 11 ne .se rendait c lupable e
l'exécutlnn. ni par lui-même, ni par ceux qui ml oii/lssa e i

l'n nuilhcureux, de quelque parti qu'il (û , lntér;ssalt ton
jours son cœur. L'affliction et les lar.nes di'sarmaleni s-f

mains. <•

Voilà Santerre Jugé par un ennemi.
t,egendre s'abouche donc avec S interre.

' .Sans dniilp dans celle fnirevue. in décide qu'il se f-ra
I un m'iuvcmen!.

\

!

I
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On sadjoiiidia Saiut-Uuruge. Moucnet, Rolando, \ev

rlère Foiuuier l'Américain. Lazowski.

Saimllmuge, un maii davaiil SJ trompe par .-a remm-:.

incarcéré par les amanu de cède cl. ^euseant s.s m .lUeurs

^mugaax sur la noblesse et .a royauté ;
lo-jouis i.rm. d un

rôrme bâton, toujours men.rçant de f.app.r e. I.ap.ant

'"ïïouchet. un petit homme tordu, bo.teux. bancal affob.é

d'une énorme écbarpe tricolore qui lui couvre ie tiMi d..

corps ; il était juge de paix, oincier municipal au Marais ;

'
RoUndi! UD Italien baragouinant à pein> le J.a:.çais, re

muant, brouillon, se fourrant pait..u:. bâto^né e.t ndl. bA-

'"vïr'îère^c" bossu que vous avez ru traversant Paris sur le

cheval de lApocalypse. la veille de la lue.ie d.i v.l.amp d.

Mars; ce vampire grotesque quo:; re.roaV. p.rtout ou il y

a trouble à exciler. bruit à lalre, sang a répandre.

Fournier lAméricaiu. :e côté terrible de l'émjute co^t

Verrière est le côté grotesque.
., . ^ , ^„-,,

Lazowski un Polonais, membre du conseil gêné al ie la

Commune, capitaine des cauonaie.s dj Saint-Ma.ce h mm
de naissance, élégant et vantard, venu d'en hau

.
e d au-

tant- plus à craindre qu il descenà plus bas.

N'est-ce pas là tout ce qu il faut pour faire un 20 juin.

\rétait donc convenu que Ion planter.it un arb e de la

(berté sur la terrasse des Feui.lanis. et que, de li. on iia .

êsenter une pétition au roi pour qu'il retirât son veto.

voilà ce qui était convenu; comme il était convenu, au

15 mai 1S4S, que l on présenterait en faveur dî la Pol gne

une pétition à l'Assemblée nationale.

Dans ce cas-là. il n'y a jamais que de= cho es inno ente--

convenues d'avance. On se met en route avec les meilleures

intentions du monde, et ma foi, au bout du chemin, l'occa-

sion fait le larron !

XXVI

LE ROI PROMET DE RECEVOIR LA PÉTITIOX. LES

MASSES. — I.A FOULE QUI ÉTOUFFE. M. VETO. —
LE MUNICIPAL ET LE PEUPLE. LA PIÈCE D'ARTIL-

LERIE A LA GRILLE. PRÉCAUTION DE M. DE BOU-

GAIXVILLE. VOULAIT-OS TUER LE ROI'? MA-

DAME ELISABETH. l'ESFAXT ET LA MÈRE SE PRO-

TÈGENT. LA COCARDE, LE BONNET ROUGE. LA

FEMME DU PEUPLE. LES DEUX COUPS d'ÉPÉE.

LA SANCTION OU LA MORT. LA BAÏONNETTE ET LA

PIQUE. i^ CAPET. METS CE BONNET ROUGE ! ».

LE BOUCHER LEGENDBE. RÉPONSE DE MERLIN

DE THION VILLE.— LE J El NE OFFICIER d'ARTILLERIE

Le roi était orévenu.'

Il fit répondre aux envoyés des faubourgs qu'il rete.rait

la pétition, présentée par vingt persoJnes.

Chacun se faisait vine fête de cette fête.

C'était le titre qu on donnait à cette promenade. Quel

ques-uns avaient bien des craintes

— Si l'on lire sur nous: disaient-Us.

— Bon ; réyonaaient d'autres plus courageux ou mieux

instruits, ce n'est plus BaiUy qui est maire, c'est PJtion

La garde constitutionnelle du château ava t été lempl -

cêe par la garde nationale. Or, un liers du ra semblemen

devait être composé de gardes nationaux : la chose s'arran-

gerait donc en famille.

De la part du roi, quelles précautions à preadre?

Il n'avait à sa disposition aucun mjyen répriSSU ; il n.^

pouvait donc qu'attendre, et il atienàit.

Ceux qui n'eussent regardé qu'à la surface n'euîsent va.

au passage de cette foule, que ce que l'on \oit toujou-s

dans les masses, un rassemblement d'Individus, les uns

joyeux, les autres tristes; les uns ivres de c» vin frelaté

de Paris, les autres à jeun, hâves, décharnés, véritable pro-

gramme de la misère du peuple, enseigne vivante de la soif

et de la faim.
Mais il faisait, ce jour-là. un beau sole.l. et. ma?gr.» 1? pro-

Tfirbe : « On ne se nourrit pas d'air. Dieu jette toujours

quelques atomes de maiine dans un beau rayon de silell.

Tout cela défila devant l'.issemblée.

Quand l'Assemblée aurait reçu la dép '.talion, le moyen
que le roi ne la reçiit pas? Le roi ne devait pas être pus

grand seigneur que le président. i.a;S(jue, quand le roi ve-

nait le voir, il n aval' qu'un fauteuil pareil, et encore placé

à sa gauche.
, ^^

ou savait bien par où entreraient ces vingt mille hom-

me~ mais on ne s'éiait pas inquiété par i^ù ils soitlraleal :

aussi, eu dehors, du côié de ;a soriîe. y avait il éloutfement.

Vous savez ce que c'est que la foule qui éiouHe : c est lUie

vapeur qui bris© ! la grille des Tuileries, celle de la ;errass«

des Feuillauis craqua comme une claie d'osier ; la loale res-

pira ei se répandit dans le jardin.

Sans doute, le roi voyait luut cela de ses le.iêtres.

Va. foule suivait la terrasse des Feuillants.

Au bout de la terias,-e. elle irouve l'autre giUle fermée,

et ne peut pas sortir. Alors, elle iéUle devant l^s gardes

nationaux rangés en haie devant le château, puis elle sort

par les quais; mais, comme il faut quelle retourne à son

laubourg, elle rentre par le Carrousel.

Les guichets sont gai dés, c est vrai; mais la foule, brisée,

meurtrie, bousculée, commence à s'Irriter. L3s guichets

s'ouvrent, et la foule se répand sur l'Immense place.

On n'a pas oublié la seconde partie du projet, l'affaire

principale de la journée, la pétition au roi pour qu'il lève

sou veto. En conséquence, au lieu de continuer San chem n.

la foule attend dans le Carrousel.

Elle attend une heiue et s impatien.e.

Les cris commencent par des piaintej ; ils finiront par

des menaces.
— Ah çâ : mais on est très mal ici! On étouffe!... J ai

faim! j'ai soif: Ou\Tira-t-on ou n'ouvrira-t-on pas? Il est

donc bien grand seigneui-, M. Veto, qui! fait faire anti-

chambre au peuple? Eh bien, si on ne nous annonce pas,

entrons sans être annoncés.

Un municipal descend des Tuileries.

— Messieurs, dit-il, vous ne pouvez entrer aux Tuileries;

les Tuileries c'est le domicile du roi.

— Comment, le domicUe du roi? Le roi ne veut donc pas

nous recevoir quand nous nouï sommes dérangés poar luit

Eh bien, c'est ce qu il faudra voir.

Messieurs, le roi veut bien recevoir votre pétition, mais

comme il a été convenu, par l'Intermédiaire de vingt dé-

putés.
— C'est juste, il a raison, crient ceux qui peuvent enten-

dre.

Mais, pour cinquante qui entendent, dix mille n enten-

dent pas, et comme ils vevUent entendre, i'i5 poussent.

D'ailleurs, ce n était point l'affaire des meneurs. Ces me-

neurs, ceux qui étciient visibles du moins, c étaient Santerre,

Saint-Huruge, Lazowski, Lege.idre. — Legendre poussait

Santerre
Ils étalent sortis les derniers de lAssemblée nationa.e.

Santerre arriva jusqu'à la porte où 1 on parlementait.

— Pourquoi n'entrez-vous pas? demanda-t-li.

— La porte est fermée.
— Eh : morbleu ! si la por^e est fermée, nous avons du

canon. Ouvrons la parte.

Et une pièce d'artillerie est amenée devant la grille

\ la vue de cette pièce, les municipaux comprennent que

toute résistance serait inutile ; ils lèvent la bascule, la porte

tourne sur ses gonds, la foule se précipite.

Voulez-vous savoir ce que c'est que la foul3, et quel ter

rent terrible elle est?

Le canon, entraîné, roule dans ses flots. _entre avec eUe

aux Tuileries, et en même temps qu'elle se trouve au hau*

de 1 escaUer.

Les valets de pied avaient feimé au verrou les portes in-

térieures, barrière de bols qu on essaye d'. apposer à des

hommes qui viennent de forcer des baiTlères de fer.

A l'instant même, les coups de hache et de levier reten-

tissent : la porte cède. Le roi ordonne qu'on l'ouvre.

iLM. de BousainvUle. d'Hervilly. de Parois, d'Aubier.

Gentil et Acloque se présentent pour souteatr le p emier

choc. Ils étaient chez M. de Septeuil. valet de chambie du

roi, et accouraient faire une barrière de leurs corps à leur

souverain.
Xob'ef cœurs qtii ne pouvaient plus offrir que le sang qui

les faisait battre, et qui l'offraient.

Le flot déborda : le roi se trouvait sur sa route.

Poussez Sa Majesté dans l'embrasure d'une fenêtre, cria

JI. de BougainvUle, et mettez des banquettes devant lui.

La manœuvre fut exécutée avec une précision qui sauva

le roi du premier choc.

Voulait-on tuer le roi dans la bagarre? Je ne dirai pas

non. Madame Campan accuse Lazowski d'être à la tîte du

comolot.
Un homme tenait une épée nue à :a m.-îin. U essaya d en

porter un coup au roi. M. Vanot, commandant de biiail-

lon détourna l'arme.

Un autre coup d'énée fut tiointé dans même diiect on. et

paré par un grenadier des Fllles-S?.int-Thomas.

— Sire, n© craignez rien ! lui cria M. d'Hervilly.



6t .\Li:X.ANDaE DUMAS ILI.ISIT!'^

_iiu sur mon cXeur. monsieur, réjioudu

. si j ;i! reur
,iii chei son
^•u crie

., u;.i. ;. .:>:,.i .1 'i"- .' morl lAulvl

suis la reine. 0» mailamc
;:iiroui elle aura le temps

r crout gu<> ;«

. Jaui iju il> n.^.'

.. ' !!ior.:K.int. les éten-

'.., 1 .i> s y iiii'iu'en-

:, il u- a (lue planche

uiif iwteiic» :1 lauiielle

uiscrlptlon ; Varir-Ai toi-

i> l€ taureau au bout d'iir.e

::i' voilà ce iiiip l'Ut voir m i-

a.iui la ihanibre du roi.

ii; put larvtnir jusyu'à s n mari,

1 .1 la salle du conseil.

..II laii pour le roi en meitam de< banq lettes

:.1 ml', elle, derritre la table lorsiiue le peu

.iiipliln devaut elle, double et saint

:H 1 enlant, et leufant protégeait

l'r.s délie, la reine avait la princesse de Lamb;il e, la

prui. esse de Tarente. mesdames de la Roche Aim<n, de

Tounel et de Mackau
Cn e-irde national s'approcha d'elle.

— I
•. nette? dlt-ll.

cocarde

.1 sa tête.

- apiiroclia ensuite de !a table et

oe jusque sur les oreilles du dau-

Puls. tous bas :

— Elle TOUS prfit^'çera

La relue mit

m homme :

enlKiH'a son !/--...

phiD
fne furieuse jacobine s'élança alors vers la reine en

criant :

— Tu es nue infime, madame '^'éto ; lu es une misérable :

et I
; im Jour en réalité comme nous t'avons

déj.. -le.

_ .mais vue, madame? demanda la reine.

— Tfdn ; mais )e te vois et je te recounaliral.

— Tous al-Je jamais fait aucun mal t

— Non ; mais tu fais le malheur de la nation.

— Hélas ' )e sais (ju on vous la dit. reprit la reine, et l'on

vous a ti lu roi de France et mèie du rtau-

phln. je jamais je ne reveTrai mon pays,

je ne pu -> et malheureuse au'e;i Pia-.ce :

j'étal« heureuse quand vous m'aimiez '.

La femme regarda un Instant la reine ; puis, voyant deux

larmes qui roulaient des paupières de Marie-Antoliiete sur

ses Joues
— .\h : Je ne vous connaissais pas : s'écria-l-elle en écla-

iini en sanglots : Je vous demande pardon, car Je vo:s que

vous êtes bonne
Tel était, tel a toujours ét6 le vrai peunle.

Nous savons ce que c'est que le fairx, comment et p.ir quel

moyen il se fait.

Pendant ce temps, le roi courait des dangers réels.

X •- " "• Tîi'on avait écarté de lui deux cours

d'éi 'ail. avec des banquettes, una bar-

rlèr' franchie.

Mais, au twot d un moment, le tumulte, apaisé dabord.
reomm'H'-'». To». ces hommes d^'Alalent devant lui, et, les

:it apai.ser les anire.s De temps en temps,

. cai attls/- cet incendie. I«assal6nt des

1— t.jx et plus meii.-nanls ; c était quand un
t-iirs conduisait ce groupe ; alors les cris redou-

!.. -«iiiii'on ou la nutrt :

r.- .imp s>u» Paris !

I s ' A la lanterne les prf-ires I

r> .ileBt avec plus d'arliarriemeni qu'ils! 'lu inlllen d'un grmipe. wn
^aint-Anloinn s'élança el en-

">nnelle au roi.

.^1 Joiy détniiriin le mup.
»'n -l'i'r» ^fi-f«'-i .sa pique : mais M, de CamoIIe saisi'

1 le fer s'emmanche au bols, et le coup

n- les grenadiers de la oectlon des riPc-
parvinrent A tniourer le roi, et l'élolgnèrent

.M 'S se rapprochtrent en criant :

— 1. ,'11 pas de meilleur ami que moi, messieurs.

dit l^Ktf .-.M

Vu homme du peup'.e pei'v'a ii\ loule, et, présentant s ii

bonnet rouge au roi :

— Eh bien, dit-il. si cela est vrai. C.ipei, mets ce boiuu-i

rouge
— J'y consens, dit le roi

AussitOi deu.\ hommes le lui iios^rent sur la tote

On cria brav». et ceux i;(il entouialeut le loi prolltCflW.'.t

de cela pour le taire nioniec ^ur une Imiuiuetie ot li- ganiu

tir avec une table comme ou avait fwlt pour la reine.

Kn ce moment, le bouclier I.egcndrc entra ; 11 cherchai
le r<.)l. Pour quoi faire? Nous n'en .-iavons rieii

;
seulement.

Il dit plus tai-d A Boissj-d Anglas qu'il eûl bien voulu le

tuer ce jour-lit, c'est-a-dlie le »i jolii. Il entra donc. et. ajur.

cevant le roi au milieu de ses grenadiers et de se* servi-

teurs, parmi lesquels était .M de .\louchy. qui se tlni edh»-

lammeni ce jour-là prés de lui :

— Moqsieur ! lui cria-t il.

Le roi se retourna vers i e nouvel interlocuteur.
— Oui. monsieur i reprit Legoodre, écouiei-mol ; -vous 9

fait pour in'écouter. Vovis êtes un pertide, vous nous tt'

toujours trompés, vous nous trompez encore -, mais prei

garde A vous l la mesure est ;\ son comble el le peuple

las de se voir votre jouet.

Puis, de ce nume tou iurtpux et saccadé, 11 lut au roi

pétitlou au nom du peuple souverain.
— Monsieur, répondit Louis, vous aurez beau dire ci beau

faire, je suis votre roi. je ferai ce que m'ordounoni de taira i

les lois el la Constilutlon.

Il faut dire que. pendant tout ce temps, Is ni fut admi-
rable de noblesse el de ré.'ii^uailou. le sairillce de sa vie

était fait ; il était convaincu que s'il mourait. Il mouirait

martyr ; el, lo matin, dans celte crainte, ou plulût dans
celte esi>é*ance, U s'était confessé et avait communié

Il n'y avait que ce nialheui'eux liounct Touge qui jura,lt

sur cette tète rojTile. iMais, au milieu du tumulte qui se

faisait autour de lui. préuciupé des dangers que couraient

ses défenseurs, plulôt que de ceux qu'il Ci)ur:ilt lniii:ême.

il l'avait gardé sans y faire attenti' n. et ce ne fui qu'en

rentrant dans sa chambre qu'il s'apecçul qu'il avait con-

servé cette coiffure jacobine, et encore s'en apercut-il

parce qu'on le lui dit Quoi qu'il en .-^oit, lei ni maintint son

veto, et rien ne put. pas même le H) juin, lui faire meilrc la

sanction au bas du décret de déporiation des prêtres.

Enfin, vers les sept heures du si ic. la foule s'écoula. A
huit heures, le palais était complètement évacué.

L'.Vssemblée. dès cinq heures, avait ai>pris la position du
roi, mais s'en était légèrement émue ; que qui.s députés seu-

lement, conduits par leur attaciiement ù la personne du
roi, étalent venus se ranger ims de lui des le commence-
ment de 1 insurrection, mais la doputation offlcielle n'arriva

aux Tuileries qu'à sept heures du soir.

I^a reine leiu' montra les traces terribles laissées i»ar L-eti-j

inondation populaire: les portes brisées, les. porcelaines en
morceaux, les rideaux déchirés Puis elle leur raconta. les

dangers personnels : les dangers, ce n'était rien encore.

mais les insultes

Il y avait un tel accent dans ce récit fait par elle, toute

tremblante de douleur et d'indignaiion, qu'à ce récit Merlin

de ThionvIUe. qui était de la députatlon. se mit ft pleurer.

— .\h I vous pleurez, monsieur Merlin, s'écria la reine,

vous pleurez de voir le roi et la reine traités si ( ru llcmont

Ijar un peuple qu'ils ont toujours voulu rendre heureux
— Vous vous trompez, madajne. répondit Merlin ; je

pleure, c'est vrai, je pleure sur les Infortunes d'une femme
belle, sensible et mfcre de famille ; mais, ne vous y mépre-
nez point. U n'y a pas une de ces larmes pour le roi ni

pour la reine, ,1e hais les rois et les reines: c'est le seul

.sentiment qu'ils m'inspirent, c'est ma religion. \

La relue baissa la télc. et, le soir, elle raconta l'avenlure

a madame Campan en lui disant :

roniprencz-voVLs quelque chose à une p.i.TelIle fpAnésleT

La relue, de son côté, avait été aihnlrable de calme et de
résitruntion, A toutes les injures, à toutes les menaces, elle

se contentait de lever les yeux au ciel an murmurant :

— llonté (Hvine !

(In jeune offlrler d'artillerie. Agé de vingt doux ans à

peine, avait assisté à toute eettc ficéne, nppnyé otuitre un
arhw de la terrasse du bord de l'eau : pendant plus d'une
heure. Il était resié là immobile, intils pilll.ssant 8t rougis-

sant .'i mesure que les outrages que le fol avait ft subir ee

tirésentaient à ses yenx Krrfln. h l'i-pisodi' du bfmnet ronge.

Il n'y put tenir plus longiemp».
— Oh I muTmuTa-1-II, si j'ava-ls dnnze cents hommes et

deux pièces de canon, comme J'aurais vite débarrassé ce

pauvre roi de toute nette canaille !

Tvl, comme fl n'avait pas douze cent.s hommes et Sfs deux
pièces de ranon, et qu'il ne jiouvalt supporter plus long-

temps ce hideux spectacle, n se retira.

C« Jeune officier, c'était Xaprilè'in nonapartc.
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XXVII

LE POBTKAII DE CHARLES I''^ BERTRAND DE MOLLE-

VILLE. SA CONVERSATION AVEC LE ROI. PROPO-

SITION DE SORTIR DE PARIS. LE PLASTRON. MA-

DAME CAMPAN. — LES MACX DE NERFS. CRAINTES

ET PRESSENTIMENTS DE LA REINE. LE GARÇON DE

TOILETTE. LES SERRURES CHANGÉES. LA FA-

MEUSE ARMOIRE DE FER. LE SERRURIER OAMAIN.

LE COULOIR. LE TROU ROND. LA CLEF DANS

LA CASSETTE. RÉCIT DE GAMAIN. LE GATEAU A

l'arsenic. MADAME CAMPAN, SES EXPLICATIONS.

LE PORTEFEUILLE ET SON CONTENU.. FATALES

PRÉVISIONS. LE ROYAL « ECCE HOMO ».

A partir de c« moment, le roi perdit tout espoir de

secours intérieur et extérieur. Depuis (juelgue temps déjà,

nous l'avons dit. il ne pouvait passer devant le portrait do

Charles I^r de Van Dyck sans s'y arrêter, sombre et réflé-

chlssant.

Puis, du portrait, il avait passé à l'histoire.

Cette histoire de Charles I«r. il la relisait sans cesse: sa

principale attention était d'éviter dans ses actes tout ce

qui pouvait servir de prétexte contre lui à une accusation

judiciaire.

Le 21 juin, à neuf heures du soir, il laissait voir, dans

une conversation qu'il avait avec Bertrand de lloUeville,

combien il était préoccupé de ces funestes pressentiments.

Aux Jélicitations que lui adressait Bertrand sur les dan-<

gers auxquels il avait eu le bonheur d'échapper pendant

la journée précédente, il répondait :

— Eh ! mon Dieu ! toutes mes inquiétudes ont été pour

la reine, pour ma sœur et pour mon fils ; car, pour moi...

— Mais, reprit Bertrand de MoUeville, il me semble

cependant, sire, que c'était surtout contre Votre Majesté

que le complot était dirigé.

— Je le sais bien, répondit le roi; j'ai bien vu qu'ils

voulaient m'assassiner. je ne iais pas comment ils ne l'ont

pas fait ; si j» leur ai échappé cette fois, je ne leur échap-

perai pas un autre jour; aussi, je n'en suis pas plus avancé,

et il m'est indifférent, vous le comprenez bien d'être assas-

siné deux mois plus tôt ou deux mois plus tard.

— Mon Dieu 1 sire. Votre Majesté peut-elle croire si fer-

mement qu'elle doit être assassinée?
— Oui, j'en suis sûr; je m'y attends depuis longtemps.

et j'en al pris mon parti. Est-ce que vous croyez que je

crains la mort?
— Non, certainement: mais je voudrais voir Yotre Ma-

jesté moins disposée à l'attendre, et plus disposée à adopter

les mesures vigoureuses qui sont les seules dont le roi puisse

espérer aujourd'hui son salut.

— Je crois, comme vous, que les mesures vigoureuses

sont les seviles à employer ; mais 11 y a beaucoup de chance

contre ces mesures, et je ne suis pas heureux. Oh ! si je

n'avais point avec moi ma femme et mes enfants, peut-être

m'en tirerais-je encore. Mais, si je tentais quelque chose et

que je ne réussisse pas, que deviendraient-ils?
— Mais Votre Majesté pense-t-elle que, si elle était assas-

sinée, sa famille serait plus en sûreté?
— Oui, je le crois, je l'espère au moins ; d'ailleurs, que

puis-jB fttret
— Je crois que Votre Majesté pourrait sortir de Pans

plus aisément aujourd'hui que jamais, attendu que la jour-

née d'hier n'a que trop prouvé que ses jours ne sont point

en sûreté dan? la capitale.
— Oh ! s'écria le roi. en tout cas, je ne vetix pas fuir

une seconde fois : je m'en suis trop mal trouvé.

— Je crois atissi que Votre Majesté ne doit point y. penser,

et surtout en ce moment-ci ; mais pourquoi fuir? Il me
semble que l'indignation générale que la journée d'hier a

excitée offre au roi l'occasion la plus favorable qui puisse

se présenter pour sortir de Paris publiquement et sans

obstacle. Je demande à Votre Majesté la permission de

réfléchir sur cette mesure et de lui faire part de mes idées

sur le mode et les moyens d'exécution.

— .\ la bonne hetire i dit le roi ; mais c'est plus difficile

que vous ne croyez.

LE DRAME DE QC.\TRE-V1NGT-TREIZE

Cette conviction que le roi serait assassiné était si pro-

fonde, non seulement chez lui, mais encore chez la reine,

que cette dernière eut l'Idée de fane porter à Louis XVI
un plastron. Madame de Campan eut l'ordre de le faire

faire chez elle ; 11 consistait en un gilet et une large cein-

ture, et fut composé de quinze épaisseurs de taffetas

d'Italie. L essai en fut fait : Il résista aux coups de stylet et

plusieurs balle.* s'y amortirent.
L'ouvrage terminé, la difficulté fut de le faire essayer an

roi. Pendant trois jours, madame Campan porta ce gilet en

jupe de dessous, sans pouvoir rencontrer un moment favo-

rable. Enfin, chez la reine, un matin, le roi eut le temus

d oter son habit et d'essayer le plastion.

Il le portait à la cérémonie du 14 juillet.

Un soir, tandis que la reine était couchée, le roi tira

doucement madame Campan par sa robe, l'éloignant le

plus qu'il pouv.Tit du lit de la reine ; enfin, lorsqu'il la

jugea assez éloignée :

— C'est pour la satisfaire, lui dit-il tout bas en lui

montrant lu plastron, que je consens à, cette importunité.

Non, ils ne m'assassineront pas ; leur plan est changé ;

c'est autrement qu'ils me feront mourir.

Puis, poussant un soupir, il se leva et sortit.

La reine avait tout vu, quoiqu'elle ne pût entendre ;

mais, quand Louis XVI fut sorti :

— Que vous disait donc le roi? demanda-t-eUe.

Madame Campan hésitait à répondre.
— Oh ! dites, s'écria la reine, ne me cachez rien. Je suis

résignée à tout.

Madame Campan ne crut pas devoir faire plus long-

temps à sa maîtresse tin secret da ce qu'elle désirait

savoir, et lui dit tout.

— Oui. oui ! murmura la reine, ce sera une contrefaçon

de la révolution d'Angleterre; oui, il a raison, le roi. Je

commence à redouter un procès pour lui : quant à mol, Je

suis étrangère, ils me tueront. Mais, alors, mon Dieu: mon
Dieu ; que deviendront mes pauvres enfants?

La reine se renversa en arrière, et les larmes et les

sanglots s'échappèrent à la fois de ses yeux et de sa poitrine.

Madame Campan voulut alors lui donner un antispas-

modique ; mais la reine repoussa sa main.
— Les maux de nerfs, dit-elle, c'est la maladie des femmes

heureuses. J'en ai eu parfois-, du temps de mon bonheur:

mais, depuis que je suis malheureuse, je me porte bien.

Madame Campan, à son insu, lui avait fait faire un corset

plastronné dans le genre du gilet du roi ;
mais, quelque

prière qu'on lui adressât, elle ne voulut point en faire usage.

~—
Si les factieux m'assassinent, dit-elle, ce sera un grand

bonheur pour moi : ils me délivreront d'une existence bien

douloureuse.

Ce' craintes d'assassinat n'étaient point dénuées de

raison. Pendant toute la fin du mois de juin et une parUe

du mois de juillet, madame Campan ne se coucha pas. Une

nuit ver' deux heures du matin, les deux femmes étant

seules madame Campan assise près du Ut de la reine, elles

entendirent marcher doucement dans le corridor qui régnait

le long de l'appartement et qui était fermé à clef aux deux

extrémités Madame Campan sortit alors pour appeler le

valet de chambre : il entra aussitôt dans le corridor, et

la reine et madame Campan entendirent le bruit de deux

hommes qui se battaient.

Alors la reine se jeta dans les bras de sa fidèle amie.

— Oh! quelle existence! s'écria-t-elle ; des outrages le

jour ! des assassins la nuit !

— Qu'est-ce que c'est? Qui y a-t^U? demanda madame

Campan au valet, qui était d'une force athlétique.

— C'est un scélérat que je connais et que je tiens, ma-

dame, répondit celui-ci.

— Lâchez-le • cria la reine, ouvrez-lui la porte ;
U venait

pour m'assassiner, U sera porté en triomphe demain par

les jacobins

Sur cet ordre réitéré deux fols, le valet de chambre jeta

cet homme dehors.

C'était un garçon de toilette du roi, qui avait pris la

clef du corridor dans la poche de Sa Majesté, et qui, sans

doute essavalt de pénétrer chez la reine pour l'assassiner.

Le lendemain, M. de Septeuil fit changer toutes les ser-

rures de 1 appartement du roi : madame Campan en nt au-

tant pour celui de la reine.

Ce fut vers cette époque que madame Campan eut con-

naissance de l'armoire de fer.

Voici quelques détails sur le fait assez ténébreux de

cette fameuse armoire :

On se rappelle ce serrurier, compagnon de forge da

Louis XVI et que l'on nommait Gamain.

Depuis l'invasion du 6 octobre, époque à laquelle le

roi avait quitté Versailles. Gamain était resté dans cette

ville et n'était point venu le voir aux Tuileries, où il pen-

13
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sai: .Mr 1« nH n'avait gntn le i«;>iu>s de s'occui>er Je scr-

Ca!» .in s* : ir

I -• ;i mai :
-" f^ bouttiiuo. un

'.,,.. •« et rappela ivar

I
. .:. .- ; . ill *taH Têtu en

.. : etui-<' Il
iiiiattre: c'était tin

uamme Uurer. que Ir r\ - l'^'ur ;UJe de forg»>.

Ii T^-t.t*; ;^•J T;..n< .
- Gamain d9 passer aux

r .;.! 11 ne lût putnt vu. le faire

.)f;'in>e fcaenx. chei le<iiiel l'ingra-

iL-e

IX : il avait peur de se compro-
. LT r<>ur Paris.

e Kurey revint. Même Insistance

iTî'ilaut ju^u a la prière: même reius de

titUil

Le
me.:

ri:>

(le -

' nurey reparut : 11 api>orlait un billet de la

le roi. dans ce billet, prùiit son ancien com-

ir lui donner un coup de malu i>our un ou-

tTage aiiucile.

<>:it> fois. 1 amour-propre du maître serrurier lut flatté ;

i a la Jiftte. tirlt congé de sa femme et de ses en-

~ i<^ur dire où 11 allait, et parut pour Paris, leur

, t d être de retour avant la nnlt.

Durey conduisit Gamain aux Tuileries. C'était chose

assez dllflcile. au reste, que d'Introduire le malira serru-

rier sans qu'il fût vu Le cliSteau était gardé comme une

prison ; il» enirèr<-ni par les communs et finirent par ar-

river -— "atelier du roi

p,; i:,.-unatn seul et alla annoncer son arrirée à

son 1 . . . vDti

PefMlant ce moment de solitude. Gamain remanina une

p/tne d^ (fr nouvellement e.^écutée. avec une serrure

fort hat)!!ement en a,prarence. et une petite

ri fer. avec un ressort caclié. que. tout haDilc

..u .. c... ....;aaln ne put découvrir au premier coup d œil.

Stir ces entrefaites. Durey revint avec le roi.

— Eh bien, mon pauvre Gamain, dit Louis XVI trap-

r>ant familièrement sur l'épaule du maître serrurier, il y a

lon^emi>s que nous ne nous sommes vus, n'est-ce pas?
— Oui. «Ire. KjDondlt Gamain ; j'en suis fftclié. certaine-

ment ; mais J'ai dû. par prudence autant pour vous que

I«.ar mol, suspendre mes visites qui étalent mal interpré-

lées Nous avons l'un et l'autre des ennemis qui ne cher-

rbeoi qu'4 nous nuire. Voilà pourquoi, sire. J'ai d'abord

hésité hier à me rendre à vos commandements (l).

— Hélas '. oui. dit le roj : les temps sont bien mauvais,

et <e ne sais comment tout cela finira.

Puis, reprenant sa gaieté et montrant au maître serro-

rler la porte et ]J^
ca.s$«ttp. •

— Que dls-tu de mon talent T a]on(a-t-!l C'est moi seul

qui al terminé ces travaux en moins de dix Jours. Je suis

ton apprenti. Gamain !

Gamain remercia le roi. qui. le regardant en face, lui

dit:
— Gamain. J'ai toujours eu confiance en toi. et la preuve.

c'«t qu'aujourd'hui Je nTiésite pas à mettre dans tes mains
le sort de ma personne et de ma famille.

L* "TTuTler r<?gartLa Louis XVI d'un air étonné.
— '

: iiiua le Tol.

E' Invitation, marchant devant, Il le conduisit
•<' ... .'a iliambre à coucher, puis dans on couloir

11 communiquait de son alcôve & la chambre du

La. Ijurey alluma une bougie, et. r'ar ordre du roi. leva

m» jwuineau de la boiserie, derrière lequel Gamain aperçut

un trou rond, ayant deux pieds de diamètre i son ouver-

ture.

Puis, tomme Louis XVI remarquait .létonnemient de

Gamain :

— .?'.•») fait. dit-Il. celte cachette pour y s«rrer de l'ar-

getj- 'l'il m'a aidé à percer le mur, et qui va
eu :^ dans l.i rivière : malnten.iiit. Il faut

'•rru. r - .-•. pr>rte de fer; Je ne sais qnel
r:. ,y<fi ' .oner cette opération. Voilà

r .'iriiui.; . _ ,. cher, et tel est le service que

J .-Utends de Ici.

O^imsln «e mM an"»!»/»! 4 1'<Tnvre- Il repassa toutes les

I t de jCTi ; Il façonna
.re tout à fait dlffé-

hlit les gond! et la

1 rfi«>nt fpie le permet
I

! '"'• de prendre pour
<;' 'lit du ntarit.iii. Pendant tout ce travail. le

roi vm mieux. le suppliant à fout Instant de

(Il Tma«l diSi U reljl'OD Cxuin

friipiier plus doucement et surtout de se déiH^cher, ayant
peur d'être surpris dans ce travail, qui diu'a jusqu'à la fin

du Jour. Le travail achevé, la clef fut mise dans la peu-
cassette de 1er, et celte cassette cachée sous une dalle, i

lextu^mlté du cprrldor.

On n'avait iiolnt besoin de clef pour fermer la sorrur*
de l'armoire, les panes Jouaient d'eux-mêmes lorsqu'on poiiS'j
s;iit la porte de fer sur ses gonds.
Laissons maintenant parler- Gamain lui-même ; nous

prendrons plus tard son odieuse déposition où nous l'abao-'

donnons cetto fols.

1""1
J'avais travaillé sans i-elâche pendant huit heures, la

sueur me coulait du front ù larges gouttes : j'étais impa- :

tient de me reposer, et J'éprouvais une défiUllance par la
faim, car Je n'avais rien pris absolument depuis mou lever.

Je m'assis une minute dans la chambre du ivi, qui m'of-
frit lui-même un siège, en s'excusant de la peine qu'il

m'avait donnée. Il me pri.a de vouloir bien compter avec
lui deux millions de doubles louis, que nous divisâmes en
quatre sacs de cuir. Tandis que, par complaisance. Je m»
prélais a faire des comptes <iui ne relevaient' pas de mon
état de seiTurier, Je vis Durey transportant des liasses de
papiers que je jugeai destinées à être mises dans l'armoire
secrète. En effet, l'argent n'était qu'un prétexte poiu' dô-

toiu-ncr mon attention, et je suis certain que les papiers

seuls furent cacliês.

• Le roi me proposa de souper au château avant de
partir; mais je refusai par un sentiment de fierté qui s'In-

dignait à 1 idé.e de manger peut-être avec des valets ; en
outi-e. j'aVais hâte de revoir ma femme et mes enfants ; je

n'acceptai pas davantage l offre qu'on me fit de me recon-

duire à Versailles : je craignais la livrée du roi et Je me
défiais de Durey. Ponniuoi m'avalt-on dissimulé le véri-

table usage de l'armoire de fert

Lorsque j'allais me retirer, la reine entra tout à coup-

IKiT la porte masqué* qui se trouvait au pied du lit du roi :

elle tenait à la main une xssietie chargée d'une brioche et

d'un verre de vin ; elle s'avança vers mol qui la saluais

avec élonnement, parce que Louis XVI m'avait assuré que
la peine ignorait la fabrication de l'armoire.

. — Mon cher Gamain, me dit-elle avec la voll la plus

caressante, vous avez chaiid, mon ami ; buvez ce verre de
vin et mangez ce gâteau ; cela vous soutiendra du motn&
pour la route que vous allez faire.

« Je la remerciai, tout confus de cette prévoyance pour
un pauiTe ouvrier comme mol ; je vidai le verre à sa

santé: elle me laissa remettre ma cravate et mon habit,

que j'avais quittés pour travailler plus commodément : la

brioche restait dans l'assiette, que la reine avait déposée

sur un meuble ; Je la glissai dans ma poche au moment
•où le roi vint prendre congé de mol et m'exprlmcr encore

sa reconnaisrance.
« — Je rapporterai au moins cette brioche à mes enfants,

pensal-je en moi-même.
' Je sortis des Tuileries à la nuit close ; Il était environ

huit heures du soir. •

VoUa ce qne raconte Gamain, voilà la portion de son

récit qui se rapporte à la fameuse armoire de fer,

C» qui reste, ce dont nous ne voulons pas salir notre

plume en le transcrivant, ce que Gamain garda un an sans

le dire, mais ce qu'il vint déclarer à la Convention, lors du
firofès du roi, c'est que cette brioche éuilt pétrie avec de

l'arsenic, c'est que la reine était une empol.wiineuse !

Oh ! pauvre femme, oh ! malheureuse reine, tu vols bien

qn^i lu avals raison de ne pas craindre l'assassinat: on

riouvaii. falro contre toi plus ipie de l'assassiner !

Ce fut de cette armoire de fer, découverte après le 10 août

sur la déncnclatlon de ce même Gamain, lequel oublia

alors de parler de son pmpol.sonncmcnt. que le roi. au com-

mencement de juillet, donna connaissance à madame Cam-

pan.
Voici à quelle occasion :

Après avoir écouté l'Ingratllnde, écoutons le dévouement :

l'un nous consolei^ de l'autre.

» Sa Majesté avait encore, sans compter l'argent cou-

rant de son mois, cent quarante mille francs en or. Elle

voulait m'en remettre la totalité, mais Je lui conseillai de

garder quinze cents louis, une somme un peu forte pou-

vant d'un moment à l'antre lui être nécessaire. Le roi

avait une qnaiitllé prodigieuse de papiers, et avait eu mal-

heureusement ridée (le faire construire très secrètement I>ap

un serrurier qui avait travaillé près de lui plus de dix

ans. un cachette dans un corridor Intérieur do son app.ir-

temcnt ; cette cachette, sans la dènr>nclatlon de cet homme,

eût été longtemirs Ignorée ; le mur, dans l'endroit où elle

était placée, èult peint en larges pierres, et l'ouverture

se trouvait parfaitement dissimulée dans les rainures

brunes qui formaient la partie ombrée de ces pierres
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peintes ; mais, avant même fiue le serrurier eût dénoncé à I

l'Assemblée ce' que l'on a appelé depuis l'ai'moire de fer, la

reine avait su (mil eu avait parlé à <iuei!<|ues gens de ses

amis, et que cet liomme, auquel le roi. par liabitude, ac- i

cordait une trop grande confiance, était un jacobin. Elle
j

en avertit le roi et l'invita a remplir un grand rortefeulUe

de tous les papiers qu'il avait le plus d'Intérêt à conser-

ver, et à me le confier ; elle l'engagea en ma présence ù ne

rien laisser dans cette armoire, et le roi. pour la tran-

(juilliser, lui répondit qu'il n'y avait rien laissé. Je voulus

prendre le iporlefenille et l'emporter dans mon apparte-

ment ; 11 était trop lourd pour que je pusse le soulever. Le

roi me dit qu'il allait le porter lui-même ; je le précédai

pour lui ouvrir les portes. Quand il eut déposé le porte-

feuille dans son cabinet intérieur, il me dit seulement :

n — La reine vous dira ce que cela contient.

<i Rentrée chez la reine, je le lui demandai, jugeant par

les paroles du roi qu'il était nécessaire que je fusse ins-

truite.

« — Ce sont, me répondit la reine, des pièces qui seraient

des plus funestes pour le roi si on allait jusqu'à lui

faire son procès ; mais ce qu'il veut sûrement (lue je vous

dise, c'est qu'il y a dans ce même portefeuille un procès-

verbal d'un conseil d'Etat, dans lequel le roi a donné son

avis contre la guerre. Il l'a fait signer par tous les ministres,

et. dans le cas même de ce procès, il compte que cette

pièce serait très utile.

.1 Je demandai â qui 1» reine croyait que je dusse confier

ce portefeuille.

<i — A qui vous voudrez, me répondit-elle, vous êtes seule

responsable ; ne vous éloignez pas du palais, même dans vos

mots de repos. Il y a des circonstances oii il serait très

utile de le trouver à l'Instant même. »

En effet, ce portefeuille était précieux. Voici ce qu'il

contenait :

Vingt lettres de Monsieur ; dlx-neuï, de M. le comte d'Ar-

tois ; dix-sept, de madame Adélaïde ; dix-bult, de madame
Victoire ; une correspondance tout entière de ilirai>eau,

Téujiie à un plan de départ ; enfin, ce procès-verbal signé

par tous les ministres.

Il y a quelque chose de profondément triste à voir cette

malhetireuse famille royale faire ainsi la nuit, au milieu

de ses intimes, ses dispositions de mort, prévoir l'émeute,

le procès, l'assassinat ; et. quelque chose qu'elle prévoie,

prévoir moins que ce qui est arrivé.

De son côté, le peuple se prépare aussi, car il est mécon-

tent. Le 20 juin a humilié la royauté sans rien rapporter

à la nation. Le roi est resté plus roi sous les outrages qu'il

ne la jamais été aux jours de sa toute-puissance ; il a eu sa

passion comme le Christ. On le montre au peuple comme
le divin condamné, et le bonnet rouge a été la couronne

d'épines du royal Ecce Homo.
On le .'sentait bien : après cette exposition, il ne manquait

plus que le Calvaire.

xxvm

SIX CENT MILLE VOLOSTAISES. « LA MAESEILLAISE ».

LE KOI DE PABIS. BElJOrB DE LA FAYETTE.

IL A LES nOZ^NETJBS DE LA SÉANCE. IL PEO-

POSE UN PEOJET QUI EST KEFUSÊ. IL EEPAET.

- LA FÊTE ATT CHAMP DE MAES. DEMANDE DES

FÉDÉRÉS. SITUATION ESTÉKIEUEE. LUCK-

NER. JEAN CHOUAN. « DOEMEZ-VOUS. SIADAME

CAMPAN ? >i CAEICATUKES. LE RUBAN TEICOLOEE.

ANECDOTE. TEEGNIAUD ET BRISSOT A LA TEI-

BUNE. LA PATRIE ES DANGEK. LA PROCLAMA-

TION.

Mais, pendant qu'à Paris luttent deux principes, la

France, abandonnée à un seul, à celui de la Révolution, se

réveille, se lève et marche à la frontière. Six cent mille

volontaires sont inscrits, nous l'avons dit. Nous avons les

hommes ; 11 ne manque plus que le pain, les souliers, les

armes.
Mais ils vont avoir mieux que tcut cela ; ils vont avoir

la Marseillaise.

Bouget de Ilsle, officier à vingt-deux ans. est eD train de

la composer à Strasbourg. Paroles et musique, un beau ma-

tin, éclateront ensemble. Soyez tramriuille, tout cela sera
prêt pour le 10 août
Le 10 août, voyez-le veiflr. Le roi In prépare lui-même.
Lo 21 juin, le château et les jardins luxent fenaés de

manière à ce que personne n'y pénétrât.
,

Le 22. le roi fait venir Pétion, et, en présence de Marie-
.\nloinette :

— Eh bien, monsieur, lui dit-il, Paris est-il tranquille?
— Sire, répondit le maire, tous mes renseignements an-

noncent le calme, et mes soins l'obtiendront.
— Cependant, monsieiu-, on m'a traité avec indignité. Le

château n'a pas été respecté mercredi.
— Sire, les magistrats ont fait leur devoir. La foule des

citoyens qui s'était empressée autour de votre personne potir
lui exprimer son vœu a défilé sans se permettre aucun acte
de violence.
— Taisez-vous !

— Sire, le silence que vous m'imposez ne m'empêeliera
point de vous répéter que les magistrats ont fait leur de-
voir, que j'ai fait le mien, et que je continuerai de le faire
au péril de ma vie.

— Au reste, monsieur, je votis préviens que le calme de
Paris est sous votre responsabilité. Retirez-vous.

C'était bien mal traiter l'homme le plus populaire de
l'époque, on en conviendra : l'bomme qu'on appelle le roi
de Paris, le roi Pétion, quand on n'appelle plus le roi de
France que M. Veto.

Le 22 au matin, paraît une proclamation. Le roi y parle
en roi, comme il eût pu parler en 1789. Lisez-la dans
Prudiomme, cette proclamation, et votis verrez comme eUe
est disséquée, analysée, rétorquée. Ce n'est pas le tout, le

roi veut savoir qui a mené toute cette terrible affaire.

Gonchon. l'homme du faubourg Saint-Antoine, va le lui

dire : où cela et comment ? Pas tout bas, pas à l'oreUIe,

soyez tranquille ; on ne prend plus de ces précautions-là
avec Sa Majesté, comme on appelle le pauvre roi par rail-

lerie ; non, tout haut, au sein de l'Assemblée, à la faca de
la France, à la barbe de l'Europe.

« Législateurs, dit Gonchon. on menace de potirsuivre les

auteurs du rassemblement qui a eu lieu mercredi. Nous
venons les dénoncer et les offrir à la vengeance de la cour :

c'est nous ! »

Punis donc, frappe donc, pauvre roi ! Ils sont là vingt
mille qui attendent et qui te défient.

U est vrai qu'il va te venir un renfort sur lequel tu
ne comptes pas.

Le 27 au soir, la Fayette arrive et descend chez il. de la

Rochefoucauld.
Le 2S, il se présente à l'.Assemblée ; que vient-U faire?

pourquoi a-t^il quitté son armée ? qui lui a donné congé
de revenir?
Ce qu'il vient faire? Il vient régenter l'Assemblée na-

tionale.

Pourquoi il a quitté son armée? Pour inviter l'Assem-

blée à potirsuivre les auteurs du 20 juin.

Qui lui a donné congé de revenir l Lui, parbleu ! N'est-

il pas général de droit divin, tout comme Louis X'VI est

roi"
Aussi Guadet se lève ; U demande si la guerre est finie,

qu'un général quitte ainsi son poste.

Cent voix, trois cent trente-neuf contre deux cent trente-

quatre, donnent raison à la Fayette.

Et Je général déserteur est admis aux honneurs de la

séance.

Que serait-il arrivé si, cette fois encore, l'antipathie per-

sonnelle du roi et de la reine n'avait neutralisé la bonne

volonté de la Fayette?
A son arrivée, il s'était, comme toujours, adressé à la

reine ; on dirait d'une passion malheureuse, toujours s'of-

frant et toujours repoussée. n arrivait cependant avec un
plan tout à fait praticable, la réunion de l'armée de la

Fayette aux royalistes et aux constitutionnels ;
puis on

emmenait le roi à Rouen.
— Mieux vaut périr que de traiter avec l'homme qui

nous a fait tant de mal ! dit la reine.

Et l'appui de la Fayette, de la Fayette si fort encore au

2S juin, qu'il a cent voix dans l'.\sEem.blée de plus que

n'en a la Gironde, l'appui de la Fayette est repotissé.

Ce n'est pas tout. L'ne revue est demandée par la Fayette;

dans cette re-vue. il haranguera la g?rde nationale. 11 re-

montera les esprits. La garde nationale est toujotrrs fort

altérée de ces harangues â l'eau tiède, comme sait si bien

les faire le héros franco-américain.

La reine faii avertir Santerre et Pétion. Comprend-on

Pétion et Santerre préférés par la reine à la Fayette?

Oiiem vult verc^ere Jupiter dementat I

" Jupiter aveugle celui qu'U veut perdre, • a dit l'an-

tiquité, cette grande bavarde qui a tout- dit.
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'^- - v-rs luûueuis de la

r sur les Jacobins.

me. ou se réunira

Le soir, ou uétail

oixi> au leudeniaiu ;

^ vu agira si Ion esi
^ui-;^ l>te

ifois cenu; ;• ^" *

La F»v»"
«Cla iL

. a son aise.

D^Ue:. .^elUals arrivaient a marches

'°i^ luln le roi de Prusse lait paraître son manlleste

H fjum^i.Toiî^les mmlsires du roi donnent leur demis

^'l^ 11. 1 -VssemW** nationale décrète que la patrie est

"i,^*u*^'^lleu la fête au Cbamp de Mars :
cest pour cette

tc^4rt u" que le ^.1 a fait faire son plastron. Pélion ast

e h«i^ de li fête; Pêtion. i qui le roi a, trois semaines

..u^^nt. imposé' Silence et quU a chassé des Tuiler.^^

: VlTe l-étion ! Pêtion ou la mort i . c est le cri de la

joarnw. U Journée a été faite à la plus grande gloire

"^*l/*n°°es fédérés viennent demander ù la barre de lAs-

.ei^lée nationale la suspension du pouvoir ê=^%"«^ .^^^"^

la personne du roi et la mise en accusation de la Fa>ette.

C^tT première fois, le président Vaublanc se borne à

leur ApS^dre qu il ne faut pas désespérer du salut public.

Aussi reTiennent-ils le Î3. ... ,.,„v.>„^e fois comme la première. Ils demandent a si^pen^

51^ du pouvoir eiéculll et. en outre, la convocation d une

'TTeur°°es"r'i^"p^ndu qu. l.^ssemhlée applaudit ^ leur

déTouement et a leur civisme.

Quelont donc devenues les cent voix de """Jorité de la

Fayette pendant les trois semaines qui viennent de sécou-

'*lI S5 parait le fameux manifeste du duc de Brunswick :

«•est le nendant de la lettre de M. de Bouille.

^. uTi^lrl" eit en danger, comme la déclaré lAssem-

t>lé«.

A"Ba7l^nne''1e1o'n«1t des ambassadeurs a refusé d'ad-

mettre le ministre de France.

L-ADgUterre prépare un grand armement

Les irlnres de l'Empire, tout en prétendant qu Ils sont

neuTres re,v^. :
• :9ml dans leurs places: ce qui met

l'ennemi L 1 ""- frontières.

i^ duc de 11 !ili lés Autrichiens dans Kehl.

ittubourg se réveille en sursaut. Un complot a été dé-

«ra^qïl â voulu livrer a lenneml notre meilleure.

notre plus forte, notre plus vigilante sentinelle^

LAlMce tout entière demande des armes et n en reçoit

"^Lnckner le vieux partisan, s'est avancé dans les Flandres

av«^ua^ante mille nommes de volonulres ;
il a pris

entrai, beau début, puis doux autres places encore asse

e^ pour que les partisans de la France se mr>ntTeni el

soient compromis; deux cent mille hommes marchent con-

ue lui ; T se retire en brûlant les faubourgs de Cour-

tral. ce qui était bien Inutile.
, ., . .,. xtirti

Jolr»« a cela la guerre civile apparaissant dans le Midi

%*^îllM""qiil se proclame lieutenant général des prln

-« gonvemeur du bas I^nguedoc et des Cévennes. qui

arme les paysans et qui assiège Jalés :

Jean Chouan qni commence â siffler ses oiseaux de nuit.

!a Vendée s'éveille et ne se rendormira qu'en 1832 -,

Puis, plus Urrlble que tout cela, le 'Château des -nillerles^

,ù attend. lœU Inquiet et lorellle tendue. 1 homme r-our

wquel arme l'Angleterre, menace la P^^«'. '""<=*«' '
*"

a,rhe. s'enflamme le Midi et se soulève 1 Ouest.

y, ..M r'..t point une accusation vaine et sans fonde-

„ , r<>z-de-chaus5ée où l'émeute peut l atteindre

71 • u reine est montée au premier étage dan'

une u'.'-'t
•••;-^': ?ntre l'appartement du roi et celui de

M le dauphu, ; resi là qu'elle exige qu'on "« '"me ni

vôletj ni Persiennes. aOn que soient moins ongues ses

'onwe. nuits sans somm.il. Vers le milieu d'une fe cm

nTiw! la lune, cetU mélancolique vUlteuse. éclaire sa

normez-von». madame Campanî dit-elle.

..ol- quand le rcverral cett« même

,„. mes chaînes et le roi sera libre.

-,ii.« abusei-v'jus iiolnt. madame?
-r- 5-*m«jt h U foU pour nous délivrer; J'ai

,.,. .-. des princes et du roi de Prusse;

,', • Ile- tel Jour, à Verdun ; tel jour,

& I'.-irf '>n -. - .,K,..-,a\ le roi av.-it pi"» d'énergie l

C'est ce qui désespère l'ardente Marie-Autoluette, elle qui
en a trop.
— El cependant le roi n'est pas poltron, dit-elle: U a

un très grand courage passif ; mais il est écrasé par une
mauvaise honte, par une douauce de lui-même qui vient de
son fUucatlou autant que de son caractère. Pour moi. 4«
i>ourr.iis bien agir et monter a cheval ; mais, si J'agl> «
sais, ce serait donner des armes au.\ ennemis du roi ; It •
cri contre l'.-Vutrlchienne serait général en France, j'anéan-
lirais le rui en me montrant.

.\ussl le peuple qui avec son instinct merveilleux devloe
tout, le peuple qui voyait se mouvoir cet éternel foyer de
conspiratlous, laisalt-il sa guerre A lui, guerre d'insultes, '
de caricatures, de libelles, d injures criées à haute voir,
tracées sur les murs avec du charbon, sur les chapeaux
avec de la craie. La reine ae peut plus descendra au Jar-
din, elle est imêe, il faut fermer les Tuileries ; mais l'As-
semblée se révolte a cette mesure : elle en a sa part, du
jardin des Tuileries: la terrasse des Feuillants est à eUe,
la terrasse des Feuillants restera libre; seulement, on len»;
dra un ruban tricolore d un bout ,1 l'autre de la terrasse.
En deçà du ruban, ce sera la terre nationale.
.\u delà, ce sera Coblence.
Quiconque mettra le pied sur la terre de Coblence sera

réputé mauvais citoyen et traité comme Foulon et Berthler.
Vous vous rappelez comme on les a traités tous deux.
Un jeune homme qui n'a pas lu la consigne, un provlD-

cial sans doute, qui ne sait pas que ce ruban tricolore est
une frontière, passe en pays ennemi.
A linstant, un flot de peuple s'amasse, et une tempête

de cris le prévient de son Imprudence et du danger qu'il
court.

Aussitôt 11 ôte ses souliers, tire son mouchoir et essuie
le sable des semelles.
On crie : • Urâvo '. Vive le bon citoyen l » et U est porté

en triomphe.
L'esprit de tout un peuple est là, dans une simple ane»

dote comme celle que nous venons de raconter.
Tout cela Indique a la Gironde que l'heure est venue et

qu'elle peut demander à son tour cette déchéance dont elle
a besoin.

Aussi, dès le 20 Juin, Jean de Bry. au nom de la com-
mission des Douze, fait-il un rapport sur les mesures à
prendre en cas de danger de la patrie, et pose-t-U le cas
où ce danger viendrait de la part du pouvoir exécutif,
dont la mission est de le repousser.

C'est qu'il y a dans cetto, constitution qu'Invoque tou-
jours Louis XVI un article terrible.

SI le roi se mettait à la tête d'une armée et en dirigeait
les forces contre la nation, ou s'il ne s'opposait pas, par
un acte lormel, à une pareille entreprise am s'exécuterait
en son nom, il serait censé avoir abdiqué la royauté. •

Vergniaud a-t-11 surpris tes espérances, pauvre reine»
Sait-il qu au retour de la lune tu dois être libre» Connalt-
II ces étapes marquées aux armées de la coalition de la
frontière à Paris, lorsqu'il s'écrie :

O roi I qui sans doute avez cru, avec le tyran Lysan-
rtre. que la vérité ne valait pas mieux que le mensonge,
et qu'il fallait amuser les hommes par des serments, comme
on amuse les enfants avec des osselets; qui n'avez feint
d'aimer les lois que pour conserver la puissance qui vous
servirait à les braver, la Constitution, que pour qu'elle
ne vous précipitât pas du trOne, où vous aviez besoin de
rester pour la détruire ; pensez-vous nous abuser par d'hy-
pocrites protestations» Pensez-vous nous donner le change
sur nos malheurs par 1 arllllce de vos excuses» Etait-ce
nous défendre (fue d'opposer aux soldats étrangers des
forces dont l'Infériorité ne laissait pas même d'Incertitude
sur leur défaite» Etait-ce nous défendre que d'écarter les

projets tendant à fortlfler l'Intérieur» Etait ce nous dé-

fendre que de ne pas réprimer un général qui violait la

Constitution, et d'enchaîner le courage de ceux qui la ser-

vaient» La Constitution vous lalssa-t-elle le choix des mi-
nistres pour notre bonheur ou notre ruine? vous flt-ello

chef de l'armée pour not»e Rlolre ou notre honte» vous
donna-t-elle enfin le droit de sanction, une liste civile et

tant de fjrérogatlvcs, pour perdre constltutlonnellement
l'fmplre» Xon ! non! homme que la générosité des Fran-

çais n'a pu rendre sensible, que le seul amour du despo-

tisme a pu loucher... vous n'êtes plus rien pour cette Cons-

titution que vous avez si Indignement violée, pour le peuple

que vous avez si Indignement trahi I »

Mais tout cela n'est pas encore assez clair. Le discours

de Vergniaud est hypothétique.
Attendez, voici celui de Brlssot ; 11 ne laissera rien a

désirer.

• Le péril où nous sommes est le plus extraordinaire

qu'on ail encore vu dans les siècles passés ; la patrie est
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en danger, non pas quelle manque de troupes, non pas

que ses troupes soient peu courageuses, ses Irontières peu

fortifiées ses ressources peu abondantes, non. Elle est en

danger parce qu'on a paralysé ses Jorces. Et qui les para-

lysain' Un seul homme; celui-là même que la Constitu-

tion a fait son chef, et que des conseillers perfides fai-

saient son ennemi. On vous dit de craindre les rois de Hon-

tent toutes les Impulsions. La nation est le jouet de ce

„ Voilà le secret de notre position, voilà la source du

mal, voilà où il faut porter le remède. .

Le 22 Juillet, on proclame la patrie en danger

C^£ÙM,cn/ini le, & fPatue./ éi/out dt. oÉite. f.jt at' 1.0 vl . CcnttcnoUjBe &u t^ lannie, ^Itcn3a-t3

Jana^fit ejtô^ v<^ . ^tâétt, dat3 Jaft - aùmtijt u, W j Cr,' teot' 3e^ vcict' aa.nj les Ca,m.pa.<ftKS i^fLu^tl, ces

ucfu! Âuma tTJ /a-Uiiùnj : Ina.icÂa , '}lia/L^^^
,
^1,'utv Sa,y ûnyout^ cyf/te«*ie- mj JiUotM .

Rouget de l'islc.

grie et de Prusse : et, moi, je dis que la force principale

de ces rois est à la cour, et que c'est là qu'il faut les

vaincre d abord. On vous a dit de frapper sur des prêtres

réfraciaires par tout le royaume : et mol, je dis que frap-

per sur la cour des Tuileries, c'est frapper ces prêtres d'un

seul coup. On vous dit de poursuivre tous les intrigants,

tous les factieux, tous les conspirateurs : et, moi, je dis

que tous disparaissent si vous frappez sur le cabinet des

Tuileries ; car ce cabinet, c'est le point où tous les fils

aboutissent, où se trament toutes les manœuvres, d'où par-

C'est la Commune qui est chargée de la proclamation;

La Commune qui se révèle comme une cinquième puissance

qui un jour, dévorera les quatre autres.

Les quatre autres, les voici dans leur ordre:

Les girondins;

Les jacobins ;

Les cordeliers ;

T ji coiir

C'est Servent le futur beau-frère de Marceau, qui donne

le programme de ces fêtes; artiste médiocre, la situation
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..fs Danton, it? gi^-^iiitt.>:>i]u< èmouvtur,
iui le soulr.i ". i ut e>i une Jes tou-

\i clavier, ou -
. suus la main du

.reur de U (.n^. iwiiuei ei les iiiau-

r £ Jalllet, & S.UE heures du matin, les ca-
ent à tirer a h. iirv en heure, ils tonnent;
Arsenal ;

' ou pluliit fait ^illo.

;? il- '.: -uale se rassemblent au-

iLiiis Paris la proclamation,
rogiment de cavalerie avec trom-

. et six pièces de canon.
uiiit en léle jMrteront quatre eu-

• .-:.. ^L^^ixue desquelles sera écrit un mot sacré.

Siî.iTe mois sont ;

LIDEXTK. tCALITÉ. COXSTITCTION. PATRIE.

lu > »..-udn)nt douze olûders municipaux en écharpe.
l'erri>.re ces municipaux, un garde national a cheval

portera une grande bannière tricolore où seront écrits ces
mots:

CITOYENS, LA PATRIE EST EN OAXGER.

Enfin, suivront six autres pièces de canon et un déta-
chement de la garde nationale.
La marche sera fermée par la cavalerie.
Le génie de la Révolution lui-même aurait écrit ce pro-

gramme, qu'il ne serait pas plus sumbre et plus terrible.
C< n'est pas le tout : sur chaque grande place, un am-

phi" '
.

t^ pour recevoir los enrôlements: des
ter:' - livrant au vent leurs flammes trico-
liift _ i .. lies couvertes d un tapis sont posées sur
des tami"iurs; un cercle de factionnaires et deux pièces de
canon protègent cette espèce d autel du patriotisme; enfin,
des municipaux et six notables siègent pour écrire et don-
ner aux etirùlés leurs certificats.

Les enrôlements se font aux chants patriotiques ; la mu-
sique Joue le Ça Ira et la Maraeillaise ; les enrôlés mon-
tent et descendent les gradins de t'amphithé&tre, en criant:
— Vive la natian !

Chacun est ému, chacun trouve cela grand comme la

nation elle-même.
Seulement, nn Journaliste se plaint de n'avoir pas vu

plus de piques.
Voyez-vous, par le grand chemin de l'escrlt populaire.

Tenir le 10 août?
3lalnlenant, Je Tais vous le montrer dans son chemin de

traverse

XXIX

CHARLES BARBAROCX. IL EST PRÉSENTÉ ET REÇU
CHEZ MADAME ROLAND. CINQ CENTS HOMMES QTI
SACHENT MOURIR. PROJET DE BARBAROUX.
SANTEBRE s'Y OPPOSE. RIXE AUX CHAMPS-ELY-
SÉES. ADRE8SB DES FÉDÉRÉS. LE MONT AVESTIN.
— DIRECTOIRE d"iNSCRRBCTION. DIFFICULTÉ
D"CNE attaque des tuileries. LE FAUBODBO
SAINT- MABCKAU AU FAUBOURG SAINT-ANTOINE. —
ON DÉLIVRE DES CARTOUCHES. — NOUVEAU PROJET
DE FUITE. IDÉE DE CBANCE5XUVE. CHABOT
RECULE. LA. VEILLE DU 16 AOUT. — LA VILLE ET
I.A fOUR. LCCILE ET MADAME DANTON. TBB-
KIBLE.S PRÉPARATIFS. — LA NUIT. — LA MAISON DES
TKIIII S^ };t le palais DES BOIS. LA DÉFENSE.
LA «'«.H.-. ALINE. LE PREMIER COUP DE FEU. LES

'K IXdl.'i. — LES (JUABANTE-IIUIT SECTIONS. —
i'iS AU.X TUILERIES.

rappelez-Tfiu» ce Jeune homme que Je Totu al fait

r (nif.Kit par une iiortc de l'arij», tandis que
r l'autre?
c'Mt un ptj-u- un tribun, an orateur :

qui I

ch:irmantc figure

;
Barbaroux, dont

iQad;ime Uoland commencera par se défier, attendu ouil
est trop beau.
Ecoutez-la. la sévère patriote qui, comme elle le dit elU>-

mcme, a toujours comimimli <j ses sens, et «ui iiioou uuc
personne a connu la tvlupU :

• Barbaroux est léger ; les adorations que les femmes
Siius uia-urs lui prodiguent nuisent au sérieux de ses sen-
timents, ivuand je vois ces beau.\ jeunes linmnies trop cnl-
vrés de l impivssioii qu Us pi'uduisent. comiue Uaibaioux
et Hérault de Séchelles, je ne tuls m cmi/ùclier de peii.ser
qu'Us s'adorent trop eux-mêmes pour adorer assez la pu-
trie. •

Elle se trompait, la sévère Tallas : ce fut la pairie, non
pas 1 unique, mais la première maltresse de Barbaroux;
ce fut celle qu'il aima le mieux, puisqu'il mourut pour '

elle. Barbaroux avait vingt-sLx ans ; né à Maiseille. d'une
faïuille de ces hardis navigateurs qui ont fait du commerce
une poésie, il semblait descendre pour la gnUe, 1 kléalité,
la forme, pour le profil grec surtout, Ue quelqu un de ces
uavigateui's phocéens, qui transportèrent leurs dieux des
bords du Calque aux rives du Rhône.
De Ixiune heure il s'était exercé a la parole, cet art dont

les hommes du Midi savent se faii-e a la fols une arme
et une parure ; puis, à la poésie, cette fieui' qu'ils cueillent
en se baissant ; dans ses loisirs, 11 s'était occui)é de pliy-
slquc. il était en corresiiondance avec Saussure et Mar;it.
Au milieu de:S agitations qui suivirent l'élection de Jll-

rabcau. 11 fut nommé secrétaire de la municipalité de
Marseille.

.\ux troubles d'Arles, il prit les armes.
Député à Paris pour y rendre compte à l'Assemblée na-

tionale des massacres d'Avignon, il ne Justifia ni les bour-
reaux ni les victimes ; il dit la vérité, simple, terrible,

cruelle comme elle était. Les girondins le remariiuérent ;

celaient de vérltaliles artistes que les girondins; Ils ai-

maient le beau et le grand ; Ils attirèrent Barbaroux j"! eux
et le présentèrent à madame Roland, c'était présenter l'Ima-
gination à la Sagesse.
Roland était encore au ministère, pauvre comme aupa-

ravant, plus pauvre, peut-être ; il demeurait rue Saint-

Jacques, sous les toits. Roland était en cori'espondaiice avec
lîarbaroux, il le connaissait par lettres avant de le con-
naître personnellement.
Madame Roland le reçut, et elle n'en revenait point en

comparant ce beau Jeune homme, en aptarence si léger,

:i ces lettres si pleines de sagesse.

Il s'attacha à mon mari, dit elle ; nous le vîmes da-

vantage aprcs notre sortie du ministère. Ce fut alors que,

raisonnant du mauvais état des choses et de Ui crainte du
triomphe du despotisme dans le Nord de la France, nous
formions le projet d'une république dans le Midi.

« — Ce sera notre pis aller, me répondit en souriant Bar-

baroux. Mais les Marseillais arrivés ici me dispenseront d'y
recourir. »

Il connaissait bien ses compatriotes, ce Jeune envoyé de

Marseille.

lis étalent en route, en effet, marchant sur Paris, ayant
cntrciiris comme une simple étape cette route de deux cent

vingt lieues.

.\ avait-il pas écrit tout simplement de Paris avec un
laconisme antique :

" Envoyez-moi cinq cents hommes qui sachent mourir I »

Uebeoiul, son compatriote, les avait choisis lui-mémo
alors, et les lui avait envoyés.

C'étaient de vieux «ildats que ces Jeunes gens; Ils étalent

du parti français d'Avignon, et lis s'étalent battus à Tou-

louse, à Nîmes, à Arles ; i.ar conséquent, lis étalent faits

déjà à la fatigue et au sang.

Rebecqui avait profité de la permission de les choisir et

les avait pris partout, ftpres marins, durs paysans, mains
noircies liar le goudron ou durcies par le travail, visages

brOlés par le sirocco d'Afrique ou par le mi.slral. On les

appelait des brigands ; et, en effet, au fur et a mesure qu'ils

avançaient dans le î>;ord avec leurs yeux flamboyants, leur

barbe noire, leur cfllnture rouge, leur Langage étrange et

qu'on ne comprenait r>as. on dut s'épouvanter à leur aspect.

Ceux-là, certes, n'arrivaient pas laves refroidies au grand

crat.èro de la Révolution; Paris n'en était qu'à l'enthou-

sLa^me : 11-s on étalent, eux, au vertige.

Ce qui les ijoutenalt surtout dans leur route, ce qui fal-

.salt plus que de les .soutenir, ce qui les grisait, c'était

cette Marseillaise, cet hymne né dans le Nord, qui. d'un

couri de ses larges ailes, avait traversé la France, et était

allé s'abattre dans le Midi.
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Dans leur bouche, la Marseillaise aTa.it changé desirlt,

comme les mots avaient changé d'accent-, «imposée pour

,^ue uu chant de Iraternilé, elle était devenue uii chant

.d'extermination et de mort. _a„„c.
Qui a lait de la UarseiUaise l'épouvante de nos mères?

^
Ba'rharo'ixi' qui les attendait, comme il avait dit à ma-

(Ume Roland, Barbaroux aUa au-devant d eux u Charcn-

ton. 11 fondait de grandes espérantes sur ces cinq cents

hommes, 1 enthousiaste envoyé des Bouches-du-Rhône ;
U

voulait les rau-e recevoir par quarante ,>°;,'l!, P^"^'^°V
ces quarante mille Parisiens marcheraient a Ihotel de ville,

entraîneraient lAssemblée, passeraient .ur les Tuileries

comme un« trombe, comme un ouragan, comme une faux

,

^us leurs pieds disparaîtrait la dernière trace du despo-

tisme et sur cette place battue comme une aire, on Ion-

'^Rtii'âenS^'a'enthouslaste, de poète, pom- la réalisa-

tion duquel on comptait sur Santerre !

Santeri-e promit, mais Santerre se garda bien de tenir.

Dès le lendemain de leur arrivée, les Marseillais se heur-

tèrent à un obstacle, plus qu'à un obstacle, a une r«e^

U y avait lestln patriotique aux Champs-Elysées; a deux

pas du lestin se tenaient les grenadiers des FiUes-Sa.nt-

Thomas. cette garde royaliste de Louis ^^
.

«'i' ' ^3^?^'

constamment défendu, et notamment au 20 J'"°- 0° '-o™-

meuca par sinjm-ier ; des injures, on passa aux cotips. Les

Marseillais avaient lavantage détre une nation, ils fon-

cèrent sur leurs ennemis comme des sangliers. Au P«mier

coup de boutoir, les grenadiers furent culbutes ;
ils avaient

heui-eusement pour eux une retraite, les Tmlenes; le pont

tournant s abaissa devant eux. se releva devant les Mar-

seillais les fuyards trouvèrent un asile dans les appaite-

men?3 ku roi, les blessés lurent soignés par les bUmches

mains des femmes de la cour.

Les fédéré'^ Marseillais. Bretons, Dauphinois, etc., ror-

mlTent un corps de cinq mUle hommes: "= «ait beaucoup

non point à cause du nombre, mais a cause de 1 esprit

esprit unique, esprit révolutionnaire en avant même de

^loès'le^T^iûiliet, ils avaient envoyé une adresse à l'As-

semblée; ils lui parlaient comme on ne lui avait point

parlé encore.

. Vous avez déclaré la patrie en danger, mais ne la met-

tez-vous pas en danger vous-mêmes en prolongeant l im-

punité des traîtres? Poursuivez la Fayette; j"*''^''^^^ «.

IZvolr exécHtit; destituez les directoires de département;

renouvelez le pouvoir judiciaire. •

C'était bien hardi à cinq mille provinciaux de venir ainsi

dicter leurs conditions à l Assemblée nationale.

Aussi passa-t-elle à l'ordre du jour.
,.„Tn,>ia

Sept jours après, un festin leur est donné sur 1 empla-

cement de la Bastille, encore tout couvert de ruines. Re-

marquez que c'est toujours là que le peuple de Pa^'^^e
^^

semble : la Bastille, c'est le mont .Wentin de la moderne

Rome. ^, ,. „
Là, on décrète un directoire d'insurrection.

Voyez si les hommes sont bien choisis :
Santerre, Alexan-

dre Foumier l'.-Unéricain, Westermann et LazowsKi.

Le comité décide qu'on s'emparera de Vhôtel de vi^le^ ce

flui ne <era pas difficile, attendu que Pétion en ouvrira

?^ portes et^nuel et Danton les fenêtres; on marchera

s^ les Tuileries, on enlèvera le roi sans lui taire de mal.

et on le mettra à Vincennes. . . .

Mais le comité avait trop compté sur Pétion ;
arrive a

trois heures du matin. U disperse les convives. Il n est pas

"on 'parlait beaucoup de l'attaque des Ttiileries ;
mais, à

tout prendre, ce n'était pas chose si '^''l^^i on se le

agnrait, que d'attaquer et de prendre lœ Tuileri^^ Le

ao^uin avait été une surprise, une escalade, un coup de

Sain i^a^, depuis ce jour-là, les TuUeries avaient été

fortifiées et avaient reçu garnison.

Si nos lecteurs veulent jeter les yeux -=^ "° P^f^l,!"-

pographique du temps, ils se rendront compte de la dilfi-

*"au
'

lieu de la cour immense où parade aujourd;hul la

gide nrtlonale. le terrain qneUe occupe P^^f
°tait «-ms

. petites cours divisées dune façon ^veujveBjg^'^^-,^^

irois cours s'appelaient, celle du P^"""" fJ^°";^^ 1°^
des Princes celle du miUeu, la cour des Tuileries, ceue

^ œXe'de nos jours à la rue de Rivoli, la cour des

^"cL^'trois cours étaient fermées '^'^ .^^'',^lZZXf^^'-
Ces murs, percés de jours qu'il était tacile de tran^or

mer en meurtrières, oSraient un premier rempart a la gar-

^s^n sTc" premier rempart était forcé^ la garni^n^

retirait, non seulement dans la PO^ion de= Tu leries qui

faisait lace, mais encore dans les bâtiments latéraux.

Les patriotes engagés dans ces cours étaient pris alors

entre trois feux. . „„,«™io
Quant à la garnison elle éUlt nombreuse et aguerrie

Jamais le roi n avait été si bien gardé, car jamais il n avait

été si hautement prévenu.

D'abord il avait les gardes nationaux royalistes qui

étalent en bon nombre et fort ardenu. - on l'a vu par

la rixe des Champs-Elysées; - puis les restes de la garde

constitutionnelle, puis les chevaliers de Salni-Louls. la

noblesse française, ainsi qu'ils s'inUtulalent ;
pms lœ

Suisses, milice fidèle, qui vendait son sang, mais qui li-

vrait loyalement sa marchandise.
. ^ j„

Or un échec devant les Tuileries, c'était le triomphe de

la riyauté sur le peuple ; c'était l'abaissement de 1 Assem-

blé* nationale devant la cour. „„„,,,^,
\ussl, tout eu marchant en avant, tout en demandant

la déchéance, tout en proclamant la patrie en danger, u
Gironde hésitait-elle parfois.

oii^nre
C'était lors de ces hésitations, c'était pendant le silence

du-elles amenaient qu'on entendait le bruit sourd des sapes

sou^errain^^.
^^ j^^j^jg saint-Marceau envoie à la sec-

tion des Quinze-Vingts. .„..
-- Frères du faubourg Saint-.\ntoine. marcherez-voas avec

nous, st nous marchons? demande-t-il.
c,.„. in.ninp- NOUS marcherons, répond le fauboui'g Saint-.^a^tolne

Le i août Carra réunit le directoire insurrectionnel au

Cadran-Bleu, et écrit le plan de l'insurrection.

Le 4. Barbaroux Jait, de son côté, un plan avec ses Mai-

seillaii • seulement, il l'oublie dans sa veste d ete. et l en-

vole à la blanchisseuse avec cette veste.
„„,.„. „, ^

Ce Dlan fait deux Marseillais vont a la mairie. Us y

tro^veTsergent et Panls. deux ^'''^^^^^1
^^^^l^, ^"T,

mais pas de la taille de ceux qui leur a-TTijenl. Que

demandent ces deux jeunes gens? De la poudre et de.

sereent et Panls commencent par refuser.

-Des cartouches, ou je me brûle la cervelle, dit l'un

**

l'f il tire un pistolet de sa poche, l'arme et l'approche

"
n'Tlla'n "^ tuer le fou, quand Sergent l'arrête d'une

ml'in'^'delau^e Signe l'ordre
If.

«tlivrer ies car^uc^es.

Panis et Sergent ont joué leurs têtes, mais voUâ le. iiar

"lilt oTapprend que la cour a fait venir les Suisses de

Courbévoie, et que. pendant la nuit. Us sont entrés au

^"Dr^la^'oir^ iTbruifd^un'proiet de fniïe se répand.

?n effelri^n de Plus facUe qne de fuir. «^ù^^f|^«„ ^
roi de sortir la nuit par le pont tournant avec ^^^^f^
e? se= -entlîshonmes? 11 montait a cheval «t gagna t

Rouen; n était-il pas dttendu en Normandie depuis le

\irsix mille fédérés déclarèrent qu'ils allaient cerner

'Ve's.'^ propose l'accusation de la Fayette, et l'.Assemblée

déclare qu'il n'y a pas Ueu.

\insi, 1.assemblée recule. trouver
r est alors que Grangeneuve a une idée: U va trouTer

'''"'''je me promènerai ce soir tout seul sur le quai des

TuTl/rles" luf dit-il
;

tu. me ^^l^or^^J^W^r "on ''^^-

ras la cervelle; demain, on accusera la c ni jj

c?fer^sunes Tôleries, et la révolution sera faite, ayant

i-m-iié le sang d'un seul homme,

"chabot accepte, engage sa ^r\V.^.TTTou^e^
^
L»^9^«r^e journée de doute et d'hésIUtlon.

^^'Sr«s" e%Srhasaraa-t-n, ne serait-il pas bon de

je^Ir^avance les yeux' sur un homme populaire qui pût di-

rio^er la Révolution ''

'''p'^hiTruteur que de roi ! s'écrie-t-il.
.

Et U sort avec B^barouT laissant Robespierre qui va se

coTuer Smédiatemeni pour ne reparaître que le Ib.^ co^ de son côté. conUnue de prendre ses mesures pour

la^éfeSfé dans la journée du 9. la galerie du Louvre e.t

œupée des madriers de chêne entrent publiquement par le

coupée, uc. lu ,„^A^ i hiinripr ip.s fenêtres.

'»^£';E=i?A.r.r,i".Tr,»,.,.
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'" '"
: e refuse olisilné-

; . - trois chefs éprou-
; - ioul ciu ir M Maillariloz ; les

par il- d ... i« ^rdes nationales,
;: MinCàt

' t: coins de garde nationale posté A l'bOtel de \llle, un
su'.re an pont Neuf. !<i--

•
• ' .-^r les factieux; puis, tan-

dis trne les Suisses 1 face. Ils leur couperont
la reTi-.ite et les ^. • rlère

On > - jr. avait cru nue ce serait
ivur .e 5 iviss*. on crut gue ce se-

rait ;

Ce; il Le S. Luclte, la femme de Ca-
mUic >onue de la campagne; c'est i-ar

elle •: :.re;;: Camille. Danton et FTéron, dans
la C-- une Je ses lettres donne la mesure du
f •: ^ grands meneurs. <iul, la chose terml-

.; ^•' l'avoir faite,

::,;..t avalent eu des Marseillais à dîner.
Al rr; . dliicr. Ils allèrent chei Danton.
La joune femme pleurait, l'enfant était hébété: Danton

était résolu, LncUe était prise d'un accès nerreux et riait
malgré elle.

— Mon Dieu ; ma chfre loi dit madame Danton. est-Il pos-
sible que Totis rllei auisi en pareille circonstance?
— Bêlas I répondit la Jeune femme, il en est toujours ainsi

de m' Il quand Je dois beaucoup pleurer le soir.

11 faisait un temps magnlfliue : on se promena dans la rue;
des sans-culottes passèrent en criant :

— VlTé la nation !

PtiJs, des troupes à cheval, silencieuses, menaçantes.
Luc lie eut pear.
— Allons-nous-en. dit-elle à madame Danton.
Et ce fut au tour de celle-ci de rire.

Cependant, i force d'Insister sur le danger qu'elle crai-
gnait Luclle finit par faire partager sa crainte ù son amie.
En rentrant, les deux femmes rencontrèrent madame Dan-

ton la mère.
— Vous ne tarderez pas à entendre sonner le tocsin, lui dit

Lncile
Revenue chez elle, elle vit /true chacun s'armait. Camille

avait Son fusil de garde national ; alors, la prophétie de la
pauvre Luclle se réalisa. Elle s'enfonça dans l'alcOve et se mit
& pleurer. Cependant elle n'osait réprimander tout haut son
mari, a cause de ceux qui étaient là, et qui l'eussent appelée
mauvaise patriote. Enfin, elle saisit un moment où Camille
était seul, se Jeta à son cou et le supplia de ne point sortir.
— Sols tranquille, lui dit Camille, Je ne quitterai pas Dan-

ton.

Fréron entra. 11 était très déterminé.
— Ma fol. dit-il, les choses vont si mal. que Je suis las de
U rie. et que Je suis décidé à me faire tuer.

Alors, on apporta des cartouches ; Luclle se sauva dans le
nJon. qui était sans lumière, afin de ne poUt voir tous ces
apprêts.

Camille Desmoulins, Danton et Fréron partirent. Luclle
resta seule et alla s'asseoir près d'un Ut, anéantie, écrasée,
mourante.
Bientût Danton rentra et se Jeta sur ce lit : 11 n'avait pas

l'air fort empressé et ne paraissait pas beaucoup compter sur
U Journée du lendemain. Troli fols on vint le chercher; U
sort&lt, mais il rentrait presque aussitôt. Enfin, comme minuit
approchait, il partit pour la Commtinc. Luclle resta de nou-
veau seule, il genoux pr{-s de la fenêtre : elle était tout en
larmes et cachée dans son mouchoir. Le tocsin sonnait aux
Cordellers, et elle se balançait machinalement aux vibrations
monotones de la cloche. Danton revint ; les nouvelles se suc-
cédaient tantôt bonnes, tantôt mauvaises, plutôt mauvaises
que iKinnes ; le tocsin ne rendait pat.

Ce fut alors que Luclle comprit qu'il était question de mar-
cher sur les Tliilerlei ; elle faillit s'évanouir. Heureusement
rriKl'li; rentra, et s'endormit sur son épaule Madame Dan-

:t se préparer à la mort de son mari. Le matin,
inoii , elle Jeta un cri, pâlit, se laissa aller et

Le . devait la tuer tout à fait.

La :. .«Ile et doucement éclairée
Nou avoris 'lit < e qui se passait dans la maison des tri-

buns ; »oyon« r<- ^Tui s« passait i cent pas de là, dans le pa-

'' mmes priaient et pleuraient, pins abondam-
] .-.iiif-iir. ,-.1. 1,.^ i-,.,,, ,1,..

I rinres ont été
!<_ larmes.

. :'•
] !; VlrCth.

e \it<iatlon de ce toc-

r(: (|tie l'on avait du
tôt aus.^1 : les rassemble-

les faubourgs semblaient,->elne & se former.

-innra un i>eu les pauvres femmes ; et, tan-

dis que les Suisses, silencieux, se nvngeaiem dans les cours
comme des murailles d'hommes, elles allèrent se reposer
toutes vêtues dans un cabinet des emiexils; sur la route,
elles rencontrèrent le roi. La relue voulut alors l'eut rainer
avec elle pour le revêtir du gilet plastronné que lui avait fait
faire madame Campan, mais 11 refusa.
— Cela est bon, dlt-ll, pour me préserver de la baUe ou du

poignard d'un assassin uu Jour de cérémonie ; mais, dans
un Jour de combat, où tous mes amis s'exposent pour moi, ce
serait une lâcheté que de ne pas m'exposer autant que mes
amb.
Sur ces mots, le roi quitta les deux femmes, pour rentrer i

dans son appartement et s'enfermer avec son confesseur.
Un officier de l'état-major venait de lui communiquer le

plan de défense que le général 'Vlomesnll avait préparé. Ce
même officier s'approcha des femmes de la relue, et, s'adres-
saut â madame Campan :

— Mettez dans vos poches, dlt-ll, vos bijoux et votre ar-
gent ; nos dangers sont Inévltaliles. nos moyens de défense
nuls ; Us ne poui-ralent se ti-ouver que dans la vigueur du roi,

et c'est la seule vertu qui lui manque.
Pendant ce temps, madame Elisabeth se dégageait de quel-

ques vêtements afin de se coucher un peu plus à son aise
sur un canapé ; elle ôta de son fichu une épingle de coma^
Une et la montra à madame Campan. C'était une pierre
gravée ; la gravure représentait une touffe de Us avec une
légende.
— Lisez, dit madame Elisabeth.
Madame Campan s'approcha d'une lumière et lut :

Oubli des ottenses, pardon dtt In/urei.

— Je crains bien, dit la princesse, que cette maxime n'ait
peu d'infiuence psirml nos ennemis; mais elle ne doit pas
nous en être moins chère.
Les deux princesses essayèrent d'abord de dormir ; mais,

comme elles ne pouvaient en venir à bout, elles appelèrent
près d'elles madame Campan.
A peine madame CAmpan était-elle assise â leurs pieds,

*"

qu'un coup de fusil retentit dans les cours et les fit bondir ,'

toutes trois. î— Hélas ! dit la reine en se levant ; voilà le premier coup t
de feu. et ce ne sera malheureusement pas le dernier l...

Montons chez le roi.

Elles trouvèrent le roi assez tranquille ; la reine s'éton-

nait de cette tranquillité ; voici à quoi elle tenait :

Dans les premiers Jours d'août, grand nombre de royalistes
avalent fait oUrir de 1 argent à la famille royale. M. de la

Ferté. Intendant des Menus, avait apporté mille louis. M. Au-
gler, beau-frère de madame Campan, avait fait offrir par sa
femme un portefeuille contenant pour cent mille écus d'ef-

fets. Ces deux offres et beaucoup d'autres plus ou moins con-
sidérables, avalent été refusées. Cejiendant la reine revint
sur les mlUe louis de M. de la Ferté, et les lui fit prendre par
madame Campan pour compléter une somme que le roi de-
vait donner.

Cette somme que le roi devait donner fut donnée en effet,

^ voici comment :

Madame Elisabeth avait trouvé un homme qui se char-
geait, dlsalt-U, de gagner Pétion pour une somme de deux
cent mille livres. Pétion, gagné, devait venir au château, et,

en parlant au roi, tenir pendant deux secondes au moins son
Index posé sur son œil droit.

Le roi avait fait donner l'ordre à Pétion de se rendre au
château, et le roi l'attendait
De deux choses l'une : ou Pétion était acheté, et on l'avait

pour ami, au lieu de l'avoir pour ennemi, et alors le mou-
vement était moins à craindre; ou Pétion n'était point
acheté, et on le gardait pour otage ; dans l'un ou l'autre cas,

comme on volt, tout espoir n'était pas perdu.
Et puis on avait négocié avec Danton ; Danton avait reçu,

dlsalt-on, cln(|uante mille francs d'acompte. C« bruit était

tellf-ment répandu, qu'on lui attribua son Inaction pendant
la nuit du 10 août. Inaction que nous avons consignée en
rendant compte de ce qui s'était passé chez la femme de Ca-
mille Desmoulins.

Il est vrai que nulle part on ne trouve la preuve que
l'Inaction de Danton ait tenu à cette cause.

Cependant une nouvelle arriva sur ces entrefaites, qui
n'était pas de nature à rassurer le roi. La question de la dé-

chéance avait été portée devant les sections; et quarante-
sept sur quarante huit avalent voté la déchéance.

En outre, ne trouvant point, à ce qu'il paraît, la-Commune
.issez patriote, elles avalent nommé chacune trois commis-
saires pour se réunir à elles et sauver la pairie.

Tel était le mandat que les commissaires avalent reçu: des
moyens qu'Us devaient employer. Il n'en était pas question.

Le mandat était d'autant plus Illimité.

DIITérents émissaires, comme on le comprend bien, avalent
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ité envoyés dans les faubourgs Saint-SIavceau et Saint-An-

toine : ils revenaient et rapportaient des nouvelles.

Celui gui rentra vers minuit et demi annonça qu'il avait

TU le faubourg Saint-Antoine désert, et cependant Illuminé ;

les quelques individus que l'on apercevait dans les rues se

glissaient sans bruit de maison en maison ;
c'étaient évidem-

ment des meneurs qui s'assuraient par eux-mêmes si les sol-

dats du peuple étaient prêts.

En tout cas, les espions annonçaient l'attaque pour la nuit,

ou, tout au moins, pour la, point du jour.

A minuit et demi, on annonça M. Pétion.

On avait bon espoir que l'aHaire des deux cent mille francs

était faite ; Fétlon, la veille, avait demandé vingt mille

francs au département pour renvoyer les Marseillais.

Or, les Marseillais, c'était l'avant-garde des masses qui de-

Talent se porter sur le château.

Cependant les Marseillais n'étaient point partis.

Cette fols, on ne fit point faire antichambre h Pétion ;
au

contraire, on lui dit que le roi l'attendait.

Mais, pour arriver jusqu'au roi, il lui fallut traverser les

rangs de la garde nationale, des Suisses, et de ce qu'on ap-

pelait les chevaliers du poignard.

Néanmoins, on savait que le roi attendait le maire de Pa-

ris et, à part les noms de traître et de Judas qui lui fuient

nn'peu crachés à la figure tandis qu'il montait les escaliers,

tout se passa assez bien.

XXX

PLAINTES DE MANDAT A PÉTION. LE KOI ATTEND.

IL EST LA VICTIME d'tTN ESCKOC. PÉTION PBISON-

jjIEK.. MOT d'un officier SUISSE. MANDAT A

L'HOTEL de VILLE. LES SECTIONNAIRES A LA COM-

MTTNE. LE COUP DE PISTOLET. LA COMMUNE

BKULE SES VAISSEAUX. SANTERKE, COMMANDANT

DE LA GAEDE NATIONALE. LE EOI SE MONTRE A

SES DÉFENSEURS. RIDICULE. M. DE MAILLY.

VIVE LE ROI ! VIVE LA NATION 1 —•
REVUE MAN-

Q-gÉE. OUVREZ A LA NOBLESSE DE FRANCE I

RŒDEREE ET B0ISSIEU5. MANDAT FILS REPOUSSE

l'insulte FAITE A SON PÈRE. RIXE SANGLANTE.

—

EŒDEEEB EN PRÉSENCE DE LA REINE.

Le roi attendait Pétion dans cette même chambre oti le roi,

eomme il l'avait dit lui-même, lui avait si vertement lavé la

tête le 21 juin ; ce soir-là, une sortie paxeUle de la part de

Louis XVI eût été plus grave.

A la porte. Mandat arrêta Pétion ; Mandat était comman-

dant de la garde nationale, comme nous l'avons dit ;
c'était

lui qui l'avait disposée en deux grands corps qui devaient

lermer la retraite aux faubourgs, tandis que les Suisses fe-

raient leur sortie.

— Ah ! c'est vous, monsieur Pétion? lui dit-il. Pourquoi

donc les administrateurs de la police de la ville ont-ils dis-

tribué des cartouches aux Marseillais? Pourquoi, moi. Man-

dat, pour chactm de mes hommes, n'ai je reçu que trois car-

touches ?

Pétion était d'une nature fort flegmatique ;
il regarda Man-

dat avec son calme habituel.

— D'abord, dit-il, on n'en a pas fait demander davantage

des Tuileries.

C'était vrai : le roi, qui se défiait fort de la garde natio-

nale, avait fait distribuer quarante cartouches à chaïque

Suisse, et trois ."ieulement à chaque garde national.

— Mais, moi, dit Mandat, moi, je vous ai fait demander de

la poudre !

— Vous avez demandé de la poudre, c'est vrai ; mais vous

n'êtes pas en règle pour en avoir.

— C'était à votis à m'y mettre, en règle, dit Mandat, puis-

. gue l'ordre doit émaner de vous.

Heureusement pour Pétion, une voix dit en ce moment :

— Le roi attend.

On s'ouvrit, et Pétion passa. ,

Il causa avec le roi, et ne comprit pas grand'chose à sa

conversation ; le roi, en effet, parlait comme il devait parler

a un homme qui avait reçu deux cent mille francs. Pétion

ouvrait de grands yeux, mais ne portait pas le moins du

monde son index à son oeil; on se rappelle que c'était le

signe par lequel 11 devait Indlcfuer au roi qu'il pouvait comp-

ter sur lui.

Le roi avait donc été trompé ; -un habile escroc avait em-

poché les deux cent mille francs.

Restait le second moyen : retenir Pétion en otage.

Le roi n'osa point faire une violence directe au maire de

Paris ; mais, en le conduisant jusqu'à la porta de son cabi-

net :

— Ne vous éloignez pas. monsieur, lui dit-U ; j'aurai encore

à causer avec vous.

C'était dire à ceux qui étalent là : « Je vous confie M. Pé-

tion, ne le laissez pas partir. »

Ceux qui étalent là comprirent parfaitement, et envelop-

pèrent Pétion.

Heureusement pour lui, Mandat n'y était plus ; appelé à

l'hôtel de ville pour rendre compte des mesures prises par

lui pour la sOreté de Paris, 11 n'avait pu désobéir à cet

ordre.

Mais les visages de ceux qui restaient n'étaient pas rassu-

rants ; en outre, on était fort serré dans ces chambres, on

étouffait.

Pétion écarta tout ce monde en disant :

— Pardon, messieurs, il est impossible de rester ici, je

voudrais prendre l'air.

On avait bonne envie de le retenir dans cette chambre, ce-

pendant on ne l'osa point. Il prit le premier escalier venu ;

cet escalier le condui.'it au jardin.

C'était une prison plus grande et plus aérée, voilà tout,

mais aussi exactement fermée que la première.

Un homme l'avait suivi, c'était Rœderer, le procureur-

syndic du département ; il lui donna le bras, et tous deux se

promenèrent sur la terrasse qui longeait le palais.

Cette terrasse était éclairée par une ligne de lampions.

Des gardes nationaux. — dans quelle intention 7 elle était

mauvaise, à coup sûr ! — des gardes nationaux vinrent et

éteignirent les lampions, particulièrement ceux qui étaient

dans le voisinage de Rœderer et de Pétion.

Cette fois, Pétion ne put s'empêcher de manifester son in-

(lulétude. Il avait près de lui un officier suisse, M. de Salis-

Lizers ; sans doute, ce brave homme avait l'ordre de le sur-

veiller, car, s'approcliant de lui et lui touchant le bras :

— Soyez tranquille, monsieur Pétion, lui dit-il, je vous pro-

mets que celui qui vous tuera mourra un instant après, et

de ma main.
Pétion aurait pu répondre comme Trlboulet : S'il vous

était égal que ce lût un instant auparavant » ; mais l'air du

temps n'était point à la plaisanterie.

Pétion ne répondit rien et gagna une autre partie du
jardin éclairée par la lune : c'était celle de la terrasse des

Feuillants, alors bornée, non point comme aujourd'hui, pax

une grille, mais par un mur de huit pieds de haut percé de

trois portes, detix petites et une grande.

Ces trois portes étaient non seulement fermées, mais en-

core barricadées ; c'étaient particulièrement les grenadiers

des Filles-Saint-Thomas et de la Butte-des-Moulins qui les

gardaient.

Pendant que Pétion faisait cette sombre promenade, s'as-

seyant de temps en temps, causant avec le même calme, en

apparence du moins, que s'il ne courait aucun danger, le

ministre de la justice, M. Dejoly. descendit deux ou trois fois,

lui disant :

— Monsieur, le roi vous demande.
— Dites au roi que je vais avoir l'honneur de me rendre

à ses ordres, répondait Pétion.

Et Pétion ne bougeait pas.

Cette chambre où Von Houtlalt lui avait causé de trop

vives inquiétudes pour qu'il s'y hasardât de nouveau.

Cependant, soit qu'on se doutât que Pétion était prison-

nier, soit qu'il eût trouvé moyen de le faire dire à l'hôtel de

ville, on fit prévenir l'.Assemblée de la situation du maire, et,

n'ayant point d'autre moyen de le tirer des Tuileries, les

quelques membres qui s'étaient rassemblés au bruit du toc-

sin décrétèrent que Pétion paraîtrait à la barre.

Un huissier vint le prévenir qu'il était attendu à l'Assem-

blée.

Pétion. demandé par le roi. demandé pax l'Assemblée, se

hâta, comme on le comprend bien, d'opter pour l'Assemblée.

Précédé d'un huissier, personne n'osa lui fermer le passage.

Sa voiture resta dans la cour pour le représenter.

La seule autorité populaire demeurée au château était Rœ-
derer.

Mandat, nous l'avons dît, était parti pour l'hôtel de ville.

Le malheureux commandant avait eu autant de peine à se

décider à quitter des Tuileries que Pétion en avait eu à se
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1 1 lie ville par les QUais ; Il n'avait pri's

< laTons dit, iiue son fils et un seul aide

'f U chercha en vain son artillerie ; Il s'in-

; T'.'»!"- ordre du procureur de la Commune,

tur. I

.ui Tuileries ; un mauvais esprit lut

. bemin : Il entra à l'hûtel de ville,

.ne Commune avait disparu pour
:e. c'est-à-dire au.x commissaires des

eetiiuiis Cr St.ui des ligures inconnues et sévères qui atten-

dent Mandat.
Aux Tulleriœ, Il Intcrrog^eall ; Ici. 11 va être Interrogé.

A peine est-il entré, que les questions se prt.s.«ent.

— Par fluel ordre .is-tu doublé la garde du château?

~- Par l'ordre du maire..

— Où est cet ordre î

— Anx Tuileries, où Je l'ai laissé.

— Pourquoi as-tu fait marcher les canons?
— Parie iiue j'ai fait marcher le bataillon, et que, quajid

le bataillon marche, les canons le suivent.

— Où est Petlon.

— n était au ch&teau quand je l'ai quitté.

— Prisonnier?
— Non. car il causait avec le roi.

En ce moment, on apporte une lettre que l'on dépose sur la

table du conseil général.

Mandat voit celte lettre et la reconnaît pour être de lui.

CtHte lettre ordonnait au bataillon Je service, posté par

llaudat a la place de Grève, d'attaquer en flanc et par der-

rière 1 aitroupemeiit qui se porterait au château.

Dis lors. Mandat est un ennemi déclaré pour tous ces

hommes qui ont préparé ce mouvement que Mandat a donné
ordre de combattre.

I.e conseil décide que Mandai sera condnil â l'.Uibaye.

En signifiant ce Jugement a Mandat, on dit que le prési-

dent fit de la main à la foule un de ces signes que la foule

ait maJbeureusement trop Lien interpréter.

Sur la première marche du perron de l'hôtel de ville, un
coup de pistolet casse la tête à Mandat.

Cependant U n'est pas mort et essaye de se relever ; vingt

coups de sabre et de baïonnette donnés à la (ois en flnUsent

avec lui

Dès l^rs, la Commune a brOlé ses vaisseaux : ce que n'a pas

'Oaè faire La cour, elle l'a tait, elle

Sanlerre est nommé commandant général â la place de

Mandat.
.Son premier ordre est de battre la générale.

Il était quatre heures du matin quand Mandat fut assas-

siné. Son fils, qui se Jeta sur son corps, fut foulé aux pieds,

mais épargné. C^«ndant l'aide de camp qui attendait au
coin du quai, partit au (ralop. et. sans s'arrêter, vint, avec la

précision et le trouble d'un témoin oculaire, annoncer aux
Tuileries cette mauviise nouvelle.

Le roi et la reine la surent des premiers.

La reine sortit alors de la chambre du roi, pâte, défaite,

les yeux rouges Jusju'â la moitié des Joues, et, s'adressani

anx quelques Intimes qui étalent là :

- VolU de bien tristes nouvelles, dit-elle ; M. Mandat,
g„ ,r. .r ,, ,..-,.,,)« à l'bùtel dc ville, soils prétexte de lui

d' -. vient d'être assassiné, et l'on promène sa

l* Mf! pique !

Ces proii.(:M 1 !•-- de tête.'i étaient fort h la mode A cette épo-

que, et précêdaittit toujonn, terribles, de pins terribles évé-

nements.
Op apprit blenUjt la nomination de Santerie. En même

tempa, et sur tous les j/olnts, le tocsin redoubla ; c'était la

nèvre anlverselle qui se traduisait par ce battement de
bronze.

niuvelles, f-n pénétrant dans la chambre du roi,

' ^tirrirti rUn< un nA«inpl'i»C'ment où sans doute II

Ire la fatigue qu'il allait

it i|ii 11 allait courir.

' ,,.•.:* reposait la défense du
cl 'in remplaçait .Mandat par .M. de

U . .. 1. al celte mort nécbs&llalt de

I promptes mesures. La garde nationale et les Suisses turent

appel»"* .1 leur poste, et chacun s'y reaulit avec le plus grand
ontre. L'iniérieur. los escallci-s et les vestibules furent mir-

' nis, les postes des cours furent divisés, les canons furent mis

en batterie.

On donna alors au roi le conseil de se montrer i ses dé-

fenseurs tant du dedans que du dehors.

Il y a des hommes qui réussissent mal â. tout ce qu'ils font

1 dans les grandes circonswncas : c'était le malheur de

I

Louis .\VI ; il était, celte uuit-l), vêtu d'un habit violet,

I habit de deuil pour les rois, et avait conservé sa coiffure dt

I
la veille: seulement, il s'était couché, toninie nous l'avons

dit, ei un coté de sa frisure était compléicmcnt aplati. Jol-;

I

guéz .1 cela des yeu.x gi\>s. rouRes. presque hébétés, les mus-

I clés de sa bouche distendus et palpitant de mouvements In-

volontaires, et vous jugerez du pauvre effet que dut produlr»!

! le malheureux roi.

I Joignez ù cela encore M. de Mailly, qui croit le momeni
I
venu de i-elevcr la situation par un effet pathétique et qui

vient se jeier aux pieds du i-ol. agitant son épée el JuranI

d une voix tremblante de mourir, lui et les gentilshommei

qu'il représente, pour le iiellt-lils de Henri IV.

11 se trompait, le moment était mal choisi pour en appela
aux souvenirs monarchiques; ce n'était pas le petlt-flls dl

Henri IV que la garde nationale venait défendre, c'était 11

, roi qui avait fait serment a la Constitution.

I .\ussl, en réponse au.x quelques cris de rire le roi l qui

répondirent fi la harangue de M. de Mallly, entendlt-on écUb

ter comme un tonnerre le cri de Vice la nation I

A cinq heures du matin, le roi ayant traversé ses apparia

! ments, comme nous venons de le dire, l'effet fut le mémt
peu pittoresque; aussi excita-t-il un médiocre enthousiasme
quelques cris de l'ire le roi i retentirent, mais produlslreni

un effet plus fatal que si le silence avait été gardé : car d
tous côtés les gardes nationaux, et surtout les canonnieirs

répondirent à ce cri par celui de Ylve la nation!

.\lors on poussa le roi à descendre dans la cour royale, U
roi sembla n'avoir pas de volonté A lui. mais, comme un au
tomate, recevoir l'inipulslon d une volonté étrangère ; ceit

impiUsion, qui la donnait? I.a reine, la reine toujours fort*

et qui n'avait pas dormi, elle!

Mais, au lieu dentrainer ;\ lui les dissidents, le pauvr«

roi, en sapprochant. sembla venir exprt'S pour leur montrei
combien peu de prestige la royauté qui tombe laisse au front

de l homme, quand cet homme n'a pour lui ni le génie ni la

force. Les cris de rire le roi ! lurent bientôt étouffés par l<

cri de l'it'e la naffo» .' Puis, comme les royalistes insistaient

— Non I non ! crièrent les iiatrlotcs, non, nous ne recoa

naissons pas d'autre maître que la nation.

Et le roi, presque .suppliant, leur répondait:

— Oui. mes enfanJs. la nation et votre roi, qui ne font et

ne feront Jamais qu'un.

C'était tout ce que pouvait supporter le roi ; U s'attendal'

à un triomphe, c était presque une défaite anticipée. Il re

monta chez lui tout essoufllé, rentra dans sa chambre cl s<

jeta dans un fauteuil. I-a reine était resiée deboul, elle r»

gardait son mari et pleurait en silence, de colère sans doute

car ses larmes séchèrent vite, et elle détourna la tflte.

En rentr.int, le roi avait été presque insulté; des canon'

niers avalent quitté leur po.ste, et étaient venus lui mettre

le poing sous le nez ; ils avalent été écartés par ll.M d(

Salvert et de Brlgs; mais, en rentrant, madame Campan II

dit elle-même, le roi était paie comme s'il avait cessi

d'exister.

— Tout est perdu '. avait dit tout bas la reine à madami
Campan ; le roi n'a montré aucune énergie, et la revue

fait plus de mal que de bien.

Est-il nécessaire de dire maintenant de quoi pleursil

la relue? Oui, car nous nous trompions peut-être en dlsan

que c'est de colère qu'elle pleurait.

II fallait remonter le moral de toute cctto garnlsol

abattue par cette revue, qui, comme la reine le disait

avait fait plus de mal iiue de bien.

Ce fut M. d'Ilervllly qui tenta d'opérer cette résurrection

par un coup de théâtre.

Les principales personnes du château étalent alors réu-

nies dans la salle de billard, qui altenalt ù. la chambre où

ét.ilt la famille royale.

Tout à coup M. d'Ilervllly cria :

— Huissier, ouvrez A la noblesse de France !

Ceux qui .se trouvaient dans la salle de billard. Il y avait

beaucoup de femmes, montèrent sur les banquettes les plus

élevées pour voir passer cette troufie si pompeusement

annoncée.

.M. d'Ilervllly, un brave genlllhomme qui se fit tuer plus

larii a Qulberon, et qui Ht tout ce qu'il put pour se faire

tuer aux Tuileries, M. d'Ilervllly marchait le premier,

l'épée à la main
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Mais il était arrêté Que, ce jourUI, toutes les choses sur

lesquelles on comptait devaient manquer leur effet. Ce

tléfllé de la noblesse fut grotesoue ; la plupart des gentils-

hommes étaient non seulement mal armés, mais encore

armés d une façon ridicule. M. de Saint-Souplet, par exem-

nle lécuver du roi, sétait partagé avec un page les deux

fragments dune paire de pincettes rompues, et chacun

"elx portait si.r sou épaule ce fragment avec la même

Kravité qu'il eût porté un fusil ; un autre page, un pistolet

de poche à la mam, en appuyait le bout sur l'épaule de

celiU qui le précédait, lequel le prmit avec instance de

vouYoi. bien chercher à son arme un autre PO'"t daPP"','

Hutres, enfin, avaient des épées et des poignards, quel-

mies-uns des espingoles.

L-pparition de cette troupe, quon avait tenue cachée

i™" produisit le plus mauvais effet et sur les Suisses^

ïf sur la garde nationale; sur les Suisses, parce que

M mflet lulmême, dans son récit des actes du regimeiit

^e U-arde suisse au 10 août, dit qu'ils ne pouvaient

armés comité ils l'étaient, qu'embarrasser la défense -sur

? ^;,..p nitionile parce qu'elle ei-ut, après ce qui venait

d^srpass^fr dans'V-f co^ que cette petite troupe de gen-

tilshommes était appelée en défiance d'elle.

7 i M fio R.vilerer et M de Boissieux, voyant ce mau-

vatrrsultatré^lure'nt-Us d'essayer d'arrêter la désertion

usant là Pioclamation qui était conçue en ces termes:

par la force. »

cette proclamation produisit quelque effet: les gardes

on crut impolitique de suivre ce Conseil.

cependant des hommes a-si opposes d opinion ne pou

valent rester ^^^^fJ^''^^;;''J,\\TleTcJonnLs patrio-

^^=nc^i^^^^<~| r^SfqJl! n?t-:

^^.^^:'^:.r^:^T^^^- n'a envoyé au

''^ngnoriiTnc:nrt:s rangs de la garde nationale

que Mandat fût mort.
l'avait

son fils aine, - nous avons vu que l^^l°^^tTrvi dans
suivi à l'hôtel de Ville, - ^°^ f ^^^^\' ^^Z^^L: il ne
la garde constitutionnelle, «tait parmi le^

U s'élança vers
put'entendre ^^'^^'l^ZoT-nTil^l seLsu^". et

celui qui avau tenu le P^POf ' "°^
^1^ père, lorsque

st sr-uï s««f»is •• "• """"•

les mettait momentanément hors de service.

se fier à lui et le fit appeler.

Rœderer monta. ^._ , ,.,^.

La reine avait voulu lui parier seul et en tefe à tete^

en conséquence, elle l'attendait dans l'-'^PP"
.^aU ,,*J,"

valet de chambre du roi. nomme Thierry ;
elle était seule,

assise près de la cheminée et le dos tourné a la «ehen-e.

M. Dubouchage. ministre de la marine, entra avec lui et

se tint à l'écart.

XXXI

LA BEl.NE PKi.^ull ^-i CHUTE. — OPINIO:^ DE RŒDEBEB

POUR LA SUBEÏÉ DU ROI. M. DUBOUCHAGE. LA

KEIÎIE DISCUTE LES MOYENS DE DÉFENSE. LES

MINISTRES DEJOLY ET CHAMPION DÉPUTÉS A l' AS-

SEMBLÉE. ILS REVIENNENT LA MORT DANS LE CŒUR.

LE CHATEAU IMPRENABLE. BELLE RÉPONSE DE

RŒDERER. LES CANONNIEBS REFUSENT DE MAB-

CHEB. ON DEMANDE LA DÉCHÉANCE DU ROI. LA

REINE PROVOQUE LA RÉSISTANCE DE LOUIS XVI.

LES DEUX PISTOLETS. « ALLONS A l'ASSEMBLÉE 1
»

HALTE D ANGEEEUSE. « A BAS VETO t A BAS

l'autrichienne ! »— l'homme a la PEECHE. EN-

TBÉE DANS LA SALLE DE l'ASSEMBLÉE. DISCOUBS

Dtr ROI. ON ENTEND LE BBUIT DU CANON ET DE

LA FUSILLADE.

La reine commençait à passer de l'exaltation au décou-

ragement pour la première fois, peut-être, au murmure

lointain des masses marchant sur les TuUeries. elle mesu-

rait la force du peuple et la faiblesse de la royauté, et,

encore sur le faite vacillant de la colonne du haut de la-

quelle elle aUait tomber, elle comprenait la hauteur de

sa chute. „ j„
C'était enfin le moment terrible où 1 homme passe du

songe, encore plein de vagues espérances, à la réalité som-

bre et désespérée. .

- Eh bien monsieur?... dit-elle eu s'adressant a Rœde-

rer. interrogeant sans donner un but positif a son mter-

rogatiMi.^^^^^
m'a fait l'honneur de m'appeler? répondit

^"^"oui monsieur ; vous êtes un des premiers magistrats

de la ville, et je voulais avoir votre avis en cette circons-

*^°'^Ion avis, madame, et je vais vous le dire avec la

franchise d'un homme convaincu, est que le roi est perdu

^Iqu'Iu^'^oS^-To:!- donc faire., demanda la reine

effrayés

-Le conduire dans le seul asile qui, aujourd'hui, soit

pour lui Sable: dans le sein de lAssemblée nationale^

Afaiaré le respect que lui inspirait la présence de la reine

et Sùir^ûrpoint interrogé, Dubouchage, loyal

comme un gentilhomme et franc comme un marin, s avança.

^ Mais, monsieur, dit-il, vous proposez de mener le

roi à son ennemi. ^^
1 L- assemblée est moins l'ennemie du ro. «"^ v°us °«

ron-dfruierr'mrafcl^qu^ 'l =' ruTay^

point'Tar^i les partis à prendre: un seul reste, et 3e le

^ïrfeine hésitait: son orgueU s'était flatté d'un combat

dan» leouel la cour aurait été victorieuse.

-^^laTmonsieur, dit-elle, nous ne sommes pas encore

foiif à fiit dépourvus de défenseuis.
'°!.'

voulez-vous, avant de prendre une résoluUon. con-

naître les forces dont vous pouvez dispo^ef '

_ oui tentons un dernier effort de ce cOté.

Fh 'bien faites appeler M. de la Chesnaye.

M de Ta Chesnaye. on se le rappelle, était le successeur

%'"dl''la^Chesn^avf'appelé, fut introduit.

ZnsieTm acZna^ la reine, tous vos homrnes

sont-i?" à le^r P^te, et vous croyez-vous des forces sn^fi-

saStes" pour soutenir le siège du château'?
^._^,,,„„

o,r madame- car, heureusement, par sa disposition
_ Ou

.

°î^d^™^
•

se défend lui-même d'Mi coup de
naturelle^ le château se de

^^^^^^^^^ g,,^,. ^ais.

'^''
,

'

, ,1 d un^on de mauvaise hmneur. je ne vous ca-
ajouta-t-U dun ton ^e

^^ 4^3 ^^ ^^^ ,a-

^rus^q^ cTr^onrie^n^TlTroi. et dont la présence offus-

que et aigrit la garde nationale.
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— La tmrdc natKMt&le a tort, r^ivndi: la relDC d'un ton
pl<3a*: ets bommes sont des ..;i: - --
— £^ bltu. madame, d: sauf i eu revenir

piLj tard à ma première ; essayez d'uu terme
moyen: qat le roi Ccrlre .. I A::^ luliiee et lui demande
a5.^!stance.

— La roi «crlrc A ce* ' " -
• 'amals! dit la reine.

— Btt bkao. alors, iru^ >tres se rendent ^ VAs-
semblto. et la rr.er.:, .-^ roi. d envoyer des com-
mljsalre: au chi'eaii.

C« dernier ;..:'.: fut adopt«. On envoya MM. Dejoly et

Champion qji sertirent à l'Instant mem« pour accomplir
l«ar mts!:.:y

Ils trci;T;.-«n! l'Assemblée délibérant sur la traite des

Dècres
Ils c\iv5^.-e::t l'objet de leur ambassade : l'Assemblée

éc<.^uta en tllllant . elle venait de passer la nuit et avait
envie de dormir: puis elle passa i Tordre du Jour.

' -
'

'•' rants étaient soixante à peine.
croissait, et MM. Champion et De-

h-: • .-.-.cir.

RdtJerer et les membres du Département qui se trou-

vaient avec lui près du roi résolurent d aller eux-mêmes à

l'Assemblée ; mais, dans la cour du manîge. Us rencontrè-

rent les deux ministres gui revenaient la mort dans le cœur.
11 n'y avait pas i espérer (jue Rœderer et ses collègues

obtinssent de l'Assemblée plus <pie n'avalent obtenu les

deux ministres ; un seul événement pouvait tirer les repré-

sentants de leur torpeur : c'était la présence du roi lui-

même, et le roi ne voulait pas venir, ou plutôt la reine

ne voulait pas que le roi vint.

Rœderer et ses collègues résolurent de tenter un nouvel
effort sur la garnison ; Us descendirent ?ans les cours

qn ils avalent déjà visitées : mais, dès le pied du grand
escalier, 1« canonniers les arrêtèrent.
— Messieurs, dirent-Ils aux membres du Département,

nous venons de recevoir l'ordre positil de tirer; mais sur

qui tirerons-nous? est-ce sur nos frères?
— Messieurs, répondit Rœderer, vous êtes Ici pour dé-

fendre la demeure du roi et pour repousser la force par la

force : rappelez-vous vous-mêmes la proclamation que Je

TOUS al lue. Eb bien, ceux qui tireraient siir vous ne se-

raient plus vos frères, et il me semble que vous pourriez

bien tirer sur ceux-là.

La réponse était un peu subtile ; aussi les canonniers
Invltèrent-lli Rxderer à aller la redire aux autres gardes

nationaux pour savoir s'ils s'en contenteraient.

Les membres du gouvernement entrèrent dans la cunr

du milieu, c'est-à-dire dans ce qu'on appelait la cour

Royale.

L'aspect en était formidable.

Sur toute la largeur de la cour, des marches du vesti-

bule, devant lequel étalent rangées cinq pièces de canon.

Jusqu'à la porte du Carrousel, que ces cinq pièces de canon
menaçaient, s étendaient deux lignes de soldats : lune
composée de gardes nationaux ; l'autre, de Suisses. Ces

deux lignes, soutenues par une garnison mise dans chacun

des petits bâtiments auxquels elles s'adossaient, devaient

prendre les agresseurs entre deux feux ; et 11 était évident

que si rien n'était changé à ces dispositions, que si l'éta'

moral des troupes se soutenait, le château était Imprenable.

Mais cet état moral était loin de répondre à l'aspect

physique. Au moment où Rœderer commençait d'exhorter

la garde nationale, les canonniers s'éloignèrent pour ne

pas entendre ce qu'il disait. Un d'eux cependant resta à

la pièce, et. lorsque Rœderer eut fini :

— Mats, si l'on tire sur nous, demanda-t-ll, vous, qui par-

lez, serez-vons là?
— Oui, messieurs, répondit Rœderer, J'y serai, et non

pas derrière vos pièces, mais devant, afin que, si qiiel-

qu'uo doit périr dans la Journée, Je périsse le premier

poar la défense des lois.

— Nous y serons tous ! s'écrièrent d'un seul élan tons

les membres du Département.

AossitAt le canonnier déchargea sa pièce, en répandit la

poudre à terre, et éteignit la mèche en mettant le pied

desms.
SI belle que fût la harangue de Rœderer, elle pâlit devant

cette action muette mais expressive.

I-a loi brl«alt «on arme pour ne pas en frapper le peuple.

Ra:dercr entend frapper à coups redou-

L la cour Royale.

I

•

r ne d'ouvrir.

•m de cet ordre
I" lient le Carrou-
s< 'le là, faisaient

d- : i\ de l'Intérieur

•or, la pofUj s ouvrit.

1.0 li'imuie pAlo, mince, exalté, fu-

rieux, qui se présenta, u était officier des canonniers de
rinsurrcction.

— tjue demandez-votis ? s'Informe Ra>derer
— Je demande passage pour mol et les miens
— Pourquoi voulez-vous passer?
— Pour aller bloquer rA<«embl6e. Nous avons douze

pièces de canon. Pas une ne tirera si l'on fait ce que nous
voulons.

— Et que voulez-vous?
— La déchéance du roi.

— La chose est grave, répond Rœderer, et mérite qu'oB
délibère sur elle. Retirez-vous. Je vous ferai part de 11
délibération.

Et la porte se referme sur la multitude, dont les yeuj
plongeant par l'ouverture, ont pu, pendant un Instant
examiner les préparatifs formidables faits pour la recaroU
L'heure est suprême. Quelques minutes vont décider di

destins du royaume et peut-être de la vie du roi.

.\ussi la reine l'a compris L"* dauphin et madame Royali
éveillés et habillés dès six heures du matin, sont prt
d'elle avec madame Elisabeth et la princesse de Lambauè^
le dauphin est insouciant et gai comme un enfant ; ma
dame Royale, qui a déjà quatorze ans, vei-se ses première!
larmes, qui devaient êlre suivies de tant de larmes.

La reine, le roi, les enfants royaux et les deux priu
cesses étalent dans la galerie des Carracbes quand Rœde-
rer remonta.

Rœderer raconta ce qu'il avait vu.

Alors, la reine Jeta un long regard sur cette foule qui
l'entourait i regard qui allait Jusqu au fond des cœurs cher-
cher tout ce qui pouvait y rester de dévouement. Puis,
muette pauvre femme, elle ne sait plus que dire : elle lève
son enfant dans ses bras, elle le montre aux officiers de la
garde nationale, aux officiers suisses, aux gentilshommes.
Ce n'est plus la reine qui demande un trône pour son héri-
tier, c'est la mère en détresse qui, au milieu des débris du*

navire qui sombre, demande la vie pour son enfant, et qui
par un dernier effort, le soulève au-dessus des flots.

Aussi, à cette vue, des cris, non plus d'enthousiasme,
mais de douleur, partent de tous côtés. Ceux qui sont Ik
se précipitent aux pieds de la reine, baisent le bas de sa
robe, lui demandent de bénir leurs armes, et jurent de
mourir pour elle. Elle se retourne vers le roi. Au milieu
de toute cette foule qui a sa passion, et qui exprime cette

passion par un cri, par un geste, par une larme, le roi est

le seul Impassible ; peut-être cette impassibilité est-elle du
courage. C'est un dernier espoir qui passe par le cœur
de la reine : elle saisit doux pistolets à la ceinture de
M. MaiUardoz, le commandant des Suisses.

— Allons, sire, dit-elle en les présentant au roi, volet

l'instant de vous montrer ou de périr au milieu de vos

amis.

Ce mouvement de reine avait porté l'exaltation à son
comble. Chacun, bouche béante, haleine suspendue, atten-

dait la réponse du roi. — Un roi beau, jeune, brave, qui,

rœll ardent, la lèvre frémissante, se fût jeté, l'épée à la

main, au milieu du combat, pouvait tout changer, peut-être

On attendait, on espérait I

Le roi prit les pistolets des mains de la reine et les ren-

dit à M. MaiUardoz.

Puis, se retournant vers M. Rœderer :

•- Vous dites donc, monsieur, que Je dois me rendre h
l'Assemblée? dit-Il.

— Sire, répondit Rœderer en s'IncUnant, c'est mon avis,

— Allons, messieurs, dit le roi, U n'y a plus rien h

faire Ici.

Ces mots tranchèrent cette grande flllère si puissamment
tendue par l'aspect de la reine.

L'enthousiasme redevint purement et simplement du dé'

vouement. '

.Seulement, une grave question se présentait. Cette reine

si adorée des royalistes, était d'autant plus Impopulaire

partout ailleurs qu'au château.

Allait-elle suivre le roi à l'Assemblée?

Le roi avait tranché la question en disant: Allons I et

en faisant signe à la reine de venir.

Riiderer n'osa séparer ces deux conjoints du malheur ;

mais 11 se refusa à emmener toute autre personne.

Alors, la reine prit le dauphin dans ses bras, et, usant

de son dernier pouvoir pour donner un dernier ordre :

— Venez, dlt-eUe à madame de Lamballe et à madame
de Tourzel.

C était dire à tous les autres: « Je vous abandonne.

Madame Canipan attcnd.ilt i la sortie du cabinet du roi

par lequel la reine devait passer ; la reine l'aperçut.

— Attendez-moi dans mon appartement, dit-elle; Je vicn-
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ara! TOUS rejoindre, ou Je vous enverrai ctiercher pour

aller... je ne sais où.

Puis, s'inclinant vers elle, la reine murmura ces paroles.

que bien souvent déjà elle lui avait dites ;

— Oh 1 une tour au bord de la mer I

Les femmes, abandonnées ainsi, restèrent terrifiées.

Au bas de l'escalier, le roi s'arrêta.

— Mais, dit-11, gue vont devenir toutes les personnes qui

sont restées là-haut?
— Sire, rien ne sera plus facile pour elles que de nous

En ce moment, la porte qui donnait sur les Tuileries près

du café de Flore fut forcée. C'était une masse de peupla

qui, sachant que la famille royale se rendait à l'Assemblée,

se précipitait dans le jardin.

Un homme, auquel se ralliait toute cette bande, portait,

sanglante bannière, la tète de Mandat au bout d'une pique.

M- de Salis at taire halte et apprêter les armes ; la mul-
titude n'était pas en force.

D'ailleurs, ceu\ qui venaient là, c'étaient les assassins,

et, on lo sait, les assassins ne sont pas braves.

Allons, sire, voici l'inslanl de vous montrer ou de périr au milieu de vos amis.

suivre, répondit Rœderer ; elles sont en habit de ville, et

passeront dans le jardin.

— C'est vrai, dit le roi.

Puis, s'arrêtant :

— Cependant, monsieur, il me semble qu'il n'y a pas

grand monde au Carrousel.
— Sire, douze pièces de canon et l'avant-garde ;

dans

une heure, tout Paris sera descendu.
— Allons, répéta pour la seconde fois le roi.

Aussitôt, M. de Saiis-Lizers fit former les troupes en ba-

taillon carré autour de la famille royale, et l'on traversa

diagonalement le jardin. ,

Ce premier obstacle repoussé, le roi et la famille royala

continuèrent leur chemin. Cepenâant le roi ôta son cha-

peau, qui était orné d'un plumet blanc, et mit le chapeau

d'un garde national.

En arrivant sous les marronniers, les pieds du roi com-

mencèrent à fouler les feuilles jaunies tombées des arbres

cette année, avant l'époque ordinaire ; le roi, au bruit du
froissement de ces feuilles, poussa un soupir.

Manuel avait écrit : « La royauté n'ira pas jusqu'à la

chute des feuilles. • Et, pour donner raison an prophète

de malheur, voilà que les feuilles tombaient deux mois

avant l'époque ordinaire de leur chute.
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j^ rr,. ».,,)< Or^wiif « r«pr>^lxit i-ott» prédiction.

u.'
-**

,,
VUlt.

,
.u ^ i<rv6eul«r à la

j^
un groujie cousidô-

j.^
: ;s que lo roi se

j^ a'iier et sur la

jj, .. . , ^> .... .cl.-. ." pour se reudre

Ju
1 en pjnr les Suisses de srarder leurs

j^^, •;. mais U se manitesia une telle

^.. :ui attendait, que Rœderer sVcria :

. aMe. TOUS allei taire tuer le roi'i

.; et Ion envoya un mes^agrer pré-

,^ , _ _ ..,• roi venait lui demander asile.

I
envoya une dépuUtlou : mais cette députa-

it la "fureur de la Joule; du milieu de ses

...atits on entendait sortir ces cris :

r'u-' «le tromperie : plus de faux serments !

:i.,,n : .\ bas Veto: a bas rAutricliienne i La

il, ; la mort I

. . ,.,te cette foule, un homme d'un« stature

c .1^ haut (lue les autres: A bas Veto!

^ ne ! • et cela, en brandissant une loîigne

wrctir dont a tuchait d'atteindre le roi.

Rcederer harangua la foule, mais Inutilement : II saisit

alors la perche, 1 arracha des mains de son propriétaire.

la brisa en deux et la leta dans le jardin.

L'homme, tout étourdi de cet acte de vigueur, ne dit

plus rien.

II fallait franchir le passage, la reine fut tellement

presée qu'elle perdit sa montre et sa bourse.

Madame Campan dit quon les lui vola, ce qui est Bien

possible.

Un homme s'approcha du roi ; le roi craignait qu il n en

voulût à sa Vie, et U essaya de le repousser; alors, avec

1 accent du Midi, cet homme s'écria ;

— Eh : ne craignez rien, sire, nous sommes de braTBs

gens- «eulement, nous ne voulons pas qu'on nous trahisse

davantage; soyez donc bon citoyen et chassez vos calotins

du chlteau :

Pendant ce temps, le dauphin, presque étouffé, pleurait

et tendait ses petits bras comme pour appeler au secours.

L'homme à la perche s'élança, la reine poussa un cri : eUe

croyait que cet homme en voulait à la vie de 1 enfant royal.

— N'ayez pas peur, dit l'homme en relevant au-dessus

de sa tête. 11 ne lui sera point fait de mal.

Et, eOectlvement. il le porta Jusiiue dans r.^ssemblée et

lî déi[H)5a sur le bureau des secrétaires en disant :

— Je '.-iens de porter le fils de mes maîtres dans ni»s

bras ; vive monseigneur le dauphin l

Au même moment, la famille royale, longtemps pressée

dans le corridor étroit qu'il fallait traverser pour arriver

dans la salle, entra protégée par les membres de l'Assem

La reine, qui avait perdu de vue son flls. JeU un cri de

Joie en le retrouvant sain et sauf.

Les ministres conduisirent la reine, madame Elisabeth,

madame de Lamballe et madame Royale aux sièges qu Us

occupaient dans 1 .X-'semblée ; quant au roi. U monta au

Siège qui lui éiait préparé près du président.
,

— Messieurs, dit le roi avant de s'asseoir et en portant

ses regards un peu IndécU des tribunes à l'Assemblée. Je

«uis venu Ici l'Our éijargner un grand crime à la France ;

jal cru ne pouvoir être plus en sûreté avec ma famille

q^-.„ „..i.i.,i (les représentants de la nation; Je me pro-

]
lit la journée avec tous.

', ! était président.

— Sire répondlt-ll. l'Assemblée a Juré de mourir en

soutenant les droits du peuple et les autorités constituées

Un membre se leva.

— M< -i. ur». dltll .TOUS «avez qu'un article de la Constl-

m- - ..'.,. .lélibérer en présence du roi.

I lit Juste; l'Assemblée, après une délibé-

ra i.t, éluda la défense. Elle désigna au roi

U loge uu l'<«ograpi»e, qui était «éparéc de la salle par une

gnlle de fer.

liO roi y powa avec sa famille.

r élan toujours Sa même figure indlUérente, Impassible.

in'-rte.

r.;.»ridant, comme 11 ta«s«y»lt. le brait du canon se fit

en*' iiOre.

I.- : 1

reii.'

donc pas perdu encore, le château obéissait

a. ordres reçus.

Il M (itittidait, qaolqu'U n'eût plus rien à défendre.

tressaillit, un éclair paaw dans les yeui dt la

XXXI

I

M. DK BIIAI:M£TZ. ORDK£ Dï RESTER DANS LB CHA4
TE.\r. M. PE MAILLY, COMMANDANT. — K\PUOA>
TION DU MOT « MARSiiILl-.US ». LA PORTE DU CHA'
TEAV EST LIVRÉE. TÉMÉRITÉ. LES DEUX SUISSU

LES SlISSES PÉCHÉS A LA LIOSE. CN COUP D]
PISTOLET. FEU ! QUATRE CENTS HOMMES RESTBm

• SUR LA PLACE LES CANONS PRIS PAR
SUISSES. ARRIVÉE DE l'aRMÉE PAR LES QCJ

€ BRAVES SUISSES, A L'aSSEMBL'ÉE I 1> L'oCOlfl
SION SLAKQUÉE. LES DEUX FAUBOURGS FONT LEOT
JONCTION AU POST-NEUF. DISPOSITIONS DE L'AT
T.4QUB. ON CRIE A LA TRAHISON. LES COURS SONT
FORCÉES. SANR-FBOID DES SUISSES. LE FEU ESI
MIS AUX BARAQUES. LES GESTISLHOMMES SE SAIT

VENT, LES SUISSES RÉSISTENT. BELLE ET SAN
OLANTE RETRAITE.

Voyons ce qui s'était passé au château après le dépar||
du roi. ce qui s'y passait en ce moment et ce qui allait s'

passer.

Le départ du roi avait été décisif : une partie de la gard^
nationale avait abandonné le château, une autre partiefl
s'était réunie aiLX Suisses.

Parmi ces derniers, 11 faut compter prestiue tous les

grenadiers des Firies-Saint-Thomas.

Au moment où Rœderer sollicitait le roi de se rendre à
r.Vssemhlée. M. de Gibelin, £'adressant à M. de Deaumetz,
qui se joignait à Hadei-er pour décider le roi, lui dit :

— Monsieur, croyez-vous donc sauver les Jours du roi en
le conduisant à 1 .\!^semblée ?

— Si je croyais Sa Majesté plus en sûreté Ici qu'où Ja

veux la conduire, répondit M. de Beaumetz, Je me mettrais

dans vos rangs afin de movirir pour elle.

Alors, un ofilcier suisse, M. de liachmann, secouant tris-

tement la tête, répondit ;

— Si le roi va à l'Assemblée, 11 est perdu l

Cependant, malgré cet avertissement, le roi était parti

laissant derrière lui neuf cent trente Suisses à peu près,

trois cents gentilshommes, et autant de gardes nationaux
restés fidèles

Seulement, tout ce monde, se sentant abandonné, cher-

chait un chef, un centre, une voix à qui demander del

ordres.

M. le capitaine Ourler cherchait comme les autres ; en

montant le grand escalier, 11 trouva sur la dernière mar
che M. le maréchal de Mailly. qui lui annonça qu'en par-

tant le roi lui avait laissé le commandement du château,

— Alors, demanda M. Durler. puisque vous avez le corn-

mandement du château, quels sont les ordres 1

— .Ve pat vom laisser forcer, répondit le m.iréchaU
— Vous pouvez y compter, répondit simplement M. Durler.

El 11 alla porter à ses compagnons cet ordre qui élall

leur arrêt de mort.
En effet, l'armée de Sanlerre. c'est-à-dire celle de la nou/

vclle Commune, s'était mise en mouvement ;
l'avant-garde,

comme l'avait dit Rœderer au roi, l'avant-garde était déJJ

sur la place du Carrousel.

Quand la garnison se sentit seule, abandonnée, 11 se pro-

duisit trois effets bien différents parmi les individus ou

plutôt les corps composant cette garnison.

Les Suisses se rangèrent froidement à leur poste, en

hommes qui ont un devoir à accomplir.

Les gardes nationaux, plus bruyants, mirent à la fois

dans leurs di.<iposltlons plus de bruit et plus de désordre,

mais une égale résolution.

Les gentilshommes, sachant qu'il B'.i^lssalt pour eux

d'un combat à mort, puisqu'il y avait récidive, mirent une

espèce d'ivresse fiévreuse à se trouver en contact avec le

penple ce vieil ennemi, ce lullcur toujours vaincu, et

cepciiil'ant toujours grandissant depuis huit siècles

fendant que Durler causait avec M. de MalUy, Il avait

vu le portier ouvrir aux Marseillais et se sauver à toute»

m mot à propos de ce nom de ^^arteiUaU.

Au 10 août, on appela Marseillais tous les fédérés ;
on

«e trompa: sur trois mille, 3 r*ii près, qui se mêlèrent a
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cette sanglante journée, on doit compter cinq cents Mar-

'*c'éUieiU 'îlr-cinq cents hommes sachant momMr aue

Ba^-u'rôuK avait demandés à Rebec^ui. et qu« Kébecqul

'"Lnr.rte.uIitNoyant la porte ouverte, entrèrent donc

r^ ir^^t^nlr-^Xnttl^S^enr^^
rt tn=. en ---^7 cht^elu^x"t b ^tTZ^
-T^Tt^r^SéidrJi^ =^
à cette double

^l^'*/^ '"^'Jquer les lenêires des baraques

lUé à six v^l^gs de faire leu a la lois.

' En voyant le
'^^''-Z^'i.ioTXÀ! 1 histoire, chose qui

•/^./e"?llN ùt-^r c"o^ë":r^h?^oriens une certaine h.

gueuler e de «tyle, nous dirions a gammer.

^"^^,s les suisses ne ruuentpa.eu.^^
^^^ ^^^^^^^^^

Un moment avant 1 rruPuoi . ^ retirant,

^rï^pef^î^^e^- -^-J^'^^
-ance pour

îfmr. numérotés pour 1. bouchene.
^^^^^^

Deux Suisses. deu.x %audoib aeuA.
^ ^^^js

avaient alors abande^ne l^/^J^^^c t^p^de tu-1 étaient

ceux des patriotes ;
mais, alo^^^f^^g ^^tesse incroyable,

Kt^venl^ /ans ruchlr^^erUne.
Chercher les deux

^Ï^n ^uf^.1t°^^^ 'e coup, l'autre était blessé

^C^qui. entrai^ conn^sa^ -.= pi^^^,
"

— ;r??^o^5^0ï^-/ïLon:;:^iirî-
-

^r- a^t r^"i^^^i^{^=^;ei;era
tme tous les canonniers venir a eux Us comm

e^ncou^ager les Puisses à^eniaire autant^
.^ ^^.^^

Ie%-'-'^^^-'ranqru" mals^îa discipline les taisait

à la tois immobiles «' °»iet^.
n'assaillaient pas

J^' ere'nT^nTsfnluîS^fcSe; "ce tut de taire une

"^?n%'e"ux mtTn crochet au bout d'une perche, accrocha

un suisse par son uniforme et tira a Im.

Le Suisse vint.
c,,iccp vint encore.

U en accrocha un autre, le Suisse vint «

Cinq, les uns aP-^'«
=f\:r,J"Is LTeuple

rang et passèrent ainsi dans 1«^
J^"f / .^ les officiers

on ne sait où la chose se sfa^^^^^^^^
n'avaient donné lordre de mettre en joue.

^^

En voyant les fusils
^''-^'^^'^^.^''^f^.f^^^-ronrtourours les

cetie Prff
sion méçan.^ue au, '^.s -^- ^ ,^ ,,

vrais soldats de 1 irieguueie ^^i
circonstance un

saillants. - U y a
^^.ZZ^'^m^^Z^ - un des assail-

insensé q«i donne le signal du
™-\f

=*"?;„.,."

lants tira un coup de pistolet sur une J^n^
'^^

. ^

En réponse à cette provocation, un sergent suisse, nomm

Lendi. cria :

que de la fenêtre? On ne sait Mais a 1 insrdu^

Vestibule S'emplit de bruit et de fimee^ et un^e déch^^.^

terrible plongea sur cette masse compane, »i^i
..,„,„„

lout entière et saffaissa sur elle-même comme un rajon

d"énis coupés par la faucille.
. ^ .,

Le tiers.'à ^u près, était resté vivant^Ce «ers s^enfuit

passant sous le feu des deux lignes et sous celui des ha

raques. .

Lignes et baraques tiraieijt a bout portant.

Quatre cents hommes, dont les trois quarts éta ent tués

ralde furent couchés à terre à cette première décharge.

Les liialheureux blessés se plaigMalent, et. essayant de se

r«lever. donnaient à certaines portions do ce champ de

cadavres une apparence de vie effroyable à voir.

l'uis. peu à peu, tout s'affaissa, et, à part quelques entêtés

qui sobstinalent a vivre, tout rentra dans 1 immobilité.

C'était cette première décharge que le roi avait entendue

à 1 Assemblée, au moment où U s'asseyait dans lu logo du

logograplie. , , ^ .„
A r-instant même. ' deux sorties • s'opérèrent : une, des

Suisses qui balavèrent tout le Carrousel ;
l'autre, des gen-

tilsliommes. qui s'élancèrent du pavillon de Flore, et pous-

sèrent toute celte déroute dans les petites rues du Louvra

et de la rue Saint-Ilonoré. où elle disparut.

De leur côté, tant bien que mal. les fuyards avaient

fait nne décharge moitié fusillade, moitié artillerie; mais

elle avait produit peu d'effet. Quelques grenadiers des

l'illes-Saint-Thomas avalent été tués : M. Philippe de Glutz.

lieutenant des Suisses, avait été blessé mortellement ;
M. de

Caitelberg. qui devait être achevé plus tard, avait eu la^

cheville du pied fracassée.

Les Suisses, à cette sortie, tuèrent beaucoup de monde,

et prirent. MM. Durler et Plytfer quatre pièces de canon,

et M. Henri de Salis, trois.
,

Le Carrousel et la cour Royale étaient complètement

évacués ; mais les Suisses ne purent parvenir à faire taire

une petite battprio isolée qui. de la terrasse d'une, maison

placée vis-à-vis le corps de garde des Suisses, faisait un

feu aussi continu que meiirîrier sur la cour Royale.

Cependant comme on se croyait maître de 1 msuirection,

on avait résolu d'enlever cette batterie, coûte que coûte,

quand on entendit venir du côté des quais le roulement

des tambours, et le roulement bien autrement sombre et

retentissant de l'artillerie.

C'était la véritable armée parisienne qui approchait: on

n'avait eu affaire qu'à l'avant-garde.

M d'Hervilly le comprit bien, lui ; car. voyant les dispo-

sitions qu'on faisait pour enlever cette petite batterie dont

j'ai parlé, il s'élança hors des appartements sans chapeau,

l'épée nue, s'écrlant :
, , .— Il ne s'agit point de cela, braves Suisses ;
il faut vous

porter à l'Assemblée !
. . ^ . ,^

Et le général ViomesnU en faisait autant, criant de toutes

ses forces :

'

, j, . •.— Oui, Braves Suisses, oui, laites ce que plus d une rois

ont fait 'vos ancêtres. Allez sauver le roi, allez !

Le fait est qu'au point de vue royaliste, c'était tout ce

qu'il y avait à faire : se porter sur l'Assemblée, envahir la

salle, proclamer la Législative dissont e ; mettre le roi, la

reine et le dauphin sur de bons chevaux et gagner Rouen.

Si ce n'était point la Fayette qui eût conseillé ce plan,

peut-être l'eût-on suivi.

ilais pour accomplir ce grand dessein, U y avait, comme

toujours, le momeat suprême. Ces cinq minutes qu'il faut

savoir employer, cette Occasion qui passe rapide comme

l'éclair, le pied sur une roue, et qu'il faut saisir aux che-

^Tl^'âe 'MaillT avait reçu l'ordre de ne pas laisser forcer

le château : c'était la perte de tout le monde, mais 1 ordre

avait été donné, la discipline voulait qu'il s'executat.

De loin on voyait venir, par les fenêtres élevées et du

haut des terrasses du château, la terrible armée révolution-

naire : ces héroïques faubourgs à qui aucune troupe n'a

jamais résisté.
, ...

Saint-\ntoine et Saint-Mameau faisaient leur jonction

au Pont-Xeuf, et marchaient fraternellement aux cris de

F«i'e la nation rvun par la rive droite de la Seine, l'autre

par la rive gauche. .

En voyant ces masses formidables, le colonel comprit

qu'il n'y avait pas moyen de défendre les cours.

— Messieurs les Suisses ! cria-t-il, au château 1

On "-arnit alors le vestibule, l'escalier, les fenêtres ;
on

mit trois ou quatre pièces en batterie; mais on fut forcé

d'abandonner six canons.

On laissa seulement un avant-poste sur la place du Car-

roussi
Les assaillants, eux aussi, avaient leur plan : ils igno-

raient que le roi eût quitté le château et comptaient l en-

velopper de tous côtés.

Les Jlarseillais menaient la tête du corps d'armée comme

ils avaient mené la tête de l'avant-garde : eux devaient

entrer au Carrousel par les premiers guichets qu ils ren-

contreraient sur leur chemin ; le faubourg Saint-Antome,

les sections de la rive droite devaient pénétrer P:"" 'é

Louvre ; Saint-Marceau s'allongeait sur la place Louis-XV

et sur le quai des Tuileries.

Saint-.\ntoine et Saint-Marceau avalent chacun deux

petits canons.

Tout cela arrivait la tête haute; les débris de l'avant-

garde avaient été chassés dans la rue Saint-Honoré, et
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: pu. pw cons^uenl, porter les fUMestes nouvelles
. •- >. - 1 i. .. > V.. Kalt, dans les rangs,

irt^s dans un guet-

.,on vu, et l'on ar-

...5 uue n«o va; »;;i..:.- 1 -Meur du combat et le

U venpeanct-
• • tir le Louvre, «.m trouva

jj., : Ilus loin ; ils criaient

,y_^ ^ .>, et surtout avec leurs

blessures ouTer'«.
Il est vrai que. du cCté du château, on criait aussi à la

tratalsoo.
— Oh I à nous I à nou5 ! frères ! disaient les blessés ; ces

Inf^t" '^ iiiixes! nciij «rlonj encore la bouche ù leur Joue

qu.i -.ill feu sur nous.

\ disaient les blessés, et qu'on Juge de l'effet

giu !.ilre de semblables paroles sur toute une
tr :.t sa force, pleine de colère concentrée, et

c! - le feu de ses baïonnettes qui le renvoyaient

e .r un ardent soleil d'août.

; rs qui apparurent traversèrent les guichets,

entrtri.1.1 datis le Carrousel, marchèrent droit à l'avant-

pc«t« suisse, s'ouvrirent et démasquèrent leurs deux ca-

nons, qui Orent feu à bout portant.

Les Suisses rentrèrent sans prendre le temps de refer-

mer la porte : deux coiirs lurent donc forcées presque en

même temps : la cour des Princes et la cour du centre.

Dans ia cour du centre, on trouva cette niasse de cada-

vres qui appartenaient à l'avant-garde de l'armée pari-

sienne : 1 odeur du sang était telle, que. dit un témoin
oculaire, on se serait cru dans un abattoir.

Cette vue. cette odeur, ce sang répandu, et dans lequel

on marchait Jusqu'à la cheville, exaspérèrent les assail-

lants
Ils se ruèrent contre le ch&teau.
Mais le château était vigoureusement défendu : le feu du

vestibule était servi avec une merveilleuse régularité, et

les Suisses, ces Ecossais du continent., tiraient avec autant
de sang-froid et de justesse qu'à une parade: puis chaque
fenêtre, meurtrière gigantesque, toute hérissée de fusils

secondant le vestibule, ce cratère principal, envoyait la

mort.
U faisait chaud et lourd ; la fumée de tous ces coups de

fusil enveloppait les combattants ; nulle brise ne la chas-

sait ni a droite ni à gauche : on tirait, comme, dans un
brouillard, presque dans la nuit. Seulement, les assaillants

qui ne pouvaient distinguer les fenctres tiraient au hasard,
et criblaient de balles les murailles insensibles, tandis
que les défenseurs du château n'avalent pas besoin de
nser : Ils pouvaient tirer devant eux. soit dans les cours,

soit dans le Carrousel
;
partout se pressaient des masses

vivantes et profondes ; chaque coup portait.

Pendant ce temps, les baraques qui, lors de la première
attaque, avalent fait si grand mal aux assaillants, conti-

nuaient leur feu ; comme leur feu portait particulièrement
sur les fédérés, ceux-ci avalent essayé de les prendre ; mais
les hommes qui s'y étalent enfermés s'y étalent si bien bar-
ricadés, que ce fut chose impossible. .Mors, les Marseillais
revinrent une trol.'lème fols à la charge, et, par les ou.er-
tures qui crachaient la mort. Ils Jetèrent des gargousses
d'artillerie avec des mèches ; ces gargousses firent l'eUet de
bombes, elles éclatèrent et mirent le feu.

En un Instant, toute cette ligne de baraques fut en
flammes.
Ce fut alors que les Suisses commencèrent à battre en

retraite : retraite héroïque qui ne céda chaque six pieds
de terrain que couvert de son cadavre
Pour eux, soldats en uniforme, et combattant en troupe,

la fuite, ou plutôt le salut par la fuite, était chose impos-
sible ; plus heuretix qu'eux, les gentilshommes, avec leurs
habita ordi-aalres. avec leur grande galerie du Louvre
pour retraite, avec leur e.^caller de Catherine de Médicis
pour fuir, n'eurent qu'à Jeter leurs armes, et à suivre le
eorrldr-ir: une fols dehors, ils faisaient partie de la foule;
rtf- --

' " '--ait comme ayant combattu contre les pa-
'•'• lue tous parvinrent-Ils i ne saiiver.

1 .M Durler avait laissé .sous le vestibule
deux i.l.;i t^ Oc canon chargées à mitraille, et. près de ces
deux pl*-rM (i»nT homm'* qui devaient y mettre le feu»

' fusils.

' leliement; au moment où les* - -......; . ... ..„ule désarmé, s'y précipitaient,
c« deux coups retentirent, et firent une double trouée
'lans la foule, qui recula.

r.'-i Suisses profitèrent de ce moment d'hésitation pour
•r.i ,cr une troisième pièce sous le vestibule. MM. de Re-

' '"-' " '' ' '^elln aidaient les soldats: en exé-
M. de Reding eut le bras cassé.

,, , , ,
""' le terr.iln pied i pied, mais

eui'nt ......i [.irloul; on songea à battre en retraite â
tfavert le Jardin.

Cette traversée était des plus meurtrières ; un feu vif de
mitraille et de mousqueterle partait de trois points diffé-
rents et venait balayer le même centre : de la porte iln
pont Royal, de la porte du Manège et de la ternisse des
Keuillants

; n'iinjwrte. on essayai de se rendre, on n'eu
avait p.is mémo eu l'idée.

On battit la générale, le capitaine rfydor rangea ses
soldats comme à l'e.xercUre ; on couvrit la retraite on poin-
iant coutre eux doux pièces enlevées aux assaillants, et
qui se trouvèrent toutes chargées, et l'on recula au paj,
rendant feu pour feu, coup pour coup, mort l'Our mort.
Ce fut IA que plusieurs ofllciers tombèrent; M. Gross, un

des plus braves, eut la cuisse cassée d'une balle, et se
coucha près du bassin, au pied du groupe d'.\r!a
Pœtus.

XXXIII

CE QUI SE PASSAIT A l'aSSEMBLÊE. — « LES SCISSBS t

NOUS SOMMES FORCÉS 1 »' — BEAU MOUVEMENT. —

^

BELLE RÉSOLUTION. M. DUBLEK ET LE ROI.

ORDBE ÉCEIT DV ROI. l'oRIQINAL A ZURICH.
LE MASSIF DES MARRONNIERS. LE PONT TOUE-]

NANT. LES SUISSES SE DÉBANDENT. ILS SONT
JETÉS A LA SEINE PAR LES GENDARMES. LES CAVB3
DE L.V RUE ROYALE. L'aMBASSADEUR DE VENISE,

M. DESAULT. DÉVOUEMENT DU DÉPUTÉ BRUAT
ÉPISODES SUBLIMES ET UIDEUX. LE PAGE DU

LA REINE A l'hOTEL DE LA MARINE. M. FOBESTIE S
DE SAINT-VENANT ET SES TRENTE HOMMES. M. D
MONTMOLIN ET SON DRAPEAU. M. D'AUTICHAMP SAUVâ
PAR SON SANQ-PROID. LA F.VUSSE PATROUILLE. —

•

THÉEOIGNE DE MÉBICOUBT. LE DÉPUTÉ « POPU-
LUS ». ON DEMANDE LA TÈTE DE SULBAU. l'aBBA
BOUGON. LES DOUZE HOMMES DE LA PATROUILL
SONT ÉGORGÉS. LA TÊTE DE SULBAU RACHETÉE
PBLX D'oE. THÉBOIGNE FOUETTÉE EN PUBLIC. -~

SA TERRIBLE PUNITION DE 1793 A 1819.

En ce moment, une scène des plus dramatiques se pas-
sait â l'Assemblée.
On avait entendu depuis le premier Jusqu'au dernier

coup de feu lire à l'attaque du château ; mais, depuis quel
ques instants, comme on le comprend bien, à cause de la
retraite des Suisses, la fusillade allait se rapprochant ; le

manège, bâtiment provisoire aux mur» légers, n'éteignait
aucun bruit; on entendait passer les boulels sur la toiture.

On entendait cliqueter les balles sur la muraille. Un mo-
ment le bruit se répandit que les Suisses vainqueurs mar-
chaient sur l'Assemblée. Un otiicler de la garde nationale
qui avait perdu la tête entra tout effaré, ne s'arrêta qu'à
la barre en criant : • Les Suisses l les Suisses l nous som'
mes forcés l • Tous les yeux alors se portèrent sur cette
loge du roi. grillée comme une de ces loges où l'on en-
ferme les aLlmaux féroces. Le roi. dans ce nioment-lâ,
c'était bien plus le roi des Suisses que le roi des Français j

aussi, d'un mouvement unanime. l'Assemblée tout entière'
se leva-t-elle, et, étendant la main, représentants du peu-
ple, tribunes, gardes nationaux, secrétaires, huissiers, cha-
cun crla-t-11 :

— «quelque chose qui arrive, nous Jurons de vivre et de
mourir libres I

L'erreur ne fut pas longue, mais le moment n'en fui
pas moins sublime.

Bientôt, au contraire, on sut que c'ét.-ilent les Suisses qui'
avalent été battus, ot qui, forcés de quitter le château
repliaient sur l'Assemblée. Alors, une autre crainte s'em-
para des dépuléi : c'est que. dans la furie de leur triom-
phe, les vainqueurs ne vinssent Cgorger le roi au milieu
d'eux.

Alors, ces mêmes hommes qui, en haine de la royauté,
venaient de Jurer de mourir libres, se levèrent de nou-
veau, et avec le même élan, la même unanimité. Jurèrent
de mourir en défendant le roi.
En attendant, et pour arrêter le massacre, un député,

au nom de l'Assemblée, vint ordonner au comm,-indant,
M. Durler. de mettre bas les armes ; mais, quoique entouré
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de tous côtés, Qiioiaue pnrclu. im et les Suisses, il refusa
,

_ Je tiens nion commandement du roi, dltil ; je ne le
|

remettrai qu'au roi. i

on rut forcé de l'amener à l'Assemblée. Il et;at tout

noir de poudre, tout rouge de sang.
|

_ Sire, «lit le brave capitaine, on veut que je mette i

bas les armes: est-ce l'ordre du rol'î

_ oui dit le roi, rendez vos armes a la garde natio-

nale ; je ne veux pas que de braves gens comme vous pé-

M Durier courba la tête, poussa un soupir et sortit.

Mais, un instant après, il fit dire qu'il ne ferait rien sans

un ordre par écrit.

Alors, le loi prit un morceau de papier et écrivit :

. Le roi ordonne aux Suisses de poser les armes et de

se retirer aux casernes. »

Ce lut un coup de foudre pour ces braves gens que cet

ordre écrit. Plusieurs criaient :

_ Noa< n'àvoi'.s plus de munitions, c'est vrai ; mais nous

pouvons encore nous détendre avec nos baïonnettes.

Ils p'.eurèrent, mais (béirent.

Toute celte portion de la garnison fut triée à Imstant

même On sépara les soldats des officiers. Les soldats fu-

rent conduits à légliee des Feuillants , les officiers dans la

salle des inspecteurs.

j-ai vu â Zurich l'original de cet ordre, qui se trouvait,

a l'époque où j'y pa-sai, entre les mains de la veuve de

M Duiler. L'écriture, fort tremblée, témoigne d'une vive

agitation. La signature surtout, tracée en lettres longues

de six lignes, se.uble festonnée à plaisir.

Cette colonne, qui venait de mettre bas les armes, était

d'environ deux cents liommes.

Sept ou huit cents Suisses résistaient encore, et opéraient,

comme nous l'avons dit, leur retraite à travers le jar-

din ; deux cents, à peu près, tombèrent en allant du cîiâ-

teaii au grand bois de marronniers. Pendant cinquante p„s.

Us se tinrent encore assez bien ralliés; mais, arrivés au

grand bassin, prèi la place de Louis XV, leurs rangs

s'ébranlèrent sous une décharge terrible liUi leur arrivait

du pont tournant. Ce fut alors que cette chance presque

toujours funeste du salut individuel vint les tenter. Soixante

Suisses et quinze gentilshommes sont tombé; sous cette

dernière décharge. Ceux qui restent regardent un instant

leurs rangs éclaircis : puis, désobéissant cette fois à l'ordre

des cliefs. ils s'élancent sous le couvert des arbrcs, se fai-

sant de cliaque tronc un rempart, se divisant en deux

groupes : l'un qui essaye de gagner l'Assemblée, l'sutre

qui se décide â forcer :e passage du pont tournant.

Ceux qui se dirigeaient vers le manège purent dabord

croire qu'ils avaient pris le meilleur parti. Reçus et dé-ar-

més, ils furent n.is sous la sauvfgarJe de l'.ALseaiblée, qui

les envoya, de là, dans les prisons de Paris, ofi nou5 les

retrouverons le 2 septembre.
Ceux qui essayèrent de forcer le pont tournant furent

déterminés à cette entreprise par la vue d'un bataillon de

gendarmes. Dans ces gendarmes, ils crurent trouver un

secours ; mais, au moment où les deux canons du tau-

bourg Saint-Marceau en couchaient une trentaine sur le

pavé, la colonne de gendarmerie s'ébranla, venant au ga-

lop sur eux. Les malheureux crurent au secours attendu ;

ils coururent au-devant de ces cavaliers les bras ouverts

et l'espérance dans le cœur. M. de Villiers, qui sortait de

cette arme et qui y avait été major, guidait ses compa-

gnons, courant le premier, criant : A nous, mes amisi d

nous ! Un officier, son ancien camarade, le reconnut et

piqua effectivement à lui, mais pour lui brù'er. à bout

portant, la cervelle d'un coup de pistolet. L exemple fut

suivi par les gendarmes, qui chargèrent les fugitifs et qui

jetèrent à la Seine ceux qui ne tombèrent pas sous leurs

sabres.

Cependant queques-uns se sauvèrent et tr.)uvèrent des

cœurs compatissants et des asiles sûrs. Les caves de la

rue Saint-Florentin et de la rue Royale s'ouvrirent et se

refermèrent sur une vingtaine de fugitifs, au nombre des-

quels se trouva M. de Viomesnil.

L'ambassadeur de Venise fit mieux encore : il ouvrit les

portes de son liôtel et reçut lui-même les fuyards. Trois

ou quatre fois il fut en danger de mort ; mais, devant ce

courage étranger^ qui se dévouait au salut d'hommes in-

connus, la mort recula.

M. DesatUt, le célèbre chirurgien en chef de 1 Hôîel-Dleu.

reçut non seulement dans les salles un grand nombre dî

blessés, mais encore des fugitifs sains et saufs, qu'il 'ésha-

billa à l'instant et qu'on coucha dans les lit* vacants.

Ceux qui les poursuivaient entrèrent à l'Hôtel-Dieu et ré-

clamèrent leurs victimes ; mais il. Desault alla au-devant

de ces" hommes.
— Mes amis, dlt-U, croyez bien que je suis trop bon pa-
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triote P'iur donner asile à ces brigands de Suisses. 11 s'en

est présenté une demi-douzaine à l'HiHei-DUu, c'est vrai;

mais je les ai fait jeter par les fenêtres, et autant se pré-

senteront, autant i.rendront le même chemin.

Le fait fut affirmé rar les aides-chirurgiens qui se trou-

vaient là, et les a!;a sins se retirèrent en battant des

mains.
Vers le soir, un député nommé Bruat. appartenant à un

des départements français où l'on parle :illeniand, vint

trouver les officters c.i fermés dans une salle des inspec-

teurs, et leur promit, en allemand, de faire personnelle-

ment tout ce qu'il pourrait pour les sauver. En effet dès

la même nuit, il leur procura des vêtements bourgeois et

les fit sortir. Une fois sorti, chacun isolément se tira d'af-

faire comme il put.

Ce serait une histoire sans fin que celle de toutes ces

tortures diverses, que le récit de tous ces massacres isolés,

avec leurs épisodes hideux ou sublimes. Consignons les

principaux et abandonnons les autres à l'oubli que roale

le temps, et qui les a déji couverts de son linceul.

Sous la charge de la gendara.erie, sous la mitraille des

deux canons du faubourg Saint-Marceau, les d^ux ou trois

cents hommes qui avaient forcé le pont tournant se trou-

vèrent divisés en plusieurs groupes.

Soixante, â peu près, essayaient de se retirer en bon

ordre, se prêtant l'appui d'ui.e défense mutuelle, et com-

mandés par quatre officiers. Leur espoir était de regagner

cette caserne d3 Courbevoie. d'où les avait tirés l'ordre

de Pétion : mais, enveloppés par la gendarmerie, ils furent

conduits sur la place de l'Hô:el-de-Vil!e, et nassacrés de-

puis le premier jusqu'au dernier.

Trente hommes, au nombre desquels se trouvait un jeune
' nage de la reine, se retiraient par la rue Royale, lis

voient sur leur route la porte de l'hôtel de la Marine

ouverte, et se jettent dans la cour, malgré les repré-

sentations de leur jeune guide, qui ne voit dans cette cour

qu'une prison, mais qui, ne pouvant les en faire sortir,

confiants qu'ils sont dans la clémence du peuple, s'y en-

terme avec eux. Un premier groupe de huit fédérés se

présente à la porte et les somme de S9 rendre. Ils acceptent

sans condition et commencent à sortir les uns après les

autres en jetant leurs armes. Mais à mesure qu Us jettent

leurs arj:es. les trois premiers sont massacrés; ceux qui

allaient sortir se replient aussitôt en arrière, ressaisissent

leurs fusils, font une décharge sur leurs ennemis et en

tuent sept sur huit. Mais derrière ceux-là venait un groupe

plus considérable, traînant une pièce de canon chargée a

mitraille. La pièce, braquée de la rue, fait feu dans la

cour à travers la porte, et sur les vingt-sept soldats qui

restent, vingt-trois tombent. Quatre hommes restent, dont

le jeune page.
Pendant que la fumée se dissipe, ils ont le temps de se

laisser slisser par un soupirail ouvert dans une cave de

1 hôtel i^la fumée dissipée, les fédérés, en voyant la cour

jonchée de cadavres, croient avoir tout tué et se retirent.

La nuit venue, le concierge du ministère descend, leur

procure de pauvres lia bit s qu'il prend dans sa garde-robe

et dans celle de ses voisins, leur coupe les cheveux et les

moustache:- et les met dehors un à un.

Un autre groupe de trente à quarante hommes, com-

mandé par un jeune officier suisse de vingt-cinq ans a

peine nommé M Forestier de Saint-Venant, se trouve en-

veloppé sur la place Louis XV. Pas de sUut possible: il

s'agit de bien mourir. D'ailleurs, en essayant de bien mou-

rirT parfois on arrive à se sauver. Trois fois ils char-

gent à la baïonnette sur le poste de gendarmes et de ca-

nonniers qui les cernent ; trois fois ils se font jour, mais

pour retrouver de nouvelles murailles plus fortes que les.

premières. .\u bout d'un quart d'heure de combat ils sont

réduits â dix. Ces dLx hommes font un dernier, un su-

prême effort, et parviennent à briser l'anneau de fer qui

les lie Devant eux sont les Champs-Elysées : ils se jettent

sous le couvert, se défendent d'arbre en arbre, et tombent

les uns après les autres. M. Forestier reste seul ; il s'élance.

il atteint de la main la muraille d'un jardin : sain et sauf

par miracle, plein de force et de légèreté, 11 s'enlève à la

force des bras ; une seconde encore et il sera de l'autre

côté du mur. Un gendarme met son cheval au galop, fran-

chit le fossé qui sépare la promenade de la muraille,

et, â bout portant, lui casse les reins d un coup de cara-

bine.

M. de Montmolin. qui venait d'entrer au régiment avec

le erade d'enseigne de bataillon, et qui. pour assister au

coinbat, avait été obligé d'emprunter un uniforme à M. l'e

Forestier, son ami. était parvenu, à la tête de quelque?

hommes, à sortir des Tuileries et à se taire jour jusqu'au

pied de la statue de la place Vendôme : là. ne pouvant plus

avancer, il s'arrête, continue de combattre, tue ou blesse

plusieurs de "es adversaires, et enfin, frappé dans le dos

d'un coup mortel, tombe dans les bras d'un caporal qui

essaye de le sau/er.

U
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au M. ae Muiiunollu. ne t'occupe i>as de

nfns de >on ofO-

111 .'c>up mortel.

i> :«<s lones qui

> SJU euseigue, croUe les bras

ti l'wvi- ui » atlavro

\ Il saïui, orlait

Il I . .^lulie; il eialt

Il uviiii deux pisti>

, ux coups .1 la fols et

1 il e>t |>ris pur une
tralneiii jusqu'à la

V "e Sulfites nul y
do la place

hommes, sans

le la i.ierio iiai-Uiue; raouvomems.
''an d lionimes vient rouler sur K-

. de î^es lOiiduileurs. ter.xcl éteii-

e ressaisir^ ils crient, le di^noncent

el Ion se luei à la pcmrsuite du
'. eu (uyani. c«lul-ci rainasse une baion-

ll«>t p!tr Mil irarde natloual. Il la lui en-

:ic ..'uveiie, s'élance

-on par une lenetie

., . ï une .lutre maison,
me. met iramiuiiiemeui ses nmins dans ses

-«e son vlsag*-, et son par une porte donnant
lies rues adjacentes, sans que personne

'lu matin. c'est-&-dlre une heure à peu
|.' bat on avait amené sur la terrasse des

1 i^se l'atr.iuiile ipie ion veuait de saisir.

-ut de onie royalistes armés
se trouvaient l'abbé Bougon,

ic i"ibliclst« Saleau, rédacteur e'D

-le le- . tries des .lj)0lrfs.

- un h'imme de télé «i d'action, un
hardi l'utaiileui de plume et d'épée, ami des intrigues sou-
terraines et des émeutes au grand jour. La Fayette ra-

1 : iTiKi. il !e tiouva dépuisé et sortant

'lue de Bordeaux: Camille Oesmou-
li: - Il camarade de collège à Louls-le-
lirand. lavait rencontré la veille, 9 août, et, deïli.ant le

danirer «lue «on opinion bien connue, lui faisait courir,
r 1

- . chez lui: mats, comme
I' inptalt sur la victoli'c, et

'. .:. i ..i.t t , ui du combat, croyant «lue
If .r 11' le i"iir iiu triomphe. Son malheur avait voulu qu©
le >tt!l 1' '"-i'Im i! ne le vil même i>as: une heure
'1 aux mains. Suleau, comme nous
1 ; nier.

• I ', tiait mor( du moment qu'il était re-
* 'iliIlU

"n jonflnlelt la patrouille i un poste de la garde na-
t' < la cour des reulllants.

' corps de gaide Suleau n'était pas encore
c ' courait un danger moindre.

' le vmpf p-is ' faire peut-éire. lorsqu'une
f»' .'1 liablt d amazone, le sabre au côté, des
p itinture, t.îu' en causant avec un garde-
fr •; la téie et Jetfe un cri de Joie.

' — Thérolgne de Mérlconrt, la terrible
II' l'Te

i II Instant, ce sanglant météore des
premlti oluilonr.aires An cri de I<lège, sa patrie,
qui -4- 'K» était .-"'l 'tiiriie - m'ils en route, elle
»' '! rundiiHe A
V mois de eap-
>i

. . 'tant la mort,
pi - '1 flan iios'iWe. a ses ennemis.

riiK tt lien phi<< aeharnés. c'était Suleaa.
ï" rs dans ses Ict^ii île» Ajiôire»
' I Inl avait donné. ;1 la san-
g- l'^.iiiiui pour amant. Jouant
SU' " dans l'unité.

[Knis»* un rrl die Joie" en
r-

r^ .'i son fnlerlocutcuT, et le nom
0' ' 'li<ni la foule

' i.ie iM'nline .sans le connaître:
'" ' 'lu temps l'avalent tant de
' que son smil nom
i miihlinde.

liKniAt la popii-
' 1' 'lemaiider tour
'' ! i.ii,..-iila celle» de scf

'ant fait» iiendaiit la nuit qaele matin, vlngi-
dt.. ".1er» dans le corp» de gnrda: Anx premiers
crt* de mort, onze s'enfuirent par une fenAtre de derrière ;

au doutléino, le peuple s'npei-cut que ses Mitimes iillaiont

lui manquer, s'il n'y faisait attention. 11 mit un poste sous

la (euélre.

Le commissaire du quartier se ti-ouv»ii la; Il voulut ev
siiyer de sauver les prisonniers en parlant de jUKcmenl:
mais ce n'était inilnt 1:1 l'alTaire de la nvulllludd, el surtout

de 'l'héroifEue. Il lui fullali Sulenu à ulle. a elle seule, i our
le déchirer, le mettre on morcoau.x. et le tuer entln qiuuid
elle .serait lasse de le (aiie souilrir.

Klle tira le comnus.'iiiire du tréteau oi"i 11 pérorail et

monta ù sa place. Thérolgne était belle, elle avait l l'io-

quunce de la cotera, on la connaissait coinnie iiiio niih nte

patriote: elle demandait une chose accordée d'avance; 1»
mort des onze prisonniers resiaiUs : elle s'était Infornu
et savait que Suleau était parmi eux: elle n'eut, pas (

peine à faire niinmer cinq délégués, qui inoiiteraleni à 1

sei'iion conduits par elle, el qui obtiendraient que II

traîtres fussent remis au peuple pour en faire Justice,

Le président de l;i sectii>ii se iioiniliaii Itoujour. C'éta
un premier coniniis du nilnistéi'e de la niaiiiie, (pii ii'étal

point fftché de donner une Oi-casion publiiiue de patrlotlsm
et qui, sur la demande fles délégués, défendit ;\ la gart
nationale de s'oproser à la volonté du peuple

Il fut donc décidé iiu'on appellerait les prisonniers un I

un el qu'on les égorgerait dans la cour A mesure qu'il
sortiraient.

CttBit une- préface au registre des massacres de l'AB
baye.
Suleau comprit que c'était pour arriver à lui que l'ol

condamnait tout le- monde.
— Messieurs, dit-il a ses comiiaitnons. comme c'e.st à mo

particulièrement que l'on en vent, lals,se!!-mol aller au-dA
vant du désir des meurtriers, Ma mort vous sauvera pea4
être la vie.

Et il ouvrit la fenêtre du corps de garde pour se précl^
piler sur le pavé la télé la première ; niais ses compagnoniq
le l'etlnreiit.

On commença le funébi-e appel.

L'abbé Bougon fut appelé le premier: Il s'élança hor(
du corps de garde comme fait le .sanglier sur les chasseurs,
C'était un homme d'une taille colcssale el d une force hef'
culéenue : Il lutta corps à corps avec les égorgeurs, eu
renversa deux ou trois (lu'll essaya détoulïer sous lui. On
lî tua pendant qu'il s'acharnait à cete besogne.

Un ancien soldat de la garde constilullonnelle du roi
sortit le second, et fut aussitôt massacré.
Puis dea< autres après lui. qui eurent le même sort

Le tour de Suleau arriva.

Celait un beau et vigoureux jeune homme, adroit, cdmme
nous l'avons dit, à tous les exercices; il n'avait point
d'armes, mais il avait les mains libres. D un bond. 11

trouva au milieu de la cour. Un as.'^assln. -îirnié d'un sabre,
était pies de lui. En un Instant, l'assas'sln, est désarméj
Alors commence un duel terrible, d'un homme contre
deux cents: la lutte tut courte mais sanglante. Suleau
ne voulait ras échapper à la mort: Suleau voulait mourir
vile. Renversé par derrière, vingt lames de sabre lui tra.-

versèrent A la fols la poitrine : mais Thérolgne oblrln! que
l'on s'écartfii et que le dernier coup IiU porté par ellSi

On lui devait bien cette faveur on la lui accorda. Su-
leau expira sous le pied de la .san«laiite couili.sane, mal»
le sourire du sarcasme sur le vtsjige, ni:ils le mol de
Populus sur les lèvres.

On coupa sa tête et on la mit au bout d'une pique avee
celle rt'un nommé Vigler Weber. (pii. avec une partie de»
commensaux du château, était resl* à la porte du manôgft
quajid le roi y était entré, vit venir ces deux totes au mir
lieu d'un flot de peuple.

Celte tète fut rachetée le soir ;l prix d'or, par un domes-
tique dévoué, et rendue avec le corps à la Jeune femme de
Sulean.

Klle était mariée depuis deux moi» seulement.
Les crimes de Thérolgne au milieu de la KévolotloB

avalent eu un caractère iinrtli uller. La l'roviilence lui choi-
sit lin châtiment remarquable parmi les cliAtiments.

'

l'n Jour quelle se iiromenall .seule sur la terrasse des
Feuillant», elle ne- s'aperçut pa» qu'tin groupe d'hoinaies,
qui la suivait depuis quelque temps. 1 enveloppait pen 'i

icu Tout a coup, quand elle .se trouva liien isolée, les

plus rapprochés .se jetèrent sur elle, levèrent s:i robe, et,

aux huées de la foule. la fouetièreiil crncllcnienl C'était la

pire injure que l'on pût falic .i une femme de cette trempe.
Klle en devint folle.

l>e 1798 à 1810 (in put voir :i la Salpétrlère' cette mal-
heureuse créature, rnglsiant derrière les barreaux dé sa
lo^, so roulant nue par les plus rudes hivers sur le car'

reaii glacé, .se déchirant elle-même les membres, et bu-
vant .son pror>re sang par les i laies qu'elle .s'était faltee.

Au bout de vingt-six ans d'expiation, elle mourut, objet
de jpitlè iioiir ses idus aclirirnés ennemis.

IteveuoiM»:! notrei récit.
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XXXIV

LE «RASSErB SANTEREE GÉNÉRAI, ES CIIET. L AI,SA-

C1E>- WESTERMANS. IL SORTAIT DE SAIXT-LAZARE.

DANTON FAIT LA TE5IPÈTE. j WESTERMAXN AU

10 AOUT. LE PEUPLE JIOSTE.l" ESCALIER DES TUI-

LERIES. LE LOUP, LA LOUVE ET LE LOUVETEAU.

ON BRISE ET ON TUE TOUT AUX TUILERIES. — DÉ-

VASTATION n'est PAS PILLAGE. GRACE AUX FEMMES '.

MADAME CA.MPAN ET l'hEIDUQUE. QUE FAITES-

VOUS LA-HAUT? LA NATION TE FAIT GRACE. VIVE

LA nation: PAUVRES SERVANTES '. LEMONNIER,

MÉDECIS DU ROI, SAUVÉ PAR SON COURAGE. LE

MANCHE DE LA HACHE. LA COMMinSTE MÈNE L'IN-

SURBECTION. l' ASSEMBLÉE ÉBRANLÉE, LA ROYAUTÉ

DÉTRUITE. LA DÉCHÉANCE^ ON DÉLIBÈRE SOUS

LE CANON. VERGNIAUD. DÉCRET. MOT DU

ROL SON DÉJEUNER. LES VEUX DE LA REINE.

ASPECT DE LA FAMILLE ROYALE. l'aNGE PEO-

TECTEUR.

.N.juî ;l\Llli^ laissé le roi au milieu de r.\5semblée, pour

suin'e la maivlie des événements, pour voir se disperser,

s'anéantir, disparaître comme ime vapeur de sang ce ma-

gnifique régiment des garrdes suisses, (jui tut écrasé par

un de ces coups de tonnerre qui ont seuls la puissance

de déraciner les cUènes et de taire éclater les rochers.

Suivons ses traces héroïques en entrant dans l'intérieur

du château, et voyons ce qui s'y passa quand il fut aban-

donné da ses déienserirs.

Nous avons nommé, comme général ea chef des troupes

parisiennes au 10 août, Santerre. le brasseur du faubourg

Saint-.\ntoine. Maiiuenaut que la journée est finie, que le

vent a soufflé sur la fumée de la fusillade et de 1 incendie

qui a enveloppé le Louvre et les Tuileries ; maintenant

que les hommes et les choses se sont faits visibles poujr

nous qui sommes déjà la postérité, U es', temps d'écrire

près de ce nom. et même avant lui, un autre nom, le

nom de 1 homme qui dirigea tout le mouvement militaire,

le nom de 1 Alsacien Westermann.
Cet homme, d'où sortait-il'? Qui l'avait inventé ou plu-

tôt deviné? yiii avait compris qu'à ce géant taillé dans la

matière, auquel le peutle obéissait si résolument, il fal-

lait une âme, et que dans cette lutte où les titans devaient

détrôner le dieu, il fallait Prométhée pour parfaire Géryon,
Westermann poiu' compléter Santerre?
Cet homme, d'où il sonait? Je vais vous le dire. 11 sor-

tait de Saint-Lazare où il avait été enfermé, plutôt comme
accusé que. comme convaincu d'avoir fait de faux billets

de la caisse d'escompte. Qui l'avait fait sortir de Saint-

Lazare ? Danton.
Danton l'avait fait mettre en liherté au, jour et à l'heuie

où U avait pensé qu'il pouvait lui être utile, au 9 août.

PetLt-ètre est-ce pour cela que Danton parut si engourdi
pendant ces fiévreuses ténèbres qui précédèrent la terrible

journée. Il était de ces faiseurs de tempêtes qui savent qtie

lorsqu'on a lâché le vent sur la mer, il n'y a plus à s'oc-

cuper de rien, et que la tempête se fera toute seule.

Le vent, c'était Westermann : l'océan, c'était Santerre,

cette gigantesque personnification du peuple.

Ce jour-là, à peine vit-ou Santerre. Westermann fit tout,

fut partout.
Ce tut Westermann qui dirigea le mouvement de jonc-

tion du faubourg Saint-Marce-au et du faubourg Saint-

Antoine au Pont-Neuf. Ce fut Westermann qui, monté sur

un petit cheval noir, apparut le premier sur la place du
Carrousel. Ce fut Westermann enfin qui, comme s il s'agis-

sait de faire ouvrir une simple porte à quelque reloton
achevant son étape, alla frapper avec la poignée de son
sabre à la porte principale des Tuileries.

Nous avons vu comment cette porte s'était ouverte, com-
ment les Suisses avaient fait héroïquement letir devoir, com-
ment ils avaient battu en retraite sans fuir, comnienl ils

avaient été détruits sans être vaincus.
Pendant que I horrible boucherie s'exécutait ans Tuile-

ries, à. la place Louis XV, aux Champs-Elysées, à l'hôtel de
la Marine, sur les quais et jusque sons les fenêcres d'e

l'iiôtel de vilie, le- peuple, montait les escaliers des Tuile-

ries, sur lesgnels^étaieatS' coucMte côte àcôM. comiae des
frères, vainqueurs et vaincus. Suisses et .Mar.=elllais.

Le peuple entrait, il faut le dire, comme on entre dans
le repaire dune bCtc féroce; il était feiraeraent résolu à
ne faire grâce à personne ; 11 croyait le roi. la reine el le

dauphin aux Tuileries, et 11 criait :

— Mort au loup, à la louve et au louveteau :

S'il eût rencontré ces trois tètes déclarées augustes il y
a trois mois à peine par la Constitution, il les eut abat-
tues d'un même coup, et certes mieu.v eût valu pour elles.

Mais, en l'absence de ceux qu'ils cherchaient, les vain-
queui's durent se venger sur tout, sur les choses comme
sur les hommes, sur les meubles comme sur les serviteurs.
On cassait avec autant de colère une statue ou une glace,
que l'on tuait MM, Pallas et Marchais, deux huissiers de la

chambre du roi, qu'on trouva à leur poste, c'est-à-dire à
la por'ce de la chambre du conseil. Les murs Insf iraient la

même tiajne et appelaient .les mdmes vengeances qui
s'étaiont souleK'ées, de Clkarles IX à Louis XVI, contre
ceux qui les avaient habités.

Et, hâtons-nous de le consigner ici, au 10 août comme
au 29 juillet, comme au 2i février, comme toutes les fois

que le château des rois tjjmba aux mains du peuple. Q y
eut dévastation et non pillage. Le peuple en sortit les mains
rouges, mais les mains vides

Or, ce jour-là — il faut dire ses crimes comme ses vertus
— ce jour-là, le peuple^e rougissait les mains avec délices.
Gentilshommes jetés vivants par les fenêtres. Suisses morts
ou mourants éventrés sur les escaliers, coeurs pressés dans
les mains comme des éjonges, têtes portées au bout des
piques comme twphées : ce joiu'-là, le peuple eut toutes
les sombres délices de la vengeance et de la cruauté.
Cependant au milieu de ce massacre des vivants et de

cette profanation des cadavres, parfois comme le lion repu,
il fit grâce. Les lemmes de la reine étalent restées dans
l'appartement où elles avaient été laissées. D'abord, par
un instinct naturel à la faiblesse qui essaye de mettre en-

tre elle et le danger tous les obstacles, si impuissants
qu'ils soient, l'une d'elles avait fermé la porte : mais ma-
dame de Tarente, pensant que cette porte fermée lourrait
faire croire à la présence de la reine, alla l'ouvrir elle-

même, afin que la rage qui viendrait s'y heurter ne fût

point augmentée encore par la résistance. Elles n'allaient

pas moins périr, car on les désignait déjà comme les con-
fidentes et les conseilicres de l'Autrichienne, lorsqu'un
homme à longue barbe, un homme envoyé par Pétlon,
cria du seuil de la porte :

— Faites grâce aux femmes, ne déshonorez pas la na-
tion !

Madame Campan, qui a laissé sur la cour de Marie-An-
toinette les plus précieux Mémoires qtù existent peut-être,

raconte cette scène, où elle fut actrice et pensa être vic-

time, avec ce frissonnement de terreur que le souvenir fait

revivre chaque fois qu'il vous ramène, non ras même en
face de ce danger, mais en face de son spectre, aiparais-
sant dans la nuit lointaine du passé.

Ayant perdu complètement la tête et ne voyant plus sa

sœur, cachée derrière quelqtie rJSeau ou accroupie sous

quelque meuble, elle crut la trouver dans un entre-sol.

Elle monta rapidement à cette pièce. Imaginant, illusion

toute féminine, que leur salut commun tenait à ce qu'elle's

ne fussent pas séparées ; mais, dans cet entre-sol, elle ne
fit que deux femmes de chambre leur appartenant et tme
espèce de géant qui était helduque de la reine.

A la vue de cet homme, la fugitive, toute folle que l'avait

rendue la terreur, comprit que le vrai danger était pour
lui et non pour elle.

— Fuyez ' mais fuyez donc, malheureux ! lui criait-elle.

Les valets de pied et nos gens sont déjà loin ; fuyez ! U
est temps encore.
Mais lui Téi)ondait, en essayant de se lever et en retom-

bant sur le lit où il était assis :

— Hélas : je ne le puis
; je suis mort de peur :

Comme il disait ces mots, une trouje d'hommes furieux,

ivres, ensanglantés, parut sui' le seuil et se jeta sur le mal-
heureux helduque, qui en im instant ne fut plus qu'une
plaie. A cette vue. madame Campan s'élança pour fuir

vers un petit escalier de service, suivie des deux femmes
de chambre. Une partie des assaillants, voyant ces femmes
qui fuyaient, se lancà a leur poursuite et les eut bientôt

atteintes. Les deux, lemmes de chambre, tombées à genoux
saisissaient la lame des sabres entre leurs mains, tout

en suppliant les meurtriers. Madame Campan, arrêtée dans
sa course, avait senti une main furieuse s enfoncer dans
son dos pour la saisir par ses vêtements : elle voyait comme
un éclair mortel la lame d'un sabre briller au-dessus de
sa tête ; elle mesurait enfin ce. court instant qui sépare la

vie de l'éternité et, qui, si court qu'il soit, contient ce-

pendant tout un monde de sauvenirs, lorsque, du bas de
l'escalier dont elle avait déjà descendu la première marche,
une vcix monta avec l'accent du commandement ;

— Que faites-vous là-haut ? demanda cette voix.
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— mun » répondu le meurtrier. arr«t6 tout i coup au

le iKiï les feinme!' euiciide^-vousf reprii la

Ma.iaine rampai) Mail a soii ux :
1* Siibre. comme nous

li\.ius Jit eiait a*ja K-»e mit sa t*ie ; elle pre»âei>lat<

il iTSuce la douleur gu elle allall éprouver
— L<yT»-iol. coijuine. lui dit sou bourreau, la nation te

lait ••-*>
\ v.i. pâle et vacUlunte, comme si

ej,. lui*, pour toute vengeance. — Il

(,, ..les créatures. louie vengKince

eij ute \eiigeance. les vainqueurs

le» ..ic. . . -. w — -i: ...:..luettes et crier lire lu fki-

non:
yu: • -.tix mitres femmes que venait de quitter madame

Cl- re A la recherche de sa sceur, elles

f>, lie. grâce A la préiaution qu'avait

[ .ir Liiiiiie d'ouvrir la porte.

ilii lune d'elles, allant au-devant des égor-

. ,1e les tuir. messieurs, n'aurezvous point pitié

Je iKiarr-.ï servantes

T

Ces hommes tout sanglants se regardèrent ; puis l'un

d'eux
- Eh' morbleu: dit-Il, elle a raison cette femme: il faut

la sauver, elle et ses compagnes :

Et tous jurèrent de les ramener saines et sauves chez

•lies, et tinrent iiarole.

Ce fat ainsi encore qu'échappa M. Lemonaler, médecin
du roi.

Pendant l'attaque du ch&teau. il n'était pas sorti de
son cabinet : le chAteau rrls. il n'avait essayé ni de fuir

ni m^me de changer de costume : des hommes, les bras

rou- lu coude, vinrent heurter à sa porte 11 alla

011 iillement.
- 'u lu? dirent-ils ; tu es bien tranquille!

— Je SUIS tranquille, parce que je suis i\ mon poste et

que je fais mon devoir, répondit le vieillard.
— Et quelle charge occupes-tu au château T

— Je suis médetin du roi.

— Et tu n'as [las peurT
— De quoi? Je n'ai jamais fait que du bien dans ma vie,

pourquoi me ferait-on du mal?
~ .•Ulons. allons, tu es un bon b ; mais tu es mal

Ici d'autres que nous pourraient te confondre avec les

aristocrates que nous sommes en train d'expédier : il faut
quitter le château.
— Je ne demande pas mieux.
— Où veiix-tu aller?

- -Au Luxembourg.
— Viens avec nous et ne crains rien.

On lui fit alors traverser les haies de piques et de baïon-
nettes, les unes portant des cœurs sanglants, les autres
des télés coui>ées.
~ Camarades. crIait-on devant lui, laissez passer cet

homme, c'est le médecin du rul. un gaillard qui n'a las
peur.

Et Ils le conduisirent ainsi au faubourg Salnt-Germaln,
où II arriva sain et sauf.

C'était vers ce mnment-là. à peu prés, que le roi. assis

avec la famille royale dans la loge du logoprraphe. signait

à M. IJurler l'ordre que nous avons rapporté, et qui enjol-

gn-i tisses de mettre bas les armes et de se retirer

da emes
I. . . où le roi était venu chercher un appui, ne

se dissimulait pa.5 sa position : c'était la faiblesse simulant
la force et protégeant la royauté, plus faible encore n'> elle ;

elle avait laLssé sétabllr uïi autre IKltl^•olr qu'elle t ce
pouvoir, c'éfalt la Commune. La Cummune avait pris en
main l'Insurrection comme un vigoureux ouvrier rrend
le manche d'une hache : elle en avait frappé à la fols le

po'iTitr eT*cullf. et, du coup. l'Aïuemblée était ébranlée.
1.1 l'^trulte.

éialt ébranlée : car deux fols elle avait es-

s.i Ker les victimes de cette sanglante journée,
i'' '': avait été Impuissante: le matin, elle avait
e«-; :vf:r Suleau dans le corps de garde dfs Feuil-
lant», A iKi'JI elle avait essayé de sauver les Suisses sur
U place I>>ui.^ \V et Suleau et les Suisses avalent été
ir-

'
: r •-rtlon

'-e elle-même: toute une foule
f: : . . . .lail en criant :

I^ déchéance : la rié< (léance I

ni» gllfsalt miT sa r>enie ; Il y avait deux partis à prcn-
t rayer ou continuer la route.

<• laissa aller au mouvement,
iiMa séance tenante. Les glBon-

*i 'in délibérait sous le car.on.
C" . ... .. : i.ljération (ut courte.
Ce fut Vcrt'^ilaud — qui. en quittant un Instant l'Assem-

blée, avait lal<4é la présidence à Cuadet pour que le r'trtl

(Irondin fût toujoors à peu prëf malire de la situation, -

>e lut Vergiilaud. disons-nous, qui prit la plume et lédigea

l'acte de suspension provisoire de la royauté.

I Veigniaud rentra dans l'Assemblée : Il était morne et

I abattu: l'honnête homme ne voulait cacher ni s;i ulstesse

i

ni son abattement, car c'était un dei-nler gage qu 11 don-

I naît au ivi. de son respect pour la royauté; ù l'hôte, de
i son respect pour riiospttalllé

i
— Je viens. dit-Il. au nom de la commission extraordl-

nalie. vous présenter une mesure bien rigoureuse ; mais je

m'en rapi-orte il la douleur dont vous êtes pénétrés, potn

Juger combien 11 imiiorle au salut de la patrie que vouj

l'adoptiez sur l'heure.

. L'.\sseinblée nationale, considérant que les dangers de

la pairie sont arrivés à leur comble, que les maux dont

gémit l empire dérivent principalement des déliances qu'Un

pire la ctHuUilte du chef du pouvoir exécutif dans une
guerre onireprlse en son nom contre la Coiistluiiioii et

contre l'Indépendance nationale, que ces déliances ont pro-

vo<iue de toutes les parties de l'empire le vœu de la rfr

vocation de l'aulorité conHée à Louis XVI; considérant,

né;uimoiiis. que le cori s législatif ne veut agrandir, par
aucune usurixttion. sa propre autorité, et qu'il ne peut

concilier son serment à la Consllluilon ei sa forme volonté

de s;iuver la liberté «m'en faisaiil appel ;i la souveraineté

du peuple, décrète ce qui suit :

» Le peuple français est invité ;i former une convention

nationale.
« Le chef du pouvoir exécutif est provisoirement sus-

pendu de ses fonctions. Un décret sera proposé dans la

journée lour la nomination d'un gouverneur du prince

royal
" Le payement de la liste clvi'.e sera suspendu.
.. Le roi et la famille royale demeureront dans l'enceinte

du corps législatif, jusqu'à ce que le calme soit rétabli

dans Paris.
>. Le département fera préparer le Luxembourg pour sa

résidence, sous la garde des citoyens. »

Ce décret, dicté par la nécessfté, fut adopté sans discus-

sion iiar la Chambre, écouté sans étonneraent par le roi.

Seulement, se rencliant vers le député Coustard qui,

placé sous la loge du lugographe, avait plusieurs fols causé '

avec lui pendant la séance :

— Savez-vous que ce n'est pas .tré^ constitutionnel ce

que vous faltes-là? lui dlt-U en souriant.
- C'est vrai, sire, répondit Coustard; mais c est le seul

moyen de sauver votre vie. SI nous n'accordons pas la

déchéance, ils prendront la tête.

Le roi fit un mouvement et reprit sa place.

Puis il parla bas à un huissier.

Beaucoup crurent que c'était quelque ordre donné, et

s'en Inquiétèi'ent.

On sortit, et l'on s'informa de ce qu'avait demandé le

roi.

Le roi avait faim et avait demandé son déjeuner.

On lui .^]lpclrla du pain, du vin. un roulet. des viandes

froides et des fruits

C'était, comme tous les princes de la maison de Bour-

bon, comme Henri IV. i onime Louis XIV, c'était un ffcaiid

mangeur que le roi ; l'heure de ses repas était.' sinon ;iussl

solennelle que celle de ses ancêtres, au moins au.ssl abso-

lue. Chez lui. les émoticms de l'ftme n'avaient aucune In-

fluence sur le? besoins du corps ; et, comme, dans la ba-

lam ? la matière l'emportait, la matière régnait sur lui en
maîtresse absolut.
On lui servit son déjeuner.

11 mangea comme A un rendez-vous de chasse, sans s'in-

quiéter des yeux qui le regardaient. Les rois ne sont-Ils

pas habitués à manger en public?
Parmi ces yeux. 11 y en avait doux qui brillaient, taute

de pouvoir pleurer : c'était ceux de la reine.

Klle avait beaucoup .souffert au retour de Varennes ; elle

avait beaucoup souffert dans sa captivilé des Tuileries;

elle avait beaucoup souffert rendant cette terrible nuit du
y au 10 août.

Peut-être avait-elle moins souffert qu'en ce moment où

elle regardait manger le roi.

Klle ne voulut rien prendre, pas un verre d'eau. Ses

lèvres, desséchées, la brûlaient Peu importe ! elle eût voulu
être en proie à d'iiorrlliles douleurs iihyslqiies : c'eût été

un contrepoids .i ses dniileiirs morales.

Afadame Royale, la tète appuyée au .sein de sa mère,

pleurait sans sanglots, sans soupirs, comme pleurent ceust

ipil ont la .source des larmes du plus profond de leur cœur.

I^e Jeune dauphin regardait curieusement autour de lu! :

U était encore a cet Agi: où tout est specl.nrle. même la

douleur dune mire ; Il demandait de temps en temps fiu

roi le nom d'un député, et le roi lui disait ce nom ave<; la

même ir.inquM llté que, d'une loge de spectacle, U lui eût

dit le nom d'un acteur.



LL'. DRAME DE QUArRE-VlNGT-TRElZE

Madame Elisabetli. debout derrière le roi. semblait l'aiige

nui dans les tableaux des premiers maîtres italiens, vei le

Tt la famille. A défaut de ces ailes visibles que les pein-

tre attachent aux épaules des div.ns messagers, «"e cou-

vrti. le roi. la reine et leurs enfants du doux regard de

ses yeux- et ce regard, qui montait parfois suppliant ail

cîel et relescendait calme et confiant sur la terre semblait

s'être rasséréné pai- la contemplation momentanée des

béatitudes célestes.

XXXV

LA SÉAKCE DE VIXGT-SEPT HEURES. — LES MINISTRES

BÉINTÉOBÉS. — MOT DE DANTON. — DÉCRETS Pr-

BUÉS AUX FLAMBEArX. — MM. MAILLARDOZ, D AU-

BIOSY ET CARL ASSASSINÉS. — LES QUATRE CELLULES

DES FEUILLANTS. — LES VINGT-CINQ LOUIS. —
l'aS'ÎEMBLÊE CHOISIT LE LUXEMBOURG ;

LA COM-

MUNE, LE TEMPLE. — LE BUCHER ET LA GUILLOTINE.

_ LA FAMILLE ROYALE AU TEMPLE. — LOGEMENT DU

KOI LE 13 AOUT. — LES SERVITEURS ESCLAVES. —
NUIT DE DOULEUR. — TISON ET SA FEMME. — L AR-

CHITECTE PALLOY. — EMPLOI DES JOURNÉES. — SUR-

VEILLANCE AFFREUSE. — LÉPÉE DU ROI. — CLERY

AU TEMPLE. — LE SAPEUR ROCHER. — LE CARTON :

. VERDUN EST PRIS ». — l' EX-CAPUCIN. — l'aBBE DE

SIX PIEDS. — LA TÊTE DE MADAME DE LAMBALLE. —
LE RUBAN TRICOLORE ARRÊTANT LA FOULE. — LA

REINE BRISÉE PAR LES ÉMOTIONS.

La Séance de r.\.<-sembléa continuait', elle dura vingt-

Te déptué Chaudieu fil voter durgence la irésence d'un

camp sous Paris, et la permanence de lAs5emblée_

U était impossible de proclamer la déchéance de la

royaué et de garder les ministres du roi ;
les trois mmis-

tres renvoyés. Roland, Clavière et Servan furent réintè-

gre ^ans "scrutin, comme une chose toute naturelle, sur

la pronositlon de Brlssot.
Ai,,n<,o

Puis on nomma Danton ministre de la justice, Monge

ministre de la marine. Lebrun ministre des affaires étran-

gères Grouvelle secrétaire du conseil des ministres.

Danton, nous le connaissons, nous ayons dit sur lui

tout ce cniil y avait à en dire.

- rareté porté au ministère par un boulet de canon

fit-il en annonçant cette nouvelle à ses intimes. Camille

Desmoulins et Fabre d Eglantme. Je veux aue la 156™™^

tioîi entre avec moi au pouvoir, je ne suis fort que par elle

et ie nérirais en m'en séparant.

Mon4 était un savant illustre déjà, que la campagne

d'Egypte devait faire plus illustre encore.

Lebrun était un homme de chancellerie.
...„„,„ ^,

Grouvelle. une espèce d homme de lettres, médiocre et

^Da" Monge et Lebrun furent nommés sur rappel

"'oîi'^fit Une analyse des décrets de la journée, et, le soir,

cette anolvse lut publiée aux flambeaux.

L'^âëmblée suspendit sa séance à une heure du matin^

Le roi et la famille royale étaient restés quatorze heures

dans la loge du logographe.

Le roi seul avait mangé. rtA„,,A, _
.^vec le ro: et la famille royale, quelques imis ^?™"és "

nous nous trompons ; aux yeux des rois. U n y a pas

damis n~ny a que des serviteurs. - quelques serviteurs

fidHes éîarent entrés dans V.^semblée . à ces privilégie,

du malheur qui venaient lui apporter ^es nouve les le

roi donnait des ordres, et sur ces ordres. Us sortaient de

la salle.

Trois sortirent qui ne rentrèrent pas.

M. Maillardoz, commandant des Suisses, qui fut traîne a

' Tmubigny. qui lut assassiné sur la place Louis XV.

au pied de la statue que Ion abattait. ,^ „ ^^

M Cari le commandant de la gendarmerie le Pa-i .

qui. entendant une grande rumeur stl-^^C/.i"'^;;.!^'^^^^';

tre la cause de cette rumeur, et fut tué sur le seu.l même

"Vém'i^raUon avait fait un premier vide près le la royauté.

La mort frappait à son tour et en faisait un .econd.

A une heure du matin, les inspecteurs de la salle vinrent

chercher le roi et la famille royale pour les conduire au

logement provisoire qu'ils devaient occurer. halte préparée

a la hftic entre le palais et la prison.

Cet appartement était situé à l étage supérieur dii vieux

monastère des Feuillants, il .servait de demeure a 1 archi-

viste Camus, et se composait de quatre chamliivs.

C'est encore Ici qu'il faut que nous empruuiions c»s

détails que méprise l'historien, mais que recherche avec

tant de soin le chroniqueur, il ces curieux Mémoires de

madame Campan auxquels nous avons déjà tant tniprunté

Ces quatre chambres, ou plutôt ces quatre ceiUUcs. étalent

divisées entre le roi. la reine, la famille royale et les per-

eonnes de la suite qui avalent obtenu la permiss on de rester

près de leurs Majestés. „„ ,,.

Dans la première étaient les hommes : M. le prince ae

PoLx le baron d'-\ubier. M. de Saint-Pardon, écuyer de

madame Elisabeth, M. de Goguelat, M. de Chamilly et

Dans*la seconde était le roi; il se faisait rafraîchir les

cheveux lorsque entra madame Campan, mandée par la

reine II en prit deux mèches qu'il donna, l une a sa soeur.

l'autre à madame Camnan, toutes deux voulurent lui baiser

la main, mais lui les embrassa toutes deux sans rien

dire
La troisième chambre, qui était décorée d'un pauvre

petit papier vert, était celle de la reine: l'auguste prison-

nière sètaii jetée sur un misérable lit et semblait en proie

à une douleur, près de laquelle doit être bien peu de chose

celle du patient sur la roue: elle avait près d'elle une

grosse femme à la physionomie douce et honnête : c êtaii.

la gardienne de l'appartement.
, ,,„ ,

La quatrième pièce était occupée d'abord par le dau-

phin par madame Royale, par madame Elisabeth et par

madame de Tourzel ; mais, madame la princesse de Lam-

balle étant venue rejoindre la reine, les enfants passèrent

chez leur mère, et les deux princesses et madame de

Tourzel demeurèrent seules en possession de ce réduit.

La reine manquait de tout, l'ambassadrice d'Angleterre

lui envoya du linge pour elle et pour son fll^; «'
• ,^°™°it

elle avait perdu sa bourse dans le voyage des Tuilerie;:

aux Feuillants, elle emprunta vingt-cinq louis a madame

A.u-uir, cette sœur de madame Campan dont le mari avait

falT offrir au roi un portefeuille contenant cent mille

^''ces vin-t-clnq louis motivèrent d'abord l'arrestation de

la pauvre'femme, et, plus tard, lui coûtèrent la tête.

A.U reste le roi ne devait demeurer que trois jours dans

cette prison provisoire; l'Assemblée avait décrète qu U

habiterait le Luxembourg . mais la Commune, comme si

elle ne voulait rien laisser des décrets de l'Assemblée sans

contredi™ modifier ou détruire, lui signifia, par l'organe

de sï-n procureur Manuel, qu'elle ne pouvait reponare du

?oi. si on lui donnait pour habitation le. Lu-xembourg avec

les caves duquel, assurait-elle, communiquaient les cata-

""^^le sait l'Assemblée n'avait plus d'autres volontés que

ceiles de la Commune: elle laissa à la Commune le soin de

choisir la résidence du roi.
. .

^commune choisit le Temple, donjon 'solo. y.eille

toi^basse et sombre, dernier reste de cette magnifique com-

manderfe du Temple, dont Jacques Molay sortit pour aller

Tu bûcher comme Louis XVI en sortit pour aUer a la gu.l-

^°îî°est vrai qu'à côté du donjon était le palais habité

autrefois par ^. de Conti : mais on n'y songea ^^me pa^.

Ta Commune avait sa raison en repoussant le Luxem-

bourg eT en choisissant le Temple. Au Luxembourg

Loulf xA liait encore un roi. Au Temple, il n'était plus

'"iTts'' aÛ°"oîr' le roi lut conduit au Temple, accompa-

.Jfde la reine de ses deux enfants, de madame Elisabeth,

le la prmc^se de llmballe et de madame de TourzeL

?es valets df Chambre étalent MM. ^ue et de Chamillv-

M de Chamilly pour le roi. M. Hue pour le dauphin.

Santerr^ fut" U première Per-nne qui s'offrit aux yeux

dp la famille royale en mettant p:ed a terre. Il était a quel

^i pa^ dt la portière lorsque les augustes Pnsonn ers

officiers municipaux répondirent.

Le signe de Santerre signifiait: • Conduit-on tout de suite

le roi à la tour l <•
. ,

Celui des officiers municipaux voulait dire: - 11 n est

^En'oX^nce" la famille royale fut introduite dans

' rené nartfeTes bâtiments qu'on appelait le palais, et qu.

I

étài? fa demeSe ordinaire du comte d-Vrtois lorsqu'il ve-

°
Lls^munSpaux se tenaient près du roi le chapeau sur

I
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du

:• <ie se pas IhI tlonitvr d nnire titre

•ir

•\! au qu'on ne ivAynlt

.K> la mort de deux

snurar du Temple *tsîeiit illuminées.
Il ••nf 1. Temple serait sa demeure:

r .iui' c'était la tour et non

-M demanda A visiter les

lUx l'A- condntsirent, se

.lelle *ialt la v^iitnblo

- lois II rtlre d'avance la distribution

fut ?«rvi dans la salle ;\ manfrer
1= qui fut court. .Manuel se tint

uper. oit passa au salon.
iinkiiiaux. en laissant le roi
Ils dit. avaient prévenu les

i famille royale, ou elles ne
pala s devant ftre la r*si-

lui des commissaires vint donner l'or-

ae's de chambre. MM. Hue et riiamilly. de
de llnpe et de vêtements qu'ils avaient et

I portant une lanterne Ie5 précédait: A la
«11» répandit! M nue inl marchait le pre-

iiiir de la famille
li.\nniei\i doni on

. .. ..iijltre la forme ni
I -M. Hue pnt voir que la

couronnée de créneaux sur
^, brûlaient des lampions.
du dou'e qui occupait l'es-

étalt habitué aux lambris dorés;
. •is voir comme on loge les assas-

U le conduteit ii un escalier en limaçon.
•'• !» chambre passa de cet escalier à un

lit au second étage. Il s'aperçut qu'il
ir.

ii dans une chambre éclairée de
10 : elle n'avait pour tout meuble

n fi MUS ou quatre sièges.
1- Ion maître couchera, dit le municipal en

' = se rpuard''rent tont attristés en leur
et une paire de draps et on les laissa

iinn avait montré aux deux valets de chambre
i' v -iri^ rideaux : une vieille claie d'osier

prise contre les punaises: pré-
• en regardant de prés la mu-

'itc. Us se. mirent à nettoyer
lit.

ce travail, le roi e:ilra : il

jet.» un ![ de lui tt ne témoigna ni sur-
pr.^e m ' ..ivures tapissaient les murs de la
.-hambre: 'lul'iuii.- iiU'.î étalent obscènes. Il les ôta lui-
même

- Je no veux pas. dltll, laisser de pareils ol)Jets sous
Ie< yenx de ma (ll!e

Pul« le ml «e coucha et s'endormit aussi paisil>lement
iix valets de chambre passèrent
lit.

,. ......,..c dans l'appartement du premier

eh I

fin»

mon
Les <ie*i

leta uni-

'•::70.

' TKi r.ti ci^r jr.nrs s'écoulèrent pendant lesquels les mal-
- .^e casèrent comme ils purent: Us

- avoir ii-tte consfdatioD de demeurer
' ; IK au 10 août, lo

rnbrc sïtiint Jetés
'lun, doux commis-

fiJÎ l-'TiMlt.

de chambre de M. Capett de-
VI''
—

' le- deux serviteurs.
i 'f i.'.tis suivez.

'• leux se rencontrèrent ; un
""'

'

Journée même, avait dit de-

ne est <n permanence, et e.st occupée 4
•r i!p» :,if f.i. .crvllcnrs de l.ouK.

;ii elirnter moment do
''"' " imlirc de la reine. o(i

trouvèrent cette
1 partir; les bras

' • - . !>. de la rené, du
dauphin, ne rnaaame Royale et de madame KHsabetli,

tiruupe confus plein de douleur, don s'élevaient des san-
glots qui ne l:>issnient échapper que ces mots vagues et
iiempés de larmes qu'on écbange il l'heure des dernier»
adieux.
1^ inéme ordre avait été donné pour toutes les per-

sonnes de service, sans qu'on leur ortt rion dit eu .sort

qui les attendait ; elles turent conduites :\ des voitures de
place, des officiers municipaux y n.oDlérent, Avec elles.

CI ile^ geiul n-nu'-i priri'in I escorte.

Les seule.- personnes qui restèrent au Templo furent
donc le roi, la reine, les deux enfants royaux et inadainr
Klisabeth
Quatre prisonniers sur cinq restèrent sans dormir pe

daiit toute la nuit r le roi cliez lui, avec deux iiiiiniclpau

la reine, madame Elisabeth et madame Royale, chex

.

reine.

I* dauphin était couché sur le lit de «sa mère, et dof
mail seul au milieu de celte veillée rte douleur.
Comme on n'avait enlevé les feiuines de la reine et

madame la princesse de Lainlialle. nue sous le prétexte de
les interroger, la i-cine les attendait d'une minute A l'au-

tre; mais, à sept heures du matin, on .spprit que ces dames
ne rentreraient pas et qu'on les avait conduites ;\ la force.

.\ neuf heures du malin, au grand éionncment des pri-

sonniers. M. Hue rentra; le- conseil général l'avait treuvé
innocent et le renvoyait an Temple.
Ce fut ce mémo Jour que. sur l'oiidre de Pétlon, Tison

et sa femme, ces deux gcûllers j'i qui la captivité do la

famille royale a fait une espèce de célébrité, arrivèrent au
Temple.

.'Mors. Il se Ht parmi les prisonniers lui nouvel niran-
gemeut.
La reine prii son fils dans sa chambre et envoya dans

une autre madame Royale près de sa tante.

Une espèce de cabinet où se tcntUt un municipal et tiue

sentinelle les séparait.

On préparait pour le roi un nouvel appartement; mais,
comme cet .ippartement devait l'éloigner de la reine, il lit

venir l'architecte.

L'architecte, c'était le fameux patriote Palloy, qui, non
seulement avait démoli la Bastille, mais encore qui fai-

sait commerce de ses pierres qu 11 vendait taillées sous
toutes les formes.
Le roi exposa le désir qu'il avait de demeurer où il était;

mais, maître Palloy n'était pas homme a faire compte des
désirs d'un roi ; il répondit qu'il no prenait d'ordre que
de la Commune, que ce que la Commune lui ordonnerait
Il le ferait.

Voici comment la Journée était divisée : le matin, la reine
donnait des leçons d'histoire au dauphin, et lui faisait- ap-

prendre par co?ur queUiues vers des meilleurs poète» : puis
on montait chez le roi. où l'on déjeunait ; après le déjeuner,

le roi éta'all une carte sur la table et faisait de la géo-

graphie avec le jeune prince
; puis on descendait au jar-

din, la proTennde étant nécessaire à la santé du dauphin ;

on remonlalt, le prince prenait sa leçon de calcul, on
dînait; puis on se coucJiaJI de bonne heure, les enfants du
moins, car sonvcnt la reine et madame IClisabeth veillaient

ensemble ou séparément, le cœur et les yeux appUqués à
quelque sainle lecture.

Dans les iiremlers jours, le roi accompagnait son fils

ilans .ses promenades an Jardin dii Temple : mais 11 lut

obligé de rcnomer a cette distraction, à cause des Iti-

siilles qu'il recevait de la part de ses gardiens.

Le Jour de la Saint-Louis, on' lui chanta le Ça ira ! sous
ses fenêtres.

Le matin de ce même Jour, le roi apprit que M. de la

Fayette était sorti de Krance; nous verrons plus lard com-
ment et à quelle occasion. Le roi doutait i\e la vérité de
cette nouvelle ; mais le soir. Manuel la lui confirma en
apportant a /madame Eli.sabcth une lettre de M'-sdauies,

datée de Home.
Ce fut la dernière lettre que la famille royale- retînt de

l'étranger.

.\on seulement. Louis XVI n'était plus fiualUlé du litre

de roi non seulement, on no l'appelait pins ni Sire ni Ma-
jesté, mais encore les municipaux affectaient de s'asseoir

devant lui et de garder leur chapeau sur leur lête. Le
prisonnier aiceptall loiis ces outrages avec une pallenco
qui ressemblait a de l'inertie, Un seul Jour, ou plutôt une
seule iiuii. Il parut émli. i resqiie affecté.

Cétait le î'i août, entre minuit et une heure du matin.
Iilusleurs miinicipanx entrèrent sans être annoncés dans
la chambre du roi et s'approchèrent de son lit ; à cette vue,

lo valel de chambre se précipite:
~- Ouc voulez-vous, m<«sleur»T demande-t-Il.
— En venu d'un nrrét de la Commune, dit l'un 'd'enx,

nons venons faire la visite do celle cliamlirr et enlc-.Tp 1ns

armes qui peuvent s'y trouver.
— .le n'ai pas d armes, dit le roi

Les miinicipnnx cherchèrent cl. en ellei. ne ut.civei irot

rien.
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-Cela sulflt. dirent-ils; seulement, en entrant au Tem-

nie le prisonnier avait une ép*e, remettez-nnus-la
'
Le roi se vetourna vers le valet ûe chambre et lui or-

rtnnna (l'ai)porter lépée. Le lendemain, le roi, muet or-

âjna^meit témo.giîa combien cette insulte lui éta.t pé-

S^SfeT^-étaU celle qui. jusqu'il cette heure. 1 avait e plus

„rofonflémei.t affecté ; aus6, ftt-U écrire le jour même a Pé-

Uon^ur lui apprendre ce qui s'était passé la nuit préoé-

dlnle^t pour lui demander qu il fût enAu sta ué sur la

?a"on dont "es arrêts de la Commune lui seraient irons-

mis.
..Pétion ne fit aucune réponse.

.,. ^ » ,„

Le désarmement du roi inspira de vives inquiétudes à la

^lie rovale ; un instant, la crainte d'un assassinat noc-

S^e se présenta ù l'esprit des prisonniers. Cette crainte

5f, uu^ certaine consistance quand, le soir mcme. apparut

?n nouvel otflcier municipal, homme de haute taïUe^ à la

teure soBiDre et basanée, qui, taisant tourner une espèce

Sb massue entra dans la chambre du roi en disant :

!_ Je viens faire ici une perquisition ; on ne sait pas ce

«ui peut arriver. Je suis municipal et je veux être sûr que

monsieur n'a aucun moyen de s'évader.
^" en disant monsieur, il désignait du bout de son bâ-

tàn le roi qui venait de se coucher.

.Alors le valet de chambre s'avança.

_ Monsieur, dit-il. vos collègues ont déjà fait cette re-

eberche la nuit précédente, et le roi a bien voulu la souf-

*î^'ohi dit le municipal en riant, il l'a bien fallu; s'il

avart résisté, qui aurait été le plus forf?

_ Monsieur dit le valet de chambre, vous trouverez

bon, 'd'après votre façon d'agir, que je ne me couche pas

et que je reste près du roi.

— Faites comme vous voudrez, répondit celui-ci en com-

mençant la visite. '
^ . .

— Couchez-vous. Hue. dit le roi ; vous devez être fatigué.

Le valet de chambre voulut répliquer :

— Je vous l'ordonne, dit le roi.

Le valet de chambre obéit à moitié et sortit de la cham-

bre du roi ; mais, laissant la porte entre-bâillee, et se je-

tant tout habillé sur .son lit, il se tint prêt à s'élancer au
' secours du roi, si besoin était.

La fraveur n'était pas fondée; le municipal qui venait

ae causer au pauvre valet de chambre une si vive alarme.

fut à peine assis dans un fauteuil, qu'il sendormit et ron-

fla à tout rompre jusqu'au lendemain matin.

Le lendemain, ;i son lever, le roi dit à Hue tn s-.uiiant :

— Convenez que cet homme vous a causé une vive

alarme J'ai souffert de votre inquiétude, et moi-même, je ne

me suis pas cru sans danger: mais, dans l'état ou ils m ont

conduit, je m'attends a tout.

Le 2G août sur la demande de Cléry, valet de chambre

an dauphin depuis son enfance, il lui fut accordé d être

-enfermé au Temnle avec la famille royale. On le fouilla, on

lui donna des avis sur la manière dont il devait se con-

«auire. et. à huit heures du soir, il fut introduit dans la

. L'impression fut vive sur le nouveau venu: 11 ne pouvait

dire une parole, il étouffait.

— Ah • c'est vous, Cléry. dit la reine ; je suis heureuse

de vous voir. Vous servirez mon fils, et vous vous concer-

.teiez avec if. Hue pour ce qui nous regarde.

Cléry balbutia quelques mots inintelligibles, réponse du

ncceur, que le cœur comprit.

Pendant le souper, la reine et les princesses, qui, depuis

Juiit jours, étaient privés de leurs femmes, demandèrent

> caérv s'il nouvait les peigner.
— Hélas ! mesdames, répondit-il. je ferai de mon mieux

jour vous être agréable.

— Hein ! fit un municipal du ton d'un tigre qui eut rugi.

Cléry se retourna.
— Cela veut dire, continua le municipal, comprenant

du'on lui demandait l'explication de sa menace, que je

TOUS invite à être plus circonspect dans vos réponses.

En même temps que Cléry. était arrivé, au Temple un

homme que le roi i-e ounut pour l'avoir vu dans deux cir-

eonstances. c est-à-dire le 20 juin et le 10 août: c était le

sapeur Rocher.

A partir de son entrée au Temple, cet homme prit a t.a-

ehe d'insulter le roi et les princesses. Tantôt il chan'ait la

"Carmagnole sous la fenêtre de la reine :
tantôt, sacharit

iVhorreur du roi pour la fuipée de tabac, il lui en soufflait

'è son passaffe une bouttée à la figure. Comme il fallait pas-

ser par sa chambre pour aller dans la salle a manger, il

,66 couchait et disait ou faisait quelque obscénité, quand, les

yeux baissés, glissaient devant lui comme trois omJires. la

yjieUa et les deux princesses.

Le roi pardonnait tout avec bonhomie: la reine suppor-

tait tout avec dignité:

Çn jour, un .ouvrieri roootia un outil au roi.

— Tiens, in-os Veto, lui dit-il. voilà pour abattre la tête

de ta femme.
Le roi se plaignit à Pétion. qui fit arrêter cet homme.

Le -2 septembre arriva, ei les précautions redoublèrent

auprès des prisonniers en même temps que les injures de-

vinrent plus cruelles; d'abord madame Elisabeth crut avoir

deviné la cause de cet accroissement d'Injures et de ,pré

cautions: le matin, en regardant à travers les carreau.x. eUe

avait vu a une fenêtre en face de la sienne apparaître un

grand carton ; sur ce carton étalent écrits ces mots :

\ i;iîDUN 'EâT PRIS.

A peine avait-elle .Tpprls cette nouvelle aux autres pri-

sonniers qu'un nouveau municipal entra ; il paraissait fu-

rieux : c'était un nommé Mathieu, ex-capucin. Il com-

mença par arrêter M. Hue, et lui déclarer que son service

près du roi était fini ; puis, s'adressant au roi lui-même :

— Oui, oui, dit-il, je sais bien que vous ignorez ou que

vous faites semblant d'ignorer ce qui se passe. Eh bien, je

vais vous le dire, moi : la patrie est dans le plus grand

danger ; le roi de Prusse marche sur Châlons ; vous répon-

drez de tout le mai qui peut en résulter. Nous savons que

nous, nos femmes et nos enfants périrons; mais le peuple

sera vengé, et, je vous le jure, vous mourrez avant nous.

A cette menace, le petit dauphin, qui croyait déjà voir

son père mort, fondit en larmes et s'enfuit dans l'autre

chambre, où sa sœur le suivit et eut toutes les peines du

monde à le consoler.

Mais le roi, avec sa tranquillité ordinaire :

— J'ai tout fait pour le peuple, dit-il, et je n'ai rien à

me reprocher.

Le soir, on mit les scellés sur le petit cabinet qu occu-

pait M. Hue. et on l'emmena dans les prisons de l'hôtel de

ville.

Il était resté vingt jours au Temple.

Pendant toute la journée du 3 septembre, il y eut de

grands tumultes par les rues; des rumeurs pareilles a des

bouffées de cris venaient frapper les oreiUes des prison-

niers et les emplissaient de vagues terreurs, ^"i la reine ni

les princesses ne purent dormir ; on battit la générale toute

la nuit : les prisonniers ignoraient pourquoi.

Le matin du 3 septembre, ilanuel vint voir le roi, et, le

premier, sans qu'on lui en parlât, il dit au roi qu'il n'avait

point à s'inquiéter de madame de Lamballe, qu'elle et toutes

les personnes enlevées du Temple étaient à la Force et se

portaient bleu. Mais. ;X trois heures, on entendit des cris

affreux Le roi sortait de table et jouait au trictrac avec

la reine bien moins pour se distraire que pour avoir, avec

une contenance, la facilité d'échanger quelques mots sans

être entendus ; tout à coup le ix-i vit le municipal qui était

à la porte fermer cette porte, puis bondissant a la f'jnêtre

en fermer vivement les rideaux.

C'était un nommé Danjou qui avait étudié autrefois pour

l'Eglise, et qu'à cause de sa grande taille, on appelait 1 abbé

de six pieds. , . .

En ce moment, et comme le roi,et la reme regardaient

avec étonnement et cherchaient à se rendre compte de

1-actlon de cet homme, on frappa à la porte et on Mt obligé

d'ouvrir. . .

C'étaient des officiers de garde et des municipaux.

Les officiers de garde voulaient que le roi se montrât a

la fenêtre, mais les municipaux s'y opposèrent.
' — ^lais qu'y a-t-il donc? demanda le roi étonné de ce

*^

Tout le monde se tut. et comme le roi renouvelait son

interrogation: . .,. „ • ,„
— Eh bien, voulez-vous que je vous le dise, moi ce

qu'il y a? s'écria un jeune officier.

— Sans doute, dit le roi : parlez, monsieur.

— Eh bien c'est la tête de madame de Lamballe que

l'on porte au bout d'une pique et .lu'on vent vous mon-

Le roi pâlit ; la reine. se dressa tout debout et frissonnante

d'horreur.
Le hruit dura jusqu'à cinq heures.

Ce bruit qui le causait? Les prisonniers le surent le soir

même C'étaient les massacreurs qui voulaient forcer les

portes pour eu faire autant des prisonniers du Temple

qu'on en avait fait des autres prisonniers.

Mais chose étrange; les municipaux arrêtèrent cette

marée terrible en étendant un simple ruban tricolore de-

vant la porte : le flot qui eût rompu une digue de fer vint

mourir en léchant la ceinture dune femme.

Cependant ils présentèrent une requête :
c'était qu'une

députation de six assassins fit le tour de la prison en. por-

tant la tê'e de la princesse au bout d'une pique.

La chose était si raisonnable, qu'elle leur lut atcordée

à la condition qu'ils laisseraient le corps à la porte.

C'était cette tête nue les assassins faisaient danser de-

vant la fenêtre de la reine et qu heureusement la reme
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COI-P D'ŒIL BtTROSPECTIF. LA COMMUNE PREND LK

GOVVKRSJilI- — DASTOS. MINISTRE DE LA JCSTICK.

SIAKAT ET BOBESriEBRE. PORTRAITS. — PARAL-
LÈLES. — 273,000 ! PRESSION DV PEI-PLE SVB
l'assemblée. IL VEUT FAIRE SES AFFAIRES LUI-

MÈMB. — LA VENDÉE ET JEAN CHOrAN. LA FRON-
TIÈRE ET LES PUISSANCES. — LA FAYETTE ÉMIGRÉ.
LES FERS D'oLMUTZ. MARCHE DE l" ENNEMI. — DÉ-
CRET CONTRE LONGWY. APPEL DE DANTON. ME-
NACE ET PROPHÉTIE. CONSPIRATION DÉNONCÉE.

PBIÈBE POUR LE ROI. TACTIQUE DE L'aBMÉE
DE DUMOUBIEZ. PLANS DE CAMPAGNE. — APPRÉ-
CIATION.

Disons ce qui s'était passé à Paris et i la frontière, pen-
dant le? dix iicul jours où nous nous sommes enfermés au
Temple avec le roi et la famille royale

D'abord la Commune s'était organisée ; s'étant emparée du
pjuveraail au milieu de la iiiiiiéie elle avait résolu de
ne pas le rendre à l'Assemblée, dût-elle éterniser l'orage
pour avoir une occasion de le garder
Bon gré, mal gré. Danton avait été l'homme du lo août ;

l'iiurore du il éclaira le commencement de sa fortune po-
litique : 11 se réveilla ministre de la justice.

A l'instant même, tout cet Immense groupe dont 11 était
II- pivot se «erra autour de lui.

II n y eut point jusqu'à Marat et Roljesplerre qui ne sor-

tissent de leurs trous, pour mSîTtrer. l'un son rictus de
crapaud, l'autre son museau de renard.

C'était l'habltade de toiu dttix de se cacher pendant .t

rfiml.ii liolft-spierre sf? réservait . Marat se préservait.
Robespierre acc^unit à la Commune le 11 vers midi ; Il

y trouva ses hommej. Panis, Sergent, Huguenin.
Marat marchait seul, lui n sortit de son souterrain. 11

appela le i>euple. le peuple le reconnut, et. tandis que le

nom de Westermana, le véritable vainqueur, était â peine
lirotioncé, Il couronna de lauriers Marat, qui. un grand sa-
bre à la main, monta sur une borne harangua les fédérés
et se flt nommer commissaire de sa sectVtn.

PuL^ vint Tallien. bavard sanguinaire, rhéteur de carre-
four, a qui la Proildence réservait, on ne sait pourquoi.
un de ce» actes qui écrivent pour l'éternité le nom d'un
homme sar l'airain.

Chi'imette et Hébert : l'un étudiant en médecine, l'autre
I IX s^)us la chan.5on ; couple i!e fouines au mu-
- qui l'en allaient de compagnie, flairant d'avance

i< .. .. ,.i il' devaient faire répandre
I>onard rj^niflin r^fdant démagogique. Lycurgue de fau

bourg qui essaya en 1793 de fonder une pension avec les

mstltatlons grecques du temps d'Alexandre.
CoIlot'd'Herbol!, un comédien sifflé, qui avait l'habitude

'!<• n'apprendre que la moitié de srs rôles, parce que le

l'iMK avait l'habitude de ne pas le laisser aller Juisqu'au
I. .m.

niilaud Varenne» dont le principal mérite était, avec
Drouet. d'avoir arreU le roi. Camille Desmoollns. Fabre
d'EclantIni!, Osielln, Préron, Deforge. Lenfant. Chénier.
iJUft-ndm t<,u« les cheff des jacobin*, tou.s les chefs des cor-

ail
les

deliers. tous les membres de la future Convention enfln.
tigres, lions et loups, qui. étonnés d'être renfermés dans la
mémo cage, se déclilrîrent ;\ belles dents et faillirent du
même coup mettre le pays en lambeaux.
Dés le soir du 10 août, la garde nationale dépopulariséc

liar la lUI^lilé au roi des greiiaillcrs des rilUs-Sauit l'honins

et de la Butte-des-Moulins. avait abdiiiué La pique avait
succédé il la baïonnette, et la blouse à l'uniforme ; au lieu

de l'élégant du musqué la Fayeite. caracolant sur lo fa-

meux cheval blanc devenu historique, et suivi d'aides de
camp aux brillants revers aux épaulettes volantes, aux
chapeaux bordés de plumes, le géant Sanlerre se prome-
nait sur son lourd cheval flamand, suivi de deux ou trois

de ses bras.seurs qui imitaient sa tenue, et qui trouvaient
bi?n autrement militaires leurs épaulotlo* aplaties, leurs

habits rApés et leurs grosses bulles, c|ue les iiiiifiuines piiU;

pants de tous les muguets de la cl-devniu cour
Peut-être, 11 faut le dire, le peuple élalt-U aussi un

de leur avis.

IHiis le peuple aimait Santerre ; Santerre le laissait s'i

ser tranquille: il n allait pas où l'on tuait, ou bien,

y allait. Il ne réprimandait les meurtriers qu'avec
égards que l'on doit à des valnqueur.s ; il savait qu'après
la peine devait venir naturollement un iieu de récréatlo^
fe fut Danton qui se chargea d'arrêter leurs massacrai

peut-être d'avance savait 11 qu'il réservait aux niassacren

quelque chose de mieux que ce qu'il leur Otalt ; mais, qu^
qu'il en soit, il eut l'initiative du couraRe en parlant
premier, sinon de clémence, du moins de Justice

Il se présenta ;\ l'.^.sscmblée, et. en face de ce roi q
avait cru l'acheter peut-être comme 11 avait cru achet

Pétion :

— Législateurs, dll-U, la nation frai-çatse. lasse du de
potisme avait fait une révolution ; mais, trop généretl»
— et 11 arrêta son regard sur le roi, — elle a transi)

avec les tyrans. L'expérience lui n prouvé qu'il n'y a ai

cun retour il espérer des anciens oppresseurs du peupU
elle va rentrer (i.-ins ses droits: mais l:'i où commence
justice, doit s'arrêter la vengeance. Je prends devant !'A

semblée nationale l'engagement de iiroléger les homm
nui sont dans son enceinte ; Je marcherai à leur tête et

réponds d'eux.

Et. cette lois comme 11 avait adres,sé la menace au r<]|

il adressa la compassion à la reine. Le roi avait écouté

menace d'un air indifférent ; la reine accueillit la con

passion d'un air dédaigneux.

Le peuple applaudit Danton; à plus forie raison l'Assen

blée. qui n'était pas tout ;\ fait rassurée pour elle-mêma

les .Suisses furent épargnés jusqu'au 2 septembre.

Mais ce n'était ras l'affaire de la Commune. La Commua
avait en ce moment au milieu d'elle lliomme que l'on

gardait ^ la fols corame un martyr et comme un prophète

l'homme qui depuis trnlp ans, avec l'effrayante monotonl
d'un tocsin, répétait •< Des têtes! des têtes i des téteSlf
Seulement, il variait selon la clffonslance : U était parti

dix mille et en demandait cent cinquante mille : on V(J

que le philanthrope docteur n'en était pas encore à
maximum qui atteignit 273.000!

Singulier chiffre, ef qui dénotait, eu un bien grand ffll

ou un bien savant arithméticien

Robespierre n'était pas pour les ma.ssacrcs, lui : 11 y
celte dilïérencp entre les médecins riolillriues et les avo

cals r>olltlques. que les médecins sent i our les massacra
et que les avocats sont pour les procès ^
Robespierre voulait un procès, prompt, mais avec cW"

formes : peut-être était-ce, à tout prendre, plus sûr que
massacre. Chabot, qui. on se le rapiielle. avait voulu 8S

faire tuer par Grangeneuve pour qu'on en arrivât où on en
était venu, et qui avait l'avantage de voir vivant, ce qu'il

avait voulu faire par .sa mort. Ctiabot apimya Robespierre;

et un tribunal fut décrété.

Le peuple était pressé Comme, le IR, le tribunal décréta

le 14 ne fonctionnait pas encore, trois dépulatlons .se prft-

'entèrent l'une après l'autre à la barre.

— Si vous ne déeldez rien, dit la troisième, prenez garde!
nous allons attendre mais atteii'lrc ici, T

Le 17, nouvelle députallon,

— Si le peuple n'est pas vengé ce soir, a minuit le toc-

sin sonnera. Il faut un tribunal criminel aux Tuileries et

un juge par chaque section. Louis XVI et Antoinette vou
latent du sang ; qu'ils regardent et qu'ils volent couler ce-

lui de leurs satellites.

Tout le monde se tattalt Choudleu et Thurlot seuls se

levèrent; l'un un jacoMn, l'autre un cordcller.

— Ceux qui .Icnnent "rler Id, dit rhoudieu. ne sont pas

les amis du peuple ce sont ses flatteurs : on veut une In-

quisition ;
pour mon compte, j'y résisterai Jusqu'à la mort.

I — Prenez garde, votu qui demandez du sang et toujours
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du sang! dit Thuriot ; la Révolution nest point seulement

à la France, nous en sommes comptables à Ihumanitt^.

Viennent alors les sectionnalres : ceux-là sont chargés

de former les jurys

_ Si avant deux ou trois heui'es. disent-ils, le direc-

teur du jury n est pas nommé, si les jurés ne sont pas en

état d'agir, de grands malheurs se promèneront sur Paris.

L'Assemblée était désarmée elle-même par ses précé-

dentes faiblesses. Elle vota rétablissement d'un tribunal

extraordinaire; seulement, elle prit une précaution pour

rétablissement de ce tribunal : elle le soumit à l'élection

â deux degrés.

Le peuple, par chaijue section, devait nommer un élec-

ftauT. et ces électeurs devaient nommer des juges.

On" le voit, cette luis, le peupL^ voulait faire ses affaires

lui-même.

Peut-être aussi y avait-il bien, comme toujours, 3uel-

nu'un derrière le peuple qui lui soufflait ce (m'il voulait;

mais pour que ce souffle rleviecne incendie, il faut cepen-

dant que !a foule recèle la matière première: l'étincelle.

Il faut le dire aussi, c'est que, si à Paris l'horizon était

sanglant, à l'est et à l'ouest, il était sombre.

A l'ouest la Vendée, qui refuse les deux grands impôts:

le San" et l'argent, qui se soulève à la voix de ses nobles

et de s'es prêtres ; la Vendée, oii l'on commence à entendre

les terribles houhoulements du hibou, le cri de guerre de

Jean Chouan.
A lest la frontière. Thionville Sarrelouls. Longwy, qui

sont enveloppés par les Prussiens, et qui tirent, non pas

le canon de guerre, mais le canon de détresse.

IJe 30 juillet, les Prussiens étaient partis de Coblen..'e

avec quiitre-vingt-dix escadrons de cavalerie, tout com-

posés d'émigrés .^
le 1S août ils avaient joint le général

Clairfayf. et, le 20. ils avalent investi Longwy.

Puis, "de l'intérieur, au cœur de la France, d'autres nou-

velles non moins terribles.

La Fayette qui lève l'étendard du constitutionalisme. un

linceul devenu bon à envelopper un mort, voilà tout : la

Fayette qui appelle ses soldats à rétablir le roi. c'est-à-dir»

à faire cause commune avec les Prussiens. 11 est vrai que

son armée récoute et ne l'entend pas. La Fayette regardait

du côté de Coblence il n'a pas vu venir la marée révolu-

tionnaire ; la voilà sur ses talons, la voilà qui le presse ; à

peire si le galop du fameux cheval blanc pourra le sauver.

En avant : à l'étranger : en avant ! et la Fayette émigré à

son tour ; et cela devait être, car il était en chair et en os

de la même race que les émigrés, et. dans l'âme, il avait

même principe.

On déplore la captivité d'Olmiitz. Déranger a fait une

chanson dans laquelle il nous dit d'effacer l'empreinte des

fers de la Favette. — Gardez-la, a-a contraire, cette em-

preinte, héros de 1789 et de 1S.'0 ! gardez-la vivant, gardez-la

mort ; gardez-la sous votre uniforme, ?ardez-la sous votre

linceul
'
Ces fers seuls diront à la postérité qne vous étiez

l'honnête homme que nous avons tous connu, le coeur droit

que nous avons tous jugé, et non pa-; un traître.

La fuite de la Fayette eut lieu le 18. juste le même jour

où les Prussiens faisaient leur jonction avec le général

Clairfayt ^ ^. ^
Le m.ême jour l'Assemblée le décrétait STaccusation. Du-

mourioz eut le commandement de l'Est, et KeUennaan

remplaça Luckner.

Ce même jour is. le tribunal révolutionnaire était or-

ganisé. , ^ , „,
Suivons la contre-révolution qui nous arrive, et la Révo-

lution qui, au fur et à mesure qu'elle la voit venir, se

dresse plus furieuse, plus bouillonnante, plus terrible de-

vant elle.

Le 20 le général Clairfayt investit Longwy.

Le 21 au soir, un royaliste est exécuté aux flambeaux,

sur la place du Carrousel.

Il V eut deux cadavres ce jour-là sur l'échafaud^ Au

moment où. à la sinistre lueur des torches, aux cris force-

nés de la multitude qui battait des mains, le bourreau

montrait la tète au peuple, le bourreau lui-même tombait

mort. .

Le 22. première insurrection vendéenne; le 92, seconde

exécution sur la place du Carrousel.

Le 23. prise de Longwy. après vingt-quatre heures de

bombardement. .

Le 24. exécution de Laporte, pauvre victime, qui don-

nait pour excuse ces deux mots que ses juges eussent 3u

apprécier : J'ai obéi.

Le 24 on apprend que la ville de Longwy a été occupée

au nom de Sa Majesté le roi de France. Le ^3^ on chante

le ra ira sous les fenêtres du Temple, on menace Louis

de le tuer et on lui enlève Hue, son valet de chambre.

Enhii, dans la nuit du vendredi, on re id le décret sui-

vant :

» .ARTICLE 1". — Aussitôt que la ville de Longwy sera

rentrée au pouvoir de la nation française, toutes les mal-

s>ns, à l'exception des édifices nationaux, seront rasées.

. ART. 2. — Les corps administratifs, aussitôt que la

place sera rentrée au pouvoir de la nation française, serout

poursuivis par le tribunal criminel du département,

comme prévenus du crime de trahison et jugés sans appel

Quant aux habitants de Longwy. l'Assemblée nationale les

déclare infâmes et les prive des droits de citoyens français

pendant dix ans.

AHT, 3. — Tout commandant de place assiégée est auto

rLsé à faire démolir les maUons de tous ceux qui parleraient

de se rendre pour éviter un bombardement. •

Le 26, loi révolutionnaire qui bannit du territoire fran-

çais tout prêtre non assermenté.

Le 26 prise de Verdun-: le 27. la fête du 10 août; le 2S.

la loi sur les visites domiciliaires- le 29, le discours de

Danton.

., Il faut une convulsion nationale pour faire rétrogra-

der les despotes Jusqu'ici, nous n'avons eu qu'une guerre

simulée- ce nest pas de ce misérable jeu gu'il doit être

mait^etianl (jueslion : il laut que le peuple se porte, se

roule en masse sur les ennemis pour les exterminer d'un

coup H faut en même temps enchaîner tous les conspira

leurs : il faut les mettre dans Vimpossibilité de nuire. »

Sentez-vous venir le 2 septembre?

A Paris la terreur était profonde -, Longwy pris, Ver-

dun pris
;'

<ïui arrêterait donc les Prussiens, puisque nos

villes fortes ne les arrêtaient pas? Cinq étapes forcées, et

Ils étaient à Paris.

Or qu'y venaient-ils faire, à Paris? On avait trouvé aiix

Tuileries une lettre conservée dans les archives, qui le

disait, ce qu'Us y venaient faire

,, Les trihunaux suivent nos armées, d^aît cette lettre_

les parlementaires émigrés instruisent, chemin faisant, le

procès de la Révolution et préparent les potences de> ja-

cobins. »

Et, pour peloter en attendant partie, comme on dlt^e

hnllkin officiel de la guerre annonçait que les iiUlans

Pnlovaient les mnires natriotes. et. après avoir coupé les

oreilles des ofTciers municipaux, les leur clouaient au

""X! les Officier municipaux de Paris tenaient for^ à le^s

ovpil'ps Toute cette Commune composée de tant a eie

"^D'aineurs. Bouille, dans sa lettre du 10 juin "Si-
^^^Lf,

il ".as menacé de ne pas laisser pierre sur pierre, a ce Paris^

Cene lettre dont on avait tant ri. allait-elle donc devenir

sérieuse? au Ueu d'une vaine menace, était-ce donc une

sanglante prophétie? vavette
Puis on avait appris, à la suite de 1» Inite de a Faye te.

1, T,Hse de la Fayette, mis son incarcération: la Jaretie.

-r s.',? «r.:i,>i^'3"; .«.-•rr'-"n s.

,
fionales !

' «-i^:^uf^rréponse à^-e^^*-^.^se^

rîT^af^el^^a^eT^e^e/rrr^e t^sin qui vi-

bra le 2 septembre?

Nous copions :

T-n de ces misérables, condamné à dix ans de chaîne

et'auachi ^me"" l- septembre, au poteau infamant, en



ALEX-VNDRE DlMAS 1LLUS1RÈ

.1

oli..

tr

prim*
wlck
trtotes

erands

Puis,

Tlalres

ve y (xtna l'a . i .i insulter au peuple
n*r sur 1 éili vue le roi ! »lre

lailon !

et le flt ranic-
i sulllolino ii.

n que ce iriml-
pour se venger
liieu toruiées et

.lions lalies ilans

milieu de la nuit siriTimte. à nu slsnial cou
'" !*arts (tevaienl s ouvrir a la
-rué* en sortant avec les fusils cl

l'rs .iiio iioiK avons laL<sé le
î de cacher, en publiant d'avance
e Les cachots de .la Force étalent
cet eflet

otre. aussi malfalsnni que celui des' '"'"" ' - -- ce aull renfer-
Oii n'oiihllait

'
' - : ;ue tous chargés

^^aiut Uuare. au séminaire de Sainl-F!r-
• tor A SalntSulpice et aux Carmes-Uv^

hordes de démons en Uhert*. tr ssies des aristo-
,,.^ ,„ .,,,.1 I, 1,,..., ^,.-,, j^,^ jg coBnn^^njp,

<\ rommenraient par
leurs canons, faisaient
paiiMiHlies. et mét-

iers pour faire diver-
\vi et sa famille La Lamballe. la

• ndues aussitôt A leur bonne mal-
'^1 listes eût proi<ieii l'évasion Ju

^lun ou à Lonc>vy avec Bmns-
^ Les maîrlstrats et les plus pa-

dentre les léglslatears eussent probablement Mé
si Ton eût rn sans retarder et courir de trop

risques au réveil du peuple. •

dans les poches sur la poitrine, dans les bra-
des prêtres arrêtés, on trouvait cette prière :

ITi^re à lit tT!;.,ainie ricrffc. que les pertonnes pieuies
$cni .n. iiv,. d rfriler t«tu l*j fouri p»ur le roi.

• Divine m'n- de mon Sanveur qui. dans le temple de
Jéni'al.m av^j offert à Dieu le Père. Jésns-Chrlsl son ais
et le votre; Je vous offre, à votis-même. notre blen-aimè
Lnui. xvr r»' Ihérttler de OotIs. de Clofllde. de Charle-
n: la [lieuse RIanche •\e r.-.~ii||c de saint
1 M de la rerttjeusc Marie de Poloime tt
'^-

1
"lé Louis, dauphin que Je vous présente.

• Cottsldére». m^e tT*i pure, rie^qe remplie de rd'-
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Aussi, voyez comme, sur stin Ut de douleurs^ ou la iw,,,,.de promesses trompeuses. ,ene i,„.„e liîmme eS ta^"'

• Wajs. aira-l-ou. I ennemi esl .liej nous, cent millehommes ne sont pas une du^e à dédaigner, et dltes-ùou^quels sont les nu.yen.s qu'on a pris pou. 1 eilipéche. fleTi.étrer plus avuut dans les terres
, ces moyens sont simple

î"*!'"," i'J".
*^"**"*' ""J"'»^»"! de Dumouriez. éta , ,cée du c»té de Sedan

; ù son arrivée à Maulde Dinnourlezna pas trouvé plus de dix mille hommes dlsponlbte leresie était dispersé dans un cantonnement, et Clairtavtpouvait neutraliser celte portion de nos forces m,mouriei a prévenu r.\utrl,hlen par une raauœuvre dlpne deTurenne
: en vingt-quatre heures. U a rassemblé loui s.Zmonde. s*st em,«ré de l'.Ar,'onne et du Cler.non.ols. e"ferma le ..a-^^airc a Itiuiiswuh : , es Roi-ces .seiom „oiii-
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'*' ^'""•'"°''^"«' *' »os'soldats"vâïên, Z2

Duinnuricz a le parc d'anilleiie le idus complet de l'Bu-
rtipe

:
U ne reste plus aux Prussiens qQ';\ se Jeter sur Salnte-Meuehould ou Saint-nuier: mais Kellerrannn vleiii dese porter entre .Saint Dlzler et ChiUons. Blron est à Stra*-Dour? Nous voyons que nous sommes en mesure pour am-

Pécher l'ennemi de pénétrer.
"Notre nouvelle armée marche ;\ friands pas vers Ch.llons

et Reims
;
c est Labourdo.maye qui la commande. Soixante

mille hommes quittant Paris, on y oomptei-a les fédérés
du 10 août, los braves Marseillais : sous huif Jours l'armée
de Chaious .^^era forte de deux cent mille hommes plus de
cent mille lio.nmcs se.-ont entre Paris et l'armée; or après
cela, quel est le Iftche qui craindrait de voir Paris au oou
Voir des Autrichiens?

" Mais que cette sécurité, loin de ralentir Hofre marche
ne la lendc que plus rapide. Portons-nous à ChAlons. por-
tons-nous-y en foule et armés

; que l'espace qui sépare Pa-
ris de ChAlons ne soit qu'un camp. et. a., lieu de voir les
.Autrichiens hiverner chez nous, nous Irons lUverner sur
leur territoire. Telle est la conduite que doivent tenir et
que tiendront sans doute les généraux, aussitôt que l'ar-
mée de Soissons sera parfaitement orpanl-sée. Labourdon-
nnye frc-sera la colonne dp rirunswkK. Kelle'niaiin et
Biron prendront en flanc l'armée du roi de Prusse. Du-
mouriez en fera autant de l'armée de Clalrfayt. et. de deux
choses l'une, ou ces trois armées évacueront notre territoire
ou elles llvre.-ont bataille

: si elles livrent bataille, nous
occupons les hauteurs, nos troupes ont un coiirape lue
rien n'éftale. nous sommes quatre fols plus forts en n.im-
bre. et nous ne pourrons pas ne pas vaincre. Si l'ennemi
prend le parti de se retirer, de fuir en IftcJie. Il faut le sul
rre l'épée dans les reins, Ju.squ'A rf que les neiges et los gla-
çons roiis commandent de stationner Xoii< ferons fabrl
quer des fusils et des piques pendant l'hiver; nos fonderies
dont nous doublerons s'il le faut le nombre nous donne-
ront six mille pièces d'artillerie; nous équiperons nos
(lottes nous armerons notre marine sur le même i,ierl fpip
nos troupes de terre, et. dans une seule campagne nous
terr.a.s^erons fous les rois de l'Furope et donnerons la II-
beri.'. 1 fc.Ms les peuples de la terre. »

Voll;i <c (lue lui disaient les rêveurs; mais Danton, qui
n'était pas un homme de rêve, mil était un homme d'ac-
tion, tout en ne niant pas ce génie militaire qui .se révéla A
Valmy Danton Tonlait quelque chose de positif, quelque
chose qui répondit A cette accusation contre les rohles.
contre les prisonniers, quelque cho.se qui satisfit, qui as-
souvit même le peuple.

Il oifanisa septembre.
Oiie l'on ne croie pas que non» vonllons Ici Innocenter

ces loiirs sanglants : nous ne «sommes pas le procureur _.*
némi qui accuse nous «..mmes le président qui résume.
Ft dans les cr!me< les plus terribles les plus Inouïs. les
oins Inhumains. l'Ivresse est admise sinon comme une
excuse, du moins comme une circonstance atténuante.
Or. Paris était Ivre Ivre de colère, de terreur, de ven-

geance ; c'était la terrlliln qiiesKon d'namict répétée A la
fols -par cent mille bouches .

Etre ou ne pas être l »

Paris fut. la France fut. la liberté fut ! Il en coûta dn
sajig. c'est vrai ; mais c* sang e.el retombé sur la tète de
ceux oui l'ont versé e( nous recueillons aujourd'hui les
fruit» de l'arbre dont II arrosa les racines.
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DEUX FACES DE DANTON. LE CANON D' ALARME. —
VEEGNIAUD. VISITES DOMICILIAIRES. ON BAT

LA OBNÉEALE. —LE 1H,UVI1E DANS LA DEMEURE DU

RICHE. GUERRE ENTRE l'aSSEMBLÉE ET LA COM-

jUJîjE. LES NOMS AFFICHÉS A LA POETE DE LA ÏRI-

gON. l'assemblée casse la COMMUNE. DIVI-

SION ENTRE LES POTI-VOJRS. MARAT, MEMBRE DE

LA COMMUNE. LE VOLEUR AU PILORI. —LA CANNE

d'argent et la MONTRE d'OR. SANGLANTES

INITIATIVES DE ROBESPIERRE. COURAGE DE MA-

jjUEL. SON HUMANITÉ SAUVE BEAUMARCHAIS.

DANTON SE DISSIMULE. POSITION ET ROLE DES

GRANDS ACTEURS DU DRAME DE SEPTEJIBRE. LE

MASSACRE PRET A ÊTRE LACITÊ DANS LES 'EUES DE

PARIS.

On connaît Danton comme homme d'action surtout ;

moiiti'oiis-le on peu comme homme de ruse.

Nous lavons dit, deux pouvoirs étaient en face l'un de

l'autre, l'un plein de faiblesse et touchant à son déclin,

l'auip^ nfl do !a veillp cl nir.ntant à son apogée.

L'Assemblée, qui devait mourir le 21 septembre ; la Com-

mune, qui était née le 10 août.

Le 2 septembre au matin, la Commune était assemblée

sous la présidence d'Huguenin. Verdun n'était pas tombé

encore, comme on l'avait pTématurémeut annoncé aux

prisonniers du Temple : mais il était bien près de se rendre

puiscpie. le Jour même, 11 ouvrait ses portes. Manuel an-

nonça le dan!;er, et prcimsa de faire e-amper au Champ-

de-JIars les citoyens enrôlés, afin qu'ils pussent partir iui

médiatement
En outre, on arrêta que le canon d'alarme serait tiré dès

dix heures du matin, le tocsin sonné, la générale battue.

Tout était calculé, pour inspirer la terreur et pour ='n

profiter.

Doux membres se rendirent à l'Assemblée et la prévin-

rent de ce que venait de dCriâcr la Commune.
L'Assemblée ne pouvait répondre qu'à la partie osten-

sible de la communication. Aussi fut-ce celle-là que déve-

loppa Vergniaud dans un magnifique discours.

— Je su'S heureux et fier qiie Paris déploie aujourd'hui

cette énergie que l'on attendait de lui. car enfin .je me

demande pourquoi on parle tant et l'on agit si peu. Pour-

quoi les retranchements du camp qui est sous les rem-

parts de cette cité ne sont -ils pas plus avancés? Où sont

les bêches, les pioches et les instruments qui ont élevé

l'autel de- la Fédération et nivelé le Champ-de-Mars? Vous

avez manifesté une grande ardeur pour les fêtes : sans

doute vous n'en avez pas moins pour les combats. Vous

avez chanté, célébré la liberté : il faut la défendre. Nous

n'avons plus à renverser des rois de bronze, mais des

rois environnés d'armées puissantes. Je demande que la

Commtwe concerte arec le poiinoir exfciitif /'-'' mesures

QU'eUe est itans fintention de prendre: je demande aussi

que l'Assemblée nationale, qui. dans ce moment-ci. est

plutôt un grand comité militaire qu'un corps législatif,

envoie à l'instant et chaque jour douze commissaires "U

camp non pour exhorter par de vains discours les ci

foyens à travailler, mais pour piocher eux-mêmes: car il

n'est plus temp= de discourir. Il faut piocher la fosse de

nos ennemis, ou chaque pas qu'ils font en avant pioche la

nôtre.

On le voit, Vergnlaud se doutait que la Commune pre-

para.it quelque chose de sombre et d'inconnu, et il roulait

que le jour se fit sur ce de.ssein.

On pressentait vaguement le massacre.

Voici les présasres qui l'annonçaient.

Le "^ .Tifit au «ioir Danton s'était présenté à lAssemblée

et avait demandé, comme ministre de la justice, que l'on

autorisât les visites domiciliaires. Il fallait qu'il ny eut

plus de repaires royalistes d'où sortissent tout a coup les

chevaliers du poignard du 2.S févTler et les gentilshommes

déguisés en Suisses du 10 août (1).

Il \a sans dire que la chose fut accordée.

Donc, le 29 au soii', en vertu du décret de la veille, la

générale batUt dans les rues de Paris et chacun fut invité

a rentrer obéit sol,..à eix heures précises. Il éuu quatre

heures.
Eu un instant, toutes les rues lurent désertes, comme si

un veut d'orage eut pas,sé et balayé les promeneurs. Paris

fut une cité morte, comme Pompéi. coramo llerculaiium.

Mais, en échange de cette solitude et de -ce silence du
dehors, quel encombrement et quelles rumeurs contusep

au dedans,
Qu'allalt-il arriver î On le savait. Mais, dans ces temps de

trouble, la moitié des projets seuls étaient visibles, et ta

partie terrible était naturellement «elle qui demeurait

dans l'obscurité.

On avait vaguement parlé de massacres. Alla,it-on mas-

sacrer à domicile ? Les baiTifcres étaient gardées, la rivière

était gardée !

On resta sept heupes dans ces transes mortelles, Les

visites ne commencèrent qu'à une heure du matin.

Les rues étaient, à leur extrémité, barré«s par de fortes

patrouilles, chaînes vivantes qui remplaçaient les chaînes

de fer tendues au moyen âge.

Les commis-saires des sections visitaient les maisons les

unes après les autres: i!s frappaient au nom de la loi,

et on leur ouvrait (1).

On saisit deux mille fusils, on arrêta trois mille per-

sonnes, dont moitié à peu près fût relâchée le lendemain.

Les visites domiciliaires eurent, en lutve, un terrible ré-

sultat : elles ouvrirent aux pauvres la demeure des riches ;

ce qui resta dans les yeux des visiteurs d'éblonUsseraents

de haine et d'envie à la vue des richesses sur lesquelles

il leur avait été permis de planer un instant comme dans

un rêve, fut chose Inouie,

Jusque-là, peut-être le pauvre n'aTait-il exécré le riche

que comme aristocrate.

Dès lors, il l'exécra comme riche.

En outre, à partir du jour des visites domicUiaires, il y
eut guerre ouverte entre l'.Asaemblée :et .la Commune.
Nous avons vu comment l'Assemblée avait été distancée

par la Commune ; la Commune lui avait successivement

arraché des mains tous les pouvoirs.

La Commune avait suspendu le directoire de département.

l'Assemblée sentit le coup.

Elle décrét.a aussitôt que les sections étaient autorisées

à nommer de nouveaux administrateurs.

Puis, pour demeurer le ceritre de la police du royaume,

elle ajoute que la police de sûreté, qui appartient aux

communes, n'agira qu'avec l'au.torLsation des administra-

teurs du département, qui eux-mêmes n'autoriseront qu'avec

le consentement d'un comité de VAssemUée. De cette façon,

l'Assemblée avait, sinon l'initiative, du moins la répression.

Mais si l'A.ssembUée, faible et. mourante, usait de ruse,

la Commune, jeune et vigoureuse, jouait à découvert.

Elle répondit tout simplement, et cela, malgré le million

par mois que venait de voter à la police la généreuse Assem-

blée, eHe répondit :

— Nous ne voulons pas d'intermédiaire entre nous et

l'Assemblée, et, si l'Assemblée nomme un directoire de

Paris, eh bien, il faudra que le peuple s'arme encore de

sa vengeance.
L'.\ssemblée, pour n'avoir pas la honte d'obéir à -une

pareille injonction, nomma un directoire, mais dont la

seule besogne fut de surveiller les contributions.

C'est qu'elle était peu rassurante pour d'honnêtes gens

comme les girondins, cette bonne Commune ;- Chaumette,

entie autres, avait le pouvoir d'ouvrir et de fermer les

prisons.

Et à propos de prisons, elle. Venait encore de prendre une

terrible me.sure : c'était celle d'affitSier airx portes les noms

des prisonniers.

C'était tout simplement l'affiche du meurtre. Rome, aussi,

à la porte des cirques, mettait les noms de ceux qui de-

vaient être égorgés.

Te "!) elle se sentit si forte, qu'elle s'attaqua à la presse

elle même ce pouvoir contre lequel se brisent tous les

pouvoirs Girez-Dupré, un girondin de l'école de Louvet,

ieune hardi railleur, fut poursuivi, traqué dans Pans pour

un article de journal ; on dit à la Commune qu il s'était

réfueié au ministère de la guerre, chez Servan, girondin

comme lui. La Commune fit investir le ministère de la

^"c"talt aussi par trop fort et l'Assemblée comprit qu'elle

ne pouvait tolérer une pareille insulte faite à s.m ministre :

I
Dphn conU eciililsliommGS à peu près, dfeiiisos pu Suisses firent

ïés revêtus <lo l'uniforme, et reconnus prirnii le? c.i.lavros ;i la tinesse
(11

trouvés revêtus de l'uniforme, et reconnus pa

de leur linire et i» l'éU'ganre île leurs mains.

m Tout ce beau Iravail analvliquc fait sur sc|>lenil>rc, l'a el6 par

Michelel T..US ccu.v qui ont écrit avant lui sur ces terr.t.les journées

.ont compulsé le ilonilcur. un mensonge, ou rrudhonimc, nnc passion,

ou hicn encore Pellier, la peur.



ALliXANDUr. ULMAS ILLUSTRÉ

me
i.

nu;
r*r

1

IJUc

du-- .

CunlHMi bt

EnSii, :<

qae le

non
1,

s.i hum le prtskIeDt. de la Commune, Bu^»-

j .r.i:» 1.1.-M .1 . iiiivirallre. c'eût éi* ad-
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. laveur d* 1 Assemblée.

.U5:a.ia djus u a aie de quel cOlê se d^la-

ire.

« ! • ' rvis, i>r*sldee i>ar Louvet. déclara

dr la Commune était coupable

- membres de la Cv>mmune
lis lenaieiit du peuple.

.ii> du S-Mr. r.\ssemblée décida

1 r^tusaiit de comp;iraUre à la

i-i gu une nouvelle Commune serais

loiis avant vlngt-tjualre heures.
:. file avait bien mertie de la pairie:

disait Clcéron à iiro|Ki«_ du jeune

Ai;. te, avait bien autrement de sang

\ ;,e.

1 ' lamune fut grand ijuand elle apprit

:e > - ; .. ; uis décrets; Robespiene lui-même

s'ea rmut au point de taire une proposition franche, nette,

coura»«iK«
_ -

' ne retire pas ses décrets, dit-il. eh bien,

no - au.\ arme*.
1 1., iiH.ti.ii aux Tliermes: Thuilller,

l il- -tieirre. à la section Mauconsell.

T.. .en personne ce qu'il avait pmi>osé.

Vers onze heurts du soir, 11 se rendit au manège avec

un millier d hommas a piques, et r:ippil,T c;ue la Com
mur,- ...i .... (ai, remonter l'.Assemblée au rang des

r«i peuple libre

.latil. fouj peu de fours, le sol de la

liberté ^<'ra puigr de la présence de ses ennemis.

n est vrai que TolUen avait fait cette promesse à propos

des prêtres ; mais Marat la faisait chaque jour A propos de

tout le monde
• .ir Marat était là, le bldetu vampire! Il n'en bougea"!

pas Marat n avait pu être élu, car Marat ne faisait point

partie du conseil pén'^ral. de ces commlsfaires de section

(jal avaient fait le to aoiU : mais le 53 août, la Commune
avait décrété qu'une tribune serait érigée dans la sal'e

pour un joumallsle : ce journaliste, ce fui .Marat.

Donc. Marat ne faisait point partie de la Commune : H
taisait plus: de sa tribune, il. la dominait physiquement et

moralement.
Puis enfin, le séide de Robespierre, et le beau-frère de

Santerre. et qui se trouvait soutenu ainsi par les Jacobins

et les faubourgs, par la force intelligente et par la force

matérielle ; Panis eut pouvoir de choisir, à lui seul, trois

membres pour compléter Te comité de surveillance.

I'-- '
-'— -' 'Ir Marat ; 11 choisit Sergent, l'artiste qui

V( I -île cérémon.'i' de la fête des morts du
10

.

"• réglé la proclamation de la patrie en
dan.srer. et qui. n usant régler le 2 septembre, partit le mu-
tin pour la campagne. PanIs choisit donc Sergent, nuplain

et Jourdeull. lesquels s'adjoignent cinq personnes : Deforge».

Guermeiir. I.*nf.int. l.erlerr et Durfort ; puis une sixième
_ V. • ' » ..' T( te au.x archives de la préfecture de police -

ai;. .' trouve en marge dans un renvoi parafé par
uri- iin.

Ce ^^^l.Int• nom e-st celui de Marat (1).

T.-illif-ti et sa bande arrivèrent A rA.«semblée : mais l'As-

sen PII verve de courage, elle se leva Indignée

C'i il homme et d'un seul élan. L orateur de la

baii'i- .K.i.i dem.indé son adm'ssion et celle de ses gens
avec Insolence-, Manuel, le procureur de la Commune, le

flt arrêter.

Le lendemain. Huguenin se présenta liil-mémc A l'As-

semlil*» Il ^ agLisait de gagner du temps et de mettre les

m: re l'arrêté de l'Asfemh'ée qui cas.<;alt les an-

ci- • <.| la r^'éleitlon des nouveaux; les nouveaux
M; -i"" <!'''-'re les anciens.

I ... de réiaratlon dont l'Assemblée se

f.lr • 1 .l--

I iiecreta que les sections nommeraient dans
le'. re heures un nouveau conseil général de la

Commune.
Le décret avait été voté le 1" septembre 4 quatre heures

de rapr':s-roldl

Celait donc le lendemain S, dan» la soirée, que l'élec-

tion devait se faire

I.a Commune était décidée à ne point permettre l'exécu

tion du décret de rAi.^emtdée ; elle avait deux raisons pour

lit UiclirUl, Hichtiel i qnl n fait loujoiin rermlr quanri on vent
l^vvcr U hafel'* inlelligencc planant lur la av.intc Invt^iitiKalion,

j

cela : l'horreur de ne plus être aprt"s avoir été, et la con-

viction qu'elle seule pouvait sauvée la France.

Ce Jour-lA même, comme pour donner au peuple un
avant-godt du s;»ng. le hasiird avait lait qu'une scène ter-

rible s'était passée en Grève ; un voleur qui était au pilori,

s'avisa de crier: • Vive le roi! vivent les l'rus.*ieiis : mort

k la nation : Se ruer sur lui et saïquèter ;\ le mettre en

pièces fut pour le peuple qui assistait a ce spectacle l'al-

lalre d un moment; lieuieusement. Manuel était la. avec

un admirable courage, il se précipita au secours de cet

homme, l'arracha des mains de ceux qui allaient le massa-

cj«r. et. au péril de sa vie. il remmena a l'hOtel de ville.

Ce n'était pas mal pour un e.x-pédaut, pour un ancien pré-

cepteur.

Déféré au jury qui siégea d'urgence, le voleur fut con-

damné a l;i peine de mort et exécuté le lendemain.

L'Assemblée enregistrait chaque fait nouve;»u : elle sen-

tait qu'on marchait au massacre.

Un homme, qui so disilt membre de la Commune, s'était,

sur cette seule recommamlatioii. fa.lt ouvrir le Carde-Meu-

ble et y avait pris un canon d'argent massif donné autre-

fols a Louis XVI. C'était naïf comme la force.

D'un autre côté, lo 1" septembre, un gendarme avait ap-

porté ;\ la Commune une n>o"H'0 <• "r 'luil avait prise aux

Tuileries le 10 août, en demandant ce qu'il en devait f;vit

Tallien lui dit de la garder.

Maintenant, ceux qui n'avaient pas de montre et qui iii

vouLiient avoir, n'avaient qu'A tuer ceux qui en avaient

Devant cette résistance de la Commune et surtout de-

vant ces présages. l'Assemblée chancela ;
elle sentait que

quelque chose d'effrayant s'amassait diuis un a'r tout chargé

de menaces ; elle rapporta, dans la soirée du Kr septembre.!

le décret qui prestilvalt aux mcinbies de la Commune del

justifier des pouvoirs qu'ils avaient reçus le 10 août.
^

La Commune était en séance. Sans doute eût-eUe con-

tinué de marcher au sang, même (|uand lAssemDlée fût]

restée dans sa fermeté, ù plus forte raison quand elle sen-

tait chanceler cette force d un instant que son ennem/ej

avait montrée.
'

Robespierre, chose étrange, ce fut '.al qui, ce Jo»''-"J; l

eut toutes les sangUintes initiatives; sans doute cralgnlt-lll

de rester en arrière de Danton et de la cruauté de Marat.^

La populacité de Robespierre i'était déjà couverte d un

voile à propos de son opixt^ltlon à la guerre. Il n étailj

plus temps de déchirer ce voile avec le sabre. 11 le déchira

,

avec le poignard. \

- he conseil doit se retirer, dit-il. et employer le seuil

moyen qui reste de sauver le peuple: remettre au peuple!

le pouvoir.

Robespierre n'était point fâché de sauvegarder sa per-1

sonne en se relirant. Les membres de la Commune retirés,'

le peuple maître de la situation, le peuple tuait, égorgeait,

massacrait, cela ne regardait plus la Commune, ni Ro-

bespierre par conséquent on avaU le bénéfice du massacre)

sans en avoir la responsabilité.

Manuel lutta contre Robespierre dans ce moment de

danger; consignons !a chise, comme chose honorable; fil

déclara que les membres do la (onimune ne devaient pa»-l

quitter leur poste quattd la patrie fiait en danger.

La majorité pensjt comme lui.

Il fallut que Robespierre tu.lt de face : le Parlhe ne pou-

vait plus blesser en fuyant.
— Puis, ajouta .Manuel, qui sait si celte écharpe dont on

veut nous dépouiller ne nous aidera point à sauver quel-

ques Innocents »
,

Et, pour son compte. Manuel courut i l'Abbaye, et en flt
i

sortir Beaumarchais, son ennemi personnel.

Consignons cet acte d'humanité, près de l'acte de cou-

r.nge ; beaucoup de gens ne comptent pas deux faits pareils

dans toute leur vie. Manuel les acrsmplit dans un seul jour,
j

Robespierre élail. par sa motion de remettre le pouvoir!

aux mains du peuple, monté .'i la hauteur do Maral.

Danton. lui. profita de la circon-stancc pour se dissimu-

ler; a pan.ir du 29. il cess;i de paraître à l'hôtel de ville.

En effet. Il fallait prendre un parti, ou se pré-senter

comme un tiers dans le triumvirat, s'atteler en arbalète;

nu h'*n rester ministre de la justice, et comme ministre

de la justice, tenir le mouvement dans sa main; le tenlrj

d'autant mieux et avec d'autant plus de sécurité que, lesl

mas'iacres commencés, l'Assemlilée n'exlslall plus.

Maintenant, vous voyez vos acteurs

D'abord, le fou des fous, que .son médecin vient saigner!

quand 11 écrit trop rouge. qiiJ demande des têtes, et puHl

des têtes, et encore des têtes I

Rr.besplerre. I homme prudent par ex^el'ence, qnl. cette!

fols, est .sorti de ses habitudes, et qui, de peur de rester enj

arrière, s'est lancé trop en avant. Au.ssl vous le verrez tout'

.1 l'heure chez Saint-Just.
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Uanton l'iuimme d'ancUvce et de ruse, l'homme qui se ré-
,

servera la libertû Je nier septembre ou de lo glorifier, de

récompenser les massacreurs ou de les punir.

Voilà poui' le premier plan.

Puis Panis le Deau-rrère de Santerre, l'adorateur de Ko-

bespierre, l'introducteur de Marat à la Commune
;
Pan.s,

exprocureur, auteur de vers ridicules, incapable mais in-

Sergent, artiste, comme nous l'avons dn, médiocre «t

'cependant inspiré parfois par les circonstances faisant du

grand parce que le gigantesque posait devant lui.

Collot-d'Herbois. liistrion de province, toujours siltlê,

touiours ivre, se croyant à jeun quand il n était que gris;

qui mourut comme il avait vécu avalant une bouteille

d'evau-torte qu'il prenait pour de l'eau-de-vie.

Hébert l'ancien marcliand de contremarques, le futur

rédacteur du Père Diichéne. plus mauvais poète que Panis,

s'U était possible, inventeur du langage obscène appliqué a

la publicité. ,

Chaumette, un clerc de procureur, une fouine, un de ces

animaux qui ne mordent pas la chair, mais qui sucent le

sang un museau pointu avec des lunettes.

Puis Manuel, le procureur ;
puis Huguenin, le président ;

puis Tallien, le sbire.
.

Puis tous ces autres dont les noms sont écrits avec <lu

sang et qui n'ont pas d'autre célébrité que celle de 1 encre

'"voTlà les hommes qui avaient préparé le massacre et

qui allaient le lâcher dans les rues de Pans.

XXXVIII

LE MAITRE ET LE DISCIPLE. — KOBESPIEBBE ET SAINT-

jUST. DORMIR DANS UNE PAREILLE NUIT !... —
NUIT BLANCHE. — L'UN DORT ET L'AUTRE VEILLE. —
LE SANG VA COULER. — ON CHERCHE l'oCCASION. —
MARAT SAUVE UN HOMME ! — PROPOSITION DE THU-

RIOT. — QUATRE HEURES PERDUES. — LA SECTION

POISSONNIÈRE. — MOT DE DANTON. — CHEZ LUI,

LE DÉBAUCHÉ TUAIT LE POLITIQUE. — LA COMMUNE

SUSPEND SA SÉANCE. — TRANSFÈREMENT DE VINGT-

QUATRE PRISONNIERS, DE L'HOTEL DE VILLE A L' AB-

BAYE. — LES TRÉTAUX DE LA RUE DE BUSSY. — LA

COMMENCE LA BOUCHERIE. — PARISBAU ET DE LA

CHAPELLE. — SANG-FROID d'uN PRÉSIDENT. — ER-

REUR DE TALLIEN. — DANTON ABSENT.

Dans la soirée du samedi au dimanche, c est-a-dire du

1er au 2 septembre, Robespierre et Saint-Just le maître et

le d.l«cinle l'un déjà à l'apogée de sa gloire, l'autre a 1 au-

rore de la sienne tous deux procédant de Rousseau, l'homme

de la namre sortirent des Jacobins harassés d.'-olr P^ss

toute une longue soirée dans le tumulte des idées fatales

que chaque minute apportait et emportait comme des va-

gues de sang.

Saint-Just logeait rue Sainte-Anne, dans un hôtel garn;

en causant des événements que le jour suivant devait vo.r

s'accomplir, ils arrivèrent à la porte de 1 hôtel. Robespierre

n'avait point envie de dormir; R°bfP"^"e" était pas

pressé de rentrer, de se retrouver seul avec lui-merne
,

il

sépouvantait de se vœr au miroir de sa pensée .11™'^"";

Chez Saint-Just. Saint-Just était bien plus convaincu que

Robespierre ; aussi marchait-il d'un pas ferme dans la voie

où son compagnon n'avançait qu'en vacillant. A peine ren-

tré chez lui, cédant à la fatigue, il jeta ses habits, et se

prépara à se mettre au lit.

-- Que fais-tu donc ? demanda Robespierre.

— Tu le vois bien, je me couche.

— Comment ! tu peux songer à dormir dans une pa-

reille nuit ? s'écria Robespierre. N'entends-tu pas le 'ocsm ?

ne sais-tu pas nue cette nuit sera peut-être la dernière

pour des milliers d'hommes?
— Hélas ! oui, répondit Saint-Just en bâillant, je sais

tout cela ; on égorgera peut-être cette nuit, à coup sûr

demain. Je voudrais être assez tort pour modérer les con-

vulsions d'une société qui se débat entre la liberté et la

mort ; mais que suis-je ? un atome I et puis, après tout, ceux

qu'on immolera ne sont pas les amis de nos idées, nonsoir.

Et il s'endormit.

La nuit tout entière s'écoula. En s'éveillant, Saint-Just,

étonné, vit debout à la fenêtre un homme qui appuyait

son front contre lo carreau, regardant les premières lueurs

du jour tlans le ciel, écoutant les premières rumeurs de

la journée dans la rue.

Saint-Just se souleva à moitié et reconnut Robespierre.

— Que fais-tu donc là, et pourquoi es-tu revenu de si

irrand matin ? lui demanda-t-il.

— Je ne suis pas revenu, et rien ne me ramène, dit Ro-

bespierre, le soui-cil froncé sur son œil bleu clair ; je n'ai

pas quitté la chambre.
— Quoi ! tu n'es point allé te coucher ? s'écria Saint-

Just.
— Pour quoi faire 1

— liais pour dormir, donc !

— Dormir ! murmura Robespierre, dormir, tandis que

des centaines d'assassins s'apprêtent à égorger des mUliers

de victimes tandis que le sang pur ou impur coule comme

l'eau dans les égouts ? Oh ! non, non, poursuivit-il avec

son sourire, qui nagitait que les muscles des lèvres sans

s'étendre à ceux de la face, non, je ne me suis pas couché,

je suis resté debout, et j'ai eu la faiblesse de ne pas dor-

mir ; mais Danton a dormi, lui, j en suis bien sûr.

Robespierre avait raison, les assassins veillaient et le

sang allait couler comme l'eau dans les rues de Paris.

Ne pouvant pas suivre ces ruisseaux partout où ils

s'écoulèrent, disons au moins comment les premières gout-

tes en furent versées.

C'était là le principal ; cett« fois, ce n'était pas une bonne

fin qu'il fallait taire, c était un bon commencement.

Une fois les massacres en train, on savait qu'il n'y au-

rait plus qu'une difflculté, celle de les arrêter.

Nous avons dit la scène du le-- septembre, vous savez, sur

la place de Grève, quand le peuple voulait mettre en lam-

beaux ce voleur au pilori qui avait crié : « Vive le roi !
»

Le 2 il eut sa mort, mais il n'eut pas son sang. A peine

fut-il exécuté par la guillotine, qu'on regretta de ne pas

1 avoir laissé écharper, c'eût été le verre d absinthe qui eut

mis les bourreaux en appétit.

II fallait trouver autre chose; quelque chose qui eut

l'air spontané, quelque chose comme une de ces grandes

colères soudaines qui prennent aux peuples et aux océans.

En attendant, chacun choisissait les siens, faisant sortir

des prisons les amis ou les recommandes ;
Danton sauva

beaucoup de monde, Robespierre et Tallien en nrent au-

tant. Marat épargna un homme.

Quelque temps après les journées de ^P'/"^^''^' ."° °'^^^-

sacreur vint se confesser à lui d'avoir sauvé un aristocrate.

- Hélas ' lui dit Marat, je m'avoue aussi coupable que

toi j'ai eu, moi, la faiblesse de sauver un prêtre.

Le matin de cette nuit que Robespierre avait passée chez

Saint-Just 1 Assemblée s'ouvrit, comme d habitude, a neuf

iieures et dès son ouverture, TUuriot y ht une proposition

qui probablement lui était soufflée p.ar Danton.

C'étan de porter à trois cents membres le conseil géné-

ral de la Commune, de manière à pouvoir maintenir les

membres de la fondation, c'est-à-dire du 10 août, et à re-

cevoir les nouveaux. ,„„„„i
voici quel était le côté visible du projet, celui sur lequel

s'appuya Thuriot :

De constater aux yeux de la France entière 1 importance

de la capitale, qui, étant le cerveau d un royaume^ doit

avoir, avec l'initiative des grands projets, la force- de les

soutenir.
Voici quel était le côté caché :

Faire ce que font les chimistes, en étendant un breu-

vage trop concentré, qui. de poison qu'il était, devient alors

un remède salutaire, changer l'esprit de la Commune en y

introduisant un élément nouveau, la neutraliser enfin en

l'agrandissant.

Le projet étajt proposé par Thuriot ;
on crut, et, selon

toute probabilité, comme nous l'avons dit, on ne se trom-

pait pas on crut que la proposition venait de son ami Dan-

ton • or' alors, l'.-lssemb'Re croyait Danton l'homme de la

Commune, et cela, justement à l'heure quil s'en iso ait.

L'Assemblée se trompait' donc; aussi repoussa-t-e te le

projet qui ne se dessina clairement aux yeux Qu après

quelques heures de discussion, et qui ne passa Que ^ers

une heure de l'après-midi. C'étaient quatre heures perdues,

et, le -2 septembre, quatre heures perdues avaient quelque

importance.
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à 1 homme public Comme chez Mirabeau, le débauché tuait
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1. riu Chamii-ile-Mars pour que les choses

en-- l'uis. du Champ-de->lars, il rentra pro-

hal tirer sa femme, comme il avait lait

dai .Toiit ; sa femme qu'il adorait, el

qn.- , - Je septembre devaient laire mou-

rir r

I'. . Danton eût été dictateur. eùt-U poussé vers

U froiiiieri: le torrent qu'il laissa, se répaudre sur Paris.

.\ ^piiv hptiMA r'o<ït-:t-dlre au moment où commeiKaient
ai- le canon, la Commune sui>-

pei

L- resta seoi, et. dans ce comtté.

Mai hommes a Panis ei a Marai
fi; -Jins il PanLs. nous disons en

même if-" if.

Ce fut liil dirigea le massacre, et <rui lui

trouva ce Im<ii corumcncement, qui lut était nécessaire

poor qn'll arnvAt ,i iKinne Qn.

n aniorL-'a la translation de vingt-quatre prisonniers, de
la mairie où 11 sléfrealt. 't l'Abhaye

C'était Kiut un quartier populeux que ces mBlheureux
aOalent avoir à traverser.

IL« «aient bien (hoisls pour soulever la liaJne et redou'-

Mer re,\cllaH<ui. Parmi ces vInKt-quatre condamnés
d'avance II y avait six ou hait prêtres revêtus de leui.s

hal.;' '^ habit qui dans les cirronsiances où
I on ; presque un arrêt de mort.
A' ...<..,(j ,jn canon, les fédérés pénétré-

rei '« <lc lljWel i\<- vtiic et aniionré-
ren- i us avalent mission de le» con-
dulri- .1 ; .'.libaye

Rteii n^Lait piim fa'Me que «1» massacrer cei mallienreu?:
•*•'"• un ppiii ma-s-acre Inté-
rieur i un ma'-s.u;r<- cxiérlenr.
••• t' .. t .ialnée de pouilre courUI
de ; ru

*'' "n IncUlonl qu'on n'avait pas prévu
faUlit ti.rt << i.i.iior la comhinal.son Kn sortant d<> l'hfttel
de ville, les prisonniers, par instinct sani' doute deman-
,-I*r.--- •---

'•.f.rei.

'

'*'»rd.'i

,' ' rr.-\'-'r.T.xTit combien il était plus dlfflo<le
* *' •"

' fiacre que (i<: tuer tom simple-
'"*.'. ! ur incr, Il faut an moins un
inwteti4. a».,if a se p<Btndre d'une Injure, avoir a re-
procher une Insulte Peu de gens osent commettre un

crime sans avoir un prétexte au crime, «juels prétextes
lieuvent fournir des gens qui sont eu dacre et qui out
levé les stores de leur flacre ?

11 y avait six vo'iures et vingt quatre prlsminicrs
Il va sans dire iiu un p;ir.'il coiii^ko soiiani de I hùiel de

vUla, et se rendant k l'Abbaye avec une escorte de fédérés,
ht immédL:ilenient foule, i>i qu'a la vue des pi-oiies. la
meute populaire se mit A gronder et ù aboyer. Mais !«
malheureux avalent l'air de savoir à quoi son ils étaient
ré.servés Ils dévorOrent les Injures, rentréreul dans l'in-"

térieiir de« tlacres, se cacheront du inloiix qu'ils purent.
Tout alla à peu prés bien pour eux Jusiiuaii carrefour '

Bussy. C'éliiix déjà beaucoup de temps i>erdu. et II impôt- '

lait do se décider. Les prisonniers allaient entrer A VA
baye. Heureusement pour les massacreurs, il y avait
combreinent au carrefour Piissy : un IhéAtre y était dresaC,^
el l'on y f;»lsalt dos enrôlements volontaires.

Or. il airiva que la foula am.i.ss.v au'oiir des v titures^
se grossit tout ft coup de celle qui était amassée autourl
des tréteaux Force fui donc de s'arrêter,

Kn ce raonicn', les ma'î.sacrcur.s, profilant de I encom-
bremeni, commencèrent h casser les glaces des voitures,]
puLs l'un deux monta suf le marchenied d'un ftocre, et,

au lias,ird, enfonça i\ plusieurs reitrlses un sabro ilaiis la|
voiture. Un des prisonniers avait une canne, et se défendit,]
Ce fut le signal du massacre

Cf-pe>iidaii' un seul homme agit d'ahord il poignardai
tous ceux qui se trouvaient dans la première voiture ; pat8,|
dp la prenii-rc, il pas,sa à la seconde, et continua son œnv
horr'hle Knfln en vovant couler 'e s.-in(r une espace
rage prit aux pitis proches. Ils se ruèrent sur les voltur
les portières furent ouvertes, les prisonniers tirés sur Vi

pavé, el alors commença ki vraie boucherie.

Ouairo seulem.Mil de celte première fournée, comme la
Révolution disait dans son horrible langage, quatre
lement échappèrent .1 la tuerie en se glissant dans le co
m'té civil de la section, qui tenait .ses .séances dans le locall
voisin. Mais lorsqu'on compta 'ms morts, on s aperçut!
qu'il manaiinit quatre cadavres. Quelqu'un alors dit avoir!
vu des hommes se précipiter dans le comité. Les massa-'
creiirs forcèrent aussltftt la porte et se mirent A leur pour-
suite : mais le président, homme de tête, fit asseo>'r les fu-

ciiifs parmi les membres du comité, autour de la table ofl

ils travaillaient.

— Où sinl les traîtres, les aristocrates, les calotins •>

s'écrièrent les massacreurs en se précipitant dans la salle.

Ils sont Ici. il nous les faut !

Le président les regarda avec le. plus grand calme.
— Plait-ll? dlt-H.

— Ils sont Ici. 11 nous les faut!

— Vous vous trompez, répondit le président ; 11 n'y a

Ici que mol et mes collègues.

Les brigands se retirèrent et les fugitifs furent sauvés

Les noms de deux d'entre eux sont parvenu.s Jus<|ii a

nous, l'un est celui du Journaliste Parlseau, l'autre celui

de M de la Chapelle, premier (oninils de la maison du roi.

Le conseil de surveillance renlra en .séance ,i quatre

heures. Le massacre était commencé. Aussi demanda-t-U

que l'on protégeât les prisonniers pour dettes et autres

causes civiles.

Le décret fut rendu Protéger ceux-là. c'était abandonner
'les autres.

Cependant, on était fort étonné de ne pas voir Danton à

la Commune. Danton, quoi qu'il pût dire ou faire, Danton
présent ou absent, c'était la Commune incarnée.

Aussi, ne le voyant pas. lut écrivit-on.

A cinq heures, le ministre de la guerre entra. Le meS'

sager sétall trompé: 11 avait porté au ministre de la guerre

la lettre destinée au ministre de la ,lusti(e.

C'était Talllen qui était secrétaire. Talllen était un re-

nard de l'école de iwjitoii. comme Thiirlot en était un
dogue. C'était lui qui avait commis l'erreur.

Ktalt'Ce par adresse ou par maladresse 1

H en résulta que Danloii ne vint po<lnl à l'hôtel do ville

lo 2. Il n'y vint pas davantage le 3

Cependant, le mass.iciv. (fimmencé jires de l'Alibaye comme
accident, allait s'étendre aux différentes prisons de Paris

,systématiqiu]menti.

Il 11. JUS est Impossil.le do sulvi'o lo» diverses traînées de

sang qu'il lal.ssa dans le» rues de Paris II faudrait un
volume tout entier pour reproduire les différents épisodes

de l'Immense boucherie, plus terrible cent fols que celle

Ue la Salrftliarlhélcmy ; encore, les huguenot» étalent-Ils

armé», et le 2'i août l.'iTÎ fut II un combat Le» 2 et 3 sep-

tembre ne furent qu'un égorgement.

Nous nous bornerons donc .'i un pplnt : Ab uno dtice

omnet.
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L'uriSSIER MAILLAKlJ. Li. o SEPTEMBRE A LA FORCE.
—^ LA PAUVRE PETITE PRINCESSE. LETTRE DU DUC
DE PEXTHIÈVRE. LES TROIS HOMMES ET LES PE-

TITS ASSIGNATS. LES TERREURS DE LA PRINCESSE
DE LAMBALLE. LES DEUX GARDES N.\TIOX"AUX.

MANUEL SAUVE MADAME DE STAËL. EFFROI DE LA
PRINCESSE. UÉBERT ET LHUILLIER.— « JUREZ TOUT
CE qu'on vous DEMANDE ». LE GRAND NICOLAS.

LE PERRUQUIER CHARLAT. — l'iVRESSE DU SANG.

GRISON l'homme A LA BUCHE. LE CORPS SUR LA
BORNÉ. l'homme A LA BAGUETTE.

Nous avons dit qu'on avait soulevé la tète de madame
la iiiiULc.5<e Ue L.imbal'e jusque wus les feucires de la

reine, après avoir permis à ceux qui la portaient de faire

avec elle le tour du doiijou.

Disuii.'i comment cette tète y était venue.
Le massacre avait commencé à l'Aljljaye. C'était là

qu'étaient les Sui.sses; c'est là que lut achevé Rediug, as-

sassiné Montmorm, que ftirent sauvés Sombreuil et Ca-
zoite-

C était là que Maillard, le sombre huissier du Chàtelet,
donnant au meurtre une apparence de légra'ité, écrivait

sur les registres encore maculés de sang, de sa belle et

grande écriture:

. lue par le jugement du peuple, ou: Absous par le ju-

gement du peuple.

De I Abbaye, le massacre gagna la Conciergerie, et, de la
Conciergerie, le CUâtelet.
Ce lut le 3 septembre seulement qu'il retentit jusqu'à

la Force, où nous l'avons vu. On y avait transporté madame
de Lambalie, madame de Tourzel, sa fille Pauline, et trois

femmes de la reine.

Lé matin, on avait tait soriir les prisonniers pour dettes,

les trois femmes de la reine, madame de Tourzel et sa fllVe ;

mais on n'avait point osé en faire autant pour la pauvre
petite princesse. Elle était d'avance marquée pour la mort.

D'abord, on le sait, c était l'amie la plus intime de la

reine. Beausoup di.saJent plus que ce'a. et ajoutaient qne
la jaIoiu?ie qu! existait entre madame de Lambalie et ma-
dame de Polignac n'était pas seulement une jalousie
d'amitié.

Puis, au moment du premier interrogatoire, on avait
trouvé trois lettres dans le bonnet de la princesse. Une de
ces lettres était de la reme.
On savait si bien la pauvre créature vouée à la mort,

que moiiBeignéur le duc de Penthièvre. retiré dans son
cRâteau de Eizy, avait écrit à l'un de ses administrateurs :

" Je vous prie, mon cher de***, s'il arrive maUieur à ma
belle-fille, de faire suivre son corps partout où il sera porté,'
et de le faire enterrer au plus prochain cimetière, jusqu'à
ce qu'on puisse le transporter à Dreux. »

Cette précaution paternelle, qui plane funèbre sur un
être encore vivant, n est-elle pas quelque chose de terrible !

L'administrateur, en recevant ce billet, avait fait venir
un officier du prince, et lui avait donné communication du
billet de Son .altesse, en lui disant :

— -Te me charge, monsieur, de remplir les intentions du
prince.

C'était le 1er septembre.
En méTne temps, il fit venir trois homme's dont deux

étaient attachés au duc de Penthièvre. et le troisième â la
princesse elle-même. Il leur flt prendre des costumes d'hom-
mes du peuple, leur donna en petits assignats une forte
somme, et leur récomm.anda de ne rien épargner pour me-
ner :i Mp-1 i,>ui> mi«Lîion rie salut.
Ces trois hommes, pendant toute la jotirnée du 2, rôdè-

rent aux environs de la Force,
Le massacre, nous l'avons dit, avait commencé aux au-

tres prisons et même à la Force, mais sans atteindre- la
pauvre princesse.
Nous parlons d'elle comme d'une enfant ; en effet, son

poptratt; la' seate chose- qui nous reste d'elle, à nous au-

nes iKmmies île ce siècle qnl av.uis eu le bonheur de ne
pas Voir piusser au bout d'une pique cette tête sans corps,
et traîner par les ruisseaux ce corps sans tête; la seule
chose qui nous reste d'elle, c'est son portrait.

!cio 1,111:1.nuuc l'i .- ivii.varde. sai.s auii'^- , .^iuessloji qu'une
é:ornelle sérénité iraduite par un éternel sourire: cou long
et élancé

; voila ce que nous donne le portrait.
Corps charmant, tout fait pour l'amoiu', et qui, s'il avait

aimé, n'avait aimé cependant que d'un amour étrange:
voilà ce que nous transmet la tradition.
Elle n'ignorait itas, la frêle créature, toutes les haines

soulevées contre elle; ei, comme elle n'avait nul courage,
où l'auralt-elle pris, pauvre enfant ! elle tremblait, en-
fermée dans une des chambres hautes de la prison avec
madame de Navarre ; elle tremblait, malade, couchée sur
son lit, «'évanouissant à chaque instant, et faisant pour
ainsi dire un essai de la mort par ces absences momenta-
nées de la vie.

Le meurtre, en effet, était dans la cour, était dans la rue,
était daiils les chambres inférieures ; les cris montaient
jusqu'à elle comme une vapeur.
A quatre heures, sa porte s'onvrlt. deux gardes natio-

naux entrèrent dans sa chambre, et. brutalement, la me-
nace à la bouche, lui ordonnèrent de se lever.
C'était chose impossible, les forces lui manquaient.
Elle flt un mouvement

; puis :

— Messieurs, dit-elle, vous le voyez, il m'est impossible
de quitter ce lit ; par grâce, ne me' forcez pas à vous sui-
vre, j'aime autant mourir ici qu'ailleurs!

Un de ces deu.x hommes se pencha à son oreille, taudis
que l'autre épiait à la porte.

— Obéissez, madame, dit-il, c'est pour votre salut.
— .Mors, retirez-vous, que je m'habille, dit la princesse.
Pudeur du dernier moment qui suivit madame Elisa-

beth, cette autre martyre qtii fut en même temps un ange,
et qui lui fit dire au bourreau :

— Monsieur, au nom de la pudeur, abaissez mon fichu
sur ma poitrine.

Elle se leva donc et s'habilla, aidée par madame de Na-
varre ; puis elle descendit l'escalier, appuyée sur le garde
national qui lui avait parlé.
D'où venaient ces deux hommes? Etaient-ce les agents

du prince? Xon, ceux-là étaient déguisés en massacreurs.
Etaient-ce des agents de la Commune, de Manuel même?
C'«st pi-obable ; la veille. Manuel avait encore sauvé ma-
dame de Staël, que n'aurait pas protégé son titre d'ambas-
sadrice de Suède.

-\u bas de l'escalier, madame de Lambalie se trouva en
face d'Hébert et de Lhuillier, membres de la Commune. A
l'aspect de ces sinistres figures, à la vue de ce sang, aux
cris des victimes, aux vociférations des bourreaux, la vie
sembla quitter la prisonnière ; elle pâlit, se pencha et

s'évanouit dans les bras de sa femme de chambre.
11 fallut la faire revenir à la vie : Hébert et Lhuillier

étaient là attendant.
Il y avait eu cent mille francs portés par les hommes du

prince à la Commime. Hébert et Lhuillier' étaient-ils ceux
qui les avaient reçus? C'est possible.

Revenue à elle, on l'interrogea ; elle ignorait, car les

quelques mots prononcés par le garde national n'avaient

fait pénétrer qu'un bien faible rayon d'espérance dans
son cœur, elle ignorait que, parmi ces bourreaux, parmi
ces tortureurs. beaucoup voulaient la sauver.

Aussi ne put-elle répondre, excepté sur le 10 août, où,

pour la défense de la cour et la sienne, elle retrouva quel-

ques paroles ; mais, quand on lui demanda de jurer haine
au roi. haine à la reine, haine à la royauté, son cœur se

serra, ses lèvres se serrèrent et elle ne put articuler un
mot. Elle se perdait.
— Jurez tout ce qu'on vous demande de jurer, lui dit un

des juges en se penchant vers elle si vous ne jurez pas,

vous êtes morte.
Elle mit la main sur sa bouche, comme pour ajouter un

obstacle physique à l'obstacle moral ; puis, à travers ses

doigts mal serrés, quelques gémissements passèrent,
— Elle a tait serment, dirent les juges.

Et celui qui s'était penché vers elle, se penchant encore:
— Sortez, lui dit^il, hâtez-vous '. et, quand vous serez

dehors, criez,: « Vive la nation ! »

On l'entraîna.
Elle était appuyée sur un des chefs des massacreurs,

nommé le grand Nicolas.

Il la conduisit — elle marchait les yeux fermés — vers

quelque chose d'informe, de frissonuEint, d ensanglanté, es-

pèce de tumulus sur lequel un massacreur piétinait aTec

ses souljere terrés.

C'était un amoncellement de cadavres:

Puis, lorsqu'elle le toucha presque :

— Crie : <• Vive la nation : > lui dit tout bas l'homme.
Elle allait crier: « Vire la nation! » Malheureusement.
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I alH^nf» de la

Ifts yeox. i l'odeur Ju sang |.rv>bableineut : elle

" fs«^ d'un fhftr;:ier

«-i.iii Truihon — lui

,,,,.„i-,i>!e un perru-
:iilu ; il mar-
;Ui' iiiquv.

-oïliur italurelle i)ar

ilors sur ses éiKiules :

i ?ur son visage.

le (piut.

Ile (jue le sang, ei. bien
^allg aptwlle le sang !

lomuie lie viu ; seulement, cette

- on la prit pour une victime dévolue.

I ...lue Grlson. tenait une bili-he à la main :

.1 cet liomme ; il éiait trop loin de la

: en rrapper. il Li lui lança par derrière,
.•.'

1 11..U!!!,

. ;. :
:•

1 irc*e de coups.
1 l'i-ri, ,iirin. c'était moins un sentiment

nt iihMi-ne qui les dirigeait ; les yeux
. <• îous les vêtements de la malheureuse

; r::: • s-e *i voulaieui Toir ce beau corps, auquel, vivant,

.'- ''Dîmes de l<est>os eussent rendu un culte.

1 ha tout fichu. Jupon, -robe, chemise, et, nue. on
: une ijorne.

..... ^1 nommes veillaient autour île ce corps; ce corps

leur appartenait, les misérables n'en avalent pas encore

fini avec lui

Et chacun venait voir, et chacun jetait son mot d'ou-

trage. 1 omme on eut fait à Sapho peut-être, si son corps

eût ét'^ r-'trouve sous les vagues qui battaient le pied du
rrvher de I>eucade

In homme le montrait avec une baguette.

XL

DERNIÈRES MUTILATIONS HE I,.\ PRINCESSE DE L&il-

BALLE. SON rCETR .W BOrT d'uNE PIQUE. LA

TÊTE SUR LE COMPTOIR. STATIONS EN ROUTE POUR
LE TEMPLE, — LES HOMMES QUI VEILLENT SUR LES

DÉBRIS DU CADAVRE, LE RUBAN TRICOLORE AR-

RÊTE I.' ÉMEUTE, RÉFLEXIONS DE PBUDHOMME.
— LA MAISON DE L-A TOMBE-ISSOIRE. LA FOSSE

COMMU.NS POUR LES CADAVRES. — LA TÊTE ENLE-

VÉE. — ON NE PEUT RETROUVER LE CORPS. L'OF-

FK'IEB DU DUC DE PENTIIIÈVRE SAUVE SES ÉMIS-

SAIRES ARRÊTÉS. TERREURS DE MADAME DE
BUPFON. TOUT LE MONDE A PEUR. TROIS

JOURS DE BOUCHERIE. A QUOI TRAVAILLER? LE

RÊGEXT VOLf. — MILLE NEUF CENT. SOIXANTE ET DIX

MASSACRÉS. CUARLAT SABRÉ PAR SES CAMA-

RADES. DISCOURS DE NBUFCHATEAU, LE CANON
DE VALMY. OUMOURIEZ ET DANTON.

EnOn on se lassa de ce cours d histoire privée et royale

que l'on [mmii retrouver dans tous lif^ pamphlets du temps,
et l'on commença d'abord p.ir lui couper ia tête.

Celui qui lit cette première mutilation sappelalt Grl-

S'in l.hivtoire est terrible l'arlois elle rama-s.sc une plume
daii" le sang, elle écrit un mot, un nom, et ce nom est

tcTll pour réternlté.

Un nt-iro «'(«n prit A ooe autre partie du corps. C'était

poiii

la I

an.
( •

I

c

(

de la reine, qu'on mutilait ainsi

u: que La reine fût bien haie,

isléme lui uurrlt la poitrine et lui

lit enfnrn i^oiir la reine.
>• où ce cœur fut cloué.
ri Mamin et RodI.

iii ne sait pas les noms, prl-

^ en route,
''

'i,;>ft.s uii cabaret Tolslo, on posa la tête sur
I* .'ro les verres et les bouteilles, et l'on but
A la .m- lo la nation
Quand on eut bu, on se mit en route p'jur le Temple.

Les trois hommes chargés de recueillir les derniers dé-
bris de la princesse .suivuioiit avec U-s auii'es.
U'abord i\ji changea d avis. Ce no fui plus au Toinpla

que 1 on voulut se rendre. Le Temple était bien toujours la
but dernier, mais on voulait faire des stations en route
Station a I hOiel do Toulouse iireinicrenieiit i>n courut eu

prévenir les ofllciei-s du itrince. qui n'oseront s y opjioser.
Ils ouvrirent les portes, les galeries, et attendirent en trenh
blant.

Le cortège était déj;\ rue de Cléry. lorsqu'un dos hoinmi
du prince sappiocho do Cliarlat. qui portait la télé— Mais où vas-tu donc, citoyen? lui dit-il.

— Mais lu le vols bien! .1 l'hôtel Toulouse. Il faut bien
que la p.. baise une dernière fols ses beaux meubles.
— Voius vous ti'ompez, ce n'est point ici chez elle, elle

n'y demeurait plus: c'est à l'hôtel Louvois ou aux Tuileries
qu'il vous faut aller.

On ne s'arrêta donc point n l'hôtel, et l'on alla au.\ Tui-
leries .Mais dos ordi-es avaient été donnés, et les massa-
creurs ne purent s'en faire ouvrir les portes. AIdrs, ils

revinrent au faubourg Salnt-.\nloiiie, au coin do la ruo des
Ballets, en face d'un nolaire, et entrêieiit dans lui caliare!.

I-i. les hommes qui veillaient loujoui-s sur ce cail.tvre
meurtri esj)érérent pouvoir l'arracher au.\ bourreaux. Mais
il fallait d'abord le conduire au Temple. N'était-ce pas pour
le Temple qu'on lavait fait?

On iKirta donc au Temple cadavre et tête. I«i. comme
nous lavons dit, on ci-aignil un instant un nouveau mas-
sacre. Heureusement. Danjou, celui dont parle madame
Royale dans ses Mémoires, et qu'on appelait l'abbé de six
pieds, eut l'idée, pour arrêter le peuple, de faire tendre
devant le peuple un ruban tricolore avec cette inscription

Citoyens i

• Vous qui à une vengeance
Savez ailler l'amour de l'ordre.

Ucspectoz celte barrière ;

Elle est nécc.s.'iiiie â mitre surveillance
Et cl notre responsabilité. •

la
j

«

Maintenant, veut-on savoir ce que les Journaux
temps pensent de la promenade de cette tête?
Ecoutez Prudhomrae :

tlu.j

• On a promené là tête de Lamballe autour du Temple : i

peut-être même, sans une barrière de ruban, le peuple
eût pui-'ié cette iMo .iiLsque sou.; les fenêtres de la salle ;\

manger de l'ogre et de sa famille; rfen de pita naturel et
de plus raisonnable que tout cela : cet avertissement salu-
taiie eût i>eut-être produit d'heureux edeis. Si l'Aine des
Bourbons et des jirincesses d'Autriche était accessible .aux I

remords, ils auraient lu ces mots écrits en lettres de sangj
sur celte tête coupable :

" Famille perverse : attencLs-tol au même châllmi lit si.

• par un aveu solennel de tous tes forfaits, tu ne parviens
- pas à désarmer le bras justicier du peuple et à désavouer
• les deux cent mille brigands soudoyés qui accourent pour
" te délivrer. >

Puis il termine :

• Il reste encore un« prison à vider. »

Jm peuple fut tenté un Instant de couronner ses expé-
ditions par celle là, puisque, sous le règne de l'égalUé, le

crime reste Impuni parce qu'il a poi-té une couronne ; mais
le peuple en appelle et en réfère à La Convention.
Malmenant, que fit on de tous ces cadavres?
l,fur tombe avait été creusée à l'avance.
A une portée et demie de fusil de la barrière ,Saint-,Iac-

ques. était une pauvre maison connue sous le nom de
la maison de la Tombe-Issolre ; c'est à cinq cents p.as de
celte mal.son que fut creusée une fosse assez j)i-o(oiide jiouj"

communiquer avec les catacombes : le travail dura quatre
Jours sans que l'on sut dans quel but 11 s'opérait.

Vers le soir du cinquième, on vit s'approcher les pre-
miers chariots. Ils laissaient derrière eux une longue tral-

'

née de sang: Ils s'approchèrent du trou que l'on venait
de creuser. Ils découvrirent leur funèbre chargement, et

alors seulement les ouvriers comr>rirent le but de ce tra-

vail de quatre Jours.

Quant a la pauvre princesse de I.amballe, lorsque ,son ca-

davre eut été arrêté a la porte du Temple, lorsque la tête

eut obtenu la permission d y entrer, lorsque, malgré les

précautions des officiers municipaux, dit Prudbomme,
^ouii XVI' et dernier eut vu cette t^'ite en soulevant le
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coin d'une jalousie, on eût pu croire que tout était dni

pour elle, et que les ndùles serviteurs qui suivaient <es res-

tes mortels allaient enlin en obtenir In remise : mais il

n'en fut point ainsi ; la promenade sanglante continua, et

ce ne fut que deux heuros après i|ue. par lallgue. ceux

qui trainaionl le corps le laissèrent sur un monceau de

cadavres qui onconilirait la place du ClK'itelet.

Les émissaires
' du duc de Penthiùvre espérèrent le re-

trouver la le soir ; il leur était, ou le comprend bien, im-

possible de le retrouver dans la journée; ils ne s'occupèrent

plus que de la tèit^.

On résolut de fait* revoir à cette tète l'emplacement ou

on l'avait détachée du corps, et le cortège reprit le chemin

de la Force. Ses beaux et longs cheveu.x l'orni-iem encore ;

mais, au moment où le porteur de cette tête l'abaissait pour

L'officier du prince commençait i soupçonner la ndélité

des hommes qu'il avait envoyés à celte recherche et au-x-

quels il avait donné tout l'arnent qu'iLs avalent demandé,

(luand on vint lui dire que trois hommes avaient été arrê-

tés, comme ayant assassiné madame de Lamballe et pro-

fané ses restes.

C'était, en effet, la Commune qui, par des semblants d'ar-

restations, voulait détourner d'elle l'accusation de cet Un'-

menso meurtre.
Sans perdre de temps, l'officier du duc de l'enlhlèvre

courut à la section, réclama ses trois hommes, raconta leur

dévouement qui avait fait l'erreur, et cela, avec une si

grande ardeur, une telle reconnaissance, qu'aucun doute

ne resta plus aux commissaires de la section, qui non seu

Icment rciulirPnt ! i'i"'i''''' aux prisonniers, mais encore

Crie Vive la Nation! s lui dit tout bas l'homme.

la faire passer sous La porte de la Force, un perruquier

s'élança, et, d'un seul coup, coupa tout le chignon.

Ce fut une gi'ande douleur pour les émissaires du duc ;

ils savaient combien le prince eilt tenu à avoir cette tète

avec sa chevelure ; mais ils n'en devenaient que plus em-

pressés à conquérir ce qui en restait.

On comprend qu'après une pareille promenade, on avait

chaud: deux de ces hommes déterminèrent Charlat à entrer

au cabaret, en laissant à la porte la tête et la pique ;

le troisième resta en arrière, et. saisissant le moment op-

porttin. il arracha le fer qui transperçait celte tête. et. fer

et tète, il mit tout dans une serrtette dont il s'était muni

par avance et dans ce but ; alors, il fit signe à ses cama-

rades, qui laissèrent Charlat ivre mort, et il se rendu avec

eux à la section Popincourt, où il déclara qu'il avait dans

ce linge une tète qu'il demandait à déposer dans le cime-

tière des Quinze-Vingts, et que, le lendemain, il viendrait,

avec deux de ses cam,arades. pour la reprendre et donnerait

cent écus aux pauvres de la section.

Puis ils rendirent compte à l'offlcier du prince de ce

qu'ils avaient fait ; celui-ci leur recommanda de retourner

le lendemain de grand matin à. la section, et. de sou côté.

fit toutes les dispositions poui' retrouver le coips. Une mai-

son à moitié démolie avait servi à recevoir les cada-

vres ; on chercha, parmi ces cadavres, celui de la pauvre

princesse, reconnaissable à ses mutilations. On n'épargna

ni soins ni arsent pour le retrouver, on fouilla jusqu'aux

décombres, mais tout fut inutile.

La journée se passa dans ces vaines recherches.

LE DR.ÏME DE QUATBE-VINGT-TP.EIZF.

leur permirent d'enlever La tète de madame de Lamballe du

lieu où ils lavaient déposée.

Muni de cette permission, l'offlcier du prince se rendu

au cimetière des Quinze-Vingts, accompagné d'un plombier :

il fit mettre cette tête dans une boite de plomb et la fil

partir pour Dreux, où elle fut placée dans le même caveau

qui attendait M. le duc de Penthièvre.

Un dernier mot sur cette tète :

Dans La longue promenade qu'on lui fit taire, on n'ou-

blia point le Palais-Royal. 11 fallaU montrer cette tête au

duc d'Orléans, qui payait cent mille écus de douaire à la

princesse, et qui était l'ennemi particulier de la reine. L'in-

leution de cette multitude, en montrant cette tête au prince.

ne fut donc pas d'accomplir une vengeance, mais de payer

un tribut.

11 était h table avec sa maîtresse, madame de Buffou

quand d'immenses cUimeurs l'appelèrent ; 11 parut au bal-

coii, et salua les asï;issins. Il rentrait sombre et pensif,

quand il retrouva madame de Buffon presque folle.

— Oh ! mon Dieu, criait-elle, on portera aussi ma tète

dans les rues 1

Cette vision terrihle ne s'effaça jamais de 1 esprit du

prince.

Le résultat des massacres de septembre fut non seule-

ment le fait physique en lui-même, fait horrible, iuoui.

monstrueux, mais le fait moral, c'est-à-dire une action ef-

froyahlement désorganisalrice.

Dans l'Espagne, pays des combats de taureaux, il n'y a

plus de littérature, de thè.àtre. Comment voulez-vous qu'on

15
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L Convention était réunie dans la petite .salle du théâtre

des Tuileries, transformée en chambre du parlement.

ta premiéi^e séance fut orageuse el indiqua ce que ser

raient les autres séances. „k„.o „„%
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LE DR•V^4E DE QUAIHE-VLNGTTIÎEIZE

— U ne peut être mis en question, dit-il, si, lors de ses

(ouciions. le iirésideat de la Convention aura une repré-

sentation partioulùi* ; hors do celte snile, 11 est simple ci-

toyen. Si l'on veut lui parler, on ira le chercher au troi-

sième ouau ciniiuiéme ; c est là iiue loge la venu. Au lieu de

vain cértmonial, je demande donc que l'Assemblée prêle

le serment de ne rien faire <iui sécai-te des bases de la. li-

berté et de légalité; ceux qui seraient parjures doivent

être immolés ci la juste veiigeance du peuple.

Couiliou propose de jurer : « Souveraineté du peuple,

Ot-, laCon ;•. la royauté, a la dictature, au triumvirat et à

\r. puissance individuelle. »

lîa/ir-; ne veut même plus que Ton jure : les serments

ont été si souvent viol^» <!u ils ne signifient plus rien
;

il

demande des faits.

Danton veut que la Convention déclare :

to Qu'il ne peut exister de constitution que celle qui

sera consentie par le peuple dans les assemblées primaires,

ce qui détruit, selon lui. tous les vains fantômes de dicta-

ture, toutes les idées extravagantes de triumvirat ;

2» Afin d'abjurer toute exagération, d'anéantir toutes les

inquiétudes, que toutes les propriétés territoriales, indus-

trieUes et individuelles soit éternellement maintenues.

Danton avait commencé, nous avons oublié de le dire,

par déclarer qu'il renonçait aux fonctions de ministre de

la justice.

Cambon approuve la première proposition de Danton,

mais improiive complètement la seconde ; U soutient que

la Convention ne peut décréter le maintien de la propriété.

Cambon sera un jour ministre des finances et mettra la

propriété en question.

En se rangeant à l'avis de Danton â l'endrcftt de la cons-

titution, Lasource. au contraire, attaque Cambon ; il dit

que la sûreté des personnes et de la propriété doit être

mise sous la sauvegarde de la nation ;

Que toutes les lois non abrogées, que tous les pouvoirs

non révoqués ou suspendus sont conservés ;

Que les contributions actuellemeat existantes seront per-

çues comme par le passé.

Dans le coure de la discussion. Manuel avait mis en

avant labolition de la royauté.

Collot-dilerbois en renouvela formellement la proposi-

tion ; cette proposition fut accueillie par les applaudisse-

ments de l'Assemblée et des tribunes.

La nation tout entière semblait avoir émis ce vœu par la

bouche de ces deux hommes.
Quinette au contraire, soutient que les conventionnels

ne sont pas juges de la royauté, qu'ils sont envoyés pour

faire un bon gouvernement, que leur premier devoir est

de s'en occuper, et qu'ensuite on décidera s'il faut ou s'il

ne faut pas de roi.

— Certes, dit Grégoire, personne ne proposera jamais de

conserver en France la race funeste des rois. Nous savons

trop bien, ajoute-t-il, que toutes les dynasties n'ont jamais

^té que des races dévorantes (pii ne vivaient que de chair

humaine ; mais il faut pleinement rassurer les amis de la

liberté, il faut détruire ce talisman dont la force magique

serait propre à stupéfier des hommes. Je demande donc

que, par une loi solennelle, vous consacriez l'abolition de

la royauté
A ces mots, l'.A.ssemblée se lève spontanément et décrète

d'enthousiasme que la royauté est abolie.

Bazire arrête la délibération. Selon lui. une pareille déci-

sion ne peut être prise par acclamation pure et simple :

il prétend enfin qu'un pareil décret doit être discuté et

réd'gé après de mûres rcflexio.iS.

Alors, Grégoire reprend la tribune et s'écrie :

— Qu'est-il besoin de discuter? Les rois sont dans l'ordre

moral ce que les monstres sont dans l'ordre physique; les

cours sont l'atelier des crimes et la tanière des tyrans ;

l'histoire des rois est le martyrologe des nations. Je de-

mande que la proposition soit mise aux voix avec un consi-

dérant digne de la solennité de ce décret.

Ducos vient en aid? à GrJgolrs :

— Les crinie.'? de L uis XTI, dit-il, sont un considérant

ass»z accepté pour l'abnlition de !a royauté. La journée du
10 août suffit pour éclairer les Français sur ce qu ils ont à

faire.

La discussion se ferme; et la; proposition de Grégoire est

adoptée à runanimlté et au bru U. des applaudissements.
Elle est immédiatement siiiTi* d'un autre décret por^

tant que, désormais, tous les itçtes publics seront datés de

l'an I" de 1 s République française, et que le sceau de l'Etat

portera un faisceau surmonté du bonnet de Liberté, avec

ces mois pour exergue Bépublique française.

Un comédien ambulant et un curé de village changent '

ainsi en une demi-heure la face de la France .

Nous avons vu depuis vuie seconde république proclamée
avec bien moins de formes encore et avec une bien -moindre
apparence de légalité. Cependant cette seconde république
durera bien autrement longtemps que la première. C'est
que la république de 92 n'était pas une république, ce
n'était encore qu'une révolutuion.
Avant de se dissoudre, la Législative, qui, en se retirant,

nous laissait:

La guerre avec deux grandes puissances du Nord,
La guerre civile dans la. 'Vendée,
Les colonies dévastées,
Les finances dans, l'anéantissement,
La tradition des massacres sanctionnée à .\vignon et Paris

par l'autorité;

Avant de se dissoudre, disons-nous, l'Assemblée décréta :

lo Que chaque citoyen se munirait à sa section d'une
carte civique, qu'il serait tenu d'exhiber à la réquisistion
de tout officier civil ou militaire ;

20 Que la municipalité et le conseil général de la Com-
mune seraient renouvelés

;

30 Que l'ordre pour faire sonner le tocsin et tirer le

canon d'alarme ne pourrait être donné sans un décret du
corps législatif dans les villes où il tiendrait ses

40 Enfin, qu'aucune visite domiciliaire ne pourrait être
faite, et que chaque citoyen serait autorisé à résister à une
pareille violence par tous les moyens qui seraient en son
pouvoir.

Ce dernier article fut voté d'urgence. Il était temps de
mettre un terme aux déprédations qui se commettaient
pendant ces visites. Tout, en effet, était devenu un prétexte
aux rtsitîtti's pour s'approprier bijoux, ai'genterie, mé-
dailles, pendules ; les pendules, parce que presque toujours
la pointe des aiguilles en était terminée en fleur de lis ;

les médailles, parc« qu'elles portaient l'empreinte d'un roi

ou d'un empereur ; l'argenterie, parce qu'il était bien rare

que l'argenterie ne portât point quelque couronne héral-

dique ou de fantaisie. Ainsi s'étaient fondées sur la ruine
des autres des fortunes scandaleuses.

On se- rappelle le vol du Garde-Meuble. C'était quelque
chose de pareil. Grâce à la vigilance du ministre Holand,
quelques-uns des voleurs avaient été pris ; ces voleui's,

agents subalternes d'hommes puissants peut-être, avaient

été. deux d'entre eux du moins, condamnés à mort. Ils de-

mandèrent à faire des révélations, s'engageant à tout dire

si l'on voulait 'eur accorder leur grâce.

Pendant la séance du 24 septembre, le tribunal criminel

du département de Pai-is vint solliciter un décret pour sus-

pendre l'exécution de la sentence de ces deux condamnés ;

mais le président ne voulut point s'engager dans la pro-

messe qu'on lui demand;ilt. Seulement, il promit de tout

faire près de la Convention si les révélateurs déclaraient

la vérité.

Sur leurs révélations, en effet; 11 se transi>orta avec un
de leurs coaccusés non jugé qu'ils avaient indiqué, et qui

découvrit aux Champs-Elysées un dépôt d'objets très pré-

cieux.

Le président, fidèle à sa promesse, fit déclarer la sur-

séance ; mais tout se borna à la découverte d'une partie des

objets volés ; les véritables yoleurs, les grands voleurs,

les chefs ne purent être pris.

Pendant ce temps, nos armées, s'ébranlant au bruit du
canon de Yaimy, marchaient en avant, traversaient la fron-

tière et commençaient cette guerre d'envahissement qui dura

vingt ans.

Le 23 septembre, le général Montesquiou occupait Cham-
béry ; le as. le général Anselme occupait Nice.

Le S octobre, après cent mille bombes lancées, après

sept c.ents maisons détruites, après une défense héroïque de

la part des habitants, le siège de Lille est levé.

Le 9, la peine de mort est prononcée contre les émigrés

pris les armes à la main, et l'on décrète que l'exécution sera

immédiate Garât, le nouveau ministre de la justice, qui

avait proposé la loi. obtint deux cent vingt et un suffrages

sur trois cent quarante-cniatre.

Le 10, un décret substitue les noms de citoyen et de

citoyenne aux noms de monsieur et de madame.
Le 15. la croix de Saint-Louis est supprimée.

Le 21, Mayence est prise pai- le général Custine.

Le 22. Long'WT est évacué par les Prussiens.

C'était le dernier point par oii l'ennemi eût le pied sur

le sol de la Fra'nce;

Dès le 14. Verdtm avait été abandonné.
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- ..ru:*«a eatreni à iTiîicîor' sur-Ie-M«ln.

.- uue loi f*: bannit a perpé-

~ M punit ae ! . •' rentreraienl en

.nt cr*Os ; ce qui

eut mailons.
~ Aulriclilens à Jem-

.-si*ns à Valmy. Ce lut

; i.uue à cet homme, il"at-

i-res victoires de la France

deimté de rOme. fait à la

,;,. ri exposltll des preuves trou-

it-cueillis par la Commune Je Paris ;

;r le rapport de Malllie, d^ut* tle

a Cc.nventlon décrite iiue Lou;s XVI

le sora par elle: que la Convention

^.,..cl Louis XVI comparaîtra ;
qu'il pr*-

ou par ses conseils sa délense «crite ou

que le jugement "sera porté par appel no-

""^
.ternlor article nous ramène naturellement au roi. à

:,, famille royale

.«se le roi recevant de l'argent du secré-

I'\&scmbléc avait décrété qu une somme
• cinq cent mille livres serait payée au roi ;

< le roi ne reçut en réalité que deux mille francs.

EU venant au Temple, le roi n'avait que très peu ff'^eeni.

Hue son valet de chambre, avait d-nné a Manuel la note

de di^' jets dont le roi avait besoin. Manuel rcn-

rova au Temple avec le mémoire montant â

cinq -- .
.--MX livres; mais, en jetant les yeux sur le

"^jl^sùls hors détat. dit le roi, d'acquitter une pareille

"m** Hue avait quelque argent et offrit au roi de rembour

> - •• "' Le ro; acrepta.

le «eorétalre de Pétlon apporta au roi cette

leux mille francs, le roi demanda qu'il fût ajouté

celle de cinq cent vlngt-sl% livrer Cette demande fut ac-

cordée Le roi donna un re^u en ces termes :

. Le roi reconnaît avoir re^u de M. Pétlon la somme de

aeux mine cinq cent vlngt-slx livres, y compris 1« c "q

ce. . vinpi-six livres que MM. les commissaires de la muni-

clrallti «e sont chargés de remettre i M. Hue. qui les avait

avancées pour le service du roi.
^ ^^^^^

. Paris ce 9 septembre 1793. •

Il n'y ava t point d'humiliations que les muul-

0«sent subir au roi. Un Jour, un nommé James,

de langue anglaise, suivit le roi dans son cabi

netde fecture et s assit auprès de lui. Alors, avec sa dou-

"^i^rns^rNu a'i^Mt'Ue de me 'ajsser seul, attendu

«ne la porte restant ouverte, je ne puis échapper i vos

?^ 'Wls. en Vérité, la pièce est trop petite pour y

''mTu ^«Tqne c* n'était point l'avis de James, qui ne

ÏT renonce pour ce Jour-là à sa lecture et rentra dans sa

"JX oSle municipal continua de lobséder de sa

"'vu'ÏTt^ son lever, le roi prit le commissaire de garde
Ln K'ur a

^^" "7"-
,,, , a,^,rs dans cette cr

î:u".7i'"l:'V.;':i"u étai\%\lr^-on eût oublié de le

"-"'on^leur répondit cet homme. Je viens ici pour exa^

mine' voir" ondime. eC non pour que vous vous occupiez de

'*,."" .'""*',
r., hant do roi, le chapeau sur la tête

1 .,)outa-t-ll, et vous moins qu un autre, na

le .11 n>*l»r

^J:^Z-< -"-"' demandait un Jour la

relr.
' '=* ''"' assistaient à son dîner,

elnl-cl.
,"

lit u reine, que la patrie, c est

^\uT\^ Pl«' «««Tlbles toonnenteun des prisonniers étalent

"p qu'il était, était devenu officier dans

puis concierge de U tour; Il portail

,me de sapeur avec de lonirues mou.s-

poil noir «ur la tête, un largo sabre

,., . t. i laquelle pendait un énorme

m«i»M..' 1. -^ le >^' ^•'^"lalt sortir. 11 se pré-

lr.^râ ù i-.. 1 ouvrait que lors'iue le roi ava

5^ ...Liu -encore, auparavant. Temualt-11 â prand bnilt

siSn trousseau de ciels, tlfnnt les verrous avec tracas : puis,

les verrous tirés. Il descendait pi<Vi!';taminont. se plaçait

;\ cote lie la dernière pinii', u:ie longue pipe à la bouche,

et, à chaquo personne de la famillo royale qui sortait,

et paniculièrement aux femmes. Il souftlait uno bouffée

de tabac d;ins le nez. Les gardes nationaux, au lieu de

s'opposer k ces infanilc.-i. riaient aux ivlats en les lui voyant

accomplir ; quelques-uns méine. pour jouir plus A leur

aise du spectacle, apportaient des chaises, so mettaient en

cercle et accompagnaient les Insolences do Rocher de pro-

pos liil&mes.

.\ussl cela l'encourageaitil fort^ et> allalt-U réiiétant

partout :

— MarieAntoinette faisait la flèrc, mais Je lai forcée do

s'humaniser: sa flile et Llisabeth me font, malgré elles,

la révérence; le guichet est si bas, que, pour passer. Il

faut bien qu'elles se baissent devant moi. Chaque fols,

je tUuique ,1 cette Kllsabeth une bouifée de ma pipo. Ne dit-

elle pas l'autre Jour à nos commissaires : » Pourquoi donc

Rocher lume-t-ll toujours? — .\praremment que cela lui

plaît. " ont-Us répondu
«juant à Simon, cordonnier et officier maiilclpal. c'était un

des six commis.s:ilrcs chargés d'inspecter les travaux et

lùs dépenses du Temple: aussi prontait-il de celte position

pour y rester à demeure. C'était le digne pendant de Rocher

comme insolence, et. plus tard, ce fut son maître en cruauté.

Lorsqu'il montait à l'appartement des prisonniers et que

ceux-ci demandaient quelque chose :

— Cléry, disait Simon, demande i"! Capet si c'est bien toutj

ce qu'il veut, afin que Je n'aie pas la peine de remonter une*

seconde fols.

Pour apprendre à calculer au Jeune prince, Cléry avait

fait tme table de multiplication : sur cette table, la reine

faisait étudier l'enfant, un municipal prétendit qu'elle ap-

prenait a son fils à parler en chiffres, et déchira la faDle.

Même chose arriva pour les tapisseries auxquelles tra-

vaillaient les princesses. Plusieurs dossiers de chaise étant

achevés la reine chargea Cléry de les faire passer ;\ madame

la duohesse de Serent ; mais les municipaux s'y opposèrent,

prétendant que ces dessins représentaient des hiéroglyphes

destinés à correspondre avec le dehors : en conséquence. Ils

prli^nt un arrêté par lequel il fut défendu de laisser sor-

tir de la tour les ouvrages des princesses.

Un jour, en regardant passer la famille royale, un muni-

cipal dit tout haut :

— Je croîs que, si le bourreau ne guillotinait pas cette

sacrée famille, je la guillotinerais mol-même !

Un jour, un factionnaire écrivit sur le côté intérieur de

la porte du roi :

« La guillotine est perm.anente et attend le tyran

Louis XVI. »

L'exemple fut suivi, et bientôt tous les murs du Temple,

et spécialement celui de re.scaller que montait et descen-

dait la famille royale, étalent couverts d'Inscriptions du

genre de celles-ci :

.Madame Veto la dansera. - Nous saurons mettre le

ciros cochon au régime. - A bas le cordon rouge !
Il faut

étrangler les petits louveteaux

U y avait bien d'autres inscriptions qui étalent lllus-

;rées comme on dit de nos jours; les dessins représentaient

.soit un homme i line potence avec ces moU : " Louis pre-

nant un bain d'air; soit un homme prêt à «voir le cou

coupé par la guillotine avec ces mots ; • Louis crachant

''^Alnir ^'promenade devenait un supplice, et le roi eût

préféré rester chez lui: mas. alors. "> /« f^'-'^aHJ,/^"
fendre et ù se promener, sous prétexte de la nécessité oii

l'on était de constater son identité.

1,'un autre cOté, le roi recevait bien aussi, en échange de

tant d infamies. Quelques preuves de dévouement et de

'Tn^'^grând nombre de sujets restés fidèles à la '"ya^'é se

plaçaient chaque Jour, quand venait 1 heure de la prome-

n^le à leur fenêtre pour voir seulement passer le ro .

un Jour un factionnaire, comme d'habitude, montait la

„,,1 Ta norte de la reine ; c'était un habitant du fau-

u, armeJi • puis, doucement et d'une voix tremblante :

— On ne passe pas, dll-U.

— Pourquoi? demanda Cléry
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- Parc« que ma consigne m'ordonne d'avoir les yeux

SUT VOUS.
- Sur moi? dit CWry. Vous vous tix)mpez-

- N êtes-vous point le roi? demanda le factlonnalr».

- Vous ne le connaissez donc point .'

- Jamais je ne lai vu, monsieur, et. pour le voir. J«

voudrais bien le voir ailleurs quicl.

- Parlez bas rc^pondit Cléry ;
je vais enU-er dans cet e

chambre, et vous verrez le rot. Il est assis près de la

'*all^ fntia et raconta au roi ce que venait de lui dire

le ladloniialre. Alors. !e roi se leva et se P'-°°'^°^,/ ""^
chambre a lautrc pour que ce brave homme le vtt tout

à son aise; aussi, ne doutant pas que c« ne lut à son

intention que le roi s'était dérangé:
- Ah ! monsieur, dit-il à Cléry. que le roi est bon et

comme il aime ses enfants : Pour moi. je ne puis croire

qu'il nous ait lait tout le mal que Ion dit.

un autre factionnaire placé au bout de l'allée qui ser

»ait de promenade, et d'une figure distinguée, fit trn jour

comprendre ù la famille royale qu'il avait ,1"^!^^^°-
selgnements a lui donner. Au premier tour de promenade

peKonne n'eut lair de faire attention à ces signes ;
au

second, madame Elisabeth s'approcha de lui pour voir

s'il lui parlerait ; mais soit crainte, soit respect, il resta

muet; seulement, deux larmes roulèrent dans ses yeux,

et, du doigt, il indiqua un tas de décombres où proba-

-blement il avait caché une lettre. Clery. soiis prétexte

de chercher des palets pour le petit prince, vou ut Mml er

les décombres ; mais les municipaux le firent retirer et lu.

défendirent désormais d'approcher des sentinelles.

XMl

EMPLOI DES ,TO^R^-ÉES DE LA FAMILLE ROYALE. — PKO-

CLAMATIOX DU 21 SEPTEMBRE. — FOEMULE DES DE-

MANDES. SÉPARATION" DE LA FAMILLE. KI-

GUEUBS DE LA COMMUNE. — TRANSLATION DANS

LA GRANDE TOUR. — LE DÉJEUNER OUBLIÉ. — LE

DINER EN FAMILLE. — SIMON ET CLÉKT. — LE DAU-

PHIN ET LE ROI RÉUNIS. — DESCRIPTION DE LA TOUP.

DU TESIPLE. DÉTAILS CURIEUX.

Pendant toute cette première captivité où les prisonniers

furent réunis, voici comment ils employaient les journées :

Le roi '^ leva'* à sept heures et priait Dieu r::squ a huit.

Ensuite il shablllait, ainsi que le dauphin, jusqu'à neuf, a

neuf heures, on descendait déjeuner chez la reme, et, après

le déjeuner le roi donnait au dauphin une leçon quelcon-

que et qui durait jusqu à onze heures. Le dauphm jouail

jusqu'à midi, heure à laquelle les prisonniers allaient a la

promenade tous ensemble. Cette promenade était forcée:

le roi devait l'accomolir quelque temps qu'il fit, attendu

que la garde relevée à cette heure, voulait s'assurer de sa

présence La promenade durait jusqu'à deux heures ;
a

deux heures les prisonniers dînaient : après dîner, le roi

et la reine faisaient une partie de trictrac, moins pour

jouer, nous 1 avons dit. que pour avoir une occasion d e-

changer quelques mots à voix basse; à quatre heures, la

reine remontait avec ses deux enfants, laissant le roi. qui

faisait sa sieste; à six heures, le daupliin allait retrouver

son père - le roi lui donnait encore une leçon et le faisait

jouer jusqu'à l'heure du souper ; à neuf heures, on le- met-

tait au lit ; on remontait ensuite, et, jusqu'à onze heures,

moment où se couchait le roi. la reine faisait de la tapis-

serie Quant à madame Elisabeth, elle priait Dieu, disait

l'office, ou souvent, haut, sur la prière de la reine, lisait

quelques livres de piété. .

Le 31 septembre, à quatre heures du soir, un municipal

nommé Lubin vint, entouré de gendarmes à cheval et

d'une nombreuse populace, faire une proclamation devam la

tour Ce Lubin avait sans doute été choisi à cause de sa

forte ToLx de sorte que la famille royale pût ne pas per-

dre une svUabe de cette proclamation :
c'était l'abolition

de la royauté et rétablissement de la République. Hébert,

que nous connaissons, et Destournelles. qui lut depuis mi-

nistre des contriiutions publiques, se trouvaient, ce jour-

là de garde prés de la famille royale ; ils étaient assis sur

la porte et tous deux regardaient curieusement le roi pour

voir quel eftet ferait sur lui la nouvelle qu'il allait appren-

ne
roi lisait et continua de lire sans qu aucune altéra-

tion parût sur son visage. La reine montra la même fer-

meté et ne laissa i^s échapper un seul mouvement qui pût

trahir le mystère de douleur ou de colère qui bouillon-

nait au fond de son âme
La proclamation finie, les trompettes sonnèrent de nou-

veau Clérv se mit à une fenêtre, et, comme on le prit

pour le roi", le peuple hurla des Imprécations contre lui, et

les gendarmes le menacèrent de leurs sabres.

Le même soir. Cléry dit au roi que, le froid se faisant

sentir, le dauplnn avait besoin de rideaux et de couver-

tures. Le roi ordonna alors à Cléry de faire la demande

de ces différents objets' et la signa. Cléry, dans cette de-

mande, s-étaiî servi des expressions habituelles: Le roi

demanile vour son fils...

— Vous êtes bien hardi, lui dit Destournelles, de vous ser-

vir d'un titre aboli par la volonté du peuple, comme vous

venez de l'entendre.
- J'ai entendu une proclan^afon. dit Cléry, c est vrai;

mais je ne sais pas quel en était l'objet.

— C'est dit-il au valet de chambre, l'abolition de la

rovauté et vous pouvez dire à monsieur, ajouta-t-il en mon-

trant le roi. qu'il est invité à abandonner un titre que le

peuple ne reconnaît plus.

- Je ne puis dit Cléry, changer maintenant la rédac-

tion de ce billet qui est signé. La roi me demanderait la

cause de ce changement, et ce n'est point a moi à la lu.

-1 Très bien, dit Destournelles, faites ce que vous vou-

drez mais je ne certifierai pas la demande.

Le lendemain. Cléry alla près de madame Elisabeth pren-

dre ses ordres pour savoir de quelle façon il devait écrire

désormais. 11 lui fut répondu quil fallait employer cette

formule Il est nécessaire, pour le servie* de Loms xvi.

de Marie-Antoinette, de Louis-Charles, de Mane-Therèse.

de Marie-Elisabeth... „,„,,,
On manquait surtout de linge; on se rappelle qu aux

Feuillants, l'ambassadrice d'Angleterre en avait envoyé à

la reine Les princesses riicommodaient chaque jo^r le

eur et pour raccommoder celui du roi, tout aussi déntié

que les autres, souvent madame Elisabeth était obligée d ai

tendre cni'il fût couché. -,„.„„
Le ''e septembre. Cléry apprit par un municipal qu on

se préparait à séparer le roi de sa famille et qui 1 f
W"-

^ment quon lui destinait dans la grande tour serait bien-

tôt orêt Clérv avec beaucoup de précaution, annonça cette

nouvelle au ^oi. On le dépouillait peu à peu, de la royauté

aZoTé. de la famille ensuite; il subissaf chaqne épreuve

avec cette résignation qui lui était si naturelle, qu eUe

ressemblât à de 1 impassibilité.

- Clérv lui dit le roi, vous ne pouvez me donner de

Plus grande preuve d'attachement qu'en ag ss.n: comme

vous lait-s. J'exige de votre zèle de ne me rien cacher, je

m'attends à tout ; tâchez seulement de savoir a 1 avance le

jour et 1 heure de cette pénible séparation.

Le ••>9 septembre, à dix heures du matin, cinq ou six

municipaux entrèrent dans la chimbre de la reine, ou

e™^ù famille royale ; l'un d'eux, nommé Charbonnier, fit

iSui^ au roi d'un ari-êté du conseil de la Commune, qui

ÔXnatt denlever papier, encre.
.P'^^Jf^^-^-fï'^%tfo„ne

les papiers écrits qui se trouverarent tant sur la personne

des détenus que dans leurs chambres. -,,,„„
Les valets de chambre et les autres serviteurs étaient

compris dans le mesure.

Lorsque le<= prisonniers auraient besoin d un objet quel-

conque'^ Cl^y devait faire demande de cet objet, sur le

"ÏÏ'^rfnceTsïï'donnèrent leurs cis.aux, mais parvinrent

à cacher leurs crayons. . .

Pendant cette perquisition. Cléry apprit, d un. """'"P^I

de 1^ députation que, le soir même, le roi serait trans-

féré dans la grande tour.
t.,-„v,«th

Cléry en fit avertir le roi, par madame Elisabeth.

La nouvelle était exacte : le soir, comme après le sou^

ner le roi quittait la reine, un municipal vint lui dire

a aitendre, le conseil ayant quelque chose à lut con^um-

quer Dix minutes après, les six municipaux, qvi. le matin

avaient enlevé les papiers entrèrent, et firent lecture au

roi d un s^ond arrêté de la Commune, qui ordonnait sa

translation dans la grande tour.

La nouvelle fut terrible, et, quoique le roi eut été pré-

venu à l'avance, cette fois U sentit fléchir son "°P?s5ibi-

lité Toute la famille cherchait à lire, dans les yeux du roi

et des municipaux, jusqu'où ce nouveau pas dans une voie

Plus terrible encore que toutes les autres pouvait le me-

ner c était le mvstérieux, l'inconnu, le terrible; c était

un chemin sombre, et, à l horizon, le 21 janvier.
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?PQS

les jours la CooimuiXf se fl( donner un bul-

r le roi lie sa famille,
<t attendis iiuo l'ai>-

>::i seul Ht et au-
s y iravallkiient

. . . uible.

au p'.eil du lit du roi
~ le roi Insi&ta si fort

I près de lui

•, <e rendre
.. i-,-.!. ij.c -... , .-«.iimT j.ic» du dauphin^
iKaiu s'y opposèrent, et I mi d'eux, iiomaié

.'rz plus de conununiration avec les prison-
.ire non plus: il ne doit nK'me plus revoir

~. le roi demanda à voir sa famille, car— t.- .le lui reporler Ks parvles du munici-
pal IIS lui répondirent brutalement
— - «ior'ïre pour cela.

ipau-X entrèrent, suivis
i!i morceau de pain et

m- iiLii .iijiif 11— lui. > ,iu déjeuner du roi. Le
-na a ces deux hommes le désir de dîner avec sa

— Nuuà prendruns les ordres de la Commune, répondireiil-
ùs

valet de chambre peut des-
a soin <!e mon fils, et rien

- - .. le servir

— ' l'Oint de nous, dirent les commissaires.
Et

Cléry. assis dans tin coin de la chambre, avait laissé tom-
t-<^ 5,1 iy»'e dans ses deux -mains et sanglotait : le roi le

I instant sans rien dire. et. venant à lui avec le

lui avait apiiortè, il le rompit, et, lui en pré-
^ iii. — -îé

:

— ion a oublié voire déjeuner, Cléry. lui dit-
Il ; t- .

—

Mz ceci. J'ai assez du reste

aérjr refusa d abord ; mais, le roi Insistant, il prit la
mf)lti.^ du l'aiii en éclatai. t en sai:glots.

SI impassible qu'il fût. le roi lui-même versa rfuelques
larmes

- d'antre« municipaux entrèrent ; Ils ame-
•r< aul dev.iient conîlnuer les travaux de

' ' ~ r ncha alors du roi

ler de sa famille
•1 le remercia, el,

truu'.^iiii uii j*u lie bienveillance dans cet homme :

— Slonsleur. lui demanda-t-il. ne pourrais-Je pas avoir
quelque?^ livres que J ai laissés dans la chambre de la reine?
v.iii.< me feriez plaisir de me les envoyer, car Je n'ai rien

ipal consentit à la demande du roi, et le roi
livres quil désIraU ; mais, comme le municipal

ut »à*aii pas lire. Il proposa à Cléry de l'accomiKigner.
Et Cléry t'.ii! Joyeux de celte prcasion offerte par le

li.-i&irrl de . nouvelles du roi à la famille royale,
'"'*" 'e • vt trouva la reine dans si chamln-e
"' '"" ""

• . _ .
.

Tiut ce pau-
cn aj>erce-

.1.: irève à sa
t.tir^ bn.--^ eiidii |>ar m ùouliur. la reine supplla^rdem-
!• r-n. !«. miinlripauT afin qi! on la réunit .au roi. au moins

lies minutes par Jour,
ir une plainte et par

i un long et .seul cri de
il'/iileur

I ' ~ ir.'jr.i. ij -,ijv n'y purent tenir.

pis ' dit l'un d'eux: pour aujourd'hui,
mat.'!, romme noire conduite Mt

de la Commune, demain nous

Joie pour la malheureuse
'"- '•"' ' '-rus

: madame
1)1 II de -e

el l'infame
'•' |4ji i <:iiii'i< lier <J-.r s riirier :

(PS b'jugrc-»'«s de femmes me feront plen-

hi;::

PuU. t'adrniant directement a la reine :

— Quand vous assassiniez le peuple au io aoiii, vous i e
pleuriez point.

Cléry prit les livres que le roi avait demandés et le.s ;ui
IKU'ta, et les munlcipau.\. «itiunt derrière lui. annoncèrent
au roi qu il verrait sa-fainille Cléry profita de la clrioii;.

uiiite pour deiminder la perini.-..-4on de servir i la fols le

ivi et le jeune priuee c était un jour béni, la permission
lui (ut accordée.
On servit le dîner chez le roi. et, après le diner, on HÉ

voir il la reine I a|'i>:>rienieMt qu on lui préparait au-des-
sus de celui de son mari .Mallieureusenient, Il y avait beau-
coup ;\ y faiix> encore, et. quoiqu'elle sollicitill elle-même !•
ouvriers de se luiter. ils déclarèrent qu'Us ne pour
avoir fini avant trois sentilnes

.\u boui de trois semaines, en effet, la reine vint haUti
1 appartement qui lui était desiinë; mais ce Jour qui
attendait avec Impatience fut marqué par une grande
leur

On lui enleva son nis et on le remit au roi.

Maintenant, 11 est Important que. pour l'Intelligence
événements, nous donnions connaissance ;\ nos lecteurs de
lieux oii ils vont se passer. Nous empruntons donc à CléïyJ
la description qu il nous n laissée de la prison du roi
de la famille royale.

I.a grande tour, d environ cent cinquante pieds de Imu-
teur. forme quatre étapes, qui sont voûtés et soutenus au
milieu par un gros pilier, depuis le bas jusqu'à la flèche..
L'intérieur est d'environ trente pieds en carré.

Le second et le troisième étage, destinés ù la famille
royale, étant comme les autres d une seide pièce, furent
divisés en quatre chambres par une cloison de pl;inches.
Le rez-de chaussée était à 1 usag^» des municipaux. Le pre-
mier étage servait de corps de garde : lo roi fut logé a-j

second.

La première pièce de son appartement était une anti-
chambre d'où trois portes dinérentes conduisaient séparé-
ment aux trois pièces. En face de la porte d'entrée était 'a
cliambre du roi. dans laquelle on plaça un lit pour lo

Jaupliin. Celle de Cléry se trouvait à gauche, ainsi que la
salle a manger, qui était séparée de lantichanibre par una
cloison en vitrage. II y avait une cheminée dans la cham-
bre du roi : un grand poêle, placé dans ranllcbambre.
cliauffait les autres pièces. Chacune de ces chambres était
éclairée par une croisée ; mais on avait m's en dehors
de gros barreaux de fer et des abat-jour qui empêchaient
l'air de circuler: les embrasures des fenêtres avalent neuf
pieds de profondeur.

I.«i grande tour communiquait, par chatjue étage, à qua-
tre tourelles placées sur les angles.

Dans une de ces tourelles éuilt l'escalier, qui allait jus-
quaux créneaux: on y avait établi des guichets de dis-
lance en distance, au nombre de sept. De cet escalier, on
entrait dans chaque étage en franchissant deux portes :

la première était en bois de chêne fort épais et garale de
clous ; la seconde, en fer.

Une autre tourelle donnait dans la chambre du roi ; elle
formait un cabinet. On avait ménagé une ginlc-robe dans
la troisl'>me La quatrième renfermait le bols de chauffage ;

on y déposait aussi pendant le Jour les lits de .sangle sur
lesquels les municipaux de garde près de Sa Majesté pas-
saient la nuit.

Les quatre pièces de l'appartement du roi avîier.t un faux
plafond en toile : les cloisons étaient recouvertes de papier
peint. Celui de l'anticliambre représentait lintérleur d'une
pri.son. et sur un des panneaux on avait affiché, en très
gros caractères, la Uiclarulion des Droits de Ihomme,
encadrée dans une bordure aux trois couleurs.

L'ne commode, un peiit bureau, quatre chals».3 g.irnies,
un fauteuil, quelques chaises de ivillle et un lit de damas
veit composaient tout l'ameublement: ces meubles, ainsi
que ceux des autres pièces, avalent été pris au iialals du
Temple Le lit du roi était celui fpii servait au capitaine
des gardes de monseigneur le comte d Artois.

I^i reine logeait aif troisième étage; la distribution en
était h jieu près la même que celle de l'appartement du roi.

La chambre à coucher ilc la reine et de madame Royale
était au-de.ssus de celle du roi ; la tourelle leur servait de
cabinet Madame EllsafHth occupait la chambre au-dessus
de Cléry : la pièce d'entrée servait d'antichambre: les mu-
nicipaux s'y tenaient le Jour et y passaient la nuit. Tison
et sa femme turent logés au-dessus de la salle à manger
de l'appartement du roi.

Le quatrième étage n'était point occupé. Une galerie ré-

gnait d.ins l'Intérieur des créneaux et servait quelquefois
de promenade ; on avait placé des Jalousies en travers des
créneaux .pour empêcher la famille royale de voir et d'être
vue
La réunion des prisonniers dan.s la grande tour ne chan-

gea rien aux heures des Iccture.s et des promenades.
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XI-III

SCÈNES D'IKTÉRIEUK. - OS ENLÈVE AU ROI LES IN-

SIGNES UE SES OKDBES. - DUBES CONDITIONS PO-

SÉES A CLÉRY, Qfl S'X SOUMET. - LES JOURNAUX

ACCORDÉS ET BETIKÉS. — TOULAN ET LA REINE. —
LE MAÇON Eï LE DAUPHIN. - COUTEAUX. CISEAUX,

0,«»IPS ENLEVÉS. - NOUVELLES APPORTEES A CLERY.

_ CONFIDENGES AU ROI. — SES IN^iUlETUDES. —
„„..>» r-F x» -Ifi PORTE MALHEUR.

LA PARTIE DE SIAM. VE ^ 10 ^^""^

_ SÉPARATION DE LOUIS ET DE SON FILS. — LE ROI

CONDUIT A LA CONVENTION. - IL PARAIT A LA BARRE

DE l'assemblée.

âpni^uravJit été supprimé par la première ^^fmb ée^

Mais comme Cléry relvrsait de faire conna tre au lOi

lordie qu'il venait de recevoir, Maauel morita ave. les

commissaires pour signilier lui-même cet ordre au roi .

iU; trouvèrent le roi assis et occupé a lire.

Manuel s approcha de lui.
, , , .,,.^7

- Comment vous trouvez-vous? lui demanda-t-.l
.

avez-

vous tout ce nul vous est nécessaire?

_ Je suis content de ce que j ai. répondit le roi.

_ vous êtes saus doute instruit, continua Xlanue des

Victoires de nos armes, de la prise de Spire, de celle de

Nice de la conguête de la Savoie?
-

'j en ai entendu parier, il y a quelques jours, par un

riP cps mes-îieurs qui lisait le journal du sjir.

- comment donc navez-vous pas les journaux, qui de-

viennent si intéressants?

= Sesïeur^''au"aZel en sadressant aux municipaux,

il faut Tl^-iii d'aujourd'hui, duuner tous les journaux a

monsfem' -.^
è" bon^qu'il soit instruit de nos succès.

^"ts"prS~dUocritiZs se propagent; vous savez

qu"; l^p.upTe a aboli la royauté, et proclamé le gouverne-

rnejit républicain'^
dire, et je fais des voeux l«ur que les

Français trouvent le bonheur que j'ai voulu leur procurer^

-^ vous avez aussi que l'Assemblée nationale a suppi-imé

tous les ordres de chevalerie. On aurait
f^^l^^^^^'^J^Z

quitter les décorations ; rentre dans la classe ^^^
autres

ciZ'en=. il faut que vous soyez traité de même «^ eux. Au

rèVÎe demandez tout ce qui vous est uécessau-e, et on s em-

pressera de vous le procurer.

-- .Te vous remercie, je nai besoin ne rien.

Puïle roi reprit sa lecture, et la léP-taUon se retir^^

Manuel avait fouillé le malheur, essayant dy irouver le

désespoir, et n'y avait rencontré que '^ ""^'S'iation^ -

En se retirant, un des municipaux ordonna a Clery de le

^7rtvé dan= la chambre du conseil, Manuel lui dit
:

iTous ferez bien d'envoyer à la C<,nvention le^ «o.x

et les rnbans du prisonnier. Oe crois au^si d^"»"
^f^/^^j

*enir que sa captivité pourra durer longtemps, et que si

;otre ilTen.ion Jetait pas de rester aiiisi. yous feriez taen

de le dire en ce moment. Ou a encore le P",iet. ^«r len

dre la surveillance plus facile, de diminuer le nombre des

personnes employées dans la tour si
'^''^lj'':'\^^^l\^^.

ci-devant roi, vous serez donc absolument seul, et votre ser

V ce en deviendra. plus pénible. On vous apportera du bo^

et de l'eau pour une semaine ; mais ce sera vous qui net

tolérez l'appartement, et ferez les autres oii^'i'ages.

_ Je me «oumets a tout, répondit Cléry, étant déterminé

'
on SdXr^-^'ïléry daus la chambre du roi. qui,

'-V;ra"vez'"entendu ces messieurs. Cléry. ce soir, vous

enlèverez mes ordres de dessus mes habits.

r^mme l'avait recommandé Manael, .on apporta, le 9 oc-

Xé:rt^:::;nrrr- "--• rarfois. cétait

£rirtrr^^^r^-:="'^f^
ifEH^é^^a^rr^-^vr^iif-z^^r
en charger sa pièce et l'invoyer ft l'ennemi.

Cepeudant, au milieu de tout cela, conameaum.lieu d'une

nuit noire hrUle une étoile perdue ou oubliée, au m^len

Se tout cela disons-nous, brillaient l"^'?"^,*''^P'^^f,

,

dévouement ou quelque témoignage de sensibilité Ln jeu.u

homme nommé Toulan s approcha un jour de Cléry et lu.

serra la main ; puis, avec mystère r

- Je ne peu-v dlt-U, parler anjourd hui a '^
'«^"f; ^

cause de mes camarades ;
prévenez-la que ia comm.^ ion

dont elle m'a chargée est faite-, que, dans que ques jours,

je serai de service, et qu'alors je lui apporterai a réponse.

Cléry croyait cet homme un ennemi de la reine; auss,,

plein "de défiance : „ _„„,
- Monsieur, lui répondit-il. vous vous trompez en vous

adressant à moi <pour de pareilles commissions.
'

-Non, je ne me trompe pas, reprlt-il -v mi serrant la

tnair. avec plus de force.

Et il se retira.

Cléry raconta la conversation ù la leme.

- C'est vrai dit-elle, et vous pouvez vous lier a Toulan.

impliqué, depuis, daus le procès de la reine, avec neui

attires officiers municipaux, Toulan lut condamne et exe-

"ru .autre jour un tailleur de pierres était occupé à faire

des tituirùT muraille de l'antichambre pour y -placer

dïnormès verrous. Pendant que cet ouvrier déjeunait, le

daup™ s'^usait a;vec ses outils ; le roi prit des mains de

son fils le marteau et le ciseau, et. 1^1
.""«"'''f

°
. ti^Tgue

,„,on il fallait s'y prendre, il s'en servit pendant quelques

^l„"utes. cène vul produisit un effet étrange sur le maçon :

il se leva dti coin où il était a.ssis, et, sappiotham du toi -

-1 ouand vous sortirez de cette tour, lui dit-il. ;o^ P°"'-

rez vous vanter d'avoir travaillé à. votre propre P^'^«^^

- Ah ' répondit le roi avec un soupir, quaud et comment

'feTdécembre un municipal vint au Te.-nple à la 'tête

d'une déput^tion de la Commune, et entra chez leroi.

citait pour lui lire un arrêté qui ordonnait d'ôter aux

détenu c^ou"eaux rasoirs, ciseaux.^ canifs et tous autres

^z:'::^r^^'^^'^^^^^

i ri^t^TaS^r:^ -e^:^tifin^.
^ ;

Toutes ces précautions annonçaient la resolution lueta

en trltn de prendre la Convention, de faire le procès du

™i et de l'amener a sa barre^
^^ ^.^_

.^%::T.^ri^^^ H terres, ayaient Jes
^s

^^lil^es P--entimem.^ Les ^ois^^i^ni^ ^^^^l
ïlr^

ruSr:"^^u^^l^s^tir^au'ils !es attendaieut

mauvaises. entrefaites ; elle

"r^lcTir^àS^l^t^r^^P^chain, ^n^n^n^le^^^^^^

"'c'é^a^irC'e nouvelle terrible qu'attendaient les prison-

niers c'était pour aller se faire juger comme coupable et

e^écuier comi^ condamné <rue le roi devait sortir de sa

"l'froi avait recommandé à Cléry de ne lui rien cacher :

1
au'slquXe sombre <me fût la nouvelle, le même soir.
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iDoyeu>

I • -

d<-.

El.-

Oo:.

sa.

:.! le roi. Inl r^it^i-i i :i r ol pour mot les pa-

.Ài 11- Séparer île la

plui vjue iiMis ou
r atec eux siir quel

... lui en faciliter les

' •-• --,5 pour y
.; Uiiour-

- ! .- \i inatlam.'
- 1 prrs U elle U avoir aii-

nials i>i;e le rassur.i

iui dit-elle : le roi est sen^

<meut : ce qui l'altlige le pUi.-

.. .......te il'élre s.'paré de iiuus.

iiurma à CUry ce que lui avait dit sa

lui dit 11. de chercher à découvrir guelqu.-
. Ils veulent faire de mol. et ue craisnez j.iuia,s

Ji .-
. je suis convenu avec ma famille de faire
raiit. alln do ne loiiit v us c niprome tie.

i

'• • " ' . l>;ittre la gJucrale dans tou:
P.. couvrirent a\ec grand fracas
•?i is ei df la cavalerie dans le

janliii. Lo l'fi^'jaulris ureut st'mblant d'ignorer la cau~e
de tnu5 ces préparatifs; Ils demandére.-it des explications
au\ lui refusiren: de répondre et qui denieu-
rtr- lue le roi ne -e doutait de rien

.\ ^ .... ..-u.t .e roi et son fils montèrent comme d'ha-
bitude pour déjeuner dans lappartcinent des irince?ses.
Il j eu: une dernière heure eue 're passée e.i communauté,
in.1 surveillance plus active quelle n avale Jama.s
étr

j UI.C lieure. 1! fallut se séiarer. et comme on
par.ii>?aii ,.)ui Ignorer, il fallut tout eufermer dans son
cœur eu se s*i>arant :

Le jeune pr.uie. qui ue savait rien en réalité, insista
fort prés du roi |x>ur faire, ce jour-lâ. sa lartie habituelle
de siam. la préférant i la partie de volant que lui offrait sa
sŒur. l* roi céda mal^Té la situati.ju ; mais le dauphin,
soit malheur, soit malauresse. iierdit, ce jour-là, toutes ses
parties et ne put aller au delà du numéro 16.

— En vérité, dit-il. toutes les fois que J'ai ce numéro 10,

je SUIS sur de perdre la partie ; le numéro 16 me porte
malheur.
Le roi ne répondit rien ; mais le mot le frappa comme un

funeste pressentiment.

A onie heure.' pendant que le rc,i donnait une leçon
de lectur v parurent, annoi-
can» qu pour le conduire
t'Xï sa li ; . _, ._ ^ :„ ..;s de cette nouvelle
séparation qu on paraissait vouloir lui faire subir.
— Ce sont les ordres de la Cominure. se cimlentèreni de

répondre les commissaires
I-# Ml embra>^ tendrement son fll« et chargea Cléry de

le londuiro chez la reine ; de sorte qu'à son letour. Cléry
put as'iirer au roi qu'il avait lals'é l'enfant dans les bras
de sa mère, ce qui lranqiiilli<a fort le ri.

Alors, un de« commissaires annonça au rot que le nf:u-
veau maire de Paris, Chnmbon, était au Conseil et désira t

lui [larler.

— Que me veut-il r demanda le roi.

Le municipal ni un mouvement d'épaules qui voulal-
dire

— Je l'ignore

L* rr.l se promena à grands pas dans «a chambre, s'assit
«osalie sur un fauteuil pré.< du chevet de son lit ; la porie
était i demi fermée . le municipal se tenait dans la pre-
m!*Te p|i-«A .ivpc Cléry. On n amendait plus aucun bruit,

' s« pas, dans la chambre du roi. Le munl-
i de ce »il«nce ; Il entra dans la chambre

nier la léte appuyée dans ses deux mains.
A le roi. releva la léte.

vous? dlt-ll avec Impatience.
~ '« I -pondit le municipal, que vous ne fus

siez lacfni.

— Je vou» répondit le roi, mah vous derez
'orjprenrtr* n .c la façon dont on m enlève mo i

''
' er la plus vive douleur.

i:t rien et se retira à reculons.
f

' .(..Igné de Ctiiu-
Mihcau. M»ré-— i .t Ja gardt na-

' r^ municipaux.
' " 'I roi. Je viens vous chercher

•''" ' vrmtlon, en vertu d'un décret
don" riunc va vous faire lecfurc.

Le secrétaire Coulomber.u déploya un papier et lut ;

• Louis Capet sera traduit à la barre de la Convention
nationale... >

Le roi Interrompit le lecteur.
— Capet n'est point mon nom. dlt-il ; c'ist le nom de m s

ancêtres J'aurais desué. luossuMirs, que les conunls,-alres

eussent bien voulu me lais.-er mon lils pendant les deux
heures que j'ai passées à vous attendre: au lO'.ie, ce traite<1

ment est une suite de ceux que j'éi)rouve ici depuis quatNj
mois : je vais vrtiis su.vre. non pour obéir A la Convention
mais iKirce que mes ennemis ont la force eu ninin.

l'uls. se retouriiam, il teipllt son bras, Cléiy lui piésentt
sa redingote et son chapeau ; le maire de l^iris Siirtll |t]
premier, le roi ensuite, Cliaumeltc, Coulombeau et les mu<|
utcipaux après eux.

Arrivé a la porte, le roi monta dans la voiture du maire ;1
les glaces en étalent baissées et les regards des curleu
iwuvaient plonger .1 l'intérieur ; le bruit de la voitu
roulant dans la cour, apprit aux oreilles et aux cœurs de
princesses que le roi partait; des auvents de chêne Ie.i em-
pêchaient de voir.

A ce bruit, elles se mireiit ;\ genoux prés de la fenêtre :j
la reine, le front appuyé contre la muraille et lui dproaUT
daiit un soutien pour son corps brisé ; les deux autres prU
cesses, plus fortes. 1 une ,îe sa rel'glon, l'autre de sa Ja
nesse. priaient près d elle.

Quand arriva l'heure du dîner, on trouva les trois f«l

mes dans la même prière et à la même place, el. quoiqu'elle
demandassent ;> rester ainsi, on les força a descendre comme!
de coutume pour dîner dans rappanenient du roi, leur as-j
surani qu'on leur permettrait d'y alteadre le roi.

On les trompait ; aussitôt le dîner Uni. on les força de
monter comme on les avait foi'cées de desrenlre : alors, elles 1
reprirent leur prière, et vien ne les irouliia dans cette
sainte occupation, .que le bruit de la voiture, qui. ù six ;

heures du soir, ramena le roi.

Voyons ce qui s'était passé pendant celte première ab-J
sence du roy-il pri<.impler.

-XLIV

LE BOI EXTOVBE DE SON ESCORTf. SON IMP.\SSIBI-

LITÉ. ASPECT SANS MAJESTÉ'. BOUTE DU,
COBTÈGF. SANTERBE INTRODUIT LE l'RISONNIEB.

SILENCE DE L'aSSEMBLÉK. INTEBBOGATOIBB

.

DU BOI PAR LE PBÉSIDENT DE LA CONVENTION.

A la porte de la rue, le roi avait trouvé une armée, ca
valene Infanterie, artillerie; à la tète du cortège, un
escadron de gendarmerie nationale; derrière cet escadron,
trois pièces de canon avec leur roulen, nt sourd et funèbre

;

puis la voilure du roi, Ilanquée d'une double ligne d'in-
fantcne

; puis un régiment de cavalerie de ligne, puis des
canons formant l'arrière-gardc.

Tout cela était prit au feu ; les fourgons étaient bourrés
de gargoiisses, chaque fusilier avait seize cartouches dans
sa giberne. Les arbres des boulevards, les contre-allées, les
imries et les fenêtres des malwms, ne montraient que des
téip.s superposées, dont les yeux ardents, curieux ou atten-
dris cliercbaieift le roi.

'

Hélas : le roi était <e qnll était toujours, non pas un
roi plein de force, de mélancolie et de dignité, comme Char-
les II" par exemple, mais un gros homme à l'adl myope
et terne, au teint Jauni par le cachot, a la barbe blonde
mal plantée, mal venue, poussée der.uls que les rasoirs
lui avalent été enlevés; .ses mouvements étalent lourds,
timides, sans majesté. Comme il était arrivé au voyage de
Vareiines et au 10 aoiit. Il devait arriver ce Jour-là: les

gens accourus pour plaindre ne plaignaient pas, les Indif-
férents devenaient rieurs, les rieurs huaient ; beaucoup di-
saient :

— Voyez, ce n'est plus même un roi qui passe, c'est le

opectre de la royauté.

Le cortège suivit le twulevard. prit la rue des Capucines
et la pl;ice Vcn-lOme pour se rendre a l.i flonveiitlon. Pen-
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dant loulo la mute, le roi, avec une atonie étrange, se

pcncliant au ileliors, noii pas pour émotivdlv son peuple,

mais pour reconnaître les lieux par lesquels il passait, di-

sait : « Ah! voila telle rue.. AU: voilà tel monument... »

U passa, devant les portes Saint-.Martin et Saint-Denis,

les regarda comme s'il ne les eût Jamais vues ;
puis, se

retournant vers le maire :

— Laquelle de ces deux portes, demanda-t-il, doit être

abattue par ordre de la Convention?

Arrivé dans la cour. Santerre descendit de cheval, et, la

main posée sur le brns du prisonnier, le conduisit a la

barre de la Convention.

A la vue du rul, nn profond silence règne dans l'As-

semblée.

Le président lui dit :

— Louis, la nation française vous accuse ;
la Convention

nationale a décrété, le 3 décembre, que vous seriez au-

Jourd hui amené à sa borre. Vous allez entendre la lecture

de l'acte énonciatif des îaiis. Louis, asseyez-vous.

Louis s'assied.

Un secrétaire lit l'acte énonciatif des faits.

Le président dit ensuite : .

— Louis, vous allez répondre au.x questions que la Con-

vention nationale me charge de vous faire :

« Le peui-le français vous accuse d'avoir commis une mul-

titude de crimes, pour rétablir votre tyrannie en détrui-

sant sa liberté.

.1 Vous avez, le 20 juin 17S9, attenté à la souveraineté du

peuple en suspendant les assemblées de ses représentants,

et en les repoussant par la .violence du lieu de leurs

séances. La preuve en est dans le procès-verbal dressé au

Jeu de paume de Versailles, par les membres de l'Assem-

blée constituante. Qu'avez-vous à répondre?

louis; Il n'y avait, dans ce temps-là, aucune loi qui

existât sur cet objet.

Le président: Le 23 juin, vous avez voulu dicter des lois

à la nation. Vous avez entouré de troupes ses représentants ;

vous leur- avez présenté deux déclarations royales éversives

de toute liberté, et vous leur avez ordonné de se séparer

Vos déclarations et les procès-verbaux de l'Assemblée cons-

tatent ces attentats. Qu'avez-vous à répondre ?

Louis : Même réponse que la précédente.

Le président: Vous avez lait marcher une armée contre

les citoyens de Paris ; vos satellites ont lait couler leur

sang, et vous n'avez éloigné cette armée que lorsque la

prise de la Bastille et l'insurrection générale vous ont

appris que le peuple était victorieux. Les discours que

vous avez tenus les 9. 12 et U juillet aux diverses depu-

tations de l'Assemblée constituante font connaître quelles

étalent vos intentions, et les massacres des Tuileries dépo-

sent contre vous. Qu'avez-vous à répondre?

louis : J'étais maître de faire marcher les troupes comme

je voulais, dans ce temps-là. Jamais mon intention n'a été

de faire répandre le sang.

Le président : Après ces événements, et malgré, les pro-

messes qtie vous aviez laites le 15, dans l'Assemblée consti-

tuante, et, le 17, à l'hôtel de ville de Paris, vous avez per-

sisté clans vos projets contre l'Assemblée nationale. Vous

avez longtemps éludé de faire exécuter les décrets du

11 août, concernant l'abolition de la servitude personnelle,

du réaime féodi! et de la dîme: vous avez longtemps re-

fusé de reconnaître la déclaration des Droits de l'homme ;

vous avez augmenté du double le nombre de vos gardes du

corps, et appelé le régiment de Flandre à Versailles :
vous

avez permis que, dans des orgies faites sous vos yeux, la

cocarde nationale fût foulée aux pieds, la cocarde blanche

arborée, et la nation blasphémée. Enfin vous avez néces-

sité une nouvelle insurrection, occasionné la mort de plu-

sieurs citoyens, et ce n'est qu'après la défaite de vos

gardes que "vous avez changé de langage et renouvelé vos

promesses perfides. Les preuves de ces laits sont dans vos

observations du 18 septembre, sur les décrets du 12 août,

et dans les procès-verbau-X de l'.\ssemblée constituante;,

dans les événements de Versailles des 5 et 6 octobre, et

dans le discours que vous avez tenu le même jour à une

députation de l'Assemblée constituante, lorsque vous dîtes

que vous vouliez vous éclairer de ses conseils, et ne jamais

vous séparer d'elle. Qu'avez-vous à répondre?

Louis: J'ai fait les observations qui m'ont semblé justes

et nécessaires, sur les décrets qui m'ont été irésentés ;
le

fait est faux pour la cocarde, jamais il ne s'est passé de-

vant moi.

Le iivésldent : Vous aviez prêté, à la fédération du U Juil-

let un serment que vous n'avez pas tenu. Bientôt vous

avez essayé de corrompre lesprit public à l'aide de Talon,

qui agissait dans Paris, et de Mirabeau, qui devait imprl-
,

mer un mouvement contre-révolutionnaire aux provinces ;

vous avez répandu des millions pour effectuer cette corrup-

tion et vous avez voulu faire de la popularité môme un

moyen d asservir le peuple. Ces laits résultent d'un mé-

moire de Talon, que vous avez apostille de votre main,

et d'une lettre que Laporte vous écrivait le 19 avril, dans

laquelle, vous rapportant une conversation qu'il. avait eue

avec Hivarol. U vous disait que les millions qu'on vous

avait engagé à répandre, n'avaient rien produit. Qu avez-

vous à l'épondre?

Louis: Je ne me rappelle point précisément ce qui s'est

passé dans ce temps-là; mais tout cela est antérieur a

l'acceptation de la Constitutioa.

Le président: N'est-ce pas par suite d'un projet tracé

par Talon que vous avez été au faubourg Samt-.Antoine.

que vous avez distribué de l'argent aux pauvres ouvriers,

et que vous leur avez dit que vous ne pouviez pas mieux

faire. Qu'avez-vous à répondre?

Louis: Je n'avais pas de plus grand plaisir que de pou-

voir donner à ceux qui avaient besoin. 11 ny avait rien

en cela qui tînt à quelque chose.

Le président: N'est-ce pas par une suite du même projet

que vous avez feint une indisposition pour inspecter 1 opi-

nion publique sur votre retraite à Saint-Cloud ou a Ram-

bouillet, sous prétexte du rétablissement de votre santé.

(Qu'avez-vous à répondre?

Louis : Cette accusation est absurde.

Le président: Dès longtemps, vous avez médité un pro-

jet de fuite. Il vous fut remis, le 23 lévrier un mémoire

gui vous indiquait les moyens de réussir, et vous 1 apos-

?i^lâtes Le 28 une multitude de nobles et de miliUires se

répandirent dans vos appartements, au château des Tu.

lerîes Vous voulûtes, le IS avril, quitter Pans -pour vous

rendre \saint-Cloud mais Ua résistance des citoyens vous

fit sèntr q^ë la défiance était grande. Vous cherchâtes à

fa dissiper' en communiquant à l'Assemblée consmuan^e

une lettre que vous adressiez aux agents de la nation au

près d'une puissance étrangère, pour leur annoncer que

vous aviez accepté librement les articles constitutionnels^

vous ordonniez aux ministres de ne signer aucun acte

émanant^e l'Ass.emblée nationale, et vous féf^ia'^^, J^.

celui de la justice de remettre les sceaux de 1 Etat. L ar

gent du peuple était prodigué pour assurer le succès de

feTtl tr^ahUon' et la force publique ''e-»
'%?J'^*Xgé"d

les ordres de . Bouille, qui naguère avait été charge oe

lirio-er le massacre de Nancy, et à qui vous aviez écrit à

ce fuTet drX-'r r.a popularité, parce qu'elle pouvaU

HreZen utile. C<^^ laits sont prouvés par le mémoire du

23 février aposti'lé de votre main ;
par votre AM^',^^umJ^

90 iuin tout entière de votre écriture ; par votre déclara-

Hr,n du f sertemlire 1790. adressée à Bouille,, et par une

note de celuî^i^ dans laquelle il vous rend compte de l'em-

pto de mooo livres données par ^°"s «^ ^mpioyées en

partie à la corruption des troupes qui pouvaient vous

escorter. Qu'avez-vous à répondre?

louis Je n'ai aucune connaissance du méinoire du

.-.3 février. Quant à ce qui concerne le voyage lue j
ai lait

à varennes je m'en rapporte aux réponses que j ai faites

à l'Assemblée constituante en ce temps-la.

rc mésidenl Après votre arrejEtation à Varennes, l'exer-

cice du pouvoir exécutif fut un moment suspendu dans

vos ma'ns': et vous conspirâtes encore. Le 17 ^^'^t-^
^^f^,f

des citoyens fut versé au Chamo-de-Var^. Une lettre le

votre main, écrite en 1790 à la Fayette, prouve 3^1» à
tait une relation crirainelle entre yous et la Fayette, à

l^àuene Mirabeau avait accédé. La revision commença sous

ces auspices cruels. Tous les genres de corruption furent

mplov^ vous avez payé des libelles, des P-mPhlets, des

inurnàux destinés à pervertir l'opinion publique, a dis-

crémter les assignats et à soutenir la cause des émigrés.

Les registres de Septeuil indiquent quelles sommes énor-

mes ont étl%mployées .^ ces manœuvres liberticldes. Vous

Tvez paru accepter la Constitution le ,^ septembre vos

discours annoncèrent la volonté de la ma btenn
.

et_ vous

travailliez à la renverser avant même qu elle fut achevée.

Louis Tout ce qui s'est passé le 17 juillet ne peut en

aucune manière me regarder. Pour le reste, je n'en ai au-

cune connaissance.
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:uals à jusilller leurs atieiiiais.
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<iuaud Ils m'ont été présentés par les mi-

'. i.<uleiit: Aflgnc:. u^ .- .jintai Veiiaissin avaient
- a la France. Vous ii avez fait exécuter le décret

!:n mois. et. tendant ce lemiis. la guerre civile a

a^^ .< Les LOinmUsaires que vous y avez succès-

siv ves ont aclievé de le dévaster. Qu'arez-vuus

a fv 1
".I : Iu 1 c

Louu : Ce îali né peut pas me regarder personnellement.

J'ignore quel délai on a mis dans renvoi ; au resie, ce

«<mi cnux qui en étalent cliarp** que cela regarde.

iilenf- Nîmes. Montauban, Mende, Jnlés avaient
. [,

.-. ,.5 j^5 jgj premiers Jours de la

lu pour etoufler ce germe révo-

In'.. . .
i: nù la conspiration de Sois-

sons B «clate. «4u avez^vuus a repondre ?

1 vous sânet pas, soyez tmnqtUlle sur voire sûreté, nous
r,e.vlstons que pour vous servir.; nous y travaillons atec
.iiiieur. el loui va Wen. .Nos ennciDis ont irnp il luiécét a
ï.>tie ccvusorvation pour ci>mnipnrv uu crime mutile .i i|iii

achàreratt de les perdre, .utieu..

• L.-S.-dUviER.
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yu'avez-vous a répondre ?

Louis: J'ai désiivoué toutes les démarches <ie mes
aussitôt qu elles sont parvenues a ma connaissance, co
le prt'scn' '" ''. ronsIHutlon. Je n'ai aucun ~"\\—i'r
ce billet

Le |>ri'si<li jiî L armée de ligne, qui devau tiie 1 or
au pied de guerre, n'élait (orle que de cent nulle hommai !

à la tin de décembre ; vous aviez ainsi néglig»^ de pour- !

voir A ta silreté de I Eiat. Narbonne, votre agent, avaltl
demandé une levée de cinqunnie mille hommes; mais II'

arrêta le recrutement à vlngt-slx mille hommes, en assu-

rant que tout était prêt; rien ne l'éfctit pourtant. .-Vprès lui,
j

Servan proposa de former aufour de l'arls un camp de ;

vingl mille hommes ; r.Vsscmblée législative le décréta,
;

vous relusiUes votre sanction. In élan de patriotisme flt^

partir de tous côtés des citoyens pour Paris ; vous files une
|

proclamation qui tendait à les arrêter dans leur marche.
Cependant nos armées ét^iienl dépourvues de soldats; Dn-Î
mouriez, successeur de Servan. avait déclaré que la nation]

n'avait ni armes, ni munitions, ni subsistances, et quel
les places étalent hors de défense. Qn'avez-vous à répondret

j

louis.' J'ai donné tous les ordres qui pouvaient accélérer'

l'augmentation de l'armée : deiuis le mois de décembre
dernier, les états en ont été remis :i r.\ssemblée ; s'ils sa

sont trompés, ce n'est point ma faute.

Louxt: J'ai d'inné sur cela tous les oidres que les minis-

tres m uni prupoïés.

Le prrtiiïent : Vous avez envoyé vingt-deux bataillons

conure les .Marseillais qui mi»rcliaitnt pour réduire les

conlre-rtvolutloQiiatres arlésieus. Qu'avez-vous à répondre?

Louu . II faudrait que je pusse voir les pièces pour pou-

voir rvpondre au juste sur cela.

Le pTtndnit Vous avez donné le c<immandement du
Midi .'i %Vr?ensteln, qui vous érrivait le 91 avril 1792. après

qu rappelé . - Qu- Je plus, et Je

rai .ir du trûne d. •le.s milliers de

Frai;-.ii- iiie%enus dignes lin- ,. .i.^ .i.i..i. (-rnif l'mr

leur bonheur • Qu'avez-vous à répondre?

Louit : Cette lettre est iioslérleure ô son rappel; il na
pas été employé dei>uis. Je ne, me rappelle pas la lettre.

Le vrttideiU: Vou* avez payé vos ci-devant gardes du
corr • < -k.1- i,-^ ,......,,...,. ,|p Septeull en font fol, et

l,j
mstatent que vous avez

tai .-.les a BouiUé, à Roche-

fort, a la Vauguyoii, .1 Oioistul Beaupré, à la dame Hasill-

ton et a. la ftaime Pollgnac. <;u'avezvous à répondre?

Loiitt:- D'alK/rd que J'ai su que les gardes du corps se

formaient de l'autre cOlé du Rhtii. J'ai défendu qu Ils re-

' i.saeDt aucun pa^remant. le n'ai pas connaissance du reste.

le

ei

'l<

.jn

K-:

•i.

ri.

lof.

1 ennemis de l'Etat, int rallié

,
lu ; Ils ont levé des régiments

s '-ri votre nom ; vous ne les avez

ni oU vous avez été bien certain

lus nuire à leur» projets Votre In-

• prouvé par un billet de la main
. r. .«'jns'Tll par vo» drux fi-éres.
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AFFAIRE DE SON PROCÈS.

Le préaideni : Vous avez donné mission aux commandants!
des troupes de désorganiser l'armée, de pou.sscr des régi-

ments entiers à la désertion, de leur faire passer le RhlnJ
pour se mettre à la disposition de vos frères et de LéopoWJ
d'.\iiiriche. Ce fait est prouvé par la lettre de Toulmngeon,

commandant la Francbe-Cumté. Qu'avez-vous u répondre?

Louis : Il n'y a pas un mot de vrai dans cette accusa-'

tlon

/./• lin slil'iil : Vi>us avez diargé vos ngents liiplomatiqucs

Ile favoriser la coalition des puissances étrangères, de vos

fW-res contre la France; particiillèremenl. de cimenter la

liaix entre la Turquie et l'Auti'lche, pour dispenser celle-ci

lie garnir ses forteresses du cMé de la 'l'uiquie et lui pro-

curer par la un plus grand nombre i}r: troupes contre

la Fianie. Une lettre de Choiseul-Ooufflcr, cl-devanl am-
bassadeur â Constantinoplc, éiabllt ce Tnli «.nravez-vons

il répondre?

Loult : M. de Cholseul n'a pa.s dit la vérité. Cela n'a

Jamais existé.

Le jirétUlent: Vous avez htlendu d'Cire 'pressé par une

réfiiiisition falle au ministre Uijard. ù qui r.\s6emblée lé-

g!s allve demîindiiit d'indiquer quels étalent ses mnyens de

p')iii-.-oir a la surcié extérieure de l'Krai, pour proposer,
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pai- un message, la levée de quaranW'deux bataillons. Les
Prussiens s'avançaient vers nos frontlèn's ; on invita, le

s juillet, votre ministre à rendre compte de létal de nos
relations politiiiues avec la Prusse.- vous rftioiidltes, le 10,

(ine cimiuautt' mille Prussiens marchaient contre nous, et

que vous donniez avis au corps législatif des actes formels
de ces hostilités Imminentes, aux termes de la Constitution,

Qu'avez-Tous ù. Tépondre?

Louis: Ce n'est qu'à cette époque-là que j'en ai eu con-

naissance; toute la correspondance diplomatique -passait

par les ministres.

Le i>ri:sideul . Vous avez confié le département de la

guerre à d'Ahaucourt. neveu de Calouae ; et tel a été le

succès de votre conspiration, que les places de Longwy et

de Verdun ont été livrées aussitôt .que les ennemis ont

paru, (ju'avez-vous à répondre';

louts .- J'ignorais que M. d'Ahancourt fût neveu de Ga-

lonné ; au reste, ce n'est pas moi qui ai dégarni les places.

Je ne l'aurais jamais fait.

Le président: Qtii a <iésarni Loiigwy et Verdun?

Louis : Si elles ont été dégarnies, je n'en ai eu aucune
connaissance.

Le prisldeiit : Vjus avez détruit n'uti-e marine. Une foule

d'ofûciers de ce corps étaient émigrés, à
,

peine en restait-il

pour le service des ports. C-ependant Bertrand accordait

toujoiu's des passe-ports, et, lorsque le corps législatif ex-

posa, le S mars, sa conduite coupable, vous répondîtes,

vous, que vous étiez satisfait de ses services. Qu'avez-vous

à répondre?

Louis : J ai tait ce. que j'ai pu pour retenir les officiers.

Dans ce temps-là. l'Assemblée nationale ne portait contre

Bertrand aucun grief qui eût dû le mettre en accusation ;

Je n'ai pas jugé que je dusse le changer.

Le président .- Vous avez favorisé dans l«s colonies le

maintien du pouvoir absolu. Vos agents y ont partout fo-

menté le trouble et la contre-révolution, qui s'y est opérée

à la même époque où elle devait s'effectuer en France ;
ce

qui indique assez que votre main conduisait cette trame,

yu'avez-vous à répondre ?

Louis: S'il y a des personnes qui se sont dites mes agents

dans les colonies, elles n'ont pas dit vrai. Je n'ai jamais

ordonné rien de ce que vous venez de dire.

Le préSfdeîil .- L'intéTleur de l'Etat était agité par des

fanatiques -, vous vous en êtes déclaré le protecteur, en

manifestant l'intention évidente de recouvrer paT eux votre

ancienne puissance. Q-u'avez-vous à répondre?

Louis: Je ne p-uis rien répondre à cela, je n'ai aucune

connaissance de ce projet-là.

Le président: Le corps législatif avait rendu, le 29 no-

vembre, un décret contre les prêtres factieux ; vous en

avez suspendu l'exécution. Qu'avez-vous à répondre?

Louis : 'La 'Constitution me laissait la -sanction libre des

décrets.

Le .vrésidenl : Les troubles s'étaient accrus. Le ministre

déclara qu'il ne connaissait, dans les lois existantes, aucun

moyen de punir les coupables. Le corps législatif rendit

un nouveau décret -, vous en suspendîtes encore l'exécution,

ftu'avez-ïous . à répondre?

Louis : Même réponse que la précédente.

Le président .- L'incivisme de la garde que la Constitu-

tion vous avait donnée, en avait nécessité le licenciement.

Le lendemain, vous lui avez écrit une lettre de satisfac-

tion ; vous avez continué de la solder, ce lait est prouvé

par les comptes de la trésorerie de la liste civile. Qu'avez-

vous à répondre?

Louis: Je n'ai continué 'que jusqu'à ce qu'elle pût être

récréée, comme le portait le décret.

Le président: Vous avez retenu auprès de vous les gar-

des suisses ; la Constitution vous le défendait, et l'Assem-

blée législative en avait expressément ordonné le départ.

Qu'avez-vous à réitondre?

I Le préslitcnl: Vous av-ez eu dam» Paris des compagnies
particulières, chargées d'y opérer des mouvements utiles

il vos projets de contre-révolution. Dangremont et Gilles

étaient deux de vos agents, ils étaient salariés iKir la liste

civile. Les quittances de Gilles, chargé de l'organisation
d'une compagnie do soixante hommes, vous seront présen-
tées. Qu'avez-vous à répondre ?

Louis : Je a'al aucune connaissance des projets qu'on me
prête; jamais idée de contre-révolution a'est entrée dans
ma tête.

L« président : Vous avez voulu, par des sommes consi-

dérables, suborner plusleuis membres des Assemblées cons-

tituante et législative.- Des lettres de Dufresne-Saint-Léon
et plusieurs autres qui voils seront présentées, établissent

ce fait. Qu'avez-vous à répondre.'

Louis: J'ai vu plusieurs personnes qui se sont présentées

avec des projets pareils, je les al éloignées.

Le président : Quels sont les membres des Assemblées
constituante et législative que vous avez corrompus?

Louis : Je n'ai point cherché à en corrompre. 'Je n'en con-

nais aucun.

Le président: Quelles sont les per'^oniies qui vous ont

présenté des projets ?

Louis : C'était si vague, que je ne me le rappelle pas.

Le président: Quelles sont celles à qui votis aviez promis

de l'argent?

Louis : Aucune.

Le président .- Vous avez laissé avilir la nation française

eu Allemagne, en Italie, en Espagne, puisque vous n'avez

rien lait pour exiger la réparation des mauvais traite-

ments que les Français ont éprouvés dans ces pays. Qu'avez-

vous à répondre?

Louis : La correspondance diplomatique doit prouver le

contraire. Au reste, cela regarde les mlnlst^-es.

Le président: Vous avez fait, le 10 août, la revue des

Suisses à cinq heures du matin, et les Suisses ont tiré les

premiers sur les citoyens. Qu'avez-vous à répondre?

Louis- J'ai été voir toutes les troupes qui étaient ras

semblées chez moi ce jour-là ; les autorités constituées y

étaient, le Département, le maire de Paris. J'avais même

fait demander à l'Assemblée de m. envoyer une députation

de ses membres pour me conseiller ce que ,je devais faire ;

et je vins moi-même avec ma famille au milieu d'elle.

Le président: Pourquoi avez-vous fait doubler la g'arde

des Suisses, dans les premiers jours du m-Ols d'août?

Louis Toutes les autorités constituées l'ont -su, parce

que le château était menacé d'être attaqué; j'étais une

autorité constituée, je devais me défendre.

Le président: Pourquoi, dans da nuit du 9 au 10 août,

avez-vous fait mander le maire de Pans?

Louis
objet.

J'ai suivi le décret qui avait été rendu sur cet

Louis Sur les bruits qui se répandaient.

Le présidetit .- Vous avez fait couler le sang des Français.

Qu'avez-vous à répandre?

Louis : .Non, monsieur, ce n'est pas moi.

Le présideiit: X'avez-vous pas autorisé Septeull-* entre-

nrendre un commerce en grains, sucres et cafés a Ham-

bourg et dans d'autres villes? Ce fait est prouve par les

lettres de Septeuil.

Louis : Je n'ai aucune connaissance de ce que vous dites

là.

L« président: Pourquoi avez-vous mis votre veto sur

le décret concernant la formation du camp sous Paris?

Louis- La constitution me laissait la libre sanction, et,

dans ce temps-là. j'ai demandé un camp, plus près des

frontières, à Soissons
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Louis. »ve»-Tous auir# chose A ajouter»

,:• Je Jemande ui >! l'»c'«' il aciusiUtai,

A .cmmunicaUou d« l <> < <J'iil me soit accordé uii

. juseil pour sulrre mon snairi.

L< prétiJeul I

serrent à Totre

vous présenter les pièces qui

On vr*''- ><> momoire de Talon, acostilld. et.

,.
. Aie s 11 reconnaît l'apostille de

1 .is la reconnaître.

, ,. ^ reconnaître un mémoire de La-

j
.:e

. .!.• lettre de son écriture. H dit nu'il

fsi de son écriture, et qu'il se réserve de

?ur son contenu. On en fait lecture. Louis dit

; c<t quun projet, (juelle n'a pas été envoyée,

. n a aucun rapport avec la coniiv-révolution.

. '.ïtire de Laporte. qu'on lui dit datée de sa main,

,; iui Louis 11 dit ne reconnaître ni la lettre ni la date.

Ine autre du même, apostillée de la main de Louis,

3 mars 1791. U dit ne reconnaître ni la date ni l'apostille.

Une autre du même. ajostiUée de la main de Louis

3 avril fWl. Louis dit ne pas la reconnaître plus que les

précédentes.

L'n* autre du même Louis lait même réponse.

Un projet de consiliuiion. signé la Fayette, suivi de neuf

lignes de l'écriture de Louis. U répond que, si ces choses

là ont existé, elles ont été eflacéis par la Constitution, et

qu'il ne reconnaît ni la pièce ni son apostille.

l"ne lettre de Laporte du 19 ai-ril après midi, apostillée

de Louis. 11 déclare ne pas la reconnaître plus que les

autres.

Lne autre du même, du 43 février 1791. apostillée ae

L(iuis. Il déclare ne pas la reconnaître.

l'ne pièce sans signature, contenant un état de dépense.

Want d inieriieller Louis sur cette pièce, le président lui

(Alt la question suivante :

te prfsident: Avei-vous fait construire, dans une des

murailles du château des Tuileries, une armoire fermée

dune porte de fer, et y avez-vous enfermé des papiers?

Louis: Je n'en ai aucune r..nii.il~^inre, ni de la pièce sans

signature.

Une autre pièce de même nature, apostillée de la main

de Louis. Talon et Sainte-Kol. 11 déclare ne pas la recon-

naître davantage.

L"ne troisième pièce de même nature. Il déclare no pas

la reconnaître.

In re?l?ire ou Journal de la main de Louis, intitulé

Penrloni ou Gralipcation$, accordées sur la cassette.

Louti: Je reconnais celui-ci; ce sont des charités que j'ai

faites.

Un état de la compagnie écossaise des gardes du corp.s

Loi, n cette pièce et déclare que c'est avant

(ju'il 1 de continuer leur traitement, et que ceux

qui f.-- . . Mis ne le touchaient pas.

Un état de la compagnie de NoaiUes, pour servir au paye-

ment des traitements conserves : signé Louis et Laporte.

I>oul5 déclare que c'est la même pièce que la précédente

Un état de la compagnie de Grammont
Louis déclare que c'est la même chose que les précédents.

Un étal de ta compagnie de Luxembourg.

I^nls déclare que c'est la niéme que les trois autres.

I.r i,rrnliii-nt : OÙ avIez-TOUs défiosé ces pièces que vous

re- 'ttiti^t'.—.ir/: ?

LouU r Ces pièces devaient être chez mon trésorier.

Une pièce coniernafit les Cent-Snisses.
.

Louis déclare ne pas la reconnaître.

Un mémoire signé Conway.
tvouls déclare n'en avoir aucune connaissance.

t.'ne copie certifiée d un original, déposé au département
u- ! Ardèrtiï, le 14 juillet 1792.

' lar<; n'en avoir aucune connaissance.
I: relative an camp de Jalèi.

iare n'en avoir aucune connaissance.

ne pièce déposée au dépariement de l'Ardécbe.

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance

Lettre sans adresse, relaijve au camp de Jalés.

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.

Une copie conforme ;1 l'original déposé au déparlemeni

de r.\rdèche.

Lciuls déclare n'en avoir aucune connaissance

Une copie conforme .1 l'original des pouvoirs donnés h

Du Saillant.

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.

Une copie d'Insirutiions et tvjuvoirs donnés à M. Conn
par les frères ilu roi.

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance

Autre copie d'original déposé.

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.

l'ne lettre de Uoulllé. portant compte de neuf cent mQ
livres reçues de Louis. Il déclare n'en avoir pas conn
sauce. ij

Une liasse contenant cinq pièces, trouvées dans le

lefeuille de Septeuil. Deu.\, portant des bons signés

et des reçus de Bonnièies, el les autres étant des blllefl

Louis déclare n en avoir pas connaissance.

Une liasse de huit pièces, mandats signés Louis, au plj

fil de Rochefort.

Louis déclare n'en avoir pas connaissance.

Un billet de L,aporte, sans signature.

Louis déclare n'en a^voir .lucunc connaissance

Une liasse coruenant deux pièces, relatives ;1 un don
à madame de Polignac et à .M. la Vauguyon.

Louis déclare n'en avoir aucune connaissance.

Un billet signé des frères du roi.

Louis déclare ne pas le reconiiaitrc. ni l'écriture, ni 1^

signatures.

Une lettre de Toulongeon au.\ frères du roi. Il décla^

n'en avoir aucune connaissance.

Une relative à Choiseul-Gouffier.

Une lettre de Louis a l'évèquo de Clermont.

Une copie signée Desuiès.

Un bordereau de payement de la garde du roi.

Les sommes payées à Gilbert.

Une pièce relative au.\ pensions.

Une lettre de Dufresne-Saint-Léon.

Un imprimé contre les jacobins.

Louis déclare n'avoir connaissance d'aucune des pièces

posées et qu'on lui présente

Le président dit alors :

— Louis, la Convention nationale vous permet de voU
retirer.

A ces mots, le roi sortit en effet de l'Assemblée et se

retira dans la salle qu on appelait la salle des dépulations;

la, l'aiguillon de cet indoinptabe appétit, qui était un des

besoins de .son organisation, ,se faisant sentir, le roi de-

manda un morceau de pain qui lui fut apporté.

Au 10 août, c'est encore un repas qu'on offre au roi ; au
Il décembre, ce n'est plus qu'un morceau de pain ciu'on

lui apporte.

Un instant après, la Convention décréta que le comman-
dant de la garde nationale de Paris reconduirait sur-le-

champ Louis Capet au Temple.
11 y arriva vers six heures; les prisonniers, pendant .son

absence, étaient demeurés dans une inquiétude dif&clle à

exprimer. La reine avait tout tenté près d'.'s miiniciii.iiix

pour savoir ce qu'était devenu le roi. C'était la première
fois qu'elle daignait questionner ; mais, quelque Instance

qu'elle lit, ou ces hommes ne savaient rien, ou ils ne vou-

laient rien dire.

Ue son côté, le premier soin du roi, e;i arriv.iiit, avait

été de demander qu'on le conduisit à, sa famille; on lui

répondit qu'il n'y avait pas d'ordres .'i ce sujet. Il Insista

pour qu'on la prévint de son retour, ce qu'on lui promit ;

le roi demanda alors son souper pour huit heures et demie,

et se mit à sa lecture habituelle, sans paraître autrement
se préoccuper des quatre municipaux (|ul l'entouraient.

Le roi espérait encore souper avec sa famille ; mal», A

huit heures. II attendit vainement. Il Insista de nouveau ;

mais, cette fols comme l'autre, ce fut Inutilement.

- Au moins, demanda le roi, mon (Ils passera la nuit

chez mol, son lit et ses effets étant ici ?

Le silence fut le même cette fols que les autres ; et, voyant

qu'il n'y avait plus d'espoir de réunion, Cléry donna ce

qui était nécessaire pour coucher le Jeune prince.

Pendant que Cléry déshabillait le roi :

— Ah I Cléry, lui dit-Il, J'étais bien lol/i de m'atteiidre &

toutes les questions qu'ils m'ont faites.

Puis II se coucha, et dormit ou parui dormir avec beaU'

coup de tranquillité.
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Il n'en fut pas de même chez les autres prisonniers. Cette

ri" .eur extn^me de la séparation dont on usait envers le

rigiieui e'^J'^'"" "
.g( amiuel on mettait les hom-

Rovale ne la voulaient point quitter.

Xs le! municipaux intervinrent et forcèrent les deux fem-

mes à se couctier.

Le lendemain, la reine renouvela ses instances: elle tle-

mandaiideux choses: continuer à voir le roi et recevoir les

iournaux pour être tenue au courant du procès.

cette demande fut portée au conseil général, leauel re-

fusa les journaux et autovisa le dauphin et madame Royale

i voir leur père; mais, dans ce cas. ils devaient opter et

ne plus revoir la reine. -,,.,,
C'était au roi de décider : on lui fit part de cet arrêté du

"'-
C'est bien dit-il avec sa résignation accoutumée ;

quel-

que plaisir que j'aie à voir mes enfants, la grande affaire

oue j'ai à ceite heure m'occupe trop pour que je puisse

W^ consacrer le temps dont ils ont besoin. Ils resteront

près de leur mère ^. ., ,„

Effectivement, on fit monter le lit du dauphin dans la

chambre de la reine, qui ne quitta à son tour ses entants

oue le jour où elle alla se faire condamner devant le tri-

bunal révolutionnaire, comme le roi allait se faire con-

damner devant la Convention

XLVr

L'ARMOIRE DE FEK. - SA DÉCOL'VEKTE. - RÉCIT DE

GAMAIN. — IL PART POUR VERSAILLES. — SOS MA-

LAISE GÉNÉRAL. — IL TOMBE SUR LA ROUTE. — L'AN-

GLAIS BIZARRE. — GAMAIX SE CROIT EMPOISONNÉ.

— IL EST SAUVÉ PAR l'ÉLIXIK DE l'ANGLAIS. IL

REVIENT A VERSAILLES. — LES MÉDECINS. — LA

BRIOCHE. — IL RESTE PERCLUS DE TOUS SES

MEMBRES.— DÉNONCIATION A ROLAND. — LA CONVEN-

TION s'empare des PAPIERS. — MIRABEAU DÉVOILÉ.

LE BUSTE ET L'ÉCRITEAU DE RUE BRISÉS. LE

CORPS DE MIRABEAU CHASSÉ DU PANTHÉON ET REM-

PLACÉ PAR CELUI DE MARAT. — LE FOSSOYEUR DE

SAINTE-CATHERINE. — CLAMAKT. — CONTENANCE DU

ROI DEVANT l'ASSEMBLÉE. — VINGT-DEUX ANS POUR

RÉPONDRE A l'appel. — SITUATION DE LOUIS SVI

VIS'A- VIS DE SES FRÈRES.

. J'étais bien loin de matteudre à toutes les questions

qu'ils m'ont faites, » avait dit !e roi.

En effet, la plupart des pièces présentées au roi et que

le roi avait m^ées!^ quoiqu'elles tussent de ^on ic.nin,e l^

lettre de ses frères, les mémoires de Laporte et de Talon,

la lettre de Bouille rendant compte de l'emploi des fonfe

toutes ces pièces se trouvaient dans '•;"™"''^.,'"'
*"\_7l^

Louis ignorait avoir été découverte, et dont A nia avoir

• connaissance, lorsque cette découverte lui fut signalée.

M.n intenant, comment cette armoire de fer, si bien ca-

chée si bien scellée, avait-elle été découverte?

Par un de ces mystères sombres, qui planent sur les

trônes croulants.

Nous avons vu comment Gamain était venu aux Tuile-

ries; nous avons vu. il nous l'a raconté lui-même, com-

ment il avait été introduit près du roi; nous avons vu

comment il avait travaillé à achever la fameuse armoire :

nous avons vu comment la reine, au moment ou cette ca-

chette importante venait d'être achevée, avait paru, por-

tant sur un plateau du vin et une brioche ;
comment Ga-

main avait bu le vin et mis la brioche dans son mouchoir ;

nous avons vu, enfin, comment 11 était sorti des Tuileries

a la nuit close.
*

Voyons maintenant ce qui s'était passe après cette sor

tle ou plutôt déroulons l'infamie à l'aide de laquelle ce

misérable espéra pallier la trahison qui dressa, entre tous

™s faits reprochés au prisonnier, l'échafaud de son an-

cien maître. , , ^i
C'est lui-même qui racontera; il racontera dans sa dé

position, il racontera dans la pétition où 11 demande un

secours, il racontera dans les rues et dans les cafés de

Versailles, où il traîne sous la main de Dieu, sous la puni-

tion du ciel, un corps paralysé, tordu, décrépit.

Ecoutons ;

. J'avais tant de hâte d'arriver a Versailles, je sentais

une si vive impatience derabrasser ma femme et mes en-

tants je me pénétrais tellement de leurs inquiétudes crois-

sant 'avec la nuit, que je n'eus pas le courage d entrer

dans un café ou chez un traiteui- pour y prendre un peu

de nourriture, quoique j'en eusse grand besoin. Je me
figurais que le vin que je devais à une inexplicable préve-

nance de la reine me soutiendrait pendant une marche de

quatre lieues. Je m'aclieminais donc d'un bon pas à tra-

vers les Champs-Elysées en longeant la chaussée du bord

de l'eau oti ne passaient ni voitures ni piétons; car, de-

puis que le roi avait quitté le château de Versailles pour

celui des Tuileries, et que l'émigration avait écla.lrci toutes

les familles de la cour, on eût dit que Paris et Versailles

étaient à une distance considérable l'un de l'autre. Les com-

munications entre ces deux villes devenaient de plus en

plus rares Je faisais tout bas la remarque, en me retour-

nant, de la solitude qui régnait, à cette heure du soir peu

avancée sur une route naguère si fréquentée et si bruyante

de carrosses. Les lanternes n'étaient pas même aUumees,

comme si elles ne fussent d'aucune utilité dans ce lieu

déssrt.

.. Tout à coup, je fus saisi d'un malaise général qui ne

m empêclia pas de poursuivre mon chemin ; mais ces va-

lues symptômes dune indisposition subite se prononcè-

rent davantage par des déchirements d estomac, par des

spasmes nerveux, par des brùlements d'intestins. J'ignorais

encore ce que pouvait être une maladie dont les prélimi-

naires s'aggravaient à chaque instant, jusqu'à ce que des

souffrances inouïes me fissent tomber haletant au pied d'un

arbre.
, . ,

,. Je me crus perdu, et j'attribuais à une apoplexie le

trouble extraordinaire de mes sens. Je ne voyais plus, j'en-

tendais à peine, et j'éprouvais par tout le corps -un senti-

ment de chaleur intolérable; d'atroces coliques, durant

lesquelles je me tordais en pleurant et criant, se déclarè-

rent avec une telle violence, que je n'eus pas la force de

me relever. Je vis de loin passer quelques personnes, quel-

ques voitures ; mais j'eus beau les appeler d'une voix plain-

tive on ne vint pas à mon secours, et je me traînai a plat

ventre dans la boue pour m'approcher de la rivière; car

j'avais une soif dévorante et un feu interne qui me con-

sumait.

« Les efforts que je fis pour sortir du bourbier ou je

m'étais engagé amenèrent peut-être une crise favorable. Je

fus soulagé par des vomissements qui semblaient devoir

causer ma mort, tant ils étaient accompagnés de nausées

pénibles et de tortures intérieures. J'avais la crainte de

rendre le sang â pleine bouche, et, pour apaiser cette pré-

tendue hémorrasie. je me faisais avec mon mouchoir une

espèce de bâillon que je rejetais bientôt avec un vomisse-

ment plus douloureux. Je souffrais d'une horrible manière,

comme si l'on m'arrachait le cœur et les entrailles. Je

poussais par intervalles des cris aigus, et, sans mterrup-

tion des gémissements étouffés. Une heure, qui me parut

un siècle denfer, s'écoula dans ces angoisses.

c, Enfin je me regardais comme perdu, quand le bruit

d'une voiture roulant sur la route parvint à mes oreilles

Je recommençai de me pousser en avant avec les mams

et les "enoux pour occuper le milieu de la chaussée, afin

d'être écrasé ou secouru. Je tremblais que cette voiture

ne changeât de direction ; car. alors, il m'eût fallu rester

toute la nuit étendu sur le pavé, .où, le lendemain, on

m'aui'ait trouvé mort. Je tâchai d'attirer l'attention et d in-

téresser la pitié des personnes qui étaient dans la voiture

en me lamentant aussi haut que je pus élever la voix. Cet

expédient me réussit ; à mes plaintes réitérées, un homme

raiit la tête à la portière, et. voyant quelque chose qui se

mouvait d?ns l'ombre, il pensa qu'un ivrogne était tombé à

terre et il ordonna au cocher de retenir les chevaux pour

éviter un malheui'.

» En même temps, cet homme s'élança hors du fiacre,

où il était seul, et vint â moi en me demandant, avec un

accent qui me frappa, si j'étais blessé ;
mais je ne lui ré-
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<fin rtHlou

is de luuii

et ;<|ipor

clv secours

comme je ue
1 .it-r ; iu;U5 il s«

lum toujours quol-
- ;r moi la lumtùre île

. a>le situation. O est ilc

~ Il ue m'eut pas plus lAt

.: m avoir vu à Versailles
I <rpo<iue où j'apprenais la ser-

• :i
; • l'une, je reiicoii-

ir - itloiif et ijul. à
' .. lùiheuse C'était
I bizarre, mais g*ué-

le prouve Dans un
: la révolution de 89. U

-
: l'atelier de Louis XVI et

1 lin in^'aiii?nie insénienx que
II e m étals préic de bonne grâce

! Je lui avais même donne un
'• le loi. L'ei .\nglals. comme Je l'ai su de-
1 bouche, s'était fixé û Paris, malgré les
d.i -T- ,iu\ciut-i5 cette résidence l'exposaU. pour avoir le

plai.*ir. dîsaii-il. d'assister 4 l'enfautement d'une grande ré-
rolulloo.

• D*s que j'eus ouvert les yeu.x. l'Anglais se fit connaî-
tre et s'Inform.n ensuite avec empressement de l'accident
qui m • Je ne lui dis pas de quelle façon J'avais
été af' rnissemenis extraordinaires.

;i> nouveau mon
I ide. toucha ma
I- . L . Liil si je n étais
IKU cmpoisuuue. te lut imur moi un éclair imprévu dont
la lueur me montra les mAiifs qtion pouvait avoir de
-e défaire il ur d un secret d'Etat. Cette idée me
vint et ne i: [lus, bien que J'eusse encore la dls-
• r»- '1 .1- .^—or en moi-même. Je soullrais moins,
I': acore une plaie vive s'éteudie et brûler
'I '

.. Je ne doutais pas des effets du poison
et ;l ne j.us me défendre de verser des larmes, en son-
geant que Je n'aurais peut-être pas la triste consolation de
f""" " ' '" a ma femme et a mes enfants. Je me

l" laisser deviner me.* soupçons, et je fei-

t' are ."i mon emfioisonaemenl.
• L .\ngiais ine i^jrta dans la voiture et enjoignit au co-

cher «le r«>rt!r au e;\\nj, (usqu à ce qu'il trouvât une bou-
'i u de m'opposer à cet ordre, et

icc d'être ramené sur-le-iliamp—^ ...ii. qui Jugeait le péril urgent,
" compte de mes prières: j'-tais si abattu, si
'

, >r ce que je souffrais et surtout par ce que j'avais
souircr:. iiuc je ne résistai iiolnt a l'ubstinatlon de mon
guide, à ijul Je dus la vie. Le fiacre s'arrêta devant une
*>— ' '

' ' ^" de la rue du Bac. L'Anglais me
' l'il faisait préparer un élixlr dont
''1 l'action foudroyante du poison. Lors-
que j'cu» aialé ce breuvage bienfaisant, J'a/-heval de re-
jeter les substances vénéneuses que mos premiers vomisse-
ment; n'av.iient pas entraînées avec eux. Une heure plus
tard, rien n .aurait pu me sauver.

. lo r<i. ..urai en partie l'ouic et la vue. le froid qui clr-
' 'ans me' veines se dissipa par degrés, et r.\n-
k'' '(ue Je pouvais être transi«.rté a Versailles. Il

voulu: m }• conduire lui-même, quelles que fu&<:ent les dlf-
llcnltés pour sonir de Paris la nuit. Il r>arlait bien fran-
çais heureusement, et savait Imposer par son sang-froid ;

aussi ne fut-Il point forcé de rebrous-ser ciiemin a la bar-
Tlt-Tf-

I ivâmes chez moi à deux heures du matin ; ma
'• 'lan« le» Iraotfa; son dé.sesviir éclata en san-
*' ' revenir morlliond, enveloppé daus un
' <ble à un cadavre.

'- " comment II m'avait rencontré.
• l* :^^)raa. et le î-hirnrjrlen. .M. Voi-

(In. fur- i/iiii-rii presque aiissltûi ei cms-
•*'*'«'>l '«' •• du poison Je fus Inti-r-
rog* i ce *.. .idre. L'.^iiglalsnesrsérinivi
'le mol qu .1 assurance que je ne périrais
i-'ilni. du 1/ roem

'" .::,.,' i revint sonvent me voir durant

r.-in .' \oHin paf«/r«nt la nuit aupré? de
me priidlKuèrent en me 'pies

''<ble de mon empoloonnerncni
'''"

'liioii ne priuvalt l'attendre.
*" •' de délire et de douleurs

lucoiKovajjles. je triompliai du rn'lson. mais non pas sans
eu subir les territiles conséquences une pai-nlvsie presque
complote, qui n a jamais été guérie tout à l-iui, une u*. il
vialgie de la télé, et outln une iuUammation g«uérale dm Morganes digestifs à laquelle je suis comlamne. 1

• Ncui seulement j aval.- persisté a cacher ma visite aioc !l
Tuileries daus la Journée du ±.' mai. mais onco— - ,.

l'Anglais de ne pas ébruiter l'aventure de uotic
niKiurne au.\ Cliamps-Elysèee, et je sommai le n
le chirurgien de s'abstenir de toute parole ludiM ivie
la nature de mon mal. Je n'eus auciuio nouvelle
Louis XVI. oi, en dépit du res.senttmciil qui couvait
mon cœur contre les auteurs lu'ésumés de celle odlei
traliisou. je n avouai pas encore i ma femme que j'ai
été cmi>oisonDé.

- Mais la vérité vil le jour malgré mol. pnalgré moi»
lence. Quelque temps après cette cuaistrophe. la servanl
nettoyant l'habil que je portais le jour de mon accli
trouva dans les i>oches un movchoir sillonné de t

noirâtres, et une brioche aplatie et déformée que pluslei
Jours d'oubli avaient rendue aussi dure qu'uae pierre. I.

servante mordit *uue bouchée de ce gàlcau qu elle j«t

ensuite dans la cour. Le chien mangea cette pâtisserie
mourut ; la servante, qui n avait su.o-qu une iieiiie parc
de celle brioche, tomba dangereusement malade. Le cl

ouvert par M. Voisin. la présence du iiolson ne fut pas di

tcnse. La brioche seule contenait assez de sublimé con
pour tuer dl.x personnes

Eiilln j'avais une certitude, enfin je connaissais 1

polsonnement, sinon les empoisonneurs. J'étais impatlei
de me venger et je craignais de mourir auparavant. Je di

meurai perclus de tous mes membres pendant cinq mol
Ce ne fut que le 19 novembre que je me trouvai en
de venir ù Paris. Je me transportai chez le ministre
land. qui me reçut aussitôt, sur l'annonce d'un secret I

portant que j'avais A lui révêler; je lui appris l'exislem
(le raniioire île ter. et je n'acceptai point les récompcnsi
qu'on m'offrit au nom de la Convention ; ma vengean
me suffisait. Le lendemain, l'armoire fut découverte, I

papiers quelle renfermait furent déposés sur le bureau
la Convention. L'année suivante. Louis XVI et Marie-Anj
toinette montèrent sur l'échafaud. »

Gamaiii avait il ileja iait ceite déclaration lorsque coiij|
mença le procès? Xon, tout porte ^ le croire. Quand la fit

llî quand racontait-Il cette Infamie? Loraque les têtes dj
Louis .\VI et de Marie-.\ntoinetle eurent roulé sur lécha
faud : sans doute ces têtes coupées lui apparaissaient da
ses songes et retrouvaient une voix pour l'accuser; cetti
voLx. il crut la faire taire en accusant à son tour.
Au reste, l'armoire de fer tuait a la fois un vivant et

mort, une existence et une réputation.
Le squelette de Mirabeau y avait été retrouvé une bou

à la main.
Depuis longtemps, le fait des relalions de Mirabeau clr

culalt. mais à l'élat de bruit que rien ne justifie, slnoij
cet instinct populaire qui se trompe si rarement : grAc
a l'armoire de fer, ces soupçons dcvlnrenl une certitude^
La réaction contre .Mirabeau fut égale .'t l'admiration

i

l'infamie dont on l'accabla, pareille aux honneurs qu'on»
lui avait rendus.

.Vous avons sous les yeux une gravure qui représente le
squelette de Mli-abeau assis sur le Livre rouge ; mais sa
tête a conservé la chair, et, par conséquent, la ressem-
blance Le spectre tient d'une main une bourse pleine d'or
cl ai.pule l'autre sur la couronne de France.
Le buste de Mirabeau fut enlevé de la salle des séances :

on brisa l'écrlleau de la rue qu'il avait habitée et qui avait
échangé son pretnler nom contre celui de rue Mlrabeau-le-
l'atilote, Knfln. le 43 novembi-e 1793, sous le coup de l'Jm-
presslon produite par l'assassinat de Marat. la Convention
décrète que le corps d'IIon)ré-Riquetti de Mirabeau .sera

retiré du Panthéon français, et que, le même Jour, celui
de Marat y sera transféré. •

Le Panthéon était trop petit pour contenir trois morts-.
Voltaire. Mirabeau. Marat

; pour que Marat entrftt, 11 fal-

lait chasser .Mirabeau.

.Notez que Marat y était entré A la .suite de ce paragraphe;

Considérant qu'il n o«i iioini

vertus... »

de grands hommes sans

Que devint le corps de Mirabeau? Nous l'avons suivi au
Panthéon, essayons de le suivre aux gémonies.
Le jour même où le décret fut rendu. le fo.ssoyeur du
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olnielière Sainte-CntUevIne reçiU l'ordre anonyme, mais

offl.icl cependant, de creuser une fosse a l'angle duclme-

liôre, ;t sauclie en entrant.

La fosse creusée, un étranger (|uf assistait à lopératlon

donna Tordre ;1 cet homme de se retrouver, le lendemain

au puint du Jour, â. la même place.

II obéit.

Ali point du jour, un nacre s'arrêta à' la poifte et nn cer-

cueil en sortit.

Ce cercueil tut descendu dans la fosse et recouvert im-

médlatemem de terre.

Quatre personnes seulement assistaient à cette inhuma-

tion, et lune d'elles, en se retirant, laissa tomber pour

oraison funèbre ces paroles sur la tombe ;

— Pauvre ^^irabeau. qui eut dit, il y a un an, que Cla-

mart deviendrait, ton Panthéon !

Voilà tout ce qui reste de prohabilité sur le lieu où gît

la dépouille mortelle de cet Bncelade qui avait si rude-

ment se'.oué le trône, que lui-même ne put le raffermir.

Revenons au roi.

Sa contenance devant l'Assemblée avait été ce qu'elle

était toujours, terne, molle, chancelante ; à tout prendre,

il part les révélations faites par l'armoire de fer, ses ac-

cusateurs étaient assez mal instruits. Les principaux griefs

qu'Us eu.çsent pu lui reprocher, nous ne les .avons connus

nous-mêmes qu'en f815, lorsque le retour des Bourbons

avec les ai-mées alliées qu'avait appelées Louis- XVI, et qui

ne purent répcmdre à son appel que vingt-deux ans après

qu'il cul été fait, permit à chacun de se faire un mérite de

ses crimes, une auj'éole de ses trahisons.

Aussi voyez de quoi l'accuse la Convention? Principale-

ment de choses amnistiées, de Nancy, du Champ-'de-JIars.

de Varennes. Entre ces événements et l'accusation du 11 dé-

cembre 1792, une chose importante et à laquelle on ne

(ait pas attention existe qui amnistie le roi : c'est son
'

.acceptation de la Constitution en septembre. Pourquoi ce

bis in idein*vis-à-vls du roi, par la seule raison qu'il est roi ?

Ils sont si mal informés du reste, ils ignorent tant de

choses, qu'ils ignorent même la véritable situation du roi

vis-à-vis de l'émigration, et surtout en face de ses frères.

L'émigration, malgré les protestations secrètes dit roi, mal-

gré ses lettres aux souverains, ne pardonne pas à Louis XVI
le^ concessions qu'il lait chaque jour à l'esprit révolution-

naire. En coiftaut le bonnet rouge, Louis XTI a abdiqué

la couronne.

Vis-à-vis de ses frères, c'est bien pis encore. II sait la

haine profonde de MM. d'Artois et de Provence contre la

reine: il sait qu'ils ne rentrent que pour déshonorer la reine

et faire de lui ce que l'on faisait de ces rois fainéants,-

rameaux du vieux trône carlovingieu, qu'on poussait clans

un couvent, après leur avoir fait revêtir une robe de moine.
La nouvelle de la mort de Louis XVI fut agréable à- Co-

blence : on y dansa le soir du jour où on l'apprit.

XLVIi

OPlStOS-S DES FEflLLES Dr TEJiPS SUR LE P,BOCES DU
ROI. LOUIS DEMANDE UN OOXSBIL. LA COKVBN-
Tios l'Accorde. — il choisit takget, qui refuse
LACHEMENT. MALESHERBES SE PRÉSENTE, LE ROI

l'accepte. BELLE LETTRE D E TRONCHET. LETTRE
DE MALESHERBES. nÉVOUEMEÎST d'oLYMPE DE
GOUGES. CONDUITE ODIEUSE DE LA COMMUIHE.

DESÈZE. ENTREVUE DU KOI ET DE MALES-
HERBES. LES CENT SEPT PIÈCES DU PROCÈS. —• LA
LECTURE EN DURE HUIT HEURES. SOUPER DES
CONVENTIONNELS. CINQUANTE ET UNE PIÈCES

NOUVELLES. -— LA FLUXION. LE DENTISTE REFUSÉ.
BRUTALITÉ DE LA COMMUNE.

Louis XVI avait deux choses à faire, il ne fit ni l'une
ni l'autre. Il pouvait refuser de répondre à la Convention ;

ou noblement, flèrement, en chevalier, comme avait fait
Charles ler_ n pouvait répondre au nom de la royauté.

non .seulement tout dire, tout avouer, mais se vanter de
la luttf, mais continuer le combat.

Et. cliosc étrange, il eût été soutenu par les journaux
les plus révolutionnaires.

Voyez plutôt Prudhompie, dont nous avon^ consigné plus
il'une fols le fanatisme, Prudhommc qui ne parle de lui

(l'i'en rappelant l'ogre, le tyi'an, le monstre. .

Jetez les yeux sur son journal :

« It n'est point douteux que, si Louis eût eu les talents
et la sagacité de Charles, ou plutôt, s'il eût cru d'abord que
c'était là un procès criminel, 11 etlt dit à la Convention :

« — Vous ne pouvez me juger, ni d'après la Constitution,
ni d'après le droit naturel ; d'après la Constilulion, il fau-
drait une liante cour nationale, et je ne la vols point ici :

d'après le droit naturel, vous ne pouvez pas être les re-

présentants d'une nation comme juges et comme législa-

teurs. Les mêmes hommes ne peuvent faire les lois et les

appliquer; je vous'réeuse. •

Il continue ;

(I Mailhe, secré'taire chargé de communiquer les pièces à
Louis Capet, remplissait sa missiu)i avec un air de mé-'
pris et d'inhumanité révoltant dans un juge. Placé devant
le prévenu, il lui remettait les papiers par-dessus son
épaule, sans se détourner, sans le regarder, et, lorsque
Louis niait l'authenticité de certaines pièces, Mailhe lui

disait d'un air ironique : « Ali : ah !» On a remarqué, dans
le procès du roi d'Angleterre, que Charles est le seul à qui
soient échappées de pareilles exclamations. Mais tout est

permis à l'accusé. Les juges, au contraii-e, doivent se main-
tenir dans les bornes les plus exactes de la retenue et de
la circonspection, et se garder d'insulter à son malheur.

« La plupart des réponses du ci-devant roi ont été insi-

gnifiantes, et cela devait être ; il est fâcheux que certains

journaux accrédités les aient rapportées infidèlement. L'opi-

nion vole rapidement sur ces feuilles légères, et ne rétro-

grade qu'avec peine. Et Feuillant et Audoin, que nous avons
déjà relevés, font dire au président : « Pourquoi avez-vous
« donné l'ordre de tirer sur le peuple? » et font répondre
au prévenu : « C'est que le château, était menacé, et, comme
• jetais autorité constituée, je devais me défendre». Cette

demande aurait dil certainement être faite, ainsi que plu-

sieurs autres auxquelles BaiTère n'a pas songé: mais la

réponse n'a pas plus existé que la demande. Comment
concevoir c;ue des journalistes mettent dans la bouche d'un

accusé des aveux si péremptoires lorsqu'il ne les a pas faits.

Si Louis avait prononcé ces mots, il n'en faudrait pas da-

vantage ; son procès serait jugé, il se, serait lui-même con-

damné à mort. Mais, partout ailleurs, il a avancé précisé-

ment le contraire.

« Le président ne lui ai pas demandé non plus: « Pour-
quoi vous-même, avez-vous pris la cocarde 'blanche du
temps des gardes du corps? »

.. Le fait na jamais été raconté ainsi; c'est avilir la

nation que de lui faire plaider le faux pour savoir le vrai,

et laisser trop beau jeu à Louis Capet pour nous donner
un démenti.

<i Quoi qu'il en soit de ces réflexions. Louis s'est décidé

à tout ; car, autant que possible, et soutenant jusqu'.nu

bout son premier caractère, toutes les fois qu'il a donné
des réponses vagues, il a menti. Rien n'est plus aisé que

de reconnaître l'écriture du ci-devant roi de France. Sa
signature se trouve partout. Et bien, il a nié presque tou-

tes les pièces écrites de sa main. Il a osé démentir des

faits dont la conviction est dans tous les cœurs, n a dit

comme Charles Stuart, cpi'il n'avait jamais attenté à la

liberté de la nation, et que ce n'était point lui qui avait

fait verser le sang.
H-

'

<. Au reste, en lisant le procès-verbal de l'interrogatoire

on voit assez combien la cause des rois est mauvaise, et,

en même temps, combien ils sont inutiles. Ce que Louis a

dit de plus sensé est ceci : « J'ai fait ce que m'a conseijlé

o le ministre; j'ai nommé ceux que m'a présentés le mi-
.1 ulstre ». II ne dit pas que ces ministre», il les arrait choisis

contre-révolutionnaires. Ailleurs, il se défend de diverses

imputations qu'on allègue, en disant que cela regardait le

ministre. Que conclure de là? C'est que; de l'aveti des rots

eux-mêmes, le ministre tait tout et le roi rien.

i< Cette comparution de Louis Capet est plus humiliante

pour les rois que ne le serait la mort même, car il a ré-

pondu en accusé ; il n'a point méconnu le pouvoir suprême
de la nation, 11 na défendu sa cause que par des men-
songes grossiers et manifestes ; il a avoué qu'un roi était

inutile. Leur cause est déjà jugée lorsqtie Louis ne l'est

pas encore. La mort n'avilit pas, le crime seul fait la honte.
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Le àetidemain. la Coiiveution nomma des commissaire?

tJr«s de son sein, qui alU'rent demander au roi quel était

le conseil qu 11 avait choisi. i

n avait choisi Target, lancien membre de la Constituante,

qui avait le plus contribué a la rédaction de la Constitution.

Target manqua au mandat qu'il recevait, il relusa lâ-

chement, il pâlit de crainte devant son époque iwur rougir

de honte devant la postérité.

A la p!ace de Targtt qui refusait, trois défenseurs se

présentèrent :

Lantolgnon de Malesherbes, Tronchet et Jourdat.

Louis n'accepta que XlaU-sherbes.

Sur le refus de Target, il avait d'abord de:nandé Tion-

ehet : mais Tronchet était a la campagne, et i.e (ut pré-

venu que deux Jours après: lor.-qu'il arriva. Ma'tsherbes

était choisi

Il n'en avait pas moins accepté, il n'en avait pas moins

écrit au rnihlstre cette lettre que nous transcrivons Kl.

C est un titre <:e noblesse que ni la révolution de 1793,

Dl celle de i*48 n'essayeront d'abolir, nous l'espérons :

• Citoyen ministre,

_ f-_.. . — . ,— ..„^ ^ la cour, avec laquelle je nal
jaii. u directe eu indirecte. Je i;e m'at-

leno rracher au fond de ma campagne.
& la rettaiie at>i»>lue a laquelle je m'étais voué pour venir

concourir a la délen5,i de Louis Capet.

• SI Je ne consultais que mon goût personnel et mon ca-

ractère. Je n héM erais ras a refu.-er une mis Ion dont J^.

connais toute la délicatesse et peut être le péril.

. Je crois cei>end3nt le rubilc trop juste pour ne pas re-

connaître qu'une pareille mission se réduit à être l'orgar.e

passif de l'accusé, et quelle devient forcée dans la cir-

constance où celui qui se trouve appelé d'une manière
si publique ne pourrait refuser son ministère sans prendre
sur lui-mén c de prononcer, le premier, un Jugnienl qui

serait téméraire avant tout examen des pièces et des moyens
de défen»e. et barbare après cet examen.

< Quoi qu'il en s"lt. Je me dévoue au devoir que m'ins-
pire l'humanité. Cou.me homme. Je ne puis refuser mon
secours à un autre homme sur la tète duquel le glaive de
j, ,,. .... ,. , :.uspendu. Je n'ai pu vous .accuser plus tôt

la e votre paquet, qui ne m'est parvenu qu'à
qu.-i du soir Â ma campagne, d'où Je suis parti
auMii-ji p-,>ur me rendre à Pari-, Au >urplus. Je vous prie
de re<-evolr le serment <iue Je fais entre vos mains, et que
J» " ' lendre public, <fue quelque soit 1 événement.
J« '1- aucun témoignage de reconnaissance de
qij • -iir la terre.

• Tronchet. .

.MalMherbe^ ; i

T'iHiej deux
(')'iits deux a!

\',{r\ lelli! .;.

'Il'' < 1 i une .le Larnoij^non de
n .M Jourdat de Troyes

'
' défendre le lol, elles étalent

••ntlon.

• MKjjren prest'ient.

• J'ir-fTt «1 la Convenllon aniinci.i ., l..^iji., .\U un co .-

fell p'>;r !e défendre et si elle lui en laissera le choix;

dans ce cas. Je désire que Louis XVI ^acl^e que, s'il me
cJioislt pour cette fonction, je suis pii-t ;\ m y l'.évouer

; je

no vous demande pas de faire pan à la Convention d<' mon
offre, cjtr Je suis éloigné de rac croire un personnage asseï

Important jwur qu'elle s'occupe de moi ; mais J'ai été ap-

|ielé deux fols au conseil de celui qui (ui mon maître,
dans le teaips où cette fonction était ambitionnée p:ir tout
le monde. Je lui dois le même service lorsque c e.st une
fonction que bien des gens trouvent dangereuse. SI Je cou
naissais un moyen possible pour faire connaître me> dis

positions. Je ne prendrais pa< lu liberté de m'adresser k-
vous. J'ai pensé que. dans la place que vous occupez, vous
avez plus de moyens que personne de lui faire p.is^er cet

avis.

• .le <iil- avec respect, etc
.

« Malesuerbes. i.

Knfin consignons un dernier trait d liO'roisme d autant
(dus re 1 arquable qu il venait d'une femme; Olympe de
Ciou«es, dont nous avons parlé, celle-là mémo qiil réclamait,^
puur son sexe les privilèges de ;a députation, disani : .. Les
femmes ont le droit de raomcr a la tribune puisqu'elles
ont le droit de monter à récli;ifaud ! » Olympe de Gouges
écrivit pour être adjointe à MaKsliei-bes.

Malesherbes et e'.le payèrent de leur tète, l'un cet cffloe,.

l'autre l'olTre qu'elle avait faite de le remplir.

Pauvre olympe; le monde lut injuste ;ivec elle juqu'au
bout : à Malesherbes, les louange.s, les honneurs, les sta-

tues ; à Olympe, rien ; à peine quelques personnes con-
naissent-elles ce dévouement qui lui coûta si cher. I^ pos-
térité est parfois aussi Injuste que les contemporains.
La dlicussion qui s'était élevée à propos des conseils à

doMier ou à refuser au roi. iiidkiiuiit d'avance la parllalllé
avec laquelle le procès serait suivi. Chaque Jour, il surve-
nait de nouve.les pièces a charge ou i déchaigrf U eût été
dans la légalité ordinaire de communiquer ces pièces au
roi ; mais un membre de la Convention fit observer que.
si l'on agissait ainsi, le procès ne serait pas Uni dans six
niois. En conséquence, il propos;i l'ordre du jour sur la
communication des pièces, et l'ordre du jour fut adopté,
La Commune, surtout, se faisait de plus en plus odieuse ;

nous avons vu comment elle seuilt faite geôlière au Tem-
ple, septembrlseuso aux prisons. N'ayant point osé massa-
crer Louis XV! comme un priSDiiiiler ordinaire, elle vou-
lait du n oins qu'il n'èchappit point au jugement rendu
d'avance contre lui ; et, pour <iue ce jugement fût plus
sûr, elle voulait rendre sa défense impossible, en découra-
geant ses défenseurs. Le 12 décembre, elle arrêta que les
conseils de Louis seraient scrupuleusement vl.-llés, fouillés
jus'juaux endroits les plus secrets ; qu'après s'être désha-
billés, ils se revêtiraient d'habits inmveaux. En tutfe, elle
décréta que ces mêmes conseils ne pourraient parer au
roi qu'en présence de leurs gardiens ; mais, de son côté, la
Convention décréta que l'acciLsé verrait librexent ses con-
seils.

La Commune avait eu ce honteux privilège d'Indigner la
Convention.

Malesherbes et Tronchet furent donc adoptés â la fols
par la Convention et par Louis .XVl à titie de consel's et
de défenseurs ; mais, comme le temps qui leur restait était
court, comme il y avait une multitude de pièces à dépouil-
ler, ils s'adjoignirent l'avocat Desèze.

Ces dispositions prises pour la défense, la Convention
décréta que, le 26 déreinljre, Louis Capet serait définitive-
ment entendu

; elle ajouta, contralre.nent encore aux déci-
sions de la Commune, que le prisonnier pourrait revoir
ses enfants, mais quo ceux-d ne pourraient revoir leur
mère ou leur tante, ijue lorsque Inouïs aurait subi son
•Icrnier Interrogatoire.

Le l'i décembre, Louis XVI eut permission de communi-
quer avec SCS défenseur»

; pour la première fols peut-être,
ceux qui entouraient le prisonnier purent voir s'échapper
de son amc une vérltalde èm.jtion. en aiierrevant Maies
herbes, ce vlellard âgé de sol.xanteliult ans qui était venu
avec une simplicité sublime, quand tout le monde reniait
la royauté et le roi. offrir à celui iiul avait été son maltie
le .sacrifice du peu de jours qui lui restaient; 11 tendit ses
bras, ces bras royaux de l'orgueil que l'étiquette rend si

difficiles â s'ouvrir, et, tout en larmes, sanglotant comme
un homme qui étoulTe :

-- .Mon cher Malesherbes, s'écrl.vt-ll. Je sais h qui J'ai
affaire, je m'attends a la mort, Je suis préparé à la reevoJr,
et ce qui vous étonnera, c'est que ma famille est comme
mol préparée i cette catastrophe; et la incuve, tous me
voyez tranquille, n'est-ce pas'? eh bien, avec cette mêm •

lianquillllé. Je marcherai â lèdiafâud.
Pendant touto cette conférence, les roi et ses con.sells

parlèrent si haut, que, de la champre voisine, les municl-
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paux pouvaient tout entendre. Comme le roi avait obtenu

la permission de communiquer en partlculer avec s?s

conseils. CliMy ferma :a porte do ^a chmnbre ;
aussltiM un

municipal, au mépris de l'arrêté de la Convention, lui or-

donna lie rouvrir cette porte et lui défendit de la fermer

à ra\enir; il fallut obéir. Mais le roi. qui sans doute

avait fait la mên e remarque que Cléry, était passé déjà

dans la tourelle qui lui servait de cabinet

Le 16 vint une députation conventionnelle; e'.le se com-

posait de quatre membre?. Ces quatre membres éini.m

Tronchet ne voulut rien accepter et resta seul avec le roi

dans la cliambre du roi.

\prés le souper, on reprit le travail. Une des pièces qui,

pendant ce travail, passa sous les yeux du roi, fut un re-

gistre de la police, dans lequel I-OJls XVI vit consignées

les dénonciations de S£S propres «ervitHir-.

Il fut iTpoïsUle c'e remar ;uer sur le \isage du lol l'ef-

fet qui» lui prudu sat ce te vue.

La députai ion partie, le roi à son tour prit quelque

nourriture et «e (O.ichi. Il laral ait rartaiieraent inse-.i-

Le 14 décembre, Louis \VI eul permission de communiquer avec ses défenseurs.

Valazé Cochon, Grandpré et Duprat, tous quatre faisant

partie de la commission des vingt et un, nommée pour

examiner le procès du roi. Ils apportaient au rot son acte

•d'accusation et les pièces le.atlves à son procès. Presgue

toutes ces pièces venaient de l'armoire de fer.

Elles étaient au nombre de cent sept.

La lecture de ces pièces dura depuis quatre heures jus-

qu'à minuit. Une copie avait été faite de chacune d'elles;

copies et originaux lurent parafés par le roi, mais les ori-

ginaux seuls lurent lus. Le roi, sans autre examen, tint

les copies pour exactes.

Le roi était assis à une grande table, Tronchet était as -

sis à côté de lui. Le eecréialre lisait, et après la lecture ce

chaque pièce, Valazé demandait: « Avezvous connais-

sance... » Le roi, sans e.xplication aucune répondait oui,

non.
La séance tut interrompue par l'offre a.ue fit le roi aux

conventionnels de prendre quelque chose ; ils acceptèrent.

Cléry leur servit une volaille froide dans la salle à manger.

sible à la fatigue qu'avait dû lui faire éprouver une pa-

rei'le séance: sa seule crainte avait été crue le souper de

sa famille n'eût été retardé comme le sien. Il s'en informa

à Cléry. et, sur sa réponse négative :

— Ab < tant mieux ! dlt-il ; ce retard n'eût pas manqué

demies inquiéter.

Quelques jours après, les mêmes députés revinrent et

firent lecture au roi de clniquante et une nouvelles pièces,

que le roi signa et parafa comme les précédentes. En tout,

cexît cinquante-huit pièces, dont on lui laissa les coiics.

Sur ces eiitrelaites, le roi fut atteint d'une fluxion.

Comme celte incommodité entravait le travail que faisait

le prisonnier avec ses consel'.s, travail incessant, et qui

bien souvent se prolongeait du jour dnns la nuit, le roi

désira un dentiste et le fit demander à la Commune; mais

la Commune pa'^sa à l'ordre du jour, et l'un de ses mem-

bres fit répondre an roi :

— Que Capet ne boive plus d'eau claire, et 1! n'aura

plus de fluxion.

LE DB.AMt DE QI'VTRE-VINCT-TREIZE
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-, — IL COMMr-
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V . ES PrlSSKNf

Mil\KMR3 Df ROI.

NAISSASCK DE SA FILLK.

—SASCE AFFRCTl-ErSE

-, BSU^ BÉPONSE
• IS ACUàVB SOS TESTAMENT.

> W XVI. APPRtCIATlON

,
1 -. K> PHRASES Dr TESTAMENT.

V , >U-IT DE l'état. — KTKASGE

KOlS BS FACK DE LEIRS PECPUBS.

iO Oé^embre If ml r-t -e? '<-n^>U »» I"»»
JJ"

Â

li

les opinions imprimées

restait d'babltuJe une

de

re scaac£,

le roi
irée la relJie

'e* deux en-

l'jr boi.heur.

.viieur a« |iiiuce*s*s nonjnK'

r» l^a.»^ à la fa;;ii:ie royale
m, Turgy, à

en lui reu-

^;iss«r dans la

ni arec la poinie dune épingle

m le roi de lui écrire à son tour

un u.ot U- rui. uui. depuis son proci-5. aralt l'I"™^*; P?"

..nr ^. .n^r* *<Tivlt i llnstant même. et. remettant la

'. •.'e i Cléry :

. ne crois pas iiue <juand mime ce

il pût TOUS compromettre,

respectueusement de lire le billet du roi et

-v

r.'T. en passant devant la chambra de

:lVr un peloton de" fil ïous son lit; ce

ail la réponse de madame Eli^sabotli.

le même moyen : Cléry pelotonnait du
icr *cr1t mettait ce peloton dans lar-
-.- Turgy l'y prenait, et l'on

:ijC endroit.

.1!: ic ..|.:- eu uiijps. le rol. en secouant la

leur.

L.-

sein

él. .lirait ;

Prenez garnie. u<i^

Aussi Cléry
1,71 r^nirle A" •

u

pli..-

3ml5 : c'est trop tous exposer.

! et trouva-t-ll .in autre moyen
-''.clTirait le roi ttalt reml^'e par

en pa'Piets ficelés. Cl'ry gardait

n cul one suflisante quantité. 11

lit un moyen de rendre sa corr(-s-

.ictiTc en lalsant pas-'-er cette flceile à mi-
i

If^/^n»!!" I"7eint aii-Messiis de lui. e' aya .t

j'alrement a celle

PC la (bamb.-e de

..^ ._ idre sa correipon-

et la descendre ju5<iu'à sa fenôlie à
iirn>- Tul ma-(iuail chique fenêtre, ne

^ letlr^rs pussent tomber
M attacher .i celte ûceilt

;i vioniicralt aux princesses.

le papier avec une épingle,

ne et de temps.

1 tl-r> avec ailentlon, et, 8 rurlant :

^1 le premier moyen nous manque, nous
.! relul-Cl.

ment, plus tard, ce moyen (ut employa et rAus

f,firta le dé)«aner an roi, commis
•'T «maire-Temps, Cléry le pr<.

de M. de la Vauguron
iillié

< dH-il.

- la salle.

.1 toujours devant trol^

.iX :

y a (inAtone ans que Tons arez été

I •iiiourd'hul.

.'i! 'Ire? demanda Cléry

— Oui : Il y a aîUourd'huI «juntone ans que ma «lie ci

n<''e ; aujoiird hui 19 <st son Jour de iiaissiwice... Kt eu,

privé de la voir, mou Dieu !

Et L.'uis \\ I leva au ciel deux yeux oa roulaient ,ii

grosses larme*.
Otalt le i6 que le roi d»?vaii, pour la seconde lois, )• i

r»Itre à la liarre de la l'onienlion. 11 avait la barbe laid.

ldonda.s>o, mal plantée . il comprenait ce que celle dâla<i^

mosito pouvait faire de tiri .i M>n vistge. 11 demanda
r;vsoirî. qui lai lurent rendus a la condition qu'il ne s'

ierTlrsii «m'en présence des niunicliiaux.

!.e 93 lé -H et le *, le roi écrivit plus encore qu'4 l'or

!! n'iuiiiirait point qu'on avait l'Intention — cef

. fui tUaiigc''e depuis — de le faire resier m
.^, 5 un jour ou deux, pour le juger sans déi

rer. et il se mettait eu luesiirt de passer du tribunal dl

ce ;moiide au iribuiial de Uieu.

Le », le tnivail des conseils du roi fut comj.U'temenl

achevé: alors, se trouvant seul avec Malesherbes. Louis

tomba dans une profonde réverlo; c'était si peu Iliabitude

du roi de s'abandonner i ces sentiments de mé ancolle.

que Malesherbes, s'approchanl do lui. U" demanda les

motifs de ce morne silence.

Louis releva la tête.

— Vous me demand.i à quoi j? pen e? di -il. .\u\ iiiiii-

Jes obligailons qne J'ai à MM. Troncliet et Desèze ; je

v.iudrais les reconnaître ; mais vous voyez l'étal ou Je

suis, vous savez le dénûment où l'on m'a mis -, donnez-moi

un avis, dite^-moi ce que Je puis faire pour leur témoign-:r

ma reconnaissance?
— Sire, ri pondit MalesJierbes je crois iiu'Us seront bien

contents si Votre Majesté daigne leur dire qu'elle est re-

connaissante des soins qu'ils ont pris pour elle.

Coi.m? .MaU-berbes achevait, Hesèze et Tronchet entrè-

rent. On sait la timidité de I>ouis XVI -, à la vue de ces

hommes auxquels, un Instant auparavant, il \oulali té

moigner -

même, s

il de .

roi:
— Sire, dlt-i\ voici, MM. Den-ze et Tponcliet; Votre Ma-

jesté m'a dit tout à l'heure qu'elle désirait leur témolgiuT

sa reconiiaiss:iuce.

.Uors, Louis XVI m mieux qu'un discours -, il se l.iissa

aller tout .^ng|ot3nt dans ;es bras de ces deux hommes.

Il n'était point ."^i dénué qu'il le disait, le prlsmnler royal,

puisqu'il lui restait la reconnaissance, et que, par cette

r«onnalssance. les nobles cœurs qui se dévouaient à lui

se regardaient comme largement payés.

Ce fut c« Jour-là que Maleslierbes appelant le roi Votre

Miijstê. TreilliarJ sapprotha de Ini.

— Qui vous donne, demanda-l-il, la dangereuse au<Iace

de prononcer ici des titres proscrits i«ir la nation?
— Le mépris de la vie. répondit Maleshtrbe .

Et il continua la conversation.

.\prés cette sct-ne qui l'avait profondément ému. le roi

désira demeurer seul ; il croyait sa mort prochaine et vou-

lait se préparer à monrlr.
Ses défenseurs s'éloignèrent, et Louis XVI se mit à son

t<-stanient : il fut terminé vers (n?e licnres du soir.

Quoitrue cette pièce soit connue, comme elle pourra. Je

notre part, donner lieu à quelques réflexions sur le roi et

sur la royauté, nous la consignons ici.

T ssance, sa rec 'unaissance iemenra l.i

être, niais reflua vers le cœui'.

> vit cet embarras, et. s'appioçhant du

. Au nom de la très sainte Trinité, du Père, du FIK et du
KaIntEsprit, aujourdliul vlngt-clriquleme jour de décem-

bre mil sept cent quatre-vingt-douzo. mol, Louis seizième

du nom. roi de France, étant depuis plus de quatre mois

enfermé avec ma famille dans la tour du Temple à Paris,

par ceux qui étaient mes sujets, et privé de toutes commu-
nications quelcoiuine-. même dcnui.» le 10 du courant,

avec ma f!<mllle; de pins, étant Impliqué d.ins un procès

dont II est impossible de prévoir l'I sue, à cause des pas-

sions des lionimes, et dont on ne trouve aucun prétexte

ni moyen dans les lois existantes, n'ayant que Dieu pour

témoin de mes pensées et auquel Je puisse m'adresser : je

déclare Ici en .«a présence mes dernières volontés et mes
sentiments.

• .le lais e mon Ame à Dieu, mon Créateur; Je le prie

de. la Tccerolr dans sa miséricorde de ne pas la juger

d'après ses mérites, mais d'après ceux de Notre-Selgneur

.lésus-nirlst. qui s'est offert en sacrifice à Dieu, son Père,

pour nous autr<Hi liomnies. quelque indignes que nous eo

soyons, et mol le premier.
. ,le !:' " l'union de notre sainte mère l'Kgllse ca-

tholique '• et romaine qui tient ses ' pouvoirs,

lar une non Interrompue, de saint Pierre, au-

r|ij'-l .Jésus ( linsl les avait i onlU'S

. Je croîs fermement et Je confesse tout ce qui est con-

ici.u dans le symliolc el le» commandements de Dieu et

de l'Exllse, les sacrements et les mystères, tels que l'Eglise
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de IKglise suivie depuis Jésus-Christ.

. Je D aln- Ue lout mon oœur nos IvÈr.s qui peuvent

atte tlaus 1 eireu.-. mais je ne prétends pas les Juger et ne

?S e "?rae pas moins eu Jésus^Chiisi, suivant ce que la

iraAWXétîeuue .lous enseigne. Je pvte Dieu de me par-

'?î'a;Xrd:i%'ts''tnnattre scrupuleusement, à les dé-

te ter à m mmiUcr en sa présence. Ne pouvant me servir

du ministère dun prêtre ratholiqtie je prie D'f» f ^'«=«:

voir la confession que Je lui en a. (a.te, et surtout le
_^

contra resTla discipline et à la croyance de lEgl.^6 catlio-

Ce klaquelle iaf toujours été sincèrement ^^ ^e cœur.

.Je nrie Dieu de recevoir la ferme résolution où je suis.

.=-ii m f^cordeTa vie de me servir, aussitôt que je le pom-

a ""dit^ m utst^e d'un prêtre cati.olique, pour maccuser
' '. ; „,„. „i,.i,éi Pt recevoir le saci-ement ne pénitence.

"l ^rr^doSc ous ceiir^e e pourrais avoir offensés par

inadvertance (car je ne me rappelle pas avoir fait sciem-

r;^t^wu'nVÔffense à personne) ou ^IJ-^^^J^^
riiii DU donner de mauvais exemples ou d^^ scandales ae

mfpai\limèi !e mal quUs croient «^e je peux leur avo^r

fiit Je prie tous ceux qui ont de la chante dunir leur.

pr^ri aui miennes pour obtenir de Dieu le pardon de

°'!%fpardonne de tout mon cœur à ceux qui se sont laits

mes ennemis sans que je leur en aie donné aucun suje,

^ te nrie Dieu de leur pardonner, de même qu'a ceux qui

pai imiaui ^èle ou pa. un zèle mal entendu, m'ont fait

'?rr^otmTnde à Dieu ma femme et mes enfants, ma

sœur mes tantes, mes frères et tous ceux qui me sont atta-

che" p^r les liens du sang, ou par quelque autre manière

que ce puisse être; je prie Dieu particOièrement de jet.r

des yeux de miséricorde sur ma femme, et mes entants et

ma sœur, qui souffrent depuis longtemps =^^-«<^

?"f
•

f«. ^^^

^tenir par sa grâce, s'ils viennent a me perdre, et tant

qu'ils resteront dans ce monde périssable.

,. Je recommande mes enfants à ma femme ;
je n'ai ja-

mais douté de sa tendresse maternelle pour eux; je lui

^ recommande surtout den faire de bons chrétiens et^d hon-

nêtes hommes, de ne leur faire regarder les grandeurs

d- ce monde {s ils sont condamnés à les éprouver) que

'comme des biens dangereux et périssables, et de tourner

levu-r regards vers la seule gloire solide et durable de

l'éternité Je prie ma sœur de vouloir bien continuer sa

tendrelS' à n^es enfants, et de leur tenir Ueu de mère

s'ils avaient le malheur de perdre la leur.

,, Je prie ma femme de me pardonner tous les maux

mieUe souffre pour moi, et les chagrins que je pourrais
•

lui avoir donnés dans le cours de notre union ;
comme e e

peut être sûre que Je ne garde rien contre elle, si elle

crûvait avoir quehiue chose a se reprocher.

« Je recommande bien vivement à. mes enfants, après ce

Qu'ils doivent à Dieu, qui doit marcher avant tout, de res-

ter toujouis unis entre eux. soumis et obéissants a leur

mère et reconnaissants de tous les soins et les pemes

Qu'elle se donne pour eux, et. en mémoire de moi, je

les prie de regarder ma sœur comme une seconde mère.

„ Je re'ommande à mon flls, s'il avait le malheur de

devenir roi. de songer qu'il se doit tout entier au bonheur

de 'e^ concitoyens; qu:il doit oublier toute hame et tout

i^essentiment. et nommément ce qui a rapport aux malheurs

et aux chagrins que J'éprouve; qu'il ne peut faire le

bonheur du peuple qu'en régnant suivant les lois
;
mais,

en n-ème temps, qu'un roi ne peut les faire respecter et

faire le bien qui est dans son cœur, qu'autant au U a l au-

torité nécessaire, et que. autrement, étant lié dans ses opé-

rations et n'inspirant point de respect, il est plus nuisible

qu'utile.

« Je recommande à mon fils d'avoir soin de toutes les

personnes qui m'étaient attachées, autant que les circons-

tances où il se trouvera lui-même lui en donneront les

facultés ; de songer que c'est une dette sacrée que j'ai

contractée envei-s les enfants ou les parents de ceux qui

oni péri poui moi. et ensuite de ceux qui sont malheureux

pour moi.

» Je sais qu'il y a plusieurs personnes de celles qui

m'étaient attachées, qui ne se sont pas conduites envers

moi comme elles le dev,aient, et qui ont même montré de

l'ingratitude ; mais je leur pardonne (Souvent dans les mo-

ments, de trouble et d'effervescence, on n'est pas maître

dc> soi), et Je prie mon fils, s'il en trouve l'occasion, de ne

onser qu'à leur malheur
„ Je voudrais pouvoir témoigner ici ma reconnaissance

1 ceux qui m'ont montré un attachement véritable et dé-

sintéressé D'un côté, si j'ai été sensiblement touché de

llugrailtude et de la déloyautér des gens a qui je n avais

témoigné que des bontés, à eux ou a leurs p.irents et amis,

Ue l'autre J al eu de la consolation à voir 1 attache-

ment et l'intérêt gratuit que beaucoup de personnes m'ont

montrés- io !f! prie d'en recevoir tous mes remercîineuts.

Xians la ..Ci sont encore les choses, je craindrais

de les c. c si Je parlais plus explicitenieni ;
mais

je recoi....,....-v- ...ccialcment à mon ûls de chercher le.-î

occasions de pouvoir les reconnaître.

.. Je croirais calomnier les sentiments l'e la. nation, si

je ue recommandais ouvertement à mon flls MM. de Ch -

milly et Hue, que leur véritable attaliement pour m.

i

avait portés à s'enfermer avec moi dans ce triste séjour.

et aui ont pensé eu être les malheureuses victimes. Je lui

lecommande aussi Cléry. des soins duquel j'ai eu tout lieu

de me louer dapuls qu'il est avec moi. Comme c'est lui

\ftui est resté avec moi jusqu'à la fln. je prie messieurs

de la Commune de lui remettre mes bardes, mes Livres,

ma montre, ma bourse, et les autres petits effets qui ont

été déposés au conseil de la Commune.
.1 Je pardonne encore très volontiers à ceux qui me

.

gardaient, les mauvais traitements et les gênes dont ils

ont cru devoir user envers moi. J'ai trouvé quelques âme;;

sensibles et compatissantes ; que celles-là jouis ent de la

tranquillité ciue doit leur donner leur façon de penser.

. Je prie Mil. de Malesherbes, Tronchet et Descze de rece-

voir ici tous mes remerciements, et l'expression de ma sen-

sibilité pour tous les soins qu'ils se sont donnés pour moi.

.. Je finis, déclarant devant Dieu, et prêt à paraître de-

vant lui, que je ne me reproche aucun des crimes qui sont

avancés contre moi.

Fait double à la tour du Temple, le vingt-cinq décem-

!;re mil sept cent quatre-vingt-douze.
•< Loms. »

Et, maintenant, comment Louis XVi, parjure tant de

fois aux serments faits par lui ; comment Louis XVI. fuya.it

à Varennes et laissant une protestation contre les serments

faits; comment Louis XVI, qui, après avoir remué, annote,

apprécié les plans de la Fayette et de Mirabeau, appel.àt

l'étranger au cœur de la France ;
cùmm?iit Louis XVI,

prêt à paraître devant le Dieu qui allait le Juger à son

tour ; comment Louis X\T osait-il dire ; Je ne me reproche

aucun des crimes oui sont avance- !••-., .u-,-- jnoi?

Eh bien, tout est dans ce mot :>te une double

sianiiîcatlon.

Je ne me reproche aucun des crimes lUi sont avancer

contre moi, ne veut pas dire : Je suis innocent des erimeit^^^fif^

Cela veut dire seulement : Ces crimes, je ne me les r^pro- "^^

che pas.

C'est que, grâce au milieu dans lequel ils sont élevc- ;

c'est que, grâce à ce sacre de la légitimité, à cette infail-

libilité du droit divin, les rois ne voient pas les crimes, et

surtout les crimes politiques, au même point de vue que

les autres hommes.
Ainsi, pour Louis XI, la révolte contre son père n'était

point un crime ; ainsi la guerre impie s'appela-t-elle : la

guerre du bien public.

Ainsi, pour Charles IX, la Saint-Barthélémy ne fut pas

un crime : ce lut une mesure conseillée ijar le salut public.

Ainsi, aux yeux de 'Louis XIV, la révocation de ledit

de Xantes ne fut point un crime: ce lut une raison d'Elat.

Par exemple, ce même Malesherbes qui, à cette heure,

venait soutêniy et consoler son roi' s'acheminant vers

l'échafaud, Malesherbes. du temps qu'il était rr.lnistre, avait

fait tout ce qu'il avait pu pour réhabiliter les protestants.

Eh bien, il avait trouvé dans Louis XVI une profonde

répugnance à rapporter ce terrible édit de Nantes, qui

avait ensanglanté les dernière.- années du règne d?

Louis XIV et ruiné la France.
— Xon, disait obstinément le roi. non, c'est une loi de

l'Etat, une loi de Louis XIV ; ne déplaçons pas les bornes

anciennes. Déflons-nous des conseils d'une aveugle philan-

thropie.
— Mais, sire, répondait Malesherbes, ce que Louis XI'V

Jugeait utile à la fln du xvne siècle, peut être devenu.

nuisible à la fln du svme. D'ailleurs, sire, ajoutait lila-

lesherbes avec la logique de l'humanité, la politique ne

prescrit jamais contre la justice.

— Mais, répondit le roi, où est donc l'atteinte portée à

la Justice? la révocation de l'édit de Xantes. n'était-ce pas

le salut de l'Etat?

1 Puis encore, et c'est Mlchelet, ce grand philosophe, qui le

I

premier voit cela et nous le montre, c'est qu'un roi est

I

étranger à son peuple ; il le gouverne, mais ne se fond

I avec lui, ni par ses relations ni par ses alliances ; entre
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e ti lui. le roi a »» mlnl-iros ; non s«ulriuent

^.' 1 .X .i.v'ii» a'#ir« J-Ti iiaroiit, n'esi pas itlgne

''<r« u'e>t presque pas digne tl'ttre

r un
voralns *tran-
-iie. li.urbons

.. lient ix'uslns ;

1 iTe : les iirinces Ue Sa-

voulait Inipo'^er & son

f„. j,, \ ulait i»a< «uivro ; a gui

Lattis X\ 1
'> contre ses Mijels révoltés?

rts. A ses aines; imiir lui les

e n ei;Uent pas le< ennemi^
- --.lilais «le parents blenaimés.

uo la cause sainte, la cause Inaiia-

e.

^:vi ne se reprorhati pas t(t crimes
lui

'nie point de vue et au nuui de sa

lui iilus probablement encore que la

\i- •mtine de Pleti. quo le peuple fit le

! : lin et le 10 août.

, le priHè< est jugé en

XLIX

LE 26 DÉCEMBRE. — ATTESTIONS DE CLÉRY POUR LA
REINE. L\ CLEF DU VALET DE CHAMBRE CLÉRY.

IXCIDEXT. LOUIS XVI ENTRE A L° ASSEMBLÉE.

DÉFENSE DE OESÈZE. BELLE DÉFENSE A FAIRE,

MANQUÉE. PAROLES ÉLOQUENTES DE L'aVOCAT.

SA PÉRORAISON. LE ROI PREND LA PAROLE.

NOTES ET CLEFS PRÉSENTÉES PAR LE PRÉSIDENT AU
ROI. LE ROI SE RETIRE DANS LA SALLE DES CON-

KÉBENCES. — TUMULTE DANS L' ASSEMBLÉE. PRO-

POSITION DE PÉTIOX. MOUVEMENT ORATOIRE DE
LAXJCINAIS. COUTHON. HÉSITATION DE l'aS-

SEMBLÉE. HORACE ET CUBIACE. COMPÉTENCE
DE LA CONVENTION. LA MONTAOSE ET LA OIRONDE.
— E'iBESPIERBE ET VERONIAUD.

L
In

"1 .• ..iii>j ....hL, trouvant le roi préparé <'i

la mort.
\> II. clérjr avait fait prévenir la lelne de tout

ce <iui 'l'-viiit se pas'«r. afin i|ue le brull du tambour et le

moiiviTinTit <li^ triinpes ne l'enrayassent point comme la

pr- lia à 'lix hpures du matin, lOis la

«'I
-

'Je < iMinbon ei de < li.iumette.

.Vi:. - L'juls attendit une heure <|u'll lui

rat permis d entrer : la royauté était descendue si bas,

•laelle (allait aniichambre une heure chez la nation.

Il est vrai '[ue la nation iivait fait pendant neuf cents
ans antichambre < hez la royauté.
Ce «lui reiar<Jau «entrée du roi. c'était une discussion k

profns du roi : un membre de la Convention venait d'an-
noncer > :'\"(--7ritil^e qu'une clef femisc. le 12 août, A
fléry. > !' chambre, et dont l'accusé avait nié
avoir c Hait (epcndant celle qui 'uvralt l'ar-

moire U(r fi •M-- tuileries

Ce:ie < lef. que Louis ne reconnaissait pas, probablement
ra<;ii' 1' I .nr/e luI-mêmeT

' "^e* clef» moins Importantes, mais fermant
» - tiroir» nO ion avait trouvé dlffi-rentes pièces

<" '
' I.' jointes à celle-là.

I . II. prMiclcnt annonça à rA.<yiem-
bl' .'jfen.seurs étaient prêts à paraître â
\i\

f mpnîmé de Male.«hcrbes, de Tronchet.
ée f '

. K. santerre.
Ile d'une pareille apparition.
i.'in» l'A^'.semblée.

la Convntlon .i décidé que
tendu anjourd'hnl
ma défense, répondit Louis.

• un véritable dlwours d'aio
dfi être entraînant logkpic

'

-fc •UtKiiil pa» 'omme un mtir mitoyen, avc'C
^•^ pièce», des <ertinc.,its d'arpenteur. I! se dé-
feod I :: .: .'rand« .-ipr>el) aux grands sentiments: il »e dé
fen<l par If. fol. r<ar l'enlh^'OSiasme, par la retiglon Certes

un

Tr.ii

la roy.'ïulé n'est pas une déesse, mais c est ni;e idole, ei

certains iH'Uples se lont écraser par le char nul iralne

leur idole.

C'était cependant une belle cause i\ défendre que celle île

co rot aiiHMié i\ répondre vlovant son peuple, non seule-

ment de ses criiues a lui, mais de tous ceu.\ de sa race,

des prodigalités de Louis XV, des faiblesses de Louis XIV.
des hésitations de Louis XIII; il y avaii un lieau cortit.

d'ancêtres à lui (aire, à ce lol ti-aliié & la barre nattonaU
et ses vrais défenseurs étalent Henri IV et saint Louis.

Certes, dans une parville défende, l'hi.stolre eût été fan»
sée plus d'une fois, plus d'une lois le s >phisnie ei^t pris la

place du rais mneinent ; mais ciuels étaient, ù celte époque-
1;\, !es hommes assez forts en philosophie historique pour
nier ou démenlii?
En somme. IK-siVc s'adre-sa aux espriU, 11 fallali atta-

quer les cœurs : son seul élan un peu élevé, sa seule osp
ration supérieure fut celle-ci :

• Je cherche parmi vous des Juges et ne trouve que
accusateurs.

• Vous voulez prononcer sur le sort de Louis, contin
Deséze, et c'est vous <iui l'accusej.

« Vous voulez in'ononcer sur le sort de Louis, et

avez déjà émis votre vœu.
'

Vous voulez I l'ononcer sur le sort de Louis, ot vos
nions parcourent l'Europe.

• Louis sera donc le seul Français pour Irquol 11 n'ex
tera aucune loi. ni aucune forme.

• On est allé Jusqu'A lui faire un crime d'avoir placé d^
troupes dans son chAieaii ; mais tall,iif-ll donc qu'il se laU
sât forcer par la. nuilti'ude? le pouvoir qu'il leiiait de
Constitution n'était-11 pas dans ses mains? Citoyens, si da^
ce moment on vous disait qu'une inu!iilude abusée et

niée marche vers vous ; que. sans respect pour votre cara
léro sacré de législateurs, elle veut vou> arracher de
sanctuaire, que feriez-vous?...

•1 On a Imputé ;\ Louis des dessoins d'agre.sslon fimesto
;

et qui donc ignore aujourd'hui que, longtemps avant la

Journée du 10 août, l'on préparait cotte journée, qu'on la

méditait, qu'on la nourrissait un silence, qu'on avait cru i

sentir la nécessité d'une Insurrection contre Louis, quel
cette Insurrection avait ses agents, ses moteurs, son ca-j
binet. son directoire?

« Qui est-ce qui ignore qu'il a été combiné des plans,
'

formé des ligues, signé des traités?
" Qui est-ce qui ignore (|ue tout a été ronduit, arrangé,

exécuté pour l'acconiplissement d'un grand des.seln qui
devait amener pour la France les destinées dont elle .jouit?

" Ce ne sonl point là, législateurs, des faits que l'on

puisse désavouer ; Ils sont publics. Ils ont retenti danr. la

France entière. Ils se sont passés au milieu de vous ; dans
cette salle mémo où je parle, on s'e.st disputé la gloire de
la Journée du 10 aniu. Je ne viens point contester cette
gloire à ceux qui se la sont décernée ; Je dis >eiileinent que,
puisque l'Insurrection a existé bien antérieurement au
10 août, qu'elle est certaine, qu'elle est avouée, 11 est dé-
montré que Louis n'est pas l'agresseur.

- Vous l'accusez pourtant.
" Vous lui reprociiez le sang répandu.
" Vous voulez que ce sang crie veiigeince contre lui.

•• Contre lui. <|ul, à cette époque-là. n'était venu se can-
ner à l'Assemblée nationale que pour einiiécher qu'il n'en
fût versé.

Contre lui, qui, de .sa vie. n'a donné un ordre sangui-
naire.

•• Contre lui, qui. à Varennes, a préféré revenir captif,
plutôt que de s'exposer à occasionner la mort d'un seul

;

homme.
•' Contre lui, qui, le '20 juin, refusa tous les secour.î qui I

lui étaient offert.s, et voulut rester seul au milieu du

-

peuple.
• Et vous lui Imputez le sang répandu, et c'est lui que

vous accu.sez...

- Entendez d'avance l'histoire qui redira .i lu renommée j j

Ixiuls était monté sur !<• trône à vingt ans. Il donna
sur le trône l'p\pm(>Ie des numrs. II n'y riorta aumnc fai
bles.se coup.-ible. ni aucune jiassion comiptrl e ; II fut éco.
nome. Juste, sétére ; Il s'y montra l'ami constant du '

peuple: le peuple désirait la destruction d'un Impôt lésar
treux qnl pesait sur lui. 1! le détruisit; le peuple deman-
dait l'abolition de la servitude, II commença par 1 abolir
lui même dans ses domaines; le iicuple so:il<italt des ré-
formes dans la Juridiction criminelle i.our radoucissement
du .sort des accusés. Il fit ces réformes ; le penide voulal» '

que des milliers de Français que la rigueur de nos u âges
avaient privés Jusqu'alors des droits qui appartiennent
aux citoyens, acquissent ces droits, ou les recouvrassent,
11 les en Ht Jouir par ses lois, II vint même au-devant de
lui par ses sacrifices.

• Kl cependant, c'est an nom de ce même peiiplo qu'on
demande aujourd'hui.. Citoyens, Je n'achève iia». Je m'ar-
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rfte devant rhistoire ; songez quelle jugera votre juge-

ment et que le sien sera celui des- siècles. "

Telle fut la péroraison, \in peu faible à notre avis, d'un

discours qui soulevait une des i>lus granJes questions hu-

maines <iui aient j;unais été agitées.

Desèze se tut. Louis XVI se leva.

Peut-être cet homme qui va défendre 1 Humanité, peut-

être cet être de Dieu qui va détendre !e droit divin aura-

t-ll au moins quelque éU>quente parole.

licoutez ce que dii Louis XVI :

,. On vient de vous exposer mes moyens de défense je

ne vous les renouvellerai point en vous parlant peut-êt<e

pour la derniùi-e (ois ; je vous déclare aue ma '^omacncc

ne me reproche rien, et que mes défenseurs ne vous ont

'"! J^ n'ai 'jamais craint que ma conscience fût «xamlnée

publiquement, mais mon cœur est déchiré de trouver dans

l'acte d'accusation limpmation d'avoir voulu faire répan-

dre le sang du peuple, et surtout que les malheurs du

10 août me soient attribués.
. ^ „

«J'avoue que les preuves multipliées que j avais don-

nées dans tous les temps de mon amour pour le peuple, et

la manière dont je m'étais conduit, me paraissaient devou

prouver que je craignais peu de m exposer poui- érargn^jr

son sang et éloigner à jamais de moi une pareille impu-

tation. »

Et Louis cessa de parler.
„..iiio„rp<:

OU ! pauvre royauté, qui n'avait p;is. sinon de meilleures,

du moins de plus grandes choses à dire !

\li)rs, le président s'adressa à Louis :

— La Convention nationale a décrété que cette note

vous serait présentée.

Un secrétaire présente une note au roi.

Cette note c'est l'inscription mise de sa main sur 1 enve-

loppe des clefs trouvées chez Cléry, son valet de chambre,

— Coonaissez-vous cette note?
— Pas du tout, répondit Louis.

— La Convention a décrété aussi, continua le présn-ent,

que ces clefs vous seraient représentées. Les reconnaissez-

^°^^Je me ressouviens, répondit le roi, d'avoir remis des

clefs, aux FeaiUants. à Clé-y, parce que tout était sorti de

chez moi, et que je n'en avais plus besoin.

— Reconnaissez-vous celle-ci ?

Et le président présenta au roi la clef de l'armoire de

^- Deouis si longtemps, je ne puis les reconnaître. Je ne

reconnais pas non plus les notes; je me souviens d en

avoir vu plusieurs. , , „ .^— Vous n'avez point autre chose a ajouter a votre dé-

fense ?

— Non.
— Vous pouvez vous retirer.

Le roi «e leva sur cet avis, et se retira dans la salle des

conférences, où i! devait attendre la décision de l'Ab-

'

De cette salle, le roi pouvait entendre le tumulte qui

s'était élevé dans 1 enceinte qu'il venait de quitter.

Ce tumulte était grand.

Tout le monde sentait qu'il fallait un prompt jugement.

que l'on ne train.ît pas une situation taieille. Cette «ues-

tion qui allait se résoudre, c'était pour le peuple plus qu un

jugement c'était un spectacle; uDe grande tragédie allait

être représentée, dans laquelle il avait hâte de se faire

acteur, ne dût-il y jouer que le rôle de comparse.

Desèze dans son discours, avait cependant touché un

point sensible, lait frémir une corde vibrante ; c'était celle

du droit qu'avait la Convention de juger Louis XVT.

Aussi Pétion et Lanjuinais préstntèrent-ils cette étrange

proposition :

'
,. Que la Convention déclarât ne pas juger Louis XVI

mais prononcer sur son sort, imr mesure de sûreté géné-

rale. >

En outre, ils demandaient que, pour l'examen de la dé-

fense on accordât un ajourne:i2ent de trois jours.

Ce fut Lanjuinais qui parla d'abord, qui osa, gladiateur

de la légalité, descendre dans cette arène de tigres Aussi

tout le parti extrême, les Duhem. tes Duquesnois. les BU-

laud se levèrent-ils hurlant contre lui et demandant qu on

l'envovâi a 1 instant en prison comme conspirateur roja-

li^ie Mais sa voix domina toutes les voix : il parvint a se

faire entendre et à demander le rapport du décret ^^lené-

chi insensé. — deux terribles épiîhètes, n'est-ce pas dans

un 'pareil moment 1 - par lequel en une minute 1 Assem-

blée s'était déclarée juge de Louis XM.
Puis, comme, à ces mots, le tumulte augmentait ;

— Non ! s'écria-t-U. en se cramponnant à la tribune dont

on voulait l'arracher, non, vous ne pouvez rester juges de

1 homme désarmé, duquel plusieurs d entre vous ont été les

ennemis direcis et personnels, puisqu'ils ont jramé 1 inva-

sion de son domicile et s'en sont vantés. Vous ne pouvez pas

rester juges, applicaleurs de la loi, accusateurs. Jurés d ac-

cusation, jurés de jugement, ayant tous ou presque tous

donné votre avis, l'ayant donné, quelques-uns d entre vous,

avec une férocité scandaleuse. Suivons une loi simple, natu-

relle imprescriptible, positive. Elle veut que tout accusé soit

Jugé 'avec le? avantages que la loi du pays lui assure. Moi et

nlusieure dé mes collègues, aimons mieux mourir que de

condamner a mort, avec la violation des formes, même le

Ivran le plus abominable.
'

"Après Lanjuinais vint Pétion, Pétion. il y avait un an

encore, 1 idole des Parisiens, Pétion que l'on appelait le

roi de Paris; le monde avait fait une demi-révolution sur

lui-même depuis cette époque. Pétion. hué, honni, vili-

pendé bafoué ; Pétion, qu'on appelait le petit Pétion, le

roi Jérôme, fut obligé de descendre, de se cacher, de se

Vlors Couthon se fit conduire à la tribune ;
Couthon ne

marchait déjà plus, mais il se traînait encore; il établit

que la Convention avait été élue pour juger Louis X\I, et

obûnt que la discussion continuerait toute affaire ces-

sante : mais, chose étrange alors, on revint sur la question

posée par Lanjuinais et Pétion. Après avoir Ins-ilte le pre-

mier après avoir bafoué le second. l'Assemblée établit

cette réserve qu'elle ne préjugeait pas la question de sa-

voir si Von jugeait Louis XVI, ou si l'on prononcerait sur

son sort par mesure de sûreté.

Ainsi l'Assemblée hésitait, doutait de son pouvoir, trem-

blait devant son mandat.
, ~.

Ce fut dans cette séance que la Montagne et la Gironde

se mesurèrent grand combat d Albe et de Rome, ou Robe<

pierre fut Horace, et Vergniaud Curiace ;
l'un, persévé-

rant, passionné, terrible: l'autre, éloquent, pathétique,

^''n"nè'*s'a"'issait pas, qu'on lo comprenne bien, de la cul-

pabilité de" Louis ; aux yeux de tous, même de Lanjuina:s..

même de Pétion. il était coupable; il s'agissait de la com-

^L:r montagnaTds^loulaient la Convention, la Gironde

™ETe"s'a?pu?ant sur ce principe, que. la Constitution

avant été soumise à la révision du peuple, c'était, pour

un acte aussi important que celui qui allait s'accomplir,

le peuple qu'il fallait appeler comme juge.

Ainsi l'aristocrate Gironde appelait au peuple, ainsi la

démocrate Alonîagne récusait la nation.

Robe\pTerre était sur un terrain mobile, terrain qui.

comme les sables mouvants, pouvait s'ouvrir sous Iul Ro-

bespierre avait à parler contre la souveraineté du Peuple^

Robespierre était le héros des lieux communs ;
il aval

toujours une citation, plutôt deux qu une. aree de 1 hi.

toire grecque ou latine ; cela faisait a merveille sur les ma>-

ses qui ne comprenaient pas, mais admiraient.

Ce«è fois il prit pour texte le droit, et surtout la rai-

son qui est presque toujours dans les minorités.

^' La vertu ne lut-elle pas toujours en minorité sur la

terre s'écra-t-il et n'est-ce pas pour cela que la erre

n'e^r peuplée que d'esclaves et de tyrans? S.dney était de

H miSé et il mourut sur l'échalaud ;
Anitius et Cri as

«a^ûTe la majorité, mais Socrate n'en était pas :
il but

H ci"uë Caton était de la minorité, et il déchira ses en-

rime" Je vois dlci beaucoup d'hommes qui servirom. s il

le faut,' la llSlrté à la manière de Sidney, de Socrate et de

'^''sombre avertissement que l'orateur avait employé^ comine

mo™i oratoire, et qui. avant deux ans, devait prendre rang

au "nombre des prophéties de 1 époque
_

Et Robespierre appuya le Jugement de Louis XM pai la

"^OTlaud se leva, clair, abondant, rapide comme un

"'""''j'aime trop la gloire de mon pays, dit-il, pour lui

nrTnoser de se^aisser influencer dans une occasion si so-

fenS par la considération de ce que ^'ont ou de ce

èEir:"ïïV?^^dS"Mn^rrraÇ^pX
^r^ r'^^ d'^L'norn=tSn TiJ^
fl est certain du moins que sa mort en sera le Pret^te

vous vaino-ez les nombreux ennemis, je le crois ;
mais

m^S^e reconnals^nce vous devra la patrie, pour avoir fan

^
it .ips flo?^ de san- et nour avoir exercé, en son nom.

un .«e de vingeance ^devenu la cause de tant de calami-

fii- oserez-vou! lui Vanter vcire victoire? J éloigne .nu-

àt'i la pensée des revers ; mais, au :œur des evenemen..

?es plus "prospères, elle sera épuisée par ses succès; crai-
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— Olj ! dli rouiliou. n e«i-ce pas une cJiose bien

(reaute que de \o\r le désordre où nous Jette l'AssemUf
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Somme«-iious d»s rëpuJblicains 7 Non, nous sommes de vD
esclave*.

Cependant, au milieu de tout cela, limpresslon prcâiill

par le discours de ViH'gulaud subsistait. Comme ces çb
valiers du moyeu Age qui. dans nu tournoi, souleii.iicnl M
edorts de tous venants, la chevaleresque tiii-ondc lecevatll

tous les coups sur son 'bouclier, quand un dernier coup Iftl

terrassa, pori<? par uuc tuaiii faible et liiconuuo, par Ik]
main d'un soldat nommé ciasparln.
— Citoyens, dit-il, en moniarit à la tribune. Il n'est pas

'

élounani que la Gironde défende avec tant de conviction :

Louis XVI; l'année dernière, je loge:iis chez Unze. le peintre"

du ci-devant roi : ch bien. U ma parlé d'un inémoli'e de-

mandé par le château, écrit par les girondins, signé de Gua-
det, de Gensonné, de Verguiaud. Oomanduz un peu ù ceux
que je viens de noncmer ce qu'ils pensent de ce mémoire.
Qui avait Iflché ce coup? Robespierre sans doute, qui,

depuis Juin, le réservait pour une bonne occ;ision. Lien-

sonné venait, rude athlète, de satiaquer à lui directe-

ment.
— Rassurez-vous. Robespierre, lui avalt-ll dit, vous ne

serez pas égorgé et vous n'égorgerez personne; c'est le

plus grand de vos regrets.

Il avaii fait un signe. Oasparln était monté à la tribune,

et. par cette main inconnue, le Parthe fuyant avait lancé !

cette terrible blessure au llauc de la Gironde.
La Çironde ne nia pas un seul instant; à l'époque où

elle avait fait ce mémoire, c'est-à-dire six mois aupara-
vant, tout le monde fais.it des mémoires pour sauver la

royauté encore debout, mais g! ssani sur la teiTlble pente

au bout de laquelle l'attendait l'abîme.

Gensonné déclara, sans dUOcuIté aucune, que le fait était

vrai ; que. prié par ses compagnons et par Roze d Indiquer
un moyen de remédier a la catastrophe que prévoyait la

royauié. il avait écrit non pas au i-ol, mais à Roze. une let-

tre que Guadet et Vcrgnlaud avaient signée avec lui.

On fit venir Roze. et Roze déclara, comme l'avait dit

Gensonné. que la lettre était écrite à lui et non an roi.

Mais, quelque Innocente que fût cette lettre, le coup était

porté ù la Gironde et au i-ol.

Cependant, au moment où la Gironde et le rot devaient
le moins s'y attendi'e. un homme letir vint en aide, que
le roi et la Gironde repoussèrent.
Cet homme, c était Dan'on.
Canton, qui, envoyé en Helglque, avait en vain cherché

a réconcilier Tiumourlez avec la Révolution, et qui allait

vainement tenter d accorder la Glrondi- avec le roi ; U
était rappelé par décret et allait trouver la Convention
bien changée, bien aigrie, bien malade ! ponr nous servir

d une expression moderne, elle avait niarch'- à toute va-

peur en .son ab.senre.

Danton avait vn en Belgique un grand spectacle qui
avan dn lui retiemper l'âme: c'était le bon peuple lié-

geois, si Français de ca-nr. ce vaillant peuple qui venait de
contpiérlr de lui-même et tout scnl la llhci'té. et se l'était

vu aiTarher. grand honneur pour lui ! par nne coalition

des rois ; qui. rendn à la lllmité par la France, forgeait

."•nn fer pour en faire des épées, monnayait ses cloches,

ses saints et ses saintes pour en faire du cuivre et de l'ar-

gent. Danton arriva Juste pour se ti'ouver en face de çotte^
'iinvilon terrible; • Quelle sera la peine T •

D'un ronp dœll, de ce coup d'oeil avec lequel 11 em-
brassait la France, Il vit la silualon.

I.f Temple déjà passé ;i l'état de légende-, les églises s'em-

plissant de femmes et d'enfants qui priaient Dieu contre

leurs i^res, leurs frères et b-urs maris ; les fières Chouan
appelant l'Ouest à la guerre civile en contrefaisant le cri

du h lion ; une très jiei Ile .minorité voulant sérlousomcflt

la ni'et du ml : Il vit cnlln celle peine, bonne à voter,

peut-être mats, à coup sûr, mauvaise â exéciiter.

Alors reparut Dan'on le léglMic. d autant plus politique

qu'il «fmblait s'envelopper davantage dans des arguments
juili i' avait présenté, lui. une liste de questions

n'i: I vl'Z-es. opp(i«/'is m(^me. se détruisant les unes
pai . ... auitquelles il fallait revenir par deux (ois et

sous deux formes ; enfin, à la peine, quelle qu'elle fût. Il

avait d'avance suspendu son ajournement, son sursis, c'est-

â-dlre sa grâce.
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et. l'on alla

il Tenait de

- La peine, duelle queUe sott. avait dit Danton, sera-

t-elle ujoiiviK^o après la guerre?

r-éiait lendro la main a Vevgniaua, c'était jeter sOr

i.rbtme révôluuo.malre un pont sauveur où pouvait passer

sinon la royauté, du moins le roi.

"a C.TnMule ne voulut pas, soit déflanco, soit hmTOAir

réelle, toucher la main de l'homme de septembre ;
el e re-

viiia devant colle l'orte ouverte au i*alut de tous, <.t, ne

passant point,' elle empêcha de passer le
««"J'^' Sommes

La Montagne fut stup«aile : auTc yeux de ces hommes

dans lesquels la Révolulinn était incarnt^e. Danton se per-

dait et sans cause visible, sans raison logique; c êt^it a

'^Ti;'tëuiTég'rst'"ompr« lœuvre de ce légiste terrible

qui coupait si bien et qui renouait si mal.

Ci' fut C.aniba aérés.
. , , .,

,\lors, Fonfrède sortit des rangs de la Gironde monta .i

la tribur.e, et réduisit toutes les questions débattues a ce;,

trois questions effroyablement simples :

10 Louis est-il coupable?
90 Appeliera-t-on du jugement de la Convention au ju-

gement du peuple?
30 Quelle sera la peine?

La Convention adopta ces trois questions

aux voix.

Konfrède venait de contredire Tergniaud :

tuer le roi, que Vergn aud avait voulu sauver ; dès lor?.

limité de la Gironde était Drisée; dès tors, la GU-onde étau

perdue.
On alla aux voix, disonsnous.

Et sur la pvetaière question: Louis est-Il coupable? sik

rent. quaire-vingt-trO'S membres répondirent: '

Lacande (de la Meurthe). Baraillon (de la Creusé), Laîonrt

ide la Corrèze). de l'Homond (du Calvados). Heni-y Lanvière.

Isarii-Valady Koél (des Vosses), Maurisson (de la Vendée!.

Vaudelincoiivt 'de la Haute-Marne), Rouzet (de la Haute-

Garonnel. se récusèrent eu alléguant leur incompétence, et

rincorap:»bilité des fonctions de législateur et de juge.

Sur la seconde question : La décision (le la ConvnUiov

sei-<i-t-ellc soumise d la va liftcation dn peuple > deux cent

quatre-vingt-uu€ voix votèrent pour l'appel au peuple,

Liuatre cent vingt-trois voix votèrent contre.

Quant h la troisième question :
Quelle sera In pevie ?

on comprend (rue c était la plus grave; aussi souleva-t-elle

une plus grande lutte.

Danton repoussé par la Montagne, Danton repouss-^ par

kl Gironde. Danton repoussé par les royalistes. éta:t re-

venu furieux comme le sanglier blessé : il avait besoin de

faire sentir il quelqu'un son coup de boutoir. On délibé-

rait sur un ordre de fermer l&s théâtres donné par le pou-

voir exécutif. Danton demanda la parole.

— Je vous l'avouera', citoyens, dit-il, je croyais qu'en

un pareil moment, il était d'autres objets gui devaient nous

occuper, que la comédie.
— Il s'agit de la liberté, s'écrient cinq ou. Six voix.

— Il s'agit de la tragédie que vous devez donner aux

nations, s'écrie Danton redevenu l'homme de septemlire :

il s'agit de faire tomber sous la hache des lois la tête

d'un tyran : je demande que nous prononcions sans dé-

semparer sur le sort de Louis.

La proposition de Danton fut votée et adoptée.

Lanjuinais proposa alors que la peine fût votée aux

deux tiers des voix, et non à la m.ajorité absolue.

Danton se releva, secouant la situation qu'il s'était -faite,

et que nul n'avait eu l'intelligence de comprendre.
— On prétend, dit-il. que telle est l'importance de cette

question, qu'il ne .suftit pas. pour la décider, des formes

ordinaires de toute .assemblée délibérante. Et moi, je de-

mande pourquoi, quand on a par une simple majorité pro-

noncé sur le sort d'une nation «ntière. quand on n'a pas

même pensé à élever cette question lorscru'il s'est agi

d'abolir la royauté, je demande pourquoi l'on veut pro-

• noncer sur le sort d'un conspirateur, d'un individu, avec

d.'s formes plus scrupuleuses et plus solennelles? Nous pro-

nonçons comme représentants par- droit de souveraineté ; je

demande si vous n'avez point voté à la majorité absolue

la république et la guerre; je demande si le sang qui

coule au milieu des combats ne coule pas définitivement?

Les complices de Louis XVI n'ont-ils pas subi immédiate-

ment la peine sans aucun recours au peuple? Celui qui a

été l'âme de ces complots mérite-t-il. je vous le demande,

une exception? .

Malgré les applaudissements qui couvrirent cette sortie

de Danton. Lanjuinais resta ferme dans son principe.

— Prenez garde ! dit-il, vous avez rejeté toutes les formes

que la justice et certaloement 1 humanité réclamaient; la

récusation, la forme silencieuse du scrutin protectrice de

la liberté des consciences et des suffrages: on parait déli-

bérer ici dans une Convention Uhre ; mais c'est sous les

poignards et sous les canons des factieux

cenendant sur la proposition de Danton, l'.\ssemljlée se

déc?arrpenna,^nte, jusqu'à la prononciation du jugement.

Le troisième appel nomiual commença.

., Quelle sera la peitie? »

I autiel lugabve et l'éguiier comme le son d'une cloche

qj sonné un glas funèbre, commença à huit heures du

soir et dura "outc la nuit ; au malin, quand revint la pâle

Journée une d<-, ces journées de janvier, bruiiieu.ses, sans

soleil, il durait encore.

II dura jusle douze heures.
i„,.^„„nti an-

L appel était terminé mai* inconnu enccre, lorsqu on ap-

porta une lettre du ministre d'Espagne.

II luten-euait - il est vrai que c'était en son nom seul

=t sans pouvoir de son gouverneàient - il intervenait dans

cette "rande question de la vie et de la mort.
. „ ^„

A la vue de cette lettre, Danton ne lit qu'un -bond de sa

place :i la tribune, prenant la parole sans la demander^

-Danton. Danton 1 lui cria Louve I. te crois-tu donc

'^Danton continua, l'eu lui iraportau un
.

, 1 ^^.^
.L^^^t^

Il continua sans même tourner la tête du cote d ou venait

'"-"e m'étonne, dit-il, de l'audace d'une puissance gui pré-

tend inlluer sur vos délibérations! Quoi! l'on ne rocon-

'àn ^s la République, et l'on veut lui aici^^ lo^s

lui taire des conditions, entrer dans ses jugements? Je

voeiiis la ^erre à l'Espagne. Répondez-lui, président qe
les vainqueurs de Jcmmapes ne se démentiront pas. qu ils

retrouveront les mêmes forces pour ext^rm.ner tous les

™La Gironde obtint qu'on passât à l'Ordre du jour

on lut une lettre des défenseurs du roi ; Us demandaient

à être entendus avant qu'on dépou-.'.l^S le scrutin.

Danton y couseatit. Robespierre s'y opposa.

Trois cent quatre-vingt-sept voix demanderem la moit

Trois cent trente-quatre voix, la détention ou la mort

™C'S''ctaquante-trois voLx de majorité poui la moit.

2loiï V^gn^ud se leva, et. d'une voix profondément

''"^' Je déclare au nom de la Convention, dit-il. -que la

peine quelle p'.ononce contre Lcuis Capet est la peine de

™0n introduisit les défenseurs ; ils lurent une lettre du ïo)

Dan" cette lettre, Louis protestait de son mnocence, et

*Tailhe?bls!'-«om^''par le jugement, se trouhla, halha^

ti; demanda à être entendu le ,
lendemain, avouant que

smi émmîon ét.Vt telle, qu'il avai't besoin de ce délai pour

'"Tlors' Tronchet'et Desèze, moins émus, tirent observer

à "emblée que cette majorité de cinquante-trois voix,

déjà 11 Sible lorsqu'il s'agissait de trancher une pareûle

question n'était en l'éalité que de sept voix, puisque qua-

rantp-six voix demandaient un surss.

La Convention rejeta tout ; une pareille situation ne

pouvait Surer la terre, mouvante sous les pieds. pouvait

s'ouw r d un moment à l'autre et lancer des flammes.

La mort tut maintenue sans sursis, sans appel, et. comme

la séaTe avait fini ,à onze heures du sor. on ordonna, par

mesure de sûreté publique, une iUnmination générale.

Ce uî m!l "gnorint ce qui se passait, fût entré cette nuit-la

,lnns Paris et qui eiit vu toutes ces fenêtres illum.né_es,

'ut ce peuple courant par les rues, emportant la terrible

nouvelle, eût demandé quelle fête étrange c était.

C'était la fête de la mort.

Le lendemain, un de ceux qui avaient voté cette mort

LeDellet er de Salnt-Fargeau. dînait dans un restaurant

Si-ain du Palais-Royal. Au moment où il paye au comp-

toir, un jeune homme s'approche de Un.

— Etes-vous Saint-Fargeau? demande-t-il.

— Oui. monsieur.
— Vous avez cependant l'aif d un homme de b.en.

-^ Je crois l'être.

— Alors vous n'avez pas voté la mort? .....
_ Je l'ai votée, monsieur ; ma conscience le voulait ainsi.

— Tiens, voilà ta récompense.
, .

Ft il lui passa un sabre au travers de la poitrine,

cet homme, c'était un ex-gardé du corps, nommé

'^c'e^n'était pas pour tuer Lepelletler de Saint-Fargeau

ou u é au venu Ut. c'était pour tuer le duc d'Orléans. Il

Ssait partie d'une association de cinq cents royalistes qir.

avaient juré de sauver le roi. îs'e s'étant trouvé que lui.

vingtcinquième, à un rendez-vous donné, il avait perdu

cet- espoir et il avait résolu d'agir pour son propre compte,

et de m-ot'esîer contre la mort du roi avec le sang d'un régi-

cide Lepelletier de Saint-Fargeau se trouva sous sa mam.

il le'tua ; il eût tué tout autre à sa place et comme lui.

Mais, comme ce n'était point Lepelletier de Samt-Fav-

geau. comme c'était le duc d'Orléans qu il voulait tuer, M
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iii uyuTs à l'ar - iT ^«uloment,

. pied, déguisé en
jacubliie. L» nuit
rs i|ii II qult'.a le

.. Liouriiay, au lieu
ii'.t'. Il prii le clieinia

.eiuin pr«;>iiue luiprati-

l Kiirge,-le -Eaux et alla
«? 'Il II eût sans iIouîo été

lies propos lontre-réTo-
- ilont il était jiorteur.

- iiilcrnit' dans une caniio.

En » iip imis .1 i5# relira dans sa cliani-

br» -^^^ rpî^meaer de lonp eu large, et

^•> ne se l'uULh.M point ;

' par le trou de la ser-
... .. ;.,..> iiA. i.iiMut a plusieurs reprises

;:), le citoyen Autjtutf. comme l'appelle
u»noncer Paris il la municipalité: ssule-
- avait tu* Sa nt-Faigeau par hasard,

- Il Ignorait que c'était lui. le signale-
: n ét.i it pas enciire parvenu dans la

- -sinat de Saint-Fargeau u'y était connu
.i^ic ^..ir les ioiiriuiux.

AU5 ilôt les oftirlers mu'iklpaux détachèrent trois gen-
'l'iit vers l'hôtel du Grand Cerf.
rendre au bureau municipal. Ils

iie i ù Fâris était couché et lui de-
niaiidereai d ou il venait, où II allait, s'il avait un r.'l^fe-
port ivi un copff.*

" nioppe. qu'il allait à Paris,
•l" '" et que jamais 11 n'avait
*''

-. i....,.i-.n, les gendarmo-s l'inviiêrcit
a s* rendrv a la muni, ipalité : il dit qu'il allaii v aller, ht
un mouvement sur le côté droit, prit sous son traversin un
pl-'olet S deux coups et se braia la cervelle.
Les gendarmes s élancèrent a l'explosion. PArls s'était

tué roldc
On trouva sur lui un portefeuille dans lequel était ren-

fermée une somme de mille deux cent huit livres en assi-
gnats, une Heur de Ils argentée, et sur sa poitrine deux
papiers teints de sang.
1-

Sa
et .

pai

I.

un extrait des regislre» de la paroisse
le is septemlve de l'année précédente,

le Paris était né le 12 novembre 1763, et,
était âgé de trente ans.

It son congé de lieutenant de la garde du
roi eu 1 ,ie au l«r Juin I79î.
Au dos de ce congé éialt écrit de sa main :

' .' Qu'on n'inquiète personne, per-
ce dans la mort heureuse du fcé-

1 je ne I eusse pas rencontré sous

SOI

1er
--. ^^ ..^ , 1.U.JC-Ç ^^no I L-ill •Milita >OUSma iii,.ii. jr iai5ai5 une plus belle action. Je purgeais la

Fraiire du rég cidc, du patrlclde. du narricldc d'Orléans
. guon n'Inquiète personne. Tous les Français sont des

lAches auxquels Je dis

' partout l'effroi,

le la vie.

,;,, peut fuir l'Infamie
i sur nos fronts le sang de notre roi. >

L accorda une «omme de douze cents livresune I.,., irtjyéc au citoyen Auguste, dénonciateur do Pirls.

Lr

I.f ROI INSlLTfe ES ENTRANT AV TKMI-LE. — lA CRE-
VAT K ET LES 0AST8 — I.E 1" JA.WIER. — I.'OPINIOV
WKI.IVIE. — . L'AMI DES LOIS ». — M. BRISIER MÉ-
r,K. IN _ rx ARRKTÉ DE I.A COMMISE, — IMPA8S1BI-
I.ITfe 1,1- ROI ES API-RBSAST SA CONDAMSATIOS. —
LE « MER< I RE DE FRANCE . ET LE I.O«0.;biphE —
ATTESTE fil- «1 Rsis. _ ,,e9 TROIS ROII.EAOX DE
LOII.S. — I.E BILLET DU ROI A LA COMMUNE. — LE
COSSEIL EXECUTIF. - LECTURE DE LARRÉT A17 BOI.

DÉCRET DE LA COSVESTIOS. — LETTRE DU BOI
• • 'OSVESnoK. — DERSIEB DISEB DU ROI. —

r DE COUTBAC.

lul «-est passé au Temple pendant ce long
' 1 91 décembre au I7 Janvier.

: au Temple entouré des mêmes pré-

cautions que la première fos : mais ces précautions n'a-
vaient pu empêcher qu'il ne fili iiisulié.

En reulrani. il avait donne un exemplaire de sa défense
.1 Ciéry, et il en avait (ait passer un ;\ la reine par 1 entre-
mise du commi-ssa re Vincent, entrepreneur de brttinients,
lequel, en se chargeant de cette commission, supplia le roi
de lui donner comme relique queliiue chose qui lul eût
appartenu.
Le roi détacha sa cravate et la lul offrit ; le lendena

uu autre municipal lui lit la même demande, et le
lul donna ses gants.

Nous avons dit que l'histoire du Temple était pissée S^
l'étal de légende ; on voit que les objets ayant appartenu
au ro: passaient à l'état île relique.
Le 1" Janvier, Cléry s'aiipioiha du lit du roi, et lui offrit

^ vox basse, ses vœux les plus ardents pour la fin do
malheurs.
— Je recois vos soulialts, avait dit Louis.
Et 11 lul avait tendu sa main, que Cléry tout en iilenlS

aval! baisée
Dès qu'il fut levé. le lol pria un municipal d aller de sa

part savoir des nouvelles de sa famille, et de lul transmettra]
ses souhaits de bonne année.
Ces paroles furent piouoncèes avec un accent si dou-

loureux, qu'un municipal dit à Cléry;
— Pourquoi le roi ne demande-l-11 pas ù voir sa famlllet.j

A i)résent (|ue les interrogatoires sont terminés, cola na
souffrirait aucune difflculté.

Un Instant après, le municipal qui était passé chez la'
reine rentra ; il annonçait au roi que la reine le remerciait
de ses vœux et lui adressait les siens.

Le roi leva les yeux au ciel.

— i)uel jour de bonne année ! dit-Il.

, Le même soir, Cléry lui transmit ce que lul avait dit le
municipal, c'est-à-dire que, si le roi demandait la permis-
sion de voir sa famille, cette permission lul serait ac-
cordée.

Le roi réfléchit ; puis :

— nans (luelques Jours dit-il, je suis encore plus sûr
;

qu'Us ne me refuseront point cette consolation ; U faut at-
tendre.
Le roi avait des nouvelles de Paris, et quelques-unes d«

ces nouvelles étalent consolantes. Un homme de courage -

et presque de talent, nommé Laya, avai. fait une comédie '

Intitulée r.-lmi des lofs. Relativement, celte comédie, fort
républicaine pour le moment était fort réactionnaire pour
lépoqiie

; un hémistiche surtout: Des lois el non du sang I

était lur.eusemeiit applaudi.
D'un autre côté, ù Versailles, on avait joué la Chaste

Suzanne, et. au moment où, accuée p.-ir les vieillards et
prête à être jugée par eux, l'héroïne leur disait : « Com-
ment pouvez-vous être juges e; ac< usateurs tout ensem-
ble? » le iiublic avait fait répéter trois fois le passage et
avait éclaté en applaudlssemeiits.
Cléry avait remis lui-même au roi un exemplaire de

r.lmi des lois; et, comme les divisions de la Convention
étaient parvenues Jusqu'à lul, il avait essayé de lui faire
partager cet e.spolr, que la peine portée .serait la déporta-
tion ou la réclusion.
— Puissent-Ils avoir cette modération pour ma famille l

avait répondu Sa Majesté; je n'ai de craintes que pour elle.
On avait fait prévenir Cléry que des royalistes avalent

fait déposer une .somme considérable chez M. Pariseau, ré-
dacteur de la Feuille du lour, el que cette .somme était .1

la disposition du roi.

Cléry transmit cette offre ^ Louis XVI.
— Krmercicz b.'en ces personnes de ma pan. Inl répon-

dit le roi ; mais Je ne puis accepter leurs offres, ce serait
les exiioser.

Cependant le roi continuait à correspondre avec sa fa-
mille, soit à 1 aide du peloton de coton, .soit à l'aide de
la fenêtre. I! appr.t ainsi qi:e madame Royale étiilt malade,
et fut très inquiet pendant quelques Jours; enfin la reine
obtint que .M. Brunler, inéilccin des enfants de France,
vint visiter madame Royale au Temple, et cette permissloij*
obtenue rassura un peu le roi.

Le mardi 15 Janvier. .M.M. Desèzo et Tronchet vinrent,
comme d'habitude, visiter le roi et le prévinrent de leur
absence pour le lendemain.
Le menredl 16, .M. de .Vlalesherbes demeura deux heu-

res avec le roi, et dit en sortant :

— SIrc. je re\'lendrai vou.s rendre compte de l'appel
nominal, aussitôt que J'en saurai le résultat.
Mais on sait que l'appel nominal s'était prolongé fort

avant dans la nuit, et que ce ne fut que le 17 au matin
que l'on prononça Iç décret.
La veille, .'i .six heures du .soir, quatre municipaux

étalent entrés dans la chambre du roi, et lui avalent lu un
arrêté de la Commune, portant qu'il .serait gardé nuit et
Jour par eux. et que deux d'entre eux passeraient la nuit
â côté de son Ht.

Le Jeudi 17 Janvier. M. de .Malesheibes enira au Temple
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vtrs neuf heures du matin. Cléiy. qui laperçut le premier,

courut au-devant de lui.

— Eli bien? deuiaiiUa-t-ll.
, _ , „„.— Tout est perdu : répondit M. de Malesherbes. .e roi est

condamné. . ,. j ,„i
Quand M de Maleslierbes entra dans la chambre du roi.

il était le dos tourné a une lampe placée sui- la clieminé^,

ses deux coudes appuyés sui- la table, le Iront abimé dans

ses deux mains. ,„ ,„ ,i.

Le bruit que Ht son déïenseur eu entrant lira le loi de

sa méditation.

11 se leva et dit :

.. , i.i— Depuis deux jours, je suis occupé à chercUer si ]
ai,

dans le coure de m.ni régne, pu mériter de mes sujets le

plus léger reproche. Eh bien, monsieur de .Malesheroeb, je

vous le iure dans toute la sincérité de mon cœur, comme

un homme qui va paraître devant Dieu, j ai constamment

voulu le bonheur de mou peuple et uai point lormè un seul

vœu qui lui fût contraire.

Le voyant dans ces dispositions, M. de Malesherbes lui

annonça avec moins de douleur le décret qui le condam-

nait à mort.

L« roi l'écouta sans faire un seul mouvement qui décelât

la surprise ou l'émotion.

Avant de sortir, ii. de Malesherbes obtint de rester quel-

ques instants seul avec le rni ; il le conduisit a son cabinet

en ferma la porte et resta une heure avec lui. Lorsqu u

sortit, le roi le reconduisit jusqu'à la porte, et, se tournant

vers Cléry : ^ ,— La douleur de ce bon yieiUard m'a vivement ému, lui

Le roi rentra dans sa chambre et demeura jusqu'à l'heure

de son diner occupé à lire ou à se promener.

Dans la soirée. Cléry, le voyant s'avancer vers son cabi-

net, s'approcha de lui et lui demanda s'il n'avait pas be-

soin de ses services.

Alors, le ro' s'arrêta.

— Vous avez entendu, lui dit-i!, le récit de mon jugement?

— Ah ! sire : répondit Cléry, espérez un sursis ;
M. de

Malesherbes ne croit pas qu'on le refuse.

— Je ne garde aucun espoir, répondit le roi; mais, en

vérité, je suis bien affligé que mon i^arent M. d'Orléans ait

voté ma mort. Lisez cette liste.

Et il remit la liste à Cléry.

— Le public, lui dit Cléry. murmui-e hautement
;
Du-

mouriez est à Paris, on le dit porteur du vœu de son armée

contre le procès que l'on fait à Votre Majesîé
;
le bruit >e

répand aussi que les ministres des cours étrangères vont se

réunir pour aller à l'Assemblée : enfin on assure que les

conventionnels craignent un émeute populaire.

— Hélas' dit le roi, je serais bien fâché qu'elle eu: lieu,

il y aurait de nouvelles victimes ; je ne crains pas la mort

pour mon propre compte, mais je ne puis envisager bans

frémir le sort cmel que je vais laisser après moi a ma

famille à la reine et à nos malheureux eafanls, a ces Mêles

serviteurs qui ne mont point abandonné, a ces vieil.ards

qui n'avaient d'autres moyens de subsister que de modiques

pensions que je leur faisais. Qui va les secourir?

Puis après un moment de si'.euce :

— Oh' mon Dieu: con;inua-t-il, était-ce là le prix que

je devais recevoir de tous mes sacrifices? n'avais-je pas tout

t«nté pour assurer le bonheur des Français?

Toute la soirée, le roi aUendit M. de Malesherbes; mais

M de Malesherbes ne vint point.

Le lendemain, même absence. Un vieux Mercure de

France tomba sous la main du roi ;
il contenait un logo-

griphe.

Le roi passa le logogriphe à C'.éry et lui dit de le deviner.

Puis, voyant qu'il ne pouvait en venir à bout :

— Le mot est cependant de circonstance, dit-il.

— Et quel est ce mot ? demanda Cléry.

— Sacrifice, dit le roi.
. .

Le samedi 19. à neuf heures du matin, un municipal,

nommé Gobeau. entra tenant un papier à la main. Il était

accompagné du concierge de la tour, qui portait un© écn-

toire. . , , ,^_
Le municipal venait pour inventorier les meubles et les

effeis du roi. . .

Il y avait au fond d'un tiroir trois rouleaux; le munici-

pal voulut les examiner.
— C'e^t inuUle. dit le roi : ce sont trois rouleaux de mille

livres chacun. Ils appartiennent à M. de Malesherbes, et

vous pouvez voir que son nom est sur chacun d'eux.

Toute la journée s'écoula sans que le roi vît aucun de

ses conseils. Il comprit alors que c'était un parti pris, et

s'adre«a aux commissaires en leur demandant d obtenir

pour lui de voir M. de Malesherbes. L'un d'eux lui avoua

qu'il leur avait été défendu de faire part au conseil gé-

néral d'aucune demande de Louis XVI, qui ne serait pas

signée de sa main.

— Pourquoi alors mat-on. pendant deux jours, laissé

Ignorer ce changement? dfemanda le roi.
.„,„,,„.

.

Alors, il écrivit un. billet qu il remit aux municipaux,

mais il ne fut porté que le lendemain à la Commune. Le roi

se plaignait de l'arrêté, demandait a voir libiement bes
,

conseils, et priait surtout qu'on le laissât un peu seul.

„ on doit comprendre, écrivait-il à la Commune, que, dans

la position où je me trouve. 11 est bien pénible POur mol

de ne pouvoir être seul, et de ne point avoir la tranquillité

nécessaire pour me recueillir. »

Le dimanche 20. le roi s informa de sa demande
;
on lui

assura qu'elle avait été remise ; mais, à dix heures, lorsque

Cléry entra chez le roi, on n'y avait point fait droit euc(>re.

— Je ne vois pas arriver M. de Malesherbes, dit le roi.

— Sire, répondit Cléry. je viens d'apprendre qu'il s esi

présenté plusieurs fois à la tour, mais que l'entrée lui en

a toujours été interdite. „„,,,„.,( i»— Probablement, dit le loi, saurai-je aujouid lim la

cause de ce refus.

Et il se mit à se promener de long en large.

\ deux heures, la porte s'ouvrit tout à coup; douze ou

quinze personnes se présentèrent à la fois :
c'était le con-

seil exécutif. . . ,_„
C'étaient Garât, ministre de la ju.stice ;

Lebrun, ministre

des affaires étrangères ; Grouvelle. secrétaire du conseil ;

Chambon le maire; Chaumette, le procureur de la Com-

mune ; Santerre, le commandant de la force armée.

IIS venaient signifier au roi son arrêt.

Le roi' écouta debout, et, relevant pour la première fois

peut-être cette lête qui allait tomber, il sembla faire a

Dieu cet appel qui lui avait été refusé par les gommes

Garât le chapeau sur la tête, porta la parole et dit :

- Louis, la Convention nationale a chargé le conseil exé-

cutif provisoire de vous signifier ses décrets des 15, 16. 17 19

et 20 janvier. Le secrétaire du conseil va vous en faire le^.-

^^Alors, en effet, Grouvelle déploya le décret, et, dune voix

faible et tremblante, il lut ;

.. Décret de la Convention nationale das 15 16, 17. 19 et

20 janvier.

« ARTiciE 1" La convention nationale déclaie Louis Ca-

pet, dernlei -oi des Français, coupable de '^0°^?'"'-^°/°°-

tiVla liberté de la nation, et d'attentat contre la surece gé-

nérale de l'Etat.

.. ART. 2. La convention nationale déclare que Louis Ca-

pet subira la peine de mort.

„ \RT 3 La Convention déclare nul l'acte de Lous Capet.

apporté'
à'

la barre par ses conseils, qualifié d'appel a la

nition du iugemeni rendu contre lui par la Co.ivention .

détend àqur que ce soit d'y donner aucune suite, a peine

d être poursuivi et puni comme coupable d'attentat contre

la sûreté générale de la République.

» A.RT 4 Le conseil exécutif provisoire notifiera U pré-

sent' décret dans le jour à Louis Capet. et prenm'a les me-

sures de oolice et de sûreté nécessaues pour en assurer

i'exécution dans les vingt-quatre heures, a compter de sa

noUflcatron. et rendra compte de tout à la Convention na-

tionale, immédiatement après qu'il aura ete exéeme '

Le roi écouta cette lecture sans qu'aucune altération se

manife4ât s^son visage. Seulement, au premier article.

Sue le secrétaire prononça le mot <='"'PZT\uMraZ
rirramer parut sur ses lèvres ;

mais, aux mots '«^"•'i
«

pILVe mort, les restes de ce sourire disparurent lour

faire place à la plus complète serenite.
rr.-,„vPlle

Puis la lecture achevée, le roi fit un pas
^«'^,5;^^,",^f

.*^„

nrit le décret de ses mains, le plia, tira son portefeuille de

fa poche et l'v plaça ;
puis prenant un papier dans son

norfefeuille il dit au ministre Garât, d'une voix ou un

accent de prière se mélangeait admirablement a la dignité

- Monsieur le ministre de la justice, je vous prie de re-

mettre sur-le-champ cette lettre à la Convention nationale.

Le ministre hésitait à la prendre.

— Je vais vous la lire, dit le roi.

Et. en effet, il lut :

„ Je demande un délai de trois jours pour pouvoir me

prépai-er à paraître devant Dieu; je demande, pour cela de

pouvoir voir librement la personne que j'indiquerai aux

commissaires de la Commune, et que cette personne soi

TrXi de toute crainte et de toute inquiétude, pour cet

kcte de charité quelle remplira auprès de moi.
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tkcartuJe à «m ittllvi* ti* sanaUlaitca p«vp^ selon voire désir. J°al poriA voira latM
cl elle ui a chargé de vous notliier U H>

n: :

Eli.

de lua iaiuiU«.

il ou elle le juge-

ai e Lie la iiailou .ouïes les

-
. Il y en a iieaucoup qui
lai liai de leur cUarg.- et

rarini cas pensiouiiaires, il

..ib ei lie i>auvres nul n'avaient
lue je leur donnais

> Sti/>U. Louis.

. lonr du Temple, le #> jaovler 17US. »

;l I» lettre des mains rto roi et assura qu'il
': r M non ; mais

lit lie uoi.-

^l !a lonveaiiuu iii accorde ma de-

, .
- lae gue ie désire, voici son adresse,

>,Ëi:e adresse a un municJi>aJ
autre écriture que celle du roi et iwrtatt :

• M Kdnewortti de FlrmoiU. *3. rue du itoc >

-, le roi ût un i>as en arnère. comme ont l'Iiabiiude
!' re lej rois quand 1 sodieuce est lîuie Le miiusife se
relini, M ceux q«J l'accoœpag'iiaieui «ortlreot derrtcie lui.

Le ml «e pf^'iueu!! un instant dans sa chambre: puis,

' pre-'t/ue sans connaissance était

..iiudez mon diner.
I . mais les deux municipaux de

: 1 ^ . : 1. . iiortaut :

«ViJc Luuis ne .-h! seiviiaii plus ni de couteaux ni de four-
cbettes i ses repas : qu'il serait seulement confié un con-
'

" '.;nibie, lour lui couper son pain et
• lie ,1eux commissalic-s, et qu'ensuite

leUré.
Cltrry rclu^a d annuiicer cette nouvelle rigueur au roi.
.\us<l. en se roeitant à inMe
— M

lart .j . .

Le roi s<

— Me cr

u

dit Louis.
ha alors du roi et lui fit

chaise, et. le regardant :

.e, dii-il. pour que j'attente h
' uus crimes, mais j'en suis innocent,
iiuf. Je voudrais que ma mort lit le

r I iin.ii:» et i>ùt écarter les malheurs que je
I- j,

tiré\'.ts,

I. • .-ilenre répondit seul à ces paroles. Le roi mangea peu,
sob bccul avec sa cuiï.fr, 'et rompit sou pain avec ses

vu reste, le dîner ne dara que 'luelqves minutes

UI

OARAT ET SAXTERRE. REFUS DE SURSIS. — DISPO-
81-noXS POIB tEXfxriTION. LA MPNJCn-.tLITÉ ET
LE r-OXSFIL CÉNÉR.M.. _ AKRIVÉE XlV CONFESSEtU
TOCEMORTH. LA SALLE A MANGER. — VIVE ÉIJO-
•nov !,( ROI. DOULOfRSnSE BNTRKVl'E DE LA
*' VALE. — LE» SrPT QUARTS d'iIETRE DK
" ^nlEnt. — DEMArS A .SEPT IIEUBES '.

— MMUXK ; — LE SOUPER. — LIS OB-
*»- !. LES CnEVEflC BOULAS.
LS8 HEUEFS VONT N1T*. LA MESSE. SIX HEURES.— - f. ilfi", i:r,' •

, — DEBMEB8 DOSS DU BOL — LE
'•'T-il- • Ki;X. LES CISSAUX. — INDICNA-'"'''

' " «OURBEAU, c'est ASSKE POI'K

.irai revint ClAry alla annoncer
le, qui le préc/iilalt, dit, de laJr

cx^utlf.

lli>«.

— Loats, dil-U,

;\ la Convention,
l-onse suivante

• Il e>t loisible à Louis Cnpei d'appaler tel uilnistre dn
culte qu II jugera a pit>|v>s, et <le voir sa lamille libreuiaot
et s.ias témoins. La luiiion. toujours grande ei loujnnrs
juste, s occupera du sort de sa famille. Il ^eia \

créanciers de sa iuai.sou de justes indrmultéj. \ ,;

au sursis deuiaude, la Convention nationale a p.. .. , j,

drv du Jour, > '

Le n«l désira savoir lomnient son exécution aurait
et on lui remit le décret suivant

Le conseil executif piovis dee, délibérant sur les me
à prendre pour I execiiili.n des ilé<rels de la Cou»
nationale des ib, 17, Itf et au j.-uivler lîU3.

• .^riéte les disposlUoiu suivantes ;

• 10 L'exécution du jugement de Louis (^apei se fora]
lundi SI.

• 9» Le lieu de l'exécution sera lu ploce de ta llHolu
ci-devant I,onis XV, entre le pICdebUJ ot les Cliamps-Els

• S" lAiuls Capel partira du Temple à huit lieiu<es du )

tin. de manière que l'exécution puisse être (tute à-

lieures.

. i» Des commissaires du dépanemeiit de Paris, des
missalres de la municipalité, deux membres du tribuli

criminel, assisteront a l'exécuflun. Le socrêiaii'c grcrfier

co tribunal eu dressei-a procès-verbal, et lesUiis commis-
saires ei membres du tribunal, aussitôt re.xécutii.n consom-
mée, viendi'oul eu rendre cumple au oouseil, lequel restera

en séance peimajienie puudaiil toute cette Journée. >

Avant que cet ordre eût été notifié au conseil général, 11

avait déjà pris l'arrêté suivant :

" Le conseil général airtte :

• Que le comm.indant général Tera placer, lundi ii, jk

sept heures, à toutes les toarrieres, une Icrce suinsaite pour
empêcher qu'aucun rassemhlemeni, de quelque iiatu'e qn
soit, armé* ou. non arme, «nlie dans Parts ni en sorte;

• Que les sections feront mettre sous les armes e: sor
pied, demain h sept heures, tous les citoyeus, ( repté les

fonctionnaires publics et tous les emplo.vés ii l'administra-

lion, qui tous seront en permanence non interrompu?.

• Invite tous les citoyens à veiller u ce que les en .em
de la liberté et de l'égalité ne puissent rien tenter. i

i .Arrête que le présent sera à l'instant envoyé ii Li mu-
uicipalité de Paris, pour qu elle le fasse mettre à e.vé'oUlioo,

imprimer et aflicber.
^

" Le conseil exécutif sera mandé sui-le-ihamp, et U )u

sera remis expédition du décret qui prononce contre Lcni

Capet la iielue de mort; le cons<-il exécutif sera chargé de
le noillier à Louis, de le faire exécuter dans les vingt qua:re
heures de la notification, de prendre pour cette exécution
tontes les mesures qui p,iraiir«nt nécessaires, et de veiller

à ce que les restes de l.ouls n'éprouvent ancimc atteinte,

- TI rendra compte de ses dllluences à la Convention na-

tionale,

u II sera enjoint an maire et aux autres officiers muni-
cipaux de la Tille de Paris de laisser à l.ouls la liberié de
lommuiilquer avec sa famille, et d',T|ipeler auprès de sa

[leisonne les ministres du culte qu'il Indiquera pour l'as-

sister dans ses derniers moments, »

Communlcatlnn faite de cet arrêté, les cunimissiiliTs pri-

rent Garai a l'écart, et lui dera;indi'i'ent de q telle façon

Il devait être exécuté, <t particulièrement de (|uelle façon

le roi devait voir sa famille.
— Mais comme II l'entendra, répondit Garât j c'est 1 in-

tention de la Convention.
I^s municipaux alors lui communiquèrent l'arrAlé de la

Commune, qui leur enjoignait de ne perdre le nol dn vue
tti joor ni nuit.

Il fut convenu, entre le» cfimmls.sali'es e' le ministre que

lx)ur concilier ces <leux décisions oppo.xécs l'une ii laulii

le iiii ivcvralt fa. famille <l.-uis la salle a manger, de m.i

niêre 1 être vu par le vitrage de Li c^olso'i ; mais II lut

décidé aussi qu'il fermerait la pn:'ie pour lie pas étro en-

tendu.
HIentAt on annonça nu roi que le confesseur dont 11 avait

iliiiiiié ladresse ,iit ministre de la liisllcn a,lt' ndail dtins la
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el,
salle du conseil ; le roi pria iiuOn le laissât mouler

fina minutes après, U fui pris de lui.

Le roi alors .le 111 passer dans sa tourelle, et s'enleimu avec

'"a huit heures, le vol sortit de son cabinet, et. s'nvinçant.

vers les trois inunicii.aux de garde, les pria de le a>iiduire

r^ Jamille; ceux-ci rfti>ouaireut .,ue cela ue se pouvait

point, mais qu'on allait la faire des<endr6 s U lo <l-"-'^';

_ À la houne heure : dit lo roi ; Eoais je pourrai au moin;.

la voir .>eni dans ma cliamiire? • •

_ impossible, réjondit iun deux; nous avons arrêté avec

le ministre cpie ce serait dans la salle a naanger. ^
- ilais, s-écria le roi, vous ave/, cependant entendu le de^

cvet de la Convention qui me permet de voir ma famille

sans u-nioins^^_
r,sp„nilireiu les municlraux. vous serez en

..\ussi tous se préclpltèrent-ils dtuis les b as (lu lol I

se lit un groulie informe, douloureux, gémissant, où 1 o 1

ne oyait que des bras tendus, des coips bondissants .ous

Te dWl^ to">«« <=« ''''' cliercliaient la po.t.lnc du

roi, et s y enlongaient comme pour y çaciier leurs .a me,

et leurs sanglots; mais stiuKlots et la.mes débordaient au

milieu d'un suprême el douloureux silence.

,\.lors, la reine Ht un mouveraeut pour entraîner le 101

dans sa chambre; mais le roi la retint.

- Xon. dit-il, restons ici. Je ne puis vons voir (ju .d.

J.e roi s'assit, la reiue à sa gauche, mad;ime l.Usabeih a

sa droite, madame Royale presciue en lare ; le iiauph.n Te.'ta

debout entre les jambes an. roi ; tous s-lnôlinaient vers lui,

comme vers un centre de douleur. „„,...
Cette scène terrible, profonde, saisissante, dura sep. «na t-

d-lieure. Ceux qui regardaient !\ travers le vitrage, car, on

f-ô'avîïa'iiiça^

Tous se pi-écipifèrcnt dans les bras du roi.

particulier, on fermera la porte, mais, par le viirage, on

aura les yeux sur vous.

- Faites descendre ma famille, du le roi.

Le commissaire partit et le roi entra df"? l^.f=^"^,/ ^^":
ee- afin aue sa famille la trouvât ou il devait eue. Clèn

rangeai? la table et poussait les chaises contre le mor, aûn

Te Ion er plus d'espace à la scène qui allait se passer.

-n faudrait, dit le roi, apporter un peu d'eau et un

"^cômme il y avait déjà sur la table une carafe d'eau à la

glace^îéry n'apporta'qaun verre et le plaça près de cette

"'-Apportez encore de 1 eau qui ne '«" Pf.^./f.f'.îf-

Ciery, lui dit le rôl ; car. si la reine buvait de celle la, ,<l,a

pourrait en être incommodée.

Puis, le rappelant:
. .a^ „^ „„. cnrtir- Attendez, dit-il, et priez M. de Ftrmon f °« P^ '

^j^^f"^
de mou cabinet, sa vue ler;vit trop de i"^', /'

"^^.f^mel e-
Le commissaire tardait, le roi entra aau> ^0"

J^'^'^f;-
T'.

continua de s'entretenir avec M. de Flrmon
^^J^^^l^^^^ f^

temps en temps, il venait à la porte, et >l."f*,*="=
l' ces

voir sur son visage, ordinairement impassible, le» tiaces

de la plus vive émotion. ,,„™io . \a
Enfin la porte s'ouvrit. 11 était huit heures et demie^ la

reine parut la première, tenant son fils par la m.-.in
;
puis

vinrent madame Royale et madame Elisabeth, liepuis près

d un mois, les pauvres prisonniers ne s'étaient P«s vus
•

i.s

se trouvaient presque entre deux éternités, celle du pas.e

et celle de l'avenir.

to lo virmelle chose terrible : on avait refusé au 10. 1
1

soli-

mde ce^fe religion de la douleur; ceux qui regardaient ;i

rfverse vitrage, sans qu aucune des paroles prononcée

paAint usqu'à eux, voyaient seulement
^f-'-'^^'^fZ

nhrlse du roi les siinglots des princesses redoub.aient, du-

l"enT quelques minutes, et qu ensuite le roi recommen-

art parle" et. par leurs mouvements, il était facile de

u'e/què ui:même leur apprenait sa condomnatioa

^

£a reine désirait ardemment passer la ^"'t '.>^^« f '^^:
i,,i n.-.f >,~fn^^r^fi cette permission ;

mais te 101 ».> "v

posTe] lu faisant comp';èndre combien il av;..it besoin de sa

r n,ml lité alors la reiue lui demanda la peimis.-ion
:

e

r^r voir le lend'emain matin, permission au'il lui ac-

Pnrrir Miis quand les princesses et le dauphin fuient p.u

tii a dil âi^ ga'dts de ne pas les laisser redescendre, pat.e

«^r l^^riet^sfi^rLli^ml^, tous se levèrent

r.u,icîé^V ouvrit la porte, la raine tenait le ro. par

fltras drou et "o^s deux donnaient une main au^:-u-

pbin qui marchait devant eux, tandis que ma.ame Roya^^o,

? i..;, hp tenait le roi par le milieu du corps, et que m.-

dame^EU.'alreth ..'u même côté, mais un peu plus eo arn:.re,

avait qai--i le 'oras gauche de son frère.

Et ainsi embrassés dans la marche comme dans le re os

^^^^ f^'^^«- ""'e^oi ; je vous promets

'^"!^7"^;;rt,:lT'viirt:ei'rSrièrent-ils tous e.

semble.
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«us le promets
I.IS .1 SI lit I •

Le r

Li la reine.

f roi. AdloU!
t lie l'Ame, un

- reili'ul'U'reiil el

t>tls du IMi.

. .. -^ .;; .. la M'co.irîr

:|ilK'rior (la\aDtage.

: na l'ordre au:t Bardes de Oi^

I lemaln sa fami le Jusqu'à !ui.

i; . avait faite.

I il diei elles. Ciery voulait con-

(i: .'lame Kojale, les municliiaiix l'ar-

r. ' mari'lie de lescalier ; uuls, quolauf
m ferinces. longtemps, bien avaiii

.1 continua d'entendre les cr.s d;' ce te

. .V ei de reue sœur.

lumune, oui. d'un ci<upable. Ut un martyr :

. apr^s le roi sortit de son cabinet et ren-
< la salo a manger.

. > iui s«rvu son sourer ; il mangea peu, mais de bon

.\i;.:n
Kirange maladie de cet e race de Bourbons, chez Ir.quelle

la vie matérielle esi le premier besolu !

Son souijer acbeTi'. le r<il rentra dans sa tourelle; un Ins-

tant apr<^. M. de Firmoni en sonlt et pria les conimW
saires de le conduire à la sille du conseil ; le but de cette

deinand' Malt d'obtenir les oriienients d'église à l'aide de-
q .

'

i^ait dire la messe le lendemain
é grave demande, dans une pareille epoqu?.

.\_ , a grand peine .|u elle iut accordée: cep'nlait
elle h lut : on envoya chenlier les ornements ù l'^'gllse des

Carn--':' luMarais. prés de lliôtel Soubise ; pais, r ch- de
se, qui apportait une dernli re consolai on au

r lirmont rentra dans la tourelle, oi^ jusqu'à mi
Lu ' jv.ui. II demeura avec le royal condamné.
Alors Cléry déshabilla le roi, et, comme 11 s'apprét It h

loi rouler les cheveux :

— Oh ! dit Louis, ce n'e.>^t pas la pî.ne.

II se coucha donc à l'insianc : puis, comme Cléry tirait les

rldeau.i :

— riérj'. lui. dlt-U. vous'mVvell'erez à cinq heures.
Cinq minutes après. Il dormait d'un sommeil pr.>lo'iil.

Le sommeil, comme la noorrlrure, était un de ses besoins
abs<jlu«

M. :• que le roi avait Invité à prendre qu.'lque

reiKM le lit de Cléiy otl certes il dormit moins
I
' 1. iii'll venait i!e préparer .'i Ii mut. et qui.

se5sayait i> mourir.

t resté sur une chaise de la chambre du roi,

priant iiieu de lui conserver sa (or. e et .-on courage ; Il en-
tendit sonner cinq heures : les heures vont vlie quand 1»

n isse : 11 alluma le (en. et, .iu I ruit qu'il fit. le

r et, tirant son rld> au :

,
.,'••- '^''-ciles sonnéesT demanda-t-il.

— Sire, rv ry, elles le sont à plusieurs horlog s,

mal' pas a <

Réponse merveilleuse de s ntirr.eni : le fidèle serviteur vo

lait a l'éternité quelques minutes pour les donner au Itmps,

Puis, le (eu allumé. Il s approcha du lit.

— J'ai bien dormi, dit li lol
; J'en J\vals befoln, la .our

née d'hier m'avait (atlgiié. Oii esi M. de KIrmo t?
-- Sur mon Ht. réfiondit riérj-,

— Et vous, demanda le ni. où avez-vous pa»s.- la nuit 7

— Sur cette chaise.
— J'en suis (Aché
— Ah : sire. puls-Je pen.«er k mol en ce moment ?

I» roi lui donna tuie «le ses mains, que fléry balsa en
'-"'.-int.

,1 'ommença d'babllkr le roi, et le colfta ; iicndan'
'le le roi tira de sa montre un cachet, le mit d ins

la P"" 11'- di- sa veite, déposa sa montre .sur la chem'née
fniH Ht-.r,! ,)o ir.n doigt un anneau qu 11 regarda long
''

•

la même proche ou était le cachet
;

i de chemise, mit une ves'e blan he
't fiaser son habit, enfin 11 lira

e -a lorgnette. s;i boIi> .'i tah ic.

ij il dép >.^ avec sa bourse s ir la

' t.. :i..... 1 :.,ut itiii cii oiiÊ.ic*. car les municipaux le regar-
• i.ierii <•! i'éc>,uralent.

r le roi ordonna à Cléry d'avertir M. de Flrmo'it qa'U
rét

I rrnont était déjà dehont ; Il suivit le roi dans sou

• ce temps. Cléry plaçait une commode au
' rihre <rt la préparait pour en (aire un autel

;

•'> '
: inatin. on avait apporté tout ce qui ét.tlt

nécessaire au saint Sivcriftce. Cléry porta les vases el les or-

nements d'église dans sa chambre, et, lorSiiue tout tM
dispose, Il alla prévenir le roi.

— Pouvei-Tous servir la nies.se t lui demanda Louis.
— Oui. répondit Cléry ; mais je ne sais pas les répon.scs

par cœur.

Le roi tenait un livre :^ la main. Il l'ouvrit \ chercha

l'ofiice de la mesje et remit le livre î^ Cléry

Puis 11 prit un autre livre.

Pendant ce temps. M de l'Iimont s'habillait.

Cléry avait placé devant Inutel un fauteuil, et mis
graink coussin A terre pour le roi.

Le roi lui tu oier lu coussin el alla lui mémo dans SQJ

cabinet en chercher un autre plus pelll, doni II se s.r»

habiluellenient pour dli'e ses prières.

Ués que M. de FIrmoui (ut eiiti-é revêtu de ses sain

habits, les municipaux se retirèrent dans l'anticliambr

Clery ferma un des battants de la porte et la messe con

nienca.
Il était six heures.

Pendant toute la cérémonie, le plus pro(ond silence régo^
et le roi entendit la messe avec le plus profond le.ueiU^

ment.
Puis il communia et passa dans le cabinet.

Pendant ce temps, .M. de l'irinonl passii lui-même ch^
Cléry pour se dévoiir de ses habits sacerdotaux.

Cléry, voyant le roi seul, prollta de ce moment pour entref

dans le cabinet. Le roi lui luii les deiL\ mains, et, avec
profond attendrissement :

— Cléry, je suis content de vos soins.

— oh : sire, s'écria Cléry en se précipitant à ses pie

que ne puis-Je par ma mort désarmer vos bourreaux,
conserver une vie si précieuse aux bons Français : Espéra

sire I espérez !

— Que veux-tu que J'espère, mon pauvie Cléry î

— Ils n'oseront vous frapper.
— oh : dit le roi, la mort ne m'effraye pas ; mais vou

ne vous e.\posez fias. Je v.ms prie. Je vais demander qud
vous restiez pi'ès de mon fils l donnez-lnl tous vos s 1ns dans
cet affreux séjour; dlles-lnl bien toutes les peines que

J éprouve des malheurs qu'il res.senl. Un Jour peut-être. Il

liourr.a récompenser votre zèle !

— O mou maître ! ù mon loi l s'écria Cléry, si le dévoue-

ment le plus absolu, si mon zèle et mes soins ont pu vous
(fye agréables, la seule récompense que Je désire de Votre
Majesté, c'est de recevoir sa bénéUlcIlon ! Ne la refusez pas.

sii-e au dernier des Français resté près de vous I

I.e roi étendit Ifs mains, donna sa bénédiction à Cléjy,

le releva et le serra contre ton cœur.
Puis, le repoussant :

— Rentrez, rentrez l dit-il ; vous Jouez votre vie à ce que
vous faites.

puis, le rappelant :

- l'eucz, dlt-1!, voici une lettre que Pétion m'a écrite

lors de votre entrée au Temple ; elle pourra vous être utile
()Our rester ici.

Cléry s'empara une seconde (ois de la main du roi, la

balsa et sortit.

- Adieu 1 lui cria le roi; encore une (ois, adieu!..,

A .sept heures, le roi sortit de la tourelle, appela Cléry,

et, le tirant dans l'embrasure d une teiiêlre :

— Cléry, lui dit-il. vous l'emeltrez ce cachet à mon (Ils.

cet anneau à la reine. DUes-hil que Je la quitte avec dou-
leur Ce petit ra'iuel renferme des cheveux de toute ma fa-

mille; vous le lui remettrez aussi. Dites à la reine, A mes
cliers enfants, à ma so^ur, que Je leur avals proml.s de
les voir ce matin, mais que J'ai voulu leur épargner la

douleur d'une .séparation si cruelle. Hélas ! combien il m'en
coûte de partir sans recevoir leurs derniers embrasisements

Il essuya qi elques larjnes ; fiuls. avec l'accent de la plus

rrofonde douleur:
— Je vous charge, s'écria-til. de leur (aire mes adieux.

Le roi rentra dans .son cabinet.

Alors, une vive discussion s'éleva entre les municipaux ;

les uns voulaient enlever à Cléry les objets que le roi ve-

nait, de lui remettre, les acires proposaient de l'en laisser

dépositaire. Ce dernier avis prévalut.

La discussion avait à peine pris terme, que le roi ra.ssa

la tSte hors de son cabinet.
— Cléry, dit-Il, demandez si Je puis avoir des cl.seaux.

Et II rentra.
— Messieurs, dit Cléry .se tournant vers les municipaux,

vous entendez; fmls-Jo avoir des ciseaux pour le rol7
— Savcz-vous re qu'il en veut faire?
— Non. '

— Il faut le savoir.

Cléry alla frapper à la porte do la tourelle

Le roi sortit

— Vous avez désiré des ciseaux, demanda un municipal

qui avait suivi Cléry; 11 faut .'avoir ce que vous en voulez

faire.
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- C'est, répondit le roi. roiir que Cléry me coûte les

(
"
1 i fiVG 11X

Le nuinUlpal descendit au conseil, qui d^ibéra-une de-

inl-heure et refusa.

Le roi poussa un sourir. Celle longue torture dépassait

non seulement les forces de lliomme, mais encore la résl-

u'nation du cliri^tlen.

- Je naurais pas même louché les ciseaux, monsieur,

(lit le roi Cléiy meut coupé les cheveux en votre présence,

voyez encore, je vous prie, monsieur, si. sur cette an-

nonce le conseil ;>ei'sisiera dans sa décision.

Alors on prévint Cléry qu'il eût à se préparer à suivre

le roi iiour le déshabiller sur iéchataiid. Cléry. atterré

d'abord, commençait à se remettre, lorsqu'un autre muni-

cipal lui dit :
, i„- C'est inutile de te préparer, tu ne sortiras pas ;

le

bourreau, c'est assez pour Caret.

LUI

ON BAT LA OÉNÉBALE A CISQ HF.CKES DU MATIN. —
« VOUS VENEZ ME CHERCHER? ». — LE TESTAMENT.—
« A MA FEMME ! ». — LE CONCIERGE MATHEY. — LA

VOITURE ET LES GENDARMES. ORDRE DE LA COM-

MVNE. — L ANGLE DES RUES. — CRIS DE GRACE SANS

ÉCHO. — BATZ, DEVAUN ET LEURS AMIS. — LEUR

VAINE TENTATIVE. DISPOSITIONS DE LA PLACE DE

LA RÉVOLUTION. — l'ÉCHAFAUD ET LES PIQUES. —
LA FOULE IMMENSE. — LOUIS RECOMMANDE M. DE

FIBMONT AUX GENDARMES. — DERNIERS OUTRAGES.

LUTTE DU ROI. LES MARCHES GLISSANTES.

(I TAISEZ-vous: ». DERNIÈRES PAROLES. LA TÊTE

MONTRÉE AU PEUPLE.— LA MANNE d'OSIEE.— CO.M-

MOTION. — LETTRE A LA CONVENTION. — VOICI DU

SANG DU lYRAN. TERRIBLE IMPRÉCATION. LES

HABITS DE DEUIL. — LE CACHET. RÉFLEXIONS.

Depuis cinq heures du matin, la générale battait ;
les

pavés de la grande cité tremblaient sous le bondissement

des canons et sous le trépignemeul des chevaux.

A neuf heures le bruit répandu sur plusieurs quartiers

de la ville se concenua vers le Temple. Les portes s'ou-

vrirent avec fracas. Santerre. accompagné de sept ou huit

municipaux, entra dans la cour à la tête de dix gendarmes,

qu'il plaça sur deux rangs.
• A ce bruit, le roi sortit de son cabinet et se trouva en

face de Santerre.
— Vous venez me chercher? dit-il

— Oui.
— Je TOUS demande une minute.

Le roi rentra dans son cabinet, et eflectivement, au bout

d'une minute, il en sortit.

Son confesseur le suifait Le roi tenait a la main son

testament, et. sadressant à un municipal, nomme .Jacques

Eoux. ancien prêtre assermenté :

— Monsieur, lui dit-il. je vous prie de remettre ce rapier

à la reine.

Puis, se reprenant avec une dignité mêlée de larmes :

— A ma femme : *.,...
— Cela ne me regarde pas, répondit le prêtre. Je suis ici

pour une seule chose; pour vous conduire â l'échalaud.

Alors. le roi ^'adressant à un municipal nomme Go-

-\emettez, je vous prie, dlt-il, ce papier à ma îemme.

Vous pouvez en prendre lecture ; il y a des dispositions

que je désire que la Commune connaisse.

Clérv était deriière le roi. près de la cheminée.

Le roi le chercha des yeux. et. l'ayant trouvé au mo-

ment où celui-ci s'avançait tour lui donner sa redingote:

-Merci. Un dit-il. je n'en al pas besoin; donnez-moi

seulement mon chapeau.
,, j„

Clérv le lui tendit. La main du roi rencontra celle du

valet "de chambre, l'ésalité de la mort joignit ces deux

mains dans une dernière, dans une suprême, dans une

douloureuse étreinte.

Alors sadressant aux municipaux :

— îlessieurs dit le roi, je désirerais que Cléry restât près

de mon flls. qui est accoutumé à ses soins, et j'espère que

la Commune accueillera cette demande.

Puis se tournant vers Santerre, et le regardant en face ;

-^ Partons ! dit-il.

Louis descendit l'escalier avec 'ine dignité qui ne lui

était pas liabituelle. mais que donne à tout homme 1 ap-

proche du moment où il connallia ce grand mystère qu on

appelle la mort. Santerre et ses municipaux semblaient

le suivre et non le conduire.

\u bas de l'escalier. 11 rencontra le concierge. La veille,

le concierge, au moment où le roi s'approchait de la chem

-

née pour se chauller, s'était Insolemment placé devant lui.

et le roi, chose rare chez lui, s'était laissé emporter a un

mouvement de violence.

En se trouvant en face de cet homme, Louis se rappela

cette seine de la veille „,,,/. ,.,„
Alors, il s'approcha de lui. et. avec toute 1 humilité d un

- Mon ami, dlt-il, j'ai eu un peu de vivacité hier en-

vers vous; je vous prie de me pardonnt;r.

Mathey non seulement ne répondit point, mais encore

tourna le dos au roi, qui demandait un pardon, lorsque

c'eût été à lui de pardonner.

Le roi était en hobU brun, en culotte noire, en bas

blancs et en gilet de molleton . il monta dans une voiture.

cette voiture était verte et l'attendait à l'entrée de la se-

conde cour.
, ,,

Deux gendarmes attendaient à la portière : 1 un d eux

monta Ip premier et s assit devant, le roi monta ensuite et

flt asseoir son confesseur près de lui à gauche ;
l'antre

gendarme monta le dernier, s'assit près de son compa-

gnon et ferma la portière.

Ces deux gendarmes étaient, l'un un lieutenant, et 1 au-

tre un iitaréchal des logis de gendarmerie; le lleutenanl

s'appelait Leblanc.
La voiture roula.

Le roi lisait les prières des agonisants et les psaumes

de David.

Paris îemblait désert ; un ordre de la Commune avait

interdit à tout citoyen qui ne faisait point partie de la

milice armée, de traverser les rues qui débouchaient sur

le boulevard, ou de se montrer aux fenêtres sur le passage

du cortège. Aussi, sous le ciel bas et brumeux, au milieu

de cette atmosphère sombre où fourmillaient les piques,

neniendait-on d'autre bruit que les roulements de soixante

tambours, le piétinement des chevaux et la marche des

fédérés.
'

De temns sn temps, 4 l'angle d'une rue. on voyait briller

comme une étinceUe : c'était la lance d'un canonnier qui

se tenait mèche allumée près de sa pièce.

Ce bruit qui se faisait autour du roi l'empêchait de re-

cevoir les exliortations de son confesseur; mais le prêtre

priait auprès de lui. et priait pour lui.

Le roi aussi priait Incessamment pour lui-même ;
il

était caiine sinon héroïque; il marchait à la mort, sinon

la tête haute, comme un chevalier, du moins 'les mains

jointes comme un chrétien.

Peu de cris s'élevèrent sur son passage ; quelques cris

de grâce au sortir du Temple : ces cris moururent sans

écho. . » ,

\rriTé en cet endroit du boulevard situe entre la rue

Saint-Martin et la me Sîilnt-Denls. en face de la rue

Beauregard, une espèce de tumulte fit faire halte au cor-

tège et lever la tête au roi. Dix ou duuze jeunes gens. —
hélas ' voilà tout ce qui se présenta de trois mille qui

s'étaient engagés !
— dix ou douze jeunes gens, conduits

par le baron de Batz et par son secrétaire Devaux. venaient

de rompre la haie^et se précipitaient vers la voiture en

criant :

— A nous, ceux qui veulent sauver le roi !

Mais ce cri de provocation mourut sans écho, comme

était mort le cri de grâce.

Repoussés par la gendarmerie, les conspirateurs se per-

dirent dans les rues voisines ; deux ou trois furent pris et

exécutés plus tard.

Le funèbre cortège reprit sa marche, un instant suspen-

due sans que rien troublât davantage le silence et l'im-

moblllté du peuple; à l'endroit où est aujourd'hui la Ma-

deleine et au moment même où le roi. regardant devant

lui pouvait voir la machine fatale, un rayon de pale so-

leil (î'hiver glissa à travers les nuages, ou plutôt s'inflltra

dans la brume, dorant l'échafaud, les piques, et ces mil-

liers de tèies, pavé mouvant qui s'étendait de tous côtes

aussi loin que la vue pouvait atteindre.

Il était dix heures cinq minutes du matin.

Tout était prêt, on n'attendait plus que le patient.

Sous les colonnes de la Marine étaient les commissaires

de la Commune, placés là pour dresser procès-verbal de

l'exécution : autour de l'échafaud. on avait fait une grande

place vide bordée de canons; au delà de cette place vide,

des troupes; au delà de ces troupes, comme nous avons

dit. les spectateurs.

Les spectateurs étalent donc très éloignés, a la portée

de la voix à peine.

La voiture s'arrêta au pied de l'échafaud. et il sembla

que cette voiture, en s'arrêtant, pesait dune partie de son
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Quelirup chose de plus terrible encore .se passa ;

relie

: . , . . I < des
'tirs en disant :

Frères, on nous a menacés que le sang de Louis.

Iji.-: reiumliei-ait sur nos téies : eli bien, qu'il y reton
Uépubllcalns. le sang d'un roi rorte bonheur.
Maintenant, léiablissons un fait, rectifions une smmd

erreur. Ce ne fut imint Sanleire qui ordonna le fan

roulement de tambour, ce fut...

Pourquoi dirions-nous qui ce fut? . La tête du ^ol ton
pendant ce roulement, laissant un immense problème
itisoudre à l'avenir. voU.'i tout.

Le matin, la reine avait demandé à descendre commt]
il était convenu: mais on sait Tordre qu'avait donné 1<;

loi. celui-là fut ponctuellement exécuté.
Alors, la pauvre reine déJ,^ à moitié veuve écouta:

LHiteudlt tout, vociférations du peuple, roulements des tan-l
liniirs. départ de la voilure; elle rccommaiid.a il ses tbri
fants. il qui Uleu enlevait leur pi-re, et qui se pre.ssaientS

cintre elle, qui devait bientôt leur être enlevée, d'imiter]
'.c courage de leur père et de ne point tirer vengeance <Ie

'

sa mort Elle ne déjeuna point; mais, la falhles.?e trlom-
|)hant, elle fut obligée de pieudcc quelque nourriiure à
.une heure.
Dans la journée, elle aprrii le supiillcf ivec tous ses dé-'

talls ; elle écoula tristement, dignement, et, quand le ré-!

lit lut Uni, elle demanda des habits de deuil pour elle et

ses enfants.

La Commune daigna les leur accorder.

<*n se rappelle que le roi avait donné un cachet pour
elle remis à son fils ; ce laeliet avait jiaru suspect i 1%

j

Commune, et. en effet, sa forme était peu ordinaire : il était j

visible qu'il contenait trois parties: chaque partie oRtatk
'

' [wrtlcuUére : l'une, son chiffre; l'autre, la tête i

tiil i4.is(|ué ; la trnisi^Mne. celle à laquelle Lnuls at-

lus doute le plus d'Importiince. l'écu de France,
i esi -a-dire le symbole de la royauté.

1 n ComniuTie confisqua ce caf liet.
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Kl ce retour de la reine seviillque. quoique les chose»1

de sentiment n'aient pas be?olD d'être expllqui^os. Sur U
irOne au r>ouvolr. dans la prospérité, que vnyalt la reine

en regardant le roi 7 Un iKiomic de vlgage et de tournure
vulgaire?. a'Ionné 'i des amusements grossiers à. son p'ilnt
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do vue. faisant de la serrurerie, de la mécanique, de la

gùograplile, roquant sui- ses mois, ûiscutant sur ses plai-

sirs, ne semnortaiit Jamais, gvogrnant rircsdue loujouJ's -,

mais de grandes vues polUliiues, de ces vues a la Marie-

Tl.érèsc ou a la Louis XIV, ioint. Tout cela était bien peu

(le cho'se ftour la reine jeune et romauesijue. qui voyait,

comme d usait M. de lîrlssac, deux cent mille amoureux

•Hutouv d'elle, et. parmi ces amoui'eux, des hommes comme
inilon. comme Coigny, comme Vaudreuii, comme Fersen !

Mais, au temps du mallieur, tout changea. Sous le jour

pMB de la captivité, resserré dans les murs du Templ'',

réduit à un seul serviteur pour tout courtisan, à sa seiUe

tamiUe pour toule afiqclion. Louis XVI lui apparut tel

quii était, c'est-à-dire, bon homme, bon père, bon mari,

lie demandant qu'à aimer et à être aimé ; alors, sa séche-

resse disparut, son cœur s'OTBoIltt ; ce que n'avait pu taire

l'auréole du roi fut l'ail pas l'auréole da martjT.

Pour la première tois au Temple, sur le point de le

quitter i our toujours» llarie-Antohiette aima le roi.

Ce fut It cette grande consolation que la Providence

donna au prisonnier, et que la Commune comprit si bien,

que, sans nécessité aucune, et pour ajouter seulement une

torture aux autres tortures, elle les sépara.

Puis, vers la fin, de l'amour, la reine passa presque a

l'admiration.

Au voyage de Varennes, au 10 août, elle avait vn. elle

.Tvait cru même le roi sans courage.

C'est (|ue, pour celte femme Jeune et belle, élevée au

milieu des chevaliers du saint-empire allemand, le cou-

rage consistait dans l'épée tirée au combat, dans le regard

brillant au milieu du ten. dans le coursier poussé par

,son maître à travers les bataillons et les mêlées, et que

Louis XVI était le dernier des hommes chez lequel il fallait

cliercher celte espèce de courage. _

Mais, au Temple, en face d'un danger bien autrement

réel que celui dont nous venons de parler, en lace d une

moii; bien autrement sombre et douloureuse que la mort

affrontée par le héros, elle vit cet homme vulgaire se poé-

tiser peu à peu par sa bonté, sa patience, sa résignation.;

puis, quand les Jours véritablement sombres arrivèrent,

quaiid les heurts qui menaient à la séparation éternelle

sonnèrent, elle rit tout à coup le chrétien dépouiller l'en-

veloppe de l'homme, se transfigurer dans sa passion, et

calme monter, à travers les éclairs et'la foudre, au Golgo-

tha Dolitique qui lui était réservé.

C'est ce qui fit qu'à la dernière entrevue, c'était cette

reine courageuse qui pleurait, ce lut ce roi faible qui la

consola.
Puis, Dieu lui taisant encore une grâce, ellç aussi devait

avoir son expiation sanglante ; elle aussi, rejetant les ha-

bits mondains de la femme et les orgueilleux vêtements de

la reine, devait être ensevelie dans le linceul immaculé

des martyrs.

LIY

la perd, et ;i ceux qui la pleurent, soit que cette vie s'élol-

«ue sous la pourjue, scit qu'elle s'élelgne sous le chaume;
mais il en est de ceci comme d'une torche qui meurt sur

la terre ou d'une étoile qui lile au ciel ; les regards sont pour

i'éloUe, la cuj'iosité, la sympathie, la pitié môme sont pour

ce qui tombe de haut.
Revenons donc sur cette Joui-née terrible, et dlsonp com-

ment r;ivait pas-séo la reine. '

La veille, en revenant de chez lé roi, elle avait eu à peine

la force de se déshaWlier, et ds coucher le dauphin ; quant

a elle, elle s'était jetée toute vêtue sur son lit, oi'i madame
Eli.sabeth et madame Royale l'entendirent toute la nuit

trembler de douleur.

A si.x heures un quart, la porte des prisonnières s'ou-

vrit ; elles s'attendaient à voir le roi. et crvirent qu'on les

' vendit cJiercher : on venait .seulement demander un livre

de prières poiu- dire la rae^si-

La porte se rei'Ama sans que la reine sût qu'elle ne re-

verrait plus son marf : madame Klisabeth. son frère, et les

deux enfants, leur père. Ils attendirent ainsi jusqu'à Iruit

lieures, tremblant d'e.sr>érance à chaque bruit. Enfin h'uit

heures sonnèrent : nous avons dit ce qui s'était passé.

Pour le condamné, la douleur ne fut que d'une seconde;

pour cette femme, pour cette sœur et pour ces enfants, aul

ne savaient pas â quelle heure avait lieu l'exérution, cha-

(]U6 seconde fut une dovdeur. Combien de fols chacun a'eax,

pendant ces deux heures, .tie dut-il pas porter sa main à

son cou,' comme s'il sentait sur ses vertèbres brisées le

froid glacial de l'acier.

Enfin, vers midi la reine n'y put tenir, et. quelque ré-

pugnance qu'elle eilt à rien demander a ses gardién.T, elle

demanda à voir Cléry. On lui avait cBt que Cléry était

resté avec le roi jusqu ;i ses deinlcrs moments, Pt elle es-

pérait que le roi avait chargé Cléry de quelque commission

pour elle. En effet, on se le rappelle, le roi avait doniie

à, Cléry son anneau de mariage en disant qu'il ne s'en sé-

narerait qu'avec la vie. La vue de Cléry était désirée par

tout le monde; dans l'état nerveux où était la reine, une

secousse qui arrivât à lui faire Jaillir des yeux les larmes

qui novaient son cœur, la sauvaient d'un étouftement.

La demande fut refusée, on ne daigna pas même y ré-

pondre ; la même lettre réclamait des habitas de deuil, les

habits de deuil furent accordé.^, comme nous l'avons dit.

Voici le texte de la réponse.

Séance du 33 jauiner 1793.

.< Le conseil général entend la lecture d'un arrêté de la

commission du Temple, sur deux demandes faites par An-

toinette.
« La première, d'un habillement très simple pour elle, sa

sœur et ses enfant.s.
'

« Le conseil arrête qu'il sera fiait droit à cette demande. »

Quelque temps après la reine demanda des chemises

pour son flls.
.

.

Cette fois, la demande sans doute était exorbitante, car

on tarda huit Jours à répondre.

LA F.VMXLLE ROYALE. LA TORCHE ET l" ÉTOILE. LE

LIVRE DE PRIÈRES, — CHAQUE SECO>-DE EST UNE

DOULEITH, LA REIKE DEMA:SDE CLÉBY. ELLE

EST BEFrstE. QUINZE CHEMISES. CLÉRY RENDU

A LA LKEETÉ. DOULEUR DE LA REINE. SURVEIL-
' LAKCE PLUS SÉVÈRE. CHAUMETTE. ^ VOL DU

PAQUET SCELLÉ. LE CHEVALIER DE ROUGEVILLE.

SON SERMENT INUTILE. ARRÊTÉ DE LA COM-

MUNE DU 1" AVRIL 93. TISON- ET PACHE. — TUBGY

DÉNONCÉ. VISITES NOCTURNES, LE CORDON-

NIER -nOLF. MALADIE DU JEUNE PRINCE. LE

MÉDECIN DES PRISONS THIERRY. LA FEMME TISON

DEVIENT FOLLE. LE BOUILLON. SÉPARATION

VIOLENTE DE LA REINE ET DE SON FILS. —•
IL EST

REMIS A SIMON. CRUAUTÉS DE CET HOMME.

NOBLE RÉPONSE DU DAUPHIN.

Suivons donc la famille royale jusqu'à la mort de ilarie-

Antoiuette, de madame Ellsabelh et du dauphin, jusqu'à

1« mise en liberté de madame Royale. C'est mi des privi-

lèges des hautes infortunes, d'attirer à elles les regards de

l'historien, de les absorber daas la contemplation de leur

i-.nleur, au détriment des douleurs privées. Sans doute

:.e vie qui s éteint est toujours aussi précieuse à celui qui

Sêniice du 7 février 1793.

. T e co-hseil entend la lecture d'tm arrêté de la commis-

sion du Temple, sur la demaîicTe de jlarie-Antoinette pour

avoir quinze chemises pour son flls.

.. Le conseil général accorde cette démande. »

L'exécution du roi accomplie, tout le monde au Temple

cro.vait qu'on allait renvoyer la reine et ses enfants ;
Clery

était sorti sur ce rapport :

„ Le conseil, considérant qu-'il n> a plus- de raisons pour

retenir plus longtemps le citoyen Cléry. qui n'a été arrêté

que par l'effet d'une mesure générale : considérant, en

outre que le citoyen Cléry n'a conservé entre ses mains.

aucun- dépôt qui pmsse le rentre suspect, et qu il

-i touiours rempU ses fonctions auprès de Louis Capet avec

une scrupuleuse fidélité à La République, et n'a même pas

réclamé ni reçu le don que lui a fait Capet en récom-

pense de ses serv-ices. arrête que le comité de surete géné-

rale de la Convention sera invité a rendre la liberté au

citoyen Clérs, »

La reine et ses enfants avaient donc obtenu un peu plus

de liberté mais, nous l'avons dit, la douleur avait lait de

la reine une autre femme, et, le roi mort, peu lui impor-

tait de vivre ou de mourir, d'être libre ou prisonnière.

Quelquefois elle regardait ses. enfants avec une pitie qui

les faisait tressaillir ; aussi cette douleur et cet abattement

se •communiquèrent-ils à madame Royale, qui, moins forte
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; venu voir la re'ne. il lul demanda

ce ralt : la reine r«iK>ndlt quelle désirait que

1„,. le porte de ccnimunlcatlon entre son appar-

lemeu: ei lelul dé madame Elisabeth ; malgré lopposition

des municipaux. Chaumeite transmit la dem.inde Ji la Com-

muoe. qui la refusa

Sur les entrelaltcs. on s'aperçut, dans la rliambré des

muniilpaui. que le paquet scellé dans lequel étalent le

racliei du roi. son anneau et plusieurs autres objets lais-

sés pir lul S «a tamille. avait été ouvert, le «elle brisé (t

l« I
on mit cette disparition sur le compte

d'il lis étant d'or; mais, plus tard, on sut

qug . ,.....: qui avait ci.>mmls ce vol pieux, l'an-

neau et le cachet ayant été envoyés par lul à Monsieur.

fK-re du roi.

Mais, en attendant, si un voleur avait pénétré jusque

dans la ctiambre" des municipaux, un conspirateur, un ami

de la reine pouvait y pénétrer. U était Ion question d'un

chevalier de RougevUle caché dans Paris, tout dévoué ;i la

fols i la reine et à la femme, qui avait juré de mourir

ou de tirer le« prisonniers du Temple.

II ne put tilors tonlr ni l'un ni l'autre de ces deux ser-

ments . mais, en 1^93, Il fut fusillé comme royaliste en

l->I>aKie

En 1 on!;*quence. les précautions redoublèrent. Veut-on

avoir une Idée de celles qui furent prises, qu'on Jette le?

yeux sur cet arrêté de la Commune :

Séance du i" avril 1793.

• Sur le réquisitoire du pro. iirenr de la Commune.

• Le conseil arrête :

. !" Qu aucune personm- île K.inlc au Temple ou autre-

ment, ne iK^iirra y dessiner quoi que ce soit, et que, si quel-

qu'un est surpris en état do contravention au présent ar-

rêt*. Il sera sur-le-champ rais en état d'arre-slatlon. et

amené au conseil général, faisant en cette partie les fonc-

tions de gouverneur.

. y Kn)n?nt ant commissaires du conseil de service au

Xei.'i • aucune conversation familière avec les

p#r comme aussi de ne se charger d'au-

cuio: • 'tiiiuii--i-jii irituT elles.

• S" rvfcnses sont pareillement faites auxdlts commis-

saire» de rien changer ou innover aux anciens règlements

pour la police de I Intérieur du Temple.

• *"> Aur-uu employé au service du Temple ne pourra en-

trer dans la cour.

• V> Il y aura toujours deux commissaires aupWts los

prtsonnl'-r-

• 6" TL«o(i et sa femme ne pourront sortir de la tour ni

communiquer avec qui que ce ?/ '• du dehors.

" • '/mmissaire du Temple ne pourra envoyer de
• luelles aient étf- préalablement lues an con

tMiue les prls')nnlen se promèneront sur la plat*--

L'i u.iir Ils seront toujours accompagnés de trois

j comrnand.int «lu pofte, quJ les survcll
' ment.

iformément aiu précédents arrêtés, les membres

.lu conseil qui seront nommés pour faire le service •lu

Temple. iMSseivnt a la censure du conseil irénéral, et, iur
la réolainallon non motivée d'un seul membre, ils ne pour-
ix-ut être admis.

- 10' Kt enfin le département des travaux publies feiii

exécuter, dans le Jour de demain, les travaui memiuii
nés dans son arrêté du S0> mars 1793. savoir : Je di'liln (.

incnl du conloiir de l'iinclcinc chiipellc cl la lolnture ,u.(

crfneaujr du haut ite la tour. -

Cette défense faite ft Tison le séparait de sa fille {j
séparation mil cet liommo au désespoir, l'n jour, un
per ;ii>porta des effets ;i ni:Kl;une Klisabelh et pénétra
prés d elle; Tison enira en fureur, voyant qu'un étrang
enirait au Temi)le «t que sa fille n'y pouvait enlver. F«
cris et ses injures furent entendus de l'aclie, qui le

descendre et qui lui dein:inda d'où venait tout ce bruit.

- "De ne i>as voir ma lllle, répondlt-il; et J'en ferai bleaj
d'autres si on ne me lend i>as cette perinlsslon.

-- Mais, lul dit Pache. vou.s êtes compris d;uis une
sure générale, vous n'avez donc paS à vous plaindre,
- Dans une mesure générale l s'écria Tison. Comment '

(ait-il alors que des éira.ngers, des traîtres, parlent
pri-sonniei-s. et que. moi, moi seul. Je .sols privé de paiU
;'i ma flUe?

vu demanda les noms da ces traître!^ et Tison dénong
Turgy.
Kn elïot. dans une des pièces du troisième étage de

tour du Temple, se trouvait un poêle oii l'on avait pratlqq
des i>ouches de chaleur. Céialt tiiniot dans une des boii

ches, tantût dans un panier destiné aux ordures, que Turg
déposait A la dérobée soit un billet d'avis, soit les no
voiles des Journau.v ; les princesses, de leur côlé, pb
calent au même endroit leurs billets, écrits, .'i défaut d'ei

cre. tantôt avec du Jus de citron, qui apparals-salt lorsqn'oq
l'approchait du feu, tantôt avec un extrait de noix d^
galle Comme le lieu ilu dépôt eliaiigralt a tout moment, un
signe Iniliquait celui qui avait été choisi.

M. Hue était en troisième dans ce petit complot. Il voyallj

Turgy tantôt à un endroit, tantôt fi un autre de la ban^
lieue. L;i. 11 lul disait de vive voix ou lui remettait pa
écrit ce flu'll désirait faire savoir à la reine, telle cor

pondance avait surtout pour but de rendre compte à
reino de la siluatlon de le-sprll public, .'i Paris et en pr
vlnce, des événements qu'anien:i.ient la guerre civile

l'Intérieur, la guerre étrangère dans le reste du monde.
Puis, des étrangers. la dénonciation s'étendit ii la famiUef

royale.

L'n jour, dit le père Tison. la reine, en tirant son mou-
choir, avait laissé tomber un crayon; un aulre Jour, -chei '

madame Klisabelh. Il avait trouvé, dans une boite, des,)

plumes et des pains iï cacheter ; s.'i femme, appelée, redit]

les mêmes choses qu'avait dites son mari; elle dénonça
|

Turgy. elle dénonça un municipal, elle dénonça le docteur]
lirunier. (|ul traitait madame Royale d'un mal de pied.

Puis elle signa tout cela. et. le lendemain, elle vit sa

nile. C était le prix de la dénonciation.
Aussi, le lendemain, 20 avril, il dix heures et demie du

soir, comme les princesses venaient de se mottre au lit,

entendirent-elles leur porte s'ouvrir. Elles se levèrent pré-

I iplt.imment, inquiètes et de ceux i|ni leur faisaient celte

visite et des causes qui la leur fais;ilent faire.

C'était Hébert, accompagné de plusieurs municipaux. Ils

lurent aux prisonniers un arrêté de la Commune qui or-

donn.alt de les fouiller i discrétion

L'arrêté fut exécuté ;i la rigueur, on fouilla Jusqu'au
fond des matelas.

Le dauphin dormait. Hébert le fit arracher de .son Ut et

poser sur une i lialfe. où la l'élue le prit tout transi de fr<dd.

La r>orqulsltlon aboutit ;'i prendre à la reine une adresse
de mardiand; à madame Elisabeth, un bftion de cire h

(•.acheter, et ii madame Royale, un .sacré-ca'ur de Jé.sus et

une prière pour la Fiance.
La visite ne fut terminée iiu'.'i quati;e heures du matin.

Procès-verbal fut fait .séance ten.ante. et l'on força la reine
et madame Eli.sabeth de signer ce procès-verbal, en les me-
naçant d'emmener le dauphin si elles refusaient. Toute
celle fureur venait de ce qu'ils n'avalent trouvé, au lieu

de ce qu'ils cherchaient, que de» bagatelles.
Ces rigueurs étalent toujours la préface obligée d'autres

rigueurs.

Dans la séance du 30 avril, la Commune renillt l'arrêté

suivant :

" Le secrétairc-grefflcr donne lecture d'un avis du con-

seil (lu Temple, par lequel M annonce qu(! le citoyen Wolf,
(ordonnier, s'e.si pré.scntê avec six p.iir<« de .soulleis des-

tinés aux prl.sounlers du Temple ; que, cette fonnilidri?

ayant paru suspecte, elle a été arrêtée.
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.. r.e conseil général nomme Oanon et Stmon pour 'e
tiauspaiier au Temple, poui- (aire visitei' les six paires
lie souliers et savoir si, »laiis leu.i' coiitexture. Il n'existe
rien Ue sjjspecl, et arrête :

" I" Lorsque, (lé^oimais. les prtsonulei's du Temple au-
ront besoin lie quelques effets dUabillemi'nt, des commis-
saires ad hoc seront charges d'acquérir les objets dans les

magasins, et, d;ins le cas où 11 serait nécessaire de faire
travailler. l'ouiTage sera confié à des citoyens connus, qui
eu.\-mi!mes ne sauront pa.'; pour qui ils tr.ivaillent.

'< Les fournitures do tout genre de.<itinées auxdits pri-
sonniers seront toujours bornées au simple nécessaire. »

Trois jours après, les municipaux revinrent. Cette fols,

cette visite était spécialement destinée à madame Elisabeth.
Ils avalent trouvé un chapeau d'homme dans sa chambre ;

ce chapeau les inquiétait. Ils Toulureut savoir d'où 11 ve-

nait, depuis combien de temps elle le conservait et pour-
quoi elle lavait gardé.

C'était un chapeau du roi.

Madame Elisabeth donna toutes les explications ; elle dit

que le chapeau avait appartenu à son frère, et quelle le

conservait ixjur l'amour de lui.

Cet amour d'une sœur pour son ti-ère parut suspect aux
municipaux, et ils enlevèrent le chapeau.

Au reste, tout en emportant le chapeau, ils forcèrent ma-
dame Elisabeth ù signer sa réponse.

Cependant, peu à peu. la prison et le défaut d'àir dé-

truisaient la santé du jeune prince ; depuis quelque temps,
il se plaignait d un violent point de côté qui l'empêchait
de respirer. Le 6 mai. à sept heures du soir, la fièvre le

pint. ei même assez violemment. On le coucha, mais il ne
put rester couché : 11 étouffait. La reine s'inquiéta et de-
manda un médecin aux municipaux ; mais ceux-ci, qui
voyaient des conspirations dans tout, déclarèrent à la

reine qu'elle s inquiétait à tort et que cette maladie n'avait
aucune gravité : cependant, sur ces instances maternelles
qui fléchissent les coeurs les plus dJirs, ils demandèrent au
conseil que .M. Brunier pût de nouveau visiter les prison-
niers au Temple : mais M. Brujiier était devenu suspect.
Non seulement on refusa Brunier. mais, comme Hébert
avait vu le matin même le dauphin, et qtie. le matin, la
fiè\Te était moindre, on ne voulait pas croire à l.a maladie
du jemie prince ; ce qui laissa le temps à la maladie de
croître et à la fièvre de devenir beaucoup plus forte. Alors,
de peur que cette fièvre ne fût contagieuse, madame Elisa-
beth prit dans la chambre de la reine la place de madame
Royale, qui. de son côté, reprit la sienne.

Cependant la fièvre continuait et les accès devenaient
de plus en plus forts, il fallut bien se rendre à l'évidence,
et. un dimanche, le médecin des prisons, nommé TliieiTy,
fut introduit près de la famille royale.

Thierry désabusa les mvmicipaux, et, sur cet arrêté de
la Commune, obtint de donner des soins ju malade :

Séance au 9 mai 1793.

' Le conseil général, délibérant sur la maladie annoncée
du flls de (îéfunt Capet, et sur la demande de ifarie-An-
toinette d'un médecin pour le soigner, arrête que, demain.
11 entendra à ce sujet les commissaires qui sont aujourd'bui
de service au Temple.

•' Après avoir entendu la lecture d'une lettre des com-
missab-es qui sont de service au Temple, et gui annonce
ipie le petit Capet est malade, le conseil général arrête que
le médecin ordinaire des prisons ira soigner le petit Capet,
attendu que ce serait blesser l'égalité que de lui en en-
voyer un autre. «

Il y eut amélioration dans l'état du dauphin, mais ja-
mais guérison entière. Dès lors, sa santé fut altérée, et le
pauvre enfant, qui. dès l'âge de huit ans, s'était trouvé
sans cesse au milieu des secousses, des transes, des ter-

reurs, des larmes, s'achemina iltncement vers cette tombe
dont voulurent, depuis le "' ":iihtrrin Bmnean et
les comtes de Normandie.
Le 31 mai arriva : nous île pouvons nous jeter dans les

détails de cette terrible journée qui tua la Gironde en
attendant qu elle tuât les girondins : nous y reviendrons
plus tard ; maintenant, nous nous faisons prisonnier avec
les prisonniers, et nous ne sortirons du Temple et de la
Conciergerie que pour les accompagner à l'échafaud.

Ce fut sur ces entrefaites que la femme Tison devint
folle, folle du remords qu'elle épiouiaii d avoir fait celte
f.iusse dénonciation, qui avait redoublé les rigueurs que
Ion exei'çalt contre la reine ; elle m. in ta à la chambre de
la reine, et, en présence des ro'nnlclpaux, se Jetant à «es
pieds ;

— Madame, s'écria-t-elle. Je demande pardon à Votre Ma-
jesté I c'est moi qui suis cause de votne mort et de rrlle de
madame Elisabeth. C'est mol <iul vous ai dé.'i.air.^e larce
une j avals vu une goutte do oire sur une bobi- hr r.r-
donnez-moi ! iiarUoiinez-moi !

On l'emmena de force. maU le coup était porté
a iiartir de ce m.<î- •

'.nieiiter ; ell- p;n i
. .

tout haut de ses ialions. de pn.s,.,,
déxhafaud. Elle si

, , ji^.ne de remiraitre
devant, la reine; elle se iâg4irali que ;ous cetix qu'elle avait
dénoncés avalent péri. Le matin, elle espérait voir les mu-
nicipaux qu'elle avaii accusés ; le soir, ne les ayant pas vus,
elle se couchait plus triste. La nuit, venaient des rêves
ïiftreux qui lui faisaient pousser des cris terribles. Enfin,
les municipaux eurent pitié d'elle et lui permirent de
levolr sa fille. Elle vint à dix heures du soir, et l'on pré-
vint la femme Tison qu'elle eût à de.'cendre. Cela fit une
grande difficulté, la pauvre femme avait penr. Tout en
descendant lescalier, elle se roldissait, disant a son mari :— N'y allons pas^i ny allons pas! on va nous conduire
en piTson.

Enfin, elle arriva vers sa fille. Mais déjà la folie avait
tout tué, même l'instinct maternel : elle ne la reconnut
point, et n'était préoccuijée que dune chose, c'est qu'on
voulait l'aETéter. On crut la rassurer en lui disant de
remonter chez elle. Elle s'élança vivement, en effet, vers
l'escalier

; mais, arrivée au haut des degrés, elle ne voulut
plus monter ni descendre ; il fallut l'emporter dans sa
loge et la coucher de force. Une fois couchée, elle ne
fit plus que pousser des cris et des sanglots. Le médecin la
vit le lendemain, déclara qu il n'y avait pas de remède, et
qu'il fallait la conduire à l'iiôpital.

En attendant, on la mit au château du Temple : mais, sa
folie augmentant, on la transporta à l'Hôtel-Dieu. oii l'on
mit une femme auprès d'elle pour l'espionner, et recueil-
lir toutes les paroles qui lui pourraient échapper.
Quoiqu'elle eût fort à se plaindre de cette femme, la

reine fut parfaite pour elle ; à chaque instant, elle deman-
dait de ses nouvelles. Ayant été malade elle-même, elle
réclama un bouillon qu'on lui apporta. Mais, au moment
de le prendre, elle pensa à la femme Tison, et, se tournant
vers Turgy :

— Tenez, Turgy, lui dit-elle, elle en a plus grand be-
soin encore que moi. Portez-lui ce bouUIon.
Turgy obéit, et demanda un autre bouillon pour la

reine ; mais il lui fut refusé.

Le 3 Juillet arriva : il amenait avec lui une des plus
grandes douleurs que pût éprouver la reine.

Des municipaux entrèrent dans la chambre des princesses.

Et, là, ils lurent un décret portant que le dauphin serait
séparé de sa mère, et logé dans l'appartement le plus sûr
de la tour.

A peine l'enfant eut-il entendu la lecture de cet horrible
arrêté, qu'il se jeta tout effaré dans les bras de sa mère,
jetant des cris perçants et demandant à ne point être
séparé d'elle. De son côté, la reine avait d'abord été écra-
sée par cet ordre. Mais, sortant de s'a stupeur à la vue
des hommes qui venaient pour l'exécuter, elle reporta le

dauphin dans son lit. et, se plaçant devant ce lit, elle

s'apprêta à le défendre.

Il y eut un Instant où lis municipaux eurent peur ce
cette femme, de cette mère, de cette lionne, qui leur criait

qu ils pouvaient la tuer, mais qu'ils n'auraient pas son
enfant. Une heure se passa ainsi en résistance et en in-

jiues, en pleurs et en menaces. Enfin, les municipaux dé-
clarèrent qu'ils allaient tuer le dauphin et madame Royale,
si la reine ne cédait. Cette dernière menace brisa la reine.
elle laissa tomber ses mains le long de son corps, et

s'affaissa sui" elle-même au chevet du lit de l'enfant.

Alors, madame Royale et madame Elisabeth tirèrent !
dauphin de son lit et 1 habillèrent, car la reine n'avait pltts

de forces. Cependant, lorsqu'il fut habillé, ce fut elle qui
le prit et rpil le remit aux mains des municipaux. Le pau-
vre petit embrassa bien tendrement les trois femmes qui
éclataient en sanglots, au milieu de.squels on pouvait i-j-

connaître les sanglots maternels, et sortit, fondant en lar-

mes lui-même, au milieu des municipaux.

La reine arrêta les deux derniers, et presque à genoux,
les supplia de demander pour elle, au conseil général, la

permission de revoir sou fils, ne fût-ce qu'aux heures des
repas.

Ils le lui promirent; mais, soit oubli, soit Impuissanop
la mère et l'enfant étaient séparés pqur toujours.

r>r OI'VTR^-VÎNCT-TPEIZE
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It-

le clK^e :» cette scène.

, . .très ei ites obsessions (le

is cliei elle. L*s trois prln-

ir soiis les verrous, mais au
f< hommes nul leur

1 1
- (]ai. a iliaque ins-

• uviir les por-
: ivmr appor-

l.es prlsiui-

m plus persouue pour les servir, mais elles

;\ oi'la M.nkime Roy.ile et madame Elisa-

nts et servaient la reine, ne temps en

sur la tour, parce que. le dauphin pre-

I . . ^,,.. iine plate-forme, la reine le

il une meurtrière, .\ussl la

les heures entières guettant

ce Iwnlieur. nui pa:>s,.i; mmo un éclair. Cétait sa

seule attento sa seule son seul espoir ijuel-

qu !t aus-i .1.- îtiiivellea. soit par les muni-

r,; M.1I1. qui tAcliait lie racheter sa conduite

p;', . ...ait Simon, parlait avec lui du dauphin.

)i .,ii lie disait pas fi !a reine, c'étaient les

„i.. inents que Simon faisait subir à 1 enfant

royal, tuague fois qu'il le surprenait pleurant, il le bat-

Ull de .«.irte que Tentant, buvant ses larmes, demeurait
.- ï dans rimmcibllltè de l'idio-

ustraire aux brutalités de cet

h^,l„ _ té. ni sa figure dange. Simon

en avait itait son domestique, et le forçait de le servir .1

table Cn Jour, mécontent du service. H dul donna à tra-

vers le vLsage un tel coup de serviette, qu'il faillit lui arra-

cher ropil Une autre fois, dans un accès de colère, après

iT,.
- . .^. l'itlé. voyant que l'enfant en était arrivé

â'
i|,5 sans crier, il leva un chenet sur sa

'tft. ni.r. l'enfant ne se dérangea point, n'es-

saya puuu de luir et Simon Jeta son chenet loin de lui.

I^e même jour arriva U nouvelle dune victoire rempor-

té* |.ar les Vendéens.
— i^ue ferals-tu. Capsî, dit Simon, si les chouans te dé-

livraient î

f. fiif.int jeta sur lui ses beaux yeux bleus, tout resplen-

dissants d'une bonté Angélique. /
— Je TOUS pardonnerais, monsieur, répondit-Il.

LV

>S ASXOSCE A L\ REISE SOS PBOCÊS. OS l'EMMÈNE

A DEfX HErBES DU MATIS. « RIEN NE ME FAIT

PUS MAL ». — GARDÉE A VTE A LA COXCIEEOEBIE. —
OBJETS SAISIS ET SCELLÉS. — LA PBISOS ET LE CA-

rnoT.— HISTOIRE DE LA COSCIEBOEBIE.— ASPECT DU

C.K'HOT. LE OABDIEN BK'HABD, SYMPATHra POUR

LA BEI.VE. LA MAITRESSE DU .MUNICIPAL. DE

ROlor.VILLE. — LE BOUQUET ET LE BILLET. — ANEC-

DOTE SCB LE « CHEVALIER DE MAI.SflN-ROUOE. »

I.a f ii.r- <ri était là de .son martyre, quand, le 2 août, on

viit 1 '-iiill-j- pf>ur lui lire le décret de la Convention qui

..rdoiin.-'ll que. .»ur la réquisition du procureur de la Com-

nni.» ell» serait conduite a la Conciergerie, alln qu'on lui

' s

omme elle n'avait plus qu'elle-même à défen-

.,< iri irrir,, .i.,U. imra'-Mtili- «'coulant le décret

rni-ine avoir I air

Fioyale deman-
ei Itii. mère ; mais elle-i

espoir : la : r.'ice leur lut

, , ,,(lre était pi • f et devait

Il était deux heu:.i du ni.ilin,

• • i:ile pria donc le* municipaux

de la UtMcr seule, alla quelle pût le lever .Mais Ils refu-

sèrent, et elle fut forcée d« sortir du Ht el de s'habiller

devant eux.

Us lui demandèrent ses jioches. les fouillèrent, prirent

tout ce qu il y avait dedans, quoiqu'il n y eilt aucun objet

d'ImiHjrtance. .Vprès quoi. Ils fli'cnt un paquet du tout,

disant qu'ils allaient eiivo.ver ce paiiuet au tiibuiial i-èvt'

lutlonnairo, où il serait ouvert devant elle, no tout

.

quelle désirait emporter, Us ne lui laissèrent qu un iiu.ii

choir pour essuyer ses larmes, et un tiacon innir le cas ,

où elle so trouverait mal.

L'heure de la séparation arriva. La reine embrassa ten-

1

dreiueiit madame Koyale, el, de cet accent désespéré, slj

douloureux surtout lorsqu'il lecommaiule lespolr, elle Ititl

ordonna d'avoir bien soin de sa tante et de lui obéir comm«|
:\ une seconde inèiv. Puis, à son tour, elle se Jeta daoi
les bras de madame Klisabeth et lui recommanda
fants.

Madame Royale ne répondit rien, tant elle était atta

lie voir s;v mire pour la ilernlèi-e fols. Madame Ellsal]

lui dit quelques mots tout l>as. .\lors, sans Jeler UavantI

les yeux sur elles, de peur sans doute que sa fermeté.^

l'aliandonnftt, la reine soElit.

.\u pied de la tour, elle s'arrêta un Instant pour (|uo lei^l

municipaux eussent le temps d'écrire le procès-vcrlial, qul^

déchargeait le concierge de sa personne.

En sortaiu, elle oulilia de Kaissor la tète et se heur

violemment au guichet ; et, comme le sang vint à la bl«

sure, on lui demanda si elle s'était fait mal.
— Non, dit-elle, rien ne me fait plus mal maintenant.

Elle monta en voiture avec un municipal et deux gen-1

darmes -, arrivée A la Conclei'gerie, on la plaça dans lai

chambre la plus humide el la plus malsaine de toute lai

prison. Là, elle fut gardée a vue par un gendarme qui ns]

la quitta ni jour ni nuit.

Les objets qui avaient été enlevés à la reine, et quli

.avalent été empaquetés et scellés pour être ouverts, commei
on lui avait dit, devant le tribunal, étalent un portefeuille,]

un miroir de poche, une bague en or enlacée de cheveiLx,

un papier sur lequel étalent gravés deux co-urs en or avec

des Initiales, un portrait de la princesse de Lainballe, deux

autres portraits <le femme qui lui rappelaient deux amies ^

d enfance de Vienne, et quelque signe symbolique, pleuse'j

superstition de madame Elisabeth, qui, en faveur de saJ

sœur, s'était défaite de ce talisman, précieux préservatif]

contre rinforlune.

Hélas ! les pauvres femmes, voyant la Providence Im-'

puissante, en avaient appelé à la supcisiltlon.

1.6 Temple était sombre, mais la Conciergerie était blenj

autrement sombre encore. Le Temple, c'était une prison ;

la Conciergerie, c'était un cachot.

Vous connals.sez celte construction massive qui s'élève àj
l'angle du quai de 1 Horlog.? et de La rue de la Barillerle;!

c'est la Conciergerie, c'est-A dire le bâtiment qui servait)

de logement au concierge du Palais. La tour carrée est laj

même dont relevaient autrefois tous les flets du royaume ;

mais, l'antique demeure des rois ayant été abandonnée Aj

cette autre reine éternelle qu'on appelle la justice, la Con-

ciergerie devint une prison dont 11 est question pour lai

première fois, le 23 décembre 1392, à propos de quelques]

habitants de Neveis qui y furent enfermés à cause de ré-,

belllon envers leur évèque. Plusieurs actes du xiv" et dtll

xv- siècle, constataient l'Insalubrité de cette prison, quand,"

au mois d'août l,y.8, une espèce de typhus fWcIma les prNi

sonnlers et amena un ordre donné par le parlement .lej

faire .assainir les cachots.

La Conciergerie est La prison historique par excellence!

Gabriel de Lorges, comte de Montgomery. y Tut enfermé!

en I57'i ; Catherine de Médicis vengeait ainsi le meurtrej

du l'ol Henri II ; RavalUac à son tour vint y prendre placej

puis Cartouche, puis namiens : étranges prédécesseurs litT

Marie-Antoinette, qui précédall elle même mndpme EUsa-j

belli, Bailly. Malesherb:s. madame Roland. Camille De»

moulins, n'anton. André chi'nier. Fabro d Eglantine, lesl

girondins, Uories el les sergents de la Rochelle, LouvelJ

Fk-schI, Allbaud et Meunier. ï

AutrefoLs, à cet endroit oft s'élève la Conciergerie. Iq

sol était lié dix pleils plus bas qu'il n'est niijoiird hul ;

terre, appelée à décomposer toute matléic, moule en.çev9

lissant les monuments, comme elle ensevelit les homrae»|

C« qui était autrefois hors de lerre est donc aujourd'hu

soiM terre ; ces voûtos sombres forment des giilchols, da

• •ortes, des antlcli-ambres : de longs corridors s'ouvrenB

I nn cOté par des arcades sur des cours sombres, de l'autrM

en descendant quelques marches, sur des cellules humldai"

«t noires. Le quai, celle ihnissé-; que le Icmps a élevée

sépare la Conciergerie de la Seine, qui, par son suintementj

brillante les murailles des corridors et des cachots, tachfi

(le temps en temps par de» moisissures blanches ou

mousses verdâtres.
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Une autre communication est établie encore de la Con-
ciergerie à la Seine; c'est celle qui conauisalt des fameuses
ouJjllettes du Palais :\ la rivière, sur la berge de laquelle
on voit encore la grille par laquelle on emportait les corps,
soit pour les Jeter i leau, soit pour les inhumer : depuis.
M. Peyre. architecte, a transformé ces oubliettes en un
aqueduc.
A di-olte. en entrant ou en suivant le plan incliné que

Iule, une porte plus basse que la première, mais dont on
avait ôté les ferrements et les verrous, donnait entrée dans
une espèce de caveau mortuaire, dont le.< pierres, noircies
par la fumée dos torches, rongées par l'iiumidité, semblaient
suer la mort; une fenêtre plus étroite encore que l'autre,

plus treillissée encore de barreaux que la première, tami-
sait, même dans les plus beaux jours de l'été, une lumière
douteuse qui ressemblait à un crépuscule.

C'étaient les odieux traileLiienls que Simon faisait subir à l'e-.ifant royal.

l'on voit du quai, on rencontre le guichet extérieur de la

prison ; un espace d un mètre environ le sépare d'une
grille, qui donne sur un petit escalier aboutissant à une
grande salle noire et enfumée qu'on nomme lavant-gretfe,

ou le parloir libre.

Il était quatre heures du matin quand Marie-Antoinette
franchit ce guichet, entra sous les arcades du cloître, arca-

des ouvrant sur une cour qui sert de promenade aux pri-

sonniers. .\rrivée à la seconde porte qui l'attendait tout
ouverte au sortir du guichet, on fit descendre trois marches
à la prisonnière, et elle se trouva dans une chambre sou-

terraine à laquelle le jour emprunte sa lumière d'une cour
entourée de hautes murailles, qui semblent en faire une
citerne vide ; à gauche, dans le mur de cette première cel-

Au fond de ce caveau, en face de catte fenêtre, un misé-
rable lit. un grabat humide, sans ciel, sans rideaux, sur
leciuel était jetée une de ces couvertures grossières, qui
appartiennent aux liôpitaux, attendait la fille d'un César, 'a
femme d'un Bourbon.
Le reste de l'ameublement se composait dune table de

sapin, d'un coffre en trois et de deux cliaises de paille.

Tout cela était éclairé avec une chandelle de suif, dont
la pâle lueur allait se refléter sur le sabre de deux gen-
darmes, en faction dans la première chambre, et dont la
consigne était de ne pas perdre de vue La prisonnière,
même pendant la nuit.

Voilà pour les murailles, voilà pour le fer, voilà pour
le chêne : toutes choses gui demeurent sourdes, impassl-
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le ihev.ilier. s'absenta un Instant et plat^;! dans

le calice de la fleur, un papier roulé sur U-quel étalent

écrits ces quelques mois :

R .--

d.imc i-u

chevalier

.l'ai à voire disposition des hommes et de l'argent.

w.lr

10 aoiit.

on partit pour la Conciergerie ;

Il choses si fréquentes, que
.ire. le coude appuyé <nr

,-iir sa main, n y faisait pas

'lit dans la contemplation du
.,..,..,.... t,.^ )....,,.,,IX. Cepen-

' retourna
!. I. I

. .]: liiUerles au

f 'Ire les honneurs de son exhibition;

«Jlt-ll : oî) 1 on peut lui parler

dédirait noiiKerllIe : Il tira l'o-lllet

- I- - - - ^ii'll avertit d'un

: .-stf'.p 5^ij1e, alla

Il (leur, Iroiiva

I iililanle pour le»

jours de son défenseui-, ©lie piquait sur le billet lut-miini«

une réponse iifRailve ave.- une épingle, lorsqu'un des ^oi

lUirines en factiiMi A la porto du cachot ontva bruSQueniom

et s'empara du billet. Il en résulta une soinln-e runicji

le gendarme n'était p;>* I:-clio de se donner une srran !

importance A lui-même on donnant une grande Imiiortani ,-

au complot II le dénonça i 1 instant même à la Coniiuiui.

madame Richard et sou lils lurent airélé*, et la tétc .1..

Rougevllle fut mise à prix, rieurcusemenl ,
Rongevlllc

sauva.
Ceux qui ont lu mon loman du l'Iifviillir de Maiton

Rouije, ceux qui ont vu ma piive do-'i Ctnnuihis compr

dront sans doute que l'intrigue en est empruntée au '

que nous venons de T^iconter ; mais ce qu'ils ne peuT

savoir, c'est la douloureuse anecdote que Je demande il

lecteurs la permi.ssion de conslguer ici.

1# roman du riiftuilifr de Vaison-Itùnije portait d'ab

et tout naturellement le litre tic Clieriilier de f)ouge»ta|

S011.S ce titre. Il était annoncé à la Dt'mocratie paAIty

fiui devait le publier, lorsqu'un matin,- Je reçus une letl

conçue en ces termes :

• Monsieur.

.. Aloji père a marqué dans la révolution française, d'uii^

fai.on si rapide et en même temjis si mystérieuse, qtie la

lie vois pas. je vous l'avoue, sans inquiétude, connaissanla

vos principes républicains, son nom en tête d'un romani

en quatre volumes. De quels Incidents avez-vous pu accom-^

pagiiev le fait .qui se rattache il son nom? VollA ce que

vous demanderai avec quelque inquiétude, quoique Je con-'

naisse, monsieur, tout le respect que vous professez poutj

la^i grandes choses tombées, toutes les sympathies que vou"

avez pour les nobles dévouem?iit-s.

.. %'euillcz. mon.sieui', me ra.ssurer par quelques mots:

j'attends une réponse à ma lettre avec impatience.

.. Agréez, monsieur, l'assurance de mes sentiments lesj

plus distingués,
« Marquis de RoroEvtLLE, »

On comprend que Je m'empressai de répondre. Voici m»j
lettre :

.. Monsieur.

.. J ignorais qu'il existât encore, de par notre France, un]

homme qui eût l'honneur àe s'appeler le marquis de Rou-i

gevlUe. Cet homme, vous m'apprenez son existence et les^

obligations quelle m'Impose : quoique mon roman, mon-

sieur soit tout en l'honneur de raon.'ileiir votre père, h par-

tir de ce moment il a cessé de s'appeler le ChevaUer d«|

BouBetHHf. pour s'appeler Je rtiei'alier de Matwii-nouge.

.. 'Veuillez i-ecevolr, monsieur, l'hommage de mes sentl-|

ment.s les plus distingués -

Un mois à peine s'était écoulé, lorsque je reçus cett)

seconde lettre :

•• Monsleiu'.

. Appelez votre roman comme vous voudrez : Je suis la

dernier de la lamllle, et je me brûle la cervelle dans unlj

heure
« De Rocgeville.

. Petite rue Mulamc, n» 3.

.7'ouvrls le tiroir de mon leiieau. jy i lierehal la

mière lettre. Je comjiaral l'éciltiire de lune avec récrltu

de l'autre, c'était bien l:i même
L'écriture était nette, ferme, correcte, et l'on y c(lt vaine

ment cherché la trace de la moindre émotion.

J'eus quelque peine à croire .1 la réalité d'une pare Ile dé

clslon • j'appelai un de mes secrétaires, et Je l'envoyai preD

dre a rin.stant même, .1 l'adresse Indiquée dans la lettre, rt«

nouvelles de M. de Uoii«cvllle.
, , ...

Il venait effectivement de se tirer nu coup de pistolet OO»

la tèle ; m.!!» Il n'était rms mort, et sans répondre de sa «"

les médecins espéraient le sauver.

- Vous irez tous les jours prendre des nouvelles de M.

Rougevllle. dls-je à mon secrétaire, et vous me tienflrez

courant de sa «anté.
, , ., .„_,.

Pendant deux jours, 11 y -eut une amélioration progïa

"Te trf.lsiéme Jour, Il revlm et m'annonça que M. 'le I---.

ville pônianl la ""H précédente, avait arraché l'appareil

s;i liieisnre, et. le matin, était m.)rt du tétanos.

Revenons à la reine.
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BICHARD REMPLACÉ PAR BAULT A LA CONCIERGERIE.

LES FLEUES ET LES FRUITS. LES RELIQUES.

LES CUBVEUX DE LA REINE. LA COUCHE DE CHAUX.

LA COUVERTURE DB COTON. LA BOUCLE DE CHE-

VEUX. LA JARRETIÈRE. FOUQUIER-ÏINVILLK.

- CHAUVEAU-LAOABDE ET TRONSOU-DUCOUDRAY.

LA KBINE AU TRIBUNAL KÉVOLUIIOKNAIKB. LES

JUGES ET LE PRÉSIDENT. L'aCTE d'ACCUSATION,

l'IÎITERROOATOIKE. — rSDIGNATIOÎf DE LA REINE.

LES QUATRE QUESTIONS. SENTENCE DE MORT.

LA SALLE d'attente. LETTRE DB LA REINE. —
LES TROIS ABBÉS CONFESSEURS REFUSÉS. INSIS-

TANCE DU DERNIER. ESPÉRANCE DE LA KEINE.

LA ROBE BLANCHE DE LA DERNIÈRE TOILETTE.

COURAGE DE LA KEINE. CRIS DU PEUPLE. LA

CHARRETTE. l' ASSOMPTION. LA BÉNÉDICTION

CLANDESTINE. l'ÉCHAFAUD ET SASSON. DER-

NIÈRES PAROLES DE LA REINE. ON MONTRE SA

TÊTE AU PEUPLE. LE 16 OCTOBRE 1793.

chaux sur la muraille. Le deruier tétnissement était con-

Uamué à s'éieiudre avec, le souille, rétho ii uiowir avec la

voi.x.

Les lourdes couvertures de la prison étouffaient la reine

dans son sorumeil, elle désira une couvertuie plus légère, une

couverture de cotun. Bault eut limijru.ituce de traiisaieitre

ce désir au procureur général Ue la Commune, qui en Iris-

souna U'horreoi'.
— Quoses-tu demander là 7 s'écrla-t-U ; une couvertuie de

coton poui' la veuve Capet ? Tu mériterais d'être envoyé à la

guillotine !

La reine était profondément reconnaissante de lous les

soins que ces braves gens avaient pour elle. Un joui', elle es-

say<> de glisser dans la main de Bault une boucle de i Ue-

veux cachée dans une ijaire de gants.

Les gendarmes surprirent le geste, sempaièrent des gants

et des cheveux et les remirent a Fouquier-Tlnville.

Ces gants et ces cheveux étaient destinés a ses enfants ; la

moindre chose venant d'eux lui eût paru si précieusî, quelle

eût voulu leur faire le même ùonheu.;'. en donnant, qu'elle

eût eu il recevoir: alors, elle commença une de ces a-uvres

de patience comme les prisonniers ont seuls le courage d'en

accomplir : elle effila le vieux tapis tendu près de son Jit. et,

à laide de deux cure-dents d'ivoire, eae tr.colaun; jair.ti.re

quelle laissa glisser à ses pieds q uu;d elle fut achevée.

BauU, de son côté, laissa tomber par mégai-de sou mouch;jir ;

le mouchoir tomba sur la jarretière, et, en ramassant l'un,

il ramassa l'autre.

Les joiu^ s'écoulèrent ainsi, plus longs sans doute pour les

prisonniers, mais fugitifs cependant pour eux comme pour

les éliis du bonheur. Le 13 octobre an-iva et Fouquie; -Tin-

ville avec lui.

Il venait signifier à Jlarie-Antoinetle son acte d'accusation

Elle lécouta, grave et dédaigneuse ; on la mettait enfin ea

face de la mort, elle redevenait aussi forte que ses boux-

Kichard et sa femme, avoiis-uous dit. soupçonnés d'être

les complices de Kougeville, avaient perdu leur place : il

s'agissait de nommer quelqu'iui u ce poste important, et

l'on songlait à l'infâme Simon, quand deux anciens concier-

ges de la Force, madame Bault et son mari, sollicitèrent avec

tant d'instances, qu ils obtinrent de remplacer les Richard.

Autrefois, la princesse les avait protégés, et, au moment où

à son tour elle pleurait les pauvres protecteurs qu'elle avait

perdus, elle vit tout à coup aôparaitre, sans pouvoir y croire

d'abord, des visages amis.

L'ordie avait été donné par la Commune de mettre la reine

à l'ordinaire des prisonniers, c'est-a-dire au pain noir et a

l'eau ; 1 eau de la Seine faisait mal à la veine, et, depuis

longtemps, elle sollicitait de boire de l'eau d'Arcueil dont

elle avait l'habitude; madame Bault fit venir de l'eau d Ac-

cueil eu cachette, et lui prépara elle-même ses aliments ;

puis, après le nécessaire vint le luxe : les marchandes de

fleai's et les maicUandes de fruits de la halle, anciens four-

nisseurs des malsJns royales, apportaient des melons, ilu

raisin, des pêches, et même des bouquets, que le concierge,

au risque de sa tête, faisait passer a sa prisonnière.

C'était bien audacieux, et, un jour, cette audace faillit

avoir sa punition ; les administrateurs de la police s'aper-

çui-ent que, pour intercepter l'humidité, on avait tendu ulic

vieille tapisserie enU'e le lit et ia muiaille, attention, di-

rent-ils. qui sentait son coiutisan d une lieue.

BauU répondit fine c'était poiu' assourdir les plaintes de

la relue, qui pouvaient être entendues des autres prison-

niers.

On se contenta de l'excuse.

La reine n'avait que deux robes, l'une blanche, l'autre

noire ; 1 humidité les faisait tomber en lauibeaux ;
trois che-

mises les seules qu elle possédât, et ses bas et ses souliei-s

imprégnés d'eau, en étaieol venus à être hors de service ;
la

aile de madame Bault fit passeï- à la reine d'autres bas,

d'aulves chemises et d'autres souliers, et distribua, comme
des reliques, ces bardes que le maUieur et la prison avaient

sanctiliées ; mais ce que la reine ne pouvait remplacer,

c'étaient ces beaux cheveiix blonds déjà atteints à. Va-

rennes, et qui blanchissaient et tombaient, comme à l'appro-

che de la mon de l'arbre, se fanent et tombent les feuûles

qui faisaient sa cheveltue.

Puis, grâce à une suiTeillance moins active, à un relâche-

ment de rigueur de ses dexix gendarmes, la reine avait une

autre distraction : eUe écrivait à l'aide d'une aiguille sur la

muraille noircie. C'est une des premières consolations des

prisonniei-s, on le sait, que de laisser après eirx, sur. les murs

des cachots qu'ils ont habités, la trace ûe leur douleur^ du

de leur résignation. Ce que la reine laissait à Ceux qui habi-

teraient le cachot après elle, c'étaient quelques passages de

psaumes et de l'Evangile, quelques vers des poètes allemands

et italiens : tout cela était mélancolique, sombre, mais rési-/

gné. Un jour, un commissaire, attendri, voulut les copier :

ses coUi'-gues firent passer â l'instant même une couche de

reatix.

Deux avocats avaient sollicité l'honneur de la défendre.

Jeunes tous deux, pleins de sentiments généreux, ils vou-

laient rattacher leur nom, leur vie et peut-être leur rnori au

procès de la pauvre reine ; c'est un laissez passer pour

l'avenir, que ces suprêmes attachements offerts aux grandes

infortunes.

Ces deux défenseurs étalent MM. Chauveau-Lagarde et

Tronson-Ducourtray.
La reine, restée seule après la lecture de l'acte dacctisa-

tion, jeta quelques mots en réponse à cet acte. Elle n'espérait

pas son salut, elle voulait seulement que certaines imputa-

tions ne subsistassent point sans être réfutées.

Le lendemain, on lui annonça qu'on l'attendait pour- la

conduire au tribunal révolutionnaire ; elle pouvait y aller

drapée dans des haillons, elle pouvait faire rougir la Képu-

ljlu!iie, ri rrauce. le.s Français de la misère où ils laissaient

tomber celle qui avait été leur reine.

Elle eut la dignité de ne point chercher une paxelUe ven-

geance.
Elle s'habilla, au contraire, du mieux qu'elle put, se fit

coiffer par la fille Bault, et, au bout de dix minutes, répon-

dit qu'elle était prête.

On ouvrit les portes : une double haie de gendarmerie

s'étendait de son cachot au prétoire ; derrière ces gendarmes,

le peuple, qui la regardait passer avec les yeux ardents de

la vengeance qui va être satisfaite, était entassé. Elle entra

dans la salle de ce pas dont parle Virgile et qui révèle

la veine ou la déesse.

\ssise au banc des accusés, elle dominait les spectateurs:

jusqu'au dernier moment, le hasard la faisait plus élevée que

ceux qui l'abattaient.

Les juges étalent Hermann. Foucault, Sellier, Coffinhai,

Deltêge, Ragmay, Maire, Denisot et_iIasson.

Hermann était le président.

Le tribunal laissa à la foule tout le temps nécessaire pour

contempler cette grande misère, ce suprême abaissemsnt;

puis le présitlfiut Hermann commença l'interrogatoire.

— Quel est votre nom? demanda-t-il. <

— Je m'appelle Jlarie-AntoineWe de Lorrame d'Auti-iche,

répondit la reine.
— Votre état ?

— Veuve de Louis, ci-devant roi des Erançais.

— Votre âge?
— Trente-sept ans.

Le greffier fit lecture de l'acte d'accusation. Il contenait a

la fois un exposé des crimes qu'on eût pu reprocher à Ca-

therine de Médicis et A Marguerite de Bourgogne (11.

La reine écouta lénumération de ces crimes, sans étonne-

ment sans émotion, comme une femme habituée à s'entsndre

dire d." pareilles infamies ; soit résignation, soit indifférence,

soit que son âme eût déjà par la pensée quitté la terre, elle

avait l'air d'écouter encore, mais de ne plus entendre, et ce-

(11 Voir r.4niifTC, à la fin du volum.;
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• 3= Fl'i il . nnstant qu'il a existé un complot et une cons-
plr. a a allumer la guerre civile dans l'intérieur
de !.. .^.e?

• V> Marie-Anioineiie d'Autriche, veuve de Louis Ca;.et, e t-

elle convaincue d'avoir particip<- au complot ei â cette cons-
piration? •

Les jurés, après une heure de délibération, rentrèrent à
l'audUnce et prononcèrent afHrmativement sur toutes le^

questions.
Alors, le président, s'adressant à l'auditoire, prononça les

paroles stiivantes

. Si les citoyens qui remplissent l'audiioire u'étaieni ras
des hommes libres, et, par cette raison, capables de sentir
toute la dlfmÉié <1p leur .être Je ik-vrais peut-étr^ ieui- rappe-
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, e nationale va l'ronoiicer, l;i

loi ir commandent le plus grand
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• Le tribunal, d'après la dériaratlon unanime du jury, fai-
sant droit sur le réquisitoire de 1 accusateur public, d'après
I»* loi» par I>il rit*c« condamne ladite .Mari' Anioinette.
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Cette sentence, elle l'écouta calme, pre.<que insensible,
»an« r, .t...,,. . r .,, ..r ,1 ,.,„, jm,, ijver les yeux au ciel, sans
les

' da si elle avait quel'iues obserra-
:it peine de mort. Elle secoua la tête el

la porte, comme si elle était Impatiente

r< elle et l'é'h.Tfiud. Il ne testait plus que
-]<• m- f.inalent d'habitude les condamnés

'' la place de la Révolution qu'onOù;
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qui ;

ii: lurK'Uvement & cette condamnation.
f.leds une femme haie, une reine détes-

tée. Ces applaudissements ixiursulvlrent la condamnée jus-
que dans la s^Ule des morts.

Arrivée la. aux premières lueurs de son dernier Jour qui
commentaient ii s'InUltrer a travers un épais bi\niillard
d'octobre, elle écrivit la lettre suivante, qui ne iiar\lnt pas
a son adresse, mais qui fut remise ;\ Fouquicr-ïliivllle, lequel
la remit a Couilion, dans les papiers de qui on la trouva,
iiuaud tous deux a leur tour furent allés rejoindre celle
qu'ils avalent cc^ndamnée.

• Ce 16 oitobre. A qu;ttre heures et dsmle du matin.

• C'est il tous, ma sœur, que j'écris pour la dernière
:

Je viens d'être condamnée, non lias .^ une mon houleuse'
elle ne lest que pour les cruniiiels. mais A aller rejoindre
votre frère. J'espère montrer la mémo fermeté que lui. J'ai

,

un profond regret d'al>;indonner mes pauvres enfants; tou» i

savez que je n'existais que pour eux et pour vous Vous avei,
p.ar votre amitié, tout sacrifié j>our ètie avec nous ; dans :

quelle position Je vous lals-^e : J'ai appris, i ar le plaidoyer!
même du procès, que ma lllle était séparée de vous. Hélas l

la pauvre enfant, je n'ose pas lui écrire, elle ne recevrait pas
ma lettre; je ne sais même. pas si cette lettre vous parvien-
dra. Recevez pour eux deux, ma bénédiction. J'espèro qu'on
jour, lorsqu'ils seront plus gtands, ils i>ourront se réunir

'

avec vous et jouir en pleine liberté de vos tendres soins.
Qu'ils pensent tous deux à ce que je n'ai ces.sé de leur inspi-
rer, que leur amitié et leur confiance mutuelle fassent \eta]
bonheur: que ma fille sente qu'à lâge qu'elle a, elle doit,
toujoiu-s aider 'ion frère de ses conseils, que l'exiiérlence

^

qu elle auia de plus que lui el son amitié pourront lui 1ns-
pi;-er. Qu ils sentent ciitin tous deux que, dans quelque po-
sition où ils pourront se trouver. Ils ne seront vraiment hetj- ;

reux que par leur union ; qu'ils prennent exemple ce r.onsi J

Combien dans nos malheurs notre amitié nous .i donné de'
consolation : et. dans le bonheur, on jouit doublement quand
on peut le partager avec un ami; où en trouver de r!as'
tendre, de plus cher que clans sa propre famille? duc "iion

fils n'oublie jamais les derniers mots de son i-re^ -.lue je lui
répète expressément : (Ju ti ne cherche jamais d r'eiiyer nctre
mort.

« J'ai à vous parler d'une chose bien pénible à mon cœup.^
Je sais'ccmblen cet e >fant doit vous avoir fait de la peine."
Pardonnez-lui, ma c hère soeur ; songez a 1 ûfc qu'il a et com-
bien il est facile de faire dire à un enfant ce qu'on veut et
même ce qu'il ne comprend p*as. Un jour viendra, * espère,
où il ne sentira que mieux le prix de toutes vos bontés et de
votre lendreise pour tous deux. Il me reste i vous confier en-
core mes dernières pensées. J'aurais voulu les écrire dès le

commencement du prcKès ; mais, outre cju'on ne nie laissait

pas écrire, la marche en a été si rapide, que Je n'en aurais
pas réellement eu le temps. Je meurs dans la religion catho-
lique, apostolique et romaine, dans celle de mes frères, dans
celle où j'ai été élevée et que j'ai toujours professée ; n'ayant
aucune consolation spirituelle à attendre, ne sachant pas
S'il existe encore des prêtres de cette religion, — et même
le lieu où je suis les exposerait trop s'ils y entraient un'é
'ois. — je demande pardon sincèrement à Dieu de toutes les
fautes que J'ai pu commettre depuis que j existe. J'espère
ijull voudra bien recevoir mon .ime en sa miséricorde et sa
bonté ; je pardonne à tous mes ennemis le mal qu'Us m'ont
faii. Je demande pardon a tous ceux que Je connais et à
vous, ma soeur, en particulier, de toutes les peines que, sans
le vouloir, j'aurais pu vous causer. Je dis adieu à mes tantes
et a tous mes frères et sœurs. J'avais des amis, l'Idée d'en
être séparée pour jamais et leurs peines sont un des plus
^'rancis re?ie;.s que J'emimrle en moiiiaiit ; qu'ils sachent, du
moins, que. jusqu'à mon dernier moment, j'ai pensé a eux.
.\dleu. ma bonne et tendre sœur; puis.se cette lelire vous ar-
river ! pensez toujours il mol. Je vous embrasse de tout mon
cciur. ainsi que ces pauvres et chers enfants. Mon Dieu !

qu'il est déchirant de les quitter pour toujours! Adieu 1

adieu ! je ne dois plus m'occuper que de mes devoirs spiri-

tuels ; comme Je ne suis pas libre dans mes actions, on
m'amènera peut-être un prêtre, mais je proteste ici que je ne
lui dirai pas un mot et qnie Je le traiterai comme un être ab-
solument étranger. "

Rault éialt là, 11 attendait cette lettre ; cette lettre achevée,
la relue en balsa toutes les pages, la plia sans la cacheter et

la lui remit.

Mais, comme nous l'avons dit, Gault fut obligé de la re-

mettre lui-même à Kouqulcr-Tlnvllle.
On volt que la reine avait prl.s d'av.ance la rê.soluilon de

refiLser tout prêtre assermenté qui se pré.senteralt â elle.

L'archevêque de Paris, Gol>el, lui en envoya successive-

ment trois. L'un était le curé constltullonnel de Saint-Lan-
dry, nommé Girard; le second, l'abbé Lambcit, un des vi-

caires de l'archevêque de Paris; le troisième, un prêtre
J

moitié allemand, moitié français, nommé Lothringer
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L'abbé C.iraril se présenta le incmier, la reine l'accueil-

111 plus que lioidement.
— Je vous remercie, lui Ultelle, mais ma religion me dé-

fend de recevoir le pardon du Seigneur par un ptùire dune

autre religion que la religion romaine. J'en aurais bien be-

soin pourtant, ajoutât-elle comme si elle se parlait à elle-

même, car je suis une grande pécheresse ; par bouheur, je

vais recevoir un grand sacrement !

— Oui, le martyre, dit le bon cui-é a demi-voix et en s in-

clinant ,. , , X , „
Vovaut refuser son doyen et son supérieur,, i abbé Lam-

bert "ne parla même point a la reine ; il se tint a distance,

et suivit, comme lui les larmes aux yeux, l'abbé Girard qui

so retirait.

•guani a l'abbé Lothringer, il y mit un entêtement cons-

ciencieux dont liiisislanLé troubla presque les deniiers mo-

ments de la reine. Elle eut beau réfuser, il demeura ;
elle eut

beau lui dire ciu elle désirait puiser sa consolation en elle-

même, il voulut malgré elle la consoler.

Ce qui rendait la relue si ferme dans ses refus, c'était une

espérance inspirée par madame ElisabetU ;
madame EUsa-

bclU lui avait indiqué le numéro el l'étage d'une maison de

la rue Saint-llonoré, devant laquelle passaient les condam-

nés pour se rendre à la place de !a Kévolution ; et, da-ns

cette maison, à l'étage indiqué, un prêtre se tro .verait Ij

jour du supplice, au moment du pass^ige, pour' laisser loui-

ber sur sa tête cette absolution in extremis, pour laquelle

l'Eglise a remis tous ses pouvoirs à ses plus liumb:es minis-

1 res.

La reine avait dépouillé la robe noire de la veuve pour revê-

tir la robe blanche de la martyre ; la fille du concierge

Bault l'avait aidée à s'habiller, elle lui avait passé la plus

belle de ses trois chemises, celle où il y avait de la dentelle ;

puis elle la coiffa, enferma ses cheveux banchis dans un

bonnet blanc serré d'un ruban noir et couvrit ses épaules

amaigries dun fichu blanc comme le- reste.

\ onze hem-es, les gendarmes et les exécuteurs entrèrent

dans la chambre des morts ; la reine les vit venir a elle sans

pâlir Tout sentiment de crainte était éteint chez la condam-

née : bien' loin de craindre, elle semblait au contraire aspi-

rer a l'échafaud

Elle était assise sur un banc, la tête appuyée au mur ; elle

se leva, embrassa la fiile du concierge, se coupa les Uieveux

elle-même, se laissa lier les mains sans plainte m muruare,

et suivit d'un pas ferme ses terribles guides.

Seulement en ':ar£:»nt de l'escalier dans la cour et en je-

tant les veux autour d elle, eile aperçut la charrette des con-

damnés qui l'attendait, elle el ses compagnons de supplice ;

à cette vue. elle s'arrêta et fit un mouvement pour retour-

- ner en arrière, en même temps qu'une expression d'etonne-

ment, plus que détonnement. d'horreur, passait sur son

visage.

Elle avait, jusqu'à cette heure suprême, cru qu'elle serait

conduite à l'échafaud dans une voiture fermée, comme o!'-

avait eu la pudeur de le faite pour le roi; mais l'égalité

devant la mort avait été poussée pour elle, comme on le

voit, jusqu'à ses dernières limites.

A peine appai-ut-elle, que tout ce peuple, entassé sur les

quais et sur les ponts', ondula comme une houle -, puis, de

toutes ces poitrines haineuses, pleines de récriminations et

de fiel, s'élancèrent les cris de ; A bus VAulHchienne ! a

mort la veuve Capet ! à mort madame Veto ! d mort la l>j-

rannie .'

.^ ^ „

On crut un instant, si fort la foule se tenait pressée, que

la charrette ne pourrait passer ; mais le comédien Gram-

mont prit la tête du cortège, et. brandissant son sabre nu,

écarta la foule avec le poitrail de son cheval.

Mais bientôt tous ces cris s'éteignirent sous le regard froid

et sombre de la condamnée ; la lutte avait duré dix minutes;

pendant ces dix minutes, ses joues empourprées, puis blê-

missantes avaient indiqué le combat effroyable qui se livrait

en elle ; enfin, après s'être vaincue elle-même, elle avait

vaincu les spectateurs.

En effet, jamais physionomie n'imposa plus énergiquement

le respect. Jamais Marie-.\ntoinette n'avait été plus grande

et plus reine. Indifférente aux exliortaùons de Vabbé Girard,

qui l'avait accompagnée malgré elle, son front n'oscillait ni

à droite ni à gauche : la pensée, vivante au fond de son cer-

veau, semblait immuable comme son regard. Le mouvement

saccadé de la charrette sur le pavé inégal faisait par sa vio-

lence même ressortir la rigidité de son maintien. On eut dit

une de ces statues de marbre destinées à une tombe, et qui

cheminent sur un chariot. Seulement, la statue royale avait

l'œil lumineux, et ses cheveux fouettaient ses joues, agités

par le vent.
"
Cependant, en arrivant à la hauteur dé l'église de l'Assomp-

tion, cette rigidité disparut. Les yeux de la reine se levèrent

et parurent chercher avec inquiétude un objet inconnu. Les

spectateurs ,qui ignoraient ce que cherchaient ses yeux, cru-

rent qu'elle était un instant distraite par ces drapeaux

flottants, par ces banderoles déroulées qui ornaient pr sque

toutes les fenêtres de la rue Salnt-Honoré. Mais Dieu seul U
relno et un homme placé a une fenêtre d'un troisième étage,

savaient ce que cherchaient ses yeux.

Ses yeux cherchaient le numéro de la maison ''«"luée par

madame Elisabeth, et. dans cette
";=^'l>"-^\ "î-n/n.nnva le

vail laisser tomber sur elle les pai'oles bénies. Elle trouva le

numéro, et, à un signe fait pour elle seule, elle reconnut le

"Tlors, elle ferma les yeux, baissa le front, se recueillit et

^'puis elle releva sa tète entourée d'une auréole de Joje. a"'

étonna ceux qui avalent vu s'opérer en elle cette transforma-

tion dont ils ne pouvaient deviner la cause.

Cependant la charrette avançait toujours.

En arrivant sur la place de l'exécution, elle s arrS.a ;^s_e

en face de la grande allée qui va du pont Tournant aux Tui-

leries. Marie .Uitoinette tourna la tète vers ^on ^ancien pa-

lais quelques larmes roulaient sur ses joues
.

Ces laimes

n'étalent pas de regret sans doute : elle n'y était entrée que

pour souffrir. ,,. , , . ...

La reine, avertie flu'ii fallait monter sur lecl'.afaud, ues-

cendlt a l'instant même, mais avec précaution, les trois de-

grés du marchepied. Elle était soutenue par Sanson, Wi-
J^f'

Su'au dernier moment en accomplissant la tache a laquelle

11 était lui-même condamné, lui témoigna les plus grands

^^QuelquéS pas lui suffisaient pour passer de la charrette à

l'échafaud ; elle les fit sans précipitation m lenteur ;
mar-

chant de sa marche habituelle ; put» elle monta avec majesté

les degrés funèbres qui s'échelonnaient devant elle.

La i°eine atteignit la plate-forme ; le prêtre continuait de

lui nariër sans qu'elle l'écoutàt; un aide la poussait douce-

ment pat derrière, un second dénouait le fichu qui lui cou-

"MLfe-AS'ette sentit la main infâme qui emmurait son

cou: elle fit un brusque mouvement pour s'=„f/"U^^^^jJ!
marcha sur le pied de Sanson, qui, sans qu elle le vit, était

occupé à préparer la fatale bascule.

- Pardon, monsieur, lui dit-elle, je ne lai point fait ex-

près. „ ,

Puis se tournant du côté du Temple:

- ÊAcore une fois adieu, mes enfants ! ajouta-t-elle, je vais

TfurLrî:: fernlères paroles que prononça Marie-Antol-

"ï'e^quart après midi sonnait à l'horloge des Tuileries, lors-

que la hache tomba et sépara la tête du corps.

Le v^ilet du bourreau ramassa cette tête, et, la montrant au

neiinlp il fit lé tour de l'échafaud.
^
Ainsi iourut.Se 16 octobre 1793, ^'arie-Antoinette-Jeanne-

Joscnhe de Lorraine, fille d'empereur et veuve de roi. Elle

afau trente-sept ans et onze mois, et était demeurée vmgt-

^'^"La bîl^e da^nïT^quelle elle fut ensevelie coûta sept francs,

ainsi que le constatent les registres de la Madeleine.

LVII

LES DEK>-IEBS HOTES DX" TEMPLE. — LA FOriLLE DE

QTATEE HErEES. — PERSÉCUTIO^-S PXTEKILES.— ES

RStRAITS DES DÉLIBÉSATIOSS DXJ COXSEIL GENERAL.—

^LE DÉ d'OB. —"LE PASSEMENT REFUSÉ. — LE JTJS

- D'HERBES. — DETJX BOrlLLONS. — l'ÉGALITÉ DES
^
JOURS — LA FAUSSE MONNAIE. — LE TKICTRAC.—
LE MAIGRE DE MADAME ELISABETH. — SÉPARATION

DE MADAME ELISABETH ET DE MADAME EOY.V.LE.— LE

10 MAI 1;94. INTERROGATOIRE DE JLiDAME ELI-

SABETH PAR FOUQUIER-TINVILLE. — CHEFS d'ACCU-

SATION. — LE 10 AOUT, LES DIAMANTS, CORRESPON-

DANCES, ETC.

Puisque, laissant de côté les événements qui se passaient

en dehors du Temple, nous avons suivi les catastrophes

royales de Louis XVI à Marie-Antoinette, ne quittons cette

sombre prison qu'après en avoir fini avec ses illustres

'^^Lr^lne conduite du Temple à la Conciergerie, et de la

Conciergerie à l'échafaud. il ne restait plus au Temple

que madame Elisabeth, madame Royale et le jeune dauphm.



ALEXANOnE Dl"N!AS ILI.l'STRÉ

l! lli 00-

- vagues
• madame
11' a sou

lus

La
in-

itie

1 .1111

Uu rui el <l« la reine «lali loin d'avoir.
• ••-> .li.....J I . - I - ym-

vie

,.IUS

1 ;ir Jes
lapri^s-

L.llll LOS

oucor*.
liuu^ aux pmiius les plus

.>» plus .i!vi.-,>nes. >kilgrù la

.le ne iloniia

rois al Jes
01 uo volume

les délibéra-
Il iLiii pu&-

:!tatice du i4 t>iuinôte un 11.

lAicateur de (oUce. de service hier, dépose
uu lii d'or qui lai a élà reml& par Klisa-
.•'evoir iin autre de f- M? nature qu'il plaira

• i^t poné.
; nislraioui- du

., ...... w.. >i.....ic ua au ire dé
eu que le dé d'or sera vendu.

Sicnce du 8 aermtnat an 11.

l.f »cr*talTe-«rr<»ftl«r annnnre au con'i?ll ou'en cxécu-
ieux dés
'lie i|tie.

. ... le pri.v

!

I re-irre: fier de

.....,-.a)ie

lemps ce qui lui était néces-
iin Jour, un muQltipal, liidl-

. envoya chercher, comme pour
'ibjetii uécc-'^salres ù ce pansement,

.ludc des Jus
celte dépefue

.1- Royale prenait deux Uoull-
ijiie l'on pouvait
trouva que c'était

- I iiine de la Bépu-
e du lu pluviôse an II, Intervint
ip •

yen Laiiglols
on un démi-

na lettres que
'tait une 1ns-

'lon? pm/r Marte-TMrtie.

iirinis de dire de quel ordre
' puis environ quatre

d'eu apporter sans

I ollicier

i;—< Cl-dfcl-

^.inté

tiili ;

t. i.-péce

Ile CM 1)1)11 n
inpa de l'inté-

réi de la Hépubliqiio. ainsi que du devoir des maglslr.i
darrétir tome esiwe d al»Us a 1 uisiaiu qu'ils vieuiia.ù
leur iiuinaissauce

:

• .Xci-^to qu à compter do ce Jour, l'usase de tout rejui,,,
par qui •" •

. i-s?ra Jusqu'à lb qu'il eu ait eu
i-*f*ré ail ,ie la Cumiuuiie. pmir éu-e statué
!'•>'' lui ' >iu il apiuriiemlra.

» Le conseil aiiuiiic 1 .u'i'iîlé du conseil du Temple d.i;
tout son contenu, i.

L'ue des grandes douiuurs des pauvresi priiicesâss, c*4
de 11'- i...in..iv suivre poiictuelleueut les cumulande
de isl elles s \ xposi'ioiii a toute smio d'in
«l >'> ' iiis iiour tacher de faire lunlgre peudMiÀij
joiui uc ptiiiuuco. ICutre auU'ss plulsauienes, ou lir^
lioudil que, depuis la pruclamalioii de l'egiililô uulve
il u .\ avait plus de lililéiviice euU-e les jours.
Uailleurs, les semauics avaient été supprimées au

d£s décades.
Malgré toutes ces bonnes raisons, tui vendredi,

Elisabeth insista pour obtenir dûs wuts uu du poisson.— l^ourquol cela, des a>uXs ou du poisson 1 demandant
iuuiiicip;il.

~ l'our faire maigue, répondit madame nilsaljeth.
— El pounuiol veux-iu fau-e lualtfie'!
— l'arce que c'est uue des prescriptions île notre

liglise

-- .Mais, citoyenne, s'écria le municipal avec une'
fonde pillé pour l'Ignorance et la superstition de 1»
soiiiilore; mais tu ne sais donc pas ce qui se passe<t; i

n'y a plus que les sots qui croient à cela!
Madame Elisabeth se ré.slgna. et, à partir de ce momeii

cessa de rien demander.
Un Jour, on sff présenta clieï les r'risoiinièrei pour DU

céder à une fouille plus rigoureuse qu'aucune de celles q
avaient encore été opérées.
Simon les avait accusées de faire de la fausse moana

11 avait entendu et recoiuiu le bruit du balancier.
Il en coilla aux princesses leur trictrac, c'est-à-dire

dernière distraction qu'on leur eilt lals.sée.

C'était le bruit des d^'s que Simoui avait pris pour ceUil
du balancier.

Le l'J Janvier 1795, les princesses entendirent un ^ntuntlj
bruit chez le jeune prince: elles furent .ilors convaincu
qu'on l'emmenait hors du Temple. En effet, en regardant
par le trou de la serrure, elles virent emporter force pa»'
quels. A partir de ce moment, elles le crurent iiarll. taiir

dis qu'il n'était que diiniiiaié.

C'était Simon qui était parti : forcé d'opter entre la pla
de munit Ipal et celle de ganlicii du dauphin, II avait opté
pour celle de municipal.
Quoique privée d'alimenls malijres, madame Elis.-ibettj'j

fit son carcme eiitibr; clic ne déjeunait' pas. Elle prenait
dîner une écuelle de café au lait, et, le soir elle man^a
un morceau de pain sec.

Quant à madame Royale, elle eût bien voulu suivre rex««
pie de sa tante: niiils celle-ci. au contraire, lui ordonnait
de manger ce qu'on lui apportait, attendu qu'elle n'avait
pas l'Age lixé pour faire abstinence.

Au commencement du printemps, la Uépubllque se trou
vaut de plus en plus .gônée. on surpriraa la chandelle au
prlnre.sscs. qui dés lors se coucheront dès qu'elles ces.'iaientlj

d'y voir.

Rien de remarquable n'advint Jn.'iqu'aii 9 mal.
Ce jour-lA. au moment où les deux prisouniftres ailaleot-:!

se mettre au lit. on tira leurs verreu.s et elles entendireBtel
frapper ii leur porte.

Commo elles hésitaient fi répondre, les coups redoublêii^]

rent.
-- Ayez un peu de palience, dit madame EllsabeUi, in

p.i.s!K-' ma robe.
— ijue diable l dit une voix rude, ce ne doit cepcndar

pas être si long que ce'a. une robe à passer.

El les coups re<IoubIérenl .nvec une telle violence, qiH
-I(-s deux princesses crurent qu'on .nllait enfoncer lajir porta

.Madame Ell'abetb se dcciila :'i aller ouvrir.
— Kntln ! dit la même vni\ <t\ entendant la clef tourrwa

dans la serrure. c'e.st bien heureux I

— Que voulez-vous, roesslfura? dit la princesse à
hommes nul aftondaleni ;• la corte.
— Allons, titoyenno. dit l'un de ces trois hommes, Uifa

descendre.
— El ma nièce' Ufm.iud,i madame Eltsabelb.
— P,ah : la nièce, on s'en C)ccupcra après.

Madame Royale Jeta ses tor-iH au cou de sa tante et poiwia
qutfliiues crls>

.Madame Elisabeth rembrns-v:i, rn l'invitant h se caliiieni«

Puis, pour la rr-issuror, fi qu .Iqu'elle no crût pa.s elto-'J

raénie .'I la promesse qu'elle faisait :

S'ils iriinquille. mon enfant, lut dit-elle. Je val»

doute remonter
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— Nton cUoveune, non, tu ne remontei'as pas, dit le

mome liomnioen secouant la tête; prends Ion bouiiel et

diescviids. •

Madame Elisabeth chercHa son bonn«t, et, comme, k leur-

gré, elle tordait trop a le trouver, ceux qui étalent venus

la clierclier lacciilUerent d'injures.

a fallait oUélr. ilatiame Ellsiiietli embrassa encore une

fols s;i nlOce.

- AIE du courago et crois toujours en Dieu, mon enfant,-

lui dit-elle; sers-toi loujouK des Uons principes de reli-

gion nue tu as reçus, et ne manque jamais aux dernières

recommandations de ton pure ot de ta mûre.

Ces dernières recommandations laites, elle sortit.

Arrivée en bas, un liU demanda ses pocUes, où Ion n6

trouva rien. Pauvre remme ! il y avait un mois qu'on les

lui retournait trois iois par Jour. ^ , ,„ ..

Puis lei< municipaux firent uTi procès-verbal pour se dé-

charger de sa personne.

1-nlin après mille injures reçues, elle monta dans le

flacrc avec 1 huissier du tribunal et arriva à la Concier-

gerie, où elle passa la nnlt.
, i „. ,

Le lendennin, elle devait paraître devant le triliunal.

Au moment où 1« roi et mémo la reine avaient été con-

damnés, la Convention, qui avait jugé le roi, et le tribunal

révolutionnaire, qui avait jugé la reine, leur avaient fait

la faveur de les juger et de les condamner seuls ; mais.Ji

l'époque où l'on etoit arrivé, cest-a-dire au 10 mai mi.

le tribunal était encombré et ne pouvait plus faire de

nareillos grâces. On aseola donc à madame Elisabeth vingt

et une personnes, entre autres, toute la famille des Lome-

nie de lirienne. à l'exeeptron de 1 ancien premier ministre,

une nous avons vu briMw en eflig-ie à sa sortie du minis-

tère et qui pour en iliiir plus vite, quoique le tribunal

ne lit pas traîner les choses en longueur, s'était tue au

moment où l'un était venu pour l'arrêter.

Ainsi, la Révolution en était là, qu'elle poussait un car-

dinal au suicide.

\u reste nous donnerons rintÊTrogatoiire &xact. t- est un

procès-verbal d'innocence, légué à l'histoire par une mar-

tyi'ft et par une sainte.

La princesse fut amenée au tribunal vers dnc Iwures ;

Fouquier-Tinvllle présidait.
. t„„— Comioeat vous apielez-vous ? demanda Fouquier-Tm-

viUe.
— Marie-Philippine-Ellsabeth-Hélene.
— Votre état ?

Madame Elisabeth hésitait.

— .le vous demande ce que vous étiez ?

— J'étais fille de M. le dauphin, et sœur du roi.

_ Où étiez-vous dans les journées des 12. 13 et l'i

mai 1789, c'sst-à-dlre aux époques des premiers complots

de la cour contre le peuple?
— J'étai'= dans le sein de ma famiUe ; je n'ai connu au-

cun des complots dont vous me parlez, et ce sont des évé-

nements que j'étais loin de prévoir et de seconder.

— Lors de la fuite du tyran à Varenues, ne l'avez-vous

pas accompagné?
— Tout m'ordonnait de suivre mon frère, et je me suis

fait un devoir, dans cette occasion, camiae dans toute

autre, de ne point, 's, quitter.

— N'avez-vous pas figuré dans l'orgie mfame at scanda-

leuse des sardes du corps, et n'avez-vous pas fait le u>nr

de la table avec Marie-Antoinette, pour faire repéter, a,

chacun des convives, ce serment affreux d'exterminer tous

les patriotes, pour étouffer la. liberté dans sa naissance et

raffermir le trône chancelant?
— J,'i"-nore absolument si l'orgie dont vous parlez a eu

lieu; mais je déclare n'en avoir été aucunement instruite

et n'y avoir pris aucune part.
.

— vous ne dites pas la vérité, et votre dénégation ne

peut vous être d'aucune utilité, lorsqu'elle est démentie,

d'une part, par la notoriété publique, et. de l'autre, par

la vraisemblance qui persuade à tout homme sensé qu une

femme aussi intimement liée avec Marie-Antoinette que

vov= Tétiez, et par les liens du sang et par 1 amitié la

plus étroite, n'a pu se dispenser de partager ses machina-

tions et de les favoriser de tout son pouvoir. Vous avez

donc 'nécessairement, d'accord avec la femme du tyran pro-

voqué le serment abominable prêté par les satellites de la

cour, d'assassiner et d'anéantir la liberté dans son prin-

cipe et vous avez également provoqué les outrages san-

glants faits aux signes précieux de la liberté, qui ont été

.foulés aux pieds par vos complices.
.,.„.,„„„^=_ rai déjà dit que tous ces faits m «a\«"* «f

"^ers.

— Ofi étiez-Tous dans la journée du 10 août 1792 .

— .T'étais au château, ma résidence ordinaire et natu-

"^"^N'avez-vous pas passé la nuit du 9 au m datts la cham-

bre de votre frère, et n'aver-TOUS pas eu avec lit des con«_

. rences secrôfes qui vous otrt ex'plînué le
«"^^f* ^f,,'""*'^

de tous les mouvements ef préparatifs qm se faisaient sous

vos yeux?

— J'ai pusse chez mon li-ère la nuit dont vous me parlez;

jamais je ne l'ai quitté; U iivail beaucoup de ooullauce

eu moi, et cependant je n'ai rien remarqué dans sa con-

duite, ni d;uis ses discours, qui pût m'anuoncer c& qui s est

passé depuis. , , ,— Votrs réponse blesse tout à la fols la venté et la vrai-

semblance, et une femme qui a manUosté, dans tout le

cours de la KévoluUon, une opposition aussi Irapiiante au

nouTCl oi'dire de choses, no peut être crue, lorsqu elle veut

taire croire qu elle a Ignoré la cause des ras.seiuDlements

de toute espèce qui se faisaient au château la veille du

10 aoai. Voudriez-vous nous dfre ce qui vous a empêchée

de vous coucher cette même nuit?
— Je ne me suis point couchée fiarce que les corps cons-

titués étaient venus faire part à mon frère de l'agitation

des liabitants de Paris et des dangers qui pouvaient en

résulter. , »îMA..«»ifc— Vous dissimulez en vain, surtout d'après les ditféients

aveux de la femme Capot, qui vous a désignée comme

ayant assisté à l'orgie des gai'dxîs du corps, comme la> ait

soutenue dans ses craintes et ses alai-mes, le 10 août sui

les jours de Capet et sur tout ce qui pouvait 'nté''esser.

Mais ce que vous niez Infructueusement, c est la Part ac

tive que vous avez prise à l'action qui s'est engagée en .re

les patriotes et les satellites de la tyrannie. Ces voue

zèle et votre ardeur à servir les ennemis du peuple e^d

leur tournir des balles, <iuc vous vreniez '« P«i''f/f, r!
c;.er, comme devant être dirigées contre les Pat"° f •,f j,f„^;

tinées à les moissonner. Ce sont les voeux contie e bien

public, que vous faisiez pour que la v.cto.re demeuiit aux

partisans de votre frère, et les encouragemen s en tout

genre que vous donniez aux assassins de la patue. «ue

vénmirtez-vous à ces derniers faits?leponde^vous
^^_^^ ^^^. ^^ ^^^^ ia,putés sont autant d m

dignités, dont je suis loin de m'être souillée.

- Lors du voyage de Varennes, n'avez-vous pas fait pré

cédei 1 vasion'ho'nteuse du tyran, de la ' so-str^'^t-.^
fl

diamants dits de la couronne, appartenant alors a la na

ioTet ne les avez-vous pas envoyés à votre frère d^Arto.s?

ces diamants n'ont point été envoyés à d'Artois; je

m7su?s bôt-n 'e à là déposer entre les mains d'une per-

^''^"^•otrzru'nons désigner le dépositaire de ces dia-

™!"S. Z S^l°r^:[ui que j'avais choisi pour faire

''-'^Que'sont devenus les diamants, que vous dites avoir

confiés à Choiseul?
,

, ^ia-_ J'ignore absolument quel a pu efre le so» '^^«=„°'
j.

mants n'avant point eu l'occasion d^ revoir M. de Choi

"-S^us^rce'^s:" d'fn "i^rernur^res les interpel-

la«oL""qurvor^^nrfaltes%tpaniculiè^^^^^^^

sentants du peuple, lors de l'i"«/^^tion de^l att^ire relat^^^

au vol de ces diamants, constate d^""«
"^"f"^ ^"rtois,

plique que lesdits diamants ont etè envoyés a a Ariou

ï'x';:^^^^ "tJS^ des correspondances avec

'T.T'^tr^ ^.S^:'':^^'^ entretenu, surtout de-

^^'ï^^^'^^^ et pansé -TTcSm"^
blessures des assassins envoyés par votre frère au^ ChaMP-

^s= nsi:^^^î^^i::^
r;iSr';:iif rn'ima^^:-^- ^:^^'i^ -en

''"'n"est"'dTfflcile d'accorder c« sentiments d'humanité
— 1' est auiKuf

cruelle que vous avez

'Vvolrrm^anlté de d'ominateurs des nations qui. de

toit temP^. ont sacrifié- des millions d'iiommes a leurs

canrices .à leur ambition ou à leur cupidité.

, L'ac;usée Elisabeth, dont le plan de défense est de mer

tout ce qui est à sa charge, aurait-elle la b.onne foi de con



ISS ALEXANDRE DIMAS ILLUSTRE

le p«iH Capet ilaiis l>>iwir de si

. iH>r». tl iiu elle a ainsi provtm

l'iu^ua^utl Je I.M.

_- uc-

proïtmu*

!^ ma prison avec cet In-

J au titre ; et je lui ad-
:ioiis qui me p;irals-

iii.iger de la perte de
ir,

uies que TOUS nourrissiez

. iigeanoe que vous et les

! coinre la liberté et que vous
- débris d'un trOne bris*, en

=.11-^ des patriotes.

LVUI

rH-QrlEK-TIXVILLE CONCT.rT A LA MORT. — COXUAM-
XATIOS DE LA FAMILLE LOMÊKIE DE BRIEXXE.

MOT DK LACCrSATErR PIBUC. REFCS DE LAISSER

VEMB CN PRÊTRE SON" ASSERMENTÉ. — LA SALLE
DES MORTS. LE FICHU PARTAGÉ. l'aURÊOLE DE
JEfSESSE. LA VINGT-TROISIÈME Sl'R LA CHAR-
RETTE. ÉLOGE DE LA SO-Il'R DU ROI. RÉPONSE A

M. DE SAINT-PARDOrX. ELLE SUIT SON FRÈRE PAR-

TOrT. LES FEMMES NOBLES (IVI L'aCCOMPAGNENT.
LE DERNIER BAISEB. — APPRÉCIATION DES VERTUS

DE MADAME lUSABETH. DERNIER ACTE UV 10 MAI.

Cet Interrogatoire terminé. Fouquier-Tinville conclut à
Il mnrt. <ri le> jiir.'< .iiicrpelle.- iiar lUi, ijriiiioii(.érent, en
leur &me et conscience, que la princesse avait mérité la

mort.
Eii même temps qu'elle, comme nous l'avons dit, furent

condamnés toute la famille t,oménlc de Brienue, ainsi que
la veuve et le bis de Montmorin, l'ancien minisire, tué le

â septembre au massacre des prisons.

Le Jeune homme avait vingt-deux ans.
Aussi, en voyant autour de madame Ellsabetb, outre la

famille de Urienne. outre madame de Montmorin el son fils,

mt-j-lim»? 'le Kenotan, de -Montmorency, de Sérilly et un
VI- m. le comte de Suurdeval. l'accusateur public
di ..ent :

•.^. de quoi donc se plaint-elle ? En se voyant, au
pied de la gu'H'^'One. onlourée de sa Adèle noblesse, elle

pourra sa croire encore à 'Versailles.

L accusateur avait raison . les femmes nobles ne firent
pas plus défaut a madame Elisabeth sur la place de la Ré-
volution nue ti^ noble-- hommes n avalent fait défaut au
roi Jean a l'ouiers. et a Plillipr>c de Valois, à Crécy.
Anail, nwMliiin» Ellsabetb ne se plalgTiait-elle pas; elle

par<l II).au .i .-e-î lKfuri'eau.\ vi jinau pour ses cumijagnes.
Elle entendit donc son arrêt sans étonnement, sans dou-

leur, le sourire sur les lèvres : seulement, sa tête s'abaissa
trbitment <|u.uiii. aj.ua Ji mande un intire non asser-
tD'-rr .- t. lui (ut refu.s/'e. On allait la reconduire
* mais elle demanda à entrer, longtemps
d '1 ''e salle commune qu'on eût dû appeler
La &aiie de I rgaliié, mais qu'on avait baptisée du nom plus
si^niflr^iiif f-nc'ire de salle des morts; là, au milieu des
VI

'

irl>ée». les unes sous les regrets de la vie,
le" us la douleur d'une séparation éternelle, elle
•• '' de 1 une a I .mire, prirellle a ces anges
1" lans le cirque pour encourager et sou-
•*' chrétiens; son dernier acte fut .sublime
de pudtur L'i.e femme cberchalt un moucholj- pour cou-
vrir sa poitrine m.-idame Elisabeth déchira son flchu et

bourreau lui coupa ses longs che-
'' fent autour d'elle comme une au-
roi^ rie iMuifii- c(-,iaiit la pla'e a une auré<ile d'éternité
An.«ji»/V' ses fompagnes se précipitèrent dessus et se les
f'- lia les mains, tout cela .sans qu'un
"' de ,«jn visage d ange, sans qu'elle
P^' 'ri'--t!e talssât échapper une plainte

,

'^' 'iir i<' ibrriier iiam: de la i

Cn.ir _!; rilf-rif l^•^rl^i*^ ;ivant la .sienne : i

Lmt ciiarreites partirent. •

Lo peuple, ordinairement si bruyant et si Insulteur sur
le iiass;>ge dos condaïunés, se tut cette fois ; on so mou-
trait la martyre de la main, et quelques femmes du peu-
ple nui croyaient encore en Dieu, furent surprises faisant
le signe de la croi.\.

C'est qu'aussi, toutes ces dilapidations do la reine, tous
ce» désordres de la cour, luus ces mensonges politiques du
roi, rien de tout cela n'avait souillé la noble princesse,
l'eiulaiu loui le temps que Louis .\VI avait éie ridie, puis-
sant, roi enlln, elle avait disparu, elle, et. excepté ceox^
quelle scoouia.t oum (.it'.i.eia. nui ne soii))i,\ lu.iiit

existence. Cejne fut qu'au moment des troubles, ce ne tai
qu'aux 5 et 6 octobre, ce ne fut qu'au !0 Juin, ce ne fo^
qu'au m :ioui iiu ou l.i m. |.,uaUio. niai.s, i.iii.Kuirs belle
chaste comme Minerve, pour faire au roi et :'l la reine uni
bi'iii iii r tte ^ou uiaineiKC. -Vu -.'0 juin, ou l;i (u-, ii.iii iiouri
SA belle-sœur ; des assassins la menaçaient, M. de Saint-]
Pardou.v >e jeui entre ei.e et les couteaux levés sur eUe|
en s'écriant :

— Mais vous vous trompez, malheureux ! ce n'est pas lai

reine, c'est la sœur du roi.

— Poui-quoi donc les détromper, monsieur ? dit madamttl
Elisabeth avec sa voix angeliquo. Vous leur eussiez peut-
être épargné un plus grand crime !

.\u 10 aoùl, quand iJersonne ne songea.it ,1 elle, quand!
elle eût pu quitter les Tuileries, Paris, la France, elle n'yl
songeait même pas; elle suivit son frère .i l.Asseinblée, le'
suivit dans la loge des journalistes, le suivit au Temple;
elle l'eiit suivi a l'échafaud avec la même abnégation, sansj
même demander : « Où me conduisez-vous î » tant 11 lui sem-
blait naiiiiei de p:irtager la (ortuiie de son fiere d;uis la]
vie et dans la mort ; mais, là, on l'arrêta.
— uii ailci vous V lui demanda le bourreau.
— A la mort ;

— Ce n'est pas encore votre tour.
Et elle attendit, ajige de consolation pour la reine, jus-j

qu'au moment où l'on vint chercher la reine, et où, cette
fois encore, elle voulut mourir avec elle.

Mais alors ce fut la reine qui lui dit :

- Demeurez encore sur cette terre, ma sœur, et soyez lai
mère de mes enfants.
Et elle fut leur mère jusqu'au moment où l'on vint Ia|

chercher à son tour ; car son tour était enfin arrivé.
Aussi un remords secret mordalt-ll tous les cœurs aul

passage de ecue k^mnie ; car chacun la voyait, soublianll
elle-même, exhorter les autres au courage et à la résigna-

1

tion. Les femmes qui devaient mourir avec elle, fléres del
servir de cortège à cette martyre de la terre qui allait deve-*
nlr un ange du ciel, les femmes passèrent une .à luie devant
elle pour aller de la charrette à l'échafaud, s'incllnant au
passage, recevant chacune à son tour une bénédiction et
un baiser.

El les exécuteurs, qui avalent refusé à Camille Desmou-
lins et à Danton cette suprême joie de s'embrasser au pied
de la guillotine, les exécuteurs, pleins de respect, pleins
de tristesse, les laissaient faire.

Puis son tour vint. Tout ce qui avait été priant, pleu-
rant pt vivant autour d'elle était devenu muet, froid et
insensible. Pour arriver .1 la plate-forme sanglante, elle
compta vingt-deux cadavres. Dans le panier où allait rou
1er sa tête, elle vit vingl-deiLX têtes.

Puis, la dernière, la plus pure, presque la plus belle,
la sienne tomba.
Oh ! ce fut un grand crime, celui-là, que la Liberté re-

procha longtemps A la Révolution, sa sœur!
M.iii.-Phlll|)pine-Ell.sabeth-lléIène, sœur du roi Louis XVI,

mourut ainsi le 10 mal 1794. à l'âge de trente ans. Modèle
de dévouement, de pureté, de charité, depuis quinze ans,
c est à dire du Jour où elle eut pu se donner aux hommes,
et où elle s'étaJt donnée .\ Dieu.

« Depuis 1790 çue J'ai été plus en état de l'apprécier,
écrivait dans l'exil cette autre martyre qu'on appelait ma-
dame Royale el qu'on appelle aujourd'hui madame la du-
chesse d'Angoulêmt, depuis 1790 que J'ai été plus en état
de l'apprécier, Je n'ai vu en elle que religion, qu'amour
de Dieu, horreur du ) l'-i lié, di.ureui'. uièlé. m ileslie el (riMud
attachement à sa famille, pour qui elle a sacrifié sa vie,

n'ayant Jamais voulu quitter le roi et la reine. Enfin, ce
fut une princesse digne du sang dont elle sortait. Je ne
puis en dire assez de bien pour les bontés qu'elle a eues
pour mo! et qui n ont fini qu'avec sa vie. Elle me regarda
et mosoigna comme sa lllle, et, mol, Je l'honorai comme une
seconde mère. Je lui en al voué tou.s les .sentiments. On di-

sait que nous nous ressemblions de ligure. Je .sens que J'ai

de .son caractère; pul.ssé-Je avoir toutes ses vertus et l'aller
rejoindre un Jour, ainsi que mon père et ma mère, dans le

sein de Dieu, où Je ne doute pas qu'ils n« Jouissent du prix
d'une mort qui leur a été si méritoire. •
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Le corps de madame Elisabeth fut porté à la Madeleine,

confondu avec ceux des autres victimes.
,,...>,i.

Les registres ne font même pas mention dune blcro .1.

X's^'^ute fut-elle jetée, sans distinction ..ucune. dans

ceue fournaise de chaux qui dévorait les Cadavres.

LIX

LE DAUPUIX- LIVBÉ A SIMON.- CEL«-CI VEUT EX FAIRE

UN CORDOX-NMEK. — LE LOrVETEAIT. — SA RESXS-

T4VCE A SIMOX. — OS GRISE LE DArPHIN POCR LE

PERVERTIR. — BASSE CRUAUTÉ DE SIMOS. — « DORS-

TU CAPET ' ». SIMOX DEVIENT MUNICIPAL. LE

DAUPIIIS ABANDONNÉ A LUI-MÊME.— SES TORTURES.—

SON AFFAIBLISSEMENT MORAL ET PHYSIQUE.— LETTRE

DE MADAME ROYALE A CE SUJET. — LE 9 THERMIDOR.

ON VEUT EXILER LE FRÈRE ET LA SŒUR.— CAMBA-

CÉRÈS S"Y OPPOSE. — HARMAND (DE LA MEUSE). —
l'ancien VALET DE CHAMBRE.— SIMON GUILLOTINÉ.—

DESCRIPTION DE LA PRISON DU DAUPHIN. — LONGUE

ET PÉNIBLE VISITE. — LE DINER DU PRINCE. — LE

CHIRURGIEN DESAULT. — ARRÊTÉ DE LA COMMUNE. —
MALADIE ET DÉPÉRISSEMENT DU PRINCE. — IL MEURT

LE 9 JUIN 1795.

«

Payons maintenant au jeune dauphin Louis-Francois-

Joseph-Xavier, qui était né le 27 mars 1785, et gui, à :a

naissance, avaii reçu le tiue de duc de Normandie, (jae

portait encore, il y a trois ou quatre ans, une espèce d im-

posteur que nous avons tous connu, vivant de cette im-

posture sans oser toutefois réclamer publiquement le rang

que lui assignerait son nom, si ce nom était le sien.

Nous avons raconté comment, le 3 juillet 1793. près de

sis mois après la mort du roi. l'enfant auguste avait ete

séparé de sa mère, de sa sœur et de sa tante.

A partir de ce moment, 11 avait été livré a Simon.

L'histoire a fait la part de cet homme. Simon est IHud-

son Lowe de la légitimité.

Etrange jeu de la Providence, nous aUions presque

blasphémer et dire du hasard, qui livre, à Sainte-Hélène,

Napoléon au colonel Hudson Lowe, et, au Temple, Louis-

Xavier au cordonnier Simon.

Pauvre enfant royal, qui, à partir de ce moment, peut-

prendre place au rang des martyrs.

Simon, sous prétexte que Rousseau avait dit qu'un prince

n'était qu'un homme, et que tout homme doit apprendre un

état, Simon força le petit-flls de Louis XIV, le descendant de

Henri IV, le rejeton de saint Louis, à devenir cordonnier.

C'était, on le comprendra, une assez triste besogne pour

un enfant qui avait, jusque-là, étudié l'histoire sainte

avec sa mère eî sa tante, le calcul et la géograrWe avec

son père. Aussi résista-t-il d'abord.

Mais toute autorité avait été donnée par la Commune a

Simon sur le jeune prince, ou mieux encore sur le louve-

teau comme on appelait à cette époque celui que, jusque-la,

on avait appelé Son Altesse royale monseigneur le dauphm.

Simon commença par lui faire porter témoignage contre

la reine ; témoignage infime, qui fit que celle-ci se dre^a

pai un mouvement sublime, en criant : . Oh i j en appelle

à toutes les mères !»
. ,

Puis il lui fit signer une déclaration constatant qu après

la séparation du roi et de sa famille, la reine, madame Eli-

sabeth et madame Royale n'en avaient pas moins commu-

niqué avec lui.

Le pauvre enfant avait d'abord résisté de toutes ses

forces à ces suggestions de Simon ; sa puissance de volonté

à l'âge de huit ans étonna plus d'une fois ses bourreaux ;

enfin n'espérant point le briser, ils tentèrent de 1 abrutir :

là le travail devenait plus facile, et le vin et les liqueurs for-

tes firent raison de cette volonté, dont Simon ne pouvait

Tenir à bout.
.

On grisa le pauvre enfant, et, une fois uTe, on lui apprit,

soit des chansons contre la reine, soit des jurons gros-

i siers soit des paroles ordurières ; plus d'une fois, la reme

eut ia douleur d'entendre son propre enfant chanter, soit

le Ca tra! soit Madawe Vélo! la vie eu pauvre petit PM:

Luinler se passait donc entre l'ivres..e et la I»:''-';'"';'"^ ,,

cette persécution, n'ayant pas de "o"'' " ^,^^" P^. ^*

terme; c'étaient des coups le jour; P"'s •« «olr qnand ^e

prisonnier royal était brisé, soit Par le vm nu .
ava.t bu

snli m.- les mauvais traitements qu il av.iit essujés. simou

m'nt'î-l^t II"" nt le gi-abat qui lui était réserv-é daris un

coin de la chamure, L'enfant comprena et, comme un

chien obéissant, U allait se coucher aussitôt.

Puis au bout dune heure, quand 1 enfant dormait oe

ce ^n Lmmell si nécessaire a la jeunesse, Simon, de sa

plus grosse voix, lui criait de son Ut:

A °rdluxi*6mr ou troisième interrogation, l'enfant se

réveillait et répondait :

— Oui, citoyen Sini-m.

— Tu es donc là 1

— Oui, citoyen Simon.
— Eh bien, lève-toi, que je te voie.

L'enfant hésitait. , „i„.
-Allons! allons: répétait Simon, levons-nous, et plus

"Et VtJ^lT sautait pieds nus, de son grabat, sur les

dalles froides en disant :

— Me voilà, citoyen Simon. ^

— Ofi cela ?

— Ici.

— Je ne te vois pas ; approche, que je te voie.

L'enfant approchait en tremblant.

Plus près, disait Simon.

n approchait un peu plus.

— Plus près encore, ici, à mon lit.
, » . ;. -,or>«.n

Et alors Simon, c'est incroyable, ni ^'S Ces ^'usi^ cepen-

dant et alors Simon dégageait sa jambe du lit, et. dun

COUP de pied dans 1 estomac, dans le ventre partout o,.

11 pouvait 1 atteindre, envoyait le pauvre martyr rouler à

dix pas de là. en criant :

— C'est bien ;
recouche-toi, louveteau .

Et cette hideuse scène se renouvelait chaque ^sJI°«
Simon se réveillait; de sorte qu'il avait ses distractions de

nuit comme ses distractions de jour.
princesses

Fnfln arriva ce fameux 10 janvier, ou le^ princesses

avaient entindu du bruit chez le jeune prince et aya ent

frutm'iîét^t enlevé du Temple ; tandis que c'était tout

mp^ment^^slmon qui déménageait et ^1. ne pouvant

cumuler était forcé de choisir entre son titre de muni

T^p^aTore no^^'^^rns dit, clioislt la municipalité

^'o^n'^m'^puTroire alors que la situation du l^uvre

eni^nt allaU s'améliorer; mais le contraire arriva: Lou.s-

xavipr eut deux bourreaux au lieu d un.

Veulon voTr dans quel état était ce prince 1 Interrogeons

morte

„ T-al dit qu'on avait eii la cruauté de laisser mon pauvi^

fvêre seul barbarie inouïe et qui n'a sûrement jamais ^
d'exempïe' d'abandonner ainsi un malheureux enfant de

huitTns déjà malade, et de le tenir enfermé dans sa cham-
nuit ans, ueja

^re secours qu une mau-

va^e sonnette ^'irne tirait jamais, tant il avait frayeur

de' terqu-n aurait appelés et aimant «lieux mannuer de

fmtt aue demander la moindre chose à ses persécuteurs. Il

était dans un lit que l'on n'avait pas remué depuis plus de

SX mots et qu il Savait pas la force de faire; les puces et

4 cnambre à cause de l'odeur infecte qui y ^éjournan
_
Il

St vrai que mon frère se négligeait, il aurait pu avoir plus

'on de la personne, et se laver au moins, puisquon lui

donnait ^e'^cruche d'eau. Mais le malheureux enfant mou^

Tait de peur et ne demandait amais rien. Unt Simon et ses

lutres -armens l'avaient fait trembler, n passait la journée

rnerfen faire : on ne lui donnait point de lumière
;

ce.

«^tMlsTlt beaucoup de mal à son moral et à son Phy^que^

nn'2 point étonnant qu'il soit tombé dans un mara^e

effrayant- le temis qu'il a été en bonne santé et qu U a

résisté à tant de cruautés prouve sa bonne const.iut.on. .

Vous rappelez-vous la description que nous ayons faite

des souff?a^es de Latude dans son cachot . l^e^^' -^n^

ans ne s'étaient point écoulés, et voilà que le Petit-flU de

Louis XV souffrait à son tour les tortures que son aïeul

avait fait souffrir.
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•n* non» avons dit, s'étalt-II

'iv*rfe.

de lai

— Mousleur, lut 011. II. la gouvcnieuieiu, lusUuU trop
lard du n.iuviUs étjkt de votre sauié ci du relus que vous
laites de prsudre df 1 o\«rcicg et de répondre au.\ qu«s-
Uous qu'où Vous adresse iiiiisi qu aux i.r.>iHiMilous lue
1 ou vous ai lalies doui:.b.>er yi.eiq-ias ivuicjes ei ,!,.

recevoir 1& visit* d'uu mèdscin. uoos envole vers v.. i

pour que nous nous ossurioas de tous c«s faits et |.. u
que nous vous renouvelions iious-mémss, eu son lu

m

toutes SOS prtqiosilloas Nous désIiMus qu elles vous soi. ,.:

agréables : nous sommes donc autorisés à vous procurer]
les moyens détendre vos promenades et A vous offrir
objets de Uistraclion et de d'iassenunt que vous
désirer. Je vous prie donc, monsieur, de me réponôrt; !
cela vous convient.

L orateur, comme on voit avait nréjiaré son petit
cours; mais son étuuuement fut grand quaud le
1 ayant reg:irdè un insl.uu Uxcmenl et suis ihangor
position, revint muet A ses cartes et à ses chftteaux.

.Mors. HariiKiiid. |>oiis,iiil que le ju-ince n'avaii pas
tendu, reprit de nouveau la parole.
— Je me suis peut-être mal expliqué ou peut-être

m'avezvous pas compris, monsieur, dit il ; mais Jal n
ueur de vous demander si voas désirez uii cheval,
chien, des oiseaux, des Joujoux, de quelque espèce que
soit un ou plusieurs compagnons de v.itre ilpc, que itOO
vous présenterioiw avant de lea inst.-iller pi-és de voaSJ
par exemple, vnulei-vous en ce moment descendre
le Jardin ou monter sur les tours? désirez-vous des
bons, dis frAteriux-' enfin souhaitez-vous quelque choscT
Le prince s'était détourné de nouve.au ; Il regardait Uar-

mand avec une fixité presque effrayante, mais il ne ré-
pondit pas une seule parole.

.Uors; Uarmand essaya de prendre un ton plus prononcé,
et. accentuant ces mots:
— Monsieur, lui dil-il. tant d'opiniâtreté. S votre âge. est

nn défaut que rien ne peut excuser ; cette opiniâtreté est
d'autant plus étonnante que notre «Isite comme vous le
voyez, a pour objet d apporter quelque adoucissement à vo-
tre situation, des soins cl des secours a votre siinlé. Com-
ment voulez-vous que l'on y parvienne, si vous refusez
toujours de répondre et de dire ce qui vous convient ?

Est-il une autre manière de vous le proposer? .Ayez, en ce
cas, la bonté de nous le dire, ei nous nous y conformerons
Mais celte nouvelle demande, en .attirant le même re-

gard fixe et la même attention, ne fit pas sortir l'enfant
de son silence

Uarmand ne so lassa point et reprll :

— SI votre refus de larler. monsieur, ne compromettait
que vous, nous attendrions, non sans peine, mais avec
plus de résignation, qu'il vous plût de rompra le silence,'

parce que nous devons en conjecturer qui! votre sltuntloii
vous déplaît moins s.ins dnufc que nous ne le pensions:
puisque vous ne voulez pas en sortir. Mais vous ne votis
apirartenez pas : tous ceux qui vous entourent sont res-
ponsables de votre personne et de votre état \'onlez-voiis
les compromettre? voulez-vous nou-s compromettre nons-
mêmes? Car quelle réponse pouvons-nous faire au gou-
vernement, dont nous «nmmes les organes? .Ayez la bonté
de me répondre. )e vous en supplie, on blsn nous Uni-
rons par vous l'ordonner.

l'aM nn mot. et toujours même fixité.

Harm.and était au désespoir ; ce regard surtout avait,
dit-il une telle expression de résignation et d'Indlfîérencc,
qu'il semblait exprimer cette pensée : •• Que m'Importe

t

Achevez votre victime l »

A cette vue, loin de pouvoir ordonner à cet enfant royal,
loin de pouvoir brutaliser cette pauvre créature .sancll-

née par son martyre, Uarmand sentit que les larmes lui
venaient aux S'eux et fut pn'.s d'éclater en sanglots.

Il at donc quelques pas dans la chambre afin de repren-
dre ses forces, et. revenant au prince, avec une voix dans
laquelle 11 essaya d« mettre une certaine autorité :

— Monsieur, dll-ll, ayez la complaisance de me donner
la main.
L'enfant la lui présenta aussitôt.

Uarmand après avoir talé celte maJn, prolongea le mou-
vement jusque sous ral.spelle. et reconnut une tumenr au
poignet et une au cmido.

repenrtaiit ces tumeurs n'étalent pcilnt dnnlnupeuses : .-ar

ITarmand put les toucher, les presser sans que le prince
(lonnAt les moindres signes de douleur.
Harmand poursuivit son examen
— L'autre bras, s'il vous plaît, monsieur» demanda-t-il'.

I^e prince présenta l'autre bras : celnl-l.'i était «aln.
— Permettez, monsieur, cnritiniia ITarmand, que Je tou-

cfio aii"«l vos Jambes et vos genoitn.

Le prin'c se leva et ct-liii qui l'examinait lui trouva
le« même? grosseurs sous le Jarret.



LE DRAME DE QUATRE-VINGT-TREIZE f.l

„ , i;u,. ai.isi debout devant moi. le Jeune pniK.e ava t le

nwln' en du rachitisme, et duu détam de rnnlomalion .

"«Ïambes et ses cuisses étaient longues et menues, U>

bras de m^me. le buste très court, la poitrine élevée, os

. ,r iTnnTJi et re-^serrées la tête belle et mOme wùs

telV dan'lous SOS déuîll le teint clair, mais sans cou-

ïem- l^s cheveu longs et beaux, bien tenus, cuatatn clair. »

cher.

Maintenant, monsietir. ayez la complaisance ^e mar-

sur-le-champ , „«„.,

^'^'^.^^I^'^^rtZ-.^^r-^^ ce soit^là de

tT:<^tr^^l ^m/Tou^^ n^ouv^eres^Se:

^\,^.^5r%^^i""aS^narmand. a.e. la bonté de

-^:\^ .iTr:nrrS:^e. ^ par -s..n^jetu.

Le prince resta assis, les mondes apimy sn;l=^'«^l^^^^;

traits ne changèrent pas "^^ ^^^^,>;^^'| ^^nement dans les

^rrc-é?aTcomme^j;Se^ commissait^s n.n.sent pas M.

'\rrj::na:,:::nf^"^P^^t'L col^^ues nouvri-

X.=-"^- nSBrd4t^^î=- i.s-

.-^^^ie£|^^i^i^--r^
î^^r^i^rtr^ou^irenî^^SoUer entra'avec le diner

du prince.

„ une écuelle de terre rou.e. ^n Harm^nd. contena^^ an

potage noir oouver. de^ 'X^m.^^
p^^V'^orce'au de bouilli

siefte de la "^^"^^
<^f

°'^'= ^^^ ' ^aUté était assez marcpiée

-rcr'^^^^e^l^eue^ont^ond^-;

**„'^:,s «a°fl'e'dtner du fils de Louis XTI, de l'héritier de

soixante-six rois! »

auart d'tieure dans l'antichambre à s'interroger sur ce

uuils venaient de voir et à se communKiuer les réflesaons

nue chacuu avait faites à cet égara, siu- le ffloïal et sur le

physique du jeune pclace.

\lors les commissaires du gouvernement interrogêrefit

ceux qui entouraient. le prisonnier sur ce silence obstiné

et si peu naturel, et ils apprirent (lue ce sileuce data t du

moment où Simon lui avait tait violeuce pour qu il slgiiat

contre sa mûre lodieuse déposition qui avait été produite

jiu procès. Depuis ce momeiit-li, ajoutaient-ils. le prince

n'avait jias prononcé une parole. .

. ,. .,„ ^,

Notez bien quà lépoque otl le prisonnier prit cette ré-

solution, il avait huit ans et demi, et qu'à 1 époque où

le vit Harmand, il allait en avoir dix.

« A.U 9(M-tir dé l'anticliamln-e, dit Bawnajod. mes colléguo

et moi nous coavîniues quf. pour l'honneur de la nation

nui lignorait, pour celui de la Convention qui. à la vente

1 ignorait aussi, mais dont le devoir était den être ins-

truite pour celui de la coupable municipalité de i-ai.s

rlleraôme qui savait tout et qui causait tous ces maux.

nous nous bornerions à ordonner des mesures provisoires

qui furent prises sur-le-champ, et we nous ne tenons pas

de rapport en pnWic. mais en comité secret, dans le co-

mité seulement; ce xjtii fut fait ai>iHi. »

En "sortant de chez le jeune pvlace. les commissaires

montèrent chez madame Royale, où nous les l'etrouv^ons

Quelques joui's après, le célèbre chirurgien De^anlt fut

envoyé au Temple pour visiter le jeune prince ;
mais a

peine l'eut-il vu, qu'il s'écria :

— Il est trop tard ! , .,

Il nen examina pas moins le prince et laissa en le quit-

tant quelques prescriptions.
Ti„e,„it

Trois jours après cette visite, au moment ou Desault

s'apprltait à écrire un mémoire sur létat du prisonnier.,

naître docteur fut pris d'une lièvre ataxigue qui len-

leva dans les vingt-quatre heures.
,. ..- „„„„,

Tes contemporains prétendirent qu'il avait été empoi-

'"Sumaneln et Pelletan lui succédèrent près du prince

l" taretTde la Commune, que craignaient de déshonorer

les commissaires par leur rapport, avait été plus lom

qu'on ne peut imaginer, même après avoir lu ce que noa=

'"unTarde."qul avait osé parler d... mauvais traitements

nn\-^iéls le jeune prince était en butte, tut arrêté le len-

Sem^n un membre du conseil, qui avait commis le même

'^''SmmToriSurrait ne pas croire à une pareiUe bar-

barie nous donnerons Ici l'arrêté de la Commune.

^r:: ^:S^r.., il. -jn-nt^-e cet hç^i^

:s::^rr ^ ï^r^=tTi'i::^^=
f-^te;^^l^ârU^^u^"=^e^ et surtout du

'tàrmand exigea même qu'on lui procurât du raisin, as-

sez rare et encore fort ^hei^^alor..^
^^^^j^aii-es ren-

'"Mai-f cette'fofs comme d'abord, il n'o'otint du prisonnier

aucune réponse. ^fçr ^e ce ne fût

.n'n^^i'U:. e; ^i^l rte^Xtive pour faire pa.ler le

^Xi?:rVatS^ocr dî^ic une dernière fois de lui, car

il ne voulait rien =^™5, \^^„f^J'^^^'ietirons. Pénétrés de
- Monsieur, lui dlt-il nous "^"^

Tf'"",,;,,^ à sarder

douleur du silence que vmis vou ete ^>^^^, ^,.

arec nous: ce silence a
^^^^'^^.^^.^Xer qtiau malheur de

nible que nous ne pouvons ^
f""7^^.„'^ conséquence, au

"ous avoir déplu. ^^'^^^
P^°/°^„^;°"eVoyer des commissai-

gouvernement. monsieur. 1« ^^°";°
^"^^^

res qui vous soient Pl"^. ^*^f"^^j^^e si totitefols cette

Même regard «?«
, .^^^f^^^^.e oT de l'idiotisme.

"^^^r^ '"monSe^^Tontlnua Harmand. voulez-

TOUS "que nous nous retirions?

Point de réponse.
sortirent. La première

,^ ^^^^^^^^^r ils demeurèrent t.

.^iaïuc du e germinal an II.

TTn membre fait des inculpations très graves contre Ores-,

;Î"»c..° ;...". S"i. » .ceM. »™. ..««. ™.

ses pâ.piers. ><

AU commencement de noj|"'^^|
,;„^e de chaque

des commissaires cmls. <= «^« ^^^'^^ "
„e„res au Temple

section, qiii ^«°'^'^f^'^^ Jffl'XÏt Un de ces commis-
,pour constater J'e^-i^t^f^* f\ .^ché ^'la ieune princesse;
saires. nommé Laurent, fut at ache a

.

^^^^
rautre. nommé Gomier.

f^' J'^J^f'^^f^'^t' „„ soin extrême
C étaient deux hraves

.S«"l,XcS"nt par fa^re nettoyer

rtu prince étaient ''^^^\}\f^„°ouv prendre un peu
lenfant pût descendre au jaidm j.o P

^^^^ ^^ ^^^
aexercice. demande qui

l«";^„;\,„3bi,,,er peu à peu au

trop fatisuer 1? pr nce.
^ J'°^.^„^ji descendre au salon:

changement d'a.r.
''^^î,^,

**'|°
.g„i\,,t qui aimait d'autant

,e qui plaisait beau oup ^^^«^^'^^^ "j^ autres enfants.

nlus à changer
<^l ^l\V^\^°^^^i,,^ aue gaie. Cependant la

,,e sa c'jambre ™t rin mom^s^^^ S^^^
^^^ ^^ ^^ ^,.

maladie faisait d assez „iai. .



ALlîXANDHE UL M.\i> JLLLSTRE

f comité géoirml s« r«udlt au Temple i»ur cou-
!:e.

le prince eat quelques accès de flâne :

, '11 iir : 1 itr if leu. Liiureiit et Go-
mier Ir "ii! iK>ur prendre l'air,

msi* H ' lU'socndre ; eu g#n^i-al.

Il .1 mnuler : de Jour on
jo . iK'Ux enllaient considé-

rai ^ e*'. idlre vers les pre-

ml?: -inJ de la Meuse) e» ses col-

l*g e la visite que nous avons
rac i<i de la visite et de la mort de
De< ' oni coicine nous l'avons dit »n

cor» Pelletan

r, : i? mieux du prince que n'avili
« ..ils eurent la prudence de garder

i\ ei lie n'annoncer aucune note ni mé-
he dn prisonnier.

! . v.'.ti l.i siM.itlon de reniant royal conilnua d'empl-

1 r 11 avalait avec peine les médicaments qu'on lui or-
"

liT plus sur la tour, ne descendait plus

>omplétemcnt de sortir de sa cham-
1 : ;r cette maladie toute mortelle qu'elle

était ne le laisait pas beaucoup souffrir, c'était plufit

de rabattement et du dépérissement que des douleurs

Tires Enfin, apris plusieurs crises fâcheuses, la flfvre 1»

prit ii.iur ne le plu-, quitter, et. ces forces dlminuani cha-

que jour II expira le 9 Juin t795. à trois heures après

midi Stré de dix ans el deux mois.

L'auiopsle fut fane et l'on ne trouva dans le cadavre

mucane trace de poison.

LX

MADAIIC BOYALE BESTÉE SEULE Al' TEMPLE. ELLE

IGNOBE LE SOET DE SA TANTE ET DE SA MÈBE. LES

COrTEAUX. LE BRIQrET. BOBESPIEBBE. LEIOTHBB-

XIDOB. LES MEMBRES DE LA CONVENTION. LAU-

BENT COMMISSAIBE. AMÉLIORATION DU SORT DE
LA PRINCESSE.— VISITE d'HARMAND. DESCRIPTION.

< ON NE ME DONNE PAS DE BOIS. « LE PIANO.

LE UT. LES UVBES. LE FBÈBE ET LA SCEUB

PEUVENT SE VOIB. MADAME BOYALE SORT DE
PRISON APRÈS QUARANTE MOIS. SUPPOSITION HIS-

TORIQUE SUR BOBESPIEBBE. tCHANOE DE MADASiE

ROYALE CONTBE HUIT PBISONNIEBS. l'eSLPEBEUR

D'AUTRICHE VEUT LA MABIER AU PRINCE CHARLES.
— ELLE ÉPOUSE LE DUC d'aNGOULÊME.

Aiu.<t. de toute cette famille royale, entrée au Temple'
le 13 août 1792. U ne resuit plus, le 9 Juin 1795, à trois

heures de raprù-mlUi, que madame Royale.

I.'échafaud avait dévoré le roi, la reine, madame Elisa-

beth • ' •• '; et hideuse de la prison avait réclamé
le d.. ler. trop Jeun.' pour l'écliafaud.

Il I>our compléter cette galerie de dou-
leur, a suivre luauiune Royale depuis le Jour où madame
Elisabeili lui fut enlevée Jus<iuau Jour où elle fut enfin

rendue à la liberté,

r-étalt le 9 mai 1794, que cette cruelle séparation avait
• ' - ' ' • "laLD. a* quatre beares de l'après-midi,

. \ait cessé d'exister.

;i;meura seule, et. comme on le com-
pfei.u i,.<:(i <ia<i.-! la désolation.

Elle ne «•vait pa^ re qu'était devenue sa tante, on ne
lis le sort du roi et de la reine ne
le doute sur celui qui était ré-

. ou même qu'elle avait déJA dû
«Mhir «>i rien de positif ne lui était par-
' '' '1 *"r -jnservri encore un reste d'espoir

tCUlpj

'lée fut qu'on était reau prendre madame
!( France: rer>endant,

•rit on était venu la

< iilevée, queUiue chose
<n cœur et y laissait

I.'

d»T'-i

— I...

.tdn. ^ixx. municipaux ce qu'était

• ^ ,..,!,.; ralr. répondirent ceux-ci.

— Mais, puisque vous m'avez séiiarée de ma tante, s'écria
nvadame Royale, réuulssezmol doue a ma more. Je ne

J

puis Jicis rester seule ainsi on piisoii. i-e sciait trop cruel.

I
— Nous en parlerons a qui do droii. rt^ioiulii-eut les nm

i nlclpaux.

I

El ils se retlréreut.

Un instant apr*s leur départ, on vint apporter ù madai;;
Royale la clef de l'annoire ort était le linge de s;i lauii
— .Mors, dit-elle, permettez que je lui en fasse passer une

partie, car elle n'en a imint.
— Ce n'est pas pixssilile lui répondit-on
Madame Elisabeth avait souvent dit :\ sa nlèc« ijue al

elle restait seule en pi'lsoii. elle fit ce qu'elle pourrait pour
obtenir des munlcijKuix qu ils lui doiiuasseni une femme;
voyant qu elle était seule, voyant que, lorsqu'elle Uemandail
à être reunie à s;» mère et a sa tante, on lui répundaili
cousiamiuent que cela ne .se pouvait pas, madame Roy
quoique eouvaincue qu on ne ferait pas droit a sa demand
e<u que, si on y accédait, ce serait pour mettre auprès d'elle
quelque horrible créature, comme la mère Tison ; madame
Royale, par un sentiment pieux, qui la portait a obéir aux
désirs de madame Elisabeth, demanda aux municipaux do
lui donner une femme.
— Pour quoi faire? demandèrent ceux-ci étonnés dune

pareille prétention.
— Pour demeurer avec moi, dit maJarao Royale.
— Bon I répondirent les municipaux, est-ce que tu n'es

pas assez grande potu- te servir toute seule, citoyenne?
En effet, madame Royale allait avoir seize ans.
Cependant, plus le temps avançait, plus l'on devenait

sévère pour elle.

Un jour, les municipaux entrèrent dans sa chambre à
une heure qui n'était pas telle des visites ordinaires
— Citoyenne, demandèrent-ils, comment se failli que lu

aies des couteaux, i uisqu'on te les a OtésT
— On me les a ôtés, c'est vrai, dit madame Royale: mais,

depuis, on me les a rendus.
— En as-tu beaucoup?
— Deux seulement : les voici.
— El dans la toilette, tu n'en as pas?— Non. ^— Et des ciseaux ?

— Je n'en al jjas, messieurs.
Une autre fols, ils entrèrent, et l'un deux, allant tâter le

poêle, le trouva chaud.
— Qui a fait du feu ? demanda cet homme.
— -Mol. dit madame Royale ; y a-t-il du mal ix cela?— Et pourquoi as-tu fait du feu?
— Pour mettre mes pieds dans l'eau.
— .\vec quoi as-tu allumé le feu?
— .\vec un briquet.
— Qui t'a donné ce briquet ?

— Je ne sais pas, je l'ai trouvé Ici. je m'en suis servie.— C est bien : provisoirement, nous allons te l'ôter. Oh !

ne le plains pas, c'est pour ta santé, de peur que tu uc
t'endormes et ne te brûles auprès du fou. Tu n'as pas autre
chose ?

— Non, messieurs.
Et ils emportèrent le briquet, laissant madame Royale

dans 1 Impossibilité de. faire du feu désormais, quelque froid
qu'il fit.

Au reste, à moins d'être Interrogée, jamais madame
Royale ne parlait, même à ceux qui lui apportaient à man-
ger.

Un jour, un homme vint; sa visite n'avait pas été annon
cée. et Cependant il entra, non seulement sans dlfflculte.
mais même entouré de toute sorte de respects et de préve-
nances.

Il marcha droit à madame Royale, la regarda insolem
menf, Jela les yeux sur ses livres dont 11 regarda les titres,
puis s'en alla avec les municipaux.
Madame Royale demancla Inutilement quel était cet

homme : plus tard, sous le sceau du secret, un de ses gar-
diens lui dit que c'était Robespierre.
Sur ces entrefaites, le 9 iliermidor arriva.

Toute la journée, l'émotion de .Madame fut grande ; car
cette Journée commençait romme les journées de .septembre.
Dès le matin, elle entendu battre la générale et sonner le
tocsin. .'Malgré ce bruit, les municipaux qui étaient au
Temple ne bougèrent point

; quand on lui apporta son
dîner. La prisonnière n'o.sa demander ce qui se passait.
Enfin. ;i six heures du malin, le 10 thermidor, elle entendit
lin biult affreux au Temple : la garde criait aux armes, le

tambour rappelait, les portes s'ouvraient avec fracas et se
refermaient bruyamment. Elle se Jeta hors de son lit et
s'habilla.

A peine élalt-elle habillée, que plusieurs membres de
la Convention entrèrent, ayant Darras on tête. Tous étalent
en grand costume, ce qui inquiéta fort madame Royale,
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peu Uabitufe u les voir ainsi. Barras alors vint " e"^'
^S"

î^oll ii-u- son nom lui clemanUa pourauoi elle était liabll-

fée de^i Zna matin, et. avec trouble, lui flt successiye-

menf pTuslurs cuestions Uont 11 nattendil pas même les

'tous"L;''^n^u's:'maaamfKoyale les entendit haranguer

les gardes et leur recommander dC-tre fidèles a a Conven-

tî^n nationale ; alors s'élevère.it mille ers de .. Mve la Ue-

''^'^:'Z l^^^suois municipaux .ui étaient

^^T"^ U^^Setr^neut Iteut^s et de^e .u

t mïïime Royale était dans son lit. n'ayant pas ae

•i^m^éiTel ne ^'rmant pas, tant elle avait d'uKiuietude

'le ce «ui se pass:ut. quand on ouvrit sa porte.

^^1^1V^^it'^-'-^Otambre.était
un coxnmissaire

ni^triS ir?ïs^=' ae veiUer désormais sur

"p.lr.*SS Tceux aui ravalent accompagné sortirent

'^^li^tTem^^n^'^clKTeures du matin, Laurent entra

da^s : cISe de la princesse, et, sans la tutoyer comme

FaiLient les autres, lui demanda poliment st elle n axait

'ta"pauvrfprisonnière fut tout étonnée de ces laçons

donl eue avairperdu toute habitude, et elle augura bien

^r^i^'^^^rjo^r^"^--' entrait chez elle, et toujours

^^^^aramfrvarp'ma'l'^r ^o^rde ce nouveau

.aMien'^notî^ mi recommander son frère en
^^^Hf^^^

s-ouvrait plus depuis que Simon «ai» Parti.

La Convention eut, comme nous lavons dit, pitie ae i en

^n!:rtTèu:rtét;'^Ll^t^nt"mrd"arKJyale se hasarda

a lurdemaùder des nouvelles de ses parents, insistant pour

^iL^'ÏÏur^nnJf^^au^- - très peiné que cW«

"Li%endemain'n"!int d'autres gens en écharpe. Madame

'^jrll^lnl taiTrent, ils répondixent que cela ne les

..««^riiit pas et qu'ils ne savaient pas pourquoi elle

demIndLit' qui«er%e Temple, où elle paraissait être très

"*'"
Je ne dis pas que -e sois mal. répondit madame Royale .

m^ls il esfaffreux d'être séparée de sa mère depuis ur,

r^n c'in<î jiToir de s^s nouvelles.

vous nêîes pas malade? demanda, un de ces hommes,

Zl'ou m-onsleur; mais la plus cruelle maladie est celle

"'i-'îe'^vous dis que nous n'y pouvons rien, reprit le même

"^"^ Oue me conseillez-vous donc, alors, monsieur?

_ ?e voTs conseille de prendre patience, et d'espérer en

la justice et en la bonté des Français.

Puis sur ces paroles, ils se retirèrent.

cependant madame Royale comprenait qu'il devait s être

accompli quelque grand changement politique aux améUo-

T-ntinns oui se taisaient autour d'elle et autour ae boii

;~LaTrent%,ait toujours pour elle
rf;>JfJ-7\-:

sance et de politesse. Il lui ilaissait de la lumière -t

^t\^"^^ -Ses que ces mêmes commissaires du

gouvernement, qui étalent venus s'assurer de 1 ela^ du

Teune prince, montèrent chez madame Royale. - Hamand

de L Meuse) compta les marches oui conduisaient a la

chamlre de Aladame : il y en avait quatre-vingt-deux.

Le^ eeôliers prévinrent Ilarmand qu'il ne devait Pas s éton-

ner au cas où madame Boyale ne répondra, P^;^ ^^^^^

questions ; elle était très fière, disaient-ils, et parlait tort

""ra'^première chose qui frappa Harmand fut une très

grande cheminée dans laquelle éla t un
';f P«\Ve „n lit

Cheminée se trouvait en face de la porte d entrée. Un Ut

é air "gauche; au pied du Ut, une porte ouverte et com-

muniquam a une autre chambre. 11 taisait, ce jour-U uo

^oid pluvieux, et ce froid vous saisissait sur le seutl de

cete vaste chambre dont le plafond était très élevé, dont

les mu.? étaient d'une épaisseur incroyable, 'l'out P^>^' at.'c

commissaires humide et glacial, et
'^«f"f '.".

°"^^f,^'.;
proprement tenu. C'était madame Royale qui balayait s.i

chambre et qui taisait son Ut eUe-même.

Madame, lorsque les commissaires entrèrent, était assise

dans un fauteuil au-dessous dune fenêtre très élevée ei

fermée pai d'énormes grilles. Un rayon de lumière brise

par la hotte de fois placée en dehors, et à moitié intercepte

par la grille descendait perpendiculairement et presque

sans ni-oject.o'n au bas de cette fenêtre. L'effet de ce rayon,

dit Harmand, était à peu près celui que produirait, dans

un lieu obscur, le reflet d'un miroir présente au soleil,

et Madame, placée sous ce disque de lumière, semblait

comme entourée d'une auréole de gloire.

Elle était habUlée d'une Hahe grise, unie et sans raies

ni dessins ; eUe était ramassée sur elle-même, comme quel-

qu'un qui cherche à doubler sa chaleur, «'ayant pas de

vêtements suffisants pour se garantir du froid. iLUe portait

un chapeau très usé. et des souliers au moins aussi uses r-

le chapeau Elle était occupée à tricoter, occupation, elle

le dit elle-même qui l'ennuyait beaucoup. Ses mains étaient

violettes, Joutes gercées par le froid et plynes dengelures.

\ussi tricotait-elle avec beaucoup de gêne.

Harmand entra seul dans l'appartement. Ses collègues res-

tèrent sur le seuil de la chambre, â portée cependant de

tout voir et de tout entendre. Quant aux commissaires de

Ja Commune, ils s'étaient arrêtés dans un petit bureau

situé à 1 étage au-dessous.

A la vue d'Harmand. qui parut lui donner quelque inquié-

tude Madame tourna la tête. Elle ne donnaissait auciuie-

ment ce nouveau venu, et tout nouveau venu préoccupe fort

les prisonniers. ,.

Harmand s'était fait d'avance une espèce de discours qu il

devait débiter à Madame, et dans lequel 11 comptait la prier

très humblement de lui répondre ; mais, en la voyant ainsi

pauvrement vêtue, grelottante et avec les mains gercées

par le fi'oid, il oublia les belles phrases qu'il avait pré-

parées et. s'avançant vivement :

-Oh' mon Dieu! madame, lui dit-il. comment, par le

froid qu'il tait, êtes-vous donc si éloignée de la cheminée?

- C'est que je ne vois pas clair auprès de la cheminée,

monsieur, répondit madame Royale.

- Mais madame, en faisant un plus grand feu, !..

cham'bre 'au moins serait échauffée, et vous éprouveriez

moins de froid sous cette croisée.

- on ne me donne pas de bois, dit madame Royale.

Vous souvient-il avoir entendu pousser, à cent cinquante

ans de distance, cette même exclamation douloureuse, par

madame Henriette d'Angleterre, manquant de ï^^'^ ^uss:^

et ayant les mains gercées comme celles de madame Rloyale ?

En effet le feu était on ne peut plus médiocre :
il se com-

posait de trois petits morceaux de ce bois qu'on appelle a

PEti'is bois de cotrets.

Ces trois petits m'orceaux de bois étaient croises et fu-

maient tristement sur un tas de cendres.

D'après ce qu'on lui avait dit de la fierté de Madame

Harmand ne s'é.tait pas attendu à ces réponses douces et

résignées.

Non seulement Sladame avait répondu, mais encore, sus-

pendant son travail, elle regardait avec une certaine bien-

veiUance celui qui venait de lui adresser ces questions.

Harmand reprit alors quelque assurance et continua :

-Madame 'ui dit-il, le gouvernement, instruit, depuis

hier "seulement, des indignes détails dtont nous sommes au

iourd'hui témoins, nous a envoyés vers vous, d abord afin

de nous en assurer, et ensuite afin de recevoir ™s ordres

pour tous les changements qui ^us seront agréables, et

que les circonstances permettront.

'ce langage était si nouveau pour Madame, qu'il parut

l'étonner plutôt que la toucher, et qu'elle se contenta, dé-

efnte encore, et ne pouvant croire à un pareil changement,

de suivre des veux celui qui lui parlait ainsi.

Quant ?! Harmand, il examinait les deux chambres avec

une curi'osité respectueuse. U y avait dans les meubles de

ces deux chambres un reste de luxe et de grandeur.

La seconde, surtout, renfermait un très beau piano à

"^Embirras.^ et cherchant une occasion de faire parler

madame Rovale, qui, ainsi que nous l'avons dit, gardait le

sTen^e Harmand toucha le clavier, quoiqu'il ne fut aucu-

nement musicien. ri„:r,t_ Je crois, madame, lui dit-il, que ce piano n est ploint
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il vite de sa laute et s'en'urça de

: ' lui demauda-t-U.
me Uoyale.
valt pas détruit la maa-

i^tiabtUier dans l'esprit

.iiujfi iiiù 11 y avait dix

• jcjiu-i hrlst.

IX livr-s riV?!!»? et de prières.

. s livres

lis et les

: util ••^r ijwv iiv-irer. En
rr

Madame Royale ; car ces livres

>iui couïMBueDt a ma situation.

mol bu. nous vous
^(^ notre rapport,

. , ^ '.uels sont les pre-

^ qui peuvent vou£ être agrealiles, pour autour-
ne*

bien, demanda Madame, faites-moi donner du bois,

• r. dit Ilarmand.
._ ^ j des nouvelles de mon Irère,

•nl««^iire» n'iv.ilent pas même eu J'idée qu'on eill

1 ur de se voir

M-mand. nous avons eu l'bonneur
T chez vous.

'.le demande avait été si souvent

le voir; â'intorma la princesse.

me.

;re appartement ; nous allons taire en sorte
' '- voir et communitiuer ensemble quand

;id salua et se retira avec ses rx)UË^ies,

m 0.14.>; «ir- «.idres au nom du gouvernement, pour
qn<> les deux illustres prisonniers fussent désormais tral-

•• comment le prince était mort. Ma-
iic seule au Temple, de toute la famille.

mois encore : puis, un Jour, après une
mois, les portes s'ouvrirent.

•<e ce dernier rejeton dp la famille

l'itoiore: seulement panlt dans ITlls-
''-• 'ipposltlon.

i.liellne dan»
11. d'en faire

lui Kfui le i>arii royaliste.

r,lo |fi rrpiiti iiuin ahrurdum.
• l'ur de

made-
i fri're.

'i-.ittom.

i Robe*-

.«lueiil >ik LouIa XVIII une pen-

dut I

• ! flt

... ':"<'

gouvememeiDt français une

' 'lu'II était prêt A ren-

!'in q»<\ de .son cûlé.

l'iue et Ban.
'• livr^' par

b^tii

a» A Mnrel et ù SemonviUe. ex-envoyés diplomatliiues de
U\ Convention, arrêtes pai- les Autricliieus, on juillet r.:'..

S" K Iliron«<. eK-cunveutioiinol «t maître do poste A Salir
.Monebould. fait prlsonniir lU octobre iTiei.

L'aniiieretir accepta.
L' i'ie 17», niiuUinie Hoy.ile sortil du Temple et

fut ilt>(-hen prvs liaic, mi eJle fut rei,ue au jiom
de 1 I ..., i.,ir le pniKe de Gèvros.
I^, 1 eciuinice se m sans aucune o6rémonie, et oon

s il «e (tVt rici de simples piirticullei-s.

P" part:t iîiiiu- Vii-iine.

-*i le fut arrivée, l'empereur, sans rlan dtnj
sa m. I- .Il .1-. asèe de dix-liuit ans, s'occupa de lui
cher une alliance digne d'elle.

I.e piiiice CiKule-s, iiutre ennemi passé et futur, celui
devait Jusini'ii la lin iutUM- jivci' la France; ijui. tout
rieux encore de notre défaite de -Verwinde et des campa
-ur le Uhin, devait aller perdre en Italie, contre un Jeu
K.iiéi-al. connu seulement piu- la Journée du IS vendénlais%l
i:jie jiortion de celte auréole de gJoli'e ; le prince Charles
M- mil sur les rangs pour éiious.T madame Royinle. el devant
lui tout antre concurrent se retira.

.Mal.s Louis XVI avait, avant de mourir, exl^ un serment
de "ia filte.

Dmus cette prévision do l'avenir nul se révèle parfois
aux yeux des mourants, le roi avait deviné que la moit de
son (ils snlviail rapidement la .•ienne. et II avait fait pro-
mettre à ïi tille une, dans ce cas, si Plle-niémo échappait
à ses bourreaux, elle n'épouserait personne autre ipie le

lîl.s du comte d'.\rtois, auquel devait, après le dauphin
Louis-Xavier, appartenir un jour la couronne, si la royauté
était j.imais rétablie en France.

La tille de Louis XVI, lldélc au seirment prêté, déclara
doi)c qu'elle n'épouserait jamais que le ffls de M. le comte
d'.\rtois.

Ce fut ainsi qu'elle devint duChesse d'.\ngouléme et qu^le
vit. sous ce titi-e. et malgré les jirévisions de .son père, lui

échapper cette cotu-unue, dont elle-même, à défaut de la

réailté, posa l'ombre sur la tête de son neveu Henri V.

ANNEXE

ÏUIBI:NAL lîEVOLtTIONNAIRK

Stanee ^^v is itu premier mois de r.ln U de lu lU-publlgue.

i\:i utioiiro n;i3i.

PRÉSIDK.M I. I 1 J'il K-\ lll.li.MAX:N

ProcH (le

,l/<nf<'-.liiloineKc de Lorraine tl.iulrtilic, veuve Cupct.

L'accusée étant Introduit* et assise .sur le fauteuil, le pré-

sident lui demanOe quel en .son nom. lîlle réiiond :

- Je ro'ajipelîe ^larle-.Viitoliietlo de Lorraine d'Autriche

l.K PiïMinEMT. — V{*re éuit ?

Lac i.sÉF. — Je suis vcnve de Lonis, ci-dovanl roi des

Français.

Le pRtelDEMT. — Voire aftc'/

L'ACCi'sSE. — Trente-huit ans

1,1 / — Voici ce doui un vous accuse; prêtez

Miio iitive ; vous allez entendre les charges qui

voiii .... ,. .. Ls contre vous.

IX OKEPriER lait lecture de l'acte d:accusatloii. ainsi

lonçn

:

'

„ , i-jieur public prés le

n)l,„, lili a l'aris par décret

,10 I, I .,ll^. iiii..i. iicii .1- •. lars IÎ93, l'an II du la

liipuMiquc, sîiiis aucun recoins .m iilliunal de (assallon. «n
vi'iiii ilu [louvoir a lui ilorinC- p.'Ji' r.'ii'HcP- 2 d'un autre dé-
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cret de la Convention du 5 avril 'sulvaiit. portant que l'ac-

cusateur public dudit tribunal est autorisé a Iair« arrêter,

poursuivre et juger sur la dénonciation des autorités cons-

tituées ou des citoyens ;

.. Expose que, suivant un décret de la Convention du
ler aoOt dernier, Marie-Antoinette, veuve de Louis Capet, a

t-té traduite au tribunal i-évolutlonuaire, comme, prévenue

d'avoir conspiré contre la France: que, par un autre décret

de la Convention du 3 o-îobre, il a été décrété que le tri-

révolution qui a rendu au peuple français sa souveraineté,

elle avait des rapports politiques avec l'homme qualillé de

roi de Bohême et de Hongrie; que ces rapports étaient ( un-

tralres aux intérêts de la France ; que, non oontenie, de

concert avec les Irères de Louis Capet et l'infâme et exé-

crable Calonne, alors ministre des lioaiices, d'avoir dila-

pidé .d'une manière efTroyable les finances de la Franc?

ifruit des sueurs du peuple) pour satisfaire à des plaisir.-

désorrtonpés et r<:iycv les agents de ses intrigues criminelles.

Madame Royale était occupée à tricoter.

bunal révolutionnaire s'occuperait sans délai et sans inter-

ruption du jugement : que l'accusateur public a reçu les

pièces concernant la veuve Capet. les 19 et 2Û du premier

mois de la seconde année, viUgairement dits 11 et 12 octobre

courant mois ; qu'il a été aussitôt procédé, par lun des juges

du tribunal, a l'interrogatoire de la veuve Capet ;
qu examen

fait de toutes les pièces transmises par laccusateur public,

il en résulte qu'à l'instar des ilessaline, des Brunehaut, de»

Frédégonde et des Médicis, que l'on qualifiait autrefois de

reines de France, et dont les noms à jamais odieux ne s'ef-

faceront pas des fastes de rhistoire, Marie-Antoinette, veuve

de Louis Capet, a été, depuis son séjour en France, le

fléau et la sangsue des Français ;
qu'avant même 1 heureuci?

LE DRAME DE QC.iTBE-ViNGT-TBElZE

il est notoire qu'elle a fait passer à différentes époques, à

l'empereur, des millions qui lui ont servi et qui lui ser-

vent encore à soutenir là guerre contre la République, et

que c'est par ces dilapidations excessives qu'elle est par-

venue à épuiser le trésor national ;

<i Que, depuis la Kévolution, la veuve Capet n'a cessé nu

seul instant d'entretenir des intelligences et des correspon-

dances criminelles et nuisibles à la France, avec les puis-

sauces étrangères et dans l'intérieur de la République, rar

des agents à elle afndés, qu'elle soudoyait ou taisait sou-

doyer par le ci-devant trésorier de la liste ci-devant civile -.

qu'à différentes époques*eUe a usé de toutes les manœuvi;^
qu'elle croyait propres à ses vues perûdes, pour opérer une
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, d» 1TO)

; 1 détruire
u.Rii'... - <jn tllc et «es

lei dlters r>^ilriii de la R^puhli-

«jue nue toui<<s cas déuiarclies ont toujours ou pour but
d uuoaiitîr La lil>er(A et do lau-u leniivr les Ki'ançaU sous le
j>'Ujc lyuuuKiue. &uus l»au«l ils u'oni lauifui que ixvyi de
>k'olos ;

- yu a cet sITel. !a veuvo C:ipet a iiuaslue de taire dis-
cuter dans c<K concUliUniJcs ténèbivux, et qiialilit's depu^
longteny» avec ralsou de ind-nc/ aulricliifii, touleis les lois
qui étalent poruVs par r.\ssembI*Se légUlative : que <-.^'

elle, et lar suite de la doioi-iuiuatloii prise ilans ces coiu i

liabules. qui a décide Louis Capei a appos^-r son vélo au
fameux et salutaire il^rot rendu jiar l'Asscnilil^'p leglslat^Ti
contre les ci-devant prince^;, frères de Louis Capet, et
eniipres. et contre cetie borde de prêtres réfiactalres et 1

l'.atmn.'s i-*paiidu:s dans tout^ la France: vélo qui a
lune des principales causes des mau.x que. depuis,
Frauce a éprouvés ;

• yue c'est la v<-uve Capet qui faisait nommer les mil
1res iiervers, et. aux places dans les armées et dans les
reaiuc. des liommes connus de la nation entière i)oup
conspirateurs contre la liberté; que c'est par ses manceuv
et celles de ses agents, aui.-i adroits que iH»rndes. qu'elle
parvenue ,'i composer la nouvelle garde de LouLs Capet û'i
ciens officiers qui avaient quitté leurs corps loi-s du serms
exigé, de prêtres réfraclaires et détran^ers, et eutln de tOli__
les hommes réprouvés pour la plupart par la nation, et
dig-nes de servir dans l'arraée de Coblence, où un très grand
iiombiv est eu effet, passé depuis le licenciement ;

• ijue c est la veuve Capet. d'iiilcllif;eiue ave<' la faction
ILlwriiclde. iiui dominai; alors dans l'Asst^mblée législative .

et iiéiidant un temps dans la Convention, qui a fait déclarev
la guerre au pol de BohMne ot de Hongrie, son frère

; que
e'esi par .«©s manuuvres et ses intrigues, touiours funestes
â la Frani e que s est opéi-ée la première retraite des Fran-
çais <10 teri-noire de la Belgique ;

ijue c'e*i la veuve Caj)et qui a fait i>arvenlr aux puis-
sanc>es étrangères les plans de campagne et d'attaque qui
étaient convenus dan? le c-onscU ; de manière que. par cette
double tralilsou. les ennemis étaient toujours instruits à
1 avance des mouvemeiiis que devait faire l'armée do la Ré-
imbliiiui' . d où suit la conscQueuce que la veuve Capet est

lauteur des i-evers qu oiii ejirouvè.i. en différents temps, les

artaées françaises ;

- Que la VBUvc! Cajiei a médité et combiné avec ses pe*'-*
'

I
1 qui a éclaté dans la

'

lOué que par les efforts
^ -:.. t s ; qu'A cette lin, elle

a reuui clans son habitaiîou. aux lulleiies, jusque dans des
souterraîus, le? Siii5v*es «ui. aux termes des décrets., ne de-'
valent plus composer La gtu^le de Louis Capet : qu'elle les a '

entretenus (\aas un état d'Ivresse depuis le 9 jusqu'au 10 au
MU de celte horrible con.s-

et dans le même des-
- qualifié* de clievallers

^ ce même lieu le 18 fè-

•2" Juin 1792 ;

-nis doute que cette cons-

Me son èialt promis, a
•; iic-uf heures et demie
,1 autres à elle dévoués ,

!! même temps qu'elle les

I de ces cartotiches, pour
.. pcLs des cartouches et a

- >•>- 'Miont i)0ur rendre un
||). Il est notoire

.

i
! ,> lier dans les cours

<U» 'l'uitofiwi, vers les cin demie du matin, passer
la revue des vêrllaldes autres scélérats qui en
avaient pris l'habit, et qii "i leioui'. elle lui a présenté

MU jiislolet eu dLsaiit : « VolLi le ituMneiii de vous montrer ! »

et que. sur son refus, elle la traite de Liche ; que. (Quoique

dans son Interrogatoire la veuve Capet ait persévéré à nier

qu'il ait été donné aucun oriUe do tirer sur le peuple, la

conduite qu'oUc a tenue le dimanche 9 dans la .sallo des

.Subies. les couclitidiulcs qui ont en lieu toute la nuit et

auxqucLs elle a assisté. I article du pistolet et son propos il

l.rmls Capet. leur retraite sid)lie des Tuileries ot les coups

de fusil tlré,s au moment de leiu' «ntrée dans la salle de
1 Assemblée législative, toutes ces circonstances réunies ne

(.unniHent pas de douter qu'il n'ait été convenu, dans le

conciliabule qui a en llfi
' la nuit, qu'il «al-

lait tirer sur le peuple "l el Maric-Anlol

nelle. qui était la graii'i ette conspiration,

n'ait elle-même donné l'ordre de liicr ,

" yue c'est aux Intrigue» et anv manœuvres peiildes de

la veuve Capel. d'in î elle faction lllienlclde

dont II a été déjà Jti •
i

nemls de l.i ItépubllQue,

que la Frame est i .: guerre lntisHu« qui la

dévore depuis si loiigicnips. et dont heureusement la tii

n'«*t pas plus éloignée que celle de .ses auteurs ;

Que, dans tous les temps, c'est la veuve Capet qui. par

cette Influeiic* quelle avait acqul«e sur l'asprlt de Loal*

matin, jour convuiu '

plratlon ; qu elle :i

sein, dès le 9. lUie i

(tu paiguattl. <iui av<uoti>

vrier ns»l- et. depuis, a i

plr^

et*. ... .

du soir, dans la salle ou
iravalllaleut u de» carton
eucouiageait a hûter ta ' '

le^ exciter de plus eu plus
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•Caiiet. lu) avait Insinué cet ait profond et dangereux de
i

dissimuler et d'agir, et de promettre, par des actes puldics,
j

le confraii'e do ce qu'il peusait et tramait conjointement
j

avec elk' dans les tonèbi-ei, pour détruire cette liberté si

clière aux Français let qu'ils sauront conserver), et recou-

vrer ce qu ils apiR^Ialent la plénitude des prérogatives

royales ;

" Qu'eufln lit veuve Capet, immorale sous tous les rap-

ports, et, nouvelle Agrippine. est si perverse et si temilia-

riséo avec tons les crimes, qu'oubliant s;i qualité de mère

et la démarcation prescrite par les lois de la nalure, elle

n'a pas craint de se livrer avec Louis-Charles Gapet, son lils,

et de l'aveu de ce dernier, â des indécences dont l'idée et le

nom seuls font frémir d'horreur,

« D'après l'exposé ci-dessus, l'accusateur public a dressé

le présent acte d'accusation contre Marie-Antoinette, se qua-

lifiant de Lorraine il'Autriche, veuve de Louis Capet, d'avoir

méchamment et à dessein :

,< 10 De concert avec les frères de Louis Capet et l'infâme

«x-mlTitstre C^lonuo, dilapidé, d'une manière effroyable, les

finances de la France, fait passer des sommes incalculables

a l'empereur, et ainsi épnlsé le trésor national.

« 20 D'avoir, tant par elle que par ses agents contre-révo-

lutionnaires, entretenu des intelMgences et des correspon-

dances avec les ennemis de la République, et d'avoir In-

formé ou fait informer ces mêmes ennemis des plans de

camijagne et d'attaque convenus et arrêtés dans le conseil,

» 30 D'avoir, par ses intrigues et manœuvres, et celles de

ses agents, tramé des conspirations et des complots contre la

sûreté intérieure et extérieure de la France, et d'avoir, a

cet effet, allumé la guerre civile sur divers points de la

République, et armé les citoyens les uns contre les antjes, et

d'avoir, par ce moyen, fait couler le sang d'un nombre in-

calculable de citoyens ; ce qui est contraire à l'article 4 de

la section ire du titre 1" de la seconde partie du Code pénal,

et à l'article 2 de la section fie du titre V du même Code.

« En conséquence, l'accusateiu' public requiert qu'il lui

soit donné acte, p;ir le tribmial assemblé, de la présente ac-

CHsatlou ; qu'il soit ordonné qu'à sa diligence et- par un

huissier du tribunal, porteur de l'ordonnance à intervenir,

Marie-Antoinette, se qualitlant d'Autriche, veuve de Louis

Capet" actuellement détenue dans la maison d'arrêt dite de

la Conciergerie du Palais, sera écrouée sur les registres de

ladite maison, pour -y- rester comme en maison de justice ;

comme aussi que l'ordonnance à intervenir sera notifiée ù

la municipalité de Paris et à l'accusée.

.. Fait au cabinet de l'accusateur public, le premier jour

de la troisième décade du premier mois de l'an 11 de la Ré-

publique une et indivisible.
« Sig-llé: FOUQuIEK.

« Le tribunal, faisant droit sur le réquisitoire de l'accusa-

teur ptiblie, lui donne acte do l'accusation portée contre

Marie-Antoinette, dite de Lorraine d'Autriche, veuve de

Louis Capet.
.. En conséquence, ordonne qu'à sa dUigence et par un

huissier du tribunal, porteur de la présente ordonnance, la-

dite Marie-Antoinette, veuve de Louis Capet, sera prise au

corps, arrêtée et écrouée sur les registres de la maison d'ar-

rêt dite la Conciergerie, à Paris, où elle est actuellement dé-

tenue, pour y rester comme en maison de justice; comme
aussi que la présente ordonnance sera notifiée, tant à la

municipalité de Paris qu'à l'accusée. >'

Cin procède à laudition des témoins.

LAURENT LECOiNTRE, défuté û U Convention nationale.

dépose connaître l'accusée pour avoir été autretoLs la femme

du ci-devant roi de France ; et encore pour être celle qui,

lors de Ui translation au Temple, lavait chargé de présenter

une rêclamaticr à la Convention, à l'effet d'obtenir, pour ce

qu'elle appelait son service, treize ou quatorze personnes

qu'elle désignait : la Convention passa à l'ordre du jour,

motivé sur ce qu'il fallait s'adresser à la municipalité.

Le déposant entre ensuite dans des détails de fêtes et or-

gies qui eurent lieu dans la viUe de Versailles depuis l'an-

née 1T70, jusqu'au commencement de celle de 1789, dont le

résullat a été une dilapidation effroyable dans les finances

de la France.

Le témoin donne les détails de ce qui a précédé et suivi les

assemblées des notables jusqu'à l'époque de l'ouverture des

états généraux, l'état où se trouvaient les généreux habitants

de Versailles, leurs perplexités douloureuses à l'époque du

23 juin 1789, où les artilleurs de Nassau, dont l'artillerie était

placée dans les écuries de l'accusée, refusèrent de faire

feu sur le peuple. Enfin, les Païislens ayant secoué le joug

de la tyrannie, ce mouvement révolutionnaire ranima l'éner-

gie d€S francs Versalllals ; ils formèrent le projet, très hardi

cl courageux sans doute, de s'alïranchir de l'oppression du
despote et de ses agents.

I.,e 2S Juillet 1789, les citoyens de Versailles formèrent Je

vœu de s'organiser en gardes nationales, à l'instar de leurs

frères de Paris ; on proposa néanmoins de consulter le roi :

l'intermédiaire était le ci-devant prince de Poix ; on cherclia

à traîner les choses en longueur ; mais, l'organisation ayant
eu lieu, on forma un état-major : d'Estaing fut nommé com-

mandant ; Gouverneur, commandant en second, etc., etc.

Le témoin entre ici dans les détails des faits qui ont pré-'

cédé et suivi l'arrivée du régiment de Flandre.

l,e 29 septembre, l'accusée fit venir chez elle les officiers

de la garde nationale, et leur lit don de ileux drapeaux ; il

en restait un troisième, lequel on leur antionça être destiné

pour un bataillon de prétendue garde soldée, à l'effet, di-

sait-on, de soulager les habitants de Versailles, que l'on sem-
blait plaindre en les cajolant, tandis que, d'un autre côté,

ils étaient aWiierrés.

Le 29 septembre, la garde nationale donna un repas à ses

braves frères, les soldats du régiment de Flandre ; les jour-

nalistes ont rendu compte dans le temps que, dans le repas

des citoyens, il ne s'était rien passé de contraire aux prin-

cipes de la liberté, tandis que celui du l'"' octobre suivant,

donné par les gardes du corps, n'eut potu- but que de pro-

voquer la garde nationale contre les soldats ci-devant de

Flandre et les chasseurs des Trols-Evêchés.

Le témoin observe que l'accusée s'est présentée dans ce

dernier repa.s avec son mari, qu'ils y forent vivement applau-

dis ; que l'air Richard ! ô mon Roi ! y fut joué ; que l'on y
but à la santé du roi, de la reine et de son flls, mais que la

santé de la nation, qui avait été proposée, fut rejetée. Après

cette orgie, on se transporta au château de la ci-devant cour,

dite de Marbre, et, là. pour donner au roi vraisemblablement

une idée de la manière avec laquelle on était disposé à dé-

fendre les intérêts de sa famille, si l'occasion s'en présentait,

le nommé Perceval, aide de camp de d'Estaing, monta le

premier au balcon ; après lui, ce fut un grenadier du i-é-

giment de Flandre ; un troisième, dragon, ayant essayé d'es-

calader ledit balcon et n'ayant pu y réussir, voulut se dé-

truire ; quant audit Perceval, il ôta la croix dont il étaii

décoré pour en faire don au grenadier qui, comme lui, avait

escaladé le balcon du ci-devant roi.

Sur le réquisitoire de l'accusateur public, le tribunal or-

donne qu'il sera décerné un mandat d'amener contre Perce-

val et d'Estaing.

Le témoin ajoute que le 3 octobre, même mois, les gardes

du corps donnèrent un second repas : ce fut là que les ou-

trages les plus violents furent faits à la cocarde nationale,

qui fut foulée aux pieds, etc.

Le déposant entre ici dans les détails de ce qui s'est passé

à Versailles les 5 et 6 octobre.

Nous ncms dispenserons d'en rendre compte, attendu que

ces mêmes faits ont déjà été imprimés dans le recueil des

dépositions reçues au ci-devant Cluit«let de Paris, sur les

événements des 5 et 6 octobre, et imprimées par les ordres

de l'.Assemblée constituante.

Le témoin observe que, dans la journée du 5 octobre, d'Es-

taing, instruit des mouvements qui se manifestaient dans

Paris', se transporta à la municipalité de Versailles, à l'effet

d'obtenir la permission d'emmener le ci-devant roi, qui, pour

lors, était à la chasse (et qui vraisemblablement ignorait ce

qui se passait) avec promesse, de la part de d'Estaing, de le

ramener lorsque la tranquillité serait rétablie.

Le témoin dépose sur le bureau les pièces concernant les

faits soutenus dans sa déclaration ; elles demeui'eront jointes

au procès.

LE PRÉSIDENT, à l'accusÉe. Avez^-ous quelques observa-

tions à faire sur la déposition du témoin !

L'ACCUSÉE. — Je n'ai aucune connaissance de la majeure

partie des faits dont parle le témoin. Il est vrai que j'ai

donné deux drapeaux à la garde nationale de Versailles ;
il

est vrai que nous avons fait le tour de la table le jour du

repas des gardes du corps ; mais voilà tout.

LE PRÉSIDENT. — VOUS couveuez avoir été dans la salle des

ci-devant gardes du corps. Y étiez-vous lorsque la musique

a joué l'air mchard, 6 mon roi?

L'ACCUSÉE. — Je ne le crois pas.

LE PRÉSIDENT, —'il est notoire que le bruit de la France

entière à cette époque, était que vous aviez visité vous-

même les trois corps armés qui se ti'ouivaient à Versailles,

pour les engager à défendre ce que vous appeliez les préro-

gatives du trône?

L'Accusée. -^ Je n'ai rien à répondre.

LE PRÉSIDENT. — Avant le 1-i juillet 1TS9. ne teniez-vous

pas des conciliabules nocturnes où assistait la Polignac, et

n'était-ce pas là qu'on délibérait sur les moyens de faire

passer des fonds à l'empereur?
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-SE Jf Q ai Aucun coiu'iliabule.

;»ii.'E.vT — A\..- ,-_ .lute Ju fameux Ut
Ue j.:?'.u't' i«iu par Louis tapei au milieu das KprAscntants

! - Ool.

I .-.. i-\r — N'*t«ll-ce lus tl £i>r«meMiil et Thouret.
a&sut«5 il« BaNDtln. qui rMixèreui les articles qui furent
pr\.>po^fe;

L'Accrskl — J ij^iKre absolument le fait.

Lf pRts! ivr \ - rêponsts ue sont point exactes, car
lis que les arilcles ont été rédigés.

,.-.1-3 le conseil que cette affaire a été

c r~-

arrêtée.

1.» i r<ii.i\r — Votre mari ne vous a-lil pas lu le dls-

ff: c avant d'entrer dans la salle des repré-
5<: e. ue ravez-Touî pas engagé .à le pro-
no:;.ti- .i\-,i. iviiuttéî

L iccisÉE — Mon mari avait beaucoup de conftance en
m/1, et c ett cela qui gavait engage <\ m'en faire lecture;
milï je ne me suis permis aucune ot)serTation.

I M. — yuelles furent les délibérations prises
pi' lurer les représentants du peuple de baion-
neiu- r i..ur en faire assassiner la moitié, s'il cela avait
été passible r

L'acci's£e. — Je n'a Jamais entendu parler de pareille
cbose.

Ir ; ' .- n'ignorez sans doute pas qu il y
avj inp de Mars ; vous deviez savoir la

eau.-- meut ?

L'acccs£e. — oui. j'ai su dans le temps qui! y en avait;

mais J'ignore absolument quel en était le motif.

Le président. — Mais, ayant la conOance de votre époux,
TOUS ne deviez pas ignorer quelle en était la cause !

L'jicccsAb. — C'était pour rétablir la tranquillité publi-
que.

Le président. — )Iais, à cette époque, tout le monde était

tranquille: il n'y avait qu'un cri. celui de la liberté. Avez-
Tous connaissance du projet du ci-devant comte il'.Artols.

pour faire sauter la salle de l'Assemblée nationale? Ce plan
ayant paru trop vl.ili'nt. ne la-t-on pas engagé à voyager,
dans la crainte que. par sa présence et son étourderle, il ne— ; projet que lou avait conçu, qui était de dissimuler

moment favorable aux vues perfides que l'on se

L'ACCCSÊE. — Je n'ai Jamais entendu dire que mon frère

d'.\rtol< eût le dessein dont vous parlez. 11 est parti de son
plein gré pour voyager.

1^ PRÉSIDENT. — A quelle époque avez-vous employé les

sommés Immenses qui votu ont été remises par les dlfféirents

contrôleurs des finances?

L'ACCisÉE. — On ne m'a Jamais remis de sommes Immen-
ses; celles que l'on m'a remises ont été par mol employées
l>our payer les gens qui m'étaient attachés.

L.E PRÉSIDENT. — Pourquoi la famille Pnllgnac et plusieurs

autres ont-elles été par vous gorgées d'or?

L'ACCUSÉE. — Elles avalent des places à la cour qui leur

I>rocuraieul des richesses.

Le PRÉSIDENT — Le repas des gardes du corps n'ayant pu
avoir Uea qu'avec la permission du roi. vous avez dû néces-

sairement en connaître' la cause?

L'ACCCSÊE. — On a dit que c'était pour opérer leur réu-

niou avec la garde nationale.

LE i-KÉsiDEXT. — Connaissez-vous Perceval?

I. ACCUSÉE — Comme un aide de camp de M. d'EstaIng.

Le ptiÉstDEirr. — Savez-Tous de quels ordres H était dé-

coré?

L'ACCVfÉE. — Non.

On entend un antre témoin.

ji . .,hi,>! >/•;. rai par inlérlm

iir : . i.itils & ce qui
.. < I ,i.:i.i ..,i, dans la nuit

.1 ant, se trouvait de fcer-

VI I nuit, un grand notnbrc

di ,i,iiu». qui allaient et venaient du
cii et des cours au ch&teau. Parmi
c*u'. : .; u\ lix- .von attention. 11 a reconnu Barré, homme
de lettres.

I

Le i-nKsiKKNT. au Umain. — Nest-ll pas à votre connais
I

sauce uu'apros le retour de Vaivnnes, le Bari-é dont vous

I

parlez se reudail tous les joui-s au château, oi'i il iwralt
I qu'il était bieuvenu, et n'est-ce pas lui qui provoqua du
, trouble au tliéAlre du Vaudeville?

Lk témoin. — Je ne peiLx pas affirmer ce fait.

Le PRÉSIDENT, ù laccusèe. — Lorsque vous êtes sorti*
italt-ce a pied o\i en voiture?

L'.u-ccsÊE. — C'était ù pied.

Le PRÉSIDENT. — Par quel endroit?

L'ACCUSÉE. — Par le Carrousel.

LE l'RÉsiDENT. — La Fayette et Ballly étaient ils au chj"
teau au moment de votre départ î

L'ACCUSÉE. — Je ne le crois pas.

LE PRÉSIDENT. — X'étes-vous pas descendue par lappar-
tement d'une de vos femmes?

L'ACCUSÉE. — j'aTAis A la vérité, sous mes appartements, 1

une femme de garde-robe.

Le PRÉSIDENT. — Comment nommez-vous celte femme?
L'ACCUSÉE. — Je ne me le rappelle pas.

Le PRÉSIDENT. — N'est-ce pas vous qui avez ouvert les
portes?

L'ACCUSÉE. Oui.

Le pkésident. — La Fayette nest-il pas venu dans l'ap-
partement de Louis Capet ?

L'ACCUSÉE. — Non.

Le PRÉSIDENT. — A quelle heure étce-vous partie?

L'ACCUSÉE. — A onze heures trois quarts.

Le PRÉSIDENT. — Avez-vous vu Bailly au château, ce
jour-là ?

L'ACCUSÉE. — Non.

On entend un autre témoin.

RoussiixoN. chiruroicn ei canonnier, dépose que, le

10 août 1792, étant entré au chùteau des Tuileries, dans
l'appartement de 1 accusée, qu'elle avait quitté peu d'heures
auparavant, il ti-ouva sous son lit des bouteilles, les unes
pleines, les autres vides ; ce qui lui donna lieu de croire
qu elle avait donné à boire, soit aux officiers des Suisses,

soit aux chevaliers du poignard qui remplissaient le

château.

Le témoin termine en reprochant à l'accusée d'avoir été .

l'instigatrice des massacres qui ont eu lieu dans divers

endroits de la France, notamment à Nancy et au champ
de Mars ; comme aussi d avoir contribué ;'i mettre la France
à deux doigts de sa perte, eu faisant passer des sommes
Immenses' à son fréie iroi de ISoliCme et de Hongrie) pour
soutenir la guerre contre les l'urcs, et lui faciliter les

moyens de faire, un jour, la guerre a la France, c'est-à-dire

à une nation généreuse qui la nourrissait, ainsi que son

mari et sa famille.

Le déposant observe qu'il tient ce fait d'une bonne
citoyenne, excellente patriote, qui a servi a Versailles sous

l'ancien régime, et ii qui un favori de la ci-devant cour

en avait fait confidence.

Sur l'Indication faite par le témoin de la demeure de

cette citoyenne, le Tribunal, d'après le réiiuisitolre de l'ac-

cueateur public, ordonne qu 11 sera à l'Instant décerné

contre elle un mandat d'amener, ù l'effel de venir donner

au Tribunal les renseignements qui peuvent être à sa con-

naissance.

Le président, d Vaccuste. — Avez-vous quelques obser-

vations à faire contre la déposition du témoin 7

L'ACCUSÉE. — J'étais sortie du château, et J'Ignore ce qui

s'y est passé.

Le pkésident. — N'avcz-vous pas donné de l'argent pour

faire boire les Suisses?

L'ACCUSÉE. — Non.

Le président. — N'avcz-vous pas dit en sortant, à un

officier suisse : " Buvez, mon arnl. Je me recommande A

vous? »

L'ACCUSÉE. — Non.

Le président. — où avez-vous passé la pult du 9 au .0

août, dont on nous parle.

L'accusée. — Je l'ai passée avec ma sœur (Elisabeth)

dans mon appartement, et ne me suis point couchée.



LE DRAME DE QUATHE VINGT-TREIZE r,<t

Pourquoi ne vous êtes-vous point cou-le PRÉSIDENT,
cliée?

L'ACCUSÉE. — Parce fiuà minuit, nous avons entendu le

tocsin sonner de toutes parts, et que Ion nous annonça

que nous allions être attaqués.

LE PRÉSIDENT. — N'est-ce pas chez vous que se sont as-

semblés les ci-devant nobles et les officiers suisses qui

étaient au cliftteau. et nest-ce pas lA que l'on a arrêté de

faii-e feu sur le peuple'?

L'ACCUSÉE. — Persoùne n'est entré dans mon appartement.

LE PRÉSIDENT. — N'avez-vous pas, dans la nuit, été trou-

ver le ci-devant roi?

L'ACCUSÉE. — Je suis restée dans son appartement jus-

qu'à une lieure du matin.

LE PRÉSIDENT. — VOUS y avez vu sans doute tous les che-

valiers du poignard et l'état-major des Suisses qui y
étaient?

L'ACCUSÉE. — J'y ai Ta beaucoup de monde.

LE PRÉSIDENT. — N'avez-voiis rien vu écrire sur la table

du ci-devant roi?

L'ACCUSÉE. — Xon.

LE PRÉSIDENT. — Etiéz-vous avec le roi, lors de la revue

qu'il a faite dans le jardin?

L'ACCUSÉE. — Non.

LE PRÉSIDENT. — N'étiez-vous pas, pendant ce temps, à

votre fenêtre?

L'ACCUSÉE. — Non.

Le PRÉSIDENT. — Pétlon ésalt-il avec Eœderer dans le

château ? ,

L'ACCUSÉE. — Je l'ignore.

LE PRÉSIDENT. — X'avez-vous pas eu avec d'Affry un en-

tretien dans lequel vous l'avez Interpellé de s'expliquer si

l'on pouvait compter sur les Suisses, pour faire feu sur

le peuple: et, sur la réponse négati%'e qu'il vous fit. n avez-

vous pas employé tour à tour les cajoleries et les menaces?

L'ACCUSÉE. — Je ne crois pas avoir vu d'.\ffry ce jour-là.

LE PRÉSIDENT. — Depuis quel temps naviez-vous pas vu

d'Affry?

L'ACCUSÉE. — Il m'est impossible de me le rappeler en

ce moment.

LE PRÉSIDENT. — Mais Itii avez-vous demandé si l'ou pou-

vait compter sur les Suisses?

L'ACCUSÉE. — Je ne lui ai jamais parlé de cela.

LE PRÉSIDENT. — VOUS niez donc que vous lui ayez fait

des menaces?

L'ACCUSÉE. — Jamais je ne lui en ai fait aucune.

L'accusateur public observe que d'Affry, après l'affaire

du 10 août, fut arrêté et traduit devant le Tribunal du 1/,

et que la 11 ne fut mis en liberté que parce qu'il prouva

que n'ayant point voulu participer à ce qui se tramait au

château, vous l'aviez menacé, ce qui l'avait forcé de s en

éloigner.

Un autre témoin est entendu.

JACQUES-RENÉ HÉBERT. stibsUtut (Ju procureur ae la Com-

mune dépose qu'en sa qualité de membre de la Commune

du 10 août, il fut chargé de différentes missions importantes,

qui lui ont prouvé la conspiration d'Antoinette ;
notam-

ment un jour, au Temple, il a trouvé un livre d église a

elle appartenant, dans lequel était un de ces signes contre-

révolutionnaires : Jesu. miserere nobis ! L'ne autre fois

trouva, dans la chambre d'Elisabeth, un chapeau qui fui

reconnu pour avoir appartenu à Louis Capet ;
cette décou-

verte ne lui permit plus de douter qu'il u'existat parmi

Ils coUegues ^elque. hommes dans le cas de -^e dégrader

au point de servir la tyrannie. Il se rappela que Toulan

était entré un jour avec son chapeau dans la t™r, et qui

en était sorti nu-tête, en disant qu'il l'avait Perdu- Jl

aWte que. Simon lui ayant fait savoir qull
--«J^fl^^

chose d'important à lui communiquer, U
^^l^"}^'^

Temple, accompagné du maire et du vx-ocnv^^je l^ Com-

mune ; ils y reçui'ent une déclaration de la Pft du jeune

Canet de laquelle il résulte, qu'a l'epogue de la Iwe de

LouîsCapet à Varennes. la Fayette était un de ceux qui

a?r^nt le plus contribué à la faciliter; au'Us avaient

Dour cet effet passé la nuit au château; que, pendant leur

séjour au Temple, les détenues n'avaient cesse pendant

ongtemp^ d'être instruites de ce qui se passait a 1 exté^

r°eur; on leur faisait passer des correspondances dans des

hardes et des souliers. Le petit Capet nomma treize per

sonnes, comme étant celles qui avaient en partie coopéré ;'i

entretenir ces intelligences ; que, l'un d'eux l'ayant en-

form'î avec sa sœur, dans une tourelle, 11 entendit qu'il

disait à .sa mère: « Je vous procurerai les moyens de savoir

des nouvelles, en envoyant, tous les Jours, un colporteur

crier près de la tour le journal du soir. » Enflii, le jeune

Capet, dont la constitution physique dépérissait chaque
jour, fut surpris par Simon dans des pollutions indécentes

et funestes pour son tempérament ; et. celui-ci lui ayant

demandé qui lui avait appris ce manège criminel, il répon-

dit que c'était à sa mère et à sa tante qu'il était redevable

de la connaissance de cette habitude funeste. De la décla-

ration, observe le déposant, que le jeune Capet a faite, en

présence du maire de Paris et du procureur de la Com-

mune, il résulte que ces deux femmes le taisaient souvent

courber entre elles deux; que, là il se commettait des traits

de la débauche la plus effrénée ; qu'il n'y avait pas même
à douter, par ce qu'a dit le ais Capet, qu'il n'y ait eu un
acte Incestueux entre la mère et le fils.

Il y a lieu de croire que cette criminelle jouissance n'était

point dictée par le plaisir, mais bien par l'espoir politique

d'énerver le physique de cet enfant, que l'on se plaisait

encore à croire destiné à occuper un trône, et sur lequel

on voulait, par cette manœuvre, s'assurer le droit de régner

alors sur son moral ; crue, par les efforts qu'on lui fit faire,

il est demeuré attaqué d'une descente, pour laquelle il fallut

mettre un bandage à cet enfant; et, depuis qu'il n'est

plus avec sa mère, il reprend un tempérament robuste

et vigoureux.

LE PRÉSIDENT, à Vaccusce. — Qu'avez-vous à répondre à

la déposition du témoin?

L'ACCUSÉE. — Je n'ai aucune connaissance des faits dont

parle Hébert ; je sais seulement que le cœur dont il parle

a éfj donné à mon fils par ma sœur ; à l'égard du chapeau

dont il a également parlé, c'est un présent fait à ma sœur,

du vivant de son frère.

LE PRÉSIDENT. — Les administrateurs Michonis, Jobert,

Marine et Michel, lorsqu'ils se rendaient près de vous,

n'amenaient-lls pas des personnes avec -eus?

L'.ACCUSÉE. — Oui, Ils ne venaient jamais seuls.

LE PRÉSIDENT. — Combien amenaient-ils de personnes

chaque fols?

L'ACCUSÉE. — Souvent trois ou quatre.

LE PRÉSIDENT. — Ces personnes n'étaient-elles pas elles-

mêmes des administrateurs?

L'ACCUSÉE — Je l'Ignore.

LE PRÉSIDENT. — Michonis et les autres administrateurs,

lorsqu'ils se rendaient auprès de vous, étaicat-ils revêtus de

leurs écharpes?

L'ACCUSÉE. — Je ne me le rappelle pas.

Sur l'interpellation laite au témoin Hébert, s'il a connais-

sance de la manière dont les administrateurs font leur ser-

vice il répond ne pas en avoir une connaissance exacte ;

mais il remarque, à l'occasion de la déclaration que viei^.

"e faire laccusée que la famille C^pet, pendant son séjour

au Temple, était instruite de tout ce qui se passait dans la

ïuie ils connaissaient tous les officiers municipaux qui

vena ent tous les jours faire leur service, ainsi que les

Itentures de chacun deux, de même que la nature de

leurs différentes fonctions.

LE CITOYEN HÉBERT observe qu'il avait échappé à sa mé-

moU-e un fart Important qui mérite d'être mis sous les yeux

r cttoyeL jurés' Il fera connaître la
P0';^^=- f, ^^^^

Pt de «a belle-sœur Après la mort de Capet, ces deux icm

meftr^aitaîent le petit Capet avec la même déférence que

= 11 ;iTait été roi II avait, lorsqu il était a table, la pie

«éànce ^r sa'^ère et sur sa tante. Il était toujours servi

le premier, et occupait le haut bout.

L'ACCUSÉE. — L'avez-vous vu?

HÉBERT. - Je ne l'ai pas vu ; mais toute la municipalité

le certiflera.

r V PRÉSIDENT à Vnccusée. - X'avez-vous pas éprouve

teur d'œillet?

T^rrrsÉE - Etant depuis treize mois renfermée saiis

v<^r peSine de Snnaissance, j'ai tressailli dans la crainte

qu'il ne lût compromis par rapport a moi.

LE PRÉSIDENT. - ce particulier n'a-t-il pas été un de vos

agents ?

L'ACCUSÉE. — Non.
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L
Li

-- .\'é(aU-U v^i SM ci-é&nxn ctiftieau des
iutn?

Oui.

— Et sans iluute au^ Uans !a nuit tlu 8

ulier iKineur Oe l'celllol?

— Ne lui ave2-vous pas dit, le même jour
• la dernière fois que je vous vols» v

an it> aotki t

L-kCCVitt: — Je i!f nie I ii>|<^>Ue jm«s l'y avoir tii.

Le i»«b~ ,v pas eu un euu-eileu ;ivec
Uicliooii. - : :

J.'Accesta. — Non

Le l>KtsIDB^T. — ivramem n.immei-Tous ce particulier

î

L'iCcrsÈE- — J ignore sou nom.

Ï-* - N-avM-vous pas dit à Mlchonis que
^•"- lu" ne fût pas réélu it la nouvelle muni-
Cllialiir

L ACCfStB- — Oui.

Lk PKÉsiDEvr. — Quel était le motif de vce crainte'; à cet
égard

î

L ActTseK. — Cest qu'U était humain avec tous les nri-

Lt
• C.

L'ACv-tsKt. — Oui.

Le PKtsioEST — Pourquoi lui avez-vons dit cela?
L Acci-SÉE — C'était pour 1 Intérêt général deis prison-

Durs.

rx JTHÉ. — Ciioyen président, je vous invite à vouloir
bien obscrvtr à 1 accusée quelle na pas répondu .=ur le
fait dont a parlé le citoyen Hébert, à 1 égard de ce nul
s est passé entre elle et son file.

Le président fait Ilnterpcllallon

L Access*. - a Je n-al pas répandu, c'est que la nature
se relii<« a répondre a une pareille inculpation faite a unemère ilct. l accasie parait vivement émue ; ren apnelle i
toutes celles qui peuvent se trouver Ici.

On continue lauditioo des témoins.

i.v notaire, dépose quêtant de service au
.u des Tullerifs. dans la nuit du 20 au

•
'•^' '«"'' Pf'^s de lui laccusée, vers les dl\

a,,.. ^„ ftîv ^,,11 chargea le sieur Laroche de laccom-
• temps après, il vit venir la Fayette
la soirée chez Gouvion

; que celui-ci,'
'» I ordre de fermer les portes, excepté

,
" "J"'' Jite des ci-devant Princes; que

. "'
,

'^'o" entra Jans rapnarlemeni ort setrouvai! lu. aépovint et lui dit en se frottant le.s mainsavec an afr de sattsfactlon : III tout iiarils ; <piii lui futremis un paquet qo II porta â l'A.sscmblée constituante
dont le citoyen Beanhamats. président, lui donna décharge!
LE PitÉsii.E.xT. - .\ quelle Heure la Fayette est-11 sortidu château dans la nuit ?

j ». c»i sorti

Le témoi.v — A minuit moins quelques minutes.
^LEjB£,u.E.NT, d laccu,éc. - A quelle heure «tes-vous

L-ACCI'SEE. - Je l'ai déjà dit à onze heures trois quarts.
LE i.u£.MiiK.\T - Etc»-vous sortie avec Louis Capetî
L'ACCCSËE — Non. Il est sorti avant mol
LE PKtsiueiiT. — Comment est-ll sorti?

L'AcccsÉE. — A pied, par la ^ande porte.

Le fRÉsrnErr. — Et \im enfants?

..il'"^'^"**'^
" "' *°"' *""* •"" heure auparavant avecune^ p-..„v.rn„nie et nous ont attendus sur la place du

Comment nommez-vous ceiif trr.mpr-
Lk

nante

L'AccDfte. — De Tourzel.

nv';f 'vff.".'."^*^
~ **"*"*' *^'*"' '«» personne, qui étaient

rrm^o?!;'^ ~ ''^ *""' '^''** "" ''^" 1"! nous ont 3<-
coœpaifn'J!, et qui jont rerenns avec nous a Paris.

t-e fvfiwunn. — Commeot étalent-IUi liahlllés?

lei'r^rôv/ur ~
'"

'
'
'""'"* ""^""='« <»""'' létalent lorn de

Le l'HfisiPiinT. — Et TOUS, comment étiez-vous vêtue?
L ACOisÉK. — J'avais la même robe qu'A mon retour.

Lii l'RfisiDK.NT. — Combien y avait-il de pei'fiounes ins-
truites de votre départ?

L AccfsÈK. — Il n'y avait que les trois pu-aes du corps
a Parus qui en fussent instruits ; mais, sur In route, U.nilllé
avait placé des troupe.s jiour notre départ.

Le l^RÊsiPENT. — Vous dites que vos enfants sont «ortls
une lieure avant vous, et ipie le ci-cievant roi est sontl
seul: qui wius a donc accompagnée?

L'iccrsÊE. — Un des gardes du corps.

Le I'Résiixekt. — N'avez-vous pas. en sortant, reucoatré
la Fayette?

L'ACcrsÉE. — J'ai vu, en sortant, sa voiture passer an
Carrousel

; mais je me suis bleu gardée de iui parler.

Le rnÉsiDENT. — Qui vous a fourni ou fait founilr Is
fameuse voiture dans laquelle vous êtes partie avec votre
famille?

L'ACCUSÉE. — C'est un étranger.

LE PRÉSIDENT. — De quelle nation?
LaccusSb. — Suédoise.

Le préside.nt. — N'est-ce pas Fersen, qui demeurait h
Paris, rue du Bac?

L'.\CCUSÉE. — Oui.

Le pkésidext. — Pourquoi avez-vous voyagé sous le nom
d'une baronne russe?

L'ACCUSÉE. — Parce qu'il n'était pas possible de sortir de
Paris autrement.

Le PRÉSIDE.NT. — Qui vous a procuré le passe-port?

L'ACCUSÉE. — C'est un ministre étranger qui lavait de-
mandé.

Le PEÉsiDEKi — Pourquoi ave-z-vous quitté l'avis?

L'ACCUSÉE. — Parce que le roi voulait s'en aller.
On ei»tend un autre témoin.

PIERRE-JOSEPH TERtiAssoN, empl«yf thiiis les tnireuux du
mlnislère de ta justice, dépose que, lors du retour du
voyage connu sous le nom de Vaiwines, se trouvant sur
le perron du ci-devant château des Tuileries, il vit l'accu-
sée descendre de voiture et jeter sur les gardes nationaux
qui lavaient escortée, ainsi que sur tous les autres citoyens
qui se trouvaient sur sou passage, le coup d'o-il le plus
vindicatif

; ce qui lit penser sur-le-champ, 4 lui déposant,
quelle se vengerait. Effectivement, quelque temps apri^
arriva la scène du champ de Mars ; ii ajoute que le ministre
de la ju.stice, Duranthon, avec qui il avait été très lié h
Uortieau.x. à raison de la niOme profe.sslou (piils y «valent
e.vercée ensemble, lui dit que l'accusée s'opposait a ce que
le ci-devant roi donnât sa sanction à différents décrets ;

mais qu'il lui avait représenté que cette affaire était plus
importante qu'elle ne pensait, et qu'il était même urgent
«lue ces décrets fu.'isent proinptement .sanctionnés

; que cette
ol)servation fit impression sur laccusée, et alors le roi
sanctionna.

LE PRÉSIDENT, à Vaccusée. — Avez-vous quelques obser-
vations à faire sur la déposition du témolnl

L'ACCUSÉE. — J'ai i dire que je n ai' jamais assisté au
conseil.

Un autre témoin est entendu.

IMERRE .MANUEL, hoinvie de lettres, dépose counaitre l'ac-
cusée, mais qu'il n'a Jamais eu, avec elle ni ,ivoc la famille
Capet. aucun rapport, sinon ior.iqu'il était procureur de la
Uommune; ipiii s'est Lrausponé au Temple plusieurs fois
liriur faire e.\écuter les décrets

; que. du reste. Il n'a Jamais
eu ri entretien particulier avec la femme du ci-devant roi.

LE PRÉSIDENT. OU témoin. — Vous avez été administrateur
de police ?

Le TÉMOIl^. — Oui.

Le piuésujent. — Eh l>U.-\\, en cette qualité, vous devez
avoir eu des rapports avec la cour?
LE TÉMOIN. — C'était le maire rjui avait des relattons

.ivec la cour. Quant ù mol, J'étais, imiir a;tnsl dire, tous les
jours à la Force, où Je faisais, par liuma.nlté, autant do
bien que Je rtanvals aux prt.'KMiuier.s.

LE Pi(Ésri>ENT. — Louis Capet fit, dans le temps, des
éloges de l'administration de la police?

LE TÉMoia. — L'adininistrallon de la poilco était divisée
en cinq branches, dont lune était les .subsistances; c'est à
celle-là que Louis Capet fit une distribution de louanges.
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LE PRSSiiiEST. — Sur la journée du 20 Juin, a\ez-vous

lueUiues détails à donner?

LE TÉMOIN. — Ce jour-lA. }e nai quitté mon poste (rue

peiiflant peu de temps, attendu que le peuple aurait été

làclit- de ne point, y trouver un de ses premiers magistrats.

Li, je parlai avec divers citoyens, el ne fis aucune fonction

de municipal.

LE PRÉSIDENT. - D:tes ce qui est à votre connaissance

sur ce qui s'est passé au chai«au. dans la unit du 9 au

10 août.

LF. TÉMOIN. — Je n ai point voulu quitter le "poste où le

peuple m'avait placé: je suis demeui-é toute la nuit au

parquet de la Commune.

LE PRÉSIDENT. — Vous étiez très lié avec Pétion ;
il a dû

vous dire ce qui s'y passait.

Le témoin. — J'étais son ami par fonction et par estime ;

et si j; lavais cru dans le cas de tromper le peuple, et

d'être initié dans la coalition du château, je laurais privé

de mon estime. 11 m'avait, à la vérité, dit que le château

désiraU la jotu-née du 10 août, pour le rétablissement de

l'autorité royale.

Le président. — Avez-vous eu connaissance que les maî-

tres du château aient donné l'ordre de faire leu sur le

peuple ?

Ve témoin. — J'en ai eu connaissance par le commandant

du poste, bon républicain, qui est venu m'en instrtiire.

\loi-= j'ai sur-le-champ mandé le commandant gênerai de

la foi-ce armée, et lui ai, en ma qualité de procureur de

la Commune, défendu expressément de faire tirer sur le

peuple.

Le président. — Comment se fait-il que. vous qui venez

de dire que. dans la nuit du 9 au 10. vous n'avez point

quitté le poste où le oeuple vous avait placé, vous ayez,

depuis, abandonné l'honorable fonction de législateur, ou

sa confiance vous avait appelé?

le témoin. — Lorsque j'ai vu les orages s'élever dans le

.sein de la Convention, je me suis retiré: j'ai cru mieux

faire je me suis livré à la morale de Thomas Payne. maure

en républicanisme :
jai désiré comme lui de voir établir

le rè'ne de la liberté et de 1 égalité sur des bases fixes et

durables. J'ai pu varier dans les moyens que j'ai proposes,

mais mes intentions ont été pures.

LK président — Comment ! vous votis dites bon républi-

cain vous dites que vous aimez l'égalité, et vous avez pro-

posé' de faire rendre à Pétion des honneurs éçfuivalents a

l'étiquette de la royauté :...

LE témoin - Ce n'est point â Pétion, qui n'était prési-

dent que pour quinze jours, mais c'était au président de la

Convention nationale que je voulais faire rendre les hon-

neurs et voici comment : je désirais qu'un huissier e. un

-eudarme le précédassent, et que les citoyens des tribunes

?e levassent à son entrée. H fat prononcé, dans le temps,

des discours meilleui's que le mien, et je m'y rendis.

le président. — Connaissez-vous les noms de ceux qui

ont averti que Pétion courait des risques au château?

LE TÉMOIN — Non ; je crois seulement que ce sont quel-

ques députés qui en ont averti l'Assemblée législative.

LE président — Pourquoi avez-vous pris sur vous d'en-

trer seul dans le Temple, et surtout dans les appartements

dits royaux?

LE témoin — Je ne me suis jamais permis d'entrer seul

dans les appartements des prisonniers : je me suis, au con-

ti-nlre. toujours fait accompagner par des commissaires qui

y étaient de service.

le président. — Pourquoi avez-vous marqué de la solli-

citude poui- les valets de l'accusée, de préférence aux autres

prisonniers?

LE témoin. - Il est vrai qu'à la Force, la fille Tourzel

croyait sa mère morte, la mère en pensait autant de ^a

fille. Guidé par un sentiment d'humanité, je les ai reunie».

LE PRÉSIDENT. - Xavez-vous pas entretenu des corres-

pondances avec Elisabeth Capet?

Le témoin. — Non. ^

LE PRÉSIDENT, à loccusèe. - Navéz-vous jamais eu, au

Temple, d entretiens particuLers avec le témoin?

L'ACCtJSÉE — Xon.

On entend un autre témoin.

JEAN-SYLVAIN BAiiXY, homme de lettres, dépose n'avoir

iamai* eu de relation avec la famille ci-devant royale 11

ITteste^e les laits contenus en 1 acte d'accusation, tou-

chant la déclaration de Charles Capet. sont absolument

faux; n observe à cet égard que, lors des jouis qui ont

précédé la fuite de Louis, le bruit coiu-ait depui.s quelques

jours qu'il devait partir, qu'il en fil part ;i la Fayette, en

lui recommandant de prendre k cet égard les œesui-es

nécessaires.

LE PRÉSIDENT, OU timotn. — N'étlez-vous pas en liaison

avec Pastoret et Rœdei-er, ex-prociireuTs généraux syndics

du département de Paris?

LE TÉMOIN. — Je n'ai eu avec erux d'autres liaisons (lue

orties d'une irelJAlon entre magistrats.

Le président. — N'est-ce pas vous qui. de concert av; .

la Fayette, avez fondé le club connu sous le nom de 17>9?

LE témoin. — Je n'eu ai pas été le londAteur, et je n'y tus

que parce que des Bretons de mes amis en étaient. Ils

m'invitèrent .1 en être, en me disant qu'il n'eu coûtait que

cinq louis. Je les donnai, et je fus reçu, lili bien, d^uis.

je n'ai' assisté qu'à deux dîners.

LE PRÉSIDENT — N'avez-vous pas assisté aas oOTCilia-

bules tenus chez le ci-devant la Rochefoucauld?

LE TÉMOIN — Je n'ai jamais entendu parler de concilia-

bules. Il se peut faire qu il en existât, mais je n'ai jamais

assisté à aucun.

LE PRÉsiDi-NT — Si TOUS H avîez pas de conciliabules,

pourquoi, lors du décret .du 19 juin 1790, par lequel l'As-

semblée constituante, voulant donner aux vafnqueurs de la

Bastille le témoignage éclatant de la reconnaissance d une

erande nation, les récompensait de leui' courage et de lem

zèle notamment en les plaçant d'une manière distinguée

au milieu de leurs frères dans le champ de Mars, le jour

de la Fédération; pourquoi, dis-je, avez-vous excite des

troubles entre eux et leui-s frères d'armes, les ci-devant

sardes françaises, puis ensuite été faire le Pl^"""^ a leur

assemblée, et les avez-vous forcés de reporter la décoration

dont ils avaient été honorés?

LE TÉMOIN. - Je ne me suis rendu auprès d'eius O^'à la

demande de leurs chefs, à l'effet dopérer la ^^^^v^'^l^uc.^^

des dpux partis : c'est, daillem-s. l'un d eux qui avait fait

la motion de remettre les décorations dont l'Assemblée cons-

tituante les avait honorés, et non pas moi.

LF PRÉSIDENT - Ceux qui ont fait cette motion ayant été

reconnus pour vous être attachés en qualité d'espions les

brives vainqueurs en ont fait justice en les chassant de

leur sein.

LE TÉMOIN. — On s'est étrangement trompé à cet égard.

TF PRÉSIDENT - X'avez-vous pas prêté les mains au

voya-e^e Saint-Cloud, au mois d'avril; et, de concert avec

la layette n'avez-vous pas sollicité auprès du département

l'ordre de déployer le drapeau rouge?

Le témoin. — Non.

TF PRÉSIDENT - Etiez-vous Instruit que le ci-dwant roi

recelanànfle' château un nombre considérable de prêtres

rêfractaires ?

LE TÊifOiN - Oui : je me suis même rendu chez le roi a

la tê™ la municipalité, pour l'inviter à renvoyer les

prêtres insermentés qu'U avait chez lui.

LE PRÉSIDENT. - Pourriez-vous indiquer les noms des ha-

bimé/^u château, connus sous le nom de chevaliers du

poignard ?

LE- TÉMOIN. — Je n'en connais aucun.

IF PRÉSIDENT - A l'époque de la révision de la Consti-^ ,-o, ,;p vrais êtes-vous pas réuni avec les LameUi,

Barnave De^^n^Li^lï, Chap'elli» et aua-es fameux révl^

feùrcoalBés, ou. pour mieux dU-e. vendus a la Çour. pour

dél^uiUer le peuple de ses droits légitimes et ne lui laisser

quun simulacre de liberté?

IF TÉMon.- - La Fayette s'est réconcilié avec taWK^h^

ma:s. moïïe nai pu me raccommoder, n'ayant pas ete hé

avec eux.

T F PRÉSIDENT - Il parait que voue étiez très lié avec

la Fay«te et que vos opinions s'accordaient assez bien?

lE TÊMMX - Je navals avec lui d'autre intimité que

retativemfm à sa place ; du ^este, dans le tenips, ,e parta-

Uais sur- son compte l'opimon de tout Pari:,.

°
TF PRÉSIDENT. - Vous dites n avoir jamais assisté a au-

cim coTcuSnile; mais comment se tait-il qu'au moment

où vouT™^ êtes rendu à l'Assemblée constituante, Charle.

?ÔJ^"; tipl la réponse qu'il vous fit de dessous son bu-

iS^'cela prouvrquil «istalt une crimineUe coaUt.on.

LE TÉMOIN - L'Assemblée nationale avait, par un décret.

mandfîS autorités constituées; je m y suis rendu avec



ALEXANDRE WMAS ILLUSTRE

>ur re\é<-if. :i

La ItJluUl. -

d i|>r»i lin «rr

Lt

ijut

. oM reçu les ordres
ui.is^arre des meilleurs

ai .iKimp do Mais que
i.il de la Commune.
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Lt

armM.

ia iiormission de la munl-
ut rassemblés au champ >'e

i. I 11 l'ion au greffe: on
•neiU av.»' vcus pu

•-" .i.-..i....ii i'ouge?

— Li' conseil ne s'est décidé nu»? parce (rue.
I "! avait eié lu^iru t nue deux liom-

- au (liarop de Mars, le,- raMior;s
liaient plus alarmanif d lieurt? eu

uiiiU lui trompé et se décida .'i employer la

^1" — N'est-ce pas le iieuple. au contraire.
.l>- par la municipalité? Ne serait-ce point

• .< ,. .......i proviKiué le rassemblement, à l'elTet dy
attirer les meilleurs patriotes et de les y égorger?

I.E Ttuoiy. — Non. certAinemeni.
«

I.E reCsiDE.NT. — yu BTeivous lait des morts, c'est-a-dirc
des patriotes qui ont été assassinée?

LE TEiioiN. — Us municipalité, ayant dressé procés-ver-
bal. !<-; «• ---nsporter daus la cour de l'IiOpItal milli.tiie." '• où le plus grand nombre fut reconnu.

î.t . r.r-ii.r.>r — \ comb'su d'Iadiridus se moutaitll?

Lr rtHOtx. — Le nombre eu lut déterminé et rendu pu-
blic par le prorés-verbal que la muniripalilé fit afficher
dans le temps ; Il y en avait douze ou treize.

' ' " ' ' ' 'rvc au Tribun.a] que. me trouvant co
Mars avec mon pi'to. an moment où

1. jo vis tuer pr^s de la rivière, où je
me tiuuvai^. di.x^tiit a dl.\-hull personnes des deux se.\es ;

non.« mêmes n'évitâmes la mort qu'en entrant dans la r;-
vi"rc- jusqu'au cou

Le témoin garde le silence.

LE PRÉSIDENT, d laecusée. — a combien pouvait se
minier le nombre des prêtres que vous aviez au château?
L ACCi-gfiB — Nous n'avions auprès de nous que les prê-

tres qui disaient la messe.

LE l'REsiPE.NT — Etalent-Ils Insermentés?

L AcrrsEE. — I..a loi permettait au roi. à cet égard de
prendre qui 11 voulait.

LE l'KÉsiDE.NT — Quel a été le sujet do vos enirelicns
sur la roule de Varennes. en revenant avec Barnave ei
Péilon à Paris?

t'ACCVBtE
férentes

On a parlé de choses et d'autres fort indlf-

on continue l'audition des témoins

Je^x-Baptiste HÉBAt.f, dit PERrrvAL. ci-ilevani employé
auT cliaiset, et aclurllemeril enreijitlré pour travatlUr d
la labrli-atlon rir, nrme$. dépose que. le l" octobre 1789, se
trjUT.\nt -, Il a eu connaissance du premier
rçpa-* des 'orps. mais qu'il n'y a point aâlsté

;

'
' ' a, en sa quallii'; d aide de camp

ing, prévenu fe dernier qu il y
^ Paris: que d'EstaIng n'en tint

-. "lue, vers rapK->i-midl, la foule augmenta
l' ment : qu'il en avertit d'EstaIng pour la sc-

i<,un- ; 1- mais ijue cdul-cl ne daigna pas même l'écouter.

Le témoin (iiire dans le détail de l'arrivée des Parisiens
à Versailles, entre onze hetirei et minuit.

Le .

une
'irtiez-Tous pas, à cette époque,

le ruban de l'ordre de Limbourg,
monde, arbelé le brevet moycn-

— N'nvez-Totiï pa«, après l'orgie de» gar-'
' "* l'an» la cour de Marbre, et, lu, n'avez-
ix\ i)tr% premiers, e<,caladé le balcon du ci-devant

l« TtXfjiK. — Je me suis trouvé k J'iïjue du repas des

gardes du corps, et, coinnu- Ils dirigeaient leurs pas ver^; U
cliAteau. Je les y ai accompagnés.

Le prêsii^ent, au limoln Ltcolnlre. — Rendez corapia au
Tribunal de ce qui est ;\ votre connaissance toucliaiil le
témoin iii>éseut.

Lkcoi.ntrk. — Je sais qiio Percoval a escaladé le baU.n
de 1 aiipuriomeni du ci-devant roi: qu'il fut suivi par u»
grenadier du i-égiineiit de Flandre, ot que, arrivt^ dans
rapiiarteuieiil de Louis taiiet. Peiveval tMubiassa, on pré-
sence du lyraii qui s y trouvait, ledit grenadier, et lui dit:
• U n'y a plus de régiment de Flandre, nous sommes tous
gardes royales. . Vn diagon des Ti-olsKvéchés, ayant,
essayé d'y monter après eu.\, el ne i)ouïant v réussir, vou-
lut st" détruire

Le dèp.isant observe que ce n'est point comme témoin
oculaire qu U dépo.-.e de lo fait, mais bien d après le l<*nioln
Perceval. qui, le même Jour, lui en fit coulidonce, et qui,
par la suite, a été reconnu exact. Il Invile, eu conséquence,
le citoyen jirésldeut a vouloir bien interpeller Perceval
de déclarer si, oui ou nou, il se rappelle lui avoir tenu
las propos du détail dont 11 est question.

Perceval. — Je me rappelle avoir vu le citoyen Le-
cointre, Je ci-ois mémo lui avoir fait part de l'histoire du
balcon. Je sais qu'il était, le 5 octobre et le lendemain, i'i

la léte de la garde nationale, en l'absence de d'Iîstaing,
qui était disparu.
Lecolntif soutient sa déposition sincère et véritable.
Un entend un autre témoin.

UEI.NE -MiLLuT, ;î((c aumcsiique. dépose qu'en 1788. se trou-
vant de .service au grand commun a Versailles, elle avait
pris sur elle de demander au ci-devant comte de Colgny,
(lu'i'lle voyait un jour de bonne humeur : « Est-ce ^jùe
l'empereur continuera toujours ;'i faire la guerre aux
Turcs? Mais, mon Dieu l cela ruinera la France, par le
grand nombre de fonds (lue la reine fait passer pour cet
effet â son frère, et qui, en ce moment, doivent au moins
se monter à deux cents millions. — Tu ne te trompes pas,
i-épondit-ll ; oui, il en coûte déjà plus de deux cents mil-
lions, et nous ne sommes pas au bout. »

Il ei?t à ma connaissance, ajoute le témoin, qu'après le
23 juin riS9. me trouvant dans un endroit où étalent des
gardes d'Artois et des officiers de hussards, j'entendis les
premiers dire, ;i 1 occasion d'un massacre projeté contre
les gardes-françaises :

.. Il faut que chacun soit :l son poste
et fasse son devoir ;

.. mais que les gardes-françaises, ayant
été instruits à temps de ce qui se tramait contre eux,
crièrent aux armes : alors, le projet se trouvant découvert.
Il ne ont avoir lieu.

J'observe aussi, continue le témoin, que j'ai été instruite
par différentes personnes que. l'accusée ayant conçu le des-
sein d'assassiner le duc d'Orléans, le roi, qui on fut Instruit,
ordonna qu elle fût incontin'ent fouillée : ffue, par suite de
cette opération, on trouva sur elle deux pistolets: alors,
il la fit consigner dans son appartement pendant quinze
Jours.

L'ACCUSÉE. — Il se peut que J'aie reçu de mon époux
l'ordre de rester quinze Jours dans mon appartement, mais
ce n'est pas pour une faute pareille.

Le témoin, — 11 est ;i ma connaissance que, ilans les
premiers jours d'octobre 1789, des femmes de la cour ont
distribué a dltlérents particuliers de Versailles des cocardes
blanches.

L'accusée. — Je me rappelle avoir entendu dire que, le

lendomain, ou le .surlendemain du repas des gardes du
corps, des femmes ont dlstrll)ué de ces cocardes : mais ni
mol ni mon époux n'avons été les moteurs de pareils
désordres.

Le président. — Quelles sont les démarches que vous
avez faites pour les faire punir, lorsque vous en avez été
Instruite?

L ACCI'SÈE. Aucune

On entend un autre témoin.

Jean-Uaptiste Labénette dépose qu'il est parfalloment
d'accord avec un grand nombre de falt« contenus on l'acte
d'accusation; 11 ajoute que trois particuliers sont venus
pour l'assassiner au nom de l'accusée.

Le pRÉsinENT, (1 Vaccutée. — lIsIcz-vou.s vnrnWur ilu

Peuple ?

L'ACCUSÉE. — Jamais.

François Dupreske, gendarme, dépose s'être trouvé dans



LE DRAME DE QUAIRE-VKNGT- l'HElZE \.i\i

la chambre de l'accustV au moment où l'oeillet lui fut

remis; il a comiaissauce que, sui' ce billet, il y avait écrit:

« Que faites-vous Ici? Nous avons des Iras et de l'argent

à votre service. »

MADELEI.NE ROSAY, FEMME RICHARD. Ci-dccaill COnCicrgc

de la maison d'arrêt dite la Conciergerie du Palais, dépose

(jue, le gendarme Gilbert lui ayant dit tiue l'accusée avait

reçu visite d'un particulier amené par .Miclionis. adminis-

trateur de police, lequel lui avait remis un œillet dans

lequel était un billet; et qu'ayant pensé qu'il pouvait com-

promettre elle déposante, elle eu fit part à Miclionis, qui

lui répondit que jamais il n'amènerait plus personne au-

près de la veuve Capet.

TOL'SSAIM RICHARD aéclare connaître l'accusée, pour

avoir été mise sous sa garde depuis le 2 août dernier.

MARIE DEVACX. FEMME AKEL, déposc être restée prés de

l'accusée a la Conciergerie pendant quarante et nu jours,

et n'avoir rien vu ni entendu, sinon qu'un particulier, étant

venu avec Miclionis, lui avait remis un billet plié dans

un œillet ;
qu'elle déposante était à travailler, et qu'elle a

vu revenir ledit particulier une seconde fois dans la

journée.

L'ACCUSÉE. — Il est venu deux fois dans l'espace d'un

quart d'iieure.

LE PRÉSIDENT, OU témoin. -^ Qui vous a placée près la

veuve Capet?

LE TÉMOIN. — C'est Miclionis et Jobert.

JEAN GILBERT, gendarme, dépose du fait de l'œillet. 11

ajoute que l'accusée se plaignait à eux. gendarmes, de la

nourriture qu'on lui donnait, mais qu'elle ne voulait pas

s'en plaindre aux administrateurs ; qu'à cet égard, il ap-

pela Miclionis, qui se trouvait dans la coui- des femmes

avec le particulier porteur de l'œillet ; que. Jlictionis étant

remonté, il a entendu l'accusée lui dire : « Je ne vous

reverrai donc plus? — OU! pardonnez-moi, répondit-il, je

serai toujoius au moins municipal, et, en cette qualité,

j'aurai droit de vous revoir. »

Le déposant observe que l'accusée lui a dit avoir des

obligations à ce particulier.

L'ACCUSÉE. — Je ne lui ai d'autres obligations que celle

de s'être trouvé près de moi le 20 juin.

On passe à l'audition d un autre témoin.

Ch.\rlesIIenri dEstaixg. ancien militaire de terre et

de mer au service de France, déclare qu'il connaît l'accusée

depuis qu'elle est en France, qu'il a même à se plaindre

d'elle- mais qu'il n'en dira pas moins la vérité, qui est

qu'il n'a rien à dire de relatif à l'acte d'accusation.

LE président, au témoin. — Est-il à votre connaissance

que Louis Capet et sa famille devaient partir de Versailles

le 3 octobre.

Le témoin — Non.

Le président. — Avez-vous connaissance que les clievaux

aient été mis et ôtés plusieurs fols?

LE témoin — Oui, suivant les conseils que recevait la

cour ; mais jobsei-ve que la garde nationale n'aurait point

souffert ce départ.

LE PRÉSIDENT — N'avez-vous pas vous-même fait sortir

des clievaux, ce jour-là, pour faire fuir la famille royale?

Le témoin. — Non.

LE président. — Avez-vous connaissance que des voi-

tures aient été arrêtées à la porte de l'Orangerie?

Le témoin. — Oui.

LE PRÉSIDENT. — Avez-vous été au château ce jour-là ?

Le témoin. — Oui.

LE PRÉSIDENT. — ï avez-vous vu l'accusée?

Le TÉMOIN. — Oui.

Le PRÉSIDENT. — Qu'avez-vous entendu a» château?

LE TÉMOIN. — J'ai entendu des conseillers dire à l'accu-

sée que le peuple de Paris allait arriver pour la massa-

crer et qu'il fallait qu'elle partît; à quoi elle avait re-

pondu avec im grand caractère-. «SI les Parisiens vien-

nent ici pour m'assassiner, c'est aux pieds de mon m-iri

que je le serai, inals je ne fuirai pas. »

L'ACCUSÉE — Cela est exact; on voulait m'engager à

partir seule, parce que. disait-on. 11 n'y avait que moi qui

courusse des dangers. Je fis la réponse dont parle le témoin.

LE PRÉSIDENT, OU témoin. — Avez-vous connaissance des

repas donnés par les ci-devant gardes du corps?

Le TÉMOIN. — Oui.

LE PRÉSIDENT. — Avez-vous SU que l'on y a crié: « Vive

le roi! « et : • Vive la famille royale; -

Le témoin. — Oui. Je sais même que l'accusée a lait le

tour de la table en tenant son flls par la main.

LE président, i! l'accusée. — N'en avez-vous pas aussi

donné des drapeaux à la garde nationale de Versailles, à

son retour de ViUe-Parisis, où elle avait été chercher des

fusils?

L'ACCUSÉE. — Oui.

LE PRÉSIDENT, OU témoin. — Etiez-vous, le 5 octobre, en

votre qualité de commandant général, à la tête de la garde

nationale ?

LE TÉMOix 1 ce sur le matin ou sur l'après-midi

que vous voulez que je réponde?

Le PRÉSIDENT. — Depuis midi jusqu'à deux heures.

Le témoin. — J'étais alors à la municipalité.

Le PRÉSIDENT. — N'était-ce pas pour obtenir l'ordre d'ac-

compagner Louis capet dans sa retraite, et le ramener
ensuite, dislezvous, à Versailles?

Le témoin..— Lorsque j'ai vu le roi décidé à souscrire

au vœu de la garde nationale parisienne, et que l'accusée

s'était même présentée au balcon de l'appartement du roi

avec son flls poui- annoncer au peuple qu'elle allait partir

avec le roi et sa famille pour venir à Paris, j'ai demandé
à la municipalité la permission de l'y accompagner.

L'accusée convient avoir paru sur le balcon, pour y an-

noncer au peuple qu elle allait partir pour Paris.

Le président, à l'accusée. — Vous avez soutenu n'avoir

point mené votre fils par la main dans le repas des gardes

du corps?

L'ACCUSÉE. — Je n'ai pas dit cela, mais seulement que

je ne croyais pas avoir entendu l'air Richard ! 6 mon roi :

LE président, au témoin Lecointre. — Citoyen, n'avez-

vous pas dit. dans la déposition que vous avez laite hier,

que le déposant ne s'était point trouvé, le 5 octobre, à la

tête de la garde nationale, où l'on devait l'appeler?

LECOINTRE. — J'affirme que non seulement d'Estaing ne

s'est pas trouvé, depuis midi jusqu'à deux heures, à l'as-

semblée de la garde nationale qui eut lieu ce jour-là, 5 oc-

tobre, mais qu'U n'a pas paru de la journée; que, pen-

dant ce temps, il était, à la vérité, à la municipalité, c'est-

à-dire avec la portion des officiers municipaux vendus a

la cour- que là. il obtint deux un ordre ou pouvoir d ac-

compagner le roi dans sa retraite, sous la promesse de le

ramener à Versailles le plus tôt possible. J'observe, d'au-

leurs, que les municipaux d'alors trahirent doublement

leur devoir :

10 Parce qu'ils ne devaient point se prêter à une ma-

nœuvre criminelle en favorisant la fuite du ci-devant roi.

2» Parce que pour prévenir le résultat des événements.

Us eurent grand soin de ne laisser subsister aucuns indices

sur les registres qui puissent attester formellement que

cette permission ou pouvoir eût été délivrée à dessein.

LE témoin. — J'observe au citoyen Lecointre qu'il se

trompe, attendu que la permission dont il est question est

datée du 6, et que ce n'est qu'en vertu de cette permis-

sion que je suis parti le même jour, a onze heures du

matin, pour accompagner le ci-devant roi à Pans.

LECOINTRE. — Je persiste à soutenir que je ne suis pas

dan^ l'erreur à cet égard; je me rappelle très bien que

la pièce originale que j'ai déposée hier entre les mains du

..reffler contient en substance que d'Estaing est autorisé a

employer les voies de conciliation avec les Parisiens et

en ca' de non réussite à cet égard, de repousser la force

par la force. Les citoyens jurés comprendront aisément

que ces dernières dispositions ne peuvent être applicable»

à la journée du 6, puisqu'alors la cour était a la disposition

de l'armée parisienne. J'Invite à cet égard 1-acçusat.ur

public et le tribunal à vouloir bien ordonner que la lettre

de d'Estaing. que j'ai déposée hier, soit lue, attendu qu elle

^rte avec elle la preuve des faits dont je viens de parler.

On fait lecture de cette pièce, dans laquelle se trouve

ce qui suit :

»Le dernier article de l'instruction que notre municipa-

lité m'a donnée le 5 de ce mois, à quatre heures après

midi, me prescrit de ne rien négliger pour ramener le roi

à Versailles le plus tôt possible. »

LE PRÉSIDENT. — Persistez-vous à dire que cette permis-

sion ne vous a pas été délivrée le 5 octobre"
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Je me sois tromi'^ Jaui la iLtU ; ^^artis
'.AU lia 6

.-ser U lorc»
.^ l^T^v. apn-s st..- .j » - .• -~ \ us ue la concilia-

Lx TtWHX. — Oui. :<• s'-\- .c rappelle

On eatmJ ou .lu'rf : .-: n.

AxTorxF - rilonnier, eaplny^ «n ce inu-
: : ? 1. .uu ca-

f Ueiuus
, .;....;; lois la

jTïTde

:." Louis Cai>*l

lies dalL^ le

_ -._.., .. . - : ... al le aui se

il. lani a Paus «pie dans l'inierieur de la RfrpuMtqne.

'- rr. au témoin. — Avez-vous eu connalâsajice
/Il ont eu lieu au Temple pendant que 1 ac-

Lx Ttnom. Oui.

I_s ra£$u>EirT. — vuels s>.>ni lef j^Lmini^raieurs qui
étaieiu dau» lintelUgenceT

Le Ttuoije — Le petit Capet ma déclaré que Toulan.
iVilMn. la Fayette. Lépltr»-. Beu^noi. Miclionis. Tlment.
Manut'l. LeUi^uI. Jol^rt et IVing* étaient ceu-\ pour qui
ïa mcre arait le plu? de prWIlectlon ; que ce dernier laratt
pris dan> ses bras, et lui avait dit en présence de sa mère :

• Je voudrais bien que tu fusses à la place de ton père. •

L'ACcrskE. — J'ai tu jouer mon Ois aux petits palets
dans le jardin avec Dangé ; mais je n'ai jamais m celui-ci

le prendre daus ses bras.

Lk .:ins connaissance que. jjendant que
les .'. arec l'accusée et sa belle-soeur,

on .1.. ........ .1 , . Ji<ei et sa steur dans une tourelle?

Lz TCMOia. — Oui.

Le PkÉsrDEirr. — Est-il à votre connaissance que le petit
Ca(>e( ail été tialié en roi, principalement lorsqu'il était
a uble r

Le tEvuik. — Je sais qu'à table la mère et la tante lui

<,J'»np :"•"» i*^ r'tS-

L.- r. à laccuMét. — Depuis Totre détention, avei-
voui L-^ .. _ _i Pc>li(nac ?

L'acccatB. — Non.

Le pmfstbrsT. — N'avcz-Tons pas signé des bons poor
tooctier chez le trésorier de la liste civile?

L'AtClSÉEL Xon.

L'ai ri»ATErR pt'Btir — Je *ous obseri'e que votre déoé-
dans un mi>metit. attendu qu'il
lers de Septeuil. deux bons signés

- . •- .. . vj deux pièces qui ont été déposées
dans le comité des vingtAjuatre. se trouvent en ce moment
égarées, cette commis.->lun ayant été dissoute ; mais vous
allez entendra las témoins qui les ont vues

Un aatre Umaiii est eutoidn.

FR4><-r>i« TirnîT. marrtiaifl rue ,1k In BarUlerif. em.
' -2, au comiU
luayant été

• -^j.ifier de
par la

aujonr-
le pus .se s<tiaij lie sa personne.
: mais qu'il trouva dans la mal-

'
: alii>] que Morll-

; la mairie
; que.

l'ux bons, formant
'"• '- f-Antolnette. abisl
T™'" Loiil.s. payable â

1 maison Laporte,
un irrand nombre
I 'r.i- cr autres.

'"' '! livres,
•' .'•:'] i.t toote<

.i^aioii iUu, Vlugi-t^uali^, qui, en

' LE. Je qne le témoin décla^fii de
qu'. > étaient .rit il parle.

•' ..'- oatt i»u 10 aoOt 17W; quant à
l'«u tt t»s

L'Acci'sKB — Je n ai Jamais fan aucun bon, et surtout
rommeiit en auraœ-je pu laire le tu aoiit. que nous nous
.-immi» rendus vers les Imli heures du matin, a r.\ssem-
Mée uationale.

U
."«ni

lar;.....

•Ti'>us pas, ce joor-l;i. étant ù l'AS-
la loge du logograplic. reçu de

.* entouraient

L'AcccsfiE. — Ce ne fut pas dans la loge dn logc>grapbe,
mal* biaii pendaat les u-ols 'Jours que nous avons demeuré
aux FeuiUïJits. que. muis tri'iLvant saus argent, .iiteudu
que nous u eu avions pas empt>rié. nous avous accepté
celui qui nous était nfTert.

Le rit£su>£.\T. — Cumbieu avei-vous revuî

L ACCDStK. — Yliigt-cinq louis d'or simples Ce .'^'•nt las
mêmes qui ont été trouvés daus nies poches, lorsque j'ai
été conduite du Temple .'i la Conciergerie. Regardant cetta
dette ccmime sacrée, je les avais conservas intacts, a&u ds
les redonner à la personne qiii mo les avait remis, si Je
l'avais vue.

Le PRfisiDB3iT. — Comment nommez-von^ cette personne

t

L'AccrsÉE. — C'est la femme .\uguel

Un autre témoin est entendu.

JEAK-FRA'^çolS Lépitre, tristilulew. dépose avoir vu l'ac-

iu.sée au Temple, lor.squ il y faisait sun service en qualité
>1e commissaire notable de la municipalité provisoire : mais
qu'il n'a jamais eu d'entretien iiarticulicr avec elle, ne lui

ayant Jamas parlé qa'eu présence de ses collègues.

Le ph^idext. — Ne lui avez-vous pas quelquefois parlé
[HiiyiqueT

Le TÉMom. — Jamais.

Le rK£siDE>T. — Ne lui avez-vous pas procuré les moyens
de savoir des nouvelles, en envoy.int tous les jours un
colporteur crier le Journal du suir près la tour du Temple?

Le témoin. — Non.

LE PEÉsiDEXT. (î l accusée. — .\vez-vous quelques obser-

vations à faire sur la déclaration du témoin ?

L'.icccsÉE. — Je n ai jamais eu de conversation avec le

témoin; don autre (6té. Je n'avais pas besoin que l'on

engageât les colixirteurs à venir près de la tour : je les en-

tendais .issez tous les jours lorsqu'ils passaient rue de la

Corderle.

Représentation faite d un petit paqnet a l'accusée, elle dé-

clare le reconnaître liotir èire le même sur lequel elle a

.ipposé son cachet, lorsqu'elle a été transférée du T.emple

à la Conciergerie.

On fait ouverture du paqnet ; le greffier en fait cona.illre

1 iuvenlaire. et nomme successivement les objets qu'il cou
tient :

Un paquet de cheveux de diverses couleurs.

L'ACCUSÉE. — Ils viennent de mes enfants morts et vi-

vants, et de mon époux.

Un papier snr leqnel sont des chiffres.

L'acci:sSe. — C'est une table pi'ur apprendre à compter
à mon flis.

Dlver.s papiers de peu d importance, tels que mémoires
de blanc hisseaise, etc., etc. : un portefeuille en parchemin
et en r>-'iP'er, sur lequ.M se trouvent écrits les noms de di-

verses personnes, sur l'état desquelles le j>résldent Inter-

pelle l'accusâe de s'expliquer.

Le PRËsniEvr. — Quelle est la femme Salent in.

L'acccsXe. — C'est celle rpil était depuis longtemps char-

K'ée de toutes mis affaires.

Le président. — Quelle est la demoiselle Vlou?

L'acccsëe. — C'était celle qui était chargée dn soin des
bardes de mes enfants.

Le i'kWideîjt.*— B1 la dame Chaumatte?

L'ACcvsÉE. — C'est celle qui a succAdé à la demoiselle
Vlou.

Le peésiuext. — Quel est le nom de la femnu' qui pie-
nalt .vjin de vos dentelles?

L'AccfSÉE. — Je ne sais las .«un nom ; c'étaient les fer-
mes Salentlu et Cliaumetie qui I employaient

LE PBtsiDB.VT. — Quel est In Dernier dont le nom se

trouve écrit I«t?

L'AOXSte. — C'ect le médecin qui avait soin de mes
enfants.
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L'accusatsui- imblio requieri qu'il soit à l'Liislaut délivré

(les mandats Uaniener conti'c les femmes Salentiu, Viou et

Cliaiimelle. et qu'a l'égard du médecin npniicp, 11 soit

simplement assigné

Le tribiuiai l'ait droit stu- le réqnisitnire.

Le srreftier coiitiiuie l'inventaire des effets.

Une serviette ou petit portefeuille garni de ciseaux, al-

euilles, soie et fll. etc. i un petit miroir ; ime bague en or.

sur laquelle sont des cheveux ; un papier sur lequel swit

deux cœurs en or, avec des lettres Initiales ; un autre pa-

jiier .<ur leqiiiel est écrit : « Prière au sacré cœur de Jésns ;

prière â l'Immaculée <joru;eption » ; un portJ'ait de femme.

Le président. — T)s qui est ce portrait 1

L'ACCUSÉE. — De madaime de LambaJIe.

DeiLX autres portraits de femme.

Le président. I— Quelles sont les' personnes que ces por-

traits représentent?

L'ACCUSÉE. — Ce sont deux dames avec qui j'ai été éle-

vée à Vienne.

Le président. — Quels sont leurs noms?

L'ACcnsÉE. — Les dames de Jtecklembourg et de Hesse.

Un rouleau de vingt-cinq louis d'or simples.

L'.\ccusÉE. — Ce sont ceux qui m'omt été prêtés pendant

que nous étions aux Feuillants

Un petit morceau de toile, sur lequel se trouve un cœur

enflammé traversé d'une flèche.

L'accusateur public invite le témoin Hébert à examiner

ce cœur, et à déclarer s'il le reconnaît pour être celui qu'il

a décjaré avoir trouvé au Temple.

HÉBERT. — Ce cœur n'est point celui que j'ai trouvé, mais

il lui ressemble à peu de, chose près.

L'accusateur public observe que, phrmi les accusés qui

ont été traduits devant le tribunal comme conspirateurs,

et dont la loi a fait justice en les frapp.ant de son glaive,

on a remarqué que la plupart, ou. pour mieux dire, la

maieure paille d'entre eux portaient ce signe contre-révo-

lutionnaire.

Hébert observe qu'U n'est point à sa connaissance que

les femmes Salentin, Viou et Chaumette aient été em-

ployées au Temple pour le service des prisonniers.

L'ACcnsÉE. — Elles l'ont été dans les premiers temps.

LE PRÉSIDENT. — N'avez-vous pas fait, quelques jours

après votre évasion du 20 juin, une commande d'babits de

sœurs grises?

L'ACCUSÉE. -- Je n'ai jamais tait de pareille commande.

On entend un anti-e témoin.

philippe-François-Gabriel Latour du Pin-Golvernet,

ancien militaire au service de France, dépose connaître l'ac-

cusée depuis qu'elle est en France ; mais il ne sait aucun

des faits contenus en l'acte d'accusation.

LE PRÉSIDEXT. au témoin. — X'av«z-vous pas assisté aux

fêtes du château?

Le TÉMOIN. — Jamais, pour ainsi dire, je n'ai fréquenté

la cour.

Le PRÉSIDENT. — Xe vous êtes-vous pas trouvé au repas

des ci-devant gardes du corps?

Le TÉMOIN. — Je ne pouvais point y assister, puisqu'à cette

époque, j'étais commandant en Bourgogne.

Le PRÉSIDENT. — Comment ; est-ce que vous n'étiez point

alors ministre?

LE TÉMOIN. — Je ne l'ai jamais été, et n'aurais pas voulu

l'être, si ceux qui étaient alors en place me l'eussent offert.

LE PRÉSIDENT, au témoin Lecointie. — Connaissez-vous

le déposant pour avoir été, en fiSs, ministre de la guerre»

Lecointre. — Je ne connais pas le témoin pour avoir

été ministre; celui qui l'était à cette époque «st ici,^ et va

être entendu à l'instant.

On fait entrer le témoin,

JEAX-FKÈDÉRic LATùCR DC PiN. mllUatre. ex-mlnlstre de

la guerre, dépose connaître iraccusée ; mais il déclare ne

connaître aucun des faits portés en l'acte d'accusation.

LE PRÉSIDENT, au témoin. — Etiez-vous ministre le I" oc-

tobre 17S9 î

LE TfiHOUi. — Oui.

Le PRlïsiiyENT. — Vous avez sans doute, à cette époque,

entendu pai'ler des repas des cl-devatit gardes du corps?

Le témoin. — Oui.

Le PRÉSIDENT. — N'étiaz-vous pas raini.stre à l'époque

où les troupes sont arrivées à Versailles, dans le mois de

juiB 17S9?

Le témoin. — Non; J'étais alors député il l'Assemblée.

Le président. — Il parait que la cour vous avait des

obligations, pour vous avoir fait ministre de la gueire?

L-e TÉstOïN. — Je ne crois pas qu'elle m'en eût aucune.

Le PRÉSIDENT. — Où étiez-vous le 23 juin, lorsque le ci-

devant roi est venu tenir le fameux Ut de justice au mUleu
des représentants du peuple?

Le témoin. — J'étais à ma place de député, à l'Affiem-

blée nationale.

Le président. — Connaissez-vous les rédacteui's de la

déclaration dont le xoi fil lecture à l'Assemblée?

Le tSmoin. — Non. ^
Le président. — X'avez-vous pas entendu dire que oe

fut Linguet, d'Eprémesnil. Barentin. Lally-Tollendal, Des-

meuniers, Bei'gasse ou Thourett

le témoin. — Non.

Le président. — Avez-vous assisté au conseil du ct-devant

roi, le 5 octobre 1789.

Le TÊMOrN. — Oui.

Le PRÉSIDENT. — D'Estalng y était-il?

Le témoin. — Je ne l'y ai pas vu.

D'EsTAiNG. — Eh bien, j'avais donc, ce jour-là, la rue

meilleure que votis ; car je me rappelle très bien vous y

avoir vu.

. Le président, à Lalour du Pin, cJ:-ministre .
— Avez-vous

connaissance que. ce joiu'-lâ, 3 octobre, la famille royale

devait pai-tir pour Rambouillet pour se rendre ensuite â

Metz ?

Le témoin. — Je sais que. ce jour-là, il a été agité dans

le conseil si le roi partirait oui ou non.

LE président. — Savez-vous les noms de ceux qui provo-

quaient le départ?

Le témoin. — Je ne les connais pas.

Le président. — Quel pouvait être le motif sur lequel ils

fondaient ce départ?

. LE témoin. — Sur l'affluence du monde qui était venu de

Paris à Versailles, et sur celle des gens que l'on y attendait

encore, que l'on disait en vouloir à la vie de l'accusée.

LE PRÉSIDENT. — Quel a été le résultat de la délibéra-

tion?

Le témoin. — Que l'on resterait.

LE PRÉSIDENT. — OÙ proposaît-ou d'aller?

Le témoin. — A Rambouillet.

LE PRÉSIDENT. — Avez-vous VU l'accusée en ces moments-

là au château? -

LE TÉMOIN. — Oui.

LE PRÉSIDENT. — N'est-élle pas venue au consein

LE TÉMOIN. — Je ne l'ai point vue venu- au conseil; je

l'ai vue seulement entrer dans le cabinet de Louis XVL

LE PRÉSIDENT. — VOUS dites que c'était à Rambouillet que

la cour devait aller : ne serait-ce pas plutôt à Jletz ?

Le TÉMOIN. — Xon.

LE PRÉSIDENT. - Eu votre qualité de ministre, n'avez-Tous

pas fait préparer des voitttres. et commandé des piquets de

troupes sur la route, poui- protéger le départ de Loms Ca-

pet?

Le TÉMOIN. — Non.

LE PRÉSIDENT — H cst cependant constant que tout était

préparé â -Metz pour y recevoir la famille Capet ;
des appar-

tements y avaient été meublés en conséquence.

LE TÉMOIN. — Je n'ai aucune connaissance de ce fait.

LE PRÉSIDENT. — Est-ce par l'ordre d'.Anfoinette que tous

avez envoyé votre flls à Xancy, pour diriger le massacre des

braves soldats qui avaient encouru la haine de la cour, en

se montrant patriotes?

LE TÉMorv — Je n'ai en-royé mon fils à Kancy que pour

V faire exécuter les décrets de l'Assemblée nationale; ce

n'était donc pas par les ordres de la cour que j'agissais.
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Le TtMOix. — Ceci est étranger, pour ainsi dire, au mi-
Dt»!re t/t Ilcenciemeiit ne le regarde pas: ce sont les chefs
des ditlerents corps qui se mi>lent de cette partie-là.

— Mais. vous, ministre, vous devlei tous
lupte de iiareilles opérations par les chefs

, de savoir qui avait tort ou raison.

Le témoin. — Je ne crois pas qu'aucun soldat puisse Pire
dans le cas de se plaindre de mot.

Le témoin Labénette demande à énoncer un fait. H dé-
'

"
'

\ qui ont été honorés par Latour
une, jignée de sa main, et cela.

1 j^ lequel il servait, il démasquait
1 ari^iucratie de M.M les muscadins, qui y étalent en grand
nombre, sous la dénomination d'état-major II observe que
lui déposant était sous-ofncier et que le témoin se rappel-
lera peut-être son nom...

Latoir dc Pik. — Monsieur. Je n'ai Jamais entendu par-
ler de TOUS

Le présidest — L'accusée, à l'époque de votre minis-
tère, ne vous a-t-elle pas engagé à remettre l'état exact de
l'armée Irancaise?

Le tëmoi.x. — Oui.

Le président. — Xe tous a-t-elle dit quel usage elle eu
voulait faire?

Le témoik. — Non.

Le iRtsipEJiT. — Où est Totre flls?

Le t6«oi». — Il est dans une terre près de Bordeaux on
même a Kordeaux.

Le président. (1 Vaceutét. — Lorsque vous avez demandé
au témoin l'état des armées, n'était-ce pas pour le faire
pa.^ser au roi de Bohême et de Hongrie?

L'ACCL-SÉE. — Comme cela éialt public, il n'était pas be-
soin que Je lui lisse passer l'état ; les pariers publics au-
raient pu assez l'en Instruire.

LE PRÉsiDE.'uT. — Quel était le motif qui vous faisait
demander cet état ?

— Comme le bruit courait que l'Assemblée
1 y eût des changements dans l'armée. Je dé-

'f l'état des régiments qui seraient supprimés.

Le l'KÊsiDEjrr. — X'avez-vous pas abusé de l'Influence que
Toijs aviez sur Totre époux, pour en tirer des bons sur le
trto-r piibllc?

LArrriRE. — Jamais.

Le pRtiiiiF.XT. — Où aTcz-Tous donc pris l'argent avec
lt-iii,.i V. I,. avez fait construire et meubler le petit Trlanon.

Tons donniez des fêtes dont vous étiez toujours

L ACCCRÉE. — C'était on fonds que l'on avait destiné à cet

r.yr. d fac.i-utée. — il fallait que ce fonds fût
•

: car le petit Trlanon doit avoir coûté des som-
"9, •

-- n M! r^'-lble que le petit Trlanon ait

l'-éire plus que Je n'aurais
:is les dépen.ies peu à peu;

-- ' " i'"- 'Vf: i>:r5<jniie que l'on soit Instruit
de (• 'il. s'y ejt pafsé.

I.K PKÊsuiENT — N'est ce pas au petit Trlanon que vous
avez connu pour la première fols la femme Lamotte?

L ACci'sÉE. — Je ne l'ai jamais vue.

Le président. — N'a-t-elle pas été votre victime d:\iis

l'affaire du fam'eitx collier?

L'ACCrsEE. — Elle n'a pu l'être, puisque Je ne la ci>ii

naissais pas.

Le phèsipent. — Vous persistez donc A nier que vous
l'ayez connue?

L'ACCi'sÊK. — Mon plan n'est pas la dénégation ; c'est la
Térlté. que j'ai dite et que Je persisterai A dire.

Le pRtsiDENT. — N'était-ce pas vous qui faisiez nommer
les ministres et aux autres places civiles et militaires'?

L'ACCISÊK. — Non.

Le i'résioent. — N'aviez-vous pas une liste des personnes
que vous désiriez placer, avec des notes encadrées sous
verre î

L'ACCUSÉE, — Non.

LE pnÉsiUKNT. — N"avez-vous pas forcé les ministres des
finances de vous délivrer des fonds, et, sur ce que quelques-
uns d'entre eux s'y sont refusés, ne les avez-vous pas me-
nacés de toute votre Indignation?

L'AccPSÉE. — Jamais.

Le président. — N'avez-vous pas sollicité Vergennes de
faire passer six millions au roi de Bohême et de Hongrie?

L'accusée. — Non.

Ou entend nn autre témoin

Jean-Fhançois Matueï, concierge île In loiir (lu Temitlc.
dépose qu'à l'occasion d'une chanson dont le refrain |esl :

Ah! H t'en soutiendra, du retour de Varcnnesl 11 avait dit

à Louis-Charles Capet : « T'en souviens-tu, du retour de
Varennes? — Ah ! oui. dit-il. Je m'en souviens bien ; » que,
lui ayant demandé ensuite comment on s'y était pris pour
l'emmener, 11 répondit qu'il avait été emporté de son lit

où il dormait, et qu'on l'avait habillé en flUc en lui disant :

• Viens à Montmédy. »

Le président, au t'nicin. — N'avez-vous pas remarqué,
pendant votre séjour au Temple, la familiarité qui régnait
entre quelques membres de la Commune et les détenus?

Le témoin. — Ou'. J'ai même un Jour entendu Toulan
dire à l'accusée, à l'.'/cca.sion des nouvelles élections faites

pour l'organisation de la munii'ip.Tllfé (lélMillive : « Madame.
Je ne suis point renommé, parce que je suis Oascon. » .l'ai

remarqué que Lépltre et Toulan venaient .souvent ensemble ;

qu'Us montaient tout de suite, en disant : " Montons tou
Jours, nous attendrons nos collègues là-haut I » Il a vu un
autre jour Capet remettre à l'accu.'^ée des médaillons en
cire: la fille Jobert en laissa tomber un qui se cassa.

Le déposant entre ensuite dans les détails de l'histoire du
chareau trouvé dans la cassette d'ElLsabfith, etc.

L'accusée. — J'observe que les médaillons dont parle le

témoin étalent au nombre de trois: que celui qui tomba et

fut cassé, élalt le portrait de Voltaire ; que les deux autres
repré.sentalent, l'un Médée et l'autre des fleurs.

Le phésident. d l'accusée.

boite d'or à Toulan?
N'avez-vous pas donné une

L accusée. Non, ni à Toulan ni à d'autres.

Le témoin Hébert observe qu'un officier de paix lui est

venu apporter, au parquet de la Commune, une dénoncla
tlon signée de deux commis du I ureaii des Impositions,
dont Toulan était chef, qui annonçait ce fait de la manière
la plus claire en prouvSlit qu'il s'en était vanté lui-même
dans le bureau : cela fut retivoyé à l'administration de po-

lice, nonobstant les réclamations dé Chaumette et de
lui dépos.int, qui n'en a pins entendu parler depuis.
On entend un autre témoin

Jean-Uaptiste-Olivieu Oarnerin. cf-dci)an( secrélalrc dc
la commtiston des VinnlQunlre, dépose qu'ayant été chargé
de faire l'énuniératlon et le déj oulik^irent des papiers Iroii-

vé.s (liez Septcuil II a vu, parmi Icidlts papiers, un bon
d'environ soofio mille livres, signé Antoinette, au profit de
la ci-devant Pollgnac, avec un billet rekitlf au nommé
Lazaille : une autre pièce qui attestait que l'accusée avait
vendu ses diamants rxiur faire iiasser <k« fonds aux émi-
grés français. Le déposant observe qu'il a remis dans le

temps toutes lesdltes pièces entre lés mains de Valazé. mem-
bre do la commission chargée alors de dieR.ier l'acte d'ac-

cusation contre I^uls Capet, mais que ce ne fut pas sans
étonnement cjue lui déposant apprit que Valazé, dans le
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rapport duil avait fait à la Coiwentloii nationale, n'avait

pas parlé des pièces signées Marie-Antoinette.

LE PRÉSIDENT. <i Voccusée. — Avez-vous quelques observa-

tions à faire sur la déposition du témoin.

LACCCSÉE. — Je persiste à dire que je n'ai jamais fait de

bons.

Le président. — Connaissez-vous le nommé Lazallle?

L'ACCUSÉE. — Oui

LE PRÉSIDENT. — Comment le connaissez-vous?

L ACCUSÉE. - Je le connais pom' un officier de marine,

et rour l'avoir vu. à Versailles, se présenter à la cour

comme les autres. »

LE TÉMOIN — J'observe que les pièces dont j'ai parlé

ont été, après la dissolution de la commission des Vingt-

Quatre transportées au comité de sûreté générale, ou elles

doivent être en ce moment, attendu qu'ayant ces jours

derniers, rencontré deux de mes collègues, ci-devant em-

ployés comme moi à la commission des Vingt-Quatre, nous

parlâmes du procès qui allait s'instruire à ce tribunal con-

tre Marie-Antoinette; je leur demandai s ils savaient ce

que pouvaient être devenues les pièces dont il est ques-

tion ils me répondirent qu'elles avaient été déposées au

comité de sûreté générale, où ils sont en ce moment 1 un

et l'autre employés.

Le témoin Tiffet invite le président à vouloir bien inter-

peller le citoyen Garnerin de déclarer s'il ne se rappelle

pL avoir éOTlemeni vu. parmi les papiers trouvés chez

Septeuil. des^titres d'acquisition en sucre, café, blé. etc.. etc.,

montant a la somme de deux millions, dont qumze mille

livres avaient déjà été payées, et s'il ne sait pas aussi que ces

titres, quelques joui-s après, ne se sont plus retrouvés.

LE PRÉSIDENT, à Garnerin. - Citoyen, vous venez d'en-

tendre l'interpellation, voudriez-vous bien y répondre?

Garnerin — Je n'ai aucune connaissance de ce fait. Je

sais néanmoins qu'il y avait, dans toute la France, des pré-

posés chargés de titres pour faire des accaparements im-

menses à l'effet de procurer un surhaussement considéra-

ble daiis le pris des denrées ;
pour dégoûter par ce moyen

le peuple de la Révolution et de la liberté, et, par suite,

le forcer a redemander lui-même des fers.

LE PRÉSIDENT, d Vaccusée. - Avez-vous connaissance des

accaparements immenses des denrées de première nécessite,

qui se faisaient par ordre de la cour pour affamer le peu-

ple et le contraindre à redemander l'ancien ordre de cho-

ses si favorable aux tj-rans et à leurs infâmes agents, qui

l'ont tenu sous le joug pendant quatorze cents ans?

L'ACCUSÉE. — Je n'ai aucune connaissance qu'il ait été

fait des accaparements.

On entend un autre témoin.

Chakles-Eléonor Dufriche-Valazè. propriétaire, ci-de-

vant député d la convention nationale, dépose que. parmi

les papiers trouvés chez Septeuil, et qui ont servi, ainsi que

d'autres, à dresser l'acte d'accusation contre feu Louis La-

net et à la rédaction duquel 11 a coopéré comme membre

de la Commission des Vingt-Quatre, il en a remarqué deux

qui avaient rapport à l'accusée. Le premier était un bon,

ou plutôt une quittance signée d'elle, pour une somme

de quinze ou vingt mille livres, autant qu'il peut se le

rappeler- l'autre pièce est une lettre dans laquelle le mi-

nistre prie le roi de vouloir hien communiquer a Marie-

Antoinette le plan de campagne qu'il avait eu l'honneur

de lui présenter.

LE PRÉSIDENT. OU témoin. — Pourquoi n'avez-vous pas

parlé desdites pièces dans le rapport que vous avez lait a

la Convention?

LE TÉMOIN. — Je n'eu ai pas parlé, parce que je n'ai pas

cru qu'il fût utile de citer, dans le procès de Capet. une.

quittance d'Antoinette.

LE PRÉSIDENT. — X'arez-vous pas été membre de la com-

mission des Vingt-Quatre 3

Le TÉMOIN. — Oui.

LE PRÉSIDENT. — Savez-vous ce que ces deux pièces peu-

vent-être devenues?

LE TÉMOIN. — Les pièces qui ont servi à di-esser lacté

d'accusation de Louis Capet ont été réclamées par la Com-

mune de Paris, attendu qu'il contenait des charges contre

plusieurs individus soupçonnés d'avoir voulu compromettre

plusieurs membres de la Convention, pour en obtenir des

décrets favorables à Louis Capet. Je crois qu'aujourd hui

toutes ces pièces doivent être rétablies au comité de sûreté

générale de la Convention.

LE PRÉSIDENT, d faccuséc. — Cju'avez-vous à répondre à

la déposition du témoin?

L'accusée. — Je ne connais ni le bon ni la lettre dont 11

parle.

L'ACCUSATEUR PUBLIC. — Il parait trouvé, nonobstant les

dénégations que vous faites, que, par votre influence, vous

faisiez faire au ci-devant roi votre époux tout ce que vous

désiriez.

L'ACCUSÉE. — U y a loin de conseiller de faire une chose

à la taire exécuter.

L'.ACCUS.ATEUR PUBLIC. — VOUS voyéz qu'il résulte de la

déclaration du témoin que les ministres connaissaient si

bien l'influence que vous aviez sur Louis Capet, que l'un

d'eux l'invite a vous faire part du plan de campagne qui

lui avait été présenté quelques jours auparavant ; d'où II

suit que vous avez disposé de son caractère laible pour lui

faire exécuter de bien mauvaises choses; car, en suppo-

sant que, de vos avis, il n'ait suivi que les meilleurs, vous

avouerez qu il n'était pas possible d'user de plus mauvais

moyens pour conduire la France au bord de l'abîme qui a

manqué de l'engloutir.

L ACCUSÉE. — Jamais je ne lui ai connu le caractère dont

vous fartez.

On entend un autre témoin.

Nicolas Lebœuf, instituteur, ci-devant olflcier municipal.

proteste ne rien connaître des faits relatifs à l'acte d'accu-

sation ; car ajoute-t-il, si je m'étais aperçu de quelque

chose, j'en aurais rendu compte.

LE PRÉSIDENT au lénioin. — N'avez-vous jamais eu de

conversation avec Louis Capet?

LE TÉMOIN. — Non.

LE PRÉSIDENT. — N'avez-vous pas, étant de service au

Temple, conversé sur les affaires politiques, avec vos collè-

gues et les détenus?

LE TÉMOIN. — J'ai caufié avec ,mes collègues, mais nous

ne parlions pas d'affaires politiques.

Le président. — Avez-vous souvent adressé là parole îi

Charles-Louis Capet?

I

Le témoin. — Jamais.

LE PRÉSIDENT. — Xe lul avez-vous pas proposé de lui

donner à lire le Xouveau Télémaque?

Le témoin. — Non.

Le président. — N'avez-vous pas manifesté le désir d'être

son instituteur ?

LE TÉMOIN. — Jamais.

Le président. — N'avez-vous ras témoigné du regret de

voir cet enfant prisoimier?

Le témoin. — Non.

L'accusée interpellée de déclarer si elle n'a pas eu de

conversation avec le témoin, répond que jamais elle ; e lui

a parlé.

On entend un autre témoin.

\UGnsTiN-GERMAiN JOBERT, ofticier municipal et adminis-

trateur de police, déclare ne connaître aucun des faits por-

tés dans l'acte d'accusation.

LE PRÉSIDENT, OU témoiu. — N'avez-vous pas eu, pendant

votre service au Temple, des conférences avec l'accusée?

Le témoin. — Jamais.

Le président. - Ne lui avez-vous pas tait voir, un jour,

quelque chose de curieux?

Le témoin. - J'ai, à la vérité, montré à la veuve Capet

et à sa fille des médaillons en cire, dits camées : c étaient

des allégories à la Révolution.

LE président. — Parmi ces médaillons, n'y avait-il pas

un portrait d'homme?

LE TÉMOIN. — Je ne le crois pas.

LE PRÉSIDENT. - Pal" exemple, 'le portrait de Voltaire?

LE TÉMOIN. - Oui ; d'ailleurs, j'ai chez moi environ qua-

tre mille de ces sortes d'ouvrages.

LE PRÉSIDENT — Pourquoî, parmi ces ouvrages, se trou-

vait il le portrait de Médée? Vouliez-vous en faire quelque

allusion à l'accusée?

LE TÉMOIN. — Le hasard seul l'a voulu; j'en ai tant! Ce

sont des ouvrages anglais dont je fais commerce ; o en vends

aux négociants.

LE PRÉSIDENT. — Avez-vous connaissance que, de temps

en temps, on enfermât le petit Capet pendant que vous et
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a d'enuetitii iai;i.iilier STec r»crus**T

(tu:

- ;izvous ;\ <t1ro qne
ituii-ie avui.' les deux der

.-.ilemeiii que Bsllly m
' ur* d* votre mue dans

us oteerfe qoe. sar ces (ails. v«d$
..non arec la dit lamtiuii de votre

L

I

Li

L!
rou-
Tiler

L >

Li

U t..

la ouii '1 . V juiii im t

La.. ;:; nai

lUa. \

L Av .
'. >t :: U est bien al$^ de iaite dire à un eolAiU

tir . Il ce que l'oD veut.

I Mais on ne s'est pas coiueuté d'uue
: l;i lui a fait receler |>lusleurs fols et

Il a tuttjours dit de niêiue.

L r.ii bieu je ute le fuit.

Li. . I — DejiuU voue diienlion au Teiniile. ne
Tous cic9-ktiu> pas fait palodreT

LAtcl^E£. — Oui. je l'ai *té en pastri

Lk prCsidext. — Ne votis ête.»-ïiius pas eiifeniiee avec le

l'^ii.'.. t : x.ius tiesvous pas «nrle de ce preiexK- ix>ur
ivelles de ce (jul se |>asâalt dans les .'issem-

et conventionnelle?

L ' Non.

Li: r — Comment nommez-vous ce peintre T

L ACcisÊE. — C'est Coè.-itler. peintre polonais, établi de-
puis i>lus de Lreule ans a Paris.

LE i>itEsiuE}iT. — Où demeure-t-ll r

LacciïEE — Rue du Coq-Saini-Uonoré.

un • n'orn! un autre témoin

A". MOILE. et-decaiit sutii/léaht ilu procu-
'<"' auprès lies Iributiuux de police ininii-
ctpau <.i ,.•(!<, dépose que. de trois lois qull a
et* de M inple il n et* une fols prùs de Louis

lues; Il n'a rien
\ femmes de fixer

- , Lie fols. 11 y re-
• n mars dernier, un y Jouait a tiitlé-

les venaient quelquefois regarder Jouer.
,
irl.iient tas. Il jiroteste. dallleurs, n'avoir
ne InilmTlé avec l'accusée pendant son ser-

Le i-rEsipest. d facciuée. — Avez-vous quelques obser-
vation!» a faire sur la déposition du témoin?

L ArcfftE. — L'ubscrvalluu que J'ai a faire est que Je n'ai
Jamais eu de conversation avec le déposant.

Un antre témoin «st entendu.

rEWME Chai-mette. d<f>ose connaître l'ac-
.in', lui -ly.in* '•/ aitactlfe en qualité de

'•' ne Connaît aucun des
n, si le M'e.st que, le

' ' «" •iii- 1.1 lufue de» (cardes suianes :

' e qu'elle dit savoir

'«•T. au témoin. — f,tlez-vou& au cli.lle.-iu a
.art iHjur VarcjMiast

— - Oui; maU Je n'en al rien mi.

Le JEI.MDEXT. — Dan* quelle partie du chûtean conclilez-
VUUJI •

L« TBMoix. — A 1 exlatmlté du pavillon de Flore.

U.

Li

F

VOUA, d.-ing la nuit du V au 10.

1 liaitre la (féuérale'r

Ks les toits

' '»uc_hlfc/ .'(iiis ]f\ tfiU.s.

I., r -- Et par quel haaard vou.i etes-rou« trou
la revue royale?

I.« TtMoiK — JélaU nu- pied depui» ilx heures ilu matin

LE l'REsiPEXT - roiunK'iit ; vous éUez malade, et vou<
vous U'vlei a sfct heures?

Us TSiitnN-. — C^wt que J avjUs eutendu du luult

1.E i'RBsu<E.N'r. — Au moment de la renie. av<>z-vous <ii
teudu crier ; . Vive le roi ; vive la relue? .

Le TEMOIN. — J'ai entendu crier :• Vive le n* : . dun
cdté, et. lie l'autre : > vive la nation l •

Le PBÊsiiiK.NT. — .Wez-vous vu. la velUc. les rassemM.'
ments «i.\tr.iordliiaiiv.4 des giirdes suisses et de* scei^' u^
qui en avalent pris lliabit?

Lb TEMOijt — Je ne snls pas, ce jour-ia, descendue dan-
la cour.

Le imiEside.vt. — Et. pour prendra vos repas, U talliii!
bien que vous descendissiez?

Le tEmoik. — Je ne sortais pas un domestique m'apix>i
tait à nutufrer.

I-E prêsipem. — Mais, au malus, ce domestique a dû vous
faire iian de ce qui se passait î

Le tBiioi.n. — Je ne tenais jamais de conversation avec lu.

Le l>i(£giiiE.NT. — 11 i»arall que vous avej! jiassé voire vie
à la luur. et que vous y avez appris 1 art Ue dissimuler.
Comment nommez-vous la lemmo qui avait soin des dentelles
de l'accusée?

Le témuix. — Je ne la coniuils i)as ; J'ai seulement en-
tendu parler dune dame Couet, qui raccommodait, la den-
telle et r.%lsall la toilette des enfants.

Sur l'indication faite par le témoin de la demeure de lailltr
femme Couet, laccu-satenr public requiert, et le trll)unal
onlonne qu'il sera à rinslaiil déconié contre elle un mainlat
d'ameuer.
On continue l'audition des témoins.

JEAN-BAlTlSTE VINCENT, l'iitreyreitettr maçon, dépose avoir
fait .-ion .service au 'l'oniple. en sa qualité de membre du
conseil s(>néral de la Commune, mais qu'il n'a jamais au de
conférence avec l'ajccusée.

Nrcoi.AS-MARiE-.7EAN BEDGNOT. orcMiectc et membre ae la
Conniiirne, dépœt^ que, appelé par ses collègues a La surveil-
lance des prisonniers du Temple, Il ne s'est jamais oobllé au
politt d'avoir des conférences avec les détenus, encoro moins
avec l'accusée.

Ij; PRÉSIDENT, au témoin. — N'avez-vou-s pas fait enfer-
mer d.nns une tourelle le petit Capet et sa sœur, pendant
que vous et quelques-uns de vos coIK'gues teniez conversation
avec l'accusée.

Le témoix. — Non.

LE rnÉsiDENT. — -N'avez-vous pas procuré la racillté de
savoir des nouvelles par le moytîn des colporteurs?

Le tëhoin. — Non.

Le i'RÊ.sinENT. — Avez-vous entendu dire que l'accusée
avait irratiné Toulan d'une bolU- d'or?

Le témoin. — Non.

L'A("ci:8ÊE. — Je n'ai jamais eu oinnii cnlieticn avec le

dépo.sant.

Ou entend un autre t<^m<>in.

François nANoË, admlnudafciir di: police, dépose airoir

été un irr.'ind nombre de lois de service au Ti'mple. mais
que, dans aucun temps. Il n'a eu ni dû avoir Ue conférence
ni d'entretiens iiarticulleis avec les détenus.

Le prësiuent. — N'avez-vous jamais tenu le jeune Capet
.sur vus (genoux? Ne lui avez-vous pas dit: • Je voudrais
voua voir u la place de votre ptro? »

Le témoin. — Noa.

Le président. — Depuis que l'accuaée est détenue ù la

Conciergerie, n'avez-vous pas procuré à plusieurs personne.»

lie vo.s amLs l'entrée de la prison?

Le TÉ.MOIN. — Non.

Le présideut. — Avcz-voi« ouï parler (|u'il y ait eu du
inonde d'Introduit tians la Conciergerie?

Le TÉiioiN. — Non.

1-e président. — cpieUe est votre opinion sur l'acru.sée?

Lk témoin. — Si elle est coupable, elle doit ftii-e jugée.

I.i; pitÉsiiiENT. — La croyez-vous patriot*?

I-E TÉMoix. — Non.

LE PRÉSIDENT. — Croyez-vous qu'elle Tenille la nérmbllqtie?
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LE TÉMOIN. - Non.

On entend un uitre témoin.

JE.\N-Ji-\PTlSTE \lrcHûNis. limoitciirr, membre de lu Covi-mune du lo aotl. ,, adminislivlcu, ,/,- iK,licv. dépose au 'il
connaît l'accusée

, „ ravoir, ave sœ toUôgues, tawsJérée
le 2 août dernier uu Xeoiple à •

i Conciergerie.

LE PRÉsiiœiiT. ; timom. - N av^-vous pas procuré à
quelau uni entrée i. la chambre de l'accosée, depuis au -elle
est en luison?

Le témoin. - Pai noeï.woi, je lai procurée à un nommé
Gir<o.i_\, maître (le .œion, faubomg Saint-Denis- au ci-
toyen..., administra ,. oes domaines, et à un autre de mes
amis,

LE présideM. — TB l'avez sans doute procurée encore
à d'autres personnes

LE TÉMOIN. - voit la tait, car Je dois et veu.x dire toute
la vérité. Le jour de .saint-Pierre. Je me trouvais chez un
sieur Fontaine, ou il a?ait bonne compagnie notamment
trois ou quatre déput

-i la Convention
; parmi les autre.s

convives se trouvait Uitoyeune Dutilleul. laquelle invita
Fontaine a venir lairia Madeleine ctiez elle à Vaugirard
Elle ajouta ;

< Le cito
, juchonis ne sera pas de trop ..

Lui ayant demande o, «ue pouvait me counai~tre elle
répondit qu'elle mavai.j^ la mairie où des affaires 1 ap-
pelaient. Le Jour lucUqiHant arrivé. Je me rendis à Vau-
girard; je trouvai unt>ofl,pagnle nombreuse \prc-s le
repas, la conversation é'., tombée sur le chapitre de» 'pri-
sons, on parla de U Con-gerie en disant : « La veuve Ca-
pet est la ;

on dit qu elltt bien changée, que ses cheveux
sont tout biancs. » Je ït^tis qu'a la vérité ses cheveux
commençaient a grisonneuais qu'elle se portait bien Un
citoyen, qui se trouvait -manifesta le désij' de la voi-
je lui promis de le conie., ^e que je fis. ie lendemain;
la Riclwrd me dit

:
• Conis,j.vous la personne qu» vous

avez amenée hier'? » Lui „( répondu que je ne la con-
naissais que pour 1 avoir ^hez un de mes amis .. Eh
bien, me dit-elle, on dit qt-gst nu ci-devant chevalier d?
Saint -Louis. » En même tel gjie me remit un petit mor-
ceau de papier écrit, ou ^j^ins piqué avec la pointe
dune épingle. .'Uors, je lu.,oodis : .. Je vous jui ^ que
je n'y mènerai plus jamais ^tj^^e. •>

LE PRÉSIDENT, uu timoh,. avez-vous point fait part à
l'accusée que vos fonctions ^j^, ^^ jj^j^ ^ j^ ^, ^^
sowne ?

LE TÉMOIN. - Oui. je lui .„^ ^ç discours-là.

U^ PRÉSLDEjiT. — Que vous .'.jjjjj.^ l'accusée ?

LE TÉMOIN. - Elle m'a dron ne vous verra donc
plus? « Je répondis : « yUi<^»Tai^^^^^

municipal, et pour-
ra* vous voir de temps en temi

LE PRÉSIDENT. - comment .Q^ p„ ,^^„^ adminis-
trateur de police, au mepns dej^j^p^jj

inuodulre un
inconnu auprès de l'accusée 1 \ox„j.^^^

jg_^^ .^^

nombre d'intrigants mettent tou^^age poui- séduire le«
administrateurs ?

LE TÊM<jiN. - Ce «'est point It
.^ demandé à voiï

la veuve Capeî. c est moi qui le i

^^j,t.

LE PRÉSIDENT. - Combien avi
^ ^^^ ^^ ^^.^ ^^^^

lui?

Le TÉMOIN. — Deux fois..

LE PRÉSIDENT, — Quel est le nou^
particulier?

LE TÉMOIN, — Je l'ignore.

LE PRÉSIDENT. - combien vous ^^^^
pour avoir la satisfaction de voir

gjte?

LE TÉMOIN. - Je n'ai jamais re, i^^^
rétribution.

LE PRÉSIDENT. - Pendant qu'il é.^, j^ chambre de
l'accusée, ne lui avez-vous m taire

-geste?

Le témoin. — J*on.

LE PRÉSIDENT, — Ne l'avez-vous poi,^
depuis >

Le TÉMOIN. — Je ne l'ai vu qu'une
:,jg

LE président, — Pourquoi ne l'avez- ,j,'j^^ arrêter?

LE TÉMOIN. — J'avoue que c'est une
j^^^jg

laite à cet égard.

UN JURÉ — Citoyen président, je dn
,^i,sgj.,,gj.

la femme Dutilleul vient d'être arrête-,^
suspecte et

conti^-révolutionnaire.

Un autre témoin est entendu.

PiERRE-EDor.uîD BEENIEK, méOeHn.
, connaîtie

l'accusée depuis quatorze ou quinze ans, ay.int été denul..ce temps, le médecin de ses enfants.
"^^

LE président, au témoin. - N'étiez-vous pas en ITRO lemédecm des enfants de Louis Capet. et, en cette tmaUté
" avez-vmis pas entendu parler a la cour qu | le é^t
lt^>^:\T:Jl':T' '" -^^«'"•"«-'=nt ex?raordinarre d1iioupcs qui ont eu Ueu, tant à Versailles qu'à Paris?
Le témoin. — ^on.

U^ *oSH.f^r. ""^T"'
'^"" ''"'erpeUation qui lui est

m„n; r^n.hf
^ J">irn«es gui ont suivi le 10 aoiit, la Com-

S Ipîf ''"^^^"'' Pai-alysée par les astuces dé Manuelet de Pétion, qui s'opposèrent .i ce que la table des détenusfût rendue plus frugale, et à ce que a valetai^ e ilt cha'sTsous le faux pi-étexfe qu'il était de la dignité du peuple queles prisonniers ne manquassent de rien. Le déposant aiou^eque Bernier. témoin présent, était souvent auTemp eCnsles première Jours de la détention de la famUle Capet ma°s

^qu* roT.Tuu
^'""'^ '''^^^"^"' •'^'^''- suspe^rsurToù?des que 1 on se fut aperçu qu'il ne s'approchait des enfantsde

1 accusée qu'avec toutes les basses.ses de l'ancien régfml
Le témoin assure que. de sa part co n'était nue hionséance et non bassesse. ^ ™'

Claçde-Denis T.iVERNiER. ci-ilevant lieutenant à la suite

T. l VTT- ''''"''' ''"*•='"' "^ ^^''i^ »«^ T"K^rles dansla niiit du so au 21 Juin 1791, il a vu venir dans la soiréea Fayette, lequel t^rla plusieui's fois à La Jarre et à ^ Co'lombe, vers deux heures après minuit, il a ™ paL^ ^r"le pont dit Royal, la voiture de la Fayette
; en™n H^vu^edernier changer de couleur, lorsque l'on kpprit que la famille Capet avait été arrêtée à Varennes.

JEAiVMAERiCE-FRijfçois Lebrasse. lieutenant de oendnr-">cnc a la suite des tribunaux, déclare connaître l'fccu^edepuis quatre ans
;

il n'a aucune connaissance des taits contenus en l'acte d'accusation, sinon que. se trouvant de ser-vice près la maison d'arrêt de la Conciergerie, la veille dujour ou les députés Amar et Sévestre vinrent interro-er a

œillet. Il b était empresse de demander une prompte ins-truction de cette aHaii-e ; oe qui a eu lieu.

Joseph BozE, peintre, déclare connaître l'accusée depuisenviron huit ans. qu'il peignit à cette époque le ci-devant
roi, mais ne lui a jamais parlé. Le témoin entre ici dans les
détails d un projet de réconciliation entre le peuple et le ci-devant roi. par l'intermédiaire de Thierry, valet de chambrede Louis Capet.

""-«o

L'accusée tire de sa poche un papier et le remet à l'un de
ses défenseurs.

L'accusateur public interpelle Antoinette d- déclarer quel
est 1 écrit qu'elle vient de remettre.

L'accusée. — Hébert a dit ce matin que, dans nos bardes
et nos souliers, on nous faisait passer des correspondances
J avais écrit, dans la crainte de l'oublier, que toutes nos
hardes et effets étalent visités lorsqu'ils parvenaient près de
nous

;
que cette surveillance s'exerçait par les administra-

teurs de police.

Hébert observe à son tour qu'il n'a été fondé à faire cette
déclaration que parce que la fourniture de souliers était
considérable, puisqu'elle se montait à quatorze et quinze
paires par mois,

Didier Jouhdeuh, huissier, déclare qu'au mois de sep-
tembre 1792, il a trouvé chez d'Affry une liasse de papiers
dans laquelle était une lettre d'.A.ntoinette qu'elle écrivait à
celui-ci

; elle lui marquait ces mots : .< Peut-on compter sur
vos Suisses? Feront-ils bonne contenance lorsqu'il en sera
temps? »

L AcctsÉE, — Je n'ai jamais écrit à d'Aflry,

L'accusateur public observe que, l'année dernière, se trou-
vant directeur du Jury d'accusation près le tribunal du
17 août, il fut chargé de l'instruction des procès d'Affry et
Cazotte

; qu'il se rappeUe très bien avoir vot la lettre dont
parle le témoin ; mais la faction de Roland, étant parvenue
a faire supprimer le tribunal, en a fait enlever les papiers
au moyen d'un décret qu'ils escamotèrent, nonobstant les
réclamations de tous les bons républicains.

Le président, à Vaccusée. — Qaels sont les papiers qui
ont été brilles à la manufacture de Sèvres?

L'ACCUSÉE. — .Je crois que c'était un libelle i au reste on
ne m'a pas consultée poux cet effet, on me l'a dit après.
Le président. — Commet:: se peut-il faire que vous ayez
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loi

teûtit an

iU! Jui cbAr^A Je la n«cocl&-

ivirler de Ris'.ou. et

.1 1.% Lauiollo . ei. s'

iixt a< ooo, aK-lar« ne con-
. 1 > en l'acte d'accusation, ne con-
'i ripuiailou. e* u'ayaui jauiab eu

'. .111,- 1,1 ci-uevaut cour.

vT du l^motti. — Depuis combien de temps con-
j. ;<-• - MUllonlST

U: it j i.x. I>epuU enrlroo quatone ans.

LE i'itCsiDEKT. — Combien a-t-ll été dîner de fols chei

Le Ttaïui.N — Trois fols

Le PK£siOE.xT. — Comment nommei-vous le particulier
oni a dlué chez tous avec Michonis?

Le tCmoix — Ou rappelle de Rougy ; c'est un particulier
Joui les manières et !*• ton ne me revenaient luis ; il avait
txi amené par la dame ImiUleul

Le PBtsiDE.Tr. — D'où connalssei-Toiis ladite femme Du-
tilleul r

Le TtMui-t — Je l'ai rencontrée une fois avec une autre
femme sur le boulevard, nous tînmes conversation et dîmes
prtnJre une tas^ Je café ensemble. Depuis co temps, elle
«SI venue chei moi plusieurs fols

LE !'EEsiDK.vr. — Ne vous a-t-elle point fait quelone con-
Ûdenie'

Le témoix — Jamais

Le PREsiiiEXT. — Quels sont les noms des députés qui se
•ont trouves avec Rougy et Michonis?

L£ TÊxoix. — Il n'y en avait qu'un.

Le I'r£side.>t. — Comment le nommez-vous?

Le TÉMOl.N — Sautereau. député de la Nièvre à la Con-
vention, et deux auln-5 commissaires envoyés par les asseip-
blées r'rimaires du même Jéiiartenient, jjour apporter leur
acte (I ,ii<eptatlon de la Constitution.

Le PHtsiPE-NT — yuels sont leurs noms?
Le têiiiii.n. — C'e.'st Paleudrot, curé de Beaumont, et Paul-

mler. également du même département.

Le PRESIDENT. — Savez-Tous ce que peut être devenu
Roupy ?

l£ rtMOIX. — Non

On entend un autre témoin.

MiCHEi L'iisTuy employé au bureau de la guerre dépose
a^'^'r l'i -nt l'acte d'accusation, et avoir éi<^ ëtran-
(tem'n- ne point y voir Inrilcle de la complicité
J* •':- lie Passy, Polveral. accusateur imlilit près
'e

'

. premier arrondissement, qui avait été charge
<•' '

' " "Ire, étant venu A la barre de
'

• tendre compte de l'état où se" ",a qu'il lui était iltalxjsslble
ilaUer piaia loiii, a muliu que l'Assemblée ne décrétât
qu'il n'T avait ijiti' le roi d'inviolable.

*"
1 lui déposant, de coupconner

q ilont Polverel voulait pari?',
••«• .- ..t. j .. avoir qu'elle dans le cas de
r'.ornir icri fonds nccessaires .x une entreprise aussi con-
-i'l*ral,Ie

U: TtMoiN TtfFET — Citoyen président, je voudials que
: , ii.,'f. ftjt Interpellée de déclarer si elle n'a p.is fait

' de .Salnl-f.Aula et un broret de capitaine au
-iile?

- Je ne connais personne de ce nom.

sT -- X'»v«-z-Tou» pa.1 fait nommer (olloi iii>

''• de* gardes du cl-derant l'ii
'

•!-i.»i»i roi

qii«

-T — N'est-ce pa-s vous qui ave/ procuré, au
tu 'jn ur,'tde «L'irL^t la ri.(i<'v:int '.'.-irHt du rt-

;ii><2 tellement Indaencé rori^ar.l-

loyale, qu'elle ne fut compo.v^
'i« s'élevait l'oplolon publique-,

et. en enel. lus i>atrlotls iwuvaient H*
le chef de la uatlon eiiioure J une * .

préiios Insermentés. deJ , hovalieis o i

reu.seiiu»iit, votre poliiiqiW. (u, en iI.m .

civique. leurs sentiment^ coutieiiMi
lAsseniblée lésislatlve A\les licencl. r atj
cette opération, les solda, iKuir ain.-i ili

où il lut renversé A son t nir, — Lors de
Loui. Caret, n avez vous pas conçu ie
Lorraine à l'Autriche?

.-.MIS inquiétude
'11 ilgural<snt des
:ard, etc.? Heu-

• m- conduite aiiil-

1 lia 1res forcért>ni
oins Capct, après
Jiisqu au 10 a.iùt.
'ii-e maruiKe avec
ojet do r>-uulr la

im?

nom (le son pays.;

s l'aCIaire de Nancy,,
lu'll avait fait mas
10 patriotes?

L'acci»£e. — Non
l* PRÉsiDE.vr. — Vous en portez le

L'.^Cii'sfiE. — Parce qu'il faut porte

Le PBÉsitB.VT. — N'avez-vous pas. a
écrit a Houille pour le féliciter .le c
sacrer dans cette ville sept ou bu i

L'AccisÊE. — Je ne lui al jam.ns •ut.
Le président — Ne vous êtes voil pas occupée il son*

l'esprit des départements, disiri îs |t munKliwiIités?
L'ACCCSÉE. — Non. .

L'accusateur public oliserve , 1 ,n. ,>,e que Ion a trouvai
dans son secrétaire une pièce ;ul a e--ie ce fait de la ma*]
niére la plus piéclse, et dans 1 juall, .se trouvent Inscrits eni
tête les noms des Vaublanc, d.s Jaiuourt. etc.

Lecture est faite de ladite i éoi; .accusée persiste ^ diMl
(lu'elle ne se rappelle pas av -ir rien écrit dans ce genre,

Ij; TÉS!oi,\ — Je désirerais cIRiyen président, que l'accu-

1

sé€ fat interpellée de déclarer si ,1e même jour que le peuple
j

-.1 • 11' ir.eur il .son mari Jo le décorer du bonnet rouge, ni
ne fui pas tenu un concllùibul* nocturne dans le cbAtéauj
où l'on délibéra de perdre la Ville de Paris, et s'il ne fiitl
pas aussi décidé qtie l'on ferait/composer des placards dans
le sens royaliste, par le nomiié Esménard, rue Plâtrlère?

L'ACCUSÉE. — Je ne connais polni, ce nonila.

Lj; phésidext. — N'avi/-vois pas, le 9 août 1792, donné -^

votre main à baiser à T:issiiV de l'Estang, capitaine de la
forc<j année des Filles-s.iint-t'bomas, en dl.s;int à son Iki-

taillon •• Vous êtes de iravis gens, qui êtes «lins les bons
principes ; Je compte toujoufs sur vous ?

L'ACCUSÉE. — Non.

Le président — Poiirqui^, vous qui aviez promis d'éle-

cipes de la Révolution, ne leur
Tours, en traitant, par exemple.
ni semblaient faire croire <iue
un Jour le succe&seur du cl-de-

jeune pour lui parler de cela,
le la table, et lui donnais mol-

ver vos enfants dans k- prl
avez vous Inculqué que des
voire flls avec des égiuds
vous pensiez encore le voli

vaut roi son père?

L'ACCISÉE, — Il était tr.

Je le faisais mettre au boi|t

même ce dont II avait b('

LE PRÉSIDENT, - Ne tfus reste-t-il plu.s rien à ajouter
pour votre défense"

L'ACCL'BËE, — Hier, jcine connaissais pas les témoins.
J'ignorais ce qu'ils allaant déposer contre mol : eli bien,

personne n'i articulé comie moi aucun fait positif. Je finis

en ob-servant que je n'épls que la femme de Louis XVI, et

qu'il fallait bien <|ùe Jeniie coiifornirisse à ses volontés.

Le président annsncefue les débals sont terminés.

Fouquier, acctL'^ateurBublic, prend la parole. 11 retrace <3

conduite perverse de laJi-devant cour, ses machinations con-

tinuelles contre one ijberlé qui lui déplaisait, et doni, elle

i voulait voir Li destrullioii à quelque iirlx que ce fiU ; ses

efforts pour allumer U ifuerre civile, afin d'en faire tourner
le résultat ù S'.n proli en s'appropriant cette maxime oia-

chlavéllque oivlser fcoiir régner; .ses liaisons criminelles

et coufiables avec lej pnl-ssances étrangères avec lesquelles

la République est en/guerre ouverte ; ses intimités avec une
laelion scéléiiie, qui lui était dévouée et qui .secondait «e*

vues en ciitrKtenanf dans le sein de la Convention Ses

haines el d' s dlssMfion^; en employant tous les moyens
possibles piiiir perire l'arls en armant les départements
contre cette cité et en calomniant ,sans cesse les généreux
baMtantf- Oe cettffl>llle. mère et conservatrice de la li-

berté ; les iria-ssactï exécutés par les ordres de celte cour

corrompue .lans la principales villes de France, notamment
h Monlaijljan, Élines. Arlef, Nancy, au champ de

M.irs, etc etc. l/reitarde Aniolnettc comme l'ennemie dé-

clarée de la naaon fr.ançai.se, comme une des principales

liistigatrkea deatroiibles qui ont lieu en France depuis

quatre .m», et foin des milliers do Français ont été les

victimes, etc.,

Cbauveau et Ironson-Ducoudray, nommés d'office par le
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Tribuiial pour défendre Antoinette, s'acquitteut de ce devoir
et sol Iclteut la cléroeuce du Tribunal. l\s sont entendusuaus le plus grand silence.

Laccusue est ensuite conduite hors de 1 audience.
lluruianu, iJiesident du tribunal, prend la parole et |,i„

nonce le résmué suivant :

Liloyciis jnrAs, le peuide Irançais, par lorgaue de laccu-
sateur public, a accuse devant le jury national Marie An
toiuetlc d .Mitnclie, veuve Ue Louis Capet. d avoir été la
complice ou plutùt linstigatrice de la plupart des crimes
dont s est ruiiuu coupable ce dernier tj raai de la France
d avoir eu elie-méme des mtelljgences avec les puissances
eirungcres. nuuiuiment avec le roi de boliême et de Hongrie
son Irère avec les ci-devant princes lraiiç;us émigrés'
avec des généraux perfides; d'avoir fomni a ces ennemis
de la Képublidue. des secours on aj-gent, et d'avoir conspiré
avec eii.\L contre la sûreté e.vtérieure et intérieure de l'Etat.

« Un grand exemple est donné en ce jour a 1 univers, et
sans doute il ue sera point perdu poui- les peuples qui 1 lia-
biteut. La nature et la raison, si longtemps outragées, sont
euliii satisiaues, légalité iriompne. Une leuiuic, qu ouvi-
ronuaient naguère tous les prestiges les plus brillants ,nie
l'orgueil des rois et la bassesse des esclaves avaient pu
inventer, occupe aujoui-d Uni au tribunal de la nation la
place quoccupait, il y a deux joui's, une autre lemme,
et cette égalité lui assure une justice impartiale. Cette
affaire, citoyens jurés, ne»t pas de celles ou un seul fait,
un seul délit est soumis a voire conscience et à vos lu-
mières; vous avez a juger toute la vie politique de lac-
cusee, depuis quelle est venue s asseoir a côté du dernier
roi des Français

; mais vous devez surtout bxer votre déli-
bération sur les manœuvres queUe n'a cessé un instant
d employer pour détruire la liberté naissante, soit dans
linteneui-, par ses liaisons intimes avec d'iulàmes minis-
tres, de perndes généraux, d'inûdéles représentants du peu-
ple, sou au dehors en taisant négocier cette coalition mons-
trueuse, des despotes de l'Europe, a laquelle l'histoire
réserve le ridicule pour son impuissance : enfin par ses cor-
respondances avec les ci-devant princes français émigrés et
leuis dignes agents.

« Si 1 on eut voulu de tous ces faits une preuve orale, il
eut fallu faire comparaître l'accusée devant tout le peu-
ple français; la preuve matérielle se trouve dans les pa-
piers qui ont été saisis cUez Louis Capet, éuumêrés dans
un rapport fait a la Convention nationale [ar Uoliier l'un
de SCS membres; dans le recueil des pièces justificatives
de lacté d'accosatiou porté contre Louis Capet par la
Conveniion

; enfin et principalement, citoyens jurés dans
les événements politiques dont vous avez tous été les té-
moins et les juges.

" Et s 11 eut etB permis, eu rempiissaai un ministère im
passible, de se livrer a des mouvements que la passion de
Ifiujuauue commandait, nous eussions évoqué devant le
jury national les mânes de nos frères égorges a ^ancy
au ckamp de ilai-s, aux frontières, en Vendée, â -Marseille'
a Lyon, a Toulon, pai' suite des machinations infernales
de celte moderne Médicis ; nous eussions fait amener de-
vant vous les pcres, les mères, les épouses, les eulanis de
ces malheureux patriotes, yue dis-je, malheureux i ils sont
morts poui' la liberté, et fidèles à la patrie Toutes ces
famaies, dans le desespoir de la nature, auiaieut accuse
Antoinette de leur avoir enlevé ce queUes avaient de plus
cher au monde et dont la privation leur rend la vie insun-
portable.

« En eûet, si les satellites du despote autrichien ont en-
tamé pour un moment nos frontières, et s'ils y commet-
tent des atrocités dont 1 histoire des peuples barbares ue
fournit point encore d'exemple ; si nos ports, si nos camps
SI nos villes sont vendus ou livrés, n'est-ce pas évidemment
le dernier résultat des manœuvres combinées au château des
Tuileries, et dont Antoinette d'Autriche était l'iustigatri-e
et le centre? Ce sont, citoyens jui'és, tous ces événements
politiques qui forment la masse des preuves qui accablent
Antoinette.

« Quant aux déclarations qui ont été faites dans l'ins-
trucnon du procès et aux débats gui ont eu lieu, il en
est résulté quelques faits qui viennent directement à la
preuve de l accusation principale portée contre la veuve
Capet.

• Tous les autres détails, faits pour servir à l'histoire de
la Révolution ou au procès de quelques personnages fa-
meux et de quelques fonctloimaires publics infidèles, dis-
paraissent devant l'accusation de haute trahison qui' pèss
essentiellement sur Antoinette d'Autriche, veuve du cî-de-
vant roi.

« Il est tme observation générale à recueillir, c'est que
l'accusée est convenue gu'eUe avait la confiance de Louis
Capet.

LE BRAME DE QDATRE-VINGT-TREIZB

• Il résulte encore de la déclaraiion de Valazé qu'An-
toinette était consultée dans les aifalres politiques iMiisque
le ci-devant roi voulait qu'elle fut consultée sur' un cer-
tain plan dont le témoin u a pas pu ou voulu dire l'objet

' L un des téinoins, dont la précision et 1 iiigcnuiie i-iit
ele remarquables, vous a déclaré que le ci ilevaiu duc .le
Coigiiy lui avait dit, eu nss, qu'Ai.ioiiiclté avait lait pas-
ser a l'empereur, sou livre, JW millions i.our lui aider à
soutenir la guerre quil faisait alors.

« Uepuis la Itévolutlon, un bon de 00 à do.ooo livres signé
Antoinette, et tire sur bepieuil, a été donné a la 1-oiigiiac,
alors émigrée, et une lettre de Laporte recommandait a
.sepiuuil de ne pas laisser la nioinaïc trace de ce don.

" Lecolntre, de Vei-saiUes vous a dit, comme témoin ocu-
laire, que, depuis l année 1779, des sommes énormes avaient
été dépensées a la cour, poui- les fêtes dont ilarie-Antoineite
était toujours la déesse.

« Le lei octobre, un repas, ou plutôt une orgie, est ména-
gée entre les gardes du corps et les officiers du régiment
de Flandre, que la cour avait appelé a Versailles pour
servir ses projets. Antoinette y parait avec le ci-devant roi
et le dauphin quelle promène sur les tables ; les convives
crient

; .. Vive le roi ! vive la reine : vive le dauphin ; au
diable la nation l » Le résultat de cette orgie est que l'on
foule aux pieds la cocarde tricolore et que l'on arbore la
cocarde blanche.

•' L'un des premiers jours d'octobre, le même témoin
monte au château; il voit, dans la galerie, des femmes
altaciiees a l'accusée, distribuant des cocardes blanches, en
disant a chacun de ceux qui avaient la bassesse de les
recevoir

: « Conservez-la bien. » Et ses esclaves, mettant un
genou en terre, baisaient ce signe odieux qui devait faire
couler le sang du peuple.

« Lors du voyage connu sous le nom de vârennes, s'est
I accusée qui, ae sou aveu, a ouvert les portes pour la sor-
tie du château; c'est elle qui a fait sortir la laniiUe.

« Au retour du voyage et a la descente de la voiture, l'on
a observé sur le visage ilAuioinetie et dans ses mouve-
ments le désir le plus marque de vengeance.

• i^e lu août, ofi les buisses du château oni osé tirer Air
le peuple, l'on a vu sous le Ut d Anioiueite des uouteiUes
viUB» et pleines. Un autre témoin a dit avoir eu couuaii-
saucè que, les jours qui ont précède cette joiu-nee, les
Suisses ont été régalés, pour me servir de son expression,
et ce témoin habitait le château.

« i^uelques-uns des Suisses e-xpirants dans cette journée, ont
déclare avoir reçu de i^uëeiu dune xemme, et iiusieois
personnes ont atteste qu au procès d'Aury, Il est etanii
qu'Antoinette iui a uemauae, a l'eijoque au lu août, s'il

pouvait repondre de ses auisses. « i^ouvous-nous, » écrivait
-•\uto.i:ette « compter sur fos Suisses? Feront-ils bonne con-
« tenance lorsqu'il en sera temps '/ » L uu des témoins vous
a atteste avou lu cette lettre et se rappeler ces expres-
sions.

• Las personnes qui, par devoir de sui-veillance, fréquen-
taient le Temple, ont toujours remarque dans Antoinette un
ton de révolte contre la souveraineté au peuple. Elles jni
saisi une image représentant un cœiu', et cette Image est

un signe de ralliement dont presque tous les contre-revolu-

tionnaires que la vengeance nationale a pu atteindre

étaient porteurs.

« .'ù'rès la mort du tyran, Antoimette SHlvait au Temple,
â l'égard de sou fUs, toute l étiquette de lancienne coui'.

Le fils Capet était traité en roi. 11 avait, dans tous les

détails dé la vie domestique, la préséance aui- sa mère.

A table, il tenait le haut bout ; 11 était servi le premier.

« Je ne vous parlerai point, citoyens jurés, de l'incident

de la Conciergerie, de l'entrevue du chevalier de Saint-

Louis, de l'œillet laissé dans l'appartement de l'accusée, du
papier piqueté donné, ou plutôt préparé en réponse.

Il Cet incident n'est qu une intrigue de prison, qui ne peut

figurer dans une accusation d un si grand intérêt.

« Je finis par une réflexion générale que j'ai déjà eu occa-

sion de vous présenter : c'est le peuple français qui accuse

Antoinette ; tous les événements politiques qui ont «u lieu

depuis cinq années déposent contre elle.

« Voici les questions que le trlbvtnal a arrêté de vous

soumettre :

« 10 Est-U constant qu'il ait existé des manœuvres et

intelligences avec les puissances étrangères et autres en

nemis extérieurs de la République; lesdites manœuvres et

Intelligences tendantes à leur fournir des secours en ar-

gent à leur donner l'entrés du territoire français, et à y
faciliter le progrès de leurs armes •!

« 20 Marie-Antoinette d'Autriche, veuve de Louis Capet,

est-elle convaincue d'avoir coopéré â ces manœuvres et

d'avoir entretenu ces intelligences 7

19
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a txMt lui romiUot et une toiu- I en soldats, argent, Tlrres ou munitions, soit & favoriser

des br — .., _ 1 , , -.

lOUlt

peler .

U K>i iA r.ii^'U

trsîvl ,!ll.r «lu.

. ...cr U gurrro civil* lUui 1 int*-

.le d'Autrlctie, Teuvo Ue Louis Capei.

J avoir iiartlcipé a ce complot et à cett«

, une heure aux opl-

uiie déclaration aiflr

iui leur uni et^ soumises

.1 le dls<:ours suivant:

• Si les clloycos qui rempliss«ut l'auditoire n'étalent pas
• r cette raison. cai>abl«s de sentir

ro. je devrais |>eutflre leur rap-

1 1 justice naiiouali' va 'irononcer.

la luuraltlè leur commandent U- plus
l.t \M leur délend tout signe d'approba-

t de quelque crime qu'elle -'ait

t' par la loi. u'aiiKirtient pluf

X4^ ^^ u^..>..v.,. .uianlté. •

L'accusée est i .... . l audience

LE PKKsiDEirr, à Vaccusie. — Antoinette, voici quelle est

U ^(iécUrstion du Jury.

On en donne lecture.

Le rRCsibETrr — Vous allez entendre le réquisitoire de

1 accusateur public.

Fooquier prend la parole, et requiert que l'accusée soit

condamnée a la i>eUie de mort, conformément ù l'art, l"

de U première section du titre premier de la deuxiém»

partie du Code pénal, lequel est ainsi conçu :

• Toute:: manœuvres, toutes Intelligences avec les ennemis

de la Frante. tenJantî-s. f.(it a fa. iliter leur eixtrée dans

les dépendances de l'empire français soit a leur livrer des

Tilles forteresses, ports, vaisseaux, magasins ou arsenaux

appartenant à la France, soit & leur fournir des secours

il'iiiie iiiaiiK^re quelconque le propres ilt» leurs afiiu.-^ sur
le terriioiro français, ou contre nos forces do terre ou de
iiH>r. si>il a ébranler la tldéliio das olirlers, soldats, et des
autres citoyens envers la nation fraitcalsn. seront punis de
mort. •

Kt encore à l'art i do la prejnlére section du titre tte-
mier de la s<<<<>iide pariie du nii-ine C'oile. lequel est alllsi

Ciilicu ;

• Toutes cousiilratlons et complots t«ndants ù troublli
l Ktai i>ar une guerre civile, en nrinant les citoyens U>s uns
contre las autres, ou contre l'exercice de l'autorité lé-

gitime, seront punis do mort. •

Le président Interpelle l'ac<usée de déclarer si elle à
iiuelquefi réclamations à f.ilre sur l'application des lois Itl'

voijuées par l'accusateur public.

Aiilolnette secoue la tète en signe de négative.

Sur la même interpellation faite aux défenseurs, TronsoQ
prend la parole, et dit :

« Citoyen président, la déclaration du jury étant précisa
et la loi formelle & cet égard, j'annonce que mon minis-
tère ù regard de la veuve Capet est terminé. •

Le président recueille les opinions de ses collègues, ot pro-

nonce le jugement suivant :

• Le Tribunal, d'après la. déclaration unanime du jury,

faisant droit sur le réquisitoire de l'aicusiiteur i>iibllc.

d aprùs les lois par lui citées, condamne Marie-Antoinette,

dite de Lorraine d'Autriche, veuve de Louis Capet, ^ la

peine de mort : déclare, conformément à la loi du 10 mars
dernier, ses biens, si aucuns elle a dans l'étendue du
territoire français, acquis et confisqués au profit de la Ré-

publique ; ordonne qu'j't la requête de l'.iccusateur public,

le présent Jugement sera exécuté sur la place de la Révo-

lution, imprimé et affiché dans toute l'étendue de la

République •
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